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AVERTISSEMENT 

- '*  • - • ••  . . : 

Par  M.  Lsrssqus , Aggrégé  à P Academie  Impériale  des  Beaux-Arts 
de  Saint-Pétersbourg , Continuateur  du  DiSionnaire  des  Beaux  - Arts 
• commencé  par  M.  U^atelet  , de  l’Académie  Françoiji , 


T J ' 

M-j  étude  des  Beaux-Arts,  qui  avoit  partagé  avec  celle  des  Lettres  la 

première  jeuneffe  de  M.  Wacelet  ; deux  voyages  qu’il  avoit  laits  en  Italie, 
les  liaifons  qu’il  avoit  toujours  entretenues  avec  des  artiftes  diftingués  par 
la  réunion  des  connoiflânces  & des  talens , une  pratique  confiante  de  la 
gravure  qui  avoit  égalé  le  nombre  de  fis  ouvrages  en  ce  genre  à ceux 
que  peut  produire  un  graveur  laborieux  , des  eflais  multipliés  dans  l’art 
de  modeler  & de  peindre,  un  ftyle  agréable  & ingénieux,  une  rare 
perfévérance  au  travail , le  iàifoient  regarder  comme  l’homme  le  plus 
capable  d’établir  & développer  dans  un  Diâîonnaire  la  théorie  & U 
pratique  des  arts  fournis  au  deflin.  Ses  connoiflânces  acquifes  infpiroient 
une  jufte  confiance  en  fes  principes  , & le  caraôère  de  fon  efprit  faifoit 
prévoir  que  les  grâces  couvriroient  de  fleurs  l’aridité  des  préceptes. 

<■  On  a vu  plus  d’une  fois  , il  eft  vrai , le  public  trompé  dans  fes 
efpérances  , lorlquc  les  écrivains  dont  il  s’etoit  hâté  d’applaudir  les  pro- 
melfes  & les  efforts  eurent  publié  leurs  ouvrages.  Mais  ici  l’attente  publique 
n’étoit  pas  feulement  fondée  fur  une  eftime  vague , & fur  des  préfomptions 
incertaines.  Déjà  depuis  long-temps  M.  Watelec  avoit  donné  fon  poëme 
de  P Art  de  peindre , & fi  les  juges  févères  y avoient  defiré  plus  de 
poéGe  de  fiyle , plus  de  mouvement  & de  chaloir , on  avoit  rendu 
juftice  â la  fagaciré  de  lès  vues , à la  juftefle  de  fes  principes , & l’on 
avoit  fur-tout  goûté  les  obfervations  qui  fe  trouvoient  à la  fuite  de  fes 
vers,  a Les  règles  & les  principes  du  goût  »,  dit  un  homme  qui  a 
lui-même  beaucoup  de  goût  & d’efprit,  « y font  développés  avec  uno 
Beaux-Arts.  Tome  /.  a 
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v précifion  , uné  clarté  , une  grâce  meme  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
» autre  ouvrage  fur  les  arts  (i)  ».  Mats  ce  qui  donnoit  encore  une  idée 
plus  compîettc  de  ce  que  feroit  fon  diétionnaire  , c’étoic  les  articles  qu’il 
avoit  fournis  à la  première  Encyclopédie  , & qui  fai  foie  nt  attendre  avec 
impatience  ceux  qui  dévoient  complctier  la  théorie  & la  pratique  des  arts. 

• Aufli , peu  de  tems  après  la  mort  de  M.  Watdet , l’homme  de  lettres  que 
nous  Venons  de  citer,  ne  craignoit-il  pas  de  s’exprimer  en  ces  termes 
fur  le  Dictionnaire  des  B*aux  - Arts  : u ouvrage  précieux , difoit-il  r. 
» non-feulement  aux  jeunes  artiftes  pour  lefqucîs  il  a été  compofé  , mais 
» encore  pour  tout  homme  à qui  le  lèntimcnt  des  arts  n’eft  pas  étranger. 
» On  y trouve  le  réfultac  des  études  & des  réflexions  d’un  homme 
» d’cfprit  5c  de  goût,  paflionné  pour  les  arts,  & qui  a palîe  fa  vie  k 
n les  cultiver  , k eu  obferver  les  effets  , & à en  compaitr  les  productions. 
» On  y aimera  fur-tout  cet  amour  fincère  des  arts  que  tant  d’amateurs 
» jouent,  6c  que  fi  peu  ont  au  fond  de  leur  àroé  , qui  eft  fi  propre  k 
» donner  du  poids  aux  préceptes  en  fè  communiquant , parce  que  les 
» hommes  font  toujours  plus  prêrs  à partager  les  fenfations  des  autres, 
» qu’k  adopter  leurs  opinions».  ■■■•;■  :■  . 

M.  Watclets’occupoit  depuis  un  grand  nombre  d années  de  cet. ouvrage 
mais  avec  les  fréquentes  & longues  diffractions  que  lui  caufoiettt1  des 
eflàis  multipliés  de  gravure  dans  la  manière  de  Rembrandt , & diverfes 
compofitions  en  vers  6c  en profc , entre  lefquels  il partageoit  fbn  activités 
car  fon  ame , toujours  ardente  en  un  corps  languiffant.,  ne  lui  permettoic 
de  fe  repoferd’un  travail  que  par  d autres  travaux.  Souvent  il  interrompait: 
un  ouvrage  commencé  pour  fb  livrer  à un  nouvel  ouvrage , qui  étoib 
bientôt  interrompu  lui-même  pour  une  idée  nouvelle.1  C’eft  ainfi  qu’une 
vie  a fiez  longue  , & confia  m ment  occupée , n’a  produit  qu’un  petit  nombre 
d’ouvrages  terminés.-/  : ; 

(i)  Article  de  Nécrologie  par  M.  Suard  , do  l’Académie  Françoife  , inféré  dans  le  Journal  de 
larij  , du  aï  Jaarier  17Ï6.  M.  Watelet  ftoit  mort  le  la  du  même  mois,  en  croyant  t'endormir. 
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Depuis  plus  de  deux  ans  M.  Watelet  avoit  abandonné  Ton  Dictionnaire , 
toujours  dans  iedeffein  d’y  revenir;  & en  effet,  la  dernière  matinée  de 
fa  vie , loin  encore  de  prévoir  fa  fin , il  fe  remit  à cet  ouvrage  & cm 
écrivit  d’une  main  mourante  quelques  phrafes  peu  claires  par  elles-mêmes , 
ôc  qui  paroiflent  être  la  fuite  d’un  article  dont  on  n’a  pas  retrouvé  le 
commencement.  Scs  amis  croyoienc  que  fon  travail  étoit  fini , ou  que  du 
moins  il  ne  reftoit  plus  k faire  qu’un  petit  nombre  d’articles  peu  impor- 
tans , & qui  ne  tenoient  pas  immédiatement  aux  arts.  Le  commencement 
étoit  imprimé  depuis  long-tems  jufqu’à  l’article  Conférence  indufivement. 
On  fut  furpris , quand  on  put  avoir  communication  de  fès  papiers , de 
voir  que  même  la  lettre  C , déjk  en  grande  partie  imprimée  , n’étoit  pas 
complettemcnt  remplie,  & qu'il  y manquoit  entr’autres  deux  articles 
capitaux  ,(i)  Compojition  & Couleur.  La  lettre  D devoit  fournir  au  moine 
dix-fept  articles  (i)  & n!en  offrait  qu’onze.  On  ne  trouvoit , pour  certaines 
ïettres  allez  riche  en  expreffions  qui  appartiennent  k la  nomenclature  des 
arts  , qu’un  ou  deux  articles.  M.  Watelet  n’avoic  rien  laiffé  fur  la  fculpture, 
rien  fur  la  gravure  que  le  feul  article  qui  fe  trouve  dans  Pancienne  En- 
cyclopédie , rien  fur  la  partie  pratique  des  arts. 

Une  portion  confidérable  du  court  efpace  que  la  nature  a peïmis  à 
l’Homme  de  parcourir;  treize  années  entière*  de  ma  vie  confkcrées  fans 
relâche  k l’étude  & à ht  pratique  de  l’un  des  arts  qui  dépendent  du 
deflïn , m’ont  donné  la  confiance  d’accepter  la  propofition  qui  m’a  été 
feitc  de  remplir  les  lacunes  laifTécs  par  M.  Watelet.  Ce  n’cft  pas  que 
je  croie  avoir  acquis  le  droit  de  donner  impérieufement  des  préceptes 
aux  arriftes  ; mais  j’ai  du  moins  l’avantage  d’avoir  appris  leur  langue , 
de  ne  pas  ignorer  les  principes  que  les  plus  fages.d’eutr’eux  ont  établis, 


(,)  On  * été  obligé  de  planer  l'article  Cempofition  après  l’article  Conférence  qui  étoit  déjà 
imprimé.  Jufqu’à  cet  article  Conférence  tout  l’ouvrage  eft  de  M.  Watelet,  & n’aft  point  ligne. 
Chacun  des  articles  (îiirans  fera  ligné  du  nom  de  fon  auteur. 

(a)  Suivant  U nomenclature  qu’eft  avoit  dreffe  M.  Watelet  lui-même. 

*‘j 
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approuvas  ou  pratiques , de  connoître  une  partie  de  leurs  proce'dcs , <Tc 
tenir  quelques  anneaux,  qui  peuvent  m’aider  à fuivre  la  chaîne  entière 
des  arts  : j’en  ai  pratiqué  un  ftul  par  état  ; mais  j’ai  fréquenté  , j’ai  entendu, 
j’ai  vu  pratiquer  des  artiftes  dans  tous  les  genres,  fie,  j’ai  pu  me  rendre 
leur  théorie  familière. 

• ...  i ; . / 

Ce  ne  fera  pas  moi  qui  parlerai  ; ce  feront  des  artiftes  célèbres  qui  • 
par  ma  voix,  parleront  aux  artiftes.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  leur 
art,  depuis  Léonard  de  Vinci,  jufqu’à  nos  jours,  feront  confultcs ; je 
rapporterai  meme  fouvent  des  partages  de  leurs  ouvrages.  Les  connoif- 
fanccs  que  j’ai,  acquifcs  me  ferviront  feulement  à diftingucr  dans  leurs 
opinions,  ce  qui  n’eft  que  le  fenriment  particulier  de  l’homme,  de  ce 
qui  peut  être  regardé  comme  principe  de  l’art.  Je  ne  négligerai  pas 
non  plus  de  relire  les  écrits  de  quelques  amateurs  célèbres , tels  que 
Félibien  fie  de  Piles,  parce  qu’ils  n’ont  été  fouvent  que  les  échos  d’artiftes 
refpe&ables.  C’eft  encore  ici  que  les  connoiflapces  que  j’ai,  prifes  des 
arts  ne  me  feront  pas  inutiles  ; clics  m’aideront  à ne  pas  confondre  quelques 
opinions  au  moins  douteufcs  de  ces  deux  amateurs  , avec  les  principe^ 
folides  que  Félibien  devoir  k fon  commerce  avec  le  Pourtin , & de 
Piles  à fes  liaifons  avec  Dqfrcfnoy. 

» Ona  jugé. que  le  . goût  de  M.  Wàtclet  étoit  trop  timide,  & fes 
» vues  rétrécies  par  des  préventions  nationales  ».  C’eft  ainû  que  s’exprime 
le  premier  homme  de  lettres  qui  a répandu  des  fleurs  for  fà  tombe  (i). 
Je-  ne  diflimulerai  pas  que  ce  reproche  me  femble  ne  pas  manquer  de 
fondement.  L’eftimable  amateur  avoit  vu  l’antique  fie  l’Italie  ; mais  on 
apperçoit  qu’il  n’avoit  pas  une  eftime  aflez  profondément  fentie  pour 
Borne  & pour  fantique.  Gc  n’eft  pas  lui  qu’il  faut  accufer , mais  le  tem? 
où  il  avoit  pris  nairtance.  Les  imprertions  reçues  dans  la  jeuneflè  foiu 
ineffaçables , fie,  dans  la  jeuneflè  de  M.  Watelet , notre  école  avoit  plus 
que  jamais  le  défaut  d'être  purement  françoife  : défaut , fans  doute  , 

( • ) M.  Suard,  dans  l’ariicle  de  Nécrologie  déji  cité. 
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capital,  puifque  le  meilleur  goût;  des  arts  cffc’celui  qui  eft  le  plus  unir 
verfellcment  approuvé  par  les  nations  à qui  les  arts  ne  fonbpas  étrangère. 
Les  compoficions  de  dos  artiftes  ^ leurs  agencent ons , leurs  difpofitions , 
leurs  exprelfionst'^lre  cataftères  qu’ils  donnoiqhr  auxtétes  ; ieUï'dÆTm.  i» 
leur  couleur,  tout  ^ sll  «ft  permis. dc-pariei  ainû.,  fèntoic  chez  eux  le 
terroir , & leurs  produâions,  applaudwiddns  Je.'  pays  ou  dlci  avaient 
pris  naiflance,  perdoient  leur  valeur  dès  quelles  étorent  tcanfplantées:' 
J’ai  vu  des  tableaux  que  tout  Paris  avpit.'adm'irés  dans  lUMhexpofttion* 
publique,  le  montrer  fades,. ûns  vie  & (ans  couleur , dani  tme  galerie 
d’un  Palais  étranger  , quoiqu’on  eût  pris  foin  de  ne  leur  pas  afîbcier 
des  Cojfins.  trop  redoutable*.1,  j.  f si.  ; t.  . , tv  j-gr  î rpm 
G’eft  dans  les  Ouvrages  des  -anciens > Grcçs  que  :fe  trouvent' les  plus 
belles,  les  plus  grandes:  pSrciesdë.l’arc celles  qui  l’élfevent'  arfnkfTus 
de  ce  que  peuvent  avoir  de  plus  parfait  les  plus  beaux  procédés  manuels,1 
la  pratiquai  des  règles  cJàHïçies  6qc<mvétuio*teflesde*ld  com pofirion)  & 
lcs  preftigcs  deda  coulburw;C,8ft  prmcipa]ennenr:decos.  parties  lùBütjtés 
que  Raphaël  & Ies.aràftcs ‘de  (’écofa  Romaine- y *ces<'iilûïiresift3èlTî>  «le 
l’antique, -firent;  leur  principale. .étude  , négügeant  ûu  ne  connoi/lant 
même  pas  quelques-unes  des  parties ■ inférieures  qpi  onr  fuffi  à fa  gloire 
de  plufieursM  écoles^  dt  Te  Contenant  detpofféder  pudiques  autnis'jde  cef 
parties  à-  un  degré  fufpfaiu;,  fa  us  . en  faire  le! principal  objet* de  leurs 


recherches.  C’eft  dbricpdirrts  l’antique  & dans*  les  chefs»-  dfœüvrc  des 
plus  grands  maîtres  de  l’école  Romaine  , qu’on  trouvera  ce.  qui  élève  les 
beaux  mi  à. :1a .hauteur':  de  la  grande  poéfie  ; c’eftrlà'îque  i’artiifté  doit 
cflerpheb  les  objets  de  fre:  * premières  études,,  fans  méprilèr  . les.  autour 
parties  , maisne  tles  regardant  sque  . comme  * les  objets  idblfes  étude* 
féconJaircs  jc’efl  en  fé  rendant  un  compte*  férupuîeux  "tfcs  ferçfations 
qu’excitent  en  lui  les  chefs -*  d’œqvre.  des  -Grecs  ,&  des  Romains 
& ceux  des  grands  maîtres  des  écoles  inférieures,  ffo’il Tecèmioltrâi^H 


eft  deffiné  par  la  nature 
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de  l'art  j'xm  s’il  ne  doit  afptBer  qu’à  tenir  un  rang  honorable  dans  de* 
ciaflTes  moins  fublimcs.  , : icp  i *<:  ta  :i  ; 

f Quoique  «or  idées  ne  fc  rapporont  pas  à tou*r les  égards  Wçt  celles1 
de  M.  Wateléir,  nousrcfpeâerons  tous  les  articles  qu’il  a Irilfés'  mà- 
nùfcrits,  & nous  nous  ferons  qn  devoir  de  les  publier  tek  rju’ils  font 
fortis  de  fâ  plume  ; c’eft  un  hommage  que,  nous  devons  à f Jlimc  que 
l’auteur  avoir  méritée.  Quelquefois  nous' ajouterons  un  nouvel  article  fous 
le  même  mot , pow  fuppléer  à fes  omiflions , Ou  pour  pofer  desprincipes 
plus’  uïirveifeUemeuc  avoués  ; quelquefois  nous  nous  contenterons  d’avoir 
établi  dans;  d’autres  articles  de*  principes  contraires  aux  préventions 
qui  trop  long- rems  ont  eu  force  de  loi  dans  l’école  françoifè;  Mais 
nous  devons  avertir  ici  qu’il  efi:  très-rare  que  les  préceptes  énoncés 
par  M.  Watclet  ne  foient 'pas  conformes  à la  plus  faine  doctrine  de 
l’art.  - 1 ••  •••  «•  ' iif.  • • ' ; 

y j Comme  tous  les  hommes  n’ont  pas  reçu  de  la  nature  les  memes 
dilpofitions,  les  mêmes  penchans , nous  nous  garderons  bien  d’embrafier 
un  fyftêmc  , &.  de  nous  montré!  cxclufifs.  Psrfuadés  que  l’cxprefTion  (1) 
& la  pureté  du  deffin  forment  les  deux  plus  nobles  parties  de  l’art , 
nous  ne  rebuterons  .pas  cependant  les  jeunes  artiftes  que  la  nature  a 
principalement  deftinés  il  d’autres  parties , & nous  traiterons  de  routes 
avec  le  plus  grand  foin.  Il  n’en  cft  aucune  qui , portée  à un  haut  degré, 
ne  puiffe  procurer  beaucoup  de  gloire  à celui  qui  fe  diftinguc  par  elle. 
Le  charme  du  coloris  féduic  le  fpeéfoteur  & défarme  fa  fëvérité  ; le 
tumulte  de  ce  qu’on  appelle  la  grande  machine  l’étourdit  fur  les  défauts 
que  peut  offrir  une  vafte  compofitron  ; la  gaieté  d’une  fète  champêtre 
porte  le  plaifîr  dans  fon  ame  , & fa  jouiffance  eft  trop  douce  pour  qu’il 

{ i ) Qu’on  ne  penfc  pat  que  nom  refTerrons  les  limites  de  l’art  en  le  bornant  2 la  pureté  du 
defTin  flt  à l’expreflion  , puifque  l'exprèfRofi  portée  au  plus  haut  degré  doit  réfulter  de  la 
composition  y deç  draperies , des  acçeJToires  de  de  la  couleur.  Les  artiftes  qui  ont  excelé  dans 
J^expreftion  , font  ceux  qui  ont  en  effet  le  plus  reculé  les  limite!  de  leur  an.  L’abfence  entière 

rexpreflion  n’ofFwroit  qu'une  nature  morte , & ramcn$roic  l’art  à première  enfance. 
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afflige  par  une  cenfure  auftère  l’art i lie  qui  la  lui  procure  ; enfin  le  bon 
peintre  de  ifeurs"fembte*'fc«cn  mépfteriar  moins"  d’être  lüt-mème  ctrnnnmc 
de  fleurs.  En  poéfie  , l’auteur  d’un  joli  madrigal,  d’une  épître  ingénieulc , 
d’unç.  paflqrâle.iouçiiapte  inéçite  dça  éloges  & de  (’qfinde  \ inai^  od  ne 
lui  décernera  pas  la  couronne  d’Homère  : il  en  efl  de  même  dans  les 
beaux  ans  ; il  fàut  ç/i  çbfler  les  genres  ; mais  tous  méritent  d’être  accueillis. 

M.  \Vatelet  avoir,  réfolu  de  dillribuer,  fon  travail  en  deux  panies  , ou 
plutôt  de  compofer  fur  les  Beaux-Arts  deux  Dictionnaires  : nous  nous 
conformerons  à fon  projet.  Le  premier  Dictionnaire , confacré  tour  entier 
à la  théorie,  n’aura  pas  le  defavantage  d’être  lemé  d’articles  arides  que 
le  plus  grand  nombre  ,4qs  lecteurs  parcqurroit  avec,  dégoût;.  ,1^  jkconçt 
comprendra  la  pratique  des  , arts , le  détail  des  epukurs  matérielles  que  f 
les  . peintres  employeur,  les  différens  procédés  des  diverfet,  manières 
de  peindre  . à frefque,  à l’huile,  en  détrempe  , en  mofaique,  &c.  y lest 
Pfoccdes  ék-lvs/ti^lçumcnydes.fcqlpxçutis , covoc  ées  gïavc.ursxt^  eflampes , 
di/féreptes  jjaaui^res :de., graver,  àil’cau-jfortq^au  .burin,, 
ep  mafl/èrç.jnoire  b manière^ du  crayon , à celle  du  lavis,  en  gravure 
pojnuljée,  en.  gravure  dje  4ivcrfcs  çoijlcurs..  h - 

;rijÇçttq  partie,  peu  agréable  pour  fauteur,  aride  pour  le  Jeftcur  , cft 
cependant  la,  plus  cflcntielje  a I’EnuycIqpédie,  qui  doit  tranfrnettre  aflez 
i*1  b poltéçité,  les  procqdqs  de  nos,  arts,  pour  qu’on  put  les 
rcqQftyreÇ's’ü  arrivoit  que  quelques-uns  deux  vinffent  à le  perdre.  Pline 
aqroit  bien  mérité,  dus  âges  qui  dévoient  le  fiijvre,  s’il  avoit  configné. 
dans  fon  livre  les  procédés  des  arts  antiques.,  -3 

,,  Des  artilles , jaloux  <Je  contribuer  à la 5 perfection  du  Diéty'onn;yre 
des  arts, - ont  promis  de  nous  fournir,  pour  les  deux  parties  dont  il 
fera  formé»  des  articles  que  nous  publirons  fous  leurs  noms  avec 
reconnoiflànco»  ( 

G**  *.  ■ - . - - «»  »»  W Jil  J,  J'  • , > .ai  .1  /J  C’J*  . - *• 
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CoMM^NT-le  îiortv  de  M.  Watelet , qui  a contacté ' fa  vie  entière  à 
la  poéfïé  6c  aux  arts , 1 srcft-il  trouve  inferit  fur  notre  lifte  ? Je  me  hâte 
de  répondre  à une  queftion  que  lé  public  a (ans  douté  droit  de  nous 
faire.  • "v  * •"  • • ' •'  »•  •’  • i;  '-•‘.•n-tl  . 

Lorfqu’en  177 6 feu  M.'Turgot  & M.  de  Malesherbes  obtinrent  la 
fanétion  royale  au  plan  de  noire  inftitution , M.  Watelet  contribua- 
beaucoup  à ce  liiccès*  pair  fon  crédit  &:  par  fes  confeils , &des  circonftances 
particulières  lui  confièrent  en  partie  l’examen  de  nos  premiers  régletnens. 
Ce  furent  donc  la  reconnoiftance  & l’amitié  qui  le  placèrent  parmi 
nous  ; c’eft  d’elles  anfti  que  fa  mémoire  attend  le  tribut  de  nos  regrets  ,J 
& c’eft  en  leur  nom  que  je  follrcite  l’hrdulgence  de  l’auditoire.  Chargé,1 
pour  obéir  à nos  loix  , de  lire  dans  cette  féance  Péloge  de  M.  Wateiet , 
& de  pouvant  le  louer  que  par  fes’  oeuvres  , je  démande  la  permiftion 
de  parier  ici  des  belles-lettres  ' ôc  des1  beauX-àrts.  " * • ' 

Claude -Henri  Watelétj  Receveur- Général  des  Finances,  l’un  des 
quarante  de  l’Académie  Frariçdife,  dés  Académies  de  Berlin,  délia 
Crufca , de  Cortonç , de  l’inftitut  de  Bologne , honoraire  des  Académies 
Royales  de  Peinture  & d' Architecture  , AlTocié  libre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine , naquit  à Paris  le  z 8 Août  1718,  de  Henri  Wateiet , 

Receveur 
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Receveur  Général  des  finances  dol'Orléanois  , & de  Marguerite  de 
Bcaufort,  fille  de  M.  de  Beaufor: , Fermier-Général.  • 

I!  fit  fes  humanités  au  Collège  d’Harcourt. 

On  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  un  goût  très-vif  pour  le  deflin 
& pour  la  mufique , & Ces  parens  ne  mirent  aucun  obftacle  h ces 
difpofitions. 

Il  n eft  point  en  effet  d’étude  qui  convienne  mieux  k la  mobiliré  de 
Penfànce  & à I’aâivité  de  la  jeuneflc  que  l’étude  des  arts.  Confidérez 
jufiju’à  quel  point  tous  les  organes  font  alors  impatiens  de  jouir:  il  n’eft 
rien  que  l’en  faut  ne  voye , qu’il  ne  touche  , qu’il  n’entende  , qu’il  ne 
répète,  qu’il  n’imite.  Voulez -vous  accélérer  le  développement  de  Ces 
facultés  ? Appeliez  à votre  fecours  les  Beaux-Arts , fi  mal  - à - propos 
exclus  des  Collèges,  & qu’ils  foient  admis  entre  fes  jeux. Que  fon  oreille 
foit  frappée  de  l’harmonie  des  fons,  & vous  le  verrez  régler  fes  mouve- 
mens  fur  leurs  mefures.  Dcffinez  en  fa  préfencc  les  objets  qui  l’auront 
le  plus  intérefTé , & vous  arrachant  le  crayon , il  vous  forcera  de  lui 
apprendre  à s’en  fervir.  Ouvrez  - lui  ces  atteliers  dans  lefquels  l’argile 
prend  fous  la  main  de  Partifie  des  formes  divines  ou  humaines,  & 
l’enfant  qui  voudra  la  pétrir , acquerra  des  idées  des  grandeurs  & des 
contours  ; il  fe  plaît  à repréfonter,  par  des  çpnftru&ions  bizarres , des 
temples  & des  autels  : qu’il  joue  avec  des  colonnes  de  tous  les  ordres, 
qu’il  les  combine  de  mille  manières , & fà  curiofité  vous  interrogera 
bientôt  fur  leurs  attributs  & fur  leurs  raports.  Ainfi , vous  n’aurez  parlé 
qu’à  fes  fens  , & vous  l’aurez  inftruit  \ fans  l’attrifter , vous  aurez  obtint* 
fon  attentiqp  & fixé  fon  inconfiance  ; en  un  mot,  il  fera  fubjugué, 
mais  il  n’aura  point  celle  d’étre  libre , parce  que  vous  lui  aurez  montré 
la  qgture  avec  tous  fes  charmes,  & qu’il  fe  fera  lui-même  fournis  à 
l’obfervation  de  fes  lois. 

Prefque  tous  les  détails  de  ce  tableau  peuvent  s’appliquer  h l’enfànce 
& à la  jeuneffe  de  M.  Watelet,  Sa  fanté  foible  & chancelante  avoit  . 

Beaux-Arts.  Tome  /.  > b 
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bcfoin  des  ménagcmens  d’une  éducation  facilt , de  l'cxcrcice  modéré 
que  donne  la  pratique  des  arts  , & fur-tout  de  ccs  émotions  douces 
qui  développent  dans  les  organes  la  fenfibilité , le  mouvement  & l’énergie. 

On  jugea  qu’un  voyage  contribueroit  à le  fortifier  , & fbn  père  , qui 
l’aimoit  tendrement  , le  fit  partir  pour  l’Allemagne , qu’il  parcourut 
accompagné  de  M.  Leroi  de  Saint-Agnan,  Médecin  homme  aimable 
autant  qu’éclaire'. 

A Vienne,  il  fut  témoin  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à l’occafion  du 
mariage  de  la  feue  Impétatricc  - Reine  Marie-Thcrèfc  ; il  pafia  en  Italie 
par  le  Tirol;  à Naples,  il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole  ; à Rome, 
il  fut  plus  heureux  ; fa  fanté  y devint  meilleure , 8c  il  y acquit  un  ami. 

M.  Pierre,  actuellement  Premier  Peintre  du  Roi  , y réfidoit  alors. 
Ils  fe  lièrent  intimement  enlcmble.  Même  refpcdl  pour  l’antique , même 
pureté  de  goût , même  amour  du  vrai  qui  les  ont  toujours  caraétérifés 
l’un  & l’autre.  Devenu  en  quelque  forte  un  des  élèves  de  l’Ecole 
Françoife  à Rome  , M.  Watelet  s’alfocia  è leurs  travaux  : il  vifita  avec 
eux  les  monumens  répandus  dans  cette  capitale  des  arts,  où  il  prolongea 
fon  féjour. 

Pour’favoir  jufqu’à  quel  point  ce  fpe&acle  devoit  l’intéreflcr  , que 
l’on  jette  un  regard  fur  Icpblcaude  fa  vie:  On  le  verra  recueillant,  dans 
les  ouvrages  de  Michel-Ange  & de  Raphaël , les  principes  des  proportions 
& de  l’enfcmblc  ; on  le  verra  , joignant  le  talent  de  la  poéfie  à celui 
des  arts , peindre  en  vers  françois , d’après  le  Ta  (Te  , la  prudence  con- 
fomrpcc  de  Godefroy  , la  bravoure  fouvent  indocile  de  Renaud,  l’amour 
lurieux  dans  Armide , paflionné,  mais  doux  & tendre  dans.Hcrminic  • 
on  le  verra , parmi  les  féeries  de  l’Arioftc  , effayer  de*  tranfmettre  dans 
notre  langue  la  gaieté , la  richcflè , la  variété  de  ces  tableaux-  Il 
crayonnera  les  exploits  du  terrible  Roland  , les  aventures  du  fenfiblc 
Roger  ; pénétrant'  avec  lui  dans  le  Palais  de  l’enchantcrcfle  Alcine , il 
.nous  la  montrera  fi  touchante  que  nous  n’appercevrons  en  elle  d’autre 
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pouvoir  que  celui  de  Tes  yeux , d’aqjre  magie  que  celle  de  fa  beauté. 

Et  fi  l’on  fe  rappelle  qu’âgé  de  dix-neuf  ans , il  habitoit  la  patrie  des 
grands  hommes  qui  ont  donné  ces  chefs-d’œuvre  au  monde,  que  ce 
fut  alors  qu’il  traça  d’une  main  libre  & hardie  le  plan  auquel  il  a fournis 
toute  fa  carrière qu’il  fe  voua  pour  toujours  à l’étude  des  lettres  & des 
arts  ; on  jugera  fans  peine  de  l’énergie  de  Ion  zèle , & dû  bonheur  d© 
fes  premières  années.  m # ' 

Mais  il  fallut  quitter  ces  climats  où  les  jours  couloient  fi  promptement 
pour  lui  ; il  revint  en  France  où  la  renommée  avoit  publié  fes  fuccès. 

Sa  tête  étoit  pleine  d’images;  les  illufiohs  de  la  fable,  cmbcltîes  par  le 
pinceau  des  grands  artiftes,  s’offiroient  en  foule  à la*mémoire  ; en  un 
mot  il  étoit  devenu  poète  h l’Ecole  de  Rome  parmi  les  peintres  ; à 
Paris , il  fe  diliingua  comme  peintre  & comme  poëte  , & il  eu»  des 
fuccès  dans  ces  deux  genres.  * 

Bientôt  les  Sociétés  les  plus  brillantes  le  recherchèrent.  A une 
amabilité  naturelle,  il  en  joignoit  une  acquife  qui  plaifoit  peut-être 
davantage  ; il  faifoit  avec  facilité  des  chanfons  , des  fables , des  drames , 
il  raifonnoit  fur  les  diverfes  genres  de  poefia , de  peinture  ,de  mufique, 
fur  les  antiquités  ; il  fembloit  avoir  pluficurs  formes  comme  il  avoit 
pîufieurs  talens , 6c  on  le  fêtoit  dans  les  cercles  dont  les  goûts  étoient 
oppofés  ; chez  Mefdames  de  Tencin , de  Pompadour  & Geoffrin  ; chez 
Meilleurs  de  Maurepas,  de  Caylus  & d’Argenfon. 

Il  étoit  fans  doute  à craindre  que  ce  fuccès  rapide , récompenlè  d’un 
talent  nailfant , ne  nuifit  à fa  maturité.  Peut-être  aulïi  pourroit-on  dire 
qu©  M.  Watelet  ne  fe  défia  pas  toujours  allez  de  ce  penchant  qui 
entraîne  l’homme  de  lettres  vers  le  torrent  du  monde  où  il  cft  applaudi. 
Là  manquent  deux  grands  moyens,  fans  lefquels  nul  n’atteint  k la 
perfeâion  , la  méditation  & le  tems  ; mais  s’il  fut  quelquefois  féduit , 
il  ne  fe  laifia  jamais  aveugler? II  diftingua  toujours,  parmi  fes  écrits,  ceux 
qu’il  deflinoit  au  public  d’avec  ceux  qu’il  accordent  aux  diverfes  circonf-  • 
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tances  Je  la  fociété  ; & fi  cette  derrière  part  a été  la  plus  forte , pourquoi- 
le  blâmerions-nous  d’avoir  lâcrific  fa  gloire  à fon  bonheur,  & l’amour-propre 
à l’amitié.? 

Celle  de  lès  occupations  qu’il  préférait,  & à laquelle  il  revint  toujours,, 
fut  l’étude  des  arts. 

S’il  err  eft*  un  dont  les  principes  méritent  d’être  recueillis,  & ornes 
par  la  main  des  poètes  , n’efi-ce  pas  l’art  de  peindre  f Déjà  Dufrefnoy 
& Marfy  en  avoient  tracé  les  élérrrens  dans  des  vers  latins , aulli  bons 
peut-être  qu’il  foit  poffible  d’en  faire  à préfent  ; mais  la  Mufc  Françoife  , 
qui  compte  maintenant  plus  d’iin  fuccès  dans  ce  genre  (i),  ne  s’étoit 
pas  encore  eflàyeê , Iorfque  M.  Warclet  réfo'ut  de  s’y  livrer  ; il  ne  fe 
diflimula  pas  les  difficultés  de  fon  enrrepriïc.  Compofer  un  poëme  fur 
la  peinture  , n’efi-ce  pas  en  effet  s’aftreindre  à montrer  lès  rapports  avec 
tous  les  arts  , avec  tous  tes  événemens  , avec  toutes  les  pallions  ? N’eft-cc 
pas  embrafler  la  nature  entière?  Les  Dieux  & leur  puiffar.ce  ; le  ciel  & 
fes  merveilles  ; la  terre  avec  tous  fes  fîtes  & fes  tableaux  , fes  plaines  Sc 
leurs  moiflons  , fes  montagnes  & leurs  volcans,  fes  forêts  & leurs 
ombrages,  fes  mers  , leur  calme  & leurs  tempêtes  ; le  tems  & fes  époques, 
î’hiftoire  & fes  leçons  , la  fable  & fes  menfonges  , l’homme  lui-même 
enfin  , avec  toute  fa  grandeur  & la  misère  ; toutes  ces  images  fe  préfenrent 
en  foule  au  poète  étonné  , que  fafeendant  de  fon  génie  peut  feiil  élever 
à la  hauteur  d’un  auffi  grand  fujer.  . 

Averti  par  cette  penlèe , M.  Watelet  connut  lès  forces , & , déter- 
minant la  marche  & les  limites  de  fon  projet , il  fut  les  mefurer  avec 
celles  de  fon  talent.  ■ > 

Le  deffin,  la  couleur  & l’invention  forment  la  divifion  de  fon 
poëme  (i)  : il  dit  dans  fes  vers  quelles  font  les  proportions  des  différentes 

(O  Voyez  l‘ùniurt , poemf  en  i rois  chant»,  par  Mt  {.entière.  On  trouve  dant  ce  poème, 
écrit  ivre  emhoufufme , un  grand  nombre  de  tableaux  élégament  &;  fortement  dcilmca. 

■ (a)  L’Art  de  peindr1* 
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partfes  du  corps , comment  on  en  exprime  les  attitudes  & les  contours  ;* 
comment  doivent  erre  dirigées  les  lignes  de  la  pcrfpcftive;  de  quelle 
fubftatice  fartifle  doit  fe  fervir  pour  colorer  fes  pinceaux  ; & ces  détails 
ont  tous  reçu  les  formes  de  la  potfie  ; & lorfqu’il  traite  de  l’élégance  & 
du  goût,  il  ne  manque  jamais  de  donner  à la  fois  le  précepte  & 
l'exemple» 

Qu’on  ne  croye  pas  cependant  que  tout  le  mérite  de  ce  poème 
didactique  fc  borne  à fenfeignement  & à l’expofition.  Qu’on  jette  les  * 
jeux  fur  la  belle  defeription  des  couleurs  du  prifme  , qu’on  life  les  * 
Adieux  d’Andromaque  & d’Heftor , & le  tableau  du  vainqueur  de  Porus, 

& les  attributs  des  héros  d’Homère  ; & l’on  ne  pourra  refufer  à M.  Watelet 
le  double  laurier  qu’il  a mérité , comme  peintre  & comme  poëtc , en 
chantant  les  Beaux-Arts. 

i Les  réflexions  qu’il  a publiées  à la  fuite  de  ce  poëme  ont  réuni  tous 
fcs  fuffrages.  Leur  diftribution  eft  vraiment  pictorefquc;  en  tête  c^e 
chaque  article  eft  le  portrait  du  peintre  le  plus  célèbre  dans  le  genre 
qui  en  eft  le  fujet  ; de  forte  que  ce  n’eft  pas  l’auteur,  mais  le  peintre  • 
Iui-mémc  qui  parle  & qui  enfeigne.  On  ne  lit  point  un  livre,  on  affifte 
aux  leçons  des  grands  artiftes , 8c  l’on  s’inftruic  à leur  école. 

Avec  eux  on  recherche  , dans  l’examen  des  ftatues  antiques  , comment 
de  la  réunion  des  parties  proportionnées  d’un  corps , naît  fon  enfemble  ; 
on  compare  le  jeune  faune  avec  l’ Antinous  , cclui-ci  avec  le  gladiateur , 

& l’Hercule  avec  le  Laococn  ; & parcourant  ainfi  , dans  ccs  chefs-d’œuvre 
des-  ans  , le  cercle  des  divers  âges  & des  différentes  .conditions  de  la 
vie , on  y découvre  ccs  règles  précifcs  , ces  dimenfions  exaftes,  d’où 
refuîte  la  beauté  des  formes  dont  elles  font  la  mefurc , & cyf une  étud& 
profonde  a retrouvée  ôc  fait  revivre  parmi  nous. 

Des  proportions  8c  de  l’ênfemble  naifient  l’équilibre  & le  mouvement  ;; 

& c’cft  Léonard  de  Vinci  que  M.  Watelet  interroge  far  cette  partie  de 
fart.  C’eft  par  fou  organe  qu’il  expofe  comment  les  efforts  & l’appui ,, 
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,mal  combinés  cntr’eux  , donnent  de  la  gêne  k la  figure  , & de  la  fatigue 
au  fpcclateur.  Vous  aimez  à voir  Hercule  tenant  le  géant  Anthée 
fufpendu  dans  fes  bras  nerveux , <5c  prêt  à l’étouffer  fur  fon  fein  ; c’eft 
qup  les  loix  de  l’équilibre  complettemcnt  obfervées  dans  ce  grouppe  f 
vous  rendent  eu  quelque  forte  témoin  de  faction , vous  applaudillcz  k 
Ta  défaite  du  monflre  impie  vaincu  par  le  demi-Dieu. 

Qui  mieux  que  le  Titien  peut  donner  des  leçons  fur  l’harmonie  de 
• fon  art  ? Qui  dira  mieux  que  lui  comment  les  rayons  dirigés  du  centre 
• lumineux  vers  les  divers  points  de  l’objet , y portent  le  jour , & font 
terminés  par  les  ombres  ; quelles  font  les  loix  de  leur  incidence  & de 
leurs  reflets  ; quelles  font  celles  de  la  dégradation  des  couleurs  & de  leurs 
fÿmpathies;  jufqu’k  quel  point  les  organes  de  l’artiftc  influent  fur  le 
ton  de  fes  tableaux,  & fur-tout  avec  quel  foin  ont  doit  éviter  le  faux 
brillant  qui , dans  la  peinture , comme  dans  la  poéfie  & dans  toutes  les 
productions  de  fefprit , diminue  l’effet  au  lieu  de  l’augmenter. 

De  ces  nuances  bien  faifics  réfultcnt  la  grâce  ( i ) & la  beauté,  dégagées 
. de  toutes  les  fantaifies  de  la  mode  & de  la  contrainte  des  manières , 
telles  enfin  qu’on  les  voit  quelquefois  fortir  des  mains  de  la  nature , ou 
telles  qu’on  les  a vu  naître  fous  les  pinceaux  du  Corrége  & de 
l’Albane. 

Ne  faut-il  pas  encore  que  l’expreffion  anime  & varie  les  tableaux? 
Ici  le  Dominiquin  & le  Brun  fc  réunifTcnt  pour  dévoiler  les  fecrets  de 
famé  affectée  par  les  paffions , & pour  apprendre  l’art  d’en  fâifir  exté- 
rieurement les  caraétèrps.  Mais,  où  trouver  des  fujets  propres  k ' ce  genre 
d’imitation?  feroit-çe  dans  les  villes,  où  les  geftes  & la  phyfionomie 
obéifTent  k Ja  convention  dès  l'enfance  ? Seroit-ce  près  des  villes , où 
tout  ce  qui  les  environne , les  champs , les  animaux  & les  arbres  eux- 
mêmes,  portent  le  fceau  de  la  contrainte  & de  l’uniformité  focialc  ? 

CO  La  grâce,  dit  M.  Watelet,  naît  du  jufte  accord  des  fentiment  de  l’amc  avec  l’a&ÿia 
du  corps. 
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Seroit-ce  loin  des  villes  , où  les  organes , fatigués  & groflicrs,  ne  reçoivent 
qu’un  petit  nombre  d’impreffions  qu’ils  lavent  aufli  diffimuler  ? Parmi 
tant  de  caufes  propres  à mafquer  la  nature  , féal  modèle  des  arts , qui 
retrouvera  la  trace  des  émotions  du  cœur  humain  , fi  ce  n’eft  l’obfcrvation 
guidée  par  l’enfeignement  des  grands  maîtres  dans  les  Academies , où 
l’on  garde  un  fourenir  profond  de  ce  que  l’homme  fut  autrefois , & de 
ce  qu’il  a perdu  dans  les  grandes  allociations  , de  force , de  franchife 
& de  (implicite  ? 

Eft-il  donc  une  étude  plus  grande  & plus  belle  que  celle  de  l’art  de 
peindre  ainfi  conftdéré  ? Comme  il  s’unit  a la  philofophie  par  le  tableau 
les  fenfations  ; à læmoralc,  par  celui  des  vertus  ôc  des  vices;  à fhiftoire 
îaturelle , par  celui  des  attitudes  & des  geftes  ; à la  fcicnce  de  l’équilibre , 
>ar  les  liens  jle  la  pondération  des  figures  ; à l’optique , par  les  illufions 
le  la  perfpe&ive  ; à l’anatomie , par  le  deffm  des  malles  & des  am- 
idations ; enfin , à la  chymie,  par  la  fabrication  & le  mélange  des  couleurs  ! 

En  lilànt  cet  ouvrage , on  eft  étonné  du  grand  nombre  de  penfées 
i de  vues  refferrées  par  fauteur  dans  aulfi  peu  d’efpace.  Ces  réflexions 
e font  en  effet  que  le  fom  maire  d’un  grand  traité  auquel  M.  Watelct  a 
mfacré  fa  vie , qu’il  a enfin  rédigé  fous  la  forme  de  Diftionnaire  , & 
ant  le  public  jouira  bientôt.  Tout  ce  qui  concerne  fart  do.  peindre  y 
t difeuté  fins  longueur  & fans  ennui  ; Je  précepte  ne  s’y  montre  jamais 
>Ic ; on  voit  par-tout  d’où  il  naît,  & ce  qu’il  doit  produire.  L’enthou- 
fmc  & le  goût  font  affujettis  à quelques  règles  ; elles  y font  tracées, 
jl  n’y  puifera  fans  doute  ni  cette  vive  émotion  dont  famé  tire  là  vigueur, 
ce  taâ  exquis  d’un  fens  intime  qui  la  dirige  dans  fes  mouvemens  ; 
is  ceux  qui  en  font  pourvus  y trouveront  des  confeifs  dont  ils  (auront 
ifiter.  L’art  de  peindre  reconnoît  deux  origines,  l’une  naturelle  , l’autre 
orique.  Ce  bel  art  exerce  fon  domaine  fur  deux  mondes , dont  l’un 
rcel , & fautre  imaginaire  ; il  reprefente  deux  efpèces  de  beautés 
it  l’une  eft  vraie,  & fautre  feulement  idéale.  Tantôt  il  montre  la 
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vérité  dans  tout  fdh  jour;  tantôt  il  la  cache  fous  le  voHc  dcsfymbolcs. 
S’agit-il  de  fes  genres  ? Ils  font  allez  varies  pour  fuffirc  à tout  ce  que 
l’efprit  peut  concevoir  d’images  & de  tableaux.  S’agit-il  de  fes  procédés 
& de  fes  effets  ? Les  uns  font  aufli  minutieux  que  les  autres  font  fublimes. 
S’agit-il  de  la  poétique  de  cet  art?  Elle  fe  compofe  de  tout  ce  que 
l’imagination  a de  mqyens  & d’énergie.  On  lit  dans  le  Di&ionnaire  da 
M.  Watelet  un  grand  nombre  d’articles , ou  plutôt  de  traités  fur  ces 
différentes  matières. 

S’il  fàlloit  indiquer  quelque  rapprochement  entre  nos  travaux  & le* 
fiens , nous  les  trouverions  dans  les  mots  Anatomie  & Figure  qu’il  a rédigés, 
foit  pour  l’ancienne  édition  de  l’Encyclopédie  , foit  ppur  le  Di&ionnaire 
qui  fera  partie  de  la  nouvelle , & nous  prouverions  que  plufieurs  de  nos 
connoiffances  ne  lui  étoient  point  étrangères , en  faifant  voir  combien  ce 
qu’il  a dit  du  fquelette  & des  mufcles  efl  exâét  & précis. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  jufle  idée  de  ce  que  fut  M.  Watelet , 
ji  qui  tant  de  rapports  étoient  connus?  Que  l’on  fc  repréfente  un  homme 
«gaiement  verfé  dans  toutes  les  parties  des  fciences  & des  lettres  qui 
Sntérelfent  les  Beaux-Arts;  fe  fervant  avec  le  même  fuccès  de  la  plume, 
du  burin  & du  pinceau  ; placé,  pour  ainfï  dire,  entre  jes  poètes,  les 
philofophcs  & les  artiftes,  & rendant  communes  à tous  les  richeffcs 
propres  à chacun  d’eux  ; fouvent  confulté,  parce  qu’il  joignoit  à l’affabilité 
une  vue  qui  s’étendoit  au  loin , & un  taft  qui  s’appliquoit  k tout  ; 
confultant  plus  louvcnt  encore , parce  que  nul  ne  rechercha  de  meilleure 
foi  l’inftruétion  & les  lumières  ; applaudiffant  avec  tranfport  au  talent  ; 
habile  h confoler  & à faire  renaître  le  courage  dans  les  revers  ; accueillant 
les  élèves,  fur-tout  lorfqu’ils  avoient  plus  befoin  de  fes  fecours  que  de 
fes  avis  ; les  recevant  dans  fa  maifon  , les  traitant  en  père  ou  en  ami , 
& jamais  en  proteéleur;  en  un  mot,  aimant  les  arts  fans  fâfte  & les 
artiftes  pour  eux-mêmes  , & formant  des  vœux  qui  étoient  tout  entiers 
pour  leurs  progrès  & pour  leur  gloire  : tel  fut  M.  Watelet  aux  yeux  de 
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fes  conrempcrains , te!  il  doit  paroître  aux  yeux  de  la  poftérité. 

Jufqu  ici  je  l’ai  repréfenté  comme  livré  feulement  k l’arc  de  peindre  ; 
il  a traité  dans  un  autre  ouvrage  (t)  de  l'origine  & de  lu  dejlination 
des  arts  libéraux  confidérés  en  general  & fous  leurs  différais  rapports. 
J’ajouterai  même  qu'il  n’a  montré  nulle  part  autant  de  profondeur. 

Intcrrogc-t-on  la  nature  ? dit  M.  Watelct  ; on  cft  fur  la  route  des 
fciences; -cherche-t-on  h l’imiter?  on  efl  fur  celle  des  arts.  Ceux-ci  fixent-ils 
votre  attention  , & demandez-vous  quelle  eft  leur  origine  ? femhlables  aux 
races  illuftrcs  , leur  génération  fe  confond  avec  celle  des  hommes.  Leur 
principe  commun  eft  l’imitation.  Avant  M.  Watelet,  l’abbé  le  Batteux 
l’avoit  dit  , 6c  il  avoir  trouvé  le  germe  de  cette  idée  dans  Ariftote. 
Que  l’on  obfcrve  l’homme  dans  tous  les  temps  de  fa  vie  , & on  le 
verra  prefle  par  le  defir  d’exprimer  ce  qu’il  fent , d’imiter  ce  qu’il  voir. 
Qu’on  le  fuivc  avec  le  fecours  de  fhiftoire  dans  l’étude  progrdlive  des 
arts , & l’on  appercevra  qu’en  imitant  il  a mis  en  ufage  des  moyens 
de  divets  ordres  ; que  fes  reprélèntations  ont  d’abord  été  fimples , & 
qu’elles  font  enfuite  devenues  complexes  ; c’cft-à-dire , qu’après  avoir 
d’abord  rendu  les  formes  par  des  formes,  plus  habile  h tromper,  il  a 
enfin  repréfenté  les  reliefs  par  des  traits  & par  des  couleurs.  Recherche- 
t-on  quelles  font  les  liaifons  des  Beaux-Arts  avec  nos  befoins  ? M.  Wa- 
tclct  répond  qu’ils  doivent  être  confidérés  comme  autant  de  langages  : 
le  plus  fimple  & le  plus  ancien  cft  le  langage  d’adion  ou  la  pantomime. 
Celui  des  fons  articulés  ou  la  parole  lui  a fucce'dé.  Celui  des  fons 
modulés , plus  tardif,  dut  à la  joie  fes  premiers  accens  ; & ccs  trois 
moyens  d’expreffion  , images  de  la  penfée,  font  auffi. prompts  & auffi 
peu  durables  qu’elle.  Ils  ont  celle,  & leur  trace  n’cft  déjà  plus.  La 
peinture , la  fculpture  & l’architeclure  conftitucnt  trois  autres  langages 

(l)  La  première  partie  de  cet  ouvrage  cft  imprimée  depuis  long- «ms.  J’ai  appris  avec  douleur 
du  dépofttaire  des  papiers  de  M.  V/atclet  <;ue  la  fécondé  était  reliée  iropai  laite.  Soie  de 
T Editeur.  > ; : 

Beaux-Arts.  lomc  I.  ' C 
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dont  îes  produits , au  contraire , font  permancns , & peuvent , en  quelque 

forte , parler  à pluficurs  fièclcs. 

Tous  ces  moyens  d’exprellîon  ont  donc  un  principe  d’exillence  bien 
détermine'  dans  l’exercice  des  facultés  intellectuelles.  Eflayons  de  mon- 
trer comment  ils  font  parvenus , dans  les  grandes  fociétés , au  plus 
haut  point  de  perfcâion  & de  gloire.  Ne  cherchons  cet  exemple  ni 
dans  les  climats  où  l’excès  du  froid  raîlentît  le  feu  de  la  vie , ni  dan» 
les  pays  brûles  par  une  chaleur  ardente  , où  Pina&ion  eft  un  befoin. 
Fuyons  encore  les  lieux  habités  par  des  efclaves,  & difous  : S’il  » 
exifté  une  nation  brave  & polie  qui  , fous  une  température  douce  6c 
modérée  , ait  polFédé  une  langue  liarmonieufc  & riche  ; qui , rccon- 
noillànt  autant  de  puifTances  dans  le  ciel  qu’il  y a de  venus  & de- 
paffions  dans  le  cœur  humain,  kur  ait  rendu  un  culte  auffi  magnifique 
dons  fa  pompe  , qu'ingénieux  & délicat  dans  fes  aHégories  ; qui  ait  placé 
la  viâoire  & la  liberté  fur  des  autels  ; qui , pafltonnée  pour  les-  a dion» 
d’éclat , les  ait  recompenfees  par  des  apothéofès  ; qui  fe  fait  honorée 
ellc-mcme  en  fe  croyant  en  partie  compofee  de  demi-dicnx  ; fi  cette 
cation  a exillé  , c’cft  au  milieu  d’cllc,  (ans  doute  , qu'ont  Henri  les 
Beaux-Arts.  Qui  ne  retrouve  pas  Pancrenne  Grèce  dam  cette  elquifle  > 
Là  s’établirent  trois  cultes  très-diéün&s  , quoique  liés  enfemble  de  1» 
manière  la  plus  étroite  : le  cnlte  des  dieux,  fe  cuire  des  grands-hommes, 
Sc  celui  de  la  patrie.  Là  furent  célébrés  des  fêtes  Se  des  triomphes  j 
là  furent  élevés  des  ftatuea  6c  des  temples;  là  enfin  le  ckéau  des  arts, 
exercé  par  tant  de  glorieux  travaux  r s’immortalifa  dans  ces  monumens 
conlàcrés  a»  génie  des  héros  & des  peuples  avec  lefqueîs  il  dévoie 
partager  un  jour  l'admiration  de  l’univers. 

Pans  la  fuite  de  ces  mémoires,  que  Pbn  quitte  à regret,  Paurcur 
offre,  comme  très-probable,  une  conjcéhire  ingénieufe- Ii  préfiime  eue 
le  «iefTin  , dont  les  élémens  font  des  figues  droites  Se  courbes  de 
toute  cfpècc  , peut  n’avoir  été,  dans  ton  principe , qu'une  imitation 
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di  la  pantomime  par  laquelle  font  tracées  des  lignes  femblables  dans 
le  vague  de  l’air.  Il  expofe  par  quelles  nuances  ces  fignes  durables  des 
gcftesont'pu  conduire  à ceux  des  idées;  enfin  comment,  en  les  fixant 
par  des  caractères,  l’homme  eft  parvenu  k joindre  le  palfé  auprélcnt, 
& , foutenu  fur  cette  bafe  , k s’élancer  vers  l’avenir. 

Après  avoir  fait  une  étude  aufli  longue  & aufli  réfléchie  des  arrs, 
il  droit  naturel  que  M.  Watelct  defirât  de  revoir  l’Italie.  Des  perfonnes 
de  fa  fociété  intime,  & qui  avoient  les  mêmes  goûts,  l’accompagnèrent. 
II  mit  fur-tout  un  grand  foin  k comparer  fes  fenfations  avec  celles 
de  fa  jeunefle  ; & il  jugea  mieux , parce  qu’il  fut  moins  féduit. 

M.  Watelet  reçut,  dans  toutes  les  capitales  où  il  féjourna , des  té- 
moignages de  la  confidération  publique.  Le  Roi  de  Sardaigne  6c  le 
Pape  Rezzonico  l’accueillirent  d’une  manière  diftinguée.  Il  rentra  avec 
joie  dans  l’école  Françoifc  k Rome  : il  s’y  étoit  aflis  parmi  les  élèves; 
il  y fut  fêté  comme  un  des  maîtres  de  l’art.  Il  devint  ami  du  Cardinal 
Albani , l’un  des  plus  grands  littérateurs  & des  plus  aimables  hommes 
le  l’Italie  ; il  fe  lia  avec  les  pères  le  Sueur  & Jacquier , que  leur 
ittachement réciproque  avoit  rendu  célèbres,  & dont  les  cœurs  fenfiblcs 
1e  s’approchoient  pas  fans  émotion , & il  revint  k Paris  avec  des  con- 
oi (Tances  & des  affeôions  nouvelles. 

Quelques  années  auparavant  M.  Watelct  avoit  parcouru  la  Hollande 
: les  Pays-Bas  Autrichiens',  dans  le  defiein  de  connoître  les  tableaux 
>rtis  de  l’école  de  Rubens  & de  Vandick. 

Ses  délaflemcns , parmi  tant  de  travaux  confacrés  aux  arts  , étoient 
traduction  en  vers  François  de  la  Jérufalem  délivrée  & de  Roland 
rieux  , & la  compofition  de  quelques  autres  ouvrages  en  vers  , tels 
ic  des  comédies  & des  fables. 

Pour  mieux  entendre  les  chefs-d’œuvre  du  Tafle  6c  de  l’Ariofte  , 
pour  ne  laillèr  échapper  aucune  de  leuit  beautés , M.  Watelet  avoit 
nmencé  par  en  faire  une  verfion  en  profe  , dont  il  traduifit  une 
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partie  en  vers.  Mais  ces  premiers  effais  ne  faiisfirent  ni  M.  Wateler,  ni 
ceux  de  fes  amis  auxquels  il  s’cti  rapporta.  On  fait  avec  quelle  abondance 
les  fictions  les  plus  ingénieufes  font  répandues  dans  ces  deux  poèmes; 
jivec  quelle  profufion  , mais  avec  quel  art , les  ornemens  y font  dïflri- 
bués  ; on  fait  suffi  jufqu’à  quel  point  la  langue  du  Taffè  eft  féconde  , 
dans  fes  nuances,  & fur-tout  combien  les  poètes  Italiens  du  feizième 
fiècle  étoient  hardis  dans  leurs  inverfions  : ces  difficultés  nombreufes , 
cachées  au  leéteur  par  l’agrément  de  la  compofition  , fe  montrèrent  tout- 
à-coup  à M.  Watclct  lorfqu’il  fallut  traduire  en  poète  ; il  vit  qu’il 
devenoit  diffus  lorfqu’il  vouloit  être  exa&  ; que  les  formes  des  images  - 
croient  fi  délicates  & fi  légères  que  le  moindre  changement  en  altérait 
la  grâce;  qu’en  touchant  au  coloris  il  en  dctrmfoit  la  fraîcheur,  & il 
réfblut  alors  de  publier  non  une  .traduction  , mais  une  imitation  de  ces 
deux  épopées.  Lorfque  ccs  ouvrages  paraîtront , fauteur , qui  n’eff  plus , 
fera  jugé  fans  doute  avec  impartialité.  On  y trouvera  plufieurs  morceaux 
dignes  de  fa  réputation  & de  fis  modèles , &c  l’on  répétera  ce  que 
M.  Marmontcl  a dit  (i)  en  citant  la  traduction  d’un  épifode  du  Dante, 
par  M.  Watelet  : n Que  nul  homme  de  lettres  ne  fut  plus  exercé  dans 
» f étude  des  poètes  Italiens,  n’en  fentit  mieux  les  beautés,  & ne  fut 
» mieux  les  rendre.  « 

Il  faut  le  louer  fur-tout  d’avoir  bien  connu  ce  qu’il  devoir  au  public, 
à fes  amis , à lui-même.  De  tontes  les  pièces  qu’il  avoir  écrites  pour 
difFérens  théâtres,  aucune  n’avoit  encore  été  imprimée  en  1784.  Ce 
fut  alcrs  que  jugeant,  dans  le  filtnce  de  la  fini  rude , ccs  ouvrages  de 
fa  jeuneffe,  quelques-uns  trouvèrent  grâce  devant  lui;  il  les  réunit  dans 


( 1 ) Poétique  franfoife.  C’cft  le  tableau  du  Comte  Vgulia  , dévorant  dam  les  enfers  la  tête 
de  l'Archevêque  Ro-er.  M.  de  la  Harpe , T.  VI  de  fes  œuvres  iu-S" , 1778  , p.  361 , parte  ai  Ri 
avec  étoge  du  même  morceau.  l.e  témoignage  de  ccs  de;:*  grands  lUttra^.ts  cf.  fi  honorable 
à la  mémoire  de  M.  Watelet,  que  j’aurois  cru  manquer  ù mun  devoir  en  oubliant  d’en  f-iire 
«ncu;  ion  ici. 


Digitized  by  Google 


A VER  T I S S E M È N T.  ' Xxj 

un  volume,  (i)  & l’accucil  qu’ils  reçurent  du  public  juftifia  fon  choix. 

On  y remarque  fur-tour  une  comédie  intitulée  : Les  Veuves , dans 
laquelle  M.  Watdct  a mis  en  aélion  ie  conte  de  la  matrone  d’Ephtfe. 

• Plufieurs  drames,  tels  que  les  Statuaires  d’Athènes,  Phaon  6c  Délie, 
où  l’on  trouve  des  tableaux  pleins  de  grâce  & de  finefle  , préfemé* 
ailleurs  fous  d’autres  formes;  & la  charmante  comédie  de  Zéncïde  (a), 
dont  la  fable  eft  fimple  , ingénieufe  6c  très-morale.  Au  refle  ces  pièces» 
dont  la  plupart  n’ont  point  été  jouées,  font  dignes  au  moins  d’étrelues, 
differentes  en  cela  de  plufictirs  autres  auxquelles  on  a accordé  la  pre- 
mière diftinétion  fans  qu’elles  aient  encore  obtenu  la  féconde. 

M.  Watelct  fut  reçu  en  1761  membre  de  l’Académie  Françoife  , 
ou  il  fuccéda  à M.  de  Mirabaud.  La  carrière  des  lettres  fut  pour  lui 
fatis  orage.  Comme  il  droit  exempt  de  toute  prétention  , fl  n’y  chercha 
point  d’admirateurs  , & y trouva  des  amis.  Que  l’on  me  permette  ( là 
cendre  n’y  fera  point  infenliblc  ) de  raflcmbler  ici  leurs  noms  autour 
duficn.  Tels  furent  parmi  ceux  qui,  comme  lui  , ne  font  plus  , MM.  de 
Toncemagne  , de  Châteaubrun  , le  Comte  de  Cayîus , l’Abbé  de 
Condillac , Turgot,  Dalcmbert,  Thomas,  l’Abbé  Copettc  , auxquels  il 
a donné  tant  de  regrets  ; & parmi  ceux  qui  lui  furvivent , MM.  le 
Duc  de  Nivernois,  le  Comte  d’Angivillcr , de  Saint-Lambert  , Pierre, 
le  Duc  de  la  Rochefoucauld  , le  Marquis  de  Condorcet , de  Kéralio  , 
Daubcnton  , Mauduyty  Dufaulx , qui  font  tant  regretté.  J’ofcrai  ajouter 
mon  nom  à une  lifie  fi  honorable  ; en  l’oubliant,  j'offunlerois  à-!a-fois 
famour-propre  & l'amitié. 

Pluficurs  de  ceux  que  j’ai  nommés  ont  reçu  de  M.  Watclet  une 

marque  particulière  d’affeélion  : il  a lui  - même  deffind  6c  gravé  leurs 

- 111  1 — 

(1)  Recueil  de  quelques  ouvrages  de  M.  Vaielct , à Paris , chci  Prault , Imprimeur  du*Roi , 
quai  des  Augjftins  , in  -8*. , 1784. 

(1)  Cahuzac  a mis  cette  pièce  en  vers  , & qsuiqtic  la  fleur  de  pluficurs  détails  fe  Ibit  fiéiric 
tous  là  main  , le  public  revoit  toujours  cet  ouvrage  avec  plaifir.  A'ore  de  l'Editeur. 
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portraits.  Ccrtc  manière  cb  s’occuper  de  fes  amis,  en  fc  pénétrant  de 
leur  image  , a quelque  chofe  de  tendre  qu’il  n’appartient  qu’aux  âmes 
délicates  & pures  d’infpircr  ou  de  reflentir. 

N’cü-cc  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l'EJJai  fur  Us  Jardins  ( i ) , • 
ouvrage  que  diélèrent  à M.  Watclet  les  plus  agréables  fouvenirs?  A 
des  vues  trèv-philofophiqucs  fur  les  progrès  des  ans , l’auteur  a joint 
dans  cet  écrit  des  préceptes  ingénieux  fur  les  décorations  des  jardins 
de  toute  cfpècc;  mais  ce  que  Von  y remarque  avec  plus  d’intérêt,  c’cft 
le  tableau  de  fa  vie  dans  l’afyle  champêtre  où  il  devoit  à fes  amis  le 
bonheur  & l’hofpitalité  : afyle  devenu  fameux  par  les  beautés  de  fon 
fi  te  & de  fes  difpofitions , & où  la  nature  fut  toujours  refpcftéc  ; afyle 
vifité  par  les  grands  , habité  par  les  mufes  , célébré  par  le  chantre 
aimable  des  jardins  ( 1 ) , & qui  fut  la  retraite  d’un  fage.  Le  cours 
& la  limpidité  des  eaux , la  fraîcheur  & le  lîlence  des  grottes , des 
fleurs  éparfes  fur  des  terreins  incultes,  & l’afpcct  de  quelques  ruines 
accompagnées  d’inferiptions  en  vers  harmonieux  & doux  , y rappel- 
aient ce  que  valent,  dans  le  fein  de  l’amitié,  U libené,  le  repos  & 
le  temps. 

Se  pouvoit-il  que  les  jours  de  M.  Watclet  continuaient  jufqu’k  leur 
terme  d’être  heureux  & fereins?  un  événement  imprévu  troubla  ce 

(l)  A Paris,  cher  I’rault , Ipiprigieur  du  Roi,  quai  des  Auguftins,  1774» 

(i)  Te|  eft  cher  Watclet,  mon  coeur  me  le  rappelle. 

Tel  eft  le  (impie  afyle,  où,  fufpendant  fon  court, 

Pure  comme  tes  moeurs , libre  comme  tel  jours  , 

En  canaux  ombragés  la  Seine  fe  partage  , 

Et  viCte  en  fecret  la  retraite  4’un  fage. 

Ton  art  la  féconda  -,  non  cet  art  impofteur, 

De*  lieux  qu’il  croit  orner  hardi  profanateur.  * 

Digne  de  xoir,  d'aimer,  de  fentir  la  nature, 

Tu  traites  fa  beauté  comme  une  Vierge  pure 
Quj  rougir  4’ÿtre  nue  & craint  les  ornemens. 

Les  jardins,  Pocmo  par  M.  l’Abbé  Delille,  Chant  3, 
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calme  en  le  privant  d’une  grande  partie  de  fa  fortune.  Le  bon  ufage 
qu’il  en  avoit  (ir  foire  rendit  fes  regrets  légitimes  & touchans.  Les 
jeunes  artiftes  dont  i!  prévenoit  les  befoins,  & les  malheureux  qu'il 
Ibulageoit,  y perdirent  au  refte  moins  que  lui.  Ce  fut  fur  la  part  qu’il 
a’étoit  refèrvée  qu’il  fit  le  plus  de  rctranchemens.  L’eftime  publique 
ne  l’abandonna  point  dans  ce  revers , des  amis  puiffans  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  zèle  ; un  entr’autros  , que  fes  bienfaits  défigntront 
allez , lui  prodigua  toutes  les  oonfolations  d’une  ame  affcâueufe  & 
tendre , auxquelles  il  joignit  des  fecours  qu’il  efi  rare  que  les  hommes 
de  fon  rang  donnent  h ceux  .de  fétat  de  M.  Watelct. 

C’eft  fur-tout  dans  les  terapéramens  foibles  & fcnfibles  que  le  chagrin 
appelle  la  fouffirance  ù laquelle  fuccèdent  la  langueur  & le  déperiffemenr. 
M.  Watelet  s’apperçut  , dans  fes  dernières  années,  que  le  travail  des 
lettres  le  foriguoit  beaucoup;  il  y fubftitua  celui  des  arts.  Tantôt  H 
deffinoit;  tantôt  il  gravoit  à la  manière  de  Rembrandt,  dont  il  fe  flartoit 
d’avoir  découvert  le  procédé,  dont  au  moins  il  lavoir  rendre  quelques 
effets.  S’étant  affoibli  davantage  , il  fe  contenta  de  modeler  en  cire  ; 
plus  foible  encore,  il  parcouroit  fes  porte-feuilles,  il  convcrfoit  avec 
de  jeunes  artiftes  dont  le  feu  le  raninaoit,  & proportionnant  toujours 
ces  nuances  de  plaifir  à l’état  de  fes  forces , il  ne  ceffa  d’en  goûter 
les  charmes  qu’au  moment  où  fes  fens  refusèrent  de  lui  en  rnmfmcttre' 
les  impreflions.  Il  s'éteignit  ainfî  d’une  manière  infenfible  au  milieu  de 
ces  jouifiancer,  & il  expira  fens  douleur,  eu  croyant  s’endormir , le  ix 
Janvier  1786. 

Sa  mort  fut  aullî  douce  que  fe  vie  avoit  été  tranquille.  Tous  ceux 
qui  l’ont  connu  fevent  que  fa  modération  était  grande  , mais  en  ne  foie 
pas  affèz  que  cette  modération  fuC  moins  un  prêtent  de  la  natjre  T 
dont  il  avoit  reçu  une  ame  très  - aétive , que  l’ouvrage  d’ene  raifort 
févère  qui  en  avoit  de  bonne  heure  réprimé  fes  monvefncns.  Cette  fur- 
veilfance  s’appliqua  fucceffivement  à toutes  fes  pâlît  on  s dont  ft  nrdeutoie 
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les  oanfports , &c  auxquelles  il  fembloit  qu’il  craignît  de  s’abandonner. 
ÏJ  secoit  interdit  tout  projet  de  fortune  , d’ambition  & de  gloire,  aufli 
ce  chercha-t-il  dans  l’étude  que  des  pîaifirs  & non  des  fuccès.  Son 
amour-propre  n’offen  fa  * jamais  celui  des  autres  ; il  ne  troubla  l'amitié 
par  aucun  fentinient  inquiet.  Ou  aimoit  à s’entretenir  avec  lui , parce 
qu'il  favoit  écouter,  & fur-tout  parce  qu’en  répandant  un  grand  inlçrêr, 
il  ne  fongeok  point  à s’emparer  des  fiiffrages.  Scs  obfervations  ne 
déplaifoient  point,  parce  qu’il  érott  indulgent  6c  jufle  : toujours  calme, 
jamais  indifférent , quoiqu’il  eût  l’air  de  s’oublier  Jut-même  , fon  plus 
grand  bonheur  ctoit  de  croire  que  les  amis  ne  l’oublioient  jamais , & 
ce  caractère  nctoit  point  un.  mafque  dont  il  fe  couvrît.  M.  Watclu 
étoit  le  même  dans  tous  les  lieux  & pour  tous  les  hommes.  Plus  on 
le  voyost,  plus  on  fentoit  le  prix  de  cette  longue  habitude  de  fe  vaincre 
qui  mène  iufaillibîement  à la  vertu,  de  cette  confiance  dans  les  gpûts , 
de  cette  fimplicité  dans  les  mœurs  qu’expriment  fi  bien  les  vers  fuivans, 

où  il  s’eft  peint  lui-même,  & par  lefqueîs  je  terminerai  cet  éloge;, 

» ' . . ' 

Contacter  dans  l’obfeutité 
Scs  !ç:ftrs  i î’ptude,  à l'ami  tic  fa  vie, 

Voilà  les  jours  dignes  d'en  vie  -, 

Être  chéri , vaut  mieux  tju’dtre  vanté,  (i) 


O) 
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Nous  mettons  à la  tête  de  ce  volume  des  Beaux-Arts  le  prof- 
peélus  général  qui  a été  publié  lorfque  nous  avons  propofé  une 
édition  in -4  à trois  colonnes  & in-8°  à deux  colonnes , dont  le 
public  n’a  point  voulu  ; le  profpeétus  in-4  à deux  colonnes , de 
l’édition  aéluelle  , & les  avis  particuliers  que  nous  avons  pu-  • 

bliés  à chaque  livraifon.  Comme  la  plupart  n’exiftent  plus , 
nous  avons  eu  nous  - mêmes  alfez  de  peine  à en  raflembler  un 
exemplaire,  & les  Soufcripteurs  nous  en  demandant  tous  les 
jours  j nous  renverrons  déformais  à ce  volume  les  perfônnes  qui 
en  délireront.  Il  étoit  nécelfaire  de  conferver  ce  profpeélus  gé- 
néral , parce  qu’il  contient  le  plan  de  travail  pour  l’Encyclopédie 
méthodique  & les  profpeélus  de  chacune  des  parties  de  l'Ouvrage. 

Les  avis  particuliers  ferviront  à faire  connoîcre,  en  tout  temps, 
les  mouvemens  & les  variations  que  les  circonftances  ont  occa- 
fionnés  dans  cette  grande  machine. 


8p.4vx-At.Ts.  Ton.  L 
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PAR  ORDRE  DE  MATIERES, 

O U 

BIBLIOTHEQUE  COMPLETE 


DE  TOUTES  LES  CONNOISSANC  ES  HUMAINES. 


fa  méthode  des  Dï3ionnaires , inconnue  à l'antiquité , efi  &*u*e  utilité  q; ne  peut  conte  fier;  il*  font 
faut  pour  être  le  dépit  des  Sciences,  ù l' Encyclopédie  imaginée  par  MM.  ifAlEMBMRT  ù DjnKKOT, 
mehevée  par  eux  & par  leurs  Afiuc'Us , avec  tant  de  fucus  t malgré  fes  du-u  • , en  eji  un  ajjc;  l»on  té- 


moignage. 

Voltaire,  Q.  fur  l’Ecjd.  p.  271, 

u n s édition  de  rEcyciOPéoiE»  par  ordre  de 
matières  y cA  fans  doute  une  entrepiifc  utile  \ mais 
l'époque  de  Ton  exécution  cA  le  moment  qu'il  faut 
faifir  pour  donner  à ce  grand  ouvrage  toute  la 
perfection  dont  il  efl  (ufceptiblc.  Cctce  perfection 
ConfiAe  pincipalement  dan*,  i'cnfemblc  & l'accord 
de  fes  didérentes  parties.  Dans  toutes  les  éditions 
de  l'Encyclopédie  , publiées  jufqu’i  ce  four,  les  ma- 
tériaux qui  la  conrpofent  font  accumulés  ôc  con- 
fondus , Sc  n’ont  d'autre  ordre  que  celui  de  l'al- 
phabet. Les  objets  les  plus  difparates  fe  touchent , 
le  heurtent , St  fc  fticcèdent  brufqucmcnt.  I.cs  par- 
_ fies  de  cet  enfemblc  font  hrifees  & rejettées  à des 
diftanccs  éloigées.  La  chaîne  en  eA  par-tout  in- 
tci rompue;  colin  il  naît  de  ce  mélange  un  défor- 
dre  dans  les  chofes  & dans  les  idées,  qui  égaie 
le  Icétcur  , 5c  qui  ne  lui  lailîc  aucun  fil  pour  fe 
guider  dans  ce  vaAe  labyrinthe. 

Le  projet  d'une  Encyclopédie  univerfclle , rai- 
fonncc  & méthodique  , rangée  par  ordre  de  ma- 
tières , de  laquelle  on  f croit  ai f paroi tre  Tordre 
alphabétique  y quoique  très-féduiiant  dans  la  fpc- 
culaiion  , cA  cependant  impraticable  dans  l'exécu- 
tion , parce  que  l'Encyclopédie  étant  un  diétion- 
naire , on  ne  peut  pas  tirer  des  traités  didactiques 
de  ce  genre  d’ouvrage , quelque  parfaits  qu'ils 
puiflcnl  être  d'ailleurs  : qu’on  prenne  , par  exem- 
ple , le  Dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Mac- 
quer  (1),  qui  pâlie  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
ce  genre  ; celui  qui  entreprendrait  d'en  faire  dif- 
paioitre  l'ordre  alphabétique  pour  n'en  compote: 


(1)  Er  cependant  M.  Marquer,  d-ani  fa  nouvelle  édi- 
tion , convient  lui-même  que  Cm  ouviage  n*cft  réelle- 
mena  point  un  Diâionnaire  : U grande  longueur  de  beau- 
coup d’article*  le  fait  rentrer  , en  grande  partie  , dans  la 
cl  a lie  des  Traités,  dont  les  objets  font  fuiris  fle  liés  les 
uns  aux  autres.  <* 
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qu’un  Traité  de  Chimie  , n’en  feroit  qu'un  ouvrage 
imparfait , parce  que  l’Auteur  n'a  point  difpofe  & 
travaillé  fes  matériaux  dans  ccttc  vue,  ni  pour  ect 
objet  : il  en  cil  de  meme  de  toutes  les  parties  do 
l’Encyclopédie.  On  peut  en  tirer  des  Dictionnaires 
généraux  5c  particuliers,  les  compléter , les  corri- 
ger , leur  donner  toute  la  peifeCtion  dont  cc  genre 
d’ouvrage  cA  fufcepliblc  \ mais  on  ne  feroit  que 
des  ouvrages  impai  faits , fi  l’on  entre  pic  noil  de 
faire  «ic  chacune  des  parties  autant  de  Traites 
fuivjs,  dcfqucls  on  ftroil  difparoitrc  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Non  feulement  c'etoit  une  néccflîté  de  ne  faire 
de  l’Encyclopédie  que  des  Dictionnaires  particu- 
liers ; mais  quand  la  raiton  de  ne  cc  Ailé  n'eût  point 
cxirtc,  une  Encyclopédie  divifee  par  orJre  de  ma- 
tières , dont  chaque  partie  feroit  un  Traité  fuivi 
de  fcience  ou  d’art  , ne  pourroit  être  qu’uu  ou- 
vrage imparfait  & très- dangereux  i tenter.  Dans 
cc  dernier  plan  , il  faudrait  donc  refaire  une  nou- 
velle Hifloire  Naturelle.  11  faudroit  de  même 
refaire  des  ouvrages  Juivis  fur  tous  les  objets  des 
connoiflanccs  humaines  : mais  n’avons-nous  pas  fur 
l’HiAuire  Naturelle  le  bel  ouvrage  de  M.  le 
Comte  de  Butfon,  St  une  foule  de  livres  excellent 
fur  la  Phyfique  , la  Jurifprudcnce , la  Médecine  , 
la  Chiruigîc  1 l’Anatomie,  l’Art  Militaire,  la 
Théologie , Slc.  Stc.  ? 5c  peut-on  efpércr  de  faire 
mieux  en  cc  genre  que  cc  qui  cA  fait  fur  tout 
ces  objets  ? Suppofons  toutefois  que  cc  projet  fût 
praticable  , quelle  utilité  réelle  en  léfultcroil-il 
pour  le  public  ? Il  auroit  un  plus  grand  nombre 
de  traites  didactiques  fur  chaque  fcience  ; mais  cet 
ouvrages  ne  pourroient  point  remplacer,  meme  en 
leur  iuppofant  des  tables  bien  faites  , l'utilité  , 
l'avantage,  & la  commodité  des  dictionnaires,  qui,  1 
par  le  plan  fur  lequel  ils  font  exécutés  dans  cette 
nouvelle  Encyclopédie  , comme  on  le  détaillera 
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Ï*las  bas,  Sc  parles  tableaux  d’anilyfe  qui  feront  i 
car  têïc  , preùnte;ont  comme  au*ant  de  Traites 
fuivis  & compiets.de  chaque  fcicnce  ou  art;  de 
forte  qu'on  a tout  à la  tojs  l'Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  3c  par  ordre  alphabétique.  Cette 
feule  raifon  auroit  (ulft  pour  nous  déterminer  au 
parti  que  nous  avons  p;i>;  mais  elle  o’eft  pas  la 
feule  qui  d voit  nous  y engager.  Nous  avons  , 
ainfi  que  nous  le  difions  ci -dt  il  us,  une  foule  d’ex- 
cellcns  traités  dtdu Cliques  fur  toutes  les  parties 
des  feienees  3c  des  arts  ; mais  fi  l'on  en  excepte 
le  dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Macqticr,  le  ré- 
pertoire univerf.1  le  J rifprudeucc  de  M.  Guyot , 
&c. , 3c  quelques  autres  dictionnaires , en  bien  pe  tit 
nombre  , com  ne  le  dictionnaire  du  Commerce  , 
Celui  de  Médecine  , dont  les  édi.ions  manquent 
depuis  plus  de  dix  ans  , nous  n'avons  point  dans 
notre  langue  de  dictionnaires  bien  faits  fur  toutes 
les  autres  parties  des  connoiffa  ces  humaines  ; 3c 
on  pourra  s'en  convaincre  en  lifant  la  iilic  de  ceux 
que  nous  offrons  au  public  : car  il  ne  faut  pas 
compter  une  foule  d’ouvrages  qu’on  a publiés  dans 
ces  derniers  temps  fous  toutes  fortes  de  formats, 
& auxquels  on  a donné  le  nom  de  dictionnaires 
portatifs  (•);  prefquc  tous  ne  font  que  des  com- 
pilations modernes , extraites  mot  pour  mot  d'au- 
ttes  livres,  faites  fans  plan,  fans  vue,  fans  mé- 
thode , par  des  écrivains  obfcurs  3c  mercenaires , 
auxquels  il  cil  i rpoflibie  de  prendre  aucune  con- 
fiance , 3c  que  l’on  ne  peut  regarder  comme  des 
ouvrages  nationaux  ; 3c  cependant  le  nombre  de 
ces  dictionnaires  cil  fi  prodigieux  , qu'on  nous  a 
propofé  dernièrement  un  manuferit  intitulé  : Dic- 
tionnaire des  Diûionuiires , &c. 

L'Encyclopédie  étant  un  dictionnaire,  on  ne  peut 
donc  changer  la  forme  primitive  ; oo  ne  peut  que 
djvifcr  ce  dictionnaire  univerfd  en  autant  de  Dic- 
tionnaires Encyclopédiques  qu’il  renferme  de  par- 
ties principales  ; 3c  c'elt  l’objet  qu'on  fe  propofe 
dans  i’entreprife  qu'on  annonce.  On  s'eft  attaché 
a ré  luire  ces  dictionnaires  au  plus  petit  nombre 
pofiible  , en  groupant  les  objets  qui  ont  entre 
eux  une  analogie  t en  fiole  3c  qui  peuvent  s'éclairer, 
fe  (outenir  , 3c  s’expliquer  par  leur  rapproche- 
ment. 

Ainfi,  ces  diCïionnaires  particuliers  formeront 
des  touts  féparés  dont  la  collection  compofcra  l'en- 
femble  de  l’Encyclopédie. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  nouvelle  Encyclopédie, 
arrangée  de  la  maniéré  que  l’on  vient  de  l'cxpo- 
Icr , 3c  diflribuée  en  autant  de  dictionnaires  que 
l'aebre  des  connojflances  humaines  a de  branches 
client idjcs  6c  capitales  , aura  tous  les  avantages 
de  l'ancienne  Encyclopédie  , fans  cü  avoir  les  de- 
fauts. Elle  formera  le  recueil  le  plus  riche , le 


<»t  Nous  en  exceptons  le  Dictionnaire  géographique  de 
Voîjien,  U DiCtiooiuite  hitt  orique  de  l’Advocac,  Je  qacl- 
aoûts  qui  Loue  véritablement  de»  ouvrage*  cJjiaiablc». 


plus  vafte,  le  plus  incéreflant,  le  plus  exa& , le 
plus  complet  3c  Je  mieux  fuivi  qu  on  puiffe  dé- 
lirer, puifqu'cilc  réunira  avec  ordre  ce  que  ren- 
ferment de  cônooilTances  réelles  pluficurs  milliers 
de  volumes,  fans  en  copier  aucun  , dont  la  recher- 
che feroit  pénible  3c  fouvent  infruCtuculc , la  lec- 
ture ïinpofiible  3c  le  prix  énorme. 

Le  célèbre  Bacon , qui  a donné  la  première 
idée  de  cct  ouvrage , ne  le  propofoit  pas  d'en  faire 
un  feul  dictionnaire  ; il  lâvoit  que  cette  forme 
trop  générale  qui  fépaïc  ce  quidcvroil  être  joint , qui 
rapproche  ce  qui  devroit  être  fcpaté  , qui  mêle 
les  fciences  les  plus  fublimes  avec  les  métiers  les 
plus  médiocres  , n ctoit  point  propre  à fon  plan. 

Supérieurs  i Bacon  3c  places  dans  un  tiède  plus 
éclairé,  MM.  d'Alembert  3c  Diderot  entreprirent 
ce  qu'il  n'avoit  fait  que  projeter.  Ces  deux  grands 
philofophcs  favoient  bien  que  la  nomenclature 
u'étoit  convenable  qu'aux  feuls  ouvrages  qui  ne 
traitent  qu'une  matière  , comme  cela  a lieu  dans 
cette  éii:ion  ; & ils  n'ignoroient  pas  combien 
cette  même  nomenclature  avoit  d’inconvéniens  pour 
un  recueil  qui  embraffoit  toutes  les  matières;  mais 
croyant  ne  faire  que  dix  volumes  , ces  inconvé- 
niens  leur  parurent  fuppoi tables.  Malgré  cela,  il 
c'en  fera  pas  moins  vrai  qu’un  des  plus  beaux  mo- 
n uni  mis  de  l’efpris  humain  cft  dd  a leurs  travaux  ; 
3c  bien  loin  de  chercher  i leur  en  enlever  la  gloire  , 
on  fc  propofe  de  rendre  ce  monument  plus  du- 
rable . plus  digne  des  regards  de  la  poftérité,  en 
perfectionnant  fa  conftruCtion , complétant  toutes 
fes  parties , 3c  donnant  au  tout  une  meilleure 
forme. 

Pour  donner  au  public  une  idée  de  ce  qui  refte 
i faire,  fi  l'on  veut  porter  ce  giand  ouvrage  d fa 
perfection , nous  allons  citer  le  jugement  que 
M.  Diderot,  principal  édi.eur,  en  a lui -même 
porté. 

*»  L’imperfcCtion  de  l’Encyclopédie  a pris  fa 
» fourcc  dans  un  grand  nombre  de  caufes  diverfes. 
0 On  n'eut  pas  le  temps  d’être  icrujjuleux  fur  le 
» choix  des  travailleurs.  Parmi  plulieurs  hommes 
» excellons  , il  y en  eut  de  foiblcs,  de  médiocres  , 
» 3c  de  tout  â fait  mauvais  ; de  li  celte  bigarrure 
v dans  l'ouvrage  , oi\  l’on  trouve  une  cbauche 
i»  d écolier  à côté  d’un  morceau  de  main  de  mat- 
» tre;  une  fottilc  voilinc  d’une  chofe  fublime  ; une 
0 page  écrite  avec  force,  pureté,  chaleur , juge- 
0 ment  » railon  , élégance  , au  verfo  d'une  page 
» pauvre , mefquine  , plaie , 3c  miicrable.  Les 
» uns  travaillant  fans  honoraires , par  pur  atta- 
0 chemeot  pou:  les  éditeurs  St  par  goilt  pour 
0 l’ouvrage  , perdirent  bientôt  leur  première  fer- 
»»  veur  ; d’autres  , mal  récompenfés  , nous  en  don- 
m nèrent , comme  on  dit,  pour  notre  argent;.... 
0 il  y en  eut  qui  remirent  toute  leur  befogne  à 
» des  efpéces  de  tartares  qui  s'en  chargèrent  pour 
» la  moitié  du  prix  qu’ils  «voient  reçu.  Xes  articles 
u commuas  i différentes  matières  ne  furent  point 
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o fails , précifdment  parce  qu'ils  dévoient  l'être  par 
n placeurs  j on  fc  les  renvoyoit  l’un  i l’autre* 
» L’art  de  uirc  d.  s renvois  fuppoic  un  jugement 
» bien  ptécis....  L’on  négligea  de  remplit  les  ren- 
v vois  qui  appartenoient  i la  partie  meme  dont 
» on  étoit  chargé. . . . On  trouve  fou  vent  une 
» réfutation  à l’endroit  oü  l’on  alloit  chercher 
» une  preuve....  Il  n’y  eut  aucune  corrcfpon- 
» dance  rigoureufe  entie  le  difeours  &c  les  H- 
» cures , &c.  *> 

Nous  fom mes  bien  éloignés  d’adopter  en  entier 
ce  jugement  un  peu  rigoureux  , tur  un  ouvrage 
dont  M.  Diderot  pouvoit  fc  croire  en  droit  de 
faite  les  honneurs  t car  li  l'Encyclopédie  , coulî- 
detée  dans  chacune  dé  les  parties  réparées  , cft 
tres-incomplcte  , il  n’cA  pas  moins  vrai  qu’elle 


) 

renferme  une  multitude  d’articles  exccllens , faits 
de  main  de  maître,  auxquels  il  faut  bien  fc  gar- 
der de  toucher.  Il  y a même  des  parties  pntque 
entières  , comme  les  Mathématiques  , la  Littéra- 
ture , les  'Arts  & Métiers  mécaniques  , qui  font 
plus  complètes  dans  l’Encyclodedic  que  dans 
aucun  autre  ouvrage  i 6c  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  , en  corrigeant  & en  complétant  ce  dic- 
tionnaire , en  lui  procurant  les  degrés  de  perfec- 
tion qui  lui  manquent , qu’ii  a été  compofé  en 
grande  partie  pat  les  hommes  les  plus  célébrés 
de  notre  nation  , 6c  que  dans  fon  état  d 'imper  fcc- 
tion,  il  cft  encore,  on  le  tépète  , en  des  plus 
beaux  monumens  que  les  hommes,  dans  aucun 
temps,  aient  jamais  élevé  i la  gloire  des  lettres, 
des  fcicnces , & des  arts. 


Plan  de  Travail  pour  l'E 

adopté  par  MM.  les  tuteurs 

Q#oi(!»’!i  y ait  aujourd’luii  plus  He  vingt 
mille  exemplaires  de  l'Encyclopédie  répandus  chez 
les  nations  civilifées , par  les  éditions  qui  ont  été 
faites  à Paris,  à Genève,  i Lucques , Florence, 
Lyon  , Yyerdura , Laufane  ; cependant , comme  un 
dictionnaire  complet  & uuivcilci  des  fcicnces  , des 
arts , & des  métiers  fera  néccflaite  dans  tous  les 
temps,  on  ne  peut  douter  qu’une  édition  de  l'En- 
cyclopédie , rangée  par  ordre  de  matières  , aug- 
mentée , corrigée,  & perfectionnée  dans  toutes  les 
pirties  , ne  doive  avoir  du  fucccs  Sc  mériter  l’ap- 

rirobation  Sc  l’accueil  de  l'Europe  éclairée.  Mais 
e fuccès  de  celte  nouvelle  entreprife  ne  peut 
dépendre  que  de  la  perfection  réelle  de  chacune 
des  parties.  Pour  y parvenir  5r  bien  connoître  le 
travail  que  chacun  des  gens  de  lettres  qui  fc  font 
chargés  de  la  révifion  dune  partie  avoit  à faire, 
on  a cru  néceflaire  de  s’aiurcr  de  l'état  véritable 
de  tous  les  articles  qui  compofent  chacune  des 
parties  de  ce  grand  ouvrage.  En  confcqucncc , ou 
a pris  deux  Encyclopédies  in-folio,  & Jeux  exem- 
plaires des  fijppJémens,  on  a fait  couper  tous  les 
articles  , Sc  en  réunilTant  ceux  qui  ont  rapport  au 
meme  objet  , on  a formé  un  nombre  de  parties 
principales  -,  chacune  de  ces  grandes  parties  forme 
un  dictionnaire  féparé , qui  , n'étant  point  con- 
fondu avec  les  autres , permet  que  l'homme  de 
lettres  , le  favant  chargé  de  fa  rcoaétion  , juge  de 
l’imperfeAion  de  la  nomenclature  & des  défauts 
de  chacun  des  articles  qui  le  compofent  ; il  n’cft 
point  obligé  de  lire  vingt-un  volumes  in-folio , 
il  n’cft  point  accablé  fous  le  poids  de  la  maie 
entière.  Pour  éviter  le  défaut  d’ordre  & de  con- 
cert qui  4 régné  dans  la  première  édition  de  l'En- 
cyclopcüe,  il  étoit  aufli  néccffaircgfluc  les  nou- 
veaux rédacteurs  s'étendirent  6c  travaillaient  fui 
un  plan,  commun. 


XCYCIOPÉDJE  M É T H O D J QU E , 

& Rédacteurs  de  cette  édition. 

La  première  Sc.  la  principale  attention  de  cha- 
que auteur  a été  de  ciiconfctire  fon  objet , de  bien 
connoître  les  limites  dans  lcfqurlles  il  a du  le 
renfermer , & de  dre  (Ter  le  plan  de  la  lcience  ou 
de  l’art  dont  il  s’eft  chargé  i fans  celte  attention  , 
il  le  feroit  expofe  à comprendre  dans  fon  travail 
des  objets  qui  doivent  être  traites  par  d’autres 
coopératcurs  , & i faire  nombre  de  doubles  em- 
plois. Le  dictionnaire  de  Phylîque  , par  exemple  , 
ne  contiendra  que  les  articles  qui  appartiennent 
directement  à la  Phyfique  , parce  que  tous  Ica 
autres  articles  qui  ont  avec  la  Phylîque  un  rap- 
port plus  ou  moins  éloigné , fc  trouveront  danc 
les  dictionnaires  des  fcicnces  auxquels  ils  appar- 
tiennent directement  , & qui  feront  eux  - memes 
partie  de  X Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tière. Ainfi , le  dictionnaire  de  Phylîque  ne  con- 
tiendra aucune  notion  élémentaire  de  Mathéma- 
tiques, d’Altronoraie  , aucun  terme  de  Chimie, 
d’Ànatomie , de  Phylîque  cclcftc , puifque  cha- 
cun de  ccs  objets  fera  traité  fe  paré  ment  dans  les 
parties  de  Mathématiques  , de  Chimie , d’ Anato- 
mie, &c.  * 

Il  n'y  a que  des  hommes  très  - snftru|xs  qui 
puiffent  parfaitement  connoître  les  limites  de  la 
lcience  dans  lcfqucllcs  ils  doivent  fe  renfermer. 
Ccs  limites  ont  été  quelquefois  difficiles  i failîr, 
parce  qu’il  y a des  connoitTances  , comme  celles 
des  feienecs  economiques , qui  cnibraflenl  tout  ce 
que  l’on  veut , Sc  dont  le  circuit  n’a  jamais  été 
bien  déterminé  : il  a fallu  nécelTaircment  fixer  ccs 
limites  dans  cette  nouvelle  éditjpn , pour  ne  rien 
confondre  , ne  pas  fc  répéter  j & ccs  opérations 
préliminaires , qui  ont  été  arretées  avec  les  au- 
teurs , font  connoître  qu’il  étoit  nécelTaire  qu’ils 
s'accordaient  & s’entendilTcnt  pour  mettre , dam 
toupie  cours  de  cet  ouviage  , de  l’unité , de  l'ordre, 
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JL  Je  l’harmonie  dans  l'exécution  des  différentes 
parties  de  cette  grande  entreprife. 

Quelques  détails  fur  les  objets  qui  pouvoient 
être  communs  à p lutteurs  fciences , feront  voir  com- 
bien il  doit  neccllurre  que  les  réda&eurs  s’enten- 
dirent , & fur  les  choies , 8c  fur  les  noms , & fur 
les  mots , afin  d’éviter  les  doubles  emplois  & les 
répétitions.  • 

La  Minéralogie , par  exemple  , qui  traite  des 

nodudions  du  règne  minéral , eft  bien  diftinCte  de 
fcicncc  qui  traite  du  règne  végétal  & du  règne 
animal  ; cependant  la  plupart  des  objets  de  la 
Minéralogie  font  communs  avec  la  Métallurgie  , 
la  Chimie  , la  Matière  medicale  ; un  dictionnaire 
de  Minéralogie  , qui  ne  feroit  pas  partie  de  l’En- 
cyclopédie méthodique  , devioit  cmbrufler  tous  ccs 
objets  ; mais  comme  on  traitera  particulièrement 
de  la  Chimie  , de  la  Métallurgie  , &c.  » dans  les 
diCtionn aires  particuliers  , qui  font  eux  - memes 
partie  de  l’Encyclopédie  par  ordre  de  matières, 
on  n’auroit  pu  en  parler  dans  le  dictionnaire  Mi- 
néralogique , fans  fe  répéter.  Il  étoit  donc  bien 
Jiéccflairede  connoîtrc  exactement  les  limites  dans 
ld quelles  la  Minéralogie  doit  être  renfermée.  La 
Chimie  ne  traite  des  minéraux  , que  pour  connoître 
la  nature  de  leurs  parties  intégrantes;  on  emploie, 
pour  y parvenir,  les  ditlolvans  les  plus  aCiifs , le 
leu  , les  acides.  Le  Mtncralogiftc  ne  confîdère  les 
métaux  que  dans  leur  état  naturel  ; il  les  juge, 
les  compaie  fur  leurs  rapports  extérieurs  ,*  il  cher- 
che leur  origine  dans  le  Iciu  de  la  terre  ; il  obfervc 
leur  accroiffement  , leur  dépéiiffcment.  Un  dic- 
tionnaire de  Minéralogie  , taifant  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  , ne  doit  donc  comprendre 
que  les  noms  & les  dénominations  qui  déiigncnt 
les  minéraux  dans  leur  état  naturel. 

Le  métallurgille  diffère  du  minéralogifte , en 
ce  qu’il  n’a  en  vue  qi^r  les  métaux  8c  Tes  demi- 
métaux.  Son  travail  s'étend  fur  toutes  les  mines 
métalliques;  il  obfervc  leurs  indices  fur  la  furface 
de  la  terre  ; il  fuit  leurs  veines , leurs  filons  dans 
toutes  leurs  directions.  Un  laboratoire  de  Chimie 
fuffit  pour  la  Docimatte,  qui  cft  l'ait  d’eflayer  les 
mines  en  petit;  le  Métallurgifte  travaille  îitr  les 
grandes  r.vJes , &c.  Son  laboratoire,  ce  font  les 
volcans  , les  montagnes  , les  antres  profonds  , les 
entrailles  de  la  terre  , le  fond  des  vaftes  mers  , 
eu  un  mot , la  furface  du  globe. 

il  en  eft  de  même  de  la  matière  médicale,  qui 
comprend  la  defeription  des  drogues  employées  par 
les  . médecins.  Le  minéralogifte  doit  donner  les 
noms  des  drogues  (impies  tirées  du  règne  minéral, 
mai»  il  ne  faut  pas  qu  elles  y foicnr  décrites  re- 
lati  ement  au  choix  que  les  apothicaires  en  font 
pour  la  Pharmacie. 

Un  des  défauts  de  l’ancienne  Encyclopédie  cft 
dars  IVrtpeifeCtion  de  la  nomenclature  ; on  n’y 
trouve  prcfque  ja mai;  ce  qu'on  y cherche  ? il  y a 
des  fcicncçs  ou -elle  cft  imparfaite  de  plus  des  trois 


qbarfs;  comme  la  Marine,  &c.  11  a donc  fallu 
que  chaque  coopéraient  comprit  dans  fon  plan  de 
travail  la  nomenclature  la  plus  exacte  de  tous  les 
mots  qu’il  doit  traiter.  On  y cft  parvenu,  en  cher- 
chant dans  les  ouviages  originaux  , qui  ont  été 
publiés  fur  1a  fcicncc  que  traite  chaque  redafteur, 
tous  les  mots  qui  oni  pu  échapper  aux  premiers 
auteurs  de  l’Encyclopédie.  * ' 

Une  autre  attention,  non  moins  importante  que 
la  précédente , concerne  les  mots  communs  à plu- 
firurs  fciences  & arts , 8c  qui  font  tout  a la  fois 
du  domaine  , foit  du  géomètre,  foi î du  phyficicn, 
fort  du  narutaliiL*  8c  du  thimifte.  L’article  Air  , 
par  exemple , fera  également  traite  par  le  chi- 
mifte,  le  phyficicn  , le  médecin;  tous  doivent  en 
parler,  mais  tous  doivent  le  faire  différemment, 

& fans  fe  répéter.  Le  cnimifte  parlera  de  li  dé-  ^ 
comp  jfrion  de  l’air  & de  fes  di dérentes  cfpéces. 

Le  phyficien  i'envifagera  comme  clément , & par- 
lera des  differentes  expériences  auxquelles  on  le 
foumet  ; il  doit  le  coalrdérer  comme  un  des  grands 
moyens  que  la  nature  emploie  , foit  comme  ref- 
fort  de  la  végétation  , foit  comme  une  des  prin- 
cipales caufcs  des  météores  & des  vents;  le  mé- 
decin courtière  plus  particulièrement  l’air , par 
rapport  à fa  falubrité,  à fon  aCtion  fur  le  corps 
humain , à fa  quantité  dans  les  alimens. 

Non  feulement  on  s’eft  attaché  particuliérement 
i compléter  la  nomenclature  de  chaque  partie  ; 
mais  afin  de  ne  laitier  échapper  aucun  des  mots 
communs  ou  équivoques,  ‘on  a d’abord  dreffe  une 
table  exarte  de  ces  derniers  mots , extraite  de  l’En- 
cyclopédie, de  fon  fupplémcnC,  des  Qucftions  fur 
l’Encyclopédie  , où  il  y en  a un  grand  nombre,  8c 
de  la  table  de  ccs  noms , inférée  dans  le  trentième 
volume  du  graud  Vocabulaire  , dont  la  lifte  des 
mots  cft  beaucoup  pltis  conlidcrable  que  celle 
d’aucun  dictionnaire  ; & on  a communiqué  aux  au- 
teurs de  l’Encyclopédie  méthodique  cette  table 
des  mots  communs  & équivoques  , afin  que  cha- 
cun d’eux  connût  d’abord  ceux  qui  étoicut  de  fon 
ohjct  & de  fon  plan.  Avec  toutes  ces  attentions , 
nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  root  de  la  langue 
puidc  échapper  dans  cette  Encyclopédie. 

Daus  cette  nouvelle  édition  on  evitcia  le  feul 
reproche,  peut-être  fondé,  qu’on  a pu  faire  juf- 
qu  a prefent  aux  dictionnaires.  On  les  regaide 
comme  des  ouvrages  fuperficicis  , qui  font  plus 
faits  pour  être  confj\tés , que  pour  être  étudiés. 

Ce  reproche  cft  fondé  en  général,  mais  non  pas 
pour  tous  les  dictionnaires.  Nous  en  pourrions  citer 
pluliturs,  qui  font  des  traités  complets  de  la  feience 
tTils  einbraffent  , 8c  c'eft  ce  qu'on  fe  propofe 
ans  cette  nouvelle  édition  de  l’Encyclopédie.  Cha- 
que dictionnaire  fera  complet  dans  fon  genre.  Oc 
comprendra  tout  ce  qu’il  y a de  vrai,  d utile,  de 
réel  dans  la  feience  ou  1 art  qu’il  a pour  objet. 
Dans  l’ancienne  Encyclopédie  on  n’a  pas  donné 
aflex  d’étendue  aux  articles  de  toutes  les  connoif- 
fauccs  utiles , & oa  cq  a donné  beaucoup  Uop 
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aux  planches.  Ceux  qui  ont  lu  ce  grand  ouvrage , 
fa  vent  qu’il  arrive  l'ouvent  que  l’on  ne  trouve  pas 
cc  que  ion  y cherche.  Non  feulement  la  nomen- 
clature y cft  imparfaite , mais  il  y a des  milliers 
d'articles  de  peu  d’utilité  , qui  font  d’une  longueur 
dcmclurée , & une  infinité  d’autres  très-utiles,  fur 
lcfquels  on  trouve  i peine  quelques  lignes.  IL  eût  été 
très-utile  de  travailler  à de  nouveaux  dictionnaires, 
fi  chacun  d’eux  ne  devait  pas  l’emporter  fur  ceux 
ue  noi£  pelletions.  Leur  étendue  doit  donc  être 
é:crminéc  fur  leur  utilité,  fur  l’état  actuel  de  la 
Icieacc,  & fur  les  progrès  qu’elle  a faits. 

Quant  i la  manière  de  traiter  chaque  article  , 
on  ne  pouvoit  rien  preferire  en  particulier  fur  cet 
objet  : mais  la  table  générale  de  tous  les  objets 

3ue  chaque  dictionnaire  doit  embrafter  , étant 
refile  , il  étoit  facile  de  diftinguer  dans  cette 
table  les  mots  principaux  de  l'art  & de  la  fcicncc|, 
les  rapports  & l'analogie  qu’ils  ont  entre  eux  i 
c’eft  par  ce  travail  préliminaire  , auquel  chacun 
des  redaéteurs  s'eft  allujctti , qu’ils  ont  pu  con- 
noître  , fans  fe  tromper,  les  mots  qui  n exigent 
qu’une  fimple  définition,  8c  ceux  qui  étant , pour 
suufi  dire , la  clef  de  l’art  ou  de  la  Icicnce  , doivent 
être  traités  avec  l’ctcnduc  convenable,  puifqu’unc 
foule  de  mots  leur  font  fubordonnés. 

Aux  articles,  par  exemple , de  la  Minéralogie, 
les  mots , fuc  lapidifique  , concrétion  , minera - 
lifation  , &c. , font  les  principaux  de  cette  lcience  j 
il  faut  donc  les  traiter  avec  une  certaine  étendue , 
& donner  un  précis  des  opinions  des  meilleurs 
auteurs  fur  chacune  des  opérations  de  la  nature. 
Il  en  eft  de  même,  en  Chimie  , des  mots  métaux , 
métallifation  , acides  , &c. 

Chaque  traité  contiendra  des  définitions  claires , 
nettes  » 8c  précifes  de  tous  les  termes  de  la  fcicnce 
ou  de  l’art  $ une  expofition  trcs-fuccinétc  des  ditfé- 
rens  fyftêmes;  Cc  i l’article  qui  indiquera  la  fcience 
qu’on  traite  , on  donnera  une  idée  generale  des 
principaux  objets  de  cette  fcicnce , on  y fera  men- 
tion des  meilleurs  auteurs , & on  fera  l’hiftoirc 
abrégée  de  la  fcience  , afin  de  faire  connoître  les 
progrès  fucccflifs  qu’elle  a faits.  Le  grand  art  , 
dans  une  pareille  entreprife  , eft  d’être  concis , 
ferré , de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots , d’éviter 
les  répétitions,  les  fpperfluités.  Le  Ayle , en  gé- 
néral , doit  être  fimple , clair,  8c  toujours  relatif 
au  fujet.  Chaque  chofe  doit  avoir  fon  coloris , 8c 
l’on  conçoit  que  la  Littérature  exige  un  autre  ton 
que  la  Marine  ou  l’Art  Militaire. 

Chacun  de  ces  didionnaires  fera  précédé  de  dis- 
cours préliminaires,  lcfquels.  feront  fuivis  de  ta- 
bleaux d’analyfes,  qui  indiqueront  l’ordre  ency- 
clopédique de  tous  les  mots  de  chaque  didion- 
nairc.iM.  d’Alembert  a fait  voir , dam  le  difeours 
qui  cil  i la  tête  de  la  première  édition  de  l’En- 
cyclopédie , en  quoi  confiftoit  l’ordre  encyclopé- 
dique , 5 c de  quelle  manière  il  pouvoit  s'allier 
avec  l’ordre  alphabétique  ; mais  s’il  a prouvé  que 
cette  liai  fon  fût  pofliblc  pour  un  diétionuairc  qui 


renferme , pèle- mil* , toutes  les  connoi (Tances  hu- 
maines , combien  n’eft-ii  pas  plus  facile  de  la  réa- 
lifer  dans  des  didionnaires  qui  chacun  n’embraflent 
qu’un  lcul  objet , & qui  , étant  précédés  de  ta- 
bleaux analytiques,  dans  lcfquels  l’ordre  des  mots 
& des  choies  cil  indique  , rendent  l’ufagc  de  ces 
didionnaires  aufii  commode  que  s’ils  cioient  des 
traités  fuivis  & particuliers  de  chaque  fcience  ou 
art  1 La  divifion  que  nous  avons  adoptée  ne  nuit 
donc  pas  i l'ordre  encyclopédique.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Encyclopédie  , on  a employé 
trois  moyens  pour  concilier  l’ordre  alphabétique 
avec  l’ordre  encyclopédique  $ le  fyftêmc  figuré  qui 
cil  i la  tête  de  l’ouvrage  j la  fcicnce  a laquelle 
chaque  article  fc  rapporte  , & la  manière  «{ont 
l’article  a été  traité , en  mettant  d’ordinaire  à cha- 
que mot  le  nom  de  la  fcicnce  ou  de  l’art  dont 
il  dépend.  Dans  l’édition  aduellc  , on  n’a  em- 
ployé qu'un  feul  moyen,  mais  beaucoup  plus  (im- 
pie , plus  naturel  j c’eft  de  mettre  i la  tête  de 
chaque  didionnairc  l’ordre  dans  lequel  les  mots 
doivent  étie  lus  , comme  fi  chaque  didionoaire 
n’étoit  qu’un  traité  didactique.  Par  ce  moyen , le 
ledeur  voit , pour  ainfi  dire , d’un  feul  coup- 
d’oeil  le  tableau  de  chaque  fcicnce , 8c  la  liaiion 
de  tous  les  mots  qui  y ont  rapport,  ou  plulûl  de 
toutes  les  idées  qui  en  font  les  clémcns. 

L’art  des  renvois  fuppofe  un  efprir  jufte  8c  mé- 
thodique ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  trop  les  multiplier.  Us  deviennent  prefque 
mutiles  pour  plufieuts  dictionnaires  dans  celle  nou- 
velle édition,  puifqu’on  mettra  à la  tête  de  chaque 
ouvrage  le  tableau  , ou  Mordre  dags  lequel  on 
doit  lire  les  principaux  articles  de  chaque  dic- 
tionnaire , comme  fi  c’étoicnt  des  [traités  fuivis . 
Ainfi,  le  ledeur , en  parcourant  ce  tableau,  vcira 
d’un  feul  coup-d'acil  8c  fans  être  obligé  de  recourir 
i des  renvois  toujours  incommodes , qu’en  Phyfi- 
que , par  exemple  , après  le  mot  mouvement , on 
doit  lire  les  mots  vuejfe  (i) , puïjfance  , force , 
force  d* inertie  , force  motrice  , force  morte , force 
vive  i force  projeélile  , lois  de  la  nature,  lois 
du  ‘mouvement , choc  des  corps  , communication 
du  mouvement , &c.  De  forte  que  le  renvoi  ne 
devient  néceflaire  , que  quand  le  mot  n’cft  pas 
défigné  dans  le  tableau.  Dans  tous  les  ças , fi  on 
l’indique  , on  fera  exad  i l’y  placer.  L’ancienne 
Encyclopédie  fourmille  d'omifitons  i cct  égard. 

Une  autre  attention  qu’auront  les  rédacteurs, 
c’eft  de  ne  renvoyer  qu’i  l’ouvrage  même , 8c  non 
à d’autres  ; une  Encyclopédie  devant  eftcntielle- 
ment,  & par  fa  natutc,  contenir  le  fyftcmc  entier 


(t)  Si  on  rcchcrchoic  cet  mots  dans  l’ancienne  Encyclo- 
pédie, on  feroit oblige  d’ouvrir  tous  le*  volumes  in-folio  : ce» 
matière*  étant  réunies  , le  lecteur  n’elt  obligé  de  recourir 
qu'au  volume  qui  ies  renferme,  8c  cet  exemple  fait  fenur 
d’une  matité ;e  bien  convaincante  l’utiUtAk  la  commo- 
dité d'une  Encyclopédie  par  oxdrc  de  matières. 
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$>îir  , foit  a a moyen  des  fourccs  que  nous  venons 
d’indiquer , foit  par  notre  propre  travail. 

i°.  On  s'attachera  fciupulcufcmcnt  à former  une 
nomenclature  complète  de  tous  les  termes  qui 
appartiennent  aux  différentes  branches  des  Mathé- 
matiques. Q 

On  fera  «ne  révifion  très-cxaPe  de  tous 
les  articles  de  l'ancienne  Encyclopédie  & des  fup- 
plémens  ; on  complétera  ou  on  refera  entiè- 
rement i neuf  ceux  de  ces  articles  qui  en  auront 
befoin. 

3°.  Nous  traiterons,  avec  le  plus  grand  foin, 
tous  les  objets  de  curiofité  ou  d utilité  t comme , 
par  exemple  , le  calcul  des  probabilités  dans  les 
jeux  de  halard  , les  machines  hydrauliques  , les 
canaux  de  navigation , &c. 

4°.  Nous  mettrons  à la  tète  du  diPionnairc  un 
difeours  qui  contiendra  l'Hiftoire  abrégée  des 
Mathématiques , depuis  leur  origine  jufqu’i  nos 
jours.  Ce  dilcours , qui  fera  connoîtrc  ce  qu'on 
doit  aux  grands  Hommes  qui  ont  élevé  l’édifice 
des  Sciences  , pourra  intérefler  les  Mathémati- 
ciens , & en  général  tous  les  lePcurs  qui  aiment 
d obferver  la  marche  & les  progrès  de  l’elprit 
humain. 

Nous  joindrons  au  difeours  précédent  une 
table  ordinale  des  articles,  dans  laquelle  nous  lâ- 
cherons d’indiquer  , autant  qu'il  fera  polfible  , 
l'ordre  fuivant  lequel  les  articles  du  dictionnaire 
doivent  être  lus  pour  être  bien  entendus , & pour 
former  un  corps  méthodique  de  doPrine. 

Astronomie. 

L’Astrosomie,  qui  cft  aujourd’hui  fi  cul- 
tivée, fi  recherché  , fi  utile  , doit  occuper  une 
place  confidérable  dans  le  DiPionnaire  de  Ma- 
thématiques. 

M.  d'Alembert  l’avoit  fait  entrer  dans  l'Ency- 
clopédie ; mais  ce  gtand  Géomètre  avant  une 
partie  immenfe  i faire  dans  ce  grand  Ouvrage  , 
n’avoit  pu  ife  livrer  aux  explications  ni  aux  détails 
de  l’hiftoire  & de  la  pratique  de  l’Aftronomie  , 
des  méthodes  ingénieuies , & des  applications  cu- 
rieufes  de  cette  belle  Science. 

Lorfqu'on  fit  les  fupplémcns  , M.  d’Alembert 
defira  lui -même  qu’un  Aftionome  de  profefiion  , 
tel  que  M.  de  la  Lande  , qui  venoit  de  donner 
un  Traité  complet  d’Aftronowic  en  3 volumes 


in- » & chargeât  de  cette  branche.  Aufiï  let 
fupplémens  Contiennent -ils  un  gtand  nombre  d'ar- 
ticles , dont  quelques-uns  font  allez  étendus;  par 
exemple , la  manière  de  calculer  les  écliples  5c 
de  trouver  loibitc  d’une  comète  , &c. 

Quand  on  a voulu  réunir  les  articles  anciens 
avec  ceux  des  fupplémcns,  il  s cft  tioavé  550  pages 
in-folio  d’Aftronomic.  Mais  il  élit  été  inipoffibie 
de  confervcr  les  articles  fous  cette  forme , le  rap- 
prochement rendoil  trop  fenfible  le  défaut  de  co- 
hérence qu'il  y a ncccUairement  entre  des  articles 
faits  par  deux  Auteurs,  dans  des  temps  fort  éloi- 
gnés 6c  fur  des  plans  fort  ditferens.  M.  de  la 
Lande  a donc  été  obligé  de  refondre  , pour  ainfi 
dire,  la  partie  agronomique.  Trente  ans  d’exercice 
dans  toutes  les  branches  de  l'Aftronomie  ancienne 
& moderne , le  mettoient  dans  le  cas  de  ne  rien  ou- 
blier , & de  choifir  toujours  les  melhodes  réelle- 
ment utiles,  parmi  celles  qui  ne  font  que  curieufes; 
de  faire  connoitrc  les  réfuhats  les  plus  certains 
des  obfcrvations  les  plus  récentes , enfin  d'affigner 
â chaque  chofc  le  degrc  de  certitude  ou  de  pro- 
babilité qui  lui  convient.  L’habitude  de  proie  (Ter 
lui  a fourni  le  moyen  d'etre  très- clair , de  pren- 
dre les  routes  les  plus  (impies  6c  les  plus  faciles 
à faifir  pour  le  commun  des  lecteurs. 

Le  mot  Aflronomic  contiendra  l'enfcmble  8c 
le  tableau  de  toute  la  fcicnce  , fait  de  manière 
que  tous  les  termes  qui  font  en  petites  capi- 
tales , font  eux -mêmes  les  articles  qu’il  laut 
chercher  dans  le  dictionnaire , pour  fuivre  tous 
les  details  de  l’Aftronomie , 6c  en  faire  un  cours 
complet. 

Enfin  l'on  trouvera  dans  les  principaux  articles , 
i°.  l’hiftoire  des  graudes  découvertes  de  l'Agro- 
nomie fuivant  la  marche  même  des  inventeurs; 
i°.  une  idée  claire  des  méthodes  qui  ont  fervi  ou 
qui  fervent  encore  i déterminer  exactement  les 
circonftances  des  mouvemens  céleftes;  30.  les  der- 
niers réfuhats  de  toutes  les  recherches  qui  , depuis 
un  fiècle  , ont  étendu  ou  perfectionne  les  con- 
noiflanccs  des  Savans  en  Afttonomic* 

M.  de  la  Lande  s'eft  chargé  au  (fi  des  applications 
de  l'Aftronomie  à la  Gnomonique  , à la  Géo- 
graphie , a la  Navigation. 

Quant  aux  calculs  des  attrapions  céleftes  qui 
ont  produit  tant  de  volumes  de  nos  plus  favans 
géomètres  , on  ne  pouvoit  ici  que  donner  un» 
idée  des  méthodes  , & en  faire  connoltre  les  ré- 
fultats  , & M.  l'Abbé  Boflut  s’en  cft  charge. 


Beavx-Atrts.  Tou.  I 
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lll,-]  D I C Tl  O N N A 1 R E DE 

Profcffcur  de  Phyfaut  à Manières  , 
un  volume 

I L n’y  21  pa*  de  Science  t fi  l’on  en  excepte  la 
Chimie  , qui  ait  tait  pl  is  de  progrès  que  la  Phy - 
fitjuc  depuis  l’édition  de  i Encyclopédie  , peut-être 
parce  que  les  càotls  des  Savans  ayant  étc  juf- 
cu'alors  dirigés  vers  les  Mathématiques  , cette 
ocicncc  étoit , pour  ainfi  dire , refréc  dans  Ton  ber- 
ceau , Se  que  par  contéquent  Tes  progrès  éloicnt 
p/us  faciles  ; peut-être  auifi  parce  que  d'une  part  les 
rbvliciens  le  lont  trouvés  aidés  des  fccours  d’un 

flus  giand  nombre  de  cooperatcurs  , Se  que  de 
au:rc  ils  ont  lu  meltic  a profit  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  la  Chimie  5c  les  procédés  des 
Arts. 

La  Phyfique  a pour  obj^t  les  propriétés  des 
corps;  parmi  ces  propriétés , les  unes  conviennent 
à toutes  les  particules  de  la  matière , Se  les  aflrc- 
tent  toutes  de  la  même  manière  ; de  cet  ordre 
fini  l’étendue  , rinipcncfiabiiiié  , la  mobilité  , 
l'inertie  , la  pefanteur  «...  &c.  : les  autres  ne 
conviennent  aux  ditferens  corps  qu’en  tant  qu’ils 
font  compotes  d'une  certaine  manière  des  premiers 
élémens , quelles  que  foient  les  lubibnees  auxquel- 
les on  puifle  donner  cette  dénomination.  De  là 
fuit  la  Jivilion  naturelle  de  cette  Science  en  Phy- 
Jèque  generale  Se  en  Phy  fi  que  particulière. 

La  Phyfiqiu  centrale  clt  encore  dans  le  même 
état  oh  elle  étoit  à l’époque  de  la  première  édi- 
tion du  dictionnaire  Encyclopédique  : les  effets 
des  propriétés  générales  des  corps  étant  d’ailleurs 
de  nature  à être  fournis  au  calcul , et  les  arides 
de  l'Encyclopédie  qui  ont  rapport  i ces  propriétés , 
avant  etc  ou  entièrement  rédigés  ou  revus  par 
AI.  ilaMciubert  , nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  confcrver  tous  les  morceaux  dont  ce  grand 
gcomc’re  a enrichi  cet  Ouvrage  ; nous  nous  per- 
mettrons néanmoins  les  additions  que  comporte 
l’hiftoirc  de  la  Science  , Se  nous  rapporterons  les 
opinions  de  quelques  Philofophcs  modernes  fur  les 
ail  c étions  generales  de  la  matière. 

Les  propriétés  particulières  des  corps  réfultent 
des  propriétés  Se  de  l’arrangement  rcfpcélif  des 
clé  mens  qui  entrent  dans  leur  compofirjon  ; la  Phy- 
Jique  particulière  doit  donc  commencer  par  traiter 
des  premiers  élcmcns.  Mais  le  Feu  , VEaut  V/tir, 
&la  Terre  doivent -ils  être  regardés  rigoureufement 
comme  tels , Se  les  principes  des  corps  peuvent- 
ils  être  réduits  i un  nombre  aufli  petit ? 

On  favoit  depuis  long-temps  que  le  Feu  eft 
le  principe  ou  la  catife  de  la  fluidité  de  tous  les 
corps;  mais  les  découvertes  qu'on  lient  de  faire 
en  rhvfique , femblcnt  prouver  que  ce  fluide  tres- 
tnc,  le  feul  de  tous  les  corps  de  la  pefautcar 


PH  y S I Q UE;  par  M.  Mo*  ce, 
& de  C Académie  Royale  des  Sciences  t 

• 

duquel  nous  ne  (oyons  pas  alTu  : es  » en  efl  en 
nie  me  temps  le  plus  actif  » qu  il  exclue  lut  toutes 
les  mxlittes  du  «lobe  une  action  à laquelle  rien1 
ne  réhitc  , qu'il  le  combine  avec  toutes  , q Vit 
peut  les  difloudce  toutes  , Se  qu  à inclure  qu  il 
s'unit  à elles  en  plus  granie  quantité,  il  leur  com- 
munique plus  éminemment  (es  propriétés,  & prin- 
cipalement la  Avidité  , un  rclTort  plus  grand,  une 
dcnlité  Se  une  pcianteur  fpccliique  m indr  s Les 
corps  dans  la  compagnon  dciqucls  entre  en  plus 
grande  quantité  la  matière  du  teu  , femblcnt  donc 
devoir  étte  les  plus  fluides  , les  plus  CiaArques  , 
les  plus  tares  , & les  plus  volatils-  Notre  lonc- 
tinn  nous  impofanl  la  loi  de  rapporter  les  opi- 
nions dis  diflerens  Phyli.icns  . 1rs  nôtres  mêmes, 
lotlqpc  nous  en  aurons  de  particulières,  avec  la 
plus  t^rande  impartialité , nous  ne  pourrons  nous 
difpcuïcr  de  ttaiter  tout  ce  qui  peut  étte  relatif 
i cet  objet , conformément  à ces  nouvelles  vues  y 
ainli , les  articles  Peu.  Flamme , Chaleur , t roid  , 
Fluides  élatliques , Thermomètre , tse,  feront  en- 
tièrement refaits, 

VF.au  , privée  jufqu’à  un  certain  point  de  la 
matière  du  feu,  fc  transforme  en  un  corps  folido 
5;  dur  , qui  ne  peur  reprendre  fa  liquidité  que 
lentement , & en  abforbinl  une  énorme  quantité 
de  feu  j elle  peut  le  difloudve  en  entier  dans  le 
fluide  igné,  changer  une  féconde  fois  de  forme, 
& devenir,  uo  fluide  élaflique  Se  rare  ; elle  exerce 
la  plus  grande  action  fut  la  plupart  des  futftanccs  , 
& principalement  fur  les  fluides  élaftiques  ; elle 
dilbiul  les  uns , Se  le  diflout  complètement  dans 
les  autres  , Si  elle  prefente  dans  ces  ditièrenles 
combinaifons  les  phénomènes  analogues  à ceux 
qu’on  obterve  ordinairement  dans  toutes  les  difio- 
lu  rions.  C'eA  i ces  propriétés  de  l'Eau,  dont 
quelques-unes  n’avoient  pas  même  été  remar- 
quées, que  font  dus  tous  les  méléotts  aqueux. 
Nous  fournies  aufli  certains  aujouid’hui  de  la  caufe 
de  la  correfpondance  entre  les  variations  du  ta- 
romêlre  Se  les  changement  de  conAilution  de  l’at— 
mofphérc  , que  nous  fouîmes  aiTurts  de  la  pc- 
fameur  de  l'air-  Comme  ces  obfcrvatiom  foni  neu- 
ves , il  cft  néceflaire  que  dans  notre  Dictionnaire 
1rs  articles  fuivans,  Pau , Glace  , Congélation  , 
Ebullition  , Evaporation  , Fumée  , Machine  a 
feu  , Météores  aqueux  , Pluie  , Brouillard  r 
Kofie  , Neige  , Frimas  ....  Sec.  , foient  traités 
d’une  manière  abfolumcnt  nouvelle. 

I ,'Eau  entre  tous  les  jours  comme  principe 
conflituan!  dans  la  compétition  des  corp  organi- 
sés, * ne  peut  forlir  de  cette  comUinaifon  que 
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jm  des  moyens  incapables  de  U rendre  tout  en- 
tière à la  circulation.  De  li  fuit  une  diminution 
lente  fie  continuelle  dans  le  volume  des  eaux  , fie 
leur  retraite  de  deffus  la  fui  face  du  globe.  Cette 
idée  que  nous  devons  i un  philofophc  dont  nous 
craindrions  , en  le  nommant  , d'ottenfer,  la  mo- 
deftie , fera  développée  aux  articles  Eau  , Orga- 
niftnt , &c 

Les  expériences  multipliées  & nouvelles  que 
l'on  a fartes  fur  une  multitude  de  fluides  aéri- 
fbrmcs  , dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  l’cxif- 
tencc  , portent  i croire  que  ces  iubftances  ne  font 
point  lîmples , fie  que  Y Air  ne  peut  être  regardé 
comme  un  élément  proprement  dit.  Comme  pe- 
lant fie  conftituant  ratmofphcre  , ce  fluide  s’oppofe 
à la  dilatation  des  corps  pau  dégagement  des  gaz  , 
à l’expanfion  des  vapeurs  j comme  élaftique  , il  eft 
le  milieu  des  Ions  : une  comprcflion  plus  grande 
diminue  fon  volume  , une  plus  grande  chaleur 
augmente  fon  relîort  \ fes  molécules  ont  des  pro- 
priétés qu‘on  pourroit  appeler  chimiques  , fie  qui 
cependant  doivent  trouver  place  dans  un  diction- 
naire de  Phyfique.  11  diflout  l'eau  dans  certaines 
circonftances , il  l’abandonne  dans  d'autres  j il  fc 
combine  avec  la  matière  de  la  chaleur,  fie  tranf- 
met  celle  de  la  lumière  ; pris  dans  un  certain  état 
de  pureté  , il  cft  néccflaire  à la  combuftion  , il 
entretient  la  vie  des  animaux,  il  eft  la  caufe  de 
la  chaleur  de  ceux  qui  le  rcfpirent , fiée.  Quel- 
ques-unes de  ces  vues  font  nouvelles  , fie  nous 
obligeront  i faire  des  changcmcns  aux  articles 
Air  , Atmofphère  , Baromètre , fiée. , fie  à refaire 
à neuf  ceux  - ci  , Eprouvette  , &c. 

Nous  traiterons  de  la  nature  de  la  lumière 
confidcréc  en  elle -même,  de  l’aélion  qu'elle 
exerce  fur  les  difterens  corps  , de  celle  qu'elle 


éprouve  de  la  part  des  diffère  ns  milieux , de  fon 
mouvement  fie  de  fon  influcr.ee  lur  les  végétaux.  Nous 
expolcrons  les  phénomènes  de  la  vilion  , les  eftets 
qui  tiennent  à la  na:ure  propre  de  l’organe  de  la 
vue , & qui  font  indépcr.üns  de  celle  da  fLide 
lumineux  \ enfin  nous  établirons  les  principes  de 
la  Perfpcttive  aérienne  , matière  dont  on  s'eft 
peut-être  occupe,  mais  fur  laquelle  on  n'a  prcfque 
rien  écrit. 

On  attribue  ordinairement  les  phénomènes  de 

Y Aimant  à i'aftion  d’un  fluide  capable  de  commu- 
niquer du  mouvement  iàns  en  perdre  , fi:  de  fc 
divifer  là  ns  s’aftoiblir.  Nous  examinerons  les  preu- 
ves qu'on  a coutume  d’employer  en  faveur  de  cette 
opinion,  fie  nous  ajouterons  i tout  ce  qui  fc  trouve 
dans  l’ancienne  Encyclopédie,  les  nouvelles  cbfer- 
valions  fur  les  variations  diurnes  de  l’aiguille  ai- 
mantée , fie  fur  la  corrcfpondancc  de  ce  dernier 
phénomène  avec  l’Aurore  boréale. 

Nous  détaillerons  enfla  tous  les  phénomènes  de 

Y E le  el  mi  te  fie  les  difterens  fyftèmes  qu'on  a ima- 
ginés jufqu’iei  pour  les  expl  qucr. 

Le  Dictionnaire  raifonne  de  Phyfique  que  M. 
Brillon  , de  l'Académie. Royale  des  Sciences  , vient 
de  publier , fie  qui , étant  deftiné  à être  vendu  fé- 
parément , a dû  contenir  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  doivent  pas  entrer  dans  notre  plan  , en  con« 
tient  une  multkude  d’autres  très-  intérellanles , dont 
nous  nous  cmprclfcrons  de  profiter. 

Nous  mettrons  i la  tctc,  du  dictionnaire  un 
difeours  qui  contiendra  l'hiftoire  des  découvertes 

3u’on  a luccelfivement  faites  en  Phyfique  , 4e  des 
ifteiens  fyftcraes  qu’elles  ont  fait  naître  > enfin  nous 
expoferons  l’ordre  fuivant  lequel  il  conviendra  de 
lire  les  articles  principaux  de  cet  ouvtage , pouc 
qu'il  puiffe  tenir  lieu  d'un  traite  méthodique. 


[III.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNÉ  DE  MÉDECINE  , 

mis  en  ordre  & publié  par  M.  Vjcq  d'Azyr  , Doâeur- Régent  & ProfeJJeur  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , de  P Académie  Royale  des  Sciences , & Secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  ~Roy ale  de  Médecine , deux  à trois  volumes  in-£. 


La  Médecine  cft,  dans  l’ordre  encyclopédique, 
One  branche  de  la  Zoologie  , laquelle^  A elle-meme 
unedivifion delà  Phyfique  particulière. Cette fcicnce 
a,  comme  toutes  les  autres , fes  faits  fie  fes  obfcr- 
vations  ; mais  tout , jufqu’l  l’art  de  voir , y eft 
difficile  ; tout  y exige  une  prudence  confommée 
fie  le  jugement  le  plus  fain.*L'homme  eft  lui- 
même  le  lujet  de  fes  propres  expériences  ; fie  cette 
circonfpeétion , que  Ion  peut  regarder  comme  la 
première  qualité  requife  dans  celui  qui  exerce  la 
Médecine  , doit  aum  caraétérifcr  l’écrivain  qui  fc 
propofe  d’en  recueillir  fie  den  publier  les  prin- 
cipes. Les  fautes  de  ce  dernier  font  même  plus 
graves , puifqu’cllci  deviennent  une  fouiçc  iula- 


riffablc  de  méprifes  dangereufes  pour  ceux  qui  lifent 
l'ouvrage  oü  l'erreur  eft  confignée. 

Cette  vérité , qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  , lotfqu'on  médite  un  ouvrage  fur  la  Médecine  , 
fuffit  pour  prouver  qu'un  Lui  homme  ne  peut  fc 
charger  du  travail  dont  on  oftrc  ici  le  plan.  L’im-* 
portance  des  objets  qu’il  doit  renfermer  eft  fi  grande, 
uc , pour  le  traiter  d'une  manière  convenable  fie 
igne  du  fujet , il  eft  indifpenlàble  d’avoir  recours 
aux  lumières  des  perfonnes  de  l’art  les  plus  exer- 
cées dans  chaque  partie  de  cette  fcicnce.  Tel  eft 
aulTi  le  projet  de  l’auteur  de  ce  di&ionnaire.  Déji 
plufieurs  médecins  célèbres , qui  veulent  bien  être 
fes  coopcratcurs , ont  choili  difterens  articles,  de 
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la  rédaction  dcfqticls  ils  <’oceepcnl  » Se  1 la  fin 
dcfqucls  leur  nom  ici  a inlc.it. 

Ce  di&ionnaiie  ne  contiendra  que  U Médecine 
proprement  dite  » c'ctl-à-dire  , la  fcience  qui  in- 
dique les  moyens  propres  à confcrvcr  ou  à réta- 
blir la  fanlé.  Confidérée  fous  le  premier  rapport, 
elle  porte  le  nom  d’ Hygiène , Se  tous  le  lccond 
celui  de  Pathologie*  La  première  divilnn  com- 
prend, i°.  Y Hygiène  proprement  dite  r c*c  il -à-dire  , 
l'art  de  diriger  d’une  manière  convenable  le  ré- 
gime de  l'auic  & du  corps  j i°.  celui  de  corriger 
ù de  prévenir  dans  les  citfans  les  vices  de  con- 
formation , ou  Y Orthopédie  ; celui  de  fortifier 

les  membres  par  diilérens  exercices,  ou  la  Gym- 
naflique,  Dans  la  féconde  divilton  feront  comprîtes» 
lr>.  l’cxpofition  des  maladies  , la  recherche  de  leurs 
caufcs » Se  l’examen  de  leur  nature,  ou  la  Patho- 
logie proprement  dite  ; x°.  l’examen  des  lyitip- 
tdmes  qui  les  caraftérifent , & dont  on  peut  tirer 
des  inductions  dans  le  tiaitcimnt  , ou  la  Séméio- 
tique i la  connoi (lance  des  dittèrens  moyens 
curatifs  qui  peuvent  ctre  employés , ou  la  Thé- 
rapeutique 

La  Médecine  Vétérinaire  , dont  on  s’occupe  en 
France  avec  autant  d'activité  que  de  fucccs  , ne 
fera  point  oubliée  dans  ce  travail.  On  y trouvera 
la  dvlc.iption  des  principales  maladies  auxquelles 
les  an  maux  do  ueftiques  le*  plus  utiles  font  cx- 
pofés  , a ce  .’hiftoire  dis  traitemens  dont  l’cxpé- 
rie  icc  a tait  co  noitre  les  avantages. 

Il  y a ci  ru. nés  qui  (lions  fur  lcfquclies  on  ne 
proifruicc  dan*  les  tribunaux  qu’apres  avoir  con- 
lulté  les  perfonnes  de  l’art  : on  appelle  du  nom 
de  Médecine  légale  la  fcience  qui  s’occupe  de  ces 
recherches.  Elle  cil  fondée  fur  la  connoifiancc  de 
la  flruélutc  du  corps  humain»  s'il  cil  queftion  d'un 
examen  anatomique  ; ou  fur  celle  de  l'action  des 
mcdicamcns , s’il  s’agit  des  citets  de  quelque  poi- 
fon  En  rapp  riant  les  cas  de  cette  nature  qui  fc 
font  préfeutés,  on  in  tiquera  les  principes  d’apres 
1-l’qucL  les  a/is  doivent  être  motivés.  Se  la  con- 
duite que  l'on  doit  tenir  pour  fe  mettre  à portée 
d celait  cr  les  juges  , ou  au  moins  pour  ne  pas 
courir  les  rilqucs  de  les  tromper. 


La  richcfle  de  la  collection  que  l'on  annonce 
aura  pour  bafe  un  grand  nombie  d'articles  dtji 
publies  dans  l’Encyclopédie  aitucllc  , Se  qui  font 
dus  i MM.  de  VandenelTc,  Vend,  le  Chevalier 
de  Jaucourt , Maloum  , Tarin  , la  Virotte  , de 
Bocdcu^lc  Koy , Daumont,  ALnuret  , de  la  Foiîe. 
On  fc  permettra  quelquefois  d’y  faire  des  addi- 
tions , même  des  changement , lorlqu’ils  paroi— 
tront  indilpcnfablcs.  Comme,  malgré  tous  ces  fc-’ 
cours  & en  reuni  liant  toute  la  nomenclature  de 
la  partie  medicale  de  l'Encyclopédie  , on  s’elt 
aperçu  qu’elle  clt  trèv-incomp.cte,  on  y f*  pplcera 
avec  le  plus  de  foin  qu'il  fera  poftibL-  Les  arti- 
cles rcla.tfs  i la  Boianiq  ie  & a la  Chimie  mé- 
dicales , qui  doivent  être  placés  tirs  la  Théra- 
peutique , feront  rédigés  p r des  pet  forme*  tres- 
inlbuitcs  dam  ces  deux  genres.  Les  maladies  des 
prit  uns  O des  armées , h s ma  lad.  s vénériennes  , 
celles  des  gens  de  mer,  celles  d s femmes  & 
des  enfans  , celL  s d.s  art  fins , celLs  des  ani- 
maux y ce  IL  S des  yeux  , celles  qui  font  prt  >res 
aux  d:fférens  climats  O aux  /allons  . les  le  font' 
que  produifent  l s maladies  des  h lés-,  feront  dé- 
cités  par  des  médecins  célèbres  dans  ces  dificrentCS 
parties  de  Yart  de  guérir  y &•  auxquels  line  expé- 
rience contbuiméc  a reniu  ces  » •!*)  ts  familiers. 
Il  en  fera  de  même  des  articles  Ehéhicité  médi- 
cale y rage  , aimant  , épile  plie  , déjutfiélion  , 
contagion  , épidémie , épt\  oüe  , &c 

Le  dictionnaire  de  Médecine  pratique  ainft  exé- 
cute r préfentera  les  fruits  de  i expérience  Se  des 
obfcrvations  d’en  grand  nonibic  de  médecins  ha- 
biles. 

Le  rédaétrur  fera  tous  fes  efforts  pour  mettre 
entre  les  diftéicns  articles  autant  de  concordance 
Se  de  liailon  qu’il  (Ira  poflible;  il  indiquera  dans 
une  table  rai  tonnée  le  meilleur  ordre  de  leéturc 
pour  en  profiter , Se  il  fera  connoître  dans  cette 
tabic  les  rapproclicmens  Se  les  différences  des  opi- 
nions adoptees  par  les  divers  auteurs;  afin  que  ceux 
qui  cherchent  i s’inltruirc  par  l’oppofition  des  fen- 
tnnens  dans  l’étude  des  matières  fufceptiblcs  de 
’controvcrfc  , puifilnt  trouver  ai  fe  ment  les  articles 
capables  de  latisfairc  leur  curioûle. 


[IV.]  DICTIONNAIRE  D'ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE 
fimple  & comparée ; par  M.  V JCQ  d'Azvr,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  , & de  V Académie  Royale  des  Sciences  » un  volume  in-c£* 


ïj  E Chancelier  Bacon  a divifé  la  fcience  de 
l'homme  en  celle  du  corps  Se  celle  de  l’ame  ; 
JM.  Diderot,  auteur  du  fyîlêmc  figuré  des  con- 
n^ilTanccs  humaines,  qtii  fc  trouve  i 1a  lime  du 
d louis  préliminaire  de  l'Encyclopédie  , par  M. 
d Alcmbcrf,  s’explique  i ce  fujet  dune  m nière 
plus  dcuillie  Se  plus  relative  i noue  travaiL 


L'Anatomie  fimple  & comparée  Se  la  Phyfto -- 
logie  font  , Hans  ce  dernier  fyftéme  , des  bran^- 
chcs  de  la  Zoologie  y qui  tient  elle-même  à la 
Phyfique  particulière  Se  i Yétule  de  la  nature * 
Telle  cft  la  place  qu’occupe,  dans  l’ordre  en- 
cyclopédique , la  fcience  qui  apprend  à connoître 
la  ftiuélarc  des  corps  vivans  j confûlérée  de  celle 
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manière,  la  fphère  Je  l'Anatomie  s’agrandit  ; elle 
ne  le  borne  pins  i l’cxaraen  d'un  Kui  individu  , 6c 
celui  qui  l'ctudie  , a droit  de  s'attendre  i de  grands 
relu  liais. 

Tous  les  corps  naturels  peuvent , en  tffet , être 
divifes  en  deux  dalles,  dent  les  uns  poflèdent 
celte  activité  intérieure , ce  tic  J'pomancitc  de  mou- 
vcmens  c|ui  leur  (ont  particulières  , tandis  que  les 
autres  en  font  prives,  & foroblwiïi  obéir  i des  lois 
d'un  ordre  different.  Nous  appelons  les  premiers 
du  nom  de  corps  vivait! , at  nous  comprenons 
, dans  cette  grande  diviiion  toute  la  chaîne  qui 
s'étend  depuis  l'homme  julqu’d  la  plante. 

Les  indi  idus  de  cette  ciafte  ont  des  caractères 
ou  des  tondions  qui  leur  (ont  propres , 6c  qui 
peuvent  fervir  i les  faire  rccounoilre.  Nous  les 
avons  réduits  aux  chefs  fuivans;  la  nutrition,  la 
génération  , l'irritabiiité  , la  circulation,  la  fccré- 
tion  , la  rdpiration  , i'olliticaiion  , la  digeftion, 
& la  ferfibiliié.  Ce  n’cft  pas  que  tous  ces  carac- 
tères doivent  fe  trouver  dans  chacun  des  corps  vi- 
vans  : la  réunion  de  ces  fondions  coufthue  en  gé- 
néral leur  perfection  ; 6c  1.;  développement  jcnlicr 
de- quelques-unes  d’entre  elles,  telles,  par  exem- 
ple , que  la  fenfibilité , leur  donne  toute  la  fupc- 
riorilé  dont  ils  font  fufccptibles.  Aiiftote  a prouvé 
qu’une  partie  de  ces  nuances  au  moins  lui  ctoit 
connue  , lorfqu'il  a dit  : //  nefi  pas  ne'cejfaire 
que  tous  les  corps  vivans  /oient  pourvus  de 
Jentiment , mais  U Ceft  que  tous  fe  noitrriffent  (i). 
Tels  font  les  motifs  qui  nous  ont  engages  i pla- 
cer ces  deux  caractères  aux  deux  cxrcmilcs  de  notre 
diviiion  méthodique. 

Chacune  de  ces  fondions  fera  traitée  d’une  ma- 
nière très  étendue  dans  le  didiounairc  que  nous 
annonçons.  Tous  les  autres  articles  s’y  rapporte- 
ront , ils  en  offriront  l'explication,  fié  ils  auront 
eux -mêmes  la  leur  dans  la  lecture  de  ces  glandes 
généralités. 

Ce  dictionnaire  comprendra  , i°.  l’cxpofition 
anatomique  ; i°.  la  Phylîologic  , ou  explication 
des  phénomènes. 

t°.  La  partie  anatomique  aura  pour  objet  prin- 
cipal la  defeription  du  corps  humain  ; on  aura 
foin  que  la  nomenclature  l'oit  complète  : mais 
afin  de  ne  point  divifer  les  connoi  {lances  , dont 
Inutilité  s'accroît  par  le  rapprochement , un  grand 
nombre  de  mots  ne  feront  fuivis  que  d'une  défi- 
nition claire  6c  précité  , avec  des  renvois  cxaéti 
qui  mettront  le  lcdeurà  portée  de  trouver  ce  qu’il 
cherche  , dans  la  place  où  il  doit  le  rencontrer. 

L’auteur  célèbre  du  tableau  raifonné  qui  pré- 
fente l’ordre  encyclopédique  , a eu  raifon  de 
divifer  l’Anatomie , non  comme  plufieurs  ont  fait 
mal  à propos  , en  humaine  Se  comparée , mais  en 


fri  Non  tfl  netejje  omnibus  viycntïl'us  tffe  fenfum  ; ftâ 
0JI.  ntceJfunA  tUttritiü,  * 


fimple  6c  comparée  : en  effet,  l’anatomie  humaine 
eut  être  fimple  , f»  elle  ne  traite  que  du  corps 
umain,  fie  elle  devient  comparée,  h les  organes 
de  ce  dernier  lont  examinés  comparativement  avec 
ceux  des  autres  animaux.  Dans  tous  les  articles, 
le  premier  genre  d'Anatomie  commencera  , & le 
fécond  achèvera  l’expofuion. 

Il  cil  facile  de  (émir  que  le  dictionnaire  donc 
il  s'agit  deviendrait  immeufé  , fi  tout  ce  qui  ap- 
partient i l’Anatomie  des  brutes  y avoit  la  meme 
étendue  que  ce  qui  eft  relatif  à l’homme.  Il  n’y 
aura  qu’un  article  pour  chaque  animal , dans  le- 
quel 011  de. aillera  ce  que  f obfcrvatiou  5c  la  dif- 
fection  auront  appris  de  plus  important  à ce  fujec* 

On  ne  s'écartera  de  cette  règle  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas,  6c  pour  l’expofilion  des  or- 
gaucs  de  certains  animaux , du  cheval , par  exem- 
pte, dont  i’etude  mérite  plus  d’attention  fie  de- 
mande plus  de  details. 

Il  y a des  animaux  dont  on  n'a  difleque  qu’un 
petit  nombre  ; on  eft  encore  très-ignorant  fur 
l’anatomie  des  iufeCkes  fie  des  vers.  On  raflern- 
bltra  les  faits  les  plus  curieux  fie  les  plus  propres 
à faire  connoître  les  différences  fie  le  rapproche- 
ment , qui  font  le  but  principal  du  travail  ency- 
clopédique. 

L’économie  végétale  ne  fera  point  oubliée  ; elle  ) 

eft  du  rclTort  de  l’Anatomie  , fie  tes  plus  grands 
progrès  font  dus  i des  lavant  qui  ont  cultivé  cette 
dernière  Icicncc  avec  dntinction.  Heureufement 
M.  Daub*n;on  s’eft  occupe  depuis  quelque  temps 
à répéter  toutes  les  oblèrvations  qui  ont  etc  faites 
fur  les  couches  ligneutes , fur  les  vailTcaux  de» 
plantes  , fur  la  ftruclure  de  l'écorcc  fie  du  centre 
des  végétaux,  fur  celle  des  racines  Sr  des  feuilles  y 
fie  il  a bien  voblu  fe  charger  de  cette  partie  du 
dictionnaire  , dans  lequel  tous  ces  ar  iclcs  feront 
faits  de  nouveau  fie  d apres  de  nouvelles  obferva- 
rions.  Cette  obligation  ne  fera  pas  la  feule  que 
nous  aurons  à M.  Daubrnton  ; l'Anatomie  des  ani- 
maux fera  , en  très-grande  partie , tracée  d'apres 
foi  découvertes  j il  nous  a promis  d’y  joindre  plu- 
fieurs tableaux  qui  ren  iront  l’étude  de  cette  icicncc 
plus  facile  , en  préfentant  , d’un  coup-  d’oeil  , les- 
réfultats  d’une  fuite  immenfc  de  recherches  anato- 
miques. 

Lff  fccours  des  planches  cft  néccftaire  à l'in- 
telligence de  plufieurs  deferiptions.  On  profitera 
de  cette  occafion  pour  faire  un  choix  des  figurer  * 

les  plus  exactes  & les  mieux  dertïnécs  , qui  font 
répandues  dans  les  ouvrages  de  difterens  auteurs, 
foit  fur  l’Anatomie  de  l'homme , foit  fur  celle  des* 
animaux.  . 

i°.  La  Phyfiologie  eft  une  Icicnce  qui  confifte 
dans  l'examen , fi: , lorfqu’il  eft  polïîblc  , dans  l’ex- 
plication des  phénomènes  Que  le  corps  humain 
préfeote  en  état  de  fanté  .*  l’Anatomie  en  eft  la 
bafe  , fie  par  conféquent  ces  deux  fciences  dévoient 
être  réunies  dans  notre  travail;  L’Anatomie  n'eifc 


Digitized  by  Google 


( xiv  ) 


Cependant  pas  Tunique  fource  dans  laquelle  le 
pbyfiologiftc  doive  puifer.  La  CLimie  St  la  Phy- 
liquc  lui  fourni fiant  des  connoi fiances  nécefiuires; 
l’hiftoiie  des  maladies  lui  en  donne  meme  de  trts- 
utjlcs.  L'étude  phyiiologiquc  cft  donc  trcs-com- 
pofee;  elle  fuppofe  le  concouts  des  fcicnces  ac- 
cclToires , & les  progrès  fout,  pour  cette  raifon, 
lents  & difficiles.  Les  articles  de  Chimie  animale 
feront  fournis  par  un  chimifte  trcs-iultruit  ; tt  les 
articles  relatifs  à la  Phylîquc  feront  concertes 
avec  l’auteur  du  dictionnaire,  dans  lequel  ces  fortes 
4c  matières  feront  traitées. 

Alcllieurs  Tarin,  le  Chevalier  de  Jaucourt,  de 


Vandenefle,  de  Blondel,  ont  fourni  prefqae  tout 
les  articles  d’Anatomic  dans  le  dictionnaire  des 
fcicnces  St  des  arts.  AL  de  Haller  y a ajoute  plu- 
fîcurs  fupplémcns , daus  le  (quel*  on  retrouve  1 iro- 
, menlîté  ne  lès  connoilfanccs.  Maigre  ces  travaux , 
l’Anatomie  & la  Phyliologje  font  bien  éloignées 
d cire  complètes  dans  l'Encyclopédie  attuelle.  Les 
articles  qui  concernent  l'Anatomie  compai  ce , celle 
des  plantes  , la  (iruCture  des  végétaux  , St  la  Chimie 
animale  , feront  ablolumcnt  nouveaux.  11  cil  lacile 
de  voir  d’apres  ce  court  expofe,  que  tout  qui  a 
etc  fait  dans  ce  genre  n'empéche  pas  qu’il  ne 
relie  inimenlèmcnt  à taire* 


[V.]  DICTIONNAIRE  DE  CHIRURGIE ; par  M.  Louis, 
Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  Royale  de  Chirurgie , un  volume  in-/£. 


P 

V«>et  art  a fait  des  progrès  étonnans  depuis  la 
publication  de  l'Encyclopédie.  Ils  lont  dus  princi- 
paiement  aux  travaux  ne  l'académie  royale  de 
Chirurgie.  Les  difiertations  qui  ont  remporté  cha- 
que année  Jes  prix  propofes  depuis  fon  ctablilTcment 
en  17$  i , ont  toutes  eu  pour  lu  jet  une  queftion 
chojfie  A:  fort  épineufe  , dont  la  folutiou  a enri- 
chi l’art,  linon  par  de  nouvelles  connoilTanccs  , 
au  moins  par  la  réunion  de  lumières  éparlçs,  di- 
rigées fur  un  même  point , pour  remplit  les  vues 
de  1 académie.  Le*  mémoires  publics  par  le  tra- 
vail de  fes  membres  font  le  fonds  le  plus  pré- 
cieux qu'on  ait  fur  la  théorie  Se  la  pratique  de 
l’art.  On  peut  avancer,  fans  crainte  d'être  con- 
tredit , que  depuis  trente  ans  il  s'efi  forme  une 
fcience  nouvelle  par  les  obfervalions  de  nos  gTands 
maîtres,  jointes  à celles  qui  leur  ont  été  commu- 
niquées de  toutes  parts.  Les  faits  ifolcs  , fournis 
par  le  zèle , l’émulation , Se  l'expérience  de  cha- 
que particulier,  ne  peuvent  avoir  le  mérite  qu’ils 
acquièrent , lorfquc , réunis  4 d’autres,  & apprécies 
refpeélivemenl  dans  leurs  diverfes  circonllances , 
ils  donnent  lieu  à des  induftions  qu’on  foumet 
aux  di  feu  (fions  academiques , afin  d’en  tirer  les  con- 
fcqucnccs  les  plus  précifes  St  les  plus  vraies. 

C’eft  par  ces  moyens  que  l’art  a été  cultivé 
avec  les  plus  grands  fuccés  : fes  principes  font  de- 
venus plus  lumineux  &:  plus  folides  ; les  difficultés 
théoriques  ont  été  applanics  par  la  voies  de  l'ex- 
périence , & le  raifonnement  a rendu  faciles  les 
opérations  les  plus  compliquées.  La  pratique  a 
cédé,  fur  pluficurs  points  important,  d’être  une 
routine  aveugle,  qu  on  fuivoit  avec  d’autant  plus 
de  rifquc , qu’on  avoit  plus  de  hardiclTe  fie  de  té- 
mérité. L'art , enrichi  de  nouvelles  cou  no  i fiances , 
cft  devenu  moins  redoutable  & plus  falutaire  $ 
enfin  des  maladies  qui , fous  la  direction  de  l'an- 
tenne Chirurgie , ne  cédoient  qu’i  des  opérations 
graves,  doulouceufcs , & accompagécs  de  grands 


dangers,  font  maintenant  foumifes  d une  cure  fa- 
cile & prompte  , par  des  procédés  doux  St  (impies  , 
dont  les  anciens  n’avoient  aucune  idée. 

La  partie  chirurgicale  de  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie fera  connoitre  toutes  les  perfections  d’un  art 
ii  utile  à l'humanité.  Ea  me  chargeant  de  revoir 
toute  cette  pirtic  , que  le  célèbre  la  Peyronie 
ni 'a  voit  fait  confier  en  1747  > p™r  la  première 
édition  (i),  je  me  propofe  d’en  faire  uu  ouvrage 
ablolumcnt  nouveau. 

Les  articles  feront  compofes  fpécialement  poar 
l'ufagc  auquel  ils  font  deftincs  : car  ce  qu’un  pro- 
fefleur  cxpliqucioit  dans  les  écoles  , pour  l’inftruc- 
tion  des  élevés;  ce  que  le  praticien  le  plus  con- 
fominé  prononce  fur  le  meme  point  dans  une  con- 
fultation  ; les  réflexions  que  ce  meme  fujet  four- 
niroit  d l’homme  le  plus  éclairé,  dans  une  con- 
férence academique  , n’auroient  ni  la  même  tex- 
ture, fi  Ton  peut  ufer  de  ce  terme,  ni  la  meme 
fin  ; & chacune  de  ces  différentes  formules,  excel- 
lente en  fon  lieu  , ne  rempliroit  pas  le  voeu  du 
public  dans  un  article  de  l’Encyclopédie , od  il 
faut  des  notions  claires  & précifes  , d la  portée 
des  gens  d’efprit  qui  ne  favent  pas  la  Chirurgie, 
& qu'il  cft  intérefiant  d’éclairer  utilement  fur  cha- 
que point  particulier , devenu  l'objet  de  leur  re- 
cherche & Je  leur  curiofité  : il  faut  qu'ils  y trouvent 
Tinftruélion  la  plus  folide,  expofee  de  la  manière 
la  plus  intelligible.  Ce  font  eux  qu'il  convient 
d’avoir  principalement  en  vue  ; car  ce  n’cft  pas  dan* 
un  diâionnajre  univerfel  que  les  jeunes  gens  des- 
tinés i l’exercice  de  la  Chirurgie  pourront  ap- 


( i ) la  partie  chirurgicale  de  la  première  édition  de 
l’Encyclopédie  a etc  recueillie  en  deux  volumes  in-*9. , 
& publiée  par  un  anonyme  en  17*1,  fans  le  contente- 
ment de  l'auteur,  foui  le  tirre  de  Vulumnairc  de  Chirurgie, 
Il  y en  a eu  pluficurs  éditions,  # 
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prendre  la  théorie  de  l'art , ni  le  détail  des  opé- 
rations. Elles  exigent  une  longue  Tuile  de  pré- 
ceptes que  la  dcmonftratioo  feule  , fous  un  habile 
maître  , peut  leur  faiie  comprendre  , en  leur  don- 
nant à chaque  in  fiant  la  railon  de  toutes  les  ac- 
tions variées  qui  doivent  le  luivre  pour  la  perfec- 
tion d’une  operation  dont  la  duree  n’eft  pas  d’une 
minute  dans  l’exécution.  Cependant  on  ne  négli- 
gera pas  ce  qui  pourra  être  utile  aux  élèves  : les 
principes  fondamentaux  feront  connoitre  la  didé- 
renec  des  méthodes  , U divcilué  des  cas  où  clics 
peuvent  ou  doivent  être  ad  miles  de  préférence , & 
détermineront  pofîtivcment  les  procédés  a fuivre 
ou  1 éviter  , fur-tout  lorlque  les  auteurs  qu’on  a 
Coutume  de  prendre  pour  guides  , fc  trouveront 
d’opinions  differentes.  C’ell  rendre  un  fcrvice  im- 
portant que  de  ne  laiffer  , pour  l’intérêt  général 
de  la  fociclé  f aucun  prétexte  aux  indécilions  dont 
les  fuites  pourroient  cire  ii  dangereufes , fur-tout 
dans  les  cas  graves  , plus  ftequens  qu’on  ne  l’ima- 


gine, & qui  ne  le  devienneunt  quelquefois  que 
par  des  fecours  mal  adminiftrés. 

Des  lumières  acquifes  par  une  étude  particulière 
fur  les  queftions  de  Chirurgie  relatives  i la  JuriG- 
prudence  , étendront  l’utilité  de  ce  diétionoaire  î 
les  tribunaux  ont  accueilli  plufieurs  de  nos  con- 
fultations  en  ce  genre,  fe  Us  en  ont  fait  le  prin- 
cipe de  leurs  jugement.  Enfin  rien  ne  fera  négligé 
de  ce  qui  pourra  rendre  les  articles  de  Chirurgie 
inléreflans , fuivant  le  vœu  de  tous  ceux  à qui  ils 
peuvent  être  utiles  fous  différer»  ifpcéts. 

Un  difeours  préliminaire  fera  connoitre  la  mé- 
thode d'etudier  les  principes  de  l’art*,  la  nomen- 
clature alphabétique  , i laquelle  la  difhibution  des 
articles  atf.jjeuit , ne  peut  pas  donner  l'enchaîne- 
ment des  matières  fuivant  1 ordre  où  elles  doivent 
fe  ranger  dans  l’clprii  , pour  une  étude  fuivic  6c 
profitable.  Un  plan  raifonné  indiquera  ect  ordre  r 
6c  fera , pour  ainfi  dire  » l ame  de  ccitc  produc- 
tion. 


I VI.  ] DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNE  DE  CHIMIE  , 
de  Métallurgie  , & de  Pharmacie  ; par  M.  DE  Morveau  , Avocat  Général  au 
Parlement  de  Bourgogne  , membre  de  plufieurs  Académies , quant  à la  Chimie  ; 
par  M.  Duhamel  , Infpeüeur  général  des  Mines , quant  à la  Métallurgie; 
par  M.  Mar  ET  y Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  de  Dijon , quant  a la 
Pharmacie  . deux  volumes  in-A°* 


L A Chimie  , cette  factice  aujourd’hui  fi  cul- 
tivée , dont  on  a établi  des  cours  publics  dans  plu- 
ficurs  villes  de  province  (f),  dont  le  médecin,  le 
phyficien,  le  naturalise  ne  peuvent  plus  fe  paffcrr 
dont  tous  les  arts  commencent  à emprunter  les  lu- 
mières , la  Chimie  cft , fans  contredit , la  partie 
la  plus  imparfaite  de  toute  l’ancienue  Encyclo- 
pédie. 

-Ce  n’eff  pas  que  l’on  ait  i reprocher  aux  édi- 
teurs d’avoir  négligé  le  choix  de  leurs  coopera- 
teurs en  cette  partie  ; il  fuffit  pour  les  juffifier  de 
nommer  MM.  Vend , Malouin  , Rouelle  , trc. 
Il  n’étoit  guère  poffible  d’appeler  des  hommes 
plus  dignes  de  la  confiance  de  la  nation,  puifqu’ils 
fc  font  placés  dans  le  petit  nombre  des  chimifics 
dont  les  travaux  ont  enrichi  la  feience  , dont  les 
opinions  font  encore  d’un  grand  poids  , doHt  les 
, vues  fervirout  long  temps  i diriger  les  recherches 
ultérieures.  On  y trouve  en  effet  quantité  d’cxcel- 
lens  articles;  mais  aucun  de  ces  uvaas  ne  s’étoit 
chargé  de  tout  rédiger , ou  du  moins  de  tou:  re- 
voir : de  li  vient  qu’il  n’y  a nul  enfemblc , que  les 
faits  font  découfus , que  les  principes  établis  en 


<*)  Dijon , Roues  , Grenoble , Nancy,  Mets,  Bor- 
deaux , Arnicas  , feu 


quelques  endroits  font  fôuvcnt  combattus  dans  utr 
autre  volume  , qu’il  manque  une  infinité  de  mots* 
quoiqu’mdiqués  par  des  renvois  , quoique  dcfiincs 
à compléter  des  points  de  théorie  , ou  i décrire 
d s opérations  cficnricilcs.  Par  exemple  , le  mot 
affinité  n’y  cft  pas  même  expliqué  $ il  faut  cher- 
cher au  mot  menjlrue  le  principes  de  la  diffolulion, 
6i  ces  priucipcs  démentent  formellement  ce  qui 
avoit  etc  établi  fous  les  mots  adhérence , attrac- 
tion , Cohéjion. 

Dans  les  fuppiémens , il  n’y  a encore  que  des 
articles  détaches  qui  ne  font  corps  ni  entre  eux  , 
ni  avec  l'Encyclopédie  \ l’auteur  qui  en  a fourni  le 
plus  , n’avoit  pas  formé  l'entre prife  de  fupplécr 
ni  de  corriger  toute  la  Chimie  i il  s’eff  borne  i 
retraiter  quelques-uns  des  principaux  articles  de 
théorie,  tels  que  affinité , c au  f U cité  , criflalli - 
fation  , diffoluùon  , équipondérancc  , hépar  r 
phlogiflique  , &c.  Du  reffe  , on  ne  s’eft  pas  même 
attaché  à compléter  la  nomenclature. 

L’on  ne  peut  douter  que  les  auteurs  de  cette 
partie  de  l’ancienne  Encyclopédie  avoucroieot  eux- 
mêmes  la  néccffité  de  refondre  tout  leur  travail. 
Notre  plan  fera  peu  différent  de  celui  qu’ils  avoient 
adopte , fe  qui  nous  paroft  tenir  cflcnticllcmcnt 
au  fyfiême  encyclopédique  ; il  nous  reffe  peu  de 
chofc  i ajouter  ici  pour  achever  de  le  faire  cou uo lire* 
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L’hiftolre  de  la  marche  d’une  fcîcnce  Quelle  qu'elle 
Toit , tient  1 la  philofophic  générale  , comme 
artie  de  l’hiftoirc  de  l’efprit  humain;  elle  cft  utile 
tous  ceux  qui  veulent  fc  rendre  compte  de  la 
certitude  de  (es  principes,  comparer  les  idées  des 
anciens  & des  modernes  fur  le  même  fujet , ou 
apprécier  avec  juilice  les  travaux  de  leurs  contem- 
porains; elle  ert  nétcffaire  à ceux  q \i  s'appliquent 
à en  reculer  le  bornes  : la  Ici  en  ce  ne  leur  offre 
proprement  que  la  colledion  inélhnJique  us  vé- 
rités acquilbs  ; il  n'y  a que  l’hiftoire  de  la  icicnce 
qui  puiffe  réunir  fous  leurs  yeux  ies  opinions  qui 
le  font  fuccédees  , les  apparences  qui  ont  feduit , 
les  objets  dont  il  faut  reprcnlre  la  trace,  les  ten- 
tatives qu'on  peut  s’épargner  , tout  ce  qui  relie 
à approfondir  ou  À perfectionner  , qui  purlTe  leur 
communique;  enfin  1 expérience  des  fiècles  qui  ont 
précédé.  Nous  confcrrcrons  donc  cette  partie  de 
l’ancienne  Encyclopédie  , nous  en  élaguerons  tout 
ce  qui  nous  paroîtra  (uperfl.i , nous  ne  négligerons 
rien  pour  la  rendre  à la  fois  auffi  concile  fie  aulli 
complète  que  l’on  peut  le  délirer. 

Plus  une  fcicnce  fe  répand  , plus  elle  fournit 
de  connoilTances  pratiques  aux  arts , d’idées  n uves 
i la  métaphysique  de  la  nature  , plus  il  importe 
d’avoir  un  ouvrage  où  Ion  puHTe  trouver  facile- 
ment & fans  étude  l'explication  claire  de  tous 
les  termes  de  fa  langue.  Le  chimifte  ne  feroit  pas 
embarralTc  d’aller  chercher  aux  articles  menfirue 
& rapport  % l'opinion  de  Vend  fur  les  affinités; 
mais  A’artilic  , le  littérateur,  le  mahémalicien  , 
le  phyûcicn  peut-être  qui  rcncontreroit  ce  dernier 
terme  , ne  famoit  plus  où  en  retrouver  la  défini- 
tion ; cette  nomenclature  cil  donc  d’un  intérêt  plus 
général  pour  le  grand  nombre  des  Icclcurs  ; elle 
devient  prccicufc  même  au  chimiftc  , en  affinant 
le  fens  des  mots  qui  ont  été  employés  arbitraire- 
ment , de  ceux  qui  font  devenus  moins  familiers  ; 
en  le  mettant  fur  la  voie  pour  pénétrer  , autant 
qu’il  eff  poffîble , le  langage  myiléricux  des  adeptes , 
lorfqu’il  veut  porter  un  œil  curieux  fur  leurs  écrits. 
Cette  nomenclature  ne  fe  trouve  jufqu'â  préfent 
que  dans  l’Encyclopédie  ; notre  tâche  fera  de  la 
perfectionner. 

Pour  la  partie  théorique,  nous  profiterons  des 
vues  fublimes  de  l’illuflre  Comte  de  Buffon , des 
preuves  , des  dévcloppemcns  , des  applications 
qu’eu  ont  donués  M.  Macquer,  M.  Bergman,  les 
auteurs  des  clémeus  de  l'académie  de  Dijon , fie 
en  dernier  lieu  M.  Dutour  , dans  les  belles  expé- 
riences fur  les  adhéfions;  nous  recueillerons  de 
meme  pour  l'étiologie  des  opérations  pirtic  ilières , 
tout  ce  que  nous  trouverons  dans  les  écrits  de  ceux 
ui  s'en  font  fpécialemcnt  occupés.  Nous  nous 
éfeudrons  egalement  & de  cet  cfprit  de  fyftême 
qui  veut  tout  expliquer,  qui  ne  croit  que  ce  qu’il 
comprend  « & de  cette  fauffe  philofophic  qui  ic- 
jette  une  méthode  dans  laquelle  mille  vérités  s'en- 
chaînent , parce  qu’il  refte  un  ou  deux  faits  dont 


on  n’a  pas  encore  entrevu  la  lialfon  avec  le  prin- 
cipe. Nous  admettrons  ju (qu’aux  h)  p thvfcs , parce 
que  ce  font  elles  qui  ouvrent  communément  la 
route  aux  découvertes  , parce  qu’il  importe  qu’elle* 
fuient  toujours  préfentes  i i’elprit  de  ceux  qui  in- 
terrogent la  nature  par  i 'expérience  , &que,  dan* 
ce  travail  délicat , i oeil  ne  voit  réellement  que 
ce  que  la  penfee  l’avertit  d’obfervcr  ; mais  nous 
nous  garderons  bien  de  donner  de  (impies  proba- 
bilités pour  des  preuves  ; nous  nous  appliquerons 
même  à fixer  les  règles  logiques  pioprcs  i la 
Chimie;  c'eik  un  des  objits  les  plus  impoitans  aux 
piogtès  de  celte  lcience.  Avant  de  difpuler  fur 
l'identité  de  tels  ou  tels  principes  , il  convient 
fans  doute  de  tiavailler  à le  mettre  d’accord  fur 
ce  qui  conftitue  l’identité  ou  la  différence  des  êtres 
chimiques;  le  favant  ptofe  fleur  d’Upfal  eff  cepen- 
dant le  fcul  qui  ait  eflâyé  de  rcflerTcr  ainfi  le 
champ  trop  illimité  des  analogies  & des  poffîbi- 
lités.  On  lent  bien  que  c’cft  far-tout  en  cette 
paitie  que  nous  aurons  â corriger  fie  à retrancher; 
mais  le  tiavail  des  anciens  auteurs  ne  fera  pas  pour 
cela  condamne  i l’oubli , nous  le  rendrons  â la 
partie  hillorique  ; les  idées  des  hommes  de  génie 
ne  font  jamais  Hérites. 

Il  n’cft  pas  befoin  d’avertir  que  tout  ce  qui 
tient  à la  manipulation  des  opérations  , aux  pro- 
cédés des  expériences,  fera  exactement  décrit  d’a- 
près les  meilleurs  auteurs;  les  planches  offriront 
tous  les  inftrumens  , tous  les  appareils  , tous  les 
objets  qu’il  feroit  difficile  de  comprendre  fans  le 
fecours  <iu  dcllirx , ou  qu’il  importe  de  réunir  dans 
un  ordre  propre  à foulage r la  mémoire. 

Les  articles  ajoutés  ou  refaits  en  entier  feront 
marqués  de  deux  étoiles  ; il  n'y  en  aura  qu’une 
aux  articles  qui  feront  fimpicment  refondus  ou  aug- 
mentés. 

Comme  les  principes  de  la  Chimie  s’appliquent 
continuellement  aux  operations  de  la  Métallurgie 
& de  la  Pharmacie  , il  ii’étoit  pas  poffîble  de  lé- 
parcr  ces  trois  parties  fans  s'expofer  i des  répé- 
titions & des  doubles  emplois  ; clics  feront  donc 
réunies  dans  le  même  dictionnaire;  mais  quoiqu’elles 
foient  traitées  par  trois  auteurs  différera  , il  n’en  ré- 
fultcra  ni  contradiction  , ni  la  plus  légère  difparatc, 
au  moyen  des  arrangemens  qu’ils  ont  pris  pour  fe 
communiquer  leur  travail  ; & même,  dans  les  cas 
où  ils  n’auroient  pu  fc  concilier  fur  quelques  points, 
leurs  opinions  particulières  feront  préfentées  <3c 
raifonnées  de  part  fie  d’autre  comme  de  (impies 
hypothêfes;  de  forte  qu’il  n’y  aura  rien  à perdre 
ni  pour  la  vérité , ni  pour  l'harmonie.  On  aura 
feulement  l’attention  de  répéter  les  mots  ( Métal- 
lurgie fie  Pharmacie)  i la  tête  de  chaque  article 
particulier  i ces  arts , ainfi  que  des  additions  qu’ils 
exigeront  â la  fuite  de  quelques  articles  de  Chi- 
mie i ce  qui  fervjra  à diffinguer  en  même  temps 
ce  qui  appartient  à chaque  matière  fie  i chaque 
auteur. 
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Métallurgie, 

La  Métallurgie  c[\  l’art  de  traiter  les  minéraux, 
par  des  tontes  haïtes  fur  des  quantités  de  fubttances 
métalliques,  infiniment  plus  grandes  que  celles 
que  l’on  emploie  dans  la  Docimafîc  ou  l’art  des 
eflais  j en  conféquence , les  fourneaux  à l’ufage  des 
opérations  métallurgiques  doivent  être  plus  grands 
que  ceux  de  la  Docimafîc.  Quoique  la  Cniraie 
doive  prcfîdcr  dans  l’un  & l'autre  de  ces  arts , les 
plus  habiles  chintiftcs  auxquels  l’on  ci\  redevable 
de  tous  les  beaux  ptoccdcs  mk  en  ufage  dans  ces 
deux  circonftanccs , ont  conçu  que  le  travail  en 
grand  exigeoit  des  manipulations  differentes  pour 
pouvoir  ménager  les  tirais , & tirer  le  plus  grand 
parti  poffiblc  des  métaux  qu’on  y traite  j & qu’enhn  , 
les  fondans  employés  en  Docimafîc  ne  pouvoient 
pas  entrer  dans  les  procédés  mc:allurgiqucs* 

Pour  traiter  avec  ordre  l’are  métallurgique  , 
l’on  fc  propofe  le  plan  fuivant  ; 

i°.  De  donner  une  Géographie  fouler  raine  , 
qui  fera  connaît  e les  différentes  difpofîtions  des 
filons  ou  veines  minérales , métalliques  ou  fofîîics 
qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
cnfemble  leurs  variations , Se  ce  qui  les  produit. 

i°.  L’on  traitera  de  la  manière  d’exploiter  les 
filons,  foit  par  puits,  fort  en  galeries  ou  autres 
—ouvrages  ; Se  pour  rendre  la  chofc  plus  fcnfîble  , 
on  y joindra  le  plan  & le  profil  d’une  mine  ; 
& , n on  le  juge  néceffairc , Ion  donnera  les  def- 
fins  des  meilleures  machines  connues  pour  Tepui-* 
fément  des  eaux  , des  mines , & l’cxiraâion  des 
minerais.  ^ 

3°.  L’on  décrira  les  meillcucs  procédés  en  ufage 

four  la  fonte  de  minéraux  d'or  Se  d’argent  , i 
effet  d’eu  obtenir  ces  métaux  parfaits. 

4°.  L’on  traitera  des  procédés  les  plus  avan- 
tageux pour  obtenir  le  cuivre  de  fes  minerais , Se 
le  porter  i fa  perfe&ion. 

5®.  L’on  décrira  les  meilleures  méthodes  de 
fondre  les  mines  de  plomb  , Se  d’obtenir  , par  l'affi- 
nage ? l'argent  que  communément  il  contient  $ ce 
qui  conduira  i parler  de  la  révivification  des  li- 
thaiccs,  ou  leur  tédufîion  en  plomb  marchand. 

6 ♦ Le  cuivre  contenant  fouvent  de  l’argent , 
nous  décrirons  tous  les  procédés  les  plus  nfités 
pour  en  faire  le  départ  par  l’intermède  du  plomb  $ 
travail  que  l*on  nomme  liquation, 

7°.  On  traitera  de  la  fonte  des  mines  d’etain  , 
pour  en  obtenir  ce  metaL 

8°.  On  parlera  du  fer,  métal  fi  connu,  fi  utile, 
Se  heureufement  le  plus  abondamment  répandu  , 
tant  dans  le  tein  de  notre  globe  qu’a  fa  fuper- 
ficie.  On  donnera  les  meilleurs  procédés  pour  ob- 
tenir ce  métal  auffi  pur  Se  suffi  malléable  qu’il 
efî  poffiblc  , foit  en  le  traitant  par  la  fonte  en 

fueufe , & e affûte  par  l’affinage  , foie  en  fondant 
c minerai  à la  manière  des. Lorfes , de*  Catalans, 
Se  des  Espagnols , qui  , dans  un  fcul  petit  four- 
j Beaux-Arts,  Tom , 1%  • 
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neau  , fondent  les  minerais , te  obtiennent  It  meil- 
leur fer  de  l'Europe. 

L'on  .détaillera  les  méthodes  qu'on  croira 
les  plus  avantageufes  pour  faire  de  l’acier  avec 
du  ter  de  gueule  , ou  en  faifant  cémenter  le  fcc 
forgé  avec  les  matières  propres  à fa  con.-crfion 
en  non  acier. 

io°.  L'on  traitera  de  la  fonte  du  bifruulb. 

ii°.  De  la  fonte  de  l’antimoine. 

ts°.  De  la  méthode  employée  pour  retirer  le 
aine  de  ta  mine. 

ij°.  De  la  fonte  du  cobalt  pour  en  faite  de 
l’azur. 

14°.  De  la  meilleure  méthode  de  retirer,  eu 
grand  , le  mercure  de  fa  mine. 

i j°.  L’on  décrira  la  manière  de  retirer  le  foufre 
des  minéraui. 

té°.  L’on  traitera  des  meilleurs  procédé*  pour 
faire  la  cérufe. 

17°.  L’on  détaillera  la  meilleure  méthode  pour 
faire  le  minium. 

i8“.  On  parlera  des  mines  de  charbon  de  terre. 

19°.  Des  mines  d’alun,  te  de  la  manière  d'en 
extraire  ce  fcl. 

io*.  Des  mines  de  fri  marin. 

Enfin , pour  faciliter  l'intelligence  de  tous  les 
procédés  métallurgiques  ci-deffus  , l'on  donnera  les 
plans  , coupes  te  profils  des  fjurneaux  que  l’on 
croira  les  plus  avantageux  ; te  l’on  y joindra  un 
tableau  méthodique  de  tout  l’ait  minéralogique. 

P H À R M A CIE. 

La  partie  du  DifUonnaire  Encyclopédique  qui 
a pour  objet  ta  Pharmacie  , cil  une  des  plus  la- 
vantes & des  plus  fatisfaifantes  de  ce  grand  Ou- 
vrage. Les  principes  de  l’art  y font  expofés  avec 
clarté , les  procédés  décrits  avec  une  caaétilude  , 
une  intelligence  qui  infpirent  la  confiance  ; & la 
redaftiou  de  chaque  article  annonce  dans  leurs  Au- 
teurs des  connoiflances  phyfiques  , chimiques , te 
médicales  , très- étendues  , réunies  au  talent  de 
s’exprimer  avec  élégance  & avec  prccilion. 

Audi  nous  ferons  - nous  un  devoir  d’adopter  pref- 
que  tous  les  principes  de  ces  favans  rédacteurs 
( MM.  Maloutn  , Vend)  , de  conferver  une 
très  -grande  partie  de  leurs  articles , Se  d’employer 
leurs  expremons  mômes,  lorfque  1 exécution  du 
plan  > fur  lequel  nous  nous  propofons  de  traiter 
la  Pharmacie  , nous  forcera  de  faire  quelques  cban- 
gemens  dans  ceux  de  leurs  articles  auxquels  nous 
croirons  devoir  toucher. 

Depuis  l'époque  oii  l’Encyclopédie , où  les  Sup- 
plément môme  ont  été  mis  au  jour , les  progrès 
de  la  Phylïque,  Se  fur- tout  de  la  Chimie,  ont 
eonlïdérahlement  influé  for  ceux  de  1 art  phar- 
maceutique. On  a fait  en  "Médecine  plulïeuis  dé- 
couvertes importâmes , qui  exigent  des  manipu- 
lations , des  procédés  nouveaux.  L’art  a peteé  le» 
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ténèbres  Jont  s'etÿ’cloppoicnt  pluficurs  po  (Te  fleurs 
de  remèdes  fecrefs  , qui  , fans  répondre  aux  pro- 
mettes faftucufes  de  leurs  Aulcgis  , peuvent  dans 

Îuelqucs  circouftanccs  être  d'un  ulagc  utile.  Le 
Gouvernement  en  a fait  connoitre  pluficurs  , en 
difiérens  pays,  <3c  principalement  en  Fiance.  La 
indication  du  Dictionnaire  de  Chimie  de  Al. 
lacqucr  , de  la  Pharmacie  de  Al.  Baume  , des 
Pharmacopées  de- MM.  Ti aller  , Vitcl  & Lewis; 
enfin  la  traduction  de  cellc^  de  Londres , enrichie 
des  notes  du  docteur  Pembciton  fie  du  Traducteur 
Al  * ' * , ont  multiplie  les  fources  oit  le  Médecin  , 
le  Chirurgien  , fie  le  Pharmacien  peuvent  puifer  de 
nouvelles  conuoittanccs  ; & le  PuMic  , dont  J'in- 
teret  fcul  guide  la  plume  des  rédacteurs  de  ce! te 
nouvelle  Encyclopédie , a droit  d'artendre  d'eux 
qu’ils  ne  s’arrêtent  qu'aux  bornes  c*ù  l'art  s’eft 
arrê  c lui  - meme  i i’i-poque  où  ils  écrivent. 

Ce  point  de  vue,  fous  lequel  nous  avons  con- 
fi  ltre  fie  le  travail  de  nos  pic déccflcurs  , & les 
obligations  des  nouveaux  rédacteurs  , doit  faire 
leruir  A:  l'étendue  des  obligations  que  nous  nous 
impofons , fie  les  avantages  que  piocurcront  nos 
cAo:ts , s'ils  font  aufH  heureux  qu'ils  feront  ar- 
dens. 

Nous  nous  propofons  , non  feulement  de  donner 
une  nomenclature  exatte  de  tous  les  termes  qui 
compofent  l'cfpcce  de  langue  particulière  à d'art 
pharmaceutique  , une  cxpolition  de  fes  piincipcs  , 
une  énumération  de  toutes  les  comportions  ima- 
ginées jufqu’i  préfent , une  hiAoire  des  procédés 
a fuivre  , de  une  defaiption  des  réfultats  ; mais 
encore  de  motiver  la  profeription  des  comportions 
marquées  du  fccau  de  la  réprobation  ; de  taire 
connoître  les  propriétés  médicinales  de  celles 
qu’il  cA  important  de  fe  procurer , & de  dé  ligner 
les  do fè s fous  lefquelles  on  doit  les  preferire. 

Le  delir  de  ne  rien  oublier  d’ettcnliel , & d’éviter  les 
redites,  nous  a engagé  i daller  les  difierrntes  opé- 
rations pharmaceutiques  fous  leurs  noms  propres  ; 
à tlrvjfcr  chaque  dalle  en  feélions  relatives  à la 
fimplicité  , ou  à la  compofirion  des  préparations  , 
à la  nature , i l’ctat  des  mcnAuies  ou  des  cxci- 
piens  i employer , ou  des  procédés  à fuivre  , fie 
i fous-  divifer  chaque  fedion  , quelquefois  par  des 
caractères  pris  de  la  confiAiflce  des  réfultats , pref- 
que  toujours  par  leurs  qualités  médicinales. 

Dans  chaque»  divilion  , nous  donnerons  les  dé- 
finitions génériques  , nous  décrirons  les  procédés 
à fuivre , fie  fous  chacune  feront  rangées  Ica  et 
pêccs  avec  leurs  caractères  propres , les  ligne;  ca- 
pables d'en  faire  connoître  la  bonté,  l'alteration, 
l’oit  par  vétufté  , foit  par  (ophiAicatidn  , & leur 
propriété  médicinale  , relativement  i leur  dofe  , 
qui  feront  dclignccs  avec  leur  rapport  aux  dilié- 
jens  âges. 

Parmi  ces  cfpéces , feront  nccdTaircmcnt  places 


les  produits  médidfrt’TT  de?  opérations  chimiquH,. 
fie  les  préparations  des  fubAanccs  des  trois  règnes* 
Mais  a l'egard  de  celles-ci  , nous  nous  bornerons 
i déterminer  les  caractères  auxquels  on  pourra  rc- 
connoîrrc  li  elles  méritent  de  la  confiance  , fie  i 
fixer  les  dofes  auxquelles  on  doit  les  employer  ,, 
fie  nous  renverrons  aux  dirterens  articles  d'HiAoirc 
Naturelle  fie  de  Matière  médicale  , où  ces  fubf- 
tanccs  auront  été  décrites. 

Nous  en  uferons  de  même  pour  les  produits  des 
operations  chimiques  ; fie  par  l'exécution  de  ce 
plan  , les  Auteurs  des  parties  relatives  à la*Mé- 
decine  pratique  fie  à l’Hiftoire  Naturelle , pour- 
ront fe  ditpenfer  d’entrer  dans  aucun  détail  lur  les 
dofes  des  remèdes, fur  leurs  propriétés,  fie  fur  la 
manière  de  les  employer. 

Le  travail  d’ Ho  Aman , de  Vend  , de  le  Roi 
fie  fur-tout  celui  de  *i\lM.  Bergman,  du  Chanoi, 
Blak  , Lavoilier,  fournira  des  articles  abfolumcnt 
neufs  fur  la  préparation  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles ; fie  ces  articles , rapproches  de  ceux  de 
Chimie  , dans  lelqucls  les  principes  de  ces  pré- 
parations feront  djveioppés  , drnneront  lur  cet 
objet  toutes  les  lumières  qu’on  doit  délirer. 

Quoique  les  comportions  magiArales  varient 
fuivant  les  indications  i remplir  fie  les  connoif- 
fances  des  Praticiens , elles  tout  , de  meme  que 
les  officinales,  loumifcs  i des  procédés  relatifs  i 
la  nature  des  drogues  qui  entrent  dans  leur  pré- 
paration , fie  elles  feront  traitées  fuivant  le  même 
plan  dont  nous  avons  tâché  de  donnrr  une  idée. 

A tous  ces  détails  , dont  l’expoütion  de  notre 
plan  doit  faire  concevoir  l'étendue , nous  en  réu- 
nirons dont  nous  avons  plus  d’une  fois  fenti  l'im- 
portance, & que  MM.  Haumé  , Lewis  , Bergman 
fiée. , nous  ont  mis  dans  le  cas  de  préfenter.  Ce1 
font  des  tables  on  feront  indiquées  les  drogues 
que  l’on  peut  fubfiitucr  les  unes  aux  autres  dans 
les  compoficions  officinales  ou  magiArales  ; les 
dofes  fous  lefquelles  chaque  drogue  , du  venrç  des 
héroïques,  fe  trouve  dans  une  quantité  donnée  de 
chacune  de  ces  compofitions  ; la  quantité  dft  dif- 
férens  acides  néceffaires  pour  Pâturer  les  ditferens 
alkalis  fie  les  diticrenles  terres  folubles  ; enfin 
celle  du  gaz  qui  s’échappe  de  ces  fubAances 
pendant  l’cticrvcfcencc  qui  accompagne  la  com- 
binaifou  de  celles  qui  ne  font  pas  dans  un  état 
de  cauAicité. 

Un  tableau  général  du  plan  que  nous  auront 
fiiivi  , en  terminant  tout  ce  que  nous  aurons  cru 
devoir  donner  fur  la  Pharmacie  , mettra  dans  le 
cas  d’étudier  cet  art  avec  méthoJe , en  indiquant 
les  articles  qu’il  faut  confulter  pour  s'élever  , 
par  la  connoittance  des  principes  & des  opéra- 
tions les  plus  Amples , à celle  des  procédés  lxt 
plus  compliqués. 
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EVir.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAIS.  D'AGRICULTURE  ; 
par  M,  L'Abbé  Tessier  , Docteur- R égerit  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
& de  la  Société  royale  de  Médecine , quant  à P Agriculture  proprement  dite  , ou 
la  culture  des  terres  ; par  Af.  Thouin  , Jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi  9 
quant  au  jardinage  ou  la  culture  des  jardins  & vergers  ; & par  Af.  FOUGEROUX 
de  Boudaroy  , de  V Académie  Royale  des  Sciences , quant  à la  culture  des 
bois  & à C aménagement  des  forets  , deux  volumes  in- 4°. 


I/utilité  reconnue  4e  l’Agricultûre  lui 
donne  un  rang  difringué  dans  les  Ails  & dans  les 
Sciences  phyiîques.  On  peut  la  djvifci  en  trois 
branches  principales. 

La  première  cft  l’Agriculture  proprement  dite , 
ou  la  culture  des  terres. 

La  fécondé  eft  le  Jardinage  ou  la  culture  des 
jardins  6c  vergers. 

La  troifième , qui  embrafïc  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  arbres  & arbuftes  élevés  dans  des  forêts , 
cft  la  culture  des  bois. 

Toutes  ces  parties  importantes  ont  été  traitées 
très-fuperficielleinent  dans  l’Encyclopédie;  on  y 
trouve  quelques  exccilcus  préceptes  , mais  peu 
d'applications. 

Elle  ne  préfente  aux  Agriculteurs  que  la  moitié 
des  chofes  qu’ils  cfpcroicnt  y rencontrer.  On  ne 
les  prefente  que  d’une  manière  confufc.  Les  coopé- 
rateurs n’ayant  point  déterminé  les  bornes  rcfpcc- 
tives  dans  lefquellrs  ils  dévoient  fe  renfermer,  on 
y trouve  des  omiflions  fans  nombre  , des  redites 
nou  moins  confidérables , qui  , en  augmentant  l’ou- 
vrage , ne  le  rendent  que  plus  défectueux.  Nous 
allons  indiquer  la  marche  que  nous  avons  au 
devoir  Cuivre  pour  rémédicr  à ces  imperfections. 

L’Agriculture  proprement  dite  exige  préli- 
minairement des  details  fur  ce  qui  doit  ferrir  £ 
l’exploitation  d’une  ferme  ou  métairie  ; tels  font 
les  uftcnfilcs  du  labourage , l’éducation  3c  la  con- 
fervaticn  du  gros  & du  petit  bétail , en  y com- 
renant  les  haras,  les  granges  6c  greniers  propres 

contenir  les  grains  3c  les  fourrages  , les  ditfé- 
ïens  engrais  , le  gibier  , la  Volaille  , les  abeilles  ; 
ce  qui  forme  une  partie  de  la  mailon  ruftique. 

La  culture  des  terres  ne  doit  point  être  la 
même  pour  toutes  fortes  de  produirions  On  peut 
donc  la  confidérer  3c  la  décrire  fous  trois  rap- 
ports ; i°.  relativement  aux  grains  qui  fourniftent 
à l’homme  fon  principal  aliment  ; 1A  relativement 
aux  végétaux  qui  fervent  à nourrir  les  beftiaux  ; 
30.  relativement  aux  efpèces  de  plantes  qui  font 
cultivées  en  grand  pour  être  employées  dans  les 
Arts , ou  dont  l’ufagc  que  les  hommes  en  peu- 
vent faire  , nVft  point  de  première  néccfïiic.  Ces 
rapports  établiflent  trois  clartés. 

Dans  la  première  fe  trouvent  le  feigle  , le  fro- 


ment , l’orge  , l'épeautre  , l’avoine  , le  maïs , le 
riz,  le  millet,  les  pois,  les  fèves,  les  haricots  , 
les  pommes  de  terre , les  topinambours , 3cc. 

La  féconde  comprend  les  prairies  naturelles  3c 
artificielles;  les  unes  font  formées  en  grande  partie 
d’un  mélange  des  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées , 3c  placées  dans  des  teircins  humides;  les 
autres, qu’on  peut  faire  dans  des  terreins  de  divcife 
nature  , ne  font  le  plus  ordinairement  compoféet 

3 uc  d’un  même  genre  de  plantes , qui  ne  font  point 
e la  famille  des  graminées  , par  exemple , de 
luzerne , de  ttefle  , do  faiufoin , de  fauve , de  pim- 
prcnelle  , 3cc. 

Dans  la  troifième  clarté  font  renfermés  le  colfa  , 
la  navette  , le  lin  , le  chanvre  , le  coton  , l’in- 
digo  , la  gaicnce  , le  houblon  , le  fafran  , la 
canne  £ fucte , 3cc. 

Dans  l'Encyclopédie  méthodique  on  traitera 
d’une  manière  générale  , 6c  aux  mots  les  plus  con- 
venables , dos  façons  qu’on  doit  donner  aux  terres 
félon  leur  nature  6c  les  plantes  qu’elles  portent, 
des  engrais  propres  £ chacune  , du  temps  3c  de 
la  manière  de  femer  3:  de  planter , de  la  prépa- 
ration des  fe  me  ne  es  3c  plants  , des  phénomènes 
de  la  végétation  , des  maladies  3c  des  circonftances 
qui  lui  nuifent , des  moyens  de  s y oppofer  lorf- 

3u’on  le  peut  ; des  récoltes  3c  de  la  confervation 
e leurs  produits.  Les  principes  généraux  feront 
rappelés  3c  appliques  aux  diftérens  cas  avec  les 
modifications  convenables , en  y ajoutant  les  cul- 
tures particulières  que  chaque  efpccc  de  pentes 
exige. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  confec- 
tion , nous  nous  contenterons  d’indiquer  ce  qu’on 
doit  y trouver  réuni  pour  lavorifer  une  bonne  ex- 
ploitation. L'Art  vétérinaire  , qui  fait  partie  du 
Dictkmnairc  de  Médecine  , s'occupera  des  mala* 
dics  des  befriaux  élevés  3c  entretenus  dans  la  ferme, 
3c  le  commerce  fc  chargera  des  denrées  qui  feront 
le  produit  de  la  culture  des  terres.  C’cft  en  fe 
renfermant  ainfi  dans  des  bornes  fixées,  que  chaque 
coopératcur  £ l’Encyclopédie  méthodique  pourra 
fimplifier  fon  travail , & éviter  des  doubles  em- 
plois , qu’on  a reprochés  au  Dictionnaire  Ency- 
clopédique. 

L’on  adoptera  les  mots  latins  du  Diétionnairft 
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«Te  Botanique  de  M.  le  Chevalier  de  la  Mark  , qui 
lait  partie  de  l'Encyclopédie  méthodique  , & on 
y joindra  les  noms  français  connus  , fans  traiter 
cie  l’Hiftoire  ni  des  caractères  , ni  ‘des  dalles , ni 
des  genres  auxquels  les  plantes  cultivées  dans  les 
terres  appartiennent  dans  les  divetfes  méthodes,  il 
fera  peut -eue  néccffaire  de  déligner  fous  le  nom 
d’efpeccs  ce  qui  u’eft  que  variété  dans  la  factice 
de  la  Botanique  , parce  que  les  cultivateurs  ne 
peuvent  avoir  egard  aux  divifions  3c  aux  rappro- 
che mens  des  BolaniOes. 

En  examinant  la  nature  des  terreins , nous  fe- 
rons moins  d'attention  aux  nifiiuétions  admifes  par 
les  Cbimiftcs  & les  Naturalises  , qu'icelles  que 
l'oblervation  fait  connoître  i ut»  Agriculteur  éclairé 
par  l'expérience. 

Enfin  nous  parlerons  au  mot  Agriculture  des 
différens  fyftémcs  qui  partagent  les  Cultivateurs 
lava  ns  fur  la  manière  de  lé  procurer  les  meilleures 
fie  les  plus  sures  récoltes. 

Jardisage. 

Cf  tt k branche  de  l’Agriculture  comprendra 
tous  les  termes,  tous  les  noms  relatifs  i cet  art  , 
places  dans  l’ordre  alphabétique  le  plus  exatt. 
On  peut  les  divifer  ; 

i°.  En  termes  propres  au  Jardinage. 

i°.  En  noms  d’ufteiililes  particuliers  au  Jar- 
dinage. 

$°.  En  terme  de  pratique  du  Jardinage. 

4°.  En  noms  des  végétaux  cultivés  dans  les 
jardins.  • 

Le  premier  de  ces  ordres  cil  compofc  de  tous 
les  termes  qui  forment , pour  aiufi  dire  , la  langue 
de  cet  art  , 3c  qui,  défiçnant  moins  les  chofes  que 
leur  manière  d être  , n ont  Hcfoin  pour  être  en- 
tendus que  d’une  définition  fucciufte  , claire  , & 
toujours  placée  fous  leurs  noms  propres. 

Le  fécond  renferme  tous  les  termes  d'ulfenfilcs 
employés  dans  le  Jardinage  , comme  bêches,  râ- 
teaux , arcofoirs  , cloches  , cl.âfUs  , terres  , 6cc. 
Ces  noms- ci , indépendamment  de  leur  définition, 
aiéd^fiitent  des  deferiptions  détaillées  , quelquefois 
des  figures , 3c  toujours  leur  ufage» 

Le  troifième  cft  formé  de  tous  les  termes  de 
pratique  , comme  labours  , marcottes  , greffes  , 
taillis  , plantation  , firc.  Ces  mots  fourniront  des 
frai  es  particuliers  qui  doivent  préfenter  , i0*  la 
• théorie  générale  de  chaîne  de  ces  culture;  *°, 
leurs  differentes  cfpèccs;  leurs  iiTages;  4e.  les 
moyens  les  plus  expéditifs  «Se  les  moins  dilpcu- 
diettx  de  les  mettre  en  pra:iquc. 

Le  quatrième  3c  le  dernier  ordre  comprend  tous 
les  noms  des  végétaux  qui  font  l’objet  de  cette 

rartic  de  l’Agriculture.  On  choifîra  de  préférence 
:s  noms  françois  les  plus  généralement  connus 
des  Cultivateurs  , auxquels  on  ajoutera  un  feul 
fyoonyme  latin,  çhoiii  parmi  ceux  que  M.  le  Che- 


valier de  la  Mark  a adoptés  dans  fan  Diéiionnair# 
de  Botanique.  On  fuivra  la  culture  depuis  le  fenii»  *■» 
j.:fqui  la  parfaite  croillancc  de  la  plante  ; on 
parlera  enfuile  de  ion  ufage  dans  la  pratique  du 
Jardinage  , &c.  Ses  propriétés  en  .\lédccine  ou 
dans  les  Arts  feront  limpicmcnt  in  iiqnécs  en  deux 
mots  , afin  de  ne  pas  empiéter  fiir  les  Di&ion- 
oaires  des  aurres  Sciences  , dont  chacune  de  ces 
piopiiétés  doit  être  l’objet  ;‘il  en  lcra  de  meme 
des  dclcriptions  botaniques  , anatomiques  , & de 
toute  la  partie  de  la  lynonymic  étrangère  qui  ap- 
partient à la  Botanique. 

On  ne  traitera  dans  ce  diftionnairc  *du  Jardi- 
nage que  des  végétaux  cultivés  en  Europe , foi* 
dans  les  jarJins  potager»  ou  à fleurs , dans  les  pé- 
pinières ou  dans  les  jardins  de  Botanique;  ce  qui 
compofera  un  nombre  de  plus  de  lïx  mille  végé- 
taux. Les  autres , qui  ne  lotit  connus  que  par  les 
ouvrages  des  botanifes  ou  des  voyageas , ne  fe- 
ront point  défignés  nommément  ; mats  on  donnera 
des  préceptes  généraux  fur  leur  culture  i l’article 
du  pays  où  ils  cioillent. 

Dans  tous  ces  articles  on  aura  le  plus  grand 
foin  de  proportionner  l’étendue  des  details  1 leur 
degré  d'imp  u tance  ; ceux  qui  concerneront  les  vé- 
gétaux recommandables  par  leur  ufage  dans  l’éco- 
nomie & dans  les  arts , tiendront  le  premier  rang* 

Les  fynonymes  françois  des  végétaux  trouveront 
leur  place  à leur  rang  dans  ce  dictionnaire;  mais 
ils  n’y  feront  que  pour  indiquer  leurs  noms  pro- 
pres , auxquels  ils  renverront. 

Bois» 

La  troifième  divifion  comprendra  les  femis  fit" 
plantations;  l'aménagement  & l’amélioration  der 
forêts  ; tout  ce  qui  a rapport  i la  culture  & ïc 
l’exploitation  des  arbres  , baliveaux , & futaies» 
Nous  traiterons  de  la  culture  des  arbres  d’avenues 
& d’agrément  pour  les  bofqucts  & l’ornement  des 
parcs;  des  arbres  & arbiffes  qui,  quoiqu’et  ranger  s , 
font  aujourd'hui  devenus  prefque  indigènes  pour 
nous.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  Iculs  arbres 
qui  conftitucnt  & font  le  principal  avantage  des 
bois  3i  forêts  , comme  chcne  , hêtre , frêne  , bou- 
leau , peuplier , &c.  ; nous  y ajouterons  les  arbres  d’un 
moindre  rapport , comme  cormier  , 3c  ceux  qui  font 
principalement  HcfKnés  à être  réduits  en  charbon  r 
comme  cornouiller  , bourgine  , 3c c.‘  Nous  n’ou- 
blierons pas  les  arbres  des  montagnes  , comme- 
pins  , lapins , &c.  Au  mot  fends , nous  parlerons 
de  tout  ce  qui  regarde  la  préparation  de  la  terre 

t>our  cet  objet,  &c.  Nous  ferons  des  articles  pour 
a culture  3c  la  nature  des  terreins  généralement 
propres  aux  arbres  ; & enfui  te  , à chacun  des  arti- 
cles , nous  indiquerons  les  différences  convenables 
à chaque  cfpccc  : c’eft  le  moyen  d'etre  court  3c 
d’éviter  les  répétitions.  Ainfi,  en  parlant  du  hêtre, 
nous  indiquerons  le  tcrrcui  qui  clt  le  plus  couve- 
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Bablc  i Celle  efpèce  d'arbre  ; nous  traiterons  de 
(à  culture  du  moment  on  il  eft  de  fervice  & eo 
état  d'être  exploité,  de  la  qualité  de  Ton  bois, 
de  lutage  auquel  on  le  dettinc  avec  le  plus  de 
profit  j nous  dirons  comment  on  l'abat,  comment 
on  le  débite  , & les  ouvrages  qui  fe  tont  dans  la 
foret.  Le  chêne  3c  les  autres  grands  aibres  des  fo- 
lêts  feront  traité,  de  même  , 3c  chacun  fui  van  t leur 
stature,  leurs  qualités  de  leurs  ufages. 

Nous  «comprendrons  encore  dans  cette  division  la 
Culture  des  vignes,  des  Oliviers,  des  vergers,  la 
taille  &.  greffe  des  arbres  fruitiers. 


D’après  l'expofilion  de  ce  plan , il  efl  aifé  d* 
voir  qu'il  n’exifte  dans  l’Encyclopédie  ancienne 
que  bien  peu  de  matériaux  rclalits  à l’Agricul- 
ture , propres  a entrer  tels  qu’ils  font  dans  ce  nou- 
veau dictionnaire  , & qu’il  cft  impollïble  de  s’en 
fervir  fans  leur  donner  la  forme  qui  convient  i ce  I 

nouvel  ouvrage  j ce  ne  fera  qu’avec  la  circonf- 
pedlion  la  plus  réfléchie  qu’on  dénaturera  ces  arti- 
cles, Un  ditcours  préliminaire  pour  chaque  bran- 
che d’Agricullurc  6c  des  tableaux  analytiques  pré- 
fenteront  renchaincment  de  toutes  nos  connoiflances 
à cet  égard. 


t VIII. ] DICTIONNAIRE  D HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX. 

Il  fera  précédé  par  une  introduction  aux  trois  Régnes  de  la  Nature , 6»  par  FHif- 
toire  naturelle  de  F homme  ; par  M.  DauBENTON  , de  F Académie  Royale  des 
Sciences , Lecteur  & ProfeJJeur  cTHiJloire  Naturelle  au  College  Royal  de  France  , 
Garde  & Démonjlrateur  du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi , &c.  Ce  Dictionnaire  fera 
divïfè  en  Jix  parties , dont  la  première  contiendra  Us  Animaux  quadrupèdes , 
auxquels  on  a joint  Us  cétacées , rédigée  d'après  FHifloire  Naturelle  des  Animaux 
de  M,  DE  Bu  FF  ON  ; la  fécondé , les  Oijeaux , par  M . Maudujt  , Docteur - 
Régent  de  la  Faculté  de  Paris  , & membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ; 
la  troijième , Us  Quadrupèdes  ovipares  & les  Serpens , par  M.  Da  U BENton  ; 
la  quatrième  , Us  PoiJJo/is , par  U même  ; la  cinquième , les  Infectes  , par  M.  G VE- 
XE A u de  Mont  BEI  LLArd  , Académicien  honoraire  de  F Académie  de  Dijon ; 
la  fixième , Us  Vers  y par  M,  D Au  BENTON.  Ces  Jix  parties  feront  imprimées 
à la  J'uite  Us  unes  des  autres , & formeront  trois  volumes  in-ef. 


T i’i  ktiodoctiov  à l’Hiftoire  Naturelle  com- 
mencera par  la  définition  de  cette  fciencc  & par 
l'énumération  abrégée  dé  fes  différons  objets.  Fnfuile 
j'indiquetai  les  limites  da  THifloire  Naturelle  rela- 
tivement aux  autres  fciences  qui  ont  le  plus  de 
rapports  avec  clic:  telles  (ont  l’Anatomie,  la 
matière  médicale  , la  botanique , la  culture  des 
plantes » la  Chimie  , la  Métallurgie , &c< 

^expliquerai  les  principes  des  diftributions  mé- 
thodiques des  productions  de  la  nature  en  régnes , 
ordres  , cia  (Tes  , genres  , cfpcccs , fortes , & va- 
riétés. 

Enfuite  je  difeuterai  cette  grande  queftinn  d’Hif- 
loirc  Naturelle  , favoir  fi  la  nature  parte  dune 
cfpcce  à une  autre  par  des  nuances  fucceflives  ; fi 
toutes  les  cfpcccs  de  fes  produirions  pounoient 
être  rangées  (ur  une  meme  ligne  , de  manière  que 
«haque  cfpcce  auroit  plus  de  rapports  avec  celles 
qui  l’avoifincroicnt , qu’avec  aucune  des  autres  \ 
ou  fi  cet  ordre , au  lieu  d’être  continu  , feroit  in- 
teirompu  par  des  lacunes  entre  des  cfpcccs  qui 
«fauroient  pas  des  caraétèrcs  propres  i former  une 
forte  de  liaifon  entre  elles.  J’expoferai  dans  l’in- 
troduétion  à l’Hiftoire  Naturelle  les  raifons  qui 
•ut  été  données  par  diffère  ns  auteurs  , pour  prouver 


qu'il  y a des  êtres  intermédiaires  qui  participent 
de  la  nature  des  minéraux  3c  des  végétaux , de  qui 
indiquent  une  (ortc  de  partage  entre  le  règne  ani- 
mal 3c  le  rèçne  végétal , 5c  d’autres  êtres  qui 
forment  une  liaifon  entre  le  règne  végétal  de  le 
règne  animal.  A la  fuite  de  cet  expolc  , je  rap- 
porterai l’opinion  des  naturaliftcs  qui  penfent  au 
contraire  que* l’on  n’a  eu  jufqu’è  préfent  aucunes 
preuves  décifives  de  partage  ou  de  liaiion  entre  Ica 
règnes  de  la  nature. 

Je  ferai  mention  des  principaux  auteurs  qui  ont 
traité  des  trois  règnes  de  la  nature , 3c  je  donne- 
rai quelques  notices  de  leurs  ouvrages, 

LéRtroduétion  i l’Hiftoire  Naturelle  fera  ter- 
minée par  l’expofilion  des  motifs  par  lefquels  on 
s’eft  détermine  à faire  des  dictionnaires  particu- 
liers , non  feulement  pour  chaque  règne  , mai» 
aurti  pour  chacun  des  ordres  ou  grandes  clartés 
des  productions  de  la  nature  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Quoique  pluficurs  naturaliftcs  nomendateurs 
aient  mis  l’homme  dans  une  même  clarté  avec  le» 
animaux  quadrupèdes,  je  ne  confondrai  pas  l’Hif- 
toire  Naturelle  de  l’homme  avec  celle  des  ani- 
maux i elle  fera  placée  a la  tête  du  diétioaaaue 
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des  quadrupèdes  i apres  l’inlrodL&ion  à ffiiftoire 
Naturelle.  • 

Comme  il  y aura  Hans  l'Encyclopédie  métho- 
dique des  diâionnaires  particuliers  pour  l'Anato- 
mie , la  Médecine  , l’ari  du  Dcflîn , &c.  , on  ne 
peut  répéter  dans  l’Hiftoirc  Naturelle  de  l'homme 
aucun  des  articles  qui  appartiennent  à ccs  diction- 
naires ; ainli , elle  doit  être  réduite  aux  articles 
fuivans  : 

Les  différences  qui  font  entre  la  confirmation 
du  corps  de  l'homme  & celle  des  animaux. 

La  cailla  ace  de  l’homme  & fon  éducation  phy- 
sique relativement  à la  force  8c  aux  proportions 
de  fon  corps. 

Les  principales  ditfércnces  de  la  taille  depuis  le 
nain  ju (qu’au  géant. 

Les  variétés  de  l'efpèce  humaine  pour  la  cou- 
leur de  la  peau  , les  traits  du  vilagc  , les  pro- 
portions , la  force  , 8c  la  vigueur  du  corps  de 
l’homme,  fes  ali  mens,  &c. 

Ses  diftérens  Âges , la  durée  de  fa  vie , fa  mort , 
la  décompoluion  de  fon  corps,  fes  relies  embaumés  , 
pétrifiés , 8cc. 

L’Hiftoire  Naturelle  des  animaux  fera  divifée 
en  fix  dictionnaires  méthodiques  ; le  premier  con- 
tiendra les  quadrupèdes  vjyiparcs  & les  cétacées  ; 
le  fécond  les  oifeaux;  les  quadrupèdes  ovipares  & 
les  ferpens  feront  dans  le  troilicme  dictionnaire  ; 
les  poilfons  dans  le  quatrième , les  infeétes  dans 
le  cinquième , 8c  les  vers  dans  le  fixiéme. 

Cette  divifion  du  règne  animal  en  fix  diétion- 
naircs  cft  nécclTairc  pour  qu’ils  foient  plus  mé- 
thodiques, & pour  rendre  par  conléquent  l’élude 
de  cette  fcirncc  plus  (impie  & plus  facile.  Il  au- 
ioit  même  fallu  faire^huit  diétionnaires,  conformé- 
ment à la  diftribution  méthodique  des  animaux  qui 
les  divilè  en  huit  ordres , & qui  me  paroi  t la 
mieux  fondée  fur  leurs  caraélcrcs  diftinétifs.  Ces 
huit  ordres  comprennent  , i°.  les  quadrupèdes  , 
x°.  les  cétacées,  j°.  les  oifeaux,  a®,  les  quadru- 
pèdes ovipares,  50.  les  ferpens , 6°.  les  poilfons, 
7°.  les  infectes,  8°.  les  vers.  Mais  îes  cétacccs  8c 
les  ferpens  ne  font  pas  aflez  nombreux  ni  alTez 
connus  pour  fuffire  i deux  dictionnaires  particu- 
liers; on  fera  obligé  de  mettre  les  cétacées  dans 
le  dictionnaire  des  quadrupèdes  vivipares,  8c  les  fer- 
pens dans  celui  des  quadrupèdes  ovipares. 

• 

Quadrupèdes  et  C t tac é es. 

Toute  l’Europe  s'accorde  à regarder  l'Hiftoire 
des  animaux  de  M.  de  Bulfon  comme  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  fièclc.  Om  fent  bien 
qu’avec  un  tel  guide  il  feroit  fuperfiu  de  cher- 
cher à s’ouvrir  des  routes  nouvelles  dans  cette  partie 
de  l'Hiftoires  Naturelle;  aufli  l'Hiftoire  des  ani- 
maux quadrupèdes  Tcra-t-elle  rédigée  ici  tout 
entière  d'après  celle  de  M.  de  BufFon  , mais  en  y 
mettant  les  modifications,  & en  y donnant  la  forme 


que  preferit  le  plan  général  de  nos  dictionnaire*. 
• Pour  nous  y ordonner  en  tout,  nous  donnerons 
i l'article  quadrupèdes  , une  diftribution  métho- 
dique de  leurs  ditferentes  familles  : mais  notre  mé- 
thode , (impie , naturelle  , r.e  fera  que  raflembk* 
ces  animaux  fuivant  que  l’on  pourra  remarquer 
entre  eux  plus  de  traits  de  conformité  : on  tâ- 
chera fur-tout  d'éviter  les  réunions  forcées,  quel- 
quefois monftrueufes , des  natures  éloignées  & dis- 
parates , tien  n’etant  plus  déplacé  que  ces  con- 
trains pénibles  dans  une  méthode  dont  le  but  eft 
& doit  être  de  réunir  les  êtres  qui  fc  reftembient, 
St  de  les  rapprocher  dans  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports. 

Tout  ce  qui  peut  avoir  paru  de  nouveau  depuis 
la  publication  de  l'Hiftoire  des  quadrupèdes  de 
M.  de  Buifon , ou  ce  qu'il  y a lui-même  ajouté 
dans  lès  fuppiémens  , fera  refondu  fous  chaque  arti- 
cle : ceux  ucs  animaux  fauvages  feront  enrichis  de 
tous  les  détails  de  leur  ch  a lie. 

Les  efp;  ces  feront  rangées  dans  ce  nouveau  dic- 
tionnaire tous  leurs  véritables  dénominations  ; 8c 
tous  les  noms  triviaux , la. -ans , nationaux  , ou 
étrangers,  étant  rapportes  par  renvois  à ccs  vrais 
noms , on  vtna  s’éclaircir  la  confufion  dans  laquelle 
l’ancienne  Encyclopédie  avoit  laiffé  cette  partie 
de  l’hiftoire  des  animaux;  fouvent , en  ctfet,  dans 
cet  ouvrage  on  n’avoit  fait  qu’extraire , fans  dif- 
cutcr  & Uns  comparer  les  objets , ce  qu’avoit  dit 
chaque  voyageur-  fur  les  animaux  du  pays  qu’il 
parcouroit  ; de  forte  qu’un  même  animal  , donné 
pluficurs  fois  finis  plulieurs  noms  barbares,  o’etoit 
reconnoitTabie  fous  aucun  (t). 

Les  edi  actes  ou  grands  animaux  marins  du  genre 
de  la  baleine  , qui  iemblcnt , par  leur  forme  exté- 
rieure 8c  par  l’élément  qu'ils  habitent , appartenir 
aux  poilfons,  tiennent  neanmoins  aux  quadrupèdes 
par  une  analogie  de  nature  bien  plus  étroite  8c 
plus  intime;  ils  refpircnl  comme  les  quadrupèdes; 
ils  engendrent  8c  alaitent  de  même  leurs  petits  : 
toute  la  conformation  inférieure  de  leurs  organes 
8c  de  leurs  vifeères  cft  la  même.  D’après  ces  rap- 
ports lingulicrs  8c  fiappans  , les  cétacccs  Iemblcnt 
mieux  placés  dans  le  dictionnaire  des  quadrupèdes 
que  dans  toute  autre  partie  de  l’Hiftoire  Natu- 
relle ; & leurs  articles  , traités  ici  avec  foin  , n’en 
feront  que  plus  délirer  l'hiftoire  de  ces  animaux  , 
dont  on  s’occupe  actuellement  fous  les  yeux  de 
M.  le  Comte  de  Bufton.  On  joindra  i chaque 
article  tout  ce  qui  concerne  la  chafic  8c  la  pèche 
des  quadrupèdes  8c  des  cétacées. 

Oiseaux . 

Le  difUonnaire  ornithologique  fera  précédé 


( 1 ) Voyez  dam  Tancienne  Encyclopédie  , Ie«  mot» 
Antiimba  , AranatJ  , Arüvgheun  , Aztbre,  Serti,  Bifca - 
cho,  Cap'ncr  , Gatvphur  t Dabaeh  , Ha y , Hirara  , Impa- 
, Impalar.c J , Intlcnga  , Mtehau , hÇojfi  % Patjtnrtrt 
igab-Gufch , &c,  &c« 
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«Tua  difcoars  général  fur  la  nature  des  oifeaux.  Je 
commencerai  par  les  comparer  aux  autres  animaux 
& entre  eux , relativement  i la  forme  extérieure 
Se  à l’organifation  interne.  Je  traiterai  enfuite  des 
méthodes  ou  des  fyftcmcs  propotes  pour  en  tendre 
la  connoifl'ancc  plus  facile.  Je  terminerai  cette 
partie  par  une  notice  abrégée  des  meilleurs  ou- 
» rages  fur  l’Ornithologie» 

L'examen  des  parties  internes  donnera  les  rai- 
fons  d’un  grand  nombre  des  habitudes  des  oifeaux 
en  générai  , 6e  de  celles  de  plulicurs  familles  de 
ce.»  animaux.  On  appréciera  leurs  perceptions 
d'apres  le  mécanique  de  leurs  feus  , Se  on  con- 
firmera cette  théorie  par  des  faits  empruntes  de 
lobfcrvation. 

Quant  i là  nomenclature , je  fuivrsi  celle  de 
Al.  de  fiurxon , comme  la  plus  récente,  la  plus 
exalte»  Se  la  plus  étendue.  J’emprunterai  en  outre 
de  tes  ouvrages , mais  en  obfcrvant  de  les  citer  , 
les  faits , les  pcnlccs  , & jufqu’aux  cxprcilions 
meme  , quand  je  le  croirai  ncccflairc. 

Par  rapport  à la  méthode  fyftématiquc  , je  fui- 
vrai  celle  de  M.  BiilTon,  parce  qu’elle  elt  la  plus 
Ample  Se  en  meme  temps  la  plus  générale.  Je 
bornerai  la  lÿnonymie  des  oilcaux  i celles  de 
Liillon  , Edwars  , Hclon  , Catclbi  , afin  de  ne 
pas  grollir  inutilement  cet  ouvrage.  Les  deferip- 
tions  offriront  , autant  que  les  lujcts  le  permet- 
tront , quelques  traits  diitinltits  de  chaque  elpècc 
4 oifeatff  ; elles  feront  terminées  par  les  faits  les 

flus  connus  fie  les  plus  avérés  qui  ont  rapport  à 
curs  moeurs  particulières  , habitudes , Sec. 

Indépendamment  de  ces  objets,  on  traitera  dans 
le  plus  grand  detail  de  tout  ce  qui  a rapport  aux 
oifeaux  en  général  ; tels  feront  les  mots  oifeau  , 
confcrvation  , plumage , ôc.  Chacun  de  ces  arti- 
cles fera  autant  de  difeours  particuliers  qui  ortri- 
jont  aux  lecteurs  f autant  qu’il  fera  pofliblc  ) ce 
qu’ils  peuvent  délirer  de  conuoître  fur  ces  ma- 
tières. 

Je  traiterai  atilTi , dan<  des  articles  féparés , de 
ce  qui  cil  relatif  i la  fauconnerie  & aux  ditfércntes 
chalk-s  que  l’on  fait  des  oifeaux. 

Quant  aux  articles  contenus  dans  l’Encyclopédie, 
je  n’en  ferai  qu’un  ufage  borné*,  parce  que  le  plan 
que  les  auteurs  de  cette  partie  ont  luivi , n’cil 
pas  conforme  au  mien  ; que  beaucoup  d’articles 
en  particulier  me  paroilfent  défectueux  , Se  que 
plvlienrs  ne  prcûntcnt  au  leftcur  aucune  idée  qu'il 
puille  laifir.  . 

Cette  Ornithologie  lera  terminée  par  deux  ta- 
bles ; l'une  méthodique  , l’autre  alphabétique.  La 

firemicre  indiquera  les  matières . & l’orJre  dans 
equel  oa  devra  les  lire , pour  tirer  du  diction- 
naire encyclopédique  le  même  avantage  que  d’un 
traité  fuivi  fur  le  meme  objet  f la  féconde  fera 
double , l’une  françoife  , l'au.re  latine  ; on  ren- 
verra de  la  féconde  i la  pieinicxc. 


Quadrupèdes  or ip Ares  et  Serpeks. 

La  plupart  des  animaux  qui  ont  quatre  pieds 
font  vivais  iorfqu’ils  lortcnt  du  ventre  de  leurs 
ni  ci  es  ; oa  les  nomme  limpicmcul  quadrupèdes. 
11  y a d’autres  animaux  a quatre  pieos  qui  pondent 
des  oeufs.  Se  que  l'on  appelle  quauiupcdcs  ovi- 
pares , pour  les  uillingucr  des  quadiupcJc»  vivipares. 

Le  dictionnaire  des  quadrupèdes  ovipares  con- 
tiendra  toutes  leurs  dcnouiinauons , qui  lont  les 
crapauds  , les  grenouilles,  les  tortues,  les  lézards» 
les  crocodiles  , les  caméléons  » les  faiatuandres  , 
le  feinque  » &c. 

La  dénomination  de  chaque  cfpcce  fera  fui  vie 
du  nom  latin.  Je  décrirai  le  mâle  Se  la  femelle; 
celte  dcfcrîption  comprendra  non  feulement  K» 
parties  cxtéiieufcs  du  corps  , mais  aulli  les  prin- 
cipaux vifcèies.  Je  lerai  remarquer  les  caraètere» 
driliultits  de  ces  animaux  par  rapport  i leur  fexe 
Se  aux  auttes  cfpcccs  de  leur  genre.  Je  rapporterai 
ce  qui  a été  oblcrvé  fur  leur  accouplement , fur 
leur  ponte  , fur  leurs  œufs  ou  leur  Irai , fur  leur 
nailTancc  & leurs  mcramorphoics  , autant  qu’il  fera 
polîiblc  de  remplir  tous  ces  diilcrens  objets. 

Les  dcfcriplions  étant  laites  pour  un  diction- 
naire d’Hiftoirc  Naturelle,  ne  renfermeront  aucune 
connoillance  d’ Anatomie  , poifque  les  objets  de  ces 
deux  fciences  font  trcs-diiîérens  l’un  de  l’autre  ; feu 
rapporterai  les  raifons  dans  l’introduftion  à l’Hif- 
toi;  c Naturelle. 

Après  avoir  donné  la  dcfcrîption  des  parties  exté- 
rieures Cl  intérieures  de  chaque  efpècc  d'animaux 
ovipares  , j’expoiciai  la  qualité  (Je  leurs  alimens 
& la  manière  dont  ils  les  prennent;  je  ferai  men- 
tion de  leurs  allures , de  leurs  habitations , Se  de 
leurs  précautions  pour  leur  fiîrcté  , des  moyens 
u’ils  ont  pour  attaquer  ou  pour  fc  défendre , Se 
es  rufes  qu'ils  employent  pour  faifîr  leur  proie. 

Enfuite  je  citerai  les  pays  oïl  ils  fe  trouvent  J 
je  rapporterai  la.  manière  dont  on  prend  ces  ani- 
maux Se  dont  on  les  pèche , ic>  propriétés  dont  il» 
font  doués , & l’ufage  que  l’on  en  fait.  Mais  en 
traitant  de  ces  objets  je  ne  ferai  aucune  mention 
de  ce  qui  a rapport  i la  cuifrne , i la  Médecine  » 
ou  aux  arts;  par  exemple , de  la  manière  dont  on 
prépare  les  grenouilles  pour  les  manger , les  tor- 
tues pour  des  bouillons  médicinaux  , & leur  écaille 
pour  différent  ouvrages.  Je  finirai  l’article  de  cha- 
que cfpcce  M’animaux  ovipares , en  renvoyant  an 
nom  générique. 

La  dénomination  de  chaque  genre  fera  fuivie 
d’une  expolîtion  de  fes  caractères  diftmCtifis  rela- 
tivement aux  autres  genres  de  fa  ciafle  ; enfuite  je 
ferai  l’énumération  des  efpcces  qu’il  contient.  Se 
je  terminerai  l’article  par  un  renvoi  i la  clafle  , 
fous  la  dénomination  des  quadrupèdes  ovipares. 

À l’article  de  cette  dafle,  j’expoferai  les  carac- 
tères qui  diftinguent  les  animaux  qu’elle  comprend, 
des  animaux  des  autres  dalfcs,  Se  je  renverrai  an 
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dif;»8n  préliminaire  qui  doit  être  à la  tête  du 
dictionnaire  des  quadrupèdes  vivipares. 

On  trouvera  aulîi  dam  le  diélionnaire  des  qua- 
drupèdes ovipares,  l'explication  des  tenues  parti- 
culiers qui  tout  en  ulâgc  pour  dchguer  certaines 
parties  de  leurs  corps  , ou  leurs  nirterens  états  , 
par  exemple  , baille  , goitre  , métamorphofe , 
têtard. 

Les  Serfens  ne  font  ni  affex  nombreux, 
ni  allez  connus  pour  en  faire  un  dictionnaire  par- 
culicr;  d'ailleurs  ils  oui  beaucoup  de  rapports  avec 
les  quadrupèdes  ovipares  ; c’eft  pourquoi  je  met- 
trai les  fcipeas  avec  ces  animaux  dans  le  môme 
dictionnaire. 

Par  confisquent  il  contiendra  les  dénominations 
des  espèces  & des  genres  des  ferpens  avec  leurs 
noms  latins.  Chaque  article  fera  traité  de  la  même 
manière  que  ceux  des  quadrupèdes  ovipares.  Je 
terminerai  les  articles  des  genres  par  un  renvoi 
au  mot  ferpent.  L’article  qui  fuivra  ce  mot , con- 
tiendra l'expo  fit  ion  des  caractères  diftinétifs  de  la 
dalle  des  ferpens  , relativement  aux  autres  clafles 
des  animaux.  Enfuite  je  ferai  l’énumération  des 
ditférens  genres  de  ferpens , 5e  je  finirai  par  des 
tenvois  à l’introduélion  à l’Hiftoirc  Naturelle. 

Poissons. 

O H donne  vulgairement  le  nom  de  poifTon  aux 
cétacées , aux  poiffons  cartilagineux  , & aux  épi- 
neux ; mais  dans  un  dictionnaire  méthodique , les 
cétacées  ne  peuvent  pas  être  mis  au  nombre  des 
poifTons , parce  qu’ils  ont  beaucoup  moins  de  rap- 
ports avec  ccs  animaux  qu’avec  les  quadrupèdes. 
I)  ailleurs  , on  aura  traité  des  cétacées  dans  le  pre- 
mier des  dictionnaires  d’Hiftoirc  Naturelle  ; ifs  fe 
trouveront  mêlés  par  ordre  alphabétique  avec  les 
quadrupèdes , parce  qu’ils  font  trop  peu  nombreux 
& trop  peu  connus  pour  fuffire  i un  dictionnaire 
particulier. 

Quelques  auteurs  ont  féparé  les  poifTons  carti- 
lagineux des  autres  poifTons , & les  ont  réunis  aux 
quadrupèdes  ovipares , aux  lézards,  & aux  ferpens 
dans  une  même  clafïe , (bus  la  dénomination  d am- 
phibies; mais  les  poifTons  cartilaginenx  ont  aficz 
de  rapport  avec  les  autres  , pour  qu’on  les  mette 
tous  enfcmblc  dans  le  même  diétionn^irc. 

U y a un  grand  nombre  d’cfpèccs  d’animaux 
auxquels  on  donne  fouvent , 5c  fort  mal  â propos , 
le  nom  de  poifTon;  tels  font  les  animaux  des  co- 
quillages. L’animal  qui  eft  dans  la  coquille  d’un 
efeargot  ou  d’une  huître,  n’eft  certainement  pas  un 
poiflon  ; il  fera  mis  au  rang  des  vers  ; il  ne  fe 
trouvera  , comme  les  animaux  de  tous  le»  autres 
coquillages,  que  dans  le  dictionnaire  des  vers. 

Celui  des  poifTons  contiendra  les  noms  de  toutes 
les  cfpéces  connues  des  poifTons  cartilagineux  & 
des  épineux»  La  denominatioa  frençoife  de  chaque 


efpècc  fera  fuivie  du  nom  latin  le  plus  en  ufage* 
Je  décrirai  les  parties  extérieures  du  mâle  & de  la 
femelle,  les  principaux  vifeères  5c  les  parties  qui 
forment  le  fquclettc  ou  qui  en  tiennent  lieu.  J in- 
diquerai icuis  alimens  fie  les  lieux  où  ils  le  trouvent 
dans  la  mer  ou  dans  les  lacs.,  les  fleuves , les  ruif- 
Icaux  , 5cc.  J’cxpofcrai  la  manière  dont  ils  pour- 
iuivent  & dont  lis  failiiTcnt  leur  proie  , les  moyeux 
qu’ils  emploient  pour  leur  liîrcte  5c  pour  leur  dc- 
ienfe.  Je  ferai  mention  de  ceux  qui  volent  ou  qui 
fubiffent  des  metamorphofes  ; eufuicc  j’iniiquerai 
la  route  ôc  le  temps  de  leurs  migrations  ; je  dé- 
crirai Jcur  accouplement  ou  leur  liai , 5c  la  ma- 
nière dont  on  fait  les  pèches  , autant  que  chaque 
efpéce  de  poillon  fera  connue  5c  pourra  fournie 
à tous  ccs  articles  ; je  finirai  par  un  renvoi  au  mot 
poiffon . 

L’article  qui*  fuivra  ce  mot  commencera  par 
l’expofition  des  caractères  de  l’ordre  des  poifTons, 

5c  par  l’énumération  des  clafTes  5c  des  genres  de 
chaque  dafie.  Enfin  je  nommerai  les  auteurs  qui 
ont  le  mieux  traité  de  ccs  animaux  , 5c  je  ferai 
une  notice  de  leurs  ouvrages. 

Insectes. 

Ce  nouveau  di&ionnaire  raifonoé  d’infcéfologie  , 
moins  limite  Hans  Ton  plan  , 5c  d’ailleurs  fufccpti- 
blc  d'augmentations  intéreffanlds  , .ne  fût-ge  qu’l 
raifort  des  nouvelles  découvertes  , remplira  troifr 
objets  principaux. 

i°.  11  préfentera  la  lifte  la  plus  complète  de 
tous  les  noms  françois  ou  francjfés , vulgaires  ou 
feientifiques  des  inictlcs  , comme  auffi  de  toutes 
les  dénominations  coinpofées  , par  lefquclles  les 
principaux  écrivains  ont  défigné  chaque  clafTc  , 
chaque  ordre  , chaque  famille  , chaque  genre  , 
chaque  efpéce  de  ccs  petits  animaux  , avec  des  ré- 
flexions fur  les  règles  que  l’on  doit  fuivre  dans  la 
formation  ou  l'application  de  ccs  noms  Irmplcs 
ou  compofes , 5c  principalement  fur  les  incoovc- 
Dicns  de  leur  exceflive  multiplication , fur  les  abus 
de  la  licence  que  prennent  la  plupart  des  natura- 
liftcs  d’appliquer  les  memes  noms  i des  objets 
different  ; abus  , inconvéniens  qui  commencent 
déjà  i fc  faire  fentir , 5c  qui,  s'ils  augmentent  à 
l'avenir  dans  la  même  proportion  , ne  peuvent 
qu’cmbarrafTcr  beaucoup  la  fcicnce  des  chofes  , 
5c  finiront  par  l’accabler  fous  le  poids  d’une  ftérile 
5c  vicieufe  nomenclature. 

^0.  On  joindra  i ces  connoiiTances  nominales  v 
mais  clic  ntic  Iles , comme  on  voit,  des  connoif- 
fanccs  plus  réelles;  par  exemple  , celles  des  diffé- 
rentes parties  tant  extérieures  qu’intérieures  des  in- 
fectes; celles  des  differentes  formes  par  iefquellcs 
elles  pafTent  fuccc Hivernent  depuis  l'œuf  jufqu'i 
l'âge  adulte,  qfl’on  appelle  vulgairement  Y état 
de  perfection  ; celles  des  actions , manoeuvres  , 
induftrics , mains , quj  font  toujours , plus  ou 
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moins  évidemment , le  rcfult^t  de  la  conformation. 
On  tâchera  de  tirer  de  ces  conooilVanccs  particu- 
lières quelques  confcqucnccs  fur  la  nature  des  in- 
feâes  , & en  général  fur  l’organifation  animale 
que  le  grand  cire  fcmble  avoir  réduite  à fes  éle- 
mens  les  plus  (impies , & , pour  ainfl  dire , à fa 
dernière  analyfc  dans  ccs  infiniment  petits  de  ht 
nature  vivante. 

3°.  On  s’étendra  particulièrement  fur  deux  clafles 
•é'infcftcs  : ceux  qui  font  utiles  & ceux  qui  font 
nuifiblcs.  On  indiquera  les  moyens  les  plus  fuis 
de  tirer  parti  des"  premiers  , d’augmenter  , s’il  fc 
peut,  leur  utiliic  , d’en  trouver  meme  aux  jnfc&es 
Qui  » par  notre  ignorance  ou  notre  faute  , font 
reliés  jufqu’ici  dans  la  claCTe  des  inutiles. 

A l’égard  des  infc&cs  nui  fol  es  , foit  de  ceux 
qui  nous  font  friflonner  par  leur  ligure  hideufe  , 
ée  qui  ne  font  pas  les  plus  nuisibles  , foit  de  ceux 
qui  nous  menacent  au  dehors  d’aîtdnlcs  cruelles 
Se  même  dangereufes  ; foit  de  ceux  qui  nous  rongent 
intérieurement  & tenaillent  fans  ccffe  de  notre 
fubt.iuce  pour  la  dévorer  fans  celle;  foit  enfin  de 
ceux  qui  menacent  nos  campagnes  d’une  déflation 
générale  par  leur  nombre  & leur  voracité.  Nous 
nous  attacherons  à les  faire  connaître  , a donner, 
li  j’ofe  ainfi  parler  , leur  figualenient  au  genre 
humain  : c’eft  déjà  beaucoup  de  connoftre  fes  en- 
nemis ; mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  li  ; nous 
nous  propofons  d'indiquer , autant  qu’il  fera  pof- 
fible  , les  moyens  de  les  détruire  , d'éviter  leurs* 
coups,  ou  du  moins,  li  leurs  coups  font  inévita- 
bles , de  prévenir  toutes  fuites  fiebeufes , ou  de 
les  adoucir. 

On  renverra  , pour  la  plus  facile  intelligence 
du  texte  , à des  figures  exaltes  qui  feront , non  de 
luxe , mais  de  néceflîté  , & que  l’on  ne  fe  per- 


mettra que  lorfqu'on  les  jugera  plus  propre*  qu'an* 
CUne  defeription  à donner  des  notions  juncs  k 
précités  des  parties  principales  k cara&cxiftique* 
des  infeftes. 

Enfin  on  ajoutera  â la  fuite’  du  difeours  prcli- 
minaire  les  tableaux  comparés  des  méthodes  in- 
fcÛologiques  les  plus  connues  , feul  moyen  de 
pouvoir  tirer  avantage  de  ce  que  ces  méthodes  ont 
de  bon  , k de  ditliper  les  nuages  que  la  licence 
des  mcthoiiftes  répand  tous  les  jours  fur  cette 
partie  de  rHiftoirc  Naturelle. 

Vers. 

La  plupart  des  naturalises  nomendateurs  le* 
plus  célèbres  comprennent , fous  la  dénomination 
de  vers , un  grand  nombre  d’efpèces  d animaux  de 
différons  genres.  Ainfi , le  diûionnairc  méthodique 
des  vers  comprendra  non  feulement  ceux  qui  iont 
vulgairement  connus  fous  ce  nom , comme  les 
lombrics,  les  afearides  , les  douves,  les  vers  à tuyau , 
kc. , mais  Encore  les  fang-fucs , les  limaces , les 
fcolopeudres  , les  orties  de  mer,  les  fcchcs,  les 
étoiles  de  mer,  les  ourffns , kc. 

Les  animaux  des  coquillages  feront  auffi  mis  au 
nombre  des  vers  , pour  des  raifons  qui!  feroit  ttop 
long  de  déduire  ici , k qui  feront  rapportées  dans 
le  dictionnaire  au  mol  coquillage. 

Enfin  ces  animaux  de  forme  fi  finguliere  , que 
l’on  a nommés  xoophytes  , font  regardés  comme 
des  vers  par  plusieurs  naturalises  nomendateurs  ; 
les  zoophytesvont  été  divifés  en  pluficurs  genres, 
fous  les  dénominations  de  coraux  , de  miüepores , 
madrépores,  tubiporcs,  alcyonium  , éponges,  &c. 

Tous  les  articles  du  dictionnaire  des  vers  feront 
traités  comme  ceux  des  dictionnaires  des  quadru- 
pèdes ovipares , des  ferpens , de  des  poifions. 


[IX.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNÉ  DE  BOTANIQUE; 
far  M.  le  Chevalier  DE  LA  MarcK  , de  V Académie  Royale  des  Sciences , 
deux  volumes  in-£. 


O N ne  peut  attribuer  qu'au  défis:  de  rédacteur 
particulier  pour  chacune  dês^fciencer  qui  font  trai- 
tée» dans  l’Encyclopédie , li  grande  imperfeflion 
que  la  Botanique  nous  paroit  avoir  dans  cct  ou- 
vrage. Il  y manque  plus  de  1 i moitié  des  végé- 
taux , même  les  plus  connus.  Les  divers  articles 
oïl  il  en  eft  fait  mention  , font  placés  la  plupart 
fous  des  noms  étrangers  , que  les  botaniilcs  n ont 
pu  adopter  , 4c  qui  en  rendent  la  recherche  im- 
offihlc.  Les  doubles  emplois  y font  três-nom- 
reux , faute  de  s’être  entendu  fur  Us  noms.  Une 
plante  connue  n’y  eft  fouvent  défignée  que  par  un 
nom  barbare.  Des  hommes  cependant  d’un  mé- 
rite fupérieur  ont  fourni  1 l’ancienne  Encyclopédie 
Beaux-Arts.  Ton.  1. 


des  articles  excellons.  Tels  font , entre  antres, 
MM.  Adanfon , de  l’académie  royale  des  fciences  , 
Daubenton  de  Monlbard  , le  Baron  de  Tschoudy, 
4cc.  ; mais  les  travaux  de  ccs  favans  ne  confident 
que  dans  des  astides  ifolés , fans  rapport  , fans 
fiiilc  , 8c  non  dans  l’expofmon  des  vues  Sc  des  prin- 
cipes de  1a  (cienee  qui  en  cft  l’objet , ni  dan* 
l’ordre  ou  le  plan  de  compofitinn  de  ces  mêmes 
articles., Pour  remédier  d ccs  défauts,  je  vais  ex- 
pofer  le  plan  de  travail  que  j’ai  particulièrement 
adopté.  _ 

Je  placerai  au  commencement  du  diôionnaire 
des  végétaux  un  difeouss  préliminaire , dans  lequel 
j’expoferai  fuccinâement  l’origine,  les  progrès,  et 
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l'état  alfcuel  de  la  Botanique  ; j'y  ferai  connofttc 
les  principaux  fyftèmcs  des  Bolaniltes  fl:  les  mé- 
thodes les  plus  remarquables.  Ce  dilcours  fera 
terminé  par  une  vue  générale  fur  l’ordre  naturel 
des  végétaux , & ftfr  les  familles  fie  les  genres  des 
plantes. 

Le  diûionnaire  Botanique  contiendra  l’explica- 
tion de  tous  les  termes  de  la  Science  , conliléics 
dans  leurs  différent  rapports  ; le*  uns , par  exem- 
ple, comme  Ordre , Syflémt  , Méthode  , Ana- 
lyse , Cia  J e , SeSiion  , Famille,  Genre , i/- 
pcce  , Variété  , Caraélére  , Rapport , 6-t.  , 
contiendront  le  développement  exaét  de  l’idée  de 
l'emploi  de  chacun  de  ces  mots , les  autres  pré- 
fcntciont  la  dclini  ion  claire  & préc»fc  des  dif- 
férentes parties  des  plantes;  arnû , aux  mots  Ra- 
cine , 1 ige  , B tanche , Feuille  , Fleur  t Eta- 
mine , f 'mit  , Semence  , é/c.  , on  trouvera  tous 
les  détails  furtifans  pour  faire  connoîlre  ce»  parties; 
des  figures  cxa&es  &c  rîgoureufcment  conc  (‘pon- 
dantes aux  dilcours,  viendront  à l’appui  des  ex- 
plication. • 

Quant  à la  defeription  des  végétaux , comme 
le  nombre  des  articles  ciW  extrêmement  confîdéra- 
ble  , on  s’arrêtera  particulièrement  aux  végétaux 
( herbes  ou  arbres)  qui  méritent  le  plus  d atten- 
tion , fût  à caufc  de  leur  utilité  dans  la  Méde- 
cine , foit  comme  aliment , ou  comme  propre  i 
nos  vête  mens , foit  à caufc  de  leur  utilité  dans 
les  Arts  , foit  comme  ornement  dans  les  jardins , 
&c.  ; tous  les  autres  ne  feront  cités  que  par  une 
définition  précité  & f-’ccinétc  ; car  fyt.s  xirn  palier 
de  ce  qui  cft  bien  connu  , je  me  tiendrai  dans  les 
véritables  proportions  qu’exige  chaque  objet.  J'in- 


diquerai le  lieu  nafal.de  chaque  plante  , fa  durée 
en  général  , le  temps  de  fa  dorai  Ion , fes  qualités 
particulières fon  utilité  fous  quelque  point  de 
vue  que  ce  foitr 

Les  végétaux  feront  placés  chacun  fous  un 
nom  générique  le  plus  généralement  connu  ou 
adopté  des  bnUniii-s  y mais  i chaque  article  ou 
indiquera  les  noms  communs  les  plus  connus,  3c 
les  noms  même  édités  dans  les  diycrfes  parties  du 
monde  ; fie  ces  différens  noms  ainli  employés  pro- 
cureront cet  avantage  , que  lorfqu’on  cherchera  une 
plante  dans  le  dictionnaire  des  végétaux  , 6n  la 
trouvera  immanquablement  , puifque  le  nom  vul- 
gaire , le  nom  du  lieu  natal  & le  nom  Icient’- 
tique  s’y  trouveront.  Quant  à la  (ÿnonymie  JA 
végétaux  , on  la  bornera  à la  feule  phrafe  bo- 
tanique de  Tournefort  3c  de  Linné , ou  , i leur 
defaut , on  citera  l’auteur  particulier  duquel  on 
aura  emprunt^. 

Après  le  difeours  préliminaire  je  placerai  des 
.tableaux  d’analyfc  en  nombre  fuffifant  , fie  com- 
pofes  de  manière  que  par  leur  moyen  toute  plante 
que  l’on  obfenera  fi:  dont  on  ignorera  le  nom  r 
pourra  être  connue  dans  un  in  fiant.  L’ouvrage  en- 
tier dont  on  vient  d’expofer  le  plan  , participer* 
donc  des  avantages  attaches  à la  forme  du  diction- 
naire , 5:  pourra  fervir  en  même  temps  , comme 
fi  c'étoit  un  traité  particulier  de  Botanique  , i 
tous  ceux  qui  en  voudroient  faire  une  étude 
fuivie. 

On  placera  i la  (in  de  l’ouvrage  une  table  qui 
renfermera  tous  les  noms  latins  des  plantes , ainrt 
que  les  termes  particuliers  latins,  ufitcs  dans  le» 
écrits  des  Bolamltes.  • 
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IX.]  DICTIONNAIRE  D'HISTOIRE  NATURELLE  DES  MINÉRAUX ; 
par  M,  Da  ubentox,  un  volume  in-ef. 


Ijps  animaux  fie  les  végétaux  fout  des  êtres 
organites,  & par  conféqucnt  des  individus  qui  conf- 
tituent  des  efpèces  confiantes»  Elles  diff.rcnt  les 
unes  des  autres  par  des  caractères  plus  diftintts 
que  ceux  des  minéraux,  qui  ne  font  pas  des  indi- 
vidus. On  ne  peut  les  rapporter  J des  efpèces  , 
ni  Jiftiibuer  leurs  différentes  fortes ‘fie  leurs  varié- 
tés en  genres  , én  cl  ailes,  fie  en  ordres  par  des^a- 
raftères  aflex  diftinélifs  , pour  que  les  minéraux 
fbient  partages  en  plufîcurs  dictionnaires  métho- 
diques, comme  les  animaux  fie  les  végétaux. 

J’cxpofcrai  dans  l'Introduction  au  règne  minéral 
les  dirférenccs  qui  font  entre  les  minéraux  fie  les 
végétaux  , fie  je  ferai  un  précis  des  opinions  de 
quelques  auteurs  fur  le  partage  du  règne  animal 
au  règne  végétal. 

Je  donnerai  une  idée  générale  des  principaux 
objets  de  la  Minéralogie  ; cofui;c  je  ferai  men- 


tion des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur 
cette  feienec.  Enfin  j’expliquerai  ma  méthode  pour 
claiTcr  les  minéraux  8e  les  moyens  que  je  fuma» 
pour  les  déligner  par  des  caractères  diltinCtjfs. 

Un  dictionnaire  méthodique  de  Minéralogie 
doit  contenir  , 1°.  les  noms  de  chacune  des  pro- 
ductions du  règne  minéral  ; x®.  les  dénomination» 
génériques  par  lesquelles  on  indique  plulîcurs 
fortes  de  rornérauf  , que  l’on  dit  être  de  même 
genre  ; parce  qu’ils  ont  plus  de  rapports  entre 
eux  qu’avec  les  autres  minéraux  ; les  termes 
particuliers  que  les  Naturalises^  emploient  dans 
ta  fcience  de  la  Minéralogie  ; 4°.  les  noms  que 
l’on  a donnes  aux  principales  opérations  de  la 
nature  dans  la  formation  des  minéraux. 

La  plupart  des  minéraux  ont  chacun  pluficur» 
noms  ; il  cfi  fort  inutile  fie  très-fâcheux  qu’il  y 
ait  plus  de  dCQOinioaûuos  à apprendre  que  de 
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chofes  à connoître.  Tl  fcroit  i iouhaiter  qu’il  n'y 
eut  point  de  noms  fynonymes  en  Hiltoirc  natu- 
relle ; mais  il  cft  absolument  nécelTairc  de  les 
(aire  , tous  entrer  dans  un  dictionnaire  , afin  que 
l’on  y trouve  la  lignification  de  ceux  qu’c  1 on 
aura  rencontrés  dans  des  livres  , ou  dont  on  aura 
entendu  parler.  Après  une  courte  explication  de 
ces  noms  fynonymes  , je  renverrai  au  nom  que 
j’aurai  adopté. 

j’adopterai  pour  chaque  minéral  le  nom  le  plus 

Sénéralcment  reçu  -,  mais  dans  le  cas  où  ce  nom 
onneroit  une  faufic  idée  de  la  choie  dénommée , 
je  préfet  ecois  un  fy  non  y me , s'il  s’en  tiouvoit  quel- 
qu'un dont  la  lignification’  fût  meilleure.  Je  n’em- 
ploierai de  nouveaux  noms  que  dans  une  néccf- 
litc  abfolue  , dont  je  rendrai  compte  en  expliquant 
la  nouvelle  dénomination. 

Le  nom  de  chaque  forte  de  minéral  fera  fuivi 
de  l’énumération  de  fes  fynonymes , de  la  deferip- 
tion  du  minéral  fie  de  les  variétés  , de  la  défini- 
tion <î#fa  nature  autant  qu'elle  fera  connue,  de 
l'explication  de  fa  formation  f»  clic  a etc  décou- 
verte , fie  d’un  précis  des  opinions  que  l’on  a eues 
i ce  fujet.  Enluitc  j’indiquerai  les  lieux  où  fe 
trouve  le  minéral  dont  il  s’agira  5 j’expoferai  fes 
ufitges  fie  la  manière  dont  on  le  prépare  , s’il 
peut  fournir  à tous  ces  articles.  Je  fiuirai  par  un 
renvoi  .1  la  dénomination  du  genre  de  chaque 
forte  de  minéral. 

Apres  la*dénomination  de  chaque  genre  , j’et- 
pof-rai  fes  caraétèrcs  diftinétifs , fie  je  ferai  l’énu- 
mération des  différentes  fortes  de  minéraux  qu'il 
comprendra  j enfin  j’indiquerai  par  un  renvoi  la 
dénomination  de  la  clafie  dont  il  dépendra. 

La  dénomination  de  chaque  clafie  fera  fuivie 
de  Fexpofttion  de  fes  caractères  diftinétifs  fie  de 
l'énumération  des  genres  qu'elle  contiendra.  L'ar- 
ticle fera  terminé  par  un  renvoi  à la  dénomina- 
tion de  l'ordre  de  minéraux  auquel  la  clafie  ap- 
partiendra. 

Après  la  dénomination  de  chaque  ordre  de  mi- 
néraux, je  rapporterai  fes  caraétèrcs  diftinétifs , fie 
je  renverrai  i i’introduétion  au  règne  minéral , 
fie  aux  mots  Règne  minerai , Minéralogie  y fie 
Méthode. 

11  y aura  aufiî  des  articles  pour  chacun  des  noms 
que  les  naturalises  ont  donnés  aux  principalos 
opérations  de  la  nature  $ par  exemple , Suc  tapi - 
difique  , Concrétion  , Crijlallifation  , Pétrifi- 
cation y Minéralifation  , Efflorefcence  > première 
Formation  , Deflruélion  , fécondé  Formation  , 
Oc.  On  donnera  un  précis  des  opinions  des  meil- 
leurs auteurs  fur  chacune  de  ces  opérations  de 
}a  nature. 

Suppofons  qu'un  diétionnaire  de  Minéralogie  , 
ou  d’une  autre  fcience , contienne  tous  les  mots 
qui  doivent  s’y  trouver  j fuppofons  encore  que  tous 
les  artiles  relatifs  â ces  mots  (picot  bien  traités , 
on  trouvera  dans  ce  diétionnaire  les  mots  dont 


on  voudra  favoir  l’explication  ; mais  6n  n’aura 
que  des  connoillanccs  détachées , fie  dont  preique 
tous  les  objets  feront  très  - difparates.  Si  l’on  raie 
les  renvois  pour  lire  les  articles  qui  y font  in- 
diques , on  acquerra  de  nouvelles  connoifianccs 
qui  auront  un  rapport  immédiat  avec  les  pre- 
mières i mais  ccl  ensemble  fera  encore  trcs  borné. 
O»  ne  pourra  jamais  s'infiraire  complètement 
d’une  fcience  dans  un  diétionnaire  , fi  l’on  n'a  un 
moyen  d’y  trouver  les  principes  fie  les  détails  de 
cette  fcience  , d’une  manière  auifi  fuivie  que  daus 
un  traité  méthodique. 

Pour  que  ce  moyeu  foit  poflible  , il  faut  que 
le  diétionnaire  contienne  réellement  un  traite  mé- 
thodique de  la  fcience  qui  en  fait  l’objet.  Ce 
traité  y cfi  morcelé  par  articles  qui  ont  peur 
titres  des  mots  ranges  par  ordre  alphabétique. 
J'expoferai  dans  le  diétionnaire  des  minéraux  la 
fuite  de  ces  articles  par  ordre  méthodique , pour 
donner  un  moyen  de  lire  dans  ce  diétionnaire  un 
traité  fuivi  de  la  fcience  dont  il  traite.  Chaque 
article  du  diétionnaire  de  Minéralogie  aura  en 
cête  le  nom  d’un  minéral  , fie  en  indiquera  le 
genre , la  clafie , fie  l’ordre.  Je  regarde  ces  arti- 
cles comme  cficnticls  par  oppofition  aux  articles 
des  noms  fynonymes  qui  doivent  néccflaireinent 
fe  trouver  dans  un  diétionnaire  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  , mais  qui  font  plus  nuifibles  qu'utiles  i 
la  fcience.  Ces  derniers  articles  feront  marqués 
d’une  étoile  en  tête,  pour  empêcher  qu'ils  no£- 
fufquent  les  autres  , fie  'qu’on  ne  leur  donne  plut 
de  valeur  fie  d'attention  qu'ils  n’en  méritent. 

Le  diétionnaire  fera  fuivi  d’une  lifte  qui  con- 
tiendra par  ordre  méthodique  , 

i°.  Les  termes  particuliers  que  les  Naturalifte» 
employent  dans  la  fcience  de  la  Minéralogie. 

a°.  Les  dénominations  que  l’on  a données  aux 
principales  opérations  de  la  nature  dans  la  for- 
mation des  minéraux. 

Les  noms  de  chaque  minéral. 

Ën  lifant  fucccfiivemcnt  dans  le  diétionnaire  lei 
articles  qui  auront  pour  titre  les  même  mots  que 
ceux  de  la  lifte  méthodique  , on  pourra  étudiée 
la  Minéralogie  par  principes  fie  par  méthode, 
comme  dans  un  traité  complet  de  cette  fcience. 

On  mettra  le  nom  latin  de  chaque  minéral 
apres  fon  nom  François  , pour  rendre  la  nomen- 
clature plus  complète  fie  plus  sûre  , fie  pour  la 
mettre  plus  à la  portée  des  étrangers  qui  n’ont  qu'une, 
connofilancc  imparfaite  de  notre  langue.  Mais 
les  noms  latins  ne  pourront  pas  être  rangés  par 
ordre  alphabétique  comme  les  noms  françois  qui 
les  précéderont.  Par  cooféquent  fi  l’on  vouloit 
avoir  l'explication  d'ua  mot  latin  dont  on  ne 
connoîtroit  pas  le  fynonyme  françois , on  ne  pour-* 
roit  pas  trouver  ce  nom  latin  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  eft  donc  nécefïairc  de  raffemblcr  le» 
noms  latins  des  minéraux  1 la  5n  du  diétionnaire, 
fie  de  les  difpofcr  par  ordre  alphabétique  , ave$ 

d ÿ_ 
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«fl  renvoi  de  chacun  de  ces  noms  lalins  aux 
noms  François  qui  leur  cotre fpoif dent. 

Par  conicqucnt  il  y aura  deux  tables  à la  (lu 
du  dictionnaire  , l'une  méthodique  3c  l'autre  al- 
phabétique ] la  première  rendra  l’étude  de  la  Mi- 


néralogie plus  facile  , 3c  l'autre  fera  trouver  le» 
noms  latins  plus  aiiement.  11  faut  employer  toutes 
fortes  de  moyens  pour  ménager  le  temps  de 
l’etude  t ôc  pour  épargner  aux  gens  de  lettres  la 
peine  ‘Je  feuilleter  des  livres  inuiiiciiwivU 


[XI.]  DICTIONNAIRE  D'HISTOIRE  NATURELLE  , contenant  fa  Géo- 
gra pkie-P kyftqu e ou  Us  phénomènes  généraux  de  L Hifloirt  Naturelle  de  la  Terre  ; 
par  AI.  D±.smarlst  , de  C Académie  Royale  des  Sciences  » 6*  Infpeüeur  des 
Manufactures  de  la  Champagne  (i). 


T i b plan  de  cet  ouvrage  a été  tracé  depuis 
long -temps  au  mot  Géographie  - P hyjique  de 
l’ancienne  Encyclopédie  : c'eil  là  qu’on  pourra 
voir  les  détails  des  objets  qui  feront  traites  dans 
le  nouveau  Dictionnaire.  Amfi  , pour  donner  une 
idée  de  ce  travail,  je  me  contenterai  d’indiquer 
ici  feulement  les  malles  de  ces  objets.  Dam  un 
di (cours  préliminaire , j'expoferai  Jcs  principes 
d'une  méthode  d’oblcrvatiou  , que  je  crois  la  plus 
ropre  i reculer  les  bornes  de  la  Géographie- 
hyliquc  ; je  montrerai  cn'uile  l'cnchainemcnt  en- 
cyclopédique de  tous  les  articles  qui  foi  ment  ac- 
tuellement le  corps  de  celte  Icitncc.  Je  confidé- 
rerai  d’abord  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la 
forma.ioo  des  vapeurs  3c  *des  nuages  qui  fe  ré- 
folveni  en  pluies,  ou  qui  tombent  en  neiges  : cet 
examen  me  conduira  naturel  Le  ment  à traiter,  avec 
une  certaine  étendue  , des  amas  de  neiges  5c  de 
glaces  pla:ts  fur  les  hautes  montagnes , 3c  i les 
faire  envifager  comme  des  réfervoits  qui  fervent 
à l’aliment  d’un  grand  nombre  de  rivières  & de 
flrnves.  Les  fources , les  fontaines  qui  tiennent  à 
cette  même  économie  , f.ront  au (Ti  décrites  dans 
les  mêmes  vues.  Avec  ces  premières  iuAru  étions 
je  parcourrai  tous  les  phénomènes  des  eaux  cir- 
culantes i la  fuperficte  des  contincns  ; je  Cuivrai 
les  ruifieaux,  les  torrens  , les  rivières  de  ditférens 
ordres , les  fleuves  , les  lacs  que  les  fleuves  tra- 
verfent  , les  crues  3c  les  inondations  accidentelles 
ou  périodiques  de  ccs  rivières  , enfla  les  glaces 
qu’elles  charient , leurs  débâcle* , &c.  On  ne  peut 
obferver  ainfl  les  démarches  d'un  agent  toujours 
en  mouvement  , fans  reconnoftre  les  réfultats  de 
fes  dcftruélions  & de  fes  tranfports  immenfes.  Je 
confldérerai  fous  ces  deux  points  de  vue  les  vallées 
de  ditférens  ordres,  leurs  ramifications , leurs  difpo- 
fitions  relatives , les  baflint  des  grandes  rivières  , 
les  pentes  générales  fie  particulières  , les  points  de 
partage. des  eaux  , les  montagnes , les  collines,  les 


ti)  Tou»  ccs  di  Monnaire»  d’Hifloire  Naturelle  formè- 
rent cinq  i tix  volume»  & -feront  imprimé»  i U 

aise  les  uni  des  aunes»  « 


plaines  , les  sfles  des  fleuves , 3c  les  aiterrilTcmcn* 
formés  a leurs  embouchures  dans  la  mer. 

L'infpc&ion  des  parties  intérieures  de  la  terre 
qui  ont  été  découvertes  par  l'excavation  des  val- 
lées , me  donnera  lieu  de  diftingocr  ditférens  maf- 
flfs  difttibués  fur  les  contincns,  fuivanl  un^eitain 
arrangement  relatif.  Les  couches  horizontales  ou 
inclinées,  leur  organilàtion  , les  divers  matériaux 
qui  entrent  dauc  leur  compoliiion  , les  pays  de 
tamis  feront  déciits  f Avant  les  principes  de 
l.  Roucile  , qui , le  premier  , nous  a donué  , dans 
fes  leçons  , les  cat altères  de  l'ancienne  6c  de  la 
nouvelle  terre  ;difiin£lion  vraiment  lumincufc , 3c 
le  fondement  de  l'étude  du  globe.  Je  me  per- 
mettrai cependant  d’y  faire  toutes  les*  additions  3c 
les  modifications  qui  femblent  autorifer  des  re- 
cherches poftéricurcs , mais  toujours  dans  les  prin- 
cipes de  cc  grand  martre. 

La  mer  fera  confédérée  comme  l'égout  de  tous  % 
les  fleuves  6c  le  grand  réfervoir  des  eaux  qui  font 
reportées  continuellement  par  l’atmofphèr^  fur 
les  co  mine  ns.  Après  avoir  indiqué  les  eau  fes  qui 
contribuent  i la  falure  des  eaux  de  la  mer , 6c  à 
la  lumière  qu’elles  rendent  en  certains  temps  , je 
décrirai  les  dhlcrcntcs  configurations  de  fon  ballin 
& de  fes  bords  , les  méditerrannees  , les  golfes  , 
les  baies , les  caps , les  talaifes  , les  .dunes,  enfin 
les  prefqu'ilcs  & les  iilhmes  , les  îles  3c  les  dé- 
troits. 1 o us  ccs  détails  me  conduiront  i traiter 
des  changemcns  que  le  baflin  de  la  mer  a pu 
éprouver  , foit  en  difeutant  les  preuves  des  in- 
valîons  3c  du  tëjour  qu’elle  a fart  fur  les  con- 
tincns , (oit  en  traçant  les  limites  de  fes  ancien» 
bords , on  en  indiquant  les  témoins  de  les  reti aile» 
fuccelhves. 

Tous  les  phénomènes  que  nons  venons  de  pré- 
fenter  fuccinéle  inent  , tiennent  à une  fuite  d’opé- 
rations , dont  les  p*  ogres  font  plus  ou  moins  mar- 
quas , mais  toujours  confiant.  11  cft  une  autre 
elafle  de  phénomènes  dont  les  retours  , quoiqu'ac- 
cidentels , m’occuperont  aulfl  : tels  font  les  ou- 
ragans, les  trombes,  les  trcmblemens  de  terre  3c 
les  éruptions  des  volcans.  Il  fera  curieux  de  com- 
parer leurs  effets  arec  ceux  des  autres  phénomènes. 

Je  m’attacherai , par  exemple  , à mouise  comment 
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8c  les  catuflrorhcs  dont  on  a fcefoin.  Il  n'ert  Jonc 


les  opérations  du  feu  dans  les  volcans  fc  (ont  com- 
binées avec  «celle  s des  ageus  ordinaires.  Ainii , j'in- 
diquerai les  ccn.res  dccuption  , foit  qu'ils  fe  pré- 
Tentent  fous  la  forme  de  cratère  ouvert  , ou  fous 
celle  de  (impie  culo:  y Us  courans  de  laves  , Toit 
u'ils  (oient  placés  ou  fur  les  plaines  élevées , o« 
ans  le  foui  des  vallons  ; enfin  les  altérations  fuc- 
cetfives  de  certaines  production  du  feu.  Je  termi- 
nerai tout  ce  travail  en  jetant  un  coup -d’œil 
général  fur  les  cantons  volcanifés  de  la  France  , 
U même  de?  autres  contrées  de  l'Europe  : on 
pourra  pour  lots  comparer  l'étendue  des  cantons 
Incendies  avec  les  autres  parties  qui  font  reliées 
Luaétes. 

11  cft  aifé  de  voir  * ù'apres  le  détail  des  objets 
dont  s'occupe  la  Géographie  - Phyfiquc  , qu’un 
corps  complet  de  cette  fcicnce  pourroit  tenir  lieu 
d’une  théorie  de  la  terre.  Cependant  on  fe  guide 
ân  Géographie  - Phyfiquc  fur  des  principes  tota- 
lement ditîcrcns  de  ceux  qu’on  paioît  avoir  afeptes 
dans  les  théories  de  la  terre  oui  ont  paru  juîqu'à 
préfent.  Dans  la  Géographie  • Phyfiquc  , on  i»  ad- 
met les  réfultats  généraux  des  obfervations , qu’au- 
tant  qu'ils  font  bien  établis  , & ou  ne  les  réunit  à 
d’autres,  qu’autanr  que  leur  liai  Ton  peut  s’exécuter 
naturellement  & fans  eftort  : enfin  elle  foutVru  les 
vui  des  par -tout  où  les  faits  manquent  , & elle 
attend  du  temps  & des  rcchr  relies  ultérieures  les 
faits  dont  clic  peut  avoir  befoiu. 

Dans  les  théories  de  la  terre  , au  contraire  , 
ê>mm(  on  a pour  but  principal  de  tout  expliquer, 
& de  placer  des  caufes  à côte  des  effets  connus  , 
on  fe  trouve  force  de  remplir  les  vuide1;  par  des 
agens  hypothétiques  qui  produifent  les  ré/uluiions 


pas  étonnant  que  les  théories  de  la  terre  le  dé- 
truifent  à meture  qu’elles  fe  fucccdcnt  les  unes 
aur  autre*.  Mais  comme  la  Géographie  - Phyfiquc 
s’enrichit  toujours  des  débris  de  ces  théories , par 
l’cclaircificment  de  certains  points  importons  que 
chacune  d’ellrs  ont  procurés,  je  dois  faire  l'biftoirc 
de  ces  théories  pour  recueillir  ces  débris. 

Lorfquc  j'aurai  lieu  d'expofer  une  théorie  im- 
portante dans  quelques-uru  des  articles  principaux 
de  ce  dictionnaire , pour  hc  pas  intcrroinpte  le 
développement  des  principes  par  la  delcription  des 
faits  juttitkatiis  , je  renverrai  d «d'autres  atticle* 
dépendant  du  premier  : c’eft  là  où  je  donnerai  dans 
le  plus  grand  détail  les  obfervations  qui  peuvent 
fervir  de  fondement  à ia  théorie  y c'eft  là  aufii  eue 
l’on  pourra  rcconnoîtrc  8c  vérifier  tous  ces  farts. 
Je  multiplierai  beaucoup  ce  genre  de  preuve  , 8c 
je  penfe  que  c’eft  un  moyen  de  rendre  les  articles 
de  Géographie  locale  intéreflans , *n  indiquant  , 
par  exemple  , les  environs  d'une  viflc , un  lac  , 
une  montagne,  un  golfe,  comme  contenant  les 
preuves  les  plus  frappantes  d'un  principe  dont  l'ap- 
plication peut  clic  d'une  giar.de  utilité  dans  d’autres 
cir confiances  (emblablcs. 

Les  phénomènes  généraux  de  l’Hiftoire  Natu- 
relle de  la  Icirc  étant  proprement  l'objet  de  la 
Géographie -Phyfiquc  , c'cft  d'après  ccs  vues  que 
je  traiterai  les  articles  qui  pourront  lui  être  com- 
muns avec  la  Phyfiquc  ou  les  autres  parties  des 
Sciences:  ainii,  je  parlerai  de  l'aimniU,  des  vents  , 
des  nuages  , en  les  conli  feront  toujours  comme 
des  affections  générales  du  globe. 
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[XII.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISON.  DE  GÉOGRAPHIE 
ancienne  & moderne  ; par  MM.  Robert , Géographe  du  Roi , & Masson  se 
Al  O R VIJLIERS  , Avocat  au  Parlement  ; ù quant  à la  Géographie  ancienne,  par 
M.  Mentelle , HiJIoriographe  de  Mgr.  Comte  if  Artois,  Penfionnaire  du 
Roi  , Profejfeur  émérite  d’Hijloire  & de  Géographie  à l'Ecole  Royale  Militaire , 
de  l'Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres  de  Rouen  , &c.  &c.  ; & quant  aux 
Cartes , par  M.  Bonne,  Ingénieur-Hydrographe  de  la  Marine , deux  volumes  in-y‘. 


JLua  Géographie  de  l'Encyclopédie  cft  défcûueufe 
à toutes  lottes  d'égards.  Elle  n’cft  qu’un  réper- 
toire dîneurs,  de  méprifys,  & d'inexactitudes.  La 
nomenclature  y cft  très- incomplète.  Les  articles 
omis  y font  eu  fl  grand  nombre  , qu'il  en  manque 
fouvent  deux  , trois  , Je  jufqu’à  huit  de  fuite.  Dans 
les  trente  premières  pages  , nous  en  avons  fupplcé 
quarante  *aeux  , & parait  les  articles  omis  , il  n’çft 
pas  rare  de  trouves  des  lieus  confiiérablcs  , des 
capitales , & même  des  états  fouverains  Les  noms 
des  lieui  y font  fouvent  tronqués  ; les  degrés  de 
longitude  & de  latitude  fauficment  alfignés , des 


villages  y font  donnes  pont  des  villes  ; des  capi- 
tales , des  villes  célèbres  y font  décrites  en  quel- 
ques lignes  , & fouvent  , par  un  abus  contraire , 
on  y décrit  des  villes  qui  n’ont  jamais  caillé  } 
enfin  il  n'y  a nul  plan  , nul  ordre  , nulle  pro- 
portion dans  l’enfctnble  & dans  les  pat  très.  On 
y rencontre  , à la  vérité  , quelques  articles  excel- 
lera, comme  le  mot  Géographie , par  M.  Robert 
de  Vaugoudy.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les 
conLervct  en  entier. 

Notre  premier  objet  a été  de  corriger  toutes 
les  erreuts  , de  fupplécr  aux  o mi  (fions , de  réduit. 
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chaque  article  a fes  véritable?  dimenflons , de  ne 
point  traiter  un  lieu  qui  n’cftrc  rien  de  remar- 
quable, avec  l’étendue  oun  ville  coutiJcrablc.  Nous 
nous  Tommes  renfermés  dans  les  bornes  qu’un  dic- 
tionnaire de  Géographie  , qui  fait  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  , doit  avoir.  Nous  nous 
Ibfnmcs  particulièrement  attachés  à compléter  la 
nomenclature,  6c  à ne  puifer  que  dans  des  fources 
qui  ne  pouvoient  nous  induire  en  erreur.  Nous  les 
citerons  dans  le  difeours  préliminaire.  L’un  de 
nous  ( M.  Robert  ) a * fait  fouvent  fa  partie  de 
vifu  , parce  qu'ayant  voyagé  vingt  ans , 6c  par- 
couru en  detail»  les  diverl'cs  conttccs  de  l'Europe  , 
il  a etc  en  état  de  juger  par  lui-même  de  l’exac- 
titude 6c  de  la  vérité  des  faits  avancés  par  les 
divers  Géographes.  Toutç/  nos  divihons  feront 
claires  6c  méthodiques.  Nous  placerons  à l'article 
de  chaque  royaume  des  tableaux  qui  contiendront 
le  détail  de  ce  qu’ils  renferment  , fie  ces  tableaux 
réunis  formerait  dans  le  dilcours  préliminaire  l’ar- 
bre encyclopédique  de  toutes  les  connoidances 
géographiques  : 6c  le  lecteur  pourra  s’en  fervir 
pour  ctudier  la  Géographie  dans  notre  diction- 
naire , comme  fi  c’étoit  un  traité  fuivi.  Dans  la 
delà  union  particulière  des  villes,  indépendamment 
des  objets  que  le  Géographe  cil  dans  l’habitude 
de  traiter , nous  parlerons  eu  détail  , fl  c’cfl  une 
ville  commerçante , de  Tes  manufactures  , de  Ton 
commerce  , de  Tes  productions  , de  l’indultric  de 
Tes  habitan$,de  Tes  relations  au  dehors , &c.  Nous 
avons  cru  que  ces  détails  feroient  mieux  placés 
dans  notre  dictionnaire  , que  d’en  faire  des  arti- 
cles de  Géographie  commerçante  , qui  auroient  été 
moins  à leur  place  dans  le  Dictionnaire  Ju  Com- 
merce , qui  fait  partie  de  ccttc  Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Nous  donnerons  la  defeription  des  royaumes  , 

firovinccs  , républiques , villes , ports  , 6c  autres 
ieux  remarquables  des  quatre  parties  du  monde  ; 
le  cours  des  fleuves  6c  des  rivières  i les  différentes 
mers  qui  baignent  les  deux  continens  j les  prin- 
cipaux golfes  , détroits , caps  6c  îles  qu’elles  for- 
ment ; les  montagnes  6c  les  lacs  les  plus  confldé- 
rables , répandus  fur  la  furface  de  la  teire  : eu 
outre,  l’hiltoriquc  de  chaque  pays,  fes  cornmen- 
ecmeus , la  forme  de  Ton  gouvernement , fa  puif- 
làncc  , fes  révolutions  , fes  bornes  , fon  étendue , 
fon  induftric  , les  mœurs  6c  les  ufages  de  fes  ha- 
bitans , fon  culte , la  température  du  climat  , Tes 
produCtious  , les  monumens  anciens  8c  modernes 
qui  s’y  rencontrent,  les  fîtes,  les  Angularités  de 
la  nature  , fes  relations  au -dehors  , les  ftéges  que 
les  villes  ont  foutenus,  les  grands  hommes  qu’elles 
ont  produits  , leur  commerce  , leur  population  f 
les  conciles  qui  s’y  font  ténus , les  traités  de  paix 

3ui  s'y  font  conclus,  leurs  degrés  de  longitude  6c 
c latitude  fuivant  les  meilleures  cartes  , 6c  leur 
éifUncc*  aux  villes  les  plus  voiflnes  ; les  lieux  oit 
fc  font  données  les  batailles  fameufes , 6cc. 

U*  Géographie  - Phyflquc  ne  fera  qu’une  partie 


tics-acccfloire  de  notre  plan  , die  eft  bien  plus 
du  rclTort  du  phyfleien  que  du  géographe.  Ce  der- 
nier ne  doit  confldcrcr  <Sc  décrire  que  la  furtace 
du  globe  ; Je  phyfleien  veut  connoîtrc  fa  fubltancc; 
mais  comme  toutes  les  parties  q li  ont  rapport 
i*la  Phylique  6c  i l’Hiltoirc  naturelle,  feront  trai- 
tées ex  profeffo  dans  cette  Encyclopédie  , nous 
ne  ferons  que  citer  à l’atticlc  de  chaque  lieu  ce 
qu’il  offrira  de  plus  remarquable  en  Hiltoire  na- 
turelle , comme  les  eaux  minérales  , les  mines  , 

5c  c. , lai  liant  au  phyfleien  l’explication  des  eiiets  , 

6c  au  niétallurgiftc  les  opérations  fur  les  métaux. 

La  Géographie  ancienne  formera  un  diction- 
naire à pair.  Le  télaéleur  de  ccttc  partie  intc- 
relfante  y mettra  toute  l’application  & la  criti- 
que qu’elle  exige  , ou  du  moins  toutes  celles  dont 
il  cft  capable,  li  n’ avancera  rien  qui  ne  lui  paroilte 
bien  prouvé  , foit  par  le  témoignage  des  anciens  | 
ou  pÿ  un  examen  févere  des  plus  favans  auteurs 
moéurncs  \ 6c  quand  il  s’aidera  des  travaux  de  ces 
derniers,  ce  ne  fera  qu’apres  avoir  vérifie  les  paf- 
fages  des  auteurs  anciens  fur  lefquels  ils  appuient 
leurs  opinions.  Cette  partie  fera  terminée,  i°.  par 
une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  qui  ap- 
partiennent à chaque  divifion  ancienne  j t°.  par  une 
table  alphabétique  renfermant  chaque  nom  ancien 
du  dictionnaire , avec  le  nom  moderne  qui  lui  a 
fucccdc  , 6C  l’indication  de  la  page  où  ce  npm  fe 
trouve. 

Nous  avons  cru  qu’il  éioit  ncceflaire  de  jcin*  ' 
dre  un  atlas  i notre  dictionnaire  , pour  ne  rien 
laitier  a délirer  au  Icétcur:  mais  il  ne  fera  point 
partie  clTcntielic  de  la  foufeription  de  l’Encyclo- 
pédie méthodique.  On  fera  libre  de  l’acheter  ou 
dç  ne  le  pas  acheter.  ^ 

Cet  atlas,  format  in  - 4 . , fera  compofc  de# 

55  a 60  cartes  au  plus.  M.  Bonne  fe  propofe  de* 
mettre  dans  ces  diverfes  cartes  toute  /'exactitude 
dont,  elles  font  fufccptiblcs  , jointe  au  mciite  de 
la  plus  belle  gravure.  On  ajoutera  i chacune  ce 
qu’exigent  les  circonftanccs  actuelles  6c  les  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Cette  collection  de  cartes 
fera  connoîtrc  l’état  moderne  de  toutes  des  parties 
connues  du  globe  terreffre  , en  donnant  des  no- 
tions fuffifamment  développées  de  chacune  , fans 
perdre  de  vue  les  connoiflances  qu’on  puife  dans 
l’antiquité  : l’ouvrage  même  contiendra  pluflcurs 
cartes  anciennes. 

On  employera  la  plus  grande  exactitude  poffi* 
blc  dans  la  projcétion  de  ces  cartes.  Les  obfcr- 
vations  agronomiques  de  longitude  6c  de  latitude, 
févere  ment  examinées , en  feront  un  des  plus  fol  ides 
fondemens.  Quand  de  vaites  cfpaces  feront  dépour- 
vus de  ces  obfervations , ce  qui  ne  fera  pas  rare , 
on  recourra  i des  combinaifons  géographiques  va- 
rices 6c  étendues  , afin  de  pouvoir  fixer  divers 
points  importan?  dans  ces  efpaces.  On  rendra  compte 
de  tout  ce  travail  dans  un  difeours  préliminaire 
annexé  à l’allas  $ on  y citera  les  principal*  fourenf 
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tù  l’on  aura  païfé.  Souvent  on  n?  fera  pas  de,  I On  ofera  (âcrifier  alors  fon  rcfpcâ  pour  leur  epi- 
l’avis  des  Delifle  , des  Halius,  des  d'Aoviile , &c.  1 nion  à la  perfuaiïoa  de  la  vérité. 
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[XIII.]  DICTIONNAIRE  D'ANTIQUITÉS  ,'lnfcriptiorts , Chronologie , Art 
de  vérifier  tes  dates  , Nutnifmatique  ou  Science  des  Médailles  , Explication  des 
Fables  CauJ'es  des  Mœurs,  Coutumes  & Ufages  des  Anciens  , par  M.  Court 
VE  Gebelin  , un  volume  in-q.°. 


Ce*  dhrer*  objets  do  conn.ilTancc  font  trop 
lies  entre  eux  pour  qu'on  puifTc  les  (épurer  i on  ne 
fauroit  développer  les  Antiquités  du  monde  tans 
le  fecouts  des  inicriptions , des  Médailles  , de  la 
Chronologie , de  l’Art  qui  fait  reconnoîirc  les  épo- 
ques de  chaque  monument  ; fans  l'intelligence  des 
Fables  dont  ces  Antiquités  font  femées , 4c  fans 
la  connoifTatfcc  des  caules  qui  firent  établir  les 
divers  ufages  4c  les  diverfes  mœuts  répandues  fur 
le  globe. 

L’enfemble  de  ces  objets  forme  un  parti:  con- 
fidérable  des  connoiflaners  humaines  , fur-tout  de 
celles  qu’on  appelle  e'ruiilts  ; 4e  leur  importance  fe 
fait  fentir  fans  peine  par  les  travaux  immenfes  aux- 
quels ellés  ont  donné  lieu , par  les  fociétés  nombreu- 
fes  qui  en  font  l’objet  de  leur  recherches,  4c  par  la 
lumière  qui  en  réfulte  pour  toutes  les  connoif- 
fances  , puifqu'il  n'en  elf  aucune  qui  ne  foit  ap- 
puyée fut  ce  qui  a été  fait  , dit , ou  penfe  avant 
nous. 

Cependant , â l'exception  de  quelques  articles  re- 
latifs aux  Antiquités  4c  aux  Monnoics , ces  objets 
n’ont  point  été  traités  dans  l’Encyclopédie  , fes 
favans  auteurs  ne  fc  font  point  occupés  d’Infcrin- 
tions  , encore  moins  de  la  Chronologie  , nulle- 
ment de  l'origine  des  ufages  : ils  n’ont  pojnt 

ailé  de  l'A Urologie  , de  Ta  Divination  , de  la 

lagie  , des  Erreurs  tt  des  Superflitions  anciennes , 
ainfi  yie  de  l'explication  des  Fables.  Ce  qui  n’cft 
point  étonnant. 

Les  Fables  fc  confondoient  alors  as*ec  l’Hif- 
loire, #onl  elles  ne  paroifToient  qu’une  altération: 
les  ufages  paroifToient  imaginés  au  hafard  par  les 
fociétés  qu’on  ctoyoit  également  formées  par  le 
hafard  , ne  s’clrc  civilisées  que  par  les  cflait  les 
plus  pénibles  4c  les  moins  raifonnés  , 4c  qui  n’a- 
voient  réufli  que  par  un  concours  de  citcontiances 
qu’il  étoit  impolTibie  de  calculer.  La  Cbtonologie 
s rxcluoit  naturellement , comme  appartenant  à 
l'Hiftoire  , dont  le  chaos  4c  les  malles  ne  pou- 
voient  entrer  dans  ce  vafle  recueil. 

11  en  étoit  de  meme  des  lofetiptiom  4c  des 


Médailles  ; elles  font  également  du  r effort  de 
l'Hiftoitc. 

Mais  dès  que  l’Encyclopédie  fe  divife  par  ma- 
tières , & que  l’Hiftoire  y cft  aimil'e  , la  Chro- 
nologie , les  Infcriptîons , 4c  les  Médailles  y ren- 
trent naturellement  comme  preuve»  4c  développe- 
ment de  l’Hiftoiic.  Quant  à l’explication  de* 
Fables  4c  aux  caufes  des  ufages  4c  des  moeurs , 
elles  fout  une  fuite  naturelle  des  Antiquités  , 
qu’elles  éclairent  4c  qu’elles  reudent  plus  intéref- 
lantes  4c  plus  utiles. 

On  fent  que  ces  divers  objets  font  fufccptible* 
de  très -beaux  4c  de  très -grands  développe  mensn 
obligés  de  nous  refferrer  , nous  tâcherons  d’être  la 
plus  court  qu’il  nous  fera  poflihle  ; de  ne  donner 
que  les  grands  réfultats  ; de  pofer  des  principes , 
au  moyen  dcfquels  on  fera  difpcnfé  de  pefer  fur 
les  conféquenccs. 

Nous  tâcherons  de  ramener  les  Chronologie* 
à des  points  fixes  4c  conftans  , de  rétablir  le  tan- 
gage fymbolique  répandu  fur  les  Médailles  , de 
rendre  la  connoiflance  des  ufages  plus  utile  par 
leuts  rapports  avec  les  peuples  qui  les  Inventèrent , 
de  faire  reparoître  le  plus  bel  ordre  parmi  lex 
Fables,  en  montrant  leu» étroite  liaifon  avec  lex 
objets  les  plus  importans  pour  le  bonheur  de* 
fociétés , 4c  que  ce  qui  jiifqu’iei  n’a  paru  propre 
qu’à  amufer  la  cuiiotilé,  imdicfle  effenticllement 
les  connoiffances  les  plus  relevées  4c  les  plu* 
précieufes. 

Enfin  , comme  l’étymologie  des  mots  en  eft 
, presque  toujours  la  définition  la  plus  cxaûe  4c 
’ la  plus  fcnfible  , nous  accompagnerons  chacun 
des  mots  dont  nous  traiterons  , de  fon  étymologie 
funplc  4c  naturelle. 

Nous  ne  négligerons  rien  , en  un  mot , afin  de 
réunir  la  certitude  des  faits  avec  l’utilité  5c  l’agrc- 
mcnt  dont  ils  font  fufccptibles  , 4C  qu’on  n'ait 
point  lieu  de  regretter  qu’on  ait  donné  une  pa- 
reille exienfion  au  recueil  que  ce  difüctuuirn 
terminera. 
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[XIV.]  DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ; par  M.  Gaillard , de  Ü Académie 
Françoifc  O de  celle  des  Inscriptions  , deux  volumes 


^fous  commencerons  ce  Profpeélus  par  un 
areu  (Tune  nature  peu  commune  dans  les  Prof- 
peclus  ordinaires , c'efl  que  l’Hifloirc  , par-tout 
ii  mile  , n’auroit  pas  dû  entrer  dans  le  plan  de 
l'Encyclopédie. 

Elle  cil  clic -même  l’Encyclopédie  des  faits 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  pays  J 6c  celte  par- 
tie , traitée  avec  une  ccttaine  étendue  , auroit  pu 
être  plus  grande  que  le  refle  de  fon  tout. 

Un  'Di&ionnaire  rai  fon  ne  des  Sciences  , des 
Arts  & des  Métiers  n’admettoit  pas  ne  cc  flaire  ment 
le  genre  hiflorique  , 6c  dés  - lors  il  l'excluoit , à 
caufc  de  l’immcnfité  de  l’objet. 

Cependant  le  frontifpicc  de  l’Encyclopédie  pré- 
fente  i’Hiftoire  écrivant  les  Faftcs  , appuyée  fur 
le  Temps. 

Le  iyflême  figuré  des  connoiflanccs  humaines , 
#u’on  a placé  i la  tête  de  l'Encyclopédie  , ce 
(yflcine  h ingénieux  & fi  complet  , dont  M.  Di- 
dcrolfcA  l’auteur,  comprend  cxprcflcmcnt  l’Hif- 
toire  6c  fes  principales  divifions  : Hifloire  facréc  , 
écclefiaftique , civile,  littéraire,  ancienne  & mo- 
derne. 

L’Arbre  encyclopédique  du  chancelier  Bacon 
a aufli  pour  principale  branche  l’Hifloire  6c  les 
divifions. 

Ce  difeours  immortel  , préliminaire  fublime  , 
analyfe  parfaite  d'un  livre  auquel  tant  d’imper- 
fc  fiions  inévitables  n’ont  pu  ravir  l'honneur  d7étre 
le  plus  utile  des  livres*  6c  qui , par  la  nouvelle 
difliibution  6c  le  nouveau  travail , va  devenir  aufli 
utile  qu'il  peut  l’élre  ; ce  difeours , qui  fera  tou- 
jours un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  M. 
d’Alcmbcrt , afligne  à l’Hifloirc  fon  rang  dans  la 
chaîne  des  connoiflanccs  humaines. 

• En  effet , il  n’y  avoit  d’autre  raifon  de  l'en 
détacher  que  fon  trop  d'ctcnduc  , mais  cette  raifon 
fuffifoit;  6c  malgré  tout  ce  qui  rient  d’être  dit  ,• 
l'Encyclopédie  avoit  paru  tout  entière  , fans  que 
le  genre  hiflorique  y eût  cté  admis.  M.  de  Vol- 
taire , auteur  de  l’article  Hifloire  , avoit  feule- 
ment expofe  fur  l'HiAoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne , des  vues  générales  , qui  ferveut  â donner 
une  idée  de  la  manière  dont  cette  partie  pour- 
voit être  réduite. 

Dans  le  fupplément  de  l'Encyclopédie  on  a 
fuivi  un  plan  différent  ; on  a fuppofé  que  cette 
oiniifion  du  genre  hiflorique  étoit  une  des  raiforts 
qui  rcnJoicnt  ce  fupplément  nécefTairc  ; en  con- 
Icqucnce  on  l’a  chargé  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles d’Hiftoire  , tant  ancienne  que  moderne , pour 
donner  un  intérêt  de  plus  à l’ouvrage,  a 11  nous  a 


» fcmLlé , dilcut  les  éditeurs , que  c’ctoit  le  voeu  de 
» cette  partie  du  public  dont  les  autres  rtçai- 
» vent  volontiers  la  loi  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  , il  n'cfl  plus  queflion  au- 
jourd’hui d’examiner  fi  l’Hifloirc  devoit  ou  ne 
devoit  pas  entier  dans  le  plan  de  l'Encyclopédie  $ 
une  lois  admilc  dans  ce  pian  , elle  ne  doit  plus 
en  être  exclue  , les  auteurs  du  fupplément  nous 
ont  fait  la  loi  à cet  egard  , 6c  le  Ic&cur  ne  veut 
rien  perdre.  Mais  s’il  prend  aifement  l’habitude 
des  jouiilanccs,  6c  s’il  voit  de  mauvais  oeil  le  re- 
tranchemcr.t  total  d’un  genre  ou  d'un  objet  dont 
il  cft  en  poflelfiou  , nous  cfpcrons  qu’il  permet- 
tra, qu'il  goûtera  même  des  réductions  néceflaires, 
faites  d’après  le  fyftêmc  qu’on  va  lui  expofer. 

Ce  dictionnaire  différera  des  dictionnaires  hiflo- 
riques  ordinaires , "en  ce  qu’il  comprendra  éga- 
lement les  noms  des  perfonnes  6c  des  chofes.  Il 
y aura  des  articles  particuliers  pour  les  perforj- 
nages  vraiment  célèbres;  il  y en  auraauflî  pour 
les  inflitutions  6c  les  ufages  vraiment  iniportans. 

Ces  articles  de  chofcs  auront  même , fur  les  ar- 
ticles de  perfonnes , l'avantage  de  prefenter  des 
tableaux  entiers  6c  complets  , fans  1 inconvénient 
de  la  confufion , des  répétitions , &lc. 

Le  grand  point  eft  de  favoir  Ce  reflerrer  ; le 
grand  écueil  à éviter  efl  la  trop  vafie  étendue  du  * 
genre.  Heureufcmrnt  on  peut  beaucoup  retran- 
cher fans  rien  facrificr.  Que  font  dans  tant  de  dic- 
tionnaires hifloriques , & que  feroient  fur  tout  dans 
l’Encyclopédie  tant  d’ignobles  pedans  dont  les 
ouvrages  ont  péri  , ou  ne  feront  jamais  lus  ; tant 
de  petits  perionnages  dont  l’obfcure  célébrité  n'cfl 
entretenue  que  par  le  pédantifine  6c  par#la  fu- 
reur de  copier  ? Que  fait  dans  le  dictionnaire  de 
Bayle  cette  foule  de  feCUires  ignorés , à qui  un 
mauvais  écrit  polémique  , un  Libelle  dc^parti  a 
pu  procurer  dans  leur  parti  une  exiflence  éphé- 
mère 6c  locale,  6c  que  la  condcfizcndance  poli- 
tique de  Bayle  , pour  le  pays  oû  il  écrivoit , a 
enta  (Tés  (ans  choix  , pour  Ce  faire  pardonner  les 
articles  hardis  , ou  peut  - être  les  articles  raifoo- 
nablcs  ? Pourquoi  dans  ce  fameux  livre  ne  trouve- 
t-on  jamais  ce  qu'on  a toujours  intérêt  de  cher- 
cher , & trouve -t -on  à chaque  page  ce  qu'on  ne 
cherchera  jamais  f C'eft  fans  doute  une  grande 
tache  dans  ce  grand  monument  , non  de  goût  , 
mais  d’érudition  , de  raifonnement,  6c  de  critique. 

On  avoit  d’abord  propofé  de  ne  parler,  nème 
parmi  les  rois  5:  les  princes  , que  de  ceux  oui  ont 
aimé  & protégé  les  Lettres.  On  trouvoit  dans  ce 
parti  l’avantage  de  ne  prendre  de  l’HiAoire  que 

ce 
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intércffe  véritablement  un  Visionnaire  des 
Sciences  & des  Arts  Mais  le  nombre  de  ces  pro- 
jeteurs utiles  cit  trop  petit  i ç’auroit  cté  fup- 
primer  de  nouveau  l’fiiftoiie  , apres  l'avoir  aJ- 
mife.  • 

C)n  vouloît  encore  ne  parler  que  de  ceux  qui 
cn}  k*.*  ki*o  aux  hommes  j c'ttoil  toujours  le 
même  inconvénient  ; le  nombre  cnit  «Sic  trop  périt  , 
c’eût  etc. exclure  l’Hiftoire.  Eh!  comment  dans 
un  dî&ioniuire  hitloiique  oublier  ccs .hommes  cor i- 
damnés  , û Von  veut , à une  éternelle  renommée  , 
qui , par  d'illuftrcs  vjéfoires  & d’etonnantes  ré- 
volutions , ont  fai:  tant  de  mal  aux  hommes  î Com- 
ment ne  pas  nommer  Alexandre  , Ce  far  , Ma- 
iiomet,  Cengiskan  , Tamerian  » Cromwel , Sic.  ? 
Comment  mtme  ne  pas  parlçr  de  tes  fléaux  du 
genre  humain  , Caligula  , Ncron?  Eft-cc  écrire 
Lhiftoire  que  de  ne  montrer  que  des  vertus  & des 
bienfaits  ? • 

Quand  on  traite  un  genre  quF  a é:é  défini  , 
peui-étrp  avec  un  peu  d’exagération*  U tableau 
des  calamités  & des  crime*  de  l*  Univers  ; quand 
ou  veut  faire  aux  hommes  un  récit  fidèle  du  patTc  , 
qui  puifle  les  inftruire  pour  l'avenir , peut-on  leur  * 
dérober  la  conuoillance  des  malheurs  du  genre 
humain  ? 

L’objet  véritablement  important,  le  voilà;  c’eft 
de  faire  fetvir  le  palTé  i i’inftfuétion  du  préfent 
•St  de  l'avenir  , de  donner  à l’Hiftoire  toute  fon 
utilité  , en  la  rendant  la  leçon  des  rois  & de* 
peuples;  de  la  purger  de  ces  faux  jugement  , de 
ces  réflexions  Machiavel  i lies  qui  infectent  nos  Hif- 
toires  , même  les  plus  e Al  niées  ; ‘de  cet  éloge 
perpétuel  des  çuerres , des  cnnquètcs , des  viéfoires , 

U du  fitftc  ruineux  des  rois  ; de  cetre  admiration 

Î>our  le  crime  infolcnt  6e  pour  le  crime  adroit  ; 
ur-tout  do  ce  principe  pernicieux  , qu'il  y a une 
morale  pour  les  Etats  Si  une  pour  les  particuliers; 
que  la  politique  peut  fe  pafler  de  la  juilice , fc  fé- 


j parer  de  la  bonne  foi  , êc  admettre  le  nv:nfbnga 
| Se  le  crime.  Nous  n'écr irons  »ien  lur.  1 Hattunc 
qui  ne  foit  la  ccnfurc  du  Machiavcliftnc  ; nous 
al1, -i:  irons  cct  avantage  à ce  dictionnaire  fur  tou* 
les  dictionnaires  hiAoriquc*  Se  fur  toutes  les  hif- 
toircs  ; nous  nous  y engageons  d'autant  plus  har- 
diment , que  pour  remplir  cet  objet  * il  u’eft 
befoin  ni  de  talent , ni  de  favoir  , mais  d’hon- 
iTctc:é  , de  fcnhbilité  , & de  principes  fdrs. 

Ce  n'eft  pas  la  peine  de  dire  que  nous  écar- 
terons le  merveilleux , qui  eft  le  poilon  de  l’Hif- 
toirc;  mais  nous  ne  confondrons  point  le  mer- 
veilleux avec  le  fingulier , qui  eft  très  - fouvent 
vrai  , & qui  efi  un  vrai  piquant  , oincmcnt  le 
plus  naturel  du  genre  hiAoriquc. 

Nous  inférerons  dans  les  divers  articles,  autant 
qu'il  fera  pofliblc  fans  les  charger  ni  les  alongcr, 
les  mots  mémorables  , les  fruits  qui  peignent  » 
•nfio  tout  ce  qui  fait  lire  J’HiAoire;  car  i utilité 
du  meilleur  ouvrage  qu'on  ne  peut  lire  , cfl  ablo- 
lurr.cnt  nulle. 

Quant  aux  bornes  refpcftivcs  des  différent  gen- 
res, comme  nous  ne  cherchons  qu'à  reflerrer  le 
nôtre , que  nous  avouons  être  trop  éteudu  , comme 
un  facriiice  nous  paraîtra  toujours  une  acquilùion  , 
il  n'eft  point  à craindre  que  nous  entreprenions 
fur  les  droits  des  autres  écrivains  employés  à ce 
grand  ouvrage.  Crconfcrits  de  tous  côtcfpar  l'au- 
teur chargé  des  Antiquités  , Médailles  , Alenu- 
mens,  Sic.  ; par  l’Auteur  de  l’HiAoiie  ecc’chaf- 
tique  , par  l’auteur  de  l’HiAoire  de  la  Philofo- 
phtc  ancienne  & moderne  , par  l’auteur  même  des 
articles  de  Jurifprudence  * qui  ne  nous  laiiTera  fur 
les  ir.Aitutîons  S:  les  u fa  g es  que  la  partie  pure- 
ment hiAoriquc  , nous  ne  prendrons  des  articles , 
& des  articles  importons  de  l’HiAoirc  tant  an- 
cienne que  moderne , que  ce  que  cés  divers  au- 
teurs n'enibratleroot  point  dans  leurs  dépar- 
temeus. 


[XV.  ] D IC  TI  O N N Al  RE  T H Ê O L O G I Q VE  ; par  Af.  l'Abbé 
R erg  1er  , Confefftur  rit  Monsieur  frtre  du  Roi,  & Chanoine  de  Notre- 
Dame,  deux  volumes  in-A.°. 


P 

X o u r peu  que  l’on  ai;  appoilé  attention  à 
la  lctlure  de  1 Encyclopédie  T on  appercoit  que 
la  partie  théologique  a été  l'une  des  plus  mal 
traitées  , qu’elle  n ert  ni  complète  , ni  cxaâe  , 
ni  orthodoxe. 

j°.  L’on  a omis  un  grand  nombre  d'articles  , 
qui  font  non  feulement  eiTentiels  à la  Théologie , 
mais  absolument  néccflaires  pour  prévenir  le  cor- 
riger les  erreurs  dont  cet  ouvrage  cfl  rempli. 

**■  L’on  a placé  fous  le  litre  { Théologie  ) 
des  terme*  qui  appartiennent  évidemment  à uue 
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au  Ire  (cience  , comme  Je\ides  , fcéte  de  Maho- 
métans  , Sic . 

L’on  a rapporté  1 des  feiences  différentes, 
des  termes  fynony mes  ou  coriclatift  qui  concernent 
la  même  matière  : par  exemple  , Clerc  , Jurifpr. 
Clergé , Hift.  Fcclcf.  Flaqcllans  , Hift.  niod. 
Flagellation  , Hift.  Eccléf.  Se  Pliilof.  Sec. 

4*\  Il  y a des  doubles  emplois.  On  a fait  deux 
articles  de  pluficurs  termes  qui  ne  différent  que 
par  la  prononciation  , ou  qui  font  évidemment 
fyûonymcs  , comme  Dénombrement  Si  Enumé - 
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ration  , Métempfycofe  U T/ anf migration  des 
antes  , £v. 

5°.  11  y en  a de  trop  longs,  dans  lequel*  on 
a placé  d«s  dilculfions  inutiles  , ou  q it  feraient 
mieux  placées  Ions  d'autres  articles  ; Bible  , Com- 
munion fréquente , 6r. , ibnt  dans  ce  cas. 
t 6°.  Un  défaut  b.aucoi  p plus  lépréhcnfîble  efl 
]‘afl«éUtion  de  prendre  dans  d.s  auteurs  hétéro- 
doxes la  notion  des  dogmes,  des  luis , des  ufag« 
de  iTgiifc  Caholiyjc,  de  copier  leurs  décla- 
mations contre  les  rl  héologiens  &'  contre  les  Pères 
de  l'Eglifc  > de  difculpcr  les  Héréfiarques  te  les 
Incrédules  , d'aggraver  les  toits  vrais  ou  préten- 
des des  prftcui>xdcs  éc:i.  aim  cc;kli.tfii.;ucs.  Les 
articles  J éj us*  Ch  ri  fl  t Immaté riaiijnxe , Béret  de 
l’I'.rlife  , &c.  , font  dam  ce  cas.  Dans  plufreurs 
autres  on  eule  les  objections  des  H.iéliqucs , & 
l’on  luppiimc  les  icponfcs  des  Théologiens  ca- 
tholique?. 

7°.  De  ces  dive'rs  défauts  il  en  efi  réfulté  un 
plus  grand,  c'cft  que  la  doélrinc  de  l'Encycloj 
p «die  cil  un  tilTu  de  contributions.  Les  ar.icles 
tilts  par  des  Théologiens , fur-tout  par  M.  Mallet , 
lunt  en  général  allez  bien  ; les  autres,  compotes 
par  des  littérateurs  mal  iv.fhuits  ou  infidèles,  ont 
etc  (uviicincnt  copies  d'aptes  les  ControvcxfiJlcs 
Frotctlans  ou  Socinicns. 

Pour  éviter  ces  inconvcnicns  dans  la  nouvelle 
Kncyclopèdie  , rangée  pat  ordre  de  matières,  il 
faut  fuivre  un  plan  ini.ux  conçu. 

Le  dictionnaire  théologique  doit  renfermer 
non  feulement  le  dogme  , mais  la  critique  facréc , 
ncccffaire  pour  l'intelligence  de  l'Ecrituic  Sainte  , 
l’Hifioirc  EcclélîaJtiqne , qui  nous  apprend  la 
manière  dont  le  dogme  a é;c  attaqué  & défendu , 
les  lois  des  difeiplints  relatives  au  dogme  , la 
liturgie  ou  les  pratiques  du  culte  extérieur , qui 
en  lont  J’expr  ffion  6c  qui  le  mettent  (bus  nos 
yeux  ; la  morale  chrétienne  , telle  qu'elle  cft 
errf  i gnee  dans  l'ancien  fc  le  nouveau  Teftament 

Parmi  les  ©!  jets  du  dogme , il  en  cil  qui  font 
•pmlic  de  la  Métaphysique  ou  de  la  Théologie 
naturelle  ; le  philolbphe  les  préfente  tels  qu'ils 
font  connus  pur  la  n i Ton , le  Théologien  doit  les 
montrer  tels  qu'ils  font  cnfdgr.cs  par  la  révélation- 
A in  fi  , les  articles  Dieu  , Âme,  Lfprit , Créatioh  , 
JmmatériuliJ me , Spiritualité , Immortalité , 6v. , 
doivent  fc  trouver  dans  le  dictionnaire  (héolociq.ac  , 
au(f:  bien  que  dans  le  dictionnaire  philof  >phiqtie  , 
mais  fous  un  afpcft  différent. 

De  même,  la  Moiale  naturelle  cft  du  refTort 
de  la  rhilofophie;  mais  la  Mnralc  cvangcliqtie 
«fl  une  partie  effcnticîlc  de  la  révélation  ou  de 
ladoélrinc  de  Jéfus-Chrift;  un  Théologien  doit 
montrer  qu'elle  n’cft  point  contraire  à la  Morale 

. naturelle. 

La  cr  tique  facrée  ne  doit  cmbrafler  que  ce 
oui  a un  rapport  direél  à la  religion  des  Pa- 
triarches , des  Juifs  , des  Chrétiens  ; les  livres 
fai.its  qui  la  renferment , les  dogmes , les  lois , 


les  ufsges  religieux.  Ce  qui  concerne  les  opi- 
nions , les  lois  , les  coutumes  civiles  , politiques^ 
ou  militaires  , appartient  plus  directement  à i Hii- 
toire  ancienne.  Les  noms  des  mois,  des  melutes, 
des  Habits  des  Hébreux  , &c. , les  réveiicsdcs  Rab- 
bin;, la  Cabale,  le  Talmud,  la  Mifehne  , Sec-  , 
font  étrangers  à ia  Théologie. 

Il  en  eft  de  meme  de  la  Géographie  ; il  y a 
cependant  des  articles  fur  lcfqucis  un'Thcolo- 
gien  doit  juif  Hier  le  récit  des  livres  faints  contre 
les  ConjeéVures  d’une  fauffe  critique , tels  que  la  » 
formation  du  Lac  Afphaltixe  ou  mer- Morte  , le 
miracle  de  Jofué  d Gaheton%  &c* 

L'H  Moire  Ecciéltatlique  ne  doit  point  renfer- 
mer les  religions  fmlTcs;  la  croyanccjk  les  mœurs 
des  Chinois  ,* des  Indiens,  des  Pertes  , des  Grecs, 
des  Romains  , des  Mahomérans , font  olutot  du 
reflbrt  de  Hitloire  profane  ou  de  la  Philofophic» 
que  de  la  Théologie-,  Les  Ordres  religieux  & • 

ce  qui  l.s  concerne  tiennent  à i'Hiftoire  Ecclcfuf- 
lîquc  ; les  Ordres  militaires  n'y  ont  que  très- 
peu  de  rapport. 

C'eft  i la  Jurisprudence  Canonique  de  difeuter 
1rs  lois  8c  la  dif.iplrnc  de  l’Eglife  , de  les  con- 
cilier avec  les  lois  civiles  ; mais  lorfquc  les  objets 
de  ddcipliae  tiennent  4u  dogme  , comme  la  hié- 
rarchie, les  vœux  , les  pratiqv.es  du  culte  exté- 
rieur , un  Théologien  ne  peut  fc  difpcnfer  de  les 
préfenter  tous  cet  afpeét , d'en  démontrer  la  fagclTe 
& l'utilité.  Il  doit  parler  des  conciles  en  ce  qui 
louche  le  dogme,  & laitier  de  coté  la  difciplinc  , 
lorfqn'clls  n y a aucun  rapport. 

On  doit  tailler  au  Grammairien  le  foin  de 
donner  le  fins  de  tous  les  mots  de  notre  langue; 
cependant  lorfqu'il  s*cn  trouve  qui  ont  nn  lent 
théologique  différent  de  la  lignification  commune  , 
lotfqu’ils  expriment  un  point  de  croyance  ou  de 
pratyjue  rcligieufe  , ils  doivent  avoir  place  dans 
le  dictionnaire  théologique. 

Une  des  prtnciptles  attentions  du  rédacteur  de 
ce  dictionnaire  fera  donc  de  ne  prendre  dans  les* 
articles  communs  i plu  fleurs  fcicnccs , que  ce  qui 
concerne  dircdtcmcni  (a  parlie  , 5c  de  laifler  le 
relie  i ceux  auxquels  il  appartient. 

Il  aura  foin  faire  les  articles  qui  manquent, 
de  fîippléor  i ceux  qui  font  défectueux  , de  re- 
trancher ce  qui  paraît  inut  le  , de  corriger  ceux 
oui  renferment  <H$  erreurs,  fans  attaquer  toutefois 
itiieft.'ment  aucun  écrivain  , fans  prendre  le  ton 
de  difpute  on  de  dillertalion  , & en  fupprimant 
tout  reproche  per  Tonne!. 

Puifqu'il  cfl  queftion  de  faire  un  dictionnaire 
françois  , il  parût  convenable  de  n'y  point  met- 
tre de  partages  latins  , mais  de  les  traduire  , d'é- 
crire les  mots  hiixeux  en  caractères  ordinaires  , 
de  ne  faire  ufage  du  grec  que  pour  donner  l’Ety- 
mologie des  mots  qui  en  fut  d. rivés. 

On  fc  fera  une  loi  de  conferver  en  entier  tous 
les  articles  qui  paroifleat  bien  faits,  & ils  font  en 
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grands  nombre  , for  - tout  ceux*  qui  font  de  M. 
Alallet  , Théologien  trcs-inÜruit  , judicieux  fie 
jnodéré.  C’eA  un  aéle  de  ji'lticc  de  confcivcr  à 
un  auteur  cftnnable  tout  l’honneur  de  Ton  travail. 


Ce  di^ionnaîrc  fera  précède  d’an  plan  ou  prof- 
pctltis , dans  lequel  toute  la  nomenclature  fera 
rangée  félon  l’ordre  diiadlique  ou  félon  la  fuite 
naturelle  des  idées. 


[XVI.]  DICTIONNAIRE  DF.  LA  PHILOSOPHIE  ancienne  & moderne  $ par 
M.  Naiceon  y 


X*l  contiendra  l’Hiftoire  générale  & particulière 
de  la  Philofophie  Se  des  rhilolophes  anciens  fie 
modernes.  On  y expofera  fidèlement , & d’une  ma- 
nière claire  & précité»  leurs  principales  opinions 
fur  la  Phyfique  , la  MétaphyJique , la  Politique  , 
& la  Morale.  On  y foin  ira  quelques  détails  fur 
leur  vie  privée,  lorsqu'elle  onrira  des  trai'x  aflez 
piquans  pour  intérefler  le  Icéleur  , ou  qu’on  les 
croira  pioprcsi  développer l~ur  caraâérc  moraL 
Pour  mieux  exécuter  le  nouveau  plan  de  travail 
u’on  a cru  devoir  adopter  , on  fc  propofe  d’éten- 
rc  ou  d’abréger  , de  refaire  meme  en  tout  ou  en 
partie , félon  qu’on  le  jugera  nccctTairc , pluficurs 
articles  de  Philofophie  ancienne  fie  moderne , ré- 

ÎKindus  dans  la  première  Encyclopédie  , fie  dont 
es  ditférens  auteurs  nous  ont  paru  fort  au  deflous 
de  leur  fo|ct  ; mais  ou  confetv  cra  fcrupuleufcmcnt , 

& fans  fc  permettre  même  le  plus  léger  change- 
ment , ceux  qui  font  le  fruit  des  recherches  d'un 
Philofophc  juftcmênt  célèbre  , qui  a porte  fur 
fous  les  objets  dont  il  s’eft  occupe , des  vues  éga- 
lement neuves  , fines  , Si  profondes , i qui  nous 
devons  encore  un  grand  nombre  d’cxccllcns  arti- 
cles de  Grammaire,  de  Littérature,  de  Politique  , 
fie  de  Morale  , & , ce  qui  ne  mérite  pas  moins 
d’éloges , par  l'étendue  fie  la  variété  des  connojf- 
fanecs  que  ce  nouveau  travail  foppofe  , l’hilloire 
prcfque  entière  des  arcs  fie  métiers,  & la-dcfciip- 
tion  cra&c  fie  détaillée  d’une  infinité  de  machines 
ingénieufes , dont  le  mccanifme  , lors  meme  qu’il 
elf  le  plus  (impie  , cA  toujours  très  - difficile  à 
décrire  d’une  manière  claire  fie  fenfibie  pour  les 
autres.  • • • 

Les  additions  plus  ou  moins  étendues  qu’on  fc 
ropofe  de  faire  aux  articles  qui  traitent  de  la  * 
hilofophie  des  anciens  , auront  pour  but  d’cclai- 
cir  certains  points  de  leurs  doéltine , fie  de  fixer 
enfin  les  idées  fur  ces  qucAicns  d'autant  plus  obf- 
cures  aujourd'hui , qu’elles  ont  etc  fouvent  agitées; 
de  faire  voir  l’état  des  feiences  chez  les  Grecs  au 
temps  od  ils  florifloient  , fie  le  point  ou  ils  les 
ont  portées  par  les  feule*  forces  de  leur  génie, 
fie  prives  des  iuArumens  dont  les  modernes  Je  font 
fervis  avec  tant  de  fucccs;  de  déterminer  avec  exac- 
titude l’importance  fie  la  difficulté  de  leurs  de- 
couvertes confidérécs  en  elles -mêmes  ; de  bien 
diftingucr  fur  - tout  parmi  les  vérités  eparfes  dans 
leurs  ouvrages,  celles  dont  ils  voyoient  la  liaifon, 
les  rapports  , fie  les  coulé qucnccs  , fie  i la  de* 


un  volume  ïn-â£. 

monflration  desquelles  ils  avoient  été  conduits  par 
le  raifonnement , l’expérience  , Se  l’obîervalion  , 
d’avec  celles  qui  n’étment  dans  leur  tète  que  de 
(impies  opinions.  C’eA  faute  d'avoir  fait  cette 
diftinction  importante,  qu’un  écrivain  peu  philo- 
fophe  a fondement  attribué  au*  anciens  une  foule 
de  decouvertes  qui  ne  leur  appartiennent  pas , tic 
dont  il  cA  egalement  ridicule  fie  injuAc  de  leur 
faire  honneur  au  préjudice  des  modernes.  Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  un  apperçu  vague  , ou  , 
fi  l’on  veut , une  opinion  ingënioufc  fie  vraie,  mais 
qui  ne  tient  ablolument  à rien  dans  la  tête  de 
celui  od  elle  fe  trouve , à laquelle  il  cft  même 
arrivé  fans  le  lavoir , fie  en  partant  le  plus  fouvent 
de  principes  faux,  fie  une  idée  lumineufe  fondée 
/ur  des  principes  incontcftablcs , & qui  eft  le  ré- 
fjlut  d’une  longue  fuite  d'expériences  &.  d'obfcr- 
valions.  Ce!)  là  le  point  où  commence  la  fcience. 
Se  ce  qui  fcul  en  mérite  le  nom. 

L’Hiftoirc  de  la  Philofophie  moderne  fera  traitée 
avec  le  même  foin.  L'Encyclopédie  méthodique 
offrira  même  fur  ce  fujet  a-, (G  vafle  , Se  plus  in- 
téielfaut  pour  nous , plulicurs  nouveau*  articles 
qui  pourront  donner  lieu  i des  réduirions  utile» 
lur  certains  points  de  Littérature  , de  Morale , Se 
de  PMlofophie.  Toutes  ces  additions  feront  impri- 
mées , les  unes  i la  fuite  des  articles  dont  elle» 
formeront  le  fupplcmcnt  , les  a tires  fous  certains 
chefs  généraux  auxquels  elles  appartiennent.  On 
les  dciignera  pat  une  étoile  , afin  que  le  lecteur 
puiffe  voir  d'un  coup-d  o.il  ce  que  l'Encyclopédie 
méthodique  contiendra  de  plus  en  ce  genre  , & 
les  nouvelles  richcfics  qu’elle  doit  ajouter  à celles 
que  la  première  Eneycfopéiic  renfettnoil  déjà  lux 
cette  branche  de  nos  contint  (Tances. 

Si  l’hiftoire  critique  de  la  Philofophie  de  Bruker 
avoit  été  faite  par  un  homme  verfé  dans  les  dif- 
férentes matières  qu’elle  embraffe  , 8c  qui  eût 
joint  fur -tout,  à une  ctude  réfiechic  des  langues 
anciennes,  la  fugacité  3c  la  profondeur  qu’exigeoit 
un  ouvrage  de  cette  nature  , elle  amoit  pu  être 
d’un  gtar.d  fccours  : mais  ce  livre  n’cft  guère  qu’unç 
vatte  compilation , qui  fuppofe  plus  de  patience 
que  de  raifonnement  ; il,  ne  dilpcofe  pas  meme  de 
conÆlter  les  fources , ce  qui  du  moins  eût  abrégé 
le  temps  Se  les  recherches',  toujours  longues  8c 
énibles  , quand  on  veut  les  faire  avec  autant 
’ciaCulurle  que  de  difccmcrmcnt.  Bruker , comme 
la  plupart  des  érudits , avoit  beaucoup  plus  lu  que 
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médité.  Il  manquoit  de  godt , & n'avôit  d’ailleurs 
ui  allez  de  coonoi  fonces  , ui  allez  de  philofophie , 
pour  apprécier  les  matériaux  qu’il  uflemtloit 
de  toutes  parts.  En  effet  , il  fuflit  de  lire  avec 
attention  les  ouvrages  originuix  dont  il  rapporte 
de  longs  extraits , pour  fc  convaincre  que  Couvent 
il  n’entendoit  pas  ou  enlcndoit  mal  les  auteurs 
qu'il  analyfoit.  Jl  pa(Tc  fous  filence  des  lignes 
piccicufes  atix  yeux  du  Philofoph;,  & omet  une 
foule  d’idées  , tantôt  fines  &c  délicates , tantôt 
fortes  & hardies  , dont  il  ne  voyoit  pas  la  ten- 
dance. Son  livre  , au  relie  > a le  mérite  de  tous 
les  recueils  ; il  peut  tervir  à en  faire  un  bon.  Si 
l'exécution  du  plan  qu’il  avoit  conçu  cloit  au- 


delîus  de  fes  forces  , il  a du  moins  fouillé  1% 
mine  , & il  en  a tire  des  matériaux  dont  une 
main  plus  habile  peut  faire  un  meilleur  ufage, 
C’eft  le  but  qu’on  s'xft  propofé  d.tns  le  diétion- 
naire  philofophique.  On  n’a  rien  négligé  pour 
donner  à cet  ouvrage  toute  la  perfection  dont  il 
eli  fufceptiblc.  Ou  a lu  i:  extrait  avec  foin  tous 
les  auteurs  qui  pou  voient  répandre  quelque  jour 
fur  la  Pbiloiophie  ancienne  U moderne  > mais  on 
les  a lus  dans  un  autre  efpiit  8c  avec  d’autres  vue* 
que  Bruker  ; & l'on  ofe  croire  que  le  Publie  aura, 
lieu  d'être  fat  i>  fait  chi  travail  de  l’auteur  qui  s*cft 
charge  de  compléter  celte  partie  fi  blétdfant* 
8c  ü peu  connue  des  progiès  de  l’cfprit  humain. 


[XVII.]  DICTIONNAIRE  UNIT.  ET  RAIS.  DE  MÉTAPHYSIQUE , 

Logique  y & Morale  ; un  volume 


0 n tê  propofe  de  mener  de  front  ces  trois 
parties  de  la  icience  , à caufe  de  la  grande  ana- 
logie quelles  ont  entre  elles.  La  Mct.ipliy(ique 
a pour  objet  , i°.  la  connoiffance  immédiate  de. 
notre  amc,  de  fon  aétion  , de  fes  facultés  , & , 
par  comparatfon  , la  conooifoncc  de  toux  les 
êtres  qui  font  regardés  comme  étant  de  la  meme 
narurc  que  notre  aine  : dam  ce  Cens , la  Métaphy- 
fique  peut  être  confédérée  comme  une  llicncc  d'ok- 
iervatinns  : x0.  die  a pour  but  la  formation  de 
nos  idées  8c  leur  perfection  , qui  conlifte  à re- 
prélèmer  fidèlement  les  êtres  qui  l'ont  hors  de  cous 
8c  leurs  propriétés;  c’eft  - a - dire  , leurs  rapports 
entre  eux  & avec  nous -mêmes. 

La  Logique  nous  epfeigne  j réfléchir  for  nos 
idées  & iur  les  lignes  de  nos  idées,  à les  combiner, 

1 les  ordonner  fclon'i’att,  moins  pour  en  tirer  des 
vérités  nouvelles,  que  pour  prottver  aux  autres  des 
vérités  à nous  connues , 8c , par  un  abus  très- 
fréquent  , des  erreurs  chéries. 

L’objet  de  la  Morale  cil  de  diriger  nos  idées , 
nos  rail’onnemcns , nos  Icnlimcus,  notre  volonté 
à la  vertu,  8c  de  nous  apprendre  ; qu’indépendam- 
inent  de  toute  autre  confidération , il  importe  à 
l’homme,  d tout  être  focial , d’être  vertueux, 
eut  - il  d ailleurs  la  raifon  affez  bornée  ou  afTez 
dépravée  pour  méconnoîtrc  la  vraie  fource  , La 
fourcc  cèle ftc  8c  pure  de  toute  vertu. 

L objet  de  ces  trois  fcicnccs  fe  réunit  donc  et» 
ce  point,  qu’elles  dirigent  toutes  trois  nos- fi- 
celles d leur  but  le  plus  noble  8c  le  plus  digne 
de  nens  j notre  entendement  i la  vérité  8c  noire 
volonté  i la  vertu;  c’cft-d-dire,  qu’elles  travaillent 
toutes  trois  de  cc:^x*rt  à i vaus  procurer  le  bon- 
heur, & à l’établir  fur  les  fondemens  les  plus  fo- 
liées qui  exiflent  daus  la  nature. 

A dieu  ne  plaifc  que  c cherche  i faire  valoir 


mon  travail  aux  dépens  de  celui  des  autres!  Je 
connois  nombre  dcxcclkns  morceaux  de  Méiaphy- 
fique , de  Logique,  &.  de  Morale  dans  la  première 
Encyclopédie  , qui  tira  toujours  l’ouvrage  primitif 
& fondamental- J’en  comiois  plufieuis  qui  ont  été 
rédigés  par  des  écrivains  du  premier  ordre  r ou 
l’on  trouve  la  force  tL  la  beauté  du  flyle  jointes 
d la  julUfo  & d la  profoiuleur’drs  idées  y 8c  il  tib 
plus  que  vraiftmblablc  que  l’on  trouveroit  dans 
tous  les  articles  relatifs  d une  meure  fcicncc  celte 
harmonie,  cette  unité  fi  préciculc  aux  gens  de 
gorh , fi  nccefoire  dans  les  ouvrages  phriofophi- 
ques , pour  peu  que  les  circooftanccs  eurent  per- 
mis que  tous  ces  articles  fuflent  de  la  même  main.- 
Le  priccipal  bu:  de  mon  travail  fera  d'établir  cette 
suite,  autant  qu’il  fera  poflible,  dans  chacune  des* 
trois  parties  dont  je  me  fuis  chargé , principale- 
ment dans  les  points  par  où  elles  le  rapprochent 
les  unes  des  autres. 

Je  pourrai  me  permettre  de  foire  quelques  ad- 
ditions te l' les  les  fois  qu’elles  me  paroilront^  cé- 
cc  foi  res  pour  remplir  un  vuidc  , pour  fupplcer  i 
une  interruption  dans  la  chaîne  des  vérités  ; mais 
et»  général  je  me  garderai  bien  de  chercher  à 
augmenter  ces  trois  parties,  objet  de  mon  travail,, 
je  les  diminuerai  plutôt,  en  fnpprimant  ,cn  icforrant 
quelques  articles  qui  roulent  fur  de  pures  lubts— 
litéi , parce  que  les  fcbiilitéj  font  toujours  moins 
favorables  d la  vëtilé  qu’à  l’erreur.  En  effet,  pour 
peu  qu’oY»  y réfléchilTe  , on  rcconnoîtra  que  les 
abAraafons  ne  font  arlrc  eUofe  que  des  images 
légères , ou  , fi  l’on  veut , des  ombres  fugitives , 
qui  repréfentent  imparfaileroent  les  choses  , 8c 
d’autant  plus  imj>ai  Internent  , qu’elles  s’élèvent 
davantage  au  -deflus  de  leurs  .modèles.  Four  fécon- 
der les  ûiences  qui  s’occupent  des  ces  idées  , il 
faut  dwuc  travailler  fa&s  relâche  d ramener  celles-ci 
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du  monde  intelligible  où  elles  s’évaperent  3c  fe 
«per  lent , pour  ainu  dire,  dans  ce  momie  phylique, 
, oïl  elles  prennent  de  la  cotiütljmce  & de  lu  réa- 
lité. La  Géométrie  elle- même  , lu  plus  réelle, 
la  plus  a&kc»  la  plus  foiide  de  ce:»  Icrcoccs,  ne 
lut  jamais  plus  inicrcfiaoCc  , et  en  mètre  temps 
plus  lubiime  que  lorfqu'cllc  appliqua  les  mé- 
thodes 3c  Ce»  i.. (Lumens  aux  objets,  fur-tout  aux 
grands  objets  de  la  natute. 

Ccd  dans  cet  clpri;  que  je  retrancherai  toutes 
Ces  queftioos  puériles,  or  te  ait  s,  que  leur  iubtüité 
rcn.ioit  jalis  recommandables , 3c  qu'heureufement 
ou:  notre  lie  de  elle  rend  aujourd’hui  ridicules, 
'clics  l'ont  les  qudlioos  trop  fameufes  lur  les 
tmiverfaux  in  ejfcndo  3c  autres , fur  les  natures 


banales,  les  accidcns  modaux,  & tous  les  grades 
fuéuphy tiques , les  proportions  piomilToires  , ré- 
dupiicativts  , faütnantcs , 3c  leur  convciiion  ; les 
eipéccs  itnprcfles  3c  cxpniTcs,  le  picdicablc  3c  le 
ptedicat,  ia  ration  ratiocinante  3c  ia  railbn  ratio- 
ci  uec  , 3cc.  ficc.  &c.  Non  qu  iL  n’exifte  en  tout 
cela  un  tond  de  vérité  > mai  . ce  lont  des  vérités 
vagues  , inutiles,  Couvent  très-communes,  3C  qufc 
d'ailleurs  tout  bon  cfpril  comprendra  fadicmetft 
de»  quelles  feront  traduites  en  langage  intelli- 
gible. Ce  fout  peut  cite  les  plus  hautes  branches 
de  l'arbre  » mais  qui , trop  éloignées  des  racines, 
n’en  reçoivent  qu’une  fève  exauce  d*©û  fe  ferme 
un  vain  luxe  de  feuilles,  fans  aucun  fruit , 3c  tr<p 
fuuvcnt  fans  aucune  fleur*  m 


[XVrtL  ] DICTIONNAIRE  DE  GRAMMAIRE  ET  DE  LITTÉRATURE; 
par  une  Société  de  Cens  de  lettres;  ( Af.  Mar  monte L , de  V Académie  Fr  an  * 
yoife  ; AL  BeAUZÈE  , de  la%une  Académie,  &c.  un  volume  in-e£.  ) 


\-jE  dictionnaire^  préfente  deux  parties  des  con- 
ooiflances  humaines , unies  par  un  principe  coro- 
i»«un,  qui  cîl  Va/t  du  laugage ; 3c  qui,  ne  pou- 
vant ni  fe  féparer  ni  fe  confondre  avec  d a. lires 
feicnccs , dévoient  n îinrelicmau  être  ralTcmblccs 
dans  un  même  cùrps  d’ouvrage. 

Le»  langues , confédérées  h nplcmcnt  comme  un 
moyen  de  communiquer  fes  idées , font  Ibumifcs 
ii  des  règles  qui  font  l’objet  de  la  Grammaire. 
Les  unes  font  relatives  à la  compofition  de  toutes 
les  langues,  3c  forment  la  Grammaire  générale; 
1rs  autres,  relatives  feulement  à tel  outciiJidme, 
ferment  ia  Grammaire  propre  i chacan  de  ces 
•idiomes. 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots  qui , 
foit  pa:  Li  nature  plus  ou  moins  harmonieufe  de 
leurs  éiéuiens , U Tordre  dans  lequel  on  les  place  , 
foit  par  la  figamcatjon  plu$  ou  moins  ptecifc 
qu’on  y attache , foit  par  les  images  3c  les  idées 
acccfioircs  qu’ils  réveillent  dans  i ciprit , ion:  fuf- 
ccptilcs  d’une  variété  infinie  de  combinaifons,  plus 
ou  moins  propres  à donner  au  dilcours  du  mouve- 
ment , de  1a  vivacité,  de  l'intérêt , ou  de  l'é- 
nergie. • ^ 

Cet  art  d’animer  & d’embellir  le  difeours  fe  di- 
vife  en  deux  branches , la  Poétique  fie  la  Rhéto- 
rique , dont  les  lubdnifions  e .bradent  tous  les 
genres  de  compositions  littéraire;. 

La  dHeuflion  des  principes  fie  des  règles  de  ces 
diver.es  comportions;  l’anal  y fe  des  beautés  & des 
defauts  des  ouvrages  les  plus  célèbres  dans  cha- 
que g*nre;  l’examen  comparé  des  langues  an- 
ciennes 6l  modernes , dans  leurs  rapports  avec  la 
perfection  des  arts  fit  des  lettres , forment  une  iroi- 
fième  diviiîon  qui,  fous  le  nom  de  Critique , don- 
ocra  lieu  à au  grand  nombre  de  détails  St  dob- 


ftrvations  également  propres  à éclairer  TefpriC 
U 1 former  le  go  rit , loi:  pour  compofer  des  oil- 
vragts  de  littérature  , foit  pour  en  appréciei  le 
mérite» 

L’hirtoire  de  la  Poéfle  fie  de  l’Eloquence  , de* 
progrès  fie  des  révolutions  du  goût  chez  les  anciens 
fie  chez  les  modernes , entrera  aufli  dans  cet  ouvrage  ; 
elle  n’y  l'eu  cependant  pas  traitées  dans  des  arti- 
cles particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique  , 
étrangère  au  plan  de  l’Encyclopédie  ; mais  elle 
fera  fondue  dans  les  articles  generaux  , confàcrcs  aux 
grandes  divifioos  de  la  littérature.  Ainfi,  Homère 
ne  formera  point  un  article  i part  ; mais  aux  arti- 
cles Epopée , Poéfie , on  trouvera  les  détails  né- 
edUires  fur  la  vie  fie  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  , fer  les  circonftanccs  qui  ont  pu  fa  voit  fer 
fen  génie,  & l'influence  qu'il  a eue  fur  les  pro- 
grès de  la  poéfie  dans  les  fiéclcs  pofterieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  di- 
vifion  j elle  a des  rapports  néccflaircs  avec  ia 
poefic  , 3c  la  connoiflance  en  eil  même  indifpcn- 
lable  pour  -l'intelligence  des  portes  grecs  fie  Ro- 
mains. C’eft  fous  ce  point  de  vue  feulement  qu’oo 
comi dércra cet  objet,  fi:  non  dans  les  rapports  avec 
Thiftoirc,  la  religion,  6c  les  moeurs  de  l’anti- 
quité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce 
dictionnaire,  ont  clé  traitées  d’une  manière  aufli 
ncu/c  qu’in '.crcüante  dans  Y Encyclopédie  3c  foo 
Supplément.  La  Grammaire  générale  fie  particu- 
lière avoit  etc  enire^rifc  par^M.  du  Mariais;  la 
moit  l’a  interrompu  dans  fon  travail*  qui  a été 
continué  par  M.  Hcuü2cc,  fondilciple  fie  Ton  émule. 
Le  nom  3c  les  ouvrages  de  ces  deux  grammairiens 
font  trop  connus  pour  ne  pas  nous  difpcnfçr  %Jc 
faire  leur  éloge. 
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M.  Mar  mon  tel  avoit  donné  dans  les  4 , ç , 6 , 
6c  7 e volumes  de  l'Encyclopédie  d'excellent  arti- 
cles de  Littérature;  mais  les  obftacles  qui  s'éloient 
Oppofis  à la  continuation  de  cet  ouvrage,  i’avoient 
empêché  de  pourfuivre  fon  travail  dans  les  dix 
derniers  volumes.  Il  l'a  repris  depuis , 6c  a donné 
dans  le  (uppUmem  tous  les  articles  qui  fervent 
i compléter  la  Rhétorique  6c  la  Poétique . Une 
connoilTance  approfondie  de  la  littérature  , un  goût 
fain , une  difcullion  folidc  & lumineule  , un  ftylc 
clair , élégant  , & correâ , un  choix  d'exemples 
heureux  6c  agréables , caraétcrifem  particuliérement 
ccs  articles  ..dignes,  à tous  égards,  de  la  répu- 
tation de  l'ingénieux  & célébré  académicien  à qui 
nous  les  devons. 

Arec  quelque  foin  que  la  Grammaire  6c  la 
Littérature  foient  traitées  dans  P Encyclopédie  6c 
le  fupplément , c'eft  avec  des  corrections  , des  ad- 
ditions , 6c  des  améliorations  contidcrablcs  oue 
nous  les  offrirons  au  publie  dans  le  nouveau  dic- 
tionnaire ; M.  Marmontcl  & AL  Beauzée  fe  font 
chargés  de  revoir  tous  leurs  articles , d'y  corriger 
les  erreurs  qui  peuvent  s’y  être  glilTées , d'y  ajou- 
ter les  obfervations  & les  idées  que  leurs  études 
ou  de  nouvelles  réflexions  leur  ont  fait  naître , de 
flippiéer  enfin  les  articles  que  l'inattention  avoit 
fait  omettre.  .Ce  nouveau  travail  eJt  très-conlidé- 
rable. 


M.  de  Voltaire  avoit  donné  plnficurs  article* 
char  mars  pour  l'Encyclopédie  ; il  en  dciîroit  vi% 
vement  une  nouvelle  édition,  6c  c'étoit  pour  cette  . 
nouvelle  édition  qu’il  avoit  compote  les  Quef- 
tions  fur  C Encyclopédie.  On  a donc  cru  devoir 
reprendre  dans  cct  ouvrage  uus  les  morceaux  qui 
appartiennent  à la  Littérature , pour  en  enrichir 
le  nouveau  di&ionoairc. 

Mai*  le  travail  de  ccs  hommes  célèbres  n'a  pas 
fuffi  pour  compléter  le  plan  du  nouveau  diétion- 
naire , tel  que  nous  l'avons  expofé.  Un  très-grand 
nombre  d'articles  , qu'ils . or.t  omis  ou  regardé* 
comme  étrangers  à leur  dbjet , ont  été  recueillis 
de  l'Encyclopédie  même  , ou  fupplcés  par  l’édi- 
teur. Il  a cru  devoir  aufli  joindre  fouvent  des  addi- 
tions & des  obfervations  aux  articles  compofés  par  ^ 
les  auteurs  principaux  , lorfque  les  objets  qui  y 
font  traités  lui  ont  paru  fufceptibles  d'clre  un  peu  * 
plus  développes,  ou  d'être  prelèntcs.fous  différons 
points  de  vue. 

Toutes  ces  additions  6c  correftions'  feront  diftln- 
guées  par  des  marques  particulières  qui  indique- 
ront avec  précilîon  ce  qui  appartient  à cluque 
auteur. 

Enfin  on  n’a  rien  négligé  pour  donner  à cet  ou- 
vrage toute  l’étendue  , d'intérêt , 6c  l'utilité  dont 
il  cil  fufceptible. 


[ XIX.  ] DICTIONNAIRE  UNI 

Société  de  J urijeon fuites  (l)  ; rédigé  t 

Avocat  au  Parlement , trois  volumes 

D F mil  qsx  Montcfquicu  te  quelques  autres 
hommes  de  génie  on:  écrit  fur  les  lois  te  fur  les 
principes  des  gouvememens , il  s’opère  parmi  nous 
une  révolution  dont  on  fent  déjà  l’hcureufc  influence. 
Les  bons  efpiits , dégoûtés  des  (péculations  oifeufes , 
dirigeant  leurs  efforts  vers  les  connoifTances  utiles, 
fc  font  appliqués  à débrouiller  le  chaos  de  notre 
hilloire  & de  nos  coutumes;  chacun  deux  s’eft 
avancé,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès,  dans  la 
partie  qu'il  a efTayé  de  traiter  ; Ce  , grâce  à ce  con- 
cours de  travaux , le  public  commence  à entrevoir 
le  jour  où  il  pourra  lui  - même  être  initié  dans 
tous  les  myflcres  de  ces  lois  qui  modifient  la  li- 


( i ) On  trouvera  au  ha*  der  article*  nouveaux  îe  nom 
de  leur*  auteurs.  Parmi  tes  juri ftron faite * qui  ont  bien 
voulu  concourir  i la  ocrfeûion  d«  cet  ouvrage , noos  de- 
vons nommfr  ici  M.  Boiflbu,  qu’une  mort  foudaîne  vient 
d’enlever  au  barreau,  6c  qui  . depuis  long*tcmp;,  travail- 
loit  d rcéHfier  les  article*  de  Panc-enne  Encyclopédie.  Un 
de  Tes  confrère*,  non  moins  verfê  que  lui  dan*  la  fcience 
4a  lois . l’cit  chargé  de  finir  cette  partie  importante  de 
l’ouvrage. 


'ERSE  L DE  DROIT;  par  une 
mis  en  ordre  par  M.  l’Abbé.  Rem  y , 


berté,  & auxquelles  on  cfl  fenu  de  conformer  le» 
principales  actions  de  la  vie* 

La  partie  du  di&ionqaire  encyclopédique  qui 
concerne  la  Juriiprudcnce  , avoit  été  faite  pour 
remplir  cct  objet  ; mai* . malgré  les  bons  article* 
qu’on  y trouve  ( ceux  fur-tout  qui  appartiennent 
au  favant  M.  Boucher  d'Argis),  il  eft  cependant 
impoflible  de  fe  difliimilcr  qu’un  grand  nombre  ne 
pèchent , foit  par  une,  prolixité  rcoutante  , foit  par 
des  omiilions  noifibles , foit  par  des  erreurs  graves. 

Indépendamment  des  inexactitudes  6c  des  erreurs  , 
on  eft  en  droit  de  reprocher  à l'Encyclopédie  un  • 
grand  nombre  dominions  importantes  : pluficurs 
articles  annoncés  par  des  renvois  ne  fe  trouvent 
ni  dans  le  dictionnaire , ni  dans  fon  fupplément , 
ni  dans  aucune  des  nouvelles  éditions.  Si  l'on  en 
compare  la  Ample  nomenclature  u celle  du  réper- 
toire univcifçl  de  jurifprudcnce  , on  rcconnojira 
combien  elle  eft  défeCtueufc.  La  perfection  d’un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  dépendre  que  d’une 
continuité  d’etforts  6c  d'uuc  multitude  de  tentatives 
que  le  public  doit  foutenir  : chaque  génération 
ajoute  aux  travaux  des  précédentes  ; c’cft  ainît  que 
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1* édifice  peut  s’achever.  On  le  propofe  de  mettre 
en  oeuvre  les  connoiflanccs  répandues  dans  le  ré- 
pertoire univeri'el  de  jurifprudcncc , de  la  même 
manière  que  les  auteurs  de  ce  dernier  en  ont  ufé 
à i’egard  du  dictionnaire  encyclopédique.  Mais 
entre  le  rcpcitoiic  de  Jutjfprudcncd  6c  cette  partie 
de -l'Encyclopédie  méthodique,  il  y aura  des  ca- 
ractères allez  marqués  pour  empêcher  de  confondre 
jamais  ces  deux  ouvrages.  Tous  les  rcglemcns  (i 
v.irabl.s  du  file , tous  les  tarif»  des  finances , toutes 
les  formule*  d'actes  ^qui  l'ont  développés  en  detail 
dans  le  répertoire , ne  fc  trouveront  qu’en  fimplcs 
généralités  dans  l'Encyclopédie  méthodique. 

On  s’attachera  lur-tout  a dê.-ebJpper  le  véritable 
cfpnt  de  la  jmifprudencc.  Les  jugement  des  cours 
fupciieurcs  formant  aujourd'hui  une  payie  clTenticllc 
de  noire  Droit  civil , il  .eft  très-important  de  fa- 
voir  au  moins  distinguer  ceux  qui  font  loi,  d'avec 
ceux  qu  on  ne  peut  invoquer  pour  la  dccifion  des 
aff-iiivs  de  même  cfpèce  qui  renaiflent  chaque  joüt 
dans  les  tribunaux  : c’clt  peu  de  raflembler  des 
arrêts  contradictoires  fur  chaqiic  matière  , li  l’on 
n’y  joint  pas  le  flambeau  occcllairc  pour  év  iter  les 
pièges  de  la  chicane.* 

A tout  ce  qui  concerne  la  jurifprudcncc  civile, 
canonique  , benéhciale  , & criminelle , on  ajoutera 
trois  grandes  branches  des  connoilïandes  humaines , 
qui,  jufqu’i  preictw,  nont  etc  réunies  dans  aucun 


dictionnaire  de  Droit;  ce  font  les  queftions  ]cs 
plus  iotereflantes  du  Droit  public,  du  Droit  des 
gens , 6c  du  Droit  naturel  ; matières  qui  tiennent 
aux  premières  par  une  infinité  de  rapports,  Se  dont 
Ja  ptuv  grande  partie  fc  trouve  cucore  ifcléc,foit 
dans  les  livres  des  philolbphcs , foit  dans  les  recueils 
des  (impies  compilateurs.  On  s'attachera  particu- 
liérement i l'hillorique  des  lois , parce  qu'il  cil 
impoflible  d’être  jatilcoufulte  fans  ces  connoiflanccs 
préliminaires 

Les  corrections  qu'on  fera  aux  anciens  articles 
feront  diftinguccs  par  un  ligne  particulier  , a in  fi 
que  les  aaiclcs  nouveaux  : ces  derniers  feront  fort 
nombreux  , parce  qu'indépendamment  des  omillions 
de  la  première  édition  de  l’Encyclopédie  , il  clt 
émané  du  trône  une  multitude  de  réglcmcus  qui 
ont  changé  l’ancien  état  des  chofes , tels  que  les 
loi»  relatives  aux  orütes  religieux , aux  portions 
congrues  , aux  jurandes , aux  arts  6c  métiers  , aux 
tailles  , aux  dcfciteurs , aux  fcifs , aux  ptifons  , 
i la  toiture  , au  commerce  , aux  prefidiaux  , &c. 

A la  fin  de  l'ouvrage  , on  placera  un  tableau 
qui  fixera  l'ordre  dans  lequel  les  principale  arti- 
cles fur  chaque  matière  doivent  être  lus  , pour 
réunir  les  avanrages  des  traités  particuliers  à ceux 
de  la  forme  alphabétique-  Il  fera  termine  par  un 
catalogue  des  livres  de  Droit  les  plus  c Aimes , avec 
I une  notice  des  meilleures  éditions- 


[XX.]  DICTIONNAIRE  DE  FINANCES , hi/loriquc , philofophique , & poli- 
tique ; un  volume  in- 40. 


U M dictionnaire  réunifiant  des  notions  juftes 
fur  les  différentes  matières  des  Finances  , c(t  un 
ouvrage  abfolument  nouveau.  L’Encyclopédie  ne 
Contient  u fun  petit  nombre  d’articles  lur  cet  c 
partie  , les  uns  té  ügéî  par  un  homme  ( 1 ) qui  , 
peu  inûruii  des  faits , s'eft  jeté  dans  des  dilata- 
tions vagues  & médiocrement  ictércflantcs  ; la  plu- 
part des  autres  trop  relie  mrs  Se  copies  dans  des 
dictionnaires  compofes  par  des  pcrlonncs  i qui  ces 
matières  croient  abfolument  étrangères- 

Donner  une  idée  de  l’adminiftiatmn  des  finances 
dant  tous  les  états -de  l’Europe,  prélrntcr  une  no- 
menclature complète  des  mots  née  t (Ta ire  s i l’in  - 
tellrgence  des  livres  écrits  fur  cette  matière  ; en- 
trer dans  tous  les  détails  de  l'adminiffration  des 
finances,  particulière  â la  Fiar.ee;  préfenter  l’hif- 
toirc  des  différentes  natures  d’xmpofilions  ; offrir 
des  idées  fur  leur  réformatiou  : tel,  cfi  le  plan  de 
ce  dictionnaire. 

En  le  compofant,  l’auteur  a eu  .1  choifir  entre 
deux  manières  d’y  procéder  tres-diflérentes.  La  pre- 
mière . de  faire  un  ouvrage  purement  politique  6c 
philofophique , 6c  d'effleurer  feulement  les  faits  Se 

(1}  M.  PcflcJier. 


les  details  ; la  féconde , de  faire  une  collection 
de  jutifpeudeuce  en  finance , un  manuel  fait  poux 
devenir  un  livre  claflique  pour  tous  ceux  qui  fout 
occupés  des  différentes  branches  de  cette  adini- 
niffratioti. 

Entre  ces  deux  partis  on  en  a pris  un  mitoyen: 
on  a raffemMé  les  principaux  faits;  on  s'eit  efforcé 
de  donner  de  chaque  objet  des  définitions  julles  \ 
nuis  en  fc  renfermant  dans  des  bornes  étroites , on 
a lâché  d’ir.ffruire  , fans  perdre  entièrement  de  vue 
le  délir  de  fe  faire  litc  avec  quelque  intérêt.' 

Heureux  le  peuple  qui  vit  fous  un  gouverne- 
ment dont  la  biciifiiUance  eff  la  bafe  , Se  qui, 
n’avant  lien  â cacher,  ne  s’enveloppe  point  d'un 
voile  myftericux;  qui,  perfuadé  que  les  difeuffions 
impartiales  ajoutent  des  lumières  à l'expérience  , 
n’oppofe  aucun  obftaclc  à la  publication  des  ou- 
vrage relatifs  à l'adminiffration  ! 

Les  articles  qui  feront  marqués  d’un  f D)  nous 
ont  été  fournis  par  une  perfonne  que  diverfes  cir- 
conftances  ont  mife  à portée  d’acquérir  des  con- 
noiflanccs particulières  fur  les  matières  qui  font 
l’objet  de  ce  dittionnaiic  j niais  elle  a déliré  de 
n'étte  pas  nommée. 
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[XXII.]  DICTIONNAIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  ; 

un  volume  (i). 


Jj’écoNOMiE  politique  cmbraiîe  la  nature  S< 
l’cffcncc  Jes  gouvernemens,  les  devoirs  fi : les  droits 
des  depofitaires  de  l’autorité  fouveraiuc,  leur  in- 
fluencé fur  les  propriétaires  fonciers,  les  cultiva- 
teurs, les  manufacturiers,  les  négocians , les  voi- 
turiers , les  artifans  , & las  hommes  dévoués  aux 
feivices  purement  personnels. 

Cette  fcicnce  diJliogue  fie  clalTe  les  citoyens  par 
lr  genre  dci  travaux  dont  ils  font  occupes.  Elle 
alTigne  les  relations  qu’ils  ont  entre  eux  , l’ordre , 
l'enchaînement , & la  dépcndancé  réciproque  de 
leurs  fondions  diverfes , ainli-  que  les  moyens  de 
les  faire  tous  contribuer  de  mieux  en  mieux  i la 
confovation,  i la  multiplication,  au  bien-être  de 
l’ejpècc  humaine  fur  la  terre* 

Les  «rts  fie  les  fcienccs  qui  caradérifent  l’état 
fie  la  condition  des  hommes  dans  l’analyfc  écono- 
mique des  empires  civilifés,  ont  tous  leurs  obfer- 
vations  fondamentales , leurs  principes  de  théorie  â 
leurs  règles  de  pratique.  Chacun  d’eux  a dans  l’En- 
cyciopcdie  méthodique  fon  diétiomuire  particu- 
lier , qui  contient , par  ordre  alphabétique  , tous 
les  objets  qui  la  compofcnt. 

Mais  la  fcicnce  économique , dont  l’objet  cft  de 
connoître  , de  perfectionner  leur  enchaînement  , 
leur  correspondance  mutuelle , fi:  leur  manière  de 
concourir  au  bien  général  de  l'humanité  , doit  aufli 
avoir  fa  nomenclature  particulière.  Elle  a des  i 


(i)  M.  l'Abbé  de  Jontlinot , connu  par  un  excellent 
ditcoun  fur  U mendicité.  &■'  p-*r  plutieurr  mémoires  fournir 
au  gouvernement  fur  ces  obier; , i’cÛ  chargé  de  toute 
ce; te  partie  dans  ce  dictionnaire. 


matimes  à établir  , des  concluions  1 déduire,  fi C 
de  grandes  erreurs  i combattre. 

Il  cft  aifé  de  voir,  par  le  difeonrs  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  , par  i’cxéchtion  du  dictionnaire 
3c  de  fes  fupplétntms,  que  cette  fcicnce  n'entroit 
point  dans  le  plan  des  éditeurs;  fie  lien  n’etoit 
moins  étonnant , puifqu'cilc  coiniAenç  nt  à peine 
à le  former. 

C’eft  dans  ces  derniers  temps  qu’on  a réuni,  par 
une  méthode  nouvelle  , en  un  feul  corps  de  doc- 
trine toutes  les  connoilTanccs  éparfes  fie  coofufei 
des  anciens  fie  des  modernes  fur  cet  objet. 

Intimement  perfuadé  que  ce  corps  de  do&rine 
cft  le  développe meft:  le  plus  (impie , le  plus  cer- 
tain , le  plus  utile  de  la  loi  de  jufrice  Se  de  l'or- 
dre de  bicnfaifance  , qui  font  la  bafe  naturelle  des 
fociétés  humaines , je  me  propof:  de  le  dévelop- 
per avec  toute  la  précilîon  dont  je  fuis  capable. 

Mais  plein*  de  rcfpefit  pour  les  partiûr.s  des 
opinions  contraires,  j’en  rendrai  compte  avec  la 
même  exactitude  , prenant  foin  Je  diftinguer  dans 
l’efprit  de  Ja  plus  fcrupuleufc  impartialité  , les 
(impies  affertions  encore  couteftécs,  d’avec  les 
principes  avoués  & reconnus;  les  confcquences  gé- 
néralement contenues,  d’avec  celles  qui  n’ont  pas 
celle  d’efluyer  des  contradictions. 

Je  tâcherai  d’éirc  clair.  Les  grandes  vérité;  de 
l'Économie  politique  «n'ont  pas  befoin  d’autres 
oiucmcns. 

J'expoferai  dans  le  difcours  préliminaire  l’ana- 
lyfc économique  des  étals  civilités  fie  l’enchaîne* 
ment  des  principes  qui  compofcnt  la  (cience  po- 
litique. 


[X-XII.]  DICTIONNAIRE  DE  COMMERCE  ; par  M,  P Abbé 

B au  de  au  , un  volume 


U N dictionnaire  de  Commerce  , faifent  partie 
de  l’Encyclopédie  méthodique,»  des  limites  beau- 
coup moins  étendues  que  ce  même  ouvrage  qui 
feroit  public  fcparcment.  Il  faut  d’abord  en  fup- 
ptimer  toute  la  Géographie  commerçante  , puil- 
qu'elle  fc  trouve  traitée  dans  le  dictionnaire  géo- 
graphique; il  faut  encore  en  fuppriiner  tout  le 
contentieux  qui  clt  plus  particulièrement  l’objet 
de  la  Jurifprudcnce.  Tous  les  détails  des  arts  fie 
métiers  mécaniques , tout  ce  qui  concerne  les  com- 


munautés, la  police  des  métiers,  l’ordonnance  des 
manufactures,  doivent  tn  être  également  (opprimés , 
puifque  l’Encyclopédie  méthodique  a un  action- 
naire i part , fi:  le  plus  étendu  de  tous  fur  ces 
divers  objets.  Notre  dictionnaire  de  Commerce  doit 
dor.c  fe  borner  â l’explication  de  tous  les  termes 
ui  ont  rapport  au  commerce  proprement  dit  ; il 
oit  comptendre  tous  les  détails  concernant  les 
monnoics , foit  réelles , (oit  fictives , les  poids,  le* 
mefurcs  , les  compagnies  de  commerce  , avec 

l’hiüojrQ 
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l'hifioire  de  leur  régie  & admir.iAialion , les  ban- 
ques, les  confuis  &:  leyrs  lonélions , les  chambres 
d affu rance  , l'hiAoire  des  juridictions  confulaircs 
te.  les  fonctions  de  juges-conluls , la  manière  de 
tenir  les  diffère  ns  livres  Si  d’établir  des  fociclcs  , 
leurs  formes  Se  toi  mules , les  changes,  les  contrais 
maritimes,  & toutes  les  cfpcccs  de  contrats  ufucls, 
foit  pour  le  commerce  de  terre  , folt  pour  celui 


de  mer,  les  tableaux  compare:  d'importation  & 
d'exportation  , & toutes  les  généralités  qui  ont 
rapport  au  commerce , foii  confidcré  en  grand  , 
foit  en  détail.  Voilà  les  objets  eue  nous  nous  pro- 
pofousde  traiter;  nous  joindrons  a la  lt:e  de  cet  ou- 
vrage un  ditcours  préliminaire  qui  comprendra  le 
tableau  vu  en  grand  & par  vo:e  de  comparaison , de 
tout  ic  commerce  de  l'Europe  &:  des  autres  cominens. 


£ XXIII.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNÉ  DE  MARINE ; 
par  AU  VlAl  de  Clairbois  , Ingénieur- Conjlruclcur  Je  la  Marine , Je  V Aca- 
démie Royale  Ju  même  nom  ; & par  M.  Blonde  A U , Profeffeur  Royat  tn  Ma* 
thématiques  & en  Hydrographie  aux  Ecoles  Je  la  Marine , Je  /’ Academie  Royale 
Ju  meme  nom  , Je  la  Société  RoyÊlc  patriotique  Je  Stockholm , Je  celle  des  Sciences 
& Belles-Lettres  Je  Gotthembotirg , Je  la  Société  Académique  Je  Cherbourg , Oc,  % 
deux  volumes  in-q.°.  ♦ 


î J \ Marine  erabrafie  une  qnantitc  prodigieufe 
d’objets  : il  y a peu  de  connoilfances  de  pratique 
ou  de  théoiic  , dont  les  officiers  des  difféiens  corps 
qui  la  compofcnt  ne  puiilcnt  Se  meme  ne  doi- 
vent faire  ufage.  Le  pilotage  , la  conAruftioo  , 
la  manoeuvre , &c.  , font  tous  fondés  fur  les  feien- 
ces  exaétes  Se  fur  la  Phyfique,  que  ces  pcifonncs 
ne  peuvent  p^us  ignorer  aujourd'hui.  Les  capitaines 
* de  vaiiTeaux  & les  commiflaires  préfident  aux  re- 
cettes des  matières  nécclTaircs  à la  confiruttion  , 
au  gréement , à l'armement  des  vaifleaux  , dans  le- 
quel armement  font  comprifes  les  ebofes  necef- 

* (aires  à la  vie , i la  conlcrvation  ou  au  réiablil- 
fement  de  la  fanlé  des  équipages  Se  des  états- 
majors. 

Pénétrés  de  l'utilité  dont  pourroit  être  un  ou- 
vrage dont  tous  ces  objets  formcroicnc  la  matière , 
te  qui  y feroient  traités  en  détail  fous  la  forme 
la  plus  propre  à Satisfaire  aux  différentes  vues 
des  le&eurs  , nous  nous  fommes  rendus  à l'invi- 
tation qui  nous  a été  faite  de  compoter  un  Dic- 
tionnaire umvtrfil  & raifonué  de  Marine , pour 
être  joint  à une  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières , dont  plufieurS  homme  célèbres  s'occupent 
actuellement. 

Les  premiers  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ont  été 
(î  mal  fervis  pour  l’objet  de  la  Marine , que  noas 
doutons  d'y  pouvoir  trouver  beaucoup  d'articles 
i confcrver  ; (i  quelques  - uns  font  bien  faits , ce 

* font  ceux  donnes  depuis  par  M.  le  chevalier  de 
la  Coudraie  , lieutenant  de  vaifieau  , actuellement 
retiré.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Leicalier  nous  en 
fournira  d’cxccllens , particulièrement  fur  le  détail 
du  gréement , de  la  manoeuvre.  Nous  puifcrons  de 
même  dans  les  meilleures  fources,  pour  tout  ce 
que  nous  ne  tirerons  pas  de  notre  propre  fond. 
Indépendamment  mêmes  des  connoiflances  que 
nous  devons  avoir  par  état  de  la  cooAruéÜon , 

Beaux-Arts.  Tom.  I. 


de  la  fcience  du  pilotage  , improprement  nommé 
Hydrographie  , & de  l’Hydrographie  proprement 
dite  , notre  intention  cil  de  confultcr  les  meil- 
leurs auteurs  fur  ces  matières  , d’en  exprimer  le 
fuc,  pour  ainfi  dire  , de  difeuter  l«ur  façon  de 
voir,  & de  ne  nous  décider  jamais  que  pour  celle 
qui  aura  pour  elle  , ou  l'évidence  , ou  la  plus 
grande  probabilité,  L'art  de  manoeuvrer  un  vaiffeau  , 
luivant  les  digérantes  circonstances  , ne  nous  étant 
point  étrangçr,  les  articles  qui  le  concernent  feront 
traités  ' d'une  manière  entièrement  nouvelle  , & 
conforme  à ce  qui  fc  pratique. 

On  trouvera  aufli  dans  notre  diClionnaire  tout 
ce  qui  concerne  l'invention  & l’intelligence  des 
fignaux  ; des  chofes  tout  à fait  neuves  fur  les  bonf- 
foles  de  mer , les  baromètres  nautiques  ; fur  la 
difficulté  de  fonder  en  pleine  mer  dans  les  mers 
très-profondes , même  fut  les  caries  marines. 

Nous  traiterons  chaque  article  dans  le  plus 
grand  détail , mais  en  termes  de  fart  , & fans 
aucune  pciiphrafc  ; attendu  que  tous  ces  termes 
fc  trouveront  expliqués  en  leur  lieu  , notre  inten- 
tion étant  de  rendre  la  nomenclature  très  - com- 
plète. Nous  joindrons  cependant  à la  fin  de  l'ou- 
vrage un  vocabulaire  de  tous  les  termes  de  Ma- 
rine , afin  de  faciliter  la  recherche  de  ceux  dont 
cous  nous  ferons  fervis.  On  trouvera  en  tête  un 
dilcours  préliminaire,  dont  l'objet  fera  de  donner 
une  idée  générale  Si  méthodique  de  la  .Marine. 

Il  fera  fuivi  d’autant  de  tableaux  analytiques  , que 
la  Marine  contient  de  grandes  parties  difiirétes 
les  unes  des  autres.  Ces  tableaux  ferviront  à faire 
coonoître  dans  quel  ordre  l’ouvrage  entier  pourra 
être  lu  , pour  tenir  lieu  d’un  traité  fuivi  de  la 
fcicncc  de  la  Marine. 

Nous  citerons  les  auteurs  auxquels  nous  aurons 
eu  recours , par  juAice  & pour  déterminer  le  degré 
de  confiance  du  à ce  qu’ils  nous  auront  fourni. 

/ 
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LWnge  fera  accompagné  de  toutes  les  figures 
tiécefiaires  à l'intelligence  complète  du  dif- 
cours. 

Quoique  toutes  les  parties  de  la  Maiine  foient 
fondées  fur  les  Mathématiques  , l’Aftronomic  , la 
Phyfique  , Sic. , nous  Centrerons  dans  aucun  détail 
lcicniifiquc  lur  ces  objets  , notre  ouvrage  faifant 


corps  avec  l'Encyclopédie  par  ordre  des  matières* 
où  toutes  ces  parties  (ctpnt  traitées  chacune  en 
particulier  par  des  hommes  d’un  mérite  fupéricur. 
Nous  aurons  foin  feulement  d’indiquer  les  parties 
de  cette  Encyclopédie  qu'il  faudra  confulter  pouf 
l'intelligence  des  principes  for  lesquels  feront 
fondés  nos  raifonnemens. 


£XXIV.]  DICTIONNAIRE  DE  VA  RT  MILITAIRE , mis  en  ordre  & pu* 
b lié  par  M.  de  Ke RALJO , Major  d'infanterie  , Chevalier  de  l'Ordre  Royal  & 
Militaire  de  S.  Louis  , de  V Académie  Royale  des  Infcrlptions  & Belles-Lettres  r 
& de  celle  des  Silences  de  Stockholm  ; & quant  à Ü Artillerie , par  M.  DE  Pom- 
MEHEV1L  y Capitaine  au  Corps  Royal  (TArti^jerie  y deux  volumes  in-qf* 


J e me  propofe  de  prefenfe:  dans  cet  ouvrage  le 
• fyftême  complet  de  l'Art  Militaire,  dans  1 ordre 
qui  n»*a  paru  le  plus  tîmplc  & le  plus  conforme 
à 1a  nature  de  cc;  art*  Si  d’un  coup -d’œil  on 
i’embralle  tout  entier  , pour  y trouver  cc  qu’il 
a d’eflentiel  > en  voit  qu’il  eft  exercé  p?.r  les 
Hommes , les  Armes  , la  Tactique  générait. 
Ces  trois  branches  principales  , (ubiivifées  jufques 
dans  leurs  plus  petits  tamcaux  , donnent  toutes 
les  parties  qui  forment  ce  grand  eufcmble.  Celle 
des  Hommes  produit  le  droit  militaire  public  & 
national , le  choix  , l’entretien  *,  les  exercices  , la 
Taétiquc  particulière  : celle  des  Armes  , les  armes 
de  main , les  mécaniques  ou  baliiftiques  des  an- 
ciens , les  pyroballi (liques  des  modernes , ou  1* ar- 
tillerie , & les  armes  défentives , qui  font  les  ar- 
mures anciennes  Sc  les  fortifications  : enfin  la 
Tactique  générale  , ou  l’Art  delà  Guerre,  produit 
la  confidération  des  forces,  la  poficion  des  muni- 
tions , celle  de  l’armée  , fes  mou vc mens  , fes 
manœuvres.  On  ne  peut  donner  ici  qu’une  idée 
très  • générale  d’un  a.flî  va  rtc  fyftême  ; un  tableau 
encyclopédique  en  cxpofcra  1 enchaînement  , qui 
fera  développé  dan»  un  difeours  préliminaire  , i 
la  tête  de  ce  diâionnaire. 

Chaque  partie  du  fyftême  étant  traitée  dans 
«:t  ordre,  il  n'y  en  aura  point  qui  rentrent  l’une 
darvs  l’autre,  Sc  qui  foient  répétées  fans  néceftitc. 
Quoique  tou1;  les  articles  de  cet  ouvrage , devant 
former  un  dictionnaire  , foient  difpofcs  alphabé- 
tiquement, il  ne  faudra,  pour  y trouver  un  corps 
complet  de  feieneft  militaire,  que  les  lire  Ri- 
vant l’or  Ire  analytique  du  fyftême*  L'cxpofijioa 
qui  en  fera  faite  dans  le  difeours  préliminaire  , 
fcffiroit  fcul  pour  diriger  cette  lcélurc  •*  mais  on 
la  rendra  plus  facile  encore  , en  donnant  les  titres 
de  tous  les  articles  ranges  dans  l’ordre  fyftéroati- 
qüe»  fuivant  lequel  ils  devront  être  lus. 

Les  matériaux  de  ccr  ouvrage  feront  en  partie 
article*:  d’Art  Militaire  contenus  J a ns  l'Ency- 
clopédie & dans  le  fuppluucni.  Pluücurs  de  ces 


articles  n'ayant  pas  été  faits  pour  tenir  place  dan» 
un  pian  général , feront  retouchés , remaniés , di- 
vi(cs,ou  augmentes , fuivant  qu'il  lera  néceflaire:- 
ceux  qui  manquent  feront  fuppléés  , & il  y en* 
a un  alTec  grand  nombre  : il  y a même  des  par- 
ties , qui , pour  n’avoir  pas  été  vues  dans  l'cnfcrn- 
ble  , ont  échappé  ptcfque  tout  entières.  Tels  font 
le  Droit  Militaire  public  & national  , la  Mé- 
decine des  camps  Sc  armées  ( i ) , l’ancienne  Mi- 
lice frai  çoîfc  , la  Chevalerie  , la  Milice  étran- 
gère hors  de  l’Europe,  la  Taéttque  particulière^ 
Sc  quoique  la  Milice  grecque  & romaine  ait , 
aiu»  que  pluficurs  articles  de  Tactique  générale,, 
été  donnée  par  un  militaire  très  - inftruit , dans  le 
fupplcineat  a l’Encyclopédie,  cette  fubdivifion  n’eftr  , 
pas  encore  complette.  Je  fuppléerai  ces  o mi  liions 
par  les  extraits  des  meilleurs  auteurs  qui  ont 
tiaité  de  l’Art  Militaire  , & ce  travail  eft  déjà 
fort  avancé.  Je  l’ai  fait  pendant  les  années  où* 
reçois  chargé  , pour  cet  objet , de  l’inrtruftion  des 
Elèves  de  l’Ecole  Royale  Militaire.  J’ai  puifé 
dans  les  fources  les  plus  révérées  j pour  le  Droit 
Militaire  , Grotius,  rulfcndoif,  quelquefois  Locke 
Sc  Monte fquicu  : je  réunis , le  mieux  que  ie*pcux  , 
le  texte  de  ces  grands  hommes  , Si  j’ofe  quelque- 
fois y joindre  des  réflexions. 

Pour  l’Hiftoirc  Militaire  ancienne  , Xénophon , 
Céfar  , Polybe  , & leurs  plus  favans  commet*-' 
tatcurs. 

Pour  l’art  de  la  Guerre , le  duc  de  Rohan  , de 
Santa-Crux  , Montccuculi  , Fcuqntcrcs  , Foiatd , 
le  maréchal  de  Saxe,  le  roi  de  Piufte. 

Pour  l’Art  de  l’Ingénieur , Vauban  5c  Coehora  , 
fans  négliger  de  faire  connoùrc  tous  les  diflercos* 
fyftêmcs. 

Pour  la  Taélique  moderne  , ceux  qui  en  ont 
traité  dans  ces  derniers  temps  avec  le  plus  de 
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fuccès.  Lorfque  je  les  trouverai  oppolcc  , j’expo- 
4eni , avec  impartialité  , leurs  raiions;  3c  , s’il  y 
en  a de  nouvelles  qui  le  prclcntcnt  à moi  de  part 
ou  d'autre  , je  les  y joindrai. 

11  n'y  aura  donc  rien  , pour  ainfi  dire  , qui  m’ap- 
partienne en  cet  ouvrage  , fi  ce  n’cft  l'ordre  3c  la 
généra lifai ion  des  principes.  Je  porteiai  celle-ci 
aufli  loin  qu’il  me  fera  poflibic  , parce  que  je 
la  regarde  comme  le  plus  puisant  moyen  de 
faciliter  i'acquilition  3c  l’application  de  la  théorie. 
Je  joindrai  1 chaque  article  principal  les  titres  des 
ouvrages  qui  en  ont  traité  expreflement , afin  que  . 
les  Militaires  ftudieux  piiificiil  y recourir  pour 
une  infhuétion  plus  étendue  , Sc  fe  former,  s’ils 
le  défirent , nnc  bibliothèque  militaire. 

Artillerie . 

L’Artillerie  occupe  une  place  confidc- 
«able  dans  le  fyflcmc  de  l'Att  Militaire  : j’ex- 
po  ferai  toutes  les  parties  qui  U compdfcnt  ; j’en 
ferai  l'hiAoire  depuis  fon  origine  jufqu  a nos  jours; 
je  parlerai  du  point  de  perfection  ou  fon  méca- 
nifme  a été  porté  dans  ces  derniers  temps  ; des 
progrès  qui  relient  à faire  i plusieurs  de  Ces  parties  ; 
des  ouvrages  & des  auteurs  qui  ont  traite  de  l’artil- 
lerie en  F rance , en  Angleterre , en  Italie.  L'hiAoire 
du  corps  des  troupes  affe&é  1 fon  fervice  , l’état 
de  fes  grands  maîtres  , la  formation  de  fes  écoles, 
la  perlc£ion  dont  ils  font  fufceptibles , l’ctendue 
des  connoiflances  néceflaires  aux  officiers  d’Artil- 
lcrie  entreront  dans  mon  plan  ; & tous  ces  objets 
feront  chacun  traités  i leur  article.  Tout  ce  qui 
concerne  la  poudre,  le  canon,  le  mortier,  l’obu- 
lier , le  pierrier , les  affûts , formeront  aufli  au- 
tant d’àrtides  particuliers  , où  tous  ces  objets  fc- 
tont  difeutés  dans  le  plus  grand  détail.  Je  trai- 
terai pareillement  de  tout  ce  qui  concerne  l’Ar- 
tillerie de  fiége  6c  de  bataille  ; des  batteries  & de 
leur  conAruâion  ; des  armemens  des  pièces  d’ar- 
tillerie , de  la  tactique  élémentaire  3c  générale 
de  l’Artillerie;  des  caillons  3c  chariots  en  ufage  ; 
des  artifices  3c  de  leurs  détails } de  la  fonderie',  3c 
de  tout  ce  qui  y a rapport  j la  fabrication  des 
fufils  3c  armes  blanches  ; des  mines , de  leur  in- 
vention & de  leur  ufage  ; de  la  Tape  ; des  équi- 
pages d’artillerie  3c  du  parc  ; de  1 approvifionne- 
nient  des  places  j de  l’arfcnal;  des  places  d’ar- 
mes i d’un*  nouveau  plan  d’un  arfcnal , accompagné 
de  toutes  les  ufincs  qui  feroient  nécefiaires  à un 


grand  établi  flemc&t  en  ce  genre  ; des  ponts  mili- 
taires, & de  tout  ce  qui  leur  efl  relatif.  Plulieurt 
objets  de  l’Artillerie  ayant  excité  de  gtandes  dif- 
cullions  , j’expoferai  , avec  Ja  plus  exafle  impar- 
tialité, les  opinions  des  deux  pas  tics  , 3C  je  n’y 
ajouterai  la  mienne  qu’aveé  les  réfutes  3c  les 
ménage  mens  qu’exigent  des  objets  aufli  importans. 
Des  tableaux  analytiques  embrafleront  toutes  les 
parties  de  cette  fcicncc  , 3c  en  prclcntcront  l'en- 
feinblc  , ainfi  que  la  réunion  de  tous  lef  mots 
particuliers , à l’article  général  auquel  ils  ont 
rapport. 

Pluiicurs  Officiers  de  diAin&jon  ont  donné,  dans 
l’Encyclopédie  3c  dans  fon  fupplémcnt  , des  ar- 
ticles clTcnticls  3c  bien  faits , fur  l’Art  militaire  , 
le  Génie  (i  > , 3c  l'Artillerie  ; on  les  confcrvcra 
en  entier  , avec  leurs  noms  ; 3c  i\  on  fe  permet 
.d’y  toucher , on  ne  le  fera  que  dans  des  vue# 
qu’eux- memes  ne  pourroient  pas  défapprouver. 

Ma  n £ c e et  Escrime, 

Les  Arts  acad/miques  , c’eft-i-dire,  du  ma- 
nège 3c  de  l’efcrimc  , 3c  celui  de  nager,  entrent 
neccflaircment  dans  le  fyftêmc  de  l’Arc  militaire. 
Mais  comme  ils  n’intéreflént  pas  également  tous 
ceux  qui  l’excrccnt  , on  a cru  plus  commode  pour 
le  public  de  réunir  ces  trois  parties  en  un  diction- 
naire particulier  des  Arts  académiques  , qui  fera 
imprimé  à la  fuite  du  dictionnaire  militaire. 

Les  militaires  , 3c  en  général  tous  ceux  qui 
s’occupent  des  arts  3c  des  connoiflances  qu’embtafle 
le  plan  de  cet  ouvrage , relativement  a la  théorie 
ou  a Thifloire  militaire  , font  priés  de  concourir 
par  leurs  fccours  3c  leurs  lumières  à lui  donnée 
plus  de  perfection.  S’ils  veulent  bien  y contribuer 
par  des  mémoires  , par  des  additions  , par  des 
réflexions  critiques  fur  les  articles  contenus  dans 
l'Encyclopédie  3c  les  fupplémens , ou  même  par 
la  communication  de  mémoires  hifloriques  , ou 
d’ouvrages  publiés  en  pays  étrangers , 3c  peu  con- 
nus en  France  i ils  font  ptiés  de  les  faire  parvenir 
à M.  Panckoucke  , rue  des  Poitevins  , ou  à M. 
de  Kéraliot  qui  fe  fera  un  plaifir  31  les  nommer, 
3c  de  rendre  a leur  zèle  3c  à leurs  talens  toute 
la  juAice  qui  leur  fera  due. 


(i)  M.  Potot  de  Moncbciîlard , lieutenant-colonel  d’ Ar- 
tillerie , cft  l ‘au te uc  de  ptcfque  tous  les  articles  d’A:tillcrie 
dans  tes  l'upplémens. 


[XXV.]  DICTIONNAIRE  DES  BEAUX-ARTS;  par  M.  V Abbé  Arnaud, 
de  P Académie  Françoife  , & de  celle  des  Inscriptions  & Belles-Lettres  ; & M.  Su  A RD  y 
de  C Académie  Françoife  , un  volume  iti-f. 

On  a beaucoup  écrit  fur  les  Beaux-Arts,  & I les  Romains,  ces  Arts  tirèrent  leur  dénomination 
perfonne  encore  ne  les  a définis  d'une  manière  1 du  premier  te  du  plus  grand  de  tous  les  biens , 
précifc  le  (àtisfaifante.  Chez  les  Grecs  4c  ebez  I 1a  liberté.  Us  lurent  appelés  libéraux  , parce 
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iju'iU  faifoicnt  partie  Je  l’edücation  Je?  (culs  hom- 
mes libres , 5c  nous  apprenons  Je  Pline  qu’ils  ne 
commencèrent  à dégénérer  que  loifque  la  lichette 
& la  faveur  commencèrent  à devenir  le  prix  de 
1 adulation  5c  de  la  icrviiu  Je. 

A la  renaifiancc  des  lettres  , ou  plutôt  de  l'cf- 
prit  humain  ( car  il  faut  regarder  comme  un  état 
de  mort  la  longue  5c  profonde  léthargie  où  l’a- 
v->it  piongé  la  dénomination  des  barbares)  , nos 
aïeux , pour  diftingucr  ces  Arts  ou*ils  cflayotent 
de  ranimer , d’avec  les  Arts  grortiers  5c  méca- 
nise* , leur  confcrvcrcnt  la  dénomination  qu’v 
avoient  attachée  les  Grecs  & Romains;  ils  les  ap- 
pelèrent encore  libéraux  , quoiqu’il  n'y  eût  plus 
de  liberté  fur  la  terre. 

A celle  dénomination  qui , comme  tant  d'antres 
empruntées  des  langues  grecque  de  latine,  n'avoit 
plus  aucun  cara&èrc  de  vérité , on  en  joignit  une’ 
nouvelle  , beaucoup  plus  vague  fans  doute  , maïs 
beaucoup^  plus  jatte  , plus  vraie  , & dont  l’ufagc 
fcmblc  lavoir  emporté  fur  celui  de  la  première. 
Les  Arts  libéraux  font  aujourd'hui  plus  fouvenc 
qualifies  de  Meaux- Arts , foit  parce  qu’ils  pren- 
nent leur  origine  dans  les  plus  belles  facultés  de 
notic  cire,  la  pcnlte  , l'imagination^  le  fenti- 
ment  ; (oit  parce  que  leur  objet  eft  d'cir-bcliir 
toutes  les  productions  de  la  nature. 

Chez  le;  Grecs  5c  chez  les  Rom  ins  , le  do- 
mainc^dcs  Art  Jiriraux  c;oit  beaucoup  plus  étendu 
que  ne  l’ett  parmi  nous  celui  des  Beaux -Arts.  11 
embralT>it  à la  fois  la  Mufiquc  , la  Dante  , tout 
ce  qui  appartient  au  Ucttin  , la  Grammaire  , i’Hif- 
*?:rc  î i’hlnquence  , la  Poéfie  , la  Géométrie  , la 
<-outlé,  la  Lutte,  l'Equitation,  5c  les  divers  exer- 
cices de  laGymnaftiquc  ; mais  aujourd'hui  que 
notre  conttitution  poétique  n’interdit  ni  ne  coin- 
mande  ces  exercices  à aucune  datte  particulière 
de  citoyens  , nous  reduifons  communément  les 
Beaux -Arts  à la  Peinture,  la  Sculpture , la  Gra- 
vure , l’Architedure  , la  Mufique , 5c  fa  Danfe. 
Nous  aurions  dû  (ans  doute  nommer  l’Art  de  la 
Pociic  , & nièine  le  nommer  avant  tous  les  autres  ; 
mais  le  di3i<Anaire  des  Belles- Lettres  s’en  ctt 
emparé, & il  fiu:  avouer  que  , dans  l’eut  ptéfent 
de  nos  mœurs  5c de  nos  idées,  la  Pociic  tien:  encore 
plus  aux  Lettres  qu'aux  Ans. 

De  toutes  les  formes  d'ouvrages  propres  a éclai- 
rer l’cfpirt  (ûr  les  produélions  du  génie  , fur-tout 
dans  les  Beaux  Arts  , nous  ne  craignons  pis  d’a- 
vancer que  la  plus  avantageufe  ctt  celle  du  dic- 
tionnaire. Cette  forme  a cela  de  particulier  5c 
d utile  , qu'elle  proferit  tout  cfprit  de  fyttème  , 
efprit  non  moins  funefte  aux  Arts  qu'aux  Scien- 
ces ; le  meilleur  moyen  de  bien  faire  connoître 
les  choies  , f’ett  de  définir  exacte  ment  les  mots, 
ou  de  t ire  l'hiftoire  des  mots  lorfqu’il  n\ft  pas 
pottîblc  d’en  donner  une  définition  exaéle  5c  iatif- 
fai  faute. 

L’Art  n'cft  autre  choie  qu’un  aflcmblagc  d’exem- 


ples, d’obfcrvalions , & de  réflexions,  qui , fc  prê- 
tant mutuellement  de  la  force  5c  de  la  lumière  , 
éclairent,  dirigent , & aflurent  la  marche  de  l’cfprit  î 
mais  fairede  ccs  obfervauoos  des  préceptes  inviola- 
bles , transformer  quelques  réflexions  lur  des  exem- 
ples particuliers  en  lois  abfolues 5c  générales,  c’eft 
aller  contre  l’intention  «le  nos  pi  entiers  maîtres, 
c’cft  attaquer  la  liberté  de  i’efprit  humain  5c  le 
condamner  à une  fotte  d’immobilité.  Ne  craignons 
pas  de  le  dire  , il  y a beaucoup  moins  d'incon- 
véniens  A abandonner  le  génie  à lui  - même  , qu’i 
# gêner  tous  fes  mouvemens  en  le  tenant  renfermé 
dans  des  bornes  trop  étroites. 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  n’a  été  exécuté 
que  d’une  manière  très- imparfaite  dans  la  grande 
Encyclopédie  ; c’cft  peut  - être  la  partie  la  plus 
négligée  & la  plus  fautive  ne  cet  immenfe  5c 
utile  dépôt  des  connoittanccs  humaines.  La  Mu- 
fique  eft  le  fcul  des  Beaux- Arts  qui  y foit  traité 
avec  l’étendue , la  fuite , l’unité  de  principes  5c 
de  ton  qu’exige  le  plan  que  nous  avoirs  tracé. 
La  théorie  de  la  fcicnce  y eft  exprimée  avec  clarté 
5c  prccitton  ; les  principes  de  goût  y font  préfentés 
non  feulement  avec  élégance  , mais  encore  avec 
cet  intérêt  , cette  chaleur  d*imaginatior#lans  la- 
uclle  il  n’eft  guère  permis  de  parler  des  cttets 
u plus  frnfible  5c  du  plus  pénétrant  de  tous  Icî 
Arts.  A l’exception  de  quelques  articles  compoiés 
par  M.  d’Aleinbcrt,  c^tte  partie  eft  lVumjjc  de 
J.  J Rou fléau.  Le  nom  de  ces  deux  philosopher 
célébrés  nous  difpcnfe  de  faire  l'éloge  de  leur 
travail. 

Quant  aux  Arts  du  Dcttin , on  trouve  dans  les. 
quatre  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  des 
articles  exccllens,  donnés  par  un  Amateur  célèbre 
5c  vraiment  digne  de  ce  nom  , qui  joint  à la  con- 
noiflance  pratique  des  Arts  , un  gotit  éclairé  par 
une  longue  tuile  d’études  5c  d’ohfcrvations , 5:  dont 
les  Idées  nettes  5c  précifes  font  toujours  rendues 
par  un  ftyle  élégant  5c  pur.  A ces  traits  on  re- 
connoîtra  aifément  M.  Watclct,&  l'on  a regretté 
qu’il  n’edl  pas  complété  un  travail  tt  précieux. 

On  trouve  encoi<*fur  plufîeurs  parties  des  Beaux- 
Arts  quelques  articles  très -bien  faits,  épars  dans 
les  divers  volumes  de  l’Encyclopédie  ; mais  à 
l'exception  de  ce  petit  nombre  d articles,  com- 
pofes  par  des  artiftts  ou  des  gens  de  g dût  , tout 
le  refte  ctt  plein  d’imper fedions , d’iocxa&ituJcs* 
d’erreurs  , ou  d'inutilités.  La  plupart  des  auteurs 
qui  écrivent  fur  les  Arts,  parlent  une  langue  qu’ils 
n’entendent  pas  eux -mêmes;  fou  vent  même  aux 
(âges  obfcrvations  des  vrais  connoifleurs , ils  fubf- 
tituent  des  principes  dangereux  5c  des  maximes 
hafardccs  5:  fau  (Tes;  ils  égaient  au  lieu  d’éclairer , 
& en  cela  ils  font  encore  plus  coupables  que  ne 
l'ont  été  le*  barbares , dont  la  fureur  aveugle  lie 
bornoit  à détruire. 

Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  ne  fc  font 
pas  di (lunule  les  difficultés  5c  l’é tendue  de  l’ou- 
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mge  qu*ils  ont  entrepôt , fie  ils  en  auroicnt  même 
regardé  l’exécution  comme  tort  au  deflus  de  leurs 
forces,  s'ils  pe  s'cioicnt  allurés  du  fccours  de  quel- 
ques arùftes  & amateurs  diAingués  dont  ils  pubiic- 
ront  avec  rcconnoillancc  les  noms  & les  bienfaits. 

Iis  s ’cmpr  client  de  nommer  ici  M.  Walelet,  qui 
veut  bien  confacrer  Tes  lumières  & (es  travaux  à 
la  perfection  de  leur  enltcpiife.  M.  VV  ateiet  tra- 
vaiiloÎL  depiris  long-temps  à un  cir&ioun.jre  com* 
plet  de  Peinture  , dont  l'exécution  cil  déjà  fuit 
avancée  : anime  du  zèle  le  plus  p.:r  & le  plus 
dcfiniëtcAc  pour  les  progrès  de  l’art  fie  des  con- 
noilîances , il  a renonce  généreufement  au  projet 
de  publier  A part  fon  ouvrage  , fie  a confcnli  i le 
fflfcdrc  dans  ce  nouveau  dictionnaire. 

Indépendamment  des  autres  fecours  que  les  édi- 
teurs ont  lieu  d’efpérer , ils  mettront  à Contribu- 
tion tous  les  écrivains  etrangers  ou  nationaux  qui 
•ont  répandu  quelques  lumières  fur  la  théorie  ou 
les  productions  des  Beaux-Arts.  Les  ouvrages  des 
Léonltd  de  Vinci  , des  Lomazzo  , des  Vafati  , 
des  Malvafia  , des  Bcllori , des  Zanc’ti , des  Win- 
kclman  , des  Mengs  » des  Reynolds,  des  Cocliin* , 
des  de  Piles  , des  Coypcls  , des  Fiiibicns  » des 
Alariettes , ficc. , font  une  mine  féconde  d'où  l'on 
peut  tirer  des  obferva lions  aurti  utiles  qu’intëref- 
îàntcs  fur  les  Arts  du  Deffin  ; mais  lier  & fondre 
enfeinble  ces  matériaux  épars , les  attacher  A des 
principes  communs , en  former  un  théorie  générale 
& uniforme  , cil  une  eutreprife  auflî  délicate  que 


t 

difficile.  Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  ne 
peuvent  A cet  egard  que  promettre  du  zèle.  S'ils 
ofent  mêler  ou  même  oppofcr  quelquefois  leurs 
opinions  a celles  des  gens  de  l’art  & des  connoif- 
feurs , ce  fera  avec  la  modeAie  & la  réferve  con- 
venables A de  fimples  amateurs,  qui  feptent  com- 
bien , dans  tout  ce  qui  cA  du  domaine  de  l'ima- 
gination & des  fens  , les  principes  du  goût  font 
encore  vagues , incertains , fie  mobiles. 

Une  des  chofes  les  plus  difficiles  dans  l'exécu- 
tion de  ce  nouvel  ouvrage  , c'clt  de  fe  renfermer 
dans  les  bornes  que  leur  plan  leur  impofe  , fana 
oublier  aucun  detail  néfeflaire. 

Comme  , i l'exception  de  la  Mufique  fie  de  la 
’Hanfe , il  y a dans  les  Beaux  - Arts  une  partie 
purement  manuelle  Se  mécanique , on  traitera  le* 
objets  qui  concernent  cette  partie  , mais  feule- 
ment lorfqu’ils  feront  ennoblis  par  l'ufage  qu’en 
aura  fait  iarlifte.  Toutes  les  opérations,  aiufi  que 
toutes  les  aOions  humaines  , font  relevées  par 
leur  principe  ou  par  leurs  effets  ; fans  doute  le 
mouvement  de  la  main  , qui , pour  produire  & re- 
préfenter  une  idée  , broie  Se  emploie  des  couleurs, 
pétrit  l'argile  ou  abat  le  marbre,  n’eA  pas  plus 
avili  lia  ni  que  l'exercice  moins  pénible  de  lecri- 
vaiu  , qui  , pour  communiquer  les  penfées  , ma- 
nie & conduit  la  plume.  Tracez  des  idées  , ex* 
primez  des  fentimens  , peignez  des  partions  , pré- 
sentez des  images  > qu  importe  1'iultrument  dont 
vous  vous  fervez  ? 


[XXVI.]  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS  MÉCANIQUES  J 
par  une  Société  de  Savons  & sPArtiJles , ( MM.  Roland  de  la  Platiere  , 
Péri  er  frères , Fouceroux  de  Bo n darot,  Desmaretz  , &c.  &c ,) 


quatre  volumes  * 

I v n’y  a encore  aucun  ouvrage  , quelles  que 
foie  ut  les  grandes  tentatives  faites  ailleurs  , où 
les  Arts  & Métiers  mécaniques  foient  plus  com- 
plets, plus  développés , & mieux  présentés  que  dans 
i Encyclopédie  ; elle  en  renferme  la  defcripàcn  de 
plus  de  trois  cents;  & c’eA  particuliérement  A M. 
Diderot  que  cette  riche  fit  vaAc  collection  des  Arts 
& Métiers  mécaniques  doit  fon  eiiAcuce  : elle 
eA  , avec  la  partie  philofopbiquc  , une  des  plus 
brillantes  fie  des  plus  étendues  de  l'Encyclopédie. 
Leurs  procédés  y font  en  général  décrits  avec 
allez  de  foin  dans  le  texte , & expofés  fous  toutes 
leurs  formes  dans  des  planches  nombreufes  fié  très- 
foigné'es.  Ces  avantages  fi  précieux  ont  été  recon- 
nus univerfellemcnt , fie  ont  contribué  A la  fortune 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  , malgré  les  jolies  éloges 
ue  nous  venons  de  donner  A cette  partie  , elle  a 
es  défauts  & des  difficultés  qui  exigeoient  une 
exalte  icvifion  fi;  use  nouvelle  rédaction. 


t°.  Outre  le  vice  de  la  confufion  de  matière» 
drfprates  qui  fe  croisât  fie  s'embarra  lient  perpé- 
tuellement dans  cct^pimrnenlc  collection  , où 
toutes  les  Sciences  fie  tous  les  Arts  font  confondus 
pèle -mêle,  la  dclcriplion  même  de  chacun  des 
Aits  y clt  tellement  lubdiviféc  & mutilée,  qu’il 
ert  prefque  irapoffiblc  de  la  fuivre  fie  de  la  raf- 
fembler  entièrement.  Chaque  volume  contient  des 
ffagmens  qui  avoient  été  oublies  ou  négligés  dans 
les  volumes  précédens  , en  forte  que  le  leétcur 
n’cft  pas  meme  guidé  dans  la  recherche  des  divers 
articles  de  l’art  "qu'il  veut  connotlre. 

x°.  U y a un  plus  grand  tort  i reprocher  aux  pre- 
niiers  rédacteurs , fie  qu’ils  n'ont  pas  cru  devoir  eux- 
mêmes  diffimuler,  c'eA  que  le  texte  du  difeours  de 
beaucoup  d’Arts  fie  Métiers  ayant  été  compofé 
fans  les  gravures  , & les  planches,  n'ayaot  pa ? toutet 
été  faites  pour  cette  dclcriplion  , il  en  réfulte  que 
les  indications  ont  prefque  toujours  faulfcs  , fie 
que  pour  y rcmédjyr  u a fallu  renouveler  un» 
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-explication  (ommairc  à U li(e  des  planches.  Celîe 
double  cxpofuion  ue  s'accorde  pas  même  avec  la 
première,  & fou  vent  la  contredit  fie  la  détruit. 

3°.  On  n'a  pas  toujours  aurtl  recueilli  les  meil- 
leurs Traités  lur  chaque  Art,  ou  conlulté  l'expé- 
rience la  ■plus  fuivie  & 1a  plus  accréditée  j des- 
lois  ou  a quelquefois  etc  induit  à donner  des  er- 
reurs pour  des  vérités , des  caprices  paur  des  prin- 
cipes , 5c  de  mauvaifes  manœuvres  pour  Je  bons 
procédés* 

La  publication  de  l’Encyclopédie  a réveillé  l'at- 
tention des  bons  écrivains  fur  les  Arts  & Métiers , 
& depuis  quelques  années  des  hommes  conlommcs 
dans  la  théorie  5c  la  pratique  de  ces  Arts,  ont- 
dévoilé  ce  quon  appelle  les  fecrets  du  maître  , 
& ont  donné  des  développcmcns  clairs  , détaillés , 
Si  méthodiques.  On  cfl  donc  en  état  de  faire  à 
prêtent  un  dictionnaire  rationné  des  Arts  fit  Mé- 
tiers , plus  complet  , plus  précis  , plus  métho- 
dique que  celui  qui  exifte  dans  l'Encyclopédie. 
Voici  comment  on  a envifage  ce  travail. 

Chaque  Art , chaque  Métier  , ou  une  branche 
principale  d’un  grand  Art , feront  traites  de  fuite 
& fans  interruption,  fuivant  leur  ordre  alphabéti- 
que ; cet  ordre  étant  le  plus  commode  & le  plus 
convenable  pour  l'cxpofition  des  Arts  5c  Métiers 
mécaniques  : ainfi , on  trouvera  au  mot  Ai- 
guiller , Amidonnier , &c.  , tout  ce  qui  concerne 
ces  Ans. 

On  obfervcta  une  marche  régulière  dans  la 
dbfcription  de  chacun  de  ces  Arts  fit  Métiers , en 
partant  du  (impie  au  compofé,  en  prélentant , au- 
tant qu'il  fera  portible  , l'hirtorique , la  définition, 
les  divifions  de  chacun  de  ces  Arts , le  dévelop- 
pement graduel  des  procédés  qui  dérivent  les  uns 
des  autres  , leur  régime  civil  & politique , les 
réglcmcns  de  police , fie  un  petit  nombre  de  pro- 
portions , ou  plutôt  d'axiomes  qui  en  rappel- 
leront les  principes  crtcnticls  Se  confiitutifs.  Enfin 
on  terminera  chacun  de  ces  Arts  fie  Métiers  par 
le  Vocabulaire  exaéf  des  nttts  techniques  qui  lui 
font  propres  fit  particulic^^ 

M.  Roland  de  la  Platicre  , infpc&cur  -général 
des  manufactures  de  Picardie  , correfpondant  de 
l’académie  royale  des  faïences , Se  auteur  de  plu- 
ficurs  Arts  de  l’Académie  , s'clî  chargé  de  la  ré- 
vilîon , rédaftion , Se  même  de  refaire  i neuf  un 
grand  nombre  d’Arts.  Afin  de  faire  mieux  con- 
noître  l’objet  5c  le  plan  de  fon  travail , nous  allons 
rapporter  les  propres  mots  de  fon  profpcCtus. 

« Je  ne  me  chargerai  de  décrire  que  les  Arts 
p qu'une  expérience  de  trente  années  , paffées  dans 
» les  quatre  plus  grandes  Provinces  de  fabrique 
» de  la  France  , ou  employées  à voyager  dans  les 
» autres , 5c  dans  toute  l'Europe  fabricante  , m’a 
s»  mis  à portée  de  connoitrc  , 5c  dont  nia  place  , 
p depuis  autant  d’années , m’a  fait  plus  fpéciale- 
p ruent  un  devoir  de  ra'mrtruitc  , pour  être  tou- 


»►  jours  i même  d’en  rendre  compte  1 l'adminif- 
»>  tralion. 

» i°.  Je  traiterai  de  toutes  les  manufactures  ou 
w autres  objets  compotes  de  matières  fufccptibles 
» de  la  filature  fie  d’un  lilîu  quelconque  , ou  du 
n feutrage.  Elles  feront  divifées  en  huit  ciaffes  : 
» la  première  comprend  toutes  les  opérations  que 
» fubilfeut  les  matières  végétales  pour  qu'il  en 
W rctultc  du  fil  , des  cordes , toute  espèce  de  toiles 
» fie  de  toileries.  La  fécondé  , celles  auxquelles 
» on  alTujcttit  U laine  5c  le  poil  jufqu'â  la  con- 
» feCtion  des  étoffes  rafes  ou  drapées  de  cette 
« matière.  La  troifième , celles  de  la  foie  fie  de 
w toutes  les  étoffes  qui  en  font  composées.  La  qua- 
» trié  me  , tous  les  objets  de  Paflementerie  , i# 
p bans  , galons  , broderie  , a gré  mens  , 5cc.  La  cin- 
» quicm’c  , la  fabrication  de  la  Monde  , de  la 
» dentelle  , du  point.  La  fixième  , les  tapis  fie  les 
» tapifleries  de  toutes  les  fortes.  La  huitième  enfin , 
p la  chapellerie. 

» t°.  De  toutes  celles  de  peaux  fie  cuirs,  divi- 
n fées  en  autant  de  chapitres  qu'elles  reçoivent 
n de  préparations  diverles , fous  la  dénomida.ioit 
p de  Tannerie  , Corroyerie , ficc. 

» }°.  Des  huiles  5c  favons. 

» 4°.  De  la  teinture  des  matières  végétales  , 
» animales,  £c  mixtes. 

» J'ai  confidéré  les  objess  en  grand  .*  chacune 
b Je  mes  divifions  foqrnira  un  Traité  complet , 
p divifé  lui -même  par  grandes  malles. 

» Tous  les  Arts  d’un  très- grand  détail,  pour 
» lefq  uels  il  faut  pluficurs  ateliers  , 5c  qui  occu- 
» pent  beaucoup  de  monde , doivent  êtie  confidétcs 
» comme  manufactures  ; leur  plan  , avec  la  fuite 
« des  opérations  de  chacun  d'eux , fera  indiqué  , 
n toutes  les  généralités  qui  s'y  rapportent  feront 
» placées  * au  mot  Manufacture.  A l’egard  des 
o procédés  particuliers , mais  fuffifamment  étendus 
d pour  porter  un  caraétére  d'utiiitc  ou  de  curio- 
» mé  , ils  feront  tous  renvoyés  (bus  le  mot  le 
» plus  propre  à les  indiquer;  ainfi,  dans  le  traité 
p des  toiles  fie  toileries , le  filage  du  lin  ou  du 
b chanvre  , le  cardage  du  coton  , La  filature  de 
» l’un  8c  de  l'autre  le-  liflage , flcc. , feront  ren- 
» Voyés  au  mot  le  plus  propre  à donner  l'idée 
i»  de  la  chofc.  Quand  dans  le  traite  de  la  draperie 
i»  quelques  operations  feront  communes  avec  d’au- 
b très  au  traité  des  toiles  , ou  de  celui  de  la 
» foierie  , on  renverra  de  l’une  a l'autre  , foit  pour 
» le  texte,  foit  pour  les  planches  5c  les  figures. 
» S’il  n’y  a que  quelques  changemcns  , qu'une 
b explication  claire  puilTe  faire  (entir,  on  la  pré- 
b fer cra  toujours  à des  répétitions  qui  ne  fervent 
p qu'a  grortir  les  volumes , fie  qui  embrouillent 
d la  matière. 

» En  procédant  ainfi  dans  chaque  traité  , le 
» philofophe  pourra  contempler  leur  cnfcmble  , 
b fi c les  lu ivre  dans  tous  les  details  ; fie  le  curieux 
p ou  l’artifie , par -tout  également  renvoyé  de 
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9 Teofémble  à chaque  partie  t trouvera  toutes 
v celles-ci  ifolées  (ous  l'ordre  alphabétique» 

» Pour  éviter  la  multiplicité  des  renvois,  tous 
» les  mots  qui  ne  donneront  pas  l'idée  de  quel- 
» que  procédé  , (bit  qu'ils  de  lignent  une  operation 
» ou  1 iniVumcnt  propre  à le  faire  , feront  firo- 
» plcmcnt  détinis  à leur  tan-*  , avec  les  renvois 
» au  texte  mi  ils  feront  néce  II. lire  ment  employés. 

» Chacun  de  ces  traités  commencera  par  la  pré- 
» paration  de  la  matière  , 8c  fera  une  fuite  des 
»»  procédés  auxquels  l’art  doit  l’affu jettir , pour  en 
» tirer  tous  les  réfultats  dont  elle  cft  fufccptihle. 
» Tous  les  traités  «feront  précédés  d’un  abrégé 
» hiftoriq  ie  des  matières  , avec  quelques  rccher- 
» ches  lur  la  nature  de  celles  qui  courraient 
» les  fupplcer  ;*  de  la  variété  & de  lu  Page  des 
i • objets  qu'elles  conflitucnt  ; 8c  fuivis  de  l’énu- 
»»  meration  des  quantités  8c  des  valeurs  de  chaque 
n cfpccc , & de  l'indication  des  lieux  qui  les  pro- 
» duifeut  , & de  ceux  qui  les  confomment;  avec 
v des  vues  fur  la  nature  du  commerce  qui  en 
i»  rc.ullc  , confidéré  en  foi  , & comparé  à celui 
n du  même  genre  que  les  autres  nations  font  en 
m concurrence  avec  nous. 

» Cette  fuite,  ou  ce  corps  de  traités  fera  fuivi 
» de  la  jurifpr uder.ee  qui  leur  cft  propre.  On  y 
» établira  les  fonctions  des  délégués  de  l’aJminif- 
» tration  , pour  veiller  au  maintien  8c  travailler 
n aux  p ogres  de  ccs  différentes  parties;  8c  lou- 
» vrage  entier  fera  terminé  par  une  dilTertation 
» fur  les  qualités,  les  connoilîances , & les  talens 
» propres  aux  perfonnes  chargées  de  ces  fondions , 
» avec  l’indication  des  moyens  employés  de  à cm- 
» ployer  pour  y parvenir. 

» I-c  grand  rapport  des  métiers  avec  les  ma* 
» factures , puifou  ils  ne  font  que  l’emploi  des 
n matières  que  les  manufactures  ont  pour  objet 
i»  de  préparer  , me  détermine  à décrire  tous  ceux 
»>  qui  dépendent  immédiatement  de  ccs  mêmes 
**  manufactures  , & pluiieurs  de  ceux  des  uften- 
* files  propres  a divers  genres  de  fabriques  ; le 
» Faifeur  de  liftes,  de  cardes , de  peignes , 8c c. 

» Ceux  qui  s'exercent  fur  les  peaux  ou  cuirs  , 
» comme  le  Boyaudicr , le  Ceinturier , le  Cha- 
» grinicr  , &CC. 

» Ceux  enfin  qui  ont  pour  bafe  de  l’huile  , de 
» la  graille , ou  du  fuif  , le  blanc  de  baleine  , 
» la  chandelle , &c.  : car  je  ne  regarde  point 
» comme  métiers  les  procédés  dépendant  des  traités 
9 de  manufactures  dont  on  adonné  la  fuite;  foit 
» qu'ils  aient  pour  objet  de  compléter  une  opé- 
w ration,  foit  qu’ils  néccflîtcnt  une  furie  d’opé- 
» rations  pour  rapprocher  toutes  les  idées  ren- 
9 fermées  tous  une  dénomination  : tels  font  le 
» Filaffîer , le  Carde  ur,  le  CalenJrtur , le  Fou- 
9 Ion , &c. , qui  fo?t  des  opérations  préparatoires 
9 de  l*Ait  du  Toilicr  ou  de  celui  du  Drapier; 
» tels  que  le  damm  , le  fatin  , le  taffetas  , 
9 la  firge  ou  le  velours  , fout  des  branches  du 


9 Fabricant  d'étoffes  de  (oie  ; comme  le  camelot 
9 8l  le  baracan , V étamine  8c  la  tamife  font  , 
9 ainfi  que  tel  ou  tel  drap  , des  branches  du 
o Drapier. 

» Particulièrement  inftruit  de  la  culture  du 
» chanvre  k de  celle  du  lin , de  l’éducation  de» 
9 moutons  & de  la  culture  des  laines  , matières 
d far  lcfquelles  j’ai  déjà  écrit , je  me  réferve  d’en 
» traiter  à part  ; & ces  deux  traites  feront  pa- 
» reillemcnt  indiqués  dans  ic  plan  général  de  mon 
» travail  particulier.  -* 

» La  même  raifon  de  l'habitude  de  voir  & de 
» la  facilité  d’opérer , me  détermine  i me  char- 
» ger  de  la  defeription  du  Tuilier  & Etique  lier  , 
» de  ccilc  du  Chaufournier  & de  celle  du 
» Tour  hier  ». 

MM.  Pcrier,  frères,  célèbres  mécaniciens,  à 
qui  Paris  (cra  inceffamment  redevable  d'avoir  fa- 
cilement de  l’eau  de  la  Seine  dans  toutes  les 
maifons , Ce  font  obligés  de  nous  donner  l’Art  des 
Machines  i feu  ; il  contiendra  , i°.  la  théorie  de 
ccs  machines  ; i0'.  la  defeription  des  dirierentes 
inventions  qui  ont  paru  jufqu’à  prêtent  fur  cet 
objet  , 8c  particulièrement  celle  de  la  nouvelle 
machine  qui  a paru  en  Angleterre  , qui  écono- 
mie trois  quarts  fur  les  matières  combuftiblcs  qui 
lui  fervent  d’aliment;  fon  application,  comme 
puiffance  motrice , pour  les  forges  8c  toutes  les  ma- 
nufactures qui  ont  befoin  d’un  cours  d’eau  ; l’in- 
vention d’une  machine  à feu  foufflanle , employée 
avec  un  fuccès  complet  en  Angleterre,  pour  fauf- 
iler les  hauts  fourneaux  , l’utilité  qu’on  en  peut 
tirer  pour  les  canaux  de  navigation  , en  fanant 
paffer  les  eaux  far  des  terrains  élevés,  8c  des  cal- 
culs exacts  de  leur  consommation  & de  leur  pro- 
duit ; les  plans  & détails  de  celles  conftruùes  £ 
Chaillot  pour  fournir  cinquante  mille  muid» 
d’eau  par  jour  à Paris  ; jw.  une  inftruftion  dé- 
taillée far  la  manière  de  les  fabriquer  & de  le# 
monter  ; cet  Art  n’cft  prcfque  p;  int  connu  en 
France  : les  Anglois  étant  les  feuls,  jufqu’à  pré- 
fent , qui  aient  pu  fondre  & tourner  les  grandes 
pièces  de  ccs  machines  , or.t  été  auili  les  fculs 
•qui  fc  foient  appliques  à les  perfectionner  ; il  en 
exifte  chcx  eux  plus  de  cinq  cents,  qui  font  pour 
la  plupart  employées  à des  ufages  auxquels  pei- 
perfonne  n’avoit  encore  penfé , 8c  qui  font  cepen- 
dant tout  le  fuccès  de  leurs  manufactures  de  fer. 
Indépendamment  de  ce  granJ  Art  , MM.  Pcricr 
fe  font  chargés  de  revoir  A*  de  corriger  les  Arts 

ui  travaillent  le  fer,  l’acier  , comme  la  forge 

es  ancres  , celle  des  enclumes , le  Pompier,  &;c. 

M.  Fovgcrou*  de  Bondaroy  s’eft  rhatgé  des 
Arts  du  Cloulicr , du  faifeur  de  Chapelets  ( Pate- 
nôtricr  ) , du  Tabletier,  du  travail  de  la  Corne  , 
de  FEcaille  , de  l’Art  de  la  Verrerie,  8c c.  M.  Dcf- 
mareti  donnera  le  Métier  à bas,  & tout  ce  qui 
concerne  la  Papeterie  , la  Cartonncric  , les  Ails 
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q\u  en  dépendent  . comme  le  Cartier  , le  Mar- 
breur  de  papier,  le  papier  peint*  fie  velouté  , le 
Faite  or  de  globes , 6c  c. 


Piufieurs  Avant  , q.i  feront  dtftgnés  d chaque 
Art  » le  font  aulli  chargés  d'en  reluire  plu  lieu  r s , 
fie  de  nous  donner  des  cotaclions  lur  *1  autres. 


J-  XXVII.  ] FOC  A BU  LA  IRF.  UN1FERSEL,  fer  vaut  de  Table  pour  tout 
C Ouvrage  , un  volume  in-t |°* 


e Vocabulaire  comprendra  tous  les  mots  con- 
tenus dans  chacun  des  dictionnaires  paiticulicrs  , 
avec  le  numéro  de  la  page  , l'indication  de  la 
colonne,  Se  le  numéro  du  tome  de  l'ouviage ; de 
forte  que  le  lcélcur  qui  aura  un  mot  à chercher 
dans  cette  Encyclopédie  méthodique  , Se  qui  ne 
faura  pas  que  ce  mot  cft  du  dictionnaire,  foit  de 
Phylique , loit  de  Mathématiques , ou  de  tout  au- 
tre, en  recouraot  à ce  Vocabulaire  , trouvera  dans 
l’inftant  l'indication  du  tome  , de  la  page , Se  de 
la  colonne  où  le  mot  Ce  trouve.  Ce  Vocabulaire 
ne  fera  point  borné  i cet  ufage.  Comme  il  y aura 
dans  l'Encyclopédie  méthodique  une  foule  de  mots 
qui  comprendront  des  détails , dont  on  n'a  pu 
faire  des  articles  particuliers , Se  qu’on  ne  foup- 
onneroit  pas  dans  ceux  qui  en  font  mention  , 
e Vocabulaire  les  fera  connoitic  : linfi , dans  un 
article  de  Géographie  , où  l’on  aura  fait  mention 
d’un  favant , d’un  arlillc , dont  on  n'aura  pas  cru 
devoir  faire  un  article  a part  dans  le  dictionnaire 
hiftorique  , faifant  partie  de  cette  Encyclopédie  , 
©n  en  trouvera  les  mots  Se  les  renvois  au  tome 
dans  le  Vocabulaire.  11  en  cft  de  même  des  chofcs. 
Si  on  a parle  , dans  un  article , d'une  négociation, 
d'un  traité  de  paix  , d'un  fait  remarquable,  d'une 
découverte  , le  Vocabulaire  indiquera  le  tome  Se 
la  page  où  il  en  cft  fait  mention.  L'ufage  de  ce 
Vocabulaire  fera  fur- tout  fenfiblc  pour  diverfes 
parties  des  connoittanccs  humaines  , dont  on  n’a 
point  jugé  à propos  de  faire  des  dictionnaires 
fépaiés , comme  la  chatte , la  pêche , Sec. , qu’on 


a traitées  dan»  les  dictionnaires  d'Hiftoire  naturelle. 
Le  leéleur  ne  fauroît  où  tiouvcr  ces  matières  , fi 
le  Vocabulaire  ne  les  lui  jiuiiquoit  : il  en  cft 
de  meme  du  dictionnaire  des  A:ts  6:  Métiers  mé- 
caniques. Comme  dans  ce  dictionnaire  chaque 
Ait  y cft  traite  de  fuite  , Se  qu’on  a mis  à la 
fin  de  la  defoiption  de  chacun  d'eux  tous  les  mots 
techniques  qui  en  font  la  langue,  le  Vocabulaire 
doit  les  repicndre  tous  , ahn  que  le  lefteur  pu  i lie  y 
recourir  au  befoin.  Ce  Vocabulaire  tira  le  premier 
tome  de  l’Encyclopédie  méthodique , Se  il  cft  de 
la  plus  inditpeiifablc  nccctlîié. 

Il  fera  précédé  du  difeours  préliminaire  de  M* 
d'Alemberl , de  l'arbre  encyclopédique  du  chan- 
celier Bacon  , de  celui  de  MM.  Diderot  Se  d'A- 
lembert , des  diverfes  préfaces  de  l'ancienne  En- 
cyclopédie , Se  de  l’hiftoiie  de  ce  dictionnaire  (t) , 
des  différentes  éditions  qui  en  ont  été  laites  , Se 
de  leur  appréciation.  Nous  mettrons  au  commen- 
cement de  ce  volume  le  frontilpicc  réduit  de  la 
première  édition  de  l’Encyclopédie  , Se  les  deux 
portraits  des  premiers  rédacteurs  ( MM.  Diderot 
Se  d’Alemberl  ) : c’eft  s’honorer  foi-même  que  de 
rendre  un  pareil  hommage , Se  il  n’y  en  a point 
de  plus  j'uftc  Se  de  mieux  mérité  à la  tête  de  celte 
nouvelle  Encyclopédie. 


( i ) M.  Panckoucke  fe  chargera  de  cette  Hiftoire  de 
l'Encyclopédie , Se  oa  peut  être  allure  qu'elie  l'era  vxt- 
exalte* 
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Ans  au  public  & aux  foufcripteurs  de  P Encyclopédie  méthodique , ou  par  ordre 

de  matières. 


Xj  E public  n’ayint  point  paru  approuver 
le  projet  de  l’édition  de  cette  Encyclopédie 
dans  le  format  in-o3avo  ; & les  foufcripteurs 
aduels , à l'exception  d’un  très- petit  nombre, 
ayant  préféré  l’édition  in-quarto,  à trois  co- 
lonnes , quoique  les  trois  colonnes  aient  dé- 
plu allez  généralement,  M.  Panckoucke  , 
entrepreneur  de  cette  édition  , fe  trouve 
obligé,  tant  pour  tarifaire  le  public,  que 
par  l’impolTibilité  d’exécuter  l’édition  in- 
oftavo  , d’apporter  un  changement  au  format 
de  cet  ouvrage , dont  il  croit  devoir  préve- 
nir le  public  5c  les  foufcripteurs  actuels. 

Comme  rien  ne  fercit  plus  choquant  à la 
vue  , Si  plus  pénible  à la  lecture , que  deux 
colonnes  d’un  petit  caractère  fur  du  grand 
apier , les  deux  colonnes  que  délire  le  pu- 
lic  ne  peuvent  avoir  lieu  que  fur  un  plus 
petit  format;  8f  li  le  grand  nombre  des  vo- 
lumes de  l’édition  in-célavo  n’avoit  proba- 
blement été  la  caulc  déterminante  de  la  pré- 
férence du  public  pour  l’in-quarto,  il  faut 
convenir  que  l’édition  à deux  colonnes  in- 
oétavo  , fur  tpapier  grand  raifin,  produifoit 
un  bel  effet,  & que  ce  format  ëtoit  vérita- 
blement celui  du  caractère  & du  papier  ; 
mais  ptiifqu’enfin  le  public  n’eu  a pas  penfé 
de  même  , que  l’édition  in-o&avo  ne  peut 
avoir  lieu,  & que  le  public  délire  générale- 
ment une  édition  in-quarto  à deux  colonnes, 
au  lieu  de  trois , nous  le  prévenons  , ainli 
que  les  foufcripteurs , que  nous  ne  publie- 
rons qu’une  feule  édition  in-quarto , à deux 
colonnes,  & fur  du  papier  entièrement  fcm- 
blable  à celui  qu’on  a employé  pour  l’édi- 
tion in-folio  de  la  première  Encyclopédie 
de  Paris.  Le  caraélere  fera  le  même  que 
celui  qu’on  a annoncé,  & donc  les  profpec- 
tus  font  le  modèle , c’clt-à-dire , du  petit  ro- 
main. 

Ce  changement  dans  le  papier  Si  le  for- 
mat en  entraîne  néceflairement  dans  le 
nombre  des  volumes.  Apres  un  calcul  rigou- 
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reux  fait  avec  les  imprimeurs , on  s’eff  alluré 
ue  les  quarante-deux  volumes  in-quarto  de 
ifeours  , à trois  colonnes,  fur  papier  grand 
raifin,  feroient  cxaétcmenc  renfermés  dans 
cinquante  trois  volumes  in-quarto,  fur  pa- 
pier carré  fin  de  Limoges , de  la  première 
qualité  Si  des  meilleures  fabriques. 

Nous  fentons  que  ce  changement  aux  con- 
ditions rigoureufes  de  notre  foufeription  , 
nous  donne  le  droit  d’en  changer  les  condi- 
tions , comme  il  donne  à chacun  des  lbuf- 
cripteurs  adtuels,  celui  do  renoncer  à fa  fouf- 
eription. Nous  croyons  leur  devoir  , par 
égard  , de  maintenir  vis-à-vis  d’eux  le  prix 
de  672  liv.;  niais  cetre  condition  n’aura  plus 
lieu  vis-à-vis  le  public  , que  jufqu’à  la  fin 
d’avril  1782.  Peut-être  le  public  n’a-t-il  pas 
affez  fenti  que  tous  les  avantages  de  cette 
foulcription  étoient  en  fa  faveur,  Si  qu’on 
ne  lui  en  avoir  jamais  propofé  de  plus  grands , 
puisqu'il  eft  démontré  (jue  cette  Encyclo- 
pédie , quoiqu’augmenree  du  doubla  de  la 
première  , Si  devant  contenir  plus  de  trente 
mille  articles  nouveaux,  ne  coûte  réellement 
que  le  tiers  du  prix  de  la  première  édition, 
en  y comprenant  la  table  & les  fupplé- 
mens. 

La  foufeription  de  672  livres,  qui  ne  de- 
voir être  fermée  qu’au  mois  de  juillet , le 
fera  donc  rigoureufement  pour  tout  le  monde 
au  mois  d'avril  prochain  , les  frais  énormes 
de  cette  entreptife  ne  nous  permettant  pas 
de  la  continuer  plus  long  temps  à ce  prix  ; 
& au  premier  mai,  le  prix  de  cette  foulcrip- 
tion fera  do  771  livres.  Savoir  , 


jj  vol.  à si  liv j8j  liv. 

7 vol.  de  planches  à 24  liv.  . .178 

Total 7Ji  Jiv. 


Cetre  foufeription  fera  continuée  jufqu’au 
mois  d’avril  1783,  afin  que  le  public  ait  le 
temps  de  juger,  par  la  publication  des  li- 
vraifons,  du  mérite  & de  l’utilité  de  l’entre- 
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prife.  A ce  terme,  elle  iera  rigoureufcment 
fermée,  & le  prix  en  fera  alors  de  1 2 liv. 
le  volume  de  difeours,  & de  JO  livres  le 
volume  de  planches , en  totalité  888  livres, 
fans  que  ce  prix  puillc  être,  fous  aucun  pré- 
texte quelconque  , réduit  ou  diminué  , lous 
toutes  les  peines  de  droit , le  public  fouf- 
cripteur  devant  , dans  tous  les  temps,  le 
xelfentir  des  avantages  de  la  foufeription, 

11  paroîtra  cette  année  trois  livraifons  de 
deux  volumes  chacunes  la  première,  dans 
le  courant  de  juillet,  fera  compofée  de  deux 
volumes,  Littérature  & Jurilpruder.ee  ; la 
deuxieme , d'Hiftoirs  Naturelle  & d’Arts  &C 
Métiers;  la  troilième,  d’un  volume  de  plan- 
ches & de  Géographie. 

Quelques  perlbnnes  ont  douté  de  l’exé» 
cution  de  cette  entreprife  ; elles  ont  cru  , 
parce  que  le  projet  étoit  hardi  , qu'il  étoit 
téméraire  ; elles  n’ont  pu  fe  perfuader , vu 
le  grand  nombre  d’éditions  qu'il  y a eu  de 
l’Encyclopédie , que  cetle-ci  pourroic  avoir 
du  fucecs  ; elles  fe  font  trompées.  L’cmpref- 
fement  du  public  pour  la  foufeription  a 
bien  jultifié  nos  efpéranccs  à cet  égard.  Et 


) 

comment  le  public,  en  effet,  ne  fe  décla- 
reroit  il  pas , (i  je  puis  m’exprimer  ainfi , le 
protecteur  d'une  entreprife , qui , fi  elle  ré- 
pond au  profpeélus  , dont  il  a paru  géné- 
ralement Content,  deviendra  le  plus  utile 
de  tous  les  livres,  puifqu'on  aura  dans  un 
petic  nombre  de  volumes , & pour  un  prix 
tiè*-  modique  , une  bibliothèq'  e complète 
de  toutes  les  cor.noilTar.ccs  humaines?  Com- 
ment aulli  l'exécution  ne  répcndioit  elle  pas 
à ce  qu’on  a avancé , puilquc  l'entrepreneur 
a eu  l’avantage  de  ne  traiter  qu’avec  des 
hommes  de  lettres  connus  & diftingués,  qui 
tous  onc  à répondre  de  la  belbgne  donc  ils 
fe  font  chargés. 

On  peut  voir  actuellement  , hôtel  de 
Thou,  rue  des  Poirevins , le  volume  pref- 
que  entier  de  planches  gravées.  Il  y a deux 
volumes  fous  p relie  chez  MM.  Stoupe  & 
Ccllor,  imprimeurs;  il  y en  auroit  douze  (i 
les  fondeurs  pouvoient  y fuffire.  Il  n’y  a pas 
une  feule  partie  du  difeours  fur  laquelle  il 
n’y  ait  des  avances,  & celles  de  l’entrepre- 
neur pour  les  frais  de  cette  grande  entttt» 
ptifs,  font  déjà  énormes. 
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ENCYCLOPÉDIE  MÉTHODIQUE , 

OU  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES, 


Par  une  Société  de  Cens  de  Lettres  , de  Savons  & tf  Articles;  précédée  tTun  Vocabulaire  uni - 
ver/ cl , ferrant  de  table  pour  tout  TOui rage  , orné  des  portrait  Je  MM.  Diderot  O d'Alem- 
BERT , premiers  éditeur  de  T Encyclopédie  ; publiée  in-  40.  à deux  colonnes , cinquante-trois  vo- 
lumes Je  Di/cours  6*  fept  volumes  de  Planches  ,*  caractère , format , jujlification  , 6*  papier 
pareils  au  préféra  profpcélus , propofée  par  foufeription , du  premier  mai  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-deux,  au  prix  de  fpt  cent  cinquante  & une  livres. 


On  fonferit  à Paris,  chez.  Panckoücie  , hôtel  de  Thon,  me  des  Poitevins  ; à Liège,  cher.  Piomteux, 
imprimeur  des  Etals;  & chez  tous  les  libraires  de  directeurs  des  poftes  de  l'Europe. 


La  méthode  des  Dirlionnaircs , inconnue  h l’antiquité  e/l  d'une  utilité  qu’on  ne  part  csntef.er  ; ils  fent  faits 
pour  être  le  dépCt  des  Sciences  ; & l’Encyclopédie  imaginée  par  MM.  d’ALEJHBEIIT  & ü J Dl ROT  , achevée 
par  eux  & par  leurs  Affoûés  avec  tant  de  fuecis , malgré  les  défauts , en  tjl  un  ajfc{  bon  témoignage. 
Voltaire,  Q.  fur  l’Encyd.  p.  27s*  T.  III,  5c  M.langes. 


T l r s hommes  W*génir  , qui  , vers  le  milieu 
du  dix- huitième  ficelé,  ont  entrepris  de  parcourir 
le  cciclc  & d'cmbrailer  la  chaîne  des  Icienccs  , 
de  rendre  compte  au  genre  humain  de  fes  con- 
noi  fiances  & de  fes  lumières , de  lui  révéler  le 
fecret  de  Tes  richcfles , d'en  mettre  le  dépôt  entier 
fous  fes  yeux  pour  l'encourager  & l'aider  i en 
•cquérir  de  nouvelles  , en  lui  montant  le  point 
où  il  cft  parvenu , & celui  où  il  peut  s’élever 
encore  ; ces  hommes  font  fans  doute  des  citoyens 
précieux  : ils  ont  bien  mérité  des  lettres  , de  la 
patrie  , & de  1’humanitc. 

Mais  apres  la  gloire  d'avoir  produit  un  livre 
fi  utile,  il  en  eft  une  dont  on  doit  encore  être 

i’aloux  ; c’eft  celle  de  donner  £ ce  même  livre  tous 
es  degrés  d’utilité  dont  il  cil  fufccplible  : c'cfl 
l’objet  di*  celte  Encyclopédie  méthodique , ou  par 
ordre  de  matières. 

Pour  donner  au  public  une  idée  de  ce  qui  relie 
a faire  , fi  l’on  veut  porter  ce  grand  ouvrage  i 
fa  perfection  , nous  citerons  le  jugement  que  JVT. 
Diderot,  un  des  principaux  éditeurs  de  l'Encyclo- 
pédie , en  a lui  - même  porté. 

« L 'imperfection  de  l’Encyclopédie  a pris  fa 
p fource  dans  un  grand  nombre  de  caules  diver- 
0 fes.  On  n'eut  pas  le  temps  d’étre  (crapuleux 
p fur  le  choix  des  travailleurs.  Parmi  plulîeurs 
0 hommes  excellens  , il  y en  eut  de  faibles  , de 
p médiocres  , & de  tout  à fait  mauvais  ; de  U 
p cette  bigarrure  dans  l’ouvrage  , où  l'on  trouve 
0 une  ébauche  d’écolier  1 côté  d’un  iporccau  de 
0 main  de  maître  ; une  fotlife  , voifîne  d’une  chofe 
0 fublime  ; une  page  écrite  avec  force  , pureté  , 
0 chaleur  , jugement  , raifon  , élégance , au  verfo 
0 d’une  page  pauvre  , mcfquine  , plate  & raifé- 
0 xablc.  Les  uns  travaillant  fans  honoraires  , par 


» pur  attachement  pour  lcscditcurs  &:  par  goût  pour 
p l’ouvrage  , perdirent  bientôt  leur  première  fer- 
» veur  ; d’autres , mal  réconipcnfés , nous  en  don- 
p ncreot,  comme  o«  dit,  pour  notre  argent;  .... 
d il  y en  eut  qui  remirent  toute  leur  befogne 
m â des  efpcces  de  Tartares  qui  s'en  chargèrent 
p pour  la  moitié  du  prix  qu’ils  en  ^voient  reçu, 
p Les  articles  communs  à différentes  matières  ne 
p furent  point  faits  , précifèment  parce  qu'ils  de- 
» voient  l’être  par  plulîeurs  ; on  le  les  renvoyoit 
» l'un  à l'autre.  L’art  de  faire  des  renvois  lup- 
» pofe  un  jugement  bien  précis  ....  l'on  né- 
» gfigea  de  remplie  les  renvois  qui  appartenoient 
» à la  partie  même  dont  on  étoit  chargé  .... 
p On  trouve  fouvent  une  réfutation  £ l’endroit 
» ovl  l’on  alloit  chercher  une  preuve  ....  Il 
» n’y  eut  aucune  corrcfpondance  rigoureufe  entre 
p le  difeours  & les  figures  , &c.  p. 

Nous  fournies  bien  éloignés  d’adopter  en  entier 
ce  jugement  un  peu  rigoureux  fur  un  ouvrage  dont 
M.  Diderot  pouvoit  fe  croire  en  droit  de  faire 
les  honneurs  ; car  fi  l’Encyclopédie  , confidéréc 
dans  chacune  de  fes  parties  féparées , eft  très-in- 
complète , il  n’cft  pas  moins  vrai  qu’elle  ren- 
ferme une  multitude  d’articles  excellens,  faits  de 
main  de  maître , auxquels  il  faut  bien  fc  garder 
de  toucher.  Il  y a même  des  parties  prcfquc  en- 
tières , comme  les  Mathématiques,  la  Littérature  , 
les  Arts  & Métiers  méchaniques  , qui  font  plus 
complètes  dans  l’Encyclopédie  que  dans  aucun 
autre  ouvrage  ; & on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  , en  corrigeant  & en  complétant  ce  diction- 
naire , en  lui  procurant  les  degrés  de  perfection 
qui  lui  manquent,  qu’il  a été  compofe  en  grande 
partie  par  les  hommes  les  plus  célèbres  ce  notie 
nation  , & que  dans  fon  état  d'imperfcCUon  il  cil 
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encore  un  des  plus  granjf  mon  a mens  que  les  hom- 
mes , dans  aucun  temps , aient  jamais  élevé  à la 
gloire  des  lettres  , déficiences , 5c  des  Arts. 

Al.  de  Voltaire  defiroit  ardemment  une  nou- 
velle édition  de  l'Encyclopédie  , od  les  taules 
de  la  première  fuflent  corrigées  ; c’étoit  pour  cette 
nouvelle  édition  qu'il  a voit  fait  Tes  Quejlions 
fur  l'Encyclopédie* 

Mais  le  grand  defaut  général  de  l'Encyclopédie , 
celai  qui  rendait  cette  nouvelle  édition  abfolu- 
ment  neeeflaire  , regarde  ^e  plan  même.  Ce  dé- 
faut ert  la  confufion  des  objets,  résiliante  de  la 
loi  qu’on  s’cloit  faite  mil  a piopos  de  renfermer 
toutes  les  connoi (Tances  humaines  dans  un  fcul  Se 
même  dictionnaire  , au  lieu  de  donner  à chaque 
fcicnce , à chaque  art  fon  dictionnaire  particulier. 
Dans  l’ancienne  méthode  , tous  les  articles  fe  ra- 
biotent jetés  au  hafard , ttfus  étoient  égarés , dé- 
places , etrangers  les  uns  aux  autres  , coupés  5c 
féparés  les  uns  par  les  autres  ; rien  ne  fe  tenoit , 
c’etoit  l'image  du  chaos  ; les  objets  les  plus  dif» 
paTates  fe  rapproeboient  , les  objets  analogues  fe 
luyoicnt  : fie  quiconque  a voulu  met* re  de  la  fuite 
5c  de  renfemblc  dans  l’étude  d'une  (cience , a été 
obligé  d’en  raflerabler  péniblement  les  divers  ar- 
ticles ditperfes  dans  vingt-un  volumes  in  folio  , 

5c  comme  perdus  dans  ce  vaftp  océan  ; de  Lire, 
en  un  mot  , pour  (on  ufage  particulier  ce  que 
nous  fai  fors  aujourd’hui  pour  1 ufage  du  publie. 

On  ne  peur  trop  faciliter  au  leéleur  linftruc- 
tion,  fur -tout  dans  un  livre  dertiné  à l’inAruire 
de  tout  ; & on  ne  peut  mettre  trop  d’ordre  dans 
un  livre  qui  ralTcmblc  toutes  les  connoiffances. 

11  faut  que  chaque  fcicnce  ait  fon  di&ionnaire  , 

& que  ce  dictionnaire  foit  comme  un  traite  com- 
plet fur  cette  f.ience. 

Mais  les  idées  de  fiiélionnaire  5c  de  traité  ne 
font  - elles  pas  contradictoires  ? Non  , 5c  c’eft  i 
concilier  ces  deux  chofes  que  cette  nouvelle  édi- 
tion ert  principalement  confacrée 

Quelques  pcrlonncs  auroient  voulu  qu'on  eut 
abandonné  la  forme  de  dictionnaire,  comme  eflen- 
licllcmcnt  contraire  1 l’enfemblc  & à l’unité  , Se 
que  l’Encyclopédie  n'eût  etc  qu’une  fuite  de  traites 
fur  les  dinérenles  lciences 

Ces  perfonnes  fe  troropoient  ; ç'auroit  été  mul- 
tiplier les  difficultés  de  nnrtruéUon , 5c  par  con- 
féraient aller  directement  contre  le  but. 

Il  faut , dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , que 
tout  homme  trouve,  au  moment  od  il  le  detue, 
une  inrtruclion  facile  (tir  l'objet  dont  on  veut  être 
inftruit,  Se  fur  cet  objet  feulement  : il  veut  éclair- 
cir un  point , fe  rappeler  un  trait , une  anecdote, 
(avoir  la  lignification  d'un  mot , l’ufage  d'un  inf- 
trument  , l'origine  d’une  inûitution  , 8tc.  ; or 
c'eft  ce  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  dic- 
tionnaire , fans  être  obligé  de  parcourir  des  traités 
entiers , od  Couvent , apres  de  pénibles  recher- 
ches , on  finit  par  ne  point  trouver  ce  doue  on 
a bcloin. 


) 

Mais  s'il  faut  faciliter  l’inflniCHon  particulière 
Se  l'etude  des  détails  , ce  qui  ne  peut  fe  faire- 
que  par  un  dictionnaire,  il  iaut , d’un  autre  côté, 
faciliter  l’inftiuûion  générale  Se  l’étude  de  i'en- 
femble  , ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  un 
Traité  ; il  faut  donc  que  , fuivant  le  beioin  de 
l'irirtruttion  5c  le  délit  du  leéfeur  , le  dictionnaire 
puifTe  facilement  (c  convertir  en  un  traité  j c'eft 
ce  qui  arrivera , au  moyen  d'une  indication , que 
donnera  chaque  auteur  , de  l'ordre  dans  lequel  le* 
divers  articles  doivent  être  lus  , pour  former  un 
traité  fuivi  & complet  fur  chaque  matière  : par- 
la tout  fera  rcmi>  a fa  place  ; cette  Ency  clopédie  r 
par  ordre  des  matières,  réunira  les  avantages  5c 
des  dictionnaires  & des  traites,  fans  avoir  les  in- 
couveniens  de  l'yne  ni  de  l'autre  méthode  , Se 
tous  les  orbes  de  lecteurs  feront  fâiisfails. 

« On  ne  pourra  plus  , dit  un  des  auteurs  de 
» la  nouvelle  Encyclopédie  , dire  d’un  ouvrage 
» exécuté  fur  ce  plan,  ce  que  les  gens  mal  inten- 
» lionnés  difoient  awc  exagération  de  l’ancienne 
» Encyclopédie,  mais  ce  g'-f ilsjqftt  pu  quelquefois 
o dire  avec  fondement  de  pjflHfcfe  de  tes  parties , 
n qu’elle  ne  tenoit  lieu  deVHB  ceux  qui  vou- 
» loient  approfondir  & qui  dwroient  une  inftruc- 
» tion  fui  vie  , qu'elle  trompoit  l'efpérance  même 
» de  ceux  qui  ne  vouloient  qu’y  retrouver  de». 
»,  faits , ou  qu'y  chercher  des  définitions  ». 

Le  celèl  re  Bacon , qui  a donné  la  première  Mée 
de  cet  ouvrage  , ne  le  propofoit  pas  d’en  faire- 
un  feul  dictionnaire  ; il  favoit  que  cette  ferme- 
trop  générale , qui  fcpare  ce  qui  devroit  être  joint , 
u lu  rapproche  ce  qui  devroit  être  fcparé  , qui 
mêle  les  fciences  les  plus  fublimes  avec  les  mé- 
tiers les  plus  communs  , n’etoit  point  propre  1 
fon  plan. 

Supérieurs  à Bacon  , 5c  places  dans  un  fiècle 
plus  éclairé,  MM.  d'Alembert  Se  Diderot  entre- 
prirent ce  qu'il  n’avoit  fait  que  projeter.  Ces  deux 
grands  Philofophcs  lavoient  bien  que  ^nomen- 
clature n'etpit  convenable  quaux feuls  ouvrages 
qui  ne  traitent  qu'une  matière , comme  cela  a 
lieu  dans  cette  édition  ; Se  ils  n'ignoroient  pas 
combien  cette  même  nomenclature  avoit  d’incon- 
véniens  pour  un  recueil  qui  embrafToit  toutes  les 
matières;  mais  croyant  ne  faire  que  dix  volumes  , 
ces  inconvéniens  leur  parurent  ftippor tables.  Malgré 
cela  , il  n'en  fera  pas  moins  vrai  qu’un  des  plus 
beaux  monumens  de  IVfpiit  humain  ert  dd  i leuis 
travaux  ; Se  bien  loin  de  chercher  1 leur  en  enlever 
la  gloire  , on  fe  propefe  de  rendre  ce  monument 
plus  durable , plus  digne  des  regards  de  (a  ooflé- 
rité,  en  perf.étîohnanl  fa  conftiuétion  , compte tant 
toutes  les  parties  , & en  donnant  au  tout  uue 
meilleure  forme. 

i°.  La  correction  des  fautes  dont  tout  le  mé- 
rite Se  toute  l'attention  des  auteurs  nont  pu  pre- 
ferver  la  p'emiCre. 

a°.  L'addition  de  tous  les  articles  omis  5c  de 


Digitized  by  Google 


( ) 


toutes  les  notions  acquîtes  poAérieurement  à cette 
première  édition. 

$°.  Le  complément  de  la  nomenclature  de  toutes 
les  parties. 

4°.  La  correfpondancc  rigoureufe  entre  4c  dif- 
cours  5c  les  planches. 

5Ü.  La  réduction  de  ces  mêmes  planches , 1^ 
fuppreflion  des  inutiles , Se  leur  remplacement  par 
d’autres  plus  utiles. 

6°.  La  reforme  d’un  plan  trop  peu  favorable 
1 l’mftrudion  , Se  qui  rrjetoit  fur  le  leéteur  une 
peine  que  l’auteur  doit  toujours  lui  épargner. 

Quant  au  plan  de  travail  adopté  par  les  au- 
teurs Se  rédacteurs  de  cette  Encyclopédie  métho- 
dique , on  fent  que  le  fuccès  de  cette  nouvelle 
enlreprifc  ne  peut  dépendre  que  de  in  perfection 
de  chacune  des  parties. 

La  première  & la  principale  attention  de  cha- 
que auteur  a été  de  circont'crire  fou  travail , de 
bien  connoitrc  les  limites  dans  le  (quelles  il  de- 
voit  fe  renfermer , 5c  de  dre  (Ter  le  plan  de  la 
fcience  ou  de  l’art  dont  il  s’eA  chargé  , de  ma- 
nière qu’il  n’y  aie  ni  douces  emplois  ni  omiflion 
des  articles  communs  1 plufieuts  fciences,  par  le 
renvoi  que  les  divers  auteurs  s’en  (croient  les  uns 
aux  autres,  comme  Al.  Diderot  s’en  plaint  dans 
le  morceau  que  nous  avons  cité. 

Ces  limites  ont  été  quelquefois  difficiles  i fixer; 
il  y a des  fcicnccs  qui  emb raflent  tout  ce  qu’on 
veut  , Se  dont  le  circuit  n’a  jamais  été  bien  dé- 
terminé ; telles  font  , par  exemple  , les  fciences 
économiques.  Les  auteurs  Tentent  qu’il  n’y  a qu’un 
concert  parfait  entre  eux  qui  puilîc  confervcr  à 
cet  ouvrage  le  caractère  d’unité  dont  il  abefoin. 

Un  des  defauts  principaux  de  l’ancienne  Ency- 
clopédie confifle  dans  1 imperfection  de  la  no- 
menclature , qui  kit  qu’on  a quelquefois  de  la 
peine  i y trouver  ce  qu’on  y cherche  : il  y a 
telle  fcience  , comme  la  Marine , où  il  manque 
plus  des  trois  quarts  des  mots , 5c  il  n’y  en  a au- 
cune où  il  n’en  manque  un  très-grand  nombre  : 
il  a donc  fallu  que  chaque  auteur , dans  la  nou- 
velle édition  , s’attachât  à compléter  fa  nomen- 
clature , 5c  recherchât  dans  les  ouvrages  originaux  , 
publiés  fur  chaque  fcience,  tous  les  mots  qui  ont 
pu  échapper  aux  premiers  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie. 

rnur  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient  de  l’o- 
xnifTion  des  mots  communs  à pluficurs  fcicnccs  ou 
arts , on  a jugé  à propos  de  faire  un  relevé  exact 
de  ers  mots , pour  que  chacun  pùr  voir  comment 
& jufqu’i  quel  point  ils  font  de  Ton  domaine. 

L’article  . Jir  t par  exemple  , fera  également 
traité  par  le  chimifte  , le  phyficirn , le  médecin; 
tous  iJojv*nt  en  parler,  mais  différemment  Se  fans 
fe  répéter.  Le  chimiflc  paiicra  de  la  décompo- 
sition de  l'air  5c  de  Tes  dirférentes  efpèces.  Le  pny- 
ficien  l'cnviCigi ra  comme  élément , Se  parlera  des 
différentes  expériences  auxquelles  on  le  fournit  ; 
il  le  coulidcrcra  comme  un  des  grands  moyens  que 


la  nature  emploie , Toit  comme  rcflbrt  de  la  vé- 
gétation , foir  comme  une  des  principales  caufcs 
des  météores  & des  vents.  Le  médecin  cofllidére 
plus  particulièrement  l’air  par  rapport  i fa  falu- 
brilé , à fon  aétiou  fur  le  corps  humain  , i fa 
quantité  dans  les  ali  mens.  Cet  exemple  fuffit  pour 
rendre  fenfibie  toute  cette  théorie  des  mois  com- 
muns , 5c  pour  prévenir  toute  coofufion  dans  les 
divers  emplois  qu’on  en  fera. 

L'étendue  de  chaque  dictionnaire  doit  être  ré- 
glée fur  futilité  de  chaque  fcience , 5c  fur  les  pro-  # 
grcs  quelle  a faits;  ce  qui  n’a  pas  toujours  clé 
allez  obfervc  dans  l’ancienne  Encyclopédie , dont 
pluficurs  articles  ont  beloin  d’être  abrégés  , Se  plu- 
lieurs  autres  d eue  étendus , pour  pouvoir  être  ra- 
menés a celte  icgledc  proportionner  tout  au  degré 
d’utilité.  Il  ctît  été  très  - inutile  de  travailler  x 
de  nouveaux  dictionnaires  , s’ils  ne  dévoient  pas 
l’emporter  fur  ceux  qui  exiAent  dés  à préfent  lue 
chaque  matière.  Il  faut  que  cet  ouvrage  , tflen- 
ticllcmcnt  le  plus  utile  de  tous  dans  (on  en  (éra- 
ble , le  foit  de  plus,  non  feulement  dans  la  dis- 
tribution de  fes  parties , mais  encore  dans  la  ma- 
nière dont  chaque  article  fera  traité. 

Chaque  traite  ou  dictionnaire  ( car  nous  pre- 
nons indifféremment  ces  deux  mots  l’un  pour  l’au- 
tre , puifquc  le  dictionnaire  deviendra  toujours  un 
traité  au  moyen  de  l’indication  de  l’ordre  où  les 
articles  doivent  être  lus  ) , chaque  traité  contien- 
dra des  définitions  de  tous  les  termes  de  la  fcience 
5c  de  l’art  qu’il  a pour  objet , une  cxpnfi;ion  fuc- 
cinéte  des  diffère  ns  fy  dèmes  ; l’hiAoire  abrégée  de 
la  fcience  & de  fes  progés  ; enfin  tout  ce  qu’il 
y a de  vrai , de  réel , 5c  fir-lout  d'utile  dans  cha- 
que fcience  5c  dans  chaque  art.  Le  ftyle  doit  être 
•toujours  relatif  au  fujet  / chaque  cfcfrfe  a fon  ton, 

5c  cette  diverfité  de  tous  , félon  la  matière  , ell 
une  fourcc  de  variété  dont  cet  ouvrage  immenfe 
a befoin. 

A la  tête  de  chaque  dictionnaire  il  y aura  un  * 
di( cours  préliminaire  5c  un  tableau  d’analyfe  pour  in- 
diquer, comme  nous  l’avons  dit,  l’ordre  dans  lequel 
tous  les  mots  doivent  être  lus , comme  fi  chaque 
dictionnaire  n’étoit  qu'un  traité  didactique  : par  ce 
moyen  le  lecteur  voit , pour  ainfi  dire , d’un  ftui 
coup-d’ceil  le  tableau  de  chaque  (cicnce  5c  la 
liaifon  de  tous,  les  mots  qui  y ont  rapport  , ou 
plutôt  de  (ouïes  les  idées  qui  en  font  les  elémens. 

On  aura  foin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  ren- 
vois, on  en  fera*  même  heureufement  difpenfc  par 
ce  tableau  d’apalyfe  , p^t  celte  indication  de  l’ordre 
encyclopédique  des  mois  de  chaque  dictionnaire  j 
fi  cependant  quelques  articles  exigent  des  ren- 
vois , on  aura  grand  foin  de  les  remplir  i l'en- 
droit indiqué. 

Nous  venons  de  tracer  les  engagemens  géné- 
raux que  prend  avec  le  public  la  fouété  entière 
des  auteurs  Se  rédacteurs  de  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie : mais  comme  ce  Profj*fi7uJ  r/c  A qu’un 
abrégé  du  Profptfluj  général  qui  paioit  en  même 
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tempe  que  celui-ci , S:  qui  fe  diftiibuc  gratis  aux 
fouler  iptrurs  j nous  ne  pouvons  entre?  dans  le  dé- 
tail des  engagement  particuliers  que  prend  chacun 
tl’eur,  relativement  à la  fcience  dont  il  fe  charge  ; 
chacun  des  Projpeclus  particuliers  étant  déjà  Itts- 
abregé,  perdroii  trop  à l'étre  davantage.  Nous 
nous  l>oi  itérons  donc  à indiquer  en  peu  de  mots 
les  principales  divilions  du  cette  Encyclopédie 
méthodique. 

[ I.  ] Les  Ma  THÉMA  TIQUES  ; par  Al. 
f/lb  bé  Bossu  T , île  l'Académie  Roy  ait  des 
Sciences;  G quant  à la  partie  afltonomiquc  , 
par  M.  pt  la  I AK  PE  , de  la  même  Academie. 

[ II  ] La  Physique ; par  M.  Mot. ce  , 
P'ofejfeur  de  Phyfique  ii  Alcjiêres  , de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 

[ lit.  ] Le  Ail.  DEC  lu  E ; mi  fi  en  ordre  par 
AU  VtCQ  P As  I R , Docteur  • Rcpcnt  te  Pro- 
jeteur de  la  Faculté  de  Alédecinc  de  Paris  , 
de  i’ Académie  Royale  des  Sciences  , G Secré- 
taire perpétue!  de  ta  Société  Royale  de  Alé- 
decine , G de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 

[ IV.  ] L’A  K ATOMIE  ET  LA  PttYStOLO- 
01 E J impie  G comparée  ; par  Al.  V ICQ  p’A/ Y R , 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  de  Aie  ■ 
decine. 

[ V.  ] La  Ciururgif.  ; par  Al.  Louis  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie. 

[ Vf.  ] I.a  Chimie  , la  AIétallvrgif.  , 
et  la  Pharmacie;  par  AI.  pe  Morue  au  , 
Avocat  Général  dit  Parlement  de  Bourgogne . 
Alembrc  de  pluficurs'  Académies  , quant  a la 
Chimie;  par  M.  Du  H AMU.,  Infpeéleur  général 
des  A/Unes , quant  à la  Métallurgie  ; par  AI. 
Maret  , Secrétaire  perpétuel  de  t‘ Académie  de 
Dijon  , quant  ri  la  Pharmacie. 

[ VII.  ) L’Agriculture  ; par  M.  tAbbé 
— Tessier  , Doileur  - Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris , Ce  rie  la  Société  Royale  de 
Médecine  , quant  à V Agriculture  proprement 
dite , ou  la  culture  des  terres  ; par  Al.  Tuquin, 
Jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi , quant  au 
Jardinage  ou  la  culture  des  Jardins  (s  bergers  ; 
& par  Al.  Fouoerovx  de  Bok  daroy  , 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , quant 
à ta  culture  des  bois  & ti  L aménagement  des 
forêts. 

[ VIII.  ] L’Histoire  Naturelle  des 
A ki  maux.  Elle  fera  précédée  par  une  intro - 
duélion  aux  trois  Régnes  de  la  Nature  , G 
par  C HiJloire  Naturelle  de  l’homme  ; par  AI. 
Da  V h e h T o h , de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  , Leéleur  G Profejfeur  d’ HiJloire  Na- 
turelle au  Collège  Royale  de  France , Garde  & 
Démonflratcur  du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi, 
Gc.  Ce  Diélionnairc  fera  divifé  en  jix  parties , 
dont  la  première  contiendra  les  Animaux  qua- 
drupèdes , auxquels  on  à joint  les  cétacées  ; re- 
fjigée  d'après  l Hijloire  Naturelle  des  Animaux 


de  AI.  de  Buffon  ; la  fécondé  , les  Oifeaux 
par  Al.  AIauduit  , Doéleur- Régent  de  la 
Faculté  de  Paris  , 6 Alembrc  de  la  Société 
Royale  de  Alédecine  ; la  troijicme  , les  Qua- 
drupèdes ovipares  G les  Scrpcns , par  AI.  Dav- 
rektÔk  ; la  quatrième  , les  Poijfonj  , par  le 
tué  ne  ; la  cinquième  , les  in  frêles , par  AI.  GuE - 
Si  EAU  DE  MortiieiLLARD  , Académicien  ho- 
noraire de  l’Académie  de  Dijon  ; ta  Jixiéme  , 
les  L'ers  , par  M.  Daubent  os.  Ces  Jix 
parties  feront  imprimées  tï  la  fuite  les  unes 
des  autres. 

[ IX.  ] La  Botanique  ; par  M.  le  Che- 
valier de  la  Marce  , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences. 

[ X.  ] L’Histoire  Naturelle  des  Mi- 
néraux , par* Al.  DauHENTOP. 

[ XI.  ] L’Histoire  Naturelle  , conte- 
nant la  Géographie  - Phyfique  ou  les  phéno- 
mènes généraux  de  l’Hijloire  Nature//:  de  la 
Terre  ; par  Al.  Desmaiiest  , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , G Infpeéleur  des  Alar.u- 
J’aétures  de  la  Champagne. 

I XII.  ) La  GéoiMaphie  ancienne  et 
moderne  ; par  MM.  Robert  , Géographe 
du  Roi,  G Al  A ss  on  de  AlosPr  l l.t.1  ER  s , 
Avocat  au  Parlement  : G quant  .1  la  Géogra- 
phie ancienne,  par  AI.  Mes  telle  , Htjlorio- 
gr.tphe  de  Monfeigneur  le  Comte  n’A  R TOts, 
Penftonnaire  du  Roi , Profcffeur  Emérite  d’Hif- 
toire  G de  Géographie  à l’F.cole  Rayai  c Ali- 
litaire , Je  P Academie  des  Sciences  G Belles - 
Lettres  de  Rouen  , Gc.  , Gc.  ; G quant  aux 
Cartes  , par  AI.  Bonne,  Ingénieur- Hydro- 
graphe de  la  Marine. 

( XIII.  ] Les  Antiquités  , Jnfcripftons , 
Chronologie , Art  de  vérifier  les  Dates  , A'u- 
mifmatiqtte  ou  Science  des  Médailles  , Expli- 
cation des  Fables  , Caufes  des  Ai.xurs  , Cou- 
tumes G Ufages  des  Anciens  ; par  AI.  COURT 
DE  GfBEIIN. 

[ XIV.']  L’Histoire  ; par  AI.  Gaillard, 
de  l’Académie  Fratifoi/e , G Je  celle  des  Inf- 
Criptians. 

[ XV.  ] La  Théologie  ; par  M.  l’Abbe 
Bergier  , Confcjfeur  de  Monsieur  , Frère 
du  Roi,  G Chanoine  de  Notre-Dame. 

[ XVI.  ] La  Philosophie  ancienne  & 
moderne  ; par  AI.  Naigon. 

[ XVII.  ] La  Métaphysique  , la  Lo- 
GLQUE , et  1.4  AIorale  ; par  AI.  Gu  eu  eau 
pe  Mo  n T reillard  , Académicien  honoraire 
de  r Académie  de  Dijon. 

[ XVIIU]  La  Grammaire  et  la  Lit- 
térature ; par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  { AI.  AIarmontel  , de  C Académie 
Françoife  ; Al.  Beavzée  , de  la  même  Aca- 
démie ). 

[ XIX.  ] La  Jurisprudence  ; par  une 
Société  de  Jurifconfulies  ; rédigée  G mije  en 
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ordre  par  AI.  l'Abbé  Rem  Y , Avocat  au 
Parlement,  , 

[ XX.  ] Les  Finances!  par  AL  Diueos , 

JJ tre Heur  des  Fermes, 

[ XXL  ] L'Économie  politique  ; par 
Al  l'Abbé  'Hameau. 

[ XXII.  ] Le  Commerce  ; par  MM. 
l'Abbé  B AU  u EAU  , G Benoit  , ConfeilUr 
de  MONSIEUR  » Frire  du  Roi  , G ancien 
Profejfsur  du  Cours  gratuit  de  Jurifprudence 
Conju  taire . 

{ XXIII.  ] La  Marine-,  par  M.  Vxal 
DE  Cl  AlRHüls  , Ingénieur-  Conjlruéleur  de 
la  Marine  , de  V Académie  Royale  du  meme 
nom  i G par  M.  B l.o  N DEA  U , Profejfeur 
Royal  en  Ata  thématiques  G en  Hydrographie 
aux  Ecoles  de  la  Alarme , de  V Académie  Royale 
du  même  nom  , de  la  Société  Royale  Patrioti- 
que de  Stockholm  , de  celle  des  Sciences  G 
Belles  • Lettres  de  Gotthembourg , de  la  Société 
Académique  de  Cherbourg , Gc. 

[XXI V.)  L'Art  Ait  Li  TA  i RE , mis  en 
ordre  G publié  par  Ai.  DE  K.ERAIJO  , Aîajor 
d‘ Infanterie  , Chevalier  de  l'Ordre  Royal  G 
Militaire  de  Saint  - Louis  , de  T Académie 
• Royale  des  Infcriptions  G Belles  - Lettres  , G 
de  celle  des  Sciences  de  Stockholm  ; O quant 
à V artillerie,  par  M.  DE  PoMMEREUlL , Ca- 
pitaine au  Corps  Royal  d'artillerie. 

[ XXV.  ] Les  Beaux  - Arts  ; par  M. 
l'Abbé  Arnaud  , de  J Académie  Françoife , 
G de  celle  des  Infcriptions  G Belles  - Lettres  ; 
G Af.  Sua  RD  , de  C Académie  Françoife. 

[ XXVI.  ] Les  Arts  et  Métiers 
mécaniques  ,*  par  une  Société  de  Savans  G 
d’Artifles  ( MM.  Roland  de  la  P la - 
Tl  ERE  , PeRIER  frères  , FOUUEROUX  DE 
Bondarot  , Desmaretz  , Gc. , Gc.  ) 

[ XXVII.  ] Vocabulaire  universel  , 
fervant  de  Table  pour  tout  l’Ouvrage. 

Tels  font  les  titres  des  vingt -fix  Profpeélus 

Ïiarticuliers  auxquels  on  peut  rapporter  toutes 
es  connoiiTances  humaines  : par  leur  réunion , ils 
forment  le  Profpeclus  général  dont  nous  avions 
à donner  l'extrait  j nous  n'avons  pas  cru  devoir 
répéter  à chaque  Profpeélus  rengagement  que 

Î>rcnd  chaque  auteur  de  mettre  à la  (etc  de  la 
cicncc  ou  de  l'art  dont  il  traite  , un  difeours  pré- 
liminaire qui  en  contienne  les  principes  , qui  en 
foit  comme  le  tableau  général , & une  indication 
prdeife  de  l’ordre  dans  lequel  les  divers  articles 
doivent  être  lus  pour  former  un  traite  fuivi  fie 
complet  de  chaque  fcicnce  ou  de  chaque  an  ; 
cette  indication  , qui , en  laiiïant  fubfiftcr  la  forme 
utile  de  dictionnaire  , convertit , pour  ainfi  dire  , 
ce  dictionnaire  en  un  traité  , ett  , comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  commencement,  un  des  points 
ciTenticls  qui  diftinguc  , quant  au  plan  , celte 
Encyclopédie  méthodique  , fie  qui  fait  difparoiltc 
la  coniulioü  laut  reprochée  à la  première» 


Quant  d la  forme  de  ce  dictionnaire  , il  falloir, 
comme  nous  l'avons  dit  encore , la  confervcr  pré- 
cieutement , parce  qu'elle  feule  peut  faciliter  fie 
répandre  l'inltruCtion. 

Chaque  fcicnce  , chaque  art  ayant  Ton  diction- 
naire patliculier,  on  trouvera  aifément  tous  les 
mots,  pourvu  qu’on  fâche  à quelle  fcience  ou  à 
quel  art  ils  appartiennent. 

Mais  un  lecteur  ignorant  ( fie  c’eft  le  grand 
nombre  ) rencontre  dans  fes  li  dures  un  terme  de 
fcience  ou  d’art  dont  il  ne  fait  ni  la  lignification 
ni  l’ufagr  , il  ne  fait  pas  même  i quelle  fcicnce 
ou  i quel  art  ce  terme  appartient  ; où  le  cher- 
chera-t-il dans  l’Encyclopédie  méthodique  ? Fau- 
dra-t-il qu’il  parcoure  vingt  - lix  ouvrages  dif- 
férons * 

Cette  difficulté  étoit  trop  grande  pour  n’avoit 
pas  été  prévenue  \ on  la  ht  difparoiltc  au  moyen 
d’un  vocabulaire  uoiverfel , dernier  objet  dont  il 
npus  relie  à rendre  compte. 

Ce  vocabulaire  comprendra  tous  les  mots  con- 
tenus dans  chacun  des  didionnaircs  particuliers  , 
avec  le  numéro  de  la  page  , l’indication  de  la 
colonne , fie  le  numéro  du  tome  de  l’ouvrage  j de 
forte  que  le  ledeur  qui  aura  un  mot  à chercher 
dans  celte  Encyclopédie  méthodique  , & qui  ne 
faura  pas  que  cc  mot  cil  du  didionnaire  , loit  de 
Phyliquc  , foit  de  Mathématiques  , ou  de  tout 
autre , en  recourant  i cc  vocabulaire  , trouvera 
dans  l'inftant  l'indication  du  tome  , de  la  page , 

& de  la  colonne  où  le  mot  fe  trouve.  Ce  voca- 
bulaire ne  fera  point  borné  i cet  ufige.  Comme 
il  y auraP  dans  l’Encyclopédie  méthodique  une 
foule  de  mots  qui  comprendront  des  details , 
dont  on  n’a  pu  faire  des  articles  particuliers,  fie 

Îju’on  ne  (onpçonneroit  pas  dans  ceux  qui  en 
ont  mention  , le  vocabulaire  les  fera  connaître  : 
ainli , dans  un  article  de  Géographie , ou  l'on 
aura  fait  mention  d’un  favani  , d’un  artifle  , 
dont  ou  n’aura  pas  cru  devoir  faire  un  article  â 
part  dans  le  didionnaire  liiOotique,  faifant  par- 
tie de  cette  Encyclopédie  , on  en  trouvera  les 
mots  fie  les  renvois  au  tome , dans  le  vocabulaire. 
11  en  cft  de  même  des  chofes.  Si  on  a parlé  dan» 
un  article  , d’une  négociation  , d'un  traité  de  paix  , 
d'un  fait  remarquable  , d’une  decouverte,  le  voca- 
bulaire indiquera  le  tome  fie  la  page  oü  il  en  cft 
fait  mention.  L'ufage  de  ce  vocabulaire  fera  fur- 
tout  fcnfiblc  pour  diverfes  parties  des  connoiflan- 
ccs  humaines  , dont  on  n’a  point  jugé  à propos 
de  faire  des  didionnaircs  féparés  , comme  la  ch  a île, 
la  pêche,  fitc.  , qu'on  a traitées  dans  les  didion- 
naircs d’Hxftoire  naturelle.  Le  ledeur  ne  fauroit 
où  tromper  ces  matières,  fi  le  Vocabulaire  ne  les 
lui  indiquoit  : il  en  cft  de  même  du  didionnaire 
des  Arts  fie  Métiers  mécaniques.  Comme  dans  cc 
didionnaire  chaque  art  y cft  traité  de  fuite  , fie 
non  a mis  i la  fin  de  la  defeription  de  chacun 
’eux  tous  les  mots  techniques  qui  en  font  la 
langue  , le  vocabulaire  doit  les  rcpicndtc  tous,  atro 
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que  le  letteur  puifTe  y recourir  an  befoin.  Ce 
vocabulaire  fera  le  premier  tome  de  l’Encyclo- 
pédie  méthodique , & il  eft  de  la  plus  indifpcn- 
l’ablc  néccllilé. 

Il  fera  précède  du  difeours  préliminaire  de  RI. 
d'Alembert  , de  l’arbre  encyclopédique  du  chan- 
celier Bacon , de  celui  de  MAI.  Diderot  & d’Alcm- 
bert , des  diverfes  préfaces  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie , fi:  de  l’hilloi  e de  ce  dictionnaire,  des  dif- 
férentes éditions  qui  en  ont  été  faites,  & de  leur 
appréciation.  On  placera  auiîi , au  commencement 
de  ce  premier  volume,  le  frontifpiee  réduit  de  la 
première  édition  de  l’Encyclopédie  , 5:  les  por- 
traits des  premiers  rcda&eurs  ( MAI.  Diderot  fie 
d’Aicmbcrc  ) , jufte  hommage  qu'on  aime  à leur 
rendre , fie  qui  ne  peut  cite  mieux  placé  qu’à  la 
tc:c  de  cette  nouvelle  Encyclopédie 

Apréi  ce  tribut  d’une  rcconnoilT.mCC  éternelle, 
payée  aux  inventeurs,  n’a-t-on  pas  le  dioit  d'en 
réclamer  beaucoup  auflï  pour  ceux  qui  propofept 
aujourd’hui  de  donner  au  livre , clTenticilcment  le 
plus  nécclfaire,  le  plus  haut  degré  d’utilité  pofiî- 


blc  ? Facilité  d’inftru&ion  par  la  vole  commode 
des  dictionnaires  ; lbliJitc  fie  complément  d’inf- 
truftion  par  le  rapprochement  & la  réunion  de 
tous  les  articles  d’une  même  fciencc  dans  chaque 
dictionnaire  , fie  par  l’indication  de  l’ordre  dans 
lequel  ces  divers  articles  doivent  êtic  lus  pour 
former  un  traité  complet  $ perfection  enfin  de  l’inC* 
truction  par  la  correction  de  tant  de  fautes , par 
l’addition  , non  (eu! c ment  de  tant  d’articles  par- 
ticuliers , nuis  de  grands  objet*  & thème  de 
Sciences  entières  , omîtes  dans  l’Encyclopédie* 

Le  Profpeélus  gênerai  dont  nous  venons  de 
parler,  fie  tous  les  Profpeélus  particuliers  qui  en 
(ont  le  développcm ‘nt , fie  où  chaque  auteur  cn- 
vifage  fa  fciencc  particulière  , non  feulement  en 
clic -meme,  mais  dans  tous  fes  rapports  avec  le 
plan  général , mettent  le  lecteur  eu  é:at  de  juger 
s'il  fui  jamais  une  entreprife  plus  vafitc  , plus  no- 
ble , plus  utile  , plus  néce flaire  meme  , &.  plus 
digne  d'encouragement  à tous  égards  , que  cette 
Encyclopédie  corrigée  fie  rédigée  par  ordre  de 
matières. 


* 


« Avis  de  M . Panckoucks  , entrepreneur  de  cette  édition • 


U ne  édition  complète  de  l’Eucyclcpédic , par 

ordre  des  matières,  nous  a paru  fi  effrayante  au 
premier  coup-d'cril , que,  quelque  habitude  que 
nous  ayons  des  grandes  entreprîtes  en  Librairie , 
ce  n’eft  qu’apics  y avoir  très-mûrement  penfé , Se 
avoir  confiée ié  la  poifibiliié  de  fon  exécution  (ur 
toutes  les  faces,  que  nous  nous  y fouîmes  enga- 
gés fie  que  nous  avons  refolu  de  l'entreprendre. 
Nous  n ignorons  pas  le  nombre  des  éditions  qui 
exifrent  de  ce  grand  ouvrage , les  contrefaçons  qui 
en  ont  été  faites  chez  l’étranger , la  modicité  du 
prix  de  quelques -unes  de  ces  éditions  contrefaites; 
mais  nous  (avons  aufli  une  vérité  générale  en  li- 
brairie , c'eft  que  lorfque  l’utilité  d’un  livre  cft 
bien  reconnue  , lorfque  le  goût  du  publie  s’eft 
manifeftement  déclaré  en  fa  fa  vêtir  , il  y a moins 
de  rifqucs  à le  réimprimer , que  tout  autre  livre 
nouveau  , dont  la  vente  n'auroit  point  encore  conf- 
taté  le  fuccès  ; fie  que  ce  rifque  diminue  confiJc- 
xablcmcnt  , fi:  donne  meme  la  plus  grande  efpé- 
rance  de  rculfite  , fi  le  livre  ci\  prefquc  refait  i 
neuf,  comme  il  en  cfi  ici  queflion,  par  des  écri- 
vains dignes  de  la  confiance  de  la  nation  fi:  du 
public  éclairé , s’il  cil  complété  ( f ) fie  perfec- 
tionne dans  chacune  de  fes  parties , & fi  l’on  a 
pu  , par  la  combinaifon  du  caractère,  du  format, 
oe  la  juilihcation  & de. la  té.iu&ion  des  planches  , 
le  donner  à un  prix  fi  modéré , que  quoique  l’ou- 
vrage (oit  augmenté  du  double  par  rapport  au 


d)  Ce r.c  Encyrîov'dic  comprendra  au  moins  trente 
#>ï'*c  articles  flu*  que  l'ancienne, 


difeours , il  ne  foit  réellement  qu’au  tiers  du  prix 
de  la  première  édition  in- folio  : de  forte  que 
cette  édition  puifle  réunir  les  avantages  qui  fcult 
pouvoient  en  afluret  le  fuccès  : texte  excellent , 
format  commode , édition  cor  relie  , 6*  bon  marché» 

Nous  ne  vendrons  féparément  aucun  de  ces  dic- 
tionnaires encyclopédiques,  parce  que  notre  objet 
n’a  point  été  de  publier  des  dictionnaires  paiticulicrs 
de  chaque  fciencc  on  art  , mais  d’entreprendre  une 
Encyclopédie  complète  par  ordre  de  matières.  D ail- 
leurs la  plupart  de  ces  dictionnaires  ne  font  point 
travaillés  pour  être  publies  féparcmer.t , un  fcul 
exemple  en  convaincra. 

Le  dictionnaire  univcrfel  fie  raifonné  de  Phyfi- 
qtie  , par  M.  Briffon,  a volumes  in-40.  fi:  un  de 
planches . que  nous  venons  de  mettre  en  vente , avoit 
d'abord  etc  entrepris  pour  faire  partie  de  l’Ency- 
clopédie méthodique  j mais  comme  nous  n’a/icas 
point  de  dictionnaire  particulier  de  Phy «que , nous 
jugeâmes  qu’il  pourroit  être  agréable  au  publie 
de  publier  celui-ci  fcparcmcnt  jfi:  pour  le  mettre 
dans  cet  état , il  a fallu  y ajouter  une  multitude 
d’objets  appartenant  eflen  licitement  i un  diction- 
naire particulier  de  Phyfique , comme  des  articles 
élémentaires  de  mathématiques  , de  chimie,  d'ana- 
tomie, ficc.  ; articles  qui  feroient  fuperflus  fi:  fc- 
roient  double  emploi  dans  ce  meme  dictionnaire 
fai  Tant  partie  de  l'Encyclopédie  méthodibue,  parce 
que  tous  ces  objets  font  traités  féparément  dans  les 
autres  dictionnaires  compofaut  l’Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Tous  ces  diwlionnaixes  Encyclopédiques  feront 
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en  rapport  les#unf  avec  les  autres  , ils  feront  com- 
pafés  dans  le  même  efprit , dans  les  memes  vues  y 
ils  auront  tous  une  forme,  une  tournure  communes, 
qui  indiqueront  qu'ils  font  partie  du  même  ouvrage  ; 
réunis , ils  compoferont  une  bibliothèque  complété 


5c  univerfclle  de  toutes  les  connoifTanccs  humaines} 
5c  ils  pourront  tenir  lieu  dans  les  cabinets  des  favans 
5c  des  amateurs  peu  riches  , d’une  multitude  d'autres 
livres  dont  l’acquifùion  partielle  leur  coiUeroit  le 
centuple  de  cette  Encyclopédie  méthodique. 


Des  volumes  de  planches , de  leur  réduâion  & de  leur  exécution . 


Le  total  des  planches  contenues  dans  les  douze 
volumes  in  ‘folio  de  la  première  édition  de  l’Ency- 
dopédie  de  Paris  5c  de  fon  fupplément , eft  de  3 1 3 z ; 
on  peut  'aifément , en  fe  fervant  d’une  échelle  plus 
petite,  les  réduire  i ixoo  ou  1400  .m-40.  fans  leur 
rien  faire  perdre  de  leur  mérite  6c  de  leur  utilité  : 
car  il  y a plufîeurs  de  ces  planches  , oû  les  obiÿs 
ont  une  dimenlion  fi  coofidérablc  , que  M.  BenaB , 
graveur  & deftînateur  , qui  eft  à la  tècc  Je  cette 
eutreprife , eft  parvenu  quelquefois  i en  mettre  quatre 
en  une , fouvent  trois  6c  toujours  deux.  On  peut  ac- 
tuellement voir  un  volume  entier  de  planches  de 
celte  Encyclopédie  méthodique.  Un  feui  exemple 
fera  juger  du  travail  entrepris  pour  leur  réduction.  Le 
fellier  en  contient  douze  ; on  les  a réduites  à deux  , 
fans  facrificr  aucune  vignette , aucune  figure  , aucun 
outil. 

On  ne  fupprimera  aucune  des  vignettes  contenues 
dans  les  douze  volumes  in  - folio  ae  planches  : ces 
vignettes , qui  font  en  très-grand  nombre , en  font 
le  principal  mérite  , puifqu’elles  repréfentent  les 


ateliers  des  arts  5c  métiers  mécanique»,  6c  les  prin- 
cipales opérations  de  chacun  de  ces  arts. 

Pour  diminue^  aufTi  le  trop  grand  nombre  de* 
planches  anciennes  , compofecs  d’une  infinité  de 
figures  doubles,  triples,  d'outils  , 6c  même  d’uften- 
files  communs  à plufîeurs  métiers  , on  ne  gravera 
de  ces  figures  que  celles  qui  feront  nccclLmcs  i l'in- 
telligence du  difeours;  & pour  ne  s’expofer  i aucun 
reproche  d’omiflion,  on  réunira  i la  fin  du  dernier 
volume  de  planches  , des  modèles  de  chacun  de  ces 
outils , 5cc. , avec  une  échelle  particulière  pour  lz 
jufte  proportion  6c  l'indication  des  ouvriers , aux- 
quels l'outil  repréfenté  eft  commun;  moyen  qtii  fup- 
primera des  doubles  emplois  fins  nombre , 6c  qui 
nous  évitera  le  reproche  , malheureufemenc  trop 
fondé,  qu'on  a pu  faire  aux  anciennes  planches  de 
l'Encyclopédie,  d’avoir  été  multipliées  très-inutile- 
ment : ces  rédu&ions  & fappre  fiions  feront  rempla- 
cées par  nombre  de  planches  nouvelles  , foit  dans 
les  arts  mécaniques , foit  dans  les  fciences. 


De  la,  foufeription  , dt  fes  avantages  particuliers , * de  la  forme  des  quittances  9 du 
temps  de  la  livraifon  des  volumes  , & des  obligations  de  C entrepreneur» 


Quoique  nous  ayons  toujours* rempli  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exactitude  les  engagemens  que  nous 
avons  pris  avec  le  public  ; cependant , comme  il  eft 
aujourd’hui  plus  en  garde  que  jamais  contre  toute 
efpccc  de  fouferipemn  , nous  nous  croyons  obligés , 
dans  une  entreprit^  de  cette  importance,  de  lui  don^ 
ner  toutes  les  afluranccs  qui  peuvent  établir  une  con- 
fiance réciproque  ,afin  de  faire  jouir  les  feuls  fouferip- 
tcurs  des  avantages  que  leur  procure  cette  fouferip- 
tio»  ; en  conféquence  nous  prenons  l’engagement  le 
plias  folennel  de  rendre  tous  les  volumes  de  cette 
édition  cxa&ement  conformes  au  préfeot  profpec- 
tuS , tant  pour  le  papier,  que  pour  l’impreflîon,  le 
cara&ére , & la  juftification. 

Nous  nous  obligeons  au ffi  à faire  paraître  les  fîx 
premiers  volumes  de  l’ouvrage  dans  les  fi x derniers 
mois  de  cette  année  , dont  deux  i la  fin  de  juillet  ou 
«Taoût  au  plus  tard,  & â publier  fucceffivement  deux 
volumes  de  difeours,  ou  un  volume  de  difeours  6c 
un  dé  planches. 

Les  foixante  volumes  paraîtront  en  trente  livrai- 
fons;  lavoir,  vingt- trois  livraifons  de  deux  volumes 
de  difeours , ci  46  vol* 

Et  fcpt  livraifons  d’un  volume  de  Dif- 
eours 5c  d’un  volume  de  planches,  ci  • • . T4 

60  vol* 

Beaux Atrts»  Tom.  L 


J Chaque  volume  1/1-4°.,  compofé  d’environ  cent 
I feuilles  de  difeours , fera  pour  les  fouferipteurs  de 
ir  livres,  chaque  volume  de  planches  de  14  li- 
vres. 

a Pour  la  facilité  i & afin  que  les  Sonfcripteurs 
n'aient  jamais  i payer  i la  fois  que  de  petites  fom- 
mes , on  a divifé  les  payemens  de  la  manière  fui- 
vaute. 

Les  vingt -trois  livraifons  de  deux  volumes  de 
difeours  i u liv. , leur  coûteront  ....  506  liv. 

Les  cinq  livraifons  d'un  volume  de 
planches  & d'un  volume  de  difeours  à 
3 s liv.,  leur  coûteront  . . . . . 17J  liy.  * 


La  fixième  livraifon , également  com- 
pose d'un  volume  de  planches  6c  d'un 

volume  de  difeours 34.  liv, 

La  fcpticme  livraifon  , compofée  d'un 
volume  de  planches  5c  d’un  volume  de 
difcoiirs  , Ci  ........  . o 

La  foufeription 36  liv. 


Total  pour  les  fouferiptenrs  . ...  751  liv. 

• 

•Ainfi , cette  édition,  par  la  combioaifon du  carac- 
tère & de  la  réduction  des  planches,  quoique  con- 
tenant réellement  l’équivalent  de  treize  vol.  in-folio 
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de  difcour*  «Je  plus  ( i ) que  la  première  édition  de 
l'Encyclopédie  m-  folio  , compris  Ton  fupplérucnt , 
ôcle  même  nombre  de  ptatiches  ne  reviendra  cepen- 
dant aux  foufcripteuis  qu'à  7 V»  liv.  > c’eA-a-dire  , à 
peu  près  au  tiers  du  prix  de  la  première  édition 
in-folio,  puifqu’clle  ne  corite  que  moitié,  & qu'elle 
efl  augmentée  de  plus  de  moitié  du  difeours. 

Nous  promettons  que  l'ouvrage  fera  fini  & ter- 
miné dans  chiq  ans  , à compter  du  premier  juillet 
de  cette  année. 

Nous  aurions  pa  rapprocher  ce  terme , puifque 
tous  nos  traités  avec  les  auteurs  ne  portent  que 
trois- années , à compter  de  la  meme  date;  nuis 
nous  avous  préféré  de  prendre  deux  années  de  plus, 
afin  d'être  surs  que  nos  cng.tgenuns  feront  remplis 
avec  la  plus  cxaéie  fidelité  , St  de  prévenir  le  cas  de 
maladie  , & meme  celui  de  mort,  qui  ,au  moyen 
de  ces  deux  années  de  plus,  ne  peut  pli*  être  une 
caufe  invincible  de  retard.  Ainfi,  la  totalité  du  Jif- 
cours  Se  des  planches  fera  fournie  Se  livrée  aux  fouf- 
cripteurs  pour  le  mois  de  décembre  1787  > au 
plus  ftrd. 

Quant  aux  volumes  de  planches , ils  feront  chacun 
de  deux  ccnr  quatre-vingt-dix  i trois  cents  planches 
in- 4°.,&  entièrement  lemblablcs,  pour  la  gravure, 
le  tirage , le  papier  , aux  épreuves  que  l‘on  peut 
voir  a&uellemcnl  hôtel  de  Thou , rue  des  Pokevins. 

La  foufeription  cil  actuellement  ouverte  , & on 
paye  , en  fe  faifaot  infcriic  , la  fomi.ic  de  }éliv.  On 
delivre  en  même  temps  i chaque  fouferipteur  une 
quittance  d'à  compte  , conçue  en  ces  termes  : 

Je  reconnût!  que  Monjttur 
a fou  fe  rit  pour  un  exemplaire  de  l'Encyclopédie 
méthodique , en  cinquante  trois  volumes  de  dif- 
eours , O fept  de  planches  , & a payé  la  fomme 
de  trente  - fix  livres , à compte  de  celle  de  75  1 liv. , 
conformément  à la  foufeription  du  ter  mai  178t. 

La  préfente  reconnoillancc  fendra  de  titre  , entre 
les  mains  du  fouferipteur , pour  l’alTiirancc  pendant 
toute  la  duree  Ju  privilège , que  les  engagemens  de 
ladite  foufeription  de  l'Encyclopédie  méthodique 
feront  rigoureufemeat  & exactement  obfervés. 

A l’inltant  où  la  foufeription  fera  fermée  ,*&  nous 
nous  y obligeons  exprerfément  pour  la  fin  d’avril 
178  J , toutes  les  personnes  qui  n’auront  pas  foulent 
payeront  , • 

Chaque  volume  de  difeours,  • • . . vs  liv. 

Chaque  volume  de  planches  »...  30  liv. 

La  foufeription  de  cette  édition  étant  fermée  à 
l’époque  du  mois  d'avril  prochain  , nous  nous  obli- 
geons de  oc  pouvoir  la  continuer  (bus  quelque  pré- 
texte que  ce  fort,  Se  nous  prenons  cet  engagement , 
tant  pour  nous  que  pour  nos  ayaos  eau  le  s ; de  forte 


que  fi  nous  venions  1 vendre  un  joui;  notre  fonds  de 
librairie  , nous  obligerons  ros  acquéreurs  , fous 
toutes  les  peines  de  droit , à en  tenir  rigoureufcmeul 
les  conditions  , parce  qu'il  nous  paraît  jutlc  que 
la  portion  du  public  qui  fait  une  avance  de  fonds 
pour  favorifer  une  grande  entrcpnfe  , jouilTc  exclu- 
livemenl  de  tous  les  avantages  propofés  par  la  fouf- 
eription , & que  l'ouvrage  ne  puilïc  être  donné  au 
rabais  , & à aucune  diminution  de  prix  dans  aucun 
temps. 

Comme  Sa  Majcfté  nous  a accordé  un  privilège 
de  quarante  années  , les  fouferipteurs  n’ont  point  à 
craindre  anlfi  que  le  livre  fe  reproduire  en  France 
pendant  cc  temps  fous  aucune  autre  forme  , qui 
pleurait  mettre  unentrepreneur  de  nuuvaifc  foi  danj 
i^as  d’éluder  les  engagemeos  qo’ii  auroit  pris  avec 
eux.  Nous  nous  obligeons  encore  , pour  nous  & nos 
ayant  caufe , de  ne  point  en  permettre  directement 
eu  indireét .-ment  aucune  autre  édition  , dans  un 
forma:  dirtvrent , d’un  caractère  plus  petit  ou  pluï 
gros,  fous  aucun  prétexte  quelconque , d’additions r 
de  corrections  , d’augmentations  , & c. 

Tous  les  volumes  feront  delivres  effeuilles,  ou 
broches  en  carton. 

La  brochure  de  chaque  volume  râ-40.  en  carton 
coûtera  dix  fous;  on  ne  peut  les  faire  relier  que 
lorlqnc  le  dernier  volume  aura  paru , parce  que  c rft 
le  vocabulaire  univeifcl  qui  indiquera  l'ordre  des 
volumes , en  y renvoyant. 

Nous  ne  mettrons  qu’une  feule  reftriCtion  aux  con- 
ditions auxquelles  nous  venons  de  nous  foumettre  : 
en  annonçant  que  cette  édition  in  -4°.  n'aura  que 
cinquante-trois  volumes  de  difeours  Se  fept  volumes 
de  planches,  nous  n*avons  pu  faire  cette  cftimation 
que  d'après  un  travail  avec  le  chef  graveur  ,&  d'a- 
près les  aCtcs  que  nous  avons  palTés  avec  les  gens  de 
lettres  Si  les  (avans  qui  travaillent  i cette  édition;, 
or  il  feroit  polfible  qu’il  y ciît  trois  à quatre  vo- 
lumes de  dilcoucs  , Si  peut-être  un  volume  de  plan- 
ches de  plus  ou  de  moius  ; dans  ce  cas , on  s’en  tien- 
dra compte  réciproquement  fui  le  pied  de  la  fouf- 
eription ; mais  U , contre  toute  attente  St  j>our  la 
peifcCtion  de  l’ouvrage,  nous  étions  ncccflitcs  à«ua 
plus  grand  nombre  de  volumes  de  difeours , les 
fouferipteurs  ne  payeront  ces  derniers  volumes  que 
0 livres,  au  lieu  de  11  livres.  On  a cru  cette 
dernière  condition  plus  honnête  que  de  s'obliger  i 
donner  des  volumes  gratis , qui,  en  nuifitnt  i l'en- 
trepreneur , auraient  pu  nuire  à l ouvtage  : St  en 
donnant  ces  volumes  beaucoup  au-de(Tous  du  prix  de 
fabrique  , nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  accufe 
d’en  augmenter  le  nombre  , pour  notre  intérêt 
particulier. 


' (1)  Par  uh  calcul  flic  avec  le*  Imprimeur* , on  s*cù  affûté  que  ter  quarante-deux  volumes  de  difeours  du  formas 
à tfois  colonnes,  fur  papier  erand  raiiîn,  ferotent  exactement  renfermés  dai  s cinquante-nois  volumes  in-+\ , du  papier, 
caraùàrc,  format,  & jimiftcadon  du  prêtent  profpeâtu.  En  voici  la  preuve:  la  page  in- 4°.  à trois  colonne*  contient  19S 
lignes,  Sf  en  prenant  de  ceue  page  16&  lignes,  elles  ont  formé  exactement  une  pape  du  format  avtue?  i deux  colonnes  s 
or,  eu  multipliant  ces  deux  nombres,  le  premier  par  4a,  le  fécond  par  jj,  on  trouve  que  1er  ji  volumes  de  Tédinon 
actuelle  contiendront  un  peu  plut  de  maucres  que  les  4a  volumes  in -4".  à trois  coionoes  fur  papier  grand-tailîiu  La 
fitôcK&tt  pour  SJ  Fgc*  td  4c  itj  figues  à larauugc  du  public. 
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Avis  à Mejficurs  Us  foufcripteurs  Je  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  ( i ). 


D Ans  le  dernier  profpcftus  que  nous  avons 
publié  le  premier  Mai  de  cette  année , qui 
iert  de  baie  aux  engagement  que  nous  avons 
pris  avec  les  foufcripteurs  de  cec  ouvrage , 
nous  avons  annoncé  la  première  livraifon 
pour  la  fin  de  ce  mois  d'août , Sc  la  Jurif- 
prudence  en  faifoic  partie  ; mais  la  mort 
inattendue  de  M.  l’abbé  Remy  , qui  en  étoit 
le  rédacteur,  nous  force  à remettre  la  publi- 
cation de  cette  livraifon  au  mois  d'oétobre. 
L’appolîtion  des  feellés  fur  fes  effets  8c  fes 
manufcrirs , l’abfence  des  hériticts , les  for- 
malités néceflaires  pour  les  faire  lever  , la 
néceifité  de  prendre  de  nouveaux  arrange- 
ment , nous  feront  fans  doute  un  titre  fuf- 
fiiant  d'excufe  auprès  des  foufcripteurs  pour 
un  auiTi  court  délai.  C’eft  la  fécondé  perte 
que  nous  avons  à regretter  dans  cette  partie , 
M.  BoifTou , afTocié  de  M.  l’abbé  Remy  , 
étant  mort  l’année  dernière.  Cette  circonf- 
tance,  au  refte  , ne  dérange  rien  à l’exécu- 
tion du  plan.  M.  l’abbé  Remy  a laifTé  la 
copie  prefque  entière  du  premier,  volume , 
6e  même  quelques  matériaux  pour  le  fécond. 
M.  le  Rafle , qui  a été  vingt  ans  profeffeur 
en  droit , Se  qui  étoit  afTocié  avec  lui  pour 
cette  rédaction  difficile , continuera  de  s’en 
charger,  conjointement  avec  les  divers  coo- 
pérateurs qui  s'y  étoient  précédemment  in- 
tércfTés.  Plufieurs  avocat  connus,  de  la  ca- 
pitale , ont  bien  voulu  depuis  fe  joindre  à 
eux.  M.  Henrion  s’eft  chargé  de  faire  les 
additions  nécefTaires  aux  articles  féodaux  & 
domaniaux  de  l’ancienne  Encyclopédie  , 6c 
éuppléer  ceux  qui^panquent.  M.  l’abbé  Ber- 
tolio  s'efl  chargé  des  matières  bénëficiales  ; M. 
Guyot,  du  droit  criminel  St  de  divers  autres 
articles  ; M.  Henri , du  droit  des  gens , du 
droit  public  , Stc.  , 8cc. 

Il  n’a  encore  rien  paru  de  cette  Encyclo- 
pédie , Se  cependant  Ton  a déjà  imprimé  , 
dans  des  journaux  étrangers  , des  libelles 
contre  elle  8:  contre  l’entrepreneur.  £>n  n’y 


répondra  point.  Il  nous  importe  de  détruire 
une  feule  accufation.  On  a avancé  qu'on 
n’avoit  pas  même  traité  avec  les  gens  de 
lettres  qu’on  nonimoit,  qu’on  les  citoit  fans 
leur  permiffion.  Ce  feroit  une  audace  bien 
imprudente  fans  doute  , que  de  nommer  à 
la  tête  d’un  ouvrage  de  cette  nature  les  prin- 
cipaux gens  de  lettres  de  la  capitale  , de  les 
faire  parler,  fi  l’on  n’avoit  pas  leur  agré- 
ment ; mais  il  faut  que  le  public  fâche  que 
M.  Panckoucke , entrepreneur  de  cette  édi- 
tion , ayoit  pafTé  plus  de  quarante  aétes 
avant  même  d’avoir  un  feul  foufcripteur  , 
8c  que  les  profptdus  particuliers,  qui  com- 
pofent  la  plus  grande  partie  du  projpeclus 
général , font  l'ouvrage  de  chaque  homme 
de  lettres,  qui  les  ont  lignés  ; mais  ce  qui 
importe  le  plus  aux  foufcripteurs,  c’cft  qu’on 
imprime  actuellement  huit  parties  différentes 
de  ce  grand  ouvrage  , 8c  qu’il  fera  fous 
prefTe  l'année  prochaine  dans  dix-huit  im- 
primeries. 


.Éclaircissement  relâtif  à un 
premier  titre  d’une  foufeription  à 672  liv, 
de  t Encyclopédie  annoncée  in- 8°.  à deux 
colonnes  , & in-4,0.  à trois  colonnes  , qui 
na  point  eu  lieu. 

Comme  il  importe  dans  une  entreprife 
de  la  nature  de  celle  - ci , de  n’être  point 
expofé  à aucune  difficulté  avec  les  foufcrip- 
teurs , 8c  qu’on  ne  pourroit  meme  aller  en 
avant  avec  confiance,  fi  Ton  avoir  la  crainte 
d’un  procès  dans  l’avenir  , je  vais  mettre 
fous  les  yeux  de  ces  foufcripteurs  les  faits 
qui  fe  font  pafTés  relativement  à la  fouf- 
eription de  cet  ouvrage  , 8c  que  plufieurs 
d’entre  eux  paroiffent  encore  ignorer  aujour- 
d’hui : cet  éclaircifTement  me  paroît  nécef- 
faire  dans  la  conjoncture  préfente , pour  fer- 


(1)  Inttit  <Uar  le  mercure  de  Fouwe  du  mou  d'uoôt  iy%s. 
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vit  de  reponfe  aux  objeélions  qui  nous  ont 
été  faites  par  quelques  pcrfonues. 

Il  exifte  dans  le  public  deux  titres  dif- 
fétens  de  foufcriptions  à 672  liv.  Le  pre- 
mier eft  conçu  ainfî  : 

. . . . .Je  reconnois  que  M.  ...  . 
a foufcrie  pour  un  exemplaire , format  in- ... . 
0 / de  J Encyclopédie  méthodique  y & a 
paye  la  fomme  de  36  liv.  à compte  de  celle 
de  6-JI  liv.  y prix  DU  ne  EXEMPLAIRE 
COMPLET , conformément  aux  conditions 
énoncées  dans  le  profpeBus.  A Paris  ,ce.... 

Ce  titre  étoit  relatif  à un  profpeclus  qui 
étoit  le  modelé  d’une  édition  projetée  111-8', 
à deux  colonnes , & in-q.°.  à trois  colon- 
nes, en  42  volumes  7a -4°.  de  difeours  & 
7 de  planches , & en  84  volumes  îa-8°.  & 
7 de  planches.  Il  étoit  exprimé,  à la  fin  de 
ce  profpeBus  , que  , « comme  il  feroit  pof- 
» liblc  qu  il  y eût  quelques  volumes  de 
» plus  ou  de  moins , dans  ce  cas  , on  s’en 
» tiendroir  compte  réciproquement,  8cc.  ». 
Ainfi  , quoique  le  titre  de  foufcription  porte 
que  la  fomme  de  672  liv.  efi  le  prix  d'un 
exemplaire  complet , il  cil  clair  cependant 
que  les  foulcripteurs  auroient  eu  a payer 
plufieurs  volumes  excédant  le  nombre  an- 
noncé dans  ce  profpeBus  in- 8°.  , même  au 
prix  de  \2  liv.  ; car  c’étoit  dans  ce  premier 
plan  celui  de  chaque  volume  in-qfë , Si 
qu  on  auroic  eu  aufli  à leur  tenir  compte  de 
tous  les  volumes  au-deflous  de  ce  nombre , 
tout  titre  de  foufcription  , en  librairie , étant 
rclatit  à an  profpeBus,  & vice  versâ.  Nous 
obferverons  que  le  public  n’a  voulu  d’au- 
cun de  ces  formats,  ni  de  17«-8°.  à deux 
colonnes , ni  de  l’in  - 4®.  à trois  colonnes  , 
& qu’au  mois  de  mars  1782  , nous  étions 
audcfefpoir  de  nous  erre  engagés  dans  cette 
grande  entreprile  , Si  que  nous  la  regardions 
comme  abfolument  impofüble.  A cette  épo- 
que , & voulant  faire  un  dernier  effort  pour 
ramener  le  public  , je  changeai  de  plan , & 
je  publiai  le  profpeBus  d’une  édition  i/j-40. 
à deux  colonnes  , en  yj  volumes  de  dif- 
eours & 7 de  planches  , au  prix  de  7 y 1 liv.; 


. O)  On  exprimait,  dan*  ce  titre,  le  format  «*-4".  t>u  in-l®,, 
iont  le»  foufe.-ipteur»  aroient  la  libent  du  dwx. 


& comme  il  importoit  de  fonder  le  fuc- 
ccs  de  cette  édition  , & qu’il  eût  été  dan- 
gereux de  s’embarquer  dans  une  entreprife 
de  plufieurs  millions , fans  avoir  la  certi- 
tude d'un  certain  nombre  de  foufcriptions , 
afin  de  ne  pas  avoir  à regretter  de  l’avoir 
conçue  , on  continua  la  foufcription  à 
672  liv. , en  annonçant  cependant  quelle 
feroit  irrévocablement  fermée  à la  fin  d’a- 
vril de  cette  même  année , au  lieu  du  pre- 
mier juillet  fuivant,  terme  du  premier  prof- 
peBus in- 8®.  ; de  forte  que  l’on  admit  le» 
foulcripteurs  du  premier  titre  à cette  nou- 
velle (oufeription  propofée  à 7Ç 1 ,liv.  au 
prix  de  672  liv.  , & on  laiffa  même  la 
liberté  au  public  de  jouir  de  cette  faveur  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ci-dcffus  , juf- 
qu’au  30  avril  inclufivemcnr , la  foufcrip- 
tion à 672  liv.  ayant  été  rigoureufement 
fermée  à cette  époque.  On  délivra  à ces 
fouferipteurs  un  titre  conçu  en  ces  termes  : 

Ar®.  , ...  Je  reconnois  que  M 

a foufcrit  pour  un  exemplaire  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique  , en  y 3 volumes  de  difeours 
& y de  planches,  format  in -4°.,  & a payé 
la  fomme  de  3 6 liv.  à compte  de  celle  de 
672  liv. , conformément  aux  conditions  énon- 
cées dans  le  profpcdtus. 

On  a retranché,  dans  ce  titre  de  fouf- 
cription , ces  mots  , prix  d’un  exemplaire 
complet  , parce  que  dès  lors  on  nous  fit 
remarquer  que  , comme  ce  prix  n’étoit  pas 
réellement  celui  d’un  exemplaire  complet  , 
même  dans  le  premier  titre  , il  étoit  inutile 
de  laiffer  fubfifrer  cette  phrafe. 

A l’époque  où  nous  avons  chagé  de  plan  , 
publié  un  non vcm profpeBus , le  premier  titre 
devenoit  nul  entre  les  mains  desfouferipreurs, 
fi  nous  l’eufGons  voulu  , ^arce  que  le  moin- 
dre changement  dans  une  foufcription  ci» 
anéanrit  le  titre  ; mais  nous  avons  alors 
annoncé  par  un  lettre  circulaire  , en  date 
du  12  Mars  1782,  à tous  les  libraires  de 
l'Europe  , Si  notamment  dans  le  Mercure 
du  12  mars  1782  , Si  les  journaux  , ce 
qui  fuit  : 

a >j*>as  fentons  que  ce  changement  aux 
» conditions  rigoureufes  de  notre  fouferip- 
» don , nous  donne  le  droit  d’en  changer 
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» lei  conditions  , comme  il  donee  à ch*- 
» cun  des  fouferipteurs  actuels  celui  de  ic- 
» noncer  à fa  foufcription.  Nous  croyons 
» cependant  leur  devoir , par  égard , de  main- 
te tenir  vis-à-vis  d'eux  le  prix  de  672  liv. 
» Mais  cette  condition  n’aura  plus  lieu  vis- 
» à-vis  le  public  que  jufqu'à  la  in  d'avril 
»>  1782;  Si  la  foufcription  de  672  liv. , qui 
« ne  devoit  être  fermée  qu’au  mois  de  juillet , 
» le  fera  donc  rigoureufement  pour  tour 
» le  inonde  à cette  époque  du  mois 
» d'avril  ». 

Or  les  deux  titres  ci  - delTus  , quoiqu’ex- 
primés  différemment  , font  & ne  peuvent 
être  relatifs  qu’au  profpeclus  i/1-40.  à deux 
colonnes  de  l'Encyclopédie  actuelle.  Dans 
tous  les  deux , on  y a exprimé , conformément 
aux  conditions  énoncées  dans  le  profpeclus. 
On  n’a  ni  fait , ni  annoncé  dans  aucun  temps 
deux  clafTcs  différentes  de  fouferipreurs  à 
672  liv.  La  loi  efl  abfolumcnt  la  même  , 
tant  pour  ceux  du  premier  titre , que  pour 
ceux  du  fécond  ; & cette  loi  efl  relative  au 
feul  profpeclus  qui  fait  la  règle  entre  les 
fouferipteurs  & l’entrepreneur , c’eft-à-dire  , 
au  profpeclus  in  - 40.  à deux  colonnes  , le- 
quel eft  le  type  , le  modèle  de  l'édition  ac- 
tuelle , tout  profpeElus  de  foufcription  , en 
librairie,  devant  erre,  comme  l’on  fait,  le 
modèle  de  l'édition. 

Et  comme  à la  date  du  changement  de 
plan  de  profpeclus  , on  m'avoit  reprefeuté 
que  je  prenois  des  engagement  trop  rigou- 
reux avec  le  public  \ qu'il  étoit  inrpollible 
de  déterminer  le  nombre  de  volumes  de 
difeours  St  de  planches  qu’auroit  cet  ou- 
vrage -,  que  l'imperfeâion  des  différentes 
parties  de  l’Encyclopédie  , qui  alors  n 'étoit 
pas  connue  , pouvoir  feule  le  déterminer  , 
on  modifia  de  la  manière  qui  fuit  la  rcltric- 
tion,  beaucoup  trop  rigoureufe  , qu’on  avoit 
prife  dans  le  premier  profpcBus  in  - 8°.  à 
deux  colonnes  , & l’on  mit  dans  le  prof- 
peBus  in  - 40.  à deux  colonnes , qui  eft  le 
modèle , nous  le  répétons , de  l’édirion  ac- 
tuelle , que  , « dans  le  cas  où  il  y auroit 
m trois  à quatre  volumes  de  plus  de  dif- 
» cours,  & peut-être  un  volume  de  plan- 
» ches  de  plus , on  s’en  tiendroit  compte 
» réciproquement  fur  le  pied  de  la  fouf 


h cription  : mais  fi  , contre  toute  attente  & 
» pour,  la  perfection  de  l’ouvrage  , nous 
» étions  nécclîités  à un  plus  grand  nombre 
>»  de  volumes  de  difeours,  les  fou(i.ii|>»rurs 
» ne  payeront  ces  derniers  volumes  que 
» 6.  liv.  , au  lieu  de  1 1 liv.  O11  a cru 
» cette  dernière  condition  plus  honnête  que 
n de  s’obliger  à donner  des  volumes  gratis  , 
» qui ,'  en  nuifant  à l’entrepreneur  , auroit 
j>  pu  nuire  à l’ouvrage  ; & en  donnant  ces 
» volumes  beaucoup  au  deffous  du  ptix  de 
» fabrique , nous  ne  craignons  pas  qu'on 
» nous  acctife  d’en  augmenter  le  nombre 
» pour  notre  intéiêt  particulier». 

Nous  n’avons  nulle  part , dans  aucun 
profpeclus  , ni  lettres  , ni  journaux , annoncé 
que  cette  condition  feroit  particulière  aux 
fculs  fouferipteurs  à *7 f I liv.  ou  aux  feuh 
fouferipteurs  du  fécond  titre  à 6"jx  liv.  ; il  n’a 
été  publié  aucun  profpcBus  1/1-4°.  i-deux  co- 
lonnes , où  elle  ne  foit  inférée  ; elle  efl  donc 
une  loi , une  règle  générale  pour  les  deux 
clafTcs  de  fouferipteurs , & la  forme  même 
de  l’énoncé  l’indique  fuffïfamment , puifque, 
dans  tous  les  billets  de  fouferi  prions  on  a 
mis,  conformément  aux  conditions  énoncées 
dans  le  profpeiftus.  Or  il  n’exifte  d’autre 
profpeclus  réel  de  l’édirion  aduclle , que  le 
profpeclus  1/1-4°.  * deux  colonnes  , qui  en 
eft  le  modèle.  Quelques  perfonnes,  porteurs 
du  premier  titre,  font  donc  dans  l'erreur, 
iorfqu’clles  (ê  perfuadent  qu'elles  doivent 
avoir  l’Encyclopédie  aduelic  pour  le  prix 
de  6jx  liv. , à quelque  nombre  de  volumes 
qu’elle  puifiè  s’étendre,  parce  que  leur  titre 
porte  , prix  tfun  exemplaire  complet.  L’eX- 
pofé  des  faits  leur  prouve  quelles  ne  l’au- 
roient  pas  eu  même  à ce  prix  dans  l'exécu- 
tion du  premier  pian  , puifqu’encore  une 
fois  le  profpeclus  in-8°.  à deux  colonnes  , 
auquel  ce  titre  étoit  alors  relatif,  porte  ex- 
prellément  qu’on  fe  tiendra  compte  récipro- 
quement de  pluficurs  volumes  excédans,  Sc 
qu’on  devoit  même  les  payer  12  liv.  au 
lieu  de  6 liv.  Or  ce  profpeclus  in- 8°.  étant 
nul , puifque  l'édition  , dont  il  devoit  être 
le  modèle  , n’a  pas  eu  lieu  , ce  titre  devient 
relatif  au  profpcBus  irs- 40.  à deux  colonnes, 
où  la  condition  précédente  a été  modifiée 
de  la  manière  dont  nous  venons  de  le  rap- 
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porter  ( i ).  C'eft  la  grande  imperfe&bn  de 
la  première  Encyclopédie,  imperfection  re- 
connue par  M-  Diderot  lui-même  , qui  a 
jipcc/nce  cette  augmentation  de  volumes. 
Des  parties  entières  manquent  dans  cette 
première  édition  ; & la  nomenclature  de 
toutes  y eft  ft  imparfaite  , qu'ayant  cru  d’a- 
bord que  l’Encyclopédie  a&uelle  ne  con- 
tiendroir  que  rrente  mille  articles  plus  que 
la  première  , nous  fommes  actuellement  af- 
furés  qu’elle  en  contiendra  plus  de  cent 
mille.  Tous  les  gens  de  lettres  attachés  à 
Cet  ouvrage  pourront  répondre  que  noue 
n’avons  (ollicité  en  aucune  manière  cette 
augmentation  de  volumes  ; elle  eft  contraire  à 
nos  intérêts  , eux  - mêmes  n’auroient  pu 
prendre  d’engagement  férieux  envers  nous, 
puifque  c’eft  l’état  d'im perfection  de  cha- 
cune des  parties  de  l’ancienne  Encyclopé- 
die, qui  a dû  régler  leurs  travaux  Si  l’éten- 
due de  leur  ouvrage. 


Avis  fur  la  premièrt  livraifon  de  t Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières. 

Cette  première  livraifon  eft  compofée 
Du  premier  volume  de  la  Jurifprudcnce  ; 
Du  tome  premier , première  partie  des  Arts 
& Métiers  mécaniques  ; 

Et  du  tome  premier  , première  partie  de 
l'Hifloire  naturelle. 

Le  volume  de  Littérature  qu’on  avoir  an- 
noncé pour  cette  premièrelivraifon,  ne  paroî- 
tra  qu'à  la  fécondé,  qui  fera  prête  à la  En  de 
décembre.  On  ne  publie  aujourd'hui  que  la 
première  partie  du  tome  premier  de  l’Hiftoire 
naturelle , & cette  première  partie  contient 
l’hiftoire  de  l’homme  , des  animaux  quadru- 
pèdes, & des  cétacécs.  On  avoit  cru  d’abord 

(*)  Les  fouferipreur*  Ha  premier  titre  feraient  ma!  fondés 
à dirè  qu'il*  n'ont  point  eu  connoiflusce  du  profpcftus 
i«'4*  * deux  colonnes,  relatif  à l’édition  a&uciie,  ni  de 
la  lettre  du  i»  nufj  17S,*  , ni  de  l'avis  inféré  dan*  le  mer- 
cure Çc  les  journaux  ; car,  en  fuppofant  que  cela  fût  , on 
quroit  encore  à le.ur  répondre  , qu’avant  reçu  une  £d.t;on 
tout  4 fait  différente  de  celle  qui  cfl  annoncée  dans  le  titre 
dont  Us  font  porteurs  , & par  le  premier  piofpedut , Us  ont 
needuirt ment  conduit  qu’il  y avoit  du  changeaient 
dans  la  foufeription  , $c  qu’il  devoir  exifler  un  prolpeÛus 
relatif  au  format  6c  à Sédition  publiés  , 6c  fa,  reptation 
qu’ils  ont  faite  des  livraifon*  , prouve  le  confcruccicnc 
qu’ils  ont  donné  à la  nouvelle  forme  qu'on  a é(é  obligé 
gl  J^ontcr  pour  faire  l’enucptii'c, 


que  ces  matières  fuffiroient  pour  former  un 
volume  entier,  & le  public  peut  juger,  pat 
cette  méprife  & par  l’examen  de  ces  vo- 
lumes, de  l’énormité  de  difeours  qu’ils  com- 
prennent. L’hiftoire  des  oifeaux  fuivra  celle 
des  animaux  quadrupèdes.  Mais  cette  his- 
toire n’éiant  point  prête  , 8c  ne  pouvant  être 
mife  fous  preflè  que  l’année  prochaine,  elle 
commencera  la  fécondé  partie  du  premiec 
volume  de  l’Hiftoire  naturelle.  Il  faut  que 
meilleurs  les  fouferipteurs  aient  la  bonté  de 
fe  prêter  i recevoir  ainfi,  jufqu’à  ce  que  l’ou- 
vrage foit  plus  avancé,  des  volumes  entiers 
Si  des  demi -volumes.  Sans  cette  condef- 
cendance  de  leur  part , qui  ne  fera  d’ailleurs 
que  hâter  & multiplier  leurs  jouiflances,  on 
(croit  obligé  de  mettre  trop  d’intervalle  de 
la  publication  d’une  livraifon  à une  autre  , 
ces  volumes  étant  tellement  chargés  de  ma- 
tières , qu’ils  exigent  chacun  au  moins  Ex 
mois  de  temps  pour  l’impreilîon  ; Si  comme 
il  y aura  aulli  l’année  prochaine  dix -huit 
parties  de  ce  grand  ouvrage  fous  - preflè  en 
même  temps  , il  en  réfulteroit  encore  que, 
fans  cette  facilité,  le  fervice  courant  pour- 
roit  ne  pas  fe  faire.  Cette  publication  par 
demi -volumes  n’entraîne  d’aiilears  aucune 
efpèce  d’embarras  pour  le'  public  , parce 
qu’on  ne  peut  relier  cet  ouvrage  que  lorf- 
que  le  vocabulaire  univerfei,  qui  indiquera 
lordre  des  volumes , en  y renvoyant,  aara 
paru.  L'ouvrage  Si  le  vocabulaire  étant  dé- 
pendais l'un  de  l'autre , toute  reliure  aètuelle 
feroit  abfoluement  perdue.  Cette  première  li- 
vraifon , brochée  en  cartcn,  coûte  2}  1.  IO  f. 
en  feuilles  22  liv. , contormément  au  prof- 
peBus,  M.  Simon , imprimeur  du  parlement , 
s’eft  chargé  de  toute  l’Hiftosre  naturelle  ; M, 
Didot , imprimeur  de  Monfieur  , frère  du 
Roi , des  Arts  Si  Métiers  mécaniques  ; M. 
Stoupe  , de  la  Jurifprudcnce.  On  indiquera 
â chaque  nouvelle  partie  le  nom  de  mcf. 
fleurs  les  imprimeurs. 


Seconde  livraifon. 

Cette  fécondé  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  fécond , première  partie  de  la  /ni 
rifprudcncc 
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Du  tome  premier , première  partit  de  la  \ 
Littérature  j 

Et  du  tome  premier  , première  partie  de 
la  Géographie  ( l). 

Cette  fécondé  livralfon,  compofée  de  trois 
demi-volumes , brochée  en  canon,  coûte  iB 
liv. , Si  en  feuilles  1 6 liv.  i o fous , conformé- 
ment au  profptclas.  M.  Pierres  s’eft  chargé  de 
rimprefîion  de  la  Littérature;  M.  Cellot,  de 
la  Géographie  ; M.  Stoupe  , de  la  Jurifpru- 
dence.  * 

Plufieurs  perfonnes  qui  ont  fouferit  à 
l’édition  aâuelle,  auroientdéfiré  un  plus  gros 
caradcre,  & payer  cependant  le  même  prix; 
mais  ces  perfonnes  veulent  l'impollible.  Cha- 
cun des  volumes  in  40.  a&ueîs  étant  d’en- 
viron 800  pages , d’un  petit  cara&ère , d’une 
juftification  extraordinaire  , comprennent  au- 
tant de  matière  que  quatre  à cinq  volumes 
i/z-40.  qui  n'auroient  que  600  page* , Si  qui 
feroient  imprimés  en  Saint- Auguftin  , carac- 
tère ordinaire  des  in-q.°.  ; de  foire  que  les  f j 
volumesw/r-<j.°.  tiennent  lieu  de  plus  de  2wO 
de  ces  volumes.  Il  faut  encore  obferveroue 
cette  Encyclopédie,  qui  comprendra  le  meme 
nombre  de  planches  de  l’édition  in-folio  de 
Paris,  compris  les  Supplémens,  5 C qui  ren- 
fermera près  de  moitié  plus  dedifeours,  ne 
coûte  aux  Soufcripteurs  qu'un  peu  plus  du 
tiers  du  prix  de  la  première  édition  in-folio. 
Le  Public  n’ayant  voulu  ni  de  l'édition  /n-40. 
à trois  colonnes , Si  encore  moins  de  l’édition 
in-S0.  à deux  colonnes  , puifqu’au  14.  de  Mars 
1782  il  n’y  avoit  pas  30  fouferiptions  de 
ce  dernier  format , c’efl  par  l’effet  d’une  nou- 
velle combinaifon  & en  propolânt  l’édition 
aéhielle  j/j-40.  à deux  colonnes,  fur  le  papier 
de  Limoges,  que  l’empreflement  du  Public  a 
«lors  déterminé  le  luccès  de  cette  entreprife. 


Troijiime  livraifon. 

• Cette  ttoifième  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  premier  de  planches  ; 


(1)  L«  tome  premier , première  partie  du  Commerce,  que 
uoui  comptions  pouvoir"  publier  dans  cerxc  fécondé  Iirrai- 
fon , ne  pouvant  être  pr  t que  dans  quinze  jours,  nous  le 
publierons  avec  la  troitième  livraifon  au  mois  d'avril. 


Du  tome  premier  dâ  Commerce  ( 1 ) , 

Et  du  tome  prtmitr , fécondé  partie , des 
Arts  & Métiers  mécaniques  ( 2 ). 

Nous  efpérons  que  ce  premier  volume  de 
planches  fera  favorablement  accueilli  de  nos 
fouferipteurs.  Il  renferme  plus  de  trois  cerna 
planches  anciennes  de  l’édition  in-folio,  ré- 
duites. On  a confervé "toute  les  vignettes 
qui  repréfencent  les  atcliets  des  Arts  Si  Mé- 
tiers j elles  font  au  nombre  de  plus  de  huit 
cents.  Ce  premier  volume  en  contient  plus 
de  quatre-vingt-dix.  Toutes  ces  planches, 
fans  exception  , font  deflinées,  réduites  avec 
loin  , exactitude  , fit  gravées  à neuf  fous  la 
direction  de  M.  Bénard,  connu  par  fotrzclç 
fit  fon  intelligence  ‘dans  ce  genre  de  gra- 
vure. Chaque  cuivre  contient  en  général 
deux  anciennes  planches  in-folio.  Les  cinq 
cuivres  de  la  forge  des  ancres  en  contiennent 
treize  ; les  vingt -un  cuivres  de  la  Charpen- 
terie foixante- dix,  fitc. , 8tc.  Ces  trois  cents 
planches  in-40.  , que  nos  fouferipteurs  ne 
payent  que  24.  liv. , ont  coûté  aux  fouferip- 
teurs de  l 'in-folio  près  de  80  liv.  ( Voyez 
à cet  égard  l'avertiflement  mis  à la  tête  du 
volume  que  nous  publions.  ) 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  4.2  liv. 
broché.  Si  de  40  liv.  10  fous  en  feuilles, 
Savoit , le  tome  premier  du 
Commerce  , broché,  imprimé 
chez  M.  Deiaguerte  . . . 11  1.  10  f. 

Tome  premier,  fécondé  par- 
tie, Arts  mécaniques,  broché, 
imprimé  chez  M.Didot  jeune,  6 
Tome  premier  des  planches,  24 
Brochure  de  ce  volume  , 10  f. 

42  I. 

Nous  ne  fiifans  payer  la  brochure  du 
volume  de  planches  que  1 0 fous , quoiqu’elle 
nous  coûte  réellement  20  fous  ; mais  nous 
avons  cru  que  nos  fouferipteurs  nous  fau- 
roient  gré  de  ce  faciiffce  , étant  eux-memes 
obligés  à quelques  dépenfes  de  plus  de  bro- 
chure par  la  néceflité  où  nous  fommes  de 
paroître  par  volumes  fie  demi-volumes. 


(T)  Imprimé  par  M.  Lagume, 
(>)••••  par  M.  Didot  jeune. 
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Cette  troifième  Üîraifon  ne  devtoit  être 
compofée  que  d'un  volume  de  difcours  & 
d’un  de  planches  ; mais  la  fécondé  livrai- 
son n’ayant  été  que  d’un  volume  Se  demi , 
nous  avons  joint  à celle-ci  le  demi-volume 
qui  autoit  dû  en  faire  partie. 


Quatrième  livraifon. 

Cette  quatrième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier , fécondé  partie  de  la 
Géographie  ' i ) y 

Du  tome  fécond , deuxième  partie  de  la 
lurif prudence  ( I ; y 

Du  tome  premier  , deuxième  partit  de  la 
Grammaire  & Littérature  ( 3 ) ; 

Du  tome  deuxième  , première  partit  /es 
Arts  & Métiers  (4). 

Le  prix  en  feuilles  de  cette  livrai- 
fon eft  de liv. 

Broché 24 

Le  porc  eft  au  compte  des  fouferipteurs. 

Nous  ne  céderons  de  répéter  que  c’eft 
par  nécelCté  que  nous  paroiffons  par  volu- 
mes & demi  - volumes  ; fans  cet  arrangement 
nous  ne  pourrions  faire  fuivre  les  livraifens 
avec  régularité  Se  célérité.  Ces  volumes  font 
fi  chargés  de  matières , qu’il  faut  près  d’une 
année  pour  les  imprimer.  Nos  fouferipteurs 
doivent  confïdérer  que  l’on  travaille  dans 
un  grand  nombre  d'imprimeries  à la  fois , 
& au’on  mène  de  front  dix  huit  ouvrages 
différons  : enfin  , avec  cette  facilité  , nous 
fommes  sûrs  , avant  un  an , de  publier  au 
moins  un  demi -volume  de  prefque  toutes 
les  parties;  8e  fans  elle  nous  ne  pourrions 
pardonner  des  volumes  entiers  de  ces  mêmes 
parties  avant  plus  de  deux  ans.  Cette  pu- 
blication par  demi -volumes  bâte  les  jouif- 
fances  du  public , foutienc  l’entreptife , anime 
le  courage  des  auteurs  , Se  nous  mettra  à 
porcée  de  finir  certainement  ce  grand  ou- 


(1)  Imprimée  par  M.  Cellot. 

(*> M.  Stoupe. 

(|)  • • . « • Mf  Démon  ville* 

) f • ■ f . M.  Didçi,  jcunçt 


vrage  en  moins  de  cinq  ans  , comme  on  if 
eft  obligé. 

Avis  aux  fouferipteurs  de  t Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  ( I ). 

Plufieurs  fouferipteurs  de  l’Encyclopédie 
par  ordre  des  matières  , nous  ayant  prié  de 
répondre  à différentes  queftions  fie  demandes 
relatives  à cet  ouvrage,  nous  nous  empref- 
fons  de  les  fatisfàire. 

1 Quant  au  caractère , qu’on  trouve  trop 
périt  pour  un  aulfi  grand  ouvrage  , on  peut 
voir,  dans  l’avis  de  la  fécondé  livraifon,  tout 
ce  que  nous  avons  fait  à ce  fujet  pour  ré- 
pondre aux  délits  8c  à la  volonté  du  public; 
c’eft  au  moyen  de  ce  petit  cararftcre  fie 
d’une  large  jullification  , que  cette  Encyclo- 
pédie , qui  comprendra  près  de  moitié  plus 
de  difcours  que  celle  in-folio , ne  revien- 
dra cependant  aux  fouferipteurs  qu’à  un  peu 
plus  du  tiers  du  piix  de  la  première  édition 
in  -folio  de  Paris. 

2°.  Pour  le  papier  , il  eft  conforme  2 
celui  du  profpeélus  ; il  doit  être  , d’après 
nos  conventions  avec  le  papetier,  du  plus 
beau  carré  de  Limoges  , & des  meilleures 
fabriques.  Il  eft  absolument  de  même  qua- 
lité que  celui  qu’on  a employé  pour  l’édi- 
tion in  - folio  du  Moréri  , fie  de  l’Hiftoire 
des  Voyages  de  M.  l’Abbé  Prévôt;  abrégéo 
par  M.  de  la  Harpe , 2 1 vol.  »n-8°.  ; le 
Dénilart , les  Œuvres  de  d’Agueffeau  font 
imprimés  fur  le  même  papier  , 8 1 jamais  on 
ne  s’en  eft  plaint. 

La  grande  céléricé  de  l’imprelfion , le  dé- 
faut de  magafinage , l’empreffcment  du  pu- 
blic pour  ces  livraifons , font  en  partie  la 
caufe  que  ce  papier  ne  paroît  pas  tout  ce 
qu’il  fera  quand  il  aura  magafiné  cinq  à fût 
mois.  Le  public  peut  déjà  s'apercevoir  que 
le  papier  de  la  première  livraifon  a gagné 
depuis  quelle  eft  dans  fes  mains , Sc  qu'il 
gagnera  avec  le  temps. 

3“.  Il  faut  auffi  qu’on  faffe  attention  que 
plus  un  caractère  eft  petit , ferré  , la  juftifi- 


(tj  Infcc  dans  le  aercure  de  février  «71  j. 
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cation  longue  & large  , moins  le  papier 
paraît  beau.  Le  Moréri  & les  ouvrages  cités 
ci-dertiis  font  imprimés  en  plus  gras  ca- 
ractère. 

4°.  Prefle  par  les  circonftances  , & les 
fontes  de  caractères,  quoique  commandées, 
n'étant  pas  prêtes  , on  s'elt  fervi , pour  deux 
parties  ,decaraCtèresqui  n'éroientpas  abfolu- 
ment  neufs.  On  a remédié  à cela  pour  la  fuite. 

J°.  On  a aullï  pris  des  mefures  pour  que  le 
papier  à l’avenir  foit  mieux  collé , 8c  pcfe 
même  quelque  livres  de  plus. 

6°.  Le  tirage  fera  fait  encore  avec  plus 
de  fo;n.  Les  volumes  imprimés  chez  MM. 
Sconpe  8c  Simon  , 8c c.  , font  d’une  rrcs- 
belle  imprelfion,  les  caractères  étant  neufs. 

7°.  On  nous  a relevé  des  onilllions , des 
fautes  plus  ou  moins  légères  , comme  fur 
le  mot  Caffation  ; elles  Tcront  toutes  répa- 
rées dans  le  Vocabulaire  univerfel  ; comme 
ce  Vocabulaire  contiendra  tous  les  mots  de 
chacune  des  parties , on  joindra  , on  relè- 
vera fous  chacun  de  ces  mots  les  fautes  8c 
les  omiilions,  Sc  l’ouvrage  fera  difpenfé  d'un 
errata  , auquel  on  a rarement  recours.  Nous 
prions  les  perfonnes  éclairées  de  nous  faire 
partir  toutes  leurs  obfervations  à cet  egard  ; 
c’efl  le  moyen  de  donner  à ce  grand  ou- 
vrage route  la  perfection  dont  il  eft  fuf- 
ceptible. 

8°.  Quelques  perfonnes  auraient  déliré 
que  les  planches  furtinr  jointes  au  difeours; 
mais  la  vue  de  ces  planches , dont  le  pre- 
mier volume  elt  actuellement  entièrement 
achevé  , ne  permet  point  cette  réunion  , 
ptiilcjii’elles  font  imprimées  fur  du  grand 
raifin  fin  double  du  poids  de  trente  - lix 
livres. 


Cinquième  livraifon. 

Cette  cinquième  livraifon  eft  compofée 
Ou  tome  premier,  fécondé  partie,  de  CH  foire 
naturelle , contenant  les  Oifeaux  ( I ) ; 

Du  tome  troifîèmc  , première  partie  , de  U 
J urifprudence  ( 2 ) ,* 


(t)  Imprimée  par  Vf.  Simon. 
ix)  lmp  imée  par  M.  Stoupe. 

Beaux-Arts.  Tom.  1. 


Du  tome  fécond , première  partie , du  com- 
merce ( 3 ) ; 

Du  tome  premier , première  partie , de  la 
Marine  ( 4 ). 

Cette  partie  des  Oifeaux , par  M.  Mau- 
duit,  elt  précédée  de  plulieurs  difeours  pré- 
liminaires : l°.  du  plan  de  l’ouvrage  : 2°. 
d'un  premier  difeours  fur  l’organifation  des 
Oifeaux  , leurs  fens  , facultés  , habitudes  : 
30.  d’un  fécond  difeours  fur  la  nécertiré  de 
charter  les  Oifeaux  , Sc  fur  les  auteurs  de 
l’Ornithologie  : 40.  d'un  troilième  dif- 
eours fur  le  parallèle  des  Oiteaux  des  di- 
verfes  contrées  , fentimens  fur  les  émi- 
grations ou  le  pacage  des  Oifeaux  : y®,  d’un 
uatrième  difeours  fur  la  durée  de  la  vie 
es  Oifeaux  , leurs  maladies,  la  manière  de 
les  tranfportcr  vivans , les  collections  d'Oi- 
feaux  dirtequés  ou  empaillés. 

Le  volume  de  la  Marine,  par  MM.  Blon- 
deau 8c  Vial  du  Clairbois , elt  précédé  d'un 
difeours  préliminaire  , Si  luivi  d’un  tableau 
analytique  ou  fyltême  encyclopédique  de 
Marine  , indiquant  l’ordre  fuivant  lequel 
doivent  erre  lus  les  articles  de  ce  diction- 
naire, pour  en  tirer  le  fruit  d’un  traité  ; il  eft 
fuivi  de  l’arbre  encyclopédique  de  la  Ma- 
rine. On  fera  le  même  travail  fur  routes  les 
las  aurres  parties  qui  en  forant  fufceptibles , 
ainrt  qu'on  s’y  eft  engagé  par  le  profpe&us  ; 
mais  la  plupart  des  Ouvrages  exigent  que 
ces  tableaux  Sc  ces  arbres  encyclopédiques 
ne  (oient  mis  qu’à  la  fin  de  chacun  d eux. 

Le  prix  en  feuilles  de  cette  livraifon  eft 
de  2.x  liv.  Broché  24. 


Sixième  livraifon . 

Cette  fixième  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  premier,  première  partie,  de  la  Bo- 
tanique , par  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  (j)> 
de  C Academie  Royale  des  Sciences  j 

Du  tome  fécond  , deuxieme  partie  , des 
Arts  & Métiers  mécaniques  (6)  , 


(3)  Imprimée  par  M.  Laguctrc. 

(4)  Gucftirr. 
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Et  du  tomt  fécond  des  planches. 

Cet  ouvrage  fut  la  Botanique  eft  abfo- 
lument  neuf.  Il  en  eft  de  même  de  la  plu- 
part des  parties  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliées; le  public  a pu  en  juger  par  les  ou- 
vrage* fur  la  Marine  & les  oifeaux,  qui  for- 
moienr  la  cinquième  livraifon  , & il  s'en 
convaincra  , en  lifant  le  difeours  prélimi- 
naire & l’avertiffcment  qui  font  à la  tête 
de  cet  ouvrage  fur  la  Botanique.  Il  trouvera 
auili  dans  ce  volume  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  le  prof- 
ptelus  , que  chacun  de  ces  dictionnaires 
forme  au  befoin  autant  de  traités  généraux 
de  fciences. 

Nous  prions  meflïeurs  les  fouferipteurs  de 
lire  l’avertilfetnent  qui  eft  à la  tête  du  vo- 
lume de  planches , ils  fe  convaincront  audi 
des  nouveaux  efforts  que  l’on  a faits  pour 
les  fatisfaire. 

Le  prix  en  feuilles  de  cette 
livraifon  eft  de  . . . . 5 y liv. 

Broché 36  liv.  10  f. 

Le  public  & les  fouferipteurs , en  fe  prê- 
tant à recevoir  leurs  livraifons  par  volumes 
& demi  - volumes , nous  ont  mis  à portée 
de  remplir  nos  engagement.  Sans  cette  fa- 
cilité , peut  - être  eût -il  fallu  renoncer  à 
cette  entrepiilê,  car  nous  avons  actuellement 
publié  l’équivalent  de  douze  volumes  , Sc 
nous  n’aurions  pas  trois  livraifons  , s'il  eût 
fallu  publier  des  volumes  entiers,  parce  que 
ces  volumes  font  fi  chargés  de  matières , 
qu’il  faut  plus  d’une  année  pour  les  impri- 
mer. Enfin,  avec  cette  facilité,  nous  fom- 
met  sûrs  de  donner,  avant  la  fin  de  l’année 
prochaine  , un  demi  - volume  de  pr.-fque 
toutes  les  parties  ; & fans  elle  nous  n’aurions 
pas  pu  donner  des  volumes  entiers  de  ces 
mêmes  parties  avant  la  fin  de  178^.  Cetre 
publication  par  demi  volume  hâte  les  jouif- 
lanccs  du  public,  foutient  fentreprife, anime 
le  courage  des  auteurs  , & nous  mettra  à 
portée  de  finir  certainement  ce  grand  ou- 
vrage en  moins  de  cinq  ans  , comme  on 
s’y  eft  obligé. 


Septième  livraifon. 

Cette  fepticme  livraifon  eft  eoltipofée 

Du  tome  premier , première  partie,  de  CHif- 
toire  ( 1 J , par  M.  Gaillard , de  l’Academie 
Françoife  ; 

Du  tome  fécond,  première  partie,  de  l'Hifloirt 
naturelle  des  Oifeaux  ( 2 ) , par  M.  MauduyH 

Du  tome  ttoifieme , fécond*  partie  , de  la  Ju- 
rifprudenct  ( j ) ; 

Du  tome  fécond , fécondé  partie , du  Corn •. 
merce  (4). 

On  a joint  le  Blafon  avec  l’Hiftoire  , 
à caufe  des  rapports  néceffaire  que  ces  deux 
fciences  ont  entre  elles  , & cependant  on 
a fait  du  Blafbn  un  dictionnaire  particulier, 
parce  que  c’eft  une  fcience  à part  8c  com- 
plète. Il  n’exifte  point  dans' notre  langue  de 
dictionnaire  de  cette  fcience  ; c’eft  un  ou- 
vrage entièrement  nouveau , foit  par  la  mul- 
titude des  articles  ajoutés  , foit  par  les  re- 
traochemens  8c  les  changement  faits  à la 
plupart  de  ceux  qui  font  reliés.  On  a joint 
au  Blafon  les  Ordres  de  Chevalerie  , Hof- 
piraliers  , Militaires,  & autres.  Le  mot  Bla- 
fon indique  l’ordre  de  ledure.  C’eft  un  vérita- 
ble traite  de  cette  fcience  , il  contient  le  pré- 
cis des  règles  qui  conftituent  l’Art  Héral- 
dique. Voye{  le  difeours  préliminaire. 

La  partie  hiftorique  eft  diftinguée  des 
grands  dictionnaires  que  nous  avons  dans 
notre  langue  , 8c  des  abrégés , par  l’avantage 
d’être  mixte , puifqu’elle  eft  à la  fois  un  dic- 
tionnaire des  chofes  8r  des  perfonnes  ; mai* 
comme  l'hiftoire  n’a  d’autre  ordre  dida&i- 
que  ou  encyclopédique  que  celui  qui  réfulte 
de  la  Géographie  & de  la  Chronologie  com- 
binées ; on  n’a  pu  faite  & placer  en  tête  un 
tableau  d’analyfe  qui  indique  l’ordre  de  lec- 
ture des  articles  , comme  on  l’a  fait  pour 
le  Blafon  & pour  toutes  les  autres  parties 
qui  en  font  fnlceptibles.  Il  faut  lire  dan* 


(1)  Imprimée  pat  M.  Ba'lard, 


(z)  . • « • • • Simon, 
Cl) Stojpr, 

(t) LafiatHc. 
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le  Jifcours  préliminaire  la.  manière  dont  on 
y a fupplée , fie  dans  quelle  vue  & quel 
efprit  cette  partie  hiftorique  a été  traitée. 


Huitième  livraifon. 

Cette  huitième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier , première  partie , de  l'Eco- 
nomie Politique  & Diplomatique  ( I ) , par 
M.  D t meunier , Avocat  & Cenfeur  royal  ; 

Du  tome  fécond  , première  partie , de  la 
Géographie  (2) , 

Et  du  tome  fécond , première  partie,  de  la 
Grammaire  ù Littérature  (3). 

Pour  ne  pas  retarder  plus  long  - temps 
La  publication  de  cette  huitième  livraifon  , 
on  a été  forcé  de  ne  publier  qu’un  volume 
fie  demi , comme  on  a fait  pour  la  fécondé 
livraifon;  fie  ce  demi -volume  fera  remplacé 
avec  la  neuvième  livraifon , qui  fera  en  vente 
dans  le  courant  du  mois  prochain  fans 
faute. 

Nous  invitons  nos  foufcripteurs  à lire  l’a- 
verriflement  qui  eft  en  tête  du  volume  de 
l'Economie  Politique  , à laquelle  on  a joint 
la  Géographie  Politique  fit  la  Diplomatique, 
oubliées  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Cette 
dernière  partie  eft  abfolument  neuve , fie 
contient  plus  de  deux  mille  articles.  L’an- 
cienne Encyclopédie  n’en  offre  pas  cent  fur 
ces  matières  , fit  il  n’y  en  a pas  un  feul  de 
réimprimé  fans  addition  ou  correction. 

L’auteur  a divifé  fon  plan  en  trois  grandes 

farrics  ; l\  la  Géographie  Politique;  i°. 
Economie  Politique  fit  l’Adminiftration  ; 
3°.  la  Diplomatique. 

La  première  divifion  renferme  cincj  à fix 
cents  articles , dont  plufïeurs  ont  coûté  des 
peines  infinies , comme  ceux  d’Angleterre  , 
d'Allemagne.  Les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique ont  fourni  quatorze  articles.  Ou  a raf- 
femblé  dans  la  partie  diplomatique  tout  ce 
qui  regarde  les  ambaffades  , les  ambafla- 


O)  Imprimée  pir  M.  Lapone, 

(») Ccllot. 
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deurs , les  négociations , le  cérémonal  , fie 
les  préféances  des  fouverains  St  des  Cours, 
le  protocole  fit  les  ufages  des  chancelleries , 
les  prétentions  des  divers  états  , ôte.  L’ar- 
ticle Traité  fera  un  abrégé  des  principaux 
traités  depuis  le  commencement  du  quator- 
zième fiècle  jufqu’ü  nos  jours.  Enfin  cette 
partie  de  l’Encyclopédie  eft  un  manuel , une 
forte  de  répertoire  univerfel  pour  le  négo- 
ciateur , l’homme  d'état , 8c  même  le  phi- 
lofophe.  On  mettra  à la  fin  de  l’ouvrage 
le  tableau  d’analyfe  , ou  l’ordre  dans  lequel 
on  doit  lire  les  articles  de  ce  dictionnaire, 
pour  y trouver  un  traité  didactique  fur  l’Eco- 
nomie politique  8c  la  Diplomatique. 

Plufïeurs  perfonnes  ont  fécondé  M.  De- 
meunier  dans  ce  grand  Sc  pénible  travail. 
MM.  Desbois  de  Rochefort,  curé  de  Saint- 
André-des-Arts  , Grivel , de  Montlinot;  le 
premier  a fourni, entre  autres  articles,  ceux 
d’Adminiftraxion  de  Charité  , Cimerière  , 
Enfans -Trouvés,  Pauvres,  ficc.  M.dc  Mont- 
linot les  articles  Dépôt , Mendians , Men- 
dicité, Galère  , Maifon  de  Force  , 8cc. 


Neuvième  livraifon. 

Cette  neuvième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  troifième  des  planches  ; 

Du  tome  premier  des  Finança  ( I ) , par 
M.  K.  D.  S.  , ancien  premier  Commis  des 
finances,  & Cenfeur  royal  ; 

Et  du  tome  premier , fécondé  partie  , de  CHif- 
toire  (2). 

Ce  tome  troifième  de  figures  contient  232 
planches  fimples  «1-4°.  ; fie  34  doubles  de 
ce  format,  lefquelles  en  totalité  équivalent 
à 300.  On  a confervé  , dans  ces  volumes 
de  planches , toutes  les  vignettes  qui  repré- 
fentent  les  ateliers  des  Arts  fie  Métiers  ; elles 
font  au  nombre  de  plus  de  8co.  1 outes 
ces  planches,  fans  exception  , font  deflïnéev, 
réduites  avec  foin  , fie  gravées  fous  la  di- 
rection de  M.  Bénard  , connu  par  fon  zcle 
fie  fon  exactitude  dans  ce  genre  de  gravure, 

(O  Imprime*  par  M.  Simon,  imprimeur  de  iMtcouè-taW 
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Ces  30O  planches  in-  4*.,  que  nos  fouf- 
cripteurs  ne  payent  que  24  liv.  , ont  coûté 
aux  foufcriptcurs  de  l’ in-folio  ptcs  de  80  liv. 

Nous  prévenons  de  nouveau  le  public 
que  les  arts  qui  employant  le  chanvre  , le 
lin  , le  coton  , la  laine  , le  poil , la  foie  , 
les  peaux  , & les  cuirs , forment  un  ouvrage 
atftuellement  fous  preffe  , Si  dont  il  y a 
|>rcs  de  deux  volumes  imprimés  : U paroîtra 
a la  fin  de  cette  année.  Ainfi,  les  Arts  Si 
Métiers  mécaniques,  qui  font  au  nombre  de 
près  de  403  , Si  qui  forment  la  partie  la 

flus  considérable  Si  la  plus  importante  de 
Encyclopédie  , peuvent  être  actuellement 
regardés  comme  terminés.  On  cft  occupé  de 
toutes  les  attires  parties  , comme  de  la  Mé- 
decine , la  Chirurgie,  l’Agriculture,  les  An- 
tiquités , Sic.  Sic.  , dont  il  paroitra  des 
volumes  ou  des  demi-volumes  l’année  pro- 
chaine. 

Le  volume  des  Finances  , qui  fait  partie 
de  cette  livraifon  , cft  prefque  absolument 
neuf.  Si  d’autant  plus  intéreflant,  que  tous 
les  efprits  parotflent  tournés  vers  les  objets 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  prof- 
périté  des  nations,  Sc  parmi  lefqucls  la  Fi- 
nance tient  un  des  premiers  rangs.  L’auteur 
la  conlîdèrc  fous  trois  rapports  principaux; 
dans  fa  burfalité,  dans  fou  utilité  pour  la 
police  du  gouvernement  civil  , dans  fa 
liaifon  avec  la  politique.  Sous  ce  triple  point 
de  vue,  le  dictionnaire  des  finances  eft  tres- 
étendu.  On  y a raflemblé  tous  les  mots  en 
ufage  dans  chacune  des  divifions  de  cette 
(cience  , de  façon  que  cet  ouvrage  devient 
à la  fois  une  vocabulaire  pour  la  taille,  la 
capitation.  Si  le  vingtième-,  pour  les  aides, 
pour  les  gabelles , pour  le  tabac , pour  les 
droits  des  traites,  pour  les  rentes;  enfin  pour 
tout  ce  qui  concerne  l’adminiftration  géné- 
rale des  finances , Si  la  langue  particulière 
à chacune  des  parties  qu’elle  comprend. 

Cette  Encyclopédie  des  finances  eft  précé- 
dée d’un  difeours  préliminaire , ou  eftài  hifto- 
rique,  dans  lequel  on  a confidéré  l’état  des 
finances  chez  les  nations  les  plus  anciennes 
Si  les  plus  célèbres.  On  a fait  enfuite  le 
tableau  des  nôtres , depuis  la  formation  de 
la  monarchie  jufqu'à  nos  jours. 


L’auteur  rend  compte  dans  un  avertilTe- 
menr , des  fecours  qu’il  a reçus  pour  la  coin- 
pofition  de  cet  ouvrage  , Si  des  fources 
dans  lefquelles  il  a puilé.  Les  plus  confi- 
dérables  font  les  Economiques , 3 vol.  /«-40, 
attribués  à M.  Dupin,  fermier  général.  Il 
n’exifte  qu’un  petit  nombre  d'exemplaires 
de  cet  ouvrage  , dont  il  n'a  jamais  été  vendu 
un  feul  ; Us  Mémoires  concernant  l<s  impo- 
rtions 0 les  droits  qui  ont  lieu  en  Europe 
& en  France  , 4 vol.  in- 4°.  , imprimerie 
royale,  par  M.  de  Beaumont,  intendant  des 
finances.  Cet  ouvrage  prefente  particulière- 
ment des  renfcigr.emens  fur  les  finances  de 
la  plus  grande  partie  des  nations  européen- 
nes , il  n’en  a été  répandu  dans  le  public 
que  deux  cents  exemplaires. 

Cette  Encyclopédie  des  Finances  com- 
prendra trois  volumes , & on  publiera  les 
deux  derniers  dans  l’efpacc  de  deux  années. 

Le  prix  de  cette  neuvième  livraifon  cft 
de  42  liv.  broché,  & de  40  liv.  10  fous 
en  feuilles.  Cette  livraifon  ne  devoit  être 
compofée  que  d’un  volume  de  difeours  Si 
d’un  de  planches  ; mais  la  huitième  livraifon 
n'ayant  été  que  d'un  volume  Si  demi,  nous 
avons  joint  à celle-ci  le  demi- volume  qui 
auroit  dû  en  faire  partie. 


Dixième  livraifon. 

Cette  dixième  livraifon  cft  compofée  de 
deux  parties  nouvelles , 

Du  lomt  premier  des  Mathématiques  ( I ), 
par  ASM.  Cahhé  Bojfut  ,d! Alcmiert , de  Con- 
dorcet , & de  la  Lande  , Oc. 

Du  tome  premier , première  partie  , de  l'Art 
Militaire  (2)  ; 

Et  du  tome  premier , troiféme  partie , des 
Arts  & Métiers  mécaniques  (3). 

Il  y a à la  tête  du  tome  premier  des  Ma- 
thématiques un  difeours  préliminaire  , par 
M.  l’abbé  HolTiir,  dans  lequel  il  indique  les 
principales  découvertes  qui  fe  font  faites  dans 
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cette  feience.  Il  les  rapporte  à quatre  pé- 
riodes fucceftives;  la  première  s’étend  depuis 
leur  origine  jufqu’au  temps  des  arabes  , la 
fcconde  jufqu’au  feizième  liècle  ,.la  troificme 
julqu’à  la  nairtancc  de  l’analyfe  infinitéGmale , 
la  quatrième  jufqu’à  nos  jours. 

L’Art  Militaire  , par  M.  de  Keralio  , ma* 
jor  d’infanterie  , de  l’académie  des  infcrip- 
tions  5c  Belles  - Lettres , ficc. , eft  auflî  pré- 
cédé d'un  difcouts  préliminaire,  où  l'auteur 
préfcntelefyftème  encyclopédique  danslcquel 
il  a coqçu  Si  rairembié  toutes  les  parties  de 
l’Art  Militaire.  Il  adigr.e  enfuite  la  place 
ue  cet  art  occupe  dans  le  fyftéme  général 
es  connoiftances  humaines  , Si  il  rend 
compte  de  la  manière  dont  il  a traité  cette 
partis  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

Les  antiquités  militaires  feront  traitées  en 
détail  dans  le  dictionnaire  des  Antiquités  ; 
la  médecine  militaire  , dans.celui  de  Méde- 
cine : c’cft  là  que  les  leéteurs  doivent  les 
chercher.  L’Art  de  l’Equitation  , celui  de 
l'Elcrime  , fie  l’Art  de  nager,  formeront  des 
parties  (éparées  dans  ce  dictionnaire  militaire. 

Le  prix  de  cette  dixième  livraifon  eft  de 
23  livres  IO  fous  broché  , Si  de  22  livres 
en  feuilles. 


Onzième  livraifon. 

Cette  onzième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  quatrième  , première  partit , de  U 
J urilpntdenct  ( I ) J 

Du  tome  premier  , deuxième  partie  , de  la 
Marine  ( 2 ) ; 

Du  tome  troificme  , première  partie , du 
Commerce  ( 3 ) , 

Et  du  tome  deuxième , deuxieme  partie , de 
l'Hfioire  Naturelle  , contenant  la  fin  des 
Oifeaux  , les  Ov  ipares  ,6  les  Serpens  (4). 

Le  dictionnaire  d'Ornythologie  eft  terminé 
par  le  tableau  de  l’ordre  dans  lequel  on  doit 
lire  les  articles  qui  y font  contenus:  Si  ce  ta- 
bleau,que  nous  invitons  les  fouferipteurs  à lire 


(1}  Imprimée  pat  M.  Scoupe. 


Gucffirr. 

(x) Delaguetce. 

(I)  # » • • • Simon. 


en  entier , leut  fera  connoître  qu’on  remplit 
exactement  les  vues  Si  le  plan  qu’on  s eft 
propofé  dans  cette  nouvelle  Encyclopédie  , 
puifque  chacun  des  dictionnaires  dont  elle 
eft  compofée  peut  , à la  volonté  du  lec- 
teur , devenir  un  traité  de  fcience.  Après 
l'ordre  de  lecture  fuit  l’ordre  des  genres  & 
des  efpèces  qu’ils  renferment. 

Le  dictionnaire  d’Ornythologie  , fuivane 
le  profpeCtus  de  l’Encyclopédie,  devant  con- 
tenir les  articles  relatifs  à la  Fauconnerie  Sc 
à la  Charte  , & ces  articles  fe  trouvant  en 
effet  répandus  dans  tout  l’ouvrage , M.  Mau- 
duit,  auteur  de  toute  cette  partie  des  Oifeaux, 
dans  laquelle  il  a fu  répandre  un  très-grand 
intérêt  Si  nombre  de  chofes  neuves , l’a  ter- 
minée par  un  fécond  tableau  fur  la  manière 
de  lire  ce  dictionnaire  relativement  aux  ar- 
ticles de  Fauconnerie  & à ceux  de  Charte. 
Les  noms  latins  des  CXV  genres  fous  lef- 
quels  font  rangés  les  Oifeaux  décrirs  dans 
ce  dictionnaire , font  préfentés  à la  fin  pat 
ordre  alphabétique. 

Les  Animaux  Quadrupèdes,  Ovipares , fie 
les  Serpens , par  M.  Daubenton , de  l’aca- 
démie des  fcicnces  , Sic.  , forment  le  troi- 
fième  dictionnaire  de  l’Hiftoire  naturelle.  Ce 
dictionnaire  eft  précédé  d’une  introduction 
aux  Serpens,  d’un  difeours  fur  les  moyens 
de  confêrver  les  Quadrupèdes  Ovipares , St 
d’autres  animaux  après  leur  mort  : d’un  autre 
difeours  fur  la  manière  de  préparer  Sc  de 
conferver  des  peaux  defléchécs  de  Quadru- 
pèdes Ovipares  Si  de  Serpens,  par  M.  Mau- 
duit  : d’une  notice  de  différons  ouvrages  oui 
traitent  des  Quadrupèdes  Ovipares  Si  des 
Serpens  , par  M.  Brouflonct  , des  fociétés 
royales  de  Montpellier  Sc  de  Londres  : vient 
enfuite  le  dictionnaire  des  Animaux  Qua- 
drupèdes Ovipares  Si  des  Serpens  , par  M. 
Daubenton  , qui  eft  terminé , comme  celui 
des  Oifeaux,  par  la  manière  de  lire  métho- 
diquement ce  dictionnaire  des  Animaux  Qua- 
drupèdes Ovipares  Si  des  Serpens  ; de  fuite 
que  le  lcCtrur  a tout  à la  fois  ou  un  traité 
ou  un  dictionnaire  de  Sciences.  C’eft  à cette 
Encyclopédie  qu’on  doit  l’idée  ingénieufe 
de  faire  de  ces  dictionnaires  autant  de  traités  , 
Sc  vice  versa.  Par  ce  moyen,  ils  deviennent 
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les  inftrumens  les  plus  utiles  de  toutes  les 
connoifTances  humaines.  On  ne  peut  plus 
dire  qu’ils  ne  font  bons  qu’à  confulter.  Cha- 
que dictionnaire  , traité  fous  ce  point  de 
vue,  eft  un  traité  méthodique,  aulli  com- 
plet , aufli  parfait  que  le  permet  l’état  ac- 
tuel des  connoidances  humaines.  On  a même 
dû  faire  le  traité  en  entier,  pour  bien  faire 
le  dictionnaire  , le  dictionnaire  n’étant  que 
le  traité  divifé  pat  tous  les  mots  principaux 
qui  le  compofent.  Cette  partie  des  Quadru- 
pèdes Ovipares  8 £ des  Serpeus  eft  terminée 
par  une  table  alphabétique  des  noms  latins 
& étrangers  des  Quadrupèdes  Ovipares  & 
des  Serpens  , tirés  de  la  Synommie  des  au- 
teurs cités  dans  ce  dictionnaire. 

Le  prix  de  cette  onzième  livraifon  eft  de 
24  liv.  broché.  Si  de  22  liv.  en  feuilles. 


Douzième  livraifon , 

Cette  douzième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  t roi  fil  me,  deuxieme  partie , des  Arts 
& Métiers  ( 1 ) ; 

Du  tome  quatrième  , deuxième  partit , de  la 
J prif prudence  ( 2 ) ; 

Et  du  tome  quatrième  des  planches. 

Ce  volume  contient  210  planches  fimples 
i/j-4*.  & 47  doubles  de  ce  format,  lefquelles, 
en  totalité , équivalent  à 304. 

Le  tome  premier  des  planches  de  la  nou- 
velle édition  de  l’Encyclopédie  par  ordre 
des  matières , comprend  plus  de  300  plan- 
ches de  la  première  édition  de  l’Encyclo- 
pédie in  - folio  ; le  tome  deux  en  contient 
329  ; le  tome  trois  , 340  ; Si  le  tome  qua- 
tre , qu’on  livre  aujourd’hni  , en  contient 
304.  Ainfi , ces  quatre  volumes  m-4°.de  plan- 
ches comprennent  1269  planches  in  - folio. 

Dans  cette  réduction , fans  exemple,  des 
planches  contenues  dans  ces  quatre  volu- 
mes , on  a déjà  employé  plus  de  300  vi- 
gnettes anciennes  Si  intéreffantes.  On  fait  que 
ces  vignettes  repréfentent  les  ateliers  des 
différens  Arts. 


(t)  Imprimée  par  M.  Didoc,  jcoû% 
Stoupe» 


Nous  croyons  devoir  obferver  que  cet 
1 169  planches  in-folio  de  l’ancienne  édition, 
renfermées  dans  ces  quatre  volumes  in- 40. , 
ont  coûté  plus  de  30b  liv.  aux  fouferipteut* 
de  l 'in-folio  , Si  ne  reviennent  à nos  fouf- 
cripteurs  qu’à  96  liv.  , quoique  la  réduc- 
tion , la  gravure,  l’imprelfion  fk  le  papier 
fuient  aujourd’hui  beaucoup  plus  chers  qu’au- 
trefois. 

Nous  pourrions  dire  des  volumes  de  dis- 
cours ce  que  nous  difons  ici  des  planches. 
Chacun  des  volumes  de  difeours  renferma 
la  matière  de  cinq  volumes  irt-40.  ordi- 
naire ; de  forte  que  les  cinquante-trois  vo- 
lumes de  difeours  de  l’Encyclopédie  métho- 
dique équivalent  à plus  de  deux  cent  cin- 
quante volumes  in- 40.  Cette  Encyclopédie 
contiendra  enfin  plus  du  double  de  l’édition 
in-folio  , en  y comprenant  les  fupplémcns  , 
Si  elle  ne  vaut  cependant  qu’un  peu  plus 
du  tiers  du  prix  de  cette  édition  in-folio  , 
qui  s’eft  vendue  jufqu’à  1 80O  liv. 

Nous  fommes  forcés  d’entrer  dans  ces 
détails,  pour  répondre  aux  plaintes  de  quel- 
ques perfonnes  qui  voudroient  un  plus  gros 
caractère  & un  plus  beau  papier  que  celui 
qu’on  employé  ; mais  le  cara&cre  Si  le  pa- 
pier font  conformes  Si  femblables  à celui 
du  profpeclus  qui  fait  loi  entre  les  foulctip- 
teurs  Si  l'entrepreneur.  Si  nous  euffions  em- 
ployé un  plus  gros  caractère  Si  un  plus  beau 
papier  , l’édition  auroit  eu  le  double  de 
volumes , & elle  auroit  coûté  le  double  du 
prix  auquel  elle  eft  établie.  Nous  pourrions 
citer  d'ailleurs  d’autres  grandes  entreprifes 
en  librairie , qui  font  imprimées  avec  le  même 
caractère  Si  fut  le  meme  papier. 

Nous  prions  nos  fouferipteurs  d’avoir  la 
bonté  de  recourir  aux  avettifiemens  qui  font 
à la  tête  des  précédens  volumes  de  planches. 

Le  prix  de  cette  douzième  livraifon  eft 
de  16  liv.  10  fous  broché,  & de  35  liv. 
en  feuilles. 


Treizième  livraifon. 

Cette  livraifon  en  deux  volumes  com- 
prend la  partie  des  Manufactures , Arts  8c 
Métiers  qui  employeur  dans  leurs  fabriquez 
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le  chanvre  , le  lin  , la  laine , le  poil , la 
foie  (i).  Ces  Arts  forment  la  fécondé  di- 
vifïon  du  dictionnaire  des  Arts  & Métiers 
mécaniques,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  la  préface  qui  eft  à la  tête  du  tome 
premier  des  Arts  Si  Métiers.  Ces  Arts, qui 
employent  le  chanvre  , le  lin , &c.  , font 
tous  en  quelque  forte  de  la  même  clafle  , 
ils  fiaterriifent;  ils  fonc  dans  une  relation 
réciproque  & continuelle  ; ils  tendant  tous 
à un  but  commun , qui  > (1  en  générai  l’ha- 
billement , & ils  ne  pouvoient  guère  être 
traités  qu’enfemble. 

On  trouve  à la  tête  du  premier  volume 
de  cette  livraifon  un  dillours  préliminaire 
fur  la  nature  & l'emploi  des  différentes  ma- 
tières propres  à l'habillement  des  hommes, 
un  plan  de  cet  ouvrage  , Si  l'ordre  dans 
lequel  il  doit  être  lu , pour  prendre,  de  cha- 
que objet  , une  connoilTancc  auflï  étendue 
que  la  nature  de  cette  entreprife  le  com- 
porte, Si  enfin  un  fommaire  des  traités  con- 
tenus dans  ce  diétionnaire  ; favoir , l’Ate- 
lier ; BlanchiiTage  , Blanchiment  ; Bonnete- 
terie  ; Bourfier  ; Broderie  ; Canon  & Ca- 
nette ; Cardes  & Cardages  ; Chaîne  ; Chan- 
vre ; Chapellerie  ; Chardon  ; Bonnetier  ; 
Colles  - Collages  ; Corderie;  Coton;  Cou- 
turière; Crin,  Crinier-Broflier , Pinceaux; 
Dentelles,  Blondes , Points  Si  Filets;  Def- 
fin  ; Draperie  ; Filature  ; Forces  ; Frifes , 
Gazes , Crêpes  , Marli  , Linon  à jour  ou 
Gaze  de  fil  ; Habits , Coftumes;  Infpeéteur  des 
Manufactures  Si  du  Commerce  ; Laine  : Lin  ; 
Linge,  Lingère  ; Libère;  Lille  ; Manufacture , 
Métiers;  Modes;  Moutons;  Navette  ; Our- 
dir, Ourdiffage;  PalTementerie;  Peignage; 
Peigne  ; Poil , Réglement  ; Retordu  , Re- 
tordage; Ruban,  Rubanier  ;Soie  & Soierie, 
Sparte,*  Tailleur;  Tapis  , Tapilïïer  , Ta- 
piflerie  ; Toile , Toilerie.  Ce  grand  ouvrage , 
corupofé  Si  rédigé  par  M.  Roland  de  la 
Platicre , infpedleut  général  des  manufac- 
tures , eft  le  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vaux , d’obfervarions  , de  voyages  , d’en- 
quêtes , de  recherches  , d’expériences  , de 
Veilles , de  dépenfes  même  : ce  n’cft  point 


Imprimes  par  MM.  Celle! , SlOuft. 


proprement  un  dictionnaire , c’eft  une  fuite 
de  traités  rangés  fous  une  forme  alphabé- 
tique , mais  qui , en  général , renferment  un 
rand  nombre  de  procédés  , fouvent  très- 
ifparates,  quoique  ceux-ci  ne  foient,par 
leur  fuccellion  & leur  enchaînement , que 
l’Art  même  mis  en  pratique. 

Tout  Art  a fes  termes  propres,  fa  langue 
particulière  , fon  vocabulaire  enfin  ; fauteur 
s’eft  déterminé  à ne  former  qu’un  feul  SC 
même  vocabulaire  de  tous  les  termes  de  ces 
différons  Arts , qui  ont  entre  eux  tant  de 
rapports  & de  connexité.  Ce  vocabulaire  , 
pat  des  raifons  indiquées  dans  un  avertilTe- 
menc  qui  fe  trouve  à la  fin  du  fécond  vo- 
lume de  cette  treizième  livraifon  , ne  paroî- 
tra  que  dans  un  an , Si  ces  raifons  méritent 
encore  d’être  mifes  fous  les  yeux  du  public  , 
en  laifiant  parler  l’auteur  lui  - même. 

« Par  amour  du  bien  public  & pour  le 
» progrès  de  ces  Arts  , je  prie , je  conjure 
» ceux  qui  les  liront,  de  remarquer  ce  qui 
» leur  manque  , Si  en  quoi  ils  pcchent  , 
» de  le  noter , Si  de  me  faire  part  de  leurs 
» obfervations  ; je  les  ordonnerai  eu  lieu 
o convenable  dans  le  vocabulaire  (lequel, 
» pour  cette  raifon , ne  fera  imprimé  qu’un 
» an  après  cet  avertiffement  ) , Si  j’en  ferai 
» publiquement  à leurs  auteurs  , comme 
» d'une  choie  due , l’hommage  le  plus  au- 
» thentique. 

» Ceux  qui  n’auroient  pas  le  temps,  ou 
« qui  ne  voudroient  pas  fe  donner  la  peine 

de  rédiger  leurs  idées  St  leurs  avis  , ne 
» doivent  point  fe  gêner  à cet  égard  ; ce 
» ne  doit  être  pour  perfonne  une  raifon 
n de  ne  pas  concourir  a la  perfection  de  ccc 
» ouvrage.  J’emploierai  comme  matériaux 
» ce  qu’on  me  fournira  comme  tels  , & je 
» n’en  ferai  pas  moins  honneur  à ceux  à 
m qui  ils  appartiendront.  Au  contraire , j’em* 
» ploierai  l’espreflion  même  de  ceux  qui, 
» conrens  de  leur  travail  , délireront  que 
» je  le  publie  fous  la  livrée  qu’ils  lui  au- 
» ront  donnée.  Je  dis  & promets  plus , pér- 
il fuadé  que  ceux  qui  aiment  St  cultivent 
» les  Arrs  , s'ils  font  honnêtes , Si  je  ne 
» m’adreffe  qu’à  ceux-là,  perfuadé,  dis-je, 
» que  ceux  qui  aiment  les  Arts  , s’il  leut 
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» arrîve  de  critiquer  l'auteur  lnrfqu'ils  pour- 
» roient  n’attaquer  que  l’ouvtage  , ne  le 
* font  peut-être  qu’emportés  par  un  défit 
» véhément  de  la  perfection  de  l'Art  ; je 
» ne  leur  promets  pas  moins , quelque  per- 
« Tonnelles  que  puillcnt  m’être  leurs  expref- 
« fions , de  les  publier  en  leur  nom.  Je  re- 
» doute  infiniment  moins  tout  ce  qu’on 
» peut  dire  de  moi,  que  je  ne  crains  d’é- 
» chapperune  réflexion  utile;  & j’annonce, 
« comme  une  vérité  , que  j’ai  le  défir  le 
» plus  ardent  de  recueillir  tout  ce  qui  porte 
» ce  caractère  ». 

Le  vocabulaire  , qui  complète  cette  partie, 
jraroîtra  avec  le  vo'ume  de  planches  relatives 
a ces  Arts,  dont  on  e(t  actuellement  occupé. 

Le  prix  de  cette  tteizième  livraifon  clt  de 
2J  livres  brochée  , & de  22  livres  en  feuilles. 

Nous  aurions  défiré  joindre  à cette  livrai- 
fbn  la  fécondé  partie  du  tome  premier  de 
la  Botanique  , par  M.  le  chevalier  de  la 
Marck  , qui  eft  a&'iellement  prête  ; mais 
nous  fournies  obligés  de  la  réferver  pour  la 
quatorzième  livraifon.  Nous  nous  bornons 
aujourd'hui  à annoncer  cette  nouvelle  partie 
de  la  Botanique,  parce  qu’elle  contienr  nom- 
bre de  découvertes  nouvelles , dont  il  im- 
porte d«  fixer  la  date  , afin  de  laiffer  à 
l'auteur  tout  l'honneur  du  plus  grand  travail 
qui  ait  jamais  été  entrepris  en  Botanique. 


Quatorzième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  premier  , deuxieme  partie  , de  la 
Botanique  (1); 

Du  tome  premier , deuxième  partie , de  C Art 
Militaire  ( z ) ; 

Du  tome  cinquième  , première  partie  de  la 
Jurifprudence  ( J ) ; 

Du  tome  fécond,  deuxième  partie  de  la  Gram- 
maire Sr  Littérature  fj.). 


(t)  Imprimé  chez  M.  Guefticc. 

(I)  » * f . Nyon. 

(J)  • . , « Scoupe. 

(<y'  • v • • | . Dcmonvilie, 


La  partie  de  la  Botanique  , imprimée  il 
y a plus  de  fix  mois , pouvoir  paroître  avec 
la  treizième  livraifon  ; nous  en  avons  pré- 
venu le  public  dans  le  temps , parce  que 
cette  partie  contient  nombre  de  découvertes 
nouvelles  , Sc  qu’il’  importoit  de  fixer  la 
date  de  l'impreuton , afin  de  laitier  à l’au- 
teur ( M.  le  chevalier  de  la  Marck)  tout 
l'honneur  du  plus  grand  travail  qui  ait  ja- 
mais été  entrepris  en  Botanique.  On  a mis 
à la  fin  de  ce  volume  une  table  de  noms 
latins  des  genres  de  plantes  qu'il  renferme. 

La  partie  de  l’Art  Militaire  efl  de  M.  le 
Chevalier  de  Keralio,  de  l’académie  des  inf- 
criptions  & belles  - lertres  , & il  nous  a 
chargé  d’annoncer  que  M.  le  chevalier  de 
Cetiac  , capitaine  au  régiment  Dauphin  , 
infanterie,  a donné,  dans  la  partie  précé- 
dente & dans  celle-ci  , planeurs  articles 
très -bien  faits  &c  très  - intérellans  pour  les 
militaires,  dont  les  principaux  font.  Avan- 
cement , Baïonnette  , Brigadier  , Carabiniers  , 
Gaffe , Chauffurc  , Congé , 8fc.  Ce  militaire  , 
aullt  laborieux  qu'inflruir  & éclairé , conti- 
nuera de  donner  dans  le  volume  fuivant 
tout  ce  qui  concerne  les  détails  intérieurs 
des  troupes  & la  fortification  de  campagne. 

M.  Groflfitr  , chirurgien  -major  du  même 
régiment,  a donné  l’article  Chirurgien- Major , 
dans  lequel  on  trouvera  tout  ce  qui  con- 
cerne les  devoirs  de  cet  emploi  fi  intéretiant 
pour  tous  les  corps  militaires , & des  vues 
nouvelles  pour  en  augmenter  l’utilité.  L’ar- 
ticle Hôpital  fera  fait  par  le  même  auteur. 

Le  prix  de  cette  quatorzième  livraifon  eft 
de  24.  liv.  broché  & de  12  liv.  en  feuilles. 


Quinzième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  deux  des  Finances  (il  par  M.  de 
S*"  **,  ancien  premier  commis  des  Finances; 

Du  tome  deuxième , première  partie , des  Ma- 
thématiques ( 2 ) , par  MM.  d" Alembert,  G abbé 
Bojfut , de  la  Lande  ; 


(:)  Imprimé  chez  M.  Simon. 

C*) rcuve  HctUUnt  , imprimeur 

du  «biner  du  toi. 

Et 
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Et  du  tome  premier , deuxième  partie  , de 
F Economie  Politique  & Diplomatique  ( I ) , 
par  M.  Démeunier  , fecrétairt  ordinaire  de 
Monsieur  , Frire  du  ROI. 

On  verra  dans  ce  demi -volume  de  l’Eco- 
nomie Politique  & Diplomatique,  que  nous 
ublions  , que  l'auceur  fuit  Ion  plan  avec 
eaucoup  de  foin  ; il  fufHra  d’indiquer  ici , 
pour  la  première  divifion,  les  articles  Ca- 
roline Septentrionale  Se  Caroline  Méridionale  , 
Conneüicut , Corps  Helvétique , Corfe , Crimée. 
Les  trois  premiers  parodient  d'autant  plus 
intércflàns , qu'on  y développe  tout  ce  qui 
regarde  l’hiiloire  politique  , la  conftitution , 
les  reiTources , les  dettes , les  lois  Si  les  éta- 
bliiremens  de  ces  nouveaux  Etats  ; Si  l’ar- 
ticle C-iméç  excitera  peut-être  l’attention  pu- 
blique dans  le  moment  aâuel. 

Quant  à l’économie  politique  & aux  ma- 
tières d'adminidration  , il  fuffira  d’indiquer 
les  articles  Changement  politiques.  Conduite 
politique  des  Souverains , & Confédération. 

Parmi  les  articles  qu’a  fournis  M.  Grivel, 
des  académies  de  Dijon  & de  la  Rochelle, 
on  remarquera  fans  doute  les  articles  Canaux 
de  navigation  , Colonies  , & Corvées  : ce  der- 
nier article  , joint  à l’article  Chemins , qu’on 
doit  1 M.  de  Pommereuil  , capitaine  d’ar- 
tillerie , éclaircira  pour  tout  homme  défin- 
térefTé  , Si  réfoudra  la  grande  qucltion  de  la 
corvée  Si  de  la  confection  des  chemins. 

M.  Desbois  de  Rochefort , Curé  de  Saint- 
André  -des  - Arcs  à Paris , nous  paroîr  avoir 
auflî  réfolu  une  queftion  non  moins  intéref- 
fanre  dans  l’article  Cimetière, 

Le  prix  de  cette  quinzième  livraifon  eft  de 
2 S Hv.  io  fous  broché.  Si  de  22  liv.  en 
feuilles. 

M B.  Comme  le  vocabulaire  reprendra 
tous  les  mots  de  chacune  des  parties  qui 
compofent  cette  Encyclopédie  , en  y ren- 
voyant , on  ne  pourra  publier  l'ordre  de  la 
totalité  des  volumes  de  cet  ouvrage  , que 
lorfque  ce  vocabulaire  paroitra  : ce  n’eftdonc 
qu’à  cette  époque  qu’il  conviendroitde  le  faite 
xsliet.  Cependant,  comme  il  y a des  pet- 


(*>  Imprime  cher.  M Lapone. 

Scaux-Jrts.  Tou.  h 


fonnes  qui  font  prcflecs  de  jouir  , Si  qtre 
piulïeurs  nous  ont  fait  demander  (î  elles  11e 
pourroient  pas  faire  relier  actuellement  les 
volumes  complets,  qui  font  déjà  en  allez 
grand  nombre  , en  réunifiant  les  demi-vo- 
lumes, nous  croyons  qu’on  le  peut  lins  in- 
convénient , lî  l’on  a l’attention  de  confervcr 
l’ordre  des  volumes  de  chaque  matière  ; l'a- 
voir , Jurifprudence  , Tome  i,j,  j , &c. , 
Si  fur-tout  en  recommandant  cxprelTémenc 
au  relieur  de  laitier  fur  la  dos  du  livre  une 
place  pour  indiquer  tordre  général  des  vo- 
lumes , auquel  le  vocabulaire  renverra  ; car 
le  dos  de  tous  les  volumes  reliés  doit  porter 
deux  titres  : le  premier  doit  erre.  Encyclopédie 
Méthodique , Tom.  I , 2 , 3 , Sec. , c’cft  l’ordre 
de  ces  numéros  que  nous  ne  pouvons  in- 
diquer que  lorfque  le  dernier  volume  aura 
paru  , & ce  font  ces  numéros  qui  faciiireronc 
la  recherche  rapide  de  tous  les  articles  par 
le  moyen  du  vocabulaire  ; le  fécond  ritre 
doit  être  celui  des  matières  de  chaque  vo- 
lume avec  les  numéros  des  tomes;  favoir  , 
Hifl.  Tom.  1,1,  Sic.  , Géograph.  Tom.  1 , 
2 , j , Sec.  Ce  fécond  titre  ne  fera  point 
repris  dans  le  vocabulaire  , Si  ne  ferviroit 
qu’à  y apporter  de  la  confufion. 


Seizième  livraifon. 

Cette  livtaifbn  eft  compofée  d’une  partie 
nouvelle  ; 

Du  tome  premier  , première  partie , de  U 
Logique  & Métaphyjtquc  ( I ) ; 

Du  tome  deuxième , première  partie , de  l' Art 
Militaire  (2)  ; 

Du  tome  quatrième  , première  partie , des 
Arts  G r Métiers  ( 3 ) ; 

Du  tome  cinquième  , deuxième  partie , de 
la  Jurifprudence  (4.). 

Le  prix  de  cette  feizième  livraifon  elt  de 
24  liv.  broché , & de  21  liv.  en  feuilles. 


(1)  Imprimé  chez  M*  Laporte* 

(*) Nyoo. 

(}),.-••*,  Didot  le  jeane»  

...  . , 
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Dix  • fcptïème  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  deuxième , première  partie,  de  la 
Marine  (l). 

Et  du  tome  Jixi'eme  des  planches. 

Le  cinquième  volume  de  planches,  con- 
tenant la  fuite  de  la  première  partie  des 
Arts  St  Métiers  mécaniques  , ne  pouvant 
paraître  que  dans  un  an  , on  a cru  devoir 
publier  ce  fixième  volume  de  planches  re- 
latif aux  deux  volumes  de  la  treizième  livrai- 
fon , qui  comprennent  la  partie  des  Manu- 
factures, Arts  St  Métiers  qui  employent  dans 
leurs  fabriques  le  chanvre,  le  lin  , la  laine, 
le  poil , la  foie.  Ces  Arts  forment  la  fécondé 
divifion  du  dictionnaire  des  Arts  mécani- 
ques , .iin fi  que  nous  l’avons  annoncé  dans 
la  préface  qui  eft  à la  tête  du  tome  pre- 
mier de  difeours  des  Arts  & Métiers. 

Ce  gtand  ouvrage  fur  les  Manufactures 
a été  compofé  5e  rédigé  par  M.  Roland  de 
la  Platicre  , infpeCteur  général  des  manufac- 
tures , 5e  c’eft  le  fruit  de  trente  années  de 
travaux  , d’obfcrvations , d'expériences  , de 
xecherches.  Sec.,  8e  les  planches  de  ce  tome 
iîxième,  dont  un  grand  nombre  font  nou- 
velles , ont  été  gravées  fur  des  dcflins  four- 
nis par  l’auteur  lui  - même  ; ce  volume  ren- 
ferme enfin  la  totalité  des  figures  Se  des 
flanches  réclamées  St  indiquées  dans  ces 
deux  volumes  de  difeours  fur  les  Manu- 
factures. 

Ce  tome  fixième  de  planches  contient 
quatre  - vingts  planches  in  - 40.  de  plus  que 
n’en  contient  chacun  des  quatre  volumes 
pécédens. 

Le  public  aura  à nous  tenir  compte  de  ces 
quatre  vingts  planches  excédâmes  , comme 
nous  aurons  à lui  tenir  compte  d’un  demi- 
volume  de  difeours  qui  aurait  dû  être  joint 
à cette  livraifon  : mais  ce  compte  ne  .peut 
avoir  lieu  que  lors  de  la  publication  des 
dqrnicres  livraifons. 

Le  prix  de  cette  dix  - feptième  livraifon 


fi)  Intftiati  cku  M.  Ctwficr. 


eft  de  liv.  en  feuilles  ; St  de  3 6 liv. 
10  fous  broché. 


Dix  - huitième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  troifiime  ( 1 ) , première  partie , de 
la  Grammaire  O Littérature , 

Et  de  trou  parties  nouvelles  ; /avoir , des 
al  rts  Académiques  (2)  , comprenant  l'Equita- 
tion, C Efcrimc , la  Danfe,  O l'Art  de  nager; 

Du  tome  premier , première  partit  des  An- 
tiquités , Mythologie,  Diplomatique  des  Char- 
tres & Chronologie  ( J ) , par  M.  de  Monges; 
l'ainé,  chanoine  régulier , garde  des  antiques 
O du  cabinet  ethijloire  naturelle  de  Sainte- 
Geneviève,  de  C académie  royale  des' tnferip- 
tions  & belles  - lettres , Oc.  ; 

Du  tome  premier , première  partie , de  la  Chi- 
mie ( 4 ) , par  M.  de  Morvtau  , ancien  avocat 
général  du  parlement  de  Dijon  ; de  la  Phar- 
macie, par  Al.  Maret , fur  claire  perpétuel  de 
C académie  de  Dijon  ; O de  la  Métallurgie  , 
par  M.  Duhamel , injpccltur  des  mines. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv. 
broché.  Si  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  diâionnaire  des  Arts  Académiques  , 
comprenant  470  pages , eft  complet , 8 1 c’eft 
la  première  de  toutes  les  grandes  parties 
compofant  l’Encyclopédie,  qui  foit  achevée. 
On  n’a  pu  y joindre  une  cable  de  ieâurc 
qui  indiquât  l'ordre  dans  lequel  tous  les 
mots  de  chacune  des  parties  doivent  être 
lus  , afin  de  s'en  fervir  comme  d’un  traité 
de  fciences  , parce  que  l’Efcrime  & la  Danfe 
font  trop  peu  confidérables  pour  en  avoir 
befoin.  Après  avoir  lu  dans  l’une  le  mot 
Efcrime , Sc  dans  l’autre  le  mot  Danfe , tous 
les  autres  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  des 
définitions.  Il  en  eft  de  meme  de  l’Equita- 
tion, dont  tout  l’art  eft  développé  en  leçons 
fui  vies , à l’article  Manège. 

La  Chimie  devoir  être  précédée  d'un  dif- 


(t)  Imprimé  cfaex  M.Dnuon ville, 
U)  1 . • • « • CeJlot. 
(!)•«••••  Lambert, 

(4)  ••••••  Baiuui. 
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cour»  préliminaire  qui  auroit  eu  deux  objets 
principaux  ; l’un  , Chifloirt  de  la  fcitnce  , 
l’autre,  la  clef  méthodique  , pour  rallier  en 
forme  de  traités  les  articles  féparés  pat  l'or- 
dre alphabétique-,  mais  l’auteur  a jugé  qu'il 
valoit  mieux  le  donner  à la  fin  de  l’ouvrage. 
Il  fe  borne , dans  ravertilTement  qui  eft  1 
la  tète  de  ce  volume  , à préfenter  de  courte» 
réflexions  fur  la  manière  dont  il  a envifagé 
fon  travail.  Nous  allons  ttanfetire  quelque» 
morceaux  de  cet  avertiffement. 

« J’ai  penfé  d’abord  que  mon  but  devoir 
t»  être  de  réunir  dans  un  feul  corps  d’ou- 
» vrage  routes  les  connoiflances  de  la  Chi- 
» mie  ancienne  6c  moderne , toures  les  ob- 
» fervations  épar  Te  s dans  les  différens  re- 
» cueils , dans  les  écrits  des  favans  des  dif- 
» férens  pays  , de  les  rafle^blcr  de  ma- 
» nière  à former  à volonté  un  traité  fuivi 
»»  ou  un  répertoire  commode  -,  en  un  mot 
» de  dire  tout  ,6c,  ce  qui  eft  fans  doute  le 
•»  plus  difficile  , tout  à fa  place  , tout  avec 
» cette  mefute  de  détails  qui  ne  rebute  pas 
» le  leCteur  déjà  inllruit , 8e  qui  fuffit  en 
» meme  temps  au  plus  grand  nombre  de 
» ceux  qui  cherchent  une  première  inllruc- 
•»  tion. 

» Quant  à la  nomenclature  que  j’ai  adop- 
» tée  , on  trouvera  à l’article  dénomination 
» les  principes  d’après  lefquels  je  l’ai  for- 
ai mée  ».  Voici  ce  que  M.  Macquer  man- 
doit  à l’auteur,  le  24.  juillet  1782,  aufujet 
de  cette  nomenclature.  <<  Votre  nouvelle  no- 
ir menclature  chimique  eft  excellente  , 6c  en 
» mon  particulier,  je  fuis  tout  prêt  à i'adop- 
» ter  ; mais  je  ne  puis  vous  répondre  de 
» tout  le  monde  ; car  vous  favez  combien 
» les  hommes  nul  éclairés  font  des  ani- 
» maux  d'habitude.  Ce  ne  fera  qu’avec  le 
» temps  qu'on  fe  familiarifera  avec  des  noms 
» dont  la  plupart  paroîtront  d'abord  étranges 
» 6c  fort  fauvages  ». 

M.  le  comte  de  BufFon,  le  favant  profef- 
feut  d’Upfal  ont  approuvé  ce  projet.  Les 
Fontana  , les  Kirvan  , les  Landriani  , M. 
Leonhardi , le  cé.èbre  Crcll  fe  font  empref- 
fés  d’applaudir  à cette  réforme. 

M.  Courr  de  Gébelin  s’étoir  chargé  de 
compofcr  le  dictionnaire  d’Aiuiquités  , qui 


devoit  faire  partie  de  l’Encyclopédie  métho» 
dique  ; mais  on  n’a  rien  trouvé  à fa  morr, 
& il  nous  a laifle  le  regret  d’avoir  perdu 
trois  années.  On  s’efl  efforcé  , par  un  travail 
redoublé,  de  regagner  le  temps  perdu  ; mais 
l'étendue  du  plan  que  l’on  s’eft  formé , a 
retardé  jufqu’à  ce  jour  la  publication  du 
premier  volume  , que  les  autres  fuivront  de 
huit  mois  en  huit  mois 

« L’éditeur  de  l’Encyclopédie  méthodi- 
» que  n’avoit  promis  dans  fon  profpedtus 
» qu’un  dictionnaire  d’antiquités  ; mais , fut 
» nos  repréfentations,  il  a confenti  à y join- 
» dre  trois  autres  parties  qui  en  font  le  com- 
» plément , 6c  fans  lefquelles  cet  ouvrage 
» n'auroit  pu  contenter  qu’imparfaitement' 
» les  favans  6c  les  àttiftes.  Nous  voulons 
» parler  de  la  Mythologie  avec  les  coftu- 
» mes,  de  la  Chronologie  ancienne  8c  mo- 
» derne  ; de  la  Diplomatique  des  Grecs  , 

» des  Romains,  8c  des  Peuples  qui  ont  exilté 
» depuis  eux  jufqu’à  l’Imprimerie. 

» Le  difeours  général  fur  les  quatre 
» parties  de  ce  dictionnaire  , qui  fêta  im- 
» primé  à la  fin  de  l'ouvrage , de  manière 
» cependant  à pouvoir  être  placé  à la  tête  , 

»>  fera  connoîtte  en  détail  les  fondemens 
» de  notre  travail  , les  fources  dans  lef- 
» quelles  on  a puifé  , les  vues  nouvelles 
» que  l’on  a expofées  comme  des  réfultats 
» très-probables, ta  méthode  d'après  laquelle 
» il  faudra  lire  les  différens  articles  de  ce 
» dictionnaire  , pour  en  faire  des  traités 
» complets  fur  chaque  matière  , les  con- 
» noiflances  néceffaires  pour  étudier  avec 
» fuccès  les  antiquités , 6c c.  ».  L’avertiffe- 
ment , que  nos  fouferipteurs  doivent  lire, 
contient  quelques  obfervarions  de  l’auteur , 
pour  concilier  à fon  travail  la  confiance  des 
favans. 

Maintenant  que  cette  Encyclopédie  eft 
affez  avancée  pour  que  le  public  puifle  en 
juger  les  différentes  parties , nous  le  prions 
de  comparer  celles  qui  font  entre  fes  mains 
avec  les  matières  correfpondantes  de  la  pre- 
mière Encyclopédie,  6c  l’on  décidera  , fans 
exagérer  , que  prefque  toutes  les  parties  de 
cette  Encyclopédie  par  ordre  de  matières , 
font  refaites  à neuf  , 8c  qu’on  n'a  point 
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trouvé  dans  l’ancienne  , ï beaucoup  près  , 
les  fecours  qu'on  en  efpéroit.  La  nomencla- 
ture , dans  la  première,  eft  dans  un  il  grand 
état  d’imperfedtion , que  l’on  n’y  trouve  pref- 
que  jamais  ce  qu’on  y recherche  ; & torique 
nous  avons  aifuré  dans  le  profpeétus  que 
nous  avons  publié , que  l’Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  contiendroit  trente  mille 
articles  de  plus  que  la  première,  nous  étions 
nous  - memes  dans  une  grande  erreur  ; car 
nous  fomrnes  sûrs  actuellement  qu’elle  en 
contiendra  plus  de  cent  mille.  11  y a des 
fciences,  comme  la  Botanique,  les  Anti- 
quités, qui  à elles  feules  comprendront  cha- 
cune plus  de  quinze  à vingt  mille  articles; 
& ces  fciences , qui  formeront  trois  à qua- 
tre volumes  dans  l’Encyclopédie  aétucîle  , 
ne  formeroient  pas  un  demi-volume  dans 
l’ancienne  , où  il  y a n.cme  des  patries  en- 
tières qui  ont  été  abfolument  oubliées  ( i ). 
C’ell  la  grande  impet  lection  de  cette  pre- 
mière Encyclopédie, reconnue  & avouée  par 
M.  Diderot  lui  - meme  , qui  a néccflité  une 
augmentation  de  volumes.  Tous  les  gens  de 
lettres  attachés  1 cet  ouvrage  pourront  ré- 
pondre que  nous  ne  l’avons  folficitée  en  au- 
cune manière.  I^lle  eft  contraire  1 nos  inté- 
rêts, puifqu’il  y aura  de  la  perte  fur  chacun 
de  ces  volumes.  Eux  mêmes  n’auroient  pu 
prendre  d’engagemens  rigoureux  à cet  égard , 
puifque  , lors  de  la  paifation  des  aûes , ils  ne 
connoiftbient  point  l’impcrfeétion  de  leurs 
parties  ;&  cependant  elle  feule  pouvoit  régler 
leurs  travaux  & l’étendue  de  leur  ouvrage: 
ainli,  cette  Encyclopédie  comprendra  la  triple 
de  difeours  de  la  première  , & cependant, 
malgré  ce  grand  nombre  de  volumes  , elle 
ne  reviendra  pas  à moitié  du  prix  de  l'édi- 
tion in-folio  de  Paris , qui  s’eu  vendue  juf- 
qu’l  1800  livres. 


(i>  Fn  fai  fa  ut  cette  observation  , nous  ne  prétendons  pas 
déprécier  le  travail  des  premier*  auteur*.  Si  l'on  confidete 
les  circoaftaticcs  où  il*  ont  écrit,  les  cbfticuUé*  de  toutes 
cfjjtêces  qu'ils  ont  eu  i vaincre,  & la  forme  de  cette  pre- 
mière Encyclopédie,  eu  tout  étoit  mélé  & confondu , fans 
qu'aucun  des  coopérateurs  eût  fait  auparavant  Ton  plan  6c 
fon  travail  pâticul  et  , on  avouera  qu'il  a fallu  beaucoup 
de  génie  6c  de  patience  pour  An  monter  de  (t  grands  obsta- 
cles. Le  travail  de  M.  Diderot  fur  les  arts , donc  la  def- 
cription  n'exiftoit  encore  nulle  part,  fudrroit  leul  pour  lui 
aflurer  la  rcconnoiftancc  du  public,  6c  une  gloire  qui  durera 
a u ki  long-temps  que  l’cuipuc  des  Lettres. 


Nous  ajouterons  encore  que  l'Encyclo- 
pédie adtucll:  eft  conçue  de  manière  quo 
chacune  des  pairies  qui  la  compofcnt,  non 
feulement  forme  un  dictionnaire,  mais  qu’elle 
peut  , au  moyen  des  tables  de  lecture  qui 
feront  à la  tête  des  premiers  volumes,  former 
à volonté  un  traité  des  Iciences-,  Si  quelle 
fera  d'une  relie  utilité  pour  la  recherche  de 
tous  les  objets  dent  on  pourra  avoir  befoin, 
uc  nous  pouvons  avancer  , fans  crainte 
'être  démentis,  cju'une  bibliothèque  de  vingt 
mille  volumes  noffriroit  pas  la  même  uti- 
lité. Nous  pourrions  auftï  démontrer  que  fuc 
les  trente  grandes  parties  dont  elle  eft  com- 
pofée  , il  y en  a pins  des  deux  tiers  qui 
n’exiftent  pas  dans  notre  langue  fur  le  plan 
d’après  lequel  elles  ont  été  conçues  5e  exécu- 
tées. 

Nous  n’avons  laide  cette  foulctiption  ou- 
verte ft  long -temps,  que  pour  nous  alTuret 
d’un  certain  nombre  de  foufcripteuis  , Si 
n’avoir  point  à regretter  de  nous  être  en- 
gagés dans  cetre  grande  entreprife  : mai* 
actuellement  que  notre  but  eft  rempli  à cet 
égard  , nous  prévenons  le  public  que  cett« 
foufeription  fera  fermée  irrévocablement  Si 
pour  toujours  le  31  mai  courant.  La  diffé- 
rence du  prix  pour  ceux  qui  n’auront  par 
foulctit  , fera  de  22 1 livres  , en  fuppo- 
lant  qu’il  y ait  vingt  volumes  eTcédans  la 
nombre  de  ceux  annoncés  dans  le  profpec- 
tus  t/7-40,  à deux  colonnes , qui  fait  loi  entre 
les  foulctiptcurs  Se  l’entrepreneur  ; & l'o» 
eft  maintenant  alluré  que  ces  volumes  excé- 
dant , Sc  que  les  foufcripteuis  ne  doivent 
payer  que  (1  liv.  , auront  lieu. 


Dix  - neuvième  livraiforr. 

Cetre  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  Jtxième  , première  partie  , de  ht 
Ju'ifprudtnct  ( X ) î 

Du  tome  fécond  , deuxième  partie,  des 
Mathématiques  ( 1 ) ; 


<t)  Imprime  cher  M.  Stoupe. 
(*}»»••«.  madame  veuve  HéciÆint, 
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Du  tome  fécond  , dtuxïlme  partie , de  la 
Marine  ( J ) ; 

Et  du  tome  fécond , première  partie,  de  C Eco- 
nomie Politique  & Diplomatique  (4). 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv. 
broché , & de  22  liv.  en  feuilles. 

Les  foufciipccurs  qui  ne  font  pas  au  cou- 
sant de  cette  partie  de  l’Economie  Politique 
de  l’Encyclopédie  méthodique  , rendront 
peut-être  juftice  aux  foins  extrêmes  qu’on 
met  dans  fa  corapolîtion.  11  feroit  peu  con- 
venable de  devancer  ici  l'opinion  publique , 
& nous  nous  bornerons  à indiquer  plufieurs 
morceaux  où  l’on  troavcra  des  vues  & des 
fairs  utiles.  Nous  ne  citerons  que  les  articles 
Démocratie  , Dépôt  , Droit  Public  , Droit 
des  Gens  & Droit  Politique,  Ecole  Militaire, 
Economies  , Enfant  - Trouvés  , Efpagne  , 
Etat  de  l'Eglife  (f  Etats  - Unis.  Mais  ce 
dernier  morceau  eft  fi  confidérable  , on  y 
traite  avec  tant  d’exaélitude  8c  de  juftefle  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  républiques  amé- 
xicaines  ; il  eft  ii  important  d’annoncer  à 
l’Europe  des  détails  précis  fut  leurs  finances , 
leur  régime , leur  confédération , 8c  leurs  lois, 
8c  fi  néceifaire  de  fermer  la  bouche  à cette 
foule  de  détracteurs  ignorans  , qui  fe  per- 
mettent des  critiques  fur  ce  qu’ils  ne  con- 
noifient  pas,  que  nous  croyons  devoir  ex- 
pofer  ici  la  marche  de  l’auteur. 

M.  Démeunier  donne  , l°.  un  précis  de 
l'hiftoire  politique  des  Etats-Unis  jufqu’i 
l’époque  de  la  révolution  ; il  patle  de  la 
fituation  où  fe  trouvoient  les  colonies  an- 
gloifes  avant  l’aéle  d'indépendance  , 8c  de 
la  forme  de  leurs  gouvernemens.  2°.  11  in- 
dique les  caufes  de  il  trace  l'hiftoire  de  la 
révolution.  30,  11  rapporte  l’aéfe  d’indépen- 
dance. 40.  Il  fait  des  remarques  générales 
fur  les  conftitutions  des  Treize  Etats-Unis, 
6c  des  remarques  particulières  fur  les  pro- 
vinces qui  ont  changé,  ou  qui  doivent  chan- 
ger leurs  conftitutions  , ou  les  révêtir  de 
formes  plus  légales  & plus  folennelles.  50.  Il 
tranferit  l'aéic  de  confédération , fur  lequel 
il  fe  petmet  aulTl  des  remarques  , 6c  il  dit 
tout  ce  qui  a rapport  au  Congrès  & aux 


(l)  Imprimé  chez  M.  Clouiiet. 
(4)  .....  . Laporte. 


nouveaux  pouvoits  qu’il  eft  à propos  dr  lui 
confier.  6°.  11  traite  de  la  dette  Si  des  finan- 
ces des  Etats-Unis.  70.  Il  expofe  dans  quel 
état  fe  trouvent  aujourd’hui  les  républiques 
américaines.  8°.  Il  parle  des  abus  quelles 
doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leur 
code.  De  l’afTociarion  des  Cincinati , 8c 
des  dangers  de  cette  inftitution.  10°.  De  la 
population  des  Etats-Unis.  1 1°.  De  leur 
commerce,  de  leur  marine,  de  leur  milice, 

& de  leur  armée.  120.  Des  diftriéts  qui  de- 
mandent à former  de  nouveaux  Etats  dans  '■ 
la  confédération , ou  qui  ne  tarderont  pas  à 
y être  admis.  Et  13“.  enfin  des  traités  qu’ont 
formés  les  américains  avec  quelques  puiffan- 
ces  de  l'Europe  j 8c  il  termine  le  morceau 
par  des  obfervations  politiques  Si  des  dé- 
tails furies  fàuvage;  qui  fe  trouvent  dans  le 
voitînage  ou  dans  l’enceinte  des  Etats-Unis.  * 


Vingtième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier , fécondé  partit , de  la  Lo- 
gique £r  Métaphypqut  ( 1 ) î 

Du  tome  fécond , fécondé  partie  , de  C Art 
militaire  ( 2 ) j 

Du  tome  fécond , première  partit  de  P Hif- 
toire  (3),  (f  du  tome  fécond , première  partie , 
de  la  Botanique  (4). 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv. 
broché  , 8c  de  22  liv.  en  feuilles. 


Vingt- unième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  cinquième  des  planches  ; 

Du  tome  fixième  , fécondé  pallie  , de  la 
Jurifprudence  ( y ) ; 

Et  du  tome  troijîime , première  partie  , des 
Finances  ( 6 ) , par  M.  Houffelot  de  Surgy  , 
ancien  premier  commis  des  finances. 


(1)  Imprimé  chez  M.  Laporte. 


(2)  ....  • . Nyon. 

(l) Ballard. 

(4)  .....  * Gueftîcr. 

(5)  Sroupc. 

(€)  . . « . Simon* 
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Ce  cinquième  volume  de  planches  con- 
tient la  fin  de  la  première  partie  des  Arts 
& Métiers  mécaniques,  Si  toutes  les  plan- 
ches du  dictionnaire  de  Marine, 

11  renferme  quatre-vingt-dix  planches 
«1-4°.  de  plus  que  n’en  contiennent  chacun 
des  quatre  premiers  volumes,  Meflîeurs  les 
fouferipteurs  auront  à nous  tenir  compte  , 
l°.  de  quatre-vingts  planches  excédantes  dans 
le  dxieme  volume  : 2*.  de  près  de  quarre- 
vingt  - dix  de  ce  cinquième  volume  ; comme 
nous  aurons  à leur  tenir  compte  d’un  demi- 
volume  de  difeours  , qui  auroit  dû  être  joint 
à la  dix-feptième  livrai  Ton;  mais  ce  compte 
11e  peut  avoir  lieu  que  lors  de  la  publication 
des  dernières  livraifons. 

Nous  invitons  melTîeyrs  les  fouferipteurs 
à lire  l’avertiffement  qui  clt  à la  têre  de  ce 
cinquième  volume  de  planches.  Ils  jugeront 
des  peines  Si  des  foins  qu’on  s’eft  donnés 
pour  les  fatisfaire. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  36  liv. 
IO  fous  broché  , Si  de  3 y liv.  en  feuilles. 


Vingt-deuxième  livraifon. 

Jtvis  du  Jîeur  PaNCKOVCKE  , entrepreneur 
de  t Encyclopédie  par  ordre  de  matières  , à 
MM.  les  fouferipteurs  , fur  le  retard  qu'a 
éprouvé  la  vingt-deuxième  livraifon  ,fur  le 
plus  grand  nombre  de  volumes  qu’aura  l'ou- 
vrage , & le  temps  où  il  doit  être  fini, 

L’emprelTemont  que  nous  témoigne  le 
public  pour  de  nouvelles  livraifons  , fait , 
fans  doute , l’éloge  de  cet  ouvrage;  mais  fi 
cet  empreflèment  eft  un  continuel  fujet  de 
plaintes  Si  d'alarmes,  il  nuit  à fes  intérêts, 
au  lieu  de  le  fervir  ; il  inquiète  l’entrepre- 
neur , St  ne  lui  laide  plus  la  liberté  d'efprit 
néceffaire  pour  fuivre  cette  entreprife,  la  plus 
rande  qu’on  ait  jamais  exécutée  dans  la  li- 
rairie  Je  l’Europe.  Que  les  fouferipteurs 
daignent  confidérer  la  pofirion  du  fieur  Panc- 
koucke,  Si  fe  mettre  un  inflant  à fa  place. 
Plus  de  cent  hommes  de  lettres  font  actuel- 


lement occupés  de  cet  ouvrage  ; il  y a des 
parties , comme  la  Médecine , qui  dépendent 
de  vingt  perfonnes  (1):  Si  croit-on  qu’on 
fade  un  bon  livre , dans  un  temps  déterminé, 
comme  une  pièce  d’étoffe  ? Nous  avions  pro- 
mis dans  le  profpectus,  Sc  fans  doute  un  peu 
trop  légèrement,  que  cet  ouvrage,  que  nous 
pendons  alors  ne  devoir  compofer  que  JJ 
volumes,  feroit  fini  à la  fin  de  1787. Or  ces 
engagemens  feront  à peu  près  remplis , puiG> 
qu'il  y aura  à la  fin  de  cette  année,  JO  vo- 
lumes publiés  , & qu’il  faut  bien  le  temps 
de  faire  les  volumes  excédans , fur  lefquels  on 
n’avoit  pas  compté;  nous  ne  pouvons  don- 
ner que  dix  volumes  par  an  : il  faut  faire 
attention  que  cette  Encyclopédie  étant  en 
petit  caraétcre,  la  compodtion  en  eftlonguç 
Si  difficile;  que  chaque  volume  étant  de  95 
à IOO  feuilles.  Si  d’une  grande  juftifica- 
tion  (2),  contient  la  matière  de  J volumes 
irt-40.  ordinaire;  2 J imprimeries  de  la  capi- 
tale en  font  occupées  ; Sc  ce  n’efl  qu’à  Paris, 
où  les  redources  Sc  les  moyens  font  prodi- 
gieufement  multipliés,  que  l’exécution  d’un 
pareil  ouvrage  ,fur  manuferit , pouvoir  avoir 
lieu  , parce  qu'on  mène  de  front  trente  par- 
ties à la  fois.  Ainfi,  loin  de  fe  plaindre  que 
l'impredion  n’en  aille  pas  affer  vite  , on  ae- 
vroit  s’étonner  qu’on  ait  pu  y mettre  autant 
d'exaéiitude  Si  d’aétivité. 

Tous  les  auteurs  en  retard  nous  ont  donné 
leur  , parole  la  plus  podrive  , la  plus  folen- 
nelle , que  leurs  parties  feront  achevées  dans 
trois  on  quatre  années  au  plus  tard  , en  com- 
prenant cette  année  courante;  il  y aura, 
dans  l’année  prochaine,  des  demi -volumes 
publiés  de  tous  les  dictionnaires  , & on 
compte,  à la  fin  de  cette  meme  année,  pu- 
blier le  commencement  du  Vocabulaire  uni- 
verfel;  Vocabulaire  qui  donnera  la  jouitTance 
prompte  Si  facile  de  tout  ce  qui  aura  été 
pubiié  julqu’alors.  S'il  y a des  parties  qui 
n’ont  point  encore  paru  , comme  la  Chi- 
rurgie, par  M.  Louis  ; la  Phydque , par  M. 
Monge  , c’efl  que  leurs  auteurs  ont  voulu 


(1)  On  trouvera  leur*  noim  4 U fin  de  cet  avis. 

O)  On  appelle  juJiiJ\caiion , la  longueur  & 1a  largeur 
det  pages. 
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les  terminer  en  entier,  avant  de  rien  mettre  de  volumes  qu’aura  l’Encyclopédie  , eft  aufii, 
fous  prelfe  , pour  donner  plus  d’enfembie  8c  fous  un  double  point  de  vue , contraire  aux 
de  perfeiftion  i leur  travail;  c’eft  faute  d'a-  intérêts  de  l’entrepreneur.  i°.  11  y a de  la 

voir  pris  ce  parti , qu’on  a été  obligé  de  re-  perte  fur  chacun  des  volumes  que  nous  dc- 

commenccr  quelques  di&ionnaires  qu'on  vons  donner  aux  foufcripteurs  à 6 livres  ; 

•voit  mis  fous  prelfe  : il  y a depuis  trois  ans  a".  plus  un  ouvrage  eft  en  grand  nombre 

un  demi- volume  imprimé  de  la  Théologie,  de  volumes,  8e  moins  on  trouve  d'acheteurs, 

par  M.  l'abbé  Bergier.  L’auteur,  en  avan-  quand  il  eft  terminé;  fi  cet  excédant  de  vo- 
yant Ion  ouvrage,  s’cft  aperçu  que  plufieurs  lûmes  nuit  à nos  intérêts,  il  lîrt  au  contraire 

articles  n’avoient  pas  toute  la  perfeâion  ceux  des  foufpcriteurs , puifqu’ils  ne  doivent 

dont  ils  étoient  fulceptibles  ; ' qu’il  y avoit  payer  ces  volumes  excédans  de  difeours  que 

des  omiffions , que  fon  plan  pouvoit  être  6 livres,  au  lieu  de  1 1 livres, 

perfectionné  ; il  a defiré  de  le  recommencer  , Ceux  qui  fe  plaignent  de  ce  plus  grand 
& nous  avons  fait  , quelque  dépenfe  quil  nombre  de  volumes,  nous  feroient  donc  une 

en  coûtât,  le  facrifice  de  cette  partie;  il  vient  grande  injuftice,  s’ils  pouvoient  penfer  un 

de  nous  remettre  fon  manuferit , dont  il  pa-  fcu[  jnftanc  que  nous  l’avons  nécefiité  en  au- 

xoîtra  un  volume  cette  année,  8c  la  totalité  cunc  manière,  puifqu’il  eft  contraire  à nos 

dans  l'année  prochaine.  intérêts;  8c  s’ils  fe  retranchoient  à nous  dire 

Nous  avons  traité  avec  les  gens  de  lettres  que  c’étoit  à nous  à mieux  calculer  notrei  eu- 
les  plus  diftingués  dans  la  littérature  8c  les  treprife,  à obliger  les  gens  de  lettres  à fe  ren- 

fcicnces.  Tous  ceux  qui  font  attachés  à cet  fermer  dans  le  nombre  de  volumes  annoncés 

ouvrage,  connoilfent  nos  engagemens;  ils  par  Je  profpe&us,  nous  allons  faire  voir,  8c 

font  devenus  les  leurs,  puifqu’ils  ont  pris  part  nous  porterons  jufqu’à  l’évidence,  que  nous 

â l’entreprife  : 6c  croit-on  qu  aucun  d’eux  avons  été  entraînés  néceflaircmcnt  dans  cet 

Voulût  le  rendre  l’objet  de  l’animadvcrfion  excédant  de  volumes  : nous  n’avons  pu  pré- 

du  public  , en  n'achevant  pas  la  partie  pour  vojt  Ce  qui  réellement  ne  pouvoit  être  prevu  ; 

laquelle  il  s’cft  engagé  par  arfte  , ou  en  y c’cft  l’imperfedion  de  la  première  édition , 

apportant  des  longueurs  dont  les  fouferip-  <,uj  ne  pouvoir  être  connue  ni  calculée , qui 

teurs  auraient  une  jufte  raifon  de  fe  plain-  ]'a  nécefiité;  Si  les  gens  de  lettres  avec  lefc 

drei  Leurs  torts  feraient  d’autant  plus  grands , quels , dans  cette  circonftance  , nous  fàifons 

que  nous  leur  avons  fouvent  rappelé  nos  caufe  commune  , ne  pouvoient  pas  s’afiujettir 

engagemens,  communiqué  les  craintes  8c  les  au  nombre  de  volumes  fixés  dans  leurs  actes  ; 

alarmes  des  foufcripteurs , 8c  que  nous  en  & cependant  ce  fut  cette  fixation , lt  travail 

avons  prié  quelques-uns  avec  inftance  , s’ils  fa;t  avec  Us  gens  de  lettres  & lt  chef  graveur  , 

ne  prévoyoient  pas  pouvoir  achever  les  par-  qUi  nous  égarèrent  lors  de  la  publication 

tics  dont  ils  fe  font  chargés,  de  nous  remet-  fies  profpedus  , 8c  qui  nous  firent  croire 

tre  nos  ades , 8c  de  nous  laifièr  la  liberté  de  que  ja  totalité  des  volumes  de  difeours  ne 
choifir  d autres  coopérateurs.  , pourrait  tout  au  plus  s’élever  qu’à  foixante 

- Notre  propre  intérêt  nous  porte  à prefTer  ou  foixante-un  volumes;  6c  tout  devoir  noli* 

la  fin  de  l’exécution  de  cet  ouvrage  ; car  nous  le  faire  penfer  alors , puifquc  ce  nombre  de 

favons  par  expérience  que  , dans  des  entre-  volumes  renfermoic  à peu  près  le  double  des 

prifes  qui  fe  donnent  par  livraifons  fiparits , matières  de  la  première  Encyclopédie.  Il  faut 

la  lenteur  qu’on  met  à les  publier  , en  met  faire  attention  que  cet  ouvrage , s’il  eft  bien 

de  la  part  du  public  à les  rerirer;  8c  nous  fait,  doit  renfermer  toutes  les  connoiftances 

avons  quelquciois  éprouvé , à nos  propres  humaines.  Le  public  doit  y trouver  dans 

dépens , que  telle  grande  enrreprife  qui  avoit  linftant,  Si  à chaque  article , les  détails  qu'il 

commencé  d'une  manière  brillante , ne  fuflfi-  cherche.  L’étendue  des  parties  de  l’Encyclo- 

foit  plus  à Tes  frais  vers  la  fin;  nous  en  pour-  pédie  méthodique  a donc  dû  être  necelfai- 

lioas  citer  plufieurs  exemples  ; cet  excédant  rement  déterminée  fur  i’impetkction  & 1% 
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oublis  nombreux  de  la  première  Encyclopé- 
die , où  des  (ciences  Si  des  arts  entiers  man- 
quent, où  tout  cil  un  vérirable  chaos:  ainfi  , 
quoique , dans  les  atfes  pâlies  avec  les  gens 
de  lettres,  on  ait  déterminé  le  nombre  des 
volumes  de  leurs  parties  , ces  engagemens 
ne  font  jamais  obligatoires , puifqu’ils  font 
toujours  fubordonnés  à la  nature  du  travail 
entrepris , 8e  que , dans  les  quarante  volumes 
actuellement  publiés,  loin  d'avoir  à fe  plain- 
dre des  nombreux  articles  qu'ils  renferment 
Si  de  leur  étendue  , on  doit  regretter  que 
plulieurs  articles  aient  été  oubliés  ; les  fouf- 
cripteurs  nous  en  ont  déjà  prévenus , 8c  ces 
articles , dont  on  prend  note  à mefure , fe- 
ront repris  dans  les  volumes  fuivans.  De 
quoi  donc  peut-on  avoir  à fe  plaindre? que 
peut-on  regretter  ? Entrons  dans  le  détail  de 
quelques  parties  qui  font  actuellement  ache- 
vées , ou  à la  veille  de  l'ctre.  La  Grammaire 
la  Littérature  font  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  MM.  du  Marfais,  Beauzée,  Vol- 
taire , Mar  mon  tel,  &c.  Le  travail  de  ce  der- 
nier pafle  pour  un  des  plus  complets  6c  des 
plus  beaux  fur  cette  matière  : cette  partie  à 
trois  volumes  au  lieu  de  deux  : qui  pourroit 
indiquer,  dans  ces  volumes,  les  articles  qu'il 
faudrait  fupprimer,  pour  les  réduire  à un  plus 
petit  nombre  ? Il  en  eft  de  meme  des  Ma- 
thématiques, de  la  Marine  , parties  neuves 
& publiées  en  trois  volumes  au  lieu  de  deux. 
Vous  avez  annoncé,  dira-t-on,  le  diction- 
naire de  Jurifprudeuce  en  trois  volumes,  & 
il  en  aura  huit;  les  Arts  Si  Métiers  méca- 
niques en  quatre  volumes , Si  ils  en  auront 
dix  , en  y comprenant  le  dictionnaire  des 
manufactures  Si  celui  des  peaux  5t  cuirs,  que 
nous  avons  été  obligé  d'en  détacher;  mais 
nous  obferverons  qu’il  n’y  a aucun  des  arts 
de  l’ancienne  Encyclopédie  qui  n’ait  été  revu , 
corrigé , augmenté  d'un  tiers  ou  de  moitié  ; 
qu’on  y a joint  cent  arts  nouveaux,  dont  la 
defeription  n’exilloit  dans  aucun  livre  , 8c 
que  cette  partie  des  Arts  Si  Métiers  mécani- 
ques, qui  en  contient  plus  de  trois  cents , ne 
revient  pas  aux  fouferipteurs,  compris  les  cinq 
volumes  de  planches,  à 200  liv.  ; tandis  que 
la  collection  des  arts  de  l'académie , qui  n en 
comprend  encore  que  quatre-vingt-treize  , a 


coûté  1240  liv.  Quant  à la  partie  des  ma- 
nufactures, par  M.  Rolland  de  la  Platiète, 
c'ell  un  ouvrage  tout  neuf,  le  produit  de  trente 
années  de  travaux,  d'enquêtes  , de  recherches, 
d’expériences , de  veilles  , de  dépenfes  même. 
Que  le  fouferipteur , qui  fe  plaint , indique 
donc,  dans  ces  parties,  les  arts  ou  les  arti- 
cles qu’on  auroit  dû  réduire  ou  fupprimer. 
La  Jurifprudence  elt  l'ouvrage  de  plus  de 
trente  jutifconfultes  8c  de  quinze  années  de 
travaux  : elle  elt  à la  vérité  en  huit  volumes , 
au  lieu  de  trois  qu’on  avoit  annoncés  ; mais 
le  grand  Répertoire  de  Jurifprudence , im- 
primé dans  le  même  format  8c  caractère  , en 
a dix  fvpt;  8c  ce  dernier  ouvrage  a été  fou- 
vent  cité  au  barreau  par  les  avocats  les  plus 
diltingués  : bien  loin  qu’on  puîfTe  nous  re- 
procher qu’il  y ait  du  trop  dans  cette  partie 
de  la  Jurifprudence  , on  auroit  plutôt  le 
droit  de  fe  plaindre  qu’il  n’y  a pas  allez 
en  effet , on  y a omis  plulieurs  articles  im- 
portans , ceitii  des  noubla  entre  autres , 8C 
qui  fera  traité  dans  le  dictionnaire  d’Econo 
mie  politique  8c  diplomatique.  Nous  pour- 
rions dire  la  même  chofe  de  l’Hiftoire  Na- 
turelle , où  tout  a été  repris  fous  oeuvre,  où 
l’on  n’a  rien  trouvé  fur  cette  matière  dans  l’an- 
cienne Encyclopédie  ; cle  la  Finance  , annon- 
cée en  an  volume  8c  publiée  en  trois  ( 1)  ; 
de  la  Botanique,  qui  devoit  n’en  avoit  quç 
deux , 8c  qui  aüra  quatre  à cinq  volumes  ; 
ouvrage  unique  , d’un  travail  incroyable  , 
qui  exige  des  connoilfances  8c  des  recherches 
immenl'es , 8c  auquel  M.  le  Chevalier  de  la 
Marck  confacre  la  vie  entière. 

Nous  allons  citer  à l’appui  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  , un  grand  exemple  qui  prou- 
vera que  la  nature  des  entreprifes,  en  li- 
brairie , détermine  le  nombre  des  volumes 
d’un  ouvrage.  Si  que  les  engagemens  d’un 
auteur  avec  le  public  8c  avec  le  libraire  , 
font  nécelTairement  fubordonnés  à l’état  de 
plus  ou  de  moins  grande  impetfèéiion  où 
fe  trouve  la  fcience  dans  l’inftant  où  l’on 
entreprend  de  la  traiter.  M.  le  comte  de 


(1)  Ce*  rroî*  volumes  fur  U Finance  comprennent  plu* 
de  d;ux  mille  articles,  i la  première  édition  n'en  con- 
tient pa*  vinet.  _ 

Buffon , 
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Buflbn  , en  publiant,  il  y a plus  de  quarante 
ans , le  prol’peChis  de  fon  immortel  ouvrage, 
avoir  annoncé  qu’il  renfermeroit  toute  l’Hif- 
toire  Naturelle  en  feize  à dix-huit  volumes 
in-^°.  ; l’ouvrage  en  a actuellement  trente- 
uatre  ; il  comprend  , à la  vérité , l’hilloire 
u ciel  3c  la  théorie  de  la  terre  ; les  vues  & 
les  époques  de  la  nature  ; un  grand  traité 
i'ur  la  génération  & la  reproduction  des  êtres; 
l’hifloire  de  l’hommes , celle  de  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes  , celle  des  oifeaux  Si  des 
minéraux  , avec  la  théoiie  phylïque  de 
tous  ces  grands  objets  de  la  Nature  ; 8c 
cependant  il  relie  encore  à faire,  pour  com- 
pléter l’Hilloire  Naturelle  , celle  des  ani- 
maux cétacées , des  quadrupèdes  ovipares, 
desferpens,  des  poi(Ions,des  infeétes , des 
vers , enfin  celle  de  tous  les  végétaux.  Or 
Croit-on  qu’on  feroir  fondé  à lui  taire  le 
plus  léger  reproche  fur  cette  extenfion  , Si 
qu'il  eût  dû  mutiler  fes  chcf-d’ccuvres  pour 
fatisfaire  ou  le  libraire  ou  le  public?  Mais 
en  voilà  aficz , ce  me  femble , fur  cette  cx- 
tenfion  qu’on  a donnée  aux  diiférentes  parties 
de  l’Encyclopédie  aCtuellc  ; nous  croirions 
faite  injure  à nos  fouferipteurs  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails. 

Le  public  s’eft  engagé  dans  cette  grande 
entrepiife  par  la  confiance  qu’il  a eue  en 
nous , Si  que  nous  croyons  avoir  méritée  par 
vingt-cingt  années  de  travaux  qui  fouvent 
lui  ont  été  utiles.  Qu’il  nous  la  continue 
cette  confiance,  qu’il  fécondé  notre  zèle  8c 
notre  courage  ; nous  eq  avons  befoin  pour 
foutenir  le  poids  de  cette  énorme  entreprife: 
qu’il  confidère  que  nous  n’avons  poit  fait 
ici  Amplement  les  fonctions  de  libraire;  nous 
avons  fait  le  plan  de  l’Encyclopédie  aCtuelle, 
la  diilribution  de  toutes  les  parties,  compofé 
la  première,  la  deuxième.  Si  la  dernière  di- 
vifion  du  grand  profpeCtus  qui  a été  publié. 
L’ouvrage  ne  devoit  avoir  que  vingt -fept 
divilions , il  en  aura  plus  de  trente-hx  (i). 
L’Artillerie  compofera  un  dictionnaire  fé- 

Êaré;  il  en  eft  de  même  de  la  Mufique,  des 
lois  Si  Forêts,  &c.  Les  auteurs  l’ont  ainfi 

( i 1 I!  y a de  ccs  diviiîons,  comme  THiltoire  Natu- 
relle , qui  comprennent  fept  grands  dictionnaires,  D’autres 
en  *:om prémuni  deux  ou  trois,  &c, 

BEAUX-iiTRTS,  T'Oit.  I, 


défiré.  Si  il  a bien  fallu  fe  conformer  à leurs 
volontés.  Plufieurs  grandes  parties  ont  été 
oubliées,  comme  l’ArchiteClure  ancienne  Si 
moderne  ; falioit-il , parce  qu’oo  les  avoit 
omifes  dans  le  profpeCtus,  ne  les  pas  infé- 
rer dans  l’ouvrage?  Nous  en  publierons , avec 
la  vingt-ttoifième  livraifon,  le  profpeCtus,  Si 
le  public  jugera  pat  les  objets  qu’il  embralfe, 
fi  on  l'a  bien  fervî,  en  s’eq  occupant.  C'ift 
M.  Quatrcmeie  de  Quincy  qui  s’en  ell  chargé. 
Cette  partie , ainfi  que  la  Mufique  , leronc 
fous  prefle  le  mois  prochain.  M.  Suard , de 
l’académie  françoife , RI.  Framery  fe  fonc 
chargés  de  cette  dernière  , qui  comprendra 
la  Mufique  ancienne  Si  moderne.  Nous 
comptons  aulli  publier  cette  année  un  demi- 
volume  des  Jjeaux-Arts  , par  RI.  Watcler. 
A fa  mort , le  manuferit  étoit  parte  à 1^ 
chambre  des  comptes  , & de  là  dans  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Angiviller,  direc- 
teur général  des  bâtitnens;  il  a bien  voulu 
nous  le  faire  temettre  à la  première  demande 
que  nous  lui  avons  faite:  cet  ouvrage,  dont 
une  partie  cil  fous  prefie  depuis  quatre  an- 
nées , a occupé  M.  Watelct  toute  fa  vie  , Si 
nous  ne  craignons  pas  d’afllirer  que  c’eil  le 
plus  beau  travail  qui  ait  été  compofé  fur  la 
pcinturt  , la  fculpture,  Si  la  gravure. 

Cette  Encyclopédie  cil  actuellement  allez 
avancée,  pour  que  le  public  puifi'e  en  appré- 
cier les  différentes  parties  ; nous  le  prions  de 
comparer  celles  qui  font  entre  fes  mains,  avec 
les  matières  cortefpondantes  de  la  première 
Encyclopédie,  8c  il  fe  convaincra  que  pref- 
que  toutes  font  refaites  à neuf , Si  que  les 
auteurs  n’ont  point  trouvé  dans  l’ancienne, 
à beaucoup  près,  les  fecouts  qu’ils  en  efpé- 
roient;  c’ell  cette  grande  imperfection,  nous 
le  répétons  ",  qui  a nécelfité  un  plus  grand 
nombre  de  volumes,  Si  retardé  la  publica- 
tion de  plufieurs  parties.  L’Encyclopédie  ac- 
tuelle comprendra  cent  mille  articles  plus 
que  l'autre  ; la  nomenclature  de  la  première 
ell  dans  un  tel  érat  d'impttfeClion , que  l'on 
n’y  retrouve  prefque  jamais  ce  qu’on  y cher- 
che. Enfin  , lur  les  grandes  parties  dont 
l'Encyclopédie  méthodique  fera  compofée  , 
il  y en  a 30,  Si  nous  pourrions  les  indiquer  , 
qui  a'exiilent  dans  aucune  langue  fur  le  pUn 
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a<ftuel.  L’ouvrage  fini,  il  fera  le  plus  utile 
de  tous  les  livres,  puifqu’on  y trouvera  dans 
rinflant  , au  moyen  du  Vocabulaire  univer- 
fel,  tout  ce  qu'on  pourra  avoir  befoin  d’y 
rechercher.  Ce  Vocabulaire  en  liera  toutes 
les  parties,  Si  chaquedidtionnaire.au  moyen 
des  tables  de  ledlure  , devient  auffi  un  traité 
complet  de  la  fcience  qu'il  renferme. 

L’Encyclopédie  conçue  & exécutée  fur  ce 
plan,  eft  le  remplacement,  pour  les  per- 
sonnes qui  n’ont  pas  une  grande  aifance , 
d’uni  bibliothèque  qui  rentermeroit  routes 
les  fciences , toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture, d. s Arts  & Métiers  mécaniques;  enfin 
tout  ce  que  les  hommes  ont  conçu , imaginé . 
créé  depuis  que  l’art  d’écrire  eft  inventé  i & 
lorfque  nous  l’aurons  terminée,  nous  croyons 
que  nous  aurons  quelques  droits  à l’eftime 
& à la  reconnoiffance  de  nos  fouferipteurs  , 
Si  c’eft  la  récompenfc  donc  nous  fommes  le 
plus  jaloux. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
fur  la  vingt-deuxième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  cotnpofée 

Du  tome  premier , première  partie,  de  la  Me 
decine  ( r ) , mife  en  ordre  & publiée  par  M. 
Vicq  et Açyr. 

Du  tome  troifème  , première  partie  , de 
tHifioire  Naturelle  des  poiffons  (2),  par  M. 
Daubtnton. 

Du  tome  quatrième  , deuxième  partie  , des 
Arts  & Métiers  mécaniques  (3). 

Du  tome  troijteme , première  partie , de  f Art 
Militaire  (4),  par  M.  le  chevalier  de  Keralio. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  livres 
broché , & de  22  livres  en  feuilles. 

Le  dictionnaire  des  poiiTons  eft  complet 
dans  ce  demi-volume , U eft  ptécédé  d'une 
Introdudiion  qui  contient  des  détails  fur  leurs 
écailles  Si  leurs  nageoires , leurs  caractères 
diftinétifs,  & leur  nomenclature  ; fur  le  frai 
& les  œufs  des  poiiTons,  la  pêche.  Sic. 

M.  le  chevalier  de  Ceffac  , capitaine  au 
régiment  Dauphin  , infanterie , a donné  dans 
les  deux  premiers  volumes  de  l’Art  Militaire , 


<1}  Imprimé  chcs  M.  Dcraonvitt^ 


Nyon. 

. Didor  jcooc. 


(4)  Ccller, 


Se  dans  le  demi-volume  que  nous  mettons 
en  vente  aujourd’hui , tous  les  articles  mar- 
qués à la  fin  d'un  C,  qui  font  en  très-gtand 
nombre.  Si  qui  ont  rapport  à la  partie  mo- 
rale militaire  , la  difcipline  modtrne , les  de- 
voirs & les  droits  des  différent  grades  mili- 
taires , & la  fcience  de  l'officier  particulier  : 
les  devoirs  de  fon  état  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  fournir  à temps  la  fuite  de  fon  tra- 
vail, Si  n’ayant  pas  même  l'efpérance  qu’il 
pût  nous  le  procurer,  on  a été  en  avant  fur 
le  dictionnaire;  niais  nous  croyons  faire  plai- 
fir  au  public,  en  lui  annonçant  aujourd’hui 
u’il  vient  de  nous  remettre  cous  les  articles 
es  lettres  M N O , & qu’il  a pris  l’enga- 
gement de  nous  foursir  toute  la  fuite  de  fon 
travail.  On  l’imprimera  , par  ordie  alpha- 
bétique , à la  fin  du  dernier  volume , avec 
quelques  autres  articles  importans,  que  des 
cireonftances  particulières  ont  empêché  d’in- 
férer dans  le  corps  de  l’Ouvrage  ; & comme 
ces  articles  du  fupplément  feront  tous  reprit 
dans  le  Vocabulaire  univerfel , la  recherche 
n’en  fera  ni  embarraffanre  ni  difficile. 

a Un  feul  horBine  ne  pouvoit  fe  charger 
» des  travaux  & des  recherches  dont  la 
o partie  de  Médecine  contient  l’enfemble  ; 
» l’importance  Si  la  variété  des  objets  qui 
« doivent  y être  traités,  font  fi  grandes , qu’il 
» éroitindifpenfablede  recourir  aux  lumières 
» des  perfonnes  les  plus  exercées  dans  chaque 
» partie  de  cette  fcience.  Tel  a toujours  été 
» mon  projet,  dit  M.  Vicq  d'Azyr , éditeur 
» de  cette  partie.  C'eft  ainfi  que  je  l'ai  conçu 
» & annoncé , Si  c’eft  de  cette  manière  que 
» je  l’exécute.  Plufieurs  de  mes  confrères 
» ont  bien  voulu  être  mes  coopérareurs.  Ils 
» ont  choifi  diflTérens  articles  qu’ils  ont  ré» 
» digés,  & à la  fin  delquels  leur  nom  eft 
n inferit  ; cette  diftiiburion  d'articles  a été 
» faite  de  forte  que  chacun  des  auteurs  eft 
» chargé  d’un  ordre  particulier  de  travaux  , 
» & d'une  des  grandes  divifions  de  la  Mé- 
» decine.  Ainfi , ce  dictionnaire  contiendra 
» divers  traités  , entre  lefqueb  on  s'efforce 
1»  d’établir  autant  de  concordance  Si  d’har- 
» monie"  qu’une  pareille  rédaction  a pu  le 
» permettre. 

o Comme  il  entre  dans  le  plan  de  l’JEn- 
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» cyclopédie  méthodique  , que  ce  qui  con- 
» cerne  l’Hiftoire  Naturelle,  la  Chimie,  Si 
» la  Pharmacie  , (oit  publié  dans  des  die*- 
» rionnaires  féparés , les  auteurs  de  celui-ci 
» n’ont  dù  traiter  que  de  la  Médecine  pro- 
» prement  dite. 

» La  Médecine  Vétérinaire  , donr  on  s’oc-. 
» cupe  en  France  avec  autant  d’activité  que 
» de  fucccs-,  n’a  point  été  oubliée  dans  ce 
» dictionnaire.  On  y trouvera  la  dclcription 
» des  maladies  auxquelles  les  animaux  do- 
»>  meftiques  les  plus  utiles  font  expofés , avec 
u l’hlftoire  des  traitemens  dont  l’expérience 
» a fait  connoître  les  avantages.  Toutes  les 
» connoiflanccs  relatives  à l’Hygiène  & la 
» Pathologie  de  ces  animaux  , y feront  raf- 
«>  femblés. 

» Il  y a cerfaines  qucflions  fur  lefquelles 
» on  ne  prononce  dans  les  tribunaux  qua- 
si près  avoir  confulté  les  perfonnes  de  I art  : 
» on  appelle  du  nom  de  Médecine  légale  , 
» Mcdecina  forenjis  , la  fcience  qui  trace  la 
»>  marche  qu’on  doit  fuivre  dans  ces  re- 
» cherches.  Elle  elt  fondée  fur  la  connoif- 
« fance  de  la  (truCture  du  corps  humain , 
» s’il  cil  quedion d’un  examen  anatomique; 
» ou  fur  celle  de  l’aétion  des  médicamens , 
» s’il  s’agit  des  effets  de  quelque  poifon.  En 
» rapportant  les  cas  de  cette  nature  qui  fe 
u font  préfentés , on  indique  les  principes 
» d'aprçs  lefquels  les  avis  doivent  être  mo- 
>*  tives , & la  conduite  que  l’on  doit  tenir 
® pour  fe  mettre  à portée  d’éclairer  les  juges , 

» ou  au  moins  pour  ne  pas  courir  les  rilques 
» de  les  tromper. 

b L’exercice  de  la  Médecine  & celui  de 
*>  la  Pharmacie  font  réglés  par  des  lois  qu’il 
» cil  important  de  connoître,  Si  que  les  pér- 
il fonnes  de  l’art  ne  doivent  point  ignorer. 
>»  La  Jurifprudence  de  la  Médecine  Si  de  la 
» Pharmacie  fera  partie  de  ce  dictionnaire. 
» La  Médecine  elt  peut-être  celle  de  routes 
b les  fcicnces  fur  laquelle  on  a le  plus  abon- 
» dam  ment  Si  le  plus  anciennement  écrit, 
» elle  doit  donc  êrre  auffi  celle  dont  l’Hif- 
b toire  offre  le  plus  de  difficulté  : on  en 
o trouvera  les  matériaux  épars  dans  les  nom- 
» breux  arricles  de  Biographie  médicale , où 
n tout  ce  qui  concerne  la  vie  Si  les  écrits 


» des  médecins  célèbres , eff  rapporté  fans 
» longueur  , Si  préfenté  fous  la  forme  de 
•>  tableau. 

» La  colleélion  que  j’annonce  a pour  bafe 
» les  articles  publiés  dans  l’ancienne  Ency- 
«•  clopédie , par  MM.  de  Vandcneffe , Venel  , 
» le  chevalier  de  Jaucourt,  Malouin,  Ta- 
ri rin  , la  Virotte  , Bordeu  , le  ltoi , &c. 
» Malgré  Ces  fecours  , je  me  fuis  aperçu 
» que  la  nomenclature  de  la  partie  médicale 
»>  de  l’ancienne  Encyclopédie  étoit  tres-in- 
b complète  , Si  j’ai  fait , pour  y fuppléer , 
» des  recherches  très-étendues.  Ceux  qui 
» compareront  notre  travail  avec  celui  de 
»>  nos  prédéceffeurs , verront  que  ce  dernier 
» nous  a trcs-peu  fervi,  & cet  ouvrage  peuc 
» erre  regardé  comme  nouveau.  La  Nofo- 
» logie , l’Hygiène , la  Médecine  vétérinaire , 
b la  Médecine  légale , la  Jurifprudence  de 

la  Médecine,  & la  Biographie  médicale-, 
» ou  n’exiftenc  point  , ou  font  abfolument 
» tronquées  dans  l’ancienne  Encyclopédie  : 
b la  Chimie  y eft  imparfaite  , & la  deferip- 
b tion  d’ûn  très-grand  nombre  de  maladies 
» y manque  abiolument  : je  n’ai  rien  né- 
» gligé  pour  compléter  ce  dictionnaire , en 
» failant  connoître  l’état  aétucl  de  la  fcience 
» que  nous  cultivons.  Les  recueils  de  ce 
» genre  ont  cela  d’utile  pour  ceux  qui  les 
» (ont  & pour  ceux  qui  les  lifent  , qu’ils 
b offrent  l’art  dans  toute  fon  étendue  ; nulle 
» fource  d’inflrtiâion  ne  peut  ctte  omife 
» dans  l’ordre  alphabétique  , nul  article  im- 
b portant  ne  peut  être  oublié. 

» J’ai  fait  entrer  dans  ce  dictionnaire 
» l’extrait  d’un  grand -nombre  d’écrits  rares 
» très-nouveaux  , afin  qu’il  fupplée , autant 
» qu’il  elt  poflible  , aux  grandes  biblio- 
» chèques  , dont  tant  de  médecins  font 
s éloignés. 

h Enfin  nous  nous  fommes  efforcés  de 
b donner  à la  nomenclature  une  précifion 
» malheureufement  trop  rare  en  médecine  , 
b Si  donc  nulle  fcience  n’a  un  auffi  grand 
» befoin. 

» Lorfque  l’ouvrage  fera  achevé,  les  au- 
» teurs  réunis  publieront  un  difeours  pré- 
» liminaire  , Si  dans  lequel  le  plan  & l’or- 
n dre  de  la  leèture  feront  déterminés. 

h -7 
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NOMS  des  Auteurs , par  ordre  alphabétique  , de  la  partie  de  la  Médecine  de  l En-> 
cyclopie  Méthodique  contenant  : 


ï".  L'Hygiène. 

2°.  La  Pathologie. 

3°.  La  Séméiotique  & la  Nofologie. 

4°.  La  Thérapeutique  ou  matiète  médicale, 
j".  La  Médecine  militaire. 

6°.  La  Médecine  vétérinaire. 


7°.  La  Médecine  légale. 

8°.  La  Jurifprudencc  de  la  Médecine  Sc 
de  la  Pharmacie. 

j)°.  La  Biographie  médicale , c eft-a  dire  , 
les  vies  des  médecins  célèbres , avec  des 
notices  de  leurs  ouvrages. 


Andrï,  Plufieurs  articles  de  Mé- 

decine pratique  & de 
Biographie  médicale. 

Caille,  Plufieurs  articles  de  Mé- 

decine pratique. 

C H A m bon,  Les  maladies  des  femmes. 

Chamsiru,  Les  Maladies  des  yeux , 
& divers  autres  articles. 

Colombier, Tous  les  articles  qui  con- 
cernent la  Médecine  mi- 
litaire & les  maladies 
des  hôpitaux  & des  pri- 
ions. 

De  Fourcroy,  La  Chimie  médicale  & 
la  Thérapeutique  ou 
matière  médicale. 

De  Horse,  Les  maladies  vénériennes, 
les  différentes  fortes 
d’hy drop  ifics , morbi  à 
ferofd  colluvie. 

Doublet  , Plufieurs  articles  communs 
avec  M.  Colombier  , 
& les  articles  nouveaux 
de  la  Médecine  légale. 

potiujjj  Les  articles  de  Biogra- 
phie médicale. 


H A l l É , 


Huza  RD, 


Je an  R o i , 


La  Porte, 

M a u d u y t , 
Saillant, 


Toute  l’Hygicne  , dans  la- 
quelle font  comprifes 
les  Topographies  mé- 
dicales. 

La  Médecine  vétérinaire  , 
dont  plufieurs  articles 
lui  font  communs  avec 
M.  Vicq  d'Azyr. 

Les  Maladies  des  enfans  3c. 
quelques  autres  articles 
de  Médecine  pratique. 

Divers  articles  de  Méde- 
cine. 

L’éleâricité  médicale. 

Divers  articles  de  Méde- 


cine. 

T H o u r E T , Plufieurs  articles  com- 
muns avec  M.  Colom- 
bier , le  Magnétifme  & 
divers  autres  articles. 

Verdier,  La  Jurifprudence  de  la 
Médecine  & de  la  Phar- 


macie. 

Vicq  d’Azyr  , Editeur  de  cet  Ouvrage  y 
un  grand  nombre  d’ar- 
ticles de  divers  genres 
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Vingt-troifième  livraifon. 

Celte  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier  , première  partit , de  T A- 
pieulturt  ( 1 ) , par  MM.  l’abbé  TeffUr  , 
Thouin  , jardinier  en  chef  du  jardin  du  roi  , 
& Fougeroux  de  Bondaroÿ , tous  trois  de 
l'académie  des  fcitnccs. 

Du  tome  troifi'eme  , dernière  partie  , des 
Finances  (2). 

Du  tome  troifièmt  , première  partie , de  la 
Marine  ( 3 ) ; & du  tome  fepnime  , première 
partie , de  la  Jurifprudence  (4). 

Le  prix  de  cette  livraifon  elt  de  24  liv. 
broché,  5c  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  volume  d’ Agriculture  , qui  fait  partie 
de  cette  livraifon  , eft  prclque  entièrement 
formé  de  difeours  préliminaires.  11  y en  a 
trois  principaux. 

Le  premier  contient  l’hiftoire  abrégée  de 
l'Agriculture  chez  differens  peuples  , Sc  la 
manière  de  l’améliorer  en  France. 

Le  fécond  traite  des  principes  de  la  vé- 
gétation & des  parties  des  végétaux  , con- 
fédérés relativement  à l'agriculture. 

M.  l’abbé  Tcfficr  , auteur  de  ces  deux 
premiers  difeours  , a cherché  à être  court , 
fimple  , 8c  clair.  On  y trouvera  des  opinions 
préfentées  avec  fageüe  & fans  prétentions; 
on  y verra  quelques  expériences  particulières 
qui  n’ont  point  encore  été  imprimées  ; par 
exemple , lut  l’éleftricité  appliquée  aux  plan- 
tes , & fur  la  force  de  la  sève. 

Le  rroificme  difeours  offre  un  extraie  des 
meilleurs  écrits  fur  l’agriculture  , faits  par 
des  Grecs , des  Latins , 5 e des  François.  C'eft 
le  tableau  des  idées  , des  opinions. , 8c  des 
connoifTances  qu’on  a eues  en  agriculture  à 
diverfes  époques.  M.  l’abbé  Bonnaterre  a 
bien  vouki  fe  charger  de  cette  tâche  péni- 
ble , que  MM.  l’abbé  Tellier  Sc  Thouin  , | 
auteurs  principaux  du  dictionnaire  d’agri- 
culture , n’auroient  pu  entreprendre  à taule 
de  leurs  nombreufes  occupations. 


(1)  Imprimé  chez  Madame  veuve  Hétiflant. 


]x)  . . . • . M.  Simon, 
(j)  .....  M.  Clouter. 


<4)  . « • • * M,  Stoupe* 


Suivent  deux  avant-propos,  l’un  pour  fil 
partie  d'agriculture  proprement  dite  , par 
M.  l'abbé  TclGer;  & l’autre  pour  la  partie 
du  jardinage  , par  M.  Thouin.  On  y indi- 
que en  général  les  objets  qui  compoferont 
le  dictionnaire,  & la  manière  dont  ils  fe- 
ront traités.  On  lit  à la  fin  de  .l'avant  pro- 
pos , pour  la  partie  de  l'agriculture  : « Je 
» préviens  que  mes  confrères  les  médecins 
» aflbciés  & correfpondans  régnicoles  Sc 
» étrangers  de  la  fociété  royale  de  Méde- 
» cinc  , m'ont  témoigné  le  plus  grand  zèle 
» Sc  m'ont  été  ttès- utiles.  Je  leur  en  rends 
a ici  un  tribut  de  reconnoiffancc  publique. 
•>  Leur  amour  pour  tout  ce  qui  eft  intéref- 
» fant  m’elt  fi  connu  , que  j’efpère  qu’ils 
» continueront  à me  procurer  les  .éclair— 
» ciilemens  qui  me  feront  nécefTaires  pour 
» mes  travaux  , dont  l’Encyclopédie  faic 
» partie  ». 

Le  mot  abeilles  eft  le  plus  remarquable 
du  volume  que  nous  faifons  connoîrre.  M. 
. l'abbé  Tellier  y a placé  tout  ce  qu’il  a fu 
fur  ces  précieux  infeCtes.  Ce  mot  eft  un 
petit  traité  des  abeilles.  11  a établi  des  di- 
vifions  Si  des  fubdivifîons  qui  répandent 
beaucoup  de  clarté. 

Le  diélionnaire  des  Finances  embrafte  tout 
ce  qui  a rapport  à la  pratique. & à la  théo- 
rie des  finances , c’eft-à-dire  , à la  fcience 
du  financier  5c  aux  méditations  de  l’homme 
d'état.  Ainfi  , ce  dictionnaire  donne  non 
feulement  la  définirion  5c  l’explication  de 
tous  les  mots  confacrés  à l'exploitation  des 
diverfes  branches  de  revenus  publics,  mais 
il  traite  , d'une  manière  abrégée  & pourtant 
fuffifante  , de  l’origine  Si  de  la  nature  de 
chaque  impofition  ou  perception  : on  la  fuit 
dans  Tes  variations,  dans  fes  accroiffêmcns, 
dans  fes  effets , enfin  dans  la  légiflarion  qui 
confïitue  les  formes  de  fa  levée  ou  de  fon 
recouvrement , fans  déguifer  les  altérations 
ou  les  vices  qui  s’y  font  introduits , Si  en 
indiquant  les  moyens  de  les  rectifier  ou'  de 
les  faire  difparoître. 

On  peut  confulrer  les  mots  Aides,  Aflalir, 
Cadaftre,  Capitation  , Contiebande,  Cuirs, 
Domaine,  Droit,  Eau-de-mer,  Eau-de- 
vie  , Gabelle  , Grenier- à- fel , Forêts  du 


Digitized  by  Google 


( Ixxxvj  ) 


Roi,  Impôt  du  fcl , Marchandifc , Mercerie, 
Municipalité,  Receveurs -Généraux,  Rouf- 
iilion  , Salines,  Tabac,  Taille,  Tarif,  Voi- 
tures publiques , Si  beaucoup  d'autres  arti- 
cles , lans  parler  du  difeours  préliminaire,  qui 
préfente  une  efquiffe  rapide  des  finances  des 
Grecs  , des.  Romains , 8c  des  vicillitudes  ar- 
rivées dans  les  nôtres  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie. 

Cette  partie  didactique , qui  comprend  Jes 
détails  d'une  pratique  journalière  , n’a  pas 
fait  perdre  de  vue  la  partie  fpéculative,  dont 
l’objet,  plus  intéreffant  & plus  étendu,  tend 
fans  celle  à mitiger  les  lois  fifcales , en  fubf- 
tituant  la  raifon  Si  la  perfuafion  I la  rigueur 
& à la  févérité  ; à pourfuivre  , avec  autant 
de  vigilance  que  de  fermeté,  d’anciens  abus 
prefque  légitimés  par  l’habitude , & toujours 
Ioutenus  par  l'intérêt  particulier  ; à méditer 
fur  les  véritables  fources  de  la  profpérité 
des  nations  , & 1 faite  fortir  le  bien  gé- 
néral de  la  réforme  de  tout  ce  qui  blelfe 
la  règle  Si  gêne  l’elToi  de  l’indultric  ou  de  la 
liberté. 

On  trouve  des  développement  de  cette 
importante  théorie  dans  les  articles  Com- 
merce, Crédit  public  , Ferme,  Fermier  gé- 
néral , Financé  , Guerre  , Impôt  , Inde  , 
Intérêts,  Ifl«s  Si  Colonies  françoifes.  Lor- 
raine , Luxe  , Morale  des  finances  , Opi- 
nion publique.  Numéraire,  Population  où 
l'on  voit  des  rapprochement  curieux , Ren- 
tes , Traites , Tréforiers  généraox. 

Au  relie  , la  partie  des  finances  , dans 
l’ancienne  Encyclopédie  , étoit  bornée  à 
vingt -cinq  ou  trente  mots  ; ce  nouveau  dic- 
tionnaire en  contient  près  de  deux  mille.  Le 
troifième  volume  ed.  terminé  par  une  table 
raifonnée  des  matières.  Si  qui  indique  l’ordre 
dans  lequel  doivent  être  lus  les  articles  qui 
concernent  chaque  partie  des  Finances,  pour 
en  former  un  traité  élémentaire. 

Dans  le  profpeCtus  de  la  vingt -deuxième 
livraifon  nous  avons  annoncé  que  plufieurs 
grandes  parties  avoient  été  oubliées  dans  le 
profpeCtus  de  l’Encyclopédie  méthodique  , 
comme  1* Architecture  ancienne  Je  moderne; 
le  public  jugera  , par  les  détails  que  l’on 
va  joindre  ici , fi  l’on  a bien  fait  de  s’en 


occuper.  On  aura  à nous  tenir  compte  fé- 
parément  de  ce  dictionnaire  d' Architecture. 
C’elt  M.  Quatteracre  de  Quincy  qui  en  cft 
l’auteur  8c  le  rédacteur. 

L’infuffifance  de'  tous  les  dictionnaires 
d'ArchitcClure  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent , 
exige  de  nous  une  édicion  particulière  dans 
la  compofition  de  celui  qui  doit  faire  partis 
de  l'Encyclopédie. 

Si  l’on  examine  tout  ce  qui  a été  écrie 
fur  l'ArcbiteCture,  on  verra  que  cet  art  fol- 
licite  l’ouvrage  qu’on  fc  propofe  ; qu'il 
manque  d’un  corps  complet  ; que  la  dilfi- 
culté  de  fe  procurer  les  livres  difperfés  8c 
rares  qui  traitent  à paît  de  fes  différentes 
parties  , mec  prefque  toujours  Si  l’artills 
Si  l’amateur  dans  la  néceflité  d’en  ignores 
. quelqu'une. 

Jamais  cependant  tous  les  moyens  relï» 
tifs  à la  perfection  du  tableau  général  d’Ar- 
chiteCture , ne  fe  font  trouvés  en  plus  grand 
nombre , ni  plus  faciles  à raffembler.  Les 
nombreufes  Si  nouvelles  découvertes  des 
monumens  de  l’antiquité  , les  voyages  des 
hommes  les  plus  inllruits  , la  connoilTance  , 
plus  cerraine  que  jamais,  du  goût  de  tous 
les  peuples  que  le  commerce  rapproche  de 
plus  en  plus , l’expérience  des  erreurs  paf- 
i'ées  , les  lumières  que  quelques  gens  de 
goût  ont  portées  dans  les  Arts  , les  grands 
efforts  des  peuples  modernes , Si  leurs  en- 
treprifes  de  tout  genre  en  Architecture  , le 
gouc  de  cet  art  généralement  répandu  dans 
toute  l’Europe  , l’application  qu’on  y a 
faite  des  fciences  du  calcul  , tout  femble 
demander  la  réunion  Si  l’enfemble  com- 
plet qup  nous  nous  propofons  dans  ce  nou- 
veau diclionnairt  d' ArchitcSure  antique  & 
moderne. 

Nous  ne  nous  bornerons  donc  point  , 
comme  on  l’a  fait  jufqu’à  ce  jour , à ces 
nomenclatures  froidement  méthodiques , qui 
confident  dans  1a  définition  des  mots  plu* 
que  des  chofes  , & que  leur  féchereffe  rend. 
auÆ  peu  utiles  à l’artide  qui  apprend  ces 
définitions  par  la  pratique,  qu’au  public,  qui 
ne  fauroit  les  retenir  fans  elle,  Nous  nous 
propofons,  pour  fatisfaire  toutes  (esclaffes 
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de  lcûetirs , de  généralifer  l'idée  de  cct  ait 

filus  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent  ; de 
’envilagcr  fous  toutes  fes  laces  ; de  le  ccn- 
fidércr  enfin  fous  tous  fes  rapports  , dans 
tous  les  temps  , Pc  chez  tous  les  peuples 
dont  nous  pouvons  avoir  des  notions  po- 
fitives. 

L’archiccCture  nous  préfente  cinq  points 
de  vue,  qui  n’ont  jamais  été  conüdéres  qu'im- 
parfaitement , ou  ne  l’ont  jamais  été  d'un 
léul  coup- d’oeil.  Les  cinq  parties  qui  for- 
ment l'etendue  de  fes  connoilTances , Si  qui 
feront  celles  de  nos  recherches , font  la  partie 
kifiorique  ou  deferiptive  , la  partie  Métaphyfi- 
que , U partit  théorique  , la  partie  élémentaire 
ou  didactique,  & la  partie  pratique.  Rien  de 
de  ce  qui  conftitue  l’enfemble  de  cec  art  , 
tien  de  ce  qui  peut  intéteflèr  l’artille  , le 
philofophe  , & le  curieux , ne  doit  échapper 
à cette  divilion. 

La  partie  hijlorique  ou  descriptive  préfent® 
un  double  fujet  de  recherches  -,  c’eft  à-dire , 
l’hiftoire  de  l’art  de  la  defeription  des  monu- 
mens.  Pour  la  tendre  aulB  complète  qu’elle 
puifle  êcte , indépendamment  des  articles  où 
tous  les  monumens  fameux  de  l’antiquité 
doivent  trouver  leur  place , nous  avons  ctu 
de  nécedité  d’y  joindre  un  travail  entière- 
ment nouveau  , qui  confilte  dans  la  deferip- 
tion de  toutes  les  villes  antiques  parvenues 
jufqu’à  nous,  & le  détail  exaCt  de  leurs  rui- 
nes ; dans  la  biographie  des  architectes  cé- 
lèbres , antiques  & modernes , avec  des  no- 
tices de  leurs  ouvrages.  Les  architectures  de 
tous  les  peuples  connus  , quoique  plufieurs 
d’entre  elles  foient  hors  du  cercle  où  le  génie 
des  Grecs  femble  avoir  pour  jamais  renfermé 
l’art , ne  joueront  pas  moins  un  rôle  dans 
cet  ouvrage.  On  s’eft  appliqué  à donner  à 
cette  partie  une  étendue  quelle  n’a  jamais 
eue , & l’on  ofe  fe  flatter  que , fl  l’art  n’y 
découvre  point  de  nouvelles  fources  de 
beauté  , l’artifte  y trouvera  des  analogies 
ptécieufes,  & le  philofophe  les  rapproche- 
mens  les  plus  curieux. 

La  partie  Métaphyfique  , en  développant 
refTence  & la  nature  d’un  art  dont  les 
moyens  font  plus  intellectuels  que  ceux  des 
aunes  arts  , embraiïe  les  idées  d’oidre  8t 


de  fymétrie  , de  beauté , d’unité  , de  va- 
riété, d’harmonie,  d’invention  ,&c. , & nous 
donne  lieu  de  rechercher  Ce  d’appiécier  tou- 
tes ces  notions  , toujours  méconnues  ou 
confondues  , fur  lefqtielles  on  difpute  ii 
fouvent  fans  s’entendre  , faute  de  foire  aux 
mots  l’application  de  l’idée  qui  leur  con- 
vient, & de  donner  aux  idées  l’cxtci.fion  né- 
ceflaire. 

La  partie  théorique  intérefle  toutes  les  ef- 
peces  de  leCtcurs  ; elle  doit  guider  l’Aitilte 
dans  fes  ouvrages  , Ce  le  public  dans  Tes 
jugemens.  ün  s’eft  appliqué  à bien  diftin- 
guer  cette  partie  de  la  précédente,  & à met- 
tre , dans  les  notions  limitrophes  , tout  le 
difeernement  dont  elles  font  iufceptibles.  La 
partie  métaphyfique  envifage  particulière- 
ment l’eflenco  de  l’art,  la  partie  théologi- 
que cmbrailc  les  règles  que  l’art  s’ell  pref- 
crites  à lui  - même.  Ces  règles  renferment  des 
obfervations  de  deux  genres  : celles  qui  font 
fondées  lur  la  natuie  de  nos  conceptions. 
Si  celles  qui  réfultent  du  coup-d’oeil  de  l’ex- 
périence , Si  même  de  l’habitude.  C’eft  à 
cette  patrie  que  fe  rapportent  plus  particu- 
lièrement les  principes  ordinaires  de  l’Archi- 
tecture ; & les  recherches  qu’elle  exige  font 
d’une  grande  étendue  dans  un  corps  complet 
de  cet  art. 

La  partit  élémentaire  & didaSique  con- 
cerne plus  particulièrement  les  élèves  Si, 
ceux  qui  enseignent  l’architeCture.  Pour  lui 
donner  toute  l’exrenfion  convenable  , on  a 
joint  aux  règles  ordinaires  des  cinq  ordres , 
leurs  parallèles  Si  la  comparaifon  des  dif- 
férentes méthodes  ; les  niefures  des  plus 
beaux  détails , les  profils  les  plus  eftimés  , 
Sic.  Cette  partie  traitera  de  t Optique , de 
la  Perfpeétive , de  l’art  de  lever  les  plans } 
elle  comprendra  enfin  la  définition  de  tous 
les  mots  techniques,  & de  toutes  les  parties 
conftitutives  des  bâcimens. 

La  partie  pratique  embraffe  l’art  de  la  conf- 
truètion  en  grand  ; elle  n’aura  rien  de  com- 
mun avec  le  dictionnaire  de  maçonnerie  déjà 
fait , Si  compris  dans  celui  des  Arts  5e 
Métiers.  On  ofe  annoncer  au  public  un  rra-' 
vail , en  ce  genre , abfolumcnt  neuf,  qui  com- 
prendra tous  les  procédés  de  conftiuélion  des 
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anciens  , & toutes  les  manière»  de  bâtie  em- 
ployées dans  les  édifices  antiques  , arec  des 
deflîns  faits  d’après  les  monumens  memes , 
lefquels  concourront  à l'intelligence  du 
texte.  Cetre  partie  traitera  de  toutes  les 
grandes  inventions  modernes  dans  l'art  de  la 
conftruCtion , de  la  coupe  Si  pôle  des  pierres  ; 
de  l'art  des  voûtes;  du  calcul  des  poulfées  5c 
réfiflances  ; de  la  conftruCtion  des  ponts  , 
des  fondations  , 5c  de  la  connoKTance  gé- 
néral des  matériaux.  Tous  les  autres  Arts 
relatifs  à cet  objet  n'y  trouveront  place  qu’au- 
rant  qu’ils  auront  rapport  à l'article.  Ainfi  , 
l'art  du  Carreleur , par  exemple,  n’aura  de  re- 
latifà  notre  fujet  que  les  pavés  d®  mofaïque, 
de  compartiment , Sic. 

L'art  du  Jardinage  , pat  les  rapports  qu’il 
a avec  l’ArchiteCture , de  voit  (c  trouver  joint 
à ce  dictionnaire.  En  l'y  incorporant,  & en 
donnant  plus  d’étendue  qu’il  u'en  a eu  juf- 
quipréfent  dans  les  diCt ionnaires  qui  en  ont 
traite , on  s’eft  appliqué  à en  connoître  les 
vrais  principes , Si  on  a tâché  d’apporter  à 
cette  partie  le  difeernement  5c  l’impartialité 
de  jugement  qu’exige  un  art  dont  les  règles 
5c  le  genre  , quoique  fondés  fur  la  nature, 
doivent  varier  fuiVanr  les  pays,  les  climats, 
les  fîtes  , les  produirons  naturelles , Si  les 
ufages  des  fociétés. 


Jlngt- quatrième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

De  la  G èogrophie  ancienne  , tome  premier, 
première  partie  ( i ) , par  M.  A Semelle , hijlo- 
riographe  de  monfeigneur  comte  d' Artois. 

Du  tome  fécond,  deuxième  partie  de  l’Eco- 
nomie Diplomatique  ( 2 ). 

Du  tome  fécond , deuxième  partie  , de  la 
Géographie  moderne  ( J ). 

_ Du  tome  premier,  deuxième  partie , des  An- 
tiquités (4). 

Et  de  la  première  partie  de  l Atlas  En- 
cyclopédique. 


(1)  Imprime  chez  M.  Scoupe. 


U Porte, 

(J) Prauît. 


• ( • • • Madame  veuve  Imbert» 


Le  prix  de  essdeux  volumes  de  difeours, 
ou  de  ces  quatre  parties  , eft  de  24  liv. 
broché , Sc  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  dictionnaire  de  Géographie  ancienne  , 
que  l’on  avoit  d’abord  eltimé  ne  devoir  être 
ue  de  la  moitié  d’un  volume , en  comprend 
eux  entiers.  Pour  prévenir  à cet  égard  les 
reproches  que  l’on  fe  croiroir  peut  - être  , 
au  premier  aperçu , en  droit  de  nous  faire  , 
nous  allons  expofér  ici  une  partie  des  raifons 
que  l’auteur  lui  - meme,  donne  de  l’étendue 
de  fon  travail. 

i°.  O11  n’a  pas  encore  fait  ( excepté  quel- 
ques abrégés)  de  dictionnaire  de  Géogra- 
phie ancienne  ; Si  quoiqu'il  s’en  trouve  beau- 
coup d’articles  dans  le  grand  dictionnaire 
de  la  Martinicre  , il  laitfe  cependant  bien 
des  chofes  à déliter  , foit  pour  l'exaCtitude  , 
foit  pont  la  collection  des  noms.  « J’ai  donc 
dû  , obferve  l’auteur , me  propofet  de  faire 
ce  qui  n’exiftoit  pas , & ce  que  le  public  étoic 
en  droit  d'attendre  ; c’eft-à-dire , un  diction- 
naire allez  complet  pour  que  tous  les  noms 
de  lieux  , de  rivières  , Sto*  , Si  de  peuples 
connus  dans  l’antiquité , fe  trouvaient  dans 
mon  ouvrage.  .Te  me  fuis  abltenu  , autant 
qu’il  a été  poflible,  de  toute  difcuflion  cri- 
tique , 5c  de  tout  ce  qui , ayant  l’air  de  dif- 
fertation  , eût  pu  aJonger  les  articles  ; mais 
j'ai  tâché  de  compléter  la  nomenclature  > 
afin  de  rendre  l’ufage  de  ce  livre  intéreiTanc 
pour  la  lecture  des  auteurs  anciens  ». 

2°.  A l’égard  des  peuples , il  fair  l’ob- 
fervation  fuivanre.  « Le  dictionnaire  de  Po- 
litique 5c  de  Diplomatique  (l),non  plus 
que  le  dictionnaire  hiftorique  , ne  parlenc 
pas  des  peuples  anciens  ; cependant  il  me 
fembloit  qu’ii  eût  été  hors  de  toute  conve- 
nance 5c  de  l’attente  raifonnable  du  public 
qu’avec  un  corps  d’ouvrage  aullî  confidéra- 
ble  que  la  nouvelle  Encyclopédie  , il  ne  fûc 
pas  poflible  de  prendre , à l’aide  de  la  Géo- 
graphie , une  connoillance  générale  du  peu- 
ple Egyptien  , Athénien,  Sic.,  des  Grecs 
des  Perles  , &c.  Les  noms  même  de  leurs 
provinces  5c  de  leurs  villes  perdent  la  plus 


fi)  Cela  t'entend  de  ceux  <jui  ctttrçnf  dans  le  plan  de 
U nouvelle  Encyclopédie, 

grandq 
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grands  partie  de  l'intérêt  que  l’on  peut  y verront  la  manière  philofophique  avec  Ia- 

prendte,  fi  l’on  ne  peut  en  même  temps  quelle  l’auteur  a traité  toute  la  partie  my- 

s’inftruire  un  peu  à l'égard  des  peuples  qui  thologique  ; ils  y trouveront  une  abondance 

en  ont  été  les  maîtres  ».  incroyable  d'articles  fur  le  coftume  antique, 

9°.  Comme  on  ne  trouve  rien  dans  le  donc  plufieurs  font  des  traités  entiers,  tels 

di&ionnaire  de  Géographie  moderne , con-  qu 'Autels  , Bouclier , Cheveux  , Chaufjure  , 

cernant  celle  du  moyen  âge  , l’auteur  s’eft  &c.  Sic.  Les  peintres  , les  fculpteurs  ne 

cru  obligé  de  la  faire  entrer  dans  Ton  plan;  fauroient  imaginer  un  fujet  fur  lequel  ils 

mais  avec  diferétion , & autant  que  le  per-  ne  trouvent , dans  ce  dictionnaire  les  détails 

mettent  les  lumières  acquifes  fur  cette  partie.  les  plus  cicconftanciés  6c  des  exemples  pto- 

4°.  L’auteur  a fait  précéder  ce  volume  pofés  avec  profufion. 

d’un  tableau,  & il  en  donne  deux  raifons  j Nous  joignons  à cette  livtaifon  {'Allai  Eu- 
la  première,  c’eft  qu’il  s’en  trouve  un  dans  cyclopédique  , contenant  la  Géographie  an- 

la  première  édition  de  l’Encyclopédie  , 6c  cienne , la  Géographie  du  moyen  âge  , la 

que  le  public  aurait  pu  fe  croire  fondé  à Géographie  moderne,  8c  les  Cartes  relatives 

lé  plaindre  de  ce  quon  ne  lui  en  donnoit  à la  Géographie  - Phyfique,  par  M.  Bonne  , 

pas  dans  celle-ci  ; la  fécondé  , c’eft  que  ce  ingénieur- hydrographe  de  la  Marine  , 6c  par 

tableau  donnoit,  félon  l’auteur  , des  idées  M.  Defmaretz , de  l’académie  des  fciences  é 

imparfaites  des  fubdivifions  de  la  Géogra-  quant  aux  planches  de  la  Géographie  - Phy- 

phie.  U juflifie  ce  fentimrnt  dans  i’avertif-  fique. 

fement  qui  eft  â la  tête  de  ce  premier  vo-  La  première  livraifon  de  cet  Atlas  eft  do 
tome.  77  Cartes  ; elle  contient  la  Géographie  an- 

y°.  La  Géographie  de  Ptolémée  étant  un  cienne  en  17  feuilles  ; les  Etats  formés  des 

des  morceaux  les  plus  curieux  de  l’antiquité,  débris  de  l’Empire  romain  en  deux  feuilles  ; 

& ce  livre  n’étant  pas  entre  les  mains  du  fur  la  Géographie  moderne,  différentes  Map- 

commun  des  ledeurs  , l’auteur  a cru  qu’il  pemondes,  8c  les  quatre  parties  du  Monde; 

ferait  intérelTant  de  trouver  à la  fin  des  ar-  la  France  6c  des  Cartes  de  détails  fur  co 

ticles  des  grands  pays,  la  Géographie  de  ce  royaume;  l’Efpagne  8c  le  Portugal,  fuivi* 

même  pays  , félon  Ptolémée.  Il  lui  eft  de  d’un  développement  fulfifant  fut  les  royau- 

même  arrivé  de  donner  quelquefois  celle  d’Ho-  mes  8c  états  de  cette  péninfule  ; l’Italie,  ac- 

mere , afin  que  l’on  diftinguât  quelques  épo-  compagnée  de  Cartes  fuflfifamment  détail- 

ques  differentes  dans  la  Géographie  desGmcs.  lées  fur  les  régions  qui  la  compofent  ; la 

. Malgré  la  peine  qu’il  a prile  Si  les  foins  Suilfe  , la  Hollande , avec  les  Pays-Bas  Au- 

qu’il  s’eft  donnés  , il  eft  très  -éloigné  de  trichiens , l’Allemagne  , fuivie  de  Cartes  pat- 

croire  fon  travail  complet  8c  exempt  de  ticulières  fur  les  Cercles  Si  les  autres  Etats 

fautes.  Il  invite  les  favans  nationaux  8c  étran-  de  cet  Empire  ; la  Hongrie  , la  Prufie  Si  la 

gers  â lui  faire  pafiër  leurs  remarques.  « Je  Pologne , les  Ides  Britanniques  , avec  des 

puis  certifier,  dit-il,  que  j’ai  trop  â cœur.  Cartes  particulières. 

Si  le  bien 'de  cet  ouvrage.  Si  la  conferva-  Les  obfer  varions  céleftes  de  longitude  Si 
tiou  de  l’eftime  que  l’on  a paru  accorder  â de  latitude , amplement  difeutées  , ont  fixé 

mes  autres  travaux , pour  m’être  rendu  cou-  dans  ces  Cartes  l’étendue  du  local  ; on  a 

pable  de  négligence  dans  la  manière  dont  aulfi  , pout  remplit  cet  objet , fait  ufage  des 

j'ai  dû  faifir  le  plan  de  mon  travail , ou  de  opérations  trigonométtiques , fur  les  pays  où 

«lâchement  dans  fon  exécution  ».  l’on  en  a exécutés  ; on  a même  invoqué  le 

Nous  prions  aulfi  meilleurs  les  fouferip-  témoignage  des  horloges  marines  ou  chro- 

teurs  de  prendre  la  peine  de  parcourir  ce  nometres  , dans  les  endroits  où  l’on  a tranf- 

nouveau  volume  d’ Antiquités , publié  8c  ré-  porté  de  ces  précieux  inftrumens  : mais  lorf- 

Bigé  pat  M.  de  Mongez , chanoine  Si  garde  que  ces  moyens  ont  manqué  , lorlque  le 

aies  antiquités  de  Sainte  - Çeneviève.  Ils  y flambeau  de  l’Aftronomie  fur  - tout  a rcfufé 

Bbjux-Ahts.  Tom.  J.  ot 
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fa  lumière,  on  a eu  recours  à des  combi- 
naifons  géographiques  variées , dans  l’inten- 
tion do  fixer  divers  Jieux  qui  puffent  fervir 
de  points  de  ralliement  & de  repos.  On  verra  , 
dans  J’analyfe  qui  accompagne  cet  Atlas  , 
une  cfquiire  de  ce  pénible  travail  ; on  y verra 
aufli  la  lifle  nombreufe  des  matériaux  qu'on 
a confultés. 

Il  efl  très  - important,  dans  cette  fcience, 
de  connoître  exactement  les  meftires  itiné- 
raires des  différent  Peuples  ; car  l’Aftrono- 
mie  ayant  fixé  deux  polirions  éloignées  , 
ce  n’cft  guère  que  par  des  diftances  parti- 
culières que  l'on  peut  placer  convenablement 
les  lieux  intermédiaires.  On  a recherché  ces 
mefures  dans  l'anaiyfe  qui  elt  à la  réte  de 
cet  Atlas  , julques  dans  leurs  élémens.  Orv 
n’a  pas  dû  s’ancrer  pour  cela  à d’anciens 
pieds  trouvés  dans  des  tombeaux  , dans  les 
iondemens  de  ruines  antiques  , pieds  qui  font 
tous  rongés  par  la  rouille  i on  n’a  pas  dû 
s'arrêter  à les  conclure  de  la  mefure  d’an- 
ciens édifices  que  les  ficelés  ont  dégradés  , 
& dont  le  temps  a altéré  les  dimenfions;  à 
les  extraire  de  la  capacité  de  conges  cre- 
ValTés  ( I > de  vétullé  &C  agrandis  ; à les 
déduire  des  mefures  prifes  entre  des  villes  , 
dont  les  diftances  avoient  été  évaluées  en 
milles  anciens  ; ces  diftances  é:ant  toujours 
exprimées  par  milles  entiers  , on  s’expofoit 
à une  erreur  volontaire  , tantôt  en  plus  , 
tantôt  en  moins,  d’environ  un  demi-mille 
fur  chacune.  D’aprcs  plulîeurs  autres  con- 
sidérations de  la  même  efpcce  , on  a éré 
porté  à choifir  en  général , pour  le  proto- 
type de  ces  mefures,  la  longueur  moyenne 
d'un  degré  du  méridien.  Ce  type  ou  étalon 
eft  invariable  , & il  efl  attaché  a la  demeure 
commune  des  hommes. 

On  peur  juger , par  ces  décatis,  des  peines 
& des  foins  que  l'auteur  s’eft  donnés  pour 
tendre  fon  travail  digne  du  public.  De 
notre  côré  , nous  n’avons  tien  épargné.  Nos 
frais  ont  été  quadruples  du  piix  des  plan- 
ches qui  compofènt  les  fix  volumes  qu’on 
a publiés.  M.  André  , dont  la  réputation 


(t)  Le  conge  ctoic  une  inclure  des  liquides  chez  Ici  ro- 
JUQ1Q»'  Il  cxift«  çpcorc  quelque»- unes  de  ces  inclure*. 


eft  faite  depuis  long -temps  pour  ce  genré 
de  gravures , en  a teul  toute  la  direction. 

Les  Carres  fur  la  Géographie-Phylique  f 
dont  il  n’exifte  pas  une  feule  dans  l’Ency- 
clopédie in  - folio  , & que  nous  avons  ima- 
gine de  joindre  à cet  Atlas  , offriront  les 
formes  les  plus  intéteffantes  des  montagnes 
de  différens  ordres  , celles  des  vallons , 
& de  leurs  fubdivilîons  ; tous  les  détails  dtr 
cours  des  fleuves  & de  leurs  badins  ; les  an- 
gles alternacifs  de  leurs  ofcillations  ; les  ca- 
taractes , les  ides , & les  lacs  placés  au  mi- 
lieu de  leurs  lits  v les  divers  phénomènes  de 
leurs  confluans,  de  leurs  embouchures  dans 
la  mer  , & en  particulier  les  plages  & les 
étangs  voilîns  de  ces  embouchures  ; les  ri- 
vières qui  fe  perdent  : ces  objets  feront  figu- 
rés de  manière  à aurorifer  les  différens  points 
de  la  doétrine  qu’on  établira  à leur  fujet. 

D'autres  Cartes  préfenteront  , dans  les 
mêmes  vues,  la  forme  des  ifles  & de  leurs 
côtes , fuivant  certains  afpeéh  ; leurs  diftri- 
butions  par  groupes  ou  par  bandes  ; l’in- 
térieur des  ifles  volcaniques  ; les  golfes , avec 
lents  baflins  cerreftres  ; l’étendue  Si  les  limi- 
tes des  glaces  circompolairrs  , les  glacières 
des  Alpes  ; la  déclinaifon  de  l’aimanr;  I» 
direction  & les  variationsdes  vents  mouflons, 
& autres  ; les  volcans  apparrenans  aux  trois 
époques , dont  l’auteur  a publié  les  carac- 
tères diftinâifs;les  lacs  des  pays  volcanifés}. 
les  contours  de  l’Erna  ôc  au  Véfuve  ; les. 
centres  d’éruption  , avec  les  courans  de  ma- 
tières fondues  qui  en  font  fortis,  &c.  &c. 

Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ici  une  très- 
petite  partie  des  objets  figurés  dans  les  Cartes 
de  la  Géographie  - Phyiique.  L’Auteur  (M. 
Dcfmarcts , de  l'académie  des  fcienccs  ) n’en 
donne  pas  un  plus  grand  nombre , parce  que 
plufieurs  de  ces  objets , ou  font  nouveaux  r 
ou  n’ont  pas  été  envifagés  fous  les  points 
de  vue  fous  lefquels  il  les  préfentera  dans 
ces  Cartes. 

On  obferve  qu’aucune  de  ces  carres  ne 
fera  hypothétique  ; mais  que  toutes  repré- 
lenteront  des  objets  réels  , des  parties  de  la 
furface  de  1a  terre  qu’on  défignera,&  dont 
plufieurs  n’avoient  point  été  décrites  avant 
le  travail  de  l'auteur. 
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tes  deffîns  de  toutes  les  Cartes  de  laGéo-  criptions  de  l'Encyclopédie.  Nous  obferve- 

graphie- Phyfique  font  actuellement  faits;  ions  que  celle  à 672  livres  n’a  même  été 

ils  font  de  la  plus  belle  exécution  ; on  eft  ouverte  que  fix  femaines  , du  ip  mars  au 
occupé  de  1a  gravure.  30  avril  1782.  Comme  il  eft  dû  à ces  der- 

On  a joint  en  tête  de  cet  Atlas  le  fron-  niers  loufcripteurs  une  fomme  de  79  livres, 
tifpice  de  l’Encyclopédie.  qui  forme  la  différence  de  leur  foufeription 

Cet  Atlas  , par  la  manière  dont  il  eft  à celle  du  prix  de  791  livres  , cet  Atlas  , 

conçu  & exécuté , devient  partie  intégrante  dont  le  prix  n'cft  pas  compris  dans  la  li,- 

de  l’Encyclopédie.  Nous  croirions  manquer  vraifon  que  nous  publions  aujourd’hui , fera 

a nos  fouferipteurs , & ne  pas  remplir  leur  à compte  de  la  fomme  que  nous  leur  de- 

attente  , fi  nous  ne  faifions  pas  tous  nos  vons,  ainfi  qne  les  quatre-vingt-neuf  plan- 

efforts  pour  rendre  ce  grand  ouvrage  auffi  ches  excédantes  qui  font  dans  le  tome  cin- 

complet  qu'il  eft  polfible.  Si  nous  exécutons  quième,  & quatre  • vingts  dans  le  tome  fixic- 

exaCiement  notre  plan  , on  doit  y trouver  me  ( I ) ;nous  publierons  auffi  au  mois  de  mai 

tout  ce  que  les  hommes  ont  conçu  , ima-  un  beau  volume  de  planches  d’Hiftoire  na- 

giné  , créé  depuis  que  l’art  d’écrire  eft  in-  turelle , qui  entrera  pareillement  en  déduc- 

venté.  Il  ne  doit  point  y avoir  un  feul  mot , tion  de  cette  fomtne  de  79  livres  ; Sc  lorP- 

.un  feul  objet  des  connoifTances  humaines  tjue  nous  publierons  la  dernière  partie  de 

fur  lefquels  on  ne  doive  trouver  des  détails  1 Atlas,  nous  ferons  alors  le  compte  des 

fatisfailans.  Nous  ne  ceflerons  de  le  répéter,  planches  qui  le  compoferont , Sc  celui  de 

ii  le  public  veut  rendre  juftice  aux  auteurs  ce  qui  pourra  être  dû  aux  fouferipteurs  1 

qui  font  à la  tête  de  cette  entreprife , qu’il  672  livres,  & nous  le  folderons,ou  en  at- 

prenne  la  peine  de  comparer  les  différentes  gent , ou  en  volumes  de  difeours  ; de  forte 

parties  qui  font  actuellement  entre  fes  mains,  que  les  payement  courans  continueront  d’a- 

«vec  les  matières  correfpondantes  de  la  pre-  voir  lieu  , pour  les  deux  claffes  de  fouferip- 

rnicre  Encyclopédie  in-folio;  Sc  il  fe  con-  teurs , jufqu’au  cinquante  - feptième  volume 

vaincra  que  prefque  toutes  font  refaites  à de  difeours  compris  , le  public  devant  re- 

.neuf,  Sc  qu’on  na  point  trouvé  dans  l’an-  cevoir,  pour  le  prix  de7çl  liv.,  cinquante* 

cienne,  à beaucoup  près,  les  fecours fur  lef-  trois  volumes  de  difeours,  & fept  de  plan- 

quels  on  devoit  compter.  C’eft  cette  grande  ches,  les  tomes  cinquante -quatre, cinquante- 

imperfeCtion  qui  a néceffité  un  plus  grand  cinq  , cinquante- fix  , cinquante- fept  de 

nombre  de  volumes,  retardé  la  publica-  difeours  , devant  auffi  nous  être  payés  fépa- 

<ion  de  plufieurs  parties.  L’Encyclopédie  rément  fur  le  pied  de  1 1 livres , ainfi  qu’il 

aCtuelle  comprendra  cent  mille  articles  plus  en  eft  fait  mention  dans  le  profpeétus.  Quant 

que  l’autre  : la  nomenclature  de  la  première  aux  fouferipteurs  I 7 fl  livres  , auxquels  on 

«ft  dans  un  tel  état  d’imperfeiftion , que  l’on  délivre  actuellement  la  première  partie  de 

ny  trouve  prefque  jamais  ce  qu’on  y cherche.  l’Atlas  fans  la  leur  faire  payer,  Sc  auxquels 

Enfin  , fur  les  trente- fix  grandes  parties  dont  on  délivrera  de  même  la  fuite  de  l’Atlas 

1 Encyclopédie  méthodique  fera  compofée,  il  Sc  le  premier  volume  des  planches  de  l’Hifi- 

y en  a trente , Sc  nous  pourrions  les  indiquer , toire  naturelle , ils  nous  en  tiendront  compte 

qui  n’exiftent  dans  aucune  langue  fur  le  lorlquc  nous  publierons  les  volumes  à f liv. 

plan  aCtuel.  Nous  avons  cru  que  cet  arrangement  feroit 

Le  prix  de  cet  Atlas , ainfi  que  nous  l’a-  agréable  à nos  fouferipteurs.  D'abord  iljeur 

vons  annoncé  , fera  de  16  livres  pour  cin-  montre  l'emprefTemeut  que  nous  avons  de 

quante  • cinq  Cartes  pour  les  fouferipteurs  de  tenir  nos  engagemens,  de  les  anticiper  même, 

-l’Encyclopédie  , & de  24  livres  pour  ceux  puifque  nous  (crions  fondés  à ne  tenir  compte 

qui  n’ont  pas  fouferit.  Nous  tiendrons  à cet  de  ces  79  livres  que  fur  les  dernières  livrai- 

•Égard  rigoureufement  nos  engagemens  

.fpmme  nous  les  avons  tenus  des  deux  Ibuf-  (|)  Voyci  le  ptofjieiiui  de  U vingt-unième  lîvraifoa, 

m ij 
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font  ; Se  en  remettant  le  payement  de  cet 
Atlas  pour  les  foufcripteurs  à 7 y 1 livres,  à 
l’époque  oil  les  volumes  à 6 livres  paroî- 
tronr , nous  aurons  foin  de  le  diftribuer  de 
manière  qu’ils  n’auront  point  à payer  plus 
de  22  liv,  par  chaque  livraifon. 

Quant  au  volante  de  planches  qui  revient 
gratis  mx  deux  ordres  des  foufcripteurs  , 
comme  ce  volume  eft  relatif  à des  dnflion- 
narres  de  fciences , comme  les  Mathéma- 
tiques , la  Phyûque,  la  Chirurgie,  la  Mé- 
decine , &c.  , qui  n'ont  pas  encore  paru  , 
ou  du  moins  dont  il  n’a  encore  paru  que 
quelques  volumes , on  fent  qu’il  ne  peut  erre 
publié  qu’l  l’inftant  meme  où  l’on  aura  un 
3 fiez  grand  nombre  de  planches  relatives  1 
ces  matières,  pour  en  compofer  un  volume. 

Nous  publierons , dans  le  profpeétus  de 
la  livraifon  prochaine,  l’état  des  payemens 
faits  par  les  foufcripteurs,  Sc  de  ce  qui  refit 
à payer. 


Vingt  - cinquième  livraifon. 

Cecte  livraifon  eft  compofée 

De  la  Théologie  ( I ) , tome  premier , pre- 
mière partie  , par  M.  l'abbé  Bergitr , chanoine 
Je  ièglife  de  Boris , Cf  confejfeur  de  Monfieur , 
frire  du  Roi. 

Du  tome  feptième  , deuxième  partie  de  la 
Jurif prudence  ( 2 ). 

Du  tome  troifième , deuxième  partie,  de  l’Are 
Militaire  ( 3 ). 

Du  tome  troiftèmt , deuxième  & dernière 
partie , du  Commerce  (4)  *. 

Le  prix  de  ces  deux  volumes  de  difeours , 
ou  de  ces  quatre  parties,  efl  de  24  livres 
broché , & de  22  livres  en  feuilles. 

« Si  la  partie  théologique  de  l’Encyclo- 


(Ulmpiimé  chez  M.  Njon, 


<2) M.  Stoupe* 

(I)  • • • . . M.  Cellot. 
(1) M.  Lagumc. 


(*)  On  trouve  i la  fin  de  ce  volume  une  table  ordinale 
Ac  raiibnr.éc  des  articles  de  ce  diüionnaire  , deiqucli  1a 
kâurc  peut  fervir  de  tuité  étf lucnuùa  poui  chaque  partie 
du  Commerce* 


» pédle  a tardé  à paroître  , nons  efpéron» 
» que  le  public  nous  pardonnera  ce  retard , 
» lorfqu’ii  fera  inflruic  des  difficultés  que 
» nous  avons  eues  à vaincre  , & de  1 im- 
» menfîté  du  travail  dont  nous  nous  fomme* 


» 

» 

33 

» 

)) 

39 

33 


33 

» 

33 

» 

33 

» 

* 

33 

» 

)> 
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trouvés  chargés  ». 

o D’environ  deux  mille  cinq  cents  arti- 
cles dont  cet  ouvrage  eft  compofé , il  y 
en  a au  moins  un  quatt  qui  manquoienc 
dans  l’ancienne  Encyclopédie  , ou  qui 
navoient  été  traités  que  comme  des  ar- 
ticles de  grammaire  i il  a fallu  les  faire. 
Un  nombre  prefque  égal  contenoit  une 
doétrine  faulTc  ou  fufpede  i il  a fallu  le» 
corriger.  Plufieurs  renfermoient  des  dit- 
enflions  inutiles , nous  les  avons  abrégés. 
D'autres  étoient  incomplets  ; nous  y avons 
ajouté  ce  qui  nous  a paru  necefTaire. 
Quelques-uns  ont  été  retranchés  commet 
fuperflus.  Nous  n'avons  pas  vu,  par  exem- 
ple , où  étoit  la  nécefCté  de  faite  vingt 
articles  de  l’Arianifme,  parce  que  les  par- 
tions de  cette  héréfie  ont  porté  amant  de 
noms  difierens,  Ainfî,  1 prefque  tous  le* 
égards , notre  travail  doit  paroître  abfor 
Jument  neuf. 


* Des  trois  parties  qu’il  embraffe , faroir  , 
» la  Théologie  dogmatique  , la  Critique 
» facrée  , & l’Hiftoire  eccléfiafliqne  ; la  pre- 
» mière  efl  celle  qui  demande  le  plus  d’at- 
o renrion  , & qui  renferme  le  plus  de  dif- 
» ficultés.  Comme  toute  autre  fcicence  , elle 
» a fon  langage  particulier,  certaines  expief- 
» fions  confacrées  à exprimer  les  myflères, 
» defquelles  on  ne  peut  fe  départir  fans 
» sexpofer  à tomber  dans  l’erreur.  On  ne 
» doit  pas  exiger  d’un  Théologien  qu’il 
» employé  d’autres  termes  plus  clairs , tirés 
j>  du  langage  ordinaire,  ni  qu’il  fa  fie  com- 
» prendre  évidemment  des  vérités  que  Diet* 
» a révélées  pour  être  crues  fur  fa  parole^ 
» quoique  nous  ne  puiflions  pas  les  con- 
» cevoir. 

» Depuis  près  de  dix-huit  cents  ans  que 
» la  Théologie  chrétienne  eft  formée , il  ne 
» s’efl  pas  écoulé  un  feui  ficelé  dans  lequel 
» elk  n'ait  été  combattue  pat  quelque  kéle 
» de  mécréans;  cette  fcience  eft  donc  de» 
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• vernie  tiès-conientletife.  Comme  elle  con- 
» fille  à favoir  non  feulement  ce  que  Dieu 
« a révélé  , mais  comment  cette  doélrine 
» a été  attaquée  , fie  comment  elle  a été 
» défendue , il  n’efl  prefque  pas  un  feul  ar- 
» ticle  qui  ne  foit  un  fujet  de  difpute  ; un 
» théologien  écrit  donc  toujours  au  milieu 
» d'une  toule  d’ennemis  , fié  jamais  ils  ne 
» furent  en  plus  grand  nombre  que  dans 
» notre  fiècle.  On  ne  doit  donc  pas  être 
» étonné  de  nous  voir  continuellement  aux 
»>  ptifes  avec  les  Socinier.s , avec  les  Pro- 
» teflans , qui  ont  renouvelé  prefque  toutes 
» les  anciennes  erreurs,  avec  les  Déifies  Se 
» les  autres  inoédulcs  qui  les  ont  copiés 
» tous.  Nos  maîtres  en  Théologie  font  les 
» pètes  de  l’églife  ; nous  nous  croyons  obli- 
» gts  de  fuivre  leur  exemple.  Or  ces  au- 
» teurs  refpeélables  ont  écrit,  chacun  dans 
» leur  temps,  contre  les  erreurs  qui  faifoient 
« du  bruit  pour  lors , 8e  non  contre  celles 
» dont  le  fouvenir  étoit  à peu  près  effacé  ; 
t>  il  efl  de  notre  devoir  de  les  imiter. 

» Nous  aurions  voulu  pouvoir  placer 
» dès  à prtfent  le  difeours  préliminaire  à 
» la  tête  de  ce  premier  volume  ; mais 

* comme  ce  doit  être  le  réfultat  lie  tour 
» l’ouvrage , il  ne  peut  être  fait  que  quand 
» tous  les  articles  feront  achevés  ; fi t c’efl 
» la  partie  de  notre  travail  qui  nous  paroit 
» demander  le  plus  grand  foin. 

» Nous  n’avons  pas  la  vanité  de  croire 
» que  ce  diâionnaire  efl  tel  qu’il  devroit 
» être  ; un  fèul  homme , quelque  laborieux 
»>  qu’il  foit , ne  peut  fuffire  à cette  entre- 
» prife.  Ceux  qui  viendront  après  nous  pour- 
» ront  faire  mieux  ; il  efl  plus  aifé  de  voir 
» les  défauts  d’un  ouvrage  déjà  fait  , que 
» de  les  éviter  en  le  compofanr.  Nous  prions 
» finccrement  ceux  qui  prendront  la  peine 
» de  lire  celui-ci,  de  nous  avertir  des  fautes 
» dans  lefquelles  nous  avons  pu  tomber , 
» afin  que  nous  puiflîonr  y remédier  ou 
» dans  1 errata  , ou  dans  un  fupplément  ». 

Ce  que  dit  ici  l’auteur  lui -même  efl  ex- 
trait de  l’avettiffement  qui  efl  à la  tête  du 
volume  , fit  auquel  nous  prions  inefTîeurs  les 
foufciipteurs  de  recourir.  Si  cette  grande 


entreprife  éprouve  des  retards , ce  n’efl  nul- 
lement notre  faute  ; car  nous  avons  le  plus 
grand  intérêt  qu’elle  foit  finie  très -prompte- 
ment: nous  ne  cefions  de  prier,  de  foLliclter 
meilleurs  les  auteurs.  Nous  favons  que  tous 
font  occupés  de  ce  travail  encyclopédique, 
6c  voici  ce  que  l’un  d'eux  ( M.  Naigeon  , 
auteur  de  la  partie  de  la  Philofophie  an- 
cienne fi i moderne  ) cous  mandoit  U y a 
deux  jours. 

« Mon  travail  de  l’Encyclopédie  m’oc- 
» cupe  uniquement,  je  ne  pente  qu'à  cela; 
» mes  recherches , mes  réflexions  n’ont  pas 
v d’autre  objet:  mais  à mefure  que  j’avance, 
•>  je  trouve  que  les  modernes  m’ont  lailTé 
» tout  à faire.  Il  faut  feimer  tous  leurs  li- 
» vres  , fie  ne  confulter  que  les  anciens  ; 
» c'c fl  ce  j'ai  fait, ce  que  je  fais, «8e  ce  que 
» je  ferai.  Si  je  peux  achever  comme  j’ai 
» commencé , j’ofe  vous  promettre  un  ou- 
» vrage  afTez  intércfTant  pour  mériter  l’at- 
= tention  du  public  inflruit,  ou  qui  défire 
» de  lctre. 

» J’ai  vu  M.  Defmarets  qui  travaille  auffi 
» avec  zèle  fie  opiniâtreté.  Mais  foyer  très- 
» fur  qu’on  ne  fait  rien  de  bien  dans  aucun- 
a genre , quand  on  le  fait  vite.  Les  belles 
» chofes  font  difficiles  , dit  un  proverbe 
» grec , fie  ce  proverbe  a raifon  ». 

C’efl  parce  qu’on  avoit  voulu  aller  trop 
vite  , que  nous  avons  été  obligés  de  recom- 
mencer plulîcurs  parties;  il  y a ttois  années 
qu’on  auroit  pu  publier  un  volume  de  la 
Théologie.  L’auteur,  en  avançant  fon  ou- 
vrage , s’efl  aperçu  que  plufieurs  articles 
n’avoient  pas  toute  la  perfeéliou  dont  ils 
étoient  fufceptiblcs  ; qu’il  y avoit  des  omif- 
fions  ; que  fon  plan  pouvoit  être  perfec- 
tionné ; il  a defiré  de  le  recommencer  , fie 
nous  avons  fait  , quelque  dépenfe  qu’il  en 
coûtât,  le  facrifice  de  cette  partie. 

Il  paroîtra  l’année  prochaine  des  volu- 
mes de  la  Médecine,  de  la  Chirurgie,  des 
I3râux-ArtS  , de  la  Mufique  ancienne  fit  mo- 
derne , de  l'Archireélure , des  Bois  6c  Fo- 
rets , firc.  Nous  efpérons  toujours  que  nous 
pourrons,  à la  fin  de  certe  même  année  , 
donner  un  demi  - volume  du  vocabulaire 
univerfel , 8c  indiquer  alors  l'ordre  de  tous 
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les  volumes  de  l’ouvrage. 

Nous  joignons  ici  le  tableau  des  paye* 
mens  faits  Si  à faire  pat  les  foufcripteurs. 
L'état  de  ce  qui  refte  à payer,  Si  des  livrai- 
sons à leur  fournir , le  public  devant  rece- 
voir, pour  le  prix  de  791  livres,  cinquante- 
trois  volumes  de  difcours  Sc  fept  de  plan- 
ches. Les  tomes  cinquante-  quatre , cinquante- 
cinq  , cinquante  - fix  , cinquante-fept  de  dis- 
cours devant  auflfi  nous  être  payés  féparé- 
menr  fur  le  pied  de  il  livres  , ainfi  qu’il 
èn  eft  fait  mention  dans  le  profpeétus. 

Quant  aux  foufcripteurs  à 672  livres  , 
comme  il  leur  eft  dû  une  fomme  de  79  li- 
vres , qui  forme  la  différence  de  leur  fouf- 
cription  à celle  du  prix  de  7JI,  livres, 


l'Atlas  encyclopédique  , dont  le  prix  n’a 
point  été  compris  dans  la  vingt-quatrièma 
livraifon , eft  à compte  de  cette  fomme  , 
ainlî  que  les  quatre- vingt  - neuf  planches 
excédantes  qui  font  dans  le  tome  cinquième, 
& quatre  - vingts  dans  le  tome  fixicme  ( 1 ). 
Nous  publierons  aufti,  au  mots  de  mai  pro- 
chain, un  beau  volume  de  planches  d’Hiftoire 
Naturelle  , qui  entrera  pareillement  en  dé- 
duction de  cette  fomme  de  79  livres  5 Sc 
lorfque  nous  publierons  Ja  dernière  partie  de 
l’Atlas  , nous  ferons  alors  le  compte  de 
planches  qui  le  compofèronr , & celui  de  ce 
qui  pourra  être  dû  aux  foufcripteurs  à 672  liv. 
Sc  nous  le  folderons  en  volumes  de  difcours 
ou  de  planches  (2  ). 


Etat  des  payement  faits  par  Us  foufcripteurs  jufques  & compris  la  vingt-quatrième  livraifon , Gr 
' des  volumes , tant  de  planches  que  de  difcours , publics  à chaque  livrai/on. 

Soufcription.  j6a 

I".  livraifon.  x vol.  de  Difcours.  


16 


}’ 

4'. 

5e. 

6e. 


& 1 un  vol*  de  planches 40 


a.  ...  & 1 vol.  de  pl. 


9* ij.  . 4 . Sc  l vol.  de  pl. 

10e x 


1 6 10 
40  1 Q 
x\ 


,}! 

1+ 


Sc  1 vol.  de  pl.  jj 


U* ï 

16'-  .....  

of.  . . . & 1 vol.  de  pL 

S 8' x 

14' a 


Sc  t 


vol.  de  pl 3< 


15 

x5' 

X7* 

»>>  ■ 


Total  de  vol.  jj 


< *% 
XX 
XX 


O 

Total  du  payement  de  la  foufeription  . . 7J 1 L 


(t'  Voyez  pour  plus  de  deuils  te  ptofpeûui  de  la  vmgi-qaitriâx.  livraifon. 
( a } Voyex  le  profpeûus  de  U vingt-unième  tivraifosi. 

S Ce  voiumç  Sc  demi  de  difeou is  yatohia  avec  un  volume  de  planche^ 
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N.  B.  Il  revient  en  ourre  aux  deux  dalTcs 
de  fouferipteurs  un  volume  de  planches  > 
mais  comme  ce  volume  eft  relatif  à des 
dictionnaires  de  fciences  , comme  les  Ma- 
thématiques , la  Phyque  , la  Chirurgie  , la 
Médecine  , Sec. , Sec.,  qui  n'ont  pas  encore 
paru  , ou  du  moins  dont  il  n'a  paru  que 
quelques  volumes  , on  fent  qu’il  ne  peut 
être  publié  qu’à  Titillant  meme  où  Ton  aura 
un  allez  grand  nombre  de  planches  rela- 
tives à ces  matières  , pour  en  compofcr 
un  volume. 


* Fingt-flxième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  troifième  , première  partie , de  la 
Géographie  ( 1)  , par  AI.  Robert,  Géographe 
du  Roi  ; 

Du  tome  deuxième,  deuxième  partie , de 
U Botanique  fa)  , par  AI.  le  Chevalier  de 
la  Mark,  de  t' Académie  des  Sciences. 

Du  tome  deuxième  , deuxième  partie  , 
d'Hiflcire  (3)  , par  AI.  Gaillard,  de  l'Aca- 
démie Françoife  ; 

Et  du  tome  troijième  , deuxième  & der- 
nière partie  , de  la  Grammaire  & littéra- 
ture (4),  par  AU M.  Marmontel , Beautés,  de 
la  mime  Académie. 

Le  prix  de  ces  deux  volumes  de  difeours , 
ou  de  ces  quatre  parties  , eft  de  14  livres 
broché , & de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  port  de  chaque  livraifon  eft  au  compte 
des  fouferipteurs. 

D’après  les  deux  volumes  maintenant  pu- 
bliés de  la  partie  Botanique,  le  public  peut 
juger  quelle  eft  l’étendue  ôc  l’intérêt  du  tra- 
vail entrepris  par  M.  le  chevalier  de  la  Matk. 
Il  verra  lans  doute  qu'il  n’exille  fur  la  Bo- 
tanique aucun  ouvrage  qui  puilTe  fuppléer 
celui-ci.  Il  étoit  devenu  d'autant  plus  né- 
ceffaire  , que , depuis  environ  un  ficelé  , per- 


(t)  Imprimé  chez  M.  Coure». 

(2) . Gueffter. 

(!)..,  1 . Ballant. 

<4)  . * » Dcmonrillc* 


fonne  n’avoic  ofé  entreptendre  de  donner 
une  hiftoire  génétale  des  plantes  connues  , 
avec  des  deferiptions  de  toutes  les  efpèces 
mentionnées  dans  cette  hiftoire.  Chaque  jour 
rendoit  encore  cette  entreprife  plus  . ifficile  , 
le  nombre  des  efpèces  nouvellement  connues 
augmentant  de  plus  en  plus  par  les  décou- 
vertes confidérabies  des  botanilles  modernes 
qui  ont  voyagé  dans  les  diverfes  parties  du 
monde. 

Prefquc  tous  les  genres  mentionnés  dans 
cet  ouvrage  font  augmentés  de  quantité 
d'efpèces  nouvelles,  dont  perfonne  aupara- 
vant n’avoit  parlé  i efpèccs  dont  l’exiftence 
eft  bien  certifiée,  & qui  font  ou  vivantes, 
foit  au  jardin  du  Roi , foie  dans  les  jardins 
des  amateurs,  ou  sèches,  foit  dans  les  her- 
biers de  cette  capitale , dont  on  a bien  voulu 
donner  communication  à l’auteur. 

Ainfi,  outre  les  nouveaux  genres  que  con- 
tient ce  demi- volume,  tel  que  le  Fernelia  , 
le  Fattidia  , le  Galedupa  , le  Germanea  , le 
Sapium,  &c.  ; on  pourra  juger  des  nouvelles 
efpcces  ajoutées  aux  genres  déjà  connus,  fi 
Ton  prend  la  peine  de  confulter  les  mots 
Gnaphale , Euphorbe , Ficoïde , Figuier , Frêne  , 
Fufiain  , Gatilier  , Germandrie  , Giroflée  , 
Globulaire , &c.  8tc.  Le  mot  Froment  offre , 
fur  les  variétés  de  froment  cultivées  dans 
diverfes  contrées  de  l'Europe , un  enfemble 
& des  détails  tiès-intéreffans.  Enfin  on  trouve, 
dans  ce  demi-volume,  plufieurs  articles , foit 
fur  la  Philofophie-botaniquc  , foit  fur  la  Phi- 
fiologie  des  plantes,  tels  que  les  articles 
Genres,  Famille , Fécondation , Feuille,  Fleur , 
Floraifon , Fructification , Fruit,  &c. 

Dans  l’avis  de  la  vingt- deuxième  livrai- 
fon qui  a paru  le  14  mai  1787  , nous 
avons  indiqué,  avec  la  plus  grande  vérité, 
les  caufcs  qui  nous  ont  trompés  furie  nom- 
bre de  volumes  de  difeours  & de  planches 
que  doit  avoir  cette  Encyclopédie  , fi  Ton 
veut  quelle  atteigne  la  perfection  dout  elle 
eft  fulccptible , Sc  qu’elle  devienne  un  ou- 
vrage véritablement  utile.  En  parlant  du 
dictionnaire  de  Grammaire  O de  Littérature , 
dont  la  dernière  partie  eft  comprife  dans 
cette  vingt -fixième  livraifon,  <<  qui  pout- 
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» roit,  difioqs  - nous , indiquer,  dans  ces 
u trois  volumes  , les  articles  qu'il  faudroit 
» fupprimer  pour  les  réduire  à un»} 

Nous  le  dirons  avec  bien  plus  de  con- 
fiance c.ore  aujourd’hui,  que  tout  l’ouvrage 
eft  achevé  , Si  nous  invitons  les  foufcrip- 
teurs  à étudier  avec  impartialité  le  double 
tableau  méthodique  qui  termine  ce  diction- 
naire. Le  détail  de  tous  les  articles  y eft  com- 
plet , & chacun  y eft  placé  de  manière  que  la 
iupprelfion  d’un  fcul  romproir  la  chaîne  des 
idées  de  l'enfemble  dont  il  fait  partie.  Eh!  quels 
font  ces  enfembles?  Deux  excellent  traités, 
l'un  de  Grammaire,  l’autre  de  Littérature, 
ui,  réunis,  préfentent  au  leâeurun  cours 
'humanités , caraétérifé  dans  toutes  fes  par- 
ties par  la  richefte  des  idées  , par  la  préci- 
fion  des  vues,  par  la  pureté  de  la  diâion  , 
par  la  clarté  Si  l’élégance  du  ftyle  ; mais 
fur-tout  par  la  vérité  frappante  des  défini- 
tions, par  la  fécondité  lumineufe  des  prin- 
cipes , par  le  choix  raifonné  Si  l’heureufe 
application  des  exemples. 

Outre  un  très -grand  nombre  d'articles 
neufs  ou  améliorés,  répandus  par  M.  Mar- 
nrtontel  dans  les  trois  volumes , que  l’on  voie 
feulement  les  nouveaux  articles  qui  compo- 
fent  le  fupplément  placé  à la  fin  du  troi- 
fième , Si  nous  ne  croyons  pas  qu’on  (croit 
fondé  à fe  plaindre  de  ces  additions,  fi  né- 
cefTaires  1 la  perfection  de  l'ouvrage,  le  plus 
beau  & le  plus  complet  que  nous  ayons 
fur  la  Littérature , Sc  fi  inréreftans  par  la 
juftefTe  Si  la  délicatefTs  du  goût  qui  les  a 
dictées. 

Le  travail  de  M.  Beauzée  n'a  pas  été 
moins  confidérable  que  celui  de  M.  Mar* 
montel.  Il  a ajouté  aux  articles  précieux  de 
M.  du  Marfais  fes  propres  obfervations  ; il 
a cherché  à les  lier,  à les  rapprocher,  à les 
ramener  aux  vues  du  fyftême  grammatical 
qu'il  a adopré,  Si  qui  devoir  être  un  dans 
lin  ouvrage  rel  que  celui-ci. 

Les  figures  du  difcours  avoient  été  traitées 
pvec  une  négligence  révoltante  dans  la  pre- 
mière Encyclopédie  , la  (impie  nomencla- 
ture en  étoit  à peine  ébauchée',  M.  Beauzée 
a porté  , fur  cette  partie  , la  lumière  qu’il 
>yoit  déjà  répandue  fur  le;  principe;  géné- 


raux des  langues.  Il  a réduic  les  figures  en 
un  corps  fyftématique;  il  a approfondi  la 
nature  Si  l’ufage  de  chacune  d'elles , Sic.  Sic. 

Les  articles  de  fupplément  inférés  à la  fin 
du  troilîème  volume,  Sc  qui  auront  lieu  né- 
celTairement  pour  plulieurs  parties  de  cette 
Encyclopédie  , feront  repris  dans  leur  ordre 
dans  le  Vocabulaire  univerfel  , qui  termi- 
nera ce  grand  ouvrage  ; & comme  c’eft  à ce 
Vocabulaire  que  le  ieéteur  devra  recourir, 
lotlqu’il  aura  befoin  de  chercher  un  mot  ; 
ces  articles  ne  pourront  lui  caufcr  aucun 
embarras. 

P.  S.  Nous  efpérions  pouvoir  joindre 
à cette  livraifon.  le  premier  volume  des 
planches  d’Hiftoire  Naturelle  ; mais  il  no 
pourra  paroîrtc  qu’avec  la  livraifon  luivante  : 
il  ne  manque  que  quatre  planches  pour  le 
compléter  ( I ).  Cette  première  livraifon 
des  planches  d'Hiftoire  Naturelle  fera  donnée 
tn  compte  aux  deux  ordres  de  fouferipteurs.  La 
fécondé  partie  de  l’Atlas  paroîtra  aufli  cetto 
année  , Si  fera  pareillement  donnée  en 
compte.  Les  fouferipteurs  nous  doivent  en 
outre  90  planches  excédantes  du  tome  Ve.; 
Si  80  planches  , pareillement  excédantes , 
du  tome  VIe.  Nous  en  avons  fait  mention 
dans  les  avis  particuliers  , lorfquc  ces 
volumes  out  paru.  A l’inftant  où  la  dernière 
patrie  de  l’Atlas  paroîtra  , nous  ferons  le 
compte  de  tous  ces  objets  , & fi  ce  qui 
pourra  être  redu  aux  Soufcripteurs  pour 
les  79  liv.  qui  forment  la  différence  de  leur 
foufeription  à 672  liv.  à celle  de  7JI  , 
ne  peut  pas  être  balancé  pat  un  volume  de 
Difcours  , il  fera  foldé  en  argent  ; de  forte 
ue  les  payemens  courans  continueront 
'avoir  lieu  , pour  les  deux  clafTes  de  Soufi 
cripteurs,  jufqu’aux  quatre  dernières  livrai  - 
fons  des  volumes  de  Difcours.  Nous  avons 
cru  que  cet  arrangement  feroit  agréable 
aux  Soufcriptenrs.  D’abord  il  leur  montre 
l’emprefTement  que  nous  avons  de  tenir  nos 
engagemens  , de  les  anticiper  même  ; car  le 
volume  de  planches  d'Hiftoire  Natutellc  Sc 


(x)  On  peut  le  voix  tout  tiré,  hôtel  4e  Tbou,  rue  4e* 
Ppiccviui.  * 
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la  fécondé  partie  de  l’Atlas  devant  paroîere 
cette  année  : ils  feront  , pat  ce  moyen  , 
acquittés  des  79  liv.  beaucoup  plutôt  qu’ils 
ne  l’auroient  été  en  volumes  de  Difcours. 
Il  doit  d'  'ailleurs  être  indifférent  aux  Sous- 
cripteurs d'être  payés  de  ces  79  liv.  en  vo- 
lumes de  planches  , ou  de  Dilcours. 

Quant  aux  foufcripteurs  à 791  liv.  qui 
nous  doivent  les  planches  excédentes  des 
tomes  V & VI , qui  nous  devront  l’Atlas  & 
la  ie,e.  livraifon  des  planches  d’Hiftoire 
Naturelle  , ils  nous  les  folderont  en  quatre 
ayemens , lorfque  nous  ferons  prêts  à pu- 
lier  les  quatre  dernières  Livraifons  de 
l’Encyclopédie  : ce  fera  l’objet  d’un  compte 
particulier  qui  fera  fait  alors. 

Nous  croyons  devoir  leur  faire  obferver 
que  les  planches  de  l'Atlas  ne  leur  revien- 
nent qu’a  cinq  fous  quelques  deniers, 8c  nous 


pourrions  indiquer  des  ouvrages  moderne» 
du  meme  genre  8c  d’un  plus  petit  format, 
dont  les  cartes  coûtent  ix  Se  19  fols.  Nous 
devons  encore  ajouter  que  cet  Atlas  n’eft 
point  une  limple  réduction  de  cartes  géo- 
raphiques  qui  font  entre  les  mains  du 
ublic  ; c’eft  un  Ouvrage  neuf  , d’un  des 
plus  célèbres  Géographes  de  la  Capitale , de 
M.  Bonne  , hydrographe  de  la  Marine.  Les 
cartes  de  la  Géographie  phyfique  , qui 
doivent  le  compléter , n’eiiftenc  nulle  part. 

Il  paroîtra  cette  année  des  volumes  de 
la  Médecine  , de  la  Chirurgie,  des  Beaux- 
Arts  , de  la  Mufique  ancienne  8c  moderne, 
de  l'Architecture  , des  Bois  8c  Forêts  , 8 cc. 
Plufteurs  grandes  parties  feront  aufli  termi- 
nées, comme  la  Jurifptudence  , la  Marine, 
les  Mathématiques , la  Géographie , 8cc.  ôcc. 


Époques  où  ont  paru  Us  ving  fix  premières  livraifons  de  l’Encyclopédie. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


LA  PEINTURE  EST  UN  ART  LIBÉRAL. 

S I l’on  cherche  k démêler  le  germe  des  Arts  libéraux  dans  la  nature  de  l'homme 
individuel,  on  l’appercevra  dans  une  néceflité  indifpenfable  à chacun  de  nous  d'ex- 
primer , de  défigner , & dans  un  penchant  également  général  d'imiter  ce  qui  frappe 
nos  fens. 

Cette  néceflité  & ce  penchant  paroiffent  réfulter  de  notre  conftitution  phyfîque  & 
morale , & il  femble  que  la  confervation  de  notre  exiftence  y eft  attachée , pudique  fï 
nous  n’étions  pas  organifés  de  manière  à exprimer  extérieurement  ce  que  nous  reflèn- 
tons  intérieurement , à imiter  par  des  lignes  ou  des  repréfentations  ce  que  nous  vou- 
lons faire  entendre  & à le’  défigner  ',  nous  manquerions  de  moyens  pour  provoquer 
l’afliftance  de  nos  par^jjs  > qu'il  nous  eft  indifpenfable  de  demander  &.  de  nous  accor- 
der les  uns  aux  autres. 

La  néceflité  ainli  que  le  penchant  dont  je  viens  de  parler  exiftent  donc  dans  tous 
les  hommes  j ils  s’y  foumettent  & s’y  biffent  entraîner,  foit  par  inftinél,  foit  asec 
intention  , & ils  fe  fervent  pour  cela  des  moyens  que  leur  fournil  leur  intelligence.  • 

Les  principes  de  la  néceflité  d’exprimer  & de  défigner,  & celle  du  penchant  à 
imiter , auxquels  il  nous  eft  permis  (l’atteindre  fans  qu'il  nous  foit  poflîble  d’aller  plus 
loin,  font  ce  que  nous  nommons  fenfations  & fentiment;  les  premières  attachées  k 
lïnftincl  , le  fécond  à l'intelligence  , mais  dont  les  manifeftations  s’opèrent  , pre- 
mièrement : 

Par  des  mouvemens  ou  aélion  du  corps , & par  les  fons  que  nous  avons  la  faculté 
d’articuler.  Nous  y joignons  enfuite  ceux  que  nous  parvenons  k moduler  : 

Par  les  formes  que  nous  favons  donner  k plufleurs  matières  flexibles  ou  dures , 
pour  les  rendre  imitatives  & expreflives. 

Par  les  difpofitions  ingénieufes  & fignificatives  que  nous  employons  pour  diftinguer 
les  bàtimens  & conftrutftions  de  toute  efpèce  qu'exigent  nos  ufages  &.  fur-tout  nos 
inftitutions.  * 

Enfin  par  les  couleurs  que  notre  intelligence  & notre  adrefle  trouvent  les  moyens 
d'appliquer  & de  fixer  fur  différentes  furfaces  plattes  , de  manière  k imiter , k défigner 
fit  k exprimer. 

L’emploi  que  les  hommes  réunis  en  fociété  font  de  ces  fix  moyens , conftitue  fix 
efpèces  de  langage. 

Dans  ces  langages  l’expreflïon  & l’aélion  de  défigner  appartiennent  k nos  faculté* 
les  plus  fpirituelles , étant  le  plus  fouvent  l'effet  immédiat  & inftantané  du  fentiment. 

Mais  il  eft  des  imitations  qui  s'opèrent  par  des  moyens  lents  ; elles  entraînent  avec 
elles  un  méchanifme  qui  affaiblit  fouvent  l'influence  rapide  du  fentiment. 

On  diftingue  les  imitations  par  le  caraélère  qui  y domine  le  plus,  & c’eft  de-lk 
qu’on  peut  appeller,  quoique  la  dénomination  ne  (oit  pas  parfaitement  exaéle,  le* 
unes  imitations  libérales,  les  aqtres  imitations  ferviles  & méchaniques. 

Beaux-Arts.  Tome  I,  <t 
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Celles  qu’on  nomme  libérales  , font  les  plus  fufccptibles  de  perfedion , en  raifotl 
de  ce  que  l'expreflion  libre  Ôc  fpirituelle  y a plus  de  part. 

Les  autres  font  d'autant  plus  méchaniques,  que  l’imitation  /ervile  & lente  y domine 
plus  & s’oppofe  davantage  à l’influence  prompte  du  fentiment. 

Ces  combinaifons  ou  mélanges  d’expreflion  libre  & d'imitation  a flétrie  , de  libéral 
& de  méchanique , font  infinis  dans  les  Beaux-Arts. 

11  eft  néceflâire  de  confidérer  maintenant  que  les  hommes  font  doués  de  deux 
facultés  fort  diftincles  par  les  caraélères  différens  qui  leur  font  propres. 

Ces  deux  facultés  font  l’imagination  & le  jugement , diflribués  à chacun  de  nous 
en  différentes  dofes  6c  mêlés  enfemble  en  différentes  proportions. 

Les  hommes  dans  lefquels  l'imagination  eft  abondante  font  plus  propres  b l'expref- 
fion  fpirituelle  , ceux  qui  font  moins  doués  d'imagination  font  plus  propres  b l'imi- 
tation fervile. 

Mais  pour  que  les  premiers  portent  les  Arts  vers  leur  plus  haute  perfection , il 
eft  néceflâire  'que  des  idées  libres,  grandes  & élevées  fe  foient  établies  &.  répandues 
dans  les  fociétes,  & que  ces  idées  unanimement  convenues  & généralement  refpeétées, 
ayent  acquis  une  exiftence  durable. 

Il  faut  même  que  ces  idées  infpirent  aux  hommes , 6t  furtout  b ceux  qui  exer- 
cent fpécialement  les  Arts , de  vifs  defirs  d'obtenir  les  louanges  du  plus  grand 
nombre , ou  du  nombre  le  plus  choifi , ôt  de  mériter  un  fouvenjr  perpétué  de  Cède 
en  Cède  après  eux. 

Trois  grandes  & univerfelles  inftitutions  peuvent  opérer  ces  effets  dans  la  plus 
grande  étendue  , elles  feules  font  capables  de  répandre  & de  produire  des  idées 
l'ublimes , elles  feules  portent  au  plus  haut  dégré  les  deCrs  de  louanges  6c  de  gloire 
C puiflàns  fur  les  hommes  qui  font  doués  d'une  imagination  prédominante. 

Ces  grandes  inftitutions  qui  ne  manquent  pas  de  s’établir , quoique  ce  foit  avec  des 
différences,  dans  toutes  les  fociétés  qui  s'organifent , ont  pour  principes  les  fentimens 
d'admiration  , d'enthoufiafme  6c  de  vénération  qu'excitent  en  nous  ceux  de  nos  pareils, 
que  des  perfeélions  ou  des  qualités  extraordinaires  diftinguent  particulièrement. 

Secondement , les  fentimens  religieux  qu’infpirent  aux  hommes  ou  la  confcience 
de  'leur  foibleffe,  ou  les  prodiges,  & les  révélations. 

Troifièmement,  les  attachemens  profonds  6c  fufceptibles  d’exaltation  que  les  hommes 
prennent  pour  les  fociétés  dont  ils  font  partie  , 6c  avec  lefquels  ils  s’identifient. 

Lorfque  ces  fentimens  fe  communiquent  ôc  deviennent  unanimes  à un  certain  point , 
il  en  refulte  des  manifeftations  qu’on  appelle  cultes,  ôc  qu’on  peut  diftinguer  fous  les 
noms  d héroiques,  de  religieux  6c  de  patriotiques.  _ 

Ces  manifeftations  ne  peuvent  s’opérer  & les  cultes  tomber  fous  les  fens  que  par 
les  moyens  que  procurent  les  Beaux-Arts  , ou  langages  libéraux  que  j’ai  énoncés , 
c’eft-b-dire,  par  le  langage  de  mouvement  que  j'appelle  pantomime,  par  la  parole, 
par  les  fons  modulés  qu’on  appelle  mufique  , enfin  à l'aide  de  la  Peinture  , de  la  Sculp- 
ture 8c  de  l'Architetfture  ; Ôc  ces.  Arts  b leur  tour  ne  peuvent  acquérir  les  plus  grandes 
perfeélions  dont  ils  foient  fufceptibles  que  par  l’afcendant  des  inftitutions  Ôt  les  fortes 
àmpulfions  quelles  font  capables  de  nous  donner. 

Maintenant  je  vais  retracer  le  tableau  des  fix  Arts , pour  faire  appercevoir  une 
différence  effentielle  qui  les  partage  pour  ainfi  dire  en  deux  clallès. 
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Tableau  des  fix  Arts  ou  langages  libéraux,  avec  la  différence  qui 
di/lingue  trois  d’entre  eux  des  trois  autres. 

Arts  OU  Langages  dont  les  productions  font  tranfitoires  ou  inftantanne'es. 

Art  de  la  Pantomime Langage  dation. 

Art  de  £a  Parole... Langage  des  fons  articules. 

Art  de  la  Musique. Langage  des  fons  modules. 

Arts  ou  Langages  dont  les  productions  font  fixes  & durables. 

Art  de  *a  Sculpture 5 Langag'  P”  *s  formes  de 

j tous  les  objets  vtfibles  & palpables. 

f Langage  par  le  moyen  des  difpofitions 
Art  DE  l’Architecture.^..  / ingc’nieufes  & fignificatives  dont  le* 

( contractions  font  fufceptibles. 

f Langage  par  le  moyen  des  couleurs, 

ART  DE  LA  Peinture difpofées&  appliquées  avec  intelligence 

( & intention  fur  des  furfaces  unies. 

La  différence  que  je  viens  de  défigner  ( différence  très-importante  ï confidérer  ) 
confite  d’une  part  dans  linftantancité  d exiftence, 

De  la  Pantomime. 

De  la  Parole. 

. Et  de  la  Mufique. 

# 

De  l’autre  part , dans  la  fixité  & la  durée 
De  la  Sculpture. 

De  l’Architeélure. 

Et  de  la  Peinture.  • 

En  effet , l’action  des  parties  extérieures  du  corps  dans  la  Pantomime , ainfi  que  le 
mouvement  des  organes  intérieurs  dans  la  Parole  & dans  le  Chant , celfent  prefqu’ài 
l’inftan^  qu’ils  font  produits , & ne  lailfent  aucune  trace. 

Mais  aufli  ce  mouvement , cette  action  des  parties  & des  organes , bien  que  phy- 
fiques , égalant  prefque  la  promptitude  du  fentiment  approche  ( autant  que  cela  cil 
poflible  à la  matière  ) de  ce  que.  nous  nommons  opérations  de  l’efprit. 
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D'un  autre  cite' , fi  les  ouvrages  de  la  Sculpture  , de  l’Architetfture  St  de  la  Peinture,' 
dont  une  matière  quelconque  eft  partie  conftituante  , demandent  pour  fe  produire 
une  lenteur , St  offrent  enlüite  une  immobilité  qui  femble  différer  absolument  de  toute 
aélion  purement  fpirituelle  ; d'un  autre  coté,  (dis-je)  linfluence  que  peut  avoir  fur  eux 
l’efprit  de  ceux  qui  lescompofent , s'y  manifefte  bien  plus  long-tems , puifque  l aélion  , la 
parole  & le  chant  n’imitent  & n'expriment  que  pendant  un  inflant;  au  lieu  que  la 
Sculpture , l’Architetfture  & la  Peinture  peuvent  parler  pendant  plufieurs  fièdes.  • 

Il  doit  réfulter  St  il  réfulte  en  effet  de  cette  différence  & de  la  nature  intelligente 
& ingénieufe  de  l'homme , qu'aufli-tôt  qu'il  s'occupe  à perfeélionner  les  Arts , 
il  s'efforce  de  donner  , autant  que  cela  lui  eft  poflible , aux  productions  mobiles  St 
tranfitoires  la  durée  qui  leur  manque , & à celles  qui  font  fixes  & durables,  le  mou- 
vement dont  elles  font  privées , ou  ce  qui  peut  en  rappeller  l'idée. 

Cependant  (comme  je  l'ai  dit)  l’influence  des  fentimens  qui  produifent  les  grandes 
inftitutions  eft  ce  qui  feul  peut  porter  les  Arts  ou  langages  libéraux  aux  perfections 
& aux  beautés  fublimes,  parce  que  l'élévation  St  la  forte  d'unanimité  Ridées  dont  les 
grandes  inftitutions  font  lufceptibles , ont  feules  la  puifTance  d’affranchir  la  beauté  & 
la  perfection  d'une  fervitude  ou  les  retiendroit,  fans  cela  , l'opinion  particulière  que 
chacun  fe  croiroit  en  droit  d'en  avoir  ; ainfi  plus  les  grandes  inftitutiona  s’élèvent  à la 
hauteur  où  elles  peuvent  atteindre , plus  elles  peuvent  porter  les  Arts  à la  fublimité  ; 
plus  les  grandes  inftitutions  s affoibliHent , fe  corrompent , font  imparfaites , font  inco- 
Jiérentes  entre  elles,  plus  les  Arts  retombent  dans  la  fervitude  de  la  perfonnalité;  parce 
qu'alors  chacun  reprend  de  plus  en  plus  le  droit  d'être  juge  abfolu  des  perfections  qui 
n'ont  plus  de  modèle  fixe  & fur  lelquelles  il  ne  peut  plus  y avoir  d'unanimité. 

Ce  jugement  perfonnel  abfolu  , que  je  nommerai  defpotifme  d’opinion  , eft  donc  ce 
qui  dégrade  les  Arts  en  les  afTervifTant , comme  le  defpotifme  de  puifTance  dégrade 
les  hommes  en  les  rendant  efdaves. 

Si  ces  principes  font  vrais,  ( & je  les  crois  tels  ) c’eft  la  perfonnalité  exdufïve  qui 
produit  le  mauvais  goût  , comme  elle  produit  la  plus  grande  partie  des  défordres 
moraux.  Qui  pourrait  en  effet  nier  que  l’orgueil  & fon  faite  , les  voluptés  défordon- 
nées  St  leurs  délires , le  deïœuvrement  St  fes  caprices  inquiets , tous  attachés  à cette 
perfonnalité  dont  je  parle , ne  foient  en  tous  tems  St  en  tous  lieux  pour  les  Arts  ainfi 
que  pour  les  mœurs  , des  fources  abondantes  d'égarement  & de  corruption  ? 

Mais  lorfque  l’influence  de  ces  égaremens  qui , dans  'les  nations  étendues  & flerif- 
fantes , parait  inévitable  d’après  la  conftitution  générale  des  chofes  humaines , entraîne 
les  Arts  ainfi  que  les  mœurs  vers  leur  décadence  , ne  refte-t’il  aucune  refTource  qui  en 
retarde  la  chute  1 

Il  en  eft  une  ; elle  s'oppofe  à un  affez  grand  nombre  d’erreurs  & d'imperfcétions , elle 
fufpend  les  funeftes  effets  du  mauvais  goût  ; St  cette  refTource  eft  l’intérêt  perfonnel  lui- 
même  , mais  éclairé , réfléchi  & le  mieux  entendu  poflible.  Cependant  quelque  bien 
qu'il  puiffe  opérer  à cet  égard  , ce  ferait  s’abufer  que  d’en  attendre  l’élévation  d'idées 
St  les  effets  fublimes  que  les  Arts  obtiennent  des  grandes  inftitutions;  parcequ'indé- 
pendamment  de  l'enthoufiafme  qui  n’eft  propre  qu'à  elles  , qu’elles  feules  peuvent 
allumer  St  attilèr,  il  faudrait  fuppofer  dans  la  plupart  des  hommes  une  étrtidue  de 
connoiffances  St  de  lumières  qui  n’eft  le  partage  que  du  plus  petit  nombre.  En  effet, 
il  n’eft  oue  trop  facile  d'obferver  à chaque  inftant  combien  peu  d'hommes  font  capables 
de  démêler  avec  jufteflè  ce  que  demande  leur  véritable  intérêt,  même  dans  les  cir- 
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confiances  les  plus  importantes  pour  eux.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  ( relative- 
ment aux  Arts  ) que  nombre  de  productions  peuvent  être  dirigées  par  le  feul  intérêt 
perfonnel  à une  perfection  8c  h des  beaute's  que  j’appellerai  de  convenance. 

• 

Cet  effet  provient  de  ce  qu’il  s’e'tablit  des  relations  naturelles  fi  indifpenfables  entre 
les  formes  ( par  exemple)  6c  l’ufage  d’une  infinité  d’objets  de  tout  genre,  que  de  ce* 
feules  relations  peut  émaner  une  perfection  ou  une  beauté  qui  leur  convient. 

L’ouvrage , de  quelque  genre  qu’il  foit , dont  les  formes  ou  les  embellifTemens 
contrarient  la  deftination , contrarie  par-là  tellement  l’inte'rèt  perfonnel  de  celui  à qui 
i’ufage  "en  eft  deftiné , qu’il  fe  trouve  intéreffé  & fouvent  même  contraint  à le  reCtifier 
& à le  perfectionner , jufqu’à  ce  que  la  facilité  de  s’en  fervir  foit  le  plus  complet- 
tement  d’accord  , 8c  le  plus  artiflement  combiné  qu’il  eft  poflible  , avec  l’agrément 
dont  il  eft  fufceptible. 

C’eft  ainfi  que  d’autres  relations  indifpenfables  entre  les  hommes  les  forcent  d’adop- 
ter des  conventions  qui  fuppléent  à quelques  égards  aux  principes  moraux  lorfqu’ils 
s’altèrent. 

Si  les  Arts  n’ont  jamais  été  confidérés  de  cette  manière , c’eft  qu’on  les  a regardé* 
féparément  les  uns  aes  autres  & comme  produits  ou  inventés  au  haxard , fans  leur 
croire  de  deftination  univerfelle  fit  abfolue  ; au  lieu  qu’ils  doivent  être  obfervés  comme 
avant  une  origine  univerfelle  Si  comme  deftinés  par  leur  nature  à des  inftiturions 
indifpenfables  parmi  les  hommes , de  manière  que  les  inftitutions  ne  peuvent  fe  pafTer 
des  Arts,  8c  que  les  Arts,  pour  atteindre  leurs  perfeClions  fublimes,  ne  peuvent  fe 

Îiaffer  des  inftitutions;  fi  l’on  defiroit  une  preuve  de  cette  influence  des  inftitution* 
iir  les  Arts,  8c  des  Arts  fur  les  inftitutions,  quel  eft  l’homme  inftruit  qui,  d’aprè* 
les  élémens  que  je  viens  d’expofer,  n’a  pas  fixé  déjà  fes  regards  fur  les  Beaux  jour* 
8c  fur  les  chefs-d’oeuvres  de  la  Grècfff 

Il  a eüfté  une  nation  placée  fous  un  ciel  favorable,  pourvue  d’un  idiome  haritio- 
nieux , énergique  8c  riche  , ^ti  honora  comme  objet  de  fon  culte  religieux  des  être* 
qu’elle  fuppofa  doués  de  différentes  perfeClions  , ou  diftributeurs  de  différens  bienfaits  ; 
elle  unit , dans  ce  qui  avoit  rapport  à ce  culte , les  beautés  de  la  nature  au  fublime 
des  fentimens  8c  à la  fineffe  des  allégories  les  plus  capables  d’élever  l’efprit  8c  de 
charmer  les  fens. 

Combien  les  langages  de  cette  inftitution  n’ont-ils  pas  dû  produire  d’expre fiions 
énergiques , de  défignations  ingénieufes  6c  d’imitations  fublimes  2 

11  appartenoit  encore  à cette  Nation  admiratrice  des  perfeClions  les  plus  grandes  , 
de  fe  permettre  la  plus  noble  des  illufions  : elle  penfa  que  les  hommes  fupérieurs  à 
leurs  lemblables , par  des  qualités  8c  des  vertus  , pouvoient , pour  récompenle  de  s’être 
élevés  vers  la  Divinité  , être  admis  à en  partager  les  honneurs , 8c  elle  déifia  fes  héros. 
La  Religion  des  Grecs  rendit  refpeClables  , en  les  confacrant , leurs  images  déjà  intéref- 
fantes  , 8c  l’apothe'ofe  excita  8c  autorifa  les  Arts  àrevêtir  l’humanité  de  cette  beauté  quota 
appelle  idéale  6c  fublime , qui  divinife  ,fi  l’on  peut  parler  ainfi  , les  formes  humaines. 

Pour  ajouter  à ce  concours  de  deux  inftitutions  rapprochées  fi  heureufement  pour 
les  Arts , n’oublions  pas  que  ces  mêmes  peuples  brûlèrent  de  l’amour  de  la  liberté  8c 
de  celui  de  la  patrie  ; fentimens  qui , de  quelque  façon  qu’ils  foient  conçus , rendent 
toujours  les  âmes  d’un  grand  nombre  d'hommes  énergiques , leurs  qualités  fupérieures 
8c  leurs  vertas  éclatantes. 
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En  effet,  les  inftitutions  patriotiques  des  Grecs  qui  diffe'roient  entr’elles,  avoient 
toutes  pour  objet  de  faire  participer  chaque  membre  à l'intérêt  du  corps , &.  de  fonder 
lilluftration  générale  fur  les  vertus  & les  talens  de  chacun. 

C’eft  d'après  ces  grandes  idées  que  les  talens  furent  en  quelque  forte  déifiés  eux- 
mêmes;  on  vit  honorer  enfemble  les  Dieux , ks  Héros , les  Ai  tilles , & dans  les  jeux 
célèbres  où  fe  raffembloient  des  nations  jaloufes  les  unes  des  autres  r des  nations , 
fouvent  ennemies  , brillèrent  du  plus  vif  éclat , l'entboufiafme  fit  lu  gloire , principes 
fit  fins , fource  & récompenfe  des  allions  furnaiurellcs , des  fentimens  & des  pro- 
duirions fublimes. 

L’aélion  & la  réaélion  réciproque  des  grandes  inftitutions  portèrent  donc  les  Beaux- 
Arts,  qui  vraiemcnt  étoient  leurs  langages , à des  perfelÜons  qu'on  admire  depuis  cette 
époque  fans  les  atteindre. 

Les  inftitutions  dont  j'ai  parlé , ont  changé  ainfi  que  l’ordre  des  chofes  & des 
idées.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  avoir  place  ici , mais  qui  feront 
développés  dans  un  ouvrage  dont  je  m’occupe , je  ferai  feulement  obferver  que  ces 
Arts  libéraux , ces  Beaux-Arts  ne  font  plus  guère  appelles  que  des  Arts  agréables. 

11  faut  donc  palier  à des  notions  adaptées  à notre  tems  & à nos  mœurs. 

Nos  Arts  exigent  un  mélange  de  raifonnemens  & d’operations;  c’eft  par  ces  moyens 

?ue  ceux  qui  les  exercent  s’efforcent  de  produire  des  ouvrages  agréables  & quelque- 
ois  utiles. 

De  la  première  de  ces  deux  idées  naît  un  fentiment  mêlé  d’intérêt  & de  curiofité; 
& voici  le  raifonnement  qui  fe  préfente.. 

L’intelligence  eft  fenfiblement  marquée  dans  une  fuite  méthodique  d’opérations  : 
motif  d'intérêt.  De  ces  opérations  réfutent  des  ouvrages  agréables  & utiles  : motif  de 
plaifir  & d'eftime.  • 

De  plus  ces  ouvrages  font  fpécialement  des  imitations  animées  par  l’expreflïon  , ou 
des  désignations  ingenieufes , motifs  d'une  curiofité  qu»  tend  à juger  à quel  dégré 
de  perfection  ils  imitent , ils  défignent  & ils  expriment. 

Voici  maintenant  la  marche  élémentaire  & pratique  des  Arts. 

Une  fuite  de  raifonnement  indifpenfable  à toute  produélion  qui  doit  annoncer  une 
intention  méditée , forme  la  théorie  de  chacun  des  Arts. 

L’ordre  de  leurs  opérations  en  conftitue  la  pratique. 

La  Théorie  commence  aux  premières  obfervations  faites  & rangées  avec  ordre  fur 
l'objet  dont  l’Art  s’occupe. 

La  Pratique  commence  aux  premiers  procédés  néceffaires  & employés  k l’exécution 
de  l’ouvrage. 

La  Théorie  & la  Pratique  doivent  fe  diriger  de  concert  au  terme  où  l'exécution 
eft  complette;  & mieux  leur  marche  eft  combinée  pour  s’aider  mutuellement,  plus 
l'exécution  a de  fuccès. 

Le  Recueil  Alphabétique  des  Notions  fur  la  Peinture  que  précède  ces  Notions  géné- 
rales , fera  principalement  conforme  aux  élémens  que  je  viens  d’expofer  ; cependant  j ai 
penfé  qu’il  feroit  utile  encore  de  rappeller , quand  l’occafion  s’en  pre'fenteroit  , l’Art 
& les  Artiftes  aux  plus  hautes  perfections.  J’ai  rapproché  fouvent  pour  cela  les  fix  Arts 
des  uns  des  autres , parce  qu’ayant  la  même  origine  & la  même  deftination , ils  doivent 
avoir  un  nombre  de  règles  communes.  Enfin  j’ai  ailocié  la  Morale  aux  Arts , parce 
que  leur  plus  grand  avantage  feroit  de  ne  jamais  s’en  féparer. 
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Il  me  refte  à dire  quelque  chofe  de  deux  circonflances  qui  influent  effentiellement 
fur  ledit  6c  les  progrès  clés  Arts  ; l'une  eft  la  température  des  climats , l’autre  U 
privation  6c  le  fecours  du  langage  écrit. 

Je  fuis  loin  d’établir  fur  les  degrés  nuancés  des  températures , ceux  du  perfection- 
nement de  l'intelligence  humaine  : cette  bafe  fyflématique  a déjà  plus  d’une  fois  égaré 
la  Fhilofophie  5c  ne  peut  fupporter  l'édifice  d une  Théorie  convainquante , à caule  de 
la  multiplicité  infinie  des  circonflances  acceffoires  qui  s'y  mêlent  ; mais  les  raifonne- 
mens  6c  les  faits  me  femblent  d'accord , pour  convaincre  que  les  rigueurs  extrêmes 
du  froid,  ou  les  ardeurs  exceffives  des  climats  brulans,  font  des  obltacles  phyfiques 
infiniment  contraires  aux  développemens  & aux  progrès  des  Arts,  parce  quelles  le 
font  à la  perfeélion  de  forganifation  des  corps , ainfi  qu’à  l'exercice  oc  à la  prompti- 
tude des  facultés  5c  des  mouvemens  de  l ame. 

PafTons  à l'influence  du  langage  écrit  fur  le  perfectionnement  des  Arts. 

Les  hommes  deftinés  à fe  réunir  par  la  néceflité  6c  par  tous  les  avantages  qu’il* 
trouvent  en  des  fecours  mutuels , ne  peuvent  pas  plus  s'abftenir  de  fe  communiquer 
leurs  affeCtions  réciproques , que  leurs  befoins. 

Les  premiers  moyens  que  leur  fournit  l'inftinCt,  leur  deviennent  bientôt  infuÆfans,' 
6c  la  Pantomime  appelle  le  langage  articulé  par  des  incitations  tellement  irréfiftibles , 
que  nous  n'avons  pas  connoifTance  que  des  hommes  raflëmblés , foient  reftés  muets. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  d étendre  cette  néceflité  de  progreflion  jufqu’à  l’établiflement 
d’un  langage  écrit,  une  quantité  d'exemples  atteftent  fur  la  furface  ae  la  terre  que  les 
mouvemens  6c  les  fons  articulés  peuvent  fuffire  pendant  plufieurs  fièdes  aux  hommes 
vivans  en  fociété. 

Des  Nations  nombreufes  fe  contentent  donc  des  premiers  moyens  pour  fe  tranf- 
mettre  mutuellement  leurs  befoins  6c  leurs  conceptions;  ils  gefliculent , fe  parlent  6t 
n’écrivent  pas  ; les  manifeftations  de  leurs  affeClions , de  leurs  defirs , de  leurs  volontés, 
de  toutes  leurs  idées , enfin , s'évanouiflent  avec  l'air  ôc  les  mouvemens  qui  les  font 
connoitre , & les  fouvenirs  qui  leur  en  relient  rcffemblent  aux  traces  imprimées  fur 
un  fable  mobile. 

Les  principes  6c  les  procédés  de  leurs  Arts  6c  de  leurs  induflries  , aflujétis  air 
même  tort , dépendent  donc  alors  abfolument  de  la  tradition  orale  6c  d'une  rémi- 
nifcence  fugitive  de  fa  nature.  Aufli  les  dépofttaires  des  notions  acquifes  font-ils  expofés 
à les  perdre  par  l'oubli , ou  à les  altérer  , en  les  tranfmettant  imparfaitement  à d'autres 
qui  trop  ordinairement  joignent  à des  erreurs  déjà  reçues , celles  qui  leur  font  propres. 

Cette  feule  tradition  orale  6t  ces  réminifcences  fi  peù  affinées , ne  peuvent  donc 
pas  faire  parvenir  les  Arts  libéraux  aux  perfedlions  qui  demandent  des  enchainemens 
de  principes  théoriques , de  moyens  pratiques  6c  d’obfervations.  Ces  objets  ne  peuvent 
• avoir  dexiftence  confiante  que  dans  les  tems  où  l’homme  a ajouté  à l’un  des  Art* 

tranfitoires  la  fixité  qui  lui  manquoit , en  inventant  des  fignes  durables  de  la  penfée  ; 
mais  ce  fecours  i.ndifpenfable , pour  tranfmettre  fidèlement  6c  perfectionner  les  obfer- 
vations  6c  les  raifonnemens , n’a-t’il  pas  aufli  des  inconvéniens  pour  les  Arts  1 11  en 
a fans  doute , 6c  le  fort  fatal  de  l'intelligence  humaine  eft  de  ne  pouvoir  éviter  que 
prefque  tous  les  objets  quelle  perfectionne , ne  lui  deviennent  nuifibles , après  leur 
* avoir  été  profitables. 

L'induflrie  très-perfeélionnée  produit  le  luxe , 6ç  les  richeffes  multipliées  la  cupi- 
dité. L'Ecriture  qui  tranfmet  les  vérités  , tranfmet  les  erreurs  ; ce  qu'on  appelle 
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l’efprit , combat  pour  les  unes  ou  pour  les  autres  avec  les  mêmes  armes  ; les  paradâtes 
& les  doutes  s établirent , & il  ne  relie  enfin  d'inaltérable  que  ce  qui  eft  fournis  à 
des  démonllrations  rigoureufes. 

Plus  leurs  perfeétions  feront  dénuées  de  l'influence  des  grandes  inflitutions , plus  ils 
feront  donc  obligés  de  s'appuyer  fortement  fur  les  Lifts  que  leur  gardent  toujours  les 
fciences  exaéles. 

Ainfi  ce  qui  peut  foutenir  la  Peinture  , en  fuppofant  qu  elle  r.e  fut  plus  regardée  que 
comme  un  Art  de  pur  agrément , ce  font  les  démonltrations  de  l'Anatomie , de  la 
Perfpeélive  & de  la  Pondération  , fciences  pofitives  & démontrées  qui  font  fes  bafes 
inaltérables. 

On  peut  appercevoir,  fi  l’on  jette  les  regards  fur  le  Tableau  qui  fuit , la  place  que 
tiennent  les  Sciences  dans  le  fyfléme  général  de  l'Art  de  Peindre  , ainfi  que  les  autres 
parties  Libérales  & Méchaniques  qui  forment  fa  conflitution. 
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en  langage  d Artille,unc  académie  t cil 
d'un  modelé  vivant  dcflînc  , peint , o 

Cette  imitation  a pour  objet  d'etudier  particulière-  Si , par  un  excès  contraire  , le  foin  & la  pro- 
filent les  formes  &:  l’enfemble  du  corps  humain,  prêté  dans  fes  deflins  alloicnt  jufqu’i  la  froideur, 

de  s’exercer  i ces  études,  ou  de  le  préparer  à il  lèroit  à craindre  avec  Tailon  qu’il  n’eût  un# 

quelque  ouvrage  projette.  manière  léchée  qui  fiacce  aflê^  généralement  les 

On  dit  dtfjiner,  peindre , modeler  une  acadé-  yeux  , (ans  fatisfairc  l’elpric  , & fans  touchée 
mie.  Les  Elevés  qui  le  deftinent  a la  Peinture  ou  l’ame. 

à la  Sculpture  , & les  Artilles  meme  qui  profeflent  Enfin  , l’Elcve  dcflinatetir  doit  filro  entrevoir 

ccs  Arts  deflirent  ou  modèlent  ces  imitations  de  dans  fes  académies , le  fyilcme  qu’il  fuivra  lorf- 

la  figure  humaine  dans  les  atteiiers  & dans  les  qu'il  fera  Peintre. 

écoles  Académiques.  11  doit  donc  avoir  pré/entes  dans  l’clprît  la  Jiaî- 

On  y difpofe  la  lumière  du  jour,  ou  celle  des  fon  & la  relation  des  moyens  qu'il  emploie,  avec 

lampes,  convenablement  pour  cet  objet.  ceux  qu’il  lui  faudra  employer. 

Les  Maîtres  de  l'Art  piacent  un  homme  nud , 11  eft  ncccfiaire  , par  cette  raifon  , qu’en  dcJli- 

diins  une  attitude  qu’il  garde  pendant  un  cfpace  nant  il  cherche  a indiquer , autant  qu’il  cil  pofc 

de  temps  proportionne  à la  gène  plus  ou  moins  fible,  jufqu'i  l'effet  de  la  couleur  qui!  a devant 
grande  qu’on  lui  occafionne.  les  yeux , ainlî  que  la  touche  qu’il  doit  employée 

Dans  les  Écoles  publiques , les  Dcflînatcurs , bientôt  à l'aide  du  pinceau, 
aflts  fur  des  gradins , comme  dans  un  amphithéa-  On  peut  procéder  de  piulïeurs  manières  pour 
tre  , s’exercent  i fai/ir  le  trait,  l'enfcmblc  & deilincr  une  academie ; mais  les  moyens  qui  ont 

l'effet  que  prefentent  les  Modèles.  Les  Profi  ifeurs  plus  d'afiinitc  avec  le  but  où  tend  l’Anifle  , doi- 
qui  président  «à  cet  exercice  , dirigent  les  Elèves  vc*t  être  préférés, 

par  des  confeils  & corrigent  les  études  qu’ils  fou-  L’ulage  des  papiers  colorés  en  bleu  ou  en 
mettent  à leur  cenfure.  gris,  elt  en  conilquence  plus  généralement  pro- 

C’eft , fans  doute  , du  lieu  où  fe  font  habituel-  pre  à ceux  tpi  fe  dc.finent  à peindre  ; & , dans 
lement  ces  fortes  d'études  qu’elles  ont  emprunte  la  manière  d employer  les  crayons,  l’ufage  A'ejlom- 
le  nom  À' académies  ; cette  dénomination  eil  un  per , pour  préparer  les  ombres,  pour  former  des 
exemple  des  mots  qui  prennent  dans  le  langage  paitages  , des  demi  - teintes  , pour  étendre  8c 
particulier  d’un  art,  un  fens  ablblument  différent  pour  adoucir  les  touches  , a un  rapport  fenfibie 
de  celui  qu’ils  avoient  Si  qu’ils  confervent  dans  la  avec  la  manière  d'employer  U couleur  , de  pro- 
L.ingue  générale.  duire  des  dégradations  de  ton»,  & de  fondre  les 

Une  bonne  académie  ert  celle  qui  ert  exécutée  teintes  les  unes  dans  les  autres, 
avec  un  faire  facile , fans  négligence  ; une  cor - L 'eflompe  qui  rend  les  touches  plus  larges  , 

reflion  fine , fins  fécherefl’e  & fans  maigreur  ; plus  moclleufes  6c  mieux  préparées  , conduit  a 
une  touche  repentie  avec  jufleffe  ; du  goût  (ans  procéder  de  meme  avec  la  broltc  ; enfin  , le  blanc 
mahure,  &:  un  travail  p lus  ou  moins  foigné,  fans  que  ïeflompe  étend  aufiî  & nuance  relativement 
être  peiné  ni  froid,  aux  plans  qui  fe  trouvent  plus  ou  moins  frappés 

Loojet  du  Peintre  étant  de  parvenir  d exécuter  de  la  lumière  , accoutume  à dilpolèr  , for  les 
Limitation  de  la  figure  à l'aide  de  la  brofic  & des  objets  d’une  composition.,  5c  lur  les  parties  d'une 
couleurs,  s’il  s’accoutume  à defiincr  d’une  manière  figure  les  couleurs  lumineufes  , dont  les  loix  du 
pénible,  il  fera  embar  rafle , lorfqu’ii  lui  faudra  clair-obfcur  déterminent  la  place.  D’ailleurs, 
employer  la  brofic  chargée  de  couleurs  ; car  ce  cette  maniéré  de  defliner  , plus  prompte  que  les 
moyen  lut  femblera  moins  facile  , moins  com-  autres,  eft  par-li  plus  convenable  encore  pour 
mode  Si  moins  précis  que  ne  l’efl  l’ufage  des  faire  des  études  d’après  le  Modèle  vivant , qui  ne 
crayons.  peut  relier  immobile  qu’un  efpace  de  temps 

Si,  lorsqu'il  s’exerce  au  defiin,  il  efi  indécis,  limité. 

négligé  dans  fon  trait  O dans  fes  formes , il  Les  académies  deflinces  fur  le  papier  blanc 

fera  oien  plus  indéterminé  , bien  moins  corrcél  avec  la  languine  , ou  avec  la  pierre  noire  en 

encore,  lorfqu’il  le  trouvera  embarrafTé  par  la  égrenant,  ou  bien  encore  par  hachures,  denian- 
couieur  & par  le  maniement  du  pinceau.  dent  plus  de  préparation.  Ces  manières  d'opérer 

S’il  eft  pelant , affeâé , maniéré , ccs  defauts  font  les  plus  lentes  , parce  qu’il  faut  former  les 
deviendront  plus  lenfibles  dans  la  façon  de  pein-  demi-teintes  , que  la  couleur  bleue  ou  grife  d’un 
dre.  S’il  ne  s'efforce  pas  d’acquérir , en  dclfinant , papier  teint  offre  toutes  préparées;  d'ailleurs, 
une  propreté  & un  foin  néccfiâires  à l’agrcment  l’oppofition  trop  tranchante  de  la  couleur  des 
de  les  ouvrages,  il  fera  fujet  à lâlir  fes  teimes  & crayons  rouges  ou  noirs  avec  le  fonds  blanc, 
Beaux- Arts*  Tome  /.  A 
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demande  à être  adoucie  & fauvéc  par  un  travail 
quelquefois  fort  long. 

Les  fonds  qu'on  eft  obligé  de  faire  avec  pro- 
preté emportent  en  effet  une  perte  de  temps  alfea 
confidcrable,  le  loin  de  parvenir  à l'effet,  le 
delir  d'offrir  aux  yeux  un  deflïn  propre  St  agréa- 
ble , conduifent  aifément  l'Artille  à ctre  froid.  _ 

Il  eft  vrai  que  quelques  Maîtres  du  premier 
ordre  , au  nombre  defqueis  on  doit  nommer  Ilou- 
chardon  , ont  eu  l'art  St  i’adrefle  d’exécuter  dans 
cette  manière  patiente  te  propre , des  études  Sc 
des  academies  qui  méritent  d cire  admirées  ; mais 
ces  Artiftes  ou  ne  fe  deftinoient  pas  à peindre , 
ou  Gcrifioient  à cette  manière  d'opérer  qu’ils 
avoiert  adoptée  St  qui  leur  plaifoit , un  temps 
qu'ils  auraient  pu  employer  à des  occupations  plus 
importantes.  Enfin,  i’imitation  lêrvile,  toujours 
dangereufe  lorfqu’on  n’a  pas  le  talent  de  ceux 
qu'on  imite  , ne  produit  le  plus  fouvent  que  des 
Copiftes  froids  , ou  des  Artiiies  maniérés. 

Pour  en  revenir  à cette  relation  d'idées  qui  doit 
('établir  entre  la  manière  de  deffincr  & l’intention 
de  peindre  , j’ajouterai  , à ce  que  j’en  ai  dit,  que 
plus  celui  qui  deffine  une  académie  aura  i atten- 
tion de  fuppofer  dans  l’ame  de  ton  Modelé  une 
affection  convenable  à l’attitude  que  prétente  ce 
Modèle  , plus  il  contractera  l’habitude  fi  nécct&ire 
de  ne  jamais  reprélènter  une  figure , fans  être 
occupé  de  l’idée  quelle  cft  animée.  11  n’eft  pas  de 
pofition  ou  d'attitude  qui  ne  (bit  relative  a quel- 
que afièCtion  , ou  à que’îque  nuance  d’affeCtion. 
L'ufage , lorlqu’on  pofe  le  Modèle  pour  une  aca- 
démie , eft  de  le  dil'poler  le  plus  fouvent  d'une 
manière  pittorefijue  , fans  autre  intention  que  de 
développer  ou  de  groupper  fes  membres , pour 
former  un  afpeCl  agréable  ou  piquant.  On  dcfline 
ce  Modèle  dans  une  intention  lemblable  , St  il 
en  réfnlte  une  lôrtc  de  travail , qui , tenant  trop 
du  méchanifme  , produit  fouvent  des  imitations 
fans  cfprit , fans  ame  , dans  lefquelles  on  copie 
les  défauts  meme  du  Modèle , tels  que  fa  taffitude 
prefqu’incvitable , le  caractère  d'ennui  ou  d'indiffé- 
rence qu’il  eft  difficile  qu’il  n’ait  pas  St  G reflèm- 
blance  fort  inutile. 

Lorlque  le  jeune  Deffmateur  prend  cette  route , 
il  rilque  de  transformer  l’Art  en  métier. 

Au  contraire  , il  devient  d’autant  plus  Artifte  , 
qu’il  s’occupe  davantage  à ajouter  aux  formes  St 
«ux  traits , cette  vie  pittortfque  qui  rend  les  pafi- 
fions  St  les  affeClions  fcnfibles  aux  regards. 

L'homme  libre  & qui  n’ell  pas  trop  maniéré 
par  l'effet  de  la  civilifation , ne  prend  prcfquc  ja- 
mais une  pofition  , ou  une  attitude  qu’elle  ne  (bit 
relative  i une  impreffion  de  (bn  ame;  St  que  par 
confisquent  les  difipofitions  de  fes  membres  St  de 
fes  traits  même  n’offrent  quelque  empreinte  ou 
quelque  ligne  de  fon  afieClior  morale. 

L’Artifte  qui  médite  & qui  fent  l’étendue  de 
fors  Art , ne  perd  jamais  de  vue  ce  principe  ; St 
c’cft  en  s’accoutumant  de  bonne  - heure  i çes 
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oblirvations  St  à cette  pratique,  que  le  Deftïna- 
teur  s’impofera  l'obligation  de  ne  jamais  oublier, 
lorfqu'il  imite  le  corps  humain , que  ce  corps  eft 
doue  de  la  vie  St  du  femiment. 

Mais,  puifque  cet  article  cft  principalement 
deftiné  aux  jeunes  Deflinateurs , on  peut  1e  croire 
autorifé  à leur  adrcller  plus  directement  quelques 
préceptes. 

Lorlque  vous  deffinez  une  académie , fi  vous 
regardée  cette  ctude  fans  intérêt  & comme  une 
tache  qui  vous  eftiinpofce;  fi  vous  vous  efforcez 
de  remplir  votre  feuille  le  plus  promptement 
qu'il  vous  eft  polliblc , vous  n’etes  qu’un  mauvais 
Ecolier,  ou  bien  vous  vous  regardée  comme  un 
Artifan  & non  pas  comme  un  Artifte. 

Deilincr  promptement  eft  néanmoins  un  talent 
utile  dans  une  infinité  d’occafions , où  il  faut 
que  le  Peintre  furprenne  , pour  ainiî  dire  , la 
Nature  , qui  ne  pofe  pas  fouvent  le  Modèle  au 
gfé  de  i'Artirte  ; mais  on  ne  parvient  à acquérir 
cette  facilité  qui  doit  cire  accompagnée  de  juf- 
telfe , qu'en  ayant  commencé  par  delliner  lente- 
ment St  après  s'etre  rendu  long-temps  difficile. 

Je  ne  craindrai  pas  de  répéter  que  le  Modèle 
qui  vous  eft  offert , n’eft  ni  une  ftatue , ni  un 
cadavre,  quoiqu'il  foit  immobile  à vos  yeux. 

Si  vous  «es  aflèz  avancés  en  raifbn  pour  com- 
prendre ces  confeils  & pour  vous  rendre  un 
compte  exaâ  de  ce  que  vous  entreprenez  ; vous 
vous  redirez  fouvent  qu’en  repréfintant  l'extérieur 
du  corps  humain , il  ne  faut  perdre  de  vue  ni  la 
charpente  de  ce  batiment  , ni  l'eue  lenfibie  & 
fpirituel  qui  l'habite. 

Deflinez  proprement,  fi  vous  aimez  à terminer; 
mais  ne  mette/,  pas  une  prétention  St  une  affecta- 
tion trop  grande  à cette  propreté  : qu’elle  foit 
femblable  a celle  qu’on  exige  d’un  homme  dans 
fon  extérieur;  c’eft-a-dire  convenable,  fans  trop 
de  recherche  & par  confequent  (ans  excès. 

L’ Artifte  qui  fe  néglige  St  qui  eft  mal-propre 
dans  fon  ajutlement,  a louveni  le  même  défaut 
dans  fa  maniéré  d’exercer  Ibn  Art.  Tout  Ce  tient 
dans  nos  habitudes.  Obfervez  l’habillement , l’a- 
ineublcment  S.  l'arrangement  intérieur  d'un  hom- 
me , vous  jugerez  ( S:  ne  vous  tromperez  guère  ) 
de  fon  habitude  Si  même  du  caractère  de  (bn 
elprit. 

Etes  vous  portés  à faire  avec  aflivité  ce  que 
vous  faites  St  i employer  vivement  votre  temps  , 
n'oubliez  pas  que  la  lenteur  réfléchie  qu’on  met 
à bien  faire,  n'eft  pas  un  temps  perdu;  car  on  le 
regagne  avec  avantage,  lorfque  l'habitude  de  bien 
faire  eft  acquife. 

La  routine  St  les  mauvaifès  habitudes  qu’on  ne 
domine  prefque  jamais,  naiffert  le  plus  fouvent 
de  la  promptitude  d laquelle  on  s’accoutume  en 
deffinant  trop  fréquemment  & trop  vite  le  meme 
modèle.  Vous  finiilbz  par  deffmer,  pour  ainfi  dire 
de  mémoire , quoiqu'en  préfer, ce  de  l'objet,  & les 
Éludes  que  vous  croyez  faire  ainfi , loin  de  vous 
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rien  apprendre , vous  conduifènt  à cette  routine 
qui  rend  métier  ce  que  vous  nomme*.  Art.  Que 
ce  tableaux  où  l'on  reconnoit  à Tes  défauts , celui 
d'entre  les  Modelés  dont  i’Artiile  a coutume  de 
ie  lervir  ! 

Un  moyen  de  vous  mettre  à l'abri  de  cet 
écueil  ell  i lorfque  vous  êtes  en  état  de  raifonner 
votre  Art  ) de  comparer  fouvent  l’Antique  avec 
votre  Modelé.  Pôle/,  peur  cela  des  Modelés  par- 
ticuliers dans  les  attitudes  des  belles  itatues , ou 
des  belles  figures  peintes  & dulinées  par  les  grands 
Mai  très  ; faites  des  académies  d’après  les  unes  & 
d’après  les  autres  : compare*,  enfuice  , & , quand 
vous  n'auricz  pas  reuflî , vous  aurez  toujours  fait 
un  pas  vers  la  perfection  ; car,  dans  1 étude  des 
Arts  libéraux  , trouver  fes  premiers  travaux  im- 
parfaits , c’cll  acquérir  la  connoilfance  de  ce  qu’ils 
devraient  ctre,  & difeerner  d’une  manière  pius 
precile  la  beauté  de  les  Modèles. 

Comparez  donc  beaucoup  les  beaux  ouvrages 
avec  la  Nature,  & les  uns  2c  les  autres  avec  ce 
qui  eft  contacté  depuis  tant  de  ficclcs  comme  des 
cnefs-d’ocuvre.  La  comparaifon , ainfi  que  l’ana- 
lyle  font  les  véritables  clefs  de  toutes  les  con- 
nolflârces  humaines. 

Je  finirai  par  vous  conseiller , non-feulcmcnt 
de  dilliner,  mais  de  peindre  Ibuvenc  des  acadé- 
mies. J’oferai  le  dire  , même  aux  Artides  confom- 
més,  & pour  leur  profit  & pour  leur  gloire. 

Une  académie , fi^avatr.ment  peinte,  a autant 
de  droits  'à  devenir  un  tableau  de  Cabinet  pré- 
cieux, qu’un  ouvrage  de  tout  autre  genre.  Les 
uns  & les  autres  doivent  être  de  belles  & fidciies 
images  de  la  Nature , qui  doivent  lervir  de  mo- 
dèle , de  préceptes  fenlibles  de  l’Art , & attefier 
à quel  point  de  perfection  il  a etc  porté.  % 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  dans  U langue 
generale  le  mot  Academie  figmfie  parmi  nous 
une  Société  autorifee  à s’allemo.er. 

Les  Académies  de  Peinture  ont  pour  principal 
objet  d’enlcigner  ; ce  qui  les  dillirgue  de  la  plu- 
part des  autres.  Telle  ell  ï Académie  Royale  de 
Peinture  établie  dans  not-c  Capita.e.  St  s Statuts 
ont  fervi  à en  établir  plulicurs  dans  nos  Provinces 
& dans  d’autres  États  ; ces  Statuts , en  effet , peu- 
vent , à beaucoup  d'égards , tire  pris  pour  modè- 
les. On  les  trouvera  dans  la  fécondé  partie  de  ce 
Dictionnaire. 

La  coniütution  des  Académies , qui  s’occupent 
>d0es  Ans  libéraux,  fera  d'autant  meilleure,  quelle 
Ce  dirigera  mieux  à inftruirc  méthodiquement 
ceux  qui  Ce  dtftirent  à ces  Arts,  à les  admettre 
enfuitc , avec  dilccrncment , comme  Membres  de 
ces  Sociétés,  3:  à choifir  entr’eux,  avec  la  plus 
grande  impartialité,  ceux  qui  doivent  cnlcigncr. 

L'École  eil  donc  abfoiument  la  bafe  de  cette 
inflitutlon  , & le  choix  de  ceux  qui  enfeignent  eft 
le  feul  mo*cn  de  la  conferve^. 

Ce  choix  doit  tomber  principalement  & exclu- 
sivement fur  les  Artiites  qui,  dévoués  aux  pro- 
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du&ions  les  plus  dibinguées  de  l’Art , en  con- 
noilTent  plus  profondément  les  parties  conttitu- 
tionnellcs.  Telles  font  pour  la  Peinture  & la 
Sculpture , l'Anatomie  & par  elle , les  propor- 
tions , les  mouveriiens  & la  pondération.  Telle* 
font  encore , particulièrement  pour  la  Peinture , 
les  pcrfpcdives  ünéale  tfc  aerienne  , qui  embraf- 
lent  l'effet  apparent  des  formes  & le  ciair-oufcur. 
Ces  parues  des  deux  Ara  font  poiirives  , le  peu- 
vent démontrer , 2c  l’on  fait  que  tout  enlcigne- 
ment  qui  procède  par  démontiration,  ell  celui  qui 
grave  mieux  dans  la  mémoire  les  préceptes  qu'il 
donne. 

L’admilTion  dans  une  Academie  de  Peinture , 
qui  le  fait  librement , au  moyen  du  ferutin  , pat 
les  Membres,  demanderait  une  égalité  de  con- 
noiiliinces  que  je  crois  impolîiblc  2c  que  je  n’ai 
vu  exiiler  encore  dans  aucune  Société.  La  confti- 
tution  Académique  ne  tient  pas  abfolumcnt  .i 
cette  rigueur  , elle  demande  cependant  qu’on  foit 
juilc  & fevere , fur-tout  dans  le  choix  de  ceux 
qui  doivent  enfeigner  & par  conféquent  dans  l’ad- 
miflîon  à la  dalle  de  laquelle  on  les  tire  : car  fi 
le  nombre  des  Artilles  foioics  y devient  à la  fin 
trop  nombreux  , il  s’en  introduira  de  plus  en  plus 
parmi  les  Profelieurs,&  l’enfeignement  vicié  pro- 
duira bien  plus  rarement  de  quoi  fournir  au  *ro- 
feiiîbrat.  C'eft  de  cet  inconvénient  que  naîtrait  un 
cercle  vicieux,  contre  lequel  il  n’y  aurait  enfin 
plus  de  renu.de.  Les  moyens  d’émulation  , tels 
que  ks  prix,  les  concours,  les  encouragcmens  , 
font  dos  objets  pubians  pour  avancer  l’Art  ; mais 
fi  le  relichement , l'indulgence  exceflivc  , la  pro- 
tection, l’autorité  & la  brigue  en  décidoient,  ces 
moyens , au  lieu  de  foutenir  l’Arc , contribueraient 
à le  détruire,  au  lieu  d'encourager  les  vrais  ta- 
lcns , ils  anéantiraient  leur  émulation.  Il  vaudrait 
mieux  que  ces  moyens  n’eufient  pas  lieu  ; car  la 
plupart  des  hommes  , abandonnes  à la  Nature  , 
acquièrent  plus  de  force  , que  lorsque  pour  les 
fortifier,  on  emploie  des  fecours  mal  admi- 
ni  lires. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  qui  de- 
manderaient un  ousrage  entier,  ouvrage  d’autant 
plus  néceflâirc  & plus  intérelfant , qtte  jamais  les 
Sociétés  Academiques  & les  moyens  d émulation  , 
bien  ou  mal  adminiftrés , n’ont  été  plus  multi- 
pliés. , 

J’ai  indiqué  les  points  fondamentaux  fur  les- 
quels je  penle  que  doivent  s’appuyer  les  Inftitu- 
tions  Académiques  deilinées  aux  Arts  de  la  Pein- 
ture. Une  feule  obfervation  générale  que  je  me 
permetn-ai  encore  , c'eft  que  les  Arts , nommés 
libéraux , étant  deftinés  par  leur  nature  à être 
effectivement  libres , la  confiitution  des  Sociétés 
Articllcs  doit  ctre  fondamentalement  Républi- 
caine. 

Cependant , comme  il  eft  inévitable  que  les 
Sociétés  particulières  ne  participent  pas  de  l’efpric 
de  la  Société  générale  où  clics  exiftent  , leur 
Aij 
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plus  parfaite  organitaiion  dans  les  Étals  gouver- 
nés par  un  feul  pouvoir  , ell  un  mélange  bien 
combine  de  liberté  Si  de  fubordination.  Ce  mé- 
lange , difficile  à dorer  parfaitement , doit  être 
tel  qu'il  ne  dénaturé  pat  l'efprit  de  lil^ertc  & de 
noblefle,  nceelfaire  aux  opérations  du  génie.  Les 
Arts , dont  il  ell  lame , ne  fouillent  point  la  con- 
trainte, Si  ne  peuvent  y être  ph;  lïquement  afiu- 
jeitis  ; mais  on  peut  oolèrvcr  aulli  que  parmi 
nous,  le  Génie  & les  Ans  ne  fe  prêtent  que 
trop  d’eux-mémes  à ce  qu'on  exige  d eux.  Je  dis 
trop  , pane  que  le  goût  & la  raitbn  font  fouvent 
les  vtdtmes  de  1a  condcfccndance  des  Artitlcs, 
& c’eil  fur  ces  points  qu'ils  devroient  au  moins 
confervcr  le  droit  de  fe  rcfulèt  meme  à l'afecn- 
dant  de  l’autorité,  fouvent  mal  imiruite  fur  lou|et 
des  Arts  , & contrariant  par  le  défaut  de  lumières , 
les  vues  utiles  qu’ils  pourraient  avoir. 

ACCESSOIRE , ou  ACCESSOIRES  , ( fubft. 
mafe.  ) On  emploie  ce  mat  plus  ordinairement 
au  pluriel  qu’au  iinguïier  dans  le  langage  de  l’Art. 
On  dit  les  acitjfoirts  d une  compuli-.on,  d’un 
lüjtt,  d'un  tab.-au,  dune  figure. 

11  n’ert  prcfque  pas  d’ouvrages  de  Peinture, 
dans  lcfquels,  indépendamment  de  l’objet  princi- 
pal , il  ne  fe  trouve  des  objets  qui , 4 la  rigueur, 
pourroient  ne  pas  entrer  dans  la  cempofition  , ou 
dont  la  place  n’y  cil  pas  indifpenfablement  alfi- 
gnee.  Ce  font  ce«  objets  que  défigne  le  mot  ac- 
ctjfoirts. 

Les  acctffoires  doivent  être  choifis  dans  les  cir- 
Confiances  du  temps  & du  lieu , relatives  4 l’ac- 
tion qu’on  repre  fente. 

La  théorie  de  l’Art  impoli  la  loi  d’employer 
les  acctjfoirct  les  plus  propres  4 caraclérifer  le 
fujet  qu’on  traite , à le  faire  bien  connoure,  à in- 
diquer le  moment  qu'on  a choifi , le  lieu  qu’on 
repréfeme , & 4 contribuer  par-14  au  plus  grand 
avantage  de  la  compofitlon  prèrique , par  le» 
moyens  qu’offre  la  compofîtion  pittorefque. 

Les  acctffoirts  enfin  doivent  fervir  à étendre , 
i multiplier  les  idées  relatives  an  lujet  du  ta- 
bleau ; mais  ce  doit  être  fur-tout  fans  diftraire  de 
l'aBêétion  principale  , que  l'Artific  a defiein  d’inf- 
pirer. 

Pour  rendre  ces  idées  plus  précifes , en  les  lîm- 
plifiant  autant  qu'il  eft  poffible , appliquons-les 
premièrement  4 la  compofîtion  d’ur.e  feule  figure. 

Tout  ce  qui  n'efl  pas  le  nud  dans  un»  figure 
peinte,  pourroit,  4 la  plus  grande  rigueur,  être 
regardé  comme  acceffoire  ; mais  en  donnant  aux 
convenances  , aux  conventions , par  cojif-quent 
aux  ufiiges , les  droits  K:  l ctendue  qu’ils  doivent 
avoir,  le  vêtement  indifpenfable  eu  qui  convient 
à un  perfonnage , ne  doit  pas  être  regardé  pré- 
ci  fument  comme  acceffoirf  ; fur-tout  fi,  reLvtive- 
ment  aux  convenances  qu’exige  lecofiumc,  aux 
obligations  qu'impofe  rHifloire , 4 la  lïtuation , ou 
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à l’aaion  qu’on  reprcftme , cc  vêtement  devient 
partie  nccefTaire  de  U repre  Tentation. 

li  paroit  donc  qu’on  doit  regarder  le  mot  ac-> 
ccjfoirc  Tous  deux  points  de  vue.  Si  dans  un  ta- 
bleau , I on  envifage  l’Art  en  general , on  pourra 
juüerncnt  dire , en  parlant  des  vetemens  les  plus 
eirentiels  d'une  figure  peinte  : » Les  accejfoires 
*»  de  cette  figure  n’empcchent  pas  qu’on  ne  lente 
»»  quelle  elt  incorrecte  & que  i’enlemble  en  efl 
» altère.  « Mais  fi  l'on  a egard  au  fujet  de  la 
repréier.tation  , on  n’appellera  pas  acceffoires  les 
vetemens  confuiaires  de  Cicéron  , ni  meme  le 
voile  dont  Agamemnon  couvre  fa  tête  , pendant 
le  facrifice  de  la  fille.  On  appellera  accsÿbir.s  , 
dans  le  tableau  qui  reprefente  ce  fujet,  certains 
objets  dont  le  Peintre  aura  fait  choix  pour  défi- 
gner  le  lieu  de  la  Icône  ; par  exemple  , une 
grande  partie  des  divers  ornemens  du  facrifice  , 
le  nombre  des  fpeâateurs  ; enfin  les  objets  qui , 
à la  vérité  , contribuent  par  leur  forme  & leur 
caradere  , à rendre  la  compofîtion  plus  riche , 
plus  variée  ; mats  qui  auroient  pu  fe  trouver  plus 
ou  moins  abondans  & difpofts  différemment,  fans 
que  le  fond  du  fujet  en  fut  altéré , & que  l’intcrct 
qu’il  doit  inlpircr  en  fût  moindre. 

J’obfervcrai  à cette  occafîon  que,  quoique  cer- 
tains principes  généraux  puifTent  fe  rapporter  à 
plufîeurs  Arts , il  y a cependant  très-fréquemment 
des  différences  intéreflanics  à ob ferrer  lorfqu’on 
rapproche  un  Art  d’un  autre , en  les  confîdcrant 
avec  une  fcrupuleufc  attention. 

Par  exemple , les  loix  du  Poème  Epique  , ou 
celles  de  la  Tragédie,  (deux  genres  qu’on  peut 
& qu’on  doit  meine  mettre  afle/.  fouvent  en  paral- 
lèle avec  le  genre  de  THifîoire  dans  la  Peinture) 
impolenc  aux  Poètes  une  bien  plus  grande  referve 
ftr  les  acceffoires  des  Poèmes  8c  des  Drames  , 
qu’elles  ne  l’impofent  aux  Peintres  fur  ceux  d’un 
tableau , & voici  quelques-unes  des  raifons  pour 
lelquellcs  le  Pocte  eft  aftrcint  à plus  de  circonf- 
peètion  que  le  Peintre. 

Dans  l’Epopée  ou  dans  le  Drame  , dès  l’irflar.t 
que  le  Poete  ccfTe  de  mettre  fous  les  yeux  l’objet 
principal , on  peut  dire  que  cet  objet  difparoit  ; 
& comme  l’Auteur  ne  prefente  que  fucccfftve- 
ment  toutes  les  parties  de  fa  compofîtion  , le  temps 
qu’il  emploie  à mettre  fous  nos  yeux  les  acceffoi- 
res y peut  faire  oublier,  en  quelque  forte,  ce  qui 
doit  infpirer  l'interet  principal. 

Mais  dans  un  tableau  , le  fujet  principal  un# 
fois  placé  avec  avantage  , s’y  prefente  continuel- 
lement au  fpcâateur , & fî  les  acceffoires  dont  le 
Peintre  embelli:  la  feene  pittorefque , font  fubor- 
donnes,  comme  ils  doivent  i’etre  a cet  objet  prin- 
! ci  pal , ils  ne  font  qu’ajouter  à i’interet  & à la 
vérité  de  l’imitation. 

On  peut  donc  dire  que  fî  le  fpeétateur  détourne 
fes  yeux  de  l’objet  principal , pour  s’occuper  trop 
long  - temps  des  acceffoires  , c’cfl  lui  Icul  qui 
devient  rcfponiable  de  L diflraétion  qu’il  fe  per- 
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i rtêt.  D’ailleurs , d’un  regard  , il  peut  rappel  1er 
1 interet  qu’il  a volontairement  faillirait  à là  vue 
& renouer  le  fil  qu'il  a rompu.  Celui  qui  regarde 
un  tableau  dilpofe  dor.c , en  quelque  forts , des 
acceffoires  en  s’en  occupant  plus  ou  moins  à (on 

S ré  ; tandis  que  le  Poeie  fait  dans  fes  récits  ou 
ins  fes  Drames , la  loi  au  fpeélateur  ou  au  lec- 
teur , en  fixant  leur  attention  fur  les  objets  prin- 
cipaux , ou  en  1a  détournant  aufii  long  - temps 
qu'il  lui  plaie  fur  les  acceffoires. 

Pour  revenir  au  terme  dont  il  s’agit  fit  le  re- 
garder uniquement  à l'égard  du  Peintre,  les  ac- 
affaires  dans  un  tableau  doivent  intéreflcr  par 
un  choix  de  détails  qui  ont  pu  accompagner  une 
aélion , ou  qui  l’ont  dû , & fur-tout  le  moment 
de  cette  adion  , auquel  l’Artifte  s’eft  attaché  ; 
mais  il  dck  contenir  les  acceffoires  dans  une  teflle 
Subordination  de  ton  , de  lumière  fit  d'effet , que 
l'adion , repréfentée  d'ailleurs  avec  fa  mérité  fie 
l’énergie  qui  lui  conviennent , rappelle  fans  cefTe 
les  regards  fit  l’attention  des  Spcdateurs. 


ACCIDENT  , ACC1DEN S , ( fabff.  mafe.  ) 
Les  objets  ne  peuvent  être  apperqus  qu’avec  le 
éecours  de  U lumière.  Les  effets  que  la  lumière 
produit  le  plus  ordinairement  à nos  yeux  ne  cau- 
fent  point  de  furprife  , parce  que  les  regards  y 
font  accoutumés.  Mais  fi  , par  quelques  difpo- 
fitions  ou  quelques  cîrconffances  imprévues  , la 
lumière  lance  des  rayons  plus  éclatant  qu'à  l'or- 
dinaire, fi  ces  rayons  forment  , en  contraffant 
avec  l’ombre,  des  oppofîtions  marquées,  les  effets 
qu'ils  produifent  frappent  fur-tout  les  Artiffes , 
qui  ne  manquent  guère  de  les  obfervcr,  fit  ils  les 
nomment  accidens  de  lumière.  Ainfî  l’on  dit  d’un 
tableau , où  ces  effets  font  bien  rendus  , que  le 
Peintre  y a représenté  d’heureux  accidens  de  lu- 
mière , des  accidens  de  lumière  très-piquans. 

C’eft  le  hafard  qui  produit  dans  la  rature  ces 
«ffets  ; c’eft  un  dcüeiii  prémédité  qui  fait  fuppo- 
far  aux  Artiffes  ingénieux  les  cîrconffances  S:  les 
dilpofftions  de  lieux  & d’objets  qui  peuvent  les 
occasionner. 

Les  hommes  ont  un  penchant  general  pour  ce 
qui  interrompt  l’uniformité.  Us  ont  un  defir  ou 
meme  une  forte  de  befoin  de  fenfations  nouvelles, 
qui  les  falTènt  jouir  de  leur  exiitence  d'une  ma- 
niéré plus  fentîe.  C’eff  d’apres  ces  motifs  fccrcts 
que  les  Artiffes  combinent  dans  leurs  ouvrages 
des  effets  extraordinaires  , fie  que  ceux  aux  yeux 
defqucîs  ils  font  expofes  les  confidcrent  5c  s’y 
attachent  avec  un  attrait  marqué. 

Les  premiers  efpèreut  donner  à leurs  ouvrages 
«ne  diffinéliou  qui  doit  les  faire  remarquer  plus 
particulièrement , fie  le  lucc es  en  effet  répond  à 
l’intertion.  On  voit  même  que  (burent  la  repré- 
lentation  d’un  effet  extraordinaire , l’emporte  fur 
une  imitation  juffe , qui  n’a  rien  que  de  naturel  ; 
car  ce  qui  c£  finalement  bien , fins  être  fingu- 
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lier,  a des  droits  généralement  moins  puiflans 
lur  nous  que  ce  qui  eu  extraordinaire. 

Les  oppofîtions  dans  le  clair  - obfcur , dont 
Ktinbrand  a fouvent  fait  U baie  de  Tes  clfcts 
pittoretques , font  , pour  un  grand  nombre  de 
(porteurs , la  caulc  principale  de  leur  attention 
& de  leur  admiration.  Ils  cèdent  avec  plaiûr  i 
une  forte  de  furprile  qu’éprouvent  leurs  regards, 
lit  n étant  pas  a lie*  t.  iaflruits  pour  apprécier  les 
parties  qui  concourent  à la  perfection  d‘un  ta- 
bleau , ils  ne  liment  pas  ce  qui  fonde  plus  foli- 
dement  la  réputation  de  cet  Artifte. 

Le  Carravaggc , clierchant  i l’emporter  lur  lis 
concurrent , ou  entraîné  par  fon  penchant , em- 
ploya des  difpofitions  de  lumière  qui  formoient 
dans  lis  ouvrages , des  accidens  de  jours  & 
d ombres  plus  remarquables  que  les  effets  aux- 
quels on  cil  accoutumé.  Lin  grand  nombre  de  fes 
Contemporains  furent  féduits.  Le  Guide,  par  des 
reprélintations  dans  lelqueiles  les  efiits  étoient 
plus  conformes  i ce  que  prefinte  ordinairement  la 
nature , eut  de  la  peine  à l'emporter. 

Ces  réflexions , qui  ne  font  point  une  délappro- 
batton  de  l’emploi  des  beaux  accidens , ont  pour 
but  de  modérer  feulement  un  penchant  a (fez 
commun  qui  entraine  les  jeunes  Artifles  à prodi- 
guer ces  moyens  , fur  iefqucls  ils  fondent  des 
luccès,  fouvent  trompeurs  ; car  la  linguiarité  perd 
une  partie  du  mérite  qui  lui  ell  propre  , en  rai- 
fon  de  ce  qu’elle  ell  plus  lôuvent  miti  en  ufage. 
liiie  ne  peut  dédommager  des  parties  eflcntiefics 
de  l’Art,  fi  ces  parties  font  négligées.  D'ailleurs , 
lorfque  (es  hommes  onc  prodigué  par  furprife  des 
louanges  fouvent  exagérées  , ils  reviennent  fur 
leur  jugement  & fe  di  conimagent  tôt  ou  tard  avec 
ufure  des  avances  qu’ils  ont  faites. 

Mais  arrêtons-nous  aux  accidens,  & traqons-en 
quelques-uns , pour  rendre  ce  que  j'ai  dit  , plus 
lerfiule  à ceux  qui  ne  font  pas  trcs-vcrlcs  dans  la 
Peinture. 

Les  voûtes  d’une  caverne  peuvent  être  entrou- 
vertes; le  Soleil  y da-der  quelques  rasons,  dont 
l’éclat  contrafre  avec  l’ombre  épaiir-.  Cette  oppo- 
fition  , cette  circonflance , cet  accident  frappe  Se  > 
attache  les  regards  ; mais  fi  d’ailleurs  les  reflet» 
nuancés  delà  lumière  qui  s'étendent  dans  l’oofcu- 
rité , font  entrevoir  dans  l'enfoncement  de  la  ca- 
verne deux  amans , furpris  par  l'effet  de  cette 
lueur  inattendue , comme  Mars  & Vénus  par 
Apollon  ; ce  double  accident  fixera  les  regards  & 
l'efifit  fur  l'imitation  qu'en  aura  fait  un  habile 
Artillc. 

Dans  un  bois , où  des  arbres  épais  voilent  le 
trop  g*an^  éclat  du  jour , fi  le  Soleil  s’introduit  i 
travers  lé  fommtt  des  feuillages.»  il  colore  à 
Pinflant  tout  ce  qui  s’oflroit  en  demi-teinte.  Il 
produit  dans  l'cloignement  quelques  effets  fubor- 
dornrs  qui  appnllert  cependant  les  regards  , & 
qui  dt  lignent  l’étendue  & l’enfoncement  de  la  fo- 
rce ; enfla  quelques  éclats  de  fa  lumière  la  plus 
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■vive , defcendant  fur  le  terrein  & les  plantes  , alors 
les  fleurs  & les  eaux  qui,  fans  ces  accident,  refle- 
roietit  confondus  dans  la  malle  monotone  d'une 
oralité  générale , frappent  les  yeux  du  fpedateur 
de  tous  les  charmes  dont  ils  font  lufceptibles  8c 
brillent  comme  ces  broderies  qu’on  voit  le  déta- 
cher fur  un  fond  lourd  qui  les  rend  plus  écla- 
tantes* 

Ces  accident  produifent  des  imprefiions  agréa- 
bles ; mais  il  en  efl  qui  joignent  à la  furprile  des 
émotion»  fortes,  quelquefois  pénibles  & par  cette 
raifon  même  plus  attachâtes.  l.a  mer  eil  un  des 
théâtres , ou  ces  fortes  à' accident  font  plus  nom- 
breux & plus  variés. 

Une  tempête  fe  préparc-t-clle  f mille  accident 
l'annoncent  dars  le  ciel  & fur  les  eaux.  Le  Soleil 
voilé  prodigue  fur  les  nuages , qui  s'accumulent 
pour  l\ fîâccr , les  couleurs  les  plus  variées,  quel- 
quefois même  les  plus  éclatantes.  Il  fe  fait  jour 
encore,  à travers  ces  montagnes  aeriennes  qui  l'en- 
vironnent ; enfin , lorlque  le  ciel  eli  entièrement 
couvert , alors  filionne  par  la  foudre  , éclairé  par 
des  lueurs  accidentclLt  dont  les  nuances  varient 
fans  celle , il  laiffe  apercevoir  des  vaiffeaux  prêts 
à périr,  qu’on  ne  \o.t  qu'a  l'«ide  des  éclats  de 
tonnerre  qui  vont  les  emürâfer. 

Plus  ces  accident  méritent  le  nom  qui  les  dé- 
ligne , plus  ils  Ibut  difficiles  .i  reprefenter  ; car  la 
promptitude  de  ces  cftets  pittorefques,  la  d.mcultê 
d’en  frire  des  études , les  émotions  qu’ils  cau- 
fint , les  bornes  des  moyens  de  i’Art , tout  s'op- 
pofe  au  fréquent  ufage  qu'en  feraient  fans  cela 
les  Artifles. 

Cependant  les  plus  habiles  choififlfent  & ha  (ar- 
dent de  reprefenter  quelques-uns  de  ces  accident : 
les  plus  courageux  par  caractère  & par  l’amour 
de  leur  Art  les  étudient  meme  au  rifque  de  leur 
vie.  Ils  nous  offrent , comme  l'a  fait  Peuvent  un 
de  ros  ArtUes  modernes  , jufleraent  célèbre  en 
ce  genre  , au  milieu  du  détordre  de  tous  les  élé- 
ment, quelques  malheureux  prêts  à perdre  la  vie, 
& d'autres,  bien  plus  infortunés, puifqu’ils  éprou- 
vent le  dcfefpoîr  de  perdre  ceux  qui  leur  lbnt 
chers.  Les  inondations , les  cmbraîemens , les 
éruptions  des  volcan»  offrent  des  accident  que 
l'imagination  fuppofe , que  les  récits  autorifent  & 
dort  les  imitations  attachent. 

Je  ne  dois  pas  paffer  fous  fiîence  les  effets  em- 
pruntés , non  pas  précifcment  de  la  rature , mais 
du  merveilleux , des  Fables  reçues,  des  faits  con- 
facrcs  8c  dont  la  vrai-femolar.ee  tient  â la  fuppo- 
fition  de  Puiflânces  furnatureiles.  Telles  font  les 
lumières  produites  par  la  prcfence  ou  la  fubite 
apparition  d’êtres  qui  doivent  occafionncr  des  pro- 
diges. La  lisière  que  Raphaël  a employée  dans 
le  tableau  de  la  Transfiguration  , en  eil  un  exem- 
ple. Tels  font  encore  les  effets  céleffes  que  le 
Guide  & plusieurs  autres  Peintres  ont  empruntés 
de  l’Enfant  divin  , de  l’Arpe  qui  l’annonça  ; du 
berceau  meme  de  ce  jeune  Dieu  , dans  l'adoration 
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qu’il  reçut  des  Pafteurs  8c  des  Rois  ; de  lui-même 
encore  clans  fa  fuite  toujours  iméreffante  par  l’union 
d’un  Vieillard,  d'une  jeune  Mcre  douée  de  toutes  les 
vertus  & les  grâces , & d’un  Enfant  qui  fe  montre 
déjà  au-diffus  de  la  nature. 

A la  fuite  de  ccs  accident  furnaturels , on  doit 
mettre  quelques  effets , occafionnés  par  des  inter- 
pofirions  ingcnicules  d’objets  qui  peuvent  meme 
n otre  que  luppofés,  fans  que  le  Peintre  les  faire 
apercevoir.  De  grands  Maîtres  les  ont  mis  en 
u làge  ; mais  iis  ont  le  plus  fouvent  donné  lieu 
d'en  deviner  les  caulcs  ; car , fans  cette  précau- 
tion , ils  deviennent  trop  arbitraires,  & fi  l'ima- 
gination n'ell  mife  au  moins  fur  la  voie , elle  fait 
peu  de  gré  d'un  effet,  quelque  piquant  qu’il  puîfle 
ttre.  Il  faut  donc,  en  général,  que  quoique  lé- 
gère vrai-fimblance  aide  a TLlufion. 

Les  effets  ou  accident , qui  n’ont  rien  de  (ur- 
naturel  on  viennent  à un  plus  grand  nombre  de 
l'ujets  , mais  demandent  un  goût  fin  , pour  ne  pas 
les  prodiguer  & pour  en  faire  un  ufage  heureux* 
Us  font  favorables  en  particulier  à différent  gen- 
res , qui  ont  moins  de  reilources  que  l'Hilfoire 
pour  fixer  l’attention. 

Les  imitateurs  de  ce  qu’on  appelle  la  nature 
morte  ou  objets  immobiles  & inanimés,  ceux  qui 
reprefencent  des  fleurs  , dc>  fruits , des  perfpecti- 
ves , peuvent , en  quelque  forte , animer  leurs 
compofitions  par  ce  fecours.  Les  Peintres  de  por- 
trait peuvent  y trouver  des  effets  fecourables  8c 
ingénieux , qui  (croient  fouver.t  plus  à l'avantage 
de  ceux  qu’ils  reprefentent  , que  la  plupart  des 
Angularités  d’attitudes  & de  coftume  qu’ils  em- 
ploient. 

En  effet,  les  Artifles  qui  ont  employé  des 
maintiens  biaarres , des  compofitions  recherchées, 
chargées  üacceffoirtt  de  commande  , des  coflu- 
mes  cxfaordin.  .res  , ne  font  parvenus  le  plus  fou- 
vent  qu'à  rendre  ridicules  leurs  originaux  & à 
montrer  les  prétentions  réciproques  de  l’Artifle  8c 
du  Modelé. 

Une  jeune  perfonne , fous  l'habit  de  Diane, 
d'Hébé,  deVcnus,  dans  des  attitudes  maniérées, 
perd  d'autant  plus  que  ces  ajollemens  8c  fon 
aâion  promettent  davantage.  Elle  cft  engagée  , 
par  la  prétention  du  Peintre,  ou  la  flenne  J ré- 
pondre aux  defirs , fouvent  immodérés , de  l’ima- 
gination des  Spectateurs.  Rubens  , Rimbrand  , 
wandyck  ,•  Titien  n’ont  employé  quelquefois  pour 
rendre  plus  piquantes  les  phyfîcnomics  que  quel- 
que coup  de  fumicre,  quclqu'cff’ct  d’ombre  qui 
leur  ont  donne  mot  en  ou  de  faire  valoir  les  agré- 
ment ou  de  dérober  les  défauts  de  ceux  qu’ils  re- 
pré fen  toi  en  t. 

Une  ingénieufe  Artifle  de  nos  jours,  a l’exem- 
ple d’un  des  grands  Maîtres  que  j’ai  nommes  , a 
mis  en  ulag  avec  fucecs  ies  reflets  du  Soleil  qui 
l’éclairoit , lorfqu’elie  efîaya  de  fe  peindre.  Une 
partie  de  fa  tête  dans  la  demi-teitye , fert  d’op- 
pofition  à ï accident  d’un  rayon  de  lumière  qui 


Digitized  by  Google 


A C C 

fait  briller  le  charme  de  fà  couleur  naturelle. 
Le  chapeau  dont  elle  et!  cocffee  , autorife  ces 
accidcns , 8c  ce  qu’on  voit,  attachant  jugement 
le  regard  , fait  connonre  ce  que  Toiture  nous 
cache. 

Les  acddcns  favorables  à la  Peinture,  fcm- 
blent  rares  dans  la  rature,  8c  ne  le  font  point 
dans  les  imaginations  fécondes.  On  pourroit  éten- 
dre aux  circonflanccs  morales  ce  que  j’ai  borne 
dans  cet  article  aux  accidcns  phyfiques.  Les  par- 
lions (ont  intarillablcs  en  acddcns  de  tous  les 
genres. 

Ce  font  les  mines  précieufès  où  le  Génie  puife 
les  plus  intcrellantes  rich elfes  ; &. fans  lui,  tous 
les  trélors  des  Arts  relient  enfouis  ou  font  mal 
employés. 

ACCORD,  ( fubft.  male.)  ÏS accord  d’un  ta- 
bleau ell  l'effet  général  8c  latisfailanc  qui  réfultc 
principalement  de  la  difpofition  des  couleurs,  du 
choix  qu’en  fait  i’Artiile  , de  leur  dégradation  8c 
de  l'harmonie  du  clair-obfcur  combinée  avec  celle 
du  coloris. 

Le  Peintre  difpofe  du  coloris  de  fon  tableau  , 
ainfi  que  des  objets  qu’il  y place.  Il  doit  avoir 
dererminé  dans  l'on  imagination  l'accord  qu'il  veut 
e fléchi er,  avant  de  commencer  fon  ouvrage.  Pour 
fuivre  cette  détermination  qu’il  a prife , il  con- 
fuite  la  nature,  il  afligne  aux  nuances  l’ordre  qui 
leur  convient , premièrement , d’âgés  celui  des 
plans  fur  lefquels  il  fuppofe  chaque  objet  & 
meme  chaque  partie  de  ccs  objets. 

Secondement,  d’après  la  lumière  8c  les  diffé- 
rentes privations  du  jour  que  ces  objets  & leurs 
parties  reçoivent  8c  éprouvent , en  luppofant  un 
foyer  déterminé. 

Ccs  notions  qui  le  retrouveront  nécefïâirement 
avec  différent  details  dans  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire , peuvent  donner  une  première  idée 
générale  des  différentes  combinaifons  d’où  réfulte 
Yac  cord  dans  un  ouvrage  de  Peinture. 

Il  efi  d’une  extrême  difficulté  fans  doute  que 
Je  Peintre  rcmpliiTe  exactement  tout  ce  qu’un  par- 
fait accord  exige  de  lui  ; mais  il  eil  peut-être 
plus  difficile  encore  que  fon  ouvrage  foit , à cet 
égard,  parfaitement  jugé,  (ùr-tout  fi  la  compo- 
licioii  n’eil  pas  extrêmement  limple. 

La  réminilcence,  ou  la  comparailôn  immédiate 
de  la  nature  avec  l’imitation , pourroit , il  ell 
vrai , conduire  à porter  un  jugement  allez  exaâ; 
mais  il  fant  que  cette  réminilcence  foit  récente , 
ou  très-fidèle  ; & dans  la  comparaifon  immédiate , 
il  faut  que  les  objets  réels  fe  trouvent  expo  fis 
aux  regards  de  celui  qui  veut  la  juger  dans  la 
-même  pofition  St  au  même  jour  où  ils  ont  été 
imités  par  l’Artide.  Pour  peu  que  les  circonftan- 
Ccs  de  la  com  pofition  fe  trouvent  compliquées , 
on  conçoit  aifément  que  le  Peintre  ne  peut  raf- 
lemblcr  tous  les  objets  qu’il  a eu  dciîcin  d’imiter, 
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nî  pour  les  peindre  cr.fcmble,  ni  pour  les  offrir  à 
Tes  Juges  , comme  baie  de  leur  dccifion, 

D'aprcs  ces  reflexions , l'accord  général  de 
preljue  tous  les  tableaux  8c  fur-tout  de  ceux 
d Hijloirt , c(l  fonde  lur  des  réminifcences  de 
1 Araile  , 8c  fur  les  lb;ns  qu’il  prend  de  le  con- 
former , autant  qu  il  lui  cfl  poflule , à la  vérité 
de  couleur  de  chaque  objet  , à Ja  dégradation 
perfpeâive  & au  clair-obfcur , c’cll-i-dtre , aux 
loix  de  ia  lumière. 

On  pourroit  donc  avancer  a la  rigueur  qu’il 
n’y  a pas  un  tableau , principalement  un  tableau 
d Hijloirc  > qui  pût  fbutenir  la  confrontation  avec 
la  nature , fuppofe  qu'elle  fut  poflible.  On  con- 
çoit , en  eflet , que  fi  le  fujet  d’un  tableau  exige 
que  la  feene  foie  en  plein  air , ou  au  milieu  der 
eaux,  s'il  eil  compofc  de  figures  allégoriques, 
il  n’etl  plus  de  modelé  Naturel  pour  le  Peintre  , 
il  n efi  plus  de  comparaifon  immédiate  pour  les 
Juges  ; il  n’ert  même  pas  de  rcminifcence  réelle, 
& Ja  feule  vrai-femblance  pittorefque , appuyée 
fur  les  effets  connus  de  la  lumière , peut  guider 
par  approximation  le  Peintre,  relativement  a l’<zo 
cord  qu’on  exige  dans  fes  ouvrages. 

11  ne  rcfulte  cependant  pas  de  ce  que  je  viens 
d’avancer  avec  une  franchile  un  peu  révère,  que 
les  coir.pofitions  dont  il  efi  quefîion , ne  puiflent 
offrir  un  accord  fu Allant  Sc  qui  fatisfalfe  ceax  qui 
les  confidèrent. 

L’intelligence  de  toutes  les  parties  de  l’Art , 
les  connoiiiances  acquîtes  par  les  obfervations 
continuelles  des  Artiltcs  , la  fidélité  de  la  mé- 
moire locale , la  force  de  l’imagination , les  étu- 
des plus  ou  moins  partielles  que  fe  procurant  8c 
que  font  les  Peintres  ; enfin,  un  fentiment  habi- 
tuel de  c e raccord  qui,  dans  la  natute,  fe  pré- 
fente fans  celle  i leurs  yeux  , les  conduifcnt  à 
l’imiter  8c  à accorder  un  tableau  de  manière  que 
$’ils  ne  font  pas  en  droit  de  prononcer  : >►  Ceci  ell 
>»  précifément  l 'accord  de  la  nature.  «<  Au  moins 
peuvent-ils  dire  : » D’après  la  difpofition  de  mes 
n objets,  le  foyer  de  ma  lumière,  les  interpo- 
n filions  que  j’ai  établies , les  plans  que  ie  fup- 
w jjofe  , l'accord  de  mon  tableau  efl  a ffi  vrai- 
» femblablement  exaâ  qu'il  le  peut  être  ; & 8c 
cette  alfertion  n ell  pas  ordinairement  contredite, 
fur-tout  fi  les  j eux  de  ceux  qui  regardent  l’ou- 
vrage ne  font  bielles  par  aucune  oppofition  trop 
brulque  de  tons  ou  dVflets  8c  de  lumières. 

Cette  dcrnicrc  obfervation  conduit  à une  con- 
féquence  intéreffante , c’e.l  qu’il  peut  y avoir  un 
accord  fâtisfaifant  pour  les  yeux  dans  un  ouvra- 
ge de  Peinture , fans  qu’il  foit  bien  conforme  h 
celui  que  la  nature  offriront , parce  que  l’organe 
phyfique  ne  demande  premièrement  que  de  n Lire 
pas  bieflé.  On  en  conclut  aifément  que  le  coloris 
foiblc  & le  coloris  vigoureux  ne  comportent  pas 
moin-N  l’un  que  l’autre  un  ju'le  accord , comme 
i des  fcflrumens  de  mufique  peuvent  ctre  accordés 
[ fur  des  diapasons  plus  hau&>  ou  plus  bar.. 
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D 'ailleurs,  nous  avons  nombre  de  preuves  con- 
vaincantes que  des  Artilles  célébrés  ont  hafardé 
des  coloris  ta&ices , qui  ne  font  pas  conformes  a 
ceux  de  la  nature  , & qu'ils  en  ont  fait  quelque- 
fois réluiter  un  accord  fatisfaifant. 

Ces  (bries  Raccords  lont  cependant  des  Ulu- 
lions & des  prefiiges  ; le  fens  phjfique  de  la  vue 
s’y  prête,  nuis  la  refie  ion,  la  com  parai  ton , la 
connoifisnçc  de  la  Nature  & de  l’Art  les  condam- 
nent. Tout  Colorific  de  cette  efpèce  doit  cire 
placé,  à cet  égard,  dai  s une  clafic  inlcricure  à 
celle  des  Peintres  q'i  p ennent  toujours  la  nature 
pour  baie  de  leu-  accord. 

On  pourroit  comparer  les  premiers  aux  Roman- 
ciers : s’ils  p.ailcnt , on  pardonne  leur»  menfon- 
ges , on  applaudit  meme  à l’art  de  leurs  Fades  ; 
ina:s  ion  confidcre  davantage  les  Hiiloriens  véri- 
diques. 

Titien  , VTandvck,  Paul  Véronc/.e,  les  Carra- 
ch.’s  , Raphaël  font  de  ce  nombre  honoré  dans  la 
Peindre. 

GiorJai  s de  Naples  , Rimbrand , Tintoret  & 
pliiicurs  autres,  font  de  la  c.aile  des  Coloriitcs 
lbuvent  imaginaires  , mais  dont  i accord  féduit  & 
charmc  fou  veut  K s regards. 

On  peut  concevoir,  d'après  ces  explications, 
pourquoi  l’on  ne  trouve  pornt  dans  ics  Livres  qui 
traitent  de  l’Art  de  la  Peinture  une  fuite  de  prin- 
cipes & de  pratiques  démontrées  fur  l’harmonie  & 
l 'accord  , comme  on  en  trouve  fur  Jes  propor- 
tions , la  pondération  & la  perfpcflive. 

11  me  relie  .1  dire  que  le  mot  accord  le  prend 
au  Ri  dans  un  lens  plus  étendu  ; nuis  alors  on  y 
joint  un  mot  qui  déligne  cette  différente  accep- 
tion. Ait  li  i on  dit  V accord  de  la  compclition  , 
V accord  même  de  i'expreflion , enfin  l'accord  du 
tout  enlemble.  C'cft  aux  articles  Composition  , 
Expression,  &c.  que  fe  doivent  trouver  les  ex- 
plications qu’on  peut  donner  fur  ces  maniérés  de 
s’exprimer. 

ACHEVÉ  , ( part.  palT.  ) Un  ouvrage  des  Arts 
mcchaniques  efi  achevé , dans  le  fens  le  plus  ufitc, 
lorfque  l’Ardlân  croit  n’avoir  plus  rien  a y faire. 

Mais  une  production  des  Arts  liberaux  peut 
avoir  epuifé  tout  le  travail  dont  un  Artiftc  etl 
capable , & n’etre  rien  moins  qu’un  ouvrage 
achevé. 

Un  tableau  achevé , lorsqu'on  parle  le  largage 
de  l’Art,  cil  donc  une  production  qui  aoproche, 
autant  qu’il  cft  po  (fiole  , de  cette  perf  éh on  de  la 
Pcinture , que  l’on  conçoit  plus  qu’on  n'y  peut 
atteindre.  Pour  qu’un  tableau  put  cire  regardé 
comme  achevé  dans  la  rigueur  du  1ers  de  ce 
mot  , il  fau droit  que  l’imitation  qu’il  contient 
approchât  tellement  de  l’objet  naturel  irrtre,  que 
le  regard  \ fût  trompé  ; mais  cette  perfection  efl 
idéale  8c  l’Art  ne  peut  l’atteindre. 

11  relie  & il  reliera  toujours  aux  PcintfCs  qui 
tendent  à la  perfection , une  diilance  enue  les 
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imitations  & la  nature , comme  il  refle  aux  Na* 
vigatcurs  qui  veulent  toucher  le  Pôle  , des  efpa- 
cis  a découvrir.  C’dl  par  i’im  petit  oilité  mente 
d arriver  à leur  but , que  l'émulation  des  uns  Sc 
des  autres  cil  excitée  & nourrie.  Le  Peintre 
croira  toujours  pollible  de  produire,  des  imiut.on*, 
plus  achevées  que  toutes  celics  qu’on  a faites. 
Enfin  , tous  ceux  qui  veulent  imiter  la  nature , 
voycut  en  l'mjierv.int , ou  penûrt  voir  ce  point 
fi  déliré  où  ils  tendent  ; iis  cravubient , iis  efpc- 
rent,  ils  avancent,  reculent  , relient  e fin  plus 
ou  moins  près.  Voilà  e fort  des  Peintres  les  plus 
excellons  qui  ont  exiiié  Sc  de  ceux  qui  exile- 
ront. 

Les  mots  fini  & terminé  s’emploient  atiflî , re- 
lativement a «a  Peinture  & aux  ouvrages  des 
Peaux- Arts  à-peu-pres  dans  les  memes  1ers  que 
le  mot  achevé \ Cependant  on  r-cuc  y remarquer 
des  différences  ; car  les  mors  fini  Sc  terminé  don- 
nent quelquefois  , leion  la  manière  dont  en  les 
empiüiC,  l’idée  dun  ouvrage  fait  avec  le  plus 
grand  foin.  Cependant  un  cauleau  exécuté  avec 
leu,  avec enthoulîalme  & fans  t'-op  de  recherche 
du  coté  du  faire , a louvent  plus  de  droit  à être 
nomme  un  ouvrage  achevé , que  celui  qui  a coûté 
à l’Arcifie  beaucoup  de  temps  & de  fo.ns. 

Certains  tableaux  de  Knn^rand  , de  Luc  Jor- 
dans , de  Rubens,  faits,  pour  ainlî  dire,  par  in£ 
piration  Sc  au  premier  coup , peuvent  ctre  regar- 
des comme  ouvrages  achevés  dans  leur  genre  , 
plus  jugement  quant  a l’elbrit  de  l’Art,  que  pluficurs 
ouvrages  de  U andervert  , l’un  des  Peintres  le« 
plus  précieux  qui  l’oient  connus. 

Les  tableaux  de  ce  Peintre  lont  le  plus  ordi- 
nairement des  ouvrages  finis  & très  - terminés  , 
tandis  que  plusieurs  ce  ceux  des  autres  Artiûcs 
dont  j’ai  parlé , lorfqu’ils  ne  font  pas  à leur  point  de 
vue,  ou  qu’ils  lont  offerts  à des  yeux  peu  ir.ilruits  , 
ne  uaroiflent  que  des  éuauches. 

Pour  exprimer  ce  que  l’on  entend  par  le  mot 
fini , lorfqu’on  parle  des  Peintres  précieux , on  fe 
lêrt  encore  des  mots  léché,  carejfe. 

On  dit  des  tableaux  de  Mieris  8c  de  Girar- 
doux  , qu’ils  lont  précieux , finir , carejfés , léchée. 
On  les  appelle  précieux,  vrai-lèniulaolement 
parce  que  le  temps  néceflaire  aux  Artifies , pour 
les  porter  à ce  point,  ne  leur  permettant  pas  d’en 
faire  un  grand  nombre , leur  rareté  les  place  a a 
rang  des  objets  précieux . 

On  fent  alternent , d'après  ce  que  j'ai  dit  juG- 
qu’ici , que  lorfqu’on  demande  à un  Peintre,  lî  le 
tableau  qu’il  a promis  efi  achevé , l’on  donne  à 
ce  mot  un  fens  qui  n’a  pas  de  rapport  i l’Art  en1 
particulier  & qui  appartient  à la  Langue  générale. 

Il  cft  ir.jufie  fans  doute  d’exiger  Sc  d'attendre 
des  jeunes  Artifies  des  ouvrages  achevés  , en  pre» 
nant  ce  mot  dans  le  fens  relatif  à fArc  ; mais  on 
a droit  fur-tout  dans  les  Écoles  , de  Jes  exhorter 
à prendre  l'habitude  d 'achever  les  ouvrages  qu  iis 
commencent. 

Rie* 
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Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  faire  des 
efquiifès  & coaucher  des  conipofiiions.  Rien  de 
plus  rare  que  de  voir  achever  ces  entreprifes. 
S'accoutumer  à f.nir  eft  cependant  un  moyen 
d'exécuter  enfin  des  ouvrages  qui  méritent  le  nom 
d'achevé. 

Quant  au  termine  Se  au  précieux , fou  veut  ur.e 
patience  froide  & le  temps  y conduifent  ; mais  en 
finiffimt  trop  de  cette  manière,  on  eil  loin  d'offrir 
des  ouvrages  achevés. 

Toute  manière  de  peindre  cA  trenc râlement 
tonne,  ce  principe  eff  prouve  pa*  les  beaux  ou- 
vrages exécutés  par  tous  les  diflvrens  moyens  de 
l’Art. £ Cependant , on  doit  en  effet  préférer  celle 
qui  Convient  le  mieux  à l’ouvrage  qu’on  entre- 
prend. 

Peignez  donc  d’une  manière  large , par  malles 
& à grands  effets,  les  ouvrages  qui  occupent  un 
vaffe  efface  , ceux  qui  font  delhnes  à être  regar- 
dés de  loin  & dans  un  point  de  vue  fort  élevé. 
Si  vous  allez  en  Italie  , vous  ojfcrvcrez  que  les 
plus  célèbres  Maîtres, en  exécutant  ainfi  les  grands 
ouvrages  orat  fait  des  ouvrages  achevés. 

Cardiez  les  tableaux  qui  doivent  ctre  expolcs 
fous  la  vue,  lur-tout  s’ils  rcprclântent  des  objets 
aimables  qu'en  le  plaît  dans  la  nature  à voir  de 
près , Se  que  l’ail , pour  ainfi  dire , carefle  en  les 
regardant  ; tels  font  les  charmes  détaillés  de  ia 
beauté , les  formes  & ie  coloris  des  fleurs.  Celui 
qui  s'occupera  de  vos  imitations  exigera  de  votre 
pinceau  une  partie  du  plaifir  qui  le  fixe  fur  ces 
objets,  lorfque  la  nature  les  lui  pré  fente.  11  vou- 
dra que  l'image  que  vous  en  faites , les  rappelle  à 
Ion  imagination  avec  tous  leurs  charmes.  Vous  ne 
remarquerez  peut-être  que  trop  d’aiileurs  que  le 
précieux  eii  un  moyen  prefquc  -sûr  d’attacher  ceux 
qui  ont  peu  de  connoillance  de  la  Peinture;  mais, 
à cet  égard,  penfez  aufli  qu’il  eA contraire  au  véri- 
table interet  de  l'Arc  de  le  prêter  aux  defirs  de 
l'ignorance.  Ce  lont  les  fuffrages  des  hommes 
instruits  & de  la  dalTe  la  plus  intelligente , qui 
vous  affureront  une  réputation  durable , Se  c’efi 
en  fâchant  terminer  & cependant  n’étre  précieux 
qu'à  propos  Se  avec  une  juffe  mefure,  que  vous 
atteindrez  la  perfection. 

ACTION , ( fubff,  fera*  ) On  dit  : Cette  figure 
a de  Vaélion . 

Cette  phrafe  fignifie  qu'une  figure  deffînée , 
peinte  ou  fculptée  paroit  agir. 

On  dit  auffi  d’un  Comédien  : Cet  Aélcitr  a de 
t aélion , efl fans  aélion.  Le  Comédien  eA  regardé 
comme  figure  du  tableau  que  le  Théâtre  pre fente 
aux  Spectateurs.  • 

On  dit  encore  qu’une  figure  a du  mouvement , 
& l’on  penfe  communément  que  dans  cette  ma- 
nière de  s'exprimer,  mouvement  Se  aélion , font 
à-peu-près  fynonymes  ; nuis  il  n’eA  point  de  véri- 
tables Anonymes,  Se  je  crois  que  dans  le  largage 
de  la  Peinture , on  peut  dillingucr  ï aélion  au 
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mouvement  . j'ajouterai  qu'il  cfi  auflt  des  pallions 
qui  ne  produifent  ni  action  ni  mouvement , &qui 
ont  une  expreffion  tres-caradérilce.  Telles  lont 
l’abattement,  ia  volupté,  !.i  mélancolie,  dont  les 
e.v/i rejfions,  la  plupart  pajjives , arrêtent  le  mou- 
vement Sc  fufpcndent  1 athon  , plutôt  quelles  ne 
font  agir  & mouvoir  ceux  qui  en  font  aifeétés. 

D’une  autre  part , confié  ère/,  des  hommes  qui 
marchent  avec  vitcflc,  qui  rament  avec  force, 
qui  arrachent  un  arbre  , qui  tirent  un  pcids  con- 
fiderablc  ; cesfigures  ont  de  faction  , du  mouve- 
ment , & ne  font  affectes  d'aucune  de  ces  itnprcl- 
fions  de  l ame  qu’on  nomme  pu  (fions , auxquelles 
le  mot  i'expteffion  cft  principalement  conlacré. 

L 'athon  peut  n’exiger  du  mouvement  que  do 
quelques  parties  , laits  que  la  figure  fe  déplace  ; 
le  mouvement  donne  une  idée  plus  générale  de 
déplacement , Se  Yexprejfion  des  grandes  pallions 
veut  que  toutes  les  parties  du  corps  participent 
de  raficàion  qui  occupe  éc  détermine  l'ante  fuit 
que  la  figure  agifiê  ou  n’agiffe  pas. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  plus 
lenlioie  de  ce  que  je  viens  de  défigner.  Salomon 
eû  reprefenté  aliis  fur  fon  trône  : il  a avancé 
un  bras  pour  ordonner  de  partager  en  deux  un 
enfant  que  l'on  tient  de^nt  lui  ; je  fuppofe  que 
le  vilage  du  Prince  foit  entièrement  cache  : Ion 
gcfic  feul  peu:  autorilér  à dire  que  cette  figure  a. 
beaucoup  i'atlion.  Il  ne  nie  paroitroit  pas  aulîi 
jufie  de  dire  qu’elle  a du  mouvement , puifqu'un 
feul  gefte  produit  en  elle  ce  que  j'appelle  athon. 

Une  femme  court  lè  jetter  entre  deux  com- 
battant : toutes  les  parties  de  Ion  corps  paroiP- 
fent  concourir  à la  précipitation  de  fa  courfe; 
elles  font  repré  (entées  dans  les  pofitions  qui  leur 
(ont  néceffaires,  qu'elles  doivent  occuper  pour 
s’entr’aider  Sc  pour  favorifêr  l’intention  de  cette 
femme  ; on  croit  enfin  la  voir  changer  de  place. 
L'on  dira  : cette  figure  a beaucoup  de  mouve- 
ment , Sc  je  croîs  que  le  mot  action  ne  convien- 
droit  pas  autant  à cette  figure. 

Ces  deux  exemples  feront  entendre  les  nuan- 
ces peut-être  un  peu  délicates  que  je  pcnlc  qu'on 
peu:  admettre  dans  le  fens  des  mots  athon , mou- 
vement & exprejfion  , appliques  à la  Peinture. 

liatïion,  ainfi  que  le  mouvement , demande 
une  grande  connoiflancc  de  l'Anatomie.  Le 
mouvement  en  exige  fur  l'équilibre  Sc  la  pon- 
dération , parce  que  la  jufie  imitation  des  appa- 
rences extérieures  des  membres , des  os  Sc  des 
mufcles  dans  \'att:on  , & celle  de  la  difiribution 
du  poids  des  différentes  parties  dans  le  mou- 
vement peuvent  conduire  feules  l’Arttfle  à fon 
but.  Quant  à l'expreffion , qui  cfi  accompagnée 
d’aftion  & de  mouvement , il  faut  joindre  aux 
fciences  pofîtives  que  je  viens  de  défigner , une 
(cience  plus  profonde  que  j’oferai  appeiler  l’ana- 
tomie de  lame  & du  cœur , & l’étude  des  effets 
que  produit  la  rupture  de  leur  équilibre  moral. 
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11  faut  encore  que  l'Arcifle  le  trouve  fulccptiblc 
d'avoir  par  lui-mcme  une  idée  jufie  & forte  de 
l 'allUm  & des  mouvemens  des  pallions  : il  faut 
enfin  que  la  force  Sc  la  flexioiluc  de  l'imagina- 
tion lui  falfc  éprouver  , en  reprefemant  leurs 
effets,  une  iinprcliion  (ympaihique  , par  laquelle 
il  fente  lamefure  de  ce  quil  tranfmettra  d’action 
& de  mouvemens  palfïonnés  à lé  ligures,  Ce  de  ce 
que  les  figures  qu’il  peint  en  doivent  tranfmettre 
à leur  tour  a ceux  qui  y fixeront  leurs  regards. 
Mytlère  inexplicable,  qui  diilingue  abfolumcnt  les 
Arts  libéraux  desScicnces&des  Arts  mcchaniques  ! 

Le  Peintre  , Dellinateur  , Colorille  , inliruit 
profondément  de  l’anatomie  & de  la  pondération, 
mais  dont  l’ante  ell  froide  , reprélêtitera  avec 
correâton  un  homme  dans  le  mouvement  que 
doit  occafionner  une  pailion  ; mais  ces  Jiomme  pa- 
roitr3  exécuter  ce  mouvement  comme  quelqu’un  à 
qui  on  le  preferiroit  St  lins  qu’il  l’eut  penfé  lui- 
meme.  La  figure  peinte  ne  peut  être  animée  ; fi 
l’homme  qui  la  peint  ne  l’ell  pas. 

Je  reviens  à l’oojet  de  cet  article  pour  obferver 
que  dans  un  tableau , compote  de  pluiieurs  figures 
qui  ont  de  Wiflion , leur  relation  mutuelle  ajoute 
à l’cflct  & a l'aflion  générale  ; & c’cfl  alors  qu’on 
dit:  Il  y a beaucoup  de  mouvement  dans  cette 
compétition.  ® 

Pour  vous,  jeunes  Artifies , connoifTca  de  bonne 
heure  8c  n’oübliea  pas  que  l'homme  , à moins 
qu’il  ne  fuit  daas  la  llupiditc  ou  dans  l'apathie  , 
n’efi  jamais,  fur-tout  pour  le  Peintre,  tans  action, 
fars  mouvement  ou  tans  pailion.  Si  la  pailion  ell 
concentrée,  elle  demande  plus  de  fineflè,  d’efprit 
& de  (êntiment.  Fretque  toutes  les  pallions  tres- 
robles  font  de  ce  genre  : auiii  leurs  afl.ons  Sc  leurs 
mouvemens  doivent  avoir  une  meture , infini- 
ment jutle , & ils  font  fufccptibles  par-la  de  cette 
beauté  que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  par- 
faits de  l’Antiquité. 

Les  imprelltons  brnfques  , qui  , venant  de 
dehors  te  aeifiant , pour  ainfi  dire , de  la  première 
main , fur  les  fens , n'ont  pas  été  modifiées  Sc  ré- 
fléchies par  l'ame , font , en  quelque  forte , ma- 
térielles. Celles  qui , reçues  plus  directement  par 
lame  , produifer.t  enfuite  leur  effet  extérieur 
par  une  forte  de  réflexion  , fi  l’ame  cil  diftin- 
guée , font  moins  grollières  & ont  une  teinte  de 
la  perfeétion.  Ce  n’efi  pas  dans  l'extrême  jeu- 
nelfe  que  ces  idées , qui  tendent  au  fublitne  , 
peuvent  être  parfaitement  comprifes  ; mais  la 
jeunelTe,  douée  du  Génie  qui  eu  mcellaire  aux 
Arts,  peut  les  entrevoir,  par  anticipation.  Elle 
pci.  au  moins , des  qu’on  les  indique , les  fcntir 
& en  conlèrver  une  première  idée. 

A D 

ADOUCIR  ,(  verb.  aél.  ) Le  terme  dont  il 
s’agit  ici  tient , fans  doute , f.i  première  acception 
du  fens  du  toucher,  ou  de  celui  du  goût. 
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On  adoucit  ce  qui  eft  rude  , ou  ce  qui  efl  âpre. 
C cil  ainfi  que  , par  des  applications  figurées  , 
nous  iranlporions  à nos  différons  fens  ce  qui  appar- 
tient particulièrement  à chacun  d’eux. 

Apres  avoir  crcé,  par  exemple,  le  mor  adou- 
cir, pour  le  toucher  , on  l’aura  appliqué  au  goût , 
qui  eil  pallivement  une  forte  de  toucher.  On  aura 
halarde  enfuite , par  approximation  d’idccs , d’em- 
pioyer  Je  mot  adoucir , relativement  aux  fons; 
enfin,  de  l'adapter  aux  modifications  dont  les  cou- 
leurs fonc  fufceptiblcs , & quoique  ces  acceptions 
feient  de  nature  à otre  appeliées  figurées , elles 
tiennent  toujours  cependant  à la  nature  du  tou- 
cher ; fens  unique  , que  modifient  les  dÜférens 
organes  du  tact,  de  la  vue,  de  rouie,  du  goût 
& de  l'odorat. 


Mais  on  a c tendu  bien  davantage  le  fens  figuré 
du  mot  adoucir , çn  dilant  : adoucir  le  Jlylc  > 
adoucir  l' expie  fil  on  ,•  enfin  , l’on  a pailé  jufqu  a 
dire , a l'occahon  des  qualités  morales  : adoucir 
le  caravicre  , les  pallions  , la  colcre  & la  fureur. 

Pour  ramener  le  fens  de  ce  mot  a l’Art  de  la 
Peinture,  on  adoucie  les  couleurs  de  deux  ma- 
nières, ou  en  alfoibliflant  leureV/df,  leur  valeur  t 
ou  en  les  accordant  cntr’clles  d'une  manière  in- 
telligente & fine  qui  produite  à l'œil  l’effet  le  plus 
harmonieux.  Les  moyens  de  l’Art , pour  parvenir 
d ce  but , font  des  liaifions  de  tons , des  pafia- 
ges , des  couleurs  rompues , Si  des  dégradations 
de  nuances  infienjibles  ; air.fi  que  le  choix  meme 
des  couleurs  qu’on  appiochc  les  unes  des  autres. 

C’eff  à l’occafion  de  ce  dernier  foin , néceffiiire 
pour  certaines  couleurs  que  s’ell  introduite  dans 
le  langage  de  l’Art  , lexprcffion  de  couleurs 
amies.  11  n’en  efl  point  qui  foient  abfolument 
ennemies  les  unes  des  autres  ; mais  il  ell  aife  de 
fc  convaincre  que  quelques-unes  ont  cntr’elles  des 
rapports  plus  ou  moins  favorables.  II  y en  a , par 
cette  r.iifon , dont  l’effet  blcfie  l'œil , lorfqu’ellcs  le 
touchent , ou  fc  trouvent  trop  voifines.  La  Nature 
fut  cependant  accorder  tou:  fon  fyftcme  coloré  , 
fans  exception  , dans  quelques  combinations  & 
dans  quelques  rapprochemens  que  fc  trouvent  les 
objets.  Ses  moyens  puiffans  & univerfels  font 
l'interpofition  de  l’air  & la  parfaite  harmonie  du 
clair-obftur , dans  laquelle  entrent  les  reflets  qui 
les  rompent  & les  rcjaillifiemens  de  la  lumière 
qui  les  accordent. 

C’cfl  donc  par  l’emploi  de  ces  moyens  Se  en 
s’en  fervant  avec  un  artifice  raifbnnc  que  le  Pein- 
tre fauve  les  dilîonances  dans  fon  harmonie  , 
comme  on  le  fait  dans  Aa  Mufiquc  par  des  prépa- 
rations indifpenfiibles. 

Les  diflonances  pittorefques , ainfi  que  les  dif- 
fonauces  muficales  concourent  fouvent  à rendre 
l'efil  t plus  énergique  , lorfqu’ellcs  font  employées 
à propos  & qu’on  n’en  abufe  pas.  11  faut  lur-tcut 
qu’elles  ne  fuient  ni  tranchantes , ni  brufqucs. 
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Cette  comparaifon,  au  relie,  ne  doit  pas  être 
prife  à la  rigueur,  & il  en  eft  ainfi  de  preiquo 
toutes  celles  qu’on  emprunte  d’un  Art , pour  les 
appliquer  à un  autre  ; car  s’il  y a des  approxima- 
tions 8c  des  rcilemblances  fenJïbles  à plufïeurs 
égards  entr’eux , 8c  plus  encore  entre  certaines  de 
leurs  parties  , ils  ont  aulfi  des  différences  qui 
s’oppofent  à la  juikile  des  coinparaifons , & l’abus 
qu’on  fait  aujourd’hui  , plus  fréquemment  que 
jamais , de  ces  rapprochemens , grâce  à l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  emploient , ou  à la  préten- 
tion trop  générale  de  parler  de  tout  de  tout 
connoitre,  contribue  à jetter  de  l’obfcurité,  de  la 
confulîon  dans  les  idées , dans  les  jugemens  & à 
répandre  le  mauvais  goût  dans  lclocutioiu 

Les  fens  , ainfi  que  les  Beaux- Arts , ont  fans 
douce  entre  eux  , comme  je  l’ai  dit , des  rapports 
apparens  & généraux.  L’imagination  s'efforce  de 
les  rendre  pius  réels  pour  multiplier  les  jouiliàn- 
ces  dont  elle  eft  toujours  avide  ; mais  la  Nature 
a pôle  des  limites.  On  pourrait  bien  fc  per- 
mettre de  dire  que  l’œil  écoute , que  l'orcilic 
voit,  parce  qu’cficétivement  ce  qu’on  entend  peint, 
en  quelque  force , les  objets  à fimagination  , 3c 
qu’en  voyant  avec  fugacité  , on  entend , pour 
ainfi  dire  , les  difeour*  qui  cependant  ne  frappent 
pas  notre  oreille  ; mais  les  propriétés  de  la  vue 
ne  peuvent  palier  tellement  au  fens  de  fouie  , 
que  l’une  fe  fubfiitue  entièrement  à l’autre.  11  ne 
faudroit  pas  oublier  que  c’eft  toujours  figuréinenc 
que  l’on  conçoit  ces  fubllitutions , & c’eil  cepen- 
dant ce -que  l'on  perd  de  vue  , par  le  trop  grand 
ufage  des  termes  figurés  8c  l’abus  que  l’efprit  (ans 
jufteflè  en  fait  fouvent. 

Si  l’on  vctiloit  rendre  une  largue  parfaitement 
conforme  à la  raifon  & à la  nature  des  chofes , 
la  réforme  feroit  d'autant  plus  difficile  que  cette 
langue  auroit  etc  plus  maniée  par  les  Orateurs 
& les  Poètes.  Il  eft  rare  , H eft  impoftîule  même 
qu’iJs  ayent  la  conroiffimce , non-feulement  appro- 
fondie , mais  cxaéfa  de  tout  ce  dont  iis  parlent , 
il  leur  femble  ncceüàirc  de  parler  de  tout,  & il 
eft  très-commun  qu’ils  ufant  de  ce  droit  comme 
les  Poètes , dont  Horace  defigne  la  hardieffe. 

Je  reviens , pour  la  dernière  fois , au  mot  adou- 
cir , comme  terme  de  Peinture , & pour  ne  pas 
rii’ctarcer  davantage  , je  m’adrelTe  à ceux  qui 
exercent  ecc  Art. 

Vous  avez,  d’aprcs  ce  que  j’ai  dit,  deux  ma- 
nières à' adoucir  vos  tons  ÿc  yos  nuances  : l’une 
cil  de  diminuer  leur  éclat  ; l’autre  de  les  accorder 
dans  leur  vigueur  avec  beaucoup  d’art. 

Le  premier  moyen  peut  vous  conduire  à alté- 
rer la  force  & la  vérité  de  la  couleur  de  chaque 
objet  ; alors  vous  affaiblirez  plutôt  que  vous 
n’adoucirez  votre  coloris. 

Si  vous  choififfez  l’autre  moyen  , en  vous  atta- 
chant a accorder  cnfcmblc  les  couleurs  & les  tons 


A F F i, 

dans  leur  plus  grande  valeur , vous  approcherez 
du  fyiîéme  de  la  Nature  & de  la  perfection  de 
l’Arc,  relativement  a la  couleur. 

Je  me  borne  à ces  explications  , parce  quo 
les  mots  Accord  » Clair-obfcur  , Harmonie , 8c 
quelques  autres,  donneront  occafion  de  développer 
les  diflérentes  idées  qui  ont  rapport  au  mot  dont 
traite  cet  article. 

Je  ne  parle  pas  d'adoucir  l’expreflion.  Dans  la 
Peinture,  toute  exprcllion  exagérée  ou  affaiblie, 
eft  blâmable. 


AFFOIBLIR,  ( verb.  aél.  ) Une  partie  des 
termes  qui  forment  Je  langage  d’un  Arc,  fe  rap- 
portent ou  aux  perfections  ou  aux  défauts  dont  il 
eft  fufccptibic. 

Ce  que  j ai  dit  dans  l’article  adoucir  eft  relatif 
à une  beauté  de  l'Art  de  la  Peinture  , qui  eft  l’har- 
monie 8c  au  plaifir  du  fens  de  la  vue,  qui  en  eft 
l’effet.  Ce  que  je  vais  dire , â l’occafion  du  mot 
affoiblir , fe  rapportera  à une  imperfection. 

En  effet , c’eft  ordinairement  lorsqu'un  Artifte 
cherche  l’accord  ou  l'harmonie  aux  dépens  de  la 
vigueur,  qu'il  affaiblit  le  coloris  , comme  en 
cherchant  l’agrément  aux  dépens  de  la  lcvérité 
du  trait  ; il  affoibiu  quelquefois  la  correction  des 
contours , & en  facr.fi.mr  lexpreftion  au  defir  de 
trouver  la  grâce,  il  affaiblit  le  caractère. 

Uaffoibliffcmcnt  des  couleurs  qui  aide  allez 
ordinairement  les  Coloriftcs  médiocres  , a obtenir 
une  harmonie  que  j’appellerai  moyenne  ou  foibU , 
n’cft  que  trop  commun  dans  quelques  Écoles,  dor.t 
cette  foi  bit  Ile  de  coloris  parait  être  le  défaut 
diflinètif , & en  quelque  façon  , national. 

L’on  ne  peut  en  donner  de  raifon  abfolument 
fativfailante.  Peut-être  ce  penchant  à une  har- 
monie faible  8c  fouvent  grife  , cft-il  In  fuite  de 
quelque  qualité  phjfiquc  des  organes  ou  du  climat. 
Elle  ptut  avoir  four  origine  certains  effets  d’une 
lumière  fouvent  voilée  , qui  s’offrent  plus  habi- 
tuellement aux  regards , ou  certaines  modifica- 
tions dans  les  organes  de  la  vue , qui  peuvent 
etre  plus  générales  dans  un  pays  que  dans  un 
autre.  Au  refle  , fi  la  caille  eft  encore  incertaine, 
l’effet  n’en  eft  pa;  moins  confiaté , 8c  l’École 
Françoife  y parcit  fourni  fe. 

Le  Ciel  dos  bords  de  la  Seine,  où  ccttc  École 
eft  réfidente , fe  montre  fouvent  peu  ferein , à 
eau  le  des  humidités  & des  brouiiiards  fréquens. 
Les  hommes  & les  femmes  y fart  plutôt  p.ilcs 
que  fanguins  & colorés.  I.cs  fabriques  ont  une 
couleur  peu  variée,  généralement  grile  ou  blan- 
châtre, à caufe  du  grand  ulage  qu'on  fait  du 
plâtre,  l’on  s’a  perçoit  , d'un  autre  côté,  que 
le  plus  grand  rornbre  des  Peintre.  François  , qji 
habirent  la  Capitale,  ont  un  coloris  *b»ns  lequel 
les  teintes  grifcs  ou  farineufes  dominent  fenfièle- 
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ment  , & dont  le  blanc  rend  les  lumières  bla- 
fardes. Ce  pourront  être  par  ces  caufes  que 
leur  diapazon  ( H Ton  peut  s’exprimer  air.fi  ) efi 
foible  , fouvent  lourd  & peu  brillant.  Mali , 
en  general  , la  facilite  que  l’Artille  médiocre 
trouve  dans  \affoibliffement  des  couleurs  rompues, 
pour  parvenir  a une  harmonie  douce  , la  diffi- 
culté de  feutenir  l'accord  de  toutes  les  parties , 
en  portant  les  tons  locaux  d'un  tableau , le  plus 
(près  polTiblü  de  ceux  de  la  Nature  éclairée  par 
une  belle  lumière,  ( fur-tout  (i  l’on  commence 
par  monter  les  ciels  & les  plans  éloignés)  font 
des  r&ifons  qui  peuvent  entraîner  dans  toutes  les 
Écoles  à affoibhr  le  coloris. 

Mais  comment  roi  Peintres  diflingués  ne 
réfident-ils  pas  à cet  affoibliffement , dans  lequel 
ils  ne  tombent  fouvert  qu  apres  avoir  ( dans  le 
cours  des  études  qu’ils  ont  faites  en  Italie  ) 
donne  des  preuves  que  1 harmonie  vigoureufe 
u’ert  pas  au-deflus  de  la  portée  de  ieurs  organes  6c 
de  leur  intelligence  ? 

11  faut  donc  penfer  que  des  caulcs  pliyfiques 
étabiiflent  fur  eux  un  afeendant  prelque  irré- 
fiûible. 

Au  refie , le  Ans  défavorable  du  mot  affaiblir 
devient  plus  feniîble  encore  , lorfqu’on  l'appli- 
que à quelques  autres  parties  principales  ; car  le 
complément  de  l’Art  confifie , non  pas  dans  une 
imitation  énervée,  mais  dans  la  reptélèntation , 
la  plus  fcmblable  qu’il  efi  poflibie , de  la  Nature 
dans  toute  fon  énergie. 

11  eû  donc  i propos  de  dire  aux  jeunes  Artiftes: 
Craigne/. , fi  vous  vous  fente/,  entraînés  a affai- 
blir des  tons  fiers , pour  courir  apres  une  har- 
monie douce,  que  ce  ne  foit  une  infiigaùon  du 
mauvais  génie  qui  fait  tomber  un  fi  grand  nom- 
bre de  vos  Confrères  dans  un  coloris  foible , & 
qui  leur  infpire  fi  fouvent  des  expreflïons  effé- 
minées. 

On  parvient  Ans  doute , en  affolbliffant , à 
ne  point  bleflTer  des  yeux  malades  ou  délicats  ; 
mais  c’cft  pour  les  organes  qui  ont  tome  leur 
vigtieur  que  vous  devez,  peindre.  11  ne  feroit  plus 
d’énergie  dans  les  Arts,  fi  l’on  le  foumettoit,  en 
les  pratiquant , aux  alterations  que  le»  grandes 
Sociétés , font  éprouver  à l’org  imitation  , ainfi 
qu'aux  âmes  de  ceux  qui  les  compofcnt. 

Préfenrez  - vous  donc  de  cet  écueil , contre 
lequel,  au  retour  de  Rome,  vous  perdrez peut-cire 
fout  ce  que  vous  aurez  acquis  de  richefïcs  pitto- 
rcfqucs. 

S’il  étoit  démontré  que  cet  affoibliffement  de 
coloris  où  tombe  la  plupart  de  nos  Peintres  , 
provient  inévitablement  de  caufcs  phyfiques  pré- 
dominantes , i!  n*y  auroit  plus  de  confeils  à 
donner  à ce  (ujet  ; mais  Jouvenet,  La  FofTe, 
Le  Brun  font  reftés  colocifles  en  habitant  le  pays 
pù  vous  êtes  dcftincs  à vous  fixer. 

JUpgellêvirous  tous  les  jours } en  prenant  votre 
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palette,  S:  en  la  garniffant  de  couleurs,  que  fa 
trop  grande  rupture , ou  la  fatigue  que  vous  leur 
donneriez  , les  dénaturcroit , comme  la  Société  , 
trop  aâivcment  défœuvrée , fait  perdre  aux  hum-* 
mes  qui  s’y  livrent , leur  canktcre. 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient , qui  vous 
regarde  particulièrement,  montez  autant  qu’il  eft 
pofiibie  & avec  hardiefie  votre  accord , en  com- 
mentant par  vos  fonds , par  yos  ciels  , 6c  leur 
donnant  beaucoup  de  vigueur. 

N’allez  pas  prévoir  & craindre  les  difficultés 
d’arriver  aux  premiers  plans  : elles  font  inévita- 
bles ; mais  on  les  peut  furmonter.  Vous  aurez  , 
fans  doute  , à chercher  pour  trouver  d:s  ton» 
propres  i foutenir  de  plus  en  plus  cette  vigueur 
jufques  aux  premières  figures  de  votre  tableau  ; 
mais  vos  efforts  ne  feront  pas  infructueux  , s’ils 
(ont  o bit  mes , & fi  vous  appeliez  i votre  tecours 
le  Gtorgion,  Titien,  Vcronèze , comme  les  an- 
ciens Chevaliers  invoquoient  les  plus  célèbre» 
Paladins  , pour  s'encourager  dans  les  aventure* 
difficiles. 

Si  vous  devez  vous  garder  de  chercher  l’har- 
monie en  ajjoibliffant  les  tons,  vous  devez  évi- 
ter , ( je  le  réputé  ) avec  non  moins  de  foin  , 
i' affaiblir  les  autres  parties  contlitutives  de  votre 
Art.  * 

Car  fi  vous  altérez  ou  affoibli/fc  i’expreffion, 
(ôus  prétexte  de  donner  a vos  figures  plus  de 
grâce  ; vous  ferez  ce  que  l’on  pratique  inhumai- 
nement en  Italie , lorfqu’on  ôte  à la  voix  de» 
Chanteurs  leur  énergie  naturelle  pour  la  rendre 
plus  fié. cible. 

A G 

AGRÉABLE , ( adj.  ) La  Peinture  produit  des 
ouvrages  qu’on  nomme  agréables.  Les  fujets  qui , 
par  leur  nature  , font  lufccptibles  de  préfenter 
des  objets , des  aftions , des  fîtes , &c.  que  nous 
avons  généralement  du  plaifir  à voir  ou  à nous 
rappelle!-,  donnent  lieu  a ces  tableaux,  lorfque 
l’Àrtifle  lailit  leur  caraétere. 

On  ne  peut  dire  que  Vagréable  fôit  un  genre , 
principalement  dans  l’Art  de  peindre,  parce  que 
des  tableaux  de  tous  les  genres  peuvent  avoir 
ce  caraftcre.  Un  tableau  qui  rcprélcnte  Adam  & 
Eve,  tels  que  les  peint  Milton,  dans  les  beaux 
verger.  d’Edcn , feroit  un  tableau  agréable  du 
genre  de  l'Hifloire.  Des  fcènes  tirée*  du  Roman 
de  Daphnie  & Chloc  feroient  des  Paftorafes  agréa- 
bles : enfin , des  fleurs  te  les  portraits  d’une  jeune 
fille  , d’une  femme  aimable , d’un  bel  enfant , 
font  des  tableaux  différens  par  le  genre , mais 
fcmbiables  par  le  caraâcre  agréable  que  leur  au- 
roient  donné  Van-Hu\fëm  & Rolà-Alua.  Souvent 
une  compofition  raflembl*  des  parties  agréables 
qui  contrallent  avec  d’autres  d’un  caractère  diffé- 
rent. Le  mérite  des  ouvrages  agréables  de  tou» 
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les  Arts  eft  d'offrir  des  agrément  vrais,  qui  n'aîent 
rien  d'afleclé,  & s’il  Ce  peut , une  moralité  douce  , 
aimable  qui  plaife  en  imiruiiant. 

Le  me:  agréable , donc  il  cil  fi  efientiel  dans 
les  Arts  de  bien  connonre  le  véritable  fens  , mal- 
heureufemenr  n’en  a pas  un  bien  précis  dans  le 
langage  ordinaire  ; car  ce  qui  efl  xths-agréabU 
pour  un  homme , l'cft  fouvent  beaucoup  moins, 
ou  ne  IV  ft  point  du  tout  pour  un  autre. 

Il  rcfulte  de-la  une  indcci/ii  n a fiez  grande , 
pour  que  l’on  r.c  s’entende  pas  clairement  ; ce- 
pendant, comme  il  efl  indifpcn fable  aux  hommes 
de  paroitrc  au  moins  le  comprendre , & que  le 
mot  dont  il  s’agit  efl  d’un  ut  âge  frequent , il  s’cfl 
formé  une  idee  vague  , dont  on  le  contente , 
idée  qui  efl  d’autant  moins  profirable  à la  Pein- 
ture 8r  aux  autres  Arts,  qu’elle  eff  fufceptible 
d’une  infinité  de  modifications  arbitraires,  mais 
fur  laquelle  , par  cette  raifon , chacun  des  hom- 
mes qui  ne  Ce  trouvent  pasfaccord  entr’eux , (c 
réferve  le  droit  de  réclamer,  félon  quelle  blefle 
plus  ou  moins  fon  fenriment  perfonncl. 

Les  idées  que  nous  avons  le  plus  généralement 
aujourd’hui , à l’occafion  du  mot  agréable , devien- 
nent de  plus  en  plus  vagues  , parce  que  nous 
nous  éloignons  de  plus  en  plus  de  la  nature , & 
que  les  progreflions  de  la  civüifation , qui  a fes 
inconveniens  , comme  fes  avantages , les  rendent 
(buvent  trop  perfonnclles , ou  t-op  fujetees  à des 
conventions.  Ces  idées  deviennent  donc  le  jouet 
fas  préjugés  , des  affrétions  momentanées , des 
caprices  du  luxe  , des  abandons  de  la  mollcfle  ; 
enfin , de  tovtes  les  alterations  qu’éprouvent  les 
merurs  8c  le  go  tic. 

En  effet , ce  qu’on  défigne  le  plus  ordinaire- 
ment par  agréable  dans  nos  Arts  & dans  nos 
Sociétés  , n’êll  guère  relatif  aujourd’hui  qu’à  des 
objets  de  déiaflement , de  fantaifio  , à des  formes 
de  caprice , à des  exprellions , à des  tours  affec- 
tés, dont  le  caraét  rrc  tient  toujours  pius  au  ma- 
niéré qu’au  fimple  8c  au  nobhr. 

Dans  la  Peinture  fur-tout,  on  nomme  fréquem- 
ment agréables  des  tours  de  figures  , qui  ne 
flattent  les  regards  que  d’après  les  mœurs  ou  les 
goûts  dominant. 

Mais  fi  les  mœurs  font  relâchées  , fi  le  goût 
efl  altéré  , les  objets  agréables  ne  pafferont 
pour  tels  que  relativement  à des  recherches 
d’efprit  & de  volupté  , & ces  objets  s’éloigne- 
ront de  la  nature  qui  efl  la  fource  & le  mo- 
dèle des  véritables  agrémens.  Alors  fArtifle  foi- 
b'.e  & qui  réfléchit  peu  , fe  perfuadera  que  le 
fcul  moyen  de  rendre  fes  ouvrages  ag  tables  , efl 
de  fe  conformer  au  goût,  je  veux  dire,  au«\  con- 
ventions de  Con  ternes.  S’il  peint  donc  Vénus, 
au  lieu  de  la  repre  Tenter  célcfle  ou  du  moins 
animée  par  ce  fenriment  naturel,  primitif,  dont 
l’expreflion  eff  la  fimpticité  , la  vérité  , l’aban- 
(luflnciacnt  naïf  au  vœu  de  la  nature , il  la  pein- 
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dra  maniérée  , artificîeufc  , occupée  du  projet  do 
plaire,  bien  plus  que  du  femiment  d’aimer.  U 
copiera  la  femme  galante  d'un  rang  distingué  oti 
celle  d’un  o-dre  inférieur,  & fur-tout  les  minau- 
deries qu’on  voit  t-np  fervent  applaudir  fur  la 
fcéne  ; car  les  idées  d'agrément,  lorique  les  mœurs 
& le  goût  s’altèrent,  le  prennent  dans  les  deux 
clafles  de  la  Société  qui  s’éloignent  généralement 
le  plus  du  naturel , la  Cour  6»:  le  Théâtre. 

En  effet,  on  peut  remarquer,  par  exemple  , 
relativement  au  Théâtre  , que  parmi  les  Nations* 
chez  lesquelles  l’ait ération^u  goût  fe  fait  fcntir,au- 
licu  que  les  Comédiens  devraient  fe  modeler  lue 
les  Speéhteurs  , eu  imitant  non-feulement  les  pa£ 
fions,  mais  les  attitude:.,  les  geflcs,  les  mouve- 
mens  de  l’homme  , l’homme  apprend  du  Comé- 
dien à exprimer , à fentir  , à fc  compofer  un 
maintien,  à fc  parer,  à donner  enfin  de  l'agré- 
ment à fbn  adion  & à fa  figure.  On  imite  ceux 
qui  devroient  n ’ctrc  que  des  imitateurs  ; on  em- 
prunte leur  ton  , leurs  airs  , leurs  inflexions , leur 
contenance  , leur  manière  de  le  vetir,  & les  Ar- 
tiffes  , trompés  par  des  applaudiflemens  qu’ils 
voient  prodiguer  louvcnt  à l’exagération  8c  A 
i’anechtion , dirigent  d’après  ces  idées  celles  qui 
font  relatives  à leur  Art. 

Ils  regardent  donc  comme  agréable  ce  qu’on 
appelle  air.fi  & reflemblent  aux  médiocres  Pein-« 
très , qui  copient  le  mannequin , croyant  mieux 
faire  que  de  copier  la  nature. 

Artiiles , qui  vous  Tentez  entraîner  à donner* 
plus  d’agrément  que  d’énergie  à vos  ouvrages, 
recherchez  donc  & retrouvez  au  fein  de  Ja  na- 
ture 8c  à l’aide  de  la  méditation  , ce  qui  eff  véri- 
tablement agréable  dans  la  rature,  que  les  gran- 
des Sociétés  s’efforcent  de  défigurer  ou  de  rj pouf- 
fer loin  d'elles. 

Éloignez  les  idées  d’affèéhtion  & de  recherche 
en  conlcrvant  vous-méme  une  agréable  /implicite 
dans  vos  mœurs , de  la  franchifé  fans  dureté  danc 
votre  ame  ; enfin,  ce  caracl  re  qui  vous  porte  à 
plaire  parles  moyens  de  votre  Art, 

Confacrcz-vous  à un  travail  raifonné  & fuivi , 
leuk  moyen  de  vous  éclairer  fur  les  vrais  princi- 
pes , comme  fur  les  véritables  agrémens.  Appré- 
ciez dans  le  calme  de  l’artelier , ces  erreurs  fo- 
ciales  , ces  extravagances  des  modes  qui  chargent 
les  formes  mêmes  des  corps  & qui  dénaturent 
leurs  mouvemens  , fans  le*  rendre  agréables . 
NourrifTez-vous  de  ces  ouvrages  dont  la  réputa- 
tion co^facrée  réclame,  fans  celle,  contre  le  faux 
oût,  qui  ne  font  point  ce  qu’on  appelle  agréa - 
Us  y mais  fublimcs , & fi  vous  cres  enfin  uien 
convaincus  qu’on  n*  trouve  jamais  le;  véiitabfc* 
agrémens  dans  Tir  t.  fi  ce , vous  chercherez  les  per- 
fections propres  à votre  Art , dans  la  nature , & 
vous  aurez  du  plaifir  à voir  l’homme  tel  qu’il  eff , 
8c  la  campague  fans  parure  étrangère. 

Pour  cette  chiiTc  diiïinguée  , à laquelle  oit 
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devrait  tire  autoriic  de  demander  ieccurs  contre 
les  atteintes  des  faux  goûts  & des  faux  agré- 
ment , louhaitons  qu'au  moins  elle  continue  de 
ddîgner  avec  lin  fouris  ironique  Si  par  le  nom 
à'agrfabUs  les  hommes  en  qui  elle  re  conçoit  les 
ridicules  ifioâations  dont  j’ai  parlé , & que  ceux 
qu’on  dillinguc  par  les  titres  de  nobles  , d élevés  , 
de  grands , évitent  qu’enfin  le  fers  de  ccs  mots 
ne  prenne  une  teinte  moins  impofimte  ;-car  il  faut 
obftrvcr  que  le  lens  des  mots  , chez  une  Nation 
mobile  , eft  variable  comme  elle  ; ©nforte  que  les 
titres  même  les  plus  refpedables , s’ils  ne  font 
refpeétés  par  ceux  qui  les  portent,  peuventdeve- 
nir  des  noms  de  dérifion  ; •&  qui  fait  fi  le  mépris 
fui  nie  n’auroit  pas  la  hardie  lie  de  les  profaner.' 

A I 

AIR,  ( fubft.  mafe» ) L 'air,  dont  l'idée  com- 
mune eft  celle  d’un  clément  invlfible , fe  rend 
cependant  fenfible  aux  regards  des  Arùilcs- 
Peintres  v comme  il  le  desdent  aux  favans  Phy- 
/îciens  par  les  obfervacions  de  par  les  expériences 
auxquelles  ils  Je  fou  mettent. 

Cet  élément,  qui  n’oflre  rien  à ceux  qui  igno- 
rent tout , produit  fur  l’apparence  des  corps , les 
effets  les  plus  marqués  & les  plus  intcrclfans  pour 
PArtiAe  qui  veut  imiter  cxaâement  cette  appa- 
rercc. 

En  effet  , diminuer  par  fon  întcrpofuîon  les 
dîmen/ions  des  corps , relativement  i la  diftance 
où  ils  fonc  do  l’ceü  du  fpedaceur,  voilà  l’eflet 
vilîüle  de  Voir:  adoucir  la  teinte  des  objets,  join- 
dre à leurs  couleurs  propres  , des  nuances  qui  lui 
appartiennent,  rendre  enfin  les  formes  plus  ou 
moins  cara&érifées  , plus  ou  moins  indociles  ; 
voilà , en  général , ce  que  font  à nos  regards,  de 
plus  lenfiolement  à ceux  du  Peintre , des  animes 
que  nous  appelions  invijibles. 

Comment  imiter  ces  effets  aeriens  fur  une  fur- 
face  unie.'  Comment  peindre  une  fu  b fiance  qui, 
n'ayant  ni  forme,  r.i  couleur  apparente,  mclc 
cependant  un  léger  azur  à toutes  les  teintes  de 
la  Nature  Ce  ne  peut  être  qu’avec  le  fecours  de 
l'artifice* 

L’ A r tille  ne  peut  donc  pas  , à cet  egard , opé- 
rer comme  il  fait  relativement  aux  contours  & 
aux  forme»  qu’il  reprefente  réellement,  tels  qu’ils 
s’offrent  dans  leur  apparence  vifible.  Sa  feule  refi 
four  ce  eft  de  rappclier  à l’efprit  de  ceux  qui 
voient  (es  tableaux,  les  effets  de  l'air , de  manière 
que  l’imagination  croie  qu’il  circule  entre  les 
objets  dont  ce  qu’on  appelle  plat  te  Peinture,  pré- 
fente  les  images. 

Pour  cela , le  Peintre  doit  difilnguer  & con- 
fidérer  avec  une  attention  réfléchie, ce  que  produi- 
fent  fur  les  objets  réels  , en  raifon  des  diffcmccs , 
La  vagueffe  de  l 'air, 

Sa  légèreté , 

Sa  tranfparencc  ; 
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enfin , cette  nuance  cthcrce  dont  j’ai  parle  > 
nuance  qui  modifie  toutes  les  couleurs  & i’cçlat 
meme  de  la  lumière. 

Reprenons  par  ordre  ccs  qualités  de  Y air,  qui 
intereftent  particulièrement  le  Peintre. 

La  vaguejfe  Si  l’ondulation  continuelle  des  glo- 
bules imperceptibles  de  i 'air,  produisent  dans  les 
contours  ou  dans  le  trait  des  objets  , cette  dou- 
ceur de  ccs  interruptions  agréables  qui  nous  font 
regarder , comme  dures , lourdes  & découpées  les 
imitations  dans  Ici  quel!  es  ces  effets  ne  font  pas 
retracés  ou  indiques. 

Ceft  donc  pour  imiter  les  effets  de  Vair,  & en 
mune  temps  les  accident  de  la  lumière , que  le 
Dcfiinateur  & le  Peintre  ont  l’art  de  rendre  leur 
trait  quelquefois  fin,  léger  & prefqu’iniperccptible, 
quelquefois  plus  marque , quelquefois  enfin  pro- 
noncé fortement  ; & c’eil*  ce  dont  il  me  femble 
qu  on  ne  rend  pas  compte  autant  qu’il  le  faudroit 
a ceux  qui  cominenWnt  a s'exercer  au  detTin. 

Cependant  il  eft  elTenticl  de  prévenir,  dans  ces 
jeunes  Artiftes , les  imitations  machinales.  Elles 
ne  font  que  trop  communes , Si  il  eft  indifpcr- 
fitblc  de  leur  apprendre  à diftinguer  Si  de  leur 
faire  bien  comprendre  les  rapports  qui  exiftent 
entre  les  moyens  de  l’Art  Si  les  effets  de  la  Na- 
ture. 

L’ufage  eft  de  dire  à l’Elève  qu’on  inftruit  : 
» Lorlque  vous  deffinez,  tracez  légèrement  vos 
» contours,  interrompez  - les  ; faites -les  ièntir 
>*  d’une  manière  plus  marquée  de  temps  en  temps, 
»»  en  appuyant  le  crayon  ; prononcez  les  touches. 
»»  C’eft  ainfi  que  vous  donnerez  .i  votre  trait  de 
» la  grâce,  du  goût  & de  l’exjprcilîon.  « 

Mais  ne  faudroit-il  pas  lui  dire  suffi  : » Obler- 
» vez  le  contour  de  ce  modèle  expofe  i vos 
>»  yeux , & remarquez  que  le  irait  échappe  à vos 
» regards  dans  une  infinité  d’endroits  ; qu’il  eft 
» fenfible  dans  pluficurs  autres  ; qu’enfin , dans 
» certains  plans  , dans  certaines  courbures  , il  eft 
” très-prononcé.  Lorlqu’il  échappe  à vos  veux , 
» c’cft  que  les  derniers  plans  vifibles  de  la  furface 
» que  vous  ob  fer  vez  , s’inclinent  infenfiblement 
» pour  difparottrc  à vos  regards  , Se  qu’étant 
» éclairés  d’une  lumière  douce  qui  gliffe  fur  eux  , 
» ils  fe  confondent  avec  le  fond  fur  lequel  ils  le 
» trouvent,  & qu’ils  échappent  fie  manière  que 
» l’ceil  les  perd  & ne  les  apperçoit  réellement  plus* 
» L'ondulation  de  i 'air,  indépendamment  de  fon 
x interpofition  , contribue  encore  à vous  dérober 
» les  extrémités  indécifes  du  trait.  Vous  paroiî-i! 
» plus  p-ononcc  , plus  diftind  i c’eft  que  la  rcinte 
» du  fond , fur  lequel  l’objet  que  vous  obfirvez 
» s'offre  à vos  regards , (e  trouve  plus  claire* 
» Ainfi  vous  devez  confidércr  Si  retenir  que  c’eft 
» par  roppofition  claire  ou  obfcure  des  objets 
» avec  leur  fond  que  fi?  diftinguent  ces  objets  & 
» leurs  contours.  Enfin  , ccs  parties  du  contour . 
» qui  , fortement  articulées  , vous  invitent  i 
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* appuyer  le  crayon  & à décider  la  touche , cc 
» font  les  privations  de  lumière  <ju\i prouvent 
i>  dans  leur»  courourts , certaines  hnuofncs  du 
» traie  qui  les  dérobent  plus  ou  moins  à la  direc- 
» lion  des  rayons  du  jour. 

» Dans  le  corps  humain , fournis  à vos  obfer- 
» vations  & a votre  étude  , les  articulations  , les 
» emboitemens  des  membres  , les  gonùcmens  des 
» mulcies  dans  d.d’é rentes  dircuions  & différens 
» n:  i net  : les  prl . ations  de  lu- 

>*  mir-rc  qui  décident  fortement  Je  trait  ; on  cx- 
» prime  ces  accidens  par  des  touches,  & comme 
» les  mouvemens  des  articulations  & des  mulcies 
» font  beaucoup  plus  apparens  dans  les  corps 
» vigoureux,  ou  dans  les  aâur.s  violtntes,  les 
» touches  fortes  & énergiques  plus  ..uror.il es, 

» font  partie  de  rcxprcflîon  : mais  i!  faut  quelles 
»>  foîent  placées  & appuyées  avec  juiilfe. 

» V’oili  ce  qui  demande,  de  la  part  du  Defli- 
» nateur  & dit  Peintre , la  plus  gande  étude  & 

» la  plus  fevere  attention  ; (ans  cela , nort-feu- 
» lemert  la  touche  ne  produit  pas  l'effet  qui  doit 
» en  rclultcr  , mais  elle  n’cft  Je  plus  fouvent 
» qu’une  forte  d'aftictation  arbitraire  & de  ma- 
i>  nière,  qui  n’ont  prêt  que  point  de  rapport  à la 
n nature.  « 

La  touche  , bien  fentie,  eft  donc  un  des  moyens 
de  donner  i’idec  du  mouvement  d’utie  figure , & 
d’y  faire  appercevoir  & deviner  le  jeu  des  partions. 
Par  une  fuite  de  cetre  explication  , la  touche 
arbitraire , qu’on  regarde  fi  louvent  mal-à-propos 
comme  un  ligne  ditlindif  de  goût , n’cft  qu’une 
manière  & un  moyen  qui  n’exprime  rien. 

Venons  à cette  tranfparencc  de  fa/r,  qui  permet 
de  voir  les  objets,  en  les  couvrant  cependant 
d'un  léger  voile  & en  modifiant  feulement  leurs 
•pparenccs. 

L’incerpoficion  plus  ou  moins  confidcrable  de 
l'air  prive  les  couleurs  d’une  partie  de  leur  éclat , 
dont  la  vivacité  blelieroit  fouvent  l'organe  de  la 
vue  , s’il  n étoit  adouci. 

C’cft  cet  effet  de  r*j/r,  ( l’un  des  plus  difficiles 
à rendre  avec  jurteîfe,)  qui  décide  cependant  de 
la  plus  ou  moins  grande  vérité  de  l’anparcncc  des 
objets,  relativement  au  plan  qu’ils  occupent. 

L’Artiftc  , qui  a l’ambition  d’etre  appelle*  Colo- 
rirtc  , lacrifie  louvent  l'effet  ncceftairc  de  l’inter- 
poficion  de  Vair , qui  lui  impofe  la  loi  de  rompre 
„ fes  couleurs , & il  prcfcre  alors  un  faux  éclat  à 
la  vérité. 

Un  autre , plus  touche  de  la  douceur  que  les 
couleurs  peuvent  emprunter  de  l’interpofition  de 
l'air  , s'occupe  tellement  à rompre  fes  tons , i en 
voiler  l’éclat,  qu’il  tombe  dans  un  coloris  foible, 
dans  lequel  les  couleurs  locales  ne  font  pas  dc- 
figr.écs  prudfémcr.t.  Il  manque  également,  par 
cette  route  oppofee  à la  precedente,  le  but  de  la 
Peinture. 

L’un , donne  à la  couleur  le  tranchant  qu’on 
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trouve  affez  louvent  dans  les  Peintures  en  émail 
«lui  font  imparfaites  ; l'autre  , l’efpcce  de  con- 
luiion  de  tons  indécis  qu’olfrciit  des  tableaux  en 
l'atiel  qui  ont  été  légèrement  frottés. 

Ces  dernières  obièrvations  regardent  particu- 
lièrement les  objets  qui  fe  trouvent  fur  les  pre- 
miers pians  d’un  tableau  & qui  y font  éclairés 
des  principales  lumières  ; mais  les  derniers  plans 
& le»  fonds  exigent  que  le  Peintre  s’occupe,  en 
les  colorant,  dedefigner  l’intcrpofition  de  l’air. 
plus  fcnfible  dans  l’éloignement.  Il  me  relie  i 
parler  de  cette  nuance  légèrement  azurée,  qui 
provient  aulfi  de  l’intcrpoJition  de  l’élément  in- 
vifible. 

Cette  nuance  , tantôt  plus  forte , tantôt  moins 
colorée , s’ooferve  dans  les  lointains,  & y domine , 
dans  pîuJÎeurs  momens  fur  la  couleur  des  monta- 
gnes ; effet , qui  eft  quelquefois  extrêmement 
feit'üîc  dans  la  rature,  & que  quelques  Pa\fa- 
gilles  ont  exagéré. 

On  ne  peut  entrer  dans  les  détails  d’effets  que 
produifent  les  vapeurs  habituelles  , ou  ces  légers 
brouillards  qui  modifient  l'air  & qui  lui  donnent 
une  couleur  plus  ou  moins  fcnfible. 

Ce  que  les  Artiites  doivent,  à cet  égard,  ob- 
ferver  fur  la  nature,  cc  font  les  effets  qui  fe  pre- 
fentent  le  plus  fouvent  les  mêmes  dans  certaines 
heures  du  jour,  dans  certaines  laifons,  & qui, 
relativement  aux  afpeéts  du  foleil  , rendent  les 
couleurs  des  lointains  plus  ou  moins  azurées. 

Mais  l’Artifte  doit  cependant  éviter  de  repré- 
fenter  avec  trop  de  fidélité  les  accidens , lorlque 
dans  la  nature  ils  fcmblent  exagérés;  parce  que, 
dans  les  repréfemations  de  la  Peinture,  les  acci- 
dens extraordinaires  & rares  paroiifent  des  men- 
fonges , & que  la  vraifemblance  la  plus  parfaite 
eft  proprement  la  vérité  de  la  Peinture  , ainfi  que 
de  tous  les  Arts  d'imitation. 

Quelques  Maîtres  célèbres  , tels  que  Paul  Brill , 
les  Ureuglcs  , &:  d’autres  encore , ont  tu  le  defaut 
donc  je  cherche  ici  à preferver  les  Artiftes.  Au 
relie,  cette  obfervation,  furie  vrai  invraifem- 
blable , pourroit  s’étendre  fur  prcfquc  toutes  les 
parties  de  la  Peinture. 

Les  effets , tron  prononcés  , fe  peuvent  com- 
parer aux  objets  fur  iefquels  on  infirtc  trop  forte- 
ment, en  parlant  ou  en  écrivant.  L’audireur,  ainfi 
que  celui  qui  lir  * ou  qui  regarde  un  tableau  , fe 
livre  d’autant  moins  à i’illufion  , qu’on  lcmble  le 
vouloir  contraindre  davantage  à s’y  prêter. 

Au  refte,  il  faut  obfervcr  que  quelquefois  les 
nuances  trop  azurées  des  fonds  de  tableaux 
peints  depuis  long-temps , fe  trouvent  bielle  r les 
yeux  & l’accord,  parce  que’les  couleurs  qu’on 
a employées  ont  acquis  un  ton  plus  fort , ou  que 
I* outremer ) dont  fe  font  fervis  plufieurs  Peintres, 
a cor  fer  vé  toute  fa  valeur,  tandis  que  d'autres 
couleurs  ont  perdu  celle  qu’elles  avoient.  Je 
parlerai  plus  particulièrement  de  ccs  accidens  , 
qui , lunettes  aux  meilleurs  ouyragîs , occalîon- 
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fient  (bavent  des  jugemens  injufles  ou  des  raifon- 
fumens  faux;  inconvénient  particulier  à la  Pein- 
ture , & qu’on  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir  ablo- 
iuraent. 

J’ajouterai , en  revenant  au  fujet  de  cet  article, 
qu’un  mérite  recommandable  d*iis  pluficurs  Pein- 
tres Holiandois,  eft  detre  trcs-colores , (ans  rien 
Jaire  perdreaux  effets  dégrades  par  l’intcrpofition 
de  Y air.  ■ 

Ofi.ide  a repréfenté  Couvent , dans  un  tableau 
d'une  dimer.finn  peu  confidérable , i intérieur  allez 
vafie  d’une  habitation  , avec  un  tel  artifice , que 
3e  (pedatcur  Ce  promène  , pour  ainfi-dire,  dans 
cet  elpace,  & qu’il  en  mefure  précifénient  i éten- 
due par  Y air  qu’il  croit  y voir  circuler.  Rimbrand 
parvient  à une  femblable  illufion;  mais  par  des 
moyens  plus  arbitraires  & par  un  artifice  quel- 
quefois trop  apparent.  II  cherche  & trouve  , dans 
des  oppefitions  fortes  de  lunfcrc  & d’ombre,,  ce 
qu’Oiiade  a cherché  & trouvé  dans  les  dégrada- 
tions fines  & vraies  des  tons  locaux. 

Voici  ce  qu’on  peut  adrcfïcr  aux  Artifies , en 
refumant  en  peu  de  mots  le  fond  de  cet  article  : 
Si  l’imitation  jolie  8c  fine  des  effets  de  Voir 
ne  donne  pas  de  la  profondeur  a votre  tableau  , 
en  détruifant  l'idée  d’une  fupcrficie  plattc , pour 
y fubftituer  celle  d’un  efpace  ; fi  l'air , enfin  , ne 
ièmble  pas  circuler  autour  de  chaque  figure  & 
de  chaque  objet  que  vous  repréfentez  alolé  , vous 
ne  faites  qu’appliquer  des  découpures  plus  ou 
moins  bien  colorées  les  unes  près  des  autres , & 
yous  n’ avez  pas  l’idée  de  l’Art  que  vous  pratiquez. 

A L 

ALLÉGORIE,  (ftibfi.  nufe.)  Les  Am  libe- 
raux , comme  je  l’ai  dit  au  commencement  de 
cet  Ouvrage,  font  des  langages.  La  Peinture 
pari'-  ; mais  cette  propriété  s'accroît  par  Y allégorie. 

ISallegorie  cft , relativement  à la  Peinture , 
lin  moyen  ingénieux  qu’employe  l’Ariific  pour 
faire  naître  & pour  communiquer  des  penfees 
Ipirituellcs , des  idées  abfiraites,  à l’aide  de  figures 
(ÿmboiiques,  de  perfonnages  tirés  des  Mytholo- 
gie* , d'etres  imaginaires  & d’objets  convenus. 

Ces  figircs  & ccs  objets  peuvent  donc  tire  re- 
gardés comme  des  lignes  de  convention  , éiémens 
d’un  langage  abfoiumcnt  fpirituel , qu’on  ajoute 
il  celui  que  parle  plus  ordinairement  la  Peinture. 
Auffi , dans  ce  qu’on  nomme  emblème  8c  corps 
de  devifes  , fortes  de  reprefentatiors  purement 
allégoriques  , il  n’efi  pas  rigoureufement  nccefi- 
faire  que  les  objets  qu’on  employé  foient  parfai- 
tement imirés.  Ils  pt»urroient  l’étre  très* imparfai- 
tement , fins  que , pour  cela  , le  fens  allégorique 
qu’ils  renferment  fût  altéré;  ce  qui  conduit  à 
Comprendre  la  nature  des  hiéroglyphes. 

\ Y allégorie , ou  le  mélange  des  figures  fym- 
boliqucs  avec  les  perfonnages  fimples  & naturels, 
doit  être  convenable  aux  fujets  qu’en  traite  > te 


tous  n*cn  font  pas  lufceptiblcs.  Elle  doit  être 
fuffilamment  autoriféc  & employée  avec  rélerve. 

Il  faut  que  ces  figures  (oient  faciles  à reconnoi- 
tre  ; que  leur  intention  le  découvre  ailcment  , 
eücs  doivent  enfin  enricliir  la  compofiiion  & r.c 
pas  l’em  bar  rafler. 

Quant  à Y allégorie  , qui  n’eft  compofce  que  de 
figures  8c  d'oùjets  emblématiques  , (on  but  le  plus 
ordinaire  elî  la  louange  ou  la  latjre.  Le  premier 
ger.re  efi  toujours  exagéré  ; le  lccond,  toujours 
condamnable.  Je  vais  revenir  à chacune  des  no- 
tions élémentaires  que  j’ai  énoncées  pour  les  déve- 
lopper davantage. 

I-  allégorie  convient  principalement  aux  fiijets 
qu’on  nomme  héroïques  ou  f abuleux , & a ceux 
qui  font  tirés  des  Anthologies,  d’autant  que  les 
Faoles  5c  les  Mythologie*,  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  allégories  , ou  ne  manquent 
guère  de  !c  devenir. 

L 'allégorie  efl  donc  tres-aurorifée  dans  ces 
(ortes  de  fujets  , & elle  les  enrichit  d'idées  in tel- 
leéiuclles  & abfiraites , que  les  perfonnages  natu- 
rels ne  peuvent  exprimer  par  leur  aétion. 

On  doit  regarder  Y allégorie  comme  auto- 
rifee , lorlque  fArcille  traite  un  fujet  cruprunté 
d’un  Pocre,  qui  a lui-mémc  employé  ce  langage 
dans  (on  ouvrage. 

Je  dois  faire  obfcrver  ici,  puiique  je  rapproche 
la  Poche  de  la  Peinture , que  Je  Pocte  a relative-  • 
ment  à Yallégoric  un  avantage  fort  grand  fur  le 
Peintre  ; celui  dexpofer  (es  fiéfions , de  les  pré- 
parer, de  nommer  les  perfonnages  épilodiques 
que  fon  imagination  adapte  au  fujet  qu’il  a choifi, 

& qu’il  doit  faire  agir. 

Un  autre  avantage  non  moins  grand,  cft  celui 
de  biffer  i j’imagination  du  lecteur  le  (bin  8c 
mieux  encore  le  plaifir  de  les  defliner  fefen  (a 
fantaifie,de  déterminer  quelquefois  fur  une  légère 
indication , leurs  attitudes  , ou  meme  de  modifier  ’v 
à lôn  gré  leur  a&ion. 

Cet  avantage  eft  à-peu-près  femblable  i celui 
qu’ont  les  compofiteurs  de  Pantomimes , qui  s’en 
remettent  aux  (pedateurs  pour  les  difeours  de 
leurs  perfonnages  muets.  Ces  compofiteurs  font 
allurés  que  chacun  fera  les  paroles  de  la  manière 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Le  Peintre,  au  contraire,  qui  rcalifê  fes  per- 
fonnages allégoriques , 8c  qui  leur  donne  des  for- 
mes vifibles  & des  altitudes  déterminées  , ne  peut 
guère  fc  flatter  de  (atisfairc  tous  ceux  qui  les 
verront  & qui  les  examineront  avec  d'autant  plus 
d’attention  & de  févéritc  , qu’elles  (ont  prclquc- 
abfolumenc  id  îales , & que  l’Artifie  ne  peut  pas 
dire  , comme  lorfqu’il  s’agit  des  figures  ordinaires, 
qu’il  les  a defitnées  , étudiées , coloriées  d’après 
la  Nature. 

J’ai  dit,  qu’elles  étoient  prclque  toutes  idéa- 
les ; mais  il  en  eft  cependant  qu’on  ne  doit  pas 
regarder  abfoîument  comme  telles  ; car  celles  qui 
ont  rapport  à la  Fable  & à la  Mythologie  grecque  ^ 

en  j 
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•nt  peur  modèles  convenus  les  formes  fous  leÊ 
^quelles  les  Anciens  les  ont  repréfontees  dans 
leurs  productions  artielles  qui  nous  font  par- 
venues. 

• Mais , malgré  cette  au  ton  Talion  , fi  la  lagefle, 
repréfentee  par  la  figure  de  Minerve  , vole  pour 
arrêter  un  Héros  trop  impétueux , & que  cette 
figure  peinte  paro.tfc  lourde  & mal-adroite  , le 
fpecratcur  en  fera  plus  choque  , que  fi  fa  critique 
ne  tom^oit  que  fur  un  perfonnage  naturel. 

En  general , ce  qui  invite  à employer  Yallé- 
gorie , & ce  qui  fait  qu'un  en  abule  fou  vent  , 
meme  lorfqu'elle  eft  aurorifée,  c'eff  que  le  lan- 
gage figuré  ou  abfirait  a des  charmes  pour  l’ef- 
prit  cultivé  & pour  J imagination,  fur- tout  qui  eft 
indulgente  lur -les  vrai- lèmb:  ar.ee  s.  Mais  s il  ell 
des  hommes  doués  d’imagination,  & des  elprits 
cultivés , combien  n’en  exifle-t-Ü  pas  d’ignorans, 
combien  n\  en  a-t-il  pas  qui  ont  peu  , ou  qui 
n’ont  point  d'imagination  ! Ceux  qui  forment  ces 
deux  dernières  dalles , ne  voient  ordinairement 
dans  les  figures  qui  traversent  les  airs  , par 
exemple , que  des  hommes  ou  des  femmes  dans 
une  fituation  contraire  à leur  nature.  Ces  fpe&a* 
teurs  , trcs-mal  difpofés  par  l'invrai-fomblancc , 
cherchent  querelle  , fi  l'on  peut  parler  ainfi , 
avec  une  fecrette  latisfadion  , â tout  perfonnage 
de  cette  efpèce , & les  ridicules  qu'ils  y décou- 
vrent f ou  qu’ils  leur  fuppofent , font  alors  les 
objets  dont  iis  s'occupent  & le  feui  plaiiir  que  leur 
donne  le  tableau. 

11  eff  donc  bien  ncceflaire  que  Yallégorie  foit 
emp!o)ce  avec  referve  , que  les  figures  qu’on  y 
fait  entrer  foient  faciles  reconnoitre  , meme 
pour  ceux  qu'on  fuppofe  inftruits  ; que  leurs  in- 
tentions fc  découvrent  alternent  & quelles  n’em- 
barraff'enc  point  Us  compofitions  ; car  , en  iaiffant 
de  cote  la  clalTe  des  hommes  pour  qui  Y allégo- 
rie eft  un  langage  peu  intelligible  & qui  man- 
quent d’imagination , on  ne  peut  difoonvenir  que 
l'intérêt  d’unité  efl  presque  toujours  altéré  par  le 
4P  mélange  des  figures  allégoriques  avec  les  figures 
naturelles.  IJ  arrive  meme  Souvent  que 

l’homme  d’afpm , l’homme  inllruit  s'attache  pré- 
férablement aux  perfonnages  furnaturels , foit 
pour  deviner  leur  langage  abftrait,  foit  à caufo 
du  droit  qu’a  fur  l'imagination  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire  & fumaturel. 

11  paroitra  rclulter  de  ces  obforvations  que  la 
Peinture  nedevroit  offrir  que  des  objets  qu’on  puiffe 
comparer  avec  la  nature  pour  juger  du  mérite  de 
limitation  ; que  par  conféquent  1 allégorie  devroic 
être  exclue  de  l’Art  dont  je  parle  : mais  cette 
eonféquence  feroit  trop  févere  fit  ne  foroit  juffe , 
en  effet,  quautant  qu’il  n’exifferoit  pas  un  nom- 
bre d’ouvrages  d’imagination  , qui  ont  formé  un 
Monde  poétique,  & par  conféquent  pittorefque, 
généralement  adopté  & convenu. 

Cette  convention  étant  établie  depuis  plu- . 
j6eurs  ficelés  , la  foule  fcvcriié  que  la  raifon 
Beaux-Arts.  Tome  /, 
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exige  confifie  , i ce  que  je  crois , dam  les  pré- 
ceptes que  j'ai  avances  ; car  s'il  ell  vrai  que  le 
fucccs  de  l'allégorie  Toit  doublement  flatteur  pour 
l'homme  qui  fe  montre  , pat  ce  moyen , inllruit 
& fpirrtuel , fi  le  jufic  mélange  de  ce  langage 
intellectuel  avec  le  langage  naturel  propre  à la 
Peinture  ell  un  chef-d'auvre  & une  bonne  for- 
tune duc  au  génie , on  peut  dire  auifi  que  rien 
n’elt  moins  intérellânt,  & qu’au  contraire,  rien 
n’eiE  plus  choquant  que  le  mauvais  ufage  qu’on 
en  fait. 

Mais  fi  , au  lieu  d'employer  des  figures  allégo- 
riques bien  autorifées , bien  connues , l’Ar  tille  le 
donne  la  liberté  d’en  créer  de  nouvelles  ; alors 
les  difficultés  font  prelque  infurmontablcs  , le 
fucccs  plus  que  douteux  , le  ridicule  ou  l’oblêu- 
rité  inévitables  , Sc  l’on  peut  dire  alors  que  l'allé- 
gorie , au  lieu  détendre  les  bornes  de  l’Art , & 
par  la  de  le  pcrfcâionner  , contribue  à le  dété- 
riorer. 

C'efl  ce  qui  arrive  de  prefque  toutes  les  com* 
pofitions  abfolumcnt  allégoriques.  On  peut  juiie  ■ 
ment  avancer  qu’elles  fe  rapprochent  de  ce  que 
nous  nommons  énigmes  , avec  cette  diflcrence 
feulement  que  le  Peintre  du  tableau  allégorique 
> le  plus  difficile  à comprendre  a pour  but  detre. 
entendu , & que  l’Auteur  de  Y énigme  a le  projet 
de  ne  l'erre  pas.  Audi  le  Peintre  a-t-ii  grand 
foin  , à l’aide  d'un  portrait , d’un  nom , d’une  dé- 
fignation  quelconque,  de  dire  le  mot , tandis  que 
le  Faifeur  à énigmes  s’efl’orce  de  le  taire. 

L’un  St  l’autre  de  ces  ouvrages  font  un  jeu , 
ou  un  abus  de  l’efprit  & du  talent  ; mais  les  ta- 
bleaux, purement  allégoriques , ont  auifi , pour 
la  plupart,  des  motifs  moins  indifférent , que  la 
morale  févere  n’approuve  pas  plus  que  le  bon  goût . 
ne  peut  approuver  ces  fortes  d’ouvrages  j car  ils, 
font  prefque  tous  inlpirés  par  la  flatterie , qui 
profane  les  emblèmes  nobles  des  grandes  qualités 
& des  vertus , en  les  prodiguant  trop  fouvent , pat 
interet  ou  par  balfelfc.  Or  il  faut  obferver  que  la 
flatterie  employée  dans  le  difeours,  s'évanouir  avec 
la  parole;  mais  que  la  flatterie  peinte,  fculp-ée, 
gravée, même  imprimée,  s'étirant  plus  fenfiblement 
tous  des  traits  vifibles , bielle  d’autant  plus  quelle 
cil  toujours  exagérée , qu’elle  prend  un  corps  qui 
femble  aflronter  de  pied-ferme , fi  l'on  peut  par- 
, 1er  ainfi  , la  vérité  , & qu’enfin  , elle  prclênte  pu- 
bliquement , pendant  des  ficelés,  l’exagération, 
le  menlbnge  & l’avilinêmcnr. 

Quant  aux  allégories  pittorclques  , infpirées 
par  la  méchanceté,  elles  font  -d’autant  plus  rc- 
préhenfibles  que  la  lâtvre  y ell  plus  outrée  Sc  plus 
audacieufe  , en  s'y  montrant  fous  des  formes 
animées  qui  ajoutent,  aux  vices  des  apparences 
hideufes. 

A M 
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leur  efi  une  dtftinâion  que  les  Académies  de  Pein- 
ture accordent  à ceux  quelles  s’afTccient  , non 
en  qualité  d Artifies , niais  comme  attachés  aux 
arts  par  leur  gaûc  oif  par  leurs  connoifiances. 

Dans  la  louété , ce  nom , qui  Te  confond  lou- 
Tent  avec  celui  de  connoilfeur,  le  donne  ou  le 
prend  avec  moins  de  formalite  , à-peu-près  comme 
les  noms  de  Comte  ou  de  Marquis  qu’on  admet 
aujourd’hui , fans  trop  regarder  quel  droit  on  a 
de  les  porter. 

Mais  lorlque  ce  terme , deftiné  à exprimer  , 
en  parlant  de  l’Art  de  la  Peinture  ^ un  fendaient 
vrai  & elümable , le  multiplie  trop  par  l'effet  du 
délceuvrcment  & de  la  vanité , ne  doit-on  pas 
craindre  de  le  voir  enfin  réduit  à ne  défigner 
qu’une  prétention  & un  ridicule  i 

Les  Amateurs  des  Beaux- Arts  ctoicnt  peut-être 
trop  rares  il  y a un  lîècle  : ils  deviennent  aujour- 
d'hui trop  communs.  Leur  nombre  ne  feroit  pas 
à redouter  fi  ceux  qui  le  forment  s’y  trouvoient 
tous  appelles  par  un  fincère  amour  des  Arts.  Ils 
lont  utiles  aux  progrès  de  la  Peinture , lorfqu’un 
heureux  penchant  Tes  porte  à s’en,  occuper , 8c 
Aircout  lorfqu’iis  parviennent  à acquérir  les  con- 
noiflancesqui  lont  îndilpen fioles  pour  bien  jouir 
tîes  productions  des  talens  & pour  les  apprécier 
judicieulement. 

Il  exifie,  lans  doute,  des  Amateurs  de  cette 
clafie  ; mais  il  peut  s’en  former  une  plus  nuifible 
aux  Arts , que  la  première  ne  leur  efi  profitable. 
Celle-ci  doit  s’accroître  à-peu-près  dans  la  meme 
proportion  que  le  multiplient  les  Marchands  de 
Tableaux  , c’cfi-à-dire  , en  raifon  du  luxe. 

Je  crois  enfin  qu’on  fera  bientôt  autorife  i 
penfer  que  la  trop  grande  quantité  <T amateurs 
ians  amour,  & de  connoifleurs  làns  connoifiances, 
contribue  à la  corruption  du  goût , & nuit  aux 
progrès  des  Arts , dont  les  luccès  l’ont  fait  nairre. 

La  clalTe  dont  je  parle  eft  donc  du  meme 
genre  que  celle  des  hommes  qu’on  appelle  Hommes 
de  goût  j qui  jugent  les  ouvrages  de  Littérature, 
fans  principes  arretés  & fans  connoifiances  réelles. 

Il  ell  bien  vrai  que  ccs  juges  ne  décident  pas 
de  la  defiinée  des  ouvrages  fur  lefquels  ils  pro- 
noncent ; mais  ils  font  le  tourment  des  Gens  de 
Lettres,  comme  les  faux  connoifieurs  en  Peinture 
font  celui  des  Artifies  ; 8c  ils  leur  deviendront 
d’autant  plus  pernicieux , que  les  Auteurs  & les 
Artifies  eux-mémes  feront  plus  répandus  dans  Ja 
lociété,  qu’ils  ne  devroient  effectivement  ictre 
pour  leur  avantage. 

Cette  plus  grande  liailon,  entre  ceux  quî  pra- 
tiquent les  Lettres  & les  Arts  & ceux  qui  forment 
ce  qu’on  appelle  parmi  nous  U fociété,  cft-eile 
jin  avantage,  comme  quelques  perfonnes  le  pen- 
lent  ? C’en  une  quefiion  qui  me  paroit  trop  intc- 
refièr  le  defiin  des  Beaux-Arts , pour  qu’on  ne  me 
pardonne  pas  de  m’y  arrêter  un  moment. 

La  méditation  8c  f ctude  3c  la  nature  s’unifient 
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fans  doute  au  goût  naturel  pour  décider  le# 
Artifies  à afpirer  aux  plus  grands  fuccès  ; mais 
un  motif  plus  général  encore , ell  la  fatisfaClion 
qu’ils  clpcrent  & quiis  trouvent  en  effet  i être 
loués.  Ce  feiuiment  cil  naturel  à l’homme  Sc  ne  • 
peut  pas  ctre  regardé  comme  condamnable.  Il 
entraîne  l’Art; fie  a fortir  de  la  folitude  de  fat te- 
lier  pour  jouir  de  i'efiet  de  les  ouvrages.  Il  lui 
paroit  cficnticl  de  connostre  les  idées  fur  les- 
quelles fes  contemporains  crablifient  leur  juge- 
ment, ainfi  que  les  defirs  qu’ils  forment. 

Et  quoique  les  Artifies  ne  puifient  ignorer  que 
ce  jugement  efi  incertain , qu'il  eft  fouvent  defiiné 
à être  infirmé  par  la  poftérité  ; qu’il  peut  dépen-  , 
dre  d’une  infinité  de  ctrconfiances,  d’opinions  , de 
préjugés  , il  craint  cependant  de  *’cn  trop  ccarter, 

& de  ne  jouir  parla  qu’en  cfpcrancc  de  les  tra- 
vaux réels  : c’efi  là  que  commencent  les  incerti- 
tudes & les  irrcfoiutions  des  Artifies. 

Un  précepte  leur  efi  donné  dans  les  livret 
didactiques  de  tous  les  temps  : » .Travaille/. , leur 
» dit-on  , pour  la  poficrité , les  leuls  ouvrages  qui 
» mériteront  fon  aveu , vous  donneront  l’immor- 
» calice.  Qu'importe  dette  critiqué  ou  néglige 
» par  fon  ficelé , pourvu  qu'on  luive  la  Nature  & 

» les  vrais  principes  du  beau,  a 

D’un  autre  côte,  de  bons  elprits  ne  ceffanc  aufiï 
de  leur  dire  : » Le  Public  efi  un  miroir  fidèle  : 

» vous  verrez,  en  le  conciliant , les  defauts  & les 
»>  beautés  de  vos  ouvrages.  Si  vous  ne  le  cou- 
rt fuite/,  pas , les  préjuges  & les  piégés  de  l’amour* 

P propre  vous  égareront.  « 

On  ne  ceffe  ae  leur  répéter  encore  que  dans 
la  fociété  infiruite  , dans  le  monde  poli,  lelprit  8c 
le  goût  s’épuifem  par  les  dilcufiîons , par  les  con- 
tradiéfr’ons  & par  la  communication  des  idées. 

Du  premier  de  ces  principes  refaite , avec  1® 
dévouement  à la  fofitude  , la  néccfiicc  de  faire 
là  principale  lociété  des  hommes  qui  n’exifient 
plus , je  veux  dire  , des  anciens  ; & de  ne  tra- 
vailler que  pour  ceux  qui  n’exifient  pas  encore. 

Du  fécond , réfuirc  l’obligation  de  ne  pas  le 
fourtraire  au  cr^pjinal  du  ficelé  où  fon  vit,  de  le 
conformer  au  goût  , aux  opinions  4*  la  lociété 
dont  on  fait  partie  , de  s’y  montrer  comme  Arti- 
fan  connu  de  la  gloire  nationale , de  conlulter  le 
fentiment  de  fes  contemporains  , &,  tout  en 
jouifiànt  de  la  récompcnfe  de  les  travaux  , de 
profiter  des  lumières  qui  le  répandent  & des  avan- 
tages que  produit  le  mouvement  d’une  lbcicté 
fpirituelle. 

Cette  oppofition  de  fvficmes  lèroit  moins  cm- 
ba raflante  , fi  le  plu»  grand  nombre  des  hommes 
qui  compofent  la  fociété , avoir  des  idées  claires 
& quelques  principes  fondes  fur  la  nature.  Il  y. 
auroit  encore  peu  d’inconvéniens  , fi  ceux  aux 
jugemens  dclquels  les  Artifies  attribuent  une  forte 
d’autorité,  fe  défendoient  des  préjugés  perfon- 
nels  , s’ils  ne  laiflmcnt  paroitre  que  des  imprel^- 
fions  rranches , qu’ils  ne  donneroient  pas  pour  des 
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décidons  ; fi  , en  voulant  autorifer  ces  impreflions 
par  quelques  raii'onncmens  , ils  les  accoinpa- 
gnoienc  de  ce  doute  modcile  , de  cette  jufle 
referve  qui  foumet  les  productions  des  Arts  en 
dernier  rellort , à ceux  dffu  l’occupation  conti- 
. nudle  efl  de  les  pratiquer.  Mais  que  trouvent  le 
plus  Couvent  les  Artiilcs  cgarcs  dans  le  tumulte 
des  cercles  & dans  la  (ociéic.'  Des  ames  froides, 
auxquelles  les  Arts  & leurs  productions  font  au 
fond  trcs-indifiucns  , quoiqu’elles  paroilfenc  quel- 
quefois s’y  imérelfer  ; des  enthoufiafles  hors  de 
«nefure,  la  plupart  comédiens  de  fentiment , des 
dilTertateurs^dillus  & vagues  , pleins  de  bonne 
opinion  d’eux-meniçs  , qui  foutiennent  opiniâtré, r 
ment  les  fentimens  qu’ils  ont  adoptés , fou  vent 
par  ha/ard  , ou  en  les  empruntant  d'autrui  ; des 
ditcoureurs  plus  modérés  , mais  plus  à charge 
encore  , qui , fort  inflruits  de  tous  les  lieux 
communs  des  lujets  qu’on  traite  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  conventions,  ne  connoiflent  ce- 
pendant aucun  des  détails  importans  qui  appar- 
tiennent aux  Ans  ; des  hommes  enfin , & mal- 
heureufem^nt  des  femmes  qui , aux  jufles  droits 
qu’on  leur  reconnoit , ajoutent  celui  ^«prononcer 
lur  les  réputations  & fur  les  tank  , objets 
qu’elles  ne  crovent  pas  plus  importans  que  beau- 
coup d'autres  dont  elles  ont  eu  de  tout  tenu  le 
droit  de  décider  louverainement. 

Ce  que  les  Ar tilles  rencontrent  aufli  plus  (ou- 
vent  qu’autrefois , ce  font  des  poflefleurs  de  col- 
lections qui  s’en  OQCUpent  vivement  lorlqu’ils 
les  font  admirer , Sc  les  oublient  des  qu’ils  font 
feuls  avec  elles  ; femblables  en  cela  à ces  époux 
mal-alfortis  , qu’on  voit  affréter  en  compagnie 
l’intérêt  le  plus  édifiant , & qui  tete-i-tete  s’aban- 
donnent à l’ennui  qu’ils  fe  caulcnc  & à l’indiHc— 
rcnce  qui  les  glace. 

Mais  , apres  avoir  tracé  l’efquiffe  des  ridicules 
peu  favorables  aux  Arcs  Sc  aux  Artiiles,  il  efl  jufte 
d’oblerver  que  ceux-ci  contribuent  eux-mêmes  à 
les  multiplier.  Le  delir  d'anticiper  leur  réputa- 
tion, de  s’approprier  par  préférence  les  occalîons 
d’accroître  leur  célébrité  & les  avantages  moins 
nobles  qu'ils  peuvent  tirer  de  leurs  taiens  , olons 
dire  avec  franchiïe  , la  cupidité  augmentée  par 
le  luxe  fit  nourrie  par  la  diflipation  Sc  la  frivolité, 
les  entraînent  à flatter  des  ridicules  qui  nuifent 
à leurs  véritables  interets,  en  aviiiiiant  ou  en 
égarant  leurs  taiens. 

C’efl  donc  de  l’exccs  Sc  de  la  multiplicité  des 
prétentions  réciproques , c*ell  de  l’impreflion  que 
font  trop  (cuvent  fur  les  Artiftes  les  noms  , les 
rangs  & les  richeflês , que  naiflent  la  plupart  des 
défauts  qui  altèrent  les  ames  des  Artiiles  & leurs 
^ouvrages. 

Ce  qui  ré  fui  te  de  ces  obfcrvations , je  l’adrcf- 
ferai  a tous  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Beaux- 
Arts  , ou  qui  les  pratiquent  déjà  avec  flicccs. 

• Si  vous  n’avez  pas  un  tempérament  moral, 

ferme  & robuue , ne  faites  que  voyager  quelque- 
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fols  dans  la  focictc  fans  vous  y établir;  autre- 
ment , refroidis  par  l’indiflcrcnce  , tourmentés 
par  le  caprice  & l’ignorance , enchaînés  par  les 
opinions  régnantes  & par  les  modes , vous  par- 
ticiperez à toutes  les  erreurs  & à toutes  les  par- 
lions de  votre  (iècle.  il  vaudroit  mieux  fans 
doute  , pour  vos  progrès  & pour  votre  bonheur  , 
que  vous  vous  iulliez  vouéf  a une  retraite  pref- 
qu'abfolue  ; car  la  folitude  occupée  , en  portant 
les  hommes  à méditer  , leur  inlpire  au  moins  une 
modération  & un  câline  favorables  à leurs  fucccs. 

Apres  metre  peut-ctrc  trop  étendu  fur  les  abus 
qui  ternilTent  quelquefois  le  nom  d 'amateur,  nom 
lait  pour  ctre  citimc  , je  dois  dire  qu’il  a exillé 
& qu’il  cxillc  fans  doute  encore  des  amateurs  f 
vraiment  dignes  de  ce  titre  honorable.  On  en 
peut  nommer  qui  , par  des  obfervations  & des 
travaux  lui  vis  julqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  par 
des  connoiirances  acquîtes  dans  urc  vie  retirée , 
par  un  jugement  fain  , par  l’équilibre  de  l ame 
Sc  par  le  t’ecours  de  collections  laites  avec  ordre 
& intelligence,  ont  joint  aux  lumières  relatives 
aux  Arts,  cette  érudition 'liiftoriquc  qui  inilruic 
de  leur  marche , de  leurs  progrès , & nui  leur 
devient  réellement  utile.  11  en  cft  qui  fiiivront 
cette  route  tracée  , entr’autres  par  MM.  Mariette, 
de  Niert,  Calviere,  Caylus  , & plus  ancienne- 
ment par  de  Piles,  Fclibics,  &c.  Il  s’en  élevé 
qui , dans  les  loifirs  de  diifcrcns  états  , dans  des 
rangs  distingués , dans  les  âges  des  pallions  , pra- 
tiquent véritablement  les  Arts  pour  parvenir  à les 
éclairer.  11  cJl  des  femmes  qui  parent  leurs  attraits 
Sc  leurs  grâces  de  taiens  plus  durables  que  ces 
avantages  patlagcrs,  Flics  acquièrent  & trouvent 
dans  d aimables  occupations  un  prélervatif  contre  * 
l’a feendant  de  la  diflipation,  Sc  le  préparent  des* 
reflources  pour  les  temps  où  cette  diflipation  perd 
fes  charmes  & où  la  fatigue  fe  fubflitue  infenfî- 
blemcnt  au  plaiflr  qu’on  y cherche.  Elles  join- 
dront à ces  avantages  l’honneur  d’être  immorta- 
lifécs  dans  les  faites  de  ccs  memes  Arts  qu’elles 
honorent  ; furtout  , fi  en  fe  garantiflânt  de  la 
manie  de  protéger,  du  danger  des  préventions  8c 
du  fentiment  de  leur  jufle  & naturel  afeendant, 
elles  n’abandonnent  pas  le  bonheur  plus  grand  de 
s'inflruire  & de  jouir  des  taiens  qu’elles  favenc 
embellir.  N 

Puiflcnt  les  Amateurs  de  ces  claffcs  aimables 
& bienfaifantes  fe  multiplier  pour  l'avantage  des 
Beaux-Arts  & l’honneur  de  ma  Patrie  ! Puiflcnt 
les  autres  exagérer  allez  leurs  ridicules  préten- 
tions , pour  devenir  dignes  de  fubir  au  théâtre 
la  punition  que  Molière  impofa  aux  précieulês 
& aux  faux  (avans  de  (bn  fiècle  ! 

Qu’il  me  foit  permis  d’adrefler  encore  quelques 
mots  aux  jeunes  afpirans  à ce  titre  à' Amateur  t 
fi  eflimablc  lorlqu’on  le  mérite. 

Les  petites  pratiques  de  la  Peinture,  d’apre# 
lefquellcs  vous  pourriez  vous  croire  connoifleurs 
Sc  juges  des  ouvrages  de  l’Art , r.e  donnent  pat 
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plus  réellement  ces  qualités , que  les  petites  pra- 
tiques  de  dévotion  ne  font  les  hommes  vraiment 
religieux. 

Pour  com^jiere  l’Art  du  Dcfiîn  & de  la  Peinture , 
il  eft  bon  cependant  d’avoir  eifayé  de  delliner  & 
de  peindre  , comme  pour  apprécier  plus  juitement 
le  mérite  de  la  Poche  , il  eÜ  bon  de  s’etre  exercé 
à faire  des  vers  ; rtiais  les  connoillances  qu’on 
acquiert  par  cette  voie  , n'inrtrtnfcnt  le  plus  fou- 
vent  que  d’une  forte  de  mcchanilme,  plus  eflen- 
tiel , il  eft  vrai*  dans  la  Peinture  que  dans  la 
Poelie , parce  que  le  niéchanilmc  occupe  beaucoup 
plus  de  place  dans  la  conftitution  du  premier  de 
ces  Arts  , que  dans  ceiie  du  fécond. 

Mais  lojcz  convaincus  qu’on  n’eft  pas  fort 
avancé  dans  la  Peinture  pour  y avoir  fifSt  les  pre-. 
iniers  pas,  c’eil-.t-dirc , pour  avoir  tente  de  pein- 
dre quelques  cliais  fous  les  jeux  & avec  le  fecours 
d’un  Artiile.  Je  nfen  rapporte  fur  cet  objet  à 
votre  feule  conlcience  , car  la  getitc  improbité 
de  l’état  où  je  vous  envilàge  , comîrtc  le  plus  fou- 
vent  à vous  applaudir  d'un  lucccs  qui  vous  appar- 
tient bien  rarement  tout  entier. 

Ce  que  vous  devez  regarder  comme  .plus  eflen- 
tiel , c’ert  de  vous  inftruire  fans  farte  par  la  lefture 
bieft  méditée  des  bons  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Peinture  , furtout  de  ceux  de  ces  auteurs  qui 
ctoient  Artiites , tels  que  Dufrefnoy  , de  Piles  , 
Coypel  , Pou(fln  & plus  anciennement  encore 
Vazari,  Lomozzo , Leonard  de  Vinci. 

Si  vous  de/îrez  pourfuivre  cette  rcure,  ajoutez 
à ces  premières  études  un  cours  d’oblcrvations 
raifonnées,  (oit  dapres  les  idées  dont  vous  vous 
ferez  nourris  par  la  leéture , (oit  par  des  confc- 
* rences  avec  quelques  Artillcs  habiles  dans  la 
théorie  & doués  du  talent  de  rendre  clairement 
leurs  conceptions.  Ce  cours  ne  peut  fc  faire  qu’en 
voyant  & revoyant  plufieurs  fois  les  collections 
qui  raiîemblent  les  ouvrages  capitaux  des  grands 
Maures.  Arrêtez-vous  fur  Ici  Écoles  célébrés, 
premièrement  (ans  les  muer,  enliiite  en  les  com- 
arant.  Appliquez  l’examen  des  plus  beaux  ta- 
leaux  toitr-à-tour  aux  principales  parties  de  l’Art; 
rclervez  pour  les  derniers  objets  d’inftruâion  ce 
qu’on  place  le  plus  (ouvert  mal-à-propos  i la  tete, 
je  veux  dire  , Kaptitude  à dirtinguer  les  Maîtres  , 
par  certains  lignes  que  reconnoitront  toujours  fu- 
périeurement  i vous  ceux  qui  trafiquent  de  Pein- 
ture : apprenez  enfin  la  différence  de  mérite 
qu’ont  les  grands  genres,  foutiens  honorables  de 
l’Art,  fur  ceux  qui,  tout  eftimables  qu’ils  font, 
n’autoriferoient  pas  feuls  les  éloges  & les  prero- 
# gatives  qu'on  a donnés  de  tout  temps  à la  Pcin- 
• titre. 

Écrivez  pour  fixer  vos  idées , mais  longez  en 
reliiant  vos  oblervations , à les  examiner  & à les 
dilcutcr  aurti  féverement  que  vous  feriez  celles 
d'un  autre. 

Si  vous  rcconnoiflez  enfin  que  votre  penchant 
iftft  qu'un  goût  partager , une  imitation , un  defir 
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de  prétention  mal-fondée,  penlèz  que , tandis  que 
d’après  des  notions  trop  légères , vous  diflènez 
en  appréciant  les  tableaux  expofés  aux  yeux  du 
Public , (buvent  un  (impie  Elevé , barbouille  do 
J ang.dne  , fe  trouve  Ans  la  foule  , à vos  cotés  , 
qu’il  rit  de  votre  confiance  , de  l'imbécillité  de 
ceux  qui  vous  écoutent,  & qu'il  griffonne  peut-être 
votre  caricature. 

Mais  pour  vous  conlcler  Sc  pour  vous  guérir 
plus  facilement  d’un  ridicule  auquel  vous  vous 
livrez , (oyez  sûre  aufli  qu’on  peut  avoir  le  juge- 
ment qu’exige  la  Magift rature  , la  vertu  que  lup- 
pole  l'Etat  ecc lé  ludique  , le  courage  d’un  brave 
Chevalier,  l’érudition  d’un  Savant,  la  juftefle  d’un 
Géomètre,  les  talens  d’un  Poctc,  d'un  Orateur; 
enfin , cette  facilite  féduifame  & quelquefois  trom-  4* 
peufe  du  Bel-efprit , & n'avoir  aucune  des  difpo- 
fiions  U des  connoiflanccs-qui  doivent  conftitucr 
l'amateur  & le  judicieux  connoiilèur  des  ouvrages 
de  Peinture. 

AME  , ( fubfl.  fém.)  Ce  ternie  de  la  langue 
générale  eft  employé  dans  le  langage  de  l’art  au 
figuré  , & Jfacc  maniéré  qui  lui  cfr  particulière  , 
lorfqu’mj  >*  Ce  Peintre  a donné  bien  de  Came 
» à /es  figures.  « Cette  façon  de  parler  a une 
relation  lenfiolc  avec  la  partie  de  l’expreflion. 

Une  figure  qui  a du  mouvement  ou  de  l’aftiort 
peut  bien  autorifer  à dire  qu’elle  a de  Yame ; 
mais  on  doit  fenrir  que  c’eft  principalement  i 
celles  qui  montrent  une  grande  exprcflîon  fenti- 
mentale  que  cette  maniéré  de  parler  ert  plus  ju£ 
renient  adaptée. 

J’obfcrvcrai  aufli  qu’on  l’emploie  principale- 
ment en  parlant  des  figures  dent  l’expreflion  dé- 
rive d’un  fentiment  louable,  & non  d’une  parti  on 
odieufe  , fans  doute  parce  que  Yame  a des  droits 
plus  avoués  & plus  intérc flans , lorfqu’ellc  fe  ma- 
niferte  par  des  affedions  qui  honorent  les  êtres 
doués  d’intelligence  & de  railon,  que  parcelles 
qui  appartiennent  aux  animaux  comme  aux  hom- 
mes. On  ne  dira  pas  d’un  homme  cokrc , inhu- 
main , barbare,  qu'il  a de  Came , qu'il  a beau- 
coup d'ame.  Ces  expreflions  fe  prennent  donc  en 
general  favorablement.  Pour  en  détourner  le  (ens 
& le  rendre  défavorable , il  faut  y joindre  des 
épithètes.  Et  iorlque  l’on  dit  : «i  Quelle  ame  cet 
homme  a mantr^e  dans  telle  circo-irtacce  ! On  a 
une  idée  de  fenfioilitc  , de  genérofité & de  vertu, 
relative  à celui  dont  on  purlc.  Cet  article  ne 
doit  pas  être  fort  étendu  , parce  que  le  mot 
expreffion  & les  termes  qui  y ont  rapport  four- 
nilfent  plus  naturellement  les  explications  que 
celui-ci  pourrait  amener.  Les  manières  d’em- 
ployer le  mot  ame  , qui  (ont  adoptées  à la  pein- 
ture , le  reduifem  à peu  près  .i  celles-ci:  »>  Cette 
» figure  a de  l ame , a bien  de  Came.  Quelle 
j>  ame  cet  Artifle  donne  à jes  ouvrages  l Cette 
» figure  n'a  point  dame.  c< 

Jeunes  Ai  tiùcs,  (i  vous  avez  de  Yame , vos 
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figures,  vos  têtes,  vos  ouvrages , tous  ces  enfans 
de  voire  talent  en  auront.  Heureux  avantages 
que  vous  aurez  fur  les  peres  î Car  on  ne  voit  que 
trop  fouvent  des  hommes  pleins  à' ame  produire 
des  enfans  qui  n’en  ont  point. 

Gardez-vous  bien  de  ne  pas  donner  de  Yame 
aux  perfonnages  que  crcc  votre  pinceau  ; car  fi 
vos  figures  font  froides  & infignifiantes , il  eft 
à craindre  qu'on  en  tire  des  coniéquençes  peu 
favorables  pour  vous.  Mais  fi  yoifs  avez  Yame 
belle  , noble , elevce  , ienfiblc , énergique  , 8c  fi 
vous  communique/,  ces  qualités  aux  productions 
de  votre  talent , elles  diront  à la  rpoftérité  que 
vous  les  poiïcdiez  ; & fi  la  nature  vous  donnoit 
de  véritables  enfans,  ftupides  & peu  favorites , 
vos  tableaux  feront  attribuer  cette  difleniblance 
au  ha  fard. 

Lorlqu’un  homme  eft  doue  d’une  ame  ver- 
tueufe  8c  diftinguce  , une  manière  certaine  8c  per- 
mife  de  fe  louer  lui- meme  , c’eft  d’écrire,  de 
compofcr , de  peindre  d'apres  les  fentimens  dont 
il  efl  rempli.  Lorlqu’ils  font  bien  vrais  , il  eft 
difficile  & rare  que  Tes  ouvrages  ne  deviennent 
pas  fon  cloge. 

Rappellez-voiîs  l’idée  morale , relative  à l’Ar- 
tifte , que  donnent  & que  tranfmettent  de  fiècle 
en  ficelé  les  tableaux  de  Raphaël, des  Carrache  , 
de  Rubens,  du  Pouflin  , les  poemes  deCorneille  ; 
le  Tclcmaquc  de  Fénelon  ; & afpirez  à impri- 
mer aufiî  à vos  productions  un  caradcrc  qui  paf 
fera  avantageufement  pour  vous  dans  Yame  de 
ceux  qui  les  verront,  8c  qui  attachera  le  fou- 
venir  de  vos  vertus  à celui  de  vos  ouvrages. 

Peut-être  fi  les  Arriftes , ceux  particulièrement 
qui  fe  consacrent  il'Hiftoire,  ctoient  bien  convain- 
cus des  vérités  que  je  viens  d’énoncer  , peut-être 
feroient-ils , avant  ae  poursuivre  leur  carrière  , un 
examen  intérieur  qui  fouvent  les  embarrafleroit. 

Mais  vous  vous  dévouez , jeunes  Arriftes , ou 
Ton  vous  dévoue  au  talent  bien  avant  que  vous 
con  notifiez  les  diifituhés  & les  conféquenccs  de 
cet  engagement.  Au  relie,  rafïïirez-vous , car  parmi 
ceux  qui  paroiffent  aujourd'hui  mettre  un  grand 
intérêt  à vos  ouvrages , il  en  eft  peu  qui  s’occupent 
. d’apprécier  moralement  le  Peintre , d’après  fe^ 
productions. 

Pour  prendre  le  parti  le 'plus  fâge , fi  vous 
vous  appercevez  que  vous  n’etes  pas  doué  de 
cette  vie  morale  qu’exprime  le  terme  d 'ame  dans 
les  fem  que  je  viens  de  lui  donner , peignez  des 
objets  inanimés  , des  animaux  morts , acs  meu-  1 
blés  , des  tapis,  des  vafes  ,.des  perfpedives.  ! 
Quant  aux  animaux  vivant , aux  fleurs , aux  arbres, 

» aux  paylages,  fongez  que  fi  ces  objets  n’exigent 
pas  une  communication  marquée  de  votre  aine, 
iis  exigent  au  moins  des  émanations  de  votre 
efpric.  On  peu:  avancer  même, à l’égard  des  ani- 
niaiflfc  , qu’ils  exigent  plus;  car  ces  ctres  aiment , 
haiffent  : ils  font  attachés , reconroiflâns , 8c  fi 
vous  voulez  les  peindre  tels  qu’Efope , Phèdre  , 


La  Fontaine  , 8c  l’illuftre  émule  qui  de  nos  jours 
l'approche  de  plus  près  % nous  les  offrent , vous 
ferez  obligés  de  leur  donner  du  fènrimenc  avec 
l’e(l>rit  le  plus  fin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  encore 
qu’on  n’a  point  de  Yame  en  peinture  & idans  les 
autres  arts , en  fe  commandant  d’en  avoir.  A 
cet  égard , les  efforts  des  artilles  ne  produifent 
ordinairement  qu’une  chaleur  de  tête  fouvent 
ftériie.  . 

L'animation  des  objets  pittorefques ,(  fi  l’on 
dqjt  employer  cette  manière  de  s’exprimer)  s’opère 
par  un  foufftt  du  génie,  & la  toile  qui  le  reçoit 
n’efi  jamais  flérile. 

AMOUR  , ( fubft.  male.  ) Peindre  avec  amour , 
une  tête  peinte  avec  amour . On  joint  aulli  ce 
mot  *U  mot  deffiner , en  difant  : une  figure  , une 
tete  dejjinée  avec  amour. 

Lorique  ce  terme , fi  connu  dans  la  langue 
générale,  eft  employé  dans  le  langage  de  la  pein- 
ture , comme  je  viens  de  le  prefenter  , il  eft 
fenti  de  la  plupart  des  artifies;mais  il  eft  diffi- 
cile de  l’expliquer  à ceux  qui  ne  le  font  pas.  Je 
vais  cependant  l’eflayer. 

Un  lèntimcnt,  melé  de  defir  8c  de  fatisTaétion  , 
relatifs  à fon  art,  cchaufte-t-ii  l’ame  de  l’artifte 
qui  deftine  ou  qui  peint?  Il  eft  dans  la  fituation 
heureufe  qu’on  a voulu  défigner  dans  le  langage 
de  la  peinture  par  le  mot  amour • 11  deftine , il 
peint  avec  amour.  L’effet*  de  cette  fituation  eft 
de  travailler  avec  un  interet  , une  facilité  & une 
grâce  qui  fcmblent  infpirc*  au  peintre , & qui 
reftent  attachés  à fon  ouvrage.  On  s’apperçoit, 
à i’aifance  du  crayon  ou  du  pinceau  , au.  carac- 
tère libre  de  la  touche  , à l’amabilité  du  coloris  , 
que  l’Artifte  , entraîné  par  Y amour  de  fon  art , 8c 
irfpiré  voluptueufement  par  Us  beautés  de  la 
nature  , n’a  été  arreté  par  aucune  difficulté  du 
méchamfme  , par  aucune  incertitude  d’intention  ; 
on  fcnt  que  fon  ame  jouiffoitàla  fois  des  charmes 
que  lui  prefentoit  Ion  modèle,  des  moyens  qu’il 
fe  fentoit  avoir  pour  les  faifir  , & par  avance, du 
fucccs  de  fon  entreprise.  On  ne  peut  difeon ve- 
nir que  «ses  différentes  idées  réunies  ffavent  des 
rapports  affez  lenfioles  avec  quelques-unes  des 
yoluptés  de  Yamour. 

Telles  font  quelquefois  les  fenfàtions  & les 
penfî-es  dont  on  cil  fi  doucement  affeâc  dans  lc« 
jours  de  printemps , lorfqu’une  certaine  tempé- 
rature, qui  convient  à notre  conftitution , s’ac- 
corde avec  nos  befoins  & anime  nos  defirs;  inf* 
pire  même  aux  gens  de  la  campagne  ces  expref* 
fions  naïves  : que  Y air  tjï  amoureux , que  la  terre 
ejl  en  amour . 

Pour  revenir  à l’artiile  , il  deftine  8c  peint  donc 
avec  amour  , lorfqu’en  travaillant  il  jouit  8c  il 
imprime  alors  à lès  ouvrages  un  caraétcre  inté-  * 
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reliant  & aimable  , qui  pafiè  dans  l'a  me  de  ceux 
qui  les  ob fervent  ; effet  merveilleux  de  cette  cor- 
rcfpondance  que  l ame  entretient  fans  ccfTc  avec 
les  organes  du  corps  St  avec  les  autres  âmes , 
au  moyen  des  ouvrages  artiels  auxquels  clic  a 
préfidé. 

On  doit  fon  tir  que  peindre  avec  amour  n’efl 
pas  préciièment  et  quon  appelle  peindre  avec 
enthoufiafmc.  Ce  dernier  fentiment  plus  exalté 
efl  un  tranfport,  l’autre  une  affe&ion  plus  doucé: 
l’un  rdfemble  aux  infpirations  du  trépied  lacrc , 
l’autre  a celles  que  donne  la  pcnfêe  de  s’appro- 
cher d’un  objet  qu’on  aime.  Anili , Fon  applique 
plus  ordinairement  le  terme  dont  il  s’agit  dans 
cet  article  a des  figures  ou  j des  têtes  de  jeunes 
femmes,  de  jeunes  hommes,  denfans  , St  en 
générai  À des  objers  & à des  exprcflior.s  aimables 
qui  ont  rapport  à la  fatisfaâion  , au  plaifif,  St 
à une  forte  de  volupté. 

On  pourrait  defigner  par  les  mêmes  termes  ces 
▼ers  heureux , ccs  vers  infpircs  qui  paroiffent 
f»  avoir  coûté*  que  le  foin  de  les  tracer.  Ôiaulicu’, 
La  Fontaine  , Voltaire  , ont  fouvent  écrit  ou 
; poctijc  ( car  on  devroit , je  crois , parler  ainfi  )m 
avec  amour,  comme  le  Guide  & le  Corrège  ont 
peint  certaines  figures  ou  certaines  têtes.  La  proie 
de  Fénelon  lemble  s’être  répandue  , pour  ainfi 
dire , fur  fon  papier  avec  cette  lcnfibiiitc  fi 
douce  que  le  mot  amour  rappelle , & que  quel- 
que choie  de  bien  fomblable  à l’amour,  iuiinl- 
piroit  peut-être  fans  q'u’il  le  sût. 

Il  eif  des  idées  qu’on  ne  peut  faire  comprendre 
que  par  de  fimples  indications.  Ce  font  des  Heurs 

Îu’on  ne  peut  toucher  long- temps  lâns  les  flétrir. 

>c  même  le  foin  qu’on  prendroit  à analyfor  cer- 
tains fentimens , altère  l’idée  qu’on  s’efforce  d’en 
donner.  Souvent  un  mot  remplit  l’intention  ; car 
il  efl  un  langage  que  les  idiomes  les  plus  riches 
ne  peuvent  traduire  : c’efl  celui  des  ames  fen- 
lîbles.  Elles  créent  fouvent  des  exprcflions  ou 
emploient  des  tours  & des  confinnflions  qui  ex- 
priment* ce  qu’on  ne  pourroit  rendre  par  les 
moyens  ordinaires.  C’eil  ainfi  que  fo  forment  & que 
sYtablilTeut  pluficurs  mots  St  piufieurs  acceptions 
qui  ne  coRcnnem  qu’au  fentiment  & ▼iux  Arcs 
libéraux.  Le  hafard  femble  les  produire  ; elles 
font  entendues  St  adoptées  avec  reconnoiflânce 
par  ceux  qui  éprouvent  des  impretfions  fomblables 
à celles  qui  les  ont  fait  naître  ; elle*  relient  enfin 
contactées  dans  la  langue  , St  telle  efl  vraifem- 
blablemcnt  l’origine  de  la  manière  de  s’exprimer 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Je  me  permettrai  de  le  terminer  par  quelques 
maximes  qui  regardent  principalement  les  jeunes 
artilles. 

Si  vous  peigne/,  avec  amour , on  regardera 
vos  ouVrages  avec  volupté.  Oublie/  donc  qu’un 
tableau  vous  crt  commandé  , & croyez. , quand  ce 
ne  lerott  qu’une  illufion , que  votre  defir  leul  vous 
l’a  fait  entreprendre.  Si  vous  dites  , en  prenant 


votre  palette  : « Il  faut  que  je  peigne  , « vous  n# 
peindre/  pas  avec  amour.  L'amant  ne  dit  ja- 
mais : » il  faut  que  j’aille  voir  nu  maitreflè.  « 
Le  bel  Art  de  la  Peinture  deinanderoit  une  en- 
tière indépendance  ; elle  ne  peut  exifler  dans 
nos  fociétés.  Il  faut  donc  que  le  charme  de  la 
nature  Sc  le  penchant  irréfifliole  pour  l’Art  s’em- 
parent tellement  de  l’ame  du  Pcimre , qu’ils  lui 
cachent  ce  qu’il  y a d’aflervillant  dans  fon  eut.  J1 
faut  qu’il  voi#,  par-dellus  tout , les  beautés  des 
objets  qu’il  imite,  qu’il  lente  habituellement  le 
defir  de  les  faire  palfer  dans  fies  ouvrages  ; qu’il 
te  prcce  même  à jouir  par  anticipation  du  plaifir 
d’atteindre  à fon  but.  Lorfque,  rempli  de  ces 
difpofitions  , vous  vous  occupe/ , en  vous  couchant, 
de  la  fatisfaâion  que  vous  aurez , des  qu’il  fera 
jour  , à reprendre  vos  pinceaux  , vous  peindrez 
avec  amour . Si  vous  êtes  au  comble  de  la  joie 
d’avoir  trouvé  un  beau  modelé  , de  voir  naître 
un  beau  jour,  de  rencontrer  un  beau  paylage; 
fi  vous  oublie/  les  heures,  fi  vous  vous  affligez 
que  le  jour  finifTc,vous  fente/  aflurcment  l 'amour 
de  votre  art,  vous  ctes  heureux  ,&  croyez  que 
vous  le  feriez  fouvent  bien  moins  complètement, 
par  cet  amour  que  l’oifiveté  rend  tyraniquement 
impérieux  ; car  vos  plaifirs  plus  durables , font  ac- 
compagnés de  moins  de  troubles  , fujets  à moins 
de  revers , & fuivis  de  moins  de  regrets. 

Il  faut  plaindre  les  Artiûes  qui  regardent  leur* 
occupations  comme  une  tâche  , comme  un  affer- 
viiTcment,  St  qui , lorlqu’ils  celfent  de  peindre  , 
difent  en  foupirant  : »>  Ah  ! je  vais  donc  me  re- 
w pofer  & ne  rien  faire.  « 

A N 

ANATOMIE , ( fubfl.  fém.  ) Ce  qui  , dans 
X anatomie  a plus  de  rapport  à la  Peinture  , fe 
trouve  rédigé  St  reprefente  dans  piufieurs  bons 
ouvrafes,  laits  pour  iufage  des  Artilles.  Ils  ne 
font  peut-être  pas  encore  cctmpofés  comme  il 
leroit  bon  qu’ils  le  fuflent  ; mais  ils  offrent  les 
bafes  & les  principes  ncceilaircs  aux  Artilles , & 
c’efl  d’après  eux  Sc  d’après  l’étude  du  naturel, 
^ue  j’ai  donne  l’extrait  qu’on  trouvera  au  mot  • 
Figure. 

Je  me  contenterai  de  prefenter  ici  fur  l 'ana- 
tomie quelques  idées  générales  que  je  crois  nc- 
celfiiires  , avant  de  confidcrcr  plus  particulière-* 
ment  les  fecours  dont  elle  ell  à la  Peinture. 

L 'anatomie  efl  une  fciencc  profonde.  Elle 
demande , lorfqu’o/i  veut  s’en  inflruire  , qu’on  étu- 
die , qu’on  obier  ve , qu’on  médite  dans  les  plus 
grands  détails  tout  ce  qui  compofo  l’organifarion 
des  etres  vivans.  Cependant  fon  objet  principal 
cft  l’organifation  de  l'homme  , comme  la  plus  in- 
tért  flan  te , relativement  a nous.  , 

L’étude  de  X anatomie  doit  auffi  s’étendr^  fur 
Porganifation  des  animaux  ; s'occuper  , pour  s’é- 
clairer davantage  , des  rapprochement  8c  des  coin» 
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araîtons  du  médian ifme  des  animaux  & de  celui 
e l'homme. 

C’eft  en  le. livrant  à ces  études,  non  moins 
la  tisfai  Tantes  Sc  utiles , qu’elles  tont  laborieulês  Sc 
fouvent  rebutantes,  qu’on  peut  s’inftruire  de  ce 
qui  cft  déjà  connu  dans  cette  fcicnce  3:  en  fuite 
l’avancer  par  des  découvertes  nouvelles , à l’avan- 
tage de  l’humanité  Sc  à la  fatisfadion  d’une  curio- 
fitc  louable. 

11  ne  s’agit  pas  pour  le  Peintre  de  Te  plonger 
dans  cette  immenfe  entreprlfe.  L’Artillc  ne  s’oc- 
cupe, en  général,  que  de  l’extérieur  de  l’homme. 
11  n’eff  tenu  que  d'en  reprefenter  les  apparences 
vifiblcs.  Les  grands  fecrcts  de  l’organifation  in- 
terne lui  font  inutiles  ; mais  ce  que  les  apparen- 
ces lui  offrent  ne  fuffit  cependant  pas  pour  le  con- 
duire à 1a  perfedion  de  Ton  Art. 

L’homme  extérieur,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
éprouve  i tout  inftant  dans  Tes  formes , par  le 
moyen  de  les  refl'orts  & de  Tes  mouvement  inter- 
nes, des  modifications  frappantes.  Il  faut  que  le 
Peintre  connoifie  au  moins  les  caufes  les  plus  pro- 
chaines des  effets  qu’il  repréfenre. 

C’eft  à l’Anatomiffc  éclairé , ou  aux  bons  ou- 
vrages qu’on  a donnés  à cet  effet , que  l’Artiffc 
doit  s’adrefïêr.  Les  ouvrages  le  préparent  , les 
obi  errerions  lur  la  nature  dirigées  par  l’Anato- 
mifie  , l’éclairent , & le  Savant , à Ion  tour,  re- 
çoit du  Dcfiinntcur  inffruit  les  fecours  dont  il  a 
befoin  , pour  faire  connoitre  , à l’aide  du  crayon  , 
du  pinceau  3c  du  burin  , les  decouvertes  qu’il  fait 
Sc  qtdil  delîre  tranfmettre  à l’efprit  d’une  manière 
fenfible  , en  les  imprimant , pour  ainfi  dire  , dans 
les  organes  de  la  vue. 

C’elt  ainfi  que  les  Sciences  & les  Arts,  ou  plu- 
té>t  ceux  qui  les  cultivent , doivent , pour  leur 
mutuel  intérêt , s’approcher , fe  fecourir  ; ils  doi- 
vent fur-tout  éviter  réciproquement  ces  excès  de 
bonne  opinion  ou  plutôt  de  prévention  pour  l’ob- 
jet dont  ils  s’occupent , qui  les  concentrent , les 
ifolent,  pour  ainfi  dire  , & les  rendent  quelquefois 
injuftes  , peu  fecourables  & quelquefois  même 
dédaigneux  les  uns  à l’égard  des  autres. 

La  communication  & la  bienveillance  font  les 
confeils  qu’il  faut  fans  celle  donner  aux  Savans 
Sc  aux  Artiffes  pour  leur  gloire  & leur  avantage, 
comme  on  doit  prêcher  Uns  fe  lafTer,  l’union  3c 
la  charité  aux  hommes. 

S’il  arrive  quelquefois  au  Géomcrrî  ou  au  pro- 
fond Anatomifte  de  lourire  ironiquement , ou  s’il 
a la  foiblelTc  de  s’o ffen fer  lorfqu’il  entend  avancer 
que  la  fcience  n’eft  qu’une  partie  de  l’Art  du  Pein- 
tre ; fi  le  Phyficien  , le  Moralifle  , i’Hifiorien , 
l’Antiquaire  font  affcéfcés  du  même  dédain  à la 
meme  occafion , qu’ils  rpflcchiflent  que  leur  ani- 
madverfion  n’a  pour  principe  ou’une  énonciation 
incomplette  , qu’un  défaut  de  ^expliquer  entière- 
ment 3:  de  s’entendre.  Eh  ! combien  cette  caufe 
ne  produit-elle  pas  parmi  les  hommes  , non-leu- 
Jrment  d’injuffes  mépris , de  querelle*  & de  hai- 
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nés;  maïs  de  détordre*  Sc  de  guerres  plus  funcflci 
encore  ? 

Rien  n’eff  fi  commun  , faute  de  connoifianccs 
affea  étendues,  ou  par  légèreté,  ou  fouvent  pour 
s'exprimer  en  moins  de  mots,  que  d’altérer  les 
idées  qu’on  fe  communique , de  manière  à les 
faire  paroitre  faufles.  Lorlque  d’après  ces  négli- 
gences , il  s’établit  des  antipathies  parmi  les  hom- 
mes vraiment  éclairés  , la  barbarie,  toujours 
aux  aguets,  triomphe,  comme  nous  voyons  Pi-* 
gourance  fe  réjouir  6c  s’enorgueillir  platement 
des  querelles  trop  tou^ent  fcandaleules  Sc  des 
divifions  fi  mal-adroites  des  Gens  de  Lettres. 

Revenons  à l'anatomie»  C’efi  de  la  connoîlTarc* 
des  os  Sc  des  deux  premières  couches  des  mufclc* 
que  dépendent  en  grande  partie  la  pondération , 
le  mouvement  Sc  Yexpreffion.  Par  cette  raiton  , 
l'anatomie  efl  une  des  bafes  pofitives  de  la 
Peinture.  Elle  fe  lie  naturellement  à la  pon~  * 
de  ration • 

L'anatomie  Sc  1a  perfpecUve  tont  des  Sciences 
exades;  elles  s’appuyent  fur  des  démon  (tarions? 
elles  ont  pour  objet  des  vérités  démontrées. 

Lorlque , dans  les  Ecoles,  dans  les  atteliers 
& dans  l’#pinion  publique,  ces  Sciences  ne  feront 
plus  confidérées  comme  fondernens  inditpenfabies 
de  la  Peinture,  on  pourra  prononcer  hardiment 
que  cet  Art  & les  parties  qui  en  dépendent  font 
menacés  d’une  prochaine  décadence. 

Les"  dilpofitions , le  goût,  la  facilité  d’imiter 
ne  fuppléent  pas  feuis  à une  étude  rationnée.  Ces 
dons  de  la  Nature  produifent  le  plus  fouvent  de** 
imitations  incomplettes  3c  ne  donne  aux  Artifte* 
t|ue  des  routines  plus  eu  moins  heureufes.  Cepen- 
dant comme  prelque  tous  cc«ft  qui  jouiflent  des 
ouvrages  de  Peinture  ne  tont  ir.ftruits  ni  de 
Y anatomie y ni  de  la  perfpeélive , ils  applaudiïïcnt 
trop  fouvent  au  haaard  à des  ouvrages  dans  les- 
quels ccs  fciences  tont  abtolumenr  négligées , Sc 
les  Artiffes , par  ces  fucçcs  peu  mérités,  fe  crovent 
autofifés  a s éviter  des  études  qui  leur  fembienc 
sèches  & peu  agréables.  » Que  m’importe , peu- 
« vent-iis  dire , de  rendre  bien  prccltoment  l’effet 
» de  tous  les  mulclcs  & de  les  mettre  très-exaétc- 
n ment  à leur  jufte  pl^pe,  de  connot tre  les  chan- 
» gernens  qu’ils  epreuvem  dans  les  mouvement 
» du  corps  & par  le  mouvement  dés  paillons  ? 

» Qui  tontira  ce  mérite  , hors  quelques  Anr.to-  ^ 
«milles,  qui  ne  jetteront  peut-être  jamais  Jes 
» regards  fur  mes  ouvrages  ! « 

En  effet , pour  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes , une  figure  peinte  ou  fculptée  , dans  laquellé 
on  apperçoit  des  mufcles  Sc  quelques  veines , efl 
une  figure  tovamment  exécutée  ; mais  les  chefs- 
-d’œuvre en  Pcimure,&  en  Sculpture  , tont,  quant 
aux  parties  des  Sciences , inévitablement  apprécié* 
par  des  hommes  inffruits  , & par  le  petit  nombre 
des  Arciftcs  qui  ont  acquis  les  cohnotlTances  qu’ils 
doivent  poffeder.  Le  Public,  tôt  ou  tard  , adopte 
leur  jugement , 3c  ce  jugement  reQc,  D’ailleurs , 
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il  i 'établit , parmi  les  hommes  peu  iriftrüits , des 
jugemens  de  comparaifonqui  les  éclairent,  & l’on 
peut  obferver  qu’il  réfuite  des  effets  fi  difterens 
de  la  part  des  imitations  lavantes  & de  celles  qui 
ne  le  font  pas  , que  l’inflinéf  meme  détermine 
l’ignorant  i louer  la  vérité  , fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  la  lui  démontrer.  C’tft  ce  même  inHir.d , 
ou  ce  discernement , pour  air!»  cLre  , machinal , 
qui  tait  applaudir,  avant  toute  réflexion  , un  vers 
où  la  vérité  & le  fendillent  le  trouvent  heureuse- 
ment & clairement  exprimés. Si  quelquefois  il  pa- 
roit  que  le  Public  s'y  trompe  , C tft  qu’ii  nVlc  pas 
toujours  litre  & tranqtiile,  qu’il  eft  fouvent  en- 
traxe malgré  lui  par  l'artifice  d’un  petit  nombre, 
ou  biefl  ci  fin  que  ce  qu’il  entend  n’cft  pas  auilï 
jufte  , aufli  clair  qu’il  le  faudroit. 

Artiflcs , qui  n’avez  pas  encore  aflez  réfléchi 
fur  votre  Art , ne  ptnfez  donc  pas  qu’en  pronon- 
çant l’appa  encc  de  quelques  mu  focs,  prcfqu’au 
hazard , vous  donniez  à une  figure  le  caractère  & 
la  force  d’Hercule  , ou  par  quelque»  grimaces  , la 
douleur  déchirante  de  Laocoon.  De  meme  ne 
penfez  pas  qu’en  effarant  toute  idée  des  mufcles 
Ct  des  nerfs , dans  :a  repré fenration  d’une  femme, 
vous  repréilmiez  Vénus  & les  Grâces.# 

La  rondeur  de  certaines  parties , le  cara&ère 
adouci  des  formes  entrent  certainement  dans  la 
beauté  du  corps  des  femmes  parfaites  ; mais  ces 
êtres  feroient  très- imparfaits,  s’ils  n’etoient  capa- 
bles d’aucune  expreffion  vifiole  , & leurs  pallions 
que  nous  lavons  etre  fouvent  fi  vives  font  certai- 
nement agir  des  mufocs  & des  nerfs,  bien  que 
ce  foit  par  des  mouvemens  plus  lians  & fous  des 
apparences  moins  prononcées  à l'extérieur  , qu’il$ 
ne  le  font  dans  lqs  hommes.  Si  vous  n’etes  pas 
allez  barbares  pour  leur  refuler  une  ame,  donnez- 
leur  donc  des  reflbrts  par  lelquels  elles  puilfent 
faire  connoitre  des  impsefliuns  qui  vous  font  fou- 
vent  fi  agréables  & que  vous  êtes  occupés  pres- 
que lans  ceire  à faire  naître. 

Quant  aux  nerfs , s’il  croit  permis  dans  un  ou- 
vrage de  préceptes , de  bazarder  une  plaifanterie, 
les  femmes  le  plaignent  fi  fouvent  des  tourmens 
que  ces  nerfs  leur  caulent , qu’il  feroit  injuilc  de 
les  reprélenter  comme  n'en  ayant  pas. 

Au  refle , la  plus  méthodique  & la  plus  utile 
étude  que  vous  puiflîez  faire,  apres  avoir  bien 
oblêrvc  & bien  defliné  Je  fqucUitc  & l 'écorché  t 
" c’cfl  la  compa^iilbn  raifonnee  de  ces  objets  avec 
les  belles  figures  antiques  & avec  les  belles  figu- 
res peintes  ou  foliotées  pat  des  Artiflcs  corrects  ; 
en  fuite  il  eft  néceflaire  de  comparer  ces  modèles 
avec  le  modèle  vivant,  & vous  acquércrez,  par 
cette  marche,  premièrement  la  connoilfance  des 
rcflbrrs&  du  jeu  de  la  machine  humaine,  enfuite^ 
des  effets  les  plus  intéreflans  de  ces  relions,  cou- 
verts du  voile  de  la  peau , qui  en  dérobe  la  vue 
& en  adoucit  les  mouvemens;  vou#  pourrez  enfin, 
avec  ces  connoiflances  , afpirer  à créer  des  chefs- 
d’œuvre  à votre  tour* 
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Cette  route  , tracée  par  votre  Art , je  l’indique 
lêulemenc  aux  jeunes  Artiltes , quoique  je  n’aie 
pas  l’avantage  de  l’être  ; car  l'homme  qui  ne  mar- 
che pas , peut  quelquefois  indiquer  le  chemin. 

Loin  de  défunir  dans  votre  efprit  les  diverles 
connoiflances  qui  conflitueni  la  Peinture,  cultivez 
les  toutes , ma.s  toujours  dans  un  ordre  raifonné. 
Leur  enchaînement  eft  aufli  nccelfairc  à la  per- 
fection de  votre  Art , que  la  jufle  liaîfon  des  pen- 
fées  , a la  véritable  éloquence.  Lorfquc  vous 
aurez  raflèmblé  dans  l’ordre  où  elles  doivent  le 
trouver , ces  connoiflances  fondamentales  , guides 
de  vos  travaux,  faites  les  alors , s’il  vous  cil  pof- 
fible,  marcher  avec  vous  de  front , en  ne  donnant 
point  de  préférence  ; car  fi  la  fcience  du  'irait  vous 
occupe  uniquement , vous  pourrez  tomber  dans  la 
(ccherellè  ; fi  l 'anatomie  vous  fixe  trop , vous 
exagérerez  les  mufcles  & les  emboitemens  des  os  j 
enfin , vous  peindrez  infenfiolemcr.t , non  l’homme 
vivant  , mais  V écorché,  h en  eft  de  même  des 
au :re s parties  ; en  afpirant  trop  exclufivement  au 
titre' de  Coîorifte,  vous  pourrez  le  devenir  , lans 
ctre  pour  cela  un  très-grand  Peintre. 

Le  grand  Art , celui  de  tous  les  Arts , eft  de 
les  pratiquer  d’après  la  fcience  acquile  de  toutes 
leurs  parties  , en  voilant  cette  foenco , de  faire 
fi  bien  qu'on  ne  s’apper^oive  pas  d'une  prédilec- 
tion ; car  il  eil  difficile  que  vous  n’en  a;  ez  pas  une. 

Quant  aux  Gens  du  monde  , comme  on  les 
appelle,  qui  ont  des  prédilections  fouvent  aufli 
eu  raifonnées  que  leurs  averfions  , il  feroit  à fou- 
aiter  qu’on  os  it  leur  dire , qu’il  n'eft  pas  de  Vfcénus 
ni  d’Hcoé  qui  ne  cache  fous  le  beau  latin  qu’ils 
prifent  avec  tant  de  raifon  , premièrement , un 
Iquelertc , à la  vérité , parfaitement  bien  propor- 
tionné & bien  aflèmblé  , enfuitc  plufieurs  couches 
de  mulcies  , fans  iefquels  leurs  Vénus  feroient 
certainement  trop  lcchcs,trop  inanimées  pour  eux. 
» Comment,  leur  diroit-on  , en  s’adreflant  aux 
plus  fenfuels,  *>  voulez- vous  que  les  Artiflcs  fatis- 
» falfent  vos  defirs , en  vous  procurant  les  images 
» parfaites  de  la  beauté,  fi  vous  leur  infpirez> 
» par  vos  dégoûts  exagérés,  le  plus  grand  éloigne- 
n ment  pour  ce  qui  doit  être  la  baie  de  leurs  tra- 
« vaux,&  l’objet  de  leurs  plus  fcrleules  études 
Je  fais  que  plufieurs  répondroient  : » Eh  bien  ! 
» qu’ils  faflent  ces  études  en  fecret  î que  jamais 
» ils  ne  les  expofent  i nos  yeux  ! « Mais  fait-on 
des  études  difficiles  & peu  agréables , fans  defircr 
d’v  être  encouragé  , lans  ctre  bien  aile  detre 
connu  pour  prendre  les  routes  eftarpées  que  tout 
ne  prennent  pas  & qui  conduifer.t  à la  perfection? 
C’eft  la  jufte  eftime  qu’on  a donnée  à ces  ouvra- 
ges que  vous  appeliez  trijlcs  & nbutans , & qoe 
vous  ne  pouvez  Ibulfrir  ^ qui  a été  le  loutien  de 
l’Art  naiflant.  Ce  font  les  fujets  religieux  , fou- 
vent trilles  en  effet i qui  ont  alimenté  i’Art.  Sans 
les  tableaux  de  ces  Maîtres  fi  multipliés  au  beau 
fiècle  des  Arts  en  Italie , vous  n’auriez  pas  eu  de 
Venus»  Si  les  Ai  ii  lie  s enfin  s’étoient  bornés  à ce* 
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fûjets  voluptueux  , mais  fi  loitvent  maniérés  au- 
jourd’hui, pour  lcfqueis  vous  vous  enthoufiafmez , 
ils  ne  le  lèroient  ïamais  élevés  au  point  d’ira- 
mortalifer  leurs  noms  îc  leur  pays»  Encouragea 
donc , ou  au  moins  ne  découragea  pas  les  étu- 
des fcvcres  St  indilpenfables.  Cacher.,  pour  votre 
propre  intérêt,  ces  répugnances  faites  pour  des 
Sybarites,  fi,  non-feulement  les  objets,  mais  les 
noms  févcrcs  vous  bleflênt , vous  ave/,  peu  de 
chemin  à faire  pour  vous  trouver  incommodés  du 
pli  d’une  ro(c. 

ANIMÉ,  ( part,  pa ff.)  Le  (êns  de  ce  terme  a 
moins  d’énergie  que  le  mot  amc,  Lorfqu’on  dit 
d’un  homme  au’il  a de  Va  me , on  entend  qu’il  a 
une  force  d’clprit  particulière , ou  une  feniîbî- 
litc  diftinguées  ; Ci  l*on  dit  : cet  homme  eft  ani- 
mé, cette  expreflion  ne  s’entend  fijuvent  que 
d'une  forte  d’adivitc  momentanée  dans  les  mou- 
vemens , ou  dans  le  di (cours , qui  fe  rapporte  à 
l’infiind  de  tout  ctre  vivant  & à l’aâion  ordinaire 
des  fens. 

Le  mot  animé  étant  devenu  en  quelque  façon 
foible  6c  peu  fignificatif , on  lui  a fubftitué  plu- 
sieurs exprefTions  exagérées  ; telles  que  font  les 
mots  enflammé , embrâfé , 6c  l’on  joint  a ces  mots 
ce  qui  caradcrifc  l’objet  de  l’agitation  qu’ils  ex- 
priment. 

Ain(î , au  lieu  de  dire  animé,  on  dit  : enflammé , 
tmbrafé  de  courroux  & de  fureur , de  defir , de 
Vengeance  6c  d’efpoir  ; mais  ces  manières  de 
x’cnoncer  produifent  aflez  peu  d’effet , lorfqu’elles 
font  prodiguées,  parce  qu’elles  tendent  à l’exa- 
gération , & elles  peuvent  (ouvent  être  regardées 
comme  lieux-communs. 

Quant  au  (e ns  du  mot  animé , il  a plus  de 
. force  dans  fon  rapport  avec  les  ouvrages  des  Arts , 
que  dans  toute  autre  acception,  parce  que  dire 
o un  objet  abfolumcnt  matériel,  qu’il  eft  animé , 
c’cft  une  manière  de  parier  très-figurce.  Ainfï , 
lorlqu’on  dit  : cette  peinture  efl  animée , ces  figu- 
res de  bron\e  font  animées  , ce  marbre  efl  animé  ; 
l’exprefîion  efl  forte  8c  le  devient  d’autant  plus 
que  les  difficultés  de  l’exécution  6c  celles  qui 

f reviennent  de  la  matière  s’oppofent  davantage  à 
illufîon  qu’on  a de  (Te  in  de  produire.  Par  ccs  rai- 
(ons , la  nature  phyfique  du  marbre  , du  por- 
phyre , du  bronze  , matières  indociles  & mortes, 
femble  donrer  au  mot  animé  une  énergie  plus 
forte  que  s’il  s’agifTôit  de  l’argille  8t  de  la  cire. 

Il  eft  aifé  de  (êntir  la  marche  confcquenre  de 
îefprit  dans  ces  différences.  C’efl  aux  lecteurs 
à en  faire  des  applications  plus  étendues , & à 
moi  de  m’adfcücr  particulièrement  aux  Élèves 
de  l’Art. 

Vous  dire  qu’il  faut  que  vos  figures  paroiffent 
animées,  ce  (eroit  me  donner  pour  Légiffateur 
à peu  de  frais. 

Beaux-Arts , Tome  I. 
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Il  efl  facile  de  prononcer  des  lois  générales, 
qui,  établies  de  tout  temps  Sc  incomefiablemeni , 
ne  donnent  aucun  mérite  à ceux  qui  les  répè-. 
tent,  &'font  d’un  foible  Secours  à ceux  qui  les 
écoutent. 

Lorlqu’on  repréfente  un  homme , le  projet  eft 
de  le  reprclenter  vivant  ; quant  aux  moyens  d'y 
parvenir,  c’efl-à-dire  de  peindre  le  mouvement 
de  lame , ces  moyens  résultent  du  complément 
de  ht  théorie  & de  la  pratique  de  l’Art  , mais 
principalement  encore  de  la  vertu  communica- 
tive St  productrice  de  l’ame  des  Artilles. 

Moins  l’imitation  que  vous  faites  d’une  figure 
vivante  paroitra  animée  de  quelque  Icntimcnt  par- 
ticulier ; moins  vous  aurez;  approché  du  but  le 
plus  noble  des  imitations , & moins  vous  lâtis- 
ferez  le  penchant  qui  lait  délirer  dans  toute  imi- 
tation , celle  du  mouvement. 

Le  mouvemcnc  cil  l’ame  de  Ia  nature  ; l'illu— 
lion  qui  rappelle  l'idée  de  ce  mouvement  devient 
l’ame  de  vos  ouvrages.  Le  defir  de  conlerver  ce 
qui  nous  échagpe  , de  luppléer  à des  privations  , 
de  reproduire  des  émotions , voilà  en  général  les 
motifs  qui  nous  portent  aux  imitations  & à vou- 
loir que  dans  ces  imitations , on  nous  rende  jus- 
qu’aux mouvemens  qui  ont  exifté  & qui  ont  dis- 
paru. Nous  voudrions  voir  couler  encore  l’onde 
qui  5' eft  écoulée  ; nous  Souhaiterions  rendre  au 
jour  l’éclat  qu’il  perd.  C’eil  ce  defir  univerfel  qu’il 
faut  que  vous  contentiez.  Il  efi  en  vous  comme 
dans  ceux  qui  défirent  vos  ouvrages  ; mais  ceux-ci 
vous  (ûppofent , dés  que  vous  prenez  le  nom 
d’Artilles , le  pouvoir  de  le  ûtisfaire. 

ANTIQUE , (adjO  Les  mots  antique,  vieux  , 
ancien,  fembleroientexprimer également  ce  qui 
appartient  à des  temps  éloignés  ; cependant  ces 
exprellions  ne  peuvent  pas  toujours  le  lubfiituer 
l’une  à l’autre.  On  dit , Us  JiJtUs  antiques , & 
non  pas  , Us  vieux  fiicUs.  Cette  expTcllîon  , te 
ton  vieux  temps , cil  con Sacrée.  On  ne  diroit  pas, 
U ton  antique,  U ton  ancien  temps  ; il  le  forme 
dans  toutes  les  langues  des  unions  de  mots  qui 
deviennent  indillôlubles.  Chaque  portion  de  no. 
connoilTances  en  adopte  quelqu'une  , s'approprie 
quelques  termes  ; & par  droit  de  propriété , elle 
leur  attribue  des  Sens  diflerens  même  de  ceux 
qu'ils  ont  dans  l’uSage  ordinaire. 

Le  mot  anciens  au  pluriel , lignifie  dans  les 
Lettres  les  productions  des  ficelés  anciens , donc 
le  Souvenir  a mérité  d'étre  con Serve.  On  dit  ; 
life\  , confuUe\  les  anciens. 

Enfin  , l’adjeftif  antique  , adopté  & conûcrc 
particulièrement  dans  nos  Arts,  y a reçu  les  droits 
de  fubftantif;  St  l’on  dit  l'antique,  le  tel  anti- 
que, pour  lignifier  ce  que  nous  connolflbns  de  plus 
diilingué  en  fiatues , en  bas-reliefs , en  médailles 
St  en  pierres  gravées , relie  précieux  des  ficelé* 
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éloignes  dans  lcfqucls  les  Arts  ont  atteint  la  plus 
grande  perfection.  Le  nombre  des  ouvragestonr/- 
ques , qui  relient  épars  dans  les  ce,  edions , dans 
les  caoineis , dans  les  diiférens  pays  & fur-tout  en 
Italie  , eft  conlidérable  ; mais  ce  qu'on  entend 
particulièrement  dans  la  Peinture  & dans  la 
Sculpture , lorfqu’on  dit  Yantique  ou  le  bel  anti- 
que cil  extrêmement  borne.  Nous  n’avons  point 
de  preuve  authentique  que  les  ouvrages  des  plus 
fameux  Artüles  nous  fuient  parvenus.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  nous  oOrcnt  des  beautés  Ci 
parfaites , que  nous  ne  pouvons  douter  qu'elles 
n'appartiennent  à des  Artiftcs  célèbres  & à des 
temps  ou  les  Arts  fitunfloiciu , fe  bornent  prin- 
cipalement à cinq  ou  fix  ftatues  dont  les  noms 
font  connus  de  tous  ceux  qui  le  confacrent  aux 
Arts.  L'Apollon , la  Vénus-Médias  , le  Torfe  , 
le  Laocoon  , le  Gladiateur  toujeurs  admirés  depuis 
qu'ils  ont  été  découverts  dans  les  ruines  des  Palais 
ou  des  Temples,  font  propofés  de  génération  en 
génération  a l’ob/ervation , à l’etude  Ce  à l’imita- 
tion des  Peintres  & des  Sculpteurs. 

L’on  dît , & l’on  répète  fans  celle  à la  ieuneffe 
qui  court  en  Italie  chercher  avec  avidité  des 
talens  qu’on  n’y  trouve  point , fi  l’on  n’en  porte  en 
loi  les  lemences  : Obferve ^ , etudie\  , copie\ 
/’artlque  ; pénétrez-vous  de  / antique.  L’antijue 
eft  le  modelé  de  la  beauté  fublimc , de  ce  beau 
idéal y pe/feélion  extrême  que  les  Grecs  ont  at- 
teint par  Uimpulfion  du  genie  , & que  nous 
devons  poursuivre  par  une  jaloufe  O noble  ému- 
lation de  leurs  Juccis,  Er.fin,  Ion  inliiic  encore 
en  difimt  : Si  vous  vous  écarte\  de  /'antique , 
vous  fere\  rétrograder  l'Art, 

JMaîs  ces  co  o fe  ils  font-ils  abfolumenc  & géné- 
ralement propres  à ceux  à qui  on  les  donne  l 
Voilà  fur  quoi  il  n e il  point  du  tout  inutile  de 
réfléchir. 

Les  hommes  qui  s’adonnent  aux  Arts  y font 
ordinairement  appellés  par  un  penchant  & des 
difpofirions  particulières  ; mais  te  penchant  ell 
toujouis  modifié  par  les  facultés  que  nous  a 
donne  plus  ou  moins  libéralement  ia  nature  ; les 
uns  font  doués  principalement  d'imaginatjon,  L’i- 
magination (ufceptible  d’enthoufiafme  , s’élève  à 
des  perfections  dont  on  ne  voit  pas  meme  de 
jnodcle,  & certainement  les  Artiftes  ou  les  vrais 
Amateurs  qui  ont  une  imagination  | rédominarte 
& un  penchant  décidé  pour  les  Arts  , éprou- 
vent à la  vue  de  Y Antique  des  impreftions  qu’il 
eft  bien  difficile  de  rendre  , & que  ne  peuvent 
concevoir  ceux  qui  n’en  lb*'t  pas  (ufceptiblcs.  Il 
eft  à préfumer  que  parmi  ces  hommes  fenfuftes  à 
la  beauté  idéale  , p ufieurs  feroient  deftinés  à 
l’artcind-e,  files  circonftanccs  heureufesqui  ont 
concouru  à produire  les  chefs- d’oeuvre  antiques 
eur  pretoient  fccours  ; mais  ces  circonftances 
] exiftent  pas;  & d’ailleurs  , combien  eft  plus 
gian4  le  nombre  de  çeux  qu’un  fimple  penchant 


A N T 

à l’imitation  décide  à entrer  dans  la  carrière  deé 
Arts.  Cette  clalTc , plus  froide  que  la  première  % 
eft  cependant  capable  de  bien  voir  la  nature  ; 
mais  fans  s’élever  au-ddfus  d’elle,  les  Artiftes 
ncs  avec  ces  difpoficions  , doué*  ftr-tuut  dexaéfi- 
tude  & de  rationnement , font  de  fti"''s  à produire 
des  ouvrages  infiniment  eftimables , fans  atteindre 
à 1a  perfection  la  plus  fuulime. 

L’etude  pbftinée  de  Y Antique  leur  convient 
moins  que  l’oulervation  Se  l'imitation  de  la  /impie 
nature,  choifie  & rcCi.fi  c par  des  réflexions  & 
des  comparaifons  habituelles.  On  peut  meme  ajou- 
ter qu’un  Artiftc  tel  que  je  le  d’figre,  fi  on  le 
contraignoit  par  quelque  autorité  , à prendre  pour 
but  les  beautés  idéales  de  l’ Antique , qu’il  admire 
fur  parole  & fans  les  bien  comprendre , verroit 
/es  travaux  , non- feulement  infructueux,  mais 
que  Ja  poursuite  de  pcrfe&ors  furnaturelles  lui 
♦croit  manquer  les  vérités  aimables  que  pré  fente 
la  (Impie  nature. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  inconvénient  qu’il  y ait 
i craindre , lur  tout  pour  les  Peintres  , car  l’i- 
mitation trop  continuelle  des  ftatues  antiques , 
ou  des  figures  moulées  fur  elles;  certe  étude» 
dis-je  , laite  fai-s  des  Jifpofitiu-  s convenables  , 
peut  produire  une  attestation  de  formes  qui  rap- 
pellera les  ftatues , fans  offrir  leurs  véritables 
beautés.  Au  lieu  de  fe  montrer  l’émule  & l’égal 
des  Anciens , i'Artille  qui  n’eft  point  appelle  aux 
perfections  qu’ils  ont  conçues  , ne  fe  montrera 
qu’imitateur  de  leurs  imitations.  Il  eft  des  tern- 
péramens  qui  ne  fupportent  que  certains  mets  ; 
il  eft  des  clprits  & des  taiens  qui  ne  peuvent  fe 
rendre  propres  que  certaines  idées  ; mais  les  tem- 
péramens  foibles  , comme  les  e (pries  & les  talens 
dont  je  pane  , tireront  des  mets  (impies  & des 
idées  purement  humaines  Ja  nourriture  & l'exis- 
tence qui  leur  conviennent. 

Il  s’eft  élevé , à l’occafion  de  l’étude  de 
tique , des  difputes  dans  le  fqu  clics  les  opinons 
contradictoires  ont  été  beaucoup  au-deli  des 
bornes  de  ia  raifon.  On  a appelle  Peintres  ou 
Sculpteurs  naturalises  ectx  qui  s'en  te  noient  aux 
beautés & aux  agrément  cho.Jis  qu’offre  ia  nature’, 
indépendamment  de  l’idéal  ; les  autres  ont  été 
défignéï  comme  admirateurs  & imitateurs  exclu- 
fifs  de  l’Antique.  Lis  premiers  rcjcttoier.t  cetto 
étude,  non-feul  mer t comme  inutile,  mais  comme 
dangereufe;  les  autres  ne  conno.ftoitnt  que 
tlque  pour  modèle  de  perfection.  Il  ell  en  tout  un 
juiic  milieu  où  la  vérité  & ia  ration  nous  ap- 
pellent , ainlï  que  la  fagelfe.  Il  eft  bon  cepen- 
dant d’cxiioncr  tous  les  A'tiftes  à IVtude  de 
Y Antique  t qui  eft  iuftcme»'t  regardé  comme  le 
fuo  ime  de  li  perfection  ; mais , dans  les  Arts 
libéraux  , l'exhortation  doit  être  relative  à ceux 
qu’en  exhorte,  & ne  doit  pas  aller  jufeu'à  la  con- 
trainte ; l’intolérance  dans  les  Arts  eft  atifti  nui- 
fiole  que  dans  la  focictc.  Dirigez  le  jeune  Artiftç, 
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dont  les  dtipoficions  ne  font  point  encore  dé-  | 
vcloppées  dan?  la  route  des  plus  grandes  per- 
fections. Faites-lui  dtfiiner  des  tetes , des  parties 
de  figures  antiques  ,*  s'il  ne  voit  pas  dans  ces 
objets  ce  que  le  génie  y T répandu  de  toblime , 
il  pourra  tout  au  moins  y prendre  i’iiabirudc  de 
la  correction  &:  de  la  belle  (implicite.  Lorlque 
Ton  intelligence , Ton  femiment  lui  infpireront 
quelque  choie  de  plus  , qu’il  fixe , s'il  n’el!  pas 
a Rome , un  beau  plâtre  de  l'Apollon  : & iî  ce 
que  le  complément  de  toutes  les  beautés  ajoute 
à la  beauté  ne  trappe  ni  Tes  fens  ni  Ion  ame  , 
s’il  n’eff  pas  enflamme  du  defir  d’approcher  dans 
fei  productions  d’un  aflembiage  divin  des  per- 
fections humaines  , qu’il  renonce  au  toblime  , 
qu’u  renonce  à Y Antique , & qu’il  fe  contente 
d’attacher  nos  yeux  ou  notre  clprit  par  des  vé- 
rités de  formes  & de  couleurs , par  des  agrc- 
mens  & des  grâces  qui  n’exigent  que  la  juliiHe 
d’imitation  , la  fin  elfe  de  taét , & la  connoiiLince 
pratique  des  moyens  de  l’Art. 

Il  ne  fera  pas  Raphaël  ; mais  s’il  croît  le  Titien 
il  n 'aurait  certainement  pas  a le  plaindre  de  fon 
fort.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  ce  que  pourroit 
amener  encore  ici  le  mot  Antique.  Le  Diction- 
naire de  Sculpture  & d’Anuquité  fupplécra  aux  I 
détails  qu’il  faut  fe  réfuter  ici , pour  éviter  des 
répétitions  inutiles. 

A P 
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APPRÊT,  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  exprime  la 
couche  de  couleur  dont  on  enduit  la  toile,  le  Dois, 
le  plâtre,  le  cuivre,  fur  lefqucls  on  entreprend 
quelqu* ouvrage  de  Peinture.  Cette  première  opé- 
ration ou  préparation  entièrement  mcchanique, 
regarde  parmi  nous  les  Marchands  qui  fourmf- 
fent  les  toiles:  ils  mettent  les  apprêts  ou  pre- 
miers enduits  fur  toutes  les  matières  propres  à 
devenir  ouvrages  de  Peinture.  Ce  meme  mot , 
dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage  , offrira 
les  détails  qu’on  a pu  raffemoler  au  fujet  des 
apprêts.  Cet  objet  n’cll  pas  d’une  importance 
médiocre,  & peut-être  ne  s’en  eft-on  pas  occupé 
allez,  comme  on  ne  s’efl  pas  encore  allez  occupé 
de  la  nature  ph)fiquc  des  couleurs  & de  tous  les 
ingrédiens  qui  entrent  dans  les  différentes  ma* 
nieres  de  peindre.  La  Chytnie  pourroit  , dans 
ces  parties  , rendre  d’importans  fervices  à la  Pein- 
ture & les  adminiltrations  qui  connoiff*.  nt  le  pr.x 
des  Arts , relativement  à leur  utilité  & à la  gloire 
nationale  , pourroient  favori  fer  par  des  intentions 
marquées  & par  des  encouragemcrs  les  travaux 
nccellaires  & les  foins  trop  négligés  à cet  égard. 

Quant  à Y apprêt  dont  on  couvre  les  toiles  & 
les  autres  mat.eres  fur  lesquelles  on  p«*inc,pour 
peu  que  les  Artides  s’occupent  de  tei  objet , ils 
iên liront  «ombien  il  influe  fur  la  facilité  de  leurs 
travaux  ou  fur  la  durée  de  l’accord  & de  l’bar- 
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monic  de  leurs  tableaux.  AuflTi  , la  plupart  dé- 
terminent au  moins  la  couleur  de  cet  apprêt , 
relativement  à leur  manière  d’opérer.  Ceux  qui 
peignent  facilement . & , peur  ninfi  dire,  au  pre- 
mier coup  , préfèrent  des  apprêts  ciairs,  parce 
que  les  teirtes  detonées  aux  i*  ailes  de  lumières  , 

& auxquelles  ils  confervent  une  forte  de  tranfpa- 
rcrcc , en  les  employant  légèrement  l'ur  un  fond 
clair,  fe  confervent  plus  brii.nmes. 

Ces  fonds  font  moins  avirtageux  pour  les 
ombres;  mais  aufli  les  apprêts  . runs,  plus  fa- 
vorables à cet  égard,  font  louven:  poufi.r  les 
ombres,  c’eff-à-olirc  , les  rendent  par  leur  in- 
fluence , plus  fombres  qu’elles  ne  devreient  être, 

& meme  quelquefois  noires  en  vieiilÜTant.  L’Ar- 
tiite  a donc  en  général  un  intérêt  bien  grand  , 
premièrement  i veiller  à la  nature  de  Xapprct 
qu’empioic  le  marchand  , & fecondcmcnt  au  choix 
de  la  teinte  de  cet  apprêt  y relativement  a (a  ma- 
nière 'd’opérer. 

Apprêt  , terme  relatif  à la  manière  de  peindre 
fur  verre.  l'oye\  le  mtmc  mot  dans  la  deuxieme 
partie. 

APPUI-MAIN,  ( fwbft.  mafe.)  fecours  employé 
par  les  Peintres  pour  procurer  un  teuticn  à la 
main  qui  opère  avec  les  pinceaux  ; ce  fecours 
confilîe  ordinairement  dans  une  baguette  que  la 
inain  gauche  tient  par  un  bouc,  & dont  elle  appuie 
l’autre  extrémité  lur  la  toile,  ou  furie  chevalet 
qui  la  foutiert. 

Les  détails  de  ce  genre  font  ralîemblés  dans  la 
deuxieme  partie  de  ce  Dictionnaire  , comme  tout 
ce  qui  regarde  la  (impie  pratique  ou  le  mécha- 
nifme  de  i’Art  : on  y trouvera  des  renvois  aux 
gravures  qui  mettront  (bus  les  yeux  fenliulcmcnc 
les  objets. 

APRÈS,  d’APRÊS,  (pré-p.)  On  dit  travailler , 
deffmer  , modeler  d après  la  nature  , daprés 
l’antique  , daprés  Raphaël , &c. 

Cette  manière  de  s’exprimer  ert  confacrée  aux 
Arts.  Ceux  qui  n’y  font  pas  initiés  ne  peuvent 
bien  la  comprendre  s’ils  ne  confulccnc  que  le  fens 
grammatical.  Les  Grammairiens  qui  ont  voulu 
Fexpliquer , ont  (hppofe  un  tour  elliptique  diffi- 
cile à énoncer  clairement  ; pour  moi  je  ferois 
difpofe  à croire  que  cette  manière  de  s énoncer 
eil  imitée  de  l’Italien , qui  nous  a fourni  un  très- 
rand  nombre  de  termes  & de  tours  relatifs  à la 
cinture , mais  que  l’imitation  a été  altérée.  En 
Italien  , apprejjb  lignifie  pris  y auprès  ; je  pente 
qu’en  fraroûnt  le  mot  apprejfo , on  a d.t  mal-l- 
propos  après  , & entoile  a après  , au  lieu  de  dire 
près.  Détoner  ou  peindre  près  de  la  nature  , pré» 
de  l'antique,  près  de  Raphaël,  fait  entendre  allez, 
clairement  le  fens  qu'on  donne  i cette  expretoon* 
Car  , pour  imiter  un  modelé  , un  objet  quelcon- 
que , il  faut  en  être  près , ou  au  moins  n en  pas 
D ij 
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être  éloigné  : pour  copier  un  tableau  de  Raphaël , 
il  faut  l’avoir  fous  les  yeux  ; fi  l on  regarde  1 ex- 
prefiion  comme  figurée  , lorfiju  on  dcfiine  ou 
qu’on  peint  l'antique  , le  modelé,  une  figure  ,un 
tableau  de  Raphaël , on  a pour  but  que  l'ouvrage 
qu’on  fait  en  fuit  près  ou  en  approche  , autant 
qu’il  eiï  pollible.  Si  la  première  explication  ell 
jufle,  il  n’ell  pas  befoin  d’ellipfe;  dans  la  fé- 
condé , l’ellipfe  fe  préfente  aflei  facilement. 
Au  relie,  l’expreflion  J après  cft,  comme  je  l’ai 
dit,  conlâcrée  dans  nos  Arts  , & na  aucune  obl- 
ctfritc  pour  les  Artiftes,  parce  que  la  pratique 
habituelle  l’explique  continuellement.  Le  jeune 
Éleve  commence  par  s’elfayer  d'après  les  def- 
fins  qu’on  met  devant  fes  yeux  : ell-il  plus  avancé  t 
11  dedine  dapris  la  bofle  , il  travaille  enfin 
d’après  le  modèle  ; & tant  qu’il  ell  attaché  à fon 
Art , tant  qu’il  a le  defir  de  devenir  plus  parfait , 
ou  du  moins , de  ne  pas  voir  alfoiblir  Ion  talent , 
il  n’exécute  rien  , autant  qu’il  lui  eÛ  pollible , que 
d'après  nature, 

A R 

ARABESQUES,  (fubfl.  mafe.  plur.)  On 
nomme  arakefques  certains  ornement  dont  l'Ar- 
tifte  forme  des  tableaux  St  décore  des  compar- 
timens , des  friles,  ou  des  panneaux. 

Ces  ornemens  font  en  grande  partie  compo- 
fés  de  plantes , d’arbuilcs  , de  branches  légères 
& de  fleurs.  Tous  ces  objets,  ou  les  formes  qui 
en  approchent , donnent  lieu  à ce  qu’on  appelle, 
en  langage  de  l’Art , des  rinceaux , des  enrou- 
lemens , mais  parmi  ces  objets , le  Peintre  choi- 
fit  ceux  qui  , proportionnés  entr’eux  & analo- 
ues  les  uns  aux  autres,  peuvent  oflrir  des  aifem- 
l.iges  qui  plaifent , ou  faire  naître  des  idées 
riantes. 

Les  arakefques  prélêntent  donc  le  plus  fouvent 
des  objets  agréables  & partiellement  vrais  ; mais 
dont  1a  réunion  & l'agencement  font  chimériques. 

Aufli  ces  repréfentations  qui  s’approchent  de 
de  la  nature  par  les  formes,  la  couleur  & le  clair- 
obfcur,  s’en  éloignent  en  fc  découpant  fur  des 
fonds  arbitraires,  en  ne  fe  montrant  difpofées  1a 
plupart  que  fur  un  meme  plan , & en  n'offrant 
d'efiec  relatif  à l’enfemble  d'un  tableau,  que  ce 
qu’en  peuvent  produire  quelques  branchages  entre- 
mis avec  art , qu’on  aurait  arranges  & attaches 
fur  un  mur. 

Si  les  arakefques  n’étoient  compofés  que  de 
branchages  & de  fleurs , on  pourrait  croire  que 
leur  idée  aurait  été  fuggerée  par  les  préparations 
que  les  hommes  emploient  alfea  généralement  à 
la  célébration  des  jeux  & des  fîtes.  En  effet , 
les  hommes  de  tous  les  temps  Si  prcfque  de  tous 
les  pays  ont  cru  appercevoir  des  rapports  entre 
ces  objets  rians  S:  les  fentiroens  de  joie  qu’ils 
^prouvent  & qu’ils  cherchent  à fe  communiquer; 
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mats  nos  arabefques  offrent  des  affemblagcs  qui 
s'éloignent  tellement  de  ces  idées  (Impies  , dont 
je  viens  de  parler,  qu’on  ne  peut  leur  trouver  de 
modèles  vrai- fcmbla oies  que  dans  les  chimères 
produites  par  le  Ibmmeil. 

Les  arabefques  peuvent  donc  être  appelles  les 
rêves  de  la  Peinture* 

La  raifon  & le  goût  exigent  qu'ils  ne  (oient 
pas  des  fonges  de  malades  , mais  des  rêveries 
lemblablcs  à celles  que  l'opium , artiflement  dofë* 
procure  aux  Orientaux  voluptueux  , qui  les  pré- 
fèrent quelquefois  à des  erreurs  moins  chimé- 
riques. 

Ces  chimères  pittorclques  reffcmblent  encore  à 
celles  que  fe  forme  la  jeuneffe,  dans  les  heureux 
momens  où , dilpofce  à folâtrer  & à rire  , elle 
ne  reçoit  que  des  idées  agréables  & gaies  de  tout 
ce  que  lui  prélcnte  la  Nature. 

D’après  ce  que  j’ai  dit,  les  Peintres  £ar<ibef 
que  s ne  doivent  pas  perdre  de  vue  les  formes 
naturelles  & les  accidens  heureux,  ils  doivent 
même  les  chercher,  en  tirer  parti  & enrichie 
leurs  porte-feuilles  des  études  qu’ils  en  font* 

Les  arbriffeaux  cntrclaffent  & entremêlent 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  agréable  leurs 
branches  , leurs  feuillages  & leurs  fleurs.  Le 
fep  d'une  jeune  vigne  qu’on  abandonne  à clie- 
meme , s’étend  par  des  courbures , modèles  de 
foupleffc  & de  grâce , à plusieurs  arbres  voiftns 
& rattachée  aux  branches,  le  plie  en  guirlandes 
de  l’un  à l'autre.  Un  jeune  enfant  vient  s'y 
lû  (pendre  & s’y  balancer,  en  Ce  fouriant  à lui- 
même.  Une  jeune  fille  à quelques  pas  de-là , l© 
blottit  dans  un  buiflon  de  rôles , & dcfirant  d’y 
être  furprile,  rougit  dune  intention  qu’elle  ne 
croit  pas  cacher  alfez,  bien  ; une  autre  s'appro- 
che d’une  fontaine,  &,  (I  elle  eft  feule,  s’oc- 
cupe d s'y  mirer  avec  cornplailânce  : elle  le 
plonge  enfuitc  dans  l’eau,  & i'Artiüe  qui  a lur- 
pris  ou  qui  imagine  ces  caprices  & ces  jeux  de 
laNaturc  , vivante  ou  inanimée,  en  les  détachant 
de  tout  autre  objet,  les  dîfpole  par  des  com- 
binaifons  ingénieurs  ; il  les  agence  fur  une  lûr- 
face  , fouvent  à differens  étages  & fur  un  fond 
arbitraire;  il  exécute  des  comportions  du  genre 
qui  fait  le  fujec  de  cet  article. 

Faut-il  les  varier?  L'Artifle  inflruit  , dont 
l'imagination  ne  doit  pas  être  moins  féconde 
qu’aimable,  affcmble  & difpofe  des  étoffes  riches 
ou  légères  qu’il  fwfpcnd , qu’il  rattache  avec 
gnee  , comme  on  le  fait  en  décorant  des  tentes  , 
des  pavillons , des  portiques , des  balcons  de 
palais,  ou  les  bofquets  dans  lefquels  Alcine  vient 
d’ordonner  des  féce«  pour  Roger. 

Le  Peintre  à arabefques  a-t-il  le  projet  de 
s'éloigner  de  la  Nature  pour  enrichir  & caraâé- 
rîfer  les  comportions  ? Il  rappelle  aufli-tôt  à fon 
fouvenir  les  ingenieufes  metamorphofts  chantées 
par  les  Poètes,  11  reproduit  leurs  Syrcncs , leurs 
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Sphinx  , leurs  Dryades , les  Faunes,  les  Génies 
& ces  enfans  céleües,  qui,  voltigeant,  carellent 
ou  blcircnt  les  mortels  au  grc  de  leurs  caprices. 
Ces  Artifles  inflruits  peuplent  encore  leurs 
comportions  d'animaux  chimériques  ou  réels  ; 
ils  rappellent  les  cultes  bigarres  qu'on  leur  a 
quelquefois  rendus , ainfi  qu’aux  divinités  tant 
célébrées  par  tous  les  Arts  ; Sc  près  des  flatues 
de  Diane,  de  Vénus,  de  Flore  ou  d’Hébé,  ils 
lulpendcnt  des  guirlandes,  des  couronnes,  des 
inlirumcns  de  muiique  Sc  des  trophées  ; ils  dref- 
fent  des  autels  . des  trépics  chargés  de  caflb- 
lettcs,  d'où  s’exnale  la  fumée  des  parfums.  Les 
vafes  les  plus  éiegans  font  couronnes  par  des 
chapeaux  de  fleurs  ; les  feuillages  entourent  des 
bas-reliefs,  des  cammécs,  des  tableaux  qui  rap- 
pellent les  va-ux  offerts  dans  les  temples  : des 
ornemens  Cy mboliques  accompagnent , parent , & 
caractérilent  les  divinités  graves , ou  celles  qui 
préfidoient  aux  plaiflrs  des  hommes.  Ils  n'oublient 

ras  celles  qui  annoncent  les  failons,  les  mois, 
amour,  la  guerre,  la  chafle,  la  pèche,  enfin 
la  fiigcfle  ou  la  folie. 

Cefl  iorfque  le  Peintre  Sarabefques  en  efl  à 
ce  dernier  caractère,  qu’il  doit  mettre  une  me- 
lure  a Tes  caprices  & rappeller  ce  fentiment 
des  convenances  &:  des  conventions  remues  ; ce 
goût  enfin,  qui,  d’après  la  jufte  relation  que 
doivent  avoir  les  chofes  entr’elles , contiendra 
fon  délire  ; & fi  cette  loi  lui  femble  trop  auflere 
pour  un  genre  qu'il  pourroit  croire  abfolument 
libre  & indépendant  de  toute  règle  , qu'il  fixe 
un  regard  fur  les  modèles  en  ce  genre  que 
Raphaël  a confacrés  au  Vatican , & qu’il  foie 
bien  convaincu  que  plus  on  s’en  écarte , plus 
on  s'éloigne  des  Véritables  convenances  du 
genre. 

Artifles,  qui,  par  délaflement  de  travaux  plus 
férieux , vous  exerce*  à coinpoler  des  arabefques% 
que  vos  rinceaux , que  les  agcncemens  des  parties 
lbuples  Sc  Hexioles  dont  vous  faites  la  charpente 
légère  de  vos  ornemens,  n’ayent  donc  rien  de 
forcé  ; que  l’élégance  & la  grâce  les  difpofent. 
Il  faut  qu'en  les  voyant , on  imagine  qu’un 
bafard,  un  vent  léger , la  plus  naturelle  indus- 
trie , celle  d’un  enfant , ont  courbé , enlaflc , 
guirlande  les  jeunes  branches  des  arbrtfleaux  & 
les  fleurs  que  vous  employez.  Moins  on  met 
d’eflbrt  à former  une  couronne  de  rofes , plus 
fon  contour  efl  agréable.  La  peine  lailT*e  par- 
tout la  trace.  On  le  voit , on  le  fent  dans  l’ex- 

frelïion  , dans  le  difeours , dans  le  gefle , dans 
aétion  & dans  tout  ce  qui  efl  fufceptible  d’aifancc , 
de  naturel  & de  grâce. 

Songe/,  encore  , Iorfque  vous  placez  les  objets 
dont  vous  enrichiflcz  vos  a/abejques , Sc  quand 
vous  les  difpofez  les  uns  fur  les  autres , pour 
remplir  unefpace,  fouvent  ingrat,  auquel  vous 
êtes  afliijctti , fongez  , dis-je  , que  ce  qui  efl 
plus  fidide  doit  fouienir  ce  qui  efl  plus  léger. 
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Tout  ce  qui  s'élève,  foit  parla  végétation  , foie 
par  l’induilrie  naturelle  des  hommes,  fuit  cette 
loi  nccelfaire.  D'ailleurs , tous  les  objets  tendent 
à diminuer  SS  à s’alléger  d'autant  plus  qu’ils  s’é- 
loignent de  la  terre  Sc  qu’ils  participent  davan-» 
tage  de  l’air  qui  les  invironne. 

La  pondération  efl  une  loi  univerfelie.  Lc« 
corps,  les  plus  légers  même,  y font  fournis, 
celui  qui  regarde  un  objet  manquant  d’appui  % 
un  poids  qui  ne  paroit  pas  fufiifiimment  foutenu  , 
un  aflèmbiage  départies  non  équilibrées,  éprouve 
une  (ènlation  inquiète  & pénible. 

La  fymetrie  & certain  balancement  dans  la 
compofirion  , qui  équivaut  à la  fymetrie , font 
par  confisquent  des  obligations  que  vous  impole 
prefque  tout  ce  que  vous  .voyez  dans  la  Nature; 
non  cependant  qu'elle  foit  toujours  régulièrement 
^métrique  ; mais  Jorfqu’elle  ne  l’efl  pas , elle  Ce 
montre  au  moins  équilibrée , Si  fi  l’homme  fc  con- 
fère lui-meme,  il  retrouve  & apperçoit  conti- 
nuellement dans  (es  femblabies , ainfi  que  dans 
tous  les  animaux  vivans , des  parties  dilpofircs 
fvméeriquement  & toujours  balancées  Sc  équilibrées 
dans  le  mouvement  Sc  dans  le  repos.  Cefl  ainfi 
que  l’homme,  qui  voit  & juge  prefque  tout  en  lui 
& par  lui , acquiert  nécellairemcnt  un  penchant 
irréfiflible  a placer  lymétriquement  tout  ce  doat 
il  dilpofc,  Sc  cette  difpofition , indiquée  phyfique- 
ment  & infpirée  par  la  Nature,  efl  peut-être  un 
des  premiers  & fecrcts  principes  de  l'ordre  moral 
qui  lui  efl  fi  ncccfliiirc. 

Les  principales  loix  de  vos  ordonnances  font 
donc  la  légèreté  graduée , en  partant  des  bafes  , 
ainfi  que  la  fymetrie  & un  balancement  dans  la 
difpomion  des  objets  qui  fatisfafle  le  regard. 

La  variété  efl  encore  une  de  ces  loix.  Vous 
devez  d’autant  plus  vous  v foumectre  que  les 
objets  que  vous  employez  étant  peu  intércflàns  , 
attachent  moins,  & que  l’on  defirc,  par  cette  rai-» 
fon  , d'en  voir  un  plus  grand  nombre. 

Mais  fi  l’on  attend  de  vous  une  d’autant  plut 
grande  variété  que  vous  avez  plus  d’objets  à 
votre  difpofition  , d'une  autre  part  , on  exige 
que  vos  compofitions  de  Ai  nées  ordinairement  â 
le  trouver  placées  d’une  manière  relative  les 
unes  aux  autres  & à le  préfenter  dans  un  ordre 
(ymétrique  aux  lieux  qu’elles  décorent , ayent  une 
forte  de  reflemblance  Sc  de  rapport  entr’elles , Sc 
ce  rapport  iftipofe  des  loix  aux  variétés  dont  votre 
imagination  pourroit  être  trop  prodigue. 

Il  n’efl  pas  inutile  d’obferver  que  les  arabefques 
admettent  des  allégories.  Elles  peuvent  ha.«irdec 
de  dire  quelques  mots  à l’etprit , en  amulant  les 
regards  ; mais  gardez-vous  do  prétendre  à leur 
.faire  tenir  des  difeours  recherchés  & trop  fiiivis  9 
fur-tout  fi  vous  leur  donnez  un  lens  moral  & fc- 
rieux.  L’cfprit  mal  employé  eil  le  pins  ordinaire- 
ment une  affectation  qui  déplaît , ou  une  pèdan« 
terie  qui  choque. 
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Il  ne  faut  pas  plus  de  prétentions  déplacées 
dans  la  Peinture  , & fur-tout  dans  fes  jeux , que 
dans  les  autres  ouvrages  des  Ans.  Quel  ell  l'objet 
qu’on  a en  regardant  des  arabefyues  ? à-peu-près 
le  meme  que  iorlqu’on  s’arrête  a voir  jouer  dt-s 
enfans.  S’il  itur  échappe  quelques  mots  fpiritucls, 
gais , naïfs  ou  piquans  , on  fourit  : s’ils  veulent 
rai  Tonner,  on  les  quitte. 

Lorfque  les  arabefyues  font  du  genre  comique, 
ils  font  dans  la  Peinture  ce  que  ia  pla.iiiMtrie 
eft  dans  les  ouvrages  littéraires  , ou  dars  la  con- 
verfation , fit  tout  le  mande  fait  que  la  piaifanterie  , 
fous  quelque  forme  qu’elle  le  montre,  doit  erre 
de  bon  goût , légère  , gaie , fpiriuicile  , qu’il  ne 
faut  pas  y irfifter  trop.  Vous  dire*  que  la  plnx- 
(anterie  n’cft  pas  le  meilleur  gerre  dans  les  pro- 
ductions de  Pc  (prit  ; on  peu:  aire  la  meme  tholè 
des  arabefyues  dans  les  produâions  de  l’Art  ; mais 
tous  ies  genres  oni  leur  mérite  & le  déiaiTcment 
nous  eft  aulli  nccelUirc  que  le  trasaiJ. 

ARRÊTÉ, ( part.  préf.  ) On  dit  arrêter  un 
projet,  pour  lignifier  qu’on  fe  détermine  a i’exe- 
cut.r.  On  d:c  aulli,  arrêter  une  efquitfc  , une 
composition  ; arrêter  un  contour,  une  figure,  le 
trait  d’une  figure  , & l’on  veut  faire  entendre 
pari t que  tous  ccs  objets  font  détermines  & n'é- 
prouveront plus  de  changement. 

Le  mot  arrêter  , au  propre  , dans  la  langue 
générale,  lignifie  retenir  & fixer  un  corps  vivant 
ou  animé,  qui,  fans  cela,  fuivroit  un  mouvement. 

Ici,  arrêter  le  trait  ou  la  compcfition  , veut 
dire  : ies  fixer  de  manière  qu’ils  ne  cèdent  plus  au 
mou  venu  ni  d’une  imagination  indé'cife. 

L'Artille  % qrclqu’h.îuilc  qu’il  lbit , héfîte  fbu- 
yent  en  de fi in an t ou  en  composant:  il  ciliée,  il 
corrige;  enfin,  plus  fatisfait,  il  s arrête  à une 
idée , à une  forme  ; il  trace,  le  plus  correctement 
qu’il  lui  efipoflîlftc,  les  contours  ou  les  d tferens 
objets  d’une  compétition,  dars  la  réfolutior  de  n'y 
rien  charger.  Ce  qu’il  a fait  alors  ell  arrêté , & 
même  , quand  ce  ne  feroit  qu’tire  efqulüê,  le  ta- 
bleau feml  le  lu:  meme  arrêté  d’avance  , par  la 
détermination  que  prend  PArtifte  de  fiiivrc,  en 
l'exécutant,  ce  qu’il  vient  de  tracer. 

Venons  à quelques  oblêrvatnns  fur  cette  opé- 
ration , qui  appartient  plus  .»  l'efprit  ercore  qu’à 
la  main  ; mais  adrdfons-les  aux  jeunes  Artiiles  , 
parce  qu’elles  leur  conviennent  plu^qu’*  ceux  qui 
ne  pratiquent  pas  l'Art , ou  à ceux  qui  le  prati- 
que depuis  longtemps. 

11  y a certainement , dans  les  études  que  vous 
faites,  des  motifs  d’incertitude;  car  le  trait  de 
la  beauté  ou  de  ia  perfection,  par  exemple,  de 
chaque  objet,  eft  celle  mer r délicat , que  l’Artirte 
doit  craindre  toujours  de  l'avoir  pafT; , ou  de  ne 
l’avoir  pas  atteint.  Mais  fi,  trop  plein  de  cette 
crainte  lou#ble  , vous  tomber  dans  une  indécifion 
. habituelle,  ce  défaut , qui  vous  fera  perdre  beau- 
coup de  temps,  qui  meura  votre  elprit  fie  votre 
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main  fins  ccfîe  à la  gène,  nuira  plus  3 votre 
talent  que  les  in  corrodions  même  auxquelles  vous 
feriez.  arrêté}  car  , reliant  indécis  , vous  ne  pro- 
duifez  réellement  rien;  au  lieu  que,  fi  vous  vous 
détermine*,  quand  vous  manqueriez,  votre  but,  le 
defaut  dans  lequel  vous  1ère*  tombe  vous  irftruira 
de  ce  que  vous  auriez  dû  faire  pour  l'éviter.  Un 
voyageur  qui,  à l’afpirî  de  plufieurs  (entiers,  trop 
incertain  de  celui  qu’il  faut  prendre,  n’en  prend 
aucun  , eft  bien  plus  loin  d’arriver  que  celui  qui , 
n’ayant  pas  choifi  le  meilleur,  revient,  lorsqu'il 
eft  mieux  infiruit , au  point  d’où  il  eft  parti,  pour 
en  prendre  un  autre. 

Au  refte , fi  votre  indécifion  naît  , non-feule- 
ment de  la  trop  haute  idée  du  beau  , mais  plus 
encore  de  votre  caractère  , il  eft  bien  difficile  que 
vous  vous  en  corrigiez..  Car  un  homme  , né-  indé- 
cis , ne  peut  fc  rétbudre  , meme  à combattre  fon 
indécifion  fie  à prendre  les  moyens  d’en  fortir. 

Ce  defaut  eft  malhcureulèmcnt  très-commun  ; 
la  plupart  des  hommes  ne  fc  déterminent  fou- 
vent  qu’à  laitier  le  hafard  décider  leurs  indéci- 
fions.  Demande*,  apres  qu’lis  ont  difeuté  long- 
temps une  atiairc  ou  une  op.nion,  ce  qu'ils  ont 
d arrêté  fur  ccs  objets , ils  feront  tout  au  fi  em* 
baratTVs  qu'a  y premier  moine:  t où  il  en  a été 
qu  eft  ion.  Heureux  s’ils  ne  le  font  pas  davantage  ! 
Comme  il  eft  rare  de  trouver  les  hommes  par- 
faitement déterminés  fur  ce  qu’ils  veulent , il  eft 
rare  qu'ils  le  fuient  dans  ce  qu'ils  font. 

C’cft  dans  la  ieunefïe  qu’il  eft  poiliule  de  cor- 
riger , ou  de  diminuer  tout  au  moins , l'indéter- 
mination ; fie  c’cft  dans  les  premières  études  que 
h s maîtres  peuvent  habituer  les  élèves  à arrêter 
!eu  s productions.  Pour  les  Artiles  plus  avancés  % 
c’eft  en  fixant  leurs  idées  fur  des  principes  furs, 
tels  que  ceux  que  donnent  l’Anatomie , la  Pcrl- 
peéi.ve,  fcicnces  exactes , fie  fur  la  connoîflance 
des  belles  formes , tirée  de  l'étude  luivie  des 
beaux  modèles. 

Si  vous  defirez  que  j’étende  ccs  obfcrvations 
fur  la  compcfition  & fur  ce  qu'on  peut  nommer 
les  enfcmblcs  de  vos  ouvrages  , je  na/.arderai  de 
vous  dire  que  vous  parviendre*  à arrêter  vos 
idées , en  vous  faifant  à vous- memes  des  ques- 
tions précités, vous  impofantla  loi  d’y  répondre. 

Ai-je  une  connoiftancc  bien  arrêtée  du  fujet  que 
je  veux  traiter  î 

Ai-je  lu  avec  a fiez  d'attention  les  bons  ouvrages 
dans  lelqucls  ce  fujet  eft  confine  ? 

Après  les  avoir  lus,  ai-je  fuivi  la  moralité  ou 
rimpreffion  qui  doit  elTentiellemcrt  en  ré  fui  ter  i 

Eft  ce  d’après  ces  points,  bien  arrêtés  t que 
j’ai  tenté  de  compofcr  8i  de  diftribucr , foit  mes 
objets,  foit  mes  plans , foit  les  effets  propres  à 
remplir  le  but  que  je  dois  avoir  f 

S’il  s’agit  de  fe  déterminer  fur  quelques  rela- 
tions plus  particulières,  comme  la  deftinatior  de 
l’ouvrage  , ou  le  defir  de  ceux  qui  emploient  vos 
taiens  j il  vous  efl  facile  encore  de  vous  propofçn 
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{Tautres  qucffîous  qui , fi  vous  y répondez  claire- 
ment , lèveront  vos  doutes  , & arrêteront  vos 
idées. 

11  y a quelques-unes  de  ces  queftions  auxquelles 
«ne  forte  d inspiration  du  génie  Supplée  prefque 
fans  que  i’Artille  s'en  rende  compte;  mais  s en 
repoler  Sur  ce  moyen , c'cll  s'abandonner  Sur  un 
ap  put  qui  peut  manquer  Souvent  au  beSoin. 

Lis  înSpirations  heureuScs  du  génie  Sont  rares, 
pour  ceux  ineme  qui  ont  du  génie. 

ARRONDIR  , ( fubft.  maSc.  ) Arrondir  un 
objet  , qu’on  représente  , par  l’iiluiion  de  la 
Peinture,  fur  une  Surface  plate,  ce  ncit  pas  Seu- 
lement le  faire  paroitre  de  relief,  c’cff  dégrader 
tellement  la  couleur  par  l’eflvt  du  clai'-uoScur , 
que  la  rondeur  Se  faile  sentir  aulli  parfaitement 
qUw*  la  rca’.itc  l'offre , & Sur-tout  en  donnant  bien 
i connotrre  la  nature  de  la  fubilance  qu'on  fait 
parourc  arrondie,  F.n  effet,  le  métal , la  pierr?, 
les  étoffes  % arrondirent  par  des  effets  d.fférer.s 
de  ceux  que  produisent , par  exemple  , un  bras 
ou  une  jambe  bien  arrondis.  Les  reliets  Sur  tout 
different  en  raiSon  des  matières  fur  k-fquelles 
tombe  la  lumière.  C’cil  par  des  demi-teintes  & 
des  nuances  de  tons  Succeffivement  d ’gradés  que 
•'opère  ce  prodige  ; il  luppofe  la  parfa.te  intelli- 
gence du  ciair*ûL>fi.ur ; mais  il  demande  aulli  de 
la  patience  & du  Soin.  Les  Peintres  qui  Se  font 
un  mérite  particulier  de  terminer  , en  peignant 
d'une  manière  prêAcufe  , mettent  le  temps  & 
l'attention  nccellâtres  i ces  dégradations. 

Les  Artirtcs  prompts  & animés  fe  croyent  au- 
torisés i employer  moins  de  patience  , parce 
qu'il«  ont  ordinairement  plus  de  génie  ,*  ils  Sont 
portés  à penfer  qu’on  doit  les  entendre  à demi- 
mot  , & Souvent  en  effet  ils  Sont  compris  comme 
les  hommes  d’cSprit  qui  Suppriment"  quelques  in- 
termédiaires dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  cx- 
prcilions  ; mais  la  fîmilitude  n’eff  cependant  pas 
complette.  L'homme  d’efprit  qui  parle  vivement 
emploie  ou  Supprime  des  mots  qui  ne  font  que 
des  lignes,  & y Supplée  par  le  geffe , par  l’accent 
ou  par  des  réticences  marquées.  Le  Peintre  pré- 
lènte  des  objets  vifioles,  immobiles  , qui  doivent 
offrir  aux  regards  des  formes  réelles  S:  fur-tout 
le  relief,  fans  lequel  il  n’cft  point  d'illufion  dans 
la  Peinture.  Cependant  on  tolère  par  convention 
quelques  defauts  de  rondeur,  pourvu  que  l’Artiffe 
en  dédommage  par  d'autres  perfections  de  l’Art. 
D’ailleurs,  dans  les  ouvrages  de  grande  dimen- 
fion  , qui  Sont  deffinés  i ctre  vus  a des  diftanccs 
plus  éloignées  que  les  petits  tableaux  , il  cft  nc- 
cefTaire  que  la  dégradation  de  demi-teintes,  de 
jours  & d’ombres  toit  nuancée  moins  finement. 
Audi  ces  fortes  de  repréfentarions  exigent-elles 
que  le  Spectateur  fe  place  au  point  a où  elles 
doivent  produire  leur  effet  ; 8e  comme  les  hommes 
peu  inftruit-*  ou  peu  attentifs  font  rarement  SuÉ 
ceptiblcs  de  ce  foin,  ilcfiafTez  rare  qu’à  l’égard 
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de  Pafrondiflement  des  parties , le  jugement  nu  on 
perte  (oit  bien  jufic. 

Je  crois  pouvoir  me  borner  à cette  explication, 
en  recommandant  aux  jeunes  Artilîes  de  ne  pas 
fe  fier  à l’intelligence  de  ceux  qui  doivent  re- 
garder leurs  ouvrages,  5c  d’arrondir  fur-tout  avec 
loin  les  objets  dans  lelquelles  cette  rondeur  elt 
une  beauté  ou  une  qualité  dillinélive. 


ART , ( lu  b IL  male.  ) Les  befôins  phyfiquex 
de  première  néceflité , produifent  linduiirie,  Sc 
l’induftrie  produit  les  Arts  médiatiques. 

Les  bcloins  de  l'efprit , dont  les  principaux 
font  l’ordre  , la  curiolité  3c  le  dflir  des  vérités  , 
produifênt  le  perfectionnemenr  de  l’intelligence, 
& celle-ci  produit  les  connoillinces  & les  Arts 
fdentifiqties. 

Les  Ueiôins  du  fentiment , c'eÜ-i-dire  , le* 
épanchement  de  lame  5c  les  communications  qui 
font  naturelles  , 5c  deviennent  de  plus  en  plus 
néceifaircs  aux  hommes  rapprochés  les  uns  de* 
autres , créent  ou  s’approprient  des  langages , 8c 
ces  langages  font  les  Ans  libéraux.  Voilà  ce  que 
comprend  le  nom  général  qui  fait  l'objet  de  cet 
article. 

Les  combinai  foui  & les  divers  progrès  de  ce» 
trois  fortes  8' Ans , forment  les  différentes  nuan- 
ces de  civilifâtion  dont  les  hommes  font  fufccpti- 
bles , foit  individuellement , fait  colleâivcment , 
voilà  ce  qu’il  cil  très-intérelfant  d’ooferver. 

Les  Arts  médiatiques  établilTent  des  rapport* 
indifpenlâoles*5t  conféquemmcnt  une  civilifâtion 
nécellûire  entre  ceux  qui  éprouvent  les  befôins  de 
première  nécellttc  5c  ceux  qui  aident  i les  fatis- 
faire.  Cette  nuance  de  civilifâtion  domine  dans 
le  premier  état  des  lociétés  ; mais  il  fêroir  facile 
d’y  obfcrver  auffi  les  germes  & les  ébauches  des 
deux  autres. 

La  civilifâtion  s’opère  également  par  le  per- 
feéhonnemeit  de  l'intelligence  , d’où  naiflent 
peu-à-peu  ies  Ans  de  combinaifon  . de  médita- 
tion & d'obfervation , nommés  Ans  feitntifiques , 
dont  l’effet  cil  d’organifer  de  mieux  en  mieux  les 
lociétés  8c  les  induilries,  en  étabi. (liant  les  loix, 
les  théories , A:  en  découvrant  ce  que  nous  pou- 
vons connourc  des  my.  ères  de  la  Nature. 

Enfin,  une  forte  de  civilifâtion  également  fon- 
d c dans  l’t  il  "ce  de  l'homme,  cil  celle  qui  s'opère 
par  les  Ans  libéraux,  devenus,  en  fe  perf  ct.on- 
nant , ies  Largages  des  g-andes  inlUtuclor.s  focia- 
les  5c  des  fcntimcns  individuels  les  plus  intc- 
rcfiâns. 

L’Iiomme , rega-dc  comme  individu  , ou  con- 
(ïdéré  comme  fociété,  cA  donc  deiliné  i le  civi- 
lifer  autant  qu’il  ell  fufceptib’e  de  l’être,  par  les 
trois  fortes  A' Arts  que  ie  viens  de  défigner,  5c  fi 
civilifâtion  c.1  d’autant  plus  complette  qu’ils  font 
plus  ou  moins  bien  combinés  8c  dirigés  pour  con- 
tenter les  befoins  corporels , étendre  les  lumières 
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de  l’efprit  fc  fuffire  aux  fatisfiiftions  fentlmen- 
lales. 

Comme  ces  combinerons  ne  font  jamais  par- 
faites , comme  e.les  va'iont  finis  cefTe , les  hom- 
mes & les  l'ocictés  femblent  deÛincs  i le  balancer 
perpétuellement , dans  les  innombrables  révolu- 
tions des  temps , de  la  barbarie  à la  civihfittion 
& de  la  civililation  à la  barbarie. 

Mais  il  rclulte  de  ces  élémens  que  les  hom- 
mes, pour  leur  avantage,  doivent  contribuer  au 
foutien  & au  perfectionnement  des  Arts. 

Ce  Dictionnaire  cil  deftinc  fpécialement  à la 
Peinture  : cependant  fa  perfection  entraîne  des 
rapports  avec  les  autres  talens  libéraux,  & exige 
le  l'ecours  de  plufieifrs  Arts  michaniquts  St  fc'tmr 
tifiquts  ; j’ai  délîgnc  ces  différentes  rtlat.ons , 
fu.vant  leur  ordre , à la  fin  du  Dilcours  prélimi- 
naire. 

D’autres  rapports  enfin  ont  pour  bafès  les  diffe- 
rentes manières  dont  tous  les  Beaux-Arts  &_  par 
conlèquent  la  Peinture  , peuvent  être  envifâgcs 
par  ceux  qui  les  protègent,  par  ceux  qui  les 
exercent,  & par  ceux  qui  fe  contentent  d’en 
jouir.  C’eil  fur  quoi  je  vais  m’étendre. 

Si  leurs  principes  ou  leurs  opinions  influent 
ItcccfTairement  fur  l’objet  à l’égard  duquel  je  les 
envifage  comme  formant  trois  efpèccs  de  clalfes , 
il  ferait  utile  que  des  notions  élémentaires  les  ai- 
dafient  à connoitre  , lorfqu'ils  voudroient  y avoir 
recours , comment  ils  peuvent  favorifer  les  Arts 
& comment  Us  leur  nuifent. 

Ce  Diflionnaire  contient  les  clcmens  relatifs 
à ceux  qui  exercent  la  Peinture  ; cependant, 
comme  j’y  ai  adrelfé  des  obfervations  aux  deux 
autres  dalles , lprlque  l’occafion  s’en  efl  prefentée, 
je  vais  hafarder  encore  dans  cet  article  quelques 
notions  qui  les  regardent  directement. 

Je  commence  par  la  plus  difiinguée,  kraflûré 
par  une  intention  pure , je  n’appréhenderai  pas 
que  ceux  qui  la  compofent  s'offestlênt , fi  je  dis 
qu'Us  ne  reçoivent  pas  toujours  dans  leurs  infli- 
«otions,  fur  l'objet  dort  U s’agit,  des  idées  afTea 
jullcs , a (Te/,  grandes,  & par  conlèquent  au  (fi  con- 
venables que  le  demanderaient  l'intérêt  des  Arts 
& leur  propre  intérêt. 

Les  Arts  libéraux  , trop  fouvent  regardés 
tomme  objets  agréables  , leur  font  le  plus  ordi- 
nairement préfertes  fous  cet  unique  afpeCl,  & 
par  confrquent  dans  un  ordre  beaucoup  trop 
inférieur  i celui  qui  leur  appartient  & à des  con- 
noilfimces  plus  importantes  fins  doute , mais  dont 
l’importance  n’a  droit  de  rien  <iter  à la  valeur  des 
autres. 

Mieux  éclairés  fur  la  nature  & les  deflinations 
des  Arts , ils  rcconnoitroicnt  ficilemem  qu’aucun 
d'eux  ne  doit  être  conIHérc  par  les  premiers  de 
nos  lociét  ’s  civilifces , uniquement  comme  objets 
d’agrément,  St  je  crois  ce  principe  d’autant  mieux 
fonde  que  l 'Art  même  dont  traite  cct  Ouvrage  , 
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paroit , comme  je  vais  l’expofer,  auflî  indifpeiw 
lablement  attache  que  les  autres,  aux  grands  8c 
importans  objets  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le  Di£* 
cours  préliminaire. 

Si  l’on  parcourt , il  efl  vrai  , les  differente* 
branches  de  talens  dont  la  Peinture  fait  partie , 
on  apperccvra  que  les  plus  nobles  deflinations 
dont  ils  font  fuiceptioks  étant  plus  négligées 
que  dans  les  ffèdes  où  ils  ont  joui  de  toute 
leur  gloire  , les  honorables  titres  dont  ilsctoient 
décores,  doivent  paroitre  trop  élevés  pour  la  plu- 
part des  ufages  que  nous  en  faifons  , & que 
les  genres  fubordonnes  étant  beaucoup  plus  em- 
ployés de  nos  jours  à ce  qu’on  qualifie  d agréable, 
qu’à  toute  autre  deflination , on  a dû  fe  rellrein- 
dre  à nommer  agréables  les  Arts  qu’on  appelloii 
divins  ,•  on  a pu  mune  fe  croire  autorife  à let 
regarder,  lous  quelques  rapports  y comme  Arts 
de  luxe  , comme  Arts  inutiles , & peut-être  com- 
me Arts  pernicieux. 

Mais  l’abus  des  ufages  8c  des  dénomination* 
ne  charge  pas  la  nature  des  chofes  , quoiqu’il 
change  les  noms  qu’on  leur  donne  & les  opinions 
qu’on  en  a , 8c  malgré  les  préjugés,  il  fera  facile 
encore,  d’apres  quelques  notions  plus  approfon- 
dies, que  je  vais  offrir,  de  reconnoitre  les  im- 
portantes deflinations  qui  ont  acquis  aux  Arts  la 
nobkfle  & l’éclat  dont  ils  ont  joui , 8c  que  n’au* 
roient  pu  leur  mériter  des  ufages  uniquement 
agréables. 

Si  l’on  parcourt  enfuite  tous  les  ufages  dont 
ils  font  fufceptibles  , on  verra  qu’iiidépendam- 
ment  des  objets  de  pur  agrément , objets  qui  t 
fournis  aux  convenances  , r.e  peuvent  les  dégra- 
der, les  branches  les  plus  fubordonnccs  de  tout 
les  Arts , & en  particulier  de  ceux  du  Deflin , 
offrent  encore  des  utilités  fi  grandes  à 1 indutirie, 
8c  par  confcqucnt  des  avantages  (i  importans  pour 
le  commerce  & pour  la  richcfle  des  Etats , qu’ils 
méritent  une  confédération  trop  altérée  de  nos 
jours  par  des  idées  vagues  & fuperficielles. 

Revenons  fur  ccs  premières  notions  pour  les 
développer  davantage. 

J’ai  parlé  au  commencement  de  cet  Ouvrage 
des  cultes  à l’occafion  des  Arts  , la  liaifon  de  ccs 
objets  petit  préfenter  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire, d’idéal  8c  d'incohérent.  Si  l’on  ne  corfidère 
pas  que  le  premier  & le  plus  rcf'-eâable  des 
cultes,  le  cuite  religieux  lui-méme  ne  pourroic 
tomber  fous  les  fens , ne  pourroit  être  que  per- 
fonncl,  intérieur,  8c  confequemment  dénué  d’una- 
nimité , fans  le  miniflert  des  Arts  libéraux , 
cVit-à-dire , Je  largage  d'aâion  ennobli  qui  % 
feul , exprime  ét  inipirc  rapidement  aux  re- 
gards d’une  multitude  aflemblée  , les  refpcfts 
dus  à la  plus  iaince  des  inflitutiens  ; l’Elo- 
quence fentimentalc  qui  inflruit,  exhorte  , tou- 
che 8c  confole  ; la  Pocfic  & le  Chant  qui , en 
exaltant , d'après  les  infpirations  de  l’amc , la  re- 
connoüi'ancc , les  riefirs , les  vœux  8c  tous  leurs 
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& fierais  accens  , les  clèvcnt  ver?  les  deux , les 
font  entendre , les  communiquent  i un  grand 
nombre  d’hommes  aflcmblcs  , & les  leur  font 
adopter , fi  l'on  peut  parler  ainfi , à funilTon  ; par 
l'Architcdure , qui  donne  lieu  de  réunir  convena- 
blement les  hommes  remplis  des  mêmes  fienci- 
mens,  & contribue  par  des  proportions  & des 
formes  à entretenir  en  eux  les  impreîlions  & les 
ientimens  religieux  , objets  de  leur  réunion  ; par 
la  Sculpture  & la  Peinture  enfin  , propres  i fou- 
mettre  aux  regards  , pour  les  mieux  imprimer 
dans  Panse  , U us  les  objets  pcfiiifs  ou  fijurés  du 
culte. 

Ces  premières  rotions , étendues  à rhéroïfine 
& au  patriotiPnie  , n’en  acquerront  que  \ lus  d im- 
portance, & fi  elles  paroifient  fendus,  les  chefs 
de  quelque  État  civilile  que  ce  foir , doivent  re- 
garder cflcnticllcmcnt  fis  Arts  libéraux , non 
comme  objets  d’.igrcmcnt  & de  luxe  , mais  pri- 
mordialemenc  comme  langages  des  plus  nobles 
impreîlions  & des  fentimens  les  plus  clcvcs  dont 
les  hommes  foient  (utieptibles.  Il  ell  donc  bien 
plus  intérclTant  qu’on  ne  Icroit  induit  a le  pen- 
llr,  d’apres  les  idées  vulgaires,  que  ces  Arts 
fuient  feutenus  par  des  Icins  éclairés,  de  nous 
verrons  combien  il  Peft  encore  que,  perfectionnes 
dans  leurs  plus  importantes  defiinations , ils  loient 
dirigés  en  raifon  de  leur  utilité  , jufijucs  dans  les 
moindres  litiges  , par  ceux  dont  le  privilège  ho- 
norable efl  dexcrccr  ces  nobles  loins. 

Kn  effet,  fi  la  perfection  de  ces  langages  efi 
propre  à exprimer,  à communiquer,  a inlpirer 
avec  force  & dignité  les  fentimens  religieux , 
héroïques  & patriotiques  , fi  les  difeours  , les 
accens  , les  représentations  excitent  & ncurrif- 
fênt  l'émulation  & Penthoufialme , l'imperfe&ion 
des  Arts  ne  peut  que  les  altérer  ou  les  dégrader, 
en  donnant  lieu  au  ridicule  & en  excitant  l'iro- 
nie , impreîlions  abfolumcnt  contraires  & par 
confisquent  nuifibles  au  but  des  grandes  infiitu- 
tions  ; car  la  dérifion , fentiment  vulgaire  & (cu- 
vent greffier  , fur- tout  s’il  cft  excité  par  la  feule 
imperfection  des  formes  matérielles , ne  fc  com- 
munique que  trop  aifément  i l’efprit , parce  qu’il 
flatte  fbn  orgueil  ou  fa  malignité,  & qu’il  le  gène 
moins  que  le  refpefh  D’ailleurs,  qui  ne  fait  que 
les  impreffions  des  tins  ont  fur  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  un  afeendant  injlinéluel , fu- 
pé  rieur  a celui  de  la  raifon  & fou  vent  au  fenti- 
mer.t  meme  / 

Il  efi  donc , en  effet , de  la  plus  grande  impor- 
tance, pour  le  foutien  des  grandes  inllitutions,  que 
lorfqu’elles  tombent  fous  les  tins  elles  foiert , le 
moins  qu’il  elt  poffible,  expofées  à ce  qui  peut  les 
dégrader , & il  efl  d’un  avantage  indubitable  pour 
ceux  qu’on  fuppofe  tout  à la  (ois  minières  du  pre- 
mier des  Êtres , exemples  des  vertus  héroïques  & 
reprétentans  de  la  patrie,  de  porter  a la  perfcâion 
les  largages  de  ces  grandes  inllitutions  avec  lel- 
quelir*.  le  rang  qu’ils  occupent  les  identifie, 
Meaux- A rts.  iome  l. 
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Si,  defeendant  *ux  ufages  moins  élevés  dis 
Arts  libéraux , on  s'arrête  aux  jouilïances  anrixt- 
blcs  dont  ils  font  les  inépuifablcs  (ôurces , ne 
doit-on  pas  peniér  encore  que  ceux  qui , revêtus 
de  l’autorité  & de  la  majcflc , deviennent  pre- 
miers Mzgiflrats  des  tr.aurs  , meiiratesrs  ce* 
opinions  ce  nicine  des  goûts  puoiies , font  tenus, 
par  ces  nobles  fonctions , de  diriger  pour  l'avan- 
tage des  hommes  qu'il"  gouvernent  les  r.rnu(e— 
mens  meme  de  l’oifivetc  à ce  qui  cil  convenable, 
d’autant  que  la  perfection  des  plaifirs  naît  de  leur 
accord  avec  toutes  K s convenances  , feutiers  uc 
l’ordre  Cuis  lequel  il  ne  peu:  e'.iller  de  fccicté 
heureulc  8t  agréable  l 

Si  les  chefs  de  nos  fociétcs  modernes  defeer*- 
dtnt  enfin  julqu'aux  dernières  branches  des  Arts 
en  ne  perdant  point  de  vue  la  chaîne  que  je  viens 
de  développer,  ils  «apercevront  que  les  indullric» 
propres  aux  exportations,  je  veux  dire  les  manu- 
factures , les  profeüions  ou  le  méchaniquc  efî  en- 
nobli parle  libéral,  les  objets  uùiels  utiles,  & ceux 
enfin  qui  compofcnt  ce  lupcrHu  que  la  richeifa 
des  Etats  rend  néceOaire  & mime  indifpcnîable , 
ne  peuvent  conferver  une  fupériorité avantapculê, 
(i  la  funliinité  des  premiers  genres  , rej.v.i. Jliart 
fur  les  féconds  pour  en  augmenter  Fagrcment  de 
concert  avec  les  convenances , ne  fe  répand  pas 
jufques  fur  les  moindres , à titre  de  ton  goût. 

Voilà  quelques  notions  élémentaires  fuir  la  con- 
rcillànce  réelle  des  litaux-Arts , que  je  croirois 
pouvoir  convenir  aux  chefs  des  fociétés.  Pelions  a 
leur  puillance  à cet  égard. 

il  elt  facile  de  femir  qu’elle  ne  Curait  être 
coercitive.  Les  Arts  libéraux  (but  libres , com- 
me l’annonce  leur  dénomination.  La  force  ne 
peut  pas  plus  les  contraindre , qu’elle  ne  peut 
contraindre  la  penfée  ; j’ajouterai  qu’ils  (ont  plus 
indépendans , car  le  génie  qui , dans  les  Arts , 
eft  la  pcnlec  dans  là  plus  forte  énergie  & là  plus 
grande  élévation  , le  génie  enfin  dent  le  droit  cil 
de maitrifer les  (ins  U de  foutnettre  les  antes,  a 
plus  d’armes  contre  l’efdavagc  qua  la  penfée , 
prife  dans  le  fins  ordinaire. 

Les  dépofitaires  de  l’autorité  n'auroient-ils  donc 
aucun  afeendant  fur  les  Arts  ? ils  ont  trois  mtr  eus 
puiflàns , non  de  les  contraindre , mais  de  les  fa- 
vorilir  : 

L'infinuation  par  des  difeours  8c  quelquefois 
par  des  mots  , auxquels  un  Cens  jufte  dans  un 
rang  élevé , allure  un  effet  plus  prompt , 8:  (cu- 
vent plus  efficace  que  la  loi  meme. 

L’exemple , moyen  décifif  quand  nos  chefs  le 
donnent,  je  veux  dire,  la  manière  dent  ils  em- 
ploient eux-mêmes  les  Arts. 

Enfin  , le  (ôin  d'oflrit  à la  Nation  le  plus 
d'exccllens  modelés  nationaux  ou  étrangers  ou  il 
cil  pcflible,  & d'infpirer,  par  Feftime  dont  ils 
les  honorent , la  préférence  qu’on  doit  leur  don- 
ner. > 

Comme  il  cil  un  An  qui  apprend  à pratiquer 
E 
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les  Beaux-Arts , il  en  cft  un  qui  ïnftruit  à les 
apprécier  & à en  jouir.  Exercer  cet  An  cft  un 
privilège  honorable  5c  l’un  des  plus  imcreilans  du 
pouvoir  éclairé. 

Mais , pour  en  faire  ufàge  ^ il  cfl  ne  ce  flaire  que 
ceux  qui  font  revetus  de  l'autorité  lâchent  eux- 
memes  voir  , entendre  , comparer  & connoirc 
convenablement  à leur  état.  Car  ce  n’eft  qu  a ces 
conditions  qu’ils  peuvent  jouir  de  l’avantage  & de 
la  fatisfaàion  incftimablc  dmrtruirc  leur  ISaticn  , 
c’cft-à-dire  , de  faire  diüingucr  par  leurs  diicours, 
leur  exemple,  & en  offrant  des  modèles,  ce  qui 
eft  bon , ce  qui  eft  beau , ou  tout  au  moins  ce 
qui  cft  meilleur  & plus  approchant  de  la.  per- 
fection en  tout  genre. 

Si  l’on  fc  refuloit  a penfer  que  les  fens , par  lef 
quels  doivent  indifpenlablcmcnt  palier  les  idées 
a m elles , ont  befoin  d’etre  formes  Si  l’on  pen- 
foit  que  les  yeux  & les  oreilles  diilingucnt  par- 
faitement , à cet  egard , les  formes , les  couleurs 
& les  for.s.  Qu’on  parle  de  fineffej  de  ton , de 
pajjages  dégradés , de  demi-  terni  es  injenfebles 
pour  la  première  fois  à Illumine  le  plus  clair- 
voyant , il  avouera  qu’il  n’a  de  la  vic%  apperçu 
aucune  de  ces  chofes.  Qu’on  parle  de  modula- 
tions , de  jufteflé  parfaite  d’intonation , d'harmo- 
nie mi.flcalc  , oratoire , poétique  à des  hommes 
qui , doues  d'excellentes  oreilles , ne  les  ont  ja- 
mais exercées  fur  ces  objets,  ils  avoueront  quils 
ont  été  fourds  jufqu’a  ce  moment. 

On  peut  étendre  ce  principe  au  fens  pure- 
ment imelleéhiel , car  les  nuances  progreflives  , 
les  liaifons,  les  relations  de  nos  idées  ne  peu- 
vent également  être  apperçues,  fi  l’on  n’eft  exercé 
à les  démêler  fit  à les  fuivre.  Mais  ces  applica- 
tions m’éioigneroient  rrop  de  mon  fujet,  je  reviens 
donc  aux  moyens  oui  forment  le  fcul  pouvoir  des 
hommes  puiflàns  fur  les  Arts  libéraux . 

Les  diicours  des  premiers  de  quelqu’ordre  qu’ils 
foient,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ne  (ont  ja- 
mais indifl'érens  , diftinétion  gênante  fans  doute  , 
lorfqu’on  en  connoit  l’importance  ; mais  dont  la 
gêne  eft  compcnfce  par  l'avantage  de  diriger  à fl 
peu  de  frais  les  opinions. 

Les  exemples  & les  modelés , moyens  plus 
puiflàns  encore,  exigent  des  premiers  des  Na- 
tiors,  foit  dans  les  ouvrages  importans  qu’ils  font 
produire  aux  Arts  , fo.t  dans  les  dé  la  démens 
qu’ils  y cherchent  , foit  dans  les  fatisfaétiont 
vfueilcs  meme  auxquelles  ils  les  emploient , une 
prédilection  fuivie , pour  ce  qui  cft  parfait,  con- 
venable , ou  de  meilleur  goût. 

C’cft  air.fi  que  les  Souverains  peuvent  influer 
jufqucs  fur  Us  fentimens  libres  de  chacun  de 
lpurs  fli jets , fit  c’cft  d’après  les  Arts , langages' 
publics  des  fentimens  nationaux , que  ceux  qui 
favent  obfêryer  en  démêleront  toujours  le  ca- 
raéfèrc. 

Un  Sage  difoir  a des  Grecs:  » Chante/.;  je 
» connourai  vos  mœurs,  « Ceue  interpellation 


ART 

n’avolt  rien  d’extraordinaire , & s’entendoît  aife- 
nient  dans  un  pays  & dans  des  ficelés  où  tous  le* 
nobles  talens  étoient  intimement  Les  aux  inlti- 
tuc.ons. 

11  m’arrivera  de  faire  peut-être  l’application 
de  cette  efpèce  d’Apologue , à ceux  qui  s'occu- 
pent dis  Arts , & fur-tout  à ceux  qui  en  parlent 
le  plus  fouvent  ; mais  je  dois  , avant  de  palier  a 
d’autres  clafl'es,  hafarder  encore  pour  la  première 
dont  je  m’occupe  , quelques  norions  élémentaires 
plus  développées  , fur  l'exemple  qu’il  convient 
aux  chefs  de  donner  , & fur  le  foin  de  former 
les  opinions  par  la  comparai  fbn  des  modèles 
qu’eux  feuls  peuvent  rafiemblcr  6c  rendre  pu- 
blics. 

Ces  deux  moyens  ont  entre  eux  une  grande 
affinité  ; car  c’eft  l’emploi  des  Arts  aux  ufages 
importans  , fit  fur-tout  relatifs  aux  principales 
inititutions , qui  produit  ces  monumens , d’après 
lefqueis  la  pollérité  juge  collectivement  l'ctat  des 
lunncres  artitlles  fit  le  mérite  des  Souverains. 

Ils  peuvent  attacher  , pour  ou  contre  leur 
gloire , le  nom  qu’ils  portent  à leur  ficelé. 

C’cft  ce  droit  qui  a tourne  à l’avantage  des 
Léon  X , des  Médias , de  François  1 , fit  de 
Louis  XIV , pour  parier  feulement  des  temps  5c 
des  Arts  modernes. 

Il  eft  donc  important  que  les  premiers  des 
Nations  , lorfqu’ils  afpirent  à cette  diliirétion  , 
d'autant  plus  refpedable  , qu’on  comparera  mieux 
les  Arts  de  la  guerre  aux  Arts  de  la  paix  , em- 
ploient ceux-ci  dans  le  plus  haut  degré  de  fublî- 
mitc  dont  ils  foient  fufcepcibles. 

Mais  fi  ceux  qui  les  pratiquent  n’ont  pas  atteint 
une  perfection  libérale  convenable  à cette  inten- 
tion , ou  fi  la  Nation  , par  defaut  d'idccs  arretées  , 
ou  par  mobilité  de  caractère,  fait  chanceler  les 
Artifles  , au  lieu  d’aflùrer  leur  marche,  c’eft  à 
leurs  tuteurs  ( je  parle  des  Rois , que  ce  titre  8c 
cette  fordion  honorent  ) qu’il  appartient  d’exciter 
à la  perfection  les  Artiiies  qu’ils  emploient  5c 
d'éclairer  leur  Nation,  en  raftcmbUnt  par  des 
foins  généreux  , fie  expofant  aux  regards  des 
chefs-d'œuvre  en  tout  genre.  11  faut  meme  que 
le  nombre  en  devienne  aflTei  grand  pour  opérer  9 
à l’égard  des  opinions  vagues  & fouvent  oppc- 
fees  d'un  peuple  mobile , ce  que  font  dans  une 
multitude  agitée  , les  hommes  impofans , qui  , 
par  leur  feule  préfence , preferivent  ce  qui  con- 
vient. 

Que  les  Capitales  foient  donc  femées  de  monu- 
mens adaptés  aux  ufages  auxquels  ils  font  pro- 
pres ; fu  fient- il  s empruntés,  s’il  le  faut  ; fuirent-ils 
copiés  d’après  ceux  que  l’admiration  univerfelle  a 
confacrés. 

Si  ces  idées  font  élémentaires , fi  leur  droit , 
en  cette  qualité , cft  de  pouvoir  être  généralifées 
fi:  appliquées  fans  perdre  de  leur  jufteifc , à tous 
les  objets  de  merre  nature  , fôuhaitons,  pour  le 
I fouticn  de  l 'An  dramatique , que  Corneille  , R*- 
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tînt , Voltaire  , Ce  montrent  (ans  cefle  fur  nos 
Théâtres  pour  en  impofer  au  mauvais  goût  ; que 
leurs  chefs-d'œuvre  impriment  un  tel  relpeck  qu’il 
ne  foie  pas  plus  permis  de  les  altérer  que  les 
belles  Aatues  , Toit  par  des  refiaurations  îndil— 
crcttes , Toit  par  des  représentations  négligées , 
fortes  de  familiarités  qui  conduilent  iniaiijible- 
ment  au  mépris  ; mais  pour  que  le  mauvais  goût, 
fans  celle  attentif  â fe  prévaloir  de  la  faim  dévo- 
rante qu'ont  les  hommes  pour  les  nouveautés , 
ne  Ce  permette  pas  ces  profanations , il  efi  fur- 
tout  néceflâire  que  le  refped  dû  aux  chefs- 
d’œuvre  foie  établi  & (outenu  par  l’exemple  de 
ceux  à qui  il  convient  de  le  donner. 

Pourquoi,  d’apres  ccs  principes , ne  verroit  on 
pas  & devant  eux  fit  devant  le  Public , fe  repro- 
duire quelquefois  dans  les  chaires  ces  éloquentes 
comportions  oratoires , condamnées  , depuis  la 
mort  des  Fléchier  , des  Bourdaloue  , des  Bof- 
fuet , des  Mallillon  , à languir  dans  les  biblio- 
thèques , ou  bien  à être  parcourues  des  yeux  feu- 
lement , & à relier  ainfi  privées  de  l’accent , de 
l’aâion , de  la  vie  que  de  froids  le&eurs  ne  peuvent 
leur  rendre  ? Pourquoi  nos  temples  , au  lieu  de 
retentir  de pfHmodies  barbares , monotones,  dis- 
cordantes, ne  rcfonneroient-ils  pas  d’une  harmonie 
pure  , touchante  & digne  de  la  première  des  inti- 
tulions ? Pourquoi , parmi  nos  Arts , qui  font 
frères , quelques-uns  d’entre  eux , tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler , font-ils  privés  d’École 
Nationale  , moyen  important,  qui,  joint  aux  pre- 
miers, ne  peut-être  employé  convenablement  que 
par  des  foins  & des  bienfaits  ; feule  autorité  que 
reconnoifTc  le  génie.  Ainfi  les  chefs  des  États  flo- 
rilïans  peuvent  foutenir,  animer  & élever  jufqua 
la  fublimitc  ces  langages  articls , qui  les  hono- 
rent d’autant  mieux  qu’ils  leur  doivent  plus  de 
perfeâions  & de  reconnoiflânce. 

11  cft  heureux  pour  moi  de  parler  de  ces 
mosens  dont  la  puiflance  n’eft  qu’une  douce  & 
agréable  perfuafion , au  moment  où  un  Prince, 
voué  par  carafîcre  & par  penchant  à tout  ce  qui 
eft  jufte  & convenable,  en  fait,  pour  l’avantage 
des  Arts , Tulage  le  plus  éclatant  * **.  U ne  m’eil 
' pas  moins  doux  , en  mêlant  un  fentiment  patrio- 
tique de  reconnoifTance  à ceux  de  l'amitic,  d’etre 
alluré  qu’on  ne  pourra  citer  ce  monument , fans 
joindre  à Texifienc  e d’un  bienfait  national  le  fou- 
venir  des  (oins  du  MiniAre  * *£èlé,  qui , autorifé  à 
élever  des  ftatuis  aux  hommes  célèbres  de  fa  patrie, 
l’eft  encore  à confàcrer  un  Temple  où  l’on  pourra 
déformais  les  honorer. 

Prêt  enfin  à palfer  à d’autres  notions , je  crois 


* La  réunion  de*  ouvrage*  de  Peinture  fie  de  Sculpture  , 
la  plu*  nombreufe  qui  aie  jamais  cxitlé  , & qui , de  Ai  née 
à être  publique  , comme  la  bibliothèque  Royale,  occupera 
dans  le  palais  du  Prince  , une  galerie  de  s+co  pieds  de 
longueur. 

**  M.  le  Çomte  d’Anguillet. 
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avantageux  de  rappeller  à la  mémoire  de  mes 
lecteurs  un  Difcours  *,  qui , cmbraflant  une  bien 
plus  grande  étendue  d'idées  élémentaires  , le 
trouve  pour  jamais  confacrc  dans  la  première  Col- 
lection Encyclopédique  dont  notre  Littérature  ait 
été  enrichie.  Ne  feroit-ce  pas  en  effet  à ce  ta- 
bleau fi  bien  ordonné  des  connoillances  humaines 
qu’il  appartiendroit  de  fervir  de  baie  à toute  inlli- 
tucion  { 

Si  je  m’étendois  fur  le  mérite  d’un  Ouvrage 
aufii  vaGe  en  auffi  peu  d'efpace  ; fi  je  difois  que 
la  poftérité  y retrouvera , comme  dans  une  carte 
parfaite , les  grandes  routes  des  vérités  que  les 
hommes  fcmblent  condamnés  à perdre  de  période 
eo  période,  pour  les  chercher  enfuite  & les  re- 
trouver fi  difficilement , je  n’aurois  certainement 
pas  à craindre  qu’on  attribuât  de  fi  juftes  témoi- 
gnages d’eftime  au  fentiment  ancien  & tendre 
qui  m’attache  à l’auteur  ; mais  les  bornes  où  je 
dois  me  refireindre  en  preferivent  à mes  jufles 
éloges. 

Elles  me  rappellent  aufii  aux  idées  élémentai- 
res defiinées  à ceux  qui  ne  voyent  dans  nos  Arts 
que  des  objets  de  dclaflement , des  jouiffances 
agréables  & trop  fouvent  un  luxe  prefqu’abfolu- 
ment  perfonncl. 

Si,  comme  je  crois  l’avoir  fait  connoitrc,  il 
importe  aux  premiers  des  focictés  civilifécs  de 
foutenir  & d’encourager  les  Arts  libéraux , 
feroit-il  moins  intéreflant  , feroit-il  indifférent 
pour  ceux  qui  s’en  approprient  le  plus  particu- 
lièrement les  jouiffances  , de  contribuer  à leur 
perfcâion  f Eh  ! quel  cft  celui  d’entre  nous  qui 
perfonnellernent  n’a  pas  conçu  & defire  dans  le 
cours  de  fa  vie,  le  plaifir,  dilons  le  charme  atta- 
ché aux  reprefentations  de  ce  qui  nous  intérefïè  , 
ou  de  ce  que  le  fentiment  nous  rend  cher  ? Quel 
cfi  celui  qui , fécondé  dans  le  projet  de  ces  jouif 
fances  par  les  plus  renommés  Artilles  de  fon 
temps  , ne  les  a pas  defirés  plus  habiles  encore  i 
Plus  les  fentimens  d’où  naifient  ccs  defirs , font 
nobles  & élevés , font  refpcétables  ou  tendres  , 
plus  on  foufife  de  les  voir  incomplettement  rem- 
plis ; mais  fi  ces  ouvrage^dertinés  aux  jouiffances 
lèntimentales , donnoient  lieu , par  une  exécution 
trop  imparfaite,  à la  dérifion,  n’éprouverions  nous 
pas  une  peine  égale  à celle  que  nous  feroit  l’in- 
terprète mal-habile  ou  ridicule  , charge  de  nos 
plus  chers  interets  ? Les  afl’eéfions  qui  nous  font 
infpirées  par  la  nature  ; la  tendrefle  paternelle  , 
la  piété  filiale  , l’amour  , l’amitic  , l’honneur , la 
reconnoifTance , la  générofitc , font  à l’égard  de 
chacun  de  nous  ce  que  les  infiitutions  religieufes, 
le  patriorifme  & l’héroifme  font  à l’égard  des  fé- 
dères dont  nous  faifons  partie.  Ces  fentimens  cta- 
blifient  des  cultes  fêmblables  à ceux  par  lefquels 
les  Anciens  honoroient  dans  leurs  foyers  les  Divi- 


par 


" LeDifcout*  préliminaire  de  la  première  Encyclopédie 
Kl.  dAicmbcic. 
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lûtes  bicnfai Tances  qui  pccfidoient  à leur  bonheur. 
Les  Arts  libéraux  lbnt  les  langages  de  ccs  cultes , 
.l’imperlection  de  ccs  langages  a.iere  leur  dignité  ; 
la  perfection  de  tout  ce  qui  les  interprété  ou  les 
repre tente  , les  fioncrc  i en  parier  peu  convena- 
blement, les  peindre  mal,  en  lairc  des  images 
qui  les.  dégradent  , les  ia.re  tomber  enfin  tous 
les  tins  dune  man.erc  qui  leur  toit  detavorauie 
ou  ridicule , font  des  efpèces  de  profanations , 
& chacun  de  ciux  qui  alp.rcnt  aux  pins  douces 
iouiiianccs  des  Arts , doivent  donc  a i interet  du 
la  pcribnr.aiitc  memu , de  contribuer  à les  louunir 
6c  a les  porter  aux  véritables  perfections» 

Voilà  les  premiers  clémens  convenables  i ceux 
qui,  notant  pas  charges  de  diriger  les  //«J, 
ne  le  dévouant  pas  à les  exercer , paroiilèiit  .c 
contenter  d'en  attendre  des  fàtisfawtions  & des 
jouiiianccs.  Mais  s’ils  n’en  exigeoient  meme  que 
des  amutemens  paflagers  , n ont-ils  pas  encore  le 
plus  grand  interet  à les  goûter  aufii  complctte- 
mcr.t  que  leur  imagination  le£  leur  fait  defirer  i 

Doit- on  fe  lallcr  de  répéter  que  c’ert  par  la 
perfedion  des  Ans , perfection  qui  les  rend  plus 
lufccptibies  de  s’accorder  avec  toutes  les  con- 
venances , que  les  amufemens  memes  deviennent 
véritablement  agréables  i Les  amulcmens  font 
cP.it  inés  à ramener  pour  quelques  momens  léga- 
lité entre  les  hommes  & à lufpendre  la  perfonna- 
litc.  C’cû  altérer  leur  nature , que  d'enfreindre  ce 
premier  principe  qui  doit  leur  Servir  de  baie.  Ce 
qu'on  nomme  diveriificfticitt , n cil  pas  reconnu 
comme  tel , s’il  fc  borne  à un  feul  individu  : Je 
plaifir  enfin  demande  à cire  partagé , a être  una- 
nime ; tous  ceux  qui  y participent  doivent  f con- 
tribuer Si  en  jouir,  & cetre  dcllination  élémen- 
taire n’eft  bien  remplie , qu’autant  que  les  con- 
venanecj  font  oMcrvées  avec  loin  & avec  fineîTc. 
Lors  donc  que  les  Arts  liberaux  lbnt  employés 
aux  amulemcns  meme , plus  ccs  Ans  foht  per- 
fectionnés , plus  les  convenances  ont  de  relfturces 
pour  le  choix  des  genres  qu’on  emploie,  lul^ge 
qu’on  en  fait,  les  mélangés  auxquels  ils  peuvent 
le  prêter  lans  le  deteciorer  ou  le  dénaturer*  Le 
goût,  qui  eft  le  lcntimqpt  délicat  & fin  des  con- 
venances générales  & des  conventions  établies  , 
? droit  julques  fur  la  durée  des  amufemers,  ainfi 
que  lur  le  lieu,  le  nombre,  le  choiX^  de  ceux 
qu’ils  raflemblcnt , & fi  les  fetes , les  jeux , les 
lpcéucles  publics  ou  particuliers  manquent  fi  fou- 
vent  leur  but , il  cft  aile  de  reconnoitrc  que  c’eft 
par  l’in  fraction  de  quelques-unes  des  convenances 
te  la  plupart  du  temps , de  prclque  toutes  à la 
fois. 

Puisque  faî  parlé  du  fcntiinent  fin  des  conve- 
nances, je  dois  faire  obfervcr  qu’à  l’égard  de  la 
plupart  des  Arts , c’eft  par  l’ignorance  ou  le  mé- 
pris de  ces  clémens , applicaolcs  à tous , que  la 
Pocfie  cft  tombée  Si  tombe  fi  fouvent  encore 
dans  les  excès  de  toute  clpècc  , (bit  en  lurchar- 
geant  fa  parure  d’ornemens  Si.  de  faux  brii-ans , 
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nuifiblcs  à la  véritable  beauté , fbît  en  s’abaiffint* 
comme  pour  s'humaniler  finis  doute , ju.'qu'à  la 
platitude  , au  triviai  & au  mauvais  go.»u  C’eft 
par  l’oubli  de  ccs  principes  élémentaires  que  la 
Sculpture  s’cll  égarée  dans  des  temps  peu  éloi- 
gnes de  ceux  où  j écris , lb:t  dans  l'extravagance, 
ta  prodigal.tc  Si  le  mauvais  emploi  des  orne  * ers , 
lois  da;  s les  exagérations  & les  aoiis  dexprei- 
fions , de  contralies  Si  de  mouvemens.  Ceit  ainfi 
que  l’Ar Juteéhtre , tantôt  lourde,  pour  paraître 
majcuueule , tantôt  melquinc , pour  paraître  lé- 
gère , a prodigué  les  maJfts  dilproportionnées  , 
its  colonnes  Si  les  orr.cmens  hors  de  toute  inc- 
lure Sc  en  dépit  du  véritaole  goût , c’ed-à-dire  > 
de  la  railun  & des  convenances. 

Je  me  trouve  ramené  naturellement  par  cos 
derrières  réflexions  a obferver  À ceux  qui  le  con- 
tentent de  jouir  des  Arts , qu’un  des  Ibudens  de 
leurs  jouilCmces , ferait  le  maintien  des  propor- 
tions que  la  railbn  éclairée  établit  naturellement 
entre  les  difiérens  genres  de  chacun  des  Arts  ; 
car  l'tntervtrfion  des  idées  à cet  égard,  en  rom* 
pant  la  chaîne  dont  j’ai  fait  voir  le  développe- 
ment & l'importance,  ne  peut  qu’être  infiniment 
nu. fiole , nitine  aux  brandies  les  plus  fuoordon- 
nées.  Mais  comment  engager  une  claffe  jaioufe 
de  Ion  indépendance,  maiircifc  de  fes  préférences, 
arbitre  de  fes  goûts  particuliers  , à adopter  ce 
principe  & à le  maintenir  fur-tout , fi  ceux  qui 
composent  cette  dalle  regardent  abfolument  les 
Arts  comme  objets  d’amultnoer.s  & de  jouiiianccs 
perfonnelies  l Des  principes  lènibleroienc  des 
atteintes  à leur  liocrtc.  D' ai  J leurs,  cft-ce  le  mo- 
ment de  réclamer  un  droit  d’aindle  pour  les  gen- 
res les  plus  Roules  de  tous  les  Arts , torique  leurs 
grandes  deftinations  négligées  rendent  leu-s  droits 
moins  .c  vide  ns  ? Lorfque  les  genres,  uniquement 
agréables  , font  d’autant  plus  fetés,  qu’ils  fe  pre- 
t.nt  pius  i la  personnalité  que  les  genres  élevés 
& qu’ils  gardent  moins  leur  dignité  i Cctrc  entro- 
prile , quoique  raifbnnable  , ferait  lans  doute  très- 
doutculc  ; auiii , laiifan:  le  ton  du  précepte,  je 
me.  contenterai  de  ha  larder,  à l’exemple  du  Grec 
que  j'ai  cité,  quelques  qucflions  à ceux  qui  paroil- 
lent  s’occuper  avec  plus  d’interet  & da&vicc  des 
jouiflances  de  la  Peinture. 

Daigner , ai-je  dit  quelquefois  â pîufieurs  de 
ceux  dont  je  parle , daigne/,  m’apprendre  quel 
eft  le  principe  de  votre  admiration  peur  ccs  ta- 
bleaux qui  vous  caufent  de  fi  vifs  enthoufiafines  > 
— La  Nature.  La  Narure , m’a-t-on  répondu.  — 
Et  j’ofois  dire  alors  : Vrous  connoilTez  donc  bien 
la  Nature  ; vous  Paver,  oblcrvce  avec  réflexion  ; 
vous  l’avci  étudiée,  méditée  ; vous  avec  d.ftirguc 
ce  qu'elle  a de  plus  noble , de  plus  cflentielle- 
pient  beau , de  plus  intéreflant  ; vous  contervex 
avec  ordre  dans  votre  idée  ces  beautés  graduel- 
les , ainfi  que  la  mémoire  exaéle  dos  formes  , 
des  effets,  celle  des  mouvemens,  des  partions; 
vous  les  diéleriea  au  Peintre , fi  fon  imagination 
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îtoît  en  defaut  ; vous  m’en  donneriez  des  idée* 
. ht  us  quêtions  eau  fuient  qutlqu  embar- 
ras j p.i  licurs  de  ceux  à qui  je  les  faifuis. 

Da.gnez,  difo.s-je  à ü autres  que  je  voyois 
facrifter  le  nccelfatre , la  bîer.failance  , plus  douce 
encore,  ce  qu’ils  avoier.t , oferois-je  le  dire  ( ce 
qu'ils  n’a  voie  ru  pas  , pour  poileder  un  tableau 
capital  de  quclques-u  s de  ces  Maîtres  qui  pre- 
nuittit  & ccdoient  tour-i-tour  la  première  place 
dans  les  coûterions , daignez  me  faire  bien  con- 
noitre , me  faire  fentir  aulfi  vivement  que  vous  Jcs 
fentezdes  beautés  dont  afturémenr  je  ne  nie  point 
l’exiflcnce,  mais  que  je  n’apprccie  pas  fans  doute 
d'après  les  memes  idées.  Si  I on  dedargnoit  quef 
quefois  de  me  répondre,  bientôt  une  inconHance 
pittoresque  mapprenoit  , no;i  les  perfections  , 
mais  les  défauts  de  l oojet  qu’on  avoit  chéri  : il 
n’etoit  pas  anfli  précieux , auflî  pur  qu’on  l’avott 
penfé  , S<  j'avoue  qu’un  a droit  de  fe  plaindre 
de  ce  dernier  defaut  dans  les  Kfcjcts  de  fes  aficc- 
rions. 

Mais  s'il  m'arrivoit  de  m'étonner  de  ce  que  ce 
défaut  clTcnticl  avoit  échappé  à des  connoliLnces 
que  je  ipe  gardois  bien  de  révoquer  en  doute , un 
premier  engouement  avoit,  répondoit-on  , caulc- 
certc  erreur;  mais  les  foins  de  celui  qui  ctoit  près 
de  procurer  un  autre  ouvrage  plus  capital  encore, 
«voient  dcflîilé  les  yeux  , en  promettant  une 
jouilfânce  qui  devoie  en  impofer  aux  connoifleurs 
les  plus  fins  & aux  trafiquans  de  Peinture  les 
plus  habiles.  » Je  ne  penfe  pas , dilbit  on  , fi  j’ai 
» le  bonheur  de  poileder  ce  dont  on  me  flatte  , 
» qu’aucun  Amateur  puiflè  le  vanter  de  l’cmpor- 
» ter  fur  moi.  « — Et  je  difois  tout  bas  : Le  prin- 
cipe élémentaire  de  vos  plaifirs  ne  tiendroit-il 
donc  qu'à  une  forte  de  vanité  & de  perfonna- 
litc  exclufive  ? Mais  je  n’ofois  encore  juger 
fi  fevèrement  ; car  il  m’avoit  femblé  reconnoicre 
dans  les  émotions  que  caufirient  certains  ouvrages, 
line  reflemblancc  trop  grande  avec  celle  que 
produisent  également  les  récits  d’une  aéhon 
énéreufe,  d’un  événement  intércflànt,  d’un  fait 
igné  d etre  célébré.  Sans  doute , difois-je  , les 
repréfentations  qui  excitent  ces  enthoufiaîmes 
représentent  avec  toute  l’exprcifion  pofliule  des 
actions , des  faits  qui  parlent  avec  le  plus  grand 
intérêt  i l’efprit  & au  cœur  ; (ans  doute  ces  fujers 
pourroient  être  traduits  dans  les  langages  de 
tous  Xt^Arts.  Us  convicndroicnt  à la  Sculpture; 
ils  donneroient  lieu  à un  noble  Poème  , à un 
récit  attachant  , à des  repréfentations  dramati- 
ques  On  hefitoit  i répondre,  &j'étois  réduit 

à penfer  que  l’ordre  des  idées  & la  connoiftânce 
des  diftérens  genres  de  beauté  de  la  Nature , 
n’étoit  peut-être  guère  moins  intervertie  que  l'or- 
dre des  talens  & des  diflférens  genres  des  ouvrages: 
j étuis  entraîné  meme  à penlt-r  que  ces  inttrver* 
lions  d’idées  pourroient  bien  influer  fur  les  fen- 
rimens  8c  par  conféqucnt  fur  les  mœurs. 

Mais  pour  uc  pas  m'arrêter  à des  induirions 
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qui  fembleroient  trop  défavorables  à mon  fiècle  , 
palfons  à une  autre  partie  de  cette  tr.cmc  dalla 
nomoreufe  qui  , ne  le  crojant  pas  chargée  do 
diriger  les  Arts  9c  ne  les  exerçant  pas , le  referve 
le  oro.t  d en  jouir.  Je  nfadreiferai  à ceux  qui 
voués  par  état  a des  occupations  fui  vies , à des 
fondions  exigeante*  & étrangères  aux  ulens  dont 
je  parle,  ne  font  pas  cependant  dénués  du  pen- 
chant naturel  qui  porte  tous  les  hommes  a la 
jouiffance  des  Arts.  - 

La  plupart  avec  une  modeflie  ingénue  fort 
diflerente  de  la  confiance  que  donnent  trop  iou- 
vent  des  lumières  incomplettcs  , me  diront  que 
jamais  ils  n’ont  eu  le  temps  d entrer  dans  les  *ny£ 
tères  de  la  Peinture  ; mais  qu’ils  regrettent  de  ne 
pouvoir  prendre  leur  part  jle  ces  pla.firs  fi  vifs 
dont  ils  entendent  parier  à ceux  qui  s’y  livrenr. 
»>  Nous  regardons  avec  avidité,  ajouteroicm-ils , 
» les  ouvrages  les  plus  vantés , les  ouvrages  qui 
>»  s’acquièrent  â plus  haut  prix,  & nous  népreu- 
» vons  ni  par  les  yeux,  ni  dans  l’elprit , ni  dans 
» le  cœur  ces  impreffiuns  délicieuics , femimen- 
» taies  ou  feientifiques  que  nous  voudrions  par- 
»>  tager  avec  ceux  qui  lans  doute  les  reflèntent 
»»  au  degré  qu’ils  le*  montrent.  « Au  lieu  de  vous 
plaindre,  répondro.:s-je  à ces  hommes  modèles, 
rendez-vous  plus  de  juflice.  >»  En  effet , vous  vous 
» croyez  bien  plus  ignorans  que  vous  ne  l’ctcs  ; 
» car  fi  vous  avez  une  vue  faine,  un  efprit  droit, 
» un  fentiment  lans  artifice,  fur-tout  un  lèntimcnt 
» qui  ne  foie  pas  épuife  par  de  faux  enthoufiafmes , 
» vous  entendrez  le  langage  de  la  Peinture,  non 
a pas,  à la  vérité,  comme  un  Arcifte , un  Mir- 
» chand  & un  Curieux  ; mais  comme  il  appar- 
» tient  à ceux  qui  font  doués  des  qualités  les 
» plus  effen  rie  lies  pour  fentir , 8c  meme  pour 
» juger  & apprécier.  Souhaitez- vous  de  lavoir 
» comment  il  faut  y procéder  ? Interrogez  les 
» ouvrages  des  Arts.  Demandez  à un  tableau  ce 
» qu’il  veut  de  vous  , ce  qu’il  a à vous  d:re. 
» Fontcnellc  faifoit  cette  queftion  à une  Sorate  ; 
»>  mais  vrai-femblablement  il  lui  arriva  de  rel- 
» Icmbler  en  ce  moment  à ceux  qui  interrogent 
» 9c  n’ecoutent  pas  la  réponfe  qu’on  leur  fait. 
» Pour  vous,  foyez-y  attentifs.  Que  votre  efprit, 
» que  votre  aine  , que  vos  fens  ne  perdent  rien  , 
» s’il  le  peut , de  ce  que  dira  l’ouvrage  que 
» vous  interrogez.  Vous  ferez  i Ion  égard  ce 
» qu’eft  un  homme  intelligent , (ans  être  fort 
» inflruit,  qui , a l’aide  du  lens  de  l’cfprit  ou  de 
» famé  reconnoit , fans  fe  tromper , fi  ceux  qu’il 
» écoute  bien  s'expliquent  clairement,  rationnent 
>»  jolie,  & touchent  ou  plaifent  par  leur  manière 
y*  de  s'exprimer. 

» La  Peinture  , qui  efl  Ain  langage , ne  doit 
y*  pas  fe  borner  .i  parler  uniquement  aux  Artifles 
» ou  à ceux  qui  favent  bien  ou  mal  le  Vocabu- 
» laire  technique  de  cet  Art.  Il  doit  parler  à tout 
» le  monde , s’expliquer  clairement , raifonnet 
» juile , plaire  ou  attacher. 
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» Or  s'expliquer  clairement , pour  un  tableau  , 
» c’eft  offrir  les  objets  imités , de  manière  que 
» vous  ne  pulflicz  ni  vous  tromper  ni  être  arrête 
» par  des  incorrcfticns  & des  obfeurités.  Bien 
>»  raifonner  en  Peinture  , c’efl  faire  naître  dans 
» l’ordre  qu’elles  doivent  avoir  , les  idées  qui 
» font  convenables  au  fujet  dont  clic  parle , 
n d’après  une  intention  fuivie.  Enfin,  plaire  eu 
» attacher,  relativement  au  Peintre,  c’eJÎ  pré  fen- 
» ter  des  objets  intérelfans , ou , tout  au  moins , 
» cho'fis,&  s’ils  ne  font  ni  fort  imcrcflâns,  ni 
» d'un  choix  diftir.gué , c’eft  les  offrir  au  moins 
» avec  les  agrcmcns  qui  peuvent  leur  être  pro- 
» pre-. , 8c  non  avec  les  dilgraces  dont  ils  feroient 
» fufccptibles, 

» 11  ne  faut  donc  pas  que  vous  exigiez , en 
» interrogeant  une  rc p rc le n talion  d’objets  com- 
» muns , qu’elle  attache  votre  efprit  ou  qu’elle 
» touche  votre  ca-ur,  & croyez  que  ceux  qui 
» mettent  fi  fou  vent  en  jeu  l’efprit  & le  cœur  , 
» les  ufent  tellement  l’un  & l’autre  qu’il  ne  leur 
>>  en  refie  fouvent  que  des  fouvenirs.  Si  les  re- 
» prefentations  dont  je  parle , rappellent  fidèle- 
*>  ment  à vos  yeux  8c  à votre  mémoire  des  objets 
>»  qui , comme  tous  ceux  de  la  nature , ont  leur 
» perfettion , leur  beauté  & fouvent  même  leur 
» grâce , fouriez  à cette  magie  de  VArt  ; mais 
» n’enviez  pas  , & lur-tout  ne  jouez  pas  des  cn- 
» thoufiafmcs  qui  feroient  déplacés,  quand  meme 
r>  ils  feroient  vrais, 

« Quant  aux  objets  qui  (ont  de  nature  à atta- 
n cher  & à toucher  vivement , n’exigez  pas  non 
» plus  une  expreflion  égale  à la  nature  meme  ; 
>»  car  alors  vous  defireriez  que  VA n fut  la  nature , 
>'  & 1* Art  ne  peut  en  opérer  que  la  repréfenta- 
» tîon.  Une  glace  fidèle  ne  pourroit  pas  même 
y>  fàtisfaire  votre  defir  exagère  ; car  bien  que  les 
rt  images  qu’elle  reprefente  foietu  ce  qui  appro- 
» chc  le  plus  de  la  vérité,  elles  ne  font  cepen- 
i)  dant , pour  me  fervir  d’un  terme  de  VArt , 
» que  la  contr’cpreuvc  de  la  nature. 

n Obfervez  cette  nature  animée  , vous  ver- 
» Tez  l’homme  emu  , lorfque  fes  émotions  font 
» vives , palier  rapidement  & inftantanément  de 
>*  nuances  en  nuances  lans  s’arrêter  à une  feule  ; 
» mais  la  reprefentation  peinte,  qui  eft  immo- 
» bile  & immuable,  ne  peut  vous  préfenter  que 
» celle  des  nuances  inftantances  que  le  Peintre 
n a préférée  , 8c  fon  pouvoir  ne  s’étend  qu’à  les 
» choifir.  Je  lais  que  Texpreflîon  eft  la  partie  de 
n la  Peinture  la  plus  recherchée  par  ceux  de 
» votre  claire , qui  ont  plus  d’elprit  ou  de  fèn- 
» timent  que  de  lumières  fur  les  moyens  8c  les 
n procédés  de  VArt  f mais  cette  partie,  la  plus 
n diftinguée  fans  doute  de  toutes  celles  de  la 
» Peinture , eft  dépendante  de  toutes  les  autres. 
» L’exprclïion  eft  Taine  de  la  reprélcntation  hu* 
» mainc , mais  l*ame  ne  fe  montre  dans  la  na- 

ture  meme  qu’au  moyen  de  parties  8c  de  for- 
?»  mes  corporelles , qui  doivent  être  propres  à 
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J)  recevoir  lès  Imprelfions.  Le  pcrlbn nages  «Tun 
» taulcau  pour  paroitre  ailettes  de  qudquimprel- 
»>  lion  , de  quelque  paflion  que  ce  foie , doivent , 

» avant  tout , le  montrer  conformés  comme  ils 
» doivent  l’être.  Leurs  traits  , leur  maintien , 

» leurs  gefies  doivent  parler  fans  doute;  mais 
» ces  traits  ne  parlent  point  ou  s’expriment  mal , 

>»  lorfqu  ils  ne  font  pas  bien  à leur  place  ; ce  qui 
» rend  indifpenfable  au  Peintre  la  connoifl’ance 
« anatomique  du  corps  humain  & l’habitude  d’en 
» reprélcnter  tous  les  afpetts. 

>i  Les  gefies  doivent  parler  aufiî  fans  doute  ; 
n mais  la  pondération  ou  l'équilibre  que  tous  les 
» membres  obfervcnt  dans  les  moindres  mouve- 
» mens  , par  une  loi  immuable  de  la  nature  , 

» n’exigent-ils  pas  de  l’Artifte  l’étude  de  cette 
» fcicnce?  Tout  ce  qui  contribue  à Texpreflîon 
» que  vous  defirez  principalement  dans  les  u- 
» bleaux  a donc  droit  à votre  cfiime  , d’après  de 
» très  finiples  réflexions. 

» 11  ne  vous  eft  pas  neceflaire  d’entrer  dan* 
» les  details  de  VArt  ,*  il  vous  fuflit  de  les  entre- 
» voir  ou  d’employer  quelques  momens  , non  de 
» ceux  qui  appartiennent  à vos  occupations , mais 
>*  à vos  loifirs , pour  voir  deflmer , ébaucher  8c 
» peindre.  Alors  vous  connoitrez , autant  qu’il  vous 
» eft  necefiaire  , que  dans  la  Peinture  il  eft  un 
» Art  pratique  fondé  fur  des  connoifi'anccs  ac- 
» qui  les  auxquelles  vous  accorderez  certaine* 
n ment  un  degrc  d’eftime.  Vous  ferez  alors  ré- 
» flexion  que  fi  vous  exigez  principalement  des 
» perfonnages  du  Théâtre  Texpreflîon,  c’eft  que 
n la  nature  eft  chargée  prefquc  de  tout  le  refte  ; 
»>  les  perfonnages  d’un  tableau  font  bien , à 1a 
» vérité , des  atteurs  d'une  feene  pittoresque  ; 
n mais  le  Peintre  eft  obligé  de  les  créer,  de  les 
» organifer  , comme  il  eft  obligé  de  les  faire 
« jouer  ; vous  devez  donc  partager  votre  cftime 
» pour  lui  entre  le  don  merveilleux  de  créer  8c 
» celui  d’animer, 

n Ne  feroit-cc  rien  d’ailleurs,  je  m’en  rapporte 
» à votre  railon , que  le  mérite  de  feindre  le 
» relief  des  corps  fur  une  furfacc  platte  ; 
» de  faire  naître , par  l’artifice  des  couleurs , 
» l’idée  de  la  profondeur  fur  une  table  ou  fur 
n une  planche  , dont  la  furface  eft  lifte  ; de 
n faire  croire  que  l’air  circule  autour  des  objets 
» qu’on  y reprefente  ; de  rappellcr  l’idée  des  clé- 
» mens , les  illufions  de  la  perlpettive , effets  , 
» fans  doute , moins  interefians  que  Texpreflîon  ; 
» mais  qui , une  fois  connus  & établis  , méritent 
n de  vous  une  jufte  appréciation  , une  indulgence 
» necefiaire , & de  ne  pas  exiger  trop  exclufive- 
» ment  de  VArt  la  perfettion  d’une  partie  en 
» failant  peu  d’eftime  de  toutes  les  autres.  « 

Ces  objets  élémentaires,  dont  je  préfente  ici 
TelTai,  comporteroient , comme  on  Tappcr^oit  ai- 
fément , un  Ouvrage  , & je  dois  me  borner  à un 
article.  Je  m’arrête  donc , en  ne  me  permettant 
plus  que  quelques  fnots  relatif*  à un  autre  ordre  % 
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(qui , Indépendamment  de  ceux  dont  je  viens  do 
parler , fe  trouvent  compris  dans  la  dallé  qui  ne 
protège  ni  n’cxerce  les  Ans. 

Cet  ordre , que  le  nombre  & Futilité  rendent 
refpeélabie,  eft  ce  qu’on  nomme  le  Peuple , nom 
t^ue  les  differens  points  de  vue  fous  le  (quels  on 
lenvifage  élèvent  aux  regards  de  la  rai  ion  , 8c 
abaiflent  aux  yeux  de  l’orgueil.  Le  Peuple,  félon 
les  climats  qu’il  habite , les  inllitutions  auxquelles 
il  cft  fournis,  & fur-tout  félon  le  bonheur  dont 
il  jouit  ou  les  maux  qui  l’accablent,  partage  plus 
ou  moins  à fon  cour  les  plaiiârs  & les  bienfaits 
dos  Arts , dont  les  ouvrages  s’oftrent  occafionnel- 
lemcnc  à lui. 

En  Grèce , le  Peuple  (entoit  jutqu’aux  finefTes 
de  l’Eloquence , ju (qu'aux  nuances  de  l’élocution  : 
il  ccoit  fans  doute  alors  moins  accablé  fous  le 
poids  des  peines  & moins  enchaîné  aux  travaux 
forces  & aux  befoins.  Dans  l’Italie  encore , le 
Peuple  (cnfiblc  Oc  frugal  , loin  detre  lourd  au 
langage  du  Statuaire  , du  Peintre,  du  Muïïcien, 
du  Poète,  facrifie  des  portions  du  temps  nécef- 
fairc  i fes  travaux  8c  du  fruit  qu’il  en  retire , 
pour  entendre,  pour  juger  les  Arts  8c  les  Artiffcs. 
il  refpeâe  les  chefs-d’ocuvre  expolcs  en  public  ; 
il  en  explique  les  beautés  à l’étranger  qui  s'ar- 
rête pour  les  confidérer  ; il  écoute  6c  chante  les 
vers  du  Taflc  , de  l'Anode  , & marque,  par  une 
forte  d’infpiration  fpirituellc , fon  (emîment  lur 
les  accords  & les  accens  dont  les  Temples  8c  les 
Théâtres  réfonnent  (ans  celle,  & où  il  eil  admis 
librement  8c  à peu  de  frais. 

La  Nature,  moins  favorable  aux  climats  rigou- 
reux , ne  (emble  pas  accorder  aufli  libéralement 
à ceux  qui  les  habitent  le  don  de  voir  8c  d’en- 
tendre , relativement  aux  talcns , ils  participent 
foiolement  â la  civifilation  qu’opèrent  les  Arts  li- 
béraux , & cette  privation  forme  une  nuance  re- 
marquable dans  le  caraâère  national. 

Il  (eroit  difficile  , comme  on  peut  le  fênitr , 
d’offrir  â ceux  dont  je  parle  quelques  préceptes 
fur  des  jouiflânees  dont  ils  font  nrelque  totale- 
ment privés.  Le  bonheur  feroit  le  premier  élé- 
ment fur  lequel  il  faudroit  s’établir , 8c  cet  élé- 
ment ne  dépend  ni  d’eux  , ni  de  nous  ; ce  qui 
feul  cft  en  notre  puiffânee , c’eft  de  defirer,  pour 
tous  les  ordres  de  nos  focictcs  , qu’il  n’y  en  ait 
aucun  d’afTez  alTcrvi  par  les  befoins  8t  les  travaux 
de  tous  les  jours  8c  de  tous  les  momens,  pour  ne 
pouvoir  participer  aux  fatisfadions  qui  dérivent 
des  (entimens  naturels  & aux  jouiflances  que  pro- 
curent tous  les  Arts , lorlqu’ils  en  parlent  le  lan- 
gage. 

Souhaitons  que  dans  des  momens  de  loifirs  né- 
ceffaires  te  Peuple  meme  puilTe  fe  livrer  à des 
plaifirs  innocens  qui  adoucirent  les  travaux  8c 
charment  les  peines  inévitables  de  la  vie.  Dé/irons 
que , par  les  foins  protecteurs  & bienfaifans  des 
Princes  pacifiques,  les  inllitutions  & les  conve- 
nances , fou  tiens  des  Arts  nommés  autrefois  di* 
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vins , les  élèvent  â la  perfcôion  , qui  les  a rendus 
dignes  de  ce  nom  ; fouhaitons  enfin  que  les  Ar- 
rives regardent  la  gloire  de  parvenir  à cette  per- 
fection, comme  un  tribut  qu’ils  doivent  â la  pa- 
trie , & que  ceux  qui  font  réfervés  au  bonheur 
de  jouir  à leur  gré  des  produdions  artielles , ren- 
dent leurs  jouiiianccs  plus  parfaites  & plus  aflu-  | 

rées , en  contribuant , par  tous  les  moyens  qui 
leur  (ont  propres,  au  maintien  des  principes , des 
convenances  & du  bon  goût. 

ARTICULATION,  ( fubû.  fém. ) Voye\  ci-  * 
apres  le  mot  Attaches. 

ARTISTE,  ( fubft.  mate.)  Ce  terme  déftgne 
un  homme  qui  exerce  un  Art  liberal  ; Artifan , 
délîgne  celui  qui  pratique  un  Art  méchaniquc.  11 
faut  obfcrver  que  ces  explications  font  fondées 
fur  l’ulage  le  plus  général  dans  le  temps  où  j’écris  ; 
car  les  mots  Artijte  & Artifan  ont  dû  s’employer 
indifféremment  lorfqu’on  ne  dillinguoit  pas  avec 
autant  de  precifion  qu’on  le  fait  ia  différente  na- 
ture des  Arts.  On  nomme  donc  aujourd'hui  un 
Forgeron,  un  Charpentier,  un  Maçon,'  Anifans , 

& le  Peintre,  le  Sculpteur,  le  Graveur,  Artijles • 

Cependant  on  ne  nomme  pas  ainfi  le  Poète  ni  le 
Aluficien.  Cette  diftinébon  vient  fans  doute  de  ce 
que  les  Artijles  que  j’ai  défignés  emploient  dans 
la  pratique  de  leurs  Arts , & mettent  en  oeuvre 
pour  leurs  ouvrages  des  matières  8c  des  procédés 
qui  femblent  quelquefois  les  rapprocher  des  Arti - 
fans , tandis  que  le  Poète  & le  Muficien  ne  font 
U (âge  que  de  lignes  convenus  qui  n’ont  aucun 
rapport  à ce  qu’on  appelle  travail  de  la  main. 

Comme  mon  but  cil  non-feulement  de  rappro- 
cher Us  Beaux-Arts  les  uns  des  autres,  mais  de 
les  confidérer  le  plus  qu’il  c(l  poffiblc  par  ce 
qu’ils  ont  de  noble  8c  d’éievé  , je  m’étendrai 
principalement  , en  parlant  ici  du  Peintre  , fur 
les  qualités  libérales  qu’on  doit  délirer  dans  un 
homme  voue  aux  Arts , 5c  qui  les  exerce  avec 
le  refpeâ  qu’on  leur  doit,  dans  un  homme  dont 
les  devoirs  font  de  tranfmetcre  fes  lumières  par 
des  inilruétions  & des  exemples , dans  un  Anijlc 
enfin  , qui  contraâc  l’obligation  d’augmenter  la 
gloire  de  (a  patrie  , en  illuflrant  fon  nom  par  des 
talens  & des  vertus. 

La  vue  prompte  & juffe , la  main  adroite  8c 
flexible  (ont  inconteftablement  des  qualités  ncce£ 
faircs  i YArtijle , J’oferai  y ajouter , non  comme 
elfe  nti  elle  , mais  comme  favorable  , une  confor- 
mation heureufe  & même  diflinguée  ; les  propor- 
tions 8c  les  formes  qui  nous  appartiennent,  s’offrant 
continuellement  i nous,  il  eff  impoffible  que  nous 
n’en  ayons  pas  une  confcience  habituelle , & que 
YArtijle  ne  mêle  pas  machinalement  les  fiennes 
à celles  qu’il  delïine  & t^u’il  peint. 

Sa  complexion  doit  etre  aflfez  forte  pour  fbu- 
tenir  une  vie  contemplative  5c  fedentairemenc 
laborieufe, 
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Pour  peu  qu'on  s'arrête  à cette  obfcrvsticn , on  Mais  les  deux  efpcces  <k  mémoire  dont  je 
cft  tenté  fans  doute  de  dire:  » Nature,  à quoi  viens  de  parler  , demandent  que  notre  Arùfle  , 
» donc  nous  as-tu  véritablement  deilinés,  puif-  pour  en  faire  un  ufâge  brillant,  foit  doué  d'unau 

» que  notre  o-ganifatlon  exige , pour  conferver  gination. 

w fa  force  & fa  beauté,  que  des  occupations  cor-  Donnons-lui  donc  cette  faculté  d’emmagafiner 
» pondes  s'entremêlent  lins  excès  & fans  effort  avec  aâivité  les  images  choifies  de  tout  ce  qui 

» avec  Je  repos  & les  de  Jaffe  me  ns , dent  un  pen-  tombe  fous  les  fens , & de  les  retrouver,  avec  la 

» chant  & un  befoin  unlverfels  r.ous  font  la  loi,  même  promptitude,  au  moindre  defir , pour  les 

» & que  cependant  il  faut  , peur  parvenir  aux  reproduire  & les  affcmbler  à fon  gré. 

» pcrie&icrs  de  l’eferit,  auxquelles  tu  nous  ap-  Rien  n’eft  fi  e (Ternie  1 à VArtiJîc , dent  ladcfii~ 
» pelles  par  de  ii  vils  defirs , fe  confacrer  à des  nation  eft  de  créer,  fans  cependant  être  vérira- 

»>  études  & à des  méditations  qui  trop  (ou vent  blcment  créateur  , que  de  pouvoir  recueillir  8c 

» épuifent  notre  ame,  défigurent  notre  confor-  mettre  en  cruvre  rapidement  les  images  de  tout 

*>  (nation  , altèrent  nos  organes  & terminent  nos  ce  qui  exiffe,  par  rapport  à l’homme.  Audi  voit-on 

» jours  au  fein  des  douleurs  ? « ceux  qui  font  dénués  de  cette  faculté  chercher 


Mais  gardons-nous,  pour  Tintera  des  (ocietcs 
& des  Arts  , de  r.ous  fixer  à cette  réflexion  décou- 
rageante. Hâtons -rous  plutôt  de  joindre  à la 
julicflc,  à la  foupltffe  des  organes,  à la  confor- 
mation heureufe , à la  benne  compiexion , dont 
tious  avons  déjà  enrichi  notre  Arùfle , les  dors 
ipirituels  que  nous  croyons  les  plus  favorables  à 
les  fuccès  & à fon  bonheur. 

Si  nous  avons  mis  a la  tête  des  qualités  phy- 
siques la  juftefle  & la  prompte  flexibilité  des  yeux 
& de  la  main  , il  eft  confcqucnt  de  placer  au 
premier  rang  des  qualités  intellectuelles,  la  droi- 
ture de  l’efprit  & la  vivacité.  Jc:gnons-y  une  mé- 
moire fidèle  & docile. 

La  mémoire  Ce  fortifie  & s’augmente  par  l’ha- 
bitude qu’on  fc  fait  de  rappellcr  fouvent  les  idées 
qu’on  a reçues  ; comme  la  facilité*  & l’adreffe 
des  organes  s’acquiert  en  répétant  les  mêmes 
mou  veine  ns. 

Mais  comme  on  ptut  difitngticr  différons  ca- 
ractères de  mémoire  , préférons  de  douc^noire 
Arùfle  de  celle  des  idées , des  objets  &:  des  for- 
mes , & huilons  aux  Savans  celie  des  dates  , des 
faits  & des  noms  qui  leur  cfl  indilpenfablc. 

La  mémoire  des  idées  aide  à former  dzns  les 
Arts  & pour  la  moralité  de  l'homme,  la  chaîne 
de  ce  qu’on  appelle  principes , fans  laquelle  on  ne 
penie , on  n’agit , on  ne  travaille  qu'au  hafard. 

La  mémoire  qu’on  peut  appelier  locale , celle 
des  objets  & des  formes , eft  le  magafin  de  véri- 
tés pittorcffjucs , où  \ Arùfle  doit  trouver  c«  qu’il 
a rallêmble  pour  le  befoin  de  fon  Arr.  Cctre 
mémoire  n’eft  pas  très-commun e , & fi  l’on  fc 
dorme  la  peine  d’obfervcr  , on  diltinguera  faci- 
lement dans  la  focictc  ceux  qui  en  (ont  pri- 
vés , parce  qu’on  ne  leur  trouvera  pas  dans  le  d C- 
cours  une  pracifion  & une  certaine  juffefle  def- 
criptivc  qui  proviennent  de  cette  forte  de  mé- 
moire. Elle  cft  indifpcnûble  fur-tout  aux  Pein- 
ires , dont  les  imitations  doivent  être  juftes  & 
les  formes  précifcs.  File  eft  prclque  aufli  nccef 
faire  à ceux  qui  veulent  juger  des  ouvrages  de 
t*  Peinture,  parce  qu’il  faut  pour  porter  un  bon 
jugement , qu’ils  Je  rappellent  exactement  les  for- 
ints & les  objets  imités. 


dans  les  deflms , les  études,  les eftampes , ce  qui 
leur  manque,  & dérober  ainfi  dans  le  magafin  des 
autres,  parce  qu’ils  n’ont  pu  s'en  former  un. 

Mais  la  mémoire  fit  l’imagination  lcroicnt  în- 
fuff liantes  pour  les  fucccs  auxquels  nous  prépa- 
rons notre  Arùfle , fi  le  jugement  ne  formoit  la 
liai  fon  des  idées  & le  juile  enchaînement  des 
principes.  C’eft  lui  qui  doit  foumetcrc  tout  ce  que 
produira  notre  Peintre  aux  convenances  généra- 
les & aux  grandes  conventions  qui  exiffenc  de 
tout  temps , ou  qui  s’eubliflent  parmi  les  hom- 
mes. 

M-s  dons  s'étendraient  jufqua  la  prodigalité, 
fi  je  fui  vois  l'intérêt  que  n’ont  celle  de  m’inlpirer  , 
depuis  ma  tendre  jeunefle,  8c  les  Arts  & les  Ai - 
tijlej • Je  leur  donnerais  ( fcmblable  à celui  qui 
croit  tout  neceflaire  à ce  qu’il  aime  } la  franchifê 
de  lame,  parce  qu’elle  repoufle  ce  qui  cft  faux 
dans  tes  formes , comme  elle  rejette  les  fentimens 
afUclés  ; la  fermeté  de  caradtre , qui  met  une 
fuite  opiniâtre  dans  les  bonnes  études , comme 
elle  en  met  dans  la  bonne  conduite  ; une  pa- 
tience , propre  à furmonter  les  difficultés , (ans 
éteindre  Je  feu  de  l’émulation  ; un  defir  intelli- 
gent de  la  gloire , qui  n’antîciperoit  pas  fur  l’ac- 
quifition  des  moyens  ; une  aptitude  à être  ému  , 
effet  d’une  conception  vive  ; enfin , la  fcnfibilité, 
fans  laquelle  il  n’eft  point  de  fucccs  à cfpérer. 

J’héftte  ici,  je  l’avoue,  fur  la  mcfurc qu’il  fau- 
drait lui  donner;  car  celle  qui  répandrait  l'intérêt 
le  plus  touchant  fur  les  productions  de  ÏArtiflc> 
êc  dans  l’aine  de  ceux  qui  doivent  s’en  occuper , 
pourrait  bien  aufli  troubler  quelquefois  la  tienne. 
Si  cet  inconvénient  eft  inévitable  , prémuniffôns 
cette  amc  fenfible  par  une  fagefie  courageufc  , 
amie  de  l’ordre  & des  convenances,  feule  propre 
à fer vir  d’appui  dans  les  circonfianccs  pénibles  ou 
dangereufés , auxquelles  elle  pourrait  fc  trouver 
expo  fée. 

Et  quand  ce  fecours  ne  Ccrolt  pas  infaillible  , 
pourro:t-on  fc  ré  foudre  à priver  celui  dont  l’occu- 
pation habituelle  doit  être  de  plaire  &:  de  tou- 
cher, de  ce  qui  feul  plart  & touche  véritable- 
ment ? Que  tout  Arùfli  dcr.c  „ qui  n'a  le  coeur 
fufceptibic  ni  d'amour  , ni  de  tendre  amitié  , 

renonce 
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renonce  à placer  Ton  nom  & les  ouvrages  au  pre- 
mier rang!  11  pourra  le  montrer  lavant  dans  lbn 
Arc,  Dellinatcur,  Colorifle  ; il  ne  fera  ni  Raphaël 
ni  le  Corrcge.  11  plaira  aux  regards  , occupera 
quelquefois  iV.'prit  , mais  ne  parviendra  jamais 
jufqu’au  cœur  ; car , dans  les  Arcs , on  ne  couche 
qu'auranc  qu'on  cil  touché. 

Apres  avoir  forme  & animé  notre  Artijle , fai* 
fons  lui  parcourir  la  carrière  ; mais  commençons 
par  le  considérer  , en  intcrverciiüint  un  peu  la 
marche,  comme  deftiné  à instruire;  car,  dans  la 
Peinture,  il  cxÜlcunc  liailon  fi  généralement  cia* 
blie  entre  la  pratique  & l'enfeignemcnt , que  tout 
Artijle  devient  maître  des  qu  il  cefie  d’etre  diiei- 
ple  , & même  le  plus  Souvent  lorfqu'il  l'eft  encore. 
C’efl  en  confidérant  ces  difpofitions  nobles  8c  véri- 
tablement libérales  , qu’on  pourroit  s'étonner  & le 
plaindre  de  ce  que  dans  notre  Siècle, où  l’on  s'occupe 
avec  tant  d’intérêt  de  l’educaticn,  il  n’y  a guère 
^ue  les  Seuls  Artijles  qui  fe  fanent  un  plaifir  bc  une 
Sorte  de  devoir  de  payer  leur  tribut  a la  patrie, 
en  reproduilant  d’autres  Artijljf.  On  les  voit,  en 
effet,  Sacrifier  pour  cela  librement  & fans  interet 
des  portions  journalières  d’un  temps  précieux , 8c 
s'affectionner  à des  enfans  adoptés , au  rilque  de 
s’en  faire  des  rivaux  ; dont  ils  Savent,  à la  vérité, 
s’enorgueillir  au  lieu  d’envier  leurs  Succès. 

Nos  mœurs  ne  comportent  malhcurculcmcnt 
pas  que  le  Magiftrat  forme  des  Magiflrats,  comme 
Y Artijle  forme  des  Artijles.  Nos  Scevola  ne  fc  char- 
ent  plus  de  donner  à leur  patrie  des  Cicérons  *,  & 
ans  chaque  état  un  penchant  naturel , ou  mieux 
encore  , le  fentiment  patriotique  , n’entraine  pas 
ceux  qui  s’y  diflingucnc  à fe  choifir  des  enfans 
d adoption  ; mais  apres  atoir  oblcrvc  à cette  occa- 
fion  que  c’eSl  l’intérêt  & le  défaut  d’autre  moyen 
de  vivre  parmi  nous  , qui  produifent  le  plus  grand 
nombre  des  Instituteurs , plaignons  a leur  tour  nos 
Arts  qui , par  l'effet  d’opinions  fauffes , n’ont  de 
refiource  pour  recruter  leur  jeune  Milice  que  les 
claifes  où  généralement  le  befoin  & l'ignorance  le 
font  le  plus  appercevoir  ; car  par  finconfi-quence 
des  préjugés  qui  lubfiftent  parmi  nous,  tandis  que  la 
voix  publique  élève  le  nom  des  Artijles  devenus 
célèbres  au  rang  des  noms  les  plus  distingués, 
une  infinité  d’hommes  qui  n'ont  aucune  véritable 
diftinâion,  ne  permettroient  pas  à ceux  de  leurs 
enfans  qu’un  penchant  marqué  entraineroit  au  ta- 
lent de  la  Peinture,  de  s’y  confàcrer. 

11  réfulte  de  ce  préjuge  que  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  Artijles  n’apporte  pas  dans  les 
Arts  l'éducation  préparatoire  qui  leur  feroit  né- 
cefTûre , & pour  leur  avantage , 8c  pour  donner  une 
plus  parfaite  inftru&ion  à leurs  Élèves. 

Cet  inconvénient  influe  fur  le  progrès  général 
de  l’Art,  fvr-tout  lorfque  les  Artijles  deviennent 


* Circron , premièrement  inlltvit  p.ir  le  Porte  Archîat , 
fit  entièrement  foret*  par  le  ConfuUirc  Scevola,  qui  t'toit 
fuoiume  le  plui  verfe  dans  les  .uf.no  d'but  &:  du  Jkurcan. 
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ProfelTeurs  publics  par  le  choix  d’ur.e  Académie  ; 
car  alors  la  plupart  n'ont  ni  l'aptitude,  ni  Je  temps 
de  préparer  des  inllruétions  qu’il  feroit  infiniment 
utile  de  donner  à tous  les  Élèves  réunis,  avant 
qu'ils  commcnçuflenc  .i  delliner  le  inodele  dans 
chacune  des  pofes  qu’on  leur  offre  i imiter. 

Il  n’en  eu  pas  ainfi  des  autres  Inuituieurs,  qui 
étant  inllfuits  & moins  occupés  que  les  Artijles , 
peuvent  d'autant  mieux  préparer  leurs  leçons  qu'ils 
abandonnent  ordinairement  toute  autre  occupation 
pour  fc  livrer  à celle  d'inllruire. 

Quoique  les  Artijles  n’ayent  que  rarement  les 
inftruâions  que  la  Peinture  rend  plus  néctilaires 
qu  une  infinité  d’autres  profeflions , cependant  on 
leur  voit , de  nos  jours , une  plus  grande  urbanité 
qu’autrefois,  relativement  aux  manières  & au  lan- 
gue , parce  que  cette  for;e  d'éducation  ell  plus 
répandue  qu’elle  ne  l'étoit  dans  tous  les  ordres  de 
la  lbcicté  ; d ailleurs , les  Artijles  qui  ont  eu  le 
malheur  den  être  privés  s'efforcent  par  une  étude 
tardive  8c  fouvent  pénible  d'y  fupplécr,  en  déro- 
bant aux  travaux  de  l’Art  des  momens  précieux  , 
ou  aux  dclafTemens  ceux  qui  feroient  nccefiaires 
pour  leur  fantc.  Enfin , ces  Artijles , vivam  beau- 
coup plus  hors  de  leurs  atteliers  qu’ils  ne  faifoient, 
reçoivent  dans  la  focicté  un  certain  vernis  d’éduca- 
tion que  quelquefois  ils  achètent  trop  cher,  foit 
parce  qu’ils  adoptent  en  meme  temps  des  idées  peu 
conformes  aux  vrais  principes  de  l’Art,  foit  parce 
qu  ils  contraâent  I habitude  d’une  diifipation  d’au- 
tant plus  dangereufe  quelle  offre  plus  d’agrément 
a ceux  qui  ont  quelques  fuccès. 

Je  dois  ajouter  au  nombre  des  inconvcnicns 
qu'entraîne  pour  les  Artijles  le  défaut  d’infiruétion. 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  lorlque , portes  à tranf- 
mettre  d’utiles  obfcrvations  & des  procédés  éprou- 
vés , ils  font  arrêté**  par  ce  qu’on  peut  appdler  le 
métier  d'écrire . 

Un  moyen  de  furmonter  cette  difficulté  feroit 
l’ulage  & l'habitude  de  conférer,  foit  par  des  lec- 
tures , foit  par  des  d.'ircrtations  fur  la  théorie 
& fur  la  pratique  de  l’Art.  Ce  moyen  n’a  point 
échappé  aux  Inllituteurs  de  nos  Académies.  Ils  en 
?. voient  preferit  l’ufuge  , & tandis  qu’un  excellent 
Profefleur  dirigeoit  la  jeuncfTe  dans  l’exercice  du 
de^fim  , ils  croyoicnt  avec  raifon  avantageux  pour 
les  Maîtres,  que  certains  jours  ils  fe  cominuni- 
quafient  leurs  lumières.  Ils  fuppofoienc  qu’un  choix 
des  Elèves  les  plus  méritans  & les  mieux  difpo- 
fes,  admis  dans  leurs  alfemblées,  finflruiroiont  en 
les  écoutant,  8c  que  ces  jeunes  difciplcs  feroient 
airfi  un  cours  d'inflrucrion , qui  les  habitueroit  i 
réfléchir  & à méditer  à leur  tour. 

Cet  ufage  eft  tombé  en  défuétude , & d’après 
ce  que  j ai  expofé,  fans  avoir  dit,  i beaucoup 
près , tout  ce  que  comporte  cet  objet , il  n’eS 
pas  ctonr.ant  qu’on  en  (oit  venu  jufqu  a regarder 
comme  inutiles  & pédantefques  des  foins  que 
n'ont  pas  dédaigne  cependant  les  Bourdon  , les 
Jouycnet  , les  Le  Brun  , les  Çoypel  , & tant 
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d’autres  dont  le  nom  & quelques  conférences  qui 
nous  relient,  lhtbùiu  pour  combattre  des  raiion* 
jicniens  faux  ou  dis  plailameries  déplacées. 

Mais , quoiqu’on  ne  développe  pas  ici  tout  ce 
qui  a rapport  a cet  objet  digne  dure  traité  par- 
ticulièrement , la  néccflité  d une  première  éduca- 
tion eil  trop  évidente  pour  cire  contcftée.  Je  dois 
donc  la  meure  au  rang  des  dons  faits  à mon 
Artijlc , & la  lui  défi/er  telle  qu’il  puiAè  le  plaire 
& meme  le  dé  .-.1er  en  s'initruilauc  par  la  Icâurc , &; 
en  écrivant  fur  Ion  Art.  Je  veux  qu’il  enrichilfe 
ion  imagination , en  la  r.ourrüfant  des  ouvrages 
originaux  , où  fe  trouvent  dépolies  les  vérités  & 
les  fautes,  lou  tien  s de  nos  Arts.  Je  délire  qu’il 
apprenne  dans  les  livres  moraux  à connouro  les 
hommes  &:  leurs  pallions,  que  lis  travaux  Icden- 
taircs  ne  lui  permettent  pas  dV.udier  & de  (Livre 
d’iiuJli  près  que  peuvent  le  faire  des  Philolophes 
observateurs. 

Ceil  ainlî  que  je  le  rapprocherons  des  Aniftcs 
célèbres  de  la  Grèce  , qui  n’étoieiit  admis  à exer- 
cer la  Peinture  & la  Sculpture  , qu’autant  qu’ils 
croient  libres  ,inllruit$,  exempts  de  toute  impre£ 
lion  (ervile  & de  tout  efprit  mercantile.  Si  mes 
fouhaits , à cct  egard  , ne  peuvent  are  entière- 
ment rcaiills , que  mon  adepte  fe  fulTe  au  moins 
lillulion  de  fe  croire  deAinc  à conlacrer  princi- 
palement & aufli  librement  qu’il  lui  fera  polîible 
fes  travaux , aux  Héros  & à la  Patrie  ! 

Il  peut  atteindre  à ces  idées , malgré  nos  pré- 
jugés & nos  mœurs  , parce  que  la  noblcfle  de 
l ame  efl  attachée  aux  Arts  liberaux  , S:  que , 
malgré  tout  obfladc , ils  élèvent  habituellement 
ceux  que  la  Nature  y a dcliir.cs,  au-ddius  des 
id-  îs  vulgaires. 

D'ailleurs  , il  nous  refte  quelques  chefs-d’ccuvrc 
des  ficelés  où  ces  Beaux-Arts  é-toient  le  plus 
honorés.  Les  idées  de  la  Grèce  & de  l’Italie  cir- 
culent encore  dans  les  atteliers  & dar.s  les  Ecoles, 
Comme  un  élément  fa  lut  aire  qui  les  vivifie. 

Auiii  les  premières  récomper.fesque  doit  obtenir 
mon  j4rtifht  feront  l’effet  de  cette  influence  fur 
d heureufes  difpofitions  ; bientôt  animé  par  l’ému- 
lation , je  le  vois  mériter , en  accumulant  Jes  prix 
graduels,  défaire,  fous  les  au  fpices  du  Gouver- 
nement dont  il  fixe  les  regards , ce  pèlerinage  in- 
terc  fiant , auquel  fe  vouent  tous  ceux  qui  veulent 
atteindre  la  perfefiion  des  Arts. 

Mais  ce  n’cil  qu’au  terme  où  les  facultés  intel- 
î-contes  marcheront  d’accord  avec  la  facilité  de 
donner  &•  de  peindre,  qu’il  verra  couronner  les 
defirs  & les  efpérances.  je  veux  que  fulfifammcnt 
îruri  de  ccnnoiflànces  théoriques  , de  lectures  uti- 
les , d’habitude  de  voir  & de  lènrir , il  fe  foit  plus 
d’une  fois  écrié  : » O Italie , 6 Rome , lieux  defirés 
» par  tous  ceux  qu’embraie  l’amour  d: s Arts,  lieux 
» où  fe  trouve  encore  aujourd'hui  cette  chaîne 
>*  d’or  attachée  à h Grèce, étendue  jufqua  Htalie, 
» & dc-ii  d:  i’s  nos  climats  , où  les  chaînons  ulcs 
* men acci-.t  de  nous  échapper  ! Quand  ferai-je 
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» digne  de  vous  parcourir  l Quand  pourrai-je 
» recueillir  à mon  tour  quelqu  un  de  ces  lruus 
» précieux  qui  communiquent  l'immortalité  i « 

Apres  ces  exclamations,  s’il  obtient  enfin  le 
prix  déufif , & il  l’obricndra  dans  loge  le  plus 
propre  a en  profiter , c’efi  à quiconque  ell  initie 
dans  les  Arts  i fe  peindre  (on  raviUcmcnt.  Tout 
ce  qui  pourroit  l’attacher  a fon  pays  crt  oublié  , 
tous  liens  femulcnt  rompus  : il  n’a  plus  d'autre  foin, 
d autre  occupation  que  les  apprêts  de  Ion  voyage. 
Le  jour,  la  nuit,  dans  fes  reves,  il  fe  croit  déjà 
parvenu  au  but  de  fes  defirs  : il  eft  à Rome  ; il 
court  le  prolierr.çr  devant  Apollon  au  Belvédère, 
devant  Kaphaci  au  Vatican.  Tandis  qu’il  cède  a 
ces  premiers  tranlports,  inor»  embarras  cil  de  dé- 
terminer la  méthode  qu’il  va  fuivre  , pour  mettre 
à profit,  le  mieux  qu'il  cil  pofllblc  , le  temps  fi 
rapide  , 5c  peut-être  trop  court  qui  lui  eft  accordé 
pour  ce  voyage.  Donntra-t-il  la  préférence  J 
i oblcrvation  inactive  & à la  méditation  i Se 
l.ii.era-t-ll  entraîner  a copier  [ans  cciie  pour  rem- 
porter , lorlqu  ti  quittera , ie  portrait  de  tou- 
tes les  beautés  dont  il  jouit  & qu’il  craint  déjà  de 
perdre*  Dans  cette  incertitude,  qu’il  redoute  encore 
plus  de  latllcr  échapper  des  indans  qui  ne  revien- 
dront jamais.  Le  temps  n’eil  pas  indéterminé , 
comme  lui.  Il  marche  * il  vole  fans  s’arrêter  ; 
mats  c’cfl  au  (âge  fupérieur  qu’une  des  plus  heu- 
reufcs  de  nos  tnliitutions  place  dans  la  Capitale 
des  Arts  * pour  lurvetller  les  dernières  & déci- 
(ives  études  de  nos  Aniftei , à le  décider.  Heu- 
reux fccours , lî  dans  l’âge  de  l’eiTervefcencc  , on 
ccott  capable  d’en  bien  apprécier  l’avantage  ! 
Mon  Elevé  Ibntira  le  befein  d’avoir  un  guide.  U 
re(pefiera  les  convenances  inféparables  d’une  fu- 
bordination  nécclTaire.  11  fe  conlîdcrera  d’avance 
lui-même  dans  une  place  qu’il  doit  mériter.  11  fe 
foumettra  à YAriiJle  vétéran  que  l'âge  Sc  le  mé- 
rite lui  donnent  pour  fupérieur,  parce  qu’il  voudra 
qu’un  jour  on  condcfcende  à fes  foins  falutaires. 
Je  le  vois  donc  convenablement  fournis  à ce  fupé- 
ricur,  qui  connott , en  fe  r.ippellant  fes  premiers 
temps,  avec  quelle  prudence  on  doit  ménager  dans 
les  jeunes  ArtiJlej,  ce  que  refTcrvelcence , néccf- 
f'.ire  au  talent,  ajoute  â celle  de  l'âge.  Celui-ci  à 
fon  tour , éclairera  fes  Élèves  par  des  raifonnemens 
& des  demonfirations , c’c(l-à-dire , par  des  con- 
ftils  & des  exemples.  Il  fe  montrera  à eux  comme 
un pcrc  & un  ami,  titres  préférables  à ceux  de 
maître  & de  fupéricur. 

C’cfl  donc  lui  qui,  d’après  le  caraétlre  , les 
conncilTur.ces  acquîtes  , les  difpolitions  Sc  les  pen- 
chans  qu'il  reconnoit  à mon  Artifle , le  litivra 
comme  Mentor  fuivoit  Télémaque  dans  lès  erreur* 
& dans  fes  travaux.  Son  indulgence  exeuftra  quel- 
ques foiblcflcs , dont  on  ne  doit  pas  tirer  un  trop 
prompt  ni  trop  rigoureux  préface.  Sa  prudence 
obfervera  des  travaux  quelquefois  rallentis  par 
des  méditations  , quelquefois  obfcurcis  par  le  dé- 
courageaient , èc  qui  quelquefois  auiii  font  exalte  > 
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ju ‘qu’à  l'excès  par  quelque  réullite.  Pour  modérer  rcit  à Co n arrivée  quelque  grand  ouvrage  à cn- 
l’amour-propre  de  1er.  enfans  d’adoption,  il  fuira  troprendre;  li  déjà  connu  & apprécie  rie  fes  an- 

iixer  avec  adrelfe  leurs  regards  fur  les  chers-  ciens  maures  & de  fes  fitpérieurs  , par  les  elîàis 

d'œuvre  de>  grands  Maures;  al  relevera  le  courage  qu'il  leur  a envoyés  & par  l'eiüme  qu’on  a con- 

abatiu i , par  des  critiques  jades  Sc  encouragean-  que  de  lui , il  le  trouvou  chargé  d’orner  de  pein- 
tes, fur  des  ouvrages  moins  parfaits.  Enfin  , il  tures  une  coupole,  une  galerie,  quelque  plafond 

préviendra,  par  des  attentions  Sc  des  foins  relié-  où  il  s'efforcerait  de  lutter  contre  fe  Doininiquin 

chis , la  nonchalance  à laquelle  entraînent  la  tem-  le  Corrégo  , le  Cortunc  ; de  décorer  un  temple 

pérature  du  climat  Sc  de  légers  égarcmens  qui , de  jullice  , un  hotel-dc-ville  , une  fuite  d’appai  - 

trop  fouvent , en  lônt  la  fuite  ; car  il  ne  faut  pas  tenions  dans  les  palais  de  nos  Kois  ; c’ell  alors 

perdre  de  vue  que  la  jeuneffe  , fur-tout  celle  dont  qu'il  défierait  au  combat  les  grands  Artifles  dont 

les  travaux  éveillent  les  fens  St  animent  lins  cclfe  la  gloire  , toujours  prelènte  » la  penl'éc  le  fati- 

rimagination , a plus  de  rifqucs  à courir  que  toute  gue,  comme  fefprit  qui  s'emparait  des  Prophètes 

autre , fie  plus  de  mérite  ii  les  éviter.  C’eil  ainlî  pour  icur  faire  prononcer  des  vérités  éloquentes 

que  les  conlèils , la  méditation , les  études  entre-  & fubiimes.  Si  ces  vaux  qu'il  forme  & que  je 

mêlées  donneront  à mon  jeune  novice  dans  le  fais  avec  lui  étoient  remplis,  G les  grandes  Mu- 

temps  de  fis  épreuves , les  lumières  qui  doivent  nicipaiitcs  de  nos  Provinces , fi  ces  ordres  Alonaf- 

l'ccliirer  fur  fa  véritable  vocation.  Mais  je  l'ai  tiques , autrefois  fi  utiles  à la  culture  des  terres 

fuppofé  véritablement  appelle , & je  le  vois  , par  & qui  pourroient  l’être  au  fôutien  de  nos  Arts 

cette  raifon  meme  , redouter  le  moment  fixé  pour  lui  préparoient  de  grandes  entreprifes , qu’avec 

fbn  retour.  Déjà  prévenu  de  ce  terme  fatal , ü ert  atdcur  on  le  verroit  fe  refufer  aux  charmes  de 

porté  à croire  que  le  Génie  cofmopolite  de  fa  la  Capitale, .s'enfermer  dans  les  cloitres,  s’y  choï- 

nature  trouve  par-tout  une  patrie  , & que  celle  fir  pour  fociétc  , fans  crainte  de  fc  faire  de  ri- 

d’un  Peintre  ne  doit  être  que  le  pays  où  lôn  ta-  vaux,  de  nombreux  Élèves , qui,  grâces  au  ca- 
lent pour  le  perfectionner  davantage , fit  fc  trou-  ratière  fit  à l'importance  des  ouvrages , féroient  en 

ver  employé  à de  plus  nobles  travaux.  De  nou-  état  de  moiflônner  peut-être  plutôt  qu’il  ne  l’a  fait 

velies  exclamations  expriment  fes  regrets  de  les  fruits  de  l'Italie  ! C’eft  alors  que  j'efpérerois 

quitter  la  Capitale  des  Arts,  11  defircroit  s’y  fixer  de  voir  renaître  les  beaux  jours  de  nos  Arts  ; car 

pour  toujours  ; mais  il  écoute  les  conlèils  , le  ce  font  les  grandes  entreprifes  qui  font  cclorrc 

devoir  fit  la  raifon.  Enfin,  l’honneur  qu’il  va  re-  les  grandes  idées,  qui  obligent  l’imagination  à 

cueillir,  & ce  qu’il  doit  à des  parens  qui  attendent  s'étendre  par  l’alcendant  meme  des  cîimenfions 

cette  tecompenfe  des  làcrifices  qu’ils  ont  faits  phyfiques  , à fe  multiplier  , en  faifimt  agir  un 

pour  lui  le  déterminent  ; mais  fes  regrets  ne  peu-  grand  nombre  de  «opérateurs,  en  les  approchant 

vent  être  adoucis  dans  fa  route  que  par  les  pro-  de  foi  pour  fon  propre  intérêt , en  hâtant  leur 
jets  qu’il  fait  déjà  de  revenir  au  premier  moment  talent  par  l’inllruftion  St  les  exemples.  On  ne 

de  liberté  , dans  ce  pays  fortuné  , où  , entouré  verroit  plus  aufli  fouvent  1 ‘Artifle  stfoler  dans  un 

d’une  nature  favorable  Sc  de  tant  de  chefs-  cabinet  retiré , pour  s’occuper  d’ouvrages  qu’il 

d’œuvre , il  ne  vivra  que  pour  la  Peinture  , où , peut  exécuter  feul. 

dans  un  calme,  dans  une  efpcce  d’ifolcmcnt  fi  déli-  Combien  alors  il  ert  éloigné  de  cette  fituation 
cieux  pour  ceux  qui  s’abandonnent  à la  pallïon  hcureulô  dont  j'ai  parlé  , mais  ce  malheur  ne 

des  Arts , il  réparera  le  temps  qu’il  croit  n’avoir  dépend  pas  de  lui.  Le  réfroidilfement  général  du 

{>«  a (Tes  bien  employé.  Deux  fois  dans  ma  vie  goût  pour  les  grands  genres  fie  les  grands  ou- 

temoin  de  ce  bonheur  que  goûtent  à Rome  nos  vrages , (on  ne  peut  trop  le  répéter,)  cil  ce  qui 

jeunes  Adeptes , je  n’oublierat  jamais  les  momens  menace  véritablement  no»  Arts , St  ce  qui  nuit  le 

délicieux  que  j’ai  partages  avec  eux.  plus  aux  fuccès  Sc  au  bonheur  de  nos  Artifles. 

Mais  je  retiendrois  trop  long-temps  mes  lec-  Si  quelques-uns  de  ces  Artifles  en  doutoient, 
teurs  qui  la  plupart  ne  peuvent  avoir  le  même  qu’ils  comparent  leur  vie  fit  leurs  petits  travaux 
intérêt  que  nous  à ces  détails,  St  qui  ne  peuvent  hoirs  avec  la  vie  ofierfiblement  iaborieufe  & 
s’en  faire  une  jufle  idée  , fi  je  m’arrétois  à tou-  communicative  de  Raphaël , des  Carrache , de 
tes  les  fortes  de  jouiflànce  qu’a  éprouvé  mon  Ar-  Rubens  ; qu’on  li  rappelle  ces  chefs  d ficoic 
lifte  à la  fleur  de  lôn  âge  fit  de  lôn  talent.  Je  l’ai  fortant  de  leurs  nrtclicrs , entourés  fit  fuivis  par 
préparé  , comme  on  1 a vu  , à ne  s’abandonner  une  foule  de  difciples , qui  participoienj  à leurs 
qu’à  celles  qui  ne  peuvent  endormir  ou  égarer  travaux,  fans  leur  en  ôter  la  gloire;  qu’on  le  rc- 
fon  talent.  Audi  je  le  ramène  dans  là  patrie  au  préfente  ces  grands  dans  l’ordre  du  talent , por- 

tetnps  où  il  peut  dignement  s’acquitter  de  la  re-  tant  leurs  pas  avec  leur  honorable  cortège  , ou 

connoilfance  qu’il  lui  doit  fit  payer  fon  tribut  à la  vers  les  monumens  de  Rome , ou  dans  les  cam- 
gloire  nationale.  _ _ pagnes , pour  y admirer  les  beautés  de  l’Art  fit  da 

Qu’il  feroit  heureux  fi  pour  remplir  les  jufles  la  Nature.  Reportons  enfuite  nos  yeux  fur  1* 

devoirs  St  des  fentimens  fi  louables  , plein  de  plupart  de  nos  Artifles.  Vovons-les  lôrtir  feule 

cette  ferveur  pure  qu’on  n’a  qu’à  cet  âge , il  trou-  de  leurs  atteliers  , qu’ils  laifient  en  proie  à und 
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troupe  d'autant  plus  îndifciplinée  qw’clle  eft  plus 
fouvent  ifoictf  de  Tes  maures  : voyons- les  fe  mê- 
ler dans  des  cercles , etrangers  i leurs  occupa- 
tions , dans  les  foc  i étés  ou  ils  font  contraints 
d’abjurer  le  langage  des  Arts , ou  dans  lefquellcs 
ils  font  Hat  tes  li  inal-adroitemcnt  & avec  tant 
d’ignorance  , qu’ils  ne  peuvent , lans  rougir,  s’ap- 
proprier l’encens  qu'on  leur  prodigue. 

Mais  ces  changement  désavantageux  tiennent , 
comme  je  l’ai  dit  , aux  ufages , au  luxe , à l’ef- 
pritde  perlbnnaliré,  plus  répandu  que  jamais,  & 
peut-être  efi-il  bien  tard  pour  y remédier. 

Les  moyens  que  j’ai  indiqués , en  faifant  des 
va  ux  pour  mon  Arttflt , font  les  plus  puiilans  que 
l’on  put  employer  ; 8t , je  le  répète  encore,  les 
grands  travaux  dans  les  Arts  font  feuls  éclorre  de 
grands  Artifles.  L'intérêt  & la  protcâion  accordée 
te  conlervce  pour  les  grands  genres  ( j’étends  ce 
mot  à l’Éloquence , à la  Poefie,  comme  i la  Pein- 
ture & à la  Sculpture)  multiplient  feuls  les  efforts, 
excitent  l’émulation  & éveillent  le  génie. 

On  peut  divifer  en  deux  les  productions  des 
Beaux-Arts  : les  grands  genres  font  la  noble  part 
dont  les  Adminittrations  doivent  Ce  charger  pour 
la  gloire  nationale.  Les  genres  moins  difiingués 
peuvent  fe  repofer  avec  confiance  fur  les  (oins  & 
lur  les  befoins  néceffaires  ou  fuperfius  de  la  fo- 
cictc.  Non-feulcmcnt  ils  n’auront  rien  à delirer, 
mais  plus  les  grands  genres  qu’ils  jaloufcnt  quel- 
quefois fe  foutiendront  avec  éclat,  plus  les  autres 
s'efforceront  eux-memes  de  tendre  aux  perfections 
qui  leur  (ont  propres. 

Mais  mon  Artiflc  me  rappelle  pour  lui  don- 
ner un  confeil  difficile  : il  touche  i un  des  mo- 
mens  les  plus  imereffans  pour  le  moral  de  la  vie. 
Se  vouera-t-il  au  célibat , dans  le  deffein  de  le 
rendre  plus  indépendant  ? Se  livrera-t-il  , pour 
avoir  des  railbns  de  plus  d’aimer  la  vie  retirée , 
à l’incertitude  des  avantages  ou  des  défagrcmens 
d'une  union  indîffbluble  : 

Ici  je  crois  avoir  entrepris  au-delà  de  mes  for- 
ces , en  me  chargeant  de  diriger  en  tout  la 
deftinée,  Les  moeurs  aéhielles  ( je  le  dis  avec 
franchife , mais  fans  amertume  ) rendent  ma  dc- 
cilicn  plus  douteu le  , relativement  aux  Artifles  t 
qu'elle  ne  l’auroit  été  dans  les  temps  où  les  mœurs 
de  leur  état  ctoient  plus  limples  & leur  vie  moins 
diilipée.  Le  mariage  leur  fait  regarder  aujour- 
d'hui bien  plus  quautrefois , leurs  talers  comme 
ine  profeffion  lucrative,  & le  véritable  efprit  des 
Arts  s’altérera  d’autant  plus , que  cette  manière 
de  les  envifitger  fera  plus  répandue.  Le  luxe , 
où  participent  les  Artifles , les  befoins  qu’ils  fc 
font  & laccroiffement  de  ces  befoins  , lorlqu’ils 
ont  une  ccmpagne  qui  les  partage  , deviennent 
l'écueil,  non  pas  toujours  de  leur  fortune,  mais 
troo  (cuvent  de  leur  gloire. . 

D'une  autre  part , les  droits  de  la  nature  fit  le 
genre  des  travaux  meme  des  Artifler  célibataires, 
txpofent  la  plupart  d’entre  eux  habituellement  i 
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des  imprcffîons  plus  dangercufèî  pour  eux  que 
pour  la  plupart  des  autres  hommes  ; car  (i  la 
perte  du  temps  peut  fe  réparer,  fur- tout  dans  la 
jeuneflè , par  des  travaux  forcés  ? il  ett  bien  diffi- 
cile, dans  l'habitude  des  foibiefles,  de  conferver 
8c  de  reprendre  , quand  on  en  a befoin  , cette  pu- 
reté, 8c  cette  élévation  d’efprit  & d’ame,  qui  s'al- 
tèrent & meme  fe  detruifent  abfolurnent , lorfque 
le  corps  8c  les  lèns  s’avililfent  dans  les  dérégle- 
mens,  ou  font  énerves  par  les  maladies. 

La. lions  les  circonftanccs , le  temps  fur-tout 
8c  le  halard , auquel  on  ne  peut  quelquefois  fe 
louiiraire , décider  de  l’objet  qui  a çaufi  nos 
doutes.  Confervons  feulement  à notre  Artiflc , 
par  l'elpècc  de  paffion  que  nous  lui  avons  donnée 
pour  la  Peinture  , une  défenfe  contre  l’excès  des 
vér.tablcs  pallions  , une  reffource  contre  le  délceu- 
vrement  , qui  fouvent  en  efi  la  caufe,  & un 
moyen  d'attendre  que  l’âge  mur  le  détermine* 
Joignons  à ces  fccours  & à ces  préfervatifs  le 
goûr  de  la  leâure  , celui  des  lettres , fans  la  pré- 
tention de  s’en  prévaloir , ni  de  s’y  livrer  ; car 
les  Alu fes  font  des  mattreffes  jaloufcs , qui  ne 
foulfent  point  le  partage  du  génie  8c  Ce  vengent 
meme  des  inconfianccs  paiTagèrcs.  Que  notre 
Artifle  foit  cependant  affea  initié  dans  leurs 
différons  langages  , pour  convcWcr  au  moins 
avec  elles. 

C’eft  ainfi  que  jouiffant  principalement  de  fes 
talens  & en  failant  jouir  fes  amis  8c  la  patrie , il 
fe  verra  conduit  infenfiblement  par  des  plailîrs 
purs  au  terme  où  l’aéKvité  de  l’elprit  8c  celle  des 
forces,  s’affoibliffant , vent  rallentir  fes  defirs  de 
gloire  & fes  travaux.  Il  eff  un  age  où  1* Artiflc , 
comme  l’Athlète  , doit  fufpcndre  les  armes  , 8c  , 
vétéran  glorieux  , faire  fes  derniers  plailîrs  d’en- 
courager les  jeunes  Combattans.  S’il  fuit  en  cela  , 
Comme  dans  le  refte  , la  deffince  mie  j’ai  tracée 
pour  lui , je  le  verrai,  fe  refufant  à des  travaux 
qui  lurpaffent  fes  moyens,  les  Ibiliciter  pour  ceux 
qui , dans  la  meme  carrière , iui  paroiffent  plus 

r»roprcs  à les  accomplir;  en  leur  abandonnant  lès 
auriers , il  Ce  réfervera  le  noble  droit  de  leur 
apprendre  à les  cueillir.  Ce  mérite  fi  honorable  de 
partager,  en  s'y  intércffànt , la  gloire  de  nos  jeu- 
nes Rivaux,  de  fe  faire  un  plaifir  habituel  d’en 
être  chéri,  de  s’en  voir  entoure,  de  jouir  encore 
en  eux  des  talens  qu’on  ne  peut  plus  exercer, 
cil  une  prérogative  de  nos  Arts,  qui  a procuré 
comme  recompenfe  à plufieurs  de  ceux  qui  s’y 
font  difiingués , une  vicilielTe  rcfpeâée,  heureufe 
& tranquille. 

Notre  École  en  offre  plus  d’un  exemnle.  Tels 
ont  été  les  Bouilognes , les  Caaes , les  Galoches  ; 
tel  étoit  encore , tandis  que  j’écrivois  cet  article  , 
un  des  foutions  de  notre  Académie*.  La  fagel!c% 
la  modefiie , la  bienveillance  , le  goût  confiant 
pour  les  talens,  pour  l’inllruclion  de  ceux  qui  le* 
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exercent , oCCupoîcnt  avec  délices  (es  momens  5: 
channoieni  tes  maux.  Jeunes  Artijlcs , qui  venez, 
de  perdre  un  fi  beau  modèle,  garoez-en  bien  le 
fouvenir.  Que  votre  Art  loit  pour  vous,  comme 
Il  l’étoit  pour  lui,  l'objet  conllant  de  vos  affec- 
tions. L’indilférence  (croit  une.  ingratitude  fi  vous 
avez  des  lucccs  ; & Tinconltancc , lur-tout  tardive, 
une  fource  de  peines  & Couvent  de  ridicules  comme 
les  nouvelles  pallions  des  amoureux  lurannés. 

A T 

ATTACHES  , ( fubrt.  fém.  plur.  ) On  appelle 
entaches  t en  terme  de  Peinture  , les  mu  (cl  es  & 
les  charnières  qui  unifient  enfemble  les  os , 6c 
qui  ctabliflent  les  mouvemens  dont  ils  font  fufi 
ceptiblcs.  Ces  attaches  ont  prcfque  toutes  des 
configurations  diiicrentes.  Les  os  6c  les  mufcles 
qui  les  composent,  font  voir  extérieurement  leurs 
apparences  8c  leurs  formes  au  travers  de  la  peau 
dont  ils  font  plus  immédiatement  recouverts  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  ell  donc  très* 
important  que  l’Artiite  en  connoifle  parfaitement 
la  firuéhirc , le  méchanifme , le  jeu  , & qu’il  ait 
foin , en  delïinant  ou  en  peignant  , de  les  faire 
appcrcevoir  tels  qu‘i!s  font  , mais  ni  trop  ni  trop 
peu  fer.fiblement.  Le  Peintre  n’eft  pas  l’Anato- 
mille  ; mais  fi  le  Peintre  ignore  les  parties  anato- 
miques qu'il  doit  repreienter,  il  n’cft  pas  Peintre. 

ATTELIER,  (fubrt.  male.)  On  trouvera  au 
nombre  des  Planches , qui  dans  cet  ouvrage  ont 
rapport  à la  Peinture  , une  vignette  gravée  d’après 
M.  Cochin , dont  l’oojet  eil  de  donner  une  idée 
des  occupations  habituelles,  qui  ont  lieu  dans  les 
atteliers  de  nos  Artiùes. 

L attelier  du  Peintre  crt  le  lieu  deftiné  aux 
travaux  de  fon  Art , & cette  deftination  futfit  pour 
que  le  lieu  , quel  qu’il  foie  , où  travaillent  fes 
Élèves,  8c  où  lui-mcine  delfine  & peint , s’appelle 
attelier  ; mais  l’Artitle  , lorfqu’iî  le  peut , lui 
donne  les  dimenfions  & tous  les  avantages  qui 
conviennent  en  général  à fon  Art , & en  particu- 
lier au  genre  qu  :1  traite  , au  nombre  de  difciples 
qu'il  admet  à (on  intlruftion,  & à la  grandeur  des 
ouvrages  qu’il  entreprend. 

L 'attelier  d’un  Peintre  d’Hiftoire  doit  être  vafle, 
parce  qu’il  peut  être  chargé  d’exécuter  de  très- 
grands  tableaux  pour  les  églilcs , pour  des  pnlais 
ou  pour  des  galeries.  Il  ell  avantageux  que  l 'atit- 
lier  puifTe  être  éclaire  au  nord  Sc  au  midi . quoi- 
que l’Artifte  n’admette  jamais  deux  jours  à la  fois  ; 
les  jours  oppofés  doivent  être  placés  au  milieu 
des  deux  faces  de  l’ attelier , que  je  fuppofe  tourné 
aux  deux  expefitions  dont  j’ai  parlé.  Le  nord 
donne  une  lumière  plus  corflamment  égale  que 
toute  autre  expofition,  parce  que  la  folcil , dont 
)a  lumière  varie  fans  celle , ne  s’y  pré  fente  ja- 
mais. Le  midi  peut,  à l'aide  des  chaffis  ou  des 
flore*  de  papier  6c  de  gaze  , procurer  au  befoin 
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une  lumière  plus  animée  & des  tons  moins  froids 
que  le  jour  du  nord. 

Ces  Oudervations  ne  font  pas  indilTérentcs  pour 
le  Peintre  qui  lait  tn  faire  un  ui'agc  intelligent* 
Les  deux  fenêtres  doivent  cire  grandes  & cle- 
vces  , parce  qu’alors  l’Artifle  peut  diminuer  ou 
modifier  à fon  gréTintroduétion  de  la  lumière, 
par  d.rt'érens  moyens  que  lui  infpirera  fon  indul- 
tric.  11  proportionne  le  foyer  de  fa  lumière , à la 
grandeur  du  tableau  qu’il  exécute  , 8c  fur-tout  à 
i elfet  qu’il  aura  intention  de  répandre  fur  les 
modelé;  d’apres  lefqucls  il  deffine  ou  il  peint  ; 
mais  dam  ces  difpofitions  dont  il  ell  le  maître, 
qu'il  le  défie  des  jours  qu’Ü  ferait  tomber  de  trop 
haut  ; qu’il  le  défie  encore  d’un  jour  trop  peu 
étendu,  dont  la  lumière  vive  & t rom  peu  le,  éclai- 
rant trop  fes  ombres  , pourroit  l'indu. re  à les  ren- 
dre trop  fortes , tandis  que , d’une  autre  part , il 
rendroit  fes  lumières  trop  éclatantes  ; qu’il  crai- 
gne que  le  tableau , exécuté  à l’aide  de  ce  jour 
laétice,  en  fortam  de  l 'attelier  , ne  perde  une 
partie  des  avantages  qu'il  y reçoit.  L’Artifie  doit 
penfer  que  , fi  fon  fujet  n’ell  pas  fuppofe  éclairé 
d’une  lumière  de  meme  nature  à-peu-près  que 
celle  donc  il  s’ell  fervi , la  lumière  de  lôn  ta- 
bleau paroitra  peu  naturelle  , que  fi  la  (cène  de 
TaChon  qu’il  peint  efi  un  lieu  découvert , fes  mo- 
dèles & fon  ouvrage  meme  demandent  une  gran- 
de expanfion  de  lumière. 

En  général , les  tableaux  exigeroient , relative- 
ment a la  place , à la  hauteur , au  jour  que  leur 
alfignent  leurs  pollefTeurs , des  foins  plus  intcllî- 
gens  que  ceux  qu'ils  prennent  ordinairement  ; 
mais  on  a plus  de  droit  encore  d’attendre  des 
Ar  tilles  qui  les  compofent  des  attentions  qui 
peut-être  font  habituellement  trop  négligées , par 
rapport  aux  jours  qu’ils  emploient  en  les  compo- 
fant.  La  Pointure  ell  un  Art  d'illufion.  Il  faut 
que  l’iliufion  ne  celle  point  de  veiller  à (es  inté- 
rêts : elle  doit  donc  , premièrement,  pré/îder  aux 
opérations  de  l’Arcille  ; elle  doit  encore  être  con- 
fukée  pour  l’emploi  qu’on  fait  de  lès  ouvrages  , 
& l’on  peut  avancer  que  s’il  y a un  Art  de  pein- 
dre, il  y a au(fi  un  Art  de  jouir  de  la  Peinture, 
qui  n’ati  parmi  nous  ni  afièz  connu,  ni  aflez  pra- 
tiqué. Cet  Art  exige  prelqu’autant  qu’un  ouvrage 
pe  nt  foit  à fa  julle  place,  éclairé  du  jour  qui  lui 
eft  propre , qu’il  exige  que  l’ouvrage  (oit  bien 
exécute.  Rien  de  fi  ordinaire  cependant  que  de 
voir  des  tableaux  expofés  à de  faux  jours  , & 
pour  !a  difpofition  de  (quels  on  n’a  con  fuite  ni  la 
manière  dont  le  tableau  ell  peint,  ni  la  grandeur 
des  figures , ni  l’affbrtiment  réfléchi  des  décora- 
tions dont  ils  font  partie , ni  la  convenance  des 
ornemens  dont  trop  (ouvent  on  les  accable.  On 
feroit  alternent  (ur  cet  objet  un  petit  traité , utile 
à l’Art,  aux  Artiftcs,  8c  à ceux  qui  fans  connoiÊ 
fances  ont  au  moins  la  volonté  de  jouir  des  ou- 
vrages de  Peinture. 

Pour  revenir  à l 'attelier,  il  doit  être  meublé 
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de  tous  les  uflenfiles  qui  conviennent  au  Peintre , 
tels  que  chevalet , boite  à couleurs , mannequin, 
échaffaut  roulant  , &c.  Un  trouvera  dans  les 
Eilanipes  gravées  qui  ont  rapport  à la  Peinture 
ces  objets  & pluiïcurs  autres  de  même  nature 
reprefentes  , Sc  dans  la  féconde  partie  de  ce  Dic- 
tionnaire , des  notions  fur  les  parties  du  mécha- 
nifmc  qui  demandent  d*ctre  expliquées  8c  qui  com- 
portent des  obfervations, 

ATTITUDE,  (fubrt.  fém.  ) Une  attitude  cfl 
la  po/îtion  d’un  corps  anime.  Elle  peut  cire  ila- 
blc  ou  palTagcre , méditée  ou  accidentelle. 

Mais  la  Peinture  & la  Sculpture  rendent  per- 
manentes celles  qui  font  les  plus  rapides , com- 
me Médufe  rendoit  immobiles,  dans  leurs  ir.ou- 
vcraeris  les  plus  impétueux,  ceux  qu’elle  tixoic 
d’un  regard. 

La  Peinture  donne  donc  une  immobilité  dura- 
ble aux  effets  & aux  mouvemens  les  plus  inflan- 
tancs  que  les  pallions  puiflcnt  produire  fur  les 
corps  vivans. 

Le  génie  de  I’Artiftc,  Ion  imagination,  les 
obfervations , fa  réminifcencc  fidèle,  fa  main 
inflruitc  par  l’ufage  & par  l’habitude  , opèrent 
ce  prodige  ; mais  la  j>crfeftion  de  l’Arc  exige 
qu’un  choix  bien  médite  détermine  les  attitudes 
que  le  Peintre  emploie  dans  fes  ouvrages , & que 
le  mouvement  qu’il  repréfente  appartienne  com- 
plcttcmcnt  à la  nuance  de  paffion  ou  d’affeétion 
dont  il  fuppofe  que  fa  figure  eft  animée. 

Il  n’cft  pas  fuftifant  que  la  colcre  brille  dans 
les  yeux  d’Achille,  menacé  de  perdre  Brifcis  ; 
tous  les  traits  doivent  l’exprimer , le  mouvement 
de  toute  la  figure , chacun  des  membres  enfin 
doit  y participer , 8c  cependant  il  n’eff  pas  rare  de 
voir  dans  les  tableaux,  des  fureurs  qui , n’exiflant 

?[ue  dans  quelques  traits  , laiffent  d'ailleurs  Je 
ang  circuler  allez,  tranquillement  dans  les  veines 
& la  plupart  des  mufcles  dans  un  état  fort  pai- 
fible  ; auliî  ces  figures , dont  le  regard  cft  le  plus 
fouvent  terrible , n’effravent  guère  que  des  en- 
fans  , & cela  , par  la  difformité  qu’ils  y remar- 
quent. 

L’effet  general  d’une  paffion  fur  toutes  les  par- 
ties du  corps  & le  jutle  accord  de  cet  effet  avec 
la  nuance  de  paffion  que  doit  avoir  la  figure 
qu’on  repréfente , font  les  grands  moyens  par 
lefquels  la  Pantomime  & la  Peinture,  qui  ont 
tant  de  rapport  enfemble  , peuvent  exciter  des 
impreflions  vives  & des  émotions  fortes. 

Combien  feroient  à defirer  des  obfervations 
relatives  à cct  objet , fur-tout  fi  elles  étoient  fai- 
tes par  des  Artifles  éclairés  , & accompagnées  de 
deffins  ; fur-tout  encore  fi  ces  defiins  offroient  des 
figures  entières , où  l’on  trouveroit  des  détails 
dans  le  genre  de  ceux  que  Le  Brun  nous  a don- 
nés fur  quelques  expreffions  des  traits  de  la  feule 
phvfionomie  ! Les  obfervations  dont  je  parle  font 
difficiles  a bien  iaire  Sc  à bien  rendre  j mais  la 
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méditation  feule  ne  peu\  y fuppléer.  Les  P«in- 
turcs  de  ce  genre  , faires  par  les  Poètes,  ne  font 
pas  toujours  jufles  ; elles  font  prefque  toutes  in- 
complet! es  , & l’Art  de  nos  Comédiens  n’offre 
pas  de  modelé  certain  , d’autant  que , s’il  en  eft 
quelques-uns  qui  , bien  remplis  de  leur  rôle  t 
entrent  dans  les  pallions  & les  fentent  de  ma- 
nière à les  exprimer  complcttement  , la  plus 
grande  partie  les  joue  fans  les  fentir. 

Cependant  le  Spectateur  dune  Tragédie,  com-' 
me  celui  d’un  tableau  d’Hiftoire  , ne  peut  ctre 
ému  qu’autant  que  les  Aélcurs  du  Théâtre  & les 
figures  peintes  lemblent  entièrement  pénétrés  de 
la  paffion  qui  doit  les  animer.  Souvent  les  Speâa- 
teurs  ne  fe  rendent  pas  un  compte  exaél  de  ce 
qui  manque  au  complément  de  l’expreffion  dans 
chaque  mouvement  & chaque  attitude , mais  ils 
font  refroidis  comme  par  inftind  , $r  à cet  égard 
l’infund  a une  làgacitc  prompte  , que  le  ration- 
nement donne  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  8c 
d’incertitude. 

L’unité  , ou  le  complément  d’adion  dans  cha- 
que attitude  eft  infiniment  rare  dans  les  ouvra- 
ges de  Peinture , ainfî  qu’au  Théâtre.  Et  il  eft  9 
je  crois  , plus  ordinaire  qu’elle  y manque  par  exa- 
gération que  par  toute  autre  caufe  ; car  on  s’égare 
au  moins  autant  dans  les  Arts  d’imitation  , en  paC 
Tant  le  but , qu’en  s’arrêtant  en  deçà.  L’imagina- 
tion eft  portée  a exagérer,  & le  nombre  des  con- 
noiffances  folides  qu’il  faut  acquérir,  le  nombre 
d'obfcrvation»  8c  de  réflexions  qu’il  faut  faire 
cil  fi  grand  dans  U Peinture,  qu’elles  femblcnt 
devoir  fe  nuire  les  unes  aux  autre» , à moins  que 
la  Nature  n’ait  donné  à i’Artiftc  les  difpofition* 
les  plus  diftinguces. 

J’ai  parlé  des  attitudes  que  décrivent  les 
Poètes  ; on  croiroit  qu’il  leur  feroit  plus  facile 
d’y  mettre  une  vérité  qui  ne  demande  d’eux  que 
la  clarté  du  difeours , fondée  fur  la  propriété  des 
termes  ; mais  on  doit  confidtrer  que  les  Poètes  ont 
une  relation  à obfervcr  & à faire  marcher  avec 
les  autres , à laquelle  les  Peintres  ne  font  point 
aftiijcttis  : car  ils  doivent  accorder  les  difeours  de 
la  paffion  avec  Y attitude  qu’ils  décrivent  8c  qui 
en  marque  la  nuance. 

Telle  manière  de  s’énoncer  convient  à telle 
nuance  d’une  paffion,  ainfi  que  telle  attitude , 8C 
tout  cela  ne  convient  pas  à une  autre. 

D’ailleurs , pour  que  le  Poète  qui  récite  & qui 
décrit  ( tel  que  le  Pocte  Épique  ) rempliffe  ce  que 
l’cxaélc  vérité  8;  l’unité  exigent , il  faut  qu’il 
entremêle  avec  tant  d’art  la  peinture  de  l’aéiion 
avec  le  difeours  qu’elle  fuppofe,  qu’il  paraiffe  que 
tout  marche  enfemble,  & que  tout  s’offre,  pour 
ainfi  dire,  à la  fois  , quoique  ces  vérités  ne  foient 
que  fucceffives. 

Si  l’ouvrage  eff  dramatique , la  Pantomime  que 
le  Pocte  prépare  au  Comédien  doit  avoir  atifli 
fa  jufle  mefure , relative  au  difeours , & fc  fuC- 
Ccdcr  {Uns  la  progreffion  qui  convient  ; car  û 
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r Auteur  , Ce  complaiianc  en  ion  talent,  înfiffe 
trop  fur  une  nuance  de  (entimcnt  ou  d’affedion , 
l’Adeur,  cmbarraflé  de  les  mouvemens  & de  Ton 
altitude , ne  (aura  comment  en  prolonger  Texpref 
lion.  Si  les  nuances  font  trop  découlues  & trop 
brufques , Tes  mouvemens  , les  attitudes  feront , 
maigre  lui , trop  agites  : dans  1«  premier  cas , il 
reliera  trop  en  attitude  ; dans  l'autre , il  en  chan- 
gera trop  vite,  & la  nature,  qui  ne  procède  pas 
ordinairement  ainfi , en  louftrira , comme  l'inte- 
ret qui  eil  fondé  fur  elle. 

Cis  objets  ne  me  parodient  pas  avoir  encore 
été  obfervés  & dilcutés  comme  ils  meriteroient 
de  l’être.  Les  grands  Adeurs , s’ils  n ctoient  trop 
fouvent  occupes  de  préjugés  & de  prétentions 
perlbnnclles , pourroient , par  de  judicieufcs  Sc 
modeftes  oblervaîions  éclairer  fur  cette  matière 
les  Auteurs  mêmes  les  plus  di  flingues  , & Us  y 
gagneroient  les  uns  & les  autres. 

Le  mot  attitude  en  Peinture  , auquel  je  dois 
revenir , lignifie  encore , dans  un  feits  plus  cir- 
confcrit , la  pofirion  que  le  Peintre  de  portrait 
adopte  puur  repréfenter  ceux  qu'il  peint , ou  que 
ceux-ci  fe  choifilTent  eux-memes. 

Je  parierai  de  cette  acception  particulière 
dans  l’article  Portrait;  mais  je  me  permettrai 
d’avance  quelques  obfervations. 

Le  mot  attitude  e/l  quelquefois  pris  dans  un 
fens  ironique  , parce  que  la  plupart  des  attitudes 
que  choifi fient  particulicremcnrccux  qui  fe  font 
peindre , ou  que  demandent  quelquefois  les  Ar- 
rives eux-memes , ont  une  gêne  6c  une  aflc&a- 
tion  qui  paroifient  ridicules  ou  choquantes. 

C’cfl  d’après  cela  vrai  - fembUblcment  qu’un 
homme  qui , dans  la  fociété , prend  un  maintien 
médité  par  la  vanité , ou  par  quelque  prétention , 
fait  dire  de  lui  qu’il  eft  en  attitude. 

Un  des  moyens  de  combattre  ce  ridicule  efl 
Sa  bonne  Comédie , parce  qu’en  meme  temps  que 
l’Auteur  fait  parler  a fes  pcrfbnnages  le  langage 
des  ridicules  6c  des  foibleifes  qu’il  leur  fuppolc  , 
il  donne  lieu  aux  Comédiens  , qui  reprefentent 
ces  per/onnages,  d’imiter  aufli  les  mouvemens, 
les  geftes,  le  maintien  Sc  les  attitudes  qui  leur 
font  propres  , de  manière  à exciter  la  derifion. 

Un  préferyatif  que  la  Peinture  de  fon  côté  pour- 
roit  fournir,  feroit  des  fuites  d’ingenieufes  cari* 
catures , il'iifigcde  ceux  qui  font  faire  leur  por- 
trait avec  prétention.  On  y repréfenteroit  des 
attitudes , dont  une  légère  exagération  rer.droit 
le  ridicule  frappant. 

On  verroit  l’important  dans  la  méditation  la 
plus  profonde  8c  comme  accablé  de  tous  les 
objets  dont  il  fe  fait  entourer  dans  fon  portrait , 
pour  fonder  fa  confidération  ; l’homme  qui  defire 
qu’on  lui  donne  l’empreinte  du  génie  , dans  une 
agitation  qui  tient  du  délire  ; le  lènfible , comme 
un  fÿbarîte  efféminé  ; l'homme  gai  y comme  s’il 
étoit  yvre  ; le  moindre  homme  de  loi , comme  un 
grand  Magiflrat , 6c  les  Employés  fubaJternes  dans 
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des  attitudes  de  Minifircs.  Je  ne  me  permets  pas 
d’étendre  cette  idée  de  caricature  julqu’aux  fem- 
mes. 

La  plupart  de  leurs  foiblefles  ou  de  leurs  ri- 
dicules ne  doivent  nous  permettre  que  le  fou- 
rire  & non  la  derifion  , d’autant  que  nous  contri- 
buons trop  fouvent  aux  erreurs  de  leur  e/pric , 
pour  avoir  le  droit  d’etre  féveres. 

Le  mot  attitude  convient  encore  particulière- 
ment à la  danfè , comme  étant  lice  à La  panto- 
mime ; mais  fi  cc  dernier  art  étoit  établi  plus  qu’il 
ne  i’efi  parmi  nous , le  terme  d ‘attitude  lui  de- 
viendroit  abfolument  propre  & indifpenfable.  Il 
entrerait  nécefiaircraent  dans  fon  langage,  parce 
qu’il  fe  formeroit  un  fyfiémc  raifonné  de  polirions 
& une  nomenclature  de  /Ignés  dont  le  nom  géné- 
ral feroit  attitude. 

Je  ne  puis  me  refufer  d’ajouter  que  fi  cela  ar- 
rive , cet  art  nuira  d’autant  plus  à la  Peinture 
qu’il  aura  plus  de  fucccs  ; car  l’art  de  la  Panto- 
mime étant  plus  difficile  à exercer  dans  une  cer- 
taine perfection  que  la  Comédie  meme  , il  y aura 
bien  peu  d'Adeurs  de  ce  genre  qui  pui/Tent  fer- 
vir  de  modèles  aux  Peintres , Sc  cependant  les  Ar- 
tilles  fe  laifieront  entraîner  à les  étudier,  à caufe 
des  applaudifiemens  que  le  Public  leur  prodi- 
guera. 

Jeunes  Artifies , plus  expofes  à ces  dangers  ^ 
parce  que  les  réflexions  n’ont  pas  encore  mûri 
votre  jugement  , & que  par  les  relations  qui 
exifient  naturellement  entre  tous  les  Beaux- Arts  , 
vous  devez  aimer  les  Spc&acles,  cherchez  tou- 
jours à copier  la  Nature  de  la  première  main  ; 
elle  vous  offrira  des  attitudes  vraies , & les  Ac- 
teurs, les  Dan  feu  rs  , vos  Modèles  meme  les  plus 
dociles  ne  vous,  offriront  la  plupart  que  des  alti- 
tudes fauffes , gênées , ou  afiedées.  Peut-être  fi 
vous  vous  impofiez  à vous-meme  Y attitude  que 
vous  cherchez,  en  vous  regardant  dans  une  glace, 
rencontreriez- vous  plus  iufle , en  fuppofant  que 
votre  amc  flexible  fut  fulceptible  d'impreffions  que 
l'imcrcc  de  votre  Art  rendroit  plus  expreffives. 

Au  refte,  entre  plufieurs  attitudes , que  vout 
regardez  comme  convenables  au  fujet  que  vous 
traitez  , choi/i/fez  toujours  les  plus  fimples. 

L’Art , dans  fa  naifiance  , commence  par  des 
attitudes  fimples , mais  reprefemees  avec  une 
vérité  fouvent  fiche,  quelquefois  pauvre  ou  me/- 
quine.  L’Art , plus  avancé  dans  fes  progrès,  cher- 
che à éviter  ces  défauts  par  le  mouvement , le 
piquant  6c  la  force.  L’Art , dans  fon  degré  le  plus 
parfait , s’apperçoit  que  le  mouvement  conduit 
par  degré  i l'exagérc , comme  le  piquant  à Fin— 
vraifemblable  6c  la  force  i l’outré.  Il  revient 
alors  fur  lui-méme , fi  les  moeurs  6c  les  opinions 
ne  s’y  oppofent  pas.  Il  redemande  la  (Implicite , 
mais  choifio  , guidée  par.la  juffefTb  de  l’expreffion , 
dirigée  par  le  goût , c’cfl-à-dire  , par  le  fcntimetit 
fin  des  convenances , & cmbelUe  par  la  Raïveté 
6c  la  grâce. 
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Lorfqu'cn  a créé  dans  l'Art  de  !a  Teinture 
une  forte  d'Art  des  contrartcs , on  a induit  les  Ar- 
tilles  à s’égarer;  car  non-feulement  la  Nature  ne 
contra/le  pas  , autant  qu’on  voudront  le  faire 
croire  ; mais  Ion  effet  pittorefque  vient  aulti  fou- 
vent  de  l'harmonie  jurtc  de  la  couleur  & du  clair- 
obftur , que  des  contrat! es. 

L’erude  de  l’Anatomie  ert  au  moins  un  prcler- 
vatif  contre  l’abus  des  attitudes  trop  contraiiees 
& exagérées,  h le  Peintre  la  consulte* 

Combien  de  mouvemens  & à' attitudes , qu’on 
regarde  comme  admirables , font  fourire  l’Anato- 
fmde  qui  fait  que  les  os  & les  mufcJes  ne  les  per- 
mettent pas. 

L/n  ouvrage  qui  indiqueroit , avec  des  preuves 
tirées  de  la  llruCture  de  nos  re  (Torts , les  bornes 
que  la  Nature  impofe  aux  mouvemens,  aux  exten- 
sions des  bras  , des  jambes , des  yeux,  du  corps, 
ièroit  utile  aux  ArtiOes.  11  empccheroit  peut-être 
tant  d’incorreâions  fur  lefquelies  on  s'extafic  en 
les  prenant  pour  des  prodiges  d’expreflion  , 6t  dé- 
montreroie  que  ce  qu’on  admire  fuppofe  le  plus 
fnuvcnt  des  os  déboîtés  & des  mufcles  déplaces  , 
effets  de  l’exagération. 

Des  erreurs  lemblables  (croient  également  mi- 
les en  évidence  par  la  pcrfpetfivc,  lorfqu’on  dc- 
montrefoit  que  les  écarts  des  jambes  d’un  grand 
nombre  de  figures  Coût  exceffifs  & hors  de  toute 
pofiîbilité,  (ur-rout  en  les  rapportant  aux  plans 
pcrlpeftifs  indiqués  dans  le  tableau. 

ATTRAPER  , ( part,  pré f.  ) On  dit , dans  le 
langage  de  la  Peinture , attraper  une  reffemblance , 
ait  taper  l'air , le  maintien , la  démarche  , le  ca - 
raflé re , &c.  Ces  expreffions  peuvent  être  rem- 
placées par  le  mot  füifir , qui  me  paroit  avoir  une 
lignification  plus  précife  & qui  appartient  moins 
au  langage  familier. 

Pcut-ctre  même  pourroit-on  penler  que  l’Ar- 
fifte  , à qui  l’on  attribue  le  don  de  faifir , ert  plus 
sûr  dans  fes  procédés  que  celui  qu'on  loue  d’avoir 
attrape  ce  qu’il  avoit  en  vue. 

Safir,  ainfi  qu  attraper  t ert  un  fait  d’adrefle, 
éc  prertefie , quelquefois  de  halard  & de  bon- 
heur ; & ces  qualités  ou  ces  incidens  contribuent 
quelquefois  au  fucccs  du  Peintre,  lorlqu’ii  faifit 
ou  attrape  la  refiem blanc e,  l’air,  le  caradcte  des 
objets  de  fbn  imitation. 

L’a  dre  fie  de  PArtirte  vient  de  fà  (âgacité  & de 
l'habitude  qu’il  a prife  de  dclfiner  avec  exaditude 
ou  de  peindre  fidèlement.  La  prertefie  s’acquiert 
par  l’habitude  & par  l’exercice  continuel  du  talent. 

Le  ha ftrd  enfin  décide  quelquefois  du  fucccs, 
comme  de  la  plupart  des  adions  des  hommes. 

Un  très-habiJe  Tireur  n attrape  pas-  toujours 
le  but  ; le  Joueur  de  Paume  le  plus  adroit  ne 
faifit  pas  toujours  la  balle  comme  il  le  fau- 
droit. 

Au  refie , ces  mots  ne  peuvent  donner  lieu  à 
dos  préceptes , & les  obfcrvations  qui  y peuvent  | 
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avoir  rapport  fe  trouvent  plus  naturellement  aux 
mots  Dessin,  Portrait,  CaractIre,  Sic. 

A V 

AVANCER  , ( vrrb.  neut.  ) Un  Maître  dit 
Rllci  fouvent  à Ion  Elève  : Vous  ne  faites  pas 
affe\  avancer  votre  figure . Il  lui  dit  auflt  : / ui~ 
tes  donc  reculer  cet  objet  qui  n’ejl  pas  fur  fort 
plan.  Ces  manières  figurées  de  s’e,'  primer  re- 
gardent la  couleur  , Se  la  perlpeâive  aérienne 
dans  les  rapports  «ju'elles  doivent  avoir  lune  3c 
l’autre  avec  la  pvrlpeâlve  linéale.  Plufieurs  figu- 
res , ont  d’apres  le  plan  géométral  que  lûppofè  le 
Peintre,  une  grandeur  fixe  & une  interfité  de 
couleur  à-peu-près  déterinincs.  Je  me  l’ers  de  deux 
manières  de  m'exprimer,  parce  que  la  perlpeâive 
lincalc  cil  une  fciencc  pofitivc  dont  les  obligations 
font  ab fol u es , & que  la  couleur , dans  l’exemple 
que  j'ai  donnée , n’efi  pas  foumife  aufii  féverement 
aux  loix  de  la  pcrfpeâive  linéale. 

En  elfet , plufieurs  circor.llances  permettent  Sc 
même  contraignent  d’altérer  les  principes  géné- 
raux; car  un  air  plus  ou  moins  pur,  ou  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeurs , fait  pare.tre  à nos  yeux 
la  meme  couleur  , plus  ou  moins  dégradée  , 
quoique  placée  au  même  point  de  dillance. 

Il  eil  également  vrai  que  les  couleurs  ne  fe 
dégradent  pas  toutes  dans  la  meme  proportion  ; la 
couleur  rouge  , par  exemple  , perd  moins  par  J’in- 
terpofition  d'un  meme  volume  d’air,  que  la  couleur 
jaune. Ainfi  une  figure,  vêtue  d’écarlate, avancera 
plus  qu’une  figure  vêtue  de  jaune-clair , placée  au 
même  point.  Il  y a donc  une  latitude  donnée  par 
la  Nature , dans  la  pcrfpeâive  aérienne  ; mais  les 
dimenfions  fixes  que  preferit  la  pcrfpeâive  linéale, 
lupplcant  aux  diflérences  que  peut  éprouver  la  cou- 
leur , relativement  à la  perlpeâive  aerienne , déci- 
dent à nos  veux  les  diflarccs  dans  la  nature  , & 
doivent  les  décider  dans  le  tableau.  Lors  donc 
qu’une  figure  peinte  cil  de  l’exaâe  dimenfion  qui 
convient  à Ion  plan , fi  l’harmonie  demande  qu’elle 
n’attire  pas  trop  les  yeux,  l’Artific  lui  donnera 
une  draperie  dont  la  couleur  ne  fixe  pas  trop  le 
regard , & alors  l’harmonie  fc  trouve  ménagée , 
fans  que  la  perlpeâive  des  plans  foit  comprcmifc. 
C’cfl  ainfi  que  le  Peintre  fait  avancer  ou  reculer 
les  objets  qu’il  peint , relativement  à l’cfprit  de 
l’Art , comme  le  Poète  fàcrific  quelquefois  une 
cxprelficin  forte , mais  en  métré  temps  delagréable 
à l’oreille  pour  refpeâer  1 harmonie. 

AUSTÈRE,  ( adj.)  Le  fens  de  ce  terme  adapte1 
au  langage  de  l’Art , appartient  principalement  à 
fs  théorie. 

Le  mot  a uflère  prefente  des  idées  de  le  vérité 
8:  de  rigueur.  On  dit  en  parlant  des  pratiques 
de  certains  Religieux  , qu’ils  fuivent  une  régie 
auflère , & l’on  entend  alors  qu'ils  fe  mortifient 
par  des  privations. 

Ces 
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Ces  idées  Saujlèntë , bien  plus  répandues  autre- 
fois qu’elles  ne  le  lont  aujourd’hui  , font  entrées 
& lont  reliées  dans  le  langage  figure.  L’An  les 
emploie  ainfi  pour  faire  entendre  une  certaine 
févérité  exclufive,  dévouée  à ce  qui  crt  ferieux, 
grave,  & qui  fe  refufe  à ce  qui  s’éloigne  de  ces 
caraâcres. 

De-li  dérivent  ces  qualifications  : Composition 
auflère , manière  aujlère , fujet  aujlère , Peintre 
aujlère . 

On  peut  confîderer  cette  aujlcritc  pittorefque 
(bus  trois  différens  rapports  : 

Comme  relative  à l’Art , ou  bien  au  caraftcre 
dev  fujets , ou  bien  enfin  au  caradcre  de  l’Ar- 
tirte. 

Uaujle'ritè , relative  à l’Art  , preferit  dans  le 
defiin  , avec  la  corredion , une  certaine  fermeté 
prononcée  , dans  li  compofition,  une  /implicite 
qui  fe  refufe  à prefjue  tout  ornement  ; enfin  , 
une  couleur  vraie,  mais fèritufe , fans  manière  & 

• (ans  éclat.  o 

L ’auflérité,  envifagée  comme  caractère  de  cer- 
tains fujets , cil  relative  a ceux  de  ces  fujets  qui 
s’accommodent  le  mieux  aux  principes  dont  je 
• viens  de  parler  ; telles  lont  les  aétlons , les  ex- 
portions , les  événement  graves  qui  ne  deman- 
dent que  peu  de  pcrlonnagcs  & le  moins  d’aece£ 

# foires  po/iiblc. 

Un  feul  pcrfbnnage,  par  exemple,  dont  l'in- 
tention, dent  l'adion  eil  grave,  trirtc  mente  , 
méditative,  impolhnte , entrainc  cclui  qui  en  cil 
Je  témoin  à une  attention  concentrée,  qu’on  peut 
appeller  aujlère  , parce  que  lame  fe  refufe  à 
toute  dirtraciion  , A:  que  celui  q ii  peint  ect  hom- 
me cil  comme  forcé  a p-pndre  fon  caractère. 

Ain/i  par  les  ranprochcmens  d’idées , qui  font 
les  baies  du  fl) le  figuré,  on  doit  appeller  au/h’rcs, 
les  fujets  qui  Ce  refufcr.t , lorfju’on  les  écrit  oit 
qu’on  les  raconte , aux  agrémens  que  comporte 
ordinairement  le  récit  £c  qui  font  regarder  cette 
abrtinence  comme  un  mérite. 

Un  Religieux  exténué  par  le  jeûne  & la 
prière , qui , feul  en  un  défère , médite  fur  l’ave- 
nir, en  fixant  fes  yeux,  mouillés  par  le  repentir, 
ou  troublés  par  Icpouvante  , fur  une  tête  de  mort , 
cft  un  fujec  aujlère.  Ce  lujet  exige  une  repré- 
feruation  aulii  fimple , que  le  récit  qu’on  en  peut 
faire  , & contraint  , pour  ainfi  dire , l’Artifle  à 
renoncer  à tous  les  agrémens  que  demanderait 
ou  permettrait  une  autre  compofition.  Enfin , 
tout  lujet  grave  & fimple , où  l’unité  d'interet 
rend  l’attention  profonde  & l’attache  fortement 
& comme  exclufivcmcnt , peut  etre  caraérérifé  par 
le  mot  auflère . 

Je  parte  a l’application  de  ce  terme , lorfju'il 
regarde  particulièrement  l’Artifle. 

Les  hommes  reçoivent  avec  l’exîflencc , une 
complexion  phyfquc  qui  indue  puiflàmment  fur 
la  maniéré  dont  ils  envifagent  tout  ce  qui  le  pré- 
fente  à eux  dans  le  cours  de  leur  vie.  Ce  teuipé- 
Jl  taux- Arts.  Tome  1 . 
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rament  décide  du  choix  de  leurs  * occupations  , 
lorlqu’ils  font  libres  aie  les  choifir,  Zi  initie  fur 
leurs  idées , fur  leurs  difeours,  fur  leur  plnfiono- 
ntie,  lur  leur  démarche,  fur  leur  maintien,  fur 
leurs  piaifirs  comme  fur  leurs  travaux. 

On  pourrait  dire  qu’à  cet  égard  ils  reflernblenc 
aux  Peintres,  qui , portés  naturellement  à un  cer- 
tain coloris,  l’emploient  dans  tous  leurs  ouvrais. 
Nous  prêtons  , en  effet , comme  eux  , la  couleur 
morale  qui  nous  cft  propre  i tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. L’homme  inlbuciant  & gai  faijit  dar.t 
l’évènement  le  plus  ferieux  quelque  arconilance 
piailante.  L’homme  mélancolique  trouve  dans  les 
évènement  les  plus  gais  quelque  circonftance  af- 
fortic  à fon  hum«nir  , & plutôt  que  d’en  (ortir , il 
luppole,  s’il  le  faut , quelque  fuite  funefte,  dont 
il  emprunte,  avant  qu’il  en  loit  temps,  la  couleur 
l'ombre  qui  le  fatisfait  davantage. 

Ceux  qui  s’occupent  des  Arts  ont  plus  doc- 
c allons  que  les  autres  hommes  de  luivre  l’infpi- 
ration  de  leur  caraétcrc  ; leurs  occupations,  loin 
de  les  fcparer  des  (cènes  de  la  vie , les  en  rappro- 
chent , & , comme  Artirtes , ils  les  reproduifent 
fans  celle  dans  leurs  ouvrages,  en  les  deilinant , 
les  colorant  d'apres  leur  maniéré  propre  & leur 
tempérament. 

Le  Peintre  ferieux , févere  ou  mélancolique , 
choific  donc  , autant  qu’il  le  peut , des  fujets 
aujlères , ou  trifles. 

Pour  revenir  à Yaujlérité , relative  à l’Art, 
j’ajouterai  qu’elle  paroit  avoir  de  nos  jours  quel- 
que chofe  de  trop  împolant , parce  quelle  le 
trouve  peu  d’accord  avec  les  nnxiirs  , les  ufagcx 
&:  les  goûts  actuels.  Il  eft  cependant  certain  que 
le  genre  aujlère  n’efl  pas  fi  éloigné  des  grandes 
perfeélions  que  le  genre  que  nous  nommons  gui-- 
deux,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à ce  mot* 
Nous  nous  refuferons  toujours  davantage  a ce 
qui  cil  aujlère , ;i  me  Jure  que  nous  aurons  moins 
d’attrait  pour  les  idées  Amples.  C’efl  un  effet  iné- 
vitable de  la  marche  dos  idées  ; le  grand  , le  no- 
ble, le  ferieux,  Y auflère  doivent  perdre  d'auranc 
plus  de  leur  mérite  pour  nous  que  nos  Arts  libé- 
raux prendront  de  plus  en  plus  le  nom  d’Artî 
agréables. 

Ce  n’efl  p2s  que  Yaujlérité  ne  pu i rte  entraîner 
quelquefois  à ce  qu’en  appelle  en  terme  cTArt , 
pauvreté , ou  bien  à une  trirtc* rte  blâmable  , lorl- 
qu’elle  n’efl  pas  attachante  & exigée  par  le  fujet* 

On  fc ni  aifement  que  le  mot  auflère  étant  très- 
figuré,  doit  conlcrver  quelque  chofe  de  vague,  8c 
-le  trouver  fujet  à etre  employé  comme  louange  8C 
quelquefois  aufli  dans  un  lens  moins  favorable* 

a z 


AZUR , ( fubfl.  mafe.  ) Couleur  qui  ert  en  ufa- 
gc  dans  certaines  manières  de  peindre.  dans 

la  féconde  partie  les  articles  Peinture  Peindre, 
qui  contiennent  les  différons  procédés  de  l’Art* 
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Balance  , ( (ubft.  féro.  ) Balance  des  Pein- 
tres. U ne  balance  eft  i’inftrument,  qui  perfectionné 
par  rinduilric.  fait  apprécier,  avec  la  plus  fcrupu- 
foufe  exadicude,  les  peûmeurs  relatives  & dùfc- 
rentfelles  des  corps. 

L’homme  cherche  ù appliquer  fans  ceflfe  la  pre- 
cifîon  fatisfaiiante  des  industries  & des  procédés 
qui  lui  réullifîenc , aux  opérations  purement  fpi ri- 
tuelles de  Ton  intelligence , 8c  c’eft  d'après  ces 
idées,  tr an fportecs  du  phyfique  au  moral,  qu'il 
croit  pouvoir  peler  les  vertus , les  qualités  & les 
defauts  avec  autant  d’exaétitude  que  les  fubftan- 
ces  materielles  qu’il  fournit  à les  épreuves. 

Mais  s’il  fe  met  luî-méme  dans  lit  balance  % 
comme  il  fabrique  fes  poids  , on  n’ajoute  pas  une 
foi  bien  entière  à fon  appréciation.  Prétend-il 
peler  les  autres  ? Meme  inconvénient.  Aucun 
poids  étalonné  : point  de  tribunal  autorifé  où  les 
-vivans  & les  morts  puiüènt  réclamer  contre  les 
faux  poids  8c  les  fauflès  mefures.  D'où  il  ré  fuite 
une  différence  allez,  importante  , à ce  qu’il  me 
femblc , entre  l'opération  de  l’indufirie  & 1’opé- 
r.uion  purement  fpirituelle.  Cependant  l’ufage  de 
celle-ci  devient  plus  générale  que  jamais  , & l’on 
peut  avancer  que  la  profetiion  d’apprccier  les 
opinions  , les  fentimens , les  principes , les  gou- 
vernemens  , les  intérêts  publics  ou  particuliers , 
les  révolutions , les  hommes  enlin  , leurs  réputa- 
tions, leurs  qualités,  leurs  talens  & leurs  ouvra- 
ges , fembleroit , à la  manière  dont  on  en  ufe  , 
tellement  perfe&ionnce  à l'aide  de  ces  poids  fpi- 
îttuels  qu’on  nomme  analyfes , parallèles , coni- 
p.uaijbns , antithèfes , & de  tant  d'autres  pro- 
cédés ingénieux  , qu’on  pourroit  croire  qu’il  n’y  a 
plus  rien  d'incertain  & rien  de  nouveau  à inven- 
ter a cet  égard  ; cependant  un  homme  recomman- 
dable dans  l’Art  dont  je  m’occupe , De  Piles 
avoit  trouté  moyen  de  rapprocher  bien  plus  que 
ne  font  nos  appréciateurs  modernes , la  balance 
morale  de  la  balance  phyfique. 

Pour  rendre  fendilles  les  difterens  mérites  de 
pîufieurs  habiles  Artiftes  , il  avoit  conçu  leurs 
principales  qualités  artielles  y comme  fufceptibles 
«ferre  oppolées  à des  poids  fictifs , reprclentant 
les  parties  conflitutionnelles  de  la  Peinture.  Com- 
ment nos  appréciateurs  & nos  imitateurs  fi  mul- 
tipliés tfiont-ils  pas  adopté  cette  méthode  dont  je 
vais  rendre  compte  ; 8c  comment  n’avons-nous  pas 
encore  pour  les  Arts  de  gouverner,  d’adminifirer, 
de  faire  la  guerre  , &c.  indépendamment  de  tous 
les  autres , des  balances  contînmes  fur  le  modèle 
de  la  Balance  des  Peintres  de  De  Piles  l 

Il  ne  s’agiroit,  que  de  bien  difiinguer,  8c  ce 
feroit  la  choie  la  plus  facile  (ans  doute  dans  un 
fièclc  auiïi  fpirituel  que  le  nôtre  , les  parties 
conftitutionrelles  de  ces  grands  Arts.  Lo”fqu’on 
les  auroit  fourni l*es  à des  divifions  , on  auroit  la 
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balance  des  Souverains,  celle  des  Adminifirateurs 
& dt-s  Généraux.  Peut-être  ne  faudroit-il  que  fe 
rapprocher  même  des  diftinétions  que  De  Piles  va 
nous  prefenter  ; car  les  parties  confiicutionnelles 
dont  on  auroit  befuin  pourroient  s’alfuniler  à cel- 
les qu’il  diilingue  â Icgard  du  Peintre  , 1 c g/mc  t 
par  exemple , i la  compofition  ; les  qualités  exé- 
cutrices au  de  [fin , Y emploi  des  moyens  au  colo- 
ris , & la  moralité  i i expreffion  ,*  d’autant  mieux 
que  De  Piles  regarde  XjtxpreJfion  en  Peintuie , 
comme  la  penjee  du  caur  humain . 

Mais  /i  je  fuis  autorifé  par  la  nature  de  cet 
Ouvrage , à faire  mention  du  jeu  d’efprit  d’un 
homme  dont  la  réputation  efl  faite , je  ne  dois 
pas  m’en  permettre  un  qu’or.  me  pardonneroit  plus 
difficilement.  Je  laiflè  donc  toute  réflexion  étran- 
gère pour  faire  expliquer  fa  balance  pittorefque 
a mon  Auteur  , fi  recommandable  d’ailleurs  par 
les  lumières  8c  les  préceptes  que  contiennent  fes 
ouvrages , dont  on  ne  peut  trop  recommander  la 
leéture  aux  Artifies  : 

La  Balance  des  Peintres. 

» Quelques  perfonnes  ayant  fouhaité  de  (avoir 
» le  degré  de  mérite  de  chaque  Peintre  d’une 
» réputation  établie,  m’ont  prie  de  faire  une  ba- 
n lance  dans  laquelle  je  mille  d’un  côté  le  nom 
» du  Peintre  8c  les  parties  les  plus  eflentieJies 
» de  fon  Art  dans  le  degré  qu’il  les  a poflcdies  , 
» & de  l’autre  côté , le  poids  du  mérite  qui  leur 
* convient  ; enforte  que  , ramaflant  routes  les 
» parties  comme  elles  fe  trouvent  dans  les  ou- 
» vrages  de  chaque  Peintre,  on  puifTe  juger  com* 
» bien  pèfe  le  tout. 

» J’ai  fait  cet  Efiâi  plutôt  pour  me  divertir 
» que  pour  attirer  les  autres  dans  mon  fentiment* 
»>  Les  jugemens  lbnt  trop  differens  fur  cette 
» matière  , pour  croire  qu’on  ait  tout  feul  raifon. 
» Tout  ce  que  je  demande  en  ceci , c’eft  qu’on 
» me  donne  U liberté  d'expofer  ce  que  je  penle, 
» comme  je  la  laifie  aux  autres  de  conferver 
» l’idée  qu’ils  pourroient  avoir  toute  differente  de 
» la  mienne. 

« Voici  quel  ert  l’ufâge  que  je  fais  de  ma  ba- 
« lance  : Je  divitè  mon  poids  en  vingt  degrés  ; 
>>  le  vingtième  eft  le  plus  haut , 8c  je  l’attribue 
n à la  fouveraine  perfedicn  que  nous  ne  connoif- 
n fons  pas  dans  toute  fon  étendue  ; le  dix- 
» neuvième  eft  pour  le  plus  haut  degré  de  per- 
I » feftion  que  nous  connoiflons,  auquel  perfonne 
» néanmoins  n’elt  encore  arrivé  ; & le  dix- 
» huitième  eft  pour  ceux  qui , à notre  jugement  , 
» ont  le  plus  approché  de  la  perfection , comme 
>i  les  plus  bas  chiffres  font  pour  ceux  qui  en  pa- 
rt roiflent  les  plus  éloignes, 

» Je  n’ai  porte  mon  jugement  que  fur  les  Pela- 
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» très  les  plus  connus , & j’ai  divifc  la  Peinture 
n en  quatre  colonnes  , comme  en  les  parties  les 
» plus  cllëntielies  ; lavoir , la  compojùion  , le 
» dijjin , le  coloris  & Xtxpreffion.  Ce  que  j’en- 
» tins  par  le  mot  il  txprejjion , n'efl  pas  le  ca- 
» raélere  de  chaque  objet , mais  la  penfee  du 
u cœur  humain.  On  verra  , par  l’ordre  de  cette 
» divilion  , à quel  degré  je  mets  chaque  Peintre , 
» dont  le  nom  répond  au  chiffra  de  chaque  co- 
» lonne. 

» On  auroit  pu  comprendre  parmi  les  Peintres 
» les  plus  connus,  pluiîcurs  Fiamans  qui  ont  rc- 
» prefente  avec  une  extrême  fidélité  la  vérité  de 
» la  Nature  , & qui  oi  t eu  l'intelligence  dun 
» excellent  coloris  ; mais  parce  qu’ils  ont  eu  un 
»>  mauvais  goût  dans  les  autres  parties  , on  a cru 
» qu'il  valott  mieux  en  faire  une  clalfe  féparée. 

» Or  , comme  les  parties  * effentielles  de  la 
n Peinture  font  composées  de  plufieurs  autres 
» parties  que  les  memes  Peintres  n’ont  pas  ega- 
» lement  poflTcdées,  il  e(l  raifonnable  de  com- 
» penl'er  l'ur.e  par  l'autre  pour  en  faire  un  juge- 
» ment  équitable.  Par  exemple,  la  compofiaon 
» réfulte  de  deux  parties  ; lavoir  , de  {'invention 
» & de  la  di/pofition.  11  e(t  certain  que  tel  a été 
n capable  d'inventer  tous  les  oojets  neceifaircs  à 
»>  faire  une  bonne  compofîtion,  lequel  aura  ignoré 
» la  manière  de  les  difpolèr  avantageufement 
a pour  en  tirer  un  grand  effet.  Dans  le  deüin  , 
u il  y a le  goût  & 1a  correélion  ; l’un  peut  fe 
a trouver  dans  un  tableau  fans  être  accompagné 
» de  l’autre  ; ou  bien  ils  peuvent  fe  trouver  joints 
n enfemble  en  différent  degrés , & par  la  com- 
» penlàtion  qu'on  en  doit  faire , on  peut  juger 
» de  ce  que  vaut  le  tout. 

n Au  relie , je  n’ai  pas  aflii  bonne  opinion  de 
» mes  fentimens  pour  n 'être  pas  perfuadé  qu’ils 
» ne  foient  févèrement  critiqués  ; mais  j’avertis 
>1  que  pour  critiquer  judicieuiement,  il  faut  avoir 
» une  parfaite  connoilfance  de  toutes  les  parties 
» qui  compofont  l’ouvrage  & des  raifons  qui  en 
n font  un  bon  tout.  Car  plufieurs  jugent  d'un 
» tableau  par  la  partie  feulement  qu’ils  aiment , 
» & ne  comptent  pour  rien  celles  qu’ils  ne  con- 
ta noifiènt  ou  qu'ils  n'aitnent  pas.  u 
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BALANCER,  ( verb.  neut.  ) Ce  mot  s’appli- 
que dans  la  Peinture  a la  coinpofition  & aux 
ditncniïons  relatives  que  doivent  pré Tenter  les 
objets , les  figures , les  grouppes , lôit  dans  leur 
élévation  lur  les  pians  des  tableaux.  Toit  dans  les 
malles  qu’ils  forment.* 

Lorfqu’on  dit,  balancer  une  compo/îtion , ce 
terme  ne  lignifie  pas  rendre  les  parties  lymmé- 
trîpies  ; ce  balancement  fuppofe  des  inégalités 
méditées  , qui  non-feulement  appartiennent  au 
lytlcme  théorique  de  l'Art , mais  encore  à la  na- 
ture. On  pourra  lire  au  mot  Équilibre,  les 
explications  principalement  relatives  à la  pondé- 
ration, qui  cil  le  plus  foirent  un  balancement 
équilibré  des  parties  du  corps  humain  ; mais 
comme  le  terme  dont  il  cil  queftion  ici , fe  pré- 
fente  le  premier  dans  l’ordre  alphabétique,  & que 
le  leétcur  qui  veut  s’inftruire  , n’aime  pas  à ctre 
renvoyé  fans  avoir  rien  appris,  je  lui  offrirai  d’a-  ' 
vance  quelques  obier  va  (tons  générales , pour  le 
préparer  à celles  que  le  mot  ^uilibre  ren- 
ferme. 

L'habitude  ir.Rînâuelle  d’un  équilibre  néceÆ* 
faire  à la  fiabilité  & à la  sûreté  de  notre  maintien  , 
dans  toutes  les  portions  qui  nous  font  propres  , 
nous  donne  le  defir  de  retrouver  cet  équilibre  juP 
ques  dans  les  objets  étrangers  qui  frappent  notre 
vue.  Un  homme  dont  la  démarche  ficchit  bruË 
quement  à chaque  pas  d’un  fcul  côté,  nous  caufe 
une  fenfation  pénible  : un  aflcmblage  d’objets 
accumulés  dans  la  moitié  d’un  appartement , tan- 
dis que  l’autre  dl  abfolumrnt  vuide  , nous  efi 
délagréa'ole.  D’ailleurs , les  dimen/îons  (ymmetri- 
ques  qué  la  nature  obfcrve  dans  la  plupart  de 
nos  membres,  ajoute  au  befoin  que  nous  fembions 
avoir  d’une  diilribution  balancée , & d’un  ordre 
phyfiquement  & moralement  défirable  ; mais  * 
d’une  autre  part  , la  lymmétrie  trop  précité  & 
l’ordre  trop  exact  nous  gênent  ou  nous  ennuient  y 
la  monotonie  & l'uniformité  endorment  nos  fen- 
fations  ; nous  fjuhaito ns  qu’elles  foient  réveillées 
au  moins  par  quelques  balancement , foit  dans 
nos  (enlacions,  foit  dans  les  difpofitions  des  objets 
phvfiqucs  : nous  aimons  donc  à voir  plufieurs 
objets  s'approcher  & s’éloigner  altemitivement  de 
la  (ymmetrie  & de  l’uniformité,  de  par  cette  rat- 
ion , lorfqu'il  s’agit  d’imitation  de  l’Art , l’Artifte 
doit  balancer  les  difpofîdons  des  objets  qt’il  em- 
ploie & méditer  ces  balancement 9 pou*  que  leur 
0 Je(  foie  plus  agréable. 
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Place-t-il  donc  des  fabriques , des  arbre*  , des 
rochtrs , dans  une  parue  de  la  compolîtion  t qu'il 
ait  loin  dans  les  autres  parties  d'introduire  des 
objets  qn i appellent  à leur  tour  le  regard.  Que 
ci  autres  le  difputent  à ceux-ci;  que  l’oeil  enfin  ne 
Toit  jamais  trop  rapidement  précipité  d’une  dimen- 
fion  à une  autre  , nuis  que  lucccllivemcnt  appelle 
dans  différons  points  , il  le  promène  fur  un  ta- 
bleau , comme  on  ferait  dans  un  pays  qui  ne 
feroit  ni  trop  uni  , ni  trop  montagneux.  C’ell 
ainJî  que  lorlque  nous  confidcrons  une  Cour  bril- 
lante, nous  rendons  fuccellivement  une  Porte 
d’hommage  aux  grouppes  multipliés  qui  nous 
appellent  par  des  diùinâions , des  parures , ou 
des  agrémens  divers,  julqua  ce  que  notre  curio- 
/îté  y agréablement  balancée,  s’arrête  enfin  aux 
personnages  Augufles  qui , par  l'amour  qu’on  leur 
porte,  ou  la  grâce  qui  les  pare  , fixent  le  fenti- 
ment  & les  regards.  Dans  un  vaile  pay  fage  des 
bords  de  la  Seine , les  bourgs  , les  villages,  les 
iqgifons  de  plaifance,  les  coteaux  , le  balancent 
par  leur  plan  , ou  par  leur  di  fie  rente  grandeur , 
autour  d'une  Capitale  immenlc , dont  la  malle 
riche  & variée  devient  enfin  l'objet  capital. 
Obfêtvea  des  pas  s plus  intércffâns  pour  les  Pein- 
tres , vous  y découvres  des  fommets  de  monta- 
gnes , diverfifics  dans  leurs  formes  8c  dans  leurs 
élévations  ; des  arbres  épars  ou  raflèmblcs , l'ont 
parcourir  au  regard  qui  s élève,  s’abaiffe , fe  re-  j 
lève  fucceflîvement , des  fites  que  leur  inégalité  ! 
rend  pittorefques , ^ fi,  vers  la  baie  de  ct> mon- 
tagnes , le  lonfc  defquelles  À différons  é:ages , fe 
diltinguent  aulli  des  haoitations  plus  ou  moins 
remarquables , il  s’offre  un  lac  tranquille  & lim- 
pide où  fe  réfléchit  la  lumière  d’un  ciel  pur,  les 
yeux  s’y  arrêtent , & l’on  éprouve  le  pbifir  que 
goûte  unVojageur,  lorlqu’après  avoir  monté  & 
descendu  les  coteaux,  il  le  repolc  dans  une  agréa- 
ble vallée. 

C’eft  donc  à l’avantage  de  l’Art  , que  non- 
feulement  les  hommes  le  balancent  naturelle- 
ment , foit  dans  leurs  mouvomens , lorfqu’iis  agii- 
fent , foit  par  leurs  attitudes , dans  le  repos , 
foit  par  les  gefics  & l’exprefiion,  s’ils  lbnt  émus, 
mais  encore  que  bs  objets  matériels  & immo- 
biles , fe  trouvent  naturellement  balances  par 
les  formes  & les  accidcns  qui  leur  font  propres  , 
& que  les  nuages  memes , jouets  des  vents  8c  des 
effets  de  U lumière , offrent  des  exemples  de  ba- 
lancement, qui  donnent  droit  d’en  employer  de 
Prmblables  ou  même  d’en  imaginer  de  plus  heu- 
reux. 

Cependant  , Artiffes  doués  d’imagination  , 
modérea-la,  lorlque  vous  vous  occuperez,  à ba- 
lancer vos  comportions.  Le  Voyageur  fe  plaît  i 
être  légèrement  balancé  dans  la  voiture  qui  le 
tranfporte  d’un  lieu  à un  autre,  mais  il  fouflriroif 
d’etre  brufqucmcnt  cahoté. 

Artiffes  froids,  faites-vous 4a  loi  d’étudier  les 
balanctmens  que  vous  offre  la  nature.  La  litière 
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dont  les  mouvemcr.s  font  monotones  endort  le 
Vojagcur  dans  un  chemin  trop  uni. 


BAMBOCHADE  , ( fubff.  fém.  ) Que  ce  tcnr.u 
dit  langage  de  la  Peinture  foit  emprunte  ou  qu’il 
ait  été  créé  pour  le  langage  de  l’Art,  peu  im- 
porte (ans  doute  à ceux  qui  veulent  plutôt  s'ins- 
truire des  chofcs  que  des  noms  ; cependant  , 
comme  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  , même 
les  mieux  intentionnés  à cet  égard  , fe  plaifcnr 
à trouver  l'inffruélion  mêlée  de  quelques  cpilodc? 
qui  la  rendent  moins  ferieufe,  je  leur  conterai 
que  Pierre  de  l’Aar , furnommé  bamboche , na- 
quit près  de  Naarden , dans  la  Hollande , en 
1613  , avec  la  conformation  la  plus  difgraciéc  8c 
les  difpofitions  les  plus  heureulès.  Il  avait , à 1» 
vérité , les  jambes  longues  8c  mal- allurées , le 
corps  fort  court  & la  tête  enfoncée  dans  iet 
épaules  ; mais  la  vue  étoit  jufle  , fa  mémoire 
étendue  8c  fon  eforit  développé.  Ce  qui  ajoutoit 
au  dédommagement  qui  lui  étoit  dû  , à fi  jufle 
titre  , c’ctoit  une  galtc  inépuifablc,  une  platûr.- 
teric  fine  , agréable  , & un  cfpric  miturcl  qui  plai- 
fbit  a tou%  le  monde  , prélcns  que  la  Providence, 
par  une  juflice  diflribuiivc  , fait  aflea  fréquem- 
ment à ceux  qu’elle  a facrifiés  à fes  caprices. 
Pierre  de  l’Aâr  fe  trouva  donc  doué  du  talent  de 
la  Peinture , du  charme  d’un  heureux  caractère 
Sc  du  don  plus  précieux  encore  de  fe  faire  aimer. 
Ji  égaya  u difformité  comme  itfope  fon  efeia- 
vage , & Scarron  la  douleur  & b maladie.  Je  ne 
fais  fi , ayant  à choifir  de  ce  partage  ou  de  celui 
de  tant  de  beautés  fans  agrément , de  figures 
fins  caractère  & d’efprits profondément  ennuyeux, 
on  pourroit  héfiter  fur  la  préférence.  Notre  Ar- 
tifte  ne  fut  pas  le  maître  de  choifir  ; mais  avec 
des  qualités  dont  il  fentit  le  prix , il  ne  craignit 
point  de  le  montrer  dans  le  lieu  même  où  lbnt 
ralfemblés  les  plus  belles  images  des  formes 
humaines.  Il  alla  donc  à Rome  ; les  Italiens , por- 
tés à la  dérifion  par  l’effet  d’un  cfprit  prompt , 
d’une  imagination  pitrorefquc  & d’un  penchant 
marqué  peur  les  fobriquets  , l'appelleront  Bam- 
ba\\o  , qui  fignifie  homme  manqué.  Ndus  pouvons 
penlèr,  d’après  fon  humeur,  que  le  fobriquet  le 
mortifia  peu  , & qu’il  y trouva  peut-être  des  occa- 
fions  de  plus  de  montrer  fa  gaitc  ; précieux  dort 
que  celui  qui  nous  fait  tirer  parti  de  tout,  pour 
tromper  notre  deflinée.  Notre  jeune  Artiffe,  heu- 
reux jufqucs  dans  fes  liaifons , vécut  avec  PoufTïn , 
Claude  le  Lorrain  & S’mdrart.  Ji  iaifoit  les  frais 
de  leur  amufement , foit  par  les  fons  qu’il  tiroit 
de  plufieurs  inflrumens  dans  lelquels  il  excelloit, 
toit  par  les  jeux  de  fon  imagination  , foit  enfin 
par  les  plaifantcrics , d’autant  plus  gaies  & plut 
aimables  que  la  malignité  ne  s’y  mêla  jamais. 
Peu  jaloux  des  avantages  dont  il  ne  jouiffbit  pas , 
il  fe  contcntoic  de  mettre  à profit  ceux  qu’il 
a voit  re^'us,  & portant  fa  gaitc  jufques  dans  fou 
travail , il  ne  commentait  jamais  à peindre  , fan» 
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prtluder  fur  fon  violon  à l'accord  pittorcfquc  de 
ion  tableau*  U peignolt  des  chafîes  , des  (êtes , 
des  foires,  des  payfages , Si  les  figures  dont  il 
les  animoit  croient  dclfmees  finement,  Sc  peintes 
avec  une  couleur  vigoureufe  & naturelle. 

Comment  s’cft-il  fait  que  fon  nom  , tranfmis 
dans  le  langage  de  l’Art  , y ait  porte  plus  géné- 
ralement le  louvenir  de  fa  difgrace  que  do  ion 
talent.  Hélas  ! c’ert  que  la  déni  ion  imprime  des 
traces  plus  ineffaçables  que  la  louange.  Cette  ré- 
flexion un  peu  mile  prépare  le  leétcur  à appren- 
dre encore  que  la  vieillefie  de  Bamboche  ne  fut 
pas  fcmblable  à fa  jeune  Ifc.  La  nature,  plus  fou- 
vent  bizarre  qu’eiie  n'eft  confcqucme , après  l’a- 
voir maltraité  fans  railon  , dédommagé  avec  u fu- 
ie , parut  fc  repentir  encore  de  fa  juitice  Sc  do- 
truifit  la  fan  te  : elle  le  fit  tomber  dans  une  mé- 
lancolie funcile.  11  vécut  trop  de  quelques  an- 
nées , & c’eft  ce  trop  ou  ce  trop  peu  d’cxiftcnce 
qui  décide  du  bonheur  & de  la  réputation  de  la 
plupart  des  hommes.  Cette  mefure  n’eil  pas  i 
notre  difpofition  ; mais  on  auroit  droit  de  me  re- 
procher fi  je  n'en  mettois  pas  une  à cette  notice 
epifodique.  Je^a  termine  donc  en  dûant  que , 
depuis  Pierre  de  Laar , on  appelle  Bambochade , 
de  (on  nom  , des  figures  qui  ont  l'empreinte  de 
fes  dilgraces.  C’eft  air  fi  que  Calot,  en  fe  per- 
mettant des  produ&ions  bizarrement  ridicules , 
quoique  deffinées  & gravées  avec  beaucoup  d’ef 
prit , a créé  un  genre  de  caricatures  qu’en  riant 
on  appelle  des  figures  à calot , des  figures  ca lo- 
ti net. 

Au  refle  , on  appelle  aufïi  dans  le  langage 
plus  férieux  de  la  Peinture,  Bambûchade , une 
forte  de  genre  qui  embralfe  la  repréfemation 
de  la  nature  ruftique  , les  habitations  des  Villa- 
geois , leurs  ufages  ou  leurs  mœurs  vulgaires. 

Le  goût  devroit  préfider  au  choix  de  tout 
objet  qui  entre  dans  les  imitations  ; mais  fouvenr 
c’ert  le  perchant  & le  caractère  de  l’Arrifte  qui  y 
influent  davantage.  Moins  les  objets  fort  impor- 
tai , plus  il  femblc  que  nous  avons  un  jufie  droit 
de  les  abandonner  à notre  penchant , U meme  à 
nos  caprices.  Auflî  dans  les  différentes  fortes  de 
llambochades , les  uns  choiltifent  ju  (qu'aux  bara- 
ques des  habitant  les  plus  pauvres  de  la  campa- 
gne ; d’autres,  comme  Teniere,  le  premier  Pein- 
tre de  ce  genre,  fans  dédaigner  ces  indices  de 
la  miscre  , peignent  les  habitations  & les  hom- 
mes ruftique*  dans  la  fîmplicité  qui  leur  convient 
Sc  qui  fouvent  Annonce  un  plus  vrai  bonheur  que 
Jes  maifons  que  lé  farte  décore. 

Lor (qu’on  confidère  l'Art  d’un  point  devue  moins 
élevé  que  celui  que  j'ai  ofé  prendre  à J article  Art 
St  dans  le  premier  Difcours , toute  imitation  ell 
eftimable  , fi  elle  offre  la  vérité,  & fi  elle  eft 
conforme  aux  principes  pratiques  de  la  Peinture. 
Une  Btimboçhade , peinte  avec  la  plus  grande 
reflemblance  dans  les  formes  , dans  la  couleur , 
dans  les  objets  , eft  un  excellent  tableau.  Il  vaut 
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mieux  perfonnellemem , fi  l’on  peut  parler  aînfî, 
qu’un  tableau  de  l’hii  foire  la  plus  importante  mal 
exécuté,  comme  un  Villageois  honm.ee,  de  bon 
fens , 6c  rempli  fiant  parfaitement  fon  ctat , ell 
préférable  au  plus  grand  Seigneur  qui  ne  fe  fou- 
rnée à aucune  convenance.  L’ordre  hiérarchique , 
établi  par  la  nature  meme  entre  les  genres  de 
talons , & qui  doit  y ctre  confcrvé  pour  leur  plus 
véritable  avantage , ne  peut  donc  nuire  à la  ju£ 
tice  pcrlonneiie  duc  aux  Artides.  Aucun  d’eux, 
fi  j’ai  l’avantage  d’en  être  bien  connu , ne  pen- 
fera  que  j’aie  voulu  , dans  les  notions  que  j’ai 
développées , altérer  la  moindre  fleur  de  la  cou- 
ronne. Les  vrais  principes  s’établi Ifent  d’eux- 
mémes , ils  ne  doivent  ulcfier  perfonne , & les 
jugement  particuliers  furies  talens  ne  font  ordi- 
nairement fâcheux  gue  pour  ceux  qui  n’ont  point 
de  talent. 

BAS , ( adj.  ) Caractères  bas , genre  bas , voilà 
ce  que  le  goût  épuré  exclut  de  tous  les  Arts  , apc 
une  répugnance  impérieufe  ; mais  cette  cxclu- 
fion  ne  demande-t-elle  pas  quelques  adoucifiTemens 
8c  quelques  exceptions  dans  la  Peinture , Sc 
n’exerce-t-elle  pas  cffeéiivcment  des  droits  moins 
rigoureux  dans  certains  Arts  que  dans  d’autres  l 
Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  inutile  d’examiner  ici. 

La  Poche , qui  ne  tomoe  fous  les  fens  qu’l 
l’aide  de  figues  convenus  , ne  pouvant  pfc (enter 
comme  la  Peinture  une  imitation  phyuque , ne 
peut  offrir  certaines  perfections  d execution  qu’on 
admire  dans  un  tableau. 

Le  Peintre  peut,  en  imitant  un  objet,  pouf 
lequel  fefprit  fentira  quelque  dégoût,  pré  Tenter 
aux  yeux  , par  l'imitation  (ayante  de  la  couleur  Sc 
des  formes  de  cet  obiet , des  beautés  qui  dédom- 
magent, en  quelque  forte,  de  la  répugnance  qu'il 
caufe  en  lui- même.  Il  peut  arriver  encore  que 
ces  beautés  l’emportent  tellement , pour  des  yeux 
infirmes,  fur  le  jufie  éloignement  dont  je  parle, 
que  le  Connoificur  Sc  l’Artifie  enfin  , s’écrient 
dans  un  mouvement  d'admiration  : Ah  / gue  cela 
ejl  beau  1 il  eft  vrai  que , par  un  retour  fecret 
lur  cetre  expreftion,  ils  la  modifieront,  en  ajou- 
tant : Quelle  vérité  I quelle  couleur  ! quel  effet  l 
Pourquoi  un  fi  /avant  homme  n'a-t-il  pas  fait 
un  autre  choix  î 

Ce  qu’on  peut  ajouter  , c’eft  que , fi  l'Artîfte 
ne  paroit  pas  avoir  eu  une  intention  trop  mar- 
quée de  fixer  nos  regards  fur  un  obiet  bas,  par 
préférence  & comme  objet  principal.  Le  fpe&a- 
teur  lera  porté  ii’indulgence , en  luppolart  tou- 
jours que  les  beautés  (le  l’Art  dédommagent  de 
ce  que  le  goût  & la  délicaceftè  veulent  bien  céder 
de  leurs  droits.  Il  eft  meme  des  occurrences  où 
l'on  faura  gré  au  Peintre  d’avoir  halardr  la  repre- 
fentarion  d’un  objet  bas , fi  cet  objet  occafionne 
un  contrafte  heureux  , Sc  s’il  relève  le  prix  de  la 
beauté,  enprocuraft  une  oppofition  irg-  nieufe. 

Reprenons  ces  divers  emplois  des  objets  bas+ 
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Nous  avons  dans  un  tableau  de  MorîUos , la  re- 
prélemation  d'un  Mendiant,  occupé  du  foin  le 
plus  dégoûtant  que  puiflcnt  néceftitcr  la  misère 
& la  mai-propreté.  Ce  tableau  a mérité  cepen- 
dant , par  la  beauté  du  faim , par  la  vigueur , 
par  reflet , & par  une  vérité  qu’on  peut  nommer 
courageufe  pour  l'Artifte , de  palier  ruccefli ve- 
ulent dans  les  collcAions  les  plus  importantes. 

Voilà  l’exemple  fenlïblc  que  le  bas  n’cft  pas 
aulli  fevèremenc  exclu  d’un  Art  que  d’un  autre; 
car  je  ne  penfe  pas  que , quelqu effort  que  fit  la 
Pocfie , dans  une  description  de  ce  que  pré  fente 
ce  tableau,  elle  put  fe  faire  lire  aufïi  fouvenfque 
ce  tableau  fe  fait  regarder. 

Mais  il  cil  â propos , je  crois  , d’indiquer  une 
diftinétion  entre  Tes  objets  bas  & les  objets  rebu- 
tant. Car , dans  tous  les  Arts  d’imitation , & dans  : 
la  Peinture  en  particulier  , un  aflea  grand  nombre 
d’objets  peuvent  être  rebutant,  parce  qu’ils  offrent 
la  Nature  dans  un  état  qui  nous  altiige  & qui 
nous  peine , fans  que  ccttc  Nature  foit  regardée 
comme  baffe  ; ainfi  la  repré femation  des  effets 
de  la  pefte  doit  préfenter  les  détails  les  plus  aftii- 
geans , les  plus  pénibles , les  plus  rebutans  : les 
malades , que  guénAent  les  Apôtres , les  bleilés 
& les  morts  répandus  fur  un  champ  de  bataille  , 
la  plupart  des  Martyrs . ou  la  mort  tragique  de 
plufîeurs  Héros  offrent  le  meme  caradcre  ; mais 
tous  ces  fujet*  ont  des  privilèges  ? les  uns  fondes 
fur  l’Hiftoirc  & dans  leur  célébrité  ; les  autres , 
dans  les  opinions  reçues  ou  dans  des  cultes  ref- 
pedes.  D’ailleurs  , ils  portent  quelquefois  avec 
eux  une  inftruftion  ou  une  moralité  qui  les  auto- 
rifènt  à fe  préfenter  avec  les  circonftances  qui 
doivent  frapper  davantage  & qui  nous  forceront 
d’autant  plus  à les  admirer  & à les  louer  meme  , 
que  nous  en  aurons  détourné  avec  plus  d’horreur 
nos  premiers  regards. 

Si  l’on  penfe  aux  circonftances  dans  lefquelles 
un  objet  rebutant  a droit  à l’indulgence  de  mé- 
rite meme  d’etre  loué , on  ne  pourra  difeonvenir 
que  l’oppofition  d’un  perfonnage,  que  la  vieilleffe 
ou  la  laideur  n'empt  cheni  pas  de  le  t Au  ver  au- 
près de  la  jeunefle  & de  la  beauté,  autorife  le 
Peintre  à repréfenter  une  Ducgne  décrépite,  dont 
le  caraâcre  n’a  aucune  noblef!e,à  cûté  d une  jeune 
fille  qui  lui  a été  confiée  par  un  jaloux , & l’on 
fourit  fur-tout  avec  plaifir  a cet  objet  ignoble , fi 
quelque  jeune  amant  dérobe  à fa  pupile  une  lé- 
gère faveur  , ou  lui  remet  urf  tendre  billet. 

L’Hiftoire  , la  Fable  & l’intention  jufiifient 
donc  fouvent , comme  je  l’ai  dit , le  Peintre  du 
reproche  qu’on  feroit  prêt  à lui  faire , de  prcfer.ter 
des  objets  bas , ignobles , def agréables , & l’au- 
torifenc  quelquefois  à peindre  des  objets  rebut  »ns. 

Irus , mendiant  couvert  de  haillons  , combat 
arccUlyfTe.  Une  telle  oppofition , confacrce  par 
Homère , eft  juftifiée  aux  regards  des  fpeAatcurs 
inûruits , 8c  fi  le  fujet  eft  traité  avec  la  magie 
de  l’Art,  il  aura  droit  à un  furcroit  de  louange, 
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quil  tirera  de  la  bafftfib  meme  de  l’objet,  qui, 
uns  la  iiaifon  d’idées  que  je  viens  de  faire  aper- 
cevoir, auroit  in  l pire  la  répugnance  le  la  dé  (ap- 
probation. 

En  clfer,  que  pen fera  le  fpcchtcur  feduit  par 
les  beautés  de  l’Art  & inftruit  de  la  moralité  du 
fujet  l II  fera  frappé  de  l’excès  d’abaiffement  où 
fe  trouve  un  Héros , pourfuivi  par  la  Fortune  8c 
viétime  de  pallions  déréglées. 

Li  vérité  artielle , la  vérité  hijlorique , la  vérité 
morale  ont  par  conféqucnt  le  droit  de  faire  difpa- 
roitre  la  balfelfc  d’un  objet , quoique  le  Peintre 
habile  la  rende  ienfible  par  l’imitation  phy- 
fique  qu’en  orfre  la  Peinture  ; mais , en  faifânt 
cette  obfervation , l’on  doit  penfer  que  , fi  le  goût 
national,  devenu  trop  délicat,  s’y  refufe,  il  eft 
bien  près  d’étre  efféminé. 

^ Au  relie , je  ne  prétends  pas , dans  ce  que  j’ai 
dit,  faire  l'apologie  de  ce  que  l’on  doit  appeuer 
véritablement  bas , j’ai  voulu  faire  fentir  que, 
non-feulement  il  y a des  objets  bas  qui  fc  trou- 
vent fuifilainmcnt  autorifés,  mais  que  la  délica- 
teffe  trop  cxccfïive  du  goût  eft  un  défaut  plus  im- 
portant dans  les  Spectateurs  qu’un  mauvais  choix 
d’imitation  dans  les  Peintres  ; car  ce  defaut  ne 
peut  influer  que  fur  quelques  ouvrages,  & l’autre 
fubftitue,  par  un  raffinement  dangereux  pour  les 
mœurs , une  délicateftc  qui  n’appartient  qu'aux 
fens , à la  véritable  lènfibilité  qui  doit  appartenir 
à l’ame.  Les  plus  légères  fenlations  de  douleur 
parodient  insupportables  à des  hommes  qu'affoi- 
blit  la  mollette. 

Mais  pour  avenir  au  fujet  de  cet  article, 
j’ajouterai  que  les  Artiftes  hollandois  fe  font  per- 
mis plus  généralement  que  ceux  de  toutes  les  au- 
tres Écoles , de  traiter  des  lujcts  bas  ; quelque» 
uns  memes  fcmblent  les  avoir  préférés.  Les  ca- 
ractères des  figures  & le  lieu  des  feenes,  traitées 
par  Oftade  , Béga,  quelquefois  par  Tenièrcs  6c 
Kimbrand  , méritent  la  qualification  de  bas  3c 
quelquefois  d 'ignobles.  Differentes  caufes  y ont 
contribué  ; les  moeurs  du  temps  où  vivoient  ces 
Artiftes  , moins  de  cette  urbanité  nationale  , 
d'après  laquelle  nous  portons  la  plupart  de  nos 
jugement,  peut-être  moins  de  réunions  entre  ceux 
ui  exerçoicrt  les  Arts  ; car  ces  réunions  qui  ont 
es  inconveniens  ont  aufïi  des  avantages,  puis- 
que , par  la  communication  des  lumières  & par 
l’émulation , elles  élèvent  les  idées  de  l’Art  ; U 
plupart  des  Artiftes  qui  fe  font  difiingucs  dans 
cette  Nation , nés  avec  des  difpofitions  naturelles 
pour  l’imitation , guides  par  les  ouvrages  de  quel- 
ques autres  Artiftes  d’un  meme  genre , ou  enfin 
par  la  vue  d’une  Nature  piquante , fe  font  livrés 
fans  aucune  contrainte  à leur  penchant , ils  pei- 
gnoient  fouvent  fans  fortir  de  la  maifon  bour- 
geoife  ou  champêtre  qui  les  avoir  vus  naître  : ils 
vivoient  dans  des  moeurs  fi  fimples , qu’elles  dé» 
gcncroient  fouvent  en  moeurs  groflières  ; ils  peî- 
gnoient  les  objets  bas,  que  ccs  mœurs  occafion» 
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ne  ru  Les  ur.s  reprcfentoient  donc  la  mai  Ion  ou 
la  boutique  paternelles  ; les  autres  leurs  animaux 
domefiiques , la  taverne  où  ils  allouent  prendre 
quelque  tlffipation  ; ils  copioient  les  (cènes  dont 
ils  y ctoicnt  témoins , & les  plus  piquantes  à leurs 
yeux  ctoieni  celles  où  les  pallions  avoient  le  ca- 
ractère frappant  des  mœurs  que  j’ai  défignees. 

Leurs  tableaux  offrent  en  confcqucnce  des  no- 
ces , des  fetes  ou  des  foires  de  Village  , des  or- 
gies , des  intérieurs  de  ménage,  8c  les  Aâeurs  dont 
ils  ont  peuple  ces  fcènes , expriment  la  joie  naï- 
ve , l’amour , la  jaloulie  & la  colère , prclque 
fers  aucune  tiuance  de  dvililation  , ou  exaltées 
par  des  liqueurs  dune  fermentation  lourde,  ou 
participant  de  Pivreffe  : ils  peignoient  enfin  la 
Nature  dans  l'ctat  où  elle  s’offroit  le  plus  fréquem- 
ment à leurs  regards. 

Au  relie,  ces  memes  Artifies,  patiens  dans  leurs 
travaux,  propres  dans  leurs  opérations,  excellens 
copiftes  des  formes  , descaradèrts  qu’ils  ne  le  don- 
noient  pas  toujours  la  peine  de  choilir  & de  la  cou- 
leur qui  efl  toujours  belle , lorfqu’on  l’imite  bien, 
croient  peut-être  loin  de  penfer  que  leurs  ta- 
bleaux , tranfportcs  avec  profufion  chez  une  Na- 
tion qui  le  pique  de  délicatefTe  de  goût,  devien- 
droient  en  meme  temps  l’objet  d’une  admiration 

fouffèe  à l’excès , relativement  à la  perfeélion  de 
Art , & l’objet  d’une  orgueillculc  dérifion  , rela- 
tivement aux  mœurs , ils  ne  pouvoient  guère  en 
effet  avoir  l’idée  de  ces  hommes  riches  fie  volup- 
tueux qui  dévoient  un  jour  regarder  ces  tableaux 
comme  ôbjets  de  luxe,  & qui,  d'après  ce  même 
luxe , dévoient  comparer  leurs  palais  avec  des 
intérieurs  qu’ils  regardent  comme  bas  , louver.t 
parce  qu’ils  en  redoutent  le  fouvenir,  leurs  ha- 
billemcns  recherchés  avec  les  vetemens  négligés 
des  Villageois  qui  vivoient , il  y a un  necle , 
dans  un  pays  uniquement  voué  à l’induilrie  ; 
enfin,  leurs  pallions  polies,  avec  celles  qui  cé- 
doient  lâns  effort  aux  mouvemens  de  fa  Nature. 

Ce  qu’on  a droit  de  reprocher  plus  jufiement  à 
quelquei-uns  de  ces  célèbres  Artifies,  c’efl  qu’ils 
(cmbloicnt  le  plaire  à charger  avec  une  forte 
d’afl'eélation  , ou  à imiter  au  hatàrd  une  /implicite 
grofltère.  Le  choix  qu’ils  fàvoicnt  fi  bien  faire 
des  plus  piquans  effets  du  jour,  d’un  fitc  plus 
heureux  qu’un  autre  , d'un  arbre , d’une  vache  , 
d’un  afpcét  agréable,  devoit  naturellement  s’éten- 
dre à l’exprefiion  & aux  caradères , 8c  les  empê- 
cher de  défigurer  & de  dégrader  trop  l’efpcce 
humaine  dont  ils  feifoient  partie. 

Mais  on  peut  obfervcr  que  l'imitation  de  Pcx- 
prclhon  conduit  plus  facilement  à l'exagération 
que  l’imitation  de  la  Nature  inanimée. 

En  tout , ces  Artiffes , fi  cftimabics  a piuficurs 
égards , étoient  fi  loin  du  beau  idéal , qu’ils  font 
ex  eu  fables;  mais  Jes  nôtres  devraient  s’écarter  plus 
qu’ils  ne  le  font  de  ce  qui  les  entoure , pour  fe 
rapprocher  de  la  Nature  fimpie. 

il  exifie  un  jufie  milieu  , perfcâicn  de  tous  les 
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temps  5:  de  tous  les  pays  , qui  e/l , pour  la  per- 
fection des  Arts , ce  que  la  fimpie  rai fon  cû  pour 
le  bonheur  des  hommes. 

Jeunes  Elèves , vous  dire/,  fans  doute  que  ccs 
réflexions  vous  inflruîfent  moins  que  celles  qui 
s’appliquent  plus  eflcnticllcment  à l’Art  que  vous 
étudiez.  Eh  bien  ! liiez  celles  qui  fuivent  avec 
plus  d’attention  , quoiqu’elles  aient  encore  quel- 
que teinte  de  moralité. 

Si  vous  peignez  habituellement  dans  l’état  de 
civiliïation  où  vous  êtes , des  objets  bas,  on  fera 
en  droit  de  penfer  que  votre  atne  y efi  tellement 
entraînée,  que  ce  caractère  lui  appartient  plus 
qu'aux  objets  que  vous  repréfentez. 

Si  vous  ne  vous  v Laine/,  aller  que  par  cir- 
confiance  , craignez -d’en  contÆftcr  l’habitude. 
Si  les  objets  que  nous  rencontrons  trop  fouvenc 
&:  les  hommes  que  nous  voyons  habituellement 
influent  fur  nous  au  point  de  nous  dénaturer  , 
jugez  de  l'alcendant  d’une  occupation  méditée  fie 
fixée  à des  objets  bas  , ignobles  fit  vils. 

L’habitude  du  grand  , du  noble  , de  ce  qui  eft 
élevé,  peut  bien  quelquefois  égarer,  en  ccndui- 
fent  le  talent  â l’exagéré  8c  l’efprit  à l’orgueil  ; 
mais , prix  pour  prix , ce  genre  d’égarement  eiï 
plus  exculable  que  l'autre. 

Et  quant  a la  puifiance  de  l’habitude  , l’homme 
qui  lève  trop  (ouvert t fa  tète , peut  choquer  fe$ 
lèmblabics  par  un  air  de  domination  ; mais  celui 
qui  le  lai/le  aller  fie  s’abandonne , finit  par  ram- 
per, & devient  alors  méprifabie  ou  ridicule. 

BATAILLE,  ( fubfi.  fem.)  Il  feroit  à propos 
que  la  leéiurc  de  l’article  Gf.nre  précédât  ccfui-ci. 
La  tranfpofition  dans  l’ordre  des  idée* , inévita- 
ble par  l’ordre  des  lettre? , eft  un  inconvénient 
attaché  à la  forme  de  Diâionnaire  ; aulli  cette 
forme  d’ouvrage  n’efl-elle  pas  fens  doute  la  plus 
parfaite  ; mais  elle  convient  mieux  que  toute  au- 
tre au  plus  grand  nombre,  & dans  le  detfein  de 
répandre  les  notions  des  Sciences  fie  des  Arts , au 
ri  (que  qu’elles  ne  foient  pas  parfaitement  métho- 
diques , o*  peut  avoir  raifon  de  préférer  aujour- 
dhui  fur-tout  une  coliedion  d’articles  â des  trai- 
tés complets  , dont  l’importance  devient  trop  im- 
posante meme  pour*  le  grand  nombre  des  hom- 
mes. 

Peindre  des  batailles  eff  regardé  dans  l’Art 
dont  il  cfi  ici  quefiion,  comme  un  genre  parti- 
culier. I!  (croit  pcUt-étre  difficile  d'en  donner 
de  bien  lolides  rai/brs. 

Que  rcprélcme  , en  effet  , le  tableau  qu’on 
appelle  tableau  de^  bataille  ?.  des  hommes  en 
mouvement,  des  aérions,  des  pallions,  des  carac- 
tères. Ces  objets  font  précilên  ent  ceux  dont  s’oc- 
cupe le  Peintre  d’Hiffoire.  En  effet,  la  force  , 
l’adrcfTe,  la  valeur,  l’intrépidité,  b mépris  de  ln 
mort,  celui  de  la  douleur  plus  difficile  encore, 
la  générofitc  qui  pardonne , la  réfig nation  qui  le 
dévoue  &la  patience  courage ufe  qui  fouffxe  fenv 
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le  plaindre;  enfin,  une  infinité  de  mouvemens  , 
qui*  élèvent  l'homme  au-dellus  de  lui-mcme  , fe 
rencontrent  dans  les  circoniiance*  qu’occaiîonnent 
des  combats,  & ces  mouvemens , ces  exprciiîons  , 
ccs  actions  appartiennent  fpccialemcnt  aux  Pein- 
tres dHiftoire.  Les  batailles  d'Alexandre,  celles 
de  Condantin  ont  cHért  a des  Peintres  dHitioire 
cclcures  ces  richelfcs  fi  favorables  i leur  Art. 

On  croiroit  volontiers  que  c’eft  la  vanité  des 
Princes  belliqueux  qui  auroit  créé  cette  cbiTe  ou 
ce  genre , St  qui  auroi;  deftinc  dos  Arculcs  à ne 
s'occuper  exclufivement  que  de  peindre  ccs  com- 
bats 5c  ces  victoires,  objets  exclulifs  de  leur  pen- 
chant. 

Si  , pour  le  malheur  des  hommes  , tous  les 
Princes  lé  livroient  à cc:te  fureur  meurtrière , 
il  y a apparence  que  les  Peintres  de  batailles  fe- 
rment les  premiers  Peintres  de  toutes  les  cours 
& les  plus  récompenles  des  Artiiles , comme  les 
Flatteurs  font  les  plus  favorÜes  dos  Ceurtiûns. 

Voyons  cependant  fi  le  genre  des  batailles 
mérite  de  s’approprier  exclufivement  tous  les  tra- 
vaux d’un  Artble.  Ce  dévouement  pourroit  être 
autorife  fi  les  Anales  qui  embralfc rotent  ce  genre 
fe  dévouoicnc  à alier  faire  , d’apres  nature , les 
ctu-  c;  nécelTaires  ; mais  on  peut  penfir  que  ccrre 
condition  pcriilsufe  rcduirciç  les  Peintres  de  ba- 
tailles à un  aulli  petit  nombre  que  feroit  celui 
des  Pois  conquérans  fie  guerroyer» , s’iis  et  oient 
obligés  de  fc  battre  personnellement  les  uns  con- 
tre les  autres.  # 

C’ell  à l’aide  du  fecours , plus  facile  & moins 
dangereux  de  l’imagination,  que  prefque  tous 
les  Peintres  de  batailles  fi  forment,  fi:  pa»-id, 
on  doit  penfer  quMs  font  prefque  tous  Peintres 
de  pratique.  Cependant,  cette  affertion  n’efi  pas 
exdufive.  11  a exiûc  Sc  il  exille  encore  des  Pein- 
tres de  ce.  genre  , qui  ont  fait  leurs  études  d’après 
nature , qui  ont  deflsnc  des  fccrcs  fanglantes  dans 
lelquciles , par  état , ils  fe  trouvoient  A&curs  *. 

On  peut  obferver,  en  général,  que  les  repre- 
fentations  de  ces  fcènes  ne  feml  lent  plaire  qu’en 
raifon  de  l’horreur  qu’elles  excitent , parce  que 
les  hommes  ont  du  plaifir  à être  remues  par  des 
objets  extraordinaires  S:  des  accidens  ou  des  cir- 
conftances  périileufes  , fur-tout  lcrfqu’ils  n’y  font 
pas  expofés.  D’ailleurs  les  fpedateurs  de  ccs  fcc- 
ncs  pittoresques , aufiï  peu  inllruirs  la  plupart  que 
les  Artifies  qui  les  peignent , veulent  principale- 
ment voir  du  larjr  verfe  par  torrers , peur  me 
fervir  de  l’exprcfiion  des  Poctes  : ils  veulent  des 
mouvemens  d’une  violence  extrême,  des  blelFiires 
affreufis,  des  chûtes,  des  cxpreflîons  convclfives, 
des  cruautés  , des  barbaries , des  frayeurs , des 
intrépidités  incroyables,  comme  elles  le  font  dans 
les  récits  des  Poctes  fi:  dans  les  Romans  de  Che- 
valerie. Les  curieux  de  ces  fortes  d’ouvrages  , 
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devenus  Hcros  à peu  de  frais,  ne  trouvent  jamais 
les  périls  qu’on  leur  peint  allez  grands  , & de 
leur  coté,  les  Peintres,  qui  n’ont  pas  vu  feule- 
ment une  clcarmouche , s’excitent  à renchérir 
fur  les  defirs  de  leurs  Amateurs , St  exagèrent 
tellement  les  actions , les  mouvemens , les  cx- 
prcliions , qu’ils  déooitent  les  membres  St  eirro- 
pient  leurs  combauans  avant  qu’ils  foicat  frappes , 
ou  qu’ils  a>  ont  éprouvé  la  moindre  chute. 

Dans  un  grand  nombre  de  tableaux  de  ba- 
taille , les  chevaux  ne  fine  pas  mieux  traités  que 
ceux  qui  s en  lèrvcnt  ; les  victorieux  ft’ont  gnere 
plus  davantage  que  les  vaincus  , St  la  plupart 
pourro.ent  être  réformes  ou  mériteroient  les  inva- 
lides , avant  que  d avoir  combattu. 

La  couleur  Si  la  touche  ne  font  pas  à l’abri 
du  chimérique  qui  règne  allez  ordinairement 
dans  ce  genre* 

Les  contrats , reprefintés  par  Kaphacl , Jules 
Romain , Le  Brun  font  plus  conformes  aux 
grands  principes  dont  on  ne  doit  s’écarter 
dans  aucun  genre  St  feus  aucun  prétexté.  On 
voit  dans  ccs  grandes  compofitions , air.fi  que 
dans  les  Triomphes  qu’ils  ont  peints,  des  diipo- 
fit.ons  lage-s,  quoique  les  deuils  fuient  pleins 
de  feu;  des  mouvemens  vrais  St  vrai icinblaoles, 
quoique  violcns  fie  animés;  une  couleur  qui  peut 
bien  & qui  doit  meme  être  altérée  par  la  pout- 
fière  fit  la  fumée  ; mais  qui  conlcrvc  St  rappelle 
1a  vérité  des  teintes  locales. 

En  rendant  jullîce  à ces  belles  compofitions  , 
on  doit  cependant  avouer  que  quelquefois  la 
fougue  d’un  Artifle  peut  plaire  au  Spectateur 
qui  n’a  pas  de  connoifîânces  approfondies,  qui 
d'ailleurs  le  prête  aux  efpcccs  de  conventions 
établies  fie  court  au-devant  des  émotions  , en 
regardant  un  tableau  de  bataille  ; ce  tal^au  , 
quoique  peu  conforme  à l’exacle  vérité,  rappelle 
des  idées  de  valeur  fie  de  force,  de  douleur  Sc 
d’intrépidité. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  prendre  les  interets 
d’un  des  plus  beaux  Arts  qu’ayent  inventé  les 
hommes , on  doit  dire  que  ces  grandes  Itères 
8t  ces  grandes  pallions  demandent  pour  étre 
repré fent  'es  les  plus  grands  talens  Si  les  lumiè- 
res aitielltr  les  plus  étendues  ; fi:  qu’au  fond  , 
quelques  détails  , quelques  accidens  malheureux 
de  ccs  fanguinaircs  Tragédies  lort  alTcz  peu 
intcrellans,  lorfqu’ils  n’ottrcnt  qu’un  petit  nom- 
bre des  beautés  ou  des  pcrfiûions  qu'on  a droit 
d’exiger  de  la  Peinture. 

Audi  voit*on  que  les  tableaux  qui  repréfintenr 
quelques  Houzards  occupés  à le  malTacrer  , ou- 
vrages qui  femblent  la  plupart  imités  les  uns 
des  autres,  ne  font  admis  qu’en  très-petit  nombre 
dans  ies  Collections  ; & ce  qui  apprécie  encore 
plus  exactement  leur  mérite  , c’eft  qu’il  en  cl 
bien  peu  qui  pnîficnt  finir  d’études  vraiment 
Utiles  aux  jeunes  Artiftes. 

Vous,  Ar thies  ou  Amateurs,  qu’enthoufialiiie 
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le  feu  que  von*  appcrcctez  dans  une  rencontre 
peinte  par  Bourguignon  ; apres  ce  premier  fie 
julle  triuut , remarquez  au  moins  que  quelque-  j 
fois  cet  haoile  Artillt  , & fur-tout  les  imita-  i 
leurs  , ne  montrent  une  certaine  fougue  pitto-  ! 
refque  qu'aux  dépens  des  formes,  du  trait  de  de  ; 
la  vérité. 

Quelque  objet  que  vous  repréfentiez,  rette  vc-  i 
rite  des  formes  & de  la  couleur  doit  ctre  votre 
baie  indil'pcn fable.  Du  rouge  , du  jaune  , jettes 
par  paquets  & comme  au  lu.ard,  ne  rclfcmoltnt 
ni  au  feu  du  canon  8c  de  la  moulquettric  , ni  à 
aucun  clément.  Des  chevaux  , qui  ne  peuvent 
exilkr  comme  le  Peintre  les  a crées , & qui  ne 

fiourroient  le  mouvoir  avec  les  membres  qu’il 
eur  donne,  ne  lont  point  des  chevaux,  mais  des 
animaux  chimériques. 

Enfin  , indauer  ne  il  pas  repréfenter  ; car,  par 
cette  route  , la  Peinture  deviendroit  infenlibic- 
mer.t  un  Art  de  délîgner  par  d.’S  lignes  comme  les 
Hié  roghpl.es. 

Si  vous  «es  donc  entraîné  irrcfiftiWement  à 
peindre  des  batailles , allez  dans  les  champs  des 
combats,  & obiérvez-y  de  fang- froid  les  expreÉ 
fions  fie  les  accidens  ; 6c  , fi  cette  manière  d'étu- 
dier vous  femole  trop  h.i/.ardculc  , étudiez,  au 
moins  l’anatomie  des  hommes  fie  des  animaux , 
fie  ne  perdez  pas  de  vue  , dans  le  feu  de  faâinn  , 
les  principes  du  deflin  fie  de  la  véritable  har- 
monie. 

B E 

BEAU,  (adjecl.  pris  fulfi.) 

Cell  un  defir  no  h le  fans  doute  que  de  prétendre 
atteindre  à des  conceptions  que  Ion  peut  nommer 
fur-tymaines  ; mais  plus  les  objets  de  contempla- 
tion font  profonds  ou  élevés , plus  ils  s’envelop- 
pent de  voiles  qui  les  oofcurcilTcnt  fi:  nous  les 
dérobent. 

Cefl  par  cette  railbn  qu’il  cil  difficile  d’en- 
terdre  clairement  les  Auteurs  qui  fc  font  occupés 
i démontrer  un  beau  cfienticl  , abfblu  , hors  de 
nous.  La  nature  de  l'homme  efl  telle  e:i  général, 
que  les  efforts  par  lcfqucls,  en  pourfuivant  cette 
fublime  abfiraction , il  cherche  à s’échapper  à 
ltii-mcmc  , ne  peuvent  gucrcs  le  conduire  qu’à 
combiner  des  fenfations  eu  des  fentimens  qui  lui 
lont  individuellement  propres  , avec  les  idées  qui 
fe  trouvent  répandues  dans  fon  pays  St  de  (on 
temps.  En  e(là>ant  donc  d’offrir  à mon  tour  , 
non  fur  un  beau  auquel  je  ne  puis  atteindre  , 
mais  fur  ce  qu’on  nomme  beau  , quelques 
notions  générales  , faites  pour  fe  rapporter 
finalement  aux  Arts  , je  croirai  m’etre  d’autant 
plus  approché  du  but  auquel  je  dois  tendre,  qu’on 
jes  trouvera  plus  (impies,  plus  fer  fioles  , fie  qu'en 
dernière  analyfir,  elles  paroit~onc  allez  pofirives 
pour  e rre  adoptées  par  les  Articles:  car  les  penfées 
du  Peintre  fit  du  Sculpteur  , quelques  (pi  ri- 
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tue!Ie$  qu’on  puifle  les  dclîrcr , n ont  cependant 
le  mente  fit  fexntcnce  qui  leur  conviennent, 
qu  autant  qu’elles  fe  montrent  viiiules  & palpables. 

Pour  arr.ver  à ce  qui  mérite  le  nom  de  beau  , 
P.aton  * parou  indiquer  de  p.tif.r  en  revue  tout 
ce  qui  ne  le  il  pas.  Le  moyen  dont  il  fe  fert  pour 
tourner  en  ridicule  le  Rncteur  Hippias  , tour- 
menteroit  également  la  plupart  de  nos  lecteurs 
d licats  & prelque  toujours  fort  prefics  ; il  con- 
VicnJroit  bien  moins  encore  aux  Artiitcs  \ car  s'ils 


vouloicr.t  l’employer  férieufement , il  leur  fau- 
droit  épuifer  d’innombraoles  fie  rebutantes  exclu- 
lions , avant  de  parvenir  à dts  exceptions  fatis- 
fai  fi  rites  ; mais  lorfque  dans  une  autre  partie  de 
(Vs  fubliincs  ouvrages  , le  Sage  , infifiar.t  moins 
fur  la  nature  du  beau  , admet  un  certain  pen- 
chant univerièl  qui  nous  excite  à le  chercher , 
lot  (qu'il  appelle  ce  penchant  amour,  on  peut , je 
crois,  penfer  que,  (ans  s’en  appercewir,  le  Phi* 
lolophe  redevient  homme  ; fie  qu'au  fond  , fi  le 
beau  au  fol  u n’a  etc  pour  Platon  meme  qu’un  ctre 
d'imagination  , ce  mot  qui  lui  eli  échappé  , ce 
penchant  qu’il  deligne  par  le  moirs  éliras ant  de 
tous  les  termes  abitraics , pourroit  bien  indiquer 
une  route  par  laquelle  on  renco:  treroit  au  moins 
quelques  notions  fur  le  beau  humain  : car  un 
amour  qui , comme  l'allure  Platon  , cherche  tou- 
jours & par-tour  le  beau , doit,  en  le  trouvant, 
rencontrer  le^laifir,  fie  le  plaîfir  qui  n’exiîie  pas 
ordinairement  dans  l’homme  fans  fc  rendre  fen- 
fible  fit  vifiole  par  l’axpreflion  des  traits,  des  re- 
gards & de  la  plnfionomie  entière,  doit  donner 
des  indications  allez  poficives  ( lorfqu’on  oblèrve 
bien  ) fur  le  beau  dont  il  cil  l'effet. 

Amour , beauté , plaifir , M font  donc  les  élé- 
ment que  je  vais  prendre  pour  baie  des  notions 
auxquelles  il  ell  aife  de  préfumer  que  je  ne  me 
dirigerai  point  par  des  définitions  périples  fie  trop 
fouvent  incompleitcs , mais  d'après  ce  que  la  ra- 
ture nous  montre  ou  nous  apprend  fans  effort  ; 
fi: , fi  les  hommes,  cnclict , peuvent  s’accorder, 
ou  du  moins  fc  rapprocher  quelquefois , n’efi-ce 
pas  bien  plus  à l’occa'îon  de  ce  qu’ils  voyent  fie 
de  ce  qu’ils  (eurent  à-peu-près  de  meme , quoi- 
qu’ils different  fouvent  encore , que  fur  ce  dont 
ils  prétendent  fe  convaincre  mutuellement  fit  qu’ils 
ne  (c  démontrent  jamais  afiez  pour  être  parfaite- 
ment d’accord  ! 

En  nous  fjppofint  donc,  à l’occafion  du  terme 
qui  nous  occupe.  Peintre  obli  rvateur  , fi  nous 
interrogeons , fi  nous  irtrrprcrons  les  traits  fit  les 
regards  de  celui  qui , par  un  mouvement  vrai  fie 
inlpiré  , accorde  à quelque  objet  le  nom  de  beau, 
nous  appercevrons  que  le  p aifir  fe  peint  dans  fa 
ph  fionomie,  mais  que,  félon  la  nature  de  cet 
objet , c’eft  avec  des  nuances  de  contentement 


* Djuî  le  Dialopnc  intitule  U GrsnJ  U.ppl.i>. 

**  liju  ’r  cil  ici  (équivalent  île  f.Tufaàiûn , comme  le 
mot  antcur  lignifie  un  peuckaat  actif  & UHivcrfcU 
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qui  d.  fièrent  IfTe/,  dam  l’exprefiion , pour  qu’on 
pu. lie  rapporter  les unes  particulièrement  aux  uns, 
les  autres  au  cœur.  Ici  autres  i l’elprit  : d’où  l'on 
efl  I brillamment  autonfc  u inférer,  non-fcuicment 
qu’il  cil  des  efpèces  de  beau  délires  de  reconnus 
tels  par  ccs  di  ver  fi  s facultés  ; niais  que  tans  doute 
le  "beau  reconnu  tel  par  les  trois  facultés  réunies 
dans  leur  defir,  connue  dans  leur  contentement, 
ferait  le  plus  eflcncielicmcnc  beau  relativement 
à l’homme  & i la  fource  primitive  d’une  dénomi- 
nation qui  nous  devient  Jî  chère,  que,  par  une 
forte  de  belbin  de  nous  en  fervir,  nous  en  fai- 
fons  fans  celle  des  applications  , en  l’employant 
partiellement,  Apurement,  par  extenfions,  par 
emprunt  , & en  la  fubftituant  enfin  à plusieurs 
mots,  qui  feraient  plus  propres  à exprimer  exac- 
tement nos  idées* 

Tour  elfayer  de  développer  davantage  ces  pre- 
mières notions , fixons  fur  chacune  des  facultés 
dont  il  vient  d’etre  queltion  , quelques  luccinCtes 
oofervations  relatives  au  beau. 

Une  des  plus  intcrelTantes  à l’égard  des  fens, 
c’eff  que  parmi  1rs  cinq  dont  nous  lomtnes  doués  , 
deux  lculcmcm(Ia  vue  & fouie)  pefièdent  & exer- 
cent le  droit  de  nous  faire  déligner  parle  nxoïbcau, 
les  objets  qui  leur  caufcr.t  une  latixfaâion  par- 
ticulière. L odorat,  li^gout , le  toucher  , ne  fug- 
gèrent  pas  dans  leurs  plus  vives  imprUfions , cette 
dénomination.  Le  parfum  de  la  rôle  ne  reçoit  pas 
le  titre  de  beau  ; les  laveurs  ne  fimt  jamais  honorées 
du  nom  de  ociies  , tandis  que  les  couleurs  , les 
formes  & les  lors  l’ootiennent.  Les  clément  que 
j’ai  déjà  pré-fentes  , offrent  une  railbn  fort  na- 
turelle de  cette  ditfércnce  ; en  effet  fi  le  beau 
fuppofi»  cflenticllcment  un  mélange  de  fatisfac- 
tion  des  différentes  facultés,  on  conviendra  que 
le  goût  & l’odorat  fout  bien  loin  d’avoir  a\ec 
l'elprit&C  le  caur  d’aufli  prochaines  & in  té  rodantes 
admîtes  que  fouie  & la  vue*  Mais  le  toucher  / . * * 
J'avoue,  i cet  égard,  que  le  motif  d’exciufiosi 
ne  me  paraît  pas  aufli  fonde;  car  pour  peu  que 
nous  nous  obfervions  attentivement,  nous  dillin- 
guerons  dans  ce  fens  deux  fortes  de  fonctions, 
dont  l’une  que  j’appelierai  le  loucher  commun , 
habituellement  machinal , inûinétuel,  p;.ffif , peut 
être  juftement  dédaigne  par  le  cœur  & l’cfprit , 
mais  dont  l’autre,  que  je  nommerai  tafl , pour 
le  di.iirguer,  e.l  fi  clairvoyant , fi  prompt,  fi  lèr- 
fijlc  , li  mielligent  enfin  , que  louvent  lefprit 
L.  le  cœur  s'identifient,  pour  airfi  dire  avec  lui , 
pour  fentir  fit  pour  comprendre. 

Au  relie  , pour  ne  pas  nous  arrêter  à dts  dé- 
tails qui,  farsttre  certainement  etrangers  à notre 
fujet,  pourreient  retarder  cependant  nom-  marche  : 
examinorS  fi  les  cutileurs  , les  formes  & les  Ions 
peuvent  recevoir  des  fi-rs  privilégiés  , le  rom  do 
beau  fans  le  concours  des  autres  facultés»  « 

L’ingéricnx  Caflel,  fut  bien  tenté  de  le  croire; 
mais  le  clavecin  nuancé,  prouva  contre  Ion  au- 
teur, que  chaque  couleur  en  particulier,  & par 
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elle-même,  ne  ferait  p.ts  proclamée  belle y fi  cüc 
ne  fe  préfemoit  liée  avec  quel  ]u\d.e  , ou  quel  jlc 
ientiment.  Lors  donc  qu’il  nous  arrive  de  donner 
à une  forme , à une  couleur  iibicc  & à un  fon 
meme,  le  nom  de  beau  ; c’ert  que  nous  fuiVons, 
fans  nous  en  rendre  compte  £t  fans  nous  apper- 
c»vo;r  , des  liai  for. s «S:  dos  affinitcs  d’idées  qui  ne 
manquent  point  d’avo  r leur  effet  au  belbin,  comme 
on  je  voit  dans  la  Ch)  mie , à l’égard  des  luul- 
tunces  qui  fe  composent  toutes  fcu.es* 

Mais  où  ces  liaiiôns , ccs  relations  pourroient- 
clles  s'etre  formées  , finon  dans  ce  qui  cit  du 
domaine  de  l’efprit  ou  du  cœur,  c’ell  - à - dire  , 
par  quelques  opérations  , dent  le»  organes  ne  font 
pas  capables  tous  l’culs , mais  que  i’clprit  & le  cœur 
r.e  feraient  pas  non  plus  fans  eux  i 
Aufli  nos  fens  avec  leurs  impreflîons  , notre 
cfprit  avec  fes  perceptions , & notre  cœur  avec 
les  alléchons , forment-ils  une  communauté  de 
biens  ( fi  l’on  peut  parler  ainfi)  qui  peut  s’altérer, 
mais  jamais  fc  rompre,  entièrement  , quelques 
efforts  que  ccs  aflbciés  {aliène  quelquefois  chacun 
de  leur  côté  , pour  s’en  affranchir/  Ilefi  vrai  qu’ils 
parviennent  à s’en  arroger  de  tems  en  tems  des 
portions  plus  ou  moins  exclufives  ; mais  obligés 
.de  fe  foumettre  habituellement  à leur  defiin  , ils 
reviennent  bientôt  à erre  tour-à-tour  dominant  , 
dominés,  eau  le  ou  effet. 

Quant  à ces  dilcours  & à ces  ouvrages , où  fi 
fréquemment  nous  éiablilfons  des  lignes  de  démar- 
cation, politives  entre  les  fens,  le  cœur  & l’elprit; 
la  raifon  , lorf qu'on  s’en  rapporte  a elle  , & qu’il 
s’agit  de  prononcer  férieufeinent , fc  garde  d’ap- 
prouver tout  ce  qu’elle  veut  bien  nous  la.lïer  dire  , 
Sc  elle  ell  à cet  égard , à peu  près , comme  les  gou- 
vernantes fagement  indulgentes  , qui , fans  tirer 
i conféquence , lailfcnt  en  (buttant  , les  enfans 
fe  croire  , tantôt  meres  , tantôt  filles  , tantôt 
maitrclT  s & tantôt  fervar  tes. 

D'après  ccs  mutuels  échanges  & cette  lôciété  fi 
bien  établie , il  devient  ncceffaire  que  les  objets 
qui  comportent  d’étre  nommés  beaux  , axent  des 
quai  t s propres  à produire  aulfi  des  mélanges  de 
plaifirs  , & que  le  Peintre  oblèrvateur  apperçoive 
i leur  occafion , fur  la  pb  fionotnie  de  Ion  modèle , 
ces  fitiisfadiors  heureufement  do  fies,  objets  defi- 
rés  de  l’amour,  que  Platon  nous  dit  occunc  fins 
CtlTc  , en  fis  trois  qualités  fans  doute,  d’organ- 
que  , de  fen  ri  mental  & de  Ipirituci,  à les  chei- 
cher.  Aufli  fuppofnnt  que  fçfprit  du  modelé  que 
nous  avons  le  deflèin  d’oblerverf  s’avi (c  de  s’at- 
tacher, à l’exclufion  du  cœur  Si  des  fens,  à un 
beau  purement  intellectuel , 5:  interrogeons  alors 
notre  Artilte , il  nous  dira  l’embarras  que  lui 
donne  ur*e  phyfionoirie  devenue  vague , diilraite 
toujours  d’autant  moins  fignificative,  que  l’efprit 
fera  un  plus  grand  divorce  avec  les  aflocics.  11 
avouera  qu’il  ne  diffingtie  plus  fur  les  traits  qu’un 
certain  ca-adere  ad/niratif  qui  ne  lui  offre  point 
du  tout  l’cxprcflion  qu’il  cherchait  celle  que, 
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doit  produire  l'idée  du  beau  , ccile  enfin , qui 
peut  rendre  intelligible  l'intention  de  Ion  ouvrage. 
Alors  nous  penlerons  avec  lui  que  le  contempla- 
teur, dont  i’cfprit  admire  un  beau  abfirait,  frroit 
mieux  de  fitbftituer  au  mot  beau  , le  mot  mer- 
veilleux y fublime , ou  d’autres  qui  auroient  con- 
venu à fi  penke  , & que  cette  fubffitution  de 
termo  rtlTemble  à celle  que  fe  permet  dans  des 
contemplations  moins  élevées,  l’amant  qui  tout 
au f!i  improprement  appelle  merveilleux , fublime 
ou  cèlejle  , l’objet  qu’il  trouve  beau. 

On  peut  donc,  en  oblcrvant  l’cxprclfioii  de  la 
phyfïonomie  de  l’homme  , éclaircir  quelques-unes 
des  obfcuritcs  'produites  par  l'impropriété  des 
termes  dont  il  fe  fert  ; car  les  traits,  & fur-tout 
les  yeux,  parlent  fouvent  bien  plus  vrai  & plus 
jurtc  que  les  lèvres.  Le  langage  de  l’cxpretlion 
formée  par  la  feule  nature , conlerve  la  droiture 
par  la  promptitude, comme  un  corps  lancé  , garde 
fa  direction  par  la  rapidité  de  fon  mouvement# 
Audi  l’homme  fournis  a la  contrainte  ou  à la  rc- 
ferve  qu’exige  l’harmonie  de  la  fociété , n'a-t-il 
d'autre  rcflource  pour  remédier  aux  indiscrétions 
muettes  des  regards , des  traits , & du  fourîre 
même,  que  d’cntalfer  d’autant  plus  les  mots  exagè- 
res tk  les  réduplications  , qu’il  craint  davantage  de 
lai  H cr  voir  ce  qu’il  penfe  , ou  qu’il  regarde  comme 
plus  important  de  paroitre  ce  qu’il  n eft  pas. 

Revenons  à notre  Peintre  , & débarraflbns-le  du 
modèle  qui  met  en  defaut  Ion  talent  par  des  abfirac* 
fions  trop  cxclufivcmcnt  Ipiritucilcs,  mats  offrons-, 
lui  un  modèle  occupé  de  ce  qui  appartient  au  fen- 
timent.  Craignons  encore  pour  l’Artific  6c  pour 
nous , qui  attendons  de  lui  J’exprefiion  fignifica- 
tive  du  beau , que  ce  nouveau  modèle  qui  s’avife 
à fon  tour  d’en  confier  la  recherche  uniquement  à 
fon  coeur  ne  faflsfalfc  pas  le  Peintre  ; car  le  beau 
fur  lequel  il  le  récriera , ce  beau  profondément 
Icntimcrta!  , fublime  ou  cclcfte  de  quelques-uns 
de  nos  romans , de  nos  convergions  f»  délicates  , 
ce  beau  extatique,  qui  a été  6c  qui  fera  fans  doute 
encore  l’objet  d’égarcmens  & de  délires  religieux  , 
feroit  retomber  l’Artifte  dans  les  mêmes  em- 
barras où  l'avoient  jetré  les  contemplations  phi— 
Jofophiques  ; à moins  que  , pour  fe  tirer  de 

Îieinc , en  fuppofant  quelqu’amnité  fecrette  que 
e crcur  fe  garde  bien  d’avouer,  il  ne  s’autorisât 
de  l’exemple  du  Bcrnin,â  qui  l’on  pardonne  en 
effet  ce  qu’il  a mclc  d’humain  ( faute  de  pouvoir 
mieux  faire  fans  dont?  ) aux  ravifiemens  cclcfles 
de  Sainte  ThcrMe»  S’il  étoit  donc  philosophique- 
ment vrai  qtie  le  coeur,  malgré  fes  prétentions 
& les  dédains  pour  les  fers  , eut  plus  de  dühcuité 
à s’en  féparcr  que  l’cfprît , nous  nous  trouverions 
conduits  A conjecturer  que  le  beau  pourroit  bien 
mériter  plus  réellement  ce  dire  , d'après  un  mé- 
lange de  fatisfaâicns  organiques  & fentimcnrales, 
que  d’après  un  mélange  où  l’efpric  entreront  trop 
à i’exclufion  du  cirur  ; mais  cotte  conjecture  meme 
f.c  fera  qu’appuyer  mieux  les  démens  dont  il 
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refaite  que  le  beau  le  plus  cfTeftlf,  le  plus  nbfjlu 
pour  nou%,  cl:  celui  qui  produit  les  m-lang  s l.s 
plus  complets  du  fttisfaàions  organiques,  ienti- 
m en  t sic  s & l'piritueiles  ; que  l’ctfet  de  ce  beau 
ed  le  plus  univerlèUcment  fend , que  rexprelliun 
en  cil  au.li  la  plus  généralement  uniforme.  , la 
plus  clairement  ligmficative  , & la  plus  propre 
cnfii  à itrc  faille  par  l’Art  il  te. 

D’après  ccs  ciémer.ç  tirés  de  la  nature  , 8c  ap- 
puyés par  l'Art,  où  découvrirons-nous  mieux  le 
beau  primitif .ic  unherfel  pour  l’homme,  que  dans 
l’elpccc humaine  , qui , divifée  parla  nature,  con- 
lequcmment  A fes  deidr.adons , en  deux  genres  à 
la  lois  aifez.  lemblable.i  8e  allez,  dilicrens , eft  non- 
leulcment  p’us  propre  qu’aucun  autre  objet  à pro- 
duire tous  les  contcnterncns  que  la  narure  de  nos 
facultés  leur  rend  nccelCiircs  , mais  i exciter  8c 
entretenir  ce  penchant , ce  dvltr  du  beau  , qui 
ce  tout  teins  a été  nomme  Amour , & qui  fetnble 
être  venu  au  fecours  de  Platon , dans  fe»  médi- 
tations philolôphiques , fur  l’objet  dont  nous  nous 
occupons l 

C'etl  donc  dans  fon  efpece , & de  genre  à genre , 
qu’avant  tout  autre  objet,  l’homme  paroit  avoir 
toujours  puife  l’idée  primitive  du  beau  : c’eft-là 
qu’excité  principalement  à le  chercher , il  le  ren- 
contre , qu’il  le  proclame  U plus  authentiquement , 
& c’ert  d'après  les  idées  qu’il  en  emprunte , qu’il 
applique  Je  mot  beau  i une  infinité  de  nuance* 
de  fcs  fatisfa&ons. 

En  effet,  pourrions-nous  nous  afîiirer  qu’un 
homme  abandonné  dès  fa  plus  tendre  enfance  , 
dans  une  iffe  abfolument  inhabitée,  put  avoir  non- 
feulement  une  téritablc  &complettc  idée  du  beau  , 
mais  qu’il  créât  meme  ce  mot , & en  fit  des  ap- 
plications ? fon  vifage  auroit-ii  jamais  l’expreffion 
qu’il  doit  produire  : le  dclir  de  le  chercher,  pnur- 
roit-il  naître , & le  fentiment  n'esiftant point , l’idée 
du  beau  fcroit-rlle  complexe  l d’un  autre  côté  , 
bn  aveugle  8c  fourd  de  railfar.ee  , peut- il  avoir 
une  idée  jufle  du  bea  t ? 

Al  us  je  fais  que  ces  fortes  dequefliors , appuyée* 

| fur  des  fuppofitions,  ne  peuvent  refoudre  des  dou- 
tes , puisqu'elles  ne  permettent  pas  l’obfervarion. 
Eli  bien  ! obfcrvors  l’homme  tel  qu’il  ert  fous  nos 
yeux , en  commentant  par  le  p-emier  .ire  , car 
c‘c.1  la  feule  rcffource  que  nous  laiffe  lent  fo- 
cial,  pour  démêler  quelques  idées  primitives.  Qui 
n’cft  pas  â portée  de  remarquer  que  l’enfant  qui 
reçoit  & adopte  le  mot  beau  , avant  qu’il  foie 
polfible  qu’il  y attache  la  moindre  idée  , ert  enfuite 
induit  â s’en  fervir  , comme  un  équivalent  aux 
mots  enfantins  , par  lefquels  on  lui  a fait  défi- 
gner  ce  qui  l’amufe  le  plus , eu  ce  qui  ffatre  da- 
vantage l’organe  de  fon  goût?  Qui  nVp.is  le  Ibu- 
venir  d’avoir  appris , comme  une  leçon , A placer  le 
' mot  beau  conformément  aux  conventions  usuelles  , 
& lur-crut  â l’ufigc  8c  à l’habitude  de  ceux  qui 
nous  approchoienr  le  plus  ? Audi  l’enfant,  comme 
il  a nommé  beau  fon  joujou  , nomme  de  meme  co 
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q\û  pïrîîc  à. C*  bonne  ; & Ton  voit  que  jufjiie-  ü 
rien  n'a  fait  naure  véritable ntent  en  lui  l'idée  du 


beau  i mais  l e fprit  & le  cœur  fur -tout  le  mêlent 
•entin»dc  fon  tducation  à cet  égard,  U les  fa- 
cultés , à mslure quelles fe développent , S:  qu’files 
forment  une  afïôciation  plus  étroite  fit  plus  ami- 
cale , éprouvant  davantage  le  defir  des  fttitfadions 
qui  leur  font  deilinées  , s’éclairent  mutuellement 
U dirigent  la  largue  de  l’enfant,  fur -tout  aux 
approches  de  l'adoiefccnce,  à appliquer  avec  qucl- 
qu  inrertion  , le  mot  beau.  11  avoit  appelle  fa 
maman  belle , diaprés  flbrdre  qu’on  lui  en  avoit 
donne  ; fa  foeur  lui  paroit  plus  belle  d’après  des 
convenances  fit  des  relations  qui  le  frappent.  Quel- 
ques jeunes  comp2gr.es  de  fes  jeux  , donnent  bien- 
tôt lieu  à des  perceptions  plus  diftinâes  , fit  les 
momens  arrivent  enfin , ou  il  prononce  beau  , 
d’après  une  confidence  de  fes  facultés  réunies , 
& avec  l’expreflion  qui  convient  à cette  déno- 
mination. Ce  fi  alors  aulfi  que  fe  pré  fente  à lui 
cette  multitude  d’applications  propres  ou  figurées 
d’un  trot  qu’il  invenceroit  /s’il  ne  le  trouvoit  en 
ulage  , & qu’il  prodigue  d’autant  plus  que  la  nature 
l’a  plus  de  dîné  fur-tout  à cette  cxiûence , que  l'ap- 
pellerai fcntimentale  ; car  c’eft  principalement 
d’après  cette  confiitution  qu’il  proclamera  beau 
plus  fréquemment  fit  avec  une  exprefiion  plus 
ngnificative  , tout  ce  qui  produira  pour  lui  des 
mélanges  de  latisfacriors  : fit  que  veut  dire  autre 
chofie  , cette  invocation  fi  connue  , cette  allégorie 
du  Poète  philofophe  , qui,  dans  les  beaux  vers 
dont  je  rappelle  ici  la  mémoire  , fembie  avoir 
mieux  lenti  la  nature,  qu’il  ne  l’a  expliquée?  En 
effet,  lorfque  Lucrèce  s’ccrie:  » o Venus,  aimable 
» fille  de  Jupiter,  objet  de  l’amour  univerfel  ! 
n c’efi  vous  qui  répander  le  mouvement  fit  la  vie: 
>»  le  monde fans.vous ne  leroit  qu’un  trifie  défert.» 
Ne  femble-t-il  pas  que  réfumanc  des  é^émens  fera- 
blables  à ceux  que  j’ai  développés , il  a porté  fies 
confidérations  jufqucs  fur  l'homme  tri  fie  ment  ifolc, 
peur  qui  rien  dans  la  nature  ne  feroit  beau , parce 
qu’il  feroit  privé  du  premier  principe  de  toute 
idée  de  la  beauté  ? Et  lorfque  le  Poète  philofoplie 
ajoute  : » votre  prefence  calme  les  vents , appailè 
» les  orages , adoucit  ia  férocité , produit  les  Heurs 
» fie  fait  nos  beaux  jours.  » Qui  peut  méconnoitrc 
les  effets  de  cet  épanouiflemer.t  du  creur  de 
l’homme  qui  , s’afi  n iant  avec  les  fens  fit  l’efprit, 
produit  l’idée  du  beau  , fie  ouvre  dans  l'infant 
même  les  routes  de  toutes  les  extenfions  de  cette 


idée  ? 

Audi  voyons-nous,  en  continuant  d’obfiçrvcr  le 
caraétere  de  chaque  âge  , que  dans  celui  où  l’efprit 
s’arroge  des  droits  fouvenc  trop  exclufifs  fur  le 
coeur,  la  ph'fionomie  de  l'homme,  devenu  plus 
fevere  fie  plus  réfervé  dans  les  dcnomination*du 
mot  beau  , edâ  cet  égard  moins  fignificative  .quel- 
quefois meme  douteufe , qu’elle  n’offre  Couvent 
qu’une  exprefiion  de  complaifance , jufqu’i  ce  tjue 
l'homme  parvienne  à cette  trifie  époque  de  la  vie  , 
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oà  les  facultés,  prêtes  à d il  fou  dre  leur  fbcîcié  , 
n’infpirent  plus  le  mot  beau  , que  comme  un  rof- 
fouverir,  une  habitude,  une  convention  ,&  c’eiè 
alors  que  Venus  ne  répandant  plus  pour  lui  le 
mouvement  & la  vie , le  relegue  enfin  St  l’abor.- 
donne  dars  cette  «lie  dé  forte  , où  les  vents  & les 
orages  ne  s’ap  pli  fient  plus  par  les  charmes  d'une 
Lésfie  ;ou  les  jours  fit  les  Heurs  n’étant  plus  beaux 
de  fa  beauté,  ne  produifem  que  quelques  ûtif- 
f action  s partielles  , & le  fouvenir  prcfqu'eâacc  de 
ce  qu’ils  ccoient  au  printems  de  la  vie. 

Ccd  ainfi  que  les  fiai  for-s  de  l'homme  , fi:  fi 
nous  obier  von»  plus  finement  encore,  celles  meme 
de  chacune  de  fes  années  , modifient  en  lui  les* 
im  profilons  du  beau , comme  prefque  toutes  lès 
autres  idées  ; mais  ce  n’eil  pas  feulement  la  jeu- 
nelTe  & le  printems  qui  irtiuent  lur  les  modifi- 
cations dont  le  beau  ell  fufceptîble  ; la  (an té  , 
la  maladie,  le  bonheur,  le  malheur,  les  ioiiîrs, 
les  travaux  partagent  cette  influence.  Le  beau  r 
direz-vous , n’eft  donc  plus  qu’une  idée  abfbiu- 
ment  relative,  que  chaque  individu  a droit  d?  re- 
garder comme  penbnnclle  fi:  arbitraire.  Cette 
indudion  cil  naturelle , & cette  opinion  du  beau 
cxiile  dans  la  plupart  des  hommes  en  particulier; 
mais  le  droit  que  chacun  croit  avoir  de  décider 
ainfi,  tfi  cependant  fi  mal  allure,  ou  fi  peu  hono- 
rable , que  les  hommes  le  désavouent  auditât 
qu’on  les  interroge  enfemble  , ou  qu’ils  parlent 
fit  écrivent  publiquement  fur  cette  matière.  C’cil 
qu’il  s'établit  parmi  les  hommes  raficmblcs,  fur- 
tout  à T’époque  ou  les  fociétes  s'indruifent  fie  s’e- 
clairent , un  tribunal  auquel  fc  fou  met  en  dernier 
rcffori  le  droit  d’opinions  , que  chaque  hoippie 
s’attribue  en  particulier  ; fit  comme  chacun  des 
membres  d’une  fociccc  facrifie  des  portions  de  fes 
volontés  naturellement  abfolues , au  maintien  de 
celles  qui  font  plus  importantes  à conferver , de 
même  il  fe  tournera  regarder  publiquement  com- 
me mal  fondées  Sc  abuuves  les  opinions  qu’il  n’ofe 
défendre  au  tribunal  de  l’opinion  publique.  C’efi 
à ce  tribunal  que  le  beau  retrouve  une  exiilcnce 
univerfelie  , fit  qui  devient  la  bafs  de  tous  les  Arts 
libéraux. 

L’efprit  des  fôcxétés,  ou  plus  généralement  en- 
core l’efprit  humain  cultivé,  ed  le  réfulrat  des  (en- 
filions, des  fentimens  fie  des  conceptions  d’un  grand 
nombre  d’hommes;  fit  cette  cfpcce  d’être  fingulier, 
puifqu’on  p;ut  dire  qu’il  cfi  collectivement  abfirait, 
fe  montrant,  par  une  conformité  des  loix  de  la 
nature , fujet  a des  procédions  fcmblablcs  i cel- 
les des  âges  fit  des  laitons,  nous  fait  perler  qu’il 
a fon  enfance,  fi  jeuneffe  , fbn  âge  mûr  fit  fâ 
décrépitude.  C’cd  dans  l’époque  où  il  palfe,  de 
la  jeuneffe  â la  virilité  , qu’il  établit  fur  une  in- 
finité d’objets  fit  fur  le  beau  entr’autres,  des  loix 
auxquelles  font  forcés  do  fe  feumertre,  & les  er- 
reurs de  l’ignorance,  fit  le  defpotifme  de  la  per- 
fbnnalitc , fie  les  égaremens  du  caprice , fit  les  va- 
riations p hy tiques  fit  morales  qui  gouvernent  le* 
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hommes  ; ra-ee  que  l’oufervation  , l'expérience  , 
les  conroihanccs  a jproiond.es  & le*  fc  lentes  exactes 
rnÇn,  lou tiennent  & appuientincuranii-iilement  ces 
Joix.  Les  rédacteurs  de  ces  loix  loin  les  hommes  de 
génie  qui,  en  petit  nombre,  les  confièrent  dans 
üvs  ccr.ts  immortels  ; & c’cil  lorf.pfelles  ont  etc 
air  fi  promulguées,  quYiies  pailcnt  de  générations 
en  générations , de  ibeicté*  en  loti  étés. 

Jetions  un  dernier  coup  da;.l  lui*  ces  dévelop- 
pcmens,  en  les  appuyant  par  i’obfcrvation. 

Ces  peuplades  que  nous  nommons  Sauvages , 
premiers  geentes  aes  foc ié tés  les  plus  civd.tces, 
font  collectivement  à l’egard  du  beau  , ce  qu’eil 
l’enfant  dans  Ion  premier  âge.  Les  facultés  de 
ceux  qui  les  compofent  étant  peu  exercées  fur 
les  comparaiior.s  des  objets,  fur  les  rapports  d.  s 
formes,  des  mouvemens , des  proportions  de  cha- 
que Oojet  avec  fa  deùination,  n’ont  encore  for- 
mé, pour  ainfi  dire,  que  quelques  aflôciations  de 
rencontre.  Auili  quelques  fatisfaélions  ilclces  & 
partielles  leur  lumfertt.  Les  organes  attaches  au 
piui  nécelfuire , l’efprit  reilreint  au  plus  indif- 
pcnlaole,  le  f.rtiment  endormi  qui  n’a  que  quel- 
ques inflans  pifiagers  de  réveil,  font  alors  aulfi 
loin  qu  iis  peuvent  l'cire  de  cette  autre  extré- 
mité, ou  , trop  r.difs,  ils  s’-  garent  dans  les  aof- 
tr.-ét  ons.  il  exi  îo  uien  qrclqucs  préférences,  mais 
cl.es  fout  d -cidées  par  une  fone  d.mtinét;  les 
Intiiftét  ors  en  pa'oilfcnt  égale  nent  infllnétuelies. 
Flics  ne  font  p v>c  encore  iliiceptiblcs  d’etre  aflea 
li  es,  afilz  longues  eméml  lc,  pour  donner  lieu 
à l'amour  développé  du  beau , pour  exciter  vive- 
ment Se  avec  fuite  à fa  recherche  ; & non-feule- 
in^rr  for.  idée  peut  être  regard  e tomme  n’exif- 
tzr.t  pas  réellement  encore , mais  le  mot  meme 
qui  l'e  prime  doit  naturellement  manquer  dans 
la  plus  grande  partie  des  idiomes  de  ccs  fociétés 
n zi  fPs!'  te  s. 

Al  is  lans  m’attacher  à Cuivre  les  progreflions 
qui  s’opèrent  tôt  ou  tard,  il  viert  un  t*mps  où 
le  dévelc  ppert  S:  l’amour  & l’idie  du  beau.  Le 
mot  qui  doit  l’exprimer  lé  p.acc  crfin  au  nombre 
des  mots  qui , dans  chaque  langage  & pour  th.i- 
"que  ration,  efi  le  d'pot  authentique  des  prcg"ès 
de  Ion  cfprit;  A*  c’e.  , comme  je  fai  dit,  à l’é- 
poque des  plus  parfaits  dévelopoemcns  , que  le 
beau  proclamé  , non  par  l’indiv.du  , mais  par  la 
voix  des  nations  & des  peuplts,  torde  lés  titres 
fur  les  lumières,  c'eit-A-Ji-e,  lur  le*  o^fervatiotu 
comparatives , fur  le  rappdrt  de  la  plus  parfaite 
convenance  entre  les  objets,  quels  qu’.ls  foient, 
& leurs  défi. nations , fur  ce  compl  . tnt  enfin  de 
ors,  dont  l’cxificncc  Se  i‘c\p.»;*fion  de  nos 
facultés  ctabliiTert  en  nous  le  de  fi-  ru  l’amour. 

J1  sYta*  lit  donc,  fur- tout  relativcmert  â nos 
Arts , lin  beau  que  combarroit  vainement  l’opi- 
nior  particulière,  parce  que  fi  elle  ufric  de  tontes 
fes  nfîourc^s  peur  l’attaquer,  l’Art  lui  oppcléroit 
des  d.mor.flrations  emprunt*' es  des  futnees  les 
plus  pofitives,  ou  des  conuoilunces  les  plus  ovv» 
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dentes , telles  que  les  proportions' anatomiques, 
la  relation  obligée  de  ces  proportions  aux  claies* 
Us  lo.x  invariables  du  ir  ou  ventent  de  de  la  pon- 
dération qui  autonfert  & juiûhent  les  idées  du 
beau  rclaut  aux  fens,  comme  les  çonvtnar.c.s 
inaltérables  , fondées  lur  la  nature  de  1 nomme 
Üc  des  choies , ctjüliilent  le  beau  leiitimenial  Se 
moral , & comme  les  raifonncntens  portent  jui- 
qu  a la  conviction  le  beau  fpir.tuci* 

four  ré  fumer,  le  beau  en  gcn.ral  cfl  donc 
relatif  à chaque  individu,  quoique  toujours  fondé 
fur  des  mélanges  de  lat.iflla  o n*  des  fers,  du  cœur 
& de  l’elprit.  Le  beau  regardé  aurtraâ.  veinent , 
mais  cependant  plus  polit  jf  Se  mo.ns  arbitraire, 
ell  relatif  aux  déveioppemens  * des  facultés  Se 
des  lumières  des  hommes  réunis.  11  devant  orqet 
d un  llntimenc  qui  domine  toutes  les  opinions 
particulières;  il  flatte  alors  les  lens,  il  touche 
le  cœur,  il  charme  l’efprit  des  hommes  qui  par- 
ticipent aux  progrcs  des  ficelés  éclaires.  Ce  beau  , 
qui  parvient  à etre  non-feulement  vu  , fei  ti,  mais 
démontre , efl  le  bua  où  tend , lorlqu’il  n’a  plus 
de  bandeau  , cet  amour  dont  parle  Platon  , cet 
amour,  confolation  des  hommes,  four  ce  de  leurs 
plus  véritables  iouiflar.ces , enfin  but  & fou  lien 
de  nos  Arts  liberaux. 

Je  dois  m’arrêter  à ccs  notions  élémentaires.  Les 
détails  demanderoient  un  ouvrage  , dont  au  moins 
cet  article  peut  indiquer  le  plan  ié  la  ma-che. 

Je  me  rapprocherai  à l’article  du  mot  li»  auté  , 
plus  que  je  n’ai  fait  dans  celui-ci,  des  Arts  que 
ce  D;Ctiornaire  a principalement  pour  objet  ; mais 
continuant  d’éiever  les  idées  du  beau  Se  de  la 
beauté  articJlc,  je  vais  premièrement  pariétaux 
Élèves  du  beau  , nommé  idéal , qui , dans  la 
Peinture  iv  la  Sculpture,  cfl  non  idéalement,  mais 
fcnlibJemcnt  la  perfection  de  la.  beauté. 


BEAU  ibÉAL , ( fubft.  mafe.)  Le  mot  idéal 
préiente  olufieurs  fens  dans  la  langue  g tiérnle. 
On  entend  par  projet  idéal , un  projet  à-r>eu- 
près  chimérique.  Cet  homme,  d:t  on  quelquefois  , 
c II  bien  idéal , pour  lignifier  qu’Ü  forme  un  no  more 
de  projets  ext'aordinaires,&  Je  fi  ns  du  ternie  dont 
il  s’agit  n’ert  pas  alors  une  louange. 

Un  ooflade  idéal  efl  un  obiiacle  qui  n’a  pas 
de  réalité,  ou  qui  préfente  peu  de  vraifen’.  lance; 
enfin,  des  venus  ti  des  perfections  idéales  lort, 
dans  un  autre  fens,  des  attributs,  des  qualités 
portés  à des  degrés  fi  emirens , qu’on  eu  tenté 
de  eroire  quM  n en  exillc  pas  de  mooclcr. 

C’ed  ce  dernier  fens  qui  s’approche  le  plus  de 
ce  qu’on  a eu  d*  fT  in  de  faire  lignifier  au  mot 
beau  idéal  Se  beauté  idéale  dans  le  langage  de 
la  Peinture.  • 


* M.  P-iivkocUe,  lVdiieor  de  cette  nmivrlfe  Encvc!op..iie, 
a l'j*r4aiO'K  uoc  fc-t.re  rJtiIcitjuon  ûirlc  hvam  rtluT  j'n>x 
l 'fuient  qui  jVul  lifi'.iu  parmi  le  hommes  civjiu* , à.  «.« 

prta.irt  eu  aatit  vrai  qu'U  c.l  pluiolwfluque. 
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CYft  enfin  cette  lignification  que  quelques  Ar- 
tifies  célèbres , air.ti  que  quelques  Auteurs , ont 
cherché  à développer,  en  écrivant  fur  les  Arts. 

ils  ont  conçu  pius  ou  moins  clairement  une 
perfeHion  idéale.  Remplis  de  leurs  idées , ils  ont 
cherché  à les  tranfmettre  meme  à ceux  qui  ne 
font  point  initiés  dans  les  mv Itérés  des  Arts;  mais 
la  plupart  des  explications,  manquant  d'une  clarté 
difficile  à obtenir  en  effet,  lorfqu’il  s’agit  de  per- 
fections aodraites  , font  à la  portée  de  très -peu 
d Artilles , Se  ne  font  point  comprifes  par  ceux  qui 
n'exercent  point  les  Arts. 

Il  cft  arr.vé  cependant  que  les  charmes  d'une 
élocution  animée  ou  filduilante,  Se  la  chaleur  com- 
municative de  l’enthouliafme , ont  fait  imaginer 
quelquefois  qn'on  voyoil  allée  clairement  ce  qu’un 
emrevoyoit  a peine , Se  que  1 on  concevoit  ce  dont 
on  ne  pôuvoit  cc|i«isr.t  pas  bien  tranlmettre  l’idée 
a d'autres  ; il  relie  Wnc  encore  des  obfcurités  lur  ce 
que  l'on  doit  entendre  généralement  par  le  beau 
idéal.  Se  je  tais  ellayer  de  m’exprimer,  fur  cet 
oujet , de  manière  à cire  compas  par  ceux  qui 
pratiquent  Se  pat  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les 
Arts.  # . 

Le  beau  idéal  efl  aujourd'hui , à notre  egard , 
la  réunion  des  plus  grandes  pe'feâîons  que  puif- 
fent  offrir  partiellement  certains  individus  choifis. 

Si  l'on  veut  concevoir  le  beau  idéal  d'une  ma- 
niéré plus  relative  aux  idées  qu'avoient  les  Artiiics 
Grecs  vers  le  (ïècte  de  Pcriclès,  il  faut  imaginer 
le  beau  tel  qu’il  exifleroit,  li  la  Nature  formoit 
fis  productions  Se  l'homme  lur-tout,  avec  le  choix 
le  plus  exquis , avec  toutes  les  perfections  géné- 
rales & particulières  dont  le  trouvort  fufceprïbles 
les  formes  & ies  mouvemens  qui  lui  font  prét- 
érits , en  y joignant  les  relations  vilibles  que  ces 
formes  Se  ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  les 
ati.  étions  fentimcntalcs  les  plus  Ipirituciles , les 
plus  élevées  Se  les  pius  parfaites. 

Je  vais  rendre  cette  explication  plus  intelli- 
gible en  la  développant. 

On  d flingue  trois  fortes  d'imitations  dans  les 
Arts  du  dellm  ; l'imitation  fertile  des  objets  tels 
qu  ils  s'offrent  à l'imitateur  ; l'imitation  des  objets 
que  l'imitateur  choifit  St  préféré;  enfin  l’imitation 
qui  réunit  les  parties  les  plus  parfaites  d'un  grand 
no  more  d'objets  choifis. 

La  première  de  ces  imitations  ( qui  certaine- 
ment efl  la  moins  idéale  de  toutes  ) efl  celle  par 
laquelle  l'Art  commence  toujours  à s'efiayer. 

La  fécondé  appartient  aux  propres  de  l'Art. 
La  trolfirmc  ell  un  degré  fiiri  minent  auquel 
l'Art  ne  peut  être  élevé  St  foutent!  que  par  ic 
concours  d'un  nombre  de  caufes  aél.vss  St  puif- 
fantes  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  Pré- 
liminaire &à  l’article  Art,  mais  qu'il  ell  ir.dif- 
pcnl’ablc  que  ie  rappelle  ici  en  peu  de  mots. 

Ces  caufes  font  une  température  favoraole  aux 
développcmens  phyfiques  te  moraux;  l'art  de  tranf- 
mettre  , i l’aide  de  fteritute , des  idées  St  des  lu- 
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mitres , St  l’afcendant  des  gran4es  ir.fiitutionsa 
afeendant  prodigieux,  pn.lyu  il  élève  l'homme  ai.' 
dctTas  de  iui-meme , c’eli-a-dire  de  la  perfonna* 
lité , St  qu'il  porte , à l'aide  de  l'enihoufialinc  St 
de  1 amour  de  la  gloire,  les  vertus,  ainfi  que  les 
Arts,  à des  perfections  lublimes  Se  en  quelque 
façon  filrr.atureiles. 

Ces  fêntimens  le  font  démontrés,  parmi  les 
Grecs , à i’occafion  du  patriotifmc  St  de  l’hé- 
roifine.  Une  Aly thologie  favorable  aux  Ans  Se 
propre  à le  lier  intimement  avec  les  inilitutiors 
que  je  viens  de  nommer,  rapprochoit  les  H. res 
des  Dieux,  St , par  une  deiiinée  idéale , faifuit 
paffer  des  mortels  à cette  nature  qui  ell  li  élevée 
au-defïûs  deux. 

Les  Arts  nourris  de  ces  idées  , les  Artifirs 
occupés  fa-s  celle  à reprefenter  des  Dieux  Se  dis 
Héros , le  trotivoiciu  entraînés  à exprimer , fun 
les  apparences  les  plus  parfaites,  des  formes  hu- 
maines, pour  ainfi  dire  divinifics,  la  perfeétion 
lublime  que  nous  nommons  beau-idéal . 

Ce  genre  de  beauté  r. 'avant  plus  les  mêmes  b a fis, 
ne  peut , comme  on  le  voit , nous  inlpirer  gé— 
ralentcnt  les  memes  idées  , & c’eil  de-li  que  naît 
la  difficulté  d’atteind-e  i la  nié-inc  perfection  que 
les  Anciens , & île  s’exprimer  fur  cet  objet  de 
manière  à tire  entendu  de  tout  le  morde. 

Je  dois  ..relativement  à la  forme  de  ect  ou- 
vrage, me  borner  i ces  explications  fournitures 
fur  le  beau  idéal.  Décrire  éloquemment  les  im- 
prefliois  qu’il  produit,  ell  inuti  e aux  aines  éclai- 
rées. Quelles  éprouvent  une  feule  de  ces  im- 
prcflions , bientôt  elles  les  connaîtront  toutes. 
Car  un  fentiment  infruit  plus  que  toutes  les  ex- 
clamations, les  delèriptions  te  les  éloges;  & ceux 
qui  n’auroitnt  pas  ci.!  r s leur  ame  le  germe  des 
idées  que  je  viens  d’expofer,  ne  feroient  entraî- 
nés par  l'éioqucncc  du  difcours  que  comme  des 
aveugles  qu'on  fait  courir  , Se  qui  s'arrêtent  aufli- 
tût  qu’on  ne  les  contraint  plus  de  marcher.  Je 
finirai  par  adreffer,  fuivant  ira  coutume,  aux 
Artilles  & lu  r tout  à la  jenrelïc  des  Arts,  quel- 
ques obfervaiior.s  raifonnées  qui  peuvent  leur 
'ctre  utiles. 

Ne  vous  livrez  pas,  dans  vos  premières  études, 
à des  idées  irop  abfl-aites  (ür  la  pcrfcâion;  elles 
nuiroient  i de  vçjitatiles  & folid-s  progrès , parce 
que,  dans  h jeuneliè,  l'imagination  nrfl  pas  ett- 
co-e  en  état  de  produire  des  fruits  parf.‘iteme.nt 
organites.  Une  lurabnndancc  précoce  peut  épi  iièp 
le  génie  naiffant,  comme  des  abus  prématurés  de 
nos  forces  altèrent  notre  conilitution. 

' Vous  perd'ez,  en  pourfuivant  des  beautés  trop 
difficiles  à fiiifir,  un  temps  précieux  pour  les  études 
méthodiques  qui  vous  fort  indifpenfâbles.  Elles 
doivent  marcher  les  premières;  enfin  vous  rilqnoz 
de  prendre,  en  chers  liant  i'idéal  avant  le  pajteif, 
des  routes  où  vous  relieriez  égarés  pour  tou- 
jours. 

Si  vous  oblèrvez  donc , dans  vos  premiers  dc- 
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lirs  de  fucccs,  les  chefs-d'œuvre  antiques,  5:  fi  | 
vous  y entrevoyez  la  beauté  idc ale , lu  fo  ndez 
votre  crayon,  & admire/,  avec  le  r.f.ieft  religieux 
qu’impolc  le  fujlimc  des  textes  (acres.  Craignez 
iur-tout,  craignez  ceux  qui  commentent  ou  pa- 
ra phra  leur. 

Si  vous  êtes  ravis  d’admiration  en  regardant 
& en  dcifinant  l’Apollon  antique , fi  votre  ame 
cil  faific  de  l’cxprellion  céleùe  qui  s’y  joint  à 
toutes  les  beautés  des  formes;  que  vous  ferviroic 
qu’un  des  plus  célèbres  cuthoufiaftcs  du  bca* 
idéal  Sc  de  l’antiquité  vous  dit  : •<  L’idée  de  L 
» beauté  eft  comme  une  fubilance  abfiraite  de 
» la  matière  par  l'aétion  du  feu , comme  un  ef- 
» prit  qui  cherche  à fe  créer  un  etre  à l'image 
» de  la  première  créature  rai  fonnablc,  formée  par 
» l’intelligence  de  la  divinité  ». 

Entendrez  - vous  ce  largage  d'en  homme* 
digne  d’ailleurs  de  la  plus  grande  cfiirnc  par  les 
connoiiïances,  Ton  érudition  Cc  (bn  defir  d infpirtr 
ce  qu’il  reffentoit  à la  vue  des  chtfs-d’tvuvre  an- 
tiques ? non  (ans  doute.  Craignez  donc  de  perdre, 
4 le  comprendre , le  temps  que  vous  devez  em- 
ployer à lcr-tir  Sc  à pratiquer;  mais  gardez-vous 
egalement  de  vous  jetter  dans  ur.e  extrémité 
irop  oppoféc  ; gardez-vous  de  tourne’-  en  dv ri— 
fion  cc  qui  a rapport  a la  beauté  idéale  ; vous 
vous  verriez  entraîne  fi  rapidement  a fim. ration 
de  la  nature  vulgaire , plus  facile  d faifir , que 
vous  croiriez  peut-ctre  enfin  le  choix  meme  pou 
néccflaire  ; vous  defeendriez  d’une  perfection 
trop  élevée  pour  vous,  à un  mérite  trop  inférieur 
meme  à vos  forces , £ ce  feroii  un  égarement 
plus  blâmable  que  celui  que  vous  vouliez  éviter. 

C’eff  dans  le  choix  comparatif  que  cenfiiic  la 
perfection  moyenne,  qui  mrJhcurcufemcnr  fufht 
à nos  idées  articllcs  modernes  ; mais  par  le 
choix  délicat,  par  le  choix  le  plus  parfait , vous 
vous  rapprocherez  au  moins  du  fubiime.  N’étei- 
gnez do  :c  pas  un  dofir  d’élévation  qui  ibutiendra 
votre  talent  i la  hauteur  de  votre  aine,  & que 
par  l’cmulation  des  fucccs,  pat  l'étude  des  beautés 

?u’ont  atteint  les  plus  célèbres  Artiftcs  , par  une 
ècretre  infpiration  enfin  , vous  (entiez  que  le 
fubiime,  bien  qu’on  le  nomme  idéal , n’eff  pas 
chimérique. 

Apres  vous  être  exercés  de  bonne  heure  & 
long  temps  â l'imitation  des  itlodeles  qui  vous 
font  offerts  par  vos  montres  , premièrement  fans 
autre  but  que  d’imiter exa&ement , exercez-vous 
par  des  comparaifens  fréquentes  & méditées , à 
apprécier  & à chrifir.  Hafardez  d'après  Tapper- 
cevance  de  ce  qui  eft  plus  ou  moins  beau  dans 
vos  modèles,  d?  fubffituer  aux  parties  dont  vous 
n’crrs  pas  latisfait  par  l'idée  plus  élevée  que 
vous  prerez  de  la  Nature , d'autres  parties  que 
votre  fentiment  acpnyé  de  principes  inaltérables, 
vous  fera  concevoir  comme  plus  parfaites. 
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Donne/  enfin, fi  Vous  avez  reçu  quelque  étin- 
celle du  fmmbeau  qui  amma  Homcre  ou  Phidias, 
un  cfior  ltjrc  à votre  imagination,  éc  élancez-vous 
vers  le  fubiime. 

Le  génie  peut  (cul  diriger  ce  vol , fi  les  avis 
qu'on  tunteroit  de  vous  donner  en  ce  moment 
rcflcinbleroicnt  à ceux  qu'Apollon  donnoit  à fort 
JÜs  : » Dirigez,  lui  difoic-il , votre  char  de  ma- 
»>  nicre  à éviter  les  périls  qui  s’oifriront  à vous  ; 
» modérez  quelquefois  vos  courûers  , poi:flc/.-lcs 
» i propos  ; craignez  de  vous  égarer  dans  les 
» salles  el'paces  que  vous  voulez  parcourir». 

C’ctoit  un  Dieu  qui  infiruilbit  un  jeune  hcros, 
& cependant  le  héros  (c  perdit* 

Pour  offrir  encore  quelques  notions  & même 
quelques  coni’eiis  a ceux  qui  fe  croient  en  droit 
de  guider  à leur  gré  , le  cra;  on  & le  eifeau  des 
Ariutes  , parce  qu'avant  lavaMage  de  les  eru- 
plo)er,  iis  prelcnvent  des  évaluons  pécuniaires 
au  talent  & meme  au  génie,  je  liafardcrai  de  leur 
dire  : • 


Vous  eft  - il  donc  pofiible  , d’après  vos 
occupations  , vos  d.Jlînations , vos  defueuvre- 
mens  , d’acquérir  allez  d idées  libérales  pour  at- 
teindre dans  les  Ans,  de  Tolère!*  je  dire,  dans 
les  (ènticuns  même  , à la  beauté  6c  aux  perfec- 
tions que  nous  nommons  idéales  ou  fubhmesf 
Ce  que  vous  pourriez  Si  qu’ou  doit  vous  deman- 
der, c’eft  de  laitier  au  moins  un  liLre  & jufta 
cfior  aux  Artiftes , &*de  ne  pas  les  aifervir  à des 
choix  dont  la  préférence  n’ell  fondée  que  fur  vos 
a ftè étions  perfonnelies.  La  vérité  qu’il  (èroit 
avantageux  de  vous  faire  recannoiire  encore  Sc 
qu’on  ne  peut  trop  vous  tépcîcr  , c’eft  que  les 
latisfdftions  que  vous  cherchez  dans  les  Arts  fe- 
roient  beaucoup  plus  grandes  & plus  durables  , fi 
elles  dépendaient  moins  de  vos  deciiions  & d» 
vos  caprices. 

Ecoutez  donc  les  Artifles;  mais  vous  leur  ôtez 
(ouvert  la  faculté  ou  le  courage  de  vous  éclai- 
rer, parce  qu’ils  ont-.malhcurcufement  un  plus 
indilpenfable  befoin  de  ceux  qui  les  emploient  & 
les  protègent  , aue  ceux-ci  n’ent  befoin  réelle- 
ment d’Arâdes  habiles  & éclairés. 


BEAUTÉ.  L’article  Beau  a précédé  celui-cî, 
parce  qu’il  en  a le  droit  durs  Tordre  alphabé- 
tique. Je  perfe  même,  & je  l’ai  fait  oblcrvcr* 

3 uc  , relativement  aux  Arts  dent  il  eft  quefiion 
ans  cc  Dictionnaire  parc.culicr  , le  beau  préfente 
un  fers  plus  général , Sc  le  mot  beauté  une  idée 
plus  pofitive.  Cependnnj  il  cfi  néctlfdirc  de  dif- 
tingucr  encore,  dans  la  manière  dont  on  peut 
employer  ce  dernier,  deux  acceptions  principale- 
ment d!  (Tl  rentes. 

Quelquefois  le  fens  du  mot  beauté  cd  à peu  de 
chnle  près  celui  du  mot  ycrfellion»  On  peut  dire 
alors  que  le  Peintre  a atteint  ou  a approché 
beaucoup  de  l’idee  qu’on  a de  la  perfection  de 
l’Art , A Ton  a pour  baie , ou  des  «onroUTarccx 

acquîtes. 


I 


4* 

Digitized  by  Google 


V 


‘Vb  e a 


acquifes , ou  uc’s  (enfilions  per  tonnelles.  Mais, 
lorsqu'on  prononce  le  mot  beauté , en  admirant 
une  figure  peinte  dans  un  tableau , l'on  entend 
le  plus  ordinairement  la  repré  Tentation  la  plus 
parfaite  ou  la  plus  convenable , ou  la  plus  agréable 
d'un  homme  ou  d’une  femme , 8c  ces  diflinéHons 
dans  l'idce  qu’on  Te  forme  alors,  dtfîgncnt  que 
cette  idée  efl  quelquefois  plus  particulièrement 
relative  aux  fens  , quelquefois  a l’cfprit  , quel- 
quefois au  fentiment  ; ce  qui  s’accorde  avec  les 
notions  que  j’ai  données  dans  l'article  te  au.  - 
Lors  donc  qu’on  Te  récrie  fur  la  beauté  d'une 
femme  peinte  par  un  excellent  Artifle , cette 
exclamation  Te  rapporte  le  plus  généralement , 
pour  parler  un  langage  poétique  , ou  bien  à 
Vénus  célefte  , emblcme  du  fentiment  Si  de  l*c£ 
prit , ou  A Vends  terreflre  , emblcme  des  différen- 
tes fatisfaAions  des  fer.s. 


Si  l’exclarration  fur  la  beauté  Ce  rapport?  à 
une  figure  d’homme  , elle  à pour  objet  la  per- 
fection donc  efl  fufceptible  l'homme , relative- 
ment à fa  nature , A l’âge  , à la  cire  onium  ce  , 
ou,  pour  parler  plus  généralement,  aux  conve- 
nances , aux  conventions  établies  & aux  bien- 
fcances. 

Ifîais  le  mot  beauté  n’exprime  le  complément 
d'idée  dont  il  eil  fulccptib.e  , qu’autant  qu’il 
s'agit  principalement  dars  un  ouvrage  articl  d’une 
figure*  entière,  & que  cette  figure,  ou  nue,  ou 
artiflemen*  couverte , peut  U.ifer  juger  de  fon 
cnfeniule,  ainfi  que  des  détai.s  des  paries  qui 
la  conftituent  : car  , fars  cela  , le  mot  beauté , 
applique  comme  il  i’eft  le  plus  fou  vert , parmi 
nous , au  vifage  S:  au  bulle  flub  rrcnt.  Cm  trouve 
alors  refiraint , & l'idce  qui  en  réfuite  efl  très-loin 
d’etre  compiette. 

. Il  efl  encore  néceffaire  que  la  figure  à laquelle 
on  adapte  le  mot  beauté , exprime,  indépendam- 
ment de  cc  qui  vient  d’etre  dit,  une  ~«ftion  ou 
un  fentiment , ou  bien  une  idée  fpiritucllc  qui 
anime  la  perfection  ph* fique  ; & puifque  la 
beauté  naît , comme  je  l’ai  dit  figujément , des 
idées  a,  partenartes  à Venus  , c’ell  l’amour  qui 
naturellement  a le  droit  le  plus  général  d'animer 
la  figure , & de  donner  plus  d’intérêt  à fes  for- 
mes & aux  parties  qui  la  compefènt  ; mais  cet 
amour  neut  être  , ainfi  que  fa  mère  , ou  fpirituei 
8c  f-rtimental,  ou  finfuel.  Aulîi  dans  les  ouvra- 
ge» qu  p**od*itla  Peinture  , ce  font  les  fujets  & 
les  figures  de  ce  genre  qui  infpirent  le  plus  géné- 
ralement la  dénomination  dont  il  s’agit  dans  tet 
article. 

Ces  fujets  Sc  les  figures  dont* je  parle  , font* 
en  grand  rombre  8c  fufceptibles  tfetre  infiniment 
var  és  8c  nuances  , d’après  les  aétions,  les  faits, 
les  hificires  corftcrées,  &*fur-tout  d’après  celles 
qu’on  tire  de  la  Mythologie  , parce  que  les  Fa- 
bles Grecques  offrent  dans  les  faits  qui  la  confli- 
tuent , dans  le*  allégories  qui  IuL  font  propres , 
Beaux-Arts,  Tome  /. 
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8c  dans  celles  qu’on  en  a tirées , les  relations  les 
plus  heureufes  des  fenfations  , des  fentiment  8i 
des  idées  fpirituelles  avec  la  Nature  8c  avec  les 
Arts. 

Il  faut  obfcrver  encore  que  comme  les  objet» 
peints  paffent  par  les  organes  d’un  fens  très-fin 
Sc  très-aélif,  qui  cû  la  vue  ; les  premières  qua- 
lités qui  concourent  à faire  employer  le  mot 
beauté , doivent  être  des  qualités  propres  à flatter 
le  fens;  car  le  regard  veut  être  fatisfai: , Si  la 
vue  commence  toujours  par  porter  une  forte  de 
jugement  fur  cc  qui  eff  fpccialement  de  fon  rcC 
fort. 

A la  verke , les  hommes  doués  d’un  efprit  f 
on  d’un  fentiment  tres-prompt  5c  rrcs-cxercé , 
croyent  que  ces  facultés  intellcéhieiles  décident 
fuperieurcment  A toute  autre  leurs  jugemens.  Ea 
effet,  la  promptitude  de  l’efprit  8c  fouvent  celle 
du  coeur,  font  compter  fouvent  pour  rien  la  pre* 
micre  impreflion  du  fçns  phyfique  ; mais  les  hom- 
mes qui  examinent  & refléchiffent  accordent  ce 
qui  lui  appartient  à chacune  de  leurs  facultés; 
& lorsqu'ils  fc  fervent  du  mot  beauté , Us  ne  fe 
difliraulent  pas  que  c’cft  premièrement  en  con- 
fluence du  plaifir  que  le  fens  de  la  vue  commu- 
nique au  cœur  ouàl’efprit,  qui,  A la  vérité,  y 
ajoutent  des  fentimens  Si  des  idées  dont  on  ne 
peut  leur  difputcr  la  propriété. 

Après  avoir  regardé  la  beauté  comme  objet 
d’une  impreflion  peu  approfondie,  foumettûiisda 
â quelques  réflexions  élémentaires. 

Ce  qui  fatisfait  le  plus  généralement  le  fens 
de  la  vue  , font  les  proportions. 

Les  proportions  dans  le  fens  Je  plus  ordinaire 
A 1 egard  de  la  Peinture , font  les  relations  que 
les  parties  de  chaque  objet  ont  entre  elles. 

La  fatisfaâion  que  nous  donne  la  juflefle  des 
proportions,  efl  attachée  à notre  nature,  A notre 
inflind  8c  à nos  reflexions.  Nous  fommes  fournis 
à des  proportions  ncceffaires  , qui  font  A la  vérité 
plus  ou  moins  exaâes  Sc  parfaites  dars  chaque 
individu  , mais  qui  ne  différent  pas  a ffez  pour 
nuire  A la  confcience  habituelle  que  nous  avons 
de  ces  proportions  , d’autant  qu’elles  ffet  une 
des  bafes  de  notre  exifleoce.  Elles  contribuent 
encore  A nos  fatisfaftions  8c  A l’efpccc  d'cgalité 
qui  peut  exifler  entre  nous. 

Les  parties  de  notre  corps  font  proportionnées 
A leur  tour  ; elles  le  font  aux  ufages  oui  nous 
font  pwpres.  Nous  en  éprouvons  meme , lans  nous 
en  rendre  compte , A chaque  inttanr*  les  avanta- 
ges , & ce  n’efl  guère  que  lo’-fque  notre  imagina- 
tion. s’exalte , que  nous  défi rcrions  qu’elles  fuÜênc 
différentes,  pour  féconder  des  defirs  fouvent  dé- 
rai fon n ailes , & dont  l’accomplifTement  féroit  nui- 
fible  A la  forte  de  bonheur  xjui  nous  efl  ac- 
cordé. , 

Les  objets  qui  fieu»  font  étranger  , ont 


I 

i 


n 


O 


Digitized  by  Google 


ç» 


66  BEA 

leurs  proportions  ; ces  proportions  , comparées 
aux  nôtres,  s'oppofcnt  quelquefois  à nos  defirs, 
ou  nous  cxpofent  à des  dangers  ; mais  les  pro- 
portions des  objets  dont  nous  faifons  le  plus 
d’ufage,  nous  font  généralement  favorables,  & 
ctablilfent  de  plus  en  plus  la  ûtisfaction  que  les 
proportions  nous  eau  lent. 

Des  befoins , fi  Ton  parte  aux  Arts  qui  en  font 
la  fuite  nécelfaire,  les  proportions  fe  multiplient 
de  toutes  parts  pour  rotre  utilité  8c  pour  nos 
plaifîrs:  car,  dans  les  Arcs  méchaniques , les  pro- 
portions  font  Jes  fondemens  de  toute  invention. 
Elles  enfantent  les  calculs  , pr:‘fi4cnt  aux  théo- 
ries , Sc  plus  on  les  rend  parfaites  , plus  cette 
perfection  noi  s fatisfait  dans  les  ufages  qu'on  en 
tire  , plus  elle  excite  notre  admiration  dans  le 
(leÔacle  qu'elles  nous  donnent,  8c  plus  elle  nous 
contente  dans  les  méditations  auxquelles  elles 
nous  invitent. 

Si  nous  partons  aux  Arts  agréables,  comme  ils 
appartiennent  tous  plus  ou  moins  à l'imitation  , 
les  proportions  fc  reproduisent  dans  leurs  ousra- 
' ges , 8c  comme  le  choix  & la  perfection  Com- 
blent plus  necertâires  dans  l'imitation  , pour  nous 
attacher  6c  nous  plaide  , que  dtns  la  réalité 
même,  les  Arts  ont  etc  conduits  naturellement 
à rechercher  , à étudier  les  proportions  & à en 
établir  des  calculs , des  règles  & des  méthodes. 

Les  détails  de  tout  ce  que  je  viens  d’offrir  ra- 
pidement feroient  faciles  à développer  , mais 
tenant  ici  trop  de  place  , ils  interromproient  le 
tiffu  des  idées  élémentaires  , que  j'ai  de  rte  in  de 
préfenter.  Je  m'arrêterai  déformais  à ce  qui  re- 
garde , à cet  egard  , PArt  de  la  Peinture. 

La  Peinture  , dans  l’état  le  plus  imparfait , eft 
obligée  do  fe  foumettre  aux  proportions  : il  eft 
vrai  qu'elle  les  indique  alors  plus  qu’elle  ne  les 
obferve  , parce  qu  elle  ne  fuit  qu’une  forte 
d'inftir.â,  une  fenfation  vague  ^es  dimenfions  les 
plus  apparentes  ; cependant , l'imitation  la  plus 
roüicrc  pour  parvenir  à faire  reconnoitre,  ou 
eviner  l’objet  imité  , ne  peut  fe  difpenfer  de 
faire  plus  grand,  plus  long  ou  plus  gros  les  par- 
ties d*  tout  qui  ont  cette  proportion  relative- 
ment aux  autres  dans  la  rature  : per -à-peu , l'on 
imite  cer  proportions  plus  exactement. 

Enfin,  la  méditation  in  (pire  enfuite  de  fixer 
quelques  points  fondamentaux  , dans  les  rapports 
te  les  proportions:  lot  (que  l'Art  devient  plus  ré- 
fléchi , l'or,  fent  la  néceilité  de  fixer , avec  U plus 
grande  juitefie  , ces  points  par  des  obfcrs-ations 
comparées,  & on  y parvient  par  le  fecours  sur  de 
quelques  Clientes  exactes. 

C'eft  a:  r./î  que  les  idées  des  proportions  fe  pré- 
fentent  .1  l'htmine , qui  lui  même  eft  un  compofé 
de  parties  indifpeftfablement  proportionnées.  C'eft 
par  ces  rail  ans  que  les  proportions  lui  plaifent , Se 
t'eù  ait.fi  que  peu-a-peu  il  les  obferyc , les  imite 
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8c  découvre  Us  féales  auxquelles  4.a  Nature  les  a 
fournîtes. 

Mais  ces  proportions  font  fufceptibles  de  cer- 
taines précifions  , de  certaines  (inertes,  qui,  lors- 
que îe  fens  de  la  vue,  le  fentiment  8c  l’efprit  fe 
perfectionnent  , doivent  fe  perfectionner  aurti 
8c  devenir  plus  lenftbles. 

Les  circonftances  concourent  à ces  perfection- 
ne liens  , & c’eil  par  leur  effet , joint  à tout  ce 
que  j’ai  fait  appercevo  r rapidement  que  les 
Grecs,  dans  l’époque  la  plus  b-illante  de  leur 
existence  pir  rapport  aux  Arts  , ont  porté  au 
dernier  degré  \ même  en  quelque  façon  au-delà 
de  ce  degré,  la  fineflê  des  proportions  méditées 
dans  les  ouvrages  de  Peinture  dans  ceux  de 
Sculpture  8c  fur-tout  fans  l’imitation  de  la  beau* 
té  fubiime  de  la  figure  humaine. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  dans  le  Diflours 
Préliminaire  & dans  plufieurs  de  ims  articles,  a 
rapport  à cet  objet;  mais  je  dois  délirer  que  les 
Lecteurs  fe  ic  rappellent,  je  continuerai  ces  ap- 
perqus  , en  difimt  que  les  propo-tions  du  corps 
humain  font  devenues  chez,  les  Grecs  une  bâtie 
lavante  Sc  profonde  de  la  beauté.  Mais  comme 
leurs  facultés  exercées  8c  portées  i s'étendre  8c 
à s'élever  par  de  grands  8c  puiffans  motifs  , 
croient  parvenues  à une  perfection  extraordinaire. 
Il  en  eft  rcliiltc  que  la  beauté  plus  fenfiblement 
divifee  en  beauté  fenfuelle  , beauté  fiyitimentale 
6c  beauté  fpirituelle  , a exigé  dans  les  imitations 
des  Arts , non  - feulement  les  proportions  les 
plus  fixes , les  plus  apparentes , mais  les  propor- 
tions les  plus  finement  relatives  aux  fens  , au 
fentimehe  8c  à l'efprit.  Dans  les  diftinftions  que 
je  vais  faire  à cct  égard  , je  ne  donne  cependant 
mon  opinion  que  comme  une  conjecture  que  je 
crois  vrai-fcmblsble. 

Il  me  femble  donc  que  les  Grecs  pour  par- 
venir aux  degrés  de  perfection  qu’ils  ont  atteints  , 
ont  dû  faire  une  diftinétion  en:re  lés  dimer.fions 
des  parties  folides  intérieures  de  la  cha-pcntc  , Sc 
les  dimenfions  des  parties  molles  & apparentes. 

Les  dimenfions  des  parties  les  plus  folides , 
qui  lont  les  os  8c  quelques  cartilages  , ctablilfent 
principalement  des  longueurs  relatives , propor- 
tionnelles 8c  déterminées.  Ces  dimerfions , par 
le  fecours  de  l'Anatomie,  prcfêntent  des  rclul- 
tats  i-peu-pres  fixes , fur  lefqueis  on  peut  s'ap-* 
payer. 

Les  dimenfions  des  fiibftances  parties  moîm 
folides  confident  en  différentes  grofTeurs  des 
•parties  vi  fi. des,  du  corps  , en  diminutions  inlen- 
fioles , en  renflemens  gradués  de  ces  parties  ; 
modifications  dont  fe  trouvent  ^iifceptibles  les 
mufcles  , la  grailfc  ëe  la  peau  , qui  variables 
reçoivent  des  dimenfions  dépendantes  du  tempéra- 
ment , de  l’âge  & des  circonftances  : ccs  dimen* 
fiuus  8c  les  formes  qui  eu  rcfulttnt  font  app*. 
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rentes  ; elles  (tnt  momies , & elles  contribuent 
avec  les  proportions  des  parties  intérieures  fit  fé- 
lidés de  ia  charpente  aux  imprefiions  que  font  les 
corps  fur  rcs  facultés. 

Parmi  ces  imprefiions  , celles  qui  fon^plus  par- 
ticulièrement icnfiiclics,  peuvent  être  fatnfai- 
làntcs  par  des  combinations  dans  les  dimenfions 
& les  formes  apparentes , qui  leroicnt  moins  favo- 
rables aux  ex pre liions  lp;  rituelle  s & fentimen- 
ttlc  ■ . 

En  effet  , une  femme  douce,  par  exemple, 
d'un  embonpoint  dans  toutes  les  parties  de  ion 
corps,  qui  n ultcrcroit  point  les  proportions,  offrira 
au  fens  de  la  vue  Sc  aux  impreiiions  fen  faciles 
qui  peuvent  en  réfuiter , de»  attraits  qui  feront 
honorés  du  nom  de  beauté . La  fermeté , la  ron- 
deur, iYciat  de  la  peau,  les  nuances  légèrement 
colorées  , la  douceur  du  tiiïu  de  l'épiderme , 
appartiennent  aux  di mentions  & aux  formes  dent 
je  viens  de  parler  , & cès  modifications  ajoutées 
i 1 exactitude  des  proportions , doivent  lui  faire 
donner  i trcs-juûe  titre  par  les  fers  , le  nom  de 
beauté, 

Mais  le  fenriment  dent  les  fafsfaélior.s  con- 
fident plus  cflentiellemenr  dans  certaines  exprefi- 
fions  fines,  des  traits,  des  gellcs  , du  maintien, 
du  regard , peut  trouver  que  les  attraits  dont  je 
viens  de  parler , manquent,  de  quelque  choie  de 
favorable  aux  imprefiions  qu’il  dtfire.  Ces  attraits 
peuvent  nuire  a la  flexibilité  des  traits , aîn/î 
qu'aux  imprcfTions  nuancées,  fatisfaifanccs  pour 
Ks  fentimens  dit  cœur  U qui  indiquent  les  opé- 
rations de  l’efprit. 

Il  exifiera  donc  des  dimenfions  dans  les  for- 
mes apparentes  & dans  Jes  parties  flexibles , qui 
feront  plus  ou  moins  favorables  aux  différons 
genres  de  beauté,  & ces  dimenfions  feront  bien 
plus  difficiles  à fixer  que  les  proportions  des  par- 
ties plus  folides  «Éc  la  charpente  & du  corps  hu- 
main. 

Les  Oecs  ont  dû  être  conduits  à ces  obferva- 
tions  fines , comme  je  l’ai  dit , par  l’union  qu’ils 
o.vt  fuppofé  d’après  leur  religion,  des  perfections 
humaines,  héroïques  & divines,  leurs  mœurs  & 
leurs  gouvernernens  ; aulli  ont-ils  atteins  aux 
degrés  les  plus  éminens  de  la  beauté,  (bit  qu’on 
la  confidere  relativement  aux  fens , foie  qu’on  la 
confédéré  relativement  aux  fentirnens  les  plus 
nobles,  les  plus  élevés.  Se  enfin  au  mélange  de 
ca  que  les  différente»  facultés  peuvent  dtfircr 
de  plus  parfait.  De-1A , cette  beauté  idéale  qui 
diflingue  leurs  chefs-d’œuvre  , & que  nous  admi- 
rons encore  dans  ceux  qui  nous  relient. 

On  conclura  de  ces  apperqus , que  la  beauté , 
ainfi  que  le  beau , les  plus  complets  , relative- 
ment à l’art , corfifteront  dans  les  proportions  & 
# les  dimerfîons  les  plus  fulceptibles  de  fatisfaire 
les  dcûrs  du  fens  de  la  vue,  du  cœur  de  de  l’ef- 
prit. 
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On  fent  que  les  nuances  a.  ces  différentes  per- 
fections combinées,  d’après  les  ciémens  que  je 
viens  de  donner,  font  aufl»  innombrables  que 
les  circonlb.nces  dans  lei quelles  on  peut  em- 
ployer le  rom  de  beauté  pour,  des  figures  hu- 
mâmes; ce  terme,  comme  celui  de  beau,  fe 
prête  donc  à une  infinité  de  modifications  , d’ap- 
plications generales , nationales  , circonliancieiies 
ou  pcrfbnnelks. 

Par  carte  rai  fer.  , il  cfl  rare  qu’un  grand  nom- 
bre d’appréciateurs  foie  d’iccord,  parce  qu  il  eft 
impuftiole  que  tous  envifagent  ccs  objets  avec 
les  memes  difpcfitions  , les  memes  intentions  , 
ou  fous  les  memes  points  de  vue.  On  voit  que 
la  beauté  généralement  proclamée  telle  dars  un 
pays  , n’e;i  pas  cêlie  d'un  a"tre;  que  la  beauté 
caradcrifce  telle  par  un  individu  n’efi  pis  qua- 
lifiée de  meme  par  un  autre  ; mais  deux  cir- 
confiances  oot  cependant  le  droit  de  rapprocher 
les  hommes  & de  leur  infpTcr  des  opinions  qui 
ne  fe  contrarient  pas  fcrmelîemert  & qui  ten- 
dert  meme  à devenir  unanimes  à qneques  égards. 
C’eft  premièrement  le  jugement  de  la  vue  , qui 
cor fidéréc  comme  organe  fênfuel,  demande  dans 
tous  les  hommes  i être  Batte  & ne  peut  l’ctre 
iâns  l’exaditude  des  proportions;  fecondtmcnt, 
les  ce nr.oi fiances  humaines  qui , lorfqu’clles  fbr.t 
répandues,  ctabliflent  ou  des  principes  ou  des  opi- 
nions convenues  aélea  généralement.  * 

Le  développement  & la  communication  des 
connoiflanccs  qui  ibiu  donner  le  nom  dYciairées 
aux  nations  chez.  Icfquellcs  elles  s’opèrent , cft  un 
objet  que  j*ai  déjà  pré-fente  dans  l’article  Ptau. 
Al. lis  je  ne  penfe  pas  cire  entré  dans  des  détails 
qui  ne  peuvent  être  obfervés  que  , lorfqu’i  l’aide 
de  ces  connoiflances , les  fèmiiîiors  , les  fenti- 
mens  8c  les  idées  fe  font  perfc&ionnces  i un  cer- 
tain point. 

Non- feulement  le  maintien,  la  démarche, 
l’aftion,  la  grâce  acquièrent,  dans  les  fociétés 
éclairées  , le  droit  davoir  part  à l’idée  & aux 
imprefficrs  de  la  beauté , mais  ce  qu’on  appelle 
plus  particulièrement  la  phvfionomie,  le  carac- 
tère des  traits,  les  gefies,  les mouvemens , entrent 
aufïî  dans  l’idée  dont  je  parle , & l’on  y a joint 
quelquefois  un  certain  charme  fenti , mais  fi  diffi- 
cile à expliquer,  qu’on  s’efi  permis  de  le  défigner 
par  une  expreflion  qui  ne  fignifie  rien  en  le 
nommant  un  je  ne  fçai  quoi. 

Il  exifle  encore  dans  les  fociétés  éclairées  une 
forte  de  beauté  relative  aux  circor fiances  des 
faits , aux  circonfiances  de  Tige,  à celles  de  l’état, 
du  rang.  Ce  genre  de  beauté  peut  être  nomme 
beauté  de  convenance. 

Enfin  , on  doit  faire  mention  d’une  force 
de  beauté  relative  aux  opinions  pafiàecrcs , aux 
préjugés  , 8c  1 ce  qu’on  appelle  modes , qu’on 
peut  aefigner  par  le  nom  de  convention  ; ce  qui 
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ne  luppolê  pas  toujours  que  U convention  foit 
generale  & unanime. 

Difons  à prefent  lin  mot  de  chacune  des  dff- 
tinérions  kjuc  je  viens  de  préfenter,  en  prévenant 
toujours  que  je  crois  plus  avantageux  d’oflr.r, 
dans  cet  ouvrage , des  apperçus  élémcma>es  rap- 
proches les  uns  des  autres , que  tous  les  details 
qu’ils  fuppofent,  parce  que  les  clément  relient 
plus  aifement  dans  l’efprit  ; que  d'ailleurs  les 
Lecteurs,  difpofcs  à méditer  le  à o b Tenter,  peu- 
vent lupplétr  aux  details  & aux  idées  intermé- 
diaires, par-deflus  icfquelles  je  me  fuis  permis 
de  palier. 

La  beauté  qui  nait  du  maintien , du  repos , de 
l'action,  de  la  démarche,  du  mouvement,  du 
gefle , a bien  pour  bafo  les  proportions  exactes 
f des  parties  folides  de  la  charpente  intérieure , & 
meme  les  di  me  niions  des  parties  moins  folides  qui 
recouvrent  les  premières  ; mais  il  faut  y ajouter 
une  juflelfe  de  pondération  & d’equilibre  fjm- 
mccrique  dans  la  diilribution  de  la  pefanteur  des 
parties , une  flexibilité  prompte , douce  & exaâe 
des  leviers  dans  les  balancemens  fucceflîfs  qu’oc- 
cafionne  le  déplacement  des  parties  dans  le  mou- 
vement de  jufques  dans  le  repos  fie  dans  le  fom- 
oieü. 

C’efl  ici  que  vient  fe  placer  naturellement  une 
partie  de  Fidée  de  la  grâce  „ puiique  , dépen- 
dante de  l'-accord  inflancané  des  mouvemers  du 
corps  & de  I’exprcflion  des  traits  avec  les  fsn- 
fations , Ici  fcniimcns  & les  idée*  fpirituclies , il 
cft  indifpcnfablcmcnt  néceflaire  que  tous  les  prin 
cipes  que  j’ai  défignes  concourent  à cet  accord 
pour  le  rendre  le  plus  in  flan  tan  é pofliblc.  On 
trouvera  ces  cicroens  plut  détaillés  i l’article 
Grâce. 

La  beauté  de  convenance  efl  relative,  comme 
je  l’ai  dit , aux  faits  ou  aérions , à leurs  circon£ 
tances , à celles  de  l’âge  , de  l’ctat , du  rang , le 
la  bienfeance,  ou  plutôt  les  bienfeances  y ont 
leurs  droits. 

La  beauté  relative  aux  faits  , aux  avions  5c 
à leurs  circonflances , confifle  dans  le  choix  que 
la  nature  feinble  faire  quelquefois,  en  alfortifliint 
la  beauté  fenfuelle  , fentimentale  ou  fpirituelle 
d’une  figure  à une  action  , ou  bien  i une  cir- 
conflance. 

Une  fcène  d’amour  fenfuel,  par  exemple,  fe 
contente  d'une  beauté  qui , moins  difpoiée  aux 
impreflions  le  aux  expreflions  les  plus  fines , les 
plus  délicates  du  fentiment  ou  de  l’efprit , le  fera 
davantage  aux  impreflions  des  fens.  L'Artifle  aura 
atteint  u beauté  de  convenance,  lorfque,  d’après 
cette  relation , il  aura  choifi  les  formes  qui  con- 
viennent davantage. 

La  beauté  relative  à Lige,  indépendamment 
de  tout  ce  qui  lui  efl  commun  dans  les  élément 
précédent , en  a qui  lui  font  particuliers. 

» 
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Par  exemple,  la  beauté  de  l'enfance  a pour 
bafe  des  proportions  <ae  parties  plus  ou  moine 
folides  fie  des  dimenfions  de  forme  ; mais  les  par- 
ties deflinces  à devenir  Tolides  ne  le  font  pas 
encore  i cet  âge , & ces  parties  chargent  pres- 
que de  moment  en  moment,  jufqu’a  ce  qu'clJes 
Ib.ent  parvenus  à leur  développ.ment  complet* 

Il  en  efl  meme  qui  retient  allez,  long  temps  carti- 
iagineufes  , fit  qui  tiennent  , pour  a;nfi  dire  , un 
milieu  entre  les  parties  folides  le  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Ces  dernières,  i leur  tour,  reçoivent  dans  leur 
premier  accroilfcment  des  ditnerfions  apparentes 
qui  paroilflnt  infiniment  plus  cor.fidcrablcs  que  les 
proportions  ne  femuieroient  le  demander,  fit  ces 
g o nfictr.cn s ou  renliemcns  des  parties  molles  qui 
nous  plailcnt  dans  les  enfans , changent  de  di- 
merfions  fit  memr  de  place , depuis  la  première 
enfance  ju  qua  l’ado'elcence , ou  jufqu’au  terme 
de  la  virilité.  Aufli  la  fete , qui , dans  1 homme 
formé  , efl  la  feptième  partie  de  la  longueur 
totale  de  la  figure , n'e  1 que  la  cinquième  dans 
quelques  momcm  de  l’enfance,  fif  fe  trouve  mémo 
aux  premiers  termes  de  ccc:e  enfance,  dans  une 
proportion  encore  plus  éloignée  de  celle  quelle 
doit  recevoir  fi;  confcrver. 

La  beauté  de  l'cn/ancc  ne  confifle  donc  pas 
précifrment  dans  les  proportion* , puifqu’elles  ne 
font  pas  fixe* , comme  elles  le  deviennent  dans 
l'homme  & dans  la  femme  abfolumene  dévelop- 
pé»; mais  elle  confifle,  en  fuppolant  qu’il  n'v  ait 
point  de  difformités  fcnfibles , Hans  l’apparence 
de  la  lanté  le  dans  l'ingénuitc,  ibit  qu’on  applique 
ce  terme  au  moral , (oit  que  figurcment  on  dé* 
ligne  par-là  un  certain  abandon  Toupie  le  naïf 
dans  les  mouvemens.  Enfin  , dans  la  fraîcheur, 
la  blancheur,  les  nuances  colorées  de  la  peau, 

& dans  la  grâce  qui,  comme  je  l’ai  dit,  confifle 
moins  dans  des  proportions  parûtes,  que  dans 
l’accord  prompt  fit  jufte  dvs  affrétions  fimples  fie 
intérieures  , avec  les  expreflions  & mouvemens 
extérieurs  ; ce  qui  a lieu  principalement  da ne 
l’enfance  8e  dans  la  première  jeunefle. 

La  beauté  particulière  de  la  jeunefle  ^8;  de 
Tadolefcer.ee  , a pour  bafe  k proportion  des  par- 
ties folides , qui  devient  plus  fixe  : mais  elle 
admet  quelques  défauts  de  dcveloppemcns  dans 
les  dimenfions  des  parties  qui  font  moins  (ôJides , 
auxquels  fuppléent  la  famé  , la  vie  , une  vigueur 
naillante , la  promptitude  de  l'aétion  , celle  des 
mouvemens  fit  des  expreflions,  enfin  une  certaine 
fleur  de  jouilTance,  fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi, 
des  facultés  fie  de  Texiflence  entière  qui  plaît  aux 
yeux,  fie  qui  réveille  dans  Tefprit  fit  dans  le  cœur 
des  impreflions  vives  le  aimables. 

La  beauté  de  l'âge  viril  exige  les  fignes  de  la 
force  le  la  perfeétion  de  l’acc renflement*  Les  , 
fens,  le  coeur , J’efprit , font  (àtjsfaits  en  votant 
une  parfaite  repréfeaution  de  ccc  âgé , quoiqu'ils 
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rsY  retrouvent  T>lus  l'activité  qui  ciriâfrift  1*3 ge 

# précédent. 

La  modération  du  mouvement  dans  l’igc  viril , 

• donne  1 idée  d’une  confiance  dans  des  quaucés 
efientieiles  entièrement  acqu.fes.  Les  mufcics  plus 
caractérises  annoncent  la  force;  ma.s  ce  qui  rctfc 
encore  dts  caractères  de  la  jcun«*lie  , adoucit  ce 
que  la  force  pourroit  avoir  de  trop  impoùnt.  La 
vigueur  ajoute  à la  beauté , parce  quelle  cü  un 
effet  naturel  du  développement  accompli , qui 

-s,  remplit  le  but- de  la  nature. 

Si  quelques*  idées  de  la  beauté  s’étendent  juf- 
qu'a  U viciUefle  , clics  ne  font  pius  fondées  lur 
fes  memes  bafes.  Ce  qu’on  délîgne  par  ce  nom , 
en  pariant  d*un  vieillard,  fe  rapporte  à quelques 
convenances,  4 queiques  bienleances  particu- 
lières , Couvent  meme  aux  conventions. 

Un  vieillard  dont  le  maintien  cft  plus  fou- 
ccnu  que  cet  âge  ne  le  comporte  ordinairement , 
fatisfait  le  regard  qui  l’apper^oit , le  fentiinent 
qui  s’en  occupe,  l’cl'prit  qui  l'obferve;  mais  nous 
ne  courons  pas  ( pour  parler  ainfi  ) apres  cette 
fatisfaélion  ; nous  nous  contentons  de  la  rece- 
voir. Si  la  tete  d'un  vieillard  confcrve  un  carac- 
tère noble;  fi  la  phjfionomie  annonce  la  bonté,  la 
lageile  ; fi  les  rides  parodient  s cire  formées  fans 
violence  St  par  le  leu!  effet  phyfique  de  quel- 
ques déperditions  indifpcnfablcs  ; fi  clics  nof- 
frent  point  des  filions  formes  par  l'habitude  de 
pallions  blâmables , ou  des  expreffions  violentes 
St  forcées  qui  appartiennent  aux  vices  St  aux 
dcrégleraens  du  corps  & . de  l'efprit  ; fi  Ja  tête 
dégarnie , les  cheveux  & la  barbe  blanchis  ne 
font  pas  naître  l'idce  d’une  dégradation  & d’un 
dépériflement  prématurés  ; fi , au  contraire  , ces 
lignes  de  vieiilefTe  réveillent  l’idée  d’une  expé- 
rience que  l’on  n'acquiert  que  par  le  cours  des 
ans  ; fi  les  yeux  animés  annoncent  une  vigueur 
de  l'ame  , qui  réfiffe  encore  à la  loi  du  temps  St. 
qui  s’eft  confervce  par  la  fagefle  St  la  modéra- 
tion ; fi  la  bouche , les  lèvres  & le  fourire  n’op- 
pofent  aucune  expreffion  défavorable  4 celle  du 
calmé  parfait  d’une  ame  fans  remords  & fans 
craintes , la  vieilleflê  a droit  de  prétendre  encore 
au  titre  de  beauté.  Mais  on  voit  que  cette  beauté 
ne  pofe  plus,  comme  je  l'ai  dit,  fiir  les  premières 
bafe* , St  quel  e efl  du  nombre  de  celles  que  j'ai 
nommées  beauté  de  convenance,  de  bienfiiance  St 
prefque  de  convention. 

Qu’on  ne  s’attende  pas  que  cette  extenfion 
puifl'e  aller  julqu'4  la  d ’crépitude.  Les  derniers 
momens  trop  prolongés  de  l'exigence  de  l’homme, 
ainfi  que  les  premiers,  ne  font  pas  même  fufeep- 
tiblcs  de  beauté  de  convention.  Les  idées  d'une 
trop  grande  foiblefle  ou  d'un  trop  grand  depérif 
ferment,  la  privation  des  proportions  qui  n’exiffent 
point  encore,  dans  une  mafTe  informe  qui  ne  fait 
que  de  naitre , St  qui  n’exiffent  plus  dans  une 
machine  prêt  que  détruite , n’infgire  qu'une  forte 
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de  pitif,  qu'une  trille  coninii foration , incompa- 
tible avec  toute  idée  ne  beauté ,*  ce  qui  n’empciiie 
pas  que,  par  des  exceptions  particulières,  d une 
part , cette  malle  4 peine  animée , St  de  fautre  , 
ce  corps  preiqup  détruit,  n’aient  droit,  relative- 
ment aux  cires  iqui  le  fcnciment  doit  les  rendre 
chers , â <lcs  fenfacions  fi  fittisfaifantes , qu'elles 
peuvent  fe  confondre  avec  celles  quoccafionnc  U 
beauté  : c'cft  par  l'elfet  de  cette  illufion  refpeéta- 
olc  , que  la  décrépitude  d’un  père,  d'un  ami, 
d’un  homme  illufire  & vertueux  , uqur  U'i  fis, 
pour  un  ami , pour  un  homme  quikj^ft  fes  fem- 
blaoles  , une  beauté  qui  n’elt  crnH^rc  qu'aux 
âmes  froides,  imcnfioles  & peu  faites  pour  jugée 
la  Nature  St  les  Arts. 

J’ai  mis  ^u  nombre  des  convenances , relati- 
vement au  mot  beauté , l'état  St  le  rang. 

Il  (croit  aile , mais  allez  peu  utile  de  s'étendra 
fur  cet  objet.  Je  me  bornerai  i dire  que , fi  on 
attribue  2 certains  états , 4 certaines  dignités , 4 
certains  rangs , une  forte  de  beauté , cette  beauté 
n’cft  fouvent  qu'une  beauté  abibiument  de  con- 
vention. 

L’on  dît  quelquefois , par  exemple  , en  par- 
lant de  certains  caractères  de  têtes  & de  phyfio- 
nomie  , que  l’homme  qui  en  eft  doué  feroit  un 
beau  Magiilrat,  un  beau  Prélat.  On  dit ‘qu’une 
femme  a une  beauté  de  Reine , h. beauté  noble 
d’une  femme  de  qualité , &c.  Toutes  ces  ma- 
nières de  parler  font  rcliûves  à des  conventions, 
St  principalement  à celles  de  la  Peinture  ; car 
nous  avons  iifipofé  i un  Art  que  nous  avons  crécq 
des  loix  que  ne  refpeéte  pas , à la  vérité  , la  na- 
ture dont  nous  fommes  nom -meme  l’ouvrage. 

Nous  exjgeons , dar.s  la  Peinture  St  au  Théâ- 
tre, qui  eit  une  forte  de  repré  Tentation  pittores- 
que , au’un  Roi , qu'un  Héros , qu’un  Juge  , ayent 
dans  leurs  proportions , dans  leurs  traits  , dans 
leurs  mouvemens  , dans  leiyr  expreffion  , non- 
(eulemcnt  une  beauté  generale  f mais  la  beauté 
particulière  que  nous  regardons  comme  conve- 
nable au  rang  & à l’état;  St  nous  vo\ons,  avec 
quelque  regret , que  la  nature  fe  conforme  bien 
rarement  fur  cet  objet  à nos  idées.  Mais  que  le 
Prince  véritable  (oit  bon  , que  le  Héros  (bit  bîen- 
failant , que  le  Juge  fuit  intègre  , leurs  vertus 
nous  feront  l’iliuûon  d'embellir  meme  leurs  diffor- 
mités: il  ne  doit  pas  en  être  ainfi  dans  les  ouvra- 

§es  des  Arts , St  l'on  a de  juftes  raifons  St  des 
roits  fondés  pou"  exiger  davantage  ; car  le  ta- 
bleau étant  muet  St  les  figures  immobiles , il 
faut  que  les  perfonnages  annoncent  par  des  appa- 
rences extérieures  ce  qu’ils  ne  peuvent  démontreé 
par  des  faits  8t  de  tout  temps  ( avec  raifon  ) la 
beauté  y q"i  cft  une  perfeétion  phyfique,  a eu 
dans  nos  idées  une  relation  naturelle  a\tcc  la  per- 
fection morale^  comme  la  difformité  corpcrdl® 
avec  celle  de  lame  ; de  manière  que  fans  avoir 
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doliein  de  blâmer 'es  ouvrages  & les  motifs  de  la 
ra  ure  , nous  ne  manquerions  pas  , fi  rous  en 
«fions  les  maitres,  de  douer  c!cs  perfcâions  ex- 
térieures les  plus  parfaites , les  ctres  dcuincs  à 
montrer  aux  hommes  avec  le  plus  d'avantage 
pofliüie  , les  perfeélicms  mortes  que  les  Rois,  les 
Héros  Sc  les  Juges  doivent  faire  pratiquer  , en  en 
donnant  l'exemple. 

Il  efl  d‘autres  beautés  de  convenance  qui  tien- 
nent ercî^^^'jx  idées  de  la  Pantomime  du 
Théâtre  a^H^Peïruirp.  On  rencontre  Couvent 
rie,  ! n'i^Hc.  icmr.i-,  dort  lY-iunble  & le 

cara^ère  iMPmfionon.ie  or.t  quelque  chofe  de 
difi.ngué  qui  frappe , Sc  d’après  les  idées  ateef- 
fc.’ivsdu  ThJâtre  & delà  Peinture  , dont  on  con- 
ferve  un  fouvenir  vngue , on  regarde 4e s hommes 
ou  les  femmes  dent  je  veux  parier  , comme  doués 
de  certaines  beautés  de  convenance  admîtes  rclr- 
« veinent  à différentes  fccncs  de  ia  vie  Sc  â cer- 
taines circon  flan  ces  qu'on  fe  rappelle.  Cette  femme, 
dit-on , /croie  une  belle  Iphigénie  , une  belle 
Cléopâtre  i elle  a la  beauté  d'une  Ad  ade  laine  , 
d'une  Bacchante , celle  qui  conviendrait  au 
plaljlr , à la  langueur,  au  délire  des  pajjîons. 
Ceux  a qri  s offrent  ccs  idées  nuancées  de  beauté , 
Juppofent  les  hommes  ou  les  femmes  qui  leso.- 
ofionrenr,  dars  des  fituatîons  relatée;  au  ca- 
r Cl  rc.  particulier  qui  les  dtffingucr.t  ; ou  â>ien 
jouant  des  rôles  empruntes  , des  fi.  jets  qu’on 
traite  fouvent  nu  Théâtre  eu  dar.s  les  actcl.crs , 
dé  ce  font  principalement  les  ouvrages  des  Poètes 
& des  Artiftes  qui  donnent  Sc  entretiennent  ces 
g^ées  acctfloires.  • 

Cependant  elles  peuvent  appartenir  plus  im- 
médiatement au  fentiment  , Sc  les  impreffions 
• du  coeur  proiuifent  ou  font  remarquer  des 
beautés  qui,  bien  que  momentannees  * méritent, 
à trop  jufre  titre  , ce  nom  , pour  que  nous  les 
pallions  fous  filence.  Une  affection  fubite  de  fen- 
ïbUité , air.fi  que  la  plupart  des  aficfêofts  d'hu- 
manité portées  à une  grande  élévation,  toutes  les 
affections  nobles  & effimablcs  & toutes  les  vertus 
bienfaifanres  produifent  des  beautés  qui  leur  font 
propres,  fur-:out  lorfqu Viles  font  pures  & fans 
mélange  d’intcrcts  qui  les  altèrent.  Elles  cmbcl- 
liflent  la  laideur  & font  difparourc , ou  du  moins 
oublier  quelques  momens  les  difformités  ; mais 
ces  beautés , comme  je  viens  de  le  dire,  ne  font 

Î|ue  pallà  gères  ; elles  reffemblçnt  à la  lumière  du 
olcil  qui  diffipc  un  moment  les  ombres , ou  qui 
vient  embellir  d'un  éclat  fugitif  un  ciel  charge 
de  nuages. 

Il  me  refle  à parler  des  beautés  particulières 
de  chaque  partie  du  corps  humain. 

Ces  beautés  ne  tiennent  la  plupart  aujourd'hui 
qu'à  la  Pccfîe  & à l'imagination  : elles  offrent 
parmi  ryis  peu  de  règles  fixes  & confiantes, 
plufiem  femblent  abfolumcnt  arbitraires.  Cepen- 
dant j'offrirai  quelques  obfcr  valions , à cet  égard, 
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que  je  rendrai  Jcs  plus  coneifes  Sc  les  plus  clfflfc 
rcs  qu’il  me  fera  pofiible. 

La  beauté  efi  , comme  je  l’ai  dit  dans  les 
commcncemens  de  cet  article , fondée  principa-  * 
lement  fur  des  proportion*,  air.fi  que  fur  des 
dimenfions  ; & ces  proportions  Sc  ces  dimerfier.s 
font  relatives  Cl  nos  befeirs.  Ces  élémens,  qui 
conviennent  aux  principaux  membres,  peuvent 
s'adapter  pius  généralement  encore  i differentes 
parties  du  corps  fufccptibles  de  plus  ou  moins  de 
perfection. 

Je  vais  à cette  occafion  remettre  ici  fous  les 
yeux  quelques  principes  que  j’ai  pre fentes  dans 
un  ouvrage  relatif.!  la  Peinture*.  Le  fein  & le 
b c foin  de  notre  conlèrvation  font  le  principa:  but 
3c  l’objet  le  plus  cflemiel  de  nos  mouvemers  ; 
prr-là  fe  trouve  établi  un  rapport  de  rotre  con- 
formation avec  une  grande  partie  de  nos  aÆons* 

Les  mouvemens  les  plus  efïcntiels  8c  les  plus 
ordinaires  à l'homme , font  ceux  par  lcfqucls  il  fe 
tourne  en  tout  fens , pour  découvrir  ce  qu’il  fou- 
haite  ou  ce  qu'il  cra.nt,  par  lefquds  il  s’éieve 
pour  faifir  quoique  objet  élevé  ; il  plie  fon  corps, 
pour  s'approcher  de  ce  qui  efi  au-defiôus  de  fa 
portée  ; il  le  tient  en  équilibre  peur  reprendre  fes 
forces  Sc  fc  fixer  où  il  lui  efi  néceifaîre  qu’il  fo:t, 
par  iefquels  enfin  il  fait  ulage  de  les  facilités  pour 
attaquer  ou  peur  fe  défendre;  & il  fe  tranfporte 
d'un  lieu  à un  autre,  avec  lenteur  s'il  efi  tran- 
quille, & en  précipitant  fa  marche  s’il  defire  ou 
s'il  appréhende.  Tous  ccs  mouvement  font  d’au- 
tant plus  faciles  à exécuter  par  l'homme  â qui  il# 
font  néctlliûres , que  la  conformation  générale  Sc 
particulière,  c’eff-i-dire,  que  les  proportions  Sc 
les  dimenfions  fc  trouvent  plus  adaptées  à toute* 
ces  fondions , à toutes  ces  aâions , â tcus  les  mou- 
vemens quelles  comportent , & que  cette  confor- 
mation fera  plus  dcveloppée  & plus  parfaite. 

Aufii  le  terme  de  beauté  nVt-il  jamais  une 
expreffion  plus  frappante , que  lorfqu'qn  l’applique 
à la  jcundle , parce  que  c’eft  l’âge  dans  lequel 
l honmie  atteint  au  développement  parfait  des  pro- 
portiors  & de  l’erfemble  qui  le  rendent  le  plus 
converable  qu’il  lui  efi  pofubie  de  i'etre  , à toutes 
les  aétions  qui  lui  font  propres. 

Remarquez  la  jeuneflè , au  moment  où  elle  ef! 
prête  a atteindre  le  dernier  degré  de  développe- 
ment des  proportions  & de  l’enfemble  : cette  jeu- 
nefie  , parfaitement  conformée  , dont  les  mou- 
vemens faciles  font  par  conkquent  agréables,  Sc 
dont  les  mouvemens  prompts  & adroits  lui  font 
par-là  plus  utiles.  Voilà  ce  qui  renferme  les  véri- 
tables idées  de  la  beauté. 

Mais  s'il  arrive  que  les  alitions  & les  mouvemens 
naturels  que  j'ai  détaillés  ci-deflus  deviennent , 

* Tiré  des  Rfilexîont  fut  la  Peinture  «ci  Cuvent  le 
Pocaje  de  l’Art  dc^pcuuhc. 
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parmi  des  hommes  rallèmblés  & civilises  , moins 
ufites  qu'ils  ne  devroient  naturellement  l’ctre  ; 
dès-lors  l'idce  qu’ils  auront  de  la  beauté  ne  fera 
plus  iï  intimement  lice  à cette  relation,  des  pro- 
portions des  membres  avec  leur  ufage  primitif. 
Or , plus  un  peuple  approche  de  la  molette , 
plus  cette  relation  des  proportions  du  corps  avec 
les  mouvemens  fimplcs  diminue  ; parce  que  l'in- 
du Arie  perfectionnée  fupplce  à une  infinité  de  mou 
vemens , 8c  fait  que  ces  mouvemens  font  moins 
néccflaires  ou  moins  répétés. 

Dans  cette  Nation  que  je  fuppofe,  il  fc  trou- 
vera, je  crois,  entre  les  habitans  de  la  capitale 
& ceux  des  cair.pagres  un  peu  éloignées  fur-tout, 
une  différence  allez,  remarquable. 

Certains  defauts  de  conformation  feront  moins 
apperqus  parmi  les  citoyens,  que  parmi  les  pas- 
fans , parce  que  l’art  de  cacher  ces  défauts  efl 
établi  chez  les  premiers , & que  l’induflrie  pan  lent 
à les  déguifer. 

Les  mouvemens  des  payfans  feront  plus  fré- 
quemment relatifs  à leur  conformation  , qui  en 
éprouvera  quelques  modifications. 

Les  habitans  de  la  campagne  fe  fervent  peu , 
en  général , du  mo%  de  beauté  ,*  mais  ils  diflin- 

?;ucnc  très-bien  , ils  louent  te  ils  eftiment.  La 
orce,  la  fou  pie  fie , l’agiletc,  8c  par  coufcqucnt 
l'efpcce  d’idée  de  beauté  ou  de  perfection  qu’ils 
ont  ,*  tient  {encore  chez  eux  à la  conformation 
relative  aux  «étions  qui  font  propres  aux  hom- 
mes. 

Enfin,  fi  dans  la  Capitale  8c  chez  un  peuple 
civilifé , on  porte  des  vetemens  qui  ne  laiflent 
pas  appercevoir  les  proportions  8c  les  embeite- 
mens  des  membres  ; fi  les  haSillemens  des  fem- 
mes ne  laifient  apparens  que  la  téie,  une  perre 
portion  du  fein  % des  bras  & les  extrémités  des 
pieds , ce  mot  beauté  ne  lignifiera  bientôt  plus 
que  la  meilleure  conformation  de  la  tctc  , du  fein , 
du  bras  & du  pied. 

Or,  tous  les  effe's  dort  je  viens  de  parler, 
font  ordinairement  la  fuite  de  l'indufine  tres- 
perfeétionnée , du  luxe  8c  des  conventions  par  le 
luxe;  & con  fréquemment  ce  qu’on  entend  par  la 
beauté , en  éprouve  de  relatifs. 

.Les  exercices , les  divertiffemens  tels  que  la 
chiffe , la  danfe , les  jeux  d’adreffe , entretiennent 
les  idées  de  perfection, par  rapport  aux  hommes, 
fur-tout  lorfque  la  moleffc  ne  les  exclut  pa* 

»fpeéiaclcs  atderoicnt  peut-être  à les  con- 
r , fi  la  nature  n’y  étoit  pas  trop  fbuvent  altc- 
xCé  par  faffeflaÿn  8c  quelquefois  par  les  con- 
ventions les  plus^oiles. 

L’idée  primitive  Tic  la  beauté  Ce  perdra-t-elle 
donc  totalement  dans  les  nations  civihfces  i Non. 
Les  Ans  la  con fervent. 

La  Sculpture  8c  la  Peinture  ont  fervi  aux  Grecs 
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i étudier,  à connoitre  & à fixer  la  beauté  des 
corps  *.  Ils  ont  eu  ces  idées  plus  développées , 
plus  fendes  & par  confisquent  plus  évidentes  que 
nous  ne  les  avons , à caufe  des  jeux,  des  combat* 

& des  exercices  qui  offroient  à leurs  yeux  très- 
fréquemment  le  rapport  des  proportions  des  par- 
lies , avec  l’ufage  de  ce  parties. 

Les  Grecs,  défîmes  à jouir  8c  à décider  des 
Arcs , croient  iniiruits  i lèntir  8c  i juger , en 
meme-tems  que  leurs  Artilles  f étoient  4 choific 
8c  à imiter.  . • 

Leurs  fiacucs  font  devenues  des  règles  : on  les 
a copiées , on  les  a multipliées  : les  métaux  & les 
marbres  nous  les  ont  conservées.  La  Peinture  s’elè 
réglée  fur  ces  modèles  de  vérité.  Nos  Artiftes  les 
comparent  encore  tous  les  jours  à la  nature  dé- 
voilée dans  leurs  atteliers  , 8c  c’eft  ainfi  que  , pat 
le  minifière  des  Arts , la  méditation  & l’ctud# 
réfléchie  rendent  aux  hommes  l'image  de  la 
beauté  ; tandis  que  le  luxe  8c  la  corruption  des 
mœurs  leur  en  oie  , en  quelque  fai^on , la  réa- 
lité. 

Pour  revenir  actuellement  fur  nos  pas  , je 
ferai  oblcrver  que  les  détails  d&$  parties  ne  peu-  • 
vent  avoir  à leur  tour  de  beauté  reconnue  qu’au- 
tant  que  leurs  proportions  & leurs  dinienfions  Ce 
rapportent  à leurs  ufiages  ; ce  qui  rend  première- 
ment raifo*:  de  ce  que  plufieurs  parties  du  corps 
humain  n’onr  pas  de  beautés  bien  décidées , ou 
ne  fcmblent  en  avoir  que  d'arbitraires. 

Chez  les  Nations  dont  le  climat , les  mœurs 
8c  les  ufages  permettent  aux  individus  de  fe 
montrer  p.us  découverts  que  nous  ne  le  fbtnmes  , 
toutes  les  parties  devroient  avoir  une  beauté  plus 
univcrfeliement  convenue  ; mais  chez  ces  Nations, 
fi  elles  ne  font  pas  éclairées , les  notions  géné- 
rale*,  les  connoifiànces  méditées  , les  obfervations, 
les  Arts  enfin  , 8c  une  infinité  d’idées  acceffoires 
qui  en  dérivent,  n’exifiert  point  ou  font  très- 
imparfaits.  La  Grèce,  à laquelle  on  eft  ramené 
fans  celle  en  traient  des  Arts  , offroit , .comme 
je  l’ai  dit , la  nudité  des  corps  , finon  dans  l’ufage 
ordinaire,  au  moins  dans  des  exercices  , des  jeux 
8c  des  fpeéhcles  qui  fe  reproduifoient  fans  ceffe. 
Les  exercices  & les  jeux,  mertoient  en  mouve- 
ment aux  yeux  du  Public  les  parties,  pour  ac- 
complir le  mieux  poflible  différentes  aétions  , il* 
donnoient  lieu  de  comparer  les  proportions  & les 
dimerfions  dans  leurs  rapports  avec  les  fucccs  de 
ces  allions , auxquelles  la  pcrfeâion  de  ces  rap- 
ports concribuoienc. 

Auflï  les  Grecs  ont-ils  établi , non-fêulcmenc 
la  beauté  générale  du  corps  humain , mais  la 

* La  véritable  PoëGe,  eelle  qui  efl conforme  à U nature, 
celle  qui  réunie  l'admiration  des  diffèrent  liédet , contribue*, 
ainü  que  la  Sculpture  & la  Peinture,  i couler  rex  jet  idée* 
lu»p!c»  fc  pxuiuUYC*. 
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beauté  particulière  du  plus  grand  nombre  des  par- 
ties du  corps. 

Il  refie  à diflinguer  , d*aprè$  ces  ©bfervations , 
les  parties  qui  coopèrent  au  mouvement  du  corps 
entier,  & celles  qui  n’y  ont  point  de  part  ou  qui 
*-  n*en  ont  qu’à  des  incuvemens  particuliers.  Telle 
ert  J.i  tête  , par  'exemple  , & fur-tout  les  parties 
apparentes  qui  la  coinpofent. 

On  ne  peut  rapporter  au  mouvement  la  beau- 
té  du  nez , des  (ourcils , des  cheveux , ni  même 
entièrement  celle  des  yeux , ainfi  que  des  lèvres 
& de  la  bouche  ; mais  chacune  de  ces  parties  a 
cependant  quelques  mouvemers  propres  & delli- 
nés  a des  ulagcs  particuliers  qui  (ont  plus  ou  moins 
favorifés  ou  contraries  par  les  proportions  & les 
dimerfîors  que  la  nature  ou  les  accidcr.s  leur 
donner,  r. 

Commençons  par  la  forme  de  la  tete,  puifque 
j’en  ai  parlé  d’auord; 

La  forme  de  la  tête  peut  ctre  ronde , ovale 
dans  fa  longueur , ou  bien  étendue  dans  là  lar- 
gcur. 

F il- elle  ronde^f  Les  parties  qui  la  compofcnt, 
privées  du  développement  que  Lur  procure  une 
diir.cifion  plus  allongée,  ont  moins  de  facilité  & 
d’ailànce  à remplir  leurs  for.éticns.  D’une  autre 
part,  dans  cette  forme,  les  parties  fe  trouvant 

flus  ferrées,  n’offrert  pas  à ceux  qui  regardent 
enfcmble , l’agrément  de  les  appercevoir  auflî 
complettenunt  & fous  des  afpeéls  aufii  agréa* 
blés. 

Si  la  tête  fc  trouve  d’une  proportion  étendue 
en  largeur,  cette  proportion  défettueufe  cortrarie 
la  forme  générale  du  corps  qui  s'élève  de  partie 
en  panie,  & dont  la  dernière  deit  avoir  ra  urel- 
lemcnt  une  forme  plutôt  aJlorgée  quViargle , 
pour  offrir  moins  de  pefânj.ur,  relativement  au 
col  Sc  aux  épaules. 

La  tete  efî-rile  enfin  ovale  en  longueur  & telle- 
ment proportionnée  dans  cette  forme  que  toutes 
les  dimerfion*  de  cet  ovale  ayent  d’agréables  rap- 
ports , elle  offre  li  beauté  qui  lu:  consiert,  fur 
fout  fi  fa  furface  entière  a cette  diinenficn.  Si  la 
ferme  ovale  eft  donc  celle  de  foute  là  furface  , 
chacune  des  parties  qui  doivent  y avoir  place,  s’y 
trouvera  difpofcc  facilement  ; toutes  leronr  dé- 
gagées les  unes  des  «autre* , elles  ne  fc  nuiront 
pas,  & la  Utisfaétion  du  fens  de  la  vue  fera  un- 
réfultat  de  U relation  des  proportion*  5:  dirr.cn- 
fions  de  formes  & de  celle  de  la  difpofition  des 
parties.  Cette  fàcisfaftion  eft,  fans  doute  , Je  prin- 
cipe qui  nous  fait  donner  le  nom  de  belles  aux 
fêtes  qui  ont  cette  forme.  Au  contraire  , fi  la  tete 
eft  plate  dar*  quelque  partie  de  fa  furface , 5c 
fur-tout  dans  celle  du  vifage , clic  produit  une 
fmpreflion  froide  & peu  fatisfaifante , p^rcc  que 
les  parties  qui  s’ofirent  trop  à découvert  5c  dans 
des  afpeds  qui  ne  changent  pas  aflea,  fou  vent  au 
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regard  de  ceux  qui  l’ol fervent  de  dllTércns  points, 
manquent  de  ce  qu’on  nomme  mouvement  , pris 
dans  le  fens  qu'on  lui  donne  en  Architeélurc# 
Ainfi  les  façades  de  bitiraens  qui  font  monotones, 
parce  qu’elles  n’offrent  qifun  plan  uniforme  , 
s’appellent  des  façades  plates,  froides,  & comme 
je  fai  dit,  fans 'mouvement  ; au-lieu  que  celles 
dans  Icfquellcs  des  parties  juficmcnc  proportion- 
nées , mais  plus  faillîmes  les  unes  quç  les  autres  , 
offrent  des  afpefts  plus  variés  , ont , pour  parler 
ainfi , du  mouvement  Ôc  de  la  vie. 

Il  refic  à dire  un  mot  de  la  forme  de  la  téte^ 
logique  le  vifage,  au  lieu  d’avoir  la  convexité 
d’un  bel  ovale  , a une  forme  trop  convexe  ou 
concave.  Alors  toutes  les  parties  altérées  dans 
leur  forme  imparfaite,  fc  dérobent  aux  regards 
les  unes  pàr  les  autres,  ou  préfcntcnt  des  alpeds 
irréguliers, qui  non-feulement  n’infpirent  pas  l’jdée 
fàtisfaifàme  de  la  beauté , mais  excitent  le  plus 
fôuvcnt  un  lourire  qui  tient  au  ridicule. 

Aufiî  les  phyfionomies  qu’on  appelle  comiques , 
ont- elles  ordinairement  plus  ou  moins  de  cette 
forme  trop  convexe  ou  trop  concave  , & lis  mal- 
ques  de  théâtre,  deftincs  à faire  rire,  l’emprun- 
tent. Hiles  y joignent  aufiî  dos  irrégularités  tirées 
de  feAvès  des  autres  formes  des  parties.  Ainfi  le 
malque  jd’Arlequin  préllme  une  tète  ronde , un 
ne*  applati , une  bouche  qui  rentre  , qui  s’élargir, 
de  petits  yeux , &c.  Ii  fera  facile  de  faire  des 
obfervatiors  d’après  ces  élémens , foit  dans  la 
Sv  ciété , foit  au  Théâtre;  j’en  lailfc  le  foin  aux 
Obfervateurs  & aux  Artifics. 

Je  vais  pré  lentement  palier  aux  principales 
parties  de  la  tete.. 

Le  nea , en  ne  confidérart  que  les  modifica- 
tions les  plus  générales,  peut  etre  ou  court,  ou 
long,  ou  épaté,  ou  ferre,  ou  aqui.in  , ou  courbe 
endrJans.  S’ii  cil  court,  il  devient  d.fpropor- 
tiorné  aux  autres  arties , il  les  découvre  trop  à 
l’oeil , il  occupe  trop  peu  de  l’cfpace  qui  lui  efi 
diiLrc.  Ce  n’efi  pas  tout,  il  a des  inconvénient 
peur  le  fon  de  la  voit,  pour  la  relpirr.tion,  d’où 
en  r:  ultert  d autres  encore  , 5c  il  efi  naturel  que 
cette  forme  piroifTe  contraire  à la  beauté  de  cette 
partie , fur-rout  parmi  les  nations  où  l’on  obferve 
5c  où  les  Arrs  font  cultivés.  Si  le  nez  efi  très-long , 
les  ineonvénlens  contraires  à ceux  que  je  viens 
d’expofer,  s’oppefent  aufiî  à la  dénomination  de 
beauté,  La  longueur  cache  trop  certaines  partir* 
de  ta  tete  dans  pltfieurs  afpeds,  & le  trouvjgBt 
proportionnée  avec  celles  qui  leroient  dan^Bb 
proportions  pjrs  juftes.  La  grofleur  entraîne  Tes 
mcorvéniens , r?pp!ati(Tement  <ff  meme.  Le  ne* 
aiu  in,  s’il  l’eft  avec  exee^  a de  la  diftonpiré# 
Kl?- J cc-jr’be  dans  un  fens  contraire  i il  offre 
encore  qu  tques-uns  des  inconvénient  dont  j’ai 
par  é.  Enfin,  eft-il  tfune  dimenfion,  d’un  contour 
5c  dune  forme,  telle  que  l’antique  nous  J’offre 

• dans 
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dans  l'Apollon  8c  dans  l'Antinous  , nous  lui  accor- 
dons , d’aprcs  les  connoiflânces  que  nous  venons 
d’exppfer , la  beauté  qui  lui  convient. 

Les  cheveux  font  néce  flaires  à l’homme , ou 
. > fans  doute  ont  paru  l’ctre  à la  nature  qui  la  for- 
me y & leurs  couleurs  diverfes  ont  des  relations 
plus  ou  moins  favorables  avec  la  couleur  de  la 
peau.  Celle  dp  ces  relations  qui  flattent  la  vue, 
obtiennent  le  titre  de  beauté.  Il  faut  obferver 
que , comme  ces  relations  n’emporrenc  pas  une 
idée  fl  absolue  d’utilité  ou  de  neceflité  que  plu- 
sieurs autres  , les  jugemens  fur  cet  objet  font 
plus  arbitraires.  Chez  les  Anciens,  la  couleur 
qu’ils  appeloient  dorée  croit  préférablement  pro- 
. clamée  belle  par  les  Poètes.  Elle  convient  aulli 
au  fyllcme  de  la  couleur  dans  l’Art  de  la  Pein- 
ture , parce  que  le  brun  8c  le  noir  forment  quel- 
quefois des  oppofleions  trop  fortes  , 8c  que  ces 
couleurs,  fujetres  à changer  dans  les  tableaux  , 
altèrent  quelquefois  leur  accord  : la  couleur  dorée 
s’unit  au  contraire  par  des  nuances  qui  lui  (ont 
propres  aux  teintes  fraiches,  blanches  & animées 
de  la  peau.  Audi  nos  Artiftes  la  préfèrent  encore  ; 
mais  nous  ne  l’admettons  pas  avec  autant  de  pré- 
férence dans  la  nature , peut  - être  parce  qu’elle 
entraîne  des  inconvénient  qui  font  des  idées  ac- 
ccfïoircs  à celles  de  la  beauté'.  La  flexibilité  8c 
la  longueur  des  cheveux  ajoutent  à leur  J>eauté , 
parce  que  ces  qualités  contribuent  au  mouve- 
ment , en  fuppofant  qu’on  leur  conferve  la  liberté 
à laquelle  les  a defiinés  la  nature , fie  alors  les 
cheveux  qui  cffcâivemcnt  fbr.t  dilpofcs  i flotter  , 
i nctre  contraints  que  le  moins  poÜible,  8c  a 
prendre  d’eux-memes  à leur  extrémité  une  forme 
arrondie , ont  dû  néceflairement  avoir  lAr  part 
à la  beauté  ; ils  la  conlervent  encore  lorfque 
Part  des  toc  dures  ne  s’écarte  pas  trop  de  lfin- 
tention  de  la  nature , 8c  les  Poètes , ni  les  Au- 
teurs de  Romans , ne  les  ont  jamais  privés  de 
leurs  droits. 

La  diftribution  des  cheveux  fur  les  bords  du 
front  8c  des  tempes,  a dû  fixer  les  yeux  de  ceux 
qui , fenfibles  à toute  efpcce  de  beauté  , ont 
voulu  la  fuivre  dans  toutes  fes  modifications.  La 
régularité  entre  dans  le  nombre  des  élcmens  de 
cette  forte  de  beauté.  Car  les  chefs-d’œuvre 
• des  Anciens  n’offrent  que  rarement  ces  difpofi- 
tions  fymmétriques  plus  ou  moins  avancées  , 
qu’offrent  quelques  portions  des  cheveux  qu’on 
nomme  parmi  nous  bien  plantés,  & que  nous 
mettons  au  nombre  des  agrémens. 

La  beauté  du  front  pourroit  paroitre  allez  ar- 
bitraire ; mais  des  idées  de  convenance , rela- 
tives au  fexe,  à l’âge,  à l’ctat,  ont  cependant 
à fon  égard  établi  des  clémens  dont  on  peut 
rendre  raifon.  Un  front  découvert  fait  allez 
ordinairement  naitre  l’idée  de  la  hardielTe,  quel- 
quefois meme  de  l’audace  ; d’ailleurs , il  peut 
donner  i cette  partie  trop  de  furface , & altérer 
par-là  les  proportions  relatives.  Un  front  allez 
Beaux- Arts.  Tome  1. 
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grand  ne  déplaît  pas  dans  un  guerrier,  ptrcc  que 
la  hardielTe  8c  l’audace  lui  conviennent  ; if  n cil 
pas  chiquant  dans  un  vieillard , parce  que  les 
lignes  & le  caractère  de  l’âge  n’admettent  guère 
l’idée  de  la  hardielle  ou  de  1 audace , 8c  quils  font 
plutôt  naître  celle  des  effets  du  temps , qui  s’ac- 
cordent avec  une  (éventé  douce , fruit  du  calme 
8c  de  la  railbn. 

Le  front  trop  petit,  ou  trop  ferré  a le  défaut 
d’etre  difpropcrtionné  i il  fait  naître  l’idée  d'un  de- 
faut de  développement  des  parties.  Les  dimen- 
flons  des  fourcils  pourroient  encore  paroitre  allez 
arbitraires  y mais  les  fourcils  ont  un  ufltge  né- 
ceiTaire.  Ils  mettent  l’œil  à l’abri  de  plufleurt 
accident  qui  le  menacent  habituellement.  D’ail- 
leurs , ils  font  doués  d’un  mouvement  qui  con- 
tribue à exprimer  des  impreflîons , des  atfeétions 
& des  idées  ; leur  couleur  a une  relation  viflble 
avec  celle  des  cheveux  8c  de  la  peau.  S'ils  font 
trop  minces  , ils  ne  remplirent  pas  aflez  leur 
deffination  plnfique  , ils  ne  courorncnt  pas  l’œil; 
& ne  contribuant  pas  à l’exprcflion , iis  l’affui- 
bliflent,  ils  énervent  pour  ainfl  dire  fon  langage. 
Les  yeux  deftincs  à des  fonâions  fl  importantes  9 
fl  actives,  fl  a'gréablcs,  ont,  à ce  qu’il  me  fem- 
ble  , des  droits  bien  acquis  à la  beauté , fur-tout 
lorfqu’ils  font  grands,  animes,  clairs  & lufce- 
ptibles  par  leur  mobilités  d'annoncer  le  caraéfcre 
des  objets  qui  s’y  peignent , ou  celui  des  facultés 
qui  , apres  avoir  reçu  par  eux  les  impreflîons 
des  objets,  leur  répondent,  en  les  faifant  par- 
ticiper à leur  tour  à celles  qu’elles  y ajoutent. 

La  bouche  trop  grande  a des  inconvénient 
phyflqucs  qui  contribuent  à la  priver  de  la  dé- 
nomination dé  beauté  : trop  petite , elle  en  a 
de  différent  qui  nuilent  aufli  à la  parole , 8c  qui 
fouvent  entraînent  d’autres  défauts  relatifs  à des 
idées  accefloires.  D’ailleurs,  l’excès  de  grandeur 
ou  de  petiteffe  altère  toujours  le  rapport  de 
proportions  des  différentes  parties  entr’ellcs.  Le 
menton  reçoit  enfin  , par  les  mêmes  raifons  , 
parmi  les  hommes  8c  les  Artiflcs  qui  étudient  8e 
obfcrvcnt  avec  détail  les  modifications  de  la 
beauté  y des  qualifications  plus  ou  moins  avant*- 
geufes. 

Je  pourrons  prolonger  c«  détails,  j’aurais  pu 
les  étendre  ; mais , a une  part , je  palferois  les 
bornes  que  je  me  fuis  impofées  ; de  l’autre , le 
langage  que  doit  parler  un  Auteur  qui  cherche 
à établir  des  élcmens  généraux  , deviendroie 
peut-être  trop  poétique  î cependant  , comme 
rien  n’entraine  plus  naturellement  à embellir 
le  difeours , & je  dirois  même  , i Ce  permettre 
quelques  libertés , que  les  objets  dont  je  viens 
de  parler,  je  hafarderai  d’offrir,  pour  deiafler  un 
moment  mes  Lcéteurs  des  formes  didaéliques , 
une  defeription  des  beautés  d’Alcine. 

On  fait  que  l’Ariofle , dans  le  fepticme  chant 
de  fon  Pocnie  immortel , conduit  le  fenfibU 
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Roger  sa  palais  de  la  plus  belle  des  Enchante- 
relies. 

La  porte  s'ouvre.  Une  beauté  divine 
* Marche  vers  lui  > c’écoic  la  belle  Alcine. 

D’un  air  de  Reine,  au  milieu  de  Ta  cour. 

Elle  «'approche  & chacun  cour  à cour , 

A Ton  exemple  , A jaloux  de  lui  plaire , 

Vient  honorer  l'aimable  voyageur 

D’un  tel  accueil , qu’on  ne  pourToit  mieux  faire , 

Quand  de  Pfyché  le  divin  fcduJeur 

De  fa  prefence  embclliroir  la  terre. 

Rocca,  touché  de  ce*  cmpreflcmens. 

Regarde , admire  & tout  charme  fes  fenr, 

.Mais  le  palais,  quclqu’cn  fût  l'élégance. 

Et  le  brillant  A la  magnificence , 

L'étotinoit  moins  que  les  êtres  charmant 
Qu’Akine  y tient  fous  fa  douce  pui  fiance. 


bea> 

Du  net  pariait  le  trait  corteA  A fîa  , 

A tout  cenfeur  ou  tëvère  ou  milin  , 

Dans  Ion  profil  n’otfîe  rien  4 redire. 

Et  chaque  joue  a du  doigt  de  l'amour. 
Vers  le  fommet.  cette  empreinte  légère 
Donc  il  défîgnc  A mar.jje  pour  fa  cour. 
Pour  fes  plaitirs , les  besuce’s  qu'il  préféré* 

L’Amour  encor,  de  Ton  adroite  main, 
A dirige  , d'après  fon  arc  divin  , 
L'heureux  contour  de  fes  lèvres  de  rofe. 
Du  trait  mouvant  la  volupté  di/pofe , 

Et  c’cft  alors  qu'l  travers  le  corail 
Bri'Je  aux  regards  le  pur  A blanc  émaM 
De  deux  beaux  rangs  de  perles  éclatantes. 

L1  fe  module  un  fon  plein  de  douceur. 
Li  font  formés  des  acccns  enchanteur» , 
Mots  emmiellés , paroles  engageantes , 
Appas  des  fens  A délice  des  ctrurs. 


Nymphes  fans  nombre,  infhüitcs  dans  fon  art. 
Pat  mille  foins  enchancoient  le  regard. 

Toutes  fctubloient  fille»  de  meme  m jre  s 
On  leur  trouvoit  fcmbiable  caraâcrc , 

Mais  nuancé  par  un  art  fi  parfait , 

Qu’l  faire  un  choix  on  auroic  lia  regret 

Os  n’en  a plus  dès  qu’on  regarde  AJcint. 
Alcine  a tour:  attraits,  grâce  divine, 

Du  Ciel  les  don» , de  l’amour  les  faveurs. 

De  la  beauté  c’efl  le  parfait  modèle  , 

Elle  cft  enfin  de  fa  cour  la  plus  belle , 

Comme  La  Rofe  cft  la  reine  des  fleurs. 

Divin  Poire , infhuit  par  la  nature  , 

Ta  main  favance  en  trace  le  portrait , 

Ec  je  le  vais  copier  trait  pour  était. 

D'abord  tu  peins  Ga  belle  chevelure  » 

Elle  croit  blonde  : A par  crefTcs  unis  , 

Tombant  fans  art , flottant  fans  réfillance  , 

Scs  longs  cheveux  raarioient  leur  nuance 
Au  doux  accord  des  rofes  A des  ly*. 

• 

Son  front  riant  a la  jufte  mefure 
Qui  u'admet  pas  trop  de  fevéticé  , 

Un  front  aJticr  menace  la  nature, 
tiroir , il  cil  fouvent  fans  majcllé. 

Celui  d’Alcine  eft  noble , fans  fierté. 

C’ctt  fous  ce  front  A fous  deux  arcs  d'ébène. 

Où  fon  regard  lentement  fc  promène , 

Que  des  yeux  noirs,  mais  doux  A languiflans. 
Des  coeurs  blettes  irritent  les  tourment , 

En  paroittant  compatir  1 leur  peine. 

Mais  poursuivons  ; car  le  Peintre  divin , 

JS’a  rien  omis  de  ce  qu'on  peut  décrire. 


C’est  encore  11  qu’ennemî  des  langueurs. 
S’épanouit  le  fin  A gai  fourire. 

Tout  s’embellit  au  charme  qu’il  infpire; 

Le  Ciel  ouvert  devient  pur  A ferein  i 
On  croît  crier  au  beau  verger  d’Eden. 

Mai*  oubliez  ce  charme  A fa  puiJance, 

Pour  admirer  la  forme  , l’élégance 
D’uti  col  parfait  A plus  blanc  que  les  lys. 
S’cicvc-r-il  y fes  mufdes  arrondis 
Par  leur  fouplette  offrent  la  noble  aifance , 
Qu’ont,  en  nageant , les  Cygnet  de  Cypris  t 
Eh?  Cyptîs  même  avoir  du  fein  d' Alcine 
Pris  le  modèle  A la  forme  divine 
De  la  beauté  quarui'elle  obtint  le  ptix. 

Un  double  mont , que  l'oeil  ardent  carettê  , 
Sur  ce  beau  fein  A sïlcve  A s'abaifTe , 
Comme  le  flot  que  fair  du  matin  prette. 

Ou  que  Zéplurc  amoureux  fait  mouvoir. 
D’Argus,  hélas!  qui  ne  voudroir  avoir 
Tous  les  cent  yeux  pour  admirer  ensemble 
Tant  de  trefors  qu'un  feul  objet  raflembleï 
Qui  ne  voudroir  du  Lynx  i Toril  persane 
Lancer  encor  le  regard  pénétrant , 

Pour  entrevoir  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  ? 
Non  moins  ardent , Roger  vient  de  fe  peindre 
Par  ce  qu'il  voit , tout  ce  qu’il  ne  voit  pas. 
Mais  moi  qui  fais  ce  qu’on  doit  taire  ou  dire , 
Pour  ne  blcttcr  les  cfprits  délicats. 

En  ce  moment  je  me  rient  1 décrire 
Des  bras  pariai»  on  tous  leurs  mouvement» 

CtTTE  beautf  n’eft  pas  une  ordinaire 
Qu’oe  le  croirait,  A de  sous  agtémens , 

Mcfure  jutte  cil  U fourcc  A la  mère. 
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A te  inc  donc  , de  le»  deux  lia»  charmuu 
Soutîer.i  U meut  d'une  grâce  infinie , 

Sa  blanche  main  , point  uop  grande,  arrondie  , 
Douce  au  toucher,  te  fies  duigu  luges 
Jolis  tufeaux,  qui , dans  leur  Ijm.tne, 

Semblent  au  cour  finement  prolonges. 

Si  vous  voulez  terminer  la  peinture. 

Imaginez  tout  ce  que  la  parure  , 
éo.iimie  au  goût , dans  fe.  riches  travaux , 
l'eut  a oûter  fur  un  corps  fans  defauts. 

En  refpc:kanr  la  grâce  & la  nature. 

Je  me  permettrai  de  joindre  à ces  détails  de 
la  beauté  d'Alcine,  quelques-uns  de  ceux  dont 
Je  meme  Auteur,  ou  pour  parler  mieux,  le  même 
Peintre  embellit  la  figure  d’Oiimpie , & je  hasar- 
derai d’offrir  ainfi  une  Académie  poétique  , 
deffince  par  un  grand  maître,  qui  colore  Son 
dc.'lin  pour  le  rendre  plus  agréable  S:  plus  vrai* 

La  neige  pure  éblouir  moins  les 
Q ic  ce  fatin  , au  doux  toucher 
Ce  tiilu  fin  te  furrout  fi  fenlibie 
Des  que  l'anime  un  défit  amoureux. 

Le  fein  mouvant , qui  s'élève  Se  palpite , 

Reftemble  au  lait  far  des  clayons  bien  pris , 

Qui,  fous  le  do*gt  cudeux  Sc  furpril, 

En  réûllant  6c  ttcflâil.c  Se  s'agites 
Mais  |* omettant  vos  regards  enchanté». 

De  chaque  flanc  admires  les  beautés. 

Suivez  ce  trait  d une  forihe  <i  pure 
Qui,  plus  faillanc,  prononce  les  côtes; 

Et  tK>U>"gé  drus  fa  doiue  courbure. 

Vient  embrafler  un  efpace  arrondi , 

' Que  vers  fon  centre  élevé  , mais  uni. 

D’un  petit  creux  décora  la  nature. 

Ainti  Vénus,  fur  le  flot  azuré, 

Vénus  n ai  liante  , 1 l'ait  du  Statuaire, 

Offre  un  module  i jamais  admiré. 

De  celui-ci,  non  moins  digne  de  plaire. 

Suivons  encor  tes  contours  ondoyant. 

Qui , variés  dans  tous  les  mouvement , . 

Avec  foupleflic  accufent  'es  jointures. 

Voyous  p us  bas  : par  de  douces  enflures , 

La  cuifle  blanche  au  milieu  s'arrondir , 

Voyons  la  ïambe  â propos  s'amincir. 

Et  les  deux  pieds , de  gentilles  raefines , 

Qu'un  Art  géuant  n’ofa  jamais  meurtrir , 

Orn. s de  doigts , qu'un  doux  carmin  colore 
Et  que  Nature  a le  foin  d'embellir 
De  cent  beautés  que  le  vulgaire  ignore. 

BERCEAU , ( fubff.  male.  ) Le  berceau  ert  un 
outil  qui  appartient  i la  Gravure , & principa- 
lement à celle  qu’on  nomme  gravure  en  manière 
noire.  Le  fécond  Dictionnaire  offrira  de*  details 


BER 

méchaniques  St  théoriques  fur  le»  différente»  opé- 
rations de  1 Art  de  graver.  On  trouvera  au.'li , 
dans  les  planches  gravées  qui  y auront  rapport , 
les  formes  du  berceau , St  celles  de  tous  les  ou- 
tils St  de  tous  les  ultenliles  dont  on  fe  fert  pour 
produire  des  effampes. 

Je  me  contenterai  de  donner,  dans  cct  article, 
quelques  notions  très-générales. 

Le  berceau  eft  un  outil  d'acier , arme  de  pe- 
tites dents  prefqu’impercçptibles.  11  fert  princi- 
palement à préparer  une  planche  de  cuivre , de 
manière  que , lorîquc  l’opération  eft  faite,  le 
cuivre  fur  la  furfacc  duquel  on  a profftené  en 
tous  fins  & appuyé  en  bernant  l’outil  dont  U 
s’agit,  fe  trouve  couvert  de  petits  trous  St  d'im- 
perceptibles afpérités;  la  planche,  dis- je,  pré- 
parée ainfi , produit  alors  fous  la  prefle , à l'aide 
du  noir  d’impreffion  qui  s'y  attache , une  épreuve 
d'un  noir  velouté  St  d'une  teinte  parfaitement 
égale.  Lorlque  l’ouvrier  eft  parvenu  à cette  pré- 
paration abfolument  méchanique  de  la  planche, 
treille  commence  à opérer,  en  enlevant  avec 
des  lames  d’acier  bien  coupantes  St  en  faiiânt 
difparoitre  i l’aide  du  brunitfoir , les  afpérité-t 
St  les  trous  dans  les  endroits  qu’il  a deffein  de 
rendre  plus  ou  moins  liftes , pour  reprélènter 
l’effet  du  clair-obfcur  par  des  nuances  plut  lumi- 
neufes,  ou  bien  abfolument  blanches  enfin  , lorf- 
qu’il  rend  au  cuivre  fon  poli  parfait  pour  imiter  le» 
lumières  que  repréfente  le  blanc  pur  du  papier. 
Les  moyens , employés  avec  une  intelligence 
éclairée  St  avec  adrclie , opèrent  une  dégrada- 
tion precieufe , fur-tour  f»  l'Artiile  refpeéle  l'exac- 
titude des  formes  de  chaque  objet. 

On  voit  que  ce  genre  de  travail  ou  de  gra- 
vure a pour  objet  <Je  détruire  l’ouvrage  du  ber- 
ceau St  de  diilribuer,  pour  ainfi  dire,  du  blanc 
par-tout  où  il  le  croit  ncceffaite;  au  lieu  que  dans 
la  gravure  à la  pointe  ou  au  burin , le  Graveur 
qui  opère  fur  une  furface  abfolument  liflc  St 
polie , dillribue  du  noir  fur  cette  furface  blan- 
che ; d’où  il  réfulte  que  ce  dernier  Artille 
grave  plus  réellement  le  cuivre  que  l’autre  , 
qui  ne  fait  que  détruire  artiflement  ce  que  l’ou- 
rier  a gravé  avec  le  berceau , 

La  gravure  à la  pointe  ou  au  burin  fe  trouve  , 
par  la  nature  des  opérations  dont  je  viens  de 
donner  une  idée,  plus  fufceptible  de  l’exprcf- 
fion  qui  nait  de  l’ame , parce  que  l'ame  tranf- 
met  d’autant  mieux  fur  le  cuivre  l’idée  qu’elle 
a des  objets , que  l’opération  de  11  main  qui  lui 
obéit  eft  plus  prompte.  Le  trait  Sr  la  touche 
qu’on  forme  lorfqu’on  grave  i la  pointe  , font 
fouvent  auffitot  exécutes , pour  ainfi  dire , que 
penfés , tandis  que  l’opération  d’orer  le  noir  de 
la  planche,  pour  ne  laifTer  que  celui  qui  doit 
repréfenter  ce  trait  & cette  touche,  eft  longue, 
St  donne  lieu  d l’ame  de  fê  refroidir  ; car  l’ef- 
prit  St  le  featiment  ou  l’ame , voudraient  toujours 
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que  1m  procédas,  phyfiques  des  Arts' auxquels  ils 
préfîdcnt , fuflent  aufti  rapides  que  leurs  propres 
operations. 

La  gravure  en  manière  noire , dont  je  viens 
de  donner  une  idée  , approche,  par  lès  effets,  du 
dellin  au  lavis.  La  gravure  à la  pointe  approche 
lus  efleélivement  encore  de  la  manière  de  def- 
ner  à la  plume.  Audi  voit-on  des  deflins  laves 
qu'on  prend  pour  des  ellampes  à la  manière  noire, 
& des  cft.trr.pes  gravées  avec  la  pointe , qu'on 
croiroit  des  deffins  faits  à ta  plume, 

11  feroit  bien  à propos , dans  un  moment  où 
Je  noniUtc  de  ceux  qui  parlent  des  Arts  le  mul- 
tiplie ( on  le  peut  dire  ) avec  excès , que  les  dis- 
coureurs eullent  au  moins  des  idées  précités  des 
différentes  manières  d'opérer  des  Dellinatcurs , 
des  Peintres , des  Graveurs  , Scc.  Ces  notions 
font  faciles  à acquérir , St  ne  font  point  dénuées 
d'amulèment  Sc  d'intérêt.  Il  ne  s’agit  que  de  voir 
opérer  les  différons  Artiftes  qui,  la  plupart,  ne 
fe  refufent  pas  au  defir  qu’on  leur  marque.  Il 
feroit  moins  commun  alors  d’entendre  appelé^ 
par  exemple,  gravures  <i  la  manière  noire,  des 
«Hampes  , par  ia  feule  raifon  qu'elles  font  très- 
colorées  Sc  fouvent  poudres  effcâivemcnt  au  noir , 
foit  par  l’intérct  d'en  tirer  plus  d’épreuves , foit 
par  un  fyfléme  faux  fur  ce  qu'on  doit  appeler 
réellement  l’effet.  Les  eftampes  les  plus  colorées 
de  Rem’orant,  qu’on  ne  manque  guère  de  defi- 
gner  comme  étant  gravées  en  manière  noire,  ne 
font  travaillées  qu’à  l’eau-forte  & à la  pointe , quel- 
quefois retouchées  par  le  burin  ; Sc  c'eft  par  ce 
moyen  que  quelques-unes  , telle  que  celle  qu’ôn 
appelle  le  Bourguemejlre  Six,  font  pprtées  au 
clair-obfcurle  plus  étendu  , par  les  nuances  dé- 
gradées depuis  le  blanc  pur  jufqu’au  noir  velouté , 
Se  ers  effets  ne  (Bnt  produits*  qu’à  l'aide  des  dif- 
férentes pointes  S:  des  afpérités  bien  ménagées 
ue  ces  pointes  laiffent  fur  le  cuivre.  11  cft  facile 
e Ce  convaincre  de  ce  fait  à l’aide  de  la  loupe , 
& les  épreuves  que  j’ai  faites , en  gravant  un  aifca 
grand  nombre  de  planches  dans  cette  manière  , 
m’en  ont  convaincu. 

Je  m’étendrai  fur  cet  objet , Sc  je  donnerai , 
dans  le  fécond  Diftionnaire , aux  articles  qui 
comportent  ces  explications,  quelques  procédés 
|ue  j'ai  employés. 

B I 

BIENSÉANCE,  (fubft.fém.)  La  bienfiance 
en  Peinture  Sc  dans  tous  les  Beaux-Arts,  fait 
partie  de  ce  qu’on  doit  entendre  plus  générale- 
ment par  le  mot  convenance. 

La  conformité  au  coflume  cft  pour  les  Peintres 
«ne  loi  de  convenance , & cette  loi  n’a  que  des 
rapports  particuliers  aux  idées  que  nous  avons 
de  Ia  bienfeanee.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de 

qui  appartient  plus  particulièrement  à ia  bien- 
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fiance  , ît  je  m'étendrai  davantage  au  mot  Coït-* 
VKNAKCK. 

Ce  qui  feed  bien  cft  l’idée  primitive  du  mot 
dont  il  eit  que.iion  dans,  cat  article.  Ce  terme 
n’emportoit  pas  vraifemblablemçnt , lorlqu’on  a 
commencé  à s’en  fervir , autant  d importance 
qu'on  lui  tn  a donné  depuis.  En  effet , dans  la 
lignification  qu:l  a aujourd'hui,  il  exprime  un 
d voir,  & les  idées  de  ce  devoir  fe  jo.gncot  à 
celles  de  la  pudeur,  de  la  modcftic,  de  la  fa^effe 
Sc  de  la  rasion. 

On  appelle  mal- fiant  non  - feulement  ce  qui 
nous  va  mal,  relativement  à notre  âge,  à notre 
état  ou  à notre  figure  ; mais  la  mal  fiance  s’é- 
tend encore  plus  (auvent  aux  démarches , aux 
difeours,  aux  Relies , aux  aérons  qui  nous  dépa- 
rent. La  bienfeanee  tient,  par  des  rapports  qu'il 
eft  facile  de  lenrir,  à la  modeftie,à  l'honnêteté ; 
Sc  fi  nous  en  appliquons  les  idées  à la  Peinture , 
elle  étend  Tes  droits  non-feulement  fur  la  nature 
des  ouvrages  dont  s'occupe  l’Artifte,  lut  ia  place 
Sc  ia  perlonne  pour  lcfquels  ils  font  dellincs  , 
mais  encor^tfk  les  relations  des  mœurs  mêmes 
de  l’Artifte  UK  lès  occupations. 

La  bienfeanee  générale , par  rapport  J la  na- 
ture des  ouvrages  de  Peinture  , exige  qu’ils  ne 
bleffent  pas  les  mœurs  publiques.  C’eft  une  rela- 
tion de  l'Art  avec  la  Nature  , de  de  la  Nature 
avec  nous. 

La  bienfiance,  par  rapport  à l’A-tifte,  fiin- 
polè  que  là  profeflîon , fuiceptible  d’une  coniî- 
dération  qu’on  lui  accorde  lorsqu'il  s’y  dillingue, 
eft,  par  réciprocité,  affujeteie  a des  devoirs  rela- 
tifs aux  mœurs  publiques  qui  ne  doivent  point 
ctre  bleffées,  comme  je  l’ai  dit,  dans  fes  produc- 
tions, L’attention  publique  que  s'acquiert  i'Ar- 
tifte,  en  exerçant  (on  Art  avec  la  bienfiance  qui 
fait  partie  de  fes  fucccs,  va  jufqu’à  fouhaiter  que 
fes  mœurs  n'altèrent  point  la  conftdératian  quon 
eft  difpofé  i lui  accorder.  Un  principe  focial 
dont  la  vérité  eft  démontrée  , c'eft  que  les 
hommes , dont  les  occupations  ou  les  fonélions 
fixent  les  regards  de  la  fociété  où  ils  vivent,  font 
tenus  d'honorer  leur  état,  par  les  vertus,  & les 
bienfiances  qui  y ont  le  plus  de  rapport. 

Mais  une  prérogative  diftinélive  que  les  Ar- 
tiftes doivent  à la  nature  de  leurs  occupations  , 
c’eft  que  les  Arts  portent  ceux  qui  les  exercent 
à une  élévation  habituelle  Sc  fenfible , par  les 
méditations  qui  leur  font  ncceffaires , par  la  fo- 
litude , ou  du  moins  la  retraite  où  ils  les  entraî- 
nent, Sc  par  les  idées  de  perfeftions  dont  ils 
font  obligés  de  Ce  nourrir  fans  ceffe. 

Audi  peut-on  pré  fumer  qu’une  république  d’ Ar- 
tiftes , n éleveroit  pas  de  monumens  aux  vices , 
& à la  barbarie.  On  a droit  de  croire,  parles 
lèntimens  dont  on  voit  la  plupart  d’entr’eux  ani- 
més, Sc  fouvent  avec  enthoufialine,  que  ce  feroit 
toujours,  de  préférence,  les  aétions  éclatantes  do 
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TrttM , la  grandeur  de  lame , la  fenlîoiüté  qui 
infpireroient  leur  pinceau,  leur  cifeau  & leur 
lutrin.  Mais  fi  les  Artiftes  en  corps  font  repu* 
blicains  8c  vertueux  par  l'effet  de  la  libéralité 
attachée  aux  Beaux-Arts , il  n’cft  que  trop  md- 
lieureufîraent  vrai  qu’individuelleinem  ils  (ont 
plus  ou  moins  efdaves  des  circonlbnces  & de 
la  nccelbtc  d’attendre  un  prix  de  leurs  travaux. 

La  bienfésinct , relative  aux  lieux  & aux  per- 
lonnes  à qui  (ont  deilinés  les  ouvrages , eft  une 
liailon  d idées  de  plulieurs  vertus , avec  les  rangs 
les  cultes  8c  les  individus  qui  font  ufige  des  ou- 
vrages des  Arts.  D'où  il  reluire  que  certains  ta- 
bleaux peuvent , fans  inconlcqucnce  , n’ccrc  pas 
regardés  comme  meifrans  ou  contraires  à b bien 
fèaruce  dans  l’inicricur  de  la  maifon  d’un  homme 
du  monde,  & le  paroitre  chez,  un  miniflre  de  la 
religion  8e  de  la  jullice;  que  les  Peintures  em- 
ployées pour  orner  un  théâtre,  une  la  le  deftinés 
i des  jeux,  ne  font  pas  alireints  à une  btenféance 
au.Ti  févère  que  celles  qu’on  emploie  dans  un 
temple  ou  dans  un  palais  de  juftlce. 


Plulieurs  nuances  plus  délicates  de  ces  bien- 
féances  combinées  n’ont  peut-ctrc  pas , d$ns  nos 
mœurs  préfentes , de  lignes  de  démarcation  bien 
précités  ; mais  dans  les  doutes  qu’on  peut  élever 
fur  ces  limites,  il  qft  un  Tribunal  qui  juge  fé- 
véremenc,  menus  dans  les  fociétés  rebellées.  C’eft 
celui  du  publié  lorlqu’il  s’explique  ouvertement 
fur  les  objets  des  grandes  convenances  : en 
effet , Il  fe  rapproche  toujours  le  plus  qu’il  lui 
eff  poffible  de  la  raifon , par  l’effet  d’un  pouvoir 
auquel  il  eft  comme  force  de  (e  foumettre.  C’cff 
Ce  Juge  fouverain  qui  condamne  ce  qui  blcffe 
les  moeurs,  même  lorfqu’elles  (ont  corrompues; 
c’eft  lui  qui  juge  (everement  une  comédie  im- 
morale , quelque  mérite  qu’elle  ait , d’ailleurs , 
un  roman  licentieux , quelque  art  & quelque 
grâce  qu’ait  employé  l’Auteur  pour  corrompre. 
C’eft  cette  voix  publique  qui  tourne  en  rid- 
cule  un  boudoir  orné  de  Peintures  libres  c >ea 


* un  Magiflrat  qui  prononce  une  defapprobation , 
mêlée  d’indignation  , contre  les  1 ouvr. jjes  pu- 
blics dans  lelquds  l’humanité  , 1a  bienfaifance , 
la  jufte  tolérance  font  bleffées , dans  laquelle 
la  baffe  flatterie,  l'audace  des  fanajifmes  & les 
txccs  d’orgueil  attaquent  les  droits  prLnitifs  8c 
généraux  de  l'humanité,  pour  flatter  les  partions 
ou  les  vices  des  Princes  i des  Minirtres , d’après 
des  circonrt^nces  paiTagères  ou  des  apparences 
trompeufe*;  & c’eft  ce  qu’on  a reproché  plus 
d’une  fois  aux  médailles,  aux  inferiptions , aux 
ouvrages  de  profe  8c  fur-tout  de  poéfie , aux 
ftatues  enfin , 5:  aux  peintures  dans  lcfquelles 
fe  trouvent  blcrtées  8c  outragées  quelquefois 
les  relatipns  qui  exifteront  toujours  entre  les 
hommes , celles  qui  exiftent  de  plus  en  plus 
entre  les  nations  par  l’effet  des  lumières  répan- 
dues, & enfin  celles  des  hommes  & des  nations 
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avec  la  poflerîte  qui  juge  tout  en  dernier  reflbrt 

8c  avec  féveritc. 

Le  malheur  des  talens  à cet  égard , eft  d’etre 
trop  fouvent  aflervis  ou  corrompus,  parce  que  1a 
nccertité  & l’intérêt  entrent  dans  les  motifs  de 
ceux  qui  les  exercent  ; 8c  c’ert  par  cette  fervi- 
tude  qu’ils  (ont  expo  les  à tous  les  genres  de 
corruption  ; ils  le  (ont  encore,  i l’inconfcquence 
même  de  leurs  motifs  pcrfonnels  , car  fi  l’on 
pouvoic  faire  une  énumération  de  tous  les  ouvra- 
ges où  les  bien  fiance  s dont  je  viens  de  parler, 
ont  etc  blertées  ou  violées  par  leurs  Auteurs , pour 
retirer  de  cette  infradion  des  avantages  qu’en  - 
vifageoient , l’intérêt  ou  la  cupidité , on  verroie 
combien  ces  viles  partions  ont  etc  (ouvent  trom- 
pées ; combien  de  Pocfies , de  Peintures,  de  mo- 
numens  , d’eloges,  de  médailles , de  fetes  , d’apo- 
théofes  compol'écs  biffemcnt  pour  obtenir  de* 
récompenfes , n’ont  été  payées  par  ceux  même  peut* 
qui  elles  étoient  produites , que  de  mépris  ! 

Artiftes , on  ne  peut  donc  trop  vous  rapporter 
aux  véritables  bienftances , pa»-ce  que  indépen- 
damment des  droits  qqf  s’arroge  le  vil  interet  , 
votre  imagination  féconde , exercée,  docile  2c 
fou p le  ,vous  fuggère  trop  aifement  des  moyen* 
ingénieux  de  les  enfreindre;  mais  il  eft  tant 
d’autres  emplois  de  cette  faculté  créatrice,  qui  , 
d’accord  avec  «les  vertus  & le  plaifir  , peuvent 
vous  «durer  une  gloire  durable,  que  la  morale 
des  bienfèances  ne  doit  pas  vous  paroitre  trop 
févère. 

BISTRE.  Le  biflre  eft  une  couleur  brune  8c 
rourtàtre,  qu'on  tire  le  plus  ordinairement  delà 
fuie,  & qu'on  employé  dans  la  Peinture  à l’eau, 

8c  pour  deftiner  & laver.  Ün  fait  avec  le  tabac 
un  bijlre  qui  a quelques  avantages  fur  celui  qu’on 
tire  de  la  fuie.  On  en  trouvera  la  préparation 
dans  le  fécond  Di&ionnairc. 

On  dejflne  , on  hve  au  biflre.  Des  Artiftet 
aiment  aïïca  cette  manière  de  rendre  leurs  pen- 
fées,  & l’on. a trouve  moyen  de  l’imiter  parfais 
tetneiu  par  l’imprertion  colorée  de  la  gravure* 

B L 

t BLANC.  Le  blanc  , relativement  au  mccha- 
mfme  delà  Peinture,  telle  que  nous  la  pratiquons 
le  plus  généralement , c’eft-à-dire  , en  délayant 
les  couleurs  avec  l’huile , eft  une  fubftance  tirée 
du  règne  minéral , & jufau'à  prêtent , une  pré- 
paration de  la  chaux  de  plomb.  On  trouvera  des 
détails  lur  cet  objet , à l'article  elakc,  Si  à celui 
couleur  , dans  le  fécond  DifHonnaire  ; mais  le 
mot  blanc  a aufti , relativement  à la  théorie- 
pratique  de  l’Art , une  acception  dont  je  dois 
parler  ici. 

On  dit  quelquefois  d’un  tableau  , qu'il  eft  noir , 
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©u  que  -Ton  colons  eft  trop  blanc.  On  dît  qu’un  Ar- 
tirie  donne  dans  la  farine , qu’un  aune  donne 
dahs l’encre.  Il  faut  offrir  quelque  notion  de  ce  que 
l'on  entend  par  ces  exprefîions,  & de  ce  que  cefl 
en  effet  théoriquement  dans  la  Peinture  que  le 
blanc , le  noir,  la  farine  & l'encre. 

Tous  les  Arts  libéraux  font  contraints  par  l’in- 
fufiîfance  des  moyens  qui  leur  font  accordés  de 
recourir  à des  approximations,  dans  les  imitations 
qu’ils  entreprennent.  Pour  me  borner  à ce  qui 
dans  la  Peinture , a rapport  au  mot  de  ccc  article 
je  ferai  obfervcr  que  la  lumicr»&  l’ombre  ne  peu- 
vent pas  être  véritablement  repréfentées  par  des 
couleurs  , parce  que  ni  l'une  ni  l'autre , n’cft  effec- 
tivement une  couleur.  On  a été  induit  cependant 
à regarder  le  blanc  matériel  comme  la  couleur 
la  pus  fignificative  de  la  lumière,  & le  noir, 
comme  la  couleur  la  plus  fignificative  de  la  pri- 
vation de  la  lumière. 

Cependant  l’Art,  en  admettant  ce  moyen,  8c 
cette  approximation , preferit  au  Peintre  , d’après 
une  théorie  bien  méditée , d’éviter  avec  le  plus 
g-and  loin  de  faire  dominer  trop  le  blanc  dans 
les  lumières  , le  noir  dans  fes  ombres  , & lur- 
touc  de  n’employer , s’il  t il  poOible , ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  couleurs  pures  dans  Ton  tableau. 

Le  noir  abfolu  , doit-on  répéter  fini  vent  aux 
Elèves  , n’exifte  prelque  point  dans  la  nature 
qu'imite  la  Peint,  re,  parce  qu’il  ne  peut  fi?  ren- 
contrer que  dans  des  points  pris  és  de  toute  lumière , 
& que  ces  points  eu  la  privation  de  lumière  eft 
complette  , n’exiftent  que  dans  des  trous  ou 
profondeurs  ifolés.  D’ailleurs  , l'air  inccrpofé 
entre  l’ceil  qui  regarderont  ces  profondeurs , & 
les  points  les  plus  aufclumcnt  privés  de  lumière, 
moihfieroit  la  couleur  ablblumert  noire  , qu'rüe 
femi.le  devoir  offrir,  •&  de  plus  des  arômes 
imperceptibles  répandus  dans  l’air,  réfléthiftonr 
l‘ar$  celle  des  portions  également  imperceptibles 
de  lumière , qui  adouciifent  aux  yeux  l’effet  des 
privations  les  plus  abfol  es. 

Quant  au  blanc  matériel , il  n’approche  que 
de  l'éclat  le  t lus  brillant  de  la  lumière,  lorl- 
qu’elle  fe  réfléchit  fur  quelques  points  d’une 
lurface  extrêmement  l.ffe , telle  que  l’eau  agitée 
par  le  vent , telles  que  l’acier  ou  quelques  autres 
fubflarccs  dures  & polies.  Mais  ce  blanc , ou 
cet  éclat  de  lumière,  loin  d’etre  prodigué  dans  fa 
nature,  ne  s’y  montre  que  comme  des  points, 
& ce  n’cft  que  lors  que  l'Artiflc  imite  ces  fortes 
d’effets , qu’il  eft  autorifé  i placer  à propos  des 
touches  de  blanc  pur , qui  rappellent , en  effet , 
l’idée  de  la  lumière.  U a été  naturel  d’inférer,  de 
ce  que  je  viens  d’expofer,  que  le  mélange  gra- 
dué du  blanc  avec  toutes  les  couleurs  des  objets  , 
qui  dans  un  tableau  , doivent  participer  à la  lu- 
mière, eft  un  moyen  propre  de  J’irmtcr,  mais 
dont  on  doit  ufer  avec  une  grande  circonfpcefion  ; 
car  il  y a encore  dans  la  nature  une  fi  grande 
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diftance  de  l’effet  du  blanc  matériel  le  plus  pur  i 
lcclat  de  la  lumière , que  cette  imjution  tü  tou- 
jours infiniment  incompletteî  aufli  plus  il  emploie 
de  blanc , (oit  pur,  en  forme  de  touche,  foit 
mélangé  dans  les  te.nies , plus  il  fait  appercevoir 
la  différence  défavorable  qui  exifte  entre  les 
mojers  de  l’imiuiicn  & la  réalité.  Lors  donc 
que  /Arriite  ne  fa  t fas  cette  reflexion  élémen- 
taire * & que  , rationnant  mal  ion  Art , il  pro- 
d gue  fa  prétendue  lumière , c’efl-à-dire  , le  blanc 
de  fa  palette,  Ion  coloris,  au  lieu  d’etre  lumi- 
neux, devient  fade  & blafard,  & c’eft  alors  qu'il 
tombe,  comme  l’on  dit , dans  la  farine.  Il  s’égare 
de  meme,  lorfqu’il  prodigue  le  noir,  en  le  re- 
gardant comme  un  équivalent  effectif  de  la  priva- 
tion de  la  lumière  ; car  alors  il  peint  noir , au 
lion  de  peindre  vigoureux  , 8c  pour  comble  de 
malheur,  fes  ombres  8c  fes  touches,  participant 
de  la  couleur  de  l’encre  , deviennent  de  plus  en 
plus  fcchcs  , dures  8c  crues. 

Par  une  confcquence  de  ces  élcmcns  , fî  le 
Peintre  offre  l’image  du  difque  du  lolcil , il  ne 
peut  guère  avoir  recours  qu’a  une  couhur  jaune , 
blancnitre  ou  rougeâtre,  qui , l;ms  irriter  l’objet , 
montre^  découvert  la  mefure  défavanrageufe  des 
moyens  de  l’Art.  C’eft  ainfi  qu’un  homme , en 
voulant  dire  tout  ce  qu’il  fait , darne  la  mefure 
de  tes  connoiffances  qui , qudlqu'étcndues  qu’elles 
puifïent  être,  lont  toujours  troj^ornccs. 

D’ailleurs,  pour  revenir  au  Peintre,  en  pei- 
gnant le  fbleii  de  la  teinte  la  plus  lumineufe  de 
la  palette , il  le  prive  des  fecours  de  cette  meme 
teirte , lorfqu’il  veut  peindre  les  éclats  que  pro- 
duifentles  rayons  du  foleil;car  il  faut  lui  laiffcr 
l’avartage  qu'il  a dans  la  nature  d’etre  plus  écla- 
tant que  les  objets  qu’il  éclaire.  Pour  parler  exacte- 
ment , la  lumière  & la  privation  de  la  lumière 
n’ont  donc  pas  proprement  de  couleur. 

On  ne  repréfente  donc  pas  réellement  une 
abftradion  , ni  quelque  chofe  qui  femble  imma- 
tériel par  des  couleurs  matérielles.  On  parvient 
feulement  par  les  efforts  de  l’Art  à en  rappcllcr 
l’idée,  8c  il  faut  que  cet  A*-t  foit  favamenc  mé- 
dité, 8c  les  plus  grands  oeéragemers  lui  font. 
nc*.eflâires  pour  ne  pas  trop  d* celer  fôn  infufH- 
fance  8c  les  bornes  de  fes  mo;  ens. 

Jeunes  Artifles  qui  commencez  3 vous  armer 
de  la  palette  , veus  êtes  embarraffi-s , 8c  c’eft  avec 
plus  de  raifon  que  vous  re  le  perlez  encore, 
fur  les  mosers  d’imiter  les  couleurs  de  la  nature, 
éclairée  par  la  lumiè-e.  Chaque  objet  f a fa  cou- 
leur propre  , qui  trouve  soute  fa  valeur,  ou  qui 
en  dérobe  une  partie , fars  autre  moyen  que  la 
lumière  & la  privation  plus  ou  moins  grande  de 
cette  lumière. 

Le  defir  de  parvenir  h un  coloris  brillant , vous 
égare  fouvent  ; vous  vous  éclairez  dans  I’atte- 
lier,  de  manière  à fiiYorifer  vos  erreurs  de  coloris 
Vos  tons  blanchis  ou  noircis , s’ils  font  cdaircs 
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tTur.e  lumière  artif^mcnt  dirigée  fur  votre  ouvra- 
ge, font  paroitre -vos  blancs  éclatant  comme  la 
lumière  , 8c  diminuent  l'acrctc  de  vos  ombres, 
Les  parties  (aillantes  que*  vous  peignez,  ain/ï  , 
vous  paroiffent  avoir  un  relief  qui  v<jps  étonne 
& vous  fimsfait.  Vous  croyez,  avoir  imité  parfai- 
tement la  rature , 8c  lorsque  votre  tabieau  fe 
trouve  cKpole  à une  lumière  , généralement  ré- 
pandue, ou  dan  des  portions  moins  favorables  que 
celles  que  vous  fournit  votre  attelicr  , l'éclat  djf- 
paroit,  la  farine  8c  l encre  fc  font  voir,  les  cru- 
dités bleflent  les  yeux , 8c  vos  efforts  font  trom- 
pés. 

BLEU.  Le  bleu  ou  la  couleur  bleue  dont  on  fc 
fert  dans  la  Peinture  , eft  une  des  couleurs  que  je 
nommerai  indilpe  niables , & qui  ont  un  droit  abfoiu 
d'avoir  plate  fur.  la  palette  de  l’Artifte.  On  tire 
cette  couleur  de  différentes  fubftances.  Les  de- 
tails & les  préparations , auront  place  dans  le  fé- 
cond Diâionnairc  deffinc  au  méchanique  & à la 
pratique  de  l’Art.  Je  me  bornerai  à dire  ici  que 
la  couleur  bleue  dont  on  fe  fert  dans  la  Peinture  i 
l'huile,  eft  le  bleu  de  l*ivjfey  ou  Youtre-mer. 

Le  bleu  de  l*ruflcy  plus  en  uffige,  parce  qu'il 
eff  moins  cher,  demande  des  précautions  dans  la 
manière  de  l’employer  ; & lorfqu’on  ne  les  prend 
pas,  ou  qu'il  eff  d’une  mauvaife  qualité,  il  eff 
iujet  à changer  de  ton , à verdir  ou  a noircir. 

L*  outre-mer  y moins  fujet  à ces  inconvéniens  , 
eff  tiré  de  la  pierre  qu’on  appelle  lapis  a\uli.  Le 
bleu  qu’on  en  tire  s’altcre  peu , mais  par  cette 
railon  auffi  fon^ffet  le  trouve  quelquefois  peu 
d’accord  avec  les  autres  couleurs , qui  deviennent 
à la  longue  ou  plus  vigoureufes,  ou  moins  qu’elle 
ne  l’étoient  lorfqu’on  les  a employées. 

Cette  relation  des  couleurs , confédérées  dans 
les  changemens  qui  leur  arrivent , dans  un  ta- 
bleau , eff  un  objet  infiniment  intereflar.t,  qui  n’a 
jamais  été  confidcrc  a fiez,  profondément , & qui 
emrïine  des  effets , non-fculcmcnt  très-nuifibles 
aux  ouvrages  , quant  à leur  perfection  8c  i leur 
durée  , mais  encore  relativement  aux  jugemens 

Su’on  en  porte.  Il  faut  , pour  fe  faire  une  idée 
e cette  particularité»  de  la  Peinture  , comparer 
les  couleurs  8c  même  les  tons  combines  d’un  ta- 
bleau aux  tons  qui  compofent  un  clavecin.  Le 
tableau  qui  fort  des  mains  d’un  bon  Artiffe  eff  un 
irffrument  qui  vient  d'etre  parfaitement  accordé. 
Alors  on  juge  fainement  de  fa  bontc.  Cet  infini 
ment  abandonné  à lui-méme,  fe  dctaccorde  im- 
manquablement plus  ou  moins.  Certaines  cordes , 
certaines  touches  perdent  par  leur  rature,  ou  par 
quelques  circonftanc*  leur  juffeffe  de  ton  plus  ou 
plutôt  que  les  autres.  Alors  il  devient  difficile  , 
fur-tout  à ceux  qui  n’ont  pas  une  profonde  con- 
noiffance,  ou  une  grande  habitude  d’aepr'cier 
la  bonté  des  inffrumens , de  juger  du  mérite  que 
peut  avoir  celui  dont  je  parle.  S'il  fc  délaccorde 
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entièrement , on  ne  peut  plus  le  juger  que  par 
quelques  relies  des  tons  , & d’après  la  réputation 
& le  nom  de  l’ouvrier.  Il  en  eff  de  meme  des  ta- 
bleaux , relativement  à l’accord  des  couleurs  : 
les  ton*  font  les  cordes  de  l’imirument  ; mais  la 
différence  eflenticlle,  c*eff  qu’on  ne  peut  pas  rac- 
corder cet  inilrumcnt  , qui  fe  défaccorde  imman- 
quablement par  l’eff  et  d'un  te  ms  plus  ou  moins 
long. 


Le  tableau  fe  défaccorde  comme  l’inftrument* 
c*el!*^-dire  , é-pei-près  tout  enfemble , 8c  plus 
(ouvent  partiellement.  Alors  quelques  couleurs 
moins  inaltérables,  gardent  leur  ton,  8c  celles  qui 
le  font  plus  le  perdent.  Lorfque  ces  changemens 
font  parvenus  à un  certain  point,  il  devient  diffi- 
cile à la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s’oc- 
cupent des  tableaux  de  les  apprécier,  rela  ive - 
ment  au  coloris.  Les  Artiftes  le  peuvent  cncc  e. 
Mais  enfin  , il  arrive  un  temps  où  l’apprcciation 
devient  impoftîble  , & l’on  y fupplée  par  l'idce 
plus  ou  moins  avantageufe  qu’on  a du  Muit;# 
Cette  explication  8c  cette  aft'itmlatien  auroient 
été  plus  d leur  place  au  tnot  Accord  ; mais 
ne  voulant  , autant  qu’il  m’eft  poffi.de  , rien 
négliger  de  ce  qui  peut  donreç  des  idées  pré- 
cités de  l’Art  à ceux  qui  les  défirent  , je  la 
place  ici , & je  rappellerai , pour  revenir  tu  mot 
de  cet  Article  , que  le  bleu  de  Pruffe , qui 
fè  délaccorde  aifément , fi  l’on  ne  prend  pas  des 
foins  particuliers  en  l’employant,  a l’avantage  de 
fuivre  au  moins  plus  généralement  les  change  iapns 
qui  arrivent  i toutes  les  autres  couleurs.  Le  oleu 
d outre-mer  au  contraire  , plus  inaltérable,  gade 
plus  exactement  fon  ton  ; mais  par  cette  railbn 
ne  fuivant  point  du  tout  le  changement  général 
qu’éprouvent  toutes  les  autres  couleurs , il  eff  , (î 
l’on  peut  parler  ainfi,pre(que  toujours  difeord  i 
leur  égard,  ce  qui  eft  trcs-fenfible  dans  des  ta- 
bleaux anciens  , dont  le  coloris  à généralement 
pouffe,  8c  dans  lcfqucls  Youtre-mer  a gardé  fes 
nuances. 
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BOITE  A COULEUR.  La  boite  à couleur 
eff  deftinée  i renfermer  8c  les  cou.eurs  8c  le* 
autres  uftenfiles  nécefîaires  au  Peintre.  On  trou- 
vera au  meme  mot  , dans  le  fécond  OiCHonnairçt 
les  détails  & les  formes  de  la  boite  à couleur • 
Les  planches  en  offriront  la  figure. 

BON.  La  juffe  application  du  mot  bon  à un 
ouvrage  de  Peinture,  n’appartient  guère  qu’aux 
Ar^les  & meme  aux  Artiffes  les  plus  irftruit* 
dans  la  théorie  & dans  la  pratique  de  leur  Art# 
Les  Amateurs  & en  général  le  Public  fe  fervent 
également  de  ce  terme;  mais  le  plus  foyvent 
fins  en  avoir  bien  d-terminé  la  lignification. 
La  bout#  d'un  tableau  , comme  celle  d’un  homme , 
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peut  être  partielle  cm  generale.  On  appelle  tres- 
judement  bon  > l'homme  qu’on  a recentra  digne 
de  ce  titre,  apres  l’avoir  obfervc  & étudie  avec 
foin  & Tous  pluficurs  afpecïs , de  même  un  ta- 
bleau eflime  bon  par  un  Aniile  éclairé , appré- 
ciateur équitable,  mérite  jugement  cette  qualifi- 
cation , & il  entre  fouvent  dans  cette  apprécia- 
tion des  portions  de  mérite  fort  intérefiantes  pour 
l’Art  approfondi  , qui  le  feroient  peu  peur  des 
appréciateurs  moins  inftruits.  Audi  arrive  -t-  U 
qu’un  Art i lie  penfe  & dit  d’un  ouvrage  qu^  fait 
quelquefois  peu  d’imprefiion  fur  le  plus  grand 
nomure,  que  c’eft  un  bon  tableau;  & alors  ceux 
qui  le  regardent  avec  moins  de  cor.noiifances , 
ne  comprennent  pas  positivement  la  jufie  ligni- 
fication que  le  Peintre  donne  à ce  terme.  Il  eft  vrai 
que  quelquefois  l’Artiftc  ou  le  profond  connoif 
leur  fui-üitue  à la  fimple  qualification  de  bon 
tableau  , quelques  autres  manières  de  s’exprimer. 
Il  dira  , p2r  exemple,  d’un  ouvrage  de  Peinture, 
que  c’eft  un  tableau  dans  lequel  il  y.  a d'excel- 
lentes chofes  , que  c'ejl  un  tableau  d'ArtiJle, 
Alors  il  veut  dire  que  cet  ouvrage  contient 
d:s  parties  trè“s-eftimables , des  fortes  de  bontés  , 
s’il  écoit  permisse  s'exprimer  ainfi,  qui  appar- 
tiennent au  fond  de  l’Art  , qui,  connues  de 
l’Arnfte  véritable , peuvent  ou  le  fâtisfaire , ou 
lui  être  utiles.  Telles  font  des  vérités  de  ifacure  , 
des  parties  d’ordonnance  St  de  difpcfirions  d’objets 
railbnnés,  des  e fiers  per fpeâi fs  ou  de  clair-obfcur 
qui^prouveht  une  (cicncc  approfondie  ; enfin  , 
certains  partis  pris , comme  s'expriment  les  Ar- 
tiftes,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  homme 
d’un  vrai  talent , quelquefois  même  des  libertés 
qui  font  réfléchies  & ne  viennent  ni  d'inconfidc- 
xation , ni  d’ignorance. 

On  (ent  aifement  qu’l  bien  plus  forte  raifon 
un  ouvrage  de  Peinture,  un  tableau  dars  lequel 
toutes  les  parties  auroient  atteint  le  degré  poflible 
de  la  perfection , feroit  pour  tout  le  morde  in- 
diflir.élemcnt  un  bon  ouvrage , & non-fculcmcnt 
un  bon , mais  un  excellent  tableau. 

On  applique  quelquefois  1 l'homme  en  qualité 
d’Artifie  le  mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  Article. 
On  dit  un  bon  Peintre,  comme  on  dit  un  bon 
Poète,  un  bon  compofiteur  en  trafique,  &c.  Et 
il  arrive  de  même  que  quelquefois  le  Public  qui 
le  lert  de  cette  qualification , n’en  comprend  pas 
l’étendue,  pure  l’applique  pas  avec  une  jufieffe 
éclairée.  Un  Artifle  peut  ctre  un  bon  Peintre  au 
jugement  des  Artifles  bien  infiruits , fans  tire 

Îjcnéralcment  proclame  tel  par  ce  qu’on  appelle 
e Public.  Ceft  ainfi  qu'un  nomme  peut  mériter 
réellement  le  titre  honorable  & refpeélablc^de 
bon  , (ans  que  cette  qualification  s’étende  ( îur- 
rout  s’il  cfi  fimple  & modefic)  hors  du  petit  cer- 
cle dç  ceux  qui  font  à portée  & en  état  d’appré- 
cier (a  bonté  réelle. 

J'ajouterai  que  nous  Yoyons  au  (fi  des  Sommes 
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St  du  Artîftcs  proclamé*  Ions  ^quelquefois  même 
excellons,  par  un  grand  nombre  d’approbateurs, 
qui  ne  font  règlement  bons  ni  comme  Artiftvs , 
ni  connue  hommes. 

• 

BORDURE.  La  bordure  cfi  un  chaffis  à jour, 
dans  les  renures  duquel  en  .•Ütijettit  un  t2uieau, 
ou  pour  parler  le  langage  ulitc , dont  on  l'enca- 
dre. La  bordure  ou  le  c::dre  , primitivement 
defiim's  à contenir  & défendre  les  bords  de  la 
phiruhc  ou  de  la  toile  fur  laquelle  on  avoir  peint, 
et  oit  vraisemblablement  dur.»  Ion  origine  un 
ailemblage  de  quatre  tringles  d’un  bois  fimple  qui 
gardeit  la  propre  couleur  ; on  a orné  ces  tringles 
par  quelques  moulures  ; on  a obfervé  qu’elies 
pouvoient  fervir  à renfermer , pour  ainfi  dire,  les 
regards  de  celui  qui  s’occupe  à confidérer  un  ou- 
vrage de  Peinture  & à les  fixer  davantage  ; alors 
on  a noirci  le  bois  dont  on  formoit  les  bordures , 
St  on  les  a fait  plus  larges  & plus  apparentes; 
enfin  le  luxe  a vu  dans  la  bordure  l’occafion  de 
parer  le  tableau  & d’enrichir  tou t-i-la* fois  le  lieu 
où  il  cfi  lu  (pendu.  La  dorure  alors  a été  employée 
fur  les  bordures , d’abord  vrailêmblablement  lans 
excès,  en  fuite  avec  plus  de  prodigalité.  Le  mau- 
vais goût  cr.fin,  toujours  à faflut  pour  gîter  ce 
ui  cil  bien  , & pour  rendre  exeellîf  ce  qui  cil 
ans  une  jolie  mefure,  n’a  pas  etc  fatisfait  qu’il 
ne  foit  parvenu  à (urcharger  les  bordures  d'or- 
remens  empruntés  de  l’Architcâure , de  fculp- 
turcs,  de  Hturs,  de  figures,  d’allcgories,  d’or 
mat  , brillant  ou  coloré  , St  le  tableau  cfi 
desenu,  quant  à la  dépenfe  & à l'étalage,  l’ac- 
cefloire  de  la  bordure  qui  devoi#  lui  ctre  (ubor- 
donr.ee. 

Cependant,  d’après  les  loix  d'un  goût  cloi- 
né  de  trop  de  fë  vérité  , la  bordure  d’un  ta- 
ieau,  ainfi  que  Ja  parure  d’une  femme  , ne 
doit  point  fixer  les  jeux,  en  les  détournant  trop 
de  l’objer  qu’el.'e  embellit;  mais  l’une  St  l’au- 
tre doivent  faire  valoir  les  beautés  dont  elles 
font  l'ornement. 

Voilà  le  principe  élémentaire  , d’après  lequel 
on  peur  aifément  tirer , relativement  à la  bor- 
dure, toutes  les  confi-quences  que  ce  fujet  peut 
demander.  • 

La  proportion  que  doit  avoir  en  largetir  une 
bordure  y eft  affe/.  difficile  à déterminer.  Je  crois 
qu’il  feroit  peut-être  poffiblc  d’établir  quelques 
règles  générales  en  (e  rapprrrhant  de  celles  dont 
l’Archittflure  fait  le  plus  d’ufape  , relativement 
aux  relations  proportionnées  des  parties  entre 
elles;  mais  faute  de  ce  fccours , la  loi  qui  pref- 
crit  d’éviter  toujours  les  excès,  prêtent  de  ne 
pas  donner  à un  très-petit  «blcau  une  bordure 
d’une  grandeur  difproportionnce  & cjîoquante  > 
ou  à un  grand  tableau  un  encadrement  mefquin. 
L’un  reflemble  à un  homme  habillé  trop  fuccin- 
rcment  ; l'autre  aux  tetes  mignoncs  de  nos  jeunes 
beautés,  lorfquclics  fe  trouvent  perdues  dans  une 

cocflure 


Digitized  by  Google 


B O R 

Coiffure  d'une  hauteur  & d’une  largeur  ridicules. 
Eilcs  oublient  leur  intérêt  U ion  oublie  celui  du 
tableau  qu'on  pare  inal-adroitemcnt.  Car , dans 
tous  les  ojjcts  qui  nous  frappent , nous  ne  femmes 
que  trop  enclins  à regarder  comme  les  plus  impur* 
tans  ceux  qui  brillent  davantage,  ou  ceux  qui 
étalent  plus  de  richelfes.  Le  luxe  des  bordures 
femble,  i la  vérité  , déguifer  la  médiocrité 
des  ouvrages  ; mais  indépendamment  de  la  dc- 
penfo  peu  folide  & de  l’cmuarras  que  donnent  ces 
ornemens  , qui  tiennent  trop  de  place  , font 
fort  fujets  er.cov  à s’altérer  ou  à fe  couvrir 
de  poullière  ; cette  foperfluité  conduit  à fur- 
charger  les  cadres  de  moulures  inutiles,  apres 
avoir  multiplié  fans  raifon  les  ornemens,  qu’une 
exécution , la  plupart  du  temps  imparfaite , rend 
plus  choquans.  Les  marchands  & les  artilles  ou 
artifins  fubordonnes  contribuent  i ces  abus  (ans 
doute  , mais  ils  trouvent  une  grande  facilite 
auprès  des  nouveaux  amateurs  , lurtout  lorlque 
ceux-ci  appellent  goût  pour  la  Peinture , des  fan- 
taifies  infpirces  par  vanité  ou  par  imitation.  Ce 
n’cft  peut-être  pas  excéder  les  bornes  de  la  vérité, 
que  de  dire  qu'il  y a des  amateurs  de  bordures 
& des  collerions  de  cadres  qui  fuflîlent  pour  con- 
tenter la  puérile  prétention  de  ceux  qui  en  font 
la  dépenfe.  Au  relie  les  titres , les  dillinétions  & 
les  rangs  font  fouvent  pour  les  hommes  médiocres 
& vains  , ce  que  font  les  bordures  dont  je  parle, 
pour  les  tableaux  qui  n’ont  point  de  mérite* 


BOSSE.  Bojfe  y ronde  bojfe  ^ font  des  termes 
finalement  conlacrés  à la  Sculpture , comme 
on  le  verra  dans  le  Dictionnaire  de  cet  Art. 

Dans  la  peinture , on  s’en  fort  pour  lignifier 
les  modelés  en  pkitre , en  terre  cuite,  en  métal 
ou  en  pierre,  d'après  lefque’s  on  s’exerce  à def- 
finer  pour  mieux  imiter  le  relief  des  corps.  Le 
Peintre  defline  donc  d'apres  la  bojfe , comme  je 
l ai  explique  au  mot  Académie.  Cette  étude  a 
de  grands  avantages  St  quelques  inconvéniens. 
Les  avantages  font,  entr’autres , de  pouvoir  def> 
finer  les  objets  imités  par  lv  Scuplture,  avec  le 
relief  qu’lis  offrent  dans  la  nature  meme,  de 
defliner  à fa  volonté  ces  gbjets  dans  tous  les  fens 
& dans  un  état  fixe,  ou  d’immobilité,  qui  laiflé 
au  deffmateur  tout  le  tenu' d’obferver , d'imiter, 
de  fe  corriger,  de  recommencer,  ce  que  la  na- 
ture vivante  ne  peut  procurer  que  pendant  quel- 
ques inftr.ns. 

Enfin , les  modèles , en  plâtre  particulièrement, 

{irocurent  & multiplient,  fans  beaucoup  de  frais, 
es  copies  exaéïes  d'une  infinité  de  beaux  ouvrages 
antiques  & modernes  , que  le  jeune  Arttûe  ne 
pourroit  ctudier  fans  ce  fccours  , parce  qu’ils 
font  difperfcs  , Si  que  le  Dcflînaieur  , dans 
les  endroits  meme  où  chacun  des  beaux  ouvrages 
fe  trouve , ne  pourroit  en  difpofir  à fon  grc , 
comme  il  fait  de  la  figure  en  ronde  bojfe  > qu’il 
acquiert,  qu’il  place  dans  fon  actelicr,  & qui  le 
JJ  eaux- Arts,  Tome  I. 
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rend  polTelTeur  de  ce  que  l’Art  a produit  de  j.Ias 
parfait. 

La  bojfe  , prife  fur  la  nature  par  parties  , telles 
que  font  des  bras,  des  cuiiles , dts  jambes,  des 
pieds  & des  mains  moulés  en  plâtre  fur  des  figures 
vivantes  & choilics , dans  lefquclics  ces  parties 
fc  trouvent  particulièrement  belles  , font  des 
focours  précieux  pour  le  Dellmatcur  & le  Peintre, 
aiufi  que  pour  le  Statuaire. 

Quelques  inconvéniens  font , comme  ic  l’ai 
dit,  attaches  à l’étude  de  la  bojfe,  J en  parlerai 
dans  l’Art.  Dessin;  & jedirai'ici  d'avance,  que 
cette  étude  , trop  allidue  , habitue  a une  imitation 
froide  qui,  quelquefois,  fe  fait  fentir  & dans  ie 
Deffin  St  dans  la  Peinture.  D'ailleurs,  le  cluir- 
obfcur , ou  l’effet  de  la  lumière  Sc  de  i ombre,  fur 
une  furface  dure  & quelquefois  polie,  tel  que 
font  le  marbre,  le  plâtre,  le  bronze,  Stc.  diflere 
trcs-fer.fiulement , pour  ceux  qui  l’obfervcnt,  de 
J'cft'ec  de  la  lumière  & de  l'ombre  fur  dts  furfaccs 
pénctrablcs  , molles  & elaffiques  , telles  que  la 
chair  & la  peau. 

Il  y auroit  d'autres  nuances  d’avantages  & de 
défavantages  i obferver  , relativement  a l’étude 
de  la  bojfe  ; mais  qui  demandent  d'afTe/.  longues 
difcuflions.  L’étude  de  la  Peinture  ell  fi  étendue, 
lorlqu’on  l’envifage  dans  toutes  fes  parties , que 
chaque  article  d’un  dictionnaire  de  cet  Art  dt  vien- 
droit  aik-ment  un  traite,  ce  qui  ne  peut  convenir 
à cette  forme  d’ouvrage. 

B R 

BRILLANT.  On  dit , un  ton  brillant  , une 
couleur  , une  lumière  brillante  ; on  dit  encore  : 
ce  tableau  attire  par  le  brillant  de  fon  coloris . 

L’effet  de  la  lumière  & l’imitation  de  fes  effets 
attirent  effectivement  la  vue.  Dans  la  Peinture , 
on  dit,  en  parlant  des  moyens  par  lcfoucis  «n 
imite  la  lumière  & fes  effets , furtout  lorfqu’iis 
font  heureux  , qu’ils  appellent  le  fpcéUtcur;  mais 
lorfqu’on  appelle  quelqu'un , on  s’engage  à fatis- 
faire  rempreifement  qu'on  occafionne.  Le  tableau 
brillant  fcmble  devoir  offrir  à ceux  qu’il  a attires, 
plus  de  perfection  que  le  tableau  qui  fe  laifTe 
chercher.  Dans  une  galerie,  dans  un  cabinet  de 
tableaux , on  court  vers  l’ouvrage  brillant , per- 
fuade  qu’il  doit  répondre  à l’idée  qu’on  s’en  forme. 
Autant  en  arrive  fouvent  aux  hommes , & l’on 
c fl  allez  fouvent  trompe  par  la  nature  & par 
limitation. 

Cette  réflexion  ne  foppofe  pas  cependant  qu’Ü 
faille  regarder  ce  charme  qui  attire  comme  un 
défaut.  La  Peinture  , principalement  , doit  au 
fens  de  la  vue  un  premier  tribut.  Mais  il  faut  dire 
8t  répéter  à la  jeunefle  , pour  qui  l'éclat  & le 
brillant  en  tout  genre  ont  trop  d’attrait , qu'il  c/l 
plus  aile  de  promettre  ainfi,  que  de  tenir  cette 
forte  d’engagement.  Souvent  le  brillant  de  la 
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couleur  nuit  à l’accord  eflêntiel  qne  le  fpeâateur 
attire  ne  manque  pas  d’exiger  , loriiju’il  s'etf 
placé  dans  le  point  de  vue  du  taoleau.  La  plus 
grande  partie  des  ouvrages  des  grands  maures 
lor.t  recomtnendao:es  par  l’accord  Sc  par  l'harmo- 
nie, fuit  de  la  couleur.  Toit  de  la  compplition, 
foit  enfin  du  tout  cnfcmble.  Ce  n’eil  que  dans 
certains  lujets  que  quelques  Peintres  céicores  ont 
eu  pour  but  d attirer  principalement  la  vue  , en 
imitant  certains  effets  brillons , aux  niques  qui 
pouvoient  en  rcfulter  pour  la  parfaite  harmonie 
de  leurs  «beaux.  Cette  harjieiie  peut  ctre  mé- 
ditée St  autorité.  dans  certaines  circonilances  ; 
mais  le  pics  Couvent  elle  n'eli  dans  la  jeuncile 
quel'cUet général  dune  prétention  peu  rationnée, 
qui  fait  ouolier  que  l’air  intcrpofc  , les  re- 
jaillifl'emens  de  les  reflets  de  la  lumière  rom- 
pent fans  cefle  les  couleurs  & les  tons  de  la 
nature,  pour  la  rendre  véritablement  harmanieufe  | 
que  ces  effets  font  fi  favorables  à nos  organes, 
que  nous  ifioiérons  la  lumière  dans  les  lieux  que 
nous  habitons  le  plus  ordinairement,  lorCqu'e.le 
y devient  partiellement  ou  généralement  trop 
brillante. 

Pour  revenir  i la  Peinture  , il  faut  obCerver 
encore  que  les  tableaux , au  moment  qu'ils  l'ont 
terminés,  font  autor.lcs  à olfrir  une  forte  de 
brillant  dans  le  coloris  , qu'on  peut  nommer 
fraîcheur  de  tons  ; & que  li  ce  brillant  pareil 
quelquefois  s’élever  au-deifus  de  l’accord  harmo- 
nieux qu’on  déliré , on  do.t  l’cxcuCcr,  du  s la 
certitude  que  fi  le  tableau  ell  peint  d'une  manière 
franche  3c  de  couleurs  folides , il  acquerra , avec 
le  tems,  ce  qui  peut  lui  manquer  poumne  plus 
parfaite  harmonie.  Ptufieurs  Alaitres,  céicores  & 
l'a  y ans  dans  leur  Art , ont  prévu  cet  effet  inévi- 
table, 8t  Ce  Cont  permis  un  coloris  f lui  brillant  qu'tl 
n’acroit  dû  l'étre,  mais  c'écoitpour  que  la  diminu- 
tion opérée  par  le  tems  ne  leur  oui  pas  t'avantage 
donc  iis  vouioient  s'aflurer  pour  1a  Cuite.  Si  1 on 
demandait  comment  3c  par  quels  procédés  la  na- 
ture opère  ces  changement,  qui  font  dire  qu'un 
tableau  s’efl  accordé , qu'il  s'ed  peint,  qu’il  s'ell 
fait , il  ne  feroii  pas  facile  de  i'expiiqucr  d'une 
manière  abfoiument  claire  pour  tous  les  iedeurs  ; 
mais  pour  en  dire  quelque  choie,  je  ferai  obfer 
ver,  qu'une  multitude  d’atimas  & de  poufhcres 
imperceptibles  qui  voltigent  dans  l'air,  s'attachent 
fur  la  fuperficic  de  la  Peinture,  remplifTent  de 
petites  cavités  que  forii  n'v  apperqott  pas , & que , 
répandus  airfi  fur  la  forface  du  tableau  , ils 
adoucirent  la  crudité  des  couleurs  & les  unilfunt 
pir  une  forte  de  ton  général.  D'un  autre  coté, 
quelques-unes  des  parties  colorées  perdent  de 
l’éclat  par  une  infènfible  évanoration  , & gagnent 
de  la  fol  dite  en  prenant  plus  di  ton.  Les  ombres 
lurtour  éprouvent  cet  elfei,  St  le  foin  prévoyant 
du  Peintre  cil  de  les  compofer  de  couleurs  qui  ne 
noîrciliènt  pas.  Airfi , d’une  part,  l’air  étend  pett- 
i-peu  une  Cotte  de  Voile  harmonieux  par  IV-flut 
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dont  j’ai  parlé  d’abord  ; & de  l’autre  , les  couleurs 
penchr.i  allez,  longtcm»  apres  avo.r  été  emploxces , 
comirvent  « s'il  «il  pcruus  de  s'exprimer  ainfi  , 
une  lorte  de  vie  qui  lait  acquérir  aux  unes  plus 
de  conhllancc,  ^ qui  en  taie  perdre  aux  autres* 
11  rélu.te  de  ces  oofervations  , que  l’Art  du 
Peintre,  relativement  à cette  partie,  corfille , 
non- feulement  à colurier  de  man.cre  à contenter 
ceux  qui  jouiffent  de  leurs  ouvrages,  lorfqu’ili 
Viennent  d'etre  produits  ; ma. s encore  à faire 
ur.c  ediniation  anticipée  des  chargemens  qui 
doivent  s’opérer  lur  le  coloris.  # 

^ £ RI  QUÊTÉ.  Un  tableau  clioifi  dans  la  nature 
n'a  le  plus  orJinairciner.t  aucune  couleur  d.dinc* 
uve  & générale  qui  lbit  aire/,  prononcée  pour 
qu’on  lui  donne  un  nom.  li  td  bien  rare  que 
l’on  puiflc  dire  proprement  que  la  nature  toit 
rouge  ou  bleue  , ou  d une  couleur  roulfe  ou  Ari- 
quetée  ,•  ce  qui  voudroit  dire , qu’un  afpett  qui  cm- 
oralie  un  alUa  grand  nombre  d objets  , auroit  géné- 
raiement  une  des  couleurs  que  je  viens  de  débgner* 
On  peut  donc  regarder  comme  un  défaut  qu'un 
taoleau  rappelle  au  premier  alpeét  une  couleur 
particulière. 

Le  mot  briquet é deligne  une  couleur  d'un 
rouge  approchant  de  la  br.que  \ quelques  Peintre! 
rappellent  dans  leurs  ouvrages  cette  couleur,  parce 
que  plu/ieurs  teintes  de  leurs  tauleaux  font  rou- 
geâtres. 

Cette  Gngulariié  , ainfi  que  celles  du  meme 
genre  , prov.cnnent  de  lhaoitude  que  fc  fait 
i Artifte  d admettre  une  couleur  qu’il  prend  , pour 
ainlî  dire , en  arteâion  , plus  {ouvert  que  d’autres  t 
dans  les  mélanges  de  les  teintes , dans  Tes  paf- 
fages  & dans  (es  ombres.  Cette  hauitude  i fon 
tour  cil  une  négligence  & un  oubli  habituel  des 
principes  fondamentaux  du  coloris.  Quclqueloit 
elle  cil  occafîonnce  aulli  par  l’imitation  fréquente 
d’un  maître  qui  avoir  contraâé  ce  defaut.  On  ell 
encore  entraîné  i faire  entrer  certaines  couleurs  , 
ou  plutôt  certains  tons  dans  les  nuances,  dans  les 
pafîâges  de  dans  les  ombres , par  la  facilité  qu’on 
trouve  par  ce  moyen  d’accorder  généralement  un 
tableau.  Et  fin  la  couleur  dont  la  roile  a cté  cou* 
verte  dans  fon  apprcc,  peut  y contribuer.  Ainlî, 
lorlque  la  toile  ert  apprêtée  avec  une  couche  de 
rouge  brun , comme  il  a été  d'ufage  de  les  ap- 
prêter généralement  pendant  un  tems , il  arrive 
quelquefois  que  le  ton  de  cet  apprêt  perce  au 
travers  de  plulieurs  des  couleurs  dort  on  la  couvre  , 
Si  le  tableau  peut  prclenter  des  tons  briquetés , qui 
ne  proviennent  pas  du  f.frcme  de  colorer  du 
Peintre  , mais  de  l’apprct  de  (a  toile. 

Je  trouverai  occaGon , dans  plu/îeurs  articles  , 
de  m’étendre  davantage  fur  l’inHoence  que  le 
fvftcmc,  ou  l'habitude  ou  la  négligence  à le 
défendre  de  l’abus  des  moyens  de  pure  convention  , 
ont  fouvent  dass  la  Peinture* 
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BROCANTER , BROCANTEUR,  BRO- 
CANTE, BROCANTAGE.  Brocanter , lignifie 
vendre  en  détail  ou  troquer  d-s  tableaux , des 
ouvrages  de  luxe,  des  oijoux,  des  meubles  da- 
grcment. 

Le  Brocanteur  eft  celui  qui  exerce  cette  pro- 
fcfiion  , dont  les  opérations  lont  d'autant  plus 
arbitraires  t qu’edes  lont  (ufeeptibies  de  plus  de 
combinailons  mercantiles  & plus  dépendantes  des 
ianuili  . s dt  des  modes. 

La  Brocante  ou  le  Brocantage  (ont  des  termes 
du  langage  familier  de  la  Peinture  , 8c  ces  te  mes 
délîgnent  les  operations  dont  j ai  parié.^  On  peut 
obfcrver  que  notre  langue  onre  , à 1 égard  de 
quelques  profilions  ou  métiers , des  denomina- 
t.ons  qui  emportent  avec  elles  une  idée  de  la 
manière  dont  ils  font  le  plus  fouvent  exercés. 
On  entend  généralement  par  Maquignon , non- 
feulement  un  homme  qui  vend  St  troque  des  che- 
vaux , mais  celui  qui  dans  ce  commerce  ell  taxé 
de  joindre  fréquemment  à l’intelligence  permile, 
une  adrefTe  & des  artifices  moins  eiiimaoics.  On 
a moins  de  confiance  au  Cabareùet  qu  au  A *ar- 
chand  de  vin  en  gros.  Le  Brocanteur  ell  re- 
ardé  en  general  comme  étant  i peu-pres , à 
égard  des  tableaux  dont  il  fait  commerce , ce 
ue  le  Cabaretier  8t  le  Maquignon  font  à 1 égara 
u vin  St  des  chevaux.  Le  Brocanteur  cil  donc 
taxe  jufiement  ou  injuftement  de  vendre  ou  de 
troquer  le  plus  adroitement  & le  plos  avanfageu- 
fèment  qu’il  le  peut , des  marchandées  louyent 
déguifées  & frelatées.  L’idée  que  le  Public  a 
attachée  au  nom  de  Brocanteur , devrait  natu- 
rellement mettre  en  garde  ceux  qui , pour  latis- 
faire  leur  goût  8c  leur  fanta:fie , acheter  t , ou  Ct 
défont  de  ce  qu’ils  or.t  acheté  ; mais , par  une 
forte  de  fatalité  , l’Amateur  peu  expérimenté 
accorde  d’autanc  plus  facilement  la  confiance  au 
Brocanteur , que  fes  d«  fir$  (ont  plus  ardens.  11 
ell  vrai  que  le  Brocanteur  t qui  n’ignore  pas  que 
le  nom  qu’il  porte  doit  Ltre  un  lignai  de  précau- 
tions & de  défiance  pour  ceux  qui  achètent  de  lui , 
repofe  la  conlcicnce  fur  le  foin  qu’on  doit  avoir 
de  fe  mettre  en  garde.  Caveae  emptor  ell 
la  baie  de  la  tranquillité  moraie  ; & pour  la 
rendre  plus  inaltérable  , il  eft  le  premier  à établir 
les  lumières  St  la  fagaciré  des  Amateurs  , en 
leur  prodiguant  ces  qualités  , en  raifon  de  la 
gcncrofité  8t  de  la  confiance  qu’on  montre  i 
Ion  égard. 

Au  refie  , il  faut  oblerver  aufïi  que  le  jugement 
8c  l’appréciation  des  tableaux  qu’étale  le  Brocan- 
teur ^ cx  geroit  fouvent,  de  la  part  des  acheteurs , 
une  finefie , une  perfpicacitc  St  des  connoilfanccs 
qui  font  le  partage  d’un  bien  petit  nombre  d’Ama- 
teurs  & ’d’acheteurs.  Difiinguer  la  manière  des 
maîtres , ell  une  de  ces  connoilTances  ; mais  il 
ell  un  fi  grand  nombre  de  maîtres  , qu’il  ell  dif- 
ficile de  bien  conferver  la  mémoire  8c  les  carac- 
tères difiinâifs  de  chacun.  D'ailleurs,  plufieurs 
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éwat  élèvet  les  uns  des  autres , fe  (ont  r eflembléi 
de  manière  à faire  tomber  dans  la  méprife  ; St , 
ce  qui  ell  plus  fâcheux , on  peut  parvenir  à les 
copier  avec  une  telle  airelle , qu’on  y foit  aifément 
trompe.  Dans  l'Art  de  l’Ecriture  , non-feulement 
le  faufiàire  eil  puni,  mais  pour  le  juger  tic  le 
convaincre  , il  exille  des  Vérificateurs  autorifes  : 
dans  l’Art  de  peindre , le  copille  ell  d’autant  pius 
loué , qu'il  trompe  davantage  , St  il  n’exifte  point 
encore  de  Vér.fic*teucs  en  titre  i qui  l’on  puilfc 
avoir  recours. 

L’Amateur  novice  eil  donc  expofé  i être 
trompé,  premièrement  dans  la  conno. fiance  des 
maures , & dans  la  dillinétion  qu  il  lui  faut  faire 
entre  l’original  & la  copie  ; mais  il  n’cil  pas  au 
bout  des  épreuves  de  fon  noviciat. 

Le  Brocanteur , expert  dans  tous  les  moyens 
de  la  protellion  , fait  retoucher  , repeindre , 
donner  i propos  au  tableau  le  caractère  refpec- 
taole  de  l'ancienneté,  ou  la  fraicheur  & l’éclat 
d'un  âge  moins  impofant.  11  ne  fe  croit  point 
obligé  de  répondre  que  ces  caractères  durent  au- 
dci.Fdu  teins,  néceffaira  au  marché.  11  doit  encore 
avoir  le  talent  d'expofer  fes  tableaux  au  jour  le 
plus  favorable , de  le  parer  d’une  bordure  quî 
annonce  un  ouvrage  dillingué  St  précieux.  Il  lait 
le  vernir  de  manière  i lui  donner  un  éclat  qui 
féduit  même  en  cblouilfant  les  yeux.  Dans  le 
nombre  infini  des  artifices  de  la  protellion  dont 
je  parle,  te  dont  tous  les  détails  ne  me  font  pas 
connus , je  ne  dois  pas  oublier  les  facilités  in/i- 
dieufes  que  donnent  ceux  qui  l’exercent,  lorfqu’i 
l'aide  d'un  crédit  onéreux , ils  éludent  la  diffi- 
culté qu’auroit  l’acheteur  .^'acquitter  avec  lui. 
Alors  le  prix  fur  lequel  il  n’eft  plus  trop  facile 
de  fe  débattre  , n’a  d’autre  bafe  d’évaluation  que 
le  defir  de  l’acheteur  St  la  cupidité  du  marchand. 
Je  dois  mettre  encore  du  nombre  des  moyens 
utiles  au  Brocanteur , les  trocs  dans  lefquels  U 
efi  naturel  que  le  plus  inllruit  Se  le  plus  exerce 
ait  l'avantage. 

Avec  l’amour  de  la  jullice  & de  fôn  prochain  , 
ne  feroit-on  pas  porté  à delïrer,  lorfqu’on  voit  le 
goiit  des  tableaux  devenu  jouiïïânce  de  luxe , 
multiplier  de  plus  en  plus  les  Brocanteurs  St  leurs 
vie!. mes , qu’il  fût  pnffible  d’établir  une  ccmmif- 
(ÎDn  d’Artiiîes-Vcrificateurs  , auxquels  ceux  qui 
feroient  alfea  modifies  pour  convenir  de  leur  peu 
de  lumières , ceux  qui  fans  fecours  lont  obligés 
de  s’inrtruire  à trop  grands  frais,  St  qui. quelque- 
fois , fcmblables  aux  joueurs  , fe  croyent  au- 
torifés  par  leurs  pertes  i faire  quelques  dupes, 
après  s’etre  lafles  de  i’etre  , pourraient  avpir  re- 
cours dans  l’occafion  ? 

Un  fôuhait  qtftn  pourrait  encore  faire,  lêroit 
que  quelque  Brocanteur , bien  inftruit  des  myf- 
tères  de  (à  protellion , voulût  bien  donner  au 
Public  les  détails  de  tous  les  moyens  dont  il 
auroit  connoiflànce.  Un  ouvrage  d'un  Artifie  efii- 
L ij 
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mable  * a développé  les  artifices  qu’on  employé 
dans  l’Art  de  confiruire.  Cet  exemple  mériterait 
d^étre  fuivi  ; au  telle  on  me  rendra  la  jufiice  de 
penler , que  tout  ce  que  je  dis  du  Brocanteur  & 
de  fcs  dupes , ne  peut  regarder  ni  la  première 
clalTe  des  marchands , ni  la  première  des  Ama- 
teurs. Il  a exifté  & il  exirte  des  hommes  intègres 
dans  toutes  les  profeflions,  & de  véritables  con- 
noifleurs  : les  premiers  exercent,  avec  délicateffe 
leur  profellion  , le  refuient  toutoelpèce  d'artifice, 
& n’abufent  pas  de  rinexpérience  & de  l’aveu- 
glement des  délits.  Les  féconds  n’ont  pas  belbin 
de  vérificateurs. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  pourroit  leur  de- 
mander des  évaluations  plus  jutles  qu'elles  ne 
font  ordinairement , mais  difficiles  à fixer  , ferai: , 
à l'cgard  des  ouvrages  de  Peinture  , relativement 
aux  genres.  On  devroit  iouhaiter  que  la  mode  & 
quelques  fpéculatiom  de  marchands  ne  portallent 
pas  a une  valeur  arbitraire  & difprcponionnée  à 
leur  valeur  ariielle  ou  libérale,  des  tableaux  de 
genre,  qui  certainement  ne  demandent  ni  i éten- 
due des  connoiiTknces , ni  l'élévation  de  génie 
qu'c  agent  les  plus  grands  genres.  Aujourdllm  , 
snaiheurcufement  pour  les  Arts,  ce  defir  ne  peut 
plus  etre  accompli.  Les  ouvrages  dont  je  parle 
étant  regardés  plutôt  comme  oojets  de  vanîte  & 
de  luxe,  que  comme  productions  du  génie  , doi- 
vent lubir  nécefla.rement  le  fort  de  tout  ce  dont 
le  caorice  Se  la  mode  régient  l’e.îime  &.la  valeur. 

Cet  abus,  bien  plus  dangereux  pour  les  Arts 
qu'on  ne  le  croit  communément  .al  inconvé- 
nient de  détruire  les  véritables  baies  qu'on  de- 
vroit le  former  pour  établir  de  jutles  jugemens  , 
8c  par  conlcquent  d#itervcrtir  les  princ.pes  tirés 
de  la  raifon  & de  1a  connoiflance  des  Arts. 

BROSSE.  On  fe  fert , en  peignant  à l’huile , 
de  /'rafles  Se  de  pinceaux  S la  brofle  eft  une  efpcce 
de  pinceau  moins  fin,  pius  gTOllter  que  ce  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  pinceau.  La  brofle  efl 
formée  de  poils  ou  (oies  de  cochon  allé/,  dures 
médiocrement  flexibles  , peu  difpofécs  à for- 
mer la  pointe  en  fe  réunifiant  à leur  extrémité. 
11  faut  un  art  ou  une  adreflê  particulière  pour 
faire  parfaitement  les  brofles , Se  furtout  les  pin- 
ceaux ; c’eit  avec  leur  Iccours  que  le  Peintre, 
après  avoir  pris  les  couleurs  ou  les  teintes  qui 
font  difpofces  fur  fl  palette  , les  applique  fur  la 
tôile,  pour  les  étendre  enfiiite,  les  mcler  ou  les 
unir  les  unes  aux  autres.  H parott  qu’on  a com- 
mencé par  faire  des  pinceaux,  ou  du  moins  quelcs 
Peintres  s’en  font  fervis  avant  de  fainr  ufage  des 
brofle  s , parce  que  ces -Artitlcs  ont  dû  être  portés 
à opérer  avec  la  couleur,  comme  avec.lc  crayon 
bien  aiguifr,  ou  la  plume.  1^  avoient  Le  loin 
peur  cela  do  pinceaux  qui  fiflent  la  pointe  : leurs 
grands  ouvrages  mêmes  croient  peints  ainfi.  Cette 
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façon  d’operer  contribuoit , avec  plufieurs  autres 
caufes,  a la  maniéré  sèche  qu’on  remarque  dans 
leurs  ouvrages.  Leur  trait  étoit  fin  , la  touche 
ctoit  maigre,  & par-là  fbn  effet  manquoit  de  la 
perfeffion  que  l’ufage  de  la  broffe  a procurée  à 
cet  egard  aux  Artifies. 

La  broffe  peut  être  de  différentes  dimenfions. 
Il  y en  a de  très-greffes , & elles  font  deftinée* 
pour  les  grands  ouvrages^  pour  couvrir  ^ comme 
on  dit,  les  fonds.  11  y en  a de  petites  pour  les 
parties  qui  demandent  de  la  netteté  ëc  de  la  pre- 
cifion  ; mai»  comme  les  broffes , de  quelque  di- 
menfion  qu'elles  loient , ne  font  pas  parfaitement 
la  pointe,  le  trait  qu’en  dé  termine  par  leur  moyen 
& la  touche  qu’on  place , n’ont  pas  la  maigreur 
que  la  perfection  de  l’Art  exdud  avec  raifon. 

Cependant  cet  avantage  de  la  broffe , plus 
favorable  à l’effet , ce  moyen.plus  prompt , cet 
outil  qui  peint  plus  large  & plus  gras  , pour  me 
lervir  du  langage  de  l’Art,  n’exdud  pas  abfplu-* 
ment  l’ufage  du  pinceau,  dont  quelques  Artifies 
encore  (àvent  corriger  les  inconsénie  is  ; mais  ils 
le  rellraignenc  à certains  détails  , qui  demandent 
abfolument  une  grande  précifion  \ ce  qui  a lieu 
furtout  dans  lestaoleaux  d’une  dimerfion  moyenne 
ou  petite , & dans  ce  qu’on  appelle  les  petits 
genres , parce  qu’ils  permettent  ou  femblent  meme 
exiger  une  précifion  de  trait  indifpenfable. 

Plufieurs  obfervati,ons  fe  prefenteroient  à cette 
occafion.  Je  me  bornerai  à celle-ci  ; plus  les 
genres  qu’on  nomme  précieux , relativement  à 
la  manière  dont  ils  font  peints  , pius  l’imitation 
Icrvilc  enfin  fe  multipliera , plus  le  Public  re- 
prendra le  goût  de  petits  détails  , goût  nuifible 
aux  grands  progrès  & aux  grands  procédés  de 
l’Art , plus  aufli  les  Peintres  reprendront  i’ufage 
des  pinceaux  en  les  fubfiituant  à la  broffe ,•  ce 
qui  les  éloignera  de  la  manière  grande  & lavante 
d’employer  la  couleur. 

Tout  genre  a certainement  fon  mérite,  toute 
maricre  d’opérer  a ouclqu’avantagc  qui  lui  ert 
propre  ; mais  lorfque  la  théorie  rationnée  efi  par- 
venue à préférer  cc  qu’elle  regarde  comme  meil- 
leur, à ce  qui  lui  parait  l’ctre  moins  , on  peut 
nffurer  qu’elle  a fait  un  pas  vers  la  perfection  j 
fi  l’on  rétrogradé  , on  s’en  éloigne. 

Jeunes  Artifies,  qui  afpirea  à peindre  d’une 
grande  manière , accoutumez-vous  à aiguifer  le 
moins  que  vous  le  pourrez,  vos  crayons  en  defli- 
nant , & à vous  fervir  le  plu;  que  vous  le  pourrez 
de  la  broffe  en  peignant.  Les  grands  maîtres,  en 
opérant  ainfi , ont  defitnc  finement  & peint  aufiï 
précieulement  qu’il  le  faut  , relativement  auîc 
différens  ouvrages  qui  les  ont  immortalifes. 

Vous  bUmez  les  Peintres  anciens* qui,  au 
renouvellement  de  l'Art  opéraient  autrement  r 
prenez  garde  de  retomber  infçnfiblement  dans  les 
memes  défauts.  Trop  malheureufement  dans  nos 
Arts , nous  ne  parcourons  qu’un  cercle  plus  oit- 
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moine  grand  , & les  derniers  points  de  ce  cercle 
fe  rejoignent  aux  premiers. 

BROYER.  Broyer  les  couleurs , ou  les  ma- 
tières qu’on  transforme  en  couleurs  pour  lu  (âge 
de  la  Peinture  , c’eil  les  écrafèr , les  divifer , 
les  réduire  en  poudre  & les  rendre  abfolument 
propres  à l’Artille , en  les  amalgamant  , pour 
ain/ï  dire , avec  une  portion  convenable  d’huile. 

On  place  les  matières  concajfées  fur  une  pierre 
très-dure  & très-polie;  on  les  ëcrafe  avec  une 
moUue  : on  promené  cette  molette  , qu’on  prdïc 
des  deux  mains , fur  la  pierre  en  tout  fens , 8c 
l’on  continue  cette  opération  , non-feulement  pen- 
dant alfez  longtems , pour  que  l’on  puifle  meler 
l’huile  aux  matières  pulvérifées  , mais  encore 
lorfque  l'huile  y eit  melce  , pour  les  incorporer 
parfaitement  enfemble. 

La  molette , donc  il  vaut  mieux  donner  ici 
une  idée  que  de  remettre  i en  parler  à l’article 
Molette  , efl  une  efpcce  de  gros  tampon , plus 
large  par  le  bas  que  par  le  haut,  qui  1ère  i le 
terir.  L’extremitc  balle  de  ce  tampon  eft  plate 
8c  fort  unie , 8c  c’ell  en  prdl'jnt  la  matière  des 
couleurs  entre  cette  furface  très  lilfe  & celle  ega- 
lement ItfTe  de  la  pierre  à broyer , qu’on  parvient 
i réduire  prefque  jufqu’à  l’état  de  poudre  impal- 
pable les  couleurs,  8c  à les  incorporer  parfaite- 
ment à l’huile  , de  manière  qu’une  petite  portion 
prife  8c  prefîéc  entre  les  doigts , ne  fait  fentir 
aucun  grain  qui  arrête  les  doigts. 

La  pierre  à broyer  peut  ctre  de  différentes 
matières,  ainfi  que  la  tfi ointe.  Le  porphyre, 
l’agate , le  CTyflal  peuvent  fervir  à ces  ufages  ; 
mais  nous  entrerons  dans  ces  détails  dans  le 
fécond  Dictionnaire  , où  nous  donnerons  auflï  des 
figures  qui  rendront  les  explications  plus  fenfibies. 
Ce  que  je  puis  ajouter  ici , pour  donner  qucl- 
qu’idée  théorique  à c^fujec , c’ell  que  -les  cou- 
leurs dertinces  à exécuter  des  tableaux  précieux  , 
demandent  à être  parfaitement  dm  fées  & amal- 
gamées avec  l’huile  la  plus  choifie.  On  doit  ai- 
lément  fentir  que,  plus  l’Artifre  s’engage  à entrer 
dans  les  plus  petits  details  des  tons , ries  demi- 
teintes  , des  paffages , plus  il  paroit  fouhaîter  que 
Baril  le  plus  clair-voyant  juge  de  près  fan  ou- 
vrage , 8c  plus  il.  eft  intérefîant  pour  fon  fucccs 
que  nul  ooflacle  phvfique  ne  s’oopofe  à Ion  tra- 
vail , Sc  que  nulle  inégalité  , nulle  afpéritc , nul 
corps  étranger  ne  Ce  fellc  appercevoir  dans  fa 
couleur  : c’eff  par  ccttc  raifon  que  quelques  Ar- 
rives , qui  mettent  un  grand  prix  i ce  genre  de 
Peinture,  préparent  & broyent  eux-mêmes  leurs 
couleurs;  üs  font  un  choix  des  portions  les  plus 
parfaites  des  matières  qu’ils  emploient  ; ils  les 
brilènt , les  pulvérifem , les  broyent  avec  une 
huile  choilîe,  8c  cela  dans  un  lieu  propre  & i 
l’abri  de  la  pouffière  qui  pourroit , par  le  mou- 
vement le  plus  léger  de  l’air  , y porter  des  atomes 
étrangers.  Ces  foins , qui  paroifient  minutieux , 
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ne  (ont  point  blâmables , parce  qu’effeélîvement 
les  couleurs  extrêmement  pures  fe  confervent 
davantage  , s’emploient  avec  plus  de  facilité  8c 
font  fulceptibles  de  plus  d'éclat. 

Dans  les  grands  ouvrages , ces  memes  foins 
(croient  difficiles  & peut-ctre  impoftlbles  à em- 
ployer; mais  iis  ne  iont  point  auJii  néceffaires^ 
parce  que  ces  ouvrages  fe  voyent  de  plus  loin. 
Cependant  j’obferverai  encore  que  ces  raifons 
fervent  trop  fouvent  de  prétexte  à une  négli- 
gence nui/ible  aux  Artifles  qui  1e  la  permettent  k 
& blâmable  dans  pluficurs  marchands  qui  pré- 
parent les  couleurs  avec  trop  de  négligence,  fans 
mettre  affea  de  choix  dans  les  matières , & en 
y en  introduira  rit  d’hétérogènes.  L’AriilL*  y perd 
une  facilité  d'opérer  néccuâire  ; fes  teintes  font 
plus  fujettes  à fc  falir  ; enfin , fes  ouvrages  moins 
phy  fiquement  purs  , confervent  moins  l’accord 
qu’on  leur  donne  & fe  détruifent  plus  vite. 

BRUN.  On  dit  quelquefois , à l’occalîon  d’uj 
tableau  , dont  le  ton  général  eft  l'ombre , & les 
touches  ou  les  ombres  trop  foncées  : il  faydroit 
adoucir  les  bruns  de  ce  tableau.  Voilà , à ce 
qu’il  me  femble,  à-peu-près  la  feule  application 
théorique  de  ce  mot  qui , d’ailleurs , cil  fimple- 
ment  un  nom  , par  lequel  on  déJigne  quelques 
tons  de  couleurs , quelques  teintes  , quelques 
nuances.  Car  il  n’y  a parmi  les  couleurs  fonda- 
mentales de  la  palette  du  Peintre,  qu’une  feule 
couleur  dans  la  délîgnation  de  laquelle , entre  le 
mot  brun  , qui  eil  le  brun  rouge.  On  trouvera 
des  détails  fur  cette  couleur  dans  le  fécond  Die** 
tionnairc. 

BRUNI  & BRUNISSOIR.  Ce  que  j’ai  dit  k 

l'occafîon  du  Berceau  , donne  quelques  notions 
qui  fe  réunifient  ici  à l’explication  luicintc.que  • 
demandent  les  deux  fermes  de  cet  Article.  Ces 
deux  t rmes  ont  rapport  à la  gravure. 

Le  Brunijfoir  e/l  un  outil  d’acier  ; fa  forme  & 
les  détails  techniques  qui  lui  font  propres  fe  trou- 
veront dans  le  fécond  Dictionnaire  au  même  mot 
Brunissoir  , & la  figure  de  l’outil  qui  porte  ce 
nom  fera  gravée  & repré  fente  e exactement  dans 
les  planches  , aux  renvois  indiqués. 

Le  Brunijfoir  s’emploie  en  le  frottant  à plat  fur 
la  planche  île  cuivre  qu’on  veut  brunir  ou  polir* 

On  frotte  plus  ou  moins  fortement  l’oUtil  fur  la 
planche  par  le  bout  qui  eil  très-uni , très-lifTe  % 

& £ar  cette  opération  , répétée  avec  patience  % 
on  parvient  à détruire  les  afpérités  & les  enfon- 
cemens , les  traits  qui  fc  trouvent  altérer  la  per- 
fection de  fon  poli.  C’eft  i peu- près,  psr  rapport 
à la  gravure  , ce  qu’on  pratique  lorlque  pour 
rendre  un  deflïn  qu’on  exécute  plus  parfait,  on 
efface  avec  la  mie  de  pain  , & mieux  encore  avec 
la  gomme  cJaftique  , ce  qui  n’ell  pas  afi?/.  net  ^ 
a fie/,  précis , ou  qu'on  affoibüi  dis  ombres  trop 
fortes. 
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L’operation  qu’on  exécute  avec  le  Bruniffoir 
s’appelle  Brunir • 

B U 

BURIN»,  BURINFR.  Le  hurin  e(t  un  ouiil 
d’acier,  taillé  & aiguife  de  manière  i couper  le 
bois,  l’or,  l’argent,  le  cuivre  & les  métaux 
même  les  plus  durs;  il  cil  employé  dans  la  Gra- 
vure de  il  y eil  principalement  dciliné  \ opérer  fur 
le  cuivre  rouge , qu’un  long  ulage  fait  rega-der 
comme  le  métal  le  plus  propre  à l’Art  de  graver. 
On  trouvera  des  détails  relatifs  au  burin  & la 
repréfenration  des  différentes  figures  qu’on  lui 
donne  , relativement  aux  effets  qu’on  en  attend  , 
dans  le  fécond  Dictionnaire  & dans  les  planches 
qui  y ont  rapport. 

Buriner , c’eil  le  fervir  du  burin . 

Ce  que  je  puis  ajoùfer  de  théorique  à cette 
première  notion  , c'efl  que  la  Gravure  au  burin 
eft  incontcfta^lement  celle  qui  atteint  le  plus  la 
perfection  dont  l’Art  de  1a  Gravure  eft  lufcep- 
tiblc.  Cette  manière  de  graver  a été  portée  au 
plus  haut  point  de  perfection  par  les  Edehnks  , 
les  Drevets  & d’autres  Artiiics  que  j’aurai  occa- 
üon  de  citer  avec  plus  de  détail. 

L’Art  de  graver  au  burin  a dégénéré  dans  ce 
fïccle , où  l’on  s’occupe  cependant  plus  généra- 
lement des  Arts  qu’on  ne  faifoir  avant , & qui  eft 
fi  abon  iant  en  productions  de  la  Gravure  , qu’on 
a peine  i concevoir  comment  le  papier  , les 
prefles  & les  acheteurs  peuvent  y fufiîre.  Au 
relie , c’eft  cette  abondance  d’ouvrages  qui  ap- 
pauvrit l’Art.  Inopem  me  copia  fecit , eil  une 
forte  de  devife  qui  ne  convient  que  trop  de  nos 
jours  à la  Gravure.  Sans  entrer  dans  des  détails 
* 1 ce  fujec , fur  lefquels  je  m’étendrai  au  mot 
Gravuri  , je  dirai  feulement  que  cet  Art  étant 
devenu  d’un  ufiigc  infiniment  plus  habituel  & plus 
général , loit  pour  l’utilité,  (bit  pour  l’agrément, 
il  en  eft  refaite  qu’un  bien  plus  grand  nombre 
d’Artilles  s’en  font  occupés  ; mais  par  cette  raifon, 
la  concurrence  a ergagé  ces  Artiiles  i chercher 
avec  une  forte  d’émulation  mercantile  , les 
moyens  d’abréger  le  travail , d'épargner  fur  le 
temps  & de  gagner  davantage.  On  a eu  recours 
plus  que  jamais  à l’cau-forte,  à des  outils , i des 
préparations  qui  demandaient  moins  de  tems  , 
d’études  & de  foirs  que  le  burin  ; enfin  le  pîus 
grand  nombre  d’Artirtes  de  ce  genre  a regardé  , 
que  la  perte ftion  de  la  Gravure  feroit  d’en  rendre 
les  opérations  auflfi  expéditives,  s’il  étoit  pofïibie, 

Îue  les  manières  de  dtfliner  les  plus  prompres. 

>e-li  les  gravures  imitant  le  lavis  , imitant  le 
crayon,  en  maricre  noire  , les  gravures  colorées 
par  le  mo’,cn  defquelles  on  a voulu  exécuter  & . 
mulr‘p!ier  fous  la  nreflè  des  tableaux , ce  qui  efl  j 
abfalurrent  impofïible , c’efl-à-dire  , ce  qui  ne 
peut  jamais  approcher  que  de  très-loin  de  la  Pcin-  1 
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turc.  Chacun  de  ces  moyens  d’opérer  en  Gravure 
a cependant  fes  avantages  particuliers  de  des 
ulages  auxquels  ils  font  propres  } au  fit  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  bâmer  en  eux- mêmes;  mais 
la  cupidité  qui  en  a multiplié  bien  ou  mal-à  propos 
l'emploi , pour  fuppiéer  feulement  i ce  qui  dc- 
inanderoit  p.us  de  tenu  , plus  d’études  fit  de  foin, 
crt  ce  qui  a , non-lcu. ement  nui  au  perfectionne- 
ment de  la  Gravure  au  burin  , mais  qui  l'a  fait 

frelque  aofolument  négliger  au  détriment  de 
Art  de  à la  home  du  goût.  Il  y a donc,  de  je  le 
dirai  avec  plus  de  détails  ailleurs,  il  y a donc 
dars  les  Arts  de  dans  les  fabdivifions  des  Arts , 
des  manières  d’opérer  propres  à certains  ufages, 
qui,  perfectionnées  pour  ces  ufâges,  peuvent  de 
doivent  être  eflimées  ; mais  fi  ces  manières  d’opé- 
rer font  employées  aux  genres  de  aux  objets  aux- 
quels elles  ne  font  point  propres,  non-feulement 
elles  font  nuuvaifes  , mais  encore  elles  devien- 
nent très-préjudiciables  aux  Arts  & au  goût. 

La  plus  grande  partie  des  pe-fonnes  qui  ne  font 
point  afièa  initiées  dans  la  pratique  de  dans  la 
théorie  du  Deflîn , de  la  Peinture  & de  la  Gra- 
vure , ignorent  qu’elles  (ont  les  différeutes  ma- 
nières de  graver,  fie  ne  peuvent  fentir  Ja  vérité 
des  notions  générales  que  je  viens  d’expo  fer.  Il 
feroit  difficile,  à moins  qu’on  ne  s’étendit  beau- 
coup, de  leur  faire  comprendre  clairement  la 
lupérioricc  de  la  manière  de  graver  au  burin  ; 
& ce  n’efl  pas  ici  la  place  de  ces  explications 
qui  fe  trouveront  au  mot  Gravure  & autres. 
Ainfi  je  me  contenterai  de  ces  premières  idées , 
que  comprendront  certainement  les  Artifles  & 
ceux  qui  font  inflniits  , foit  par  l’obfervation  , 
fait  par  le  raifonnement , foit  enfin  pour  avoir 
fuivi  les  Artiiles  qui  s’occupent  de  la  Gravure 
dans  leurs  différentes  opérations. 

BUSTE.  Bu  fie , eft  ufl  terme  plus  générale- 
ment adapté  à la  Sculpture  qu’i  la  Peinture.  Ce- 
pendant il  entre  aulli  dans  Ton  langage  , par 
exemple , à l'occafion  du  portrait.  Ce  genre  de 
Peinture  produit  en  effet  beaucoup  plus  ac  bujles 
que  de  figures  .entières. 

On  appelle  bujley  la  repréfentation  des  parties 
fuperieures  du  corps  humain  , c’efl-à-dire , la 
fete , les  épaules , une  partie  de  la  poitrine , fit 
enfin  les  reprclèntations  de  la  figure  humaine  qui 
ne  palTent  pas  la  ceinture.  Il  rélultc  de  cet  ufage 

f dus  général  de  peindre  le  portrait  en  bufie , que 
a plupart  des  Peintres  de  ce  genre  fc  trouvent 
embarrafles,  lorfqu’il  s’agit  de  reprélenter  la  figure 
entière.  Il  arrive  meme , parce  que  l’intérct  pé- 
cuniaire du  plus  grand  nombre  ell  de  borner  le 
portrait  qu’on  denre  à la  partie  la  plus  intércflànte, 
qui  eff  la  tête,  que  les  Peintres  de  portrait,  peu 
habitues  à étudier  la  nature  par  de^  Académies , 
fe  trouvent  même  embarrafTés  à deffîner  fit  à dif- 
pofarles  bras  & les  mains.  Il  eff  donc  née  affaire, 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  aux  Peintres  de  por- 
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fait,  de  deffiner  le  nui  8c  la  composition , au 
moins  relativement  à une  feule  figure;  premiè- 
rement , parce  que  cette  étude  leur  donne  plus 
de  facilite  Se  plus  de  sûrctc  pour  drfiincr  St  mettre 
parfaitement  enfemble  la  tctc  , les  cmmenche- 
mens  du  col , la  place  St  les  proportions  de: 
épaules  ; niais  encore  que  dans  les  circcnfianccs 
où  ils  peuvent  8e  où  ils  défirent  tous  de  fc  trouver, 
de  peindre  le  portrait,  comme  on  dit,  en  grand 
8c  d’une  manière  qui  fc  rapproche  de  ïhijioire , 
ils  ne  fe  trouvînt  pas  trop  détournés , trop  occu- 
pés 8c  trop  contrariés  par  le  defaut  d'habitude  St 
la  quantité  d'études  qu’ils  fe  trouvent  obliges  alors 
de  faire  3c  qu’ils  font  avec  peine.  La  repréfer- 
tatîen  de  la  figu-e  réduite  au  bujle , a plusieurs 
difficultés  par  dle-mcme  , q^i  deviennent  moin- 
dres , lorfque  l'Artiile  a étendu  fou  talent  jufqu’i 
delliner  8c  compofer  correctement  & facilement 
le  nud  de  la  figure  entière.  Premièrement , la  ccte  , 
paroit  prefque  toujours  trop  forte  dans  les  por- 
traits bornes  aux  épaules  , parce  que  les  yeux  , ao- 
coùtumcs  d comparer  la  tête  d'un  homme  a tout  le 
relie  de  fon  corps , ne  le  compare  alors  qu'l  une 
très  - petite  partie.  IJ  faut  donc  quelquefois  , 
fur  to  ut  fi  l’original  fe  trouve  mal  proportionné 
& fi  la  groJfeur  des  épaules  3c  du  bujle  eit  plus 
fortp  qu’elle  ne  devroit  l'ctre  , fe  permettre 
quelques  libertés  qu’on  ne  prend  avec  avantage 
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qu'autant  qu'on  a l’habitude  des  proportions  ge- 
nerales & de  celles  qui  fort  regardées  comme  [tiüi 
pariaites.  D’ailleurs  ,1e  mouvement  qu’on  cherche 
i donner  a une  tete , pour  la  rendre  plus  pitte- 
relque,  plus  piquante,  plus  agréaule,  plus  con- 
forme au  caractère  de  celui  qu'on  peint,  ce  mou- 
vement, dis-ic  , ne  peut  être  faifi  avec  juficlf» , 
avec  grâce  , de  manière  à faire  imaginer  celui 
de  toute  la  figure  , qu’autant  que  l’Artille  fe  re- 
prefente  bien  en  effet  ia  figure  entière  , participant 
à ce  mouvement , ou  1 occasionnant.  Or  cette 
repréfentation  idéale  re  fe  peint  avec  jufidl’e 
à l'imagination  du  Peintre,  qu’autant  qu’il  efi  en 
état , s’il  veut  s'en  alfurer  davantage , de  1a  rca- 
lifer  par  un  deflin  de  la  figure  ent  è-e.  Ce  n'eft 
pas  tout  : les  draperies , les  habillemcns , les 
parures  demandent , pour  être  emploies  de  ma- 
nière a ne  point  nuire  à rer.femble  du  bujle 
meme,  que  l'Art  fie  defiine  correctement  le  r.ud 

?ui  efi  dt  flous.  Si  l’Artifie  a la  liberté  d étendre 
a compofition  aux  bras  & aux  mains , la  necef- 
fitc  de  defiiner  la  figure , efi  bien  plus  démon- 
trée ; de  la  plupart  des  portraits  , meme  en  bujle  , 
ne  prouvent  que  trop  que  les  Artifies  n’ont  pas 
acquis  cette  icience  du  deflin  , qui  efi  la  bafe  de 
tous  les  genres  de  la  Peinture.  Je  ne  d’rai  rien 
de  la  compofition  de  la  figure  entière  , parce  que 
je  fortirois  de  monfujett 
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CaBINET,  CABINETS  DF  TABLEAUX. 

Un  Cabinet  Je  tableaux  lignifie  une  collection 
d'ouvrages  de  Peinture  ; & l un  le  fort  de  cette 
dénomination  , quand  meme  la  collection  rem- 
p iroit  un  palais.  Certainement  lorlque  cette 
exprtflion  sert  établie  , la  prétention  & le  farte 
ne  xifl  oient  pas  à cet  égard  autant  qu'ils  exirtent 
aujourd'hui.  Je  me  tranlporte  auxtems  peu  éloi- 
gnés, où  les  Arts  ont  commencé  à fleurir,  & je 
ane  repréîcnte  un  homme  , ami  des  Arts  & lie 
avec  les  plus  habiles  Artirtes  de  Ton  tems  qui , lur 
lbn  fuperfiu  ou  Ion  économie,  a l’aide  de  les  con- 
noiiTarces  & de  fis  foins , parvenoit  à réunir  un 
certain  nombre  de  tableaux  de  maîtres  recom- 
mandables. Cet  homme  ne  d (oit  point  : je  port 
se  de  une  colleéhon  fttptrbc.  11  diloit  Amplement: 
j'ai  un  cabinet  qui  renferme  quelques  bons 
tableaux.  On  imita  cet  homme  ; car  fimita- 
ren  de  quclqu’efpcce  qu'elle  foît , ert  naturelle  à 
l'homme  & habituelle  parmi  nous.  Bientôt  on  pût 
citer  plusieurs  collections  ou  cabinets  de  ta- 
bleaux , & la  dillîpétion  qu’on  accorda  à ceux 
qui  en  ctoicnt  pclfclfeurs  , en  augmenta  bientôt 
le  nombre.  Ce  qui  cfl  a (Te/  fingalier , c’ert  qu’j 
mefure  que  les  fai  feu  rs  de  collections  cm  rempli 
des  appartemens  vartes  d’un  nombre  confiderabte 
d’ouvrages  de  Peinture , la  vanité  ait  daigne  con- 
ferver  encore  la  manière  de  s’exprimer , qu 'em- 
ploya d’abord  la  modefiic. 

La  plus  ample  collection  s’appelle  donc  encore 
cabinet , & celte  dénomination  cft  en  ufage  pour 
un  grand  nombre  d'objets  curieux  & fcientifiques. 
On  dit  un  cabinet  de  livres , mais  plus  ordinai- 
rement une  bibliothèque.  On  qualifie  de  cabinets 
les  collerions  d’objets  qui  ont  rapport  aux  mé- 
dailles , aux  dcflîns , aux  cflampes,  aux  fciences , 
à J’hifioirc  naturelle  ; & pour  fuivre  l'hiflorique 
de  cette  dénomination  qui  s’eft  étendue  Se  a jetté 
des  branches  allez.  remarquables  , les  Joueurs  de 
gobelets  & les  Charlatans  , que  l'intérêt  Se  une 
forte  de  vanité,  qu’ils  n’avoiene  pas  autrefois, 
portent  à fe  rapprocher  des  Sciences  Se  des  Arts , 
appellent  cabinets  de  Phyfique  Se  laboratoires 
les  endroits  où  ils  attirent  le  Public,  Bc  où  ils 
tirent  partie  de  la  curiofitc  par  l’adreflc  Se  le  prert 
tige.  Cette  dénomination  eft  un  nouveau,  moyen 
du  Charlatanifme , & ce  moyen  une  forte  de  fa- 
miliarité qui  rapproche  trop  les  Siences , airfi 
que  les  Peaux-Arts,  des  artifices  qui  n’ont  pour 
but  que  le  vil  intérêt.  Au%reflc  , le  rapproche- 
ment des  charlatancries  & des  fciences  naît  de  ce 
que  ces  derrières  étant  exercées  plus  générale- 
ment qu’elies  ne  Pétoient , excitent  davantage  à 
en  tirer  parti , 6c  à chercher  , furtout  dans  les 
nouvelles  decouvertes , des  moyens  d’opérer  quel- 


ques effets  extraordinaires  , dont  les  Charlatans 
adroits  & d’une  clarté  moins  obfcure  qu’ils  n’c- 
toient , lavent  tirer  avantage.  Les  fa  va  ns  dédai- 
gnent les  inconvéniens  qui  résultent  des  appro- 
ximations ou  plutôt  des  tncfalliances  dont  je  viens 
de  parler  ;&  ces  inconvéniens  paiïâgers  ne  peuvent 
en  elfe:  être  bien  dangereux  , a moins  que  les 
adminirtrateurs  & les  hommes  pu  il  fans  ne  fe  per- 
mettent trop  de  les  favori  1er. 

Les  hommes  dTtat , plus  inflruits  des  affaires 
importantes  d’admir.iflration  , que  des  Sciences 
& des  Arts,  font  difpofcs  a être  trompés,  meme 
en  raifon  de  leur  xcle  peur  le  bien  public  ; & l’on 
peut  penfor  qu’ils  font  d cet  égard  comme  les 
parens  attentionnés , toujours  prets,  lorfquc  leurs 
enfans  font  malades  , à croire  vrais  les  miracles 
dont  fe  vantent  les  gens  qui  en  font  le  moins. 
Pour  revenir  aux  cabinets  de  tableaux  & à ceux 
qui  en  tirent  vanité , leur  relation  avec  le  char- 
Jatanifme  cor  fille  , en  ce  que  d’une  part  I on 
trouve  dans  plus  d'une  collection  moderne  des 
tableaux  apprêtés , repeints  , déguifes  , parés  pour 
les  faire  croire  meilleurs  qu’ils  ne  font  ; & d’autre 
part,  de  ce  que  les  poflefleurs , dans  leurs  éloges 
exagérés , parlent  trop  fouvent  le  langage  donc 
nous  rions , lorfque  par  hasard  nous  l’entendons 
dans  les  places  publiques. 

L’influence  qu’a  le  charlatanifme  des  cabinets 
fur  le  goût  national  n’ell  pas  difficile  à apper- 
cevoir.  Premièrement,  ces  collections  , compo- 
rtées fans  connoirtancc  Se  par  prétention  , font  peu 
utiles  aux  Arriftes  confommes , & elles  trompent 
ceux  qui  manquent  de  lumières.  Les  colleérions 
de  cette  cfpcce  ne  font  donc  bien  réellement  fa- 
vorables qu’j  l'intérêt  des  marchands  qui  y font 
palfcr  fucccrtivement  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux dont  ils  tirent  parti,  & à la  vanité  des 
poflefleurs,  qui  font  portés  à rendre  leurs  collec- 
tions d’autant  plus  riches  en  nombre  , qu’ils  le 
font  moins  eux-memes  en  connoiflances. 

Si  les  cabinets  étoient  formés  comme  ils  de- 
vroient  lctrc , ils  réuniraient , par  rapport  aux 
Arts  & au  goût,  les  avantages  infiniment  précieux 
dont  quelques-uns  jouiflent  à jurte  titre  ; car  rien 
n'ert  plus  capable  de  donner  des  idées  des  genres  , 
des  manières , du  mérite  des  difTérens  maîtres  , 
& par  conféquent  de  l’Art  en  lui-même  , que  de 
pouvoir,  fans  fortir  du  même  lieu  , comparer  un 
grand  nombre  de  chefs- d’truvres  ; d’ailleurs  rien 
de  plus  avantageux  pour  la  confcrvation  de  cex 
chefs-d’eruvres , que  les  foins  auxquels  ceux  à 
qui  ils  appartiennent  s’engagent  par  vanité  meme 
avec  le  Public  , qui , venant  juger  lui-mome  de 
ces  foins , fait  l’éloge  des  poflefleurs  les  plus  atten- 
tifs à les  remplir. 
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Les  cabinets  de  taolcaux  , tels  que  je  les 
fuppofe  , ceux  dans  le l'jucls  on  n’admet 
point  d ouvrages  incertains , itères  , dégu.fvs 
& que  les  poflelTeurs  ouvrent  non- feulement 
aux  Artiiles  , mais  à tous  ceux  qui  veulent 
réellement  s’inüruire  , fans  acception  d'éut  , 
les  coLcdions  enfin  , où  l'on  afiemole  & l’on 
rapproche  avec  une  forte  de  méthode  les 
beaux  ouvrages,  deviennent  donc  , pour  les  Arts 
K'  pour  la  nation,  des  écoles,  dans  lefqueliesies 
amateurs  peuvent  prendre  des  notions  , les  Ar- 
tiiles  faire  des  oofervations  unies  , 5c  ie  Pubiu 
recevoir  quelques  premières  idées  juites.  Les  pof- 
feifeurs  des  cabinets  formes  fur  ces  principes, 
ont  certainement  droit  à la  reconroifîânce  pu- 
blique 5c  a l’intcrct- particulier  de  tous  ceux  qui 
s’occupent  des  talens*  Ceil  aulli  , Jorfque  les 
collectons  font  telles  que  je  les  fuppofe  , quelles 
fuufillent&  paffent  de  génération  en  génération, 
tandis  que  les  collectons  noinbreufes  & impar- 
faites deviennent  en  peu  de  tems  à charge  nuine 
à ceux  qui  les  font , Toit  par  le  prix  qu’ils  font 
infenfîuiement  ooiigés  d’y  mettre  & les  tromperies 
qu’ils  éprouvent , (oit  par  l’cmoarras  que  le  nom- 
bre feul  leur  donne.  Audi  les  pofTeileurs  , prives 
de  l’efpcrancc  que  leurs  héritiers  puiflent  fc 
charger  d’un  mobilier  confiiérable , dont  la 
valeur  cil  douteufe  , s’en  dégoûtent  5c  s’en  défont 
fou  vent,  comme  on  fe  déoa  rafle  d’une  fociété 
inck'e  qui  s’eft  augmentée  au  point  de  devenir 
infupportable  , meme  à celui  qui  l a raflemblce  fans 
choix.  Que  les  vrais  Amateurs , ceux  qui  veulenr 
s'instruire  en  jouUfimt , 5c  donner  lieu  aux  autres 
de  jouir  en  s’inftruilàm,  fe  rapprochent  donc  le 
plus  qu’il  cil  pofllble  , en  formant  leurs  collcâions  , 
des  premiers  cabinets  ; qu’ils  donrent  au  choix 
ce  qu’ils  fâcnfient  trop  fouvent  au  nombre  ; mais 
pour  cela  il  faudroit,  qu'oubliant  les  prétentions 
infpirces  par  le  luxe  , par  des  imitations  & des 
inlligation*  prrr.icicufes  , ils  euflent  plus  de  con- 
fiance dans  les  Artirtes  éclairés  , que  dans  ceux 
que  l’intérêt  pécuniaire  excite  à tirer  fars  celle 
parti  de  la  crédulité,  de  l'ardeur  de  pofTéder  5c 
du  defaut  de  connoifiances. 

CALQUER  5c  CALQUE.  L’opération  qu’on 
x diïîgne  par  le  mot  calquer  y cl \ celle  par  laquelle 
on  fait  pafler  , en  quelque  façon  , mécanique- 
ment le  trait  d’une  figure  ou  de  quelque  partie 
d’un  deffin  ou  d’un  tableau  , fur  un  papier  , fur 
un  velin , fur  une  toile , &c.  Cette  opération  fe 
fait  par  pli. fleurs  moyens  ; & quoique  naturelle- 
ment ce  détail  appartienne  à la  fécondé  Partie 
de  ce  Diâionnaire,  ou  il  en  fera  encore  quef- 
tion  , je  ne  me  refù ferai  pas  à en  dire  ici  quel- 
que chofc , parce  que  la  fa  ilité  mécanique  que 
prefente  l’opération  de  calquer , ell  alfe/.  fou- 
vent  mife  en  ufage  par  h s perfornes  qui , n’ayant 
point  de  cOnroiflances  réelles  5c  manquant  de  la 
facilité  de  d.-fïiner,  croient  fupplcer  à ce  talent 
Beaux-Arts,  Tome  /. 
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indifpenfablc  dans  tous  les  Arts  du  defTtn , fans 
fe  donner  la  peine  de  l’acquérir. 

La  manière  la  plus  commune  de  calquer  un 
deflin , ( 5c  je  me  borne  à ce  détail;  ) cil  de  frot- 
ter le  revers  du  papier  fur  lequel  il  efl  fa  t , de 
fmguinc  en  poudre , ou  de  mine  de  plomb. 
Lorfquc  ce  revers  cd  rougi,  ou  noirci  également 
par-tout  ; Ion  qu’on  l’a  cfluyé  légèrement  pour 
oter  le  fuperfiu  de  la  fanguinc  ou  oc  la  mine 
de  plomb , on  idujettit , avec  de  la  cire  ou  des 
épingles,  ie  deflin  fur  une  feuille  de  papier,  de 
manière  que  ie  côté  empreint  de  Cray  on  rouge 
ou  noir  fou  appliqué  fur  le  papier  blanc  ; cnfuice  , 
avec  une  pc.nte  de  métal , qui  doit  ne  pas  être 
.coupante  , on  paflè,  en  appuyant  autant  qu'il  cfl 
nécefiaire,  fer  le  trait  qu’on  veut  calquer.  Alors 
l’empreinte  du  crayon,  dont  découvert  le  revers 
du  deflin,  fe  trouvant  prelTce  dins  le  paiiage  de 
la  pointe  fur  le  papier  blanc  , y laiflc  une  trace  , 
ou  ce  qu’on  appelle  un  calque  ; 5c  ce  irait  calqué 
eil  plus  ou  moins  exaét , plus  ou  moins  (pintuci, 
enfin  plus  ou  moins  utile  en  raifun  de  ce  que 
celui  qui  calque  a de  connoiflance  5c  meme  d ha- 
bitude acquilc  .de  l’Art  du  Deflin. 

Les  dernières  lignes  de  cette  explication  , que 
j’ai  rendue  la  plus  claire  qu’il  m'a  été  pofliule , me 
conduiront  naturellement  aux  notions  que  je  des- 
tine ici  à ceux  qui  ne  font  pas  bien  inities  dans 
les  Arcs , & qui  par  confcquent  ont  de  faufles  ou 
incomplettes  idees  fur  ce  qui  a rapport  à leurs 
diverfes  pratiques.  En  eflet  , combien  de  jeunes 
gens , d’hommes  du  monde  , de  perfonnes  meme 
qui  ont  le  but  de  s’occuper  des  Arts  , font  dif- 
pofes  à penfer  qu’en  calquant , aufïi  exactement 
qu’ils  le  peuvent , un  contour  , un  trait  ; ce  con- 
tour ou  ce  trait  fe  trouvera  fentblabl*  i celui 
qu’ils  veulent  reproduire  , & qu’ils  i&uront  plus 
qu’a  imiter  les  ombres  pour  avoir  double  l’ori- 
ginal qu’ils  cherchent  à copier? 

Cependant  on  doit , pour  les  détromper  5c  Jes 
inflruire , leur  dire  ici  avec  franchife , que  ce  traie 
mrcaniaue  qu’ils  obtiennent  par  une  operation  dont 
la  juilrlVe  leur  parcit  démontrée , n'a  & ne  peut 
avoir  de  mérite  qu’en  proportion  du  talent  que  pos- 
sède celui  qui  le  forme;  de  manière  que  fi  celui  qui 
calque  n’a  nulle  idée  & nulle  habitude  de  dcflîner. 
Ion  calque  atteflera  fun  incapacité,  St  lui  fera 
d’autant  moins  utile  , que  cette*  incapacité  de 
deflincr  le  trait  annonce  celle  qu’il  doit  avoir  de 
répartir  les  ombres  5c  les  lumières , 5c  de  les  in- 
diquer en  formant  avec  le  crayon  des  hachures 
convenables  5c  tracées  dans  l’ordre  qu’il  ert  nc- 
ceflaire  de  fuivre.  Il  faut  donc  que  le  copifte  qui 
calque , foit  capable  d'imiter  fans  calquer  le 
deflin  qu’il  veut  copier , au  moins  jufqu’à  un  cer- 
tain point  d’ex2âitude.  Il  faut  par  conféquent 
qu’il  foit  en  état  de  fentir  les  formes  relatives 
aux  contours,  les  raifons  qui  ont  fait  placer  5c 
prononcer  les  touches  , qui  ont  fait  adoucir  légè- 
rement 5c  fufpendre  , pour  air.fi  dre , le  traie 
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dans  certaines  parties  ; il  faut , dis-je , qu’en  cal- 
quant il  fente  tout  cela  & qu’il  s’en  rende  plus 
ou  moins  compte , pour  que  le  calque  au  quel- 
que mérite  8c  remplifle  l’intention  qui  le  fait 
entreprendre.  Un  homme  qui  calque  fans  favoir 
defliner  , eft  affez  lemblable  i ceiui  qui  copicroit 
ou  liroit  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère pour  lui , & qui  , ne  connoilTant  Ht  n’em- 
ployant aucune  inflexion  , aucun  accent , aucune 
ponduation  , imiteroit  mal  des  lignes  inconnu* 
pour  lui , ou  ne  prononceroit  que  des  fons  infi- 
gnifians. 

Il  réfulte  de-là  que  l’opération  de  calquer  n’ell 
bonne  à rien  i celui  qui  ne  lait  rien  , Ht  fuuvenc 
eft  allez  peu  néceflâire  à celui  qui  fait. 

On  demandera , pourquoi  donc  le  calque  eft 
en  uûge  dans  les  Arts.  La  queiüon  eu  julls 
& elle  exige  encore  quelques  notions  convenables 
à ce  Didionnaire. 

11  fe  rencontre  un  allez  grand  nombre  de  cir- 
eonftances  dans  lefquelles  ceux  qui  pratiquent  la 
Peinture  8e  les  branches  des  Am  qui  en  dérivent , 
ont  un  grand  intérêt  i épargner  ou  à ménager 
des  inftans  précieux  ; & il  en  cft  où  il  e»i  impor- 
tant pour  eux  de  parvenir  promptement  à une 
exaditude  d’imitation , que  j’appellerai  géomé- 
trique ou  prccifc  autant  qu’ià  eu  pofiL.c.  La 
Gravure  en  offre  les  plus  fréquens  exemples.  On 
re  peut  rien  tracer  avec  le  crayon  lur  u planche 
vernie  , furtout  lorlqu’il  s’agit  d'y  traniinettrt  te 
trait  jufte  & exad  d’un  dellin  ou  d'un  tab.cau  , 
parce  que  le  vernis  dont  on  fe  fert  le  p:us  com- 
munément eft  mol,  8c  qu’il  s’enlève  trop  facile- 
ment de  la  fugerficie  du  cuivre  qu  i»  couvre.  Il 
faut  donc  avoir  recours  au  calque . D'ailleurs  tr 
Graveur  qul<ift  luppofe,  ( quoique  la  fu^polir.on 
ne  foie  pas  allez  communément  jufte  (le Graveur, 
dis-je , qui  eft  luppolc  favoir  defliner , parvient 
plus  promptement  8c  plus  exaâement  à copier 
fur  Ion  cuivre  le  trait  de  l'ouvrage  qn’il  doit 
graver,  en  calquant  avec  intelligence  fie  fidélité 
ce  trait  de  la  manière  que  j’ai  indiquée.  Cette 
manière  eft  cependant  fufceptible  d’un  alfez  grand 
nombre  de  modifications , dont  je  donnerai  le 
détail  dans  le  fécond  Didionnaire,  à l’Article  re- 
latif i celui-ci  ; mais  je  mettrai  dans  ce  moment 
fur  la  voie  ceux  qui  n’ont  befoin  que  de  notions 
générales.  Une  opération  prefqu'aufti  utile  que 
celle  dont  je  viens  de  donner  l'idée,  & qui  y a 
alfez  de  rapport  , eft  celle  de  copier  mécani- 
quement, dans  des  proportions  différentes  , le 
trait  qu’on  veut  imiter.  Il  eft  moins  ordinaire  que 
l’on  ait  beloin  de  copier  dans  une  plus  grande 
dimer.fion,  que  l’original  dont  on  s'occupe,  foit 
pour  la  Gravure  , fott  pour  la  Peinture  , foit  pour 
imiter  en  général , qu’il  ne  l’eft , d’avoir  à réduire 
un  original  dans  une  dimer.fion  plus  petite;  aufti 
Jes  moyens  mécaniques  inventés  pour  ces  fortes 
d'opération  font-ils  généralement  connus  fous  la 
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défignatîon  de  moyens  de  re'Juire  : compas  de 
rédidion , Oc.  On  emploie , en  effet , pour 
ces  opérations  des  compas  qui  font  appro- 
priés à cet  ufage  , ou  des  quarrés  que  l'on 
trace  légèrement  fur  un  deifin,  St  donc  on  trace 
un  meme  nombre  dans  une  dimenfion  diffe- 
rente fur  le  papier  ou  fur  le  cuivre.  Ce:te  pré- 
paration mécanique  donne  U facilité  8t  la  sûreté 
de  réduire  exactement  ou  de  copier  un  dcftîn  ou 
un  tableau  dans  une  grandeur  proportionnelle 
relative  i l’original  ; mais  ainfi  que  dans  l’opé- 
ration de  calquer , & pius  meme  que  dans  cette 
operation  , il  cit  ncceftaire  que  celu»  qu.  réduit , 
ait  le  talent  de  defliner,  & l’aptitude  i fe  rendre 
compte  de  ce  qu’il  fait;  de  mai  ère  qu’tu  em- 
ployant plus  de  temps,  il  put  en  vcn.r  .i  bout, 
meme  fans  Je  fecours  des  mo)cns  mécaniques 
dont  je  viens  de  parler.  Ainfi , dans  les  Arts  du 
Dellin , Jes  fecours  que  i’induiiric  a imaginés 
pour  Amplifier,  pour  favori  fer  , pour  abréger  & 
pour  affurer  les  opération  , n’ort  des  avantages 
réellement  utiles  que  pour  ceux  q u font  inftruits  , 
& qui,  à la  rigueur,  pourroiert  s'en  palier.  11 
feroit  fort  avantageux  que  .es  hommes  , dont  les 
connoiffances  font  G fouvent  moindres  que  l.'urs 
prêtent. ons , fuff.nt  convaincus  de  ie*te  vérité 
pour  leur  avant  ge  , pluficurs  reno-ceroient  peut- 
ure  aux  petites  lupercherirs  fur  lefquelles  ils  tta- 
uiillènt  de  petites  réputations,  8c  à l’aide  delqtiel- 
les  île  font  fouvent  parade  de  ulcr.s  qu’ils  n ont 
réellement  pas. 

CAMAYEU.  Le  Camayeu  eft , dans  fa  défi- 
nit.on  la  plus  fimpie  , une  imitation  faite  par  le 
moyen  d’une  feule  couleur,  varice  par  le  feul 
effet  du  clai'-obfüur , c’cil-à-dire  , plus  cla.ro  ou 
plus  ombrée.  On  a compris  fous  cette  dénomi- 
nation , des  r jmturcsde  deux  à de  trois  couleurs,, 
mais  dans  icfquclics  on  r'a  pas  pour  but  d .mi- 
ter la  couleur  naturelle  des  objets. 

Ou  dit  un  camayeu  bleu,  verd  , rouge,  fitc.; 
des  peintures  en  camayeu,  Voiii  â-peu-pres  les 
pl ira  les  dans  lesquelles  on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement ce  ir.ot.  On  peut  y ajouter  une  ma- 
nière de  critiquer  & de  déûpprouvcr  un  tableau 
qui  corfi-le  à dire  d’un  tableau  trop  égal  de  cou- 
leur, ce  tableau  n’eft  qu’un  cama  eu. 

Les  Dellin*  faits  à I?  fanguine , à la  pierre 
noire . i la  mine  de  plomb  au*  dtffè  ens  crayons  , 
au  bifin , à l'encre;  a plupart  des  gravures,  des 
tor.tifies,  des  papiers  teints,  des  étoffes  travail- 
lées ou  brodées,  peuvent,  i certains  égards, 
ctre  compris  dans  ce  qu'on  appelle  camayeu , 

Une  grande  partie  des  toiles  peintes  , les 
damas  memes , Bec,  offrent  des  camayeux  , & re- 
prclî-ntent  plus  ou  moins  bien , par  nuances  d’une  , 
de  deux  ou  de  trois  couleurs , les  divers  objets 
dort  ils  font  ornes. 

Le  mauvais  goût  qui , non  content  d’altérer 
les  formes  fit  les  effets , nuit  encore  aux  Arts  en 
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I«j  déplaçant , je  veux  dire , en  les  employant 
à ce  qui  ne  do.t  pas  leur  convenir,  a infp.ré  pen- 
dant un  tems  , qui  n’eu  pas  encore  fort  éloigné , 
une  préférence  pour  les  camayeux  , fort  con- 
traire aux  progrès  de  la  Peinture,  i-.es  hommes 
defoeuvres  , ignorans  , puillans  ou  riches , croient 
en  cela  le*  munit  res  accrédités  & favoris  du  mau- 
vais goût,  comme  ils  ont  été  daçs  tous  les  tems. 
L’ulkgc  des  camayeux  devint , dans  ceiui  dont 
je  parle  , tellement  à la  inode , qu'on  les  fubiii- 
tuoit  prelqu'en  tous  lieux  à la  véritable  Peinture. 
Cette  fan tai(ie  épidcm.que  dovoit  enfanter  une 
multitude  d'ouvrages  tendans  à la  baruarie  \ & 
cela  arr-va.  Les  palais , les  maifons , les  temples 
meme  fe  peuplèrent  d'enfans  , d’hommes  verds, 
bleus , rouges  , c’eft-i-dire  , de  monftres , la  plu- 
part auluries  & fort  ridicules.  Ces  ouvrages, 
dignes  des  'iècles  d’ignorance , offroient  des  or- 
nemenspeu  dispendieux.  Ils  furent  adoptés  avec 
empreflcmer.t  par  l'effet  d’une  forte  de  luxe 
parcimonieux  , très  - commun  parmi  nous  ; 
des  ouvrages  de  cette  rature  ne  pouvoienc  avoir 
d’attrüits  pour  les  véritables  Peintres.  Les  ca- 
mayeux devinrent  conlcquemmenc  U reifource 
des  plus  foioies  talons.  Le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  fe  complaifoicnt , en  ornant  leur  de- 
meure , à y prodiguer  avec  une  fomptuofité  mel- 
quinc  ces  mauvais  ouvrages,  ne  trouvoient  pas 
une  grande  différence  entre  ceux  qui  étoient 
exécutes  par  des  Artilles  médiocres , Si  ceux  que  des 
hommes  de  talent  ne  dcia.gnoient  pas  de  faire 
quelquefois  par  condefcendance  ou  par  fancai/îe.  11 
réfulta  delà  une  (ource  d'idées  abfurdes  quidegra- 
doient  P Art;  il  en  réfulta  aulfi , pour  les  jeunes 
Artilles , des  occa/îons  de  pct.ts  profits  , trop 
ailes  à acquérir,  pour  n’etre  pas  laifis  , Si  des 
ouvrages  d’un  trop  mauvais  genre  pour  n’etre  pas 
nuifibles  à leurs  progrès.  Comme  les  camayeux 
ti’avoient  aucune  relation  à la  couleur  de  la  na- 
ture , il  étoic  inutile  de  la  confultcr  pour  les 
peindre  ; en  coloriant  prefjue  au  hafard,  avec 
quelques  idées  du  clair-obfcur , on  fe  croyoit  au 
to  ifé  à altérer  les  formes , comme  on  alrcrcit 
la  couleur.  C'eft  par  de  femblables  bifarreries  que 
les  Arts  fe  corrompent  ; c’eft  ainfï  qu’ils  fe  degra- 
deroient  abfolument  parmi  nous , fi  l’inconftance 
nationale  ne  s'oppofoit  à la  durée  de  ces  abfurdités. 

Un  principe  fort  important  pour  la  conferva- 
tion  du  bon  goût  dans  les  Lettres  & dans  les  Arts, 
eft  de  retenir  chaque  efpèce  de  talent  dans  le 
diftrift  qui  lui  appartient  & qui  lui  eft  eonvenaole  j 
ce  doit  cire  le  foin  d’une  adminiftration  éclairée , 
8c  ce  foin  demande  plus  d’adreftè  qu’on  ne  penfe  ; 
car  il  faut  qu’elle  l’oit  perfuadee  que  , quelque 
mérite  que  puifTe  avoir  une  production  , où  le 
talent  fe  trouve  déplacé , elle  eft  toujours  impar- 
faite, rcpréhenfiole  au  jugement  de  laraifbn,  8c 
nuifiule  au  goût. 

Au  refle,  il  eft  certains  camayeux  ncceftaires 
dans  les  embciliflcmens  des  théâtres  , dans  les 
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fêtes  , les  fpcâaclcs , les  décorations  ; ils  font 
eilimablcs  lorsqu'il  imitent  avec  art  & avec  intel- 
ligence des  ftucs , des  bas-reliefs , des  ornemens  de 
bronze  Si  de  marbre,  des  camées.  £x  ce  que  j’ai  die 
en  général  des  mmayeux  ne  regarde  point  du  tout 
ces  genres  au  tarifes , qui  d’ailleurs  lont  des  imi- 
tations , des  reprefentations  d’objets  réels  8c  non 
pas  des  matières  Si  des  fubftances  idéales , des 
couleurs  fantaftiques  abfolument  arbitraires. 

Les  rehdujfcs  ifor  entrent  dans  les  camayeux 
dont  je  vien:»  de  parler , & peuvent  être  heurcu- 
fement  employés  dans  des  plafonds. 

Je  ne  conlèillerai  rien  fur  les  camayeux  quo 
j’ai  défignéspour  en  blimer  l’ufàge.  Les  Arciftcs, 
fans  goût  8c  fans  principes  arrêtes  , fui  vent  le* 
caprices  du  Public  ignorant  qui  les  égarent  lor£ 
qu'ils  ont  la  foiblcfte  de  fe  lailfcr  maurifer  ; mais 
je  dirai  à ceux  qui  font  fufceptibles  d’être  con- 
feillcs  : ne  vous  permettez,  que  bien  rarement  des 
emplois  trop  faciles  de  votre  talent,  ou  des  ou** 
vrages  que  vous  regardez,  comme  des  fan- 
taifies  8c  des  abus  de  l’Art.  Peignez,  la  nature 
colorée , Si  fongez  encore  que  h vous  adopter 
avec  trop  de  préférence  certaines  teintes,  certains 
tons  de  couleur,  vous  approcherez  dans  votre 
coloris  des  camayeux  dont  j'ai  parlé. 

L’accord  , par  ce  moyen,  vous  fcmble  plus 
facile.  Mais  cette  facilite  vous  conduit  i perdre 
de  vue  la  nature  ; Si  cette  négligence  , qui  tourne 
en  habitude , peut  vous  rendre  un  Peintre  ma- 
niéré , ou  s’oppofer  à ce  que  vous  méritiez  le  titre 
de  Coiorifte.  La  nature,  parfaitement  harmo- 
nieufe  , eft  en  mcmc-tcmps  incpuifablemenC 
variée  dans  fes  tons  \ & il  ne  vous  eft  pas  plu* 
permis  d’etre  harmonieux  fans  variété  de  tons  , 
que  d’etre  varié  fans  harmonie. 

CAPITAL.  Un  ouvrage  de  Peinture  eft  dé- 
ligné  par  le  mot  capital , loit  parce  qu’il  eft  d’uno 
dimcnlînn  confidérable  , foit  parce  qu'il  contient 
à un  dégré  éminent  le  mérite  de  l’Art  & celui  de 
l'Artiftc. 

On  applique  donc  principalement  le  terme  qui 
fait  le  lujet  de  cet  Article,  tantôt  au  Peintre, 
tantôt  à l’Art  de  la  Peinture  ; & l’objet  le  plus 
capital  eft  ceiui  qui  réunit  tous'  ces  différens 
mérites. 

On  dit  : ce  tableau  eft  un  tableau  capital  de 
tel  maître . 

C'eft  dans  ce  dernier  fêns  que  le  mot  capital 
eft  furtout  en  ufage  parmi  les  curieux  , les  poÊ 
fefleurs  de  collections  & les  marchands.  On  dit 
encore  d’un  homme  qui  a raffemblé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  choix , qu*tl  a plus  d'un 
tableau  capital  ,•  qu’il  pofsede  un  ouvrage  capi- 
tal de  Rubens,  de  Wandeik  , du  Corrcge  , du 
Guide , de  Girardoux  , de  Ténieres  ; mats  on  ne 
devroit  employer  cependant  cette  expreftion  qu’j 
l’occafion  des  maîtres  de  chaque  Ecole  qui  tiennent 
les  premiers  rangs, 

M ij 


% 


Digitized  by  Google 


$2  CAR 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l’abus  que  le  bro- 
cantage, l’intcrct  des  marchands,  &t  fouvenc  ja 
vanne  dus  curieux  font  de  cc  terme  didinctif. 
Le  Brocanteur  sen  fert  louvcnc  pour  allumer 
le  defir  des  curieux.  La  vanité  de  l’amateur 
s’enilaimne  Icrfque  le  marchand  employé  le 
mot  capital,  Si  ion  defir  a moins  pour  objet  de 
jouir  d un  taoleau  excellent  Si  de  s’inilruire  en 
l’etudiant , que  de  potiéuer  quelque  choie  que  ne 
pofsedent  point  les  Amateurs  avec  qui  ü combat 
de  prétentions.  Certainement , un  tres-uon  taoleau 
d'un  grand  maure  ell  préférable  à un  taoleau  de 
moindre  mérite  ; mats  cette  aflertion  fuppofe 
que  l'Amateur  ait  allez  de  lumières  pour  ternir 
réellement  les  beautés  fupéncurcs  qui  méritent 
à un  taoleau  le  nom  de  capital ,*  nulhtureufc- 
ment  pour  Ja  plupart  d'entr  eux , le  taoleau  ca- 
pital n cil  que  le  plus  cher,  le  plus  grand  , âe 
plus  charge  de  ligures , fouven:  le  mieux  verni , 
& enfin  celui  qui  a tenu  bien  ou  mal-a-propos  la 
place  dans  les  cabinets  les  plu>  connus , dont  les 
Catalogues  (ont  pour  certains  ouvrages  des  titres 
qu'on  peut  conteiter  comme  un  grand  nomore  de 
titres  de  noblelfé.  Un  Amateur  imlruit , &lurtout 
un  Artitie , voit  foutent  dans  un  tableau  qui  n a 
pas  eu  ces  diltinct.ons  , quelquefois  ineme  dans 
un  fragment  du  meilleur  temps  «l  un  maître  , un 
ouvrage  plus  réellement  capital. 

Un  ouvrage  capital  d’un  maître  ell  donc, 
pour  parler  avec  juiUife  , celui  que  l’Arct  Je  dis- 
tingué a compolc  dans  le  genre  auquel  il  a et. 
le  plus  véritablement  appelle  par  la  nature  , celui 
qu’il  a fait  dans  l’tnltant  de  la  force  de  fon  talent , 
celui  qu'il  a fenti  plus  de  plaiiir  à faire.  Il  cil 
cependant  juile  d'ajouter  a cc.a  la  corfervation  , 
fans  laquelle  on  jouit  très  - imparfaitement  de 
Beautés  qu’on  ne  fait  qu’entrevoir. 

Il  ell  certain  que  ce  font  des  ouvrages  pareils 
à celui  que  je  viens  de  dé/îgner , qu  on  doit  ap- 
pcller  capitaux;  que  ce  font  ceux-là  dont  un 
Amateur  attaché  à la  réputation  de  fa  collection, 
a quelque  droit  de  s'enorgueillir,  & mieux  que 
tout  cela , ceux  dans  lelquels  & l'Amateur  & 
l’Artiûe,  peuvent  s’infiruire  en  jouifiam. 

CARACTÊRF.  On  diliingue  dans  chaque  objet 
VÜible  des  caraèlères  généraux  & des  caractères 
particuliers. 

Le  caraèlère  général  d’un  objet  confiée  ( rela- 
tivement au  Peintre  qui  veut  l’imiter  ) dans  les 
formes  extérieures  les  plus  apparentes  au  premier 
Coup  d'oeil. 

Mais  l'Art  i fie , qui  ne  s’attacheroic  en  peignant 
qu’à  ces  feuls  caraèlères  , reffembWoit  i l'homme 
qui  n’emploie  en  parlant  que  des  termes  géné- 
riques. li  fe  rapprocherait  encore  de  celui  qui, 
far.s  aucune  notion  de  l’art  d’imiter , entreprend 
de  tracer  avec  du  charbon  fur  une  muraille  , des 
maifons , des  chevaux  , ou  des  figures  humaines. 
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La  plupart  des  jeunes  Elèves  ^ dans  les  pre- 
miers momens  de  leur  noviciat,  pourraient  le 
rcconnoitre  dans  ccs  deux  comparai fo ns  que  je 
viens  de  prclêrter  ; car  n’a>anc  encore  qu'une 
idée  très-vague  de  l’imitation , ils  ne  peuvent 
avoir  pour  oui  que  les  caractères  généraux  de 
ce  qu’ils  veulent  repréfenter. 

Lorlque  les  Ans  du  D.lfn  , de  la  Sculpture  8c 
de  la  Peinture  font  au  uerc.au  ; c’cil  aux  carac- 
tères les  plus  généraux  que  s’attachent  ceux  qui 
les  exercent  ; Si  leurs  ciiefs-d’oe  ivres  confident 
à fa  ira  difiinguer  , dans  les  re  pré  f mutions  qu’ils 
entreprennent,  un  homme  d'avec  une  femme, 
de  un  cheval  d'avec  un  le euf. 

Lorfque  les  hommes  qui  imitent  joignent  i 
l’idée  des  caraèlères  généraux  ce  ie  des  carac- 
tères particulier-. , ils  commencent  à faire  un  pas 
ver»  les  progrès  de  l'Arc  qu’ils  ex.*r,.ert  ; Si  ce  pus 
cil  aulli  impartant  que  celui  que  font  vers  le 
progrès  de  l'intel.igcncc  les  hommes  que  nou* 
nommons  fauvages  , lorî'qu’iis  ajoutent  à leur  pre- 
mier langage , compolc  du  plus  petit  nonijre  de 
termes  généraux  poffible,  des  termes  particulière 
pour  diltinguer  les  objets  individuels. 

Le  Peintre  prend  donc  une  des  routes  princi- 
pales de  la  pcrfeâion  , des  qu’il  conçoit  le  projet 
de  distinguer  les  objets  individuels  par  les  formes 
particulières  qu'il  leur  remarque  en  obiervanc 
kurs  dimenfions , leürs  proportions  & leur  cou- 
leur. On  peut  dire  que  l’Art. fie  tient  alors  en 
fes  mains  le  fil  qui  doit  le  conduire  fuccefiîve- 
ment  à toutes  les  particularités  afiïgnées,  non- 
feulcment  aux  diff-rertes  natures  d ures , mais 
à chacun  des  différent  êtres  de  chaque  nature.  11 
fera  peu-à-peu  d rigé  par  ce  fil ,(  fi  fon  intelli- 
gence lui  en  donne  le  mo' es)  iui qu’aux  nuances 
les  plus  fines  des  caraèlères  ; car  il  aura  bientôt 
reconnu  qu’aucun  objet , de  quelque  genre , de 
quelque  datte  qu’il  loir , ne  rellèmblc  parfaite- 
ment à un  autre  du  meme  genre  St  de  la  meme 
datte. 

Pour  revenir  un  moment  fur  nos  pas , avant 
d’entrer  dans  quelques  deuils,  j’obfcrverai  que 
le  caraflcre  général  de  l’homme  , d’après  la  pre- 
mière notion  que  j’ai  donnée,  cor  fi  le  dans  les 
formes  drs  parties  prircipales  , dort  l’apparence 
ell  - plus  ferfik/le  à la  vue  ; tels  font  1a  tête , le 
corps , les  bras  & les  jambes  ; car  on  peur  comp- 
ter les  yeu^,  le  nez,  la  bouche  & les  do  gts  au 
nombre  des  premiers  cdraClè  es  particuliers.  Aufft 
voyons-nous,  que  dans  les  plus  antiers  effais  de 
l’art  d'imiter,  les  Sculpteurs  fg  ptivns  & les 
Articles  Étrulques  , ne  donnoient  que  l’idée  de  ces 
détails  dans  leurs  ouvrag?*. 

Oi  peut  dire  que  les  caraèlères  abfo Jument 
généraux  font  Icmüiables  dans  tous  les  objets  de 
même  nature  & de  meme  genre  i airfi  cette  route 
de  l’imitation  ne  conduit  pas  bien  loin.  Les  ca- 
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raCllns  particuliers  font  au  contraire  , comme 
nous  venons  de  le  faire  entrevoir  , en  aufli  grand 
nombre  311e  les  ir.d.v.dus , & ce  nombre  eii  encore 
augmente , relativement  au  Peintre , par  diffé- 
rentes eau  (es  attachées  i la  réunion  des  hommes 
6c  à leur  état  de  uvihfat.on , comme  je  le  ferai 
remarquer. 

D’après  ces  premières  obfervation* , effàyons 
de  tracer  une  eipece  de  dénombrement  des  diti'c- 
rentes  fortes  de  caractères  particuliers* 

CaraCtère  des  frx;s  & des  Ages. 

Ci sraCUre  des  conformations  principales  que 
nous  attribuons  au  hasard,  & auxquelles  certaines 
formes  font  attachées. 

CaraCtère  national , qui  fomble  dépendre  du 
climat.  Ces  caractères  font  à la  fois  généraux  & 
pa-ticuliers  dans  les  individus  qui  nous  les  offrent; 
mais  chacun  d’eux  eff  encore  fufceptible , frns 
perdre  ces  caractères , de  particularités  que  j’ap- 
pelle individuelles. 

Un  arbre , un  homme,  eff  jeune  ou  vieux  , fain 
ou  d '-oile;  il  eff  fujet  aux  effets  des  clcincns  qui 
modifient  fes  formes  6c  leur  impriment  des  ca- 
ractères fenfibles.  Toute  fubffance  reçoit  des 
marques  ciraâcriffiques  de  ce  qui  a fur  elle  quel- 
qu'inriuence.  Les  montagnes , les  rochers  font 
lujcu  à des  variétés  de  formes  , 6c  par  confcquent 
de  caraCtère  qui  dé  lignent  jufqu'aux  efpcces  de 
matières  dont  ils  font  compofcs , qui  annoncent 
ou  qu’ils  n’ont  pas  fouffert  des  atteintes  du  tems, 
des  effets  intérieurs , des  accidens  dont  ils  font 
fufceptibles , ou  qu'ils  ont  efluyé  des  derange- 
mens  dans  les  couches  intérieures  qui  les 
forment  , des  deftruâions  par  les  effets  de 
l’air  ou  des  eaux , de  la  chaleur  ou  du  froid.  Il 
en  eff  de  meme  de  toutes  les  fubllar.ee;  de 
quelques  claffes  qu’elles  foient.  Les  végétaux 
reçoivent  des  caractères  qu’on  peut  appeller 
annuels , de  l’effet  des  differentes  friions*  Les 
animaux  en  reçoivent  qu’on  peut  fouvent  appeller 
momentanés  * des  circoniiances  dans  lefquels  ils 
fetrouvent.  Les  caractères  particuliers  des  ani- 
maux libres  ou  alfervis , domeff iques  ou  fruvages , 
font  différons  les  uns  des  autres,  8c  deviennent 
fenfibles  pour  tout  homme  qui  les  obforve  ; leurs 
caractères  particuliers  font  modifiés  par  leurs 

? allions , par  leurs  habitudes  ; ils  ont  meme , fi 
on  peut  s’exprimer  ainfi  , leurs  caractères  de 
phifionomie  , 8c  le  Berger  , que  1a  foiitude  & 
j’oifivetc  cohduifent  A examiner  avec  attention 
chaque  individu  de  fon  troupeau,  démêle  dans  un 
mouton  une  phifionomie  qui  le  lui  fait  ca-aflé- 
rifer  de  malin  ou  de  débonnaire.  Je  lai  fie  au 
lecteur  à fuppléer  les  détails  infinis  que  com- 
prennent déjl  ces  divifions  indiquées  aux  Artiltet , 
pour  qui  elles  font  d’autant  plus  intéreflantej, 
i^ils  afpirent  davantage  i la  perfedion  de  l’Art 
'imiter  ; & je  me  contenterai  d’indiquer  encore 
quelques-unes  de  celles  que  produit  l’état  de  fo- 
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cliîté  & de  civilifatior..  C'eil  de  cctétr.!,  auquel 
les  hommes  font  deffinés,  que  s’établiffent , par 
rapportaux  Arti  iei , les  caractères  qur  Mppcl.era» 
hijloriques , fabuleux , religieux  mythologiques ,* 
&, enfin,  tout  caractère  idéal  qji,  oien  louvent 
ne  de  l’imagination  des  hommes , parvient  i être 
reçu  comme  convention  par  un  grand  nombre. 

Le  caractère  particulier  hifforique  corfirie  dan» 
certaines  dimeriions,  proportions,  forme; & traits 
que  l’hiffoire  nous  a tranfmis,  en  noos  tranfmet- 
tant  l'exiitencc  6c  le;  actions  d’un  grand  nombre 
d’etres  qui  ont  exiffé.  Ces  caractères  r«g:rdent 
particuliérement  les  hommes  qui  ont  fa,t  une 
fenfrtion  extraordinaire  dans  le  fieele  6c  dans 
le  pays  où  ils  ont  vécu.  Si  ce  font  ( & ma  heureu- 
foment  c’eff  le  plus  grand  nombre  ) des  conquérant , 
de»  guerriers , l’Hiffoire  fe  piait  i entrer  dans  les 
dcuiis  de  leur  conformation  , & le  caraCtère  par- 
ticulier de  cet  homme  ccicore  affreint  les  Artiffcs 
qui  les  représentent,  a les  peindre  ou  fculptcr, 
tels  A-peu-près  qu’ils  font  décrits,  6c  pour  l’ordi- 
naire leurs  formes,  leurs  dimerfions  , leur;  traits 
expriment  la  force  , la  vigueur , l’énergie  8c 
l'habitude  des  travaux  guerriers.  Si  ce  fo  it  des 
Législateurs , des  Philofophes  , des  Savans  , les 
formes  8c  les  dimenfions  font  plus  vague»,  mais 
les  traits  du  vilage  tendent  A rappcller  h gravité, 
la  méditation,  toujours  d’après  un  certain  caraco 
1ère  particulier  de  formes  & de  traits , qui , dé- 
crits dans  les  ouvrages  du  tems , fe  trouvene 
uclquefois  attelles  par  des  médailles,  des  ffatucs, 
es  buffes,  des  bas-reliefs. 

Ces  caractères  particuliers  une  fois  établis 
ou  convenus  , deviennent  une  loi  de  coffume 
pour  les  Artiffcs,  & quand  la  difformité  en  fe- 
roit  la  baie,  comme  dans  les  repréfenrations 
de  Socrate  , dans  celle  qu’on  attribue  A Rfope, 
il  eff  indifpcnfaole  i i’Artiffe  de  s’y  conformer» 

Les  caractères  particuliers  que  j’ai  nommés 
fabuleux,  aureignent  â-peu-pres  autant  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ; car  les  caractères  de 
Jupiter  % d’Hcrcule  , de  Ganymède  , d Héoé  , 
quoique  fabuleux  , qpt  acquis  dans  les  Arts  autant 
de  droits  que  les  caractères  hifforiques  les  plus 
avérés.  Les  Poctes  font  ies  hifforiens  de  ce  genre 
de  coffume  : les  Artiiles  anciens , qui  fc  font  con- 
formés aux  idées  établies  par  les  Poctes  avant  eux, 
ont  fournis , fans  le  lavoir , tous  ceux  qui  doivent 
pratiquer  les  Arts , i regarder  comme  véritables 
les  cires  imaginaires  qu'ils  ont  repréfentes,  8c 
le  Peintre  ou  le  Sculpteur  qui  ne  fe  rapproche- 
roit  pas  dans  la  reprcfcntation  qu’il  fait  de  cet 
perfonnages , du  caraCtère  particulier,  qu’on  leur 
a donnés,  ne  les  defigneroit  que  d’une  manière 
vague  ; ainfi  tous  les  caractères  particuliers  fa- 
buleux & fjntaftiques  , tels  que  les  furies  , 
certains  monffres  , les  files  infernaux  , olym- 
pien , le  Ta r tare  , l’Elifce  ont  un  caractère  par- 
ticulier* Il  faut  que  l’Artiffe  les  deffine  d’après 
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U nature  idéale,  dont  les  Poe  tes  & les  Ecrivains 
ont  été  les  créateurs. 

Les  objets  religieux  offrent  suffi  pour  nous  des 
caraèlères  particuliers  convenus  8c  adoptés , dont 
le  Peintre  ne  peut  s'écarter  entièrement.  Les  Anges 
ont  leurs  formes  cara&riffiqites  : les  principaux 
objets  de  notre  culte  ont  des  ph)fionomies  & 
même  des  apparences  générales  confacrces  dans 
les  Arts.  L’ancien  & le  nouveau  Teflament,  qui 
ont  fourni  tant  d'ouvrages  , ont  impofe  aux 
Artifles  la  loi  de  fe  conformer  généralement  8c 
fucceflivenient  a ce  qu’ils  ont  décrit  du  carac- 
tère identique  d'un  grand  nombre  d'êtres  & d’objets 
de  toute  efpèce,  & comme  je  l'ai  dit,  jufqu’i 
la  ph\fidnomie  du  Dieu  invifible  que  nous  ado- 
tons , que  nous  regardons  comme  incoroprehen- 
fible  , a , dars  le  collume  pittorefque  , un  carac- 
tère particulier  à-peu-près  convenu. 

L’on  pourroit  ajouter  à cette  énumération  le 
caraèlère  de  la  beauté  idéale  , dont  j’ai  parlé  aux 
artic.es  Beau  & Beauté  , mais  ce  caraèlère  con- 
fiée plutôt  en  une  perfection  extraordinaire  don- 
née à di  tic  rens  caraèlère  s généraux  3c  particu- 
liers , que  dans  un  caraèîère  des  formes , de  di- 
meniîun  ablblumcnt  individuelles,  qui  tiendroit 
à ce  qu’on  appelle  reffemb lance. 

On  ne  peut  donc  regarder  le  met  caraèîère 
à cet  égard  , comme  avant  a b tb  lu  ment  le  même 
fens  fous  lequel  je  l'cnvifage  dans  cet  article. 

Quant  à ce  qu’on  appelle  caraèlère  des  pallions , 
chacune  d'elles  en  a egalement  de  généraux  3c  de 
particuliers , ce  que  j’expliquerai , autant  qu'il  me 
fera  poffiole  , au  mot  Passion.  On  doit  concevoir 
d’avance  que  la  colcre , rar  exemple  , a des  carac- 
tères généraux  qui  la  font  reconnoitre  , 8c  qui  la 
«hff.ngucnt  des  autres  partions  , qu’elle  en  a suffi 
de  particuliers , d'individuels  Sc  de  convenus , 
de  forte  que  le  caraèlère  de  la  colcre  d’Achille 
n’eft  pas  celui  de  la  colcre  de  tel  ou  tel  autre 
homme. 

Je  me  reffreindrai  fur  les  détails,  parce  que 
ceux  qui  naiffent  du  fujei  de  cet  article,  air.fi que 
de  beaucoup  d’autres , pourroient  aifément  faire 
la  matière  d’un  ouvrage  rftp  étendu  pour  les 
bornes  que  je  dois  me  preferire;  mais  je  me 
permettrai  d’adreffer  quelques  mots  encore  aux 
jeunes  Artiffes  fur  cet  objet  important. 

Jeunes  Élèves , fi  vous  voulez  mettre  de  l'ordre 
dans  vos  idées  artielles,  & par  ce  moyen  vous 
avancer  directement  vers  la  perfe&ion  des  imi- 
tations auxquelles  vous  vous  consacrés,  (oyez  cer- 
tains que  c’cff  de  la  fineffe  de  vos  obfêrvations 
fur  toutes  les  efpcces  de  caraèlères  particuliers 
que  naîtront  la  clarté  de  vos  conmuffànces  , 5c  l’in- 
terct  de  vos  ouvrages  , mais  cette  fineffe  éclai- 
rée par  le  raifonnement,  doit  vous  apprendre  que 
dans  le  nombre  des  caraèlères  partfculiers , vous 
devez  vous  attacher  effemiellemcnt&  avec  choix  à 
ceux  qui  ont  une  juûe  relation  avec  l'intention 
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& la  dertinafion  de  votre  ouvrage.  Peignez-voui 
un  tableau  qui  doit  représenter  des  êtres  inani- 
més , votre  iuccès  à cet  égard  naîtra  de  la  fineffe 
avec  laquelle  vous  les  distinguerez  aux  yeux  des 
fpcltateurs , par  des  caraèlères  particuliers  allez 
intcrelfans , pour  les  attacher , ou  les  engager 
à penfer  3c  à réfléchir;  dans  vos  payfages,  finP» 
tant  du  jour  que^vous  choisirez , influera  fur  le 
caraèlère  d'une  partie  de  votre  imitation,  foit 
par  la  lumière , foit  par  des  particularités  fines 
qui  entreront  dans  le  caraèlère  que  vous  donnerez 
aux  objets  qui  en  feront  fufceptibles.  Le  caraèlère 
particulier  du  climat  , exprimé  de  manière  a être 
diflingué,  vous  acquerra  la  réputation  d’un  Artifte 
fpirttuel  & inilruit. 

Si  vous  peignez  un  tems  calme  ou  orageux  , 
les  caraèlères  particuliers  des  fubffances  lufce- 
ptibJes  d’etre  modifiées  par  ces  accidens  de  l’air 
en  feront  paffer  l’idée  des  yeux  à l'elprit  de  ceux 
qui  s’occuperont  de  vos  ouvrages,  3c  ces  détails, 
s’ils  font  heureux , tourneront  à votre  avantage. 

Dans  les  tableaux  plus  intéreffans  encore  par 
le  fujet , tels  que  les  tableaux , des  faits , des 
allions,  des  pallions , la  fineife  & la  jufleffe  de 
vos  obfêrvations  fur  les  caraèlères  particuliers 
vous  placeront  dans  les  premières  dalles  des  A> 
tilles  juflement  célèbres. 

Mais  gardez-vous  de  tomber  dans  l’exccs  des 
détails,  de  dans  le  défaut  d’un  mauvais  choix. 
Vous  reffèmbleriez  à certains  «Poètes  , qui,  dans 
les  tableaux  deferiptifs  qu’ils  tracent,  croycnt 
être  d’autant  plus  parfaits , qu’ils  n'omettent  pas 
la  moindre  circonflance  minutieufe  des  caraèlères 
particuliers  de  chaque  objet. 

Autant  il  eff  important  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  caraèlères  autant  il  vous  elt  eifentiel 
d’en  faire  un  choix , 8c  de  ne  les  prodiguer  que 
relativement  à l’effet  que  vous  voulez  produire 
fur  les  objets  principaux.  Il  n'eft  pas  ncceflàire 
que  dans  la  repréfentation  d’une  Iccne  incéref» 
Jante  qui 4e  pafl'e  dans  un  lieu  champêtre,  vous 
particularisiez  le  caraèlère  de  chaque  objet  du 
fite;  quand  on  ne  diffingueroit  pas,  comme  un 
Nacuraliffe  pourroit  le  faire,  l’efpccc  des  arbres 
de  vos  fonds , l'cfpece  des  plantes  qui  enrichiffent 
le  tmcin  , on  ne  vous  en  fera  pas  un  crime  j 
8c  fi  tout  au  contr/Ire  des  foins  trop  minutieux 
i cet  égard  avoient  l’effet  de  trop  attacher  les 
regards , 8c  de  les  détourner  des  objet$»principaux  , 
on  vous  reprocheroit  1a  diffraction  que  produiroit 
votre  excès  d’exaltitude  en  détournant  les  yeux 
de  l’objet  principal. 

Le  caraèlère  particulier  dans  la  Peinture  eff 
donc  fournis,  comme  vous  le  voyez , i des  règles 
ou  à des  convenances  qui  n’ont  point  lieu  dans 
la  nature  ; vous  pourriez  vous  étonner  que  je 
femble  aucorifer  par* là  une  forte  de  licence , ou 
d’imperfeâion  ; maïs  je  ferai  aifément  juffifiedans 
votre  efpric , lorfiiue  vous  connoitrez  par  expé- 
rience que  la  repréfentation  arcidie  a befoin  de 
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fccours , qu'exigent  tout  à la  fois  les  bornes  de 
l'Arc , & la  ncceffîté  de  fiippiécr  par  lart.fice  à 
ce  que  l'Art  ne  peut  faire.  L urique  dans  la  na- 
ture on  considère  une  aâ.on,  i'iniérct  quelle 
occa/îonne  détourne  puiflamiucnt  l'attention  du 
fpeâatcur,  de  tout  autre  objet  que  de  ceiui  qui 
le  fixe.  L’action  & fur-tout  ic  mouvement  de  ceux 
que  l’aâion  intéreffe  , arrête  les  yeux  , 6c  alors  les 
carafiêres  particuliers  de  tout  ce  qui  n elè  qu’av.cef- 
foire  , quoique  toujours  exiuant  dans  les  oujets 
de  la  nature,  difparoifient  pour  a.nfi  dire,  aux 
regards  fixes  fur  des  êtres  animés.  Si  les  objets 
accelîoires  préfentent  encore  leur  image , elle 
n'a  plus , par  la  manière  dont  ils  font  apper- 
çus  , que  des  carafiéres  generaux  , 8c  c’eft  U 
ce  qu’il  faut  exécuter  dans  le  tableau  , parce 
que  , quelque  perfcâion  que  vous  mettiez 
dans  la  repré fentatlon  de  l'aâion  que  vous 
ayez  choifie  comme  oljet  principal , vos  perfon- 
nages  étant  malgré  vous,  ph\ fixement  muets 
6c  immobiles , ne  pourroient  allez  fixer  l’atten- 
tion , pour  qu’elle  ne  fut  pas  diltraite , fi  vous 
ne  preniez  pas  la  licence  de  facr.fier  les  détails 
trop  particulièrement  caraâtriiuques  des  accel: 
foires. 

Ne  vous  appuyez  cependant  pas  trop  (ur  les 
raifons  qui  aucorifent  la  forte  de  licence  dont 
je  parle  ;*ne  pen fez.  pas  qu'on  peut  la  porter 
jufqu’à  représenter  d’une  manière  abfeluirent 
vague  les  objets  accelîoires , 9c  qu’il  n’importe 
point  du  tout  qu’on  puiflè  en  reconnoitre  la  na- 
ture. Vous  devez  leur  donner  au  moins  afiez 
des  carafUrej  de  leur  genre  & de  1-ur  dalle , 
pour  qu’on  entrevoye  dans  certaines  formes,  dans 
certa.nes  dimerfiors , dans  certaines  proportions 
ce  que  vous  avez  eu  en  idée  de  reprciênter.  Car 
fi  par  malheur,  vous  n'aviez  rien  penlc  vous- 
mtnie  que  d’ablolument  vague  à cet  égard  ; & 
par  conlcquenc  rien  indiqué, on  vous  regarderoit , 
c’cft-à-dire  , votre  ouvrage  , comme  on  regarde 
un  homme  qui  remue  les  lèvres  8c  ne  prononce 
aucun  (on,  parce  qu’il  ne  penfe  rien  du  tout. 
Repréfertez  donc  toujours  un  peu  plus  diffinâe- 
ment  même  que  ne  vous  le  fuggere  votre  pre- 
mière intention , chacun  des  objets  que  vous  y 
placer. 

Mais  je  hafarderai  de  vous  dire  ( en  prenant 
le  mot  de  cet  article  dans  un  autre  fens  ) que 
fi  vous  n’avez  pas  vous-ntême  de  caraRére,  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à en  donner  à vos  ou- 
vrages. Sanscara&re , on  ne  lait  jamais  que  vague- 
ment ce  qu’on  penfe,  ce  qu’on  diit , ce  qu’on  veut 
fai^c  9c  même  ce  qu'on  fait. 

On  pourroit  parler  encore  ici  du  caraRire  des 
fujets  qu’on  traite , du  caraRire  du  coloris , de 
celui  du  fiyle  ; mais  il  efl  aifé  d’appercevotr  que 
ccs  emplois  du  terme  dont  il  cil  queflion  dans 
cet  article , s’éioigrent  du  fens  fous  lequel  je 
l’ai  envifagé , relativement  à l'Art , & l'on  peut 
penfer  quils  trouveront  leur  place  à l’occalion 
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de  termei  qui  leur  conviendront  plut  directe- 
ment 

CARESSÉ.  Un  ouvrage  carefp  lignifie  un 
ouvrage  remarquable  par  un  beau  fini. 

Ici  l’cxprefiion  figurée  a un  rapport  particulier 
avec  le  fens  propre  ; car  pour  parvenir  i ce  pré- 
cieux, à ce  fini  qu’on  exprime  par  le  mot  ca - 
reffè  ; il  faut  qu’en  effet , le  Peintre  pair.*  9c  re- 
palle  fouvent , avec  légèreté , avec  délicat. ire, 
avec  une  lorte  de  pla:ur&  de  yolupté  meme,  fi 
l'on  peut  s’exprimer  ainfi  , la  ferolTe  ou  le  pin- 
ceau fur  les  teintes  qu’il  doit  fondre  les  unes 
dans  les  autres,  fans  les  offenfer,  fans  les  alté- 
rer avec  la  circonfpeâion  , avec  quelque  chofe 
des  fenfations , 8c  de  l’aâion  meme  qu’éprouve 
quelqu'un  qui  careffe  un  objet  aimé. 

Carejftr  fou  ouvrage  , a , par  extenfion  de  ligni- 
fication â de  figure,  un  fens  relatif  à l'amour- 

propre  ; car  il  donne  a entendre  une  affeâ'on  trop  ^ 

grande  pour  l’ouvrage,  auquel  on  fe  complaît. 

S’il  faut  m’en  tenir  au  lens  le  moins  détourne, 
je  dirai  qu’un  ouvrage  de  Peinture,  lorfqu'ileft 
careffe , peut  avoir  un  gTand  mérite  , relativement 
z faire.  U peut  avoir auffi  des  défauts, qui  naiHent 
du  trop  grand  drfir  de  terminer 

Ces  defauts  font  la  froideur  &c  la  molleffe. 

Un  tableau  peut  être  careffe' , jvfques  à perdre 
une  grande  partie  de  ce  qu  on  appelle  l'efprit 
6c  le  caraâcre.  D'un  autre  cdté,  l’efprit  8c  le 
caraâcre , trop  prononcés,  lalffent  à iVgard  de 
certains  ouvrages,  délirer  quelque  chofe  de  plus 
careffe.  Le  milieu  julle  en  tout  eft  difficile  à fixer  f 
dans  la  Peinture  il  efi  en  quelque  forte  inap- 
préciable. 

On  peut  dire  de  Salvator-Rofe , que  dans  plu- 
fieurs  de  fes  ouvrages  il  ell  trop  peu  careffe , qu’il 
eft  trop  fier  , trop  heurté.  M.cris  , Vanderverf 
font  trop  careffe  s dans  leurs  tableaux , plufieurs 
de  leurs  compofitions  empruntent  de  cette  manière 
de  terminer  une  froideur  qui  glace  ; ceux  de 
Grimou  tombent  dans  la  molleffe. 

Au  relie;  il  cft  des  ouvrages  dans  lelquels  le 
méchanifme  exclud  abfolumcnt  le  careffe 6c  d’au- 
tres où  il  y entraîne  l’Artiffe.  La  frefq*ie , ne  donne 
pas  au  Peintre  le  tems  de  careffer  fon  ouvrage  ; 
tandis  que  l'émail  & la  miniature  invitent  le  Peintre 
4 être  précieux,  en  exigeant  du  tems,  de  la 
patience , 6c  en  lui  offrant  les  moyens  de  ca- 
reffer fes  productions.  , 

Il  eff  de  même  certains  ouvrage^  qui  demandent 
un  grand  foin , & d’autres  qui  en  difpenfent. 

Les  genres  qui  difpenfent  des  foins  qu’on  de- 
ligne  par  le  mot  Caressé  , font  les  plafonds 
vaffes  6c  élevés.  Les  tableaux  deffinés  i être  vus 
de  loin  , les  décorations  qui  doivent  être  placées 
en  plein-air  , celles  qui  font  faites  pour  des  fpec- 
tacles  de  nuit , ou  pour  des  fêtes  dont  l’appareil 
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doit  être  vu  dans  un  grand  efpace , tons  ces  ou- 
vrages fouffrcnt  8e  exigent  mcine  d'ètre  heurtés. 

Les  tableaux  de  chevalet,  ceux  deftinés  à des 
appartenions  intérieurs  , les  peintures  qui  décorent 
des  lieux  trcs-recherchcs,  tres-ornés  & de  petite 
dimension , mar.queroient  d’un  attrait  qu'on  y 
délire,  s’ils  n’étoient  point  carejfés • 

Les  fleurs,  les  oifeaux,  les  objets  précieux 
demandent  que  leurs  imitations  foieni  aulli  ca- 
rejfées  qu’ils  femblent  letre  eux-mtines  par  les 
mains  de  la  nature. 

11  faut  enfin  que  les  beautés  qu’elle  paroît  fe 
plaire  à careffer  en  les  formant , & qu’elle  del- 
tine  i retevo.r  l’hommage  de  nos  carejjes  , re- 
çoivent aulfi,  dans  l'imitation  qu’en  fait  l Artifte  , 
celle  du  pinceau , car  en  nous  donnant  l’idée  de 
la  douceur,,  de  la  légcretc,  de  la  dclicateflfe , 
avec  lefqueiies  ii  a été  promené  fur  les  couleurs, 
pour  les  unir  parfaitement,  fans  leur  oter  leur 
fraîcheur  Sc  leur  éclat , le  Peintre  nous  rappelle 
la  douceur  & la  déiicateflè  dont  la  nature  les  a 
doués 

Je  dois  obferver  que  le  careffé  plaît  générale- 
ment au  plus  grand  nombre,  & fur-tout  â ceux 
qui  n’ort  point  allez  réfléchi  fur  la  théorie  & la 
pratique  de  l’Art , pour  entrer  dans  les  conven- 
tions auxquelles  il  eft  indifpenfablement  fournis. 

Mais  ce  penchant  naturel  tourne  au  defavan- 
tage  de  l’Art  , parce  que  le  tarejfé  que  le  plus 
rand  nombre  exige  de  la  Peinture,  eii  une  forte 
e flatterie,  par  laquelle  ceux  qui  manquent  de 
connoiilar.ce,  veulent  être  féduiis. 

CARICATURE.  Ce  mot  eft  abfolument  du 
langage  de  l’Art,  mais  nous  l’avons  emprunté 
du  terme  Italien  caricatura , dont  on  n’a  changé 
que  la  terminaifon.  Nous  nommons  auftî  charge , 
en  largage  de  Peinture  , ce  que  les  Italiens 
nomment  caricatura , & nous  avons  adopté  le 
met  caricature  , emprunté  deux  plus  littérale- 
ment. On  peurroit  penfer  que  le  mot  charge  a 
un  rapport  figuré  , avec  une  accumulation  quel- 
conque ; & la  charge  pittorcfquc  ou  caricature 
en  eft  une  en  effet  de  ridicules , fous  lcfquels  on 
fait  plier  les  formes , les  proportions,  les  traits, 
qu'on  veut  foumettre  à U d rifioru 

La  caricature  eft  donc  dans  Sa  Peinture  , ce 
que  l’imitation  burlefque  , ironique  & même  fa- 
brique , eft  dans  la  Pocfie.  Si  l’on  veut  démê- 
ler quelques-unes  des  caufes  qui  excitent  les 
hommes  à fc  complaire  dans  le  burlefque  de  dans 
les  caricatures , il  faut  obftrver  que  le  ferieux 
êe  le  gai , la  pédanterie  & l’ironie  burlcfques  font 
des  formes  générales  d«  l’efprit , qui  ont  été 
adoptées  & employées- par  les  hommes  de  tous 
les  tems  & de  tous  les  pays.  Ces  formes , fi  l’on 
y réfléchît,  font  fi  utiles  dans  les  fociétés  hu- 
maines , qu’on  peut  les  croire  indifpenfablcs , 
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quoiqu’elles  parotflent  fouvent  peu  importantes 
& qu’elles  foient  quelquefois  nuiiibles. 

Le  ferieux , por.é  jufqu’i  la  pédanterie , fou- 
tien  t l’ordre  & les  formes  nécctïaires  aux  hommes 
raffemblés  , mais  ehe  ne  manque  guère  de  palier 
la  mefurt  qui  la  rend  utile.  Alors  la  gaieté,  portée 
de  fon  coté  jufqu’â  Pironie  en  lait  juftice , Sc 
celic-ci  à fon  tour  eft  reprimée  par  l'ordre  Ce 
les  formes  redifices  & devenues  i celte  occafion  , 
plus  railonuables. 

Les  caricatures  empruntent  donc  de  la  gaiete 
de  l’efprit  »e  droit  de  présenter  fcnfiblement  par 
les  mo)ens  que  donne  la  Peinture  , les  ridicules. 
Ce  de  rendre  lur-tout  r.fioles , l’excès  de  la  gra- 
vite, les  affectations  dans  le  maintien,  dans  les 
traits,  les  fingulârités  des  ajuftcmtns,  & ce  que 
les  adlons  peuvent  offrir  de  contraire  aux  conve- 
nances & aux  bienféances. 

Les  caricatures  développent  , en  exagérant 
les  formes , les  taradères  différens  des  phWiono- 
mies , & c’eft  d’après  quelques-unes  de  ces  exa- 
gérations que  des  Auteurs  ou  des  Artiftes,  con- 
duits par  l'imagination , ont  trouvé  & fait  aper- 
cevoir des  rclîemblances  vificles  Ce  frappantes 
entre  divers  animaux  8c  certaines  ph)fionomzc$» 

Ariftote  dit  que  les  Arts , dans  leurs  imitations  , 
font  les  hommes,  ou  tels  qu'iis  font,  ou  meilleurs 
qu’ils  ne  font , ou  enfin  plus  mauvais. 

Le  Peintre  ou  le  Delfinateur  de  caricatures 
les  fait  plus  mauvais;  mais  il  peut,  comme  dans 
la  Comédie  , avoir  un  but#moral , & alors  il  ne 
dit  pas  : Voilà  comme  vous  êtes;  mais,  voila 
comme  vous  affedez  d'etre.  Telles  font  les  ca- 
ricatures du  célèbre  Hogart , qui  en  exagérant 
les  caradères  , les  ufages  & les  moeurs  de  fes 
compatriotes,  eut  fans  doute  intention  de  les 
corriger. 

La  caricature  eft  alors  un  miroir  qui  groflit  les 
traits,  & rend  les  formes  plus  fenfiüles.  Mais, 
puifque  j’ai  comparé  ce  genre  de  caricatures  à 
la  Comédie  , qui  charge  les  défauts  & les  ridi- 
cules, pour  qu’on  les  évite,  le  dois  dire  auffi 
que  cette  rcilcmblance  , ni  l’exemple  dArifto- 
phane  ne  juftifient  pas  au  moins  parmi  nous  les 
caricatures  perfonnelles  8c  faites  dans  une  inten- 
tion particuliérement  latvrique.  Les  fiecies  qui  , 
à force  d'étre  cultivés  , parviennent  enfin  à une 
forte  de  dégoût  & d’ennui  des  occupations , 8c 
meme  des  piaifirs  , s’accrochent,  fi  l’on  peut  par- 
ler airfi,  pour  rémédicr  à ce  mal  , aux  exagéra- 
tions de  tout  genre , fulfent-elles  même  blima- 
bles.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  fe  rendent  plus 
indulgens  pour  la  fatvre  perfonnelle , pour  la 
Comcdie  qui  d ligne  les  individus,  pour  l’cpi- 
gramme  , pour  les  exagérations  des  lentimens, 
les  accumulations  d'événemers  , & ils  le  feroient 
pour  la  caricature  pittorcfque  la  plus  irai  inten- 
tionnée 8e  la  plus  injurieufe  , fi  les  fenfations 
qu’elle  peut  procurer  étoient  d’une  plus  g~ar.de 
refibuue,  & à la  portée  de  plus  de  monde. 
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J'af  déjà  dît  au  mot  Decekcb,  que  l'intention 
croit  Je  juge  des  ArtiAes  dans  tous  Les  cas  de 
confcience  de  leur  Art,  Je  les  renvoyé  encore 
à ce  Tribunal  pour  genre  dont  il  s'agit,  en 
leur  recommandant,  lorlqu'ils  deflùient  des  ca- 
ricatures fans  m au  y ai  le  intention  , 8c  feulement 
par  gaieté,  ou  de  l’aveu  meme  de  ceux  qui  en 
font  l’objet,  derMiculifer  plutôt  les  formes  que  le 
caraticre  moral.  Car  un  homme  (je  ne  fais  li  je 
dois  dire  aufli  une  femme  ) louffrira  plus  aifement 

?iue  la  caricature  exagère  quelques  defauts  de 
a taille  f par  exemple , que  de  Ion  efprit.  Les 
■ caricatures  qui  fe  font  à l’amiable  , gardent  or- 
dinairement une  juAe  mefure  , & font  Amplement 
rifîblcs. 

Les  charges  font  donc  quelquefois  des  jeux  de  la 
Peinture  ; comme  les  grotesques,  dans  la  compéti- 
tion defquels  on  les  fait  entrer,  Elles  peuvent  pré- 
tendre , relativement  aux  ArtiAes,  à une  forte  de 
mérite,  car  lorlqu’elles  font  tracées  promptement 

tpour  ainti  dire , par  un  trait  fpiritucl , elles  prou- 
nt,  indépendamment  d’une  grande  facilite,  une 
fa  ga  ci  té  fine  à faifir  les  caraélèrcs  & les  exprcAions. 
D'ailleurs,  ne  coûtant  que  quelques  inftans,  elles 
refiemblent  mieux  à un  jeu  & donnent  la  preuve  , 
en  cas  au’on  y démcle  quelque  malice , qu’au 
moins  elle  n'a  pas  été  meditée. 

Quelques  maîtres  qui  ont  donné  des  préceptes 
ou  des  confeA,  exhortent  les  Peintres  à porter 
toujours  areBkux  des  tablettes  ou  de  petits 
cahiers , & i tracer  les  caraétères  des  phytiono- 
mies  , 8c  les  expreflîons  qui  les  frappent.  11  eA 
naturel,  dans  ces  fortes  d'études  pallagcres,  & 
qui  ne  permettent  qu’un  inAant , que  l’ArtiAc 
charge  plus  ou  moins,  pour  mieux  graver  dans 
fon  efprit  ce  qu’il  a obfcrvc.  Ces  cfpcces  de 
caricatures  fort  deAinées  à être  en  quelque  forte 
lècrettes  & au  feul  ufage  de  l'ArtiAe  qui  les  fair. 
Il  en  devroit  être  ainti  des  obfcrvaticns  que  les 
hommes  qui  s'appliquent  à étudier  leurs  fembla- 
bles,  font  habituellement  & écrivent  quelquefois. 
c’eA  l’ufage  que  les  uns  & les  autres  font  de  ces 
deux  efpcces  de  caricatures  , ainti  que  l'inten- 
tion qu’on  a eue  en  les  failant,  qui  les  juAifie 
ou  les  condamne. 

Léonard  de  Vinci  non-feylcmcnt  a confeillc  les 
études  dont  je  parle,  mais  il  les  a pratiquées, 
& nous  pofTédons  des  caricatures  qui  ont  été  gra- 
vées d'après  fes  deAïns.  Elles  femblcnt,  la  plu- 
part, avoir  pour  but  de  perfonnificr,  pour  ainti 
dire  , quelques-ur.s  des  caractères  moraux  les  plus 
ordinaires  aux  hommes  dans  certains  états.  On 
verra  dans  quelques  copies  de  ces  gravures  qui  fe 
trouveront  dans  le  fécond  Diérionnaire  , quelques 
exemples  des  caricatures  que  j’ai  dit  avoir  été  faites 
pour  rapprocher  les  traits  humains  de  ceux  de 
quelques  animaux,  & l’on  y trouvera  suffi  des 
copies  de  quelques-unes  des  charges  de  Vinci, 
dans  lefquellcs  on  démêle  les  caractères , les  pen- 
Jicaux-Arts.  Tome  /. 
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chants  & les  nuances  d’idées  affeélées  à certains 
états  ; par  exemple , la  phytionomic  madrée , re- 
vêtue du  froc  d'un  Moine , un  homme  i qui  le 
menton,  exceAivement  long,  donne  un  air  de 
bonté  qui  touche  a la  niaiferie  ; un  autre , dont 
le  menton,  exceAivement  rétro  u tic , le  ne*  aigu  , 
la  bouche  rentrée , & relevée  par  les  coins  , don- 
nent le  caraétère  comique  & un  rire  iardonique 
habituel.  On  y voit  des  traits  boudeurs,  gron- 
deurs, importans,  cauAiques  ; des  tetes,  telles 
eue  les  modèlent  urce  le  tems  la  parefle  du  dé- 
uruvré , l'embonpmnt  du  gourmand,  la  luxure 
du  mondain,  la  vie  végétative  du  Cénobite  , l’in- 
fouciance  de  la  rkhefle  , la  bonhomie  de  l’homme 
timplc,le  dédain  de  l’orgueil,  la  mauAaderie  c!e 
l’efprit  mal -fait,  le  contentement  de  l’amour- 
propre  , la  grolfc  finclTe  ou  gaieté  de  l'homme 
fans  éducation,  l^ire  bçte  ou  aflèélc  du  niais, 
la  méditation  habituellement  trille  du  mclanco»- 
lique,  &c. 

Ces  échantillons  pourront  faire  imaginer  à ceux 
qui  n’en  auroient  pas  d’idée,  combien  le  genre 
des  caricatures  eA  étendu  , & quels  font  fes  avan- 
tages & fes  inconvcnicns. 

CARNATION.  J'ai  rafTemblc,  comme  on  le 
verra , à l’article  Couleur  qui  appartient  , ainti 
que  Carnation  & coloris,  à la  lettre  C,  des  no- 
tions dont  la  réunion  m’a  paru  convenable.  Je 
me  permets  d’autant  plus  ailément  cette  réunion  , 
que  ces  trois  mots  font  deAinés  dans  l’ordre  du 
D.étjonnaire,  à fe  rencontrer  fort  voitins  les  uns 
des  autres.  * 

Cependant  pour  que  le  Leâeur  foit  quelque 
peu  dédommage  de  la  peine  qu’il  prendra  , s'il 
confulre  cet  Article , je  dirai  ici  d'avance  aue  le 
mot  carnation  détigne , en  langage  de  fArt , 
comme  dans  la  langue  générale , l'apparence  que 
nous  offre  dans  la  nature,  la  couleur  de  la  peau, 
8c  principalement  celle  du  vtlâgc. 

Le  mot  carnation  tign.'fie  au  Ai  l'imitation  que 
les  Peintres  en  font,  lorfqu’ils  peignent  la  figure 
humaine.  Il  détigne  enfin  la  manière  qu’employent 
les  ArtiAes  pour  imiter  la  couleur  de  la  peau  & 
fur-tout  du  teint.  Ainti  l’on  dit,  d’après  le  fens 
le  plus  général  ; les  femmes  Hollandoifcs  ont  aflèz, 
unîverlcllement  une  belle  carnation . Ctqui  veut 
dire  qu'elles  ont  la  peau  & le  teint  blanc,  8c 
auAi  colorés  qu’il  le  faut.  On  dit,  en  appliquant 
le  mot  dont  il  s’agit  à la  Peinture , Rubens  donne 
beaucoup  d’éclat  a fes  carnations  , 8c  l’on  peut  dire 
auAi  à fon  uccation  : Les  carnations  de  ce  Peintre 
célèbre  (ont  reconnoiflables  par  les  ton»  brillant 
& les  pa(Tages  fins  qujl  y mêle  ; mais  les  carna- 
tions de  wandyck,  non  moins  recommandables , 
ont  plus  de  vérité* 

CARTONS.  On  appelle  cartons , dans  le  lan- 
gage de  la  Peinture,  des  dcAins  de  figures  ou 
de  compétitions  dont  le  trait  eA  fur- tout  rendit 
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avec  la  plus  grande  correction  fur  des  cartons 
plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  étendus,  re- 
lativement à l’ufage  que  l’Artifte  a befoin  d’en 
faire.  Cet  uftge  a été  primitivement  deilinc  à la 
Peinture  à irefque.  Ii  et)  nécHfairc  de  donner 
quelques  notions  de  cette  manière  de  peindre , 
pour  faire  comprendre  le  principal  ufage  des 
cartons. 

Pour  exécuter  la  frelque , on  enduit  d’un  mor- 
tier fait  de  chaux  & de  fable , la  voûte  ou  la 
muraille  que  l’on  veut  cnri^ir  tfune  Peinture. 
Lorlque  cet  enduit  eft  aflea  ferme  pour  ne  pas 
céder  au  doigt  qu’on  y applique  à deflein  de 
connoitrc  fa  confiilance , fie  qu’il  conferve  cepen- 
dant de  la  fraîcheur  8c  de  l'humiditc  ; l’on  applique 
le  carton  , fur  lequel  Ce  trouve  deflinc  & découpé 
très  - correctement  le  trait  ^mc  figure  ou  d'un 
objet  qu’on  a le  projet  de  petWre.  On  trace  avec 
une  pointe  de  bois  ou  d’y  voire  ai  gui  fée  en  forme 
de  crayon  , le  contour  de  la  figure  en  lui- 
vant  exadement  les  bords  du  carton.  Ce  trait 
légèrement  enfoncé  dans  l’enduit,  lorfqu’il  e fl  frais, 

Î;uide  le  Peintre  qui  ne  pourront,  comme  fur 
a toile  , dcllincr  avec  le  crayon  ce  qu’il  doit 
peindre. 

Le  carton  découpé  n’efl  propre  que  pour  une 
figure  ou  un  (eul  objet  ; mais  lorfqu'il  s’agit  de 
tracer  une  compofition  entière  , on  pique  le  trait 
de  tous  les  objets  qui  Ce  trouvent  deilinés  fur  le 
carton,  alors  on  pâlie,  en  appuyant,  un  fachet 
rempli  de  charbon  mis  en  poudre  , on  fait  en- 
forte  que  la  poudre  palTe  au  travers  des  trous 
d’épingles  qui  marquent  tous  les  contours  de  ces 
objets , St  le  trait  de  ces  contours  fe  trouve  dei- 
finé  fur  l’enduit  frais  qui  ei\  préparé  pour  recevoir 
la  couleur. 

Cette  opération  Ce  fait  par  deux  raifbns.  J’aî  parlé 
de  la  première , c’tfl-i-dirc , de  l’impofiibilitc  qu’il 
y auroit  de  defiiner  fur  un  enduit  frais  fie  hu- 
mide* L’autre  efl  la  promptitude  avec  laquelle 
il  eil  indifpenfàble  de  peindre  fur  l'enduit , pour 
qu'avant  qu’il  foit  fec , la  couleur  qu’on  y appli- 
que puilfe  s’y  incorporer  en  y pénétrant.  Par  ces 
niions , il  eû  elTendel  de  tracer  les  objets  de 
manière  que  le  trait  s’y  conferve , parce  que  les 
opérations  ne  peuvent  fupporter  de  retardement , 
fie  qu’on  n’a  pas  le  teras  de  revenir  à plusieurs 
fois.  Aullî  des  deux  manières  d’employer  les  resr- 
torxs  dont  je  viens  de  parier,  celle  des  cartons 
découpés  a été  le  plus  en  ufage  dans  la  Pein- 
ture à frefque  , pa~ce  que  cette  petite  trace  que 
l'on  forme , en  luivant  les  contours  du  carton  , 
quoique  très -légèrement  approfondie  , refie  plus 
inaltérable  fie  le  retrouve  aux  yeux  de  l’Artifie 
qui  n’a  point  à craindre  de  la  perdre  ou  de  l’al- 
térer. 

CATALOGUE  DE  TABLEAUX,  DES- 
SINS, ESTAMPES , fiée.  11  efl  aller  difficile  aux 
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hommes  rai  for.  nabi  es  de  s’empêcher  de  fourire* 
lorfqu’ils  jettent  les  yeux  fur  i importance  que 
la  vanité  ou  l’intérct  mettent  aujourd’hui  à la 
polTeilion  des  objets  de  like  ou  de  ceux  que  le 
luxe  s'approprie.  Tel  homme  riche  fit  ennuyé* 
dépourvu  de  connoiiïanccs  & tourmentépar  loti 
fiveté,  accumule  des  Tableaux  * des  Defiins  , det 
E (lampes , fie  bientôt  laflé  du  plaifir  qu’il  en  at- 
tendent , s’en  fait  un  de  fe  procurer,  par  fa  pro-  * 
digalité  i cet  egard , un  inventaire  dont  on  par- 
lera , fie  de  préparer  un  Catalogue  qui  parcourra 
l’Europe,  & y portera  fbn  nom,  fait  pourctre 
ignoré. 

Depuis  que  les  produâions  des  Beaux- Arts 
font  des  objets  de  fade  pour  une  partie  de  ceux 
qui  les  achètent , elles  ont  dû  devenir  de  plus 
en  plus  objets  de  lpécujation*  fie  de  chariatano- 
rics  mercantiles  pour  ceux  qui  en  font  commerce. 

Les  Catalogues,  les  dclcrtptionc,  les  éloges  des 
Ouvrages  qu’on  expofe  en  vente , 8c  auxquels 
en  joint  apres  les  ventes  le  détail  des  prix  ^ 
chaque  objet,  font  cocnpofés  1a  plupart  de  n&- 
iiicrc  à exciter  les  defirs  , à reveiller  l'émulation 
des  Amateurs  qui  ont  pour  but  la  gloire  de  l’em- 
porter les  uns  fur  les  autres;  fit  fi  ces  écalages 
de  descriptions  cmpoulces.  qui  inondent  le  Pu- 
blie fous  le  nom  de  catalogues , n’éroient  pas 
condamnées  à un  prompt  ouoù , s’il  s’eij  con- 
fervoit  quelques  exemplaires,  & joie  les  hommes 
devinlTent  un  jour  plus  raifonnab^Bqu’ils  ne  font, 
on  pourroit  craindre  qu’ils  ne  jugcalTenc  trop  dé- 
favorablement ds  notre  ficelé,  a moins  que  par 
une  jufte  compenfation , ils  n’oppofaflent  a nos 
futilités , fie  je  dirai  meme  à nos  délires , les  con- 
noiifanccs  réelles  fie  efiimablcs  dont  nous  avons 
avancé  les  progrès , fie  les  réfultats  incontelta- 
bles  de  travaux  heureux  qu’ont  produit  nos 
feiences  Si  nos  Arts.  Au  moins  efi-il  jufie  d’ob- 
ferver  que  la  plus  grande  partie  des  ridicules* 
qu’on  attribue  i la  nation  entière , efl  refireinte 
dans  quelques  dafTes  d'hommes  peu  infiruits  * 
quoiqu'ils  aient  les  moyens  de  1 etre,fie  de  dcfacu- 
vrés , pour  qui  les  ridicules  font  moins  fâcheux 
5e  bien  moins  pénibles  4 fupporter  que  le  vuide 
de  leurs  facultés  fie  les  ennuis  de  leurs  jours  oi-  * 
fifs.  Ces  dafTes , devenues  i la  vérité  trop  nom- 
breufes  , exiflent  dans  nos  Capitales , ou  elle* 
fe  multiplient  en  proportion  du  nombre  des  ha- 
bitons fie  de  la  richefle.  Pour  revenir  aux  incon- 
veniens  des  énoncés  ridicules  fie  peu  fincères  qu’on 
prodigue  fi  fou  vent  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
catalogues  , un  de  leurs  effets  pernicieux  par 
rapport  aux  Arts  fie  i la  Nation  , eft  d'accoutu- 
mer 4 prifer  généralement  les  ouvrages  vantés 
d’après  des  considérations  de  luxe , de  mode  * 
par  la  feule  rareté  des  oojets  fit  fur-tout,  beau- 
coup moins  d'après  les  beautés  réelles  de  l’Art 
fie  de  la  nature  , que  d’après  ce  qu’on  nomme 
j agréments , la  plupart  arbitraires  ou  fujets  aux 
1 caprices  des  modes  fie  des  conventions. 
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L'inconvénient  relatif  aux  Artiffer  efi  de  les 
détourner  du  goût  qu’ils  pourroient  avoir  pour 
les  premiers  genres  pour  les  grands  principes , 
en  leur  démontrant  par  le  fait , que  les  genres 
inferieurs  font  les  plus  recherchés  , & les  ouvrages 
de  ces  genres  les  plus  recompenfes,  fuit  par  ies 
louanges , foit  par  le  prix  qu’on  leur  aiiigne. 
Dc-là  le  refroidiflement  auquel  nous  les  vo)ons 
s'abandonner  pour  les  fujeis  nobles , graves,  pa- 
thétiques , dans  lequel  l'Art  peut  exercer  fes  plus 
admirables  Ululions.  Dc-li  le  penchant  épidéflK- 
que  pour  les  fujets  qu'on  nomme  agréables,  ga- 
lans , ou  qui  fe  distinguent  par  quelque  Angu- 
larité. 

La  foi  qu'en  ajoute  aux  catalogues , les  prix 
qu'ils  établillènt  avec  une  forte  d'autorité,  d'après 
les  fantaiiïes  & les  rufes  des  Marchands , ten- 
dent a l’intervention  des  idées  juftes , des  éva- 
luations conformes  à la  raii'on  & a l’important^ 
des  genres  d’ouvrages  qui  demandent  plu»  ou 
moins  de  génie , & qui  ont  plus  wu  moins  de 
droits  réels  à intérelTcr  le  ctrur  & l’efprit  ; mais 
£ je  m'étendois  trop  long-tetns  fur  le  fujet  de 
cet  article,  ne  rifquerois-je  pas  qu'on  ne  m'ac- 
cusât d'aller  fur  ies  brifées  du  perfonnage  de 
notre  Comédie,  qui  vouloit  réformer  les  enfei- 
gnes  ? Les  vérités  trop  particularifces  touchent 
ed’câivetnent  ou  s'approchent  du  moins  de  la 
pédanterie,  & par  conféquent  font  bienprcs  d’en- 
courir 1a  peine  du  ridicule. 

C E 

CÉLÈBRE  & CÉLÉBRITÉ.  La  célébrité  & 
differente  de  la  réputation , ou  plutôt  en  eil  le 
complément  ; car  la  réputation  précède  la  célé- 
brité , quoiqu’elle  n’atteigne  pas  toujours  le  degré 
éminent  qu’exprime  le  mot  célébrité.  Dans  les 
Arts , les  genres  qui  ne  font  pas  regardes  comme 
les  premiers , ont  droit  à ce  au  on  appelle  la 
réputation  ; ils  en  ont  moins  à la  célébrité.  Ra- 
phaël fera  célèbre,  tant  que  l’Art  de  la  Peinture 
exiffera  dans  nos  fociétés  iliftruites  : une  infinité 
d’Artilles  trcs-eftimables,  & qui  ont  fait  des  chefs- 
d’aruvres  dans  des  genres  moins  élevés , ont  joui 
dune  réputation  méritée,  qui  fe  conferve,  tant 
que  leurs  ouvrages  exiftent  ; mais  qui  ne  produit 
point  cette  célébrité  dont  jouit  encore  Apelles , 
A’  qui  fubfifte  fi  long-tems,  même  après  la  défi- 
truétion  de  fes  ouvrages.  La  célébrité  dans  les 
Arts  eft  donc  le  dégrc  éminent  de  la  réputation , 
te  ce  qu’on  nomme  renommée  eft  comme  le  re- 
tcnvilfement  des  voix  nombreufes  & fucceflîves 
qui  proclament  la  célébrité  d’un  Arti fie  , d’après 
le  fentiment  & le  jugement  de  plufieurs  ficelés. 

Je  parlerai  de  la  confidcration , qui  eft  différente 
de  la  réputation , de  la  célébrité  & de  la  renom- 
mée. 

Lorfque  le  defir  de  la  célébrité  provient  dans 
un  Ariifte  d’un  fcntimem  pur  dont  U a été  doué 
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par  la  Nature  , lorfque  ce  (entament  eft  celui 
des  beautés  que  lui  oifrent  les  objets  fournis  à 
fon  Art.  Lorfqu’un  penchant  vif  St  fuivi  de  les 
imiter  produit  en  lui  une  certaine  aflurance  d’y 
réuftîr , avec  1a  fupériorité  capable  de  fixer  une 
attention  générale , & d’obtenir  des  (ucccs , rie» 
n’eft  mieux  mérite  que  cette  célébrité , s’il  l'ob- 
tient, St  rien  n’eft  rcprchenfible  dans  le  defir  de 
l’acqucrir;  mais  lorfque  le  défit  de  la  célébrité  a 
pour  bafe  les  prétentions  de  l’efprit,  & qu’il 
n’ell  à proprement  parler , que  l’effet  de  la  va- 
nité , de  l'amour-propre , de  la  (atis  faction  qy’on 
fe  promet  de  l’emporter,  ne  fut-ce  que  dans  l’o- 
pinion , fur  ceux  qui  peuvent  avoir  des  droits  i 
U même  diftinfîion  , alors  le  defir  de  h célébrité 
expofe  1 Arciftc  à éprouver  plus  de  peine  qu'che 
ne  peut  bien  réellement  lui  donner  de  làtisfaoion  ; 
alors  la  célébrité  occafionse  le  plus  fouvent  des 
contradictions  Ht  des  mortifications , contre  les- 
quelles il  faut  combattre  fans  celle , 6c  qu’on  ne 
iurmonte  pas  toujours.  Enfin  la  célébrité  de  ce 
genre  obtenue  par  tous  les  moyens  qu'on  (c  per- 
met, Sc  donc  il  eft  un  alfea,  grand  nombre  qu’on 
hériterait  d'avouer , ou  qu’on  doit  rougir  de  fe 
permettre , s’altcre  , s’évanouit  & doit  (aire  aifé** 
ment  prévoir  qu’elle  n’aura  pas  une  longue  durée  , 
des  que  celui  qui  fe  l’cft  acquife  à tant  de  Irais 
ne  pourra  plus  les  redoubler  pour  la  conferver. 

11  eft  donc  une  célébrité  à laquelle  1‘ Ardue  la 
plus  modefte  peut  & doit  afpircr,  fans  que  ce 
defir  puiiTe  altérer  la  vertueufe  fimplicité  de  foir 
amc  ; mais  aufli  ne  doit-il  travailler  à l'acquérir 
que  dans  la  folitude,  de  l’atelier,  par  des  travaux- 
que  troubleroient  les  foins  étrangers  i fon  Art, 
qu’il  fe  permettroit  d’employer.  L’Artifte  vrai- 
ment eftimable  ne  doit  donc  confidcrer , lorfqu’il 
fe  prête  au  defir  St  à l’efpoir  d’une  noble  célébrité , 
t^ue  la  perfection  de  fes  travaux  St  non  l’humi-» 
lution  de  ceux  qui  courant  la  meme  carrière.  Si 
leur  fouvenir  s'offre  à lui,  il  doit  penfer  qu'il* 
peuvent  acquérir  de  la  célébrité , fans  qu'elle 
nuife  à celle  à laquelle  il  a (pire.  Son  efprit  no 
s’occupe  pas  à penfer  fi  l’artifice , les  foins , le* 
difeours , les  démarches  pourroient  lui  donner 
quelqu’avantage  fur  eux,  Sc  lui  faire  attribuer 
cette  célébrité , avant  qu’il  l’eut  bien  méritée.  Il 
penfe  que  le  tenu  qu’il  cmploieroit  à faire  ufage 
de  ces  mo)  ens  ferait  perdu  , pour  cc  qu’il  doit 
à fes  études  , & qu’au  fond , pourvu  qu’en  ne  né-* 
gligeanc  rien  de  cc  qui  eftcflèntiel,  il  réuflifte  £ 
approcher  des  perfections  de  l’Art , auquel  fon 
penchant  l’a  fixé  ; quand  il  n’obtlendroit  pas  1a 
célébrité  à laquelle  il  auroic  des  droits,  le  jufte 
fentiment  de  fon  ame , le  dédommagerait  de  ce 
qui  peut  lui  être  réfuté.  Et  fouvent  devroit-il 
penfer  encore  que  peut-être  il  n’a  pas  approché 
autant  de  la  perftâion  qu’on  eft  en  droit  de  l'exiger 
de  lui. 

Mais  s’il  arrivoit  que  l’Artifte  dont  .je  pir'.e 
livrât  (an  carur  à un  fentiment  d "chagrin  f fon-i 
Ni* 
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dé  fur  ce  qu'il  croiroit  s’appercevoir  que  h Nature 
lui  a réfute  les  avantages  qu’il  croyoit  trouver  en 
lui  ; c’eft  alors  qu’il  eft  bon  de  l'engager  à fixer 
fur  ce  qii’on  nomme  célébrité , des  regards  abfo- 
lumcnt  philofophiqucs , 6c  dégages  de  toute  illu- 
fion.  Qu’il  fe  dite  donc  dans  ceitc  circonf- 
tance  : la  célébrité  eft  le  rcfultat  de  l’opinion 
d’un  nombre  d hommes  allez  grand  pour  que  cette 
opinion  foit  connue , répandue , 6c  quelle  parodie 
fiable  & à l’abri  des  opinions  contraires.  Mais 
l’opinion  d’un  nombre  d hèmmes  ell-elie  allez 
juiie  l eft-elle  motivée  allez  folidcment  pour  for- 
mer une  convention  durable  l cette  convention 
peut  elle  ctre  invariable  i peut-on  être  certain 
qu’elle  palTera  de  génération  en  génération  i il 
en  eft  des  exemples , dira-t-on.  Oui  , quelques 
célébrités  fc  font  fou  tenues  contre  la  mobilité  des 
elprits , contre  les  réfutions  des  tems , contre 
celles  que  les  chofes  éprouvent  & font  partager 
aux  opinions,  enfin  contre  les  préjugés  qui  s’eta* 
blilTcnt  6c  fe  lucccdent  fans  cclTe  parmi  les  hommes; 
mais  il  eft  une  vérité  inconteftable  , c’elt  que  ce 
nombre  de  célébrités  acquife*  diminue  de  lîécle 
en  fiécle  , de  luftrc  en  lullre  ; enfin  d’autant  plus 
que  l’on  fuppofe  des  époques  lucceflivcs  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Si  l’on  confiture  d’une 
autre  parties  modifications  de  la  célébrité  y fur- 
tout  de  celle  qui  eft  attachée  aux  talens  & aux 
Arts , relativement  aux  lieux  où  elle  peut  péné- 
trer, n’eft-elle  pas  bornée  aux  grandes  focictés 
civilises  Sc  éclairées  ,qui  ne  forment  qu’urc  très- 
petite  partie  des  focictcs  humaines.*'  Dans  les 
fociétés  éclairées  même,  la  célébrité  dont  je  parle 
exifte*t-elle  autre  part  que  dans  les  grandes  villes 
dans  lesquelles  il  s’eft  formé  des  corps  voues  à 
s’intîruire  & à inftruire  les  autres  i cette  célébrité 
enfin  exifte-t-elle  dans  cette  immenfité  de  petites 
villes,  de  bourgs,  de  villages,  de  campagnes  , 
dans  lefqucllcs  les  Arts.eux-mcmes  font  a peine 
connus  de  nom  ? cependant  comme  il  pourroit 
rcfultcr  de  ces  réflexions  fevcrcs  un  décourage- 
ment contraire  au  progrès  des  conno:flances  , 
& a quelques  parties  des  fatisiaeLons  humaines , 
que  1 Artilte  digne  de  la  célébrité , par  le  fenti- 
ment  qu’il  a de  la  rature  de  les  facultés  intelli- 
gentes , 6c  des  efforts  dont  il  eft  capable  pour 
imiter  les  périclitons  qui  le  charment , loit  con- 
vaincu que  plus  il  en  approche,  en  confervant 
la  pureté  d’intention  que  je  lui  ai  fuppolée,  plus 
il  a droit  de  s’apprécier  lui-meme  6c  de  jouir  , 
(mon  d’une  célébrité  acquile  , au  moins  d’une 
célébrité  méritée  , Sc  lur-tout  d’une  fatisfaâion 
habituelle  qui  contribue  à fon  bonheur  ; qu’il  le 
livre  fans  (crapule  à ce  plaifir  de  penfer  qu’il 
ne  peut  manquer  d’obtenir  un  jour  la  célébrité 
qui  lui  appartient , Sc  que  cette  idée , qui  ne 
tient  point  â la  vanité  , mais  i une  conlcience 
noble  Sc  pure  de  ce  qu’il  eft  , le  dédommage  de 
la  mardi*  ta^Jive  de  cette  célébrité , 6c  l'em- 
pêche âur  tout  de  faire  des  réflexions  contraires 
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à fa  tranquillité  fur  les  célébrités  éphémères  que 
les  hommes  n’accordejiiitgcrement,  que  pour  le 
conferver  un  droit  plus  aoioni  de  le  rétracter , 6c 
d oter  quelquefois  par  une  fécondé  inju.ucc  à ceux 
qui  fe  font  rendus  f«s  v.Cumcs , plus  qu'ils  ne 
leur  «voient  accordé. 

C H 

CHAIRS.  On  fe  fert  de  cette  expreftîon  dan* 
Il^angage  de  la  Peinture , lorfqu’on  dit , par 
exemple,  dans  ce  tableau  les  chairs  font  admi~ 
rablcment  peintes . hubens  peignait  les  chairs 
d'une  manière  brillante.  Il  employoit  dans  les 
chairs  des  paffages  fins  O agi  enfles.  Le  mot 
6c  les  manières  de  i employer  , ont , comme  on 
le  voit , des  relations  fenfibles , avec  ce  qu'on 
appelle  carnation  , coloris  (S  couleurs  , qui  le 
tfouvent  heurcuieincnt  rapprochés  dans  la  collec- 
tion des  articles  qu'exige  la  lettre  C. 

Peindre  la*  chair  ou  les  chairs , eft  dans  la 
Peinture  un  objet  d’autant  plus  important  qu’il  a 
lieu  dans  tous  les  tableaux  où  l’on  copie  la  na- 
ture humaine , 6c  fur-tout  l’homme  vivant  & 
anime , comme  dans  l’hilloire  Sc  dans  le  portrait 
fur  tout.  C’cft  *auili  un  des  objets  les  plus  diffi- 
ciles à bien  rendre  , parce  que  les  chairs  en  eflet 
font  fufccptibles  d’une  infinité  de  dégradations , 
de  fineires  de  tons  & de  pallagcs  qui  exigent  & 
une  grande  étude  de  la  nature , & une  grande 
legereté  de  pinceau.  En  parlant  ici  de  la  nature 
particulière  des  chairs , j’entends  principalement 
la  manière  dont  la  lumière  fe  réfléchit  fur  cette 
fubftancc.  L’Artifte  obfcrvatcur&  jaloux  de  plaire, 
examine  l'effet  que  produilent  les  différentes  in- 
fîdenccs  de  la  lumière  furie  vifage  d’une  femme  , 
fur  (es  bras,  fur  fes  mains,  fur  fon  col  Sc  fa 
gorge  , fur-tout  fi  elle  eft  blanche  ; fi  fa  peau 
eft  hne,  tuofparente  & légèrement  colorée  paf 
le  fang  que  couvre  le  tiflii  délicat  de  l’épiderme, 

La  confillance  ferme,  fouplc  & poreufe  , dont 
la  nature  , le  printems  de  l’âge , & la  fanté  douent 
une  jeune  beauté , modifie  la  lumière  qui  n’eft 
pas  renvoyée  par  le  tifïii  de  la  peau  , de  la  meme 
manière  que  par  les  lubrtances  dures  ou  rabo* 
teufes,  dont  la  furlace  refifte  beaucoup  davan- 
tage à l’incidence  de  fes  rayons , ou  en  abforbe 
une  trop  grande  partie. 

La  chair  douce  & claftique  laide  pénétrer  Ces 
pores  imperceptibles  par  une  partie  de  la  lumière  , 
julque  dans  la  première  couche  de  la  peau  ; delà 
reflétée  6c  renvoyée  avec  mollette  , elle  parte 
i lame  par  les  regards  qui  la  fixent,  l'idée  de 
la  vie  & les  fenfations  de  la  volupté  ; oblèrves. 
encore  que  les  courbures  infenfibles  de  la  chair 
8c  fa  tranfparence  qui  Jâiflè  apercevoir  des 
veines  , répandent  lur  les  demi  - teintes  ou 
demi  - lumières  , des  nuances  légèrement  bleuâ- 
tres , & qui  conduiûnt  par  une  douce  gra- 


t 


Digitized  by  Google 


C H A 

dation  , jufqu’aux  tons  les  plus  éclatans  de 
la  peau.  Les  tons  varies  des  chairs  font  innom- 
brables. 11  faut  les  > eux  les  plus  lins  tic  les  plus 
Htt  en  tifs  pour  les  démêler  ; il  faut  pour  les  rendre , 
un  talent  en  quelque  forte  particulier  , dans  1c- 
.quel  entre  plus  fouvent  peut-ctre  qu’on  ne  le 
penferoit  un  perchant  délicat  à adnurer  ces 
fortes  de  perfections  de  la  nature,  qui  ne  fembie 
donné  ni  a tous  les  hommes,  ni  nuine  â touf  les 
Artiflcs.  Le  Corrège  , le  Guide  , Wandyck  , 
Rubens,  le  Titien  , l'Aloane , ont  peint  Jes 
chairs  avec  le  fentiment  dont  j'ai  parlé.  Le» 
enfans,  les  jeunes  •lis,  les  femmes  , doués 
de  fente,  offrent  les  beautés  dont  j’ai  parle  auili. 
C’efi  à l’occafion  de  ces  obfervations  qu’ii  n’ell 
pas  hors  de  propos  de  rappeller  que  l'étude  de 
• la  boilê , fi  utile  pour  le  dellin , feroit  défavo- 
rable au  calent  de  peindre  les  chairs , fi  on 
en  faifoit  trop  d’ufege  , parce  que  la  Loifc  offre 
des  réflexions  de  lum.cres  , qui  diberent  beau- 
coup de  ce.les  que  produit  la  peau. 

Jeunes  Elèves , vous  ne  pouvez  acquérir  cette 
partie  nect  flaire  à votre  talent , qu'en  peignant 
beaucoup  d'après  la  nature , & en  réllcchiirant 
encore  plus  fur  les  effets  que  vous  offrent  les 
chairs , 8c  fur  les  moyens  que  peut  vous  four- 
nir votre  Art  pour  les  imiter.  Mais  les  occafions 
de  faire  ces  é*tudes  fi  utiles  8c  fi  iniérefikntes , 
font  à la  vérité  rares , fur-tout  dans  les  climats 
où  la  carnation  n'a  pas  généralement  cct  éclat , 
ente  fraîcheur  & ccttc  finette  qui  pour  le  Peintre 
en  conftituent  les  perfe&ions  dans  nos  contrées. 
La  Flandre , la  Hollande,  offrent  plus  fréquem- 
ment des  modèles  de  ces  beautés  de  coloris. 
Notre  climat,  moins  favorable,  préfente  dans 
les  chairs  moins  de  finette  , moins  d éclat , & un 
coloris  d’un  blanc  plus  mat.  L’imagination,  la 
mémoire  , l’obfervation  des  Maîtres  qui  ont  excel- 
lé dans  cette  partie , font  les  rcfïources  des  Ar- 
tifies  ;mais  ces  reflburecs  font  toujours  infiniment 
au-defTous  de  l’étude  de  la  Nature. 

CHARGE  6c  CHARGÉ.  Le  fens  du  mot 
charge  dans  l’Art  de  Peinture  fe  rapproche  telle- 
ment de  celui  que  j’ai  expofe  à l’article  Cari- 
c.sTUJti,  que  ce  premier  article  paroitroit  devoir 
fuffire  pour  donner  l'intelligence  des  deux.  Ce; 
pendant  l’adjeéfif  chargé  ett* pris  le  plus  fouvent 
dans  un  fens  qui  a plus  de  rapport  au  didactique 
de  l’Art,  que  celui  qu’on  donne  à caricature 
8c  au  mot  charge . • 

En  effet , lorsqu'on  fe  fert  du  premier  de  ces 
deux  termes , on  joint  à l’idce  d’une  forte  d’ir.- 
correétion  volontaire  l’idée  d’un  motif  burlefque, 
comique  ou  fetyrique;&  lorfqu'on  dit  qu’un  trait, 
qu’un  contour  eft  charge , qu’une  figure,  qu’une 
expreflion  eft  chargée  , on  a pour  objet  feule- 
ment de  blâmer  une  incorreétion  de  l'Artifie , 
qui  n’cft  relative  qu’a  fa  négligence  ou  à quel- 
que faulfc  idée  qui  i'a  égarée.  Ainfî  le- Prometteur 
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dit  tres-ferieufement  à un  Elève  qui  dettîne  d’a- 
près le  modelé  , foyea  plus  correct , plus  ex.ul. 
Ne  voyei-vous  pas  que  le  contour  de  votre  figure  , 
que  le  trait  de  cette  partie  ell  charge  ? De  meme  » 
li  1 Eicve  dans  le  feul  but  de  dùigncr  plus  fen- 
fiblemcnt  dans  fes  figures  une  aition  , un  fenti- 
ment,  exagère  l’exprellion  , le  Maure  lui  dit 
encore:  il  ne  s’agit  pas  de  rcprclenter  avec  exa- 
gération le  mouvement  phtfique  ou  moral  ,*  mais 
de  feifir  l’un  & l’autre  avec  juiU-Hc,  car  en  char- 
geant y vous  nuifet  à l’effet  que  vous  voulez.  pro- 
du.re , 8c  la  charge  que  vous  vous  permectei, 
au  lieu  de  toucher  ou  d’afieder , devient  8c  pa- 
role ridicule.  . 

L’Artilte  charge  encore  quelquefois  par  la 
prétention  de  paroicre  lavant  dans  la  partie  ana- 
tomique de  fon  Art , c'c  il -â-dire  , qu'il  exagère 
les  niufcJes  6c  leurs  renficmens,  les  articulations 
& les  effets  de  leurs  mouvemens.  11  prononce 
trop  les  parties  intérieures  que  recouvre  la  peau, 
qui  en  adoucitlesapparcnccs.il  lemole  craindre  , 
en  ne  désignant  pas  toutes  celles  dont  il  a U 
connoilfence  , qu’on  doute  de  fa  fcience. 

Ainfi  l’homme  qui  parle,  8c  l’Auteur  qui  écrit 
avec  prétention,  cherchent  à amener,  l’un  dans 
fe  converfetion  , l’autre  dans  fon  ouvrage , tout 
ce  qu’il  feit,  au  rifque  qu’on  trouve  que  les  dé- 
tails dans  lelquels  il  entre , A les  connoiflanccs 
dont  il  fait  parade,  font  de  trop.  . 

La  fimplicitc  8c  l’élégance,  fondée  fur  une 
jufie  & parfaite -correction  , excluent  tout  ce  qui 
eft  chargé , tout  ce  qui  cfl  outré , exagéré  , tout 
ce  qui  eif  de  trop , tout  ce  qui  vient  enfin  plutôt 
des  prétentions  de  l’Artifle  qu’il  n'appArticnt  à 
la  perfection  de  l’Art. 

Cependant  on  doit  oblerver  qu’il  cfl  peut  être 
plufieurs  circontlances  , que  je  vais  défigner, 
dans  lefquelics  non-feuleirtent  il  efl  permis  , 
mais  où  il  efl  nccettâire  de  charger.  C’efl , par 
exemple  , lorfque  les  objets  peints  doivent  ccre 
vus  à une  diftance  attez  confidérable,  lorfque  le 
point  de  rue  peu  ordinaire  d’où  il  doivent  être 
regardés,  exige  que  l’on  pafTe  en  deifinanc  ou 
en  peignant  les  borrfes  que  l’exaditude  ferupu- 
leufe  des  formes,  des  expreffions, meme  du 
coloris  , impotent  ordinairement.  Alors  l’ouvrage 
n’efè  pas  prccifcment  chargé\  puilqu’ii  ne  doit 
pas  paroitre  tel  du  point  de  vue  pour  lequel 
il  eft  fait.  Certainement  dans  les  grands  ouvrage^ 
de  Peinture  dont  je  veux  parler  , telles  que  font 
entr’autres  le?  coupoles,  fi  l’on  s’approche  plus 
ou  moins  des  objets  peints , en  paffent  le  point 
d’où  ils  doivent  être  confidércs , on  trouvera  Ja 
plupart  des  contours , des  traits , des  exprefiïons, 
des  tons  S des  teintes  exagérées,  outrées  & 
chargées.  Mais  s’ils  ne  l’ctoient  pas , aux  yeux 
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de  ceux  qui  les  regardent  de  trop  pris,  ils 
paroitroienc  de  leur  véritable  point  de  vue , ou 
trop  mois , ou  indécis  , ou  foibles.  Ainfi  le  mé- 
rite du  Peintre  e(l  vraiment  alors  de  charger, 
mais  -relativement  aux  effets  de  la  perfpective 
linéaie,  qui  peut  le  démontrer  par  des  règles 
pofitives;  ou  de  la  perfpeétivc  ae  terne , qui  ell, 
mielleâueUement  au  moins  , lutceptiole  d etre 
démontrée. 

Si  l‘on  ne  corlîdère  le  mot  chargé  que  comme 
drlîgnant  un  défaut , on  doit  ouierver  que  le 
principe  ou  la  fource  de  cetce  imperfection  eil 
aile/  ord.nairentent  dans  la  nature  mente  de  i’Ar- 
tillc.  Riin  de  fi  commun  que  des  hommes  qui 
ont  un  penchant  habituel  à l'exagération.  Ce 
penchant  a fa  bafeou  dans  l’cfprit,  ou  dans  les 
organes , il  vient  ou  d’une  lorte  de  facilité  de 
lame  à cire  plus  fortement  émue , ou  d une  or- 
ga  ni  fat  ion  de  quelques-uns  des  fens,  qui  leur 
procure  des  imprelltons  trop  vives.  11  cil  aulli 
par  des  caufes  contraires  . quelques  hommes  chea 
lelqucls  les  objets  & les  idées  tranfmifes  ou  na- 
turelles perdent , en  gaffant  par  les  organes  de 
leurs  fers , ou  en  naillant  dans  leur  efprit , une 
partie  de  leur  valeur  ; les  premiers  dont  j’ai 
parié  chargent  en  plus . & s’il  étoit  permis . de 
s’expr.nter  u.tili  , les  féconds  chargent  en  moins. 
Ces  deux  excès  qui  ne  Ionique  t op  communs, 
prouvent  fans  celle  à ceux  qui  obftrvcnt , com- 
bien 1 exactitude  , la  correction  & la  julle  rne- 
fître  en  tout  ell  rare  parmi  les  hommes.  Com- 
bien d’expreflions  chargées  ! combien  d'idées  qui 
patient  la  mef’urc  que  la  raifon  impofe  ! la  na- 
ture imparfaite  , l'éducation  louvent  plus  impar- 
faite encore , l’ignorance  & les  prétentions  pro- 
dutfent  l'inexactitude . excitent  Se  habituent  à 
charger,  Se  le  trait  du  Dcflïnateur  , 5:  le  main- 
tien de  l’homme , te  fts  difeours,  & (es  indexions, 
& fes accent,  & fes  offres  de  ferrice , Se  fcs  pro- 
m elles.  Ce  défaut , fi  voifin  de  plufîeurs  vices , 
lorsqu'il  ell  invétéré , devient  pour  l’Artille  , ainfi 
que  pour  l’homme  moral , prefqu’incorrigiblc.  11 
a befoin  alors  d’ure  indulgence  qu’on  ell  conve- 
nu d'accorder  jufqu’â  un  certain  point  dans  la 
fociété.  Mai»  dans  ce  qui  a rapport  à l'Art , l’in- 
dulgence cil  bien  moins  amonice , & bien  moins 
en  ulage  avec  raifon  ; car  l’Artifte  qui  a la  fource 
de  ce  défaut  dans  l’elprit , ou  dans  les  organes, 
ou  qui  s’en  ell  fait  une  blâmable  habitude  , n'ell 
pas  obligé  à exercer  un  Art  qui  condamne  , & 
ne  peut  leuffrir  l’incorrcâion  ; tandis»que  1 homme 
qui  charge,  c’cfl-a-dire  , qui  exagère  fcs  afleélions , 
fes  fcntat.ons  Se  fes  idées,  les  éprouve  fouvent 
outrées , & ne  peut  s’empêcher  d’en  avoir.  Car 
à cet  égard  il  cil  pafltf,  & l’Arnile,  à l’égard  de 
l’exercice  de  fon  talent , ell  abfolurr.ent  aâif. 

Au  relie,  quelques  ouvrages  des  Artillesmême 
Souillent  d’ur.e  indulgence  convenue , relativement 
i la  lignification  du  mot  chargé . que  j’ai  expo- 
üt.  Ce  font  les  cfquiflcs  & les  penûies  qu  a crayon- 
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né  le  Peintre  compofiteur,  d’après  une  première 
infpiration  de  l'ante , & dans  lefquelles  fouvent 
l’Artille , pour  fe  rappeller  fes  idées  & fes  in- 
tentions , charge  les  lignes  pittorefquee  par  lef- 
quels  il  délignc  oq  les  tormes  ou  les  mouvement- 
qu'il  fe  promet  d'employer,  mais  dont  il  ne  fb 
permet  les  exagérations  qu’avec  le  projet  bien 
lormc  de  les  corriger,  & d’atteindre  à la  pré- 
ciiifln  par  les  études  qu’il  s’impofe  de  fake  en 
exécutant  fourrage. 

Cette  circonllance  rend  la  charge  non  feulement 
exeufabie , mais  tnétne  nécetlaire  en  plufieurs 
citconllances , te  jufqu’à  ftt  certain  point. 

CHARLATANERIE  dans  l’Art  de  Peinture. 
Piulieurs  de  mes  Lecteurs  lcront  furpris  de  ren- 
contrer , parmi  les  termes  qui  compolent  le  Die-* 
tionnairc  de  Peinture  , le  mot  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article  ; mais  ceux  qui  connoilTent  les  Arts  , 
ou  ceux  qui  ont  l’intention  de  s’iullruire  de  tout 
ce  qui  y a rapport , it  par  conféquent  de  ce  qui 
leur  cil  avantageux  ou  défavanugeux  , profitable 
ou  nui  fiole,  me  fauront  gré  de  préfenter  qnel- 
ques  notions  d’une  des  caufes  de  l’altération  du 
goût,  & par  conféquent  de  celle  de  nos  Arts. 

La  charlatanerie  confille  en  général  dans  l’ar- 
tifice, ou  dans  les  artifices,  à faide  defquels  on 
trompe  au  profit  d’un  vil  intérêt , ou  de  la  nté- 
prjlable  vanité,  les  hommes  ignorans,  foibles  ou 
prompts  à fe  prévenir. 

Dans  la  Morale  & dans  la  Religion , les  charla- 
eanenes  ( les  plus  odieufes  de  toutes)  lbnt  les 
hypocrifies  & les  moyens  qu’elles  einploycnt , 
iorfqu’inllrumens  des  plus  funeilcs  pallions , elles 
fervent  à allumer  8c  à entretenir  le  Fanatilme. 
Dans  la  fociété  , la  charlatanerie  confiiie  dans 
les  adulations  adroites , les  menlbngcs  médités 
& les  exagérations  expreffément  employées  pour 
contenter  l’amour-propre,  ou  favorifer  la  cupi- 
dité. Les  fciences  ne  font  pas  exemptes  de  cette 
charlatanerie.  On  la  voit  s’étendre  meme  jufqu'i 
celles  qu'on  nomme  cxaéles , quoique  leur  na- 
ture dut  les  meure  à l’abri  de  ce  fléau  , puifque 
la  vérité  démontrée  cil  l'objet  auquel  elles  ten- 
dent fitns  ccifc. 

Les  Arts  libéraux  , fondés  fur  l’imagination  r 
& qui  vivent , pour  parler  ainfi , d'illufmns  Se  de 
prciiiges,  doivent  être  Se  font  malheureufement 
plus  las'orablcs  au  charlatanilme , qu’aucune  des 
autres  cor.notfiànces  humaines.  L'Art  ell  indif- 
penfable  pour  exercer  avec  fuccès  l’Eloquence, 
la  Poèfie  , la  Peinture.  De  l’Art  â l’artifice , il  y 
a bien  peu  de  diflance , Se  moins  encore  de  l'ar- 
tifice à la  charlatanerie,  dont  l’artifice  ell  la 
bafe.  Les  connoilTances  humaines  & les  lumière»' 
feroient  fans  doute  des  progrès  trop  rapides , & 
iroient  trop  loin  fans  les  obtlacles  que  la  vanité 
puérile,  la  jaloufie  Se  la  cupidité  y oppofent  par 
tous  les  moyens  qui  leur  font  propres. 
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La  Peinture  proprement  dite  , devroit  fe  dé- 
fendre contre  les  eüets  de  la  charlatanerie  : car 
Ja  repré  Tentation  ou  l'imitation  de  la  nature  ell 
fout  ru  Je  A être  confrontée  avec  elle.  Mais  comme 
cette  repréfentation  n'efl  que*  feinte , qu‘ii  faut 
par  conféquenc  que  ceux  qui  en  jugent , entrent 
dans  quelques  conventions  & quelques  connoil- 
fances  des  parties  quiconüitucnt l'Art  de  peindre; 
ceux  qui  l'exercent  peuvent  employer  & cm- 
ployent  quelquefois  des  artifices  contraires  A la 
juiidfe  des  idées  qu'on  doit  avoir.,  par  conlcquent 
xtuidoles  au  goût  fie  aux  Arts  en  general. 

11  le  pou rr oit  qu'on  eflâyât  peut-être  de  j uni- 
fier ceux  qui  Te  permettent  les  artifices  dont 
je  veux  parier  , en  difànt  que  fi  , relativement 
A des  ouvrages  plus  que  jamais  regardes  comme 
.objets  de  pur  agrément , l’Artiite  parvient  A éta- 
blir , dans  l’opinion  des  perfonno  peu  inllruites 

?u’il  met  dans  l’erreur , une  convidion  8c  une 
atisfadion  qui  les  détermine  à louer  8c  A éva- 
luer Tes  ouvrages  autant  qu'il  le  fouhaice,  les 
moyens  qu’il  Te  permet  ne  doivent  pas  cire  ju- 
gés à la  rigueur , 8c  que  l’efpèce  de  charlota 
nerie  qu’il  emplo)C  eit  une  adreife  per  mile  qu  on 
tolcre  dans  une  infinité  d’objets  plus  importans. 

11  cû  facile  de  répondre  a cette  juilihcation, 
car*,  quelque  tolérance  que  l'on  ait,  8c  queiqu'ac- 
croiflement  d’indulgence  que  puifient  comporter 
nos  mœurs,  trop  peu  feveres  A cet  egard, il  fera 
toujours  eflêntiellement  vil  de  tromper  d’une 
façon  méditée , pour  l'interet  perfonnel  d’une  va- 
nité puérile , ou  d une  cupidité  injufie.  Mais  ce 
qui  ell  évidemment  nui/ïbie,  8c  qui  devient  la 
fuite  inévitable  des  louanges  exagérées  qu'on  Te 
donne,  ou  qu’on  Te  fait  donner,  c’eil  ropinion 
dclavantageufe  qu’on  établit  fur  les  Artirtes  dont 
on  craint  la  concurrence , dans  l'unique  projet 
ale  leur  être  préféré;  c’eü  la  faufietc  avec  laquelle 
on  trahit  les  connoKTanccs  qu’ona;c'efl  i’cfpcce 
de  baffeiTe  avec  laquelle  on  déroge  A la  dignité 
& A l'élévation  attachées  aux  Arts  libéraux;  c’efi 
enfin  l'altération  du  goût,  dont  on  Te  rend  com- 
plice , puifque  l’un  y contribue  volontairement, 
en  y propageant  l'ignorance,  & en  trahifiant  ainfi 
la  caufe  nationale.  L'improbité  d’etat , dont  je 
parle.  Te  permet  en  général  une  infinité  de 
moyens  qui  la  rapprochent  des  artifices  A la  vé- 
rité plus  grofliers  qu’employent  les  Charlatans 
proprement  dits.  Tels  (ont  les  foins  de  tromper, 
de  Téduire , d’intérelfcr  , de  captiver , d'employer 
enfin  des  Prôneurs , & de  former  des  Enthou- 
fialles. 

Les  Prôneurs  font  ou  des  ignorans  trompés, 
ou  des  demi-  connoiflfeurs  (eduits  8c  échauffés , 
ou  des  hommes  qui,  par  imitation  8c  par  foiblcife 
de  caraâcre,  empruntent  leurs  opinions  d’autrui, 
& les  défendent  enfuite  comme  fi  elles  leur  ap- 
partennienr.  Dans  ce  nombre  Te  trouvent  les 
eruhoufiafte?  qui , délœuvrés  6c  manquant  de 
talens,  fans  manquer  d’efprit,  Te  forment  une 
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exiflencc  qu'on  peut  appeller  parafiu , en  s'iden- 
tifiant i des  Antilles,  qu'ils  ont  l'air  de  protéger, 
de  défendre , ou  de  placer  A un  rang  qu’on  leur 
refuferoit,  fans  les  efforts  généreux  qu’ils  fhnt 
pour  éclairer  le  Public,  fit  pour  lui  diâer  les 
jugemens  qu’il  doit  porter.  Lorfqu’un  certai* 
nombre  de  ces  preneurs  fe  réunifient  & concou- 
rent à l’intcrct  ou  A la  vanité  d’un  Artifle,  ils 
forment  ce  qu’on  appelle  un  parti , & ce  parti 
ou  cette  cabale  ell  moins  délicate  encore  fur  les 
moyens  dont  elle  Te  fert , que  l’Artifle  même  , 
qui  en  ell  l’objet , 6c  auquel  elle  finit  très-fou- 
vent  par  nuire. 

Le  charlatanifme  doit  devenir  fréquent , adroit 
& plus  nuifio'e  A mefure  que  les  fociétés  dans 
lefquelles il  s’exerce,  deviennent  riches, fit  qu'elles 
fe  livrent  plus  généralement  au  luxe.  Car  la  plu- 
part des  ufiiges  du  iuxe  ont  pour  objet  de  fuo£ 
ci  tuer  par  les  artifices  louvent  les  plus  greffiers, 
l’idée  de  la  richefle  A celle  du  mérite. 

Pour  revenir  A nos  Arts , on  peut  obfervec 
qu'ils  font  d'autant  plus  expofes  au  charlaia - 
nifntt  y qu’ils  font  fufceptibles  de  plus  grands 
profits , c’eil-à-dire , que  les  Arts  dont  les  en- 
treprîtes font  vafles , lucratives  , produifent  plus 
de  charlatans.  Il  faut  y joindre  ceux  des  Arts 
dont  les  principes  font  fufceptibles  d’être  géné- 
ralement connus  & bien  compris.  Car  il  efi  plus 
facile  de  donner  des  idées  faufies , & d’induire 
en  erreur  fur  Ici  ouvrages  artiels  , lorlcjue 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  A qui  ils  font 
fournis , ne  peuvent  qu’avec  peine  parvenir  A con- 
noitre  clairement  les  bafes  fie  les  principes  des 
beautés  qui  leur  font  propres.  Tels  font  parmi 
nous  l’ArchUedure  8c  la  Mufique* 

L’on  pourroit , en  entrant  dans  de  plus  grands 
details , parler  des  fingularités  8c  des  affedutionj 
dans  le  difeours,  8c  dans  les  habillement;  mais 
ces  forces  d’artifices  , dont  l'effet  efl  de  fixer  quel- 
ques raomens  les  regards  y manquent  fouvent 
leur  but,  & occafionnent  alors  un  ridicule  qui 
punit  fuffifàmmcnt  ceux  qui , par  ces  moyens  , 
marchent  de  trop  près  fur  les  brlfces  des  char- 
latans de.  profcfiion.  Pour  revenir  aux  artifices 
plus  nuifioies  aux  Arcs  du  Deflin  8c  de  la  Pein- 
ture , j’indiquerai  les  préparations  , vernis , pro- 
cédés myûéricux  auxquels  on  attribue  des  avan- 
tages le  plus  fouvent  exagérés  ou  qui,  peu  du- 
rables 8c  nuifioies , altèrent  les  ouvrages,  fie  par 
conféquent  font  un  tort  rcel  aux  Articles  8c  aux 
Arts.  Il  efl  facile  d’appercevoir , d’après  'ces  élé- 
mens , les  artifices  que  le  de/ïr  immodéré  du 
gain  a fuggeré  dans  prcfque  toutes  les  branches 
de  nos  Arts  ; par  exemple , dans  1a  Gravure  fie 
dans  la  Tjpographic. 

On  fait  affe^  généralement  que  la  Gravure 
fitnple  8c  franche  depuis  fon  or.gine  jufqu’A  fa 
plus  grande  pcrfeélion  , c'efi  - A - dire  , juiqi’aux 
chefs- d’œuvres  des  Sfeydtrhofs , des  Vift  her , des 
PpiUis  , des  Dreveis  , n’obteooii  «les  luttes  qu’à 
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lorcc  dctudcs , de  foins  , de  teins , Si  par  une 
longue  habitude  des  outils  connus  de  tout  le 
inonde.  Il  falloit  pour  rendre,  à l'aide  du  burin, 
un*  tableau  de  grand  Maure,  qu’un  Artiiie  eût 
palTé  la  moitié  de  fa  vie  à couper  le  cuivre  d’une 
main  intelligente  & sûre.  Il  cmployoit  des  années 
entières  à terminer  une  planche  doi  t la  réuflue 
tournoie  bien  plus  au  profit  de  fa  gloire  que  de 
ion  intérêt.  L'indu  ilrie  (louable  en  général  ) mul- 
tiplia i’ufagc  d'un  2cidc  qui , mordant  fit  crtu- 
fant  en  peu  d'heures  le  cuivre , rendoit  plus 
promptement  fans  doute  , mais  avec  moins  de 
prccifion , 5c  fur-tout  moins  d'accord , le  deJlin 
ou  le  tableau.  Cette  manière  , qui  a certainement 
fes  avantages  , lorlqu'on  femploye  prccilcmcnt 
aux  objets  auxquels  elle  eft  propre , l'emporta 
fur  l’ulagc  du  burin.  Si  les  Artilics  l’adoptèrent 
avec  d’autant  plus  d’emprelfement,  que  ce  procède 
qui  demande  une  pratique  moins  difficile  à ac- 
quérir , procure  un  gain  plus  prompt.  Le  burin , 
làns  prévoir  le  tort  que  lui  devoit  faire  cette  in- 
vention , fe  prêta  à réparer  les  défauts  de  l’eau- 
forte  , & les  négligences  de  la  pointcq  mais  la 
Gravure  , devenue  ingrate  envers  lui  par  l’atcniit 
du  gain  & par  fincroduélion  d’un  plus  grand 
luxe  parmi  les  Artiftes,  dirigea  toute  fon  indus- 
trie à fe  palier  entièrement  des  moyens  qui  de- 
mandoient  trop  d’etude , de  foins  & de  temps. 
L’on  regarda , & l’on  fit  envifager  au  Public  les 
Tiouvcaux  procédés,  comme  des  pcrfcétionnemtns 
de  l’Art , parce  qu’ils  imitoient  ou  fingtoient , 
pour  me  fervir  d’une  exprefiion  moderne,  toutes 
les  differentes  manières  do  dcllmer  des  Maîtres 
& meme  la  Peinture  , i t'aide  des  planches  multi- 
pliées & imprimées  en  couleurs.  * 

Ces  illufions  ont  pris  faveur,  fit  bien  qu’on  ne 
difeonvienne  pas  que  ces  procédés  de  Gravure 
nouveaux,  ou  remis  en  ufige  , ne  foient  ingé- 
nieux ; bien  qu’ils  puîflcnt  être  adaptés  à certains 
objets  avec  beaucoup  d’avantage , il  ré/tiite  de 
leur  facilité,  & fur-tout  de  l’anus  qu’on  en  fait, 
que  d’une  part , la  véritable  Gravure  eft  infini- 
ment trop  négligée;  fit  que  de  l’autre,  la  quan- 
tité prodieufe  d’ouvrages  médiocres  ou1  mauvais, 
produits  à la  faveur  des  outils  dont  l’ufage  eft 
facile  , contribue  a altérer  de  plus  en  plus  le 
goût,  fit  à deprifer  ce  qui  efl  véritablement  cfti- 
mable. 

Le  peu  de  eonnoifïances  pratiques  que  le  Pu- 
blic a des  operations  avec  le  {quelles  un  produit 
ces  ouvrages , les  foins  qu’on  prend  de  lui  en 
cacher  les  procédés , lui  font  ignorer  combien 
on  lui  furvend  les  petites  illufîons  auxquelles  il 
fe  complait , & combien  il  s'éloigne  de  la  con- 
roiïïjincc  des  Arts  , lorfqu’il  pente  que  des  Ef- 
timpcs  colorées  ( invention  tres-ingenieufe  fans 
doute  ) font  l'équivalent  des  Tableaux. 

Si  le  Public,  qui  fe  défoue  fit  fe  pré*te  fi  fa- 
cilement à être  trompe  , daignou  s’éclairer  à cet 
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égard , il  ne  proferiroit  pas  les  induflries  donc 
je  viens  de  parler;  mais  en  eftimant  avec  con- 
noilfiince  leurs  utilités , il  les  réduiroit  principa- 
lement .i  faciliter  des  ccnnoiifances  auxquelles 
elles  peuvent  cire  véritablement  yriles.  Alors  les 
Eilampes  imitant  les  de  l lin  s , 1er  oient  retircintes 
4 multiplier  fit  a procurer  à un  prix  modique  les 
études  de  têtes  , de  parties,^  les  Academies  des 
Ions  Maîtres  , pour  futilité  des  jeunes  Elevés  de 
la  Capitale  ou  des  Provinces.  Les  planches  colo- 
riées avec  connoillance , Si  dirigées  par  des  la- 
vans  , repréfenteroient  fit  multip.ieroient  des  iin.- 
ütlcns  inftrvéUvcs  de  plufieurs  objets.  d'Hiftoire 
naturelle  , de  Botanique  ou  dAnatomie.  Mais  le 
Public  éclairé  fouriroit  i l’Artifte  qui  voudront 
lui  perluader  qu’un  tableau  d'Hiftoire  & un  beau 
Paysage  peuvent  être  rendus  avec  l'harmonie  du 
clair-oblcur  , unie  au  charme  du  coloris  par  trois 
ou  quatre  planches  coloriées,  qui  s’efforcent  au 
moyen  de  l’impreUion,  d’imiter  ce  nombre  infini 
de  nwnees,  de  tons,  de  pniTIigcs,  de  légèretés 
qu’un  Peintre,  habile  colorilie,  répand  dans  fes 
ouvrages. 

Si  c’éioit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les 
charlataneries  qui  fe  font  introduites  , Si  le 
multiplient  dans  l’Art  de  la  Typographie  , 
on  mettroit  dans  ce  nombre  l’abus  quon  y •fait 
de  la  Gravure , & des  Eilampes  enluminées  ; on 
infilleroit  fur  cette  prodigalité  dornemens  qui 
demanderaient  le  goût  le  plus  exquis  de  la  nit- 
fure  la  plus  jufte , pour  s’accorder  parfaitement 
avec  les  beautés  /impies  fit  l'uniformitc  farisfai- 
fante  d’un  caraâcre  parfait , mis  en  œuvre  fur 
le  plus  beau  panier,  avec  l'intelligence  que  de- 
mande toutes  les  différentes  dimensions  fit  com- 
binaifons  dont  il  eft  fulceptible.  Je  dois  me  re- 
fufer  à ces  détails , fie  même  a parler  du  char- 
latanifme  des  fouferiptions,  des  éditions  bornées 
à un  petit  nombre  d'exemplaires , pour  attifer  le 
defir  trop  commun  aujourd'hui  des  po/Tefiions 
exclufives.  Ces  abus  font  fi  multipliés , fi  frap- 
pons, Si  fouvent  mêlés  d’une  improbité  fi  grof- 
licre , qu’ils  ne  devroient  obtenir  d’indulgence 
que  de  ceux  qui  ont  le  but  mercantile,  d’en  ti- 
rer eux-memos  parti  . ou  de  ceux  qui  préfèrent 
a tout  la  fltisfaftion  d’un  defir  ou  d’une  fantaliie 
momentanée.  Lailfbns  la  plupart  de  ces  curieux 
ou  faux-Amateurs  regarder  les  livres  meme  comme 
des  bijoux  de  luxe , qu’il  faut  craindre  de  toucher* 
pour  qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  valeur  pé- 
cuniaire. 

C’eft  cette  valeur,  fubftituce  au  mérite  in- 
trinJcque  des  ouvrages  aràels  , que  la  charla- 
taneru  aura  toujours  le  plus  grand  intérêt  d’éta- 
blir , fit  c’eft  elle  que  , fans  être  cenfeur  trop 
amer , on  peut  regretter  de  voir  de  nos  jours 
s’introduire  trop  généralement  dans  les  Arts,  dont 
eiie  eft  l'ennemie,  comme  elle  l'crt  des  mœurs, 
lorfqu'on  y tolère  avec  trop  d’indulgence  les  af- 
fectations fie  les  bypotrifies, 
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CHASSIS.  Le  chajjis  d’un  tableau  efl  un  af- 
lëmulage  de  tringles  de  bois,  fur  ltfqutlles  on 
alTujcmt  & l'on  tend  1a  toile  qui  doit  fcrvir  à 
peindre.  On  trouvera,  à l'article  Chaffis  du  fé- 
cond Diâionnïtrc , ce  qu'on  entend  par  un  chajfu 
4 cltfi  Sc  , dans  les  figures  gravées  , on  trou- 
vera ce  chajfu  repréfentc.  On  appelle  encore 
thajjis,\in  allemblage  de 'tringles  de  bois,  Air 
leq  .ti  le  graveur  ctend  & aüujettit  un  papier 
huilé  ou  verni,  deliiné  à adoucir  l'éclat  que  le 
jour  ou  la  lumière  produifent  fur  le  cuivre;  foit 
qu'on  grave  au  burin,  ou  bien  à l’eau-forte;  foit 
qu'on  travaille  à ces  fortes  d’ouvrages , a l'aide 
de  bg  lumière  du  .jour  ou  des  bougies. 

C L 

CLAIR-OBSCUR.  Ce  qu’on  nomme  clair  obfcur, 
efl  l'effet  de  la  lumière  confidcrée  en  ehe-meme ; 
c’eu-Vdire  , rendant  L s objets  quelle  frappe  plus 
eu  moins  ejam , par  Tes  diverfes  incidences , ou 
plus  ou  moins  o b leurs,  lorsqu'ils  en  l'ont  privés. 

Pour  rendre  plus  fenfiuie  cette  première  expli- 
cation, te  ce  qu'on  entend  par  clair-obfcur  , dans 
l’Arc  de  la  Peinture,  ne  considérons  premièrement 
qu'un  objet. 

Lorfque  la  lumière,  partant  d'un  point.  Ce  ré- 
pand fur  un  corps,  une  infinité  de  rayons,  éma- 
nés de  ce  point , fe  dirigent  fur*l’objet  éclairé  , 
& frappent  tout  ce  qu’ils  peuvent  atteindre  de  fa 
furface.  Le  rayon  qui  touche  le  premier  quelque 
point  de  cette  furface , y porte  la  plus  vive  lu- 
mière , parce  qu'il  y parvient  moins  altéré , s y 
dirigeant  par  une  ligne  plus  courte  que  les  au- 
tres rayons  du  faifeeau  dont  il  faifoit  partie. 
Les  rayons  qui  atteignent  fucceflivement  les  au- 
tres points  , plus  éloignés  du  foyer  de  la  lumière, 
& qui  ont  eu  par  conféquent  plus  de  chemin  à 
parcourir,  font  moins  éclatans  ou  moins  lumi- 
neux. D’ailleurs,  fi  l’objet  a des  plans  ronds  ou 
inclinés  , fur  lefqueis  ces  rayons  ne  tombent 
pas  perpendiculairement  , ils  gliflent  & ne  fe 
réfléchiirent  alérs  qu’imparfaitement:  enfin,  lorf 
que  ces  rayons  rencontrent  uti  corps,  une  partie 
eu  une  furfiace  qui  en  cachent  une  autre , celle 
qui  cft  cachée  refle  privée  de  la  lumière  direâe, 
que  lui  portoient  les  rayons.  Ce  font  ces  diflfé- 
rens  accidens  de  lumières  & d’ombres,  qui , dans 
la  Peinture,  donnent  Ueu  à la  Iciencc  du  clair- 
obfcur,  Les  effets  que  je  viens  d'énoncer  font 
plus  lènfibles , lorfqu’orf les  obferve  fur  un  corps  , 
donc  différentes  parties  fe  trouvent  à quelques 
di fiances  les  unes  des  autres  ; & c’efl  en  les  chot- 
fiflànt , & les  difpofant  ainfi , pour  Con  inflruélion  , 
qu’on  prend  de  premières  notions  juft« , qui  fer- 
vent enfuite  de  bafe  à des  observations  plus 
compliquées  ; car  il  s’opère  continuellement  fur 
tous  les  corps  éclairés,  (foit  naturellement , foit 
artificiellement,  ) des  modifications  innombrables 
de  la  lumière  & de  l'ombre. 

Beaux- A ris.  Tome  /. 
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Dans  ces  modifications , l’on  doit  faire  entrer 
comme  qpjet  effentiel  , & fort  intéreflant  pour 
l’harmonie  colorée  de  la  Peinture , les  rejaillifle- 
mens  de  rayons , & par  conféquent  de  couleurs  , 
qui  s’opèrent  lorfijue  la  lumière , frappant  les 
corps  dans  certaines  direâions , efl  renvoyée  fur 
ceux  qui  les  avoifinent. 

Il  rélulte  de  tout  ce  que  j’ai  dît  , que  le 
clair-obfcur  comprend  les  dégradations  de  lu- 
mières & d’ombres  , & leurs  divers  rcjaillif- 
fetnensqui  occafionnent  ce  qu’on  nomme  reflets» 

Les  dégradations  ne  fe  fuccèdcnc  fans  inter- 
ruption , que  dans  les  objets  dont  toutes  les 
parties  font  liffes  ; dans  une  boule  , par  exem— 
pie  ; mais  elles  y font  fi  multipliées  , 8i  en  meme 
temps  fi  unies  , que  l’ortl  qui  n’efl  pas  exercé  , 
a peine  à les  faihr  ; & que  le  regard  intiruit  , 
ne  peut  même  les  fâifir  toutes  : mais  le  raifon- 
nement  , fens  imelleûucl^nous  fait  voir  dé- 
monflrati  veinent  ce  qui. ne  peut  tomber  fous  la  vue* 

Les  reflets  font  de  deux  efpèces , parce  que 
le  réjaillilUment  des  rayons  ne  porte  quelquefois 
qu’une  émanation  de  lumière  , & quelquefois 
norte  une  émanation  ou  un  reflet  coloré  \ dif- 
férence qui  provient  de  la  diverfe  nature  des  fur- 
faces  , de  I quelles  part  le  rcjaiUiflènaent.  Les 
corps  durs  & polis,  4 un  certain  point,  tels  que 
les  pierres , les  métaux  , ne  donnent  fouvenc 
lieu  qu’au  reflet  de  la  lumière  ; les  corps  moins 
unis  8c  plus  colorés,  c’eft-i-dire,  de  couleurs 
plus  vives , femblent  renvoyer , avec  les  rayons 
qui  réjaillifiëm , des  émanations  de  leurs  cou- 
leurs ; mais,  parmi  les  couleurs,  il  en  efl  , 
comme  je  l’ai  dit , qui  femblent  fe  prêter  plus  que 
d'autres  à ces  aeddens* 

Il  efl  enfin  certains  corps  qui  s’emboivent  , 
pour  ainfi  dire , de  la  lumière , 8c  qui  n’occafion- 
nent  ni  réjailüflèmcnt  de  lumière , ni  réjaillifTement 
de  couleurs. 

Il  réfuite  de  tout  ce  que  fai  dît  , que  les 
dégradations  fimples  de  la  lumière  , en  raifon 
des  plans  , s’étendent  de  puis  fon  plus  grand 
éclat  iufqu'i  la  privation  totale  qu’éprou- 
vent les  enfoncemcns  , par  exemple  , aflt£ 
profonds  , pour  que  les  a-éjaillifiemens  même  de 
la  lumière , ne  puilfent  abfolument  y parvenir. 

Il  réfulte  encore  que  ces  rcjaillmèmens  qui 
occafionnent  les  reflets  produifent  des  combinai- 
Ions  8c  des  modifications  innombrables,  & que 
l'harmonie  colorie  provient  de  ces  caules,  tou 
jours  opérées  dans  la  nature  , d’après  des  luix 
confiantes  , & tellement  appropriées  au  fens  de 
notre  vue  , qu’il  n’y  a jamais  de  difccrdance 
qui  le  blefle.  * 

Autant  les  élément  qui  forment  cette  harmo- 
nie font  innombrables , autant  il  efl  iinpoflible 
de  parvenir  à la  parfaite  imitation  que  la 
Peinture  s’en  propofe , & à l’exaéïrude  géomé- 
trique des  opérations  de  la  nature. 
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Le  clair  obfcur  d'un  tableau,  eft  donc  une 
approximation  a laquelle  l’Art  peut  atteindre. 

Le  Peintre  qui,  pour  y parvenir,  c(K  allreint 
aux  foix  politises  8c  exactes,  de  l'incidence  & 
de  la  réflexion  des  rayons;  lumineux , efl  libre 
au  moins  de  fixer,  dans  chacune  de  les  'compo- 
rtions , Je  point  duquel  il  lùppôlè  que  je  ré- 
pand la  lumière  , fur  les  objets  dont  tl  cornpofe 
îbn  tableau.  11  fait , comme  Gcdcon,  arrêter  le 
foie  il , dont  il  veut  éclairer  la  compofition  a un 
un  lieu  fixe  ; il  lui  pré  fente  les  iurfaccs  qu'il 
déliré  qui  fuient  éclairées , & interpole  à Ion 
j»ré  des  objets  pour  occafionner  des  privations 
•pius  ou  moins  compleues  , &,  par- là , plus  ou 
moins  favorables  aux  effets  harmonieux  qu'il  efl 
tenu  de  produire. 

Ainfi,  la  fcience  du  clair -obfcur , confifle  dans 
l’exactitude  à le  conformer  aux  loix  Phyfiques, 
que  fuit  une  lumière*  fixe  apres  les  fuppofitions 
qu’on  lé  permet  de  faire  , pour  l'avantage  du 
iujet  qu'on  traite. 

Cette  liberté  de  luppofitions  n’ert  pas  indé- 
finie ; car.fi  elle  confifle  , par  exemple  , comme 
il  eff  le  plus  ordinaire , à ne  pas  offrir  au  fpec^ 
tnecur , le  foyer  de  la  lumière  , dont  on  éclaire 
le  tableau , il  faut  cependant  que  le  (peâateur 
indruic  & fcvcre,puiilè  lé  démontrer  que  le  Peintre 
ne  fait  jaillir  les  rayons  que  d’un  point , & même 
découvrir  dans  quel  endroit , hors  de  la  com- 
pclttion , peut  etre  ce  point  ; comme  un  Géo- 
mètre, en  achevant  de  prolonger  des  portions 
de  lignes  qui  s'inclinent  l’une  vers  l’autre,  parvient 
au  point  de  leur  réunion. 

Le.  problème  à remplir,  à cet  c^ard  , par  le 
Peintre , efl  donc  , après  avoir  pôle  idéalement 
le  foyer  d'où  il  fait  jaillir  fa  lumière,  1k  fup- 
pofe  les  accidens  d'interpofition  & la  difpofition 
de  les  objets  , de  fe  conformer  géométriquement 
aux  règles  d'incidence  & de  rétraction  , que  la 
nature  preferit  aux  rayons  de  la  lumière  véri- 
table. 

41  faut  cependant  ajouter  que , vu  l’impoffibi- 
litc  de  remplir  ccs  conditions  dans  leur  étendue , 
Sc  leur  plus  grande  exactitude,  on  ne  fauroit  exiger 
dans  la  pratique  la  précifion  géométrique  que 
prelcrit  la  théorie.  Auffi  celui  qui  regarde  un 
tableau , plus  occupé  de  jouir  que  d’approfon- 
dir par  des  démonflrations,  fi  l’Artifle  a pu  ré- 
foudre  complètement  le  problème  qu’il  s’eîé  pro- 
pofé  , n’eft  jamais  fevere , fur-tout  fi  Je  Peintre 
s’attire  fon  indulgence,  par  le  plaifir  qu’il  lui 
caufe. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ces  explications  du  mot 
Ci  air-obscur  , bien  moins  , comme  on  doit  le 
fentir,  pour  les  Artirtcs,  que  l’habitude  de  voir 
& d’operer  inflruit  ,quc  pour  ceux  qui  ne  peigent 
pas , & qui  la  plupart  n’ont  pas  une  idée  bien 
rerte  de  ce  que  fignirîe  ce  terme. 

Pour  rendre  cette  explication  encore  plus  claire , 
s’il  m’efi  pcllible,  je  dois  ajouter  que  chaque 
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objet  en  particulier  a fon  clair  obfcur , d’après 
ce  qui  vient  d'etre  dit , mais  que  ce  qu'on  entend 
plus  ordinairement  par  ce  mot,  lorfquon  parle 
d'un  ouvrage  de  Peinture,  c’efl  l’effet  rétuhant 
de  toutes  les  lumières,  de  toutes  les  onuires  , 
& des  rcjailliflèmens  dont  on  a fait  ufiigc  dans 
le  tableau. 

Ainfi  le  lïfiéme  de  clair-obfcur , de  tel  ou  tel 
Peintre  , efl  ctiu;  qu'il  fuit  le  plus  ordinairement 
dans  lés  ouvrages;  endifpofant  dans  un  certain 
ordre  qui  lui  cit  plus  familier,  les  lumières  & 
les  ombres  pour  produire  un  effet  générai. 

Un  moyen  d’ajipercevoir  d’un  coup-d'œil  l’effet 
général  du  clair  obfcur  dans  un  tableau,  eti  de 
s en  é.oigner  a une  (finance  telle  que  les  objets 
particuliers  , éclairés  fubprdoncmcnt  , chacun 
d’après  les  fuppofitions  établies  , n attachent  plus 
trop  les  regards , & que  les  lumières  & ics  ombres 
principales  lé  prclement  à Ja  vue  comme  par 
malles , par  enchaînement  ou  par  grouppes,  qui 
fubordonnes  emr’eux  , fatisfalfcnt  les  regards  par 
un  accord , une  harmonie  & un  repos , auxquels 
lé  complaît  le  lèns  de  la  vue. 

Le  tableau  qui  produit  cet  effet,  prcfqu’abfô- 
lument  phyfique  , à la  di fiance  d'où  l’on  peut 
en  juger  , efl  bien  combine  , quant  à cet  partie* 

Le  tableau  qui , à quelques  diffanccs  qu’on  le 
regarde,  pour  fe  foumetrre  i l’epreuve  dont  je 
parle , ne  prefente  aux  yeux  que  des  lumières 
& des  ombres éparfes , incohérentes,  efl  l’ouvrage 
d’un  Artiflc  qui  ignore  à la  fois  la  fcience  & 
l’Art  du  clair  obfcur. 

Ce  qu’il  faut  concevoir  maintenant , c’efl  que 
fArt  du  clair  obfcur  y qui  fatisfait  cflènticlie- 
ment  le  fers  de  la  vue , contribue  par-là  à 1a 
fatisfaétion  de  i’efprit  du  fpcctateur. 

Le  clair  obfcur  bien  entendu,  fatisfait  le  fens 
ph\iïque  de  la  vue,  parce  qu’elle  le  complaît, 
comme  je  l’ai  dit , dans  l'accord  des  lumières  & 
des  ombres  ; comme  l’oreille  dans  l'harmonie  des 
fons  ; au  lieu  que  les  regards  font  bielles  , pour 
ainlï  dire , par  1 cparpiJJement  des  lumières  & des 
ombres , & par  le  manque  de  liailons  & de  fu- 
bordination  entre  elles. 

Mais  fi  la  vue  fc  repofe  & fé  promène  fin* 
être  bleffée  fur  un  tableau  dont  le  clair-obfcur 
eft  difpofc  avec  art , & accordé  avec  intelligence, 
on  conçoit  quelle  distingue  plus  facilement  chaque 
objet  de  la  compofition , 8c  dans  chaque  objet 
les  détails  qui  peuvent  cxîitcr  la  curiofitc  de  l’ef> 
prit  & l'intcrct  de  famé. 

Comme  dans  l’ordre  des  impreflions  que  fait 
éprouver  la  Peinture,  l’impreflion  phyfique  efl 
ncceffairement  la  première  , cette  impreffion  doit 
donc  en  précédant  les  autres , favorilèr  celles 
de  l’ame  ou  leur  nuire. 

Voilà  l’idée  la  plus  développée  que  j’ai  pu 
donner  du  clair-obfcur , confidérc  phyfiquement 
& moralement , pour  ainfi  dire , dans  la  Peinture  \ 
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•c’cfl-à-dir*  y relativement  au  incdmifine,  8c  au 
liberal. 

Je  dînerai  place,  après  ces  explications  à une 
■forte  d'oojecliun  qu'un  potirroic  oppofer  aux  prin- 
cipes que  l’Art  prclcrit  au  Peintre. 

La  nature,  dira-t  on  , ne  prend  aucun  foin  de 
groupper , ou  d'enchaîner , ou  de  maifer  ûs  lu- 
mières; tous  les  objets  mobiles  font  aflembics 
ou  difpcrfcs  Tans  méditation  pittoresque  , 8c  ce- 
pendant ils  o tirent  toujours  un  tel  accord  de 
diiir-obfcur , que  le  Peintre  qui  imiterait  au 
hjjùrd  , mais  qui  imfteioit  parfaitement,  feroit 
un  tableau  dont  l'ellc t feroit  certainement  ad- 
mire. 

La  rcpor.fe  à cette  objeélion  me  paraît  devoir 
être  celle-ci î imiter  parfaitement  étant  au  dclfus 
dcsmo)ensde  ’Arc , il  eft  néceflàire  que  l'Annie 
mette  à la  place  de  cctce  perfection  qui  lui  cü 
refui  ce , les  rciïources  de  l'inteiligence  & du 
génie. 

CAlî  cette  raifon  , qui  dans  tous  les  Arts  d’i- 
mitation a produit  les  principes , les  moyens  mé- 
dités, les  règles  & K s artifices  qui  les  diûinguent. 

Lablblununt  parfaite  imitation  qui  eil  le 
but  des  Arts  libéraux,  ne  différerait  pas  de  la 
Nature,  & par  conséquent , aurait  tous  fes  avan- 
tages ; mais  le  plaifir  ou  la  peine  , qu’occafionne 
1 imitation  , telle  que  nous  pouvons  la  faire , ne 
feraient  plus  les  mcmes.il  le  nuJc  toujours  dans 
le  plaifir  & meme  dans  les  émotions  douloureufes 
que  donnent  les  imitations  , l’idée  d'une  joute 
entre  l'art  & la  nature  , l'idée  des  difficultés  qu’il 
faut  vaincre  , 8c  enfin  l'idée  d’un  myflcre  plus  ou 
moins  ingénieux  qu'on  a employé  , qui  offre 
une  2Utre  fatisfatfion  , celle  de  ic  pénétrer. 

Ce  font  donc  ces  moyens  tnvffcricux  d’ordre, 
de  combinailbns  & de  choix  qui  fervent  en  effet , 
ou  qui  tiennent  lieu  des  perledions  d’imitation , 
que  les  Arts  humains  ne  peuvent  atteindre. 

Voilà  les  notions  qui  me  paroi  lient  les  plus 
efTenticiles  aux  lecteurs  pris  en  général,  pour  fc 
former  des  idées  du  cLur-ob/cur.  Je  vais,  fui- 
vant  mon  litage,  pafler  à quelques  oblcrvatîons 
plus  particulièrement  relatives  à ceux  qui  s’inf- 
truifent  de  l’Art  pour  le  pratiquer. 

Le  jufle  emploi  des  lumières , en  railbn  du 
foyer,  en  raifon  de  l’incenfitc,  enfin  en  raifon 
des  accidens  qui  les  modifient  , exige  que  vous 
obfervie*  fouvent  l’effet  du  ciel,  du  foleil,  des 
nuages  & des  înterpofitions  qu’ils  prefîntent  ; if' 
faut  que  vous  ayez,  dans  le  fouvenir  , en  peignant 
un  tableau,  toutes  les  difpofitions  Sc  les  luppo- 
fitions  que  vous  avez:  établies , pour  parvenir  à 
en  compofcr  l’harmonie  , comme  .l’Auteur  dram- 
matique  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fon  expo- 
fition  , 8c  les  événement  qu’il  fuppofe  arriver  dans 
les  inte  rvalles  qui  divifènt  chacun  de  fes  a&es. 

Lorfque  vous  place/,  vos  modèles  pour  deffîner 
ou  pour  peindre,  n'avez-vous  pas  loin  de  difpo- 
fer leurs  membres,  de  manière  qu’ils  foient  plutôt 
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unis  que  trop  éloignés  les  uns  dts  autres , & d* 
manière  auîh  que  1a  lumière  frappe  p-miipaic- 
menc  les  parties  qui,  dans  ce  moment,  vous  in- 
tcrcilent  le  plusf  eh  bien,  ce  que  vous  fa. tes, 
prelquc  par  inftinét , pour  la  iatisfaéium  de  vos 
yeux  , U pour  ia  facilité  8c  1 agrcment  de  votre 
étude , cil  la  régie  qui  vous  conduira  à opérer 
dans  toutes  les  circcnihmccs , pouc  1 avantage  de 
ceux  qui  verront  vos  ouvrages. 

Attache*  les  regards  fur  vos  tableaux,  vous 
aurez,  par  cet  artifice , un  moyèn  pu  liant  d’atta- 
cher î'efpric.  Dans  les  juUi.ianccs  que  procurent 
les  Beaux  Arts  , quelque  fpiricucls  que  fo.ent  ceux 
à qui  l’on  olfre  leurs  productions , le  Tins  au- 
quel clics  s’adre/Tcnt  pour  parvenir  à l’efprit  ou  i 
l ame , vient  avant  tout  exiger  ce  qui  lui  e.è  du. 
I’efpric  a beau  fc  prévaloir  , il  n’ebtient  rien  que 
de  Ja  fécondé  main  , pour  ainlî  dire  : bienheu- 
reux encore , lorfqu'ii  reçoit  les  intpreflions  qui 
lui  font  deflinées , fans  trop  de  complication. 

Vous,  dont  le  premier  devoir  dans  l’ordre  des 
fenfations  ell  de  feduire , de  flatter,  de  tromper 
la  vue,  ctudie*  donc  avec  un  foin  extrême  les 
moyens  qui  peuvent  vous  faire  parvenir  à ces  dif- 
ferens  buts  ; connoiflè/.  les  difpofitions  les  plus 
favorables  au  clüir-obfcur\  mais,  comme  ii  en 
cil  une  infinité , ne  vous  répété*  pas  par  parefTe 
ou  par  habitude. 

On  peut  attacher  le  regard  , en  enchaînant 
les  lumières  de  fa<,on  qu’elles  fcrpcntenc  dans  la 
compofition,  & qu’elles  la  faflenc  parcourir  aux  yeux 
qui  feront  guidés  par  cet  artifice  , fans  qu’ils 
sen  apper^iivent. 

On  peut  les  attacher  par  un  feu!  grouppe  lu- 
mineux , qui  décide  leur  attention  & l’arrcce. 

On  peut  diPpofcr  des  grouppes  de  lumières  , 
qui,  fubordonnes  entr’eux  , laiflent  dominer  celui 
dans  lequel  vous  aure*  placé  l'objet  de  vos  affec- 
tions , je  veux  dire , celui  que  vous  deitine*  à 
interefler  davantage. 

Je  m’étendrais  trop , fi  je  parlois  de  tous  les 
détails,  par  lefqucls  les  difièrens  maîtres , diilin- 
gucs  dans  cette  partie  , (ont  parvenus  à l’harmo- 
nie qui  lui  eff  nccefl.sire.  D’ailleurs,  comme  iis 
ont  pris  quelquefois  different  moyens , fi  vous  vou- 
le*  donner  quelque  préférence  à l’un  d’eux , il 
n’en  a guère  été  de  plus  infiruiis  des  routes  agréa- 
blement & profondément  lavantes, qui  conduifent 
à une  magique  harmonie  du  dair-objeur , que 
le  Corrcgc. 

.c  o 

COLORIS, COLORER  & COLORIER.  J’ai 

annoncé  , a l’article  Carnation  , que  je  réunirais 
dans  i’arricle  Couleur  , des  notions  qu’on  aurait 
pu  divllêr,  à i’occafiun  des  mots  carnation  , 6c 
coloris  ; mais,  en  racme-temps , j’ai  prélcnté, 
dans  ce  premies  article , une  idée  fuccinctc,  de 
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ce  que  l'on  entend  par  le  mot  dont  11  efl  le  fujet. 
Je  dois  offrir  ici  de  meme  quelques  mots  fur  le 
terme  coloris. 

Coloris  a,  dans  la  langue  commune , ainfi  que 
dans  le* langage  des  Peintres  , un  lens  moins 
general  que  le  mot  couleur.  Aile*  ordinairement 
on  le  fert  du  mot  coloris , pour  exprimer  cer- 
tains caractères  particuliers  de  la  couleur,  des 
objets  , 8c  fur  - tout  des  objets  agréables  à la 
vue.  Car  on  dira , le  coloris  de  ces  Heurs  eff 
admiraule  : le  coloris  de  iÿ  tête  de  cette  nym- 
phe a toute  la  fraîcheur  de  1a  jeunette,  & Ion 
ne  dira  £ucrc  , le  coloris  de  ce  défert , de  cette 
côte  aride,  de  cette  mer  orageulê  : de  même , 
on  ne  le  fer  vira  pas  du  mot  coloris , à l’occa- 
fïon  d'une  vieille , d'un  homme  de  peine , d'un 
malade,  &c. 

Dans  le  langage  plus  particulièrement  adapté 
à la  peinture  , le  mot  coloris  fe  rapproche,  à ce 
que  je  crois  , plus  fbuvent  du  mot  couleur , dont 
il  ett  fy  non  y me  fuivant  les  çirconttairces  : car 
on  dit  également , la  couleur  8c  le  coloris  de 
de  tel  ou  tel  Peintre  , de  tel  ou  tel  tableau, 
couleur  & coloris  brillans , vigoureux,  agréables , 
&c«  Les  verbes  colorer  & colorier  s'emploient 
allez  indifféremment  autti  l'un  pour  l'autre  , 8c  les 
petites  nuances  que  l’on  pourroit  peut-être  déli- 
gner dans  certains  ulages  de  ces  verbes  , ne 
iont  pas , à ce  qu'il  me  femble , allez  décidées 
pour  s’y  arrêter.  L’une  de  ces  nuances , dont  je 
ferai  feulement  mention,  pour  apporter  un  exem- 
ple , fe  remarque  lorfque  l’on  parle  d’ettampes , 
auxquelles  des  couleurs  fe  trouvent  adaptée*  ; 
H ces  couleurs  (ont  appliquées  a l’ettampe  par  le 
sncchanifme  de  la  gravure  , ou  plutôt  de  l’im- 
prettion,  en  employant  plutteurs  planches.  On  fe 
lert  allez  ordinairement  du  mot  coloré , plutôt 
que  du  mot  colorié . Ce  graveur,  dira -t- on, 
réuifit  très-bien  dans  le  genre  des  effampes  co- 
lorées. Lorfqu’ii  s’agit  d'une  ettampe , fur  laquelle 
on  a appliqué  , apres  coup , des  couleurs  , ce 
qu'on  appelle  vulgairement  image  enluminée , 
on  dira  , cette  ettampe  a été  coloriée , ou  enlu- 
minée, On  peut  appercevoir  aifément  , que  le 
mot  enluminé  convient  principalement  4 ce 
travail  , lorfqu'il  eft  groflier  ; 8c  que  le  mot  co- 
lorié f s'emploie  lorfque  l'enluminure  a plus  de 
rapport  à l’Art.  Cett  ainlî  que  le  mot  image 
fignifie  le  réfultat  d’une  gravure  grofficre  ; & 
le  mot  eflampt , l’empreinte  d’une  gravure  faite 
avec  plus  d’art. 

COLOSSAL.  On  déttgne,  par  le  mot  co- 
loffal , dans  nos  Arts, ce  qui  excède  les  dimenfions 
des  objets  naturels. 

Les  imitations  de  la  peinture  8c  de  la  fculp- 
tnre , comportent  des  dimenfions  , ou  femblables 
aux  objets  imites  , ou  plus  petites  dans  toutes  les 
dégradations  pottibies , ou  plus  grandes  graduel- 
lement jufqu’aux  bornes  que  1a  nature  a alignées 
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aux  entreprifes  de  l’homme.  Je  ne  dois  parler 
ici  exprettèment , ni  des  dimenfions  femblables 
à celles  des  objets  naturels , ni  des  «bmenjîons 
plus  petites.  Les  dinienlions  plus  grandes , qu’ex- 
prime le  mot  coloffal , n’entrent  point  dans  les 
idées  fimples  de  lArt,  regardé  comme  limita- 
tion exalte  de  la  nature.  On  imite  ir.lidcle- 
ment,  pour  parler  rigourv ufement , lorsqu'on  ne 
donne  pas,  aux  objets  imités,  jui'qu’aux  dimen- 
sions qu  iis  ont  dans  la  nature.  C’elt  à des  idées 
acceiïoires  qu’appartiennent  les  infraâ'ons  , en 
plus  ou  en  moin;,  de  l'Huitation  exalte.  Mais, 
dans  ces  idées  que  j’appelle  acceffoires  , il  en  eft 
qui  font  liées  de  fi  près  4 la  nature  & aux  Arts, 
qu’elles  en  font  comme  inséparables.  11  e'n  efl 
d'autres  qui,  plus  accettoires  , pour  parler  ainlî, 
ne  Ce  lient  aux  principes  des  Arts  , que  par 
d’autres  idées  intermédiaires. 

La  réflexion  qu’oa  fait  fur  la  place  qu'on  afli- 
gne  2 des  ouvrages  de  (culpture  , par  exemple , 
eit  une  idée  accettbire  de  l'Art , mais  qui  lui  tient 
de  bien  près.  Elle  doit  donc  s’y  rcun«r  naturel- 
lement ; 8c  lorfqu’en  réfléchiflant,  on  prévoit  qUe 
la  place  où  l'on  doit  pofer  une  ttâtue  de  gran- 
deur naturelle  , efl  à telle  diflanct , ou  4 telle 
élévation , que  cet  ouvrage  de  l'Art  ne  pourra 
pas  être  vu , de  manière  a Satisfaire  ceux  qui  le 
regarderont  : l’idée  d’en  augmenter  la  dimenfîon, 
du:t  fe  préfenter  , non  comme  fnfraâion  des  loix 
de  i’itmtation , mais  comme  perfedionnément  de 
l'imitation.  Ainfï , lorfque  l’on  dettine  expreflë- 
ment  une  flatue  4 cire  pofée  dans  un  lieu  vatte, 
dans  lequel  elle  ne  doit  êLre  vue  que  d allez  loin 
loin  ; lorfqu’on  la  dettine  à être  placée  4 une 
certaine  élévation  , on  ne  peut  guère  manquer  de 
réfléchir  que  la  plupart  des  formes  , & que  les 
traits  du  yifage , par  conféquent , que  le  carao- 
tère  & l'expreflion , ne  feront  point  aflfez  apper- 
çut  & diftingués. .Alors  il  s'établit,  comme  prin- 
cipe, d'augmenter  les  dimenfions  jufqu'au  degré  né- 
oettaire  ; & l’idée  du  moi  coloffai , quoique  produite 
d’après  des  idées  accettoires  8c  intermediaires,  s’i- 
dentifie H naturellement  avec  l'Art , quelle  lui 
devient  propre.  C’efl  donc  d’après  la  relation  de 
l’Art,  avec  le fens auquel  fes  produâions  doivent 
étr#  premièrement  offertes  , que  tes  altérations 
de  dimenfions  fe  trouvent  autor.féi-si  de  l'on  con- 
cevra que  c’eft  pour  favorifer  , uans  certaines 
circonffances  8c  certains  ulages,  iajouilianc.  des 
ouvrages  des  Arts,  qu’on  fe  permet  J'alt-rér  les 
dimenfions , en  plus  8c  en  mo.ns  ; mais  il  réfuite 
autti  de  ces  premiers  élémens , que  rien  n'auto- 
nfe  véritablement , ni  les  réduit  on  s trop  petites 
qui  fatiguent  .les  organes  , & nuifent , par  - li  , 
a leur  latisfaâion  la  plus . complète , ni  les  di- 
mentions  trop  gigantcfque*.  L;i  enr  «*prifes  qui 
tombent  dans  ces  deux  excès,  n'ont  ordinairement 
pour  principes  oue  l’amour-propre  ne: formel,  ou 
bien  une  forte  d’cmulation  indutt  eufe,  mal  rai- 
fonnée  du  Peintre  ou  du  Scu.pt eur  ; ou  bien , 
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enfin,  leur  condefcendance  à des  ordres  , ou  à 
des  defirs  qui  manquent  de  lumières , & auxquels 
la  raifon  6c  le  bon  goût  n ont  point  partie», *c  : 
6c  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cet  Clément  de 
la  morale  6c  des  Ans , que  plus  l'intérêt  perion- 
nol  des  hommes,  s’ifole  > en  le  fcparant  de  1 in- 
térêt-général , plus  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale num&ine,  & les  folides  élcmens  dvs  Arts  de- 
viennent aroitraires,  6c  tendent  i le  corrompre. 

L'orgueil  des  hommes  6c  l'exaltation,  ou  l'exa- 
gération de  leurs  idées,  ont  une  analogie  fenfî- 
ble  avec  le  cofoÿhl  tüns  les  Arts.  Aum  peut-on 
penfer  que  c’cft  a l’orgueil  des  hommes  puifians, 
que  l'on  a dû  la  plupart  des  figures  ou  ftatuts 
coloriâtes  ifolées  , dont  il  nous  relie  des  notions  ? 
Telle  cil  l’idée  de  1a  llarue  propofee  i Alexandre, 
8c  que  l’Arrifte,  élevant  Ton  imagination  au  niveau 
de  l’orgueil  d‘un  conquérant , avoit  propolc  de 
former  d'une  montagne  entière.  Tels  font 
fouvent  les  ouvrages  ampoules  des  Auteurs , qui 
encenfcnt  les  Rois  , fur  tout  iorlqu'iis  apper- 
çoivent  que  ces  dieux  de  la  terre  croyent  cûx- 
memes  les  proportions  de  leurs  facultés  colojfales. 
Ce  qu’ils  ne  croyent  que  trop  fouvent. 

Si  l’on  fuit  ces  rapports , on  doit  penfer  que 
les  dimenfions  vraies  , doivent  être  celles  aux- 
' quelles  le  plaifent  les  bons  efprits , les  excellent 
Ar tilles , & les  hommes  qui,  dans  ouelou’état  6c 
circonilances  qu’ils  Ce  trouvent  , n oublient  pas 

Îiue  leurs  dimenfions  phyfiquet  & fpirituelles  , 
ont  circonfcrites.  Quant  aux  petites  dimenfions, 
elles  appartiennent  ordinairement,  dans  les  Arts, 
aux  moindres  talens , comme  aux  moindres  gen- 
res. Auffi  , font-elles  plus  multipliées  parmi  les 
hommes , dont  la  plus  grande  partie  , par  nature 
ou  faut?  de  connoifTances , font  réduits  aux  plus 
petites  idées,  comme  le  peuple  des  Auteurs  aux 
plus  petits  détails. 

CONFÉRENCES.  U eft  bien  plus  facile , 
( comme  je  l’ai  dit  dans  l’article  Artifte  ) d’établir 
les  avantages  qui  refuitent  de  l’ufage  des  confé - 
rentes  académiques,  que  de  donner  des  rations 
plaufibles  de  l’abandonner  ou  meme  de  le  né- 

gliger* 

Lorfque  les  hommes  qui  s’occupent  habituel- 
lement, 6c  par  eut,  des  connoiflances  foienüfi- 
ques  ou  Artielles , fo  réunifient , il  eft  vraifem- 
blable  que  leur  but  volontaire  ou  preferit,  eft 
de  s’entretenir  de  leurs  occupations , de  s’éclai- 
rer fur  les  théories  6c  fur  la  pratique  dont  la  con- 
noifiance  leur  eft  néceflaire , de  s’inftruire  mu- 
tuellement , foit  en  fe  communiquant  ce  qu’ils 
favent , foit  en  dilcutant  enfomblc  les  objets  fof- 
ceptibles  de  doutes  & d’éclaircifiemens.  Aufiî 
lorfque  l’on  fe  repré  fente  les  Sa  vans  8c  les  Ar- 
tiftes  rélinis , on  les  fuppofe  toujours  occupés  de 
ce$  foins  , 6c  l’on  fe  forme  par-l.î  une  idée  <|ui 
ennoblit  leurs  aflfemblées.  Si  tout  au  contraire 
on  Ce  reprefentoit  des  Savant  ou  des  Artiftcs 
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s’occupant  enfomble  prefqu’uniqucment  des  for- 
mes relatives  à l’organilation  de  leur  foiiété  , 
di  (butant  longuement  dans  des  aflcmblées  qu’en 
appelle  Académiques , les  détails  minutieux  ré- 
fultant  de  ces  formes.  Si  l’on  venoit  i penfer  enfin 
qu’un  nombre  choifi  d’Artiftes  diftingués  par  les 
divers  talens  qu’embrafte  un  des  plus  nobles  Arts, 
paftent  enfomble  pluficurs  heures  lins  s'occuper 
principalement  de  ce  qui  honore  les  Arts  dont 
ils  tirent  leur  gloire  , 6c  diftingue  1* Artifte  de 
l’Ardfon  , on  feroit  excufable  fans  doute  d’infé* 
ror  que  ces  fociétes  fe  rapprocheroient  infiniment 
plus  qu'elles  ne  doivent  des  Communaurés  d’Ou- 
vriers. 

Les  Fondateurs  de  la  plupart  de  nos  Acadé- 
mies ont  prévu  cet  abus , 6c  dans  une  grande 
partie  des  fociétés  deftinces  à étendre  les  con- 
noiflànces  humaines  , de  fages  régleraens  prc£ 
crivent  des  travaux  communs  à tous  les  Mem- 
bres, ou  des  travaux  qui  devant  leur  être  com- 
muniqués, donnent  matière  à des  difeuftions  uti- 
les. Dans  nos  Académies  des  Arts  8c  dans  celle 
de  Peinture  entr’autres,  lutage  des  conférences 
a été  établi  St  recommandé. 

On  a eu  en  vu#  la  communication  8c  l’accroiÊ- 
fement  des  lumières  parmi  les  Maîtres  de  l’Art, 
linftruâion  des  Elevesqui  doivent  être  admis  fvec 
choix  6c  comme  récompenfe  dans  quelques-unes 
des  afiembiées  pour  y entendre  de  tems  en  tem* 
la  leâure  desOc onférences  faites  par  leurs  Maî- 
tres , ou  les  éloges  donnés  aux  Artiftes  que  la 
mort  enlève , 6c  dont  les  talens , joints  aux  moeurs , 
ont  honoré  l’Académie  ; enfin  l'on  a (ans  doute 
penfé  que  le  choix  des  travaux  Académiques  ra£ 
femblés  & rendus  publics  un  jour,  répandrait  dans 
la  fociété  & dans  la  Nation  , des  connoiflances 
néceflaires  pour  parler  6c  juger  convenablement 
des  productions  Artielles. 

Les  objets  propres  i des  conférences  font  iné- 
puifables , relativement  aux  Beaux-Arts  ; 6c  quoi- 

3u’il  exifte  fur  cette  matière  un  nombre  confi- 
érable  de  livres  8c  de  brochures  de  toute  e£ 
pcce  , on  peut  avancer  qu'il  n’exifte  point  encore 
d’ouvrage  méthodique , fuivi , complet  6c  com- 
pofé  fur  un  plan  général. 

Un  corps  d’ouvrage  aufiî  intérefiànt  6c  aufiî 
utile  que  celui  que  j'indique  ici  pourrai?  l'être  , 
n’exifte  pas  même  en  Italie , où  les  Arts  ont  cté 
cultivés  fi  honorablement  par  des  hommes  célè- 
bres dont  plufieurs  joignoient  la  connoiftancc  des 
Lettres  a celle  de  plufieurs  Arts  qu’ils  pratiquoient 
avec  fuccès.  Ce  corps  d'ouvrage  ne  peut  être 
vraifemblablement  compofc  que  par  des  focictcs 
Académiques , dont  les  Membres  diftingués  écri- 
raient for  les  parties  auxquelles  ils  fe  foraient 
plus  particulièrement  attachés.  *On  doit  ponfer 
. que  des  matériaux  de  ce  genre , mis  en  œuvre 
d’après  un  plan  déterminé , rédiges  enfuite , & 
examinés  par  ceux  qui  en  feraient  les  plus  capa- 
bles , formeraient  un  monument  propre  à honore^ 
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J»  Nation,  les  Arts,  &*à  compter  l'état  des 
lumières  d’uti  fiède  éclairé.  Il  ferait  lur-tout  né- 
eufaire , dans  cc  g-and  ouvrage,  de  s'appliquer 
a rendre  les  id;vs  parfaitement  claires , en  ex- 
pliquant toujours  le  plus  intelligiblement  pofli- 
bic,le  lcns  principal  & les  fens  particuliers  des 
termes  de  l’Art.  11  s'agirait  de  bien  diitingucr 
dans  les  parties  qui  regardent  la  pratique  , ce 
qui  cil  poJîtif , ce  qui  peut  fe  dt  iflomrcr  & s'e- 
xécuter meme  par  des  méthodes  sures,  d’avec  ce 
qui  comporte  des  élémens  trop  variés , trop  nom- 
breux pour  être  calculés  d’une  manière  rigoureu- 
fcmcnt  exade. 

Un  des  premiers  fondemens  de  cet  ouvrage 
ferait  donc,  par  exemple,  d’excellcr.s  traïus  de 
PerfpCvtive  , rédigés  d apres  ce  qui  cû  le  moins 
compliqué,  j u fquaux  objets  qui  le  font  le  plus. 
Il  faudrait  que  les  problème  de  leurs  démonlira- 
tions  fuffent  rendus  de  manière  que  l'Eicve  put 
les  comprendre  fans  une  trop  grande  contention, 
te  le  Mettre  y avoir  recours  dans  les  ouvrages 
peu  ordinaires  & compliqués.  La  Pcrf^eétivc  , 
comprenant  les  loix  que  fuit  inaicérabîcmcnt  la 
rature  dans  l’apparence  vifiole  de  tous  les  objets 
que  peut  imiter  l’Artifle,  il  ell  certain  que  ec  tre 
cc  -moillance  tfl  dans  l’crdrc  théorique  , la  pro- 
n le**,  & l’une  des  pkis  eiTcntielies.  Les  loix  de 
la  Nature  , comme  je  l’ai  dit , font  fixes  a ect 
égard;  2Înli  les  objets  & les  plars  de  cts  objets, 
au:  fi  que  la  place  où  on  les  tiipAè  , étant  une 
fois  établis , leurs  apparences  t telles  qu'elics  doi- 
vent s’offrir  à la  vue  d’après  un  point  donné , 
font  inaltérable  ment  fixées,  & cette  partie  fcicn- 
r.fique  peut  ctre  rigoureufement  démontrée. 
Comme  il  exifie  déjà  un  allez  grand  nombre 
d’ouvrages,  il  ne  s’agiroit  que  de  ralfcmbler  en 
un  feui  ce  qui  fe  trouve  de  plus  clair,  de  plus 
méthodique,  de  moins  compliqué  , de  moins  em- 
barr.iffé  par  les  calculs  & par  les  termes  & fi- 
ures  géométriques , parce  que  ce  feroit  à des 
eîn*  vs , & nen  à des  Géomètres  que  l’ouvrage 
cla/IIque  feroit  deiliné. 

La  Pcrfpeâive  aerienne  femblcroit , par  la  dé- 
nomination, devoir  accornpagner  la  Pcrfocétive 
qn’on  appelle  linèdlc  ; aufii  les  joint-on  louvenr 
enfemble  dans  les  traités  de  Peinture;  cependant 
je  lui  dertinerois  une  autre  place , parce  que  , 
fi  les  problèmes  que  cette  perfpeétive  ofire  à rc- 
foudre  peuvent  bien  être  regardes  comme  étant 
de  nature  à être  démontrés , cependant  Jes  é.é- 
mens  qui  y entrent  font  trop  nombreux,  trop 
varies,  trop  peu  fixes  & fenfiLlcs,  de  manière 
qu’il  faudrait  un  tems  confid  rablcment  trop 
grand  , & une  fugacité  peu  commune , pour  les 
lbumettre  à des  règles  géométriques  & à des 
procédés  rigoureux.  En  cfTcir  pour  donner  une 
idée  de  cette  difficulté,  qu’on  penle  que  la  den- 
fité*  de  l’air , au  travers  duquel  pafle  le  regard , 
eft  fufceptible  toute  feule  d’un  fi  grand  nombre 
de  variétés , que  l’on  ne  peut  véritablement  les 
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foumettre  à des  opérations  méthodiques.  Cepen- 
dant les  nuar.ccs,  les  apparences  meme  des  corp* 
reçoivent  l'influence  de  tous  les  accidcns  de  l’air 
te  ils  en  reçoivent  de  tcus  les  accidcns  de  la 
lumière.  Si  ia  feule  diilance  géométrique  en  dé- 
cidoit,  ia  perfpcétive  aerienne  fc  rapprocherait 
delà  Pcrfpecdvc  line  ale  ; mais,  comme  je  viens 
de  l'indiquer,  une  it finité  d’autres  enufes  s’y 
joignent,  aulîi  à quelques  réglés  générales  près  j 
c'eü  de  l’obJcrvation , de  l’expérience  & du  rai- 
fonnement  guidé  par  l’intelligence  de  1 Art,  que 
Jes  Artiiies  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  fe 
for.t  formé  leurs  fsllcMCS. 

Je  detlinerois,  d’après-  ce  qirtï  je  viens  d’ex- 
pui'er,  la  Perlpcdive  ccrierne  , à être  placée  dans 
le  nombre  des  parties  qui  intellectuellement  par- 
ticipent des  fciences  exactes,  mais  qui,  dans  II 
Pratique  de  l’Art , re  peuvent  comporter  que 
des  approximations  intelligentes.  Mais  fi  l’Artille 
ne  peut  elpérer  de  rendre  les  objets  rigoureulè- 
ment  conformes  à toutes  les  loix  de  cette  perf- 
rcét.vc , ceux  qui  s’occupent  de  cet  ouvrage  de 
Peinture  font  moins  en  état  encore  d’apprécier 
llriCtement  le  plus  ou  moins  de  conformité  de 
l’imitation  avec  la  nature. 

La  fécondé  bafe  de  la  Peinture,  qui  cfl  aufïi 
pofitive  que  la  Perfpcétive  lincale,  cil  l'Anatomie* 
Je  ne  répéterai  pas  fur  quelie  raifon  elt  fondée 
cette  allertion.  Piufieurs  articles  de  ce  Diction- 
naire l’expliquerc  afT.z.  Nous  avons  auili  un  nom- 
bre allez  coniîdérable  d’ouvreges  fur  cet  objet  i 
niais  dans  les  uns,  ce  fujet  eft  traité , fi  l’on  peut 
parler  ainfi  , trop  anatomiquement  : dans  quel- 
ques autres , trop  pxttorefquement.  Dans  les  ou- 
vrages anciens , tels  que  epiui  d’Albert  Dur,  dans 
lequel  il  traite  des  proportions  qui  ne  peuvent 
ctre  fondées  que  fur  les  obfcrvations  anatomi- 
ques , ces  obfcrvations , portées  à des  détails  fans 
fin , rebutent  ceux  qui  veulent  s’en  inûruire.  II 
faut  bien  oblervcr  que , dans  le  nombre  des 
hommes  à qui  ces  ouvrages  doivent  être  defiinés, 
les  Artiiies  ont  un  intérêt  continuel  & très-grand 
qu’en  les  infiruifant  on  ménage  leur  tems , &*  que 
les  Amateurs  à leur  tour,  ont  un  grand  befoiu 
de  trouver  une  telle  facilitp  a s’inflruire  , qu’ils 
fe  iaiflent  amorcer  , pour  ainfi  dire  , & induits  à 
acquérir  ce  dont  la  plupart  ne  croyent  avoir  befoin, 
ni  pour  jouir,  ni  pour  décider. 

Dans  le  grand  ouvrage,  dont  fefquifTe  ici  le 
plan  , la  partie  Anatomique  comprendrait  l’Ofléo- 
logie  réduite  a ce  qui  ell  nécelf.iire  d l’Artille  , 
la  Myologie,  plus  étendue,  mais  relirai  te  en- 
core aux  objets  & aux  accidens  dont  l'influence- 
a lieu  fur  les  apparences  vifibles.  Il  feroit  a pro- 
pos que  ces  différons  traites  fufîent  relatifs  à des 
figures  gravées  avec  la  plus  grande* intelligence  , 
& à des  figures  de  ronde-bofle , ou  modèles  en 
plâtre  qui  offriraient  dans  les  dimerfiors  natu- 
relles les  differentes  couches  des  mufclcs  qui 
opèrent  fur  les  corps  animés  des  apparences  Lu% 
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cctTc  modifiée*  à notre  vue.  Il  feroit  néccflaire  i 
encore  que  l’ouvrage  d’Anatomie  clafiîque  pour  I 
les  Artiltes  comprit  les  repré  tentation*  d un  choix  I 
de  figures  antiques , dans  lefquelies  le  trouve» 
roicm  les  plus  renommées,  Se  que  ces  memes 
figures  fulknt  exactement  repré  tentées  fuccelli- 
vement  dans  lcrat  de  fjuciettc  & d’ écorché , pour 
l’aire  bien  appercc/OiT  «a  relation  de  la  propor- 
tion des  parties  fclido  & des  parties  mufculeulès 
de  la  première  6c  de  h lèconde  couche , dans 
les  attitudes  où  les  Arcitles  anciens  les  ont 
placés*  Air.fi  l’on  raflembleroit  ce  qui  fe  trouve 
cpars  dans  pluileurs  ouvrages , quelque  fois  fort 
dirlicilcs  i trouver,  & dont  les  éditions  cpuiices 
lé  renouvellent  fans  exacucude.  D’ailleurs , les 
préceptes  , les  exemple^  & les  nomenclatures  éxa- 
fnincesavec  un  loin  particulier , fous  les  jeux  d'un 
corps  d Artiltes,  & avec  les  fcccurs  d'un  frofcfi'eur 
éclairé,  établi  dans  liîifiitution  de  l’Academie, 
ces  livres  de  préceptes  qui,  par  l’approbation  au- 
thentique des  corps  infiruits,  ne  Jaillèroicnt  point 
de  doute  lur  leur  mérite , lêroicnt  vraiment  ou- 
vrages claffiques.  Le  compliment  de  celui  dont 
il  cli  queftion  en  entraînerait  quelques  autres 
qui  n ont  point  été  faits.  Tel  que  feroit , par 
exemple,  un  traité  avec  figures  des  mouvement 
démontrés  impofiibles  , qui  leroit  la  condamna- 
tion des  attitudes  exagérées , auxquelles  la  na- 
ture fe  refuie,  attitudes  qu’emplojent  tsop  fou- 
vent  les  Artiltes  peu  infiruits  , ou  entraînés  par 
un  defir  de  rendre  Pexpreflion  plus  fenfible,  defir 
que  plufieurs  prennent  pour  l’inlpiration  du 
génie. 

On  démontreroit  donc  par  les  loix  de  l’Of- 
téologie  Sc  de  Ja  Myologie,  que  ces  mouvemens, 
qu’on  croit  (ouverainement  exprefiifs,  expriment 
mal , puisqu’ils  ne  peuvent  exificr  ; que  les  ref 
forts , les  jointures , les  exterlions  fixés  par  la 
charpente  du  corps  humain,  ne  peuvent  fe  prêter 
fans  reflriflion  i l’imagination,  St  ion  feroit  fer  tir 
que  ces  défauts  nuifent  abfolumcr.t  ai’exprefiion, 
parce  qu’il  eft  dans  la  nature  des  vérités  qui*, 
fans  ctre  démontrées  à l’irtclligcnce  , font  app~é- 
ciées  aire/  jufte  par  une  forte  d’infiiréfc  Sc  par 
line  fccrettc  confcience  , donc  nous  fommes  gé- 
néralement doués , fans  nous  en  rendre  compte. 

On  ajouteroit  à ces  objets  intcrelîans,  pour 
la  perfection  de  l’Art,  des  détails  infiniment  in- 
tcrelfins , dont  nous  n’avons  que  des  objets  im- 
parfaits, fur  les  mufrles  qui  expriment  des  paf 
fions  fimples  , fur  le  concours  de  ceux  qui  ex- 
priment les  pallions  compliquées,  les  pallions  ex- 
traordinaires & les  bornes  que  la  nature  a ali- 
gnées encore  au  jeu  de  ces  mufdes  ; enfin  l’Ana- 
tomie pittorelque  des  animaux , qui  entrent  le 
plus  fouvent  dans  les  compofitions  des  Peintres, 
deviendroit  ncctJïaire  pour  compléter  ce  cours 
fondamental,  & les  explications,  les  planches, 
lés  renvois  aux  figures  en  ronde-bofle,  qui  fe- 
raient expo  fées  dans  des  falics  deftinces  à cet 
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objet , s’oflrîroîent  au  moindre  defir  des  Artifies* 
comme  un  mosen  d’inllruction  bien  préparé,  ga- 
ranti par  la  land.on  des  Maîtres  de  1 Art , & dont 
pourroiene  egalement  profiter  les  Amateurs  de 
l’Art  pour  jouir  plus  coniplettcment  des  levons 
utiles , fonder  leurs  criti  ques  , leurs  observations 
& leur  jugement» 

Apres  cfs  ouvrages  élémentaires,  claflîqucs  Sc 
démontrés , viendroit  ce  qui  regarde  la  pondéra- 
tion , dont  quelques  Auteurs- Ariifies , tels  que 
Léonard  de  Vinci , ont  favamment  écrit  ; mai* 
dont  les  ir^ruftions  excellentes  n’ont  pas  l’ordre 
qu’on  a droit  de  defirer  » & ne  font  pas  a beau- 
coup près  aufli  complettes  qu’il  le  faudroit. 

Cette  première  divilîon  d’oiivragcs  cla.Ttjues 
imprimée  ferviroit  de  récompenfe,  ajoutée  aux 
médailles  5c  aux  prix  d émulation.  Il  faudroit  re- 
garder à cet  égard  la  prodigalité  comme  un 
moyen  de  répandre  dans  les  Art*  & dans  la  fo- 
cictc  des  idées  arretées , qui  y manquent  abfoiu- 
ment,  & fans  lesquelles  cej  enda.it  les  opinion*f 
générales  lârs  bafe,  5c  par  conlcquent  arbitraire* 

6c  flottantes,  ne  peuvent  que  contrarier  les  pro- 
grès des  Arts , les  fucccs  des  Artifies , en  favo- 
ri font  le  mauvais  goût  5c  l’ignorance. 

Après  avoir  rédigé  les  parties  fixes  5c  exaÆes 
de  l’Art,  on  penferoit  atfx  parties  fur  ktquellcs 
on  ne  peut  éclairer  d’une  part  q\ie  par  des  rai- 
fonnemens  fars  demonfirations  rigoureufes  ; & de  * 
l'autre  part , d'après  le  dégrc  d intelligence  , de 
dîfpofition  , de  talent  St  de  génie,  de  ceux  i 
qui  les  inflruâions  articilcs  font  defiinées. 

Je  parle,  premièrement  des  parties  confiitiicivcs 
de  l’Art,  foumifes  à fobfervation  intelligente  de 
l’cfprit , & fout  traites  par  conlcquent  à une  rou- 
tine par  laquelle  commence  prefque  toujours 
l’cxifience  des  Arts,  avant  qu’ils  foient  éclairés 
parla  méditation  ,•  la  comparailbn  5c  les  con- 
no. fiances  étrangères  qui  ont  le  droit  de  leur 
ofiirir  des  fecours. 

Cette  partie  de  l’ouvrage  claffique  , crablî- 
roit  donc  des  notions  de  ce  qu’on  doit  entendre 
intellectuellement  par  le  defiun , la  couleur  & la 
compétition.  Un  nninbre  .tiré/,  grand  de  manière* 
d’envifager  ces  parties , feroienc  expo  fées  avec 
ordre  6c  clarté,  & relies  qui  feroient  les  plu* 
fimples  , les  plus  fcnfiblcs , conviendraient  aux 
Artifies  r.és  avec  une  intelligence  moyenne,  & 
à ceux  que  le  penchant  ou  les  circonftances  ac- 
cidentelles ont  attachées  aux  ouvrages  qui  ne 
demandent  pa;  toutes  les  reifburccs  de  felprit 
& du  génie  ; les  explications  plus  fpiriiueiles , 
plus  profondes,  plus  étendues,  plus  rapprochée* 
des  principes  généraux  des  Arts  libéraux  , plus 
relatives  à leurs  nobles  defiinations,  feroient  dé- 
veloppées à leur  tour , mais  en  prenant  le  plu* 
grand  loin  pour  ne  pas  s’égarer  dans  des  difeour* 
vagues  , quelquefois  aiîc^  riches  d’exprclfion  « 
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& pauvre  de  fens  véritable,  dans  des  idées  trop 
muaphylitj  es,  trop  fpirituelles , qui,  pour  les 
faiGr  , détachent  & éloignent  trop  l-Artide  de 
Ton  crayon,  de  fa  palette  & de  (es  pinceaux, 
le  transportent  trop  de  fon  attelier , dans  un  ca- 
binet de  philolôphe.  Le  défaut  des  premières 
méthodes  des  nobles  Arts,  ell  d'ctre  bornées  à 
des  notions  trop  (impies , &,  Ç je,i'o(e  dire, 
trop  matérielles  ; le  défaut  des  dernières  qu’on 
cherche  il  établir , lorfque  l’elprit  eû  plus  gé- 
néralement exercé  , ell  l'extrémité  oppolcc  , 
& cette  extrémité  vicieufe  , devient  peut-être  in- 
fenhblement  plus  contraire  aux  prdjrcs  que  la 
première  ; car  (ï  les  notions  de  l’Art  à fa  naif- 
iânce  font  eScâivernent  reflreintes  & trop  bor- 
nées ; d'un  autre  cdté , les  notions  fpirituelles  de- 
viennent vagues , & finilfent  par  embralTer  trop 
d idées  étrangères  à l’Art  : elles  font  ordinaire- 
ment le  fruit  des  imitations  Se  de  l’imagination 
de  ceux  qui  ne  pratiquent  pal  les  Arts , & elles 
excitent  les  Artifles  à des  efforrs  & à des  con- 
« tentions  abllraites  , dans  lelquellcs  ils  s’é- 
garent : ils  ne  peuvent  guère  éviter  d’y  prendre 
le  goût  de  ce  qu’on  appelle  fuitilitis , Se  le 
déf  jour  de  la  pratique  qu'iis  trouvent  trop 
indocile  d'après  leur  imagination  exaltée.  On 
pourrait  comparer  les  Artifles  qui  entremêlent 
avec  une  jude  mefure  4a  théorie  & la  pratique  , 
à ces  hommes  vraiment  refpcélables  qui  méditent 
fur  les  vertus , fans  cefler  de  les  mettre  en  pra- 
tique , & les  Artifles  trop  livres,  aux  théories , 
à ces  cénobites , qui  ne  s’occupoient  des  venus 
qu’en  contemplation  ; & fans  qu'il  en  réfultât 
d'avantage  efl'eâif  pour  les  autres  hommes.  Le 
Poète,  T Orateur,  l'homme  de  goût,  peuvent  fe 
détacher  bien  plus  aifcment  du  incthanifme  des 
Arts  qu’ils  exercent , parce  que  ce  méchanifme 
y tient  ur.e  bien  moindre  place.  Le  difcours 
familier  meme,  lorfqu'on  parle  de  Poclie  , d'é- 
loquence , efl  un  exercice  de  l'Art  de  la  parole. 
Les  Poètes , les  Orateurs , en  pariant  de  poclie 
te  d’éloquence , pratiquent  ce  qui  fait  l’objet  de 
leurs  méditations;  mais  le  Peintre,  le  Sculpteur, 
a beau  parler  de  peinture  & de  fculpture,  il  laif- 
fera  toujours  des  doutes  fur  fon  talent,  parce 
que  le  public  ne  (cpare  point  en  général,  la  poé- 
tique de  ces  Arts  de  leur  théorie  ; Se  que 
les  plus  beaux  difcours  des  Artifles  , ne 
garantiffent  pas  la  capacité  réelle  de  ceux  qui  les 
tiennent.  Je  fouhaiterois  donc  que  les  notions 
Tédigées  fuffènt,  autant  qu’il  efl  poflible,  réduites 
à des  idées  bien  claires,  bien  jufles,  Se  dénuées 
de  tout  ce  que  les  Auteurs  ne  fc-  permettent  ordi- 
nairement d’y  joindre,;  que  faute  deconnoiflinces 
bien  fondamentales,  ou  pour  éblouir  les  lecteurs. 
Se  mériter  le  titre  d’Ecrivains  agréables  Se  fpiri 
tuels.  Le  deflin,  comme  partie  conflitutive , en- 
traînera 4 expliquer  ce  qui  regarde  la  correélion, 
la  finclfe , 1a  beauté  des  formes , le  caraâcre  des 
objets  , Sec. 
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La  couleur  exigera  qu’on  explique  les  procédé# 
par  lcfquels  l’Art  s'efforce  , dans  cette  Partie, 
d’imiter  la  nature  , les  conventions  générales  , Us 
moyens  auxquels  on  eft  oblige  d’avoir  recours, 
pour  imiter  la  lumière  8c  la  privation  ; enfin,  la 
différence  qui  exifte , & qu'on  peut  développer, 
jufqu'i  un  certain  point , entre  le  dair-obfcur 
8c  la  couleur  en  elle-même. 

La  couleur  eft,  en  général,  une  de  ces  par- 
ties dont  les  élémens  lont  trop  multipliés , pour 
que  l'on  puilTe  la  démontrer  : elle  a les  rela- 
tions avec  1a  nature  individuelle  , puifque  les 
objets  n’ont  pas  précilément  les  memes  tons  de 
couleur , dans  certains  climats  que  dans  d'autres  ; 
que  les  modifications  des  couleurs  varient  fans 
celle  par  les  accidens  de  l'air,  de  la  lumière  , 
par  les  oppolitions , les  rejaillilïemens , Scc.  On 
feroit  voir,  bien  politivement,  que  le  cUir-obfcur  , 
qui  fe  rapproche  de  U’  pcrlpeétivc  aerienne  , 
eft,  comme  elle  , une  fcience  intellectuellement 
pofitive  ; mais  qu'on  ne  peut  cependant  démon- 
trer rigoureulemcnt.  Pour  en  donner  des  norions  - 
il  faudroit  donc  recourir  aux  exemples;  & mat- 
heureufement  ces  exemples,  tirés  des  ouvrages 
des  Maîtres  qui  ont  plus  profondément  étudie  & 
pratiqué  méthodiquement  cette  partie  , ne  peuvent 
ecre  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
comme  les  inftraétions  dont  je  parte.  Un  grand 
nombre^  de  tableaux , les  plus  renommés , font 
fixes , immobiles  ; & de  plus  , changent  8c  fe 
détériorent,  ou  par  leur  nature,  ou  accidentelle- 
ment , de  manière  que  fouvent  , apres  une  dpace 
de  temps,  les  inductions  qu’on  croiroit  pouvoir 
en  tirer  pour  inftruirc  , ne  fc  trouvent  plus 
juftes.  Au  ni,  comme  ic  l’ai  dit,  cette  partie  cft- 
eile  une  de  celles  dans  lcfquelles  les  notions 
doivent  être  le  plus  méditées  , le  plus  clairement 
rendues  qu’il  eft  poftiole. 

Les  Arts , dont  il  eft  queftion  dans  ce  Diâioiv» 
naire  , ne  feroient  pas  ce  qu’on  appelle  libéraux, 
fi  toutes  leurs  parties  conftitutives  étoient  fou- 
miles  à des  démonftrations  rigoureufes.  Ceft  par 
les  parties  qui  ne  peuvent  le  démontrer , mai* 
qui  le  conçoivent  6c  le  fentent,  qu'elles  appar- 
tiennent au  Génie  8c  au  lentiment.  C'eft  par  ces. 
parties  que  tout  homme  ne  peut  être  Architede  , 
comme  tout  homme  pourroit  parvenir  à être 
maçon. 

On  fent  ailcment,  (ans  que  je  m'étende  trop 
fur  cette  efquillê  du  plan  d'un  ouvrage  national 
8c  académique  , que  les  parties  relatives  aux  con- 
noiftances  acceflbires  feroient  au  moins  aulli  confi- 
dérables  que  les  parties  relatives  aux  cor.noiiïances 
conftitutives,  mais  qu’il  faudroit  qu’elles  fuftent 
toujours  traitées  d'après  le  même  efprit.  Ainfi  les 
connoilTances  morales  des  affrétions  8c  des  pallions 
des  hommes  ne  feroient  pas  expofées , comme 
l'a  fait  Defcartes  : il  s'eft  occupé  de  ce  que  les 
paffions  opèrent  intérieurement , de  leur  origirfe, 
de  leurs  effets  Ipirituels  ; le  Peintre  n’a  befuin  de 
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(avoir  que  généralement  ces  principes  & cette 
marche.  Il  faut  donc  la  lui  indiquer  & s’arrêter 
' principalement  à ce  qu’elles  opèrent  fur  les  appa- 
rences vifîbles  des  corps.  Les  pallions , fpiricuciles 
par  leur  nature,  prennent  un  corps,  pour  ainlî 
dire,  & deviennent  matérielles  par  les  expreffions 
des  traits,  parles  mouvemens  & les  (ignés  qu^nos 
meinores  en  éprouvent.  C'e.l-là  l’oojet  intéreflant 
pouf  les  Artifles , 6c  fur  lequel  ils  ont  befoin  d ctre 
guidés.  L’Hiftoirc,  traitée  pour  leur  ufage,  de- 
manderait que  les  Rédacteurs  euflent  la  plus  grande 
attention  à préfenier  toujours  ft  plus  relativement 
à l’art  de  reprefenter  ph\(îqucmcnt  chaque  objet, 
les  faits,  les  (îtes,  les  a&ions,  les  couleurs,  les 
formes,  les  ufages,  &c.  Les  faits  font  du  rellbrt 
. immédiat  de  1 MUloire  ; les  fîtes , du  reflort  de  la 
Géographie  artielle  : car  il  en  eft  une  qu’on  n’a 
point  encore  traitée  ; les  mouvemens  d’où  relui- 
sent les  différentes  adions,  refiTortiiTent  de  l’Ana- 
tomie & de  la  pondération  ; les  effets  ont  pour 
bafe  les  deux  pcrfpedives  u les  couleurs  Si  les 
formes  propres  des  objets  appartiennent  à la  Phy- 
sique , & leurs  modifications  , à la  fcicnce  du 
clair-obfcur  : enfin , les  ufages  qui  embraiïènt  aufli 
lej  conventions , -commuent  & la  fcience  du  cof- 
tume  Sc  celle  des  allégories , des  attributs  & des 
emblèmes.  Je  ne  reprendrai  pas  chacune  de  ces 
divifions  , mais  je  dirai  qu’elles  méritent  d’étre 
traitées  avec  beaucoup  de  méthode,  & (ur-uAit 
avec  une  fagaeitc  qui  fâche  préfenter  chaque 
notion  la  plus  féparée  des  autres  qu'il  eft  poflible, 
& (ous  la  forme  la  plus  rc  ative  i l’Art  ; ce  qui 
ne  peut  s'opérer  que  d’après  les  vues,  les  obler- 
vations  & les  inflrudions  que  les  gens  de  l’Art 
*ïntelligens  & généralement  infiruits  auront  con- 
finés dans  le  magafîn  général , que  je  louhaite- 
rois  qu’on  formât. 

On  y joindra^  , en  complétant  l'ouvrage  dont 
il  feroit  la  hafe,  la  notice  impartiale  des  Artifles 
& des  écoles  ; mais  au  lieu  d’abonder  dans  ces 
notices  cq  detail  perfonnel , je  voudrais  qu’on 
s'attachât  prcferablement^i  la  marche  de  l’Art , 
à«fes  progrès,  aux  circonftances  qui  y influent, 
enfin  ,à  diflirguer  les  qualités  effcnticlics  qui  ont 
fait  hi  reuflite  des  Artifles  dont  on  parlerait  ; 
i faire  appercevoir  les  parties  qui  leur  manquoient , 
& l'influence  de  cette  privation  fur  la  perfe&ion 
à laquelle  il\  Ce  dirigeoient;  les  fiflémes  des 
Ecoles  différentes  trouveraient  leur  place  dans 
cché  partie  de  l’ouvrage , & cette  portion  en- 
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traînerait  les  notices  U catalogues  des  productions 
de  tout  genre  qui  ont  etc  célèbres , en  obfer- 
vant  ceux  qui  ont  péri,  ceux  qui  fe  font  per- 
dus , ceux  qui  Ce  detruifent , & offrent  déjà  des 
preuves  d'une  altération  malheurcufemcut  inévi- 
table, mais  fou  vent  accélérée,  ou  par  la  faute 
des  Artifles,  par  le  mauvais  choix  & le  mauvais 
emploi  des  moyens,  ou  par  la  négligence  & l'i- 
gnorance des  poflefleurs  ou  dépohtaires  des  ou- 
vrages des  Arts , C’eft  après  cette  partie  que 
commencerait  celle  où-  Ce  trouveraient  compris 
tous  les  détails  méchaniques  , la  nature  des  fubf- 
tances  dont  on  fe  fert , des  uflenflles  , des  moyens 
qu’on  employé  , l'imperfection  d’une  partie  de 
ces  objets  , les  qualités  bonnes  on  perfectibles  de 
quelques-uns,  les  inconveniens  i éviter,  les  diffi- 
cultés qui  retient  à (urmoncer,  & les  recherches 
qui  reflent  à faire  , non-feulement  dans  les  moyens 
dont  on  u(e  r mais  dans  ceux  qûi  conviennent 
i toutes  les  différentes  manières  d’opérer.  Alors 
s ouvrirait  une  autre  carrière  à parcourir  , en 
traitant  de  toutes  les  branches  des  Arts  du  delfin  , 
tant  qu’elles  confervent  aflè*  de  libéral,  pour 
n ctre  pas  renvoyées  i la  clafle  des  métiers.  On 
entrerait , i focca/ion  de  cette  dernière  obferva- 
tion , meme  dans  ce  que  les  métiers  ou  profeflions 
qu’on  regarde  comme  purement  mcchaniqucs,  peu- 
vent admettre , fuivant  les  circonflances , d’idées 
libérales , qui  refToniflcnt  à l’elprit  général  de 
l’Art. 

Je  m'arrêterai , parce  que  cet  article  devien- 
drait enfin  trop  disproportionné  parfon  étendue, 
à ceux  qui  le  précèdent  & le  fuivent;  mais  je 
crois  devoir  prefenter  comme  cfTerdel  au  mot 
dont  il  s agit , deux  exemples  de  conférences  ori- 
ginales , compofées  dans  J'efprit  des  Statuts  de 
1 Académie  de  Peinture , lues  à fes  alfemblces  , 
& que  je  ne  crais  pas  imprimées,  elles  font  l’ou- 
vrage de  MM.  Bourdon  & Oudry,  Artifles  con- 
nus & diflingucs.  Elles  prouveront  qu'il  n’efl  pas 
néceflaire  pour  faire  des  conférences  utiles,  de 
s'etre  exerce  dans  l’Art  d’écrire , ni  d’avoir  une 
grande  étendue  de  ce  qu’on  appelle  quelquefois 
fi  mal  à propos  génie  ,*  mais  que  la  connoiiTance 
rationnée  de  l’Art , la  clarté  d’un  bon  efprit , 
qui  plein  de  fon  fujet , 8c  la  pureté  de  fon 
intention  font  le  plus  (ouvent  préférables  aux 
cfTorts  Si  aux  agrcmeus  fi  rarement  placés  ou 
mefurcs,  qu’infpirent  imagination  & Jftprétg* 
tiqns  de  la  vanité. 


Bfduk-Àrtfé  Tome  l 
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RÉ  FLEXIONS 

Sur  la  manière  d’étudier  la  couleur,  en  comparant  les  objets 

les  uns  aux  autres. 

Par  M.  Ovdry  , Pro/eJJeur.  * 

Je  me  flatte  d'être  aflëz  connu  de  tou»  , Mef-  favez , Meilleurs , quel  homme  c’ctoit  que  M.  de 

fîeurs , pour  n’avoir  pas  befoin  de  vous  aiïurer  l’Argilicrc,  & les  admirables  maximes  qu'il  s’étoit 

que  fi  j’entreprends  ici  de  m’expliquer  fur  quel-  faites  , par  rapport  aux  grands  Wers  & à 1a 
ques-uns  de  nos  principes  , ce  n’eft  point  du  magic  de  notre  Art.  11  me  les  a toujours  com- 

tout  dans  1a  vue  d’attaquer  les  fentimens  d’au-  muniquées  avec  un  véritable  amour  de  père;  8c 

cuns  de  mes  cOnfrcres , qui  pourroient  voir  les  c’efl , je  vous  afTure , avec  le  *plus  fenfible  plai- 
chofes  d’un  autre  ceil  que  moi  , & que  c’cft  en-  fîr  que  puifTe  fentir  un  honnete-homme , aimant 

core  moins  dans  celle  de  vouloir  leur  faire  la  véritablement  Ion  Art  , & la  jeunette  qui  cher- 

leçon.  Vous  favez  que.  j’ai  toujours  refpeâc  les  che  tout  de  bon  à s*y  diftingucr , que  je  les  com- 

luroicres  8c  les  talens  de  nos  habiles  Maîtres,  munique  ici  à mon  tour* 

Auffi  puû-je  dire  avec  franchiO  que  lorfque  je  M.  de  l’Argillièrc  mi  dit  une  infinité  de  foi* 
mavifai  de  coucher  par  cent  les  réflexions  que  «ue  c’étoit  Jk  TEcoJe  de  Flandres  où*  il  avoit  etc 
je  hafarde  ici,  je  ne  penlots  pas  a les  faire  ja-  élevé,  qu’il  étoit  particulièrement  redevable  de 
mais  paraître  devant  vous  : je  fongeois  feulement  ces  5elles  maximes  dorU  ü urf  fi  heu^ 

a me  les  arranger  dans il  efprit , 8c  a les  mettre  reujc  ufagC . \\  m*a  f0Uvent  témoigné  la  peine 

enfemble  pour  linôruchon  de  mon  fais;  mais,  qUe  cauf0it  pCU  dc  ^ qu’il  VOyoit  faire 

depuis  qu  on  a fl  bien  prouve  que  chacun  de  nous  parmi  nous  des  feccurs  abondans  que  nous  en 

doit  contribuer,  fuivant  fon  talent,  a^  celle  de  pourrions  tirer.  Peut-être  ctoit-il  un  peu  trop 

nos  jeunes  Elèves,  que  pour  cela  meme  vous  prévenu  en  faveur  de  cette  mèrê-nourrree , qu'il 

fastes  entrer  dans  nos  aflemblecs,  1 ai  cru  qutl  n’a  jamais  celle  d'aimer  tendrement,  lied  certain 

falloir  fauvout  céder  à cette  confidcrauon.  qu’i  bien  des  égards , il  attribuoit  de  grands  a van- 
Je  vous  préviens  donc  que  ce  que  j’ai  à dire,  taees  à cette  Ecole  fur  1a  notre.  Il  alloit  jufqu’i 
je  ne  compterai  le  dire  qu'à  eux.  Si  vous  jugez  , prétendre  que  dam  la  partie  même  du  Deflin  , 
après  la  leâure  de  ce  Mémoire,  qu'ils  en  puif-  dans  laquelle  elle  efl  a (fez  foi'jle  , fes  Artifles 
fent  tirer  quelque  fruit,  il  aura  pour  moi  tout  agiflbient  fouvent  fur  de  meilleur  principes  que 
le  mérite  que  je  defire.  Je  n’ai  pas  a ffcz  de  pré-  les  nôtres  ; & voici  comme  il  railonnoit  : 
fomption  pour  croire  qu’ü  en  puifle  avoir  aucun  tf  Qu’ed-ce  que  le  Deffin,  difoit-U?  Une  ïmi- 
autre.  Ayant  fort  peu  d’habitude  a écrire , j’ai  „ tatjon  elua#  de  l'objet  qu’on  veut  rep'rcfemcr. 
tâché  de  rendre  mes  penlces  tout  uniment , n Comment  parvient-on  à bien  faifir  cette  ima. 
comme  )e  les  cornets.  Je  les  at  arrangées  comme  „ tat;on?  p„  unc  graB(ie  habitude  d’accufer  le 

elles  me  font  venues.  Cela  n annonce  pas  un  „ trait  tel  qu-on  g voit;  mais  (î  le  naturel,  ou 

plan  bien  recherche.  Quant  i la  dtâton  , ,s  ne  „ le  raodilc  dont  on  pent  difpofer,  n'eft  pas 
men  fûts  point  tourmenté  , comme  vous  vous  „ des  p|ut  parf,;ts , doit -on  l’imiter  avec  tous 
en  appercevrez  aifément.  „ fe5  défauts?  Voili  où  commence  l’embarras. 

La  meme  bonne-foi  avec  laquelle  je  vous  pré-  . » I-'Ecole  Flamande  dit  oui:  la  nôtre  dit  non. 
viens.  Meilleurs,  de  ce  que  vous  pourrez  trou-  .»  Il  faut , dit  l’Ecole  Françoifê  , lorfque  l’on 
ver  â redire  à ce  Mémoire,  m'autorifë  aufli , *i  a , le  (fine , d'après  le  naturel,  corriger  à l'aide 
ce  qu’il  me  Omble,  à vous  annoncer  ce  que  vous  » du  goût,  fes  défauts.  Il  fait , dit  l'Ecole  Fia-* 
y pourrez  trouver  de  bon.  C’efl  ce  qui  en  fait  » mande , accoutumer  la  jeunefie  à rendre  le 

le  fonds,  que  je  ne  croirais  pas  indigne  de  vous  [ » naturel , tel  quelle  le  voie , & fi  bien  que 

être  propofé  à vous-mêmes , fi  j’écois  afiez  heu-  » dans  les  diverfes  Académies  que  Jeffineront 
reux  pour  rendre  les  chofes  comme  je  les  fens,  » Us  Élèves , don  rcconnoijfe-  les  différent  ma~ 
Au  reûe,  ce  fonds  même,  je  ne  vous  le  donne  » dèles  d’après  Ufqucls  ils  les  auront  deffinées . 
pas  pour  être  de  moi  ; c’ell  un  bien  que  je  tiens  n Quand  une  fois  Us  en  feront  là  , ils  porte - 
d’un  Maître  qui  m’efl  cher,  & de  qui  je  rêvé-  a rom  la  même  exaèlitude  *1  t étude  de  C An- 
reni  1*  «icmoire  jusqu'au  dernier  fouptr.  Vous  » tique , O avec  beaucoup  plus  de  profit  que 
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» n'in  pourront  tirer  ceux  qui  fi  feront  laijfis 
» aller  à dejfiner  de  manière  O à ne  plus  voir 
» ni  U naturel , ni  Cantique , que  par  les  yeux 
» de  leur  Maître.  » 

M.  de  i’Argillicre  ne  balançoit  pas  à prendre 
parti  pour  ce  dernier  raifonnemenr*  Je  n'oferois 
dire  pourtant  tjüil  ait  bien  prouve  ce  fentiment 
où  il  ttoic , par  la  pratique. 

11  louoit  fort  l’attention  quavoient  les  bons 
Peintres  Flamands  dfe  Ton  tems , a choifir  des 
modelés  différens  pour  faire,  d’après  les  études, 
des  figures  de  diflférens  carlâcres,  dont  iis  tvoient 
befoin  dans  leurs  tableaux  ; un  modèle  plus  fin, 
par  exemple,  pour  faire  une  figure  d’Apollon, 
un  modèle  plus  fort  & plus  quarré  pour  faire  un 
Hercule  , & ainfi  du  relie.  « A quel  po;nt  de 
» perfcâion  ne  porterion^nous  pas  la  Peinture , 
» difoic-il , fi  nous  voulions  ici  prendre  les  memes 
» précautions , qui  sûrement  ne  feroient  pas  diflR- 
» ciîcs  à prendre  dans  une  ville  comme  Pans?» 
El  il  regardoic  comme  un  malheur  de  voir  que 
dans  noire  Ecole  • l’on'  vouloir  trouver  tous  ces 
différons  caractères  dans  le  meme  nfodèle  , & que 
l’on  fe  contentoit  d’y  enfeignerque  pour  une  figure 
d’Apollon  , il  ne  s’agit  que  de  dtlicater  le  con- 
tour , de  meme  que  pour  une  figure  d’Hcrculc , 
il  ne  faut  que  le  charger.  Cette  varictc  julle  & 
▼raie  qui  nous  plaît  tant  dans  1a  Nature , il  ne 
eroyoic  pas  qu’on  la  pût  attraper  fans  le  lècours 
de  plusieurs  modèles  i & lui  ? qui  faifoit  tout  de 
génie , afïuroit  qu'il  ne  fe  fioit  a fon  imagination 
que  pour  des  draperies  & des  mains  qu’il  favoit 
depuis  long^ems  par  cœur  ; mais  s’il  avoit  eu  à 
travailler  pour  l'Hiftoire,  qu’il  n’auroit  pas  man- 
que de  fuivre  l'ufage  de  l*Bcole  de  Flandre. 

Quand  je  lui  témoignois  quelquefois  mon  éton- 
nement de  ce  qu’avec  cette  exactitude  & ces 
précautions,  ces  Novices  étoient,  généralement 
parlant , reftes  fi  médiocres  pour  Ta  partie  du 
Deflin  ; il  me’  répondoit  que  c’écoit  moins  leur 
faute  que  celle  de  leur  pays , où  la  Nature  fe 
montre  rarement  aufïï  belle  qu’elle  l’crt  en  Italie, 
ic  U-defTus . il  me  montroit  des  Académies  de 
Rubens  fit  de  Vandyck^  deflinées  d’après  des  mo- 
dèles bien  proportionnes , lefquelles  effectivement 
ctoient  faites  d’un  -grand  goût , fans  ceffer  d’avoir 
cet  âir  vrai  que  donne  la  parfaite  imitation  du 
naturel* 

# Enfin,  en  quoi  il  eflimoit  fort  les  habiles  Maî- 
tres de  ce  pavs-là,  c’eft  qu’ils  ne  fe  bomoient  pas 
tellement  A deffiner  la  figure  humaine  , qu’ils  laifi 
sâfTent  là  tout  le  refie.  Il  convenoit  bien  qu’elle 
devoit  aller  avant  tout  ; mais  il  fôuffroit  de  voir 
plufieurs  de  nos  grands  Maîtres  deffiner  fi  mal 
les  parties  acceffoires  de  leurs  compofitions , & 
n’etre  pas  honteux  de  dire , quand  il  ne  s’agif* 
foit  pas  de  la  figure  , que  le  refte  n’etoit  point 
leur  talent. 

Puifqne  celui  de  l’Hifloire  embraflê  tous  les 
objets  v bibles,  il  ne  vouioit  point  qu'on  Ce  pût 
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véritablement  dire  P tintrt  d'Hifloirt , fins  les 
(avoir  deffiner  fa  peindre  tous. 

» Pourquoi , dans  nos  Ecoles , dtfoit-il , ne  pas 
» accoutumer  la  jeunefle  à deffiner  toutes  chofos 
» d’après  le  naturel , airff  que  l’on  fait  en  Fian- 
» dres  ! Pajfage  , animaux , fruits , fleurs , dont 
» la  variété  elt  fi  grande  & d’une  fi  belle  étude. 
» Cet  exercice  lut  donnerait  de  la  facilité  pour 
» tout.  Elle  fe  formeroit  l’œil  a l'imitation  gé- 
» né  raie  , & le  rendrait  plus  jufle.  S’il  eft  vrai , 
» continuait-il , que  le  deflin  fert  à tout , je  dis 
» auflt  que  tout  iert  au  deflin , & puilqu’U  eû  lî 
» difficile  de  deffiner  jufle  quelque  objet  que  ce 
» foit , on  ne  petit  devenir  habile  qu’en  furtnon- 
» tant  cette  difficulté  , & en  (è  rompant  dans 
» l’habitude  de  deffiner  tout.  » 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  , Mdïieurs , les 
réflexions  que  je  uens  de  mon  Maure  (iir  le  deflin. 
Je  vous  les  ai  annoncées  d'avance  comme  des 
efpcees  de  préjugés  ; mais  quand  meme  vous  les 
regarderiez  fur  ce  pied-là , j’efpère  que  vous  ne 
les  jugerez  pas  indignes  de  votre  attention,  & que 
même  lès  erreurs , fi  vous  lui  en  trouvez  , vous  • 
paraîtront  être  les  erreurs  d’un  grand  Artiffe. 

Où  il  l’a  été  bien  véritablement , Meilleurs , 
ée  ae  votre  aveu  à tous  . avec  une  haute  fupé- 
rioritc  c’eft  dans  la  partie  de  la  couleur,  do 
clair-  obfcur , de  l’effet  & de  l’harmonie.  Les  idées 
qu’il  avoit  li-deflus  étaient  infiniment  belles  & 
fort  claires  quand  il  les  cXpliquoit,  comme  il 
faifoit , avec  beaucoup  de  bonté  & de  douceur. 
Je  ne  veux  donc  plus  l’envifager  que  par  ce 
foui  côté.  Je  tâcherai  de  me  fouvenir  de  ce 
qu’il  m’a  dit  de  meilleur  fur  tout  cela.  Je  ne 
le  dirai  pas  fi  bien  que  lui  ; mais  je  le  dirai 
d’aufli  bon  cœur  & de  mon  mieux.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  promettre  : le  relie  ne  dépend  pas  de 
moi. 

J'avertis  encore  que  je  mêlerai  fouvent  mes 
idées  propres  à.  celles  de  mon  Maître  ; -j’aurais 
peine  à les  fëparer , & depuis  trop  long  - tems 
elles  ont  fait  corps  enfomble , que  cela  me  fo- 
rait prefque  impoffible.  D’ailleurs  quarante  an- 
nées d'un  travail  aihdn  n'ont  pu  manquer  de 
me  donner  quelques  connoiffances  nouvelles  t 
dont  je  ne  veux  pas  être  plus  avare  envers 
nos  jeunes  gens , que  de  celles  que  je  tiens  d’au- 
trui. Aimant  mon  talent  comme  je  l’aime , je 
voudrais  foire  en  forte  que  le  peu  que  je  fois , ils 
le  folTenc  auffi-bien  que  mai.  Car  je  ne  connois 
rien  de  lî  bas  dans  un  Art-  comme  le  nôtre , que 
d'avoir  de  petits  focrets , te  de  ne  pas  foire  pour 
ceux  qui  doivent  nous  fuccédcr , ce  que  l'on  a 
foit  pour  nous. 

Comme  je  l’ai  déia  dit , je  ne  prétends  parler 
en  tout  ceci,  qu’à  notre  jeuneffè , 8c  pour  ôter 
toute  équivoque  U-deffüs , je  vous  prie  de  trou- 
ver bon  que  je  lui  adrefle  la  parole  en  droiture# 
C'cft  une  leqon  de  Profeffèur  que  je  lui  ferai  es 
P ij 
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votre  préfenc».  Heureux,  fi  elle  vous  pliifoit  *(Tez, 
Meilleurs,  pour  vous  donner  envie  d'en  fore  au- 
tant , voyez,  jeunes  gens,  comoAnvous  y gagne- 
riez , ûc  combien  vous  m’auriez  d obligation. 
Étoutez-moi  maintenant. 

Le  coloris  ell  une  des  parties  les  plus  confidé- 
rables  de  ia  Peinture.  Ce»  celle  qui  ia  caraCtc- 
rilë',  qui  la  dibingue  de  la  Sculpture;  c’ell  dans 
la  couleur  que  corfifle  le  charme  & le  brillant  de 
nos  ouvrages.  Vous  êtes  allez  avancés  pour  favoir 
tout  cela.  Vous  Tarez  encore  que  dans  le  coloris 
on  regarde  deux  choies , la  couleur  locale  & le 
clair  - obfcur  ; que  la  couleur  locale  n’etl  autre 
chofe  que  celle  qui  eû  naturelle  à chaque  objet , 
& que  le  clair-obTcur  ell  l’Art  de  dianbuer  les 
clairs  &'les  ombres  avec  cette  intelligence  qui  fait 
qu’un  tableau  produit  de  l’effet;  mais  ce  n’elt  point 
affez  d’en  avoir  une  idée  générale.  Le  grand  point 
ell  de  lavoir  comment  s‘y  prendre  pour  bien  appli- 
quer Cette  couleur  locale  , & pour  acquérir  cette 
intelligence  qui  la  met  en  valeur  par  comparaifon 
à une  autre. 

C’ell  là  , à mon  fans,  l’infini  de  notre  Art , & 
Tiir  lequel  nous  avons  beaucoup  moins  de  prin- 
cipes que  fur  les  autres  parties.  Je  dis  principes 
fondés  fur  le  naturel;  car  de  ceux  fondés  fur  les 
ouvrages  des  anciens  Maîtres , nous  n’en  man*- 
quom  pas.  Nous  avons  affez  d’Ecrivains  qui  ont 
parle  li-deffus  ; mais  ce  qu'ils  ont  dit  eft-il  toujours 
bien  folide  t ou  s’il  ell  lolide , faifons-nous  bien 
tout  ce  qu’il  faut  pour  en  tirer  le  fruit  que  les 
bons  préceptes  doivent  produire  i Voilà  ma  pre- 
mière difficulté. 

Que  faites  - vous  ! Pleins  de  la  jufte  infpira- 
tion  qu'on  vous  a infpirée  pour  ^es  Maîtres  que 
nous  regardons  comme  les  premiers  Cotoriûes, 
vous  vous  mettez  à les  copier.  Mais  comment  les 
copiez-vous  ? Purement  & limplement  & prelque 
fans  aucune  réflexion  ; mettant  du  blanc  où  vous 
voyez  du  blanc , du  roug.  où  vous  voyez  du 
rouge  , & ainfi  du  refie.  En  forte  qu'au  lieu  de 
vous  faire  une  jufie  idée  de  la  couleur  de  ce 
Maître,  vous  ne  faites  qu’en  prendre  l’échantillon. 
Que  faudroit-il  donc  faire  pour  s’y  prendre  mieux? 
11  faudrait,  en  copiant  un  beau  tableau,  deman- 
der à votre  Maître  les  raifons  qu’a  pu  avoir  l’Au- 
teur de  ce  tableau  pour  colorer  telle  ou  telle 
partie  de  telle  ou  telle  façon.  Par-là  , vous  ap- 
prendriez à connoûre  par  railonnement , ce  que 
vous  cherchez  par  routine  , & qu’elle  ne  peut 
vous  donner.  A chaque  Auteur  différent  que  vous 
copieriez,  vous  obtiendriez  fie  votre  Maître  une 
infiruâîon  rationnée  nouvelle  & de  nouveaux  prin- 
cipes qui  vous  entreraient  dans  l’cfptit , Sc  qui  vous 
garantiraient  de  cette  prévention  qu’on  prend  quel- 
quefois pour  toute  la  vie,  eu  fe  paffïonnant  peur 
un  Auteur , & en  laiffant-là  tous  les  autres  , ce  qui 
caufe  prefque  toujours  la  perte  d’un  jeune-homme 
qui  aurait  pu  réuflir. 

* évitant  «e  danger , voici  ce  qui  arriverait 
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encore.  En  copiant , par  exemple,  un  Titien,  voue 
feriez  enchantes  des  üeaux  tons  que  vous  y trou- 
veriez, 8c  au  beau  jeu  üe  ces  tons  par  rapport 
à l’effet  gênerai.  Mais  votre  Maître  vous  dirolt  r 
» Prenez  donc  garde  : n’aüez  pus  croire  que  ce* 

» tons  auro.ent  **  meme  valeur, s'ils  étoient  placés 
» ailleurs,  il  appa  tiennent  à cette  composition 
» par  telie  ou  telle  ration*  Et  voilà  le  ^rand  raé- 
» rtte  de  cet  Auteur,  Le  moindre  déplacement 
» que  l’on  fcroit  de  cette  toulcur-li , la  rendroic 
» fauife  & choquante.  » La  force  de  ce  ration- 
nement vous  Irapperoit , 8c  il  vous  doit  frapper 
dès-a-préfent.  Car  ne  fentez-vous  pas  que  la  Pein- 
ture lcroit  quelque  chofe  de  bien  borné , s'il  ne 
failoit  qu'un  aflortiment  de  teintes  d'après  le  Ti-» 
tien  , pour  colorer  aufli-bien  que  lui  / 

Jaune  rois  fort  encore  que  pour  rendre  cette 
étude  plus  utile,  vous  y njclauiez  l’étude  d’après  • 
nature.  Oui;  je  voudrois,  des  qu’un  jeune-homme 
commence  i peindre , ayant  un  bon  fonds  de 
deflin , & qu’il  connoit  paüablement  la  couleur,  . 
qu’au  fortir  de  copier  un  Titien  , il  prit  le  rratu- 
reL,  pour  faite  d’après  , un  tableau  dans  la  meme 
intention.  Cela  le  meneroit  a chercher  dans  la 
nature  les  principes  que  ce  grand  Maître  a fui  vis 
pour  la  rendre  fi  finement,  r^nfez-vous  que  celui 
qui  parviendront  à fiuJïr  cette  la  ai  fon  , ne  pourroit 
pas  être  regarde  comme  étant  dans  le  bon  chemin  $ 
Quand  je  dis  un  Titien  , je  dis  auflî  un  Paul  Véro«* 
ne  le  , un  Giorgion  . un  Rubens,  un  Rembrandt, 
un  Vandick , tout  Maître  , en  un  mot , qu’on  efli- 
me  pour  ja  couleur, 

V ous  ne  fauriez  croire  combien  vous  iriez  vite 
en  prenant  ce  chemin-là , 8c  combien  vous  auriez: 
d’avantage  fur  d’autrçs , même  à talent  égaux  » 
en  peignant  tout  d’après  nature  dans  cetefprit, 
c’eft-i-dire  , par  rapport  à la  couleur.  Faitesatn 
l'expérience , & je  fuis  sûr  que  vous  me  fuirez 
grc  de  l'avis.  En  voici  un  autre. 

La  première  attention  que  vous  devez  avoir  , 
en  vous  fervant  du  naturel  dans  ccct^  vue , eü 
de  vous  mettre  en  état  de  bien  juger  de  la  va- 
leur qu’il  doit  avoir  fur  le  fonds  que  vous  lui 
deftir.ez  dans  votre  tableau.  Cela  efl  tout-i-fait 
de  conféquençe,  8c  je  vais  fâcher  de  voys  le 
prouver. 

Tout  objet  tient  toujours  fa  mafie  fur  fon  fonds  ; 

& quand  vous  le  peignez  fur  un  fond  privé 
de  lumière  , par  confcquent  d’une  couleur. fon-  * 
cce  , il  doit  tenir  fa  malle  claire'.  Si  c’efl  un 
fond  clair,  il  tien;  fa  malle  colorée,  pour  ne 
pas  dire  brune.  Lors  donc  qu’en  peignant  d’après 
le  naturel , vous  voyez  votre  objet  fur  «un  fond 
privé  de  lumière  , & qu’enfuite  dans  votrè  tableau  , 
vous  lui  donnez  un  fond  clair  ; il  eil  inévitable 
que  U plupart  des  parties  doivent  percer  avec 
ce  fond  ; ce  qui  arrivera  également,  fi  l’objet  que 
vous  aurez  vu  dans  le  naturel , fur  un  fond  clair  , 
occupe  dans  votre  tableau  un  fond  privé  de  lu- 
mière. Or,  vous  devez  frvoir  que  rien  ne  fait 
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plus  de  tort  que  cela  , 1 l’effet  d\irt  tableau. 
Sur  quoi,  j'ai  encore  i vous  obferver  que  ce  n’eft 
pas  feulement  la  même  couleur  du  fond  que  \ous 
avez  qui  perce  avec , mais  aulli  toute  autre  cou- 
leuÉ  qui  feroit  du  meme  ton.  Ce  que  je  vous  dis., 
C*eü  afin  que  vous  vous  mettiez  en  garde  fur  l’un 
6c  fur  l’autre  de  ces  defauts. 

Le  moyen  de  les  éviter  eft  fi  fimple , qu’il  eft 
étonnant  de  le  voir  aufii  néglige.  Il  confiile  â Ce 
régler  fur  le  fond  que  l’on  veut  faire  dans  fbn 
tauleau.  Si  de  placer  le  naturel  fur  un  fond  pareil 
avant  de  peindre  d’après  ; & vous  lavez  comment 
cela  le  peut  faire  i c’eft  en  mettant  derrière  cet 
objet,  une  coile  du  même  ton , que  celui  qu'on  fe 
propofe  de  donner  à G>n  fond.  Je  demanderois 
metue,  pour  plus  de  juftefîe  dans  cette  étude, 
qu’on  couchât  fur  cette  toile  , une  mcine  teinte 
à-peu-pres  que  celle  du  fond  ; que  fi  j’ayois  une 
figure  à mettre  en  oppofition , fur  un  ciel  bien 
clair  , ma  toile  én  eût  la  cçuleur  ; fi , fur  une 
architecture  piquée  de  lumjpre  , que  cette  toile 
fut  couleur  de  pierre;  fi,  fur  un  pavfage , fur  un 
lambris,  fur  quelque  chofe  de  plus  lourd,  qu’elle 
fut#chargce  aune  couleur  approchante* de  celle 
qui , dans  mon  tableau , doit  faire  fond  2 mon 
objet:  je  voudrois  encore  qu’on  cur  l’attention, 
lorfqu’il  s’agit  d’un  fond  piqué  de  clair,  de  tourner 
ia  toile  de  façon  qu’elle  foit  frappée  du  jour,  com- 
me dans  les  fonds  fbmbres  il  faudroit  faire  le 
contraire.  Les  bons  Maitrcs  de  l’Ecole  Flamande , 
n’ont  guère  manque  à prendre  toutes  ces  précau- 
tions-la. Us  en  ont  tiré  cet  avantage  de  voir  lûrc- 
ment  ce  que  les  couleurs  font  les  unes  contre  les 
autres  , 8t  d’en  fentir  bien  la  valeur,  ce  qui  ne  fc 
peut  connoitre  que  par  comparai fon,  d'autant  qu’il 
n’y  a point  de  difeours  , ni  d'indications  de  dole  , 
ui  vous  puiife  defigner  avec  précifion  une  teinte 
e quelqu’efpcce  qu  elle  foit.  Ccft  l’étude  feiilc 
fur  la  nature  qui  conduit  de  l’une  à loutre  , tou- 
jours par  comparaifôn  , & jamais  autrement. 

Pour  vous  mieux  inculquer  gps  principes,  je  me 
vais  fervir  d’un  exemple  : je  fuppofe  que  vous 
vouliez  peindre  fur  une  toile , un  vafe  d'argent. 
L’idée  générale  qu’on  fe  fait  de  la  couleur  de 
l’argent , eft  qu’elle  eft  blanche  ; mais  , pour  ren- 
dre ce  métal  dans  fon  vrai , il  faut  déterminer 
d’une  manière  jufte  l’efpcce  de  blanc  qui  lui  eft 
propre  & particulier. Et  comment  déterminer  cela? 
Le  voici  : c’eft  en  mettant  auprès  de  votre  vafe 
d'argent , plufieurs  objets  d’autres  blancs  , comme 
linge  , papier , fatin  , porcelaine.  Çes  difl’érens 
blanc*  vous  feront  évaluer  le  ton  précis  du  blanc 
qu’il  vous  faut,  pour  rendre  votre  vafe  d’argent; 
car  vous  cbnnoitrev  par  la  comparaifon , que  les 
teintes  de  l’un  de  ces  objets  blancs . ne  feront 
jamais  celles  des  autres  ; & vous  éviterez  les 
faulTcs  teintes  , que,  fans  elle,  vous  courrez  grand 
rifque  d’employer.  Cette  intelligence  eft  une  de 
celles  que  les  Peintres  Flamands  ont  fait* voir  avec 
le  plus  de  fucq^s , & qui  a , de  tout  temps , donné 
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i lent*  ouvrages  cette  juûcflê  de  toit  que  nous  y 
admirons  avec  tant  de  plaifir. 

Je  ne  me  ferois  pas  tant  étendu  fur  cette 
doârine  des  oppositions , fans  le  befoin  que  vous 
avez  de  la  lavoir;  befoin  qui  hi’eil  connu  par  ce 
que  je  vous  vois  faire  tous  les  jours  à l'Académie. 
Ceux  d’entre  vous  qui  ont  de  la  facilité,  & qui 
ont  fait  leur  ligure  plutôt  que  les  autres,  parce 
qu’ils  la  font  3 demi  par  coeur  , emploient  le 
temps  qu'ils  onx  de  relie  à y faire  des  fonds  ; 
mai,  comment  les  font  - ils  ! Elt-ce  en  prenant 
arde  à celui  qui  le  prefente  derrière  le  modèle  ? 
oint  du  tout  : c’eli  en  mettant  du  clair  & du 
brun  par  pur  caprice.  Les  oppolitions  qu'ils  for- 
ment ainfi  au  liafard,  (ont  prcfque  .toujours  faites 
3 contre  fens.  Elles  ôtent  le  véritable  tour  a leur 
figure’.  Elles  la  font  percer  en  vingt  endroits.  Si 
vous  fumez  la  voie  qui  vous  eft  ouverte , par  le 
fond  que  vous  voyez  derrière  le  modèle,  le  vôtre 
feroit  raifonnable  & railbnné  tout  naturellement. 
Vous  placeriez  dédits  ce  fond  tant  d'objets  que 
vous  voudriez , lins  gâter  en  rien  l'efTet  de  votre 
objet  principal,  qui  eil  votre  figure.  Au  contraire, 
•vous  lui  donneriez  des  fbutiens  agréables  & con- 
verables  ; 5c  vous  apprendriez  â compofer  fur  des 
principes  sûrs,  & pris  dans  le  vrai,  c’ert-i-dire, 

. dans  les  effets  de  la  nature , bien  vus  & bien 
compris , hors  lelquels  tout  n'eft  qu'erreur  & con- 
.ventiôn  mal  fondée. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit-Ià  , fur  ces  com- 
portions, ne  peut  avoir  rapport,  je  le  fais  bien  , 
qu'â  un  objet  unique.  Or,  comme  dans  prefque 
tous  nos  tableaux , il  y en  entre  plufieurs  & quel- 
uefois  un  grand  nombre  , vous  m’allez  dire  que , 
ans  ce  cas , le  moyen  que  je  vous  propofe  n'eft 
plus  praticable.  Il  eft  vrai  que  je  vois  fôuvent  agir 
fur  ce  pied-là  ; mais  eft-cc  à dire  pour  cela  qu  on 
fait  bien/  L'on  peint  fon  objet  fur  un  fond,  qui 
eft  encore  inconnu,  parce  qu’on  n’a  pas  encore  bien 
pris  fon  parti  fur  le  détail  de  fes  oppofitions. 
Cela  fe  voit  de  relie , par  celui  qui  a des  yeux  ; 
car  , fi  on  étoit  bien  décidé  fur  fon  fond , il  eft 
sûr  que  l’objet  feroit  peint  tout  autrement  qu'il  ne 
l'efl.  Que  faudroit-il  donc  faire  «n  pareil  cas  / Il 
faudroit  joindre , autant  qu'il  eft  poftible , les  objets 
que  l'on  veut  peindre;  fi  l'on  pouvoit  les  rafTcm- 
blertous  , l'effet  en  feroit  admirable,  Scia  compa- 
ration  des  couleurs  deviendrait  fi  fênfiblc,  qu'avant 
une  fois  pofé  la  première,  les  autres  viendraient 
fe  placer  comme  d’elles  - mêmes  ,-Sc  , pour  ainfi 
dire , forcément.  Et  n'allez  pas  croire , s’il  vous 
plan,  que  ces  principes  5c  ces  façons  de"  faire  , 
peuvent  avoir  leur  Ifcn  pour  les  tableaux  Fla- 
mande, 8c  n’étre  pas  fi  propres  pour  notre  goût 
François, 5c  furtout  pour  nos  tableaux  d'hifloire. 
Il  n’y  a point  de  goût,  premièrement  , qui  ne 
doive  jtre  puifé  dans  la  nature,  5c  vous  devez 
concevoir  que  le  Peintre  d'hifloire  le  plus  parfait  , 
eft  celui  qui  U confulte  5c  1a  reprefente  le  mieux 
dans  coûtes  les  parties,  La  vérité  de  la  couleur , 
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ne  le  peut  apprendre  qu’en  peignant  tout  d’apres 
Je  naturel.  Les  Peintres  qui  n’ont  pas  voulu  Ce- 
donner  cette  peine',  font  (ouvent  tombas  dans  je 
faux.  Car  , fes  effet*  juftes  & qui  font  fi  pi- 
quans , ne  dépendent  point  de  l'imagination.  11 
les  faut  voir , & encore  avec  un  mil  bien  exerce, 
pour  les  rendre  dans  toute  leur  vente.  C’eft  cette 
fidèle  imitation  de  chaque  objet  vu  dans  fa  çlace , 
qui  feule  fait  ces  Peintres  féduifans  qui  (ont  fi 
vrais  &:  fi  rare«.  Accoutumez-vous  donc  de  bonne 
heure  à vous  familiar.fer  avec  l’ctude  d’après  la 
nature.  Elle  vous  offrira  des  fecours , éc  vous . 
donnera  des  connoilunces  que  vous  ne  trouverez 
jamais  quen  elle. 

Je  ne  borne  point  cette  étude  à la  lèule  figure 
humaine  ; je  demande  que  vous  l’étendiez  à tout. 
Comment  pourriez  - vous  efpérer  fans  cela  de 
parvenir  à ces  comparaifons  exactes  d’une  cou- 
leur confidérce  à l’égard  d’une  autre , qui  (èule 

• peut  faire  ce  qu’on  appelle  un  bon  Peintre  ? 

Serait- ce  en  vous  livrant  à une  pratique  de 
pur  préjugé,  qui  ne  vous  fait  voir  la  nature  que 
« par  les  lunettes  d’autrui  ! Mais  vous  (entez  bien 
que  cela  vous  arrête  tout  court  au  milieu  de  votre 
route , & fait  que  votre  génie  ne  vous  eft  bon 
à rien.  Les  principes  font  faits  pour  que  dans  les 
tems  tpie  vous  ferez  vis-à-vis  de  la  nature,  vous' 
la  vo>icz  habilement.  La  nature  bien  vue,  bien 
étudiée , vous  pent  feule  donner  ces  lumières  ori- 

• gin, îles  qui  distinguent  l'hqmme  fupérieuf  d'avec 
fhomme  commun. 


Je  dis  bien  yrai  ; car  fi  vous  ne  la  voyez  (ans 
celle  avec  ces  yeux  de  comparaifon  que  je  vous 
demande,  il  n’y  a rien  de  fait.  Vous  comprenez 

3uc  ce  ne  ferait  pas  voir  comme  il  faut  que 
e la  foumettre  à un  goût  particulier  que  vous 
auriez  pris  , à un  coloris  de  manière  qui  ne 
feroit  que  vous  la  deguifer  à vous -meme,  de 
façon  que  ce  que  vous  feriez  d’après , paroitroit 
être  fait  de  pratique.  Non  ; il  faut  qu  il  n’entre 

Ïas  un  objet  dans  votre  tableau  , lb.it  principal, 
bit  accefloîre  , que  vous  ne  l’ayez  étudié  dans 
l’efprit  de  lui  donner  la  couleur  jufte  qu’il  doit 
avoir  par:lui-mcme , & le  ton  jufte  de  cette  cou 
leur  réglée  par  les  objets  dont  il  eû  environné. 
Si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  comptez  que 
jamais  vous  ne  viendrez  à bout  de  faire  des  ta- 
bleaux eftimables  pour  la  couleur. 


Ce  ferait  bien  pis  encore , fi  vous  preniez  le 
parti  de  faire  exécuter  vos  accdToires  par  des 
main  s •étrangères.  Ce  fecours  eft  d'un  danger  in- 
fini. Il  ’vous  éloigne  de  cette  étude  de  cornpa- 
rai'oti  que  vous  ne  pouvez  trop  cultiver.  J1  joue 
un  faux  da»H  votre  ouvrage  qui  frappe  également, 
foit  que  le  Maître  que  vous  avez  choifi  pour  faire 
vos  renvdiffages  Ce  trouve  habile  , ou  qu’il  ne  le 
/bit  pas.  Car,  quelqu'habile  qu*ii  îbit , il  ne  voit 
pas  la  nature  comme  vous  la  voyez,  par  com- 
paraifon d’un  objet  à un  autre*  Il  trouve-  votre 
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tablera  fait  ; ce  que  vous  lui  faite;  ajouter , ce 
qu’il  inet  à côté  o.  votre  ouvrage,  devient. une 
affaire  de  pratique*  Il  fait  pour  fe  mieux  ; mais 
pas  fi  bien  que  s’il  avoir  vu  les  deux  objets  cnlem- 
ble  dans  le  naturel.  L’aine  de  celte  intclugetfce , 
qui  doit  partir  d’un  meme  point , n’ell  point  dans 
tout  cela.  Si  celui  que  vous  avec  choifi  pour  voue 
aider  , eft  plus  foibie  que  vous  du  côte  des  prin- 
cipes , voyez  â quoi  vous  vous  expolëz,  & com- 
bien d’erreurs  il  lémera  fur  votre  tableau. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  de  bonne 
heure  vous  exercer,  comme  vous  venez  d’enten- 
dre que  le  Touhaitoit  M.  de  l’Argilière  , mon 
Maure,  à faire  de  tout;  mais  fous  les  yeux  de 
votre  Maitrc , afin  de  fairq  avec  principes.  11  n’cft 
point  d’oojet,  fi  léger  qu’il  puille  e;re,  qui  étudié 
de  cette  façon,  ne  vous  fit  un  bien  intîhi. 

Je  me  fouviens  lâ-ddfus  d’un  fait  qui  m’arrive 
avec  cet  homme  habile , l’exemple  des  Mai- 
très,  comme  des  honnctes-getis.  Vous  ne  ferra 
pas  fâchés  peut-ctre  que  je  vous  en  fade  part, 
11  me  du  un  marin  qu  il  ialloit  quelquefois  peindre 
des  fleurs.  J’en  fus  chercher  aulli-tôc , & je  crus 
faire  de»  merveilles  que  d’en  apporter  de  rôtîtes 
les  couleurs.  Quand  il  les  vit,  il  me  dit  : « Ccli 
» pour  vous  former  dans  la  couleur  que  je  vous 
» ai  propofc  cette  étude -là.  Mais  croyea-vous 
» que  ce  choix  que  vous  venea  de  faire  , foit 
» bien  propre  pour  remplir  cet  objet.'  Allez, 
» continua-t-il  , chercher  un  paquet  de  Acurs 
» qui  foiem  routes  blanches.  » J’obéis  fur  1. 
champ.  Lorfque  je  les  eus  pofees  devant  moi, 
il  vint  fe  mettre  â ma  place  ; il  les  oppofâ  fut 
un  clair , Sc  commença  par  me  faire  remarquer 
que  du  côté  de  l’omore,  elles  étoient  très-bru- 
nes fur  ce  fonds , St  que  du  côté  du  jour , elles 
fe  détachoienc  deftiis  en  demi  teintes , pour  1a 
plus  grande  partie  aflez  claires.  Knfuite  il  appro- 
cha du  clair  de  ces  fleurs,  qui  éloit  très-blanc, 
le  blanc  de  ma  palette , lequel  il  me  fit  connoitfe 
erre  encore  plus  l^inc.  11  me  fit  voir  en  meme 
teins  que  dans  cette  touffe  de  fleurs  blanches, 
les  clairs  qurdemandoient  â être  touchés-de  blanc 
pur , n’étoient  pas  en  grande  quantité  , par  com- 
parailôn  aux  endroits  qui  étoient  en  demi-teinte, 
St  que  même , il  y avoit  très-peu  de  ces  premiers, 
& il  me  fit  concevoir  que  c’étoit  cela  qui  for- 
moit  la  rondeur  du  bouquet,  St  que  c’cioit  fur 
ce  principe  que  rouloit  celle  de  tout  autre  objet 
auquel  on  veut  donner  cette  apparence  de  relief; 
c’cii-à-dire  , qu’on  ne  produit  cet  effet  que  par  des 
larges  demi-teintes,  & jamais  en  ctendaht  les 
premiers  clairs.  Après  cela,  il  me  fit  fentir  les 
touches  de  brun  très-fort  qu’on  voyoit  dans  le 
centre  de  l’ombre,  8c  les  endroits  où  elles  Cû 
trouvent  privées  de  reflets.  « Peu  de  nos  Pein- 
» très  , me  dit-il , ont  ofé  rendre  l’efTet  que  vous 
» voyez  lâ  , quoique  la  nature  le  leur  montre 
» â chaque  inftant.  Souvenez-vous , ajouta-t-il , 
» que  c’cfl  une  des  grandes  dit.  de  la  magie 
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n du  claîr-oblcur.  Souvenez-vous  encore  3e  prell- 
» dre  toujours  vos  avantages  du  côté  des  ombres, 
» pour  n’ette  pas  obligé  de  vous  noyer  dans  les 
» clairs , de  les  ctendre  , de  les  charger  de  cou- 
» leur  pour  faire  briller  votre  objet,  .St  pofcz 
n enfin  comme  une  règle  générale  que  tout  ce 
n que  vous  pouvez  faire  par  cet  artifice  vaut  bien 
» mieux  que  de  chercher  à le  faire  par  l’épaif- 
» leur  de  couleur , parce  qu'étant  appliquée  fur 
» une  luperficie  plate,  elle  ne  fàurôit  aider  à votre 
» efTet,  St  ne  peut  que  lui  faire  tort,  excepté 
» dans  certains  cas  qui  font  rares.  « 

M’ayant  ainfi  endotSriné  fur  tout  ce  que  j'avois 
à faire , il  me  fit  mettre  fur  la  table  où  étoit  mon 
bouquft  , deux  ou  trois  autres  objets  blancs , 
pour  me  régler  pour  la  juflefle  de  la  couleur, St 
me  I ailla. 

A l’inflant  même  je  me  mis  à exécuter  de 
mon  mieux  ces  inflruâions , dont  j’avois  la  tête 
remplie,  St  qui,  je  vous  l’avoue,  me  tranfpor- 
toienc.  Je  fus  furpris  moi  - même  , après  avoir 
achevé  mon  tableau  , de  voir  l’effet  qu’il  faitbit. 
T outrs  mes  fleurs  pàroiflbient  très  - blanches  , 
quoique  le  blanc-pur  y,  lut  employé  en  peu  d’en- 
droits , Sc  qu’elles  fulfent  pour  la  plupart  rendues 
par  du  grandes  St  larges  demi-teintes.  .Mon  bou- 
quet , dans  tout  fon  pourtour , tenoit  là  malle 
colorée  fur  lôn  fonds,  pour  ne  pas  dire  brune, 
& les  coups  de  vigueur  dont  je  l’avois  fouvent 
tappé  dans  les  ombres , lui  donnoieut  une  force 
étonnante. 

Par  ce  récit , vpus  pouvez  voir  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  vitns  de  dire  , qu’il  n’ell  point 
de  fi  petit  objet  dans  la  nature  dont  nous  ne 
purifions  tirer  de  grandes  lumières,  en  l’étudiant 
avec  foin  St  félon  les  vrais  principes.  Je  fuis  sûr 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'admirer  la  belle 
leçon  que  je  reçus  là  , Sc  à propos  de  quoi  ! A 
propos  d'un  (impie  bouquet  de  fleurs.  Vous  trou- 
verez toujours,  dans  vos  Maitres  les  mêmes  ref- 
fources  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  les  cher- 
cher. 11  y » une  certaine  volonté  de  favoir  St  de 
bien  faire,  que  vous  n’avez  qu’à  leur  montrer  pour 
avoir  leur  cœur  St  toutes  les  richefles  de  leur  la- 
voir. Cette  btftme  volonté , quand  nous  1a  trou- 
vons en  vous,  nous  confble  de  toutes  les  peines 
que  vous  nous  donnés.  N’efl-il  pas  trille  que  nous 
la  rencontrione  fi  peu  } 

Outr <f  ces  principes  d’oppofîtion , 8c  de  com- 
paraifon  , dont  je  vous  ai  parlé,  St  qui  ne  peu- 
vent s’appliquer  qu’au  nombre  borné  d’objets, 
que  dans  le  naturel  on  peut  voir  enfemble  St  fur 
le  même  plan  , nous  avons  encore  à examiner 
les  régies  qu’on  peut  obferver  pour  mettre  en 
oppofition  -,  Sc  pour  comparer  par  rapport  à la 
• couleur  St  à d’autres  détails , les  objets  qu’on 
place  fur  des  plans  différens.  Mon  Maitre  pen- 
foit  qu'il  y.avoit  encore  fur  ce  point  des  prati- 
ques bien  erronées.  La  première  qu'il  regardait 
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Comme  telle,  ctoit  l’ufige  où  étoient  plufieurs 
Maitres  de  Ion  teins , d’arretet  leurs  compofitions , 
fins  trop  s’embarraffer  d’arrêter,  dans  un  certain 
détail , la  diflribution  de  leurs  lumières.  Cela  faî- 
fbit  qu’ils  cherchoient  en  fuite  leurs  oppofitions 
comme  à titons , en  portant  leur  fujet  fur  leur 
toile  ; c’efl-à-dire , qu'ils  placoient  leurs  objets  à 
mefure , St  fur  un  fond  qui  ieut  étoit  "encore  in- 
connu. 

Tout  au  plus  ils  prenoient  leur  parti  fur  les 
mafles  générales,  fe  réfcrvant  de  fe  décider, en 
travaillant,  fur  les  oppofitinns  particulières.  Une 
grande  malfi;  brune  fur  le  devant  pour  fervir  de 
repoufToir  i une  malle  claire  fur  le  fecond.plan; 
un  fond  grifitre  fur  le  troifième , faifoient  l'af- 
faire. Le  relie , encore  une  fois,  s'arrangeait  apres. 
Et  mon  Maitre  me  difoit  : » Quoique  la  lumière 
» ne  marche  qu’apres  le  trait,  ou  le  deffin  , il  eft 
» impoffible  de  bien  composer,  lâns  avoir  prévu 
» Ijelfet  qu'elle  doit  faire  fur  chaque  figure , ou 
» autre  objet  qu’on  trace  St  difpole  en  compo- 
» fam  , St  fans  avoir  retourné  dans  fon  idée  les 
» figures  ou  objets,  ou  les  avoir  confédérés  dans 
» la  nature , pour  lavoir  ceux  ou  celles  qui  doi-" 
» vent  recevoir  la  lumière,  ou  qui  en  dbivent  être 
» ptivés.  " 

» Quand  on  s’accoutume  à bien  obférver  la 
» nature  dans  cet  cfprit , notre  imagination  le 
» meuble  de  mille  8t  mille  effets  qu’on  ne  devi- 
>i  neroit  jamais , St  qui  fe  préfèntent  à nous  au 
» befoin.  Nous  les  mettrons  en  oeuvre  en  com- 
» pofant , bien  eVtendu  que  nous  devons  les  epu- 
» rer  après,  par  une  étude  plus  particulière  , 
’»  faite  fur  le  naturel.  Ceux  qui  fe  contentent 
» de  fuivre  les  routines  triviales  dont  je  viens 
» de  parler  , donnent  dans  le  faux  à chaque  pas, 
» ou  s’ils  n’y  donnent  pas , c’efl  par  pur  hafard, 
» & autant  que  cette  routine,  qu’ils  fuivent  en 
n aveugles,  ne  s’éloigne  pas  des  avais  principes. 

n Par  exemplS , continua-t-il , rien  n'cfl  plus 
n faux  que  cette  maflTe  noire  dont  ils  chargent 
» l’un  apres  l'autre  le  devant  de  leurs  compofi- 
n tiens , parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  contraire 
» à l'effet  de  la  nature. 

» Jamais  elle  ne  vous  offre  rien  de  r.oir  que 
» ce  qui  efl  non-feulement  privé  de  la  lumière 
•»  en  général , mais  qui  efl  aflez  enfoncé  pour 
n être  abfôlutnent  privé  de  reflets.  Audi  quand 
» une  fois  les  fèétateurs  du  fvflcme  des  repouflbirs 
n ont  déterminé  cette  malle  noire  pour  faire  valoir 
» le  refie  de  leur  belbgne , ils  commencent  pac 
» renoncer  à cette  vérité  de  la  nature , St  font 
» toute  cette  maflèdela  nfênie  couleur  ; chairs  ,* 
n draperies , terrafles , bref  tout  ce  qui  s’y  ren- 
» contre.  Enfuite  ils  peignent  leurs  figures  du 
n fécond  plan  éclairées  à l’ordinaire.  En  forte 
» que  celles-ci  (ont  à l’égard  de  celles  du  pré* 
» mier  plan , comme  fi  ton  voyoit  une  troupe 
» d'Européens  placée  à côté  d’une  troupe  de 
» Maures  ou  d'Indien!.  Or,  ces  figures -ci  ne 
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» peuvent  être  fùppofèes  toutes*  dans  l’ombrc^que 
» par  le  moyen  de' quelque  corps  folîde,  qui  les» 
» prive  de  la  clarté  du  grand  jour;  &.  cette  pri- 
« vation  , comme  on  le  voit , ne  leur  fait  jamais 
» perdre  icur  pippre  couleur.  Il  n’y  a que  dans 
» les  côtés  où  les  reflets  ne  peuvent  aller  , que 
» les  couleurs  Te  confondent,  & qu'il  cil  permis 
» de  pouffer  ces  bruns,  autant  qu’on  le  veut, 
>»  ou  qu’il  eft  r.cccflàire  pour  l'effet  général  de 
r>  la  machine.  »» 

Ce  que  Al.  de  rArgillicrfe  avoit  encore  plus 
de  peine  « comprendre,  étoit  de  voir  des  Pein- 
tres d’une  réputation  établie,  qui  Te  fervoient 
de  ce  fcpoulioir  dans  des  fujets  de  grande  coin- 
• pofitîon  , dont  la  feene  fe  pftffoit  en  pleine  cam- 
pagne, Là,  ces  grandes  inaflèi  ombrées  ne  peu- 
vent cependant  fetre  que  par  un  Miagé.  Tous 
les  jours  la  nature  nous  oflre  cet  accident,  mais 
il  ne  produit  pas  les  repouffoirs  dont  je  parle. 

Qui  de  nous  ne  le  fouvient  pas  combien  il  fft 
éloigné  de  ce  noir  outré  Sc  égal;  combien  dans1 
ces  mafles  privées  de  lumière , les  couleurs  lo- 
cales confervent  leurs*nuances  Sc  leurs  variétés. 
Si  combien,  avec  cela  , ces  malTes  le  détachent 
de  celles  qui  font  éclairées  par  le  grand  jour , 
fans  montrer  rien  qqi  nous  oblige  à ies*bari>uuillcr 
éï  à les  noircir , comme  £pnt  ceux  qui  employent 
le  repoûfToir  ? Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  dire 
qu’il  ne  puifle  l'ctrc  quelquefois  Si  fost  à propos , 
parce  que  le  fonds  en  efl  dans  la  nature,  ainfi 
que  celui  des  .autres  effets;  mais  il  faudroit  en 
l’employant , la  confultér  exaâement.  Elle  ap- 
prendroit  à celui  qui  ne  les  auroii  jamais  em- 
ployés que  par  routine  Sc  d’un  meme  noir  d’un  ’ 
bout  à l’autre , que  par-tout  où  fe  trouvent  J es 
grands  bruns,  certainement  fe  trouvent  aulïî  les 
grands  clairs , Si  que  tout  le  refte  fc  dégrade , 
mais  avec  des  mafles  variées  de  couleurs 

Celui  qui  oblerve  bien  n aurait  qu’à  voir  com- 
ment les  bons  Peintres  Flamands  Vy  font  pris  pour 
trouver  des  repouffoirs.  Il  connoxtroit  bientôt 
que  ce  n’cfl  qu’en  puifant  dans  cette  fource 
que  j’indique  ici , & qui  donnera  à ceux  qui 
y ont  recours  , *ctte  vérité  & cette  varictc 
dont  nous  ne  femmes  peut-être  pas  allez  jaloux. 
Ceux  qui  ne  connoiffert  que  ces  repouffoirs  tcus 
noir?  qu’on  place  fur  les  plans  de  devant,  feraient 
bien  étonnes  (ans  doute , fi  on  leur  propofeit 
d’employer  les  plus  grandes  forces  en  brun  fiir 
Je  fécond  plan. 

C’eft  pourtant  un  effet  qu’ils  vérifie  roiqpt  fou- 
Xpnt,  s’ils  s’habituoien:  à lire  la  nature,  & qui 
pour  avancer  ou  éloigner  leurs  objets  , leur 
xburniroit  des  reffources  infinies.  Et  comment  ? 
Par  les  effets  de  la  lumière  , qui  donneront 
aux  plans  une  gradation  bien  plus  étendue 
qu’on  n’en  peut  donner  à ces  plans  qui  font 
comme  ehtaffés  les  uns  fur  les  autres.  En  forte 
que  tel  qui  dans  ces  plans  par  échelons  , ne  fau- 
roit  où  mettre  le  nombre  dc  figures  qu’il  vou- 
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droit  faire  entrer  dam  fa  compofition,  fe  trou- 
•veroit  ici  avoir  do  la  place  de  relie. 

J’ai  vu  nombre  de  fois  dans  la  rature  le  grand 
effet  que  produit  la  maffe  brune  placée  iur  le 
fécond  Je  me  fouviens  er.tr’autres  d’un 

grand  batiment  qui  étéit  en  oppofition  fur  une 
iutaye.  Comme  le  tout  étoit  éclairé  un  peu  par 
derrière , la  rnaffe  de  cette  cfpèce  de  foret  étoit 
très- brune,  & le  bâtiment  qui  étoit  privé  de 
lumière  , fe  dctacholt  deflus  en  reflets.  Tout  ce 
qui  ctoit  fur  ce  devant  ne  tenoit  en  aucune  fa- 
çon de  cette  mafle  brune  , Si  les*  groupes 
etoienc  à portée  de  recevoir  la  lumière  étoÿirj 
d’un  brillant  admirable. 

Dans  l'exemple  dont  il  s’agit  ici  , c'eÉ  ufir 
principe  capital  que  lorfquc  cette  force  en  brun 
efl  établie  fur  le'  fécond  plan , tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  le  devant  eft  clair  & vague.  Quand 
meme  les  objets  établis  fur  ce  devant  feroient 
luppofes  prives  de  lumière,  ils  ne  doivent  par- 
ticiper'en  rien  des  forces  qui.fe  trouvent  fur  le 
fécond  pl^n  , & doivent,  rout  privés  qu’ils  fe- 
roient de  lumière , Taire  rnaffe  deffuf  en  reflets 
& d’un  ton  fubordonné.  Ce  qui  n’exclud  point 
pourtant  l’emploi  de  certaines  touches  vigou- 
reufês,  parce  que,  ne  faifant  point  rnaffe,  elles 
ne  perceront  jamais,  avec  le  fonds. 

L’intelligence  des  maffes  cft  écrite  dans  toute 
la  nature.  5uivez-Ja  avec  attention  ; elle  ne  man- 
ucra  en  aucun  temps  de  vous  les  montrer  toutes 
éterminées. 

C’eft  l’étude  du  monde  la  plus  agréable  & qui 
vous  feroit  le  plus  de  bien.  • 

Oui , je  voudrois  , quand  tons  auriez  un  ta- 
bleau dffr.t  la  fcène  feroit  en  pleine  campagne, 
que  vous  vous  y portafïiez  avec  deux  ou  trois 
amis  bien  unis  par  l’amour  du  travail  ; qu’apres 
atoir  trouvé  un  afpcâ  ou  un  effet  i peu  près 
convenable  à votre  fujet,  vous  vous  mifliez  à 
en  faire  quelques  bonnes  études,  tant  par  rap- 
port à la  forme  8c  à la  lumière  ; que  pour  la 
couleur  ; qu’avant  bien  arrêté  vos  plans  , vous 
miffiez  deffus  quelques  figures  dans  fcs  endroits 
où  vont  auriez  deffèin  de  les  placer  dans  votre 
composition  , pour  voir  l'effet  qu’elles  y feroient 
Si  par  leur  couleur  Sc  par  leur  grandeur! 

Deux  d’entre  vous  ou  quelqu'un  pris  fur  les 
lieux  peuvent  remplir  cet  oojet,  parce  que  vingt 
figures  ou  une , c’eft  le  meme  pririfcipe.  JVfpcre 
que  vous  tentez  que,  moyennant  ces  précautions 
vous  feyiez  des  chofes  au- deffus  de  ce  que  l’on 
fait  communément , & que  vous  acquerreriez  un 
fonds  d’intelligence  qu'on  ne  péut  efpcrer  de 
trouver  dans  le  fimple  raifônnement.  Sentez  en-» 
core  combien  il  vbus  eft  aifè  de  faire  cette  pro- 
vifion  de  favoir  par  les  facilités  que  vous  offre 
la  nature  qui  vous  tend  par-tout  les  bras.  • 

Car  elle  ne  vous  eft  pas  moins  fccourable  dan* 
les  fujets  .que  vous  *avez  à traiter  fly  un  fonds 
d’Archite&uie  , de  ceqx  dont  l’aSioa  principale 
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fe  doit  pafler  dans  un  Temple,  dans  un  Palais 
ou  tout  auprès.  Elle  ne  vous  préfente  pas  à la 
vérité  ces  édifices  tout  jufte  comme  il  vous  les 
faut  ; mais  elle  vous  offre  des  moyens  peur  fup* 
plcer  à ce  qui  manque , & ces  moyens  font  les  plus 
fimpJes  du  monde. 

rar  exemple,  la  fcène  de  votre  tableau  fup- 
pofe-t-elle  le  dedans  d'un  Temple,  entre/,  dans 
une  Eglife  ancienne  ou  moderne , vieille  ou 
neuve  , fuivant  que  l’exigera  votre  fuiei.  Exa- 
minez bien  ce  qu’y  produiront  les  personnes  que 
vous  y trouverez,  fi  elles  font  maffes  colorées 
contre  l’Architedure , ou  quel  autre  effet  elles 
y feront;  quel  efl  celui  qu’elles  feront  par  rap- 
port au  fol  ou  au  pavé  de  l’Eglifc , fuivant  qu’il 
le  trouvera  éclairé  par  les  lumières  qui  entrent 
par  les  croifces.  Faites  bien  attention  à la  lueur 
qui  environne  ces  points  de  lumière,  à la  façon 
dont  la  lumière  le  dégrade  , aux  ombres  de 
l’Architeâure , par  rapport  à celles  des  figures , 
à ce  que  les  differentes  couleurs  des  habiliemens 
font  les  unes  contre  les  autres.  Vous  verrez 

Îireique  toujours  toutes  vos  figures  colorées  contre 
es  malles  de  l’Archiicdure.  Elles  le  détacheront 
fur  le  pavé  en  brun  , & auront  fans  équivoque 
l’air  d’etre  debout  fur  leur  plan  , & vous  ne  tom- 
berez pas  dans  le  defaut  allez  commun  de  les 
faire  paroitre  couchées  par  leur  lumière.  La 
nature  vous  fera  voir  qu’il  eû  faux  que  des  pieds 
bien  éclairés  fe  puilfent  trouver  fur  un  pavé  ou 
fur  une  terrafïe  fort  brune  : quand  meme  ils  po- 
feroient  fur  une  étoffe  noire  , elle  feroit  malfe 
claire  avec  eux , & ils  n’en  leroient  détachés 
que  par  leur  propre  couleur,  mais  avec  cet  ac- 
cord que  donne  la  lumière  qui , frappant  fur 
ces  pieds , frapperoit  egalement  fur  l’endroit  où 
lis  (croient  pôles. 

Ce  dernier  principe  fait  encore  bien  le  procès 
à ceux  de  nos  jeunes  Peintres  qui  cherchent  à 

{‘etter  de  la  poudre  aux  yeux  par  des  effets  de 
umière  hafardes , quoiqu’impoHibles.  Nous  pou- 
vons , je  crois , mettre  de  ce  nombre  ceux  qui 
dans  une  /impie  demie  figure , pour  faire  valoir 
un  bout  de  tète , & faire  briller  un  coup  de 
clair  fur  le  front  & fur  le  menton , couvrent 
tout  le  refie  de  leur  tableau  d’un  noir  générai. 
Rembrandt , quand  il  donnoit  dans  ces  fortes 
d’effets  , employoit  un  art  infini  pour  les  autorifer 
à peu  prés  , ou  du  moins  en  rachetait  l’abus  par 
de  grandes  beautés.  Ceux  qui  les  tentent  (ans 
avoir  un  certain  fonds  de  ces  principes , donnent 
dans  un  faux  infoutenable.  Ils  tirent  leur  tète 
en  avant  par  fa  lumière , & par  leur  grand  noir 
enfoncent  les  épaules  & le  relie  du  corps  au 
dedans  & à une  diflance  prodigieufe.  Si  le  jour 
donne  fur  la  tète  en  plein , il  ell  difficile  de  pre- 
fumer  Que  le  bufte  puifle  être  dans  l’ombre;  mais 
en  le  fuppofant  même  privé  de  lumière , il  ne 
fauroit  être  d’un  noir  fi  outre,  & doit  nccefTai- 
rement  être  de  reflet  * finon  il  doit  faire  maffe 
Beaux-Arts.  Tome  I, 
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claire  avec  la  tête  , fauf  à le  ménager  par  les 
couleurs  locales,  les  oppolïtions  par  lelqlleiics 
on  la  veut  faire  briller.  11  n'y  a que  ces  deux 
moyens  pour  la  faire  tenir  enfemble  avec  Je 
corps. 

Lorfque  j'ai  dit  que  vos  figures  tiendront  pres- 
que toujours  leurs  maffes  colorées  contre  vos 
tonds  d'Architeélure , ce  11  en  raifônnant  fur  le 
pied  de  la  pratique  ordinaire,  fl-lon  laquelle, 
comme  vous  favez  , tout  fonds  d’Architeéiure  efi 
peint  de  couleur  de  pierre  neuve,  fût-il  com- 
pofé.  de  fabriques  à demi  dégradées  & ruines. 
Si  vous  voulez  avoir  des  figures  qui  foient  oppo- 
fées  en  clair  fur  leurs  fonds , il  faut  allet  voir 
de  vieilles  Architcâures  brunes  , verdâtres  , 
ou  bleuâtres , elles  vous  guideront  pour  cette 
intelligence  , comme  feront  les  neuves  pour 
l'intelligence  oppofée  ; les  clairs  de  vos  figures 
foit  ceux  des  chairs , foit  ceux  des  draperies, 
fe  détacheront  par  leurs  couleurs,  & les  ombre* 
par  leur  force.  Quand  une  fois  vous  aurez  don- 
né au  tout  un  bon  ton  de  couleur,  tenant  bien 
fa  malle  , vous  la  travaillerez  comme  vous  vou- 
drez , & pourvu  que  vous  n'y  falGez  pas  d. 
petites  parties  , votre  effet  ell  sur. 

Ainfi  que  je  viens  de  vous  l'infinuer , ces  princi- 
pes vont  â tout;  & fi  vous  voulez  bien  ctre  un  peu 
foigneux  â les  appliquer , vous  y trouverez  par- 
tout votre  compte.  Si  vous  étudiez  un  fonds  de 
paylage,  faites  la  mime  chofe  que  je  viens  de  vous 
indiquer,  pour  le  fonds  d’Arcluteâure.  Conlidcrez 
d'après  le  naturel,  l'effet  que  vos  figures  feront  con- 
tre les  arbres  & contre  leslointains  ; vous  y verrez 
des  couleurs  que  l'on  ne  peut  rendre  par  fouve- 
nir,  parce  que  c'efl  la  lumière  qui  donne  le  ton 
vrai  a tous  les  plans  en  général  & à tous  les 
objets  en  particulier. 

En  vous  faifant  une  règle  de  cette  conduite , 
vous  éviterez  bien  des  fautes  où  la  /impie  pra- 
tique jette  fouvent.  Par  exemple  , j'ai  remarqué 
dans  bien  du  tableaux  de  bons  Maitres , des 
objets  éclairés  contre  un  ciel  clair , quoique  rien 
n’indiquât  que  ces  objets  fulfent  éclairés  par  un 
coup  de  foieil.  Si  ces  Alaitres  voient  ccnfulic 
la  nature,  elle  leur  auroit  fait  voir  que  cet  effet 
efl  tout  à fait  contraire  â ceux  qu’elle  produit , 
elle  leur  auroit  montré  que  tout  objet,  fut-il  blanc, 
tient  fà  maffe  colorée  contre  le  ciel , pour  ne 
pas  dire  brune,  quand  il  n'efl  pas  éclairé  du  fo- 
ieil , ât  que  ce  n'efl  que  quand  il  l'cfl  que  les 
coups  de  lumière  font  clairs  contre  le  ciel , & 
d'un  clair  toujours  coloré.  Les  ombres  que  porte 
toujours  cet  objet , deviennent  en  meme  tents 
plus  vaporeufes,  â mefure  qu’il  e/l  plus  élevé  ; & 
plus  fortes , à mefure  qu'il  efi  plus  proche  de  la 
terre. 

Dans  les  objets  <jui  ne  font  éclairés  que  du 
jour  naturel , c’eft-a-dire , fans  effet  du  foieil , 
comme  par  exemple , dans  une  figure  étant  de- 
Lout , le  haut  efi  toujours  plus  fort  dar.s  les  eat- 
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très,  qie  ne  l’eft  la  partie  d’en  bas,  parce  que  I 
celle-ci  eft  à portée  de  recevoir  les  reflets  du  j 
pave  & du  terrein  , dont  l'effet  diminue  à mefure 
qu'il  s'éloigne  de  la  caufe , 8c  fait  place  à des 
malfes  qui  montent  en  bruniflant  toujours.  Sou- 
venci-vous  bien  de  ce  dernier  point  d'intelligence; 
car  il  eft  d’un  ufage  univerfel.  En  le  fuivant, 
votre  figure  paroiira  être  réellement  debout  : en 
en  la  négligeant,  elle  aura  fou  vent  l'air  de  tom- 
ber à la  renverfe.  Ce  d;  faut  eft  bien  plus  com- 
mun qu’on  ne  le  croit , & meme  affez  peu  ap- 
perqu.  Adrcftcz-vous  Couvent  à la  nature,  vous 
ne  tomberez  jamais  dans  ces  inconvcniens. 

C’eft  encore  l'exaâe  contemplation  de  la  na- 
ture, qui  vous  apprendra  de  ne  point  faire  por- 
tera vos  figures  ,*foit  fur  le  terrein,  ou  fur  quel- 
qu'autre  corps  , de  grandes  ombres  de  meme  lon- 
gueur , & toujours  aulli  brunes  fur  leur  fin  qu'i 
leur  commencement  *,  car  pour  la  longueur  des 
ombres , vous  .l'entez  qu’elle  fe  doit  régler  par 
le  point  d’où  l'on  fait  partir  la  lumière.  Si  le 
jour  vient  de  haut,  l’ombre  doit  être  courte: 
fi  la  iumicre  eft  balTe,  l’ombre  doit  être  allon- 
gée. C'cft  une  attention  qu’il  faut  avoir  plus  par- 
ticulièrement dans  les  fujets  dont  la  fccnc  eft  en 
plein  air , & qui  indiquent  determinément  certaines 
parties  du  jour.  La  lumière  du  midi , fe  doit  ca- 
raéterifer  par  les  ombres  courtes , celle  du  matin 
ou  du  foir,  par  les  ombres  longues;  8c  quant 
au  ton  trop  égal , que  plufieurs  leur  donnent  d'un 
bout  à l’autre  , vous  verrez  dans  la  nature  qu’elles 
ne  font  tres-fortes  que  contre  ce  qui  eft  pofé  à 
terre:  qu’immcdiacemenc  apres,  elles  commen- 
cent à le  dégrader,  ce  quelles  continuent  de 
faire  infenfiolement  8c  julqu’au  bouc,  à caufe 
de  la  lueur  qui  règne  par-tout  où  il  fait  jour. 

Principe  qui  a lieu  à l’égard  de  tous  les  corps 
qui  portent  des  ombres , avec  une  diftinâion  ce- 
pendant , que  cette  dégradation  eft  beaucoup 
moins  marquée  dans  les  ombres  qui  font  éclai- 
rées par  le  foleil. 

Toutes  ces  chofes , encore  une  fois,  veulent 
être  vues  dans  la  nature  , pour  être  rendues  avec 
cette  juftefie  qu’on  aime  tant  à trouver  dans  un 
bon  ouvrage.  Elles  ne  peuvent  ctre  fuppléés  par 
la  pratique,  quelque  rompu  qu’on  y foit,  que 
fort  imparfaitement.  Vous  le  voyez  dans  certains 
payfages  qu’on  reconnoit  aifément  avoir  été  faits 
d’apres  nature , mais  où  les  figures  font  comme 
poftiches , parce  que  le  Peintre  les  y a ajoutées 
dans  fon  cabinet.  Si  en  peignant  ces  terraflfes , 
il  avoit  eu  l’attention  de  les  placer  & de  les 
voir  deftus , il  leur  auroit  donné  leur  ton  jufte , 
6c  à leurs  ombres  la  force  9c  la  longueur  mar- 
quées par  la  nature.  On  a beau  faire  , je  ne  cef 
lèrai  de  le  répéter  , la  réminifcence  ne  donne 
jamais  ces  vérités  exaâes , qui  font  la  perfeâion 
de  l’Art;  on  ne  la  peut  attendre  que  d’un  exa- 
men continuel  de  la  nature  : fi  l’on  vouloit  bien 
s’attacher  à l'épier  foigneufement  dans  tous  fes  ef- 
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fets , l’on  feroît  des  choies  furprenantes  , 4:  d’une 
vérité  à tromper. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  d’une  autre  pra- 
tique , que  M.  de  i’Argilière  regardoic  comme 
tres  - detcâueufe , c’eti  ceile  que  piulicurs  Maî- 
tres de  fon  temps  luivoiem , pour  mettre  eu- 
fetnble  dus  objets  qui  dans  leurs  taoleaux  dévoient 
occuper  différons  plans,  6c  faire  oppoiirion  les 
uns  contre  les  autres.  Ce  qu’il  trouvoit  à redire 
dans  la  façon  dr  faire  ds  ces  Maures , ctoit  qu’en 
leur  voyant  prendre  le  modèle,  pour  peindre 
d’après , les  figures  qu’ils  vouloient  mettre , foit 
fur  leur  premier  plan , ou  fur  le  fécond  , ou  même 
fur  le  troifierne,  ils  le  pofoient  toujours  devant 
eux  à la  meme  défiance. 

Le  premier  inconvénient  qui  arrivoit  de  là, 
ctoit  qu’ils  voyoient  toujour*  leur  modelé  éclairé  du 
meme  ton;  mais  ils  remcdloicnt  à cela,  en  le 
colorant  par  ci» une  , luisant  l’idce  qu’ils  avaient 
de  la  gradation  qu'ils  vouloient  donner  à leurs 
tableaux , ou  pour  mieux  dire , ils  croyoient  y 
remédier.  Car  il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette 
eftime  n ctoit  pas  toujours  allez  jufte,  pour  n’etre 
pas  lujette  à mécompte.  Quand  cela  arrivoit  , 
& qu’une  figure,  placée  dans  l’éloignement,  fe 
trouvoit  trop  ardente  de  coloris,  ou  trop  gri- 
fe , fuivant  le  préjugé  où  l’on  étoit,  l'on  diibit 
de  fan  g -froid  : je  vais  éteindre  un  peu  , ou  je 
vais  ré  veiller  un  peu  cette  figure  ; & comme 
c'étoit  ordinairement  par  le  premier  de  ces  deux 
défauts  qu’elle  péchoic  pour  avoir  été  vue  de 
trop  près,  on  fe  mettoit  i la  falir  par  quelque 
teinte  grisâtre,  dont  on  la  glaqoit:  ceia  fait, 
on  étoit  content  de  foi , & l’on  fe  perfuadoit  de 
l’avoir  mife  dans  fon  vrai  ton;  mais  ceux  dont 
Jes  yeux  étoient  accoutumés  à comparer  la  cou- 
leur des  objets  par  rapport  à leurs  diftances , 8c 
à chercher  cette  couleur  dans  la  nature,  étoient 
fort  loin  d’en  juger  de  même.  Ils  ne  fe  fouvenoient 
point  d’avoir  vu  dans  la  nature  de  ces  mauvaifes 
couleurs  grifes  ou  violettes , qu’ils  voyoient  em- 
ployer ainfî  pour  enfoncer  les  objets  du  tableau. 
Ils  fe  rappelloient  au  contraire  ces  couleurs  fuyan- 
tes , fi  douces , fi  agréables , fi  participantes  de 
l’air  ; couleurs  qui  ne  fe  peuvent  décrire  8c 
qu’on  ne  peut  bien  apprendre  à connoitre  que  par 
cette  étude  de  comparaifon  à laquelle  vous  voyez 
que  mon  fiijet  me  ramène  toujours;  8c  comment 
faire  cette  étude  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici  ? 
Rien  de  plus  aife.  C’eft  en  pofant  deux  modèles  i 
une  diftance  convenable  pour  évaluer  au  jufte  la 
véritable  couleur  de  l’un  & de  l’autre  , 8c  en  vous 
accoutumant  de  voir  les  autres  objets  de  la  nature 
dans  le  même  efprit.  Et  voilà  le  grand  fecret  de 
cette  perfpeâive  aerienne,  qui  n’eft  pas  moins 
efièntielle  pour  la  pexfeâion  de  notre  Art , que 
ne  l’eft  la  perfpeâive  qui  ne  regarde  que  le  trait. 

Le  fécond  inconvénient  qui  naît  de  cette  pra- 
tique, eft  que  cette  manière  de  voir  le  modèle  à 
diftance  pareille  , à quelque  plan  que  foit  de  Ai  née 
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la  figure  qu'on  peint  d’aprcs , donne  lieu  à un 
travail  trop  égal  4 trop  prononcé  par-tout  ; l’éloi- 
gnement des  objets  en  efface  à nos  )eux  tous  les 
petits  détails , & cet  effet  ne  le  caraélérife  guère 
moins  que  raffoibliflèmcnt  delà  couleur.  Or  en 
imitant  le  naturel  , de  trop  près  , il  n'eff  pref- 
ue  pas  poffible  de  lui  donner  cet  air  vague  & 
ou  que  lui  donne  le  volume  d'air  qui  elt  entre 
nous  & lui , quand  nous  le  voyons  de  loin.  C'ell 
donc  encore  une  raifon  , qui  décide  que  pour  le 
bien  voir , il  ne  faut  pas  trop  l'approcher. 

Que  de  choies  n’y  auroit-il  pas  à dire  encore 
fur  cette  matière , fi  l'on  vouloit  la  luivre  dans 
toutes  Tes  parties  ! Mais  il  e il  tems  que  je  m'ar- 
rête. Je  crains  même  d'avoir  trop  abufé  déjà 
de  la  patience  de  cette  illuilre  Compagnie  , 
en  parlant  devant  elle  (ï  longuement  de  chofes 

?[u'elle  fait  mieux  que  moi  ; mais  je  compte  fur 
es  bontés.  Elle  m’en  a donné  des  marques  fi  tou- 
chantes, que  je  me  regarderais  comme  un  ingrat 
fi  je  peniois  autrement.  Je  fuis  sûr  avec  cela 
qu'elle  prendra  en  bonne  part  ce  que  mon  amour 
pour  l'avancement  de  nos  jeunes  gens  m'a  fait 
faire  ici.  Elle  ne  les  aime  pas  moins  que  moi. 
Elle  les  regarde  comme  les  plus  chères  elpérances 
& les  objets  de  fes  plus  tendres  foins.  Elle  ne 
leur  demande  , pour  tout  retour , que  la  docilité 
& l’application  néceffaire  pour  en  faire  des  hommes 
d'un  mérite  diliingué  , dignes,  des  grâces  que 
notre  augulte  proteâeur  répand  avec  tant  d’abon- 
dance fur  eux.  Jeuneflc  qui  m'écoutez  , donnez- 
nous  la  faiisfaélion  de  nous  prouver  votre  parfaite 
reconnoifiknce  par  vos  fiiccès. 


RÉPONSE 


AU  PRÉCÉDENT  DISCOURS. 
Par  M,  Carrai,  DireHeur  de  l'Académie. 

MONSIEUR,  . 

L’ouvaace  que  vous  venez  de  me  commu- 
niquer, fait  connoitre  en  vous  trois  choies  ega- 
lement efiimables  & très-difficiles  à rencontrer, 
meme  féparément.  Nous  fommes  frappés  de  la 
folidité  de  vos  principes  ; nous  ne  pouvons  affez 
louer  la  généralité  avec  laquelle  vous  nous  faites 
part  de  vos  plus  profondes  méditations  ; & vous 
a ver.  attendri  par  ce  fentiment  de  reconnoiffance 
fi  digne  & fi  rare,  qui  vous  porte  à renvoser  à 
votre  illuflre  Maître,  tout  l'honneur  que  dans  ce 
moment,  vous  devez  au  moins  partager  avec  lui. 
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Pour  profiter,  Monfieur  , comme  tous  avez 
fait , des  leçons  de  cet  excellent  homme , il  ne 
fuffifoit  pas  de  la  docilité  avec  laquelle  vous  les 
écoutiez)  il  falloit , pour  en  connoitre  tout  le  prix, 
ce  goût  8c  cette  conception  vive  4 facile , que  le 
ciel  n'accorde  pas  à tous.  Il  falloit  enfin  être  né 
pour  devenir  un  jour  ce  que  vous  êtes. 

Je  le  redis  encore , Monfieur  , votre  Differta- 
tion  eft  à la  fois  l’ouvrage  d’un  Peintre  confommé 
dans  Ion  Art , d'un  Académicien  zélé , & qui  plus 
efl  encore,  d'un  galant  homme.  Elle  infiruit  non- 
feulement  nos  Elevés  des  moyens  qu’ils  doivent 
employer  , pour  mériter  de  nous  fuccéder  un 
jour;  mais  aufli  de  ce  qu'ils  auront  a faire,  s’ils 
veulent  reconnoitre  les  foins  que  nous  prenons 
pour  leur  avancement. 

Je  plaindrais  celui  d’entr'eux  qui  vous  aurait 
écoute,  làns  être  échauflé  du  defir  de  mettre  en 
pratique  ce  que  vous  venez  de  dire  lur  notre  Art , 
8c  je  le  mépriferois  fi  , vous  ayant  entendu  parler 
du  célèbre  M.  de  Largilicre',  il  ne  fèntoit  pas  i 
quel  point  nous  nous  lionorons  nous-mêmes  , en 
publiant  ce  que  nous  devons  i ceux  qui  nous  ont 
formés. 

Nous  efpérons,  Monfieur  , que  vous  ne  vous 
en  tiendrez  pas  là  & que  vous  voudrez  bien  mettre 
en  ordre  d’autres  idées  qui  fontéparfes  dans  votre 
porte-feuille.  Vous  n'avez  plus  à vous  défendre 
fur  le  pep  d’habitude  où  vous  êtes  de  coucher 
vos  idées  par  écrit.  Vous  venez  de  nous  prouver 
que  Defpréaux  a eu  grande  raifon  de  dite  dans 
Ion  Art  Poétique:  • 

m Ce  que  l'on  conçoit  bien,  t'énonce  clairement, 

- Et  ks  mots  pour  k dire . arrivent  alternent.  - 
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EXTRAIT  DES  R E CI  S TRES 
de  l'Académie  Royale  de  Peineure  O de 
Sculpture. 

Aujourd’hui  y Juin , l'Académie  s’étant  à trem- 
blée pour  les  Conférences , M.  Oudry  , Profcf 
feur,  les  a ouvertes  par  la  leflure  d’une  Differ- 
tation  lur  la  manière  d'étudier  la  couleur,  en 
comparant  les  objets  les  uns  aux  autres. 

Cet  Ouvrage , qui  renferme  d’exceUcns  prin- 
cipes fur  la  partie  du  Coloris  8c  fur  celle  de  l’intel- 
ligence des  mafles , a été  goûté  unanimement  par 
la  Compagnie , qui  en  a remercié  l’Auteur  par 
un  Difcours  que  M.  Coypel  lui  a adreffé,  lequel 
fera  couché  fur  le  Regifire  à la  fuit*'  de  la  pré- 
fente  délibération. 
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CONFÉRENCE 


SUR  LA  LUMIÈRE. 

Lue  pour  la  première  fois  , par  J.  U.  Bourdon,  dans  l'AjJcmble'e  de  l'Académie 
Royale  de  Peinture  & de  Sculpture , tenue  le  g Février  1 66g. 


Messieurs,  * 

Les  remarques*  que  je  vous  ai  communiquées 
êc  que  m'ont  fourni  les  deux  admirables  tableaux 
de  Carracbe  6c  de  M.  Pouffin , dont  je  m'ctois 
chargé  de  vous  faire  le  rapport , ne  vous  auront 
peut-être  pas  fatisfaits  auflî  pleinement  que  je 
l'aurois  defiré,  & que  la  matière  le  comporte. 
Vous  (avez  cependant  que  je  n'ambitionne  rien 
tant  que  de  vous  ctre  agréable  ; 8c  pour  vous  * 
en  donner  des  preuves  plus  complexes , je  luis 
réfolu  , quelques  difficultés  que  j’y  envifage,  de 
me  frayer  une  route  différente  de  celle  dans  la- 
quelle vous  m'avez.  vu  marcher  jufqu’ù  préfent* 
Au  liçu  de  choifir,  fuivant  l’ufisge  ordinaire, 
uelques  tableaux  du  cabinet  du  Roi,  pour  fujct 
e cette  Conférence , ce  qui  m’abrégeroit  bien 
du  travail,  je  vous. demanderai  la  perroiffion  de 
revenir  fur  mes  précédentes  obfervations.  J’ai  défi- 
fein  de  les  étendre  , 8c  je  fens  qu’on  le  peut. 
Je  ne  vous  promets  pas  de  vous  donner  quelque 
choie  de  complet,  mais  je  cacherai  du  moins, 
en  vous  propofànt  mes  idées,  de  les  rendre  de 
quelqu’utilite  pour  la  pratique  d’un  Art  qui  em- 
brafïe  la  nature  toute  entière,  & fur  lequel  on 
ne  peut  trop  réfléchir, 

St  jnes  deux  dernières  Conférences  vous  font 
encore  préfentes  J l’elprit , vousdever  vous  rap- 
eller  que  les  obfervations  qu’elles  renferment 
toient  partagées  en  fix  parties , & que  ces  ob- 
fervations , relatives  à l’examen  que  je  faifois 
de  chaque  tableau,  répondoient  À autant  de  points 
capitaux  de  la  Peinture  : la  Lumière , la  Com- 
pofirion  , le  Trait,  l’Expreffion,  la  Couleur  & 
l’Harmonie.  Je  ne  changerai  rien  i cette  diftri- 
bution  : tous  ces  points  , je  compte  les  reprendre 
l'un  apres  l'autre , & les  difeuter  féparément , & 
fuivant  ce  plan , je  traiterai  de  la  Lumière  dans 
ce  difeours. 

Ce  fera  de  celle  qui  émane  du  Soleil  8c  qui 
produit  le  jour  ; car  pour  celle  qui , par  le  fe- 
cours  de  la  flamme , diflipe  l’oblcurité , & fait 
difparoître  les  ombres  de  la  nuit , il  n’en  fera 
point  queftion,  La  Lumière  dont  j’entreprends  de 


vous  parler , change  à chaque  inffant.  En  par- 
lant par  differens  degrés,  elle  éprouve  diverlec 
modifications , félon  que  le  Soleil  darde  plus  ou 
moins  vivement  fes  rayo^  fur  les  objets  qu’il 
éclaire  , 8c  ce  (ont  ces  effets  que  j’ai  réfolu  d’exa- 
miner 8c  d’approfondir.  Je  fuivrai  la  Lumière 
dans  fous  fes  paffages,  & je  diviferai  pour  cela 
le  jour  en  fix  parties.  Je  le  prendrai  au  moment 
que  la  lumière  ne  fait  que  commencer  a poindre  , 
qui  cft  ce  qu’on  appelle  l'aube  du  jour.  Je  ferai 
voir  enfuite  le  foleil  fe levant,  & cçtAfire,  de- 
venu plus  brillant,  quitter  l’horiion,  6c  après 
ctre  parvenu  au  milieu  de  fa  courfe  , defeendre 
pour  fe  coucher  8c  dîfparoitre. 

La  Lumière  qui  luit  dans  ces  fix  infians  du 
jour,  varie  dans  fes  effets  i chacun  de  ces  inf» 
tans,  8c  à chaque  fois,  elle  prend  un  caraâcre 
particulier  & dillinéfif  qu’apperqoit  aifement  quel» 
u’un  qui  apporte  à fa  contemplation  des  veux 
e Peintre.  Si  après  cela,  on  veut  la  confiierer 
dans  un  efprit  pnilofophique  , peut  être  trouve- 
ra-t-on que  ces  different*  modes  de  la  lumière 
font  autant  d’agens  qui  influent  fur  l’ame  8c  qui 
l’affeétent  de  mouvemens  & de  defirs  divers , i 
proportion  que  la  lumière  accroît  ou  diminue  de 
force. 

Je  ne  fqai  fi  cette  idée  vous  plaît , mais  toute 
extraordinaire  qu’elle  puifle  vous  paroitre , loin 
de  la  rejetter , je  fuis  tenté  de  vous  expofer  ce 
que  les  diverfes  impreflîons  que  la  Lumière  fait 
fur  l’ame , me  laiffent  imaginer.  Je  vais  lia  far- 
der de  vous  en  tracer  le  tableau.  La  .Nature 
ii'eff  point  encore  animée  , lorfque  le  jour  conv* 
mence  à poindre , & je  vois  régner  de  tous  cô- 
tés un  filence  profond  : ce  fera  le  lot  de  cette 
première  heure  du  jour.  Une  douce  joie  s’em- 
pare des  efprits  au  lever  du  foleil.  L’heure  qui 
vient  enfuite  appelle  les  hommes  au  travail;  bien- 
tôt les  ardeurs  brûlantes  du  Soleil  de  midi,  en 
abattant  les  corps  , les  invitent  à prendre  du 
repos , des  bras  duquel  ils  ne  fortent  que  pour 
fe  livrer  le  relie  de  la  journée  à des  plaifirs  tu- 
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nuihueux , 8c  à ceux-ci  fuccèdent  les  plaifirS  pai- 
lïbles , qu’on  continence  à goûter  au  moment  de 
la  ceffation  des  travaux  & à la  chute  du  jour. 

Je  ne  (uis  pas  aflex.  plein  de  mon  opinion , pour 
exiger.  Mes  si  eurs  , que  cette  progrefhon 

2’ftcmatique  d’idées  (oit  adoptée  dans  toute  (ôn 
cndue.  J avoue  quelle  pèche  peut-être  par  trop 
de  Angularité  , & je  fuis  le  premier  i en  recon- 
noitre  le  foible  ; mais  du  moins  faut-il  m’accorder 
qu’un  Peintre  jaloux  de  montrer  de  Pefprit  6c  de 
mettre  du  (entiment  dans  fes  productions , peut 
& doit  en  tirer  parti  , quand  cela  ne  feryiroit  qu’a 
lui  fuggérer  les  moyens  de  diverfifier  fouvent  les 
effets  de  fes  lumières,  qu’à  lui  en  mieux  faire 
fentir  le  befoin,  ainA  que  les  deftgrémens  de  la 
monotonie  ennuyeufe  que  caufcnt  la  répétition  & 
Temploi  trop  reitéré  d’une  même  efpèce  de  lu- 
mière. 

Car  voilà  ce  qui  fe  pafTc  tous  les  jours  fous  nos 
yeux.  Un  Peintre  a-t’il  reufli  à bien  exprimer  un 
certain  elfet  de  lumière,  il  s’y  comptait,  il  en 
contraire  l’habitude  & il  s’en  fait  une  manière  i 
laquelle  il  demeure  conflammcnt  attaché  & qu’il 
ne  quitte  plus.  Voyez,  par  exemple,  le  Baflan, 
personne  n’a  mieux  peint  que  lui  l’aube  du  jour: 
perfonne  aufli  ne  l’a  répétée  plus  fouvent.  11  n’cft 
prelqu’aucun  de  fes  tableaux  qui  ne  (bit  éclairé 
d’ùne  lumière  nailfawe , venant  de  l’horifon  ; 8c 
Î1  en  fairt  convenir , tout  précieux  que  foient  fes 
ouvrages,  cette  répétition  y met  une  forte  d’uni- 
formité qui  déplaît.  LeCaravage  s’eff  vu  applaudi , 
parce  qu  avant  lui,  aucun  Peintre  n’avoit  repré- 
senté avec  autant  de  vérité , des  lumières  qui , 
perçant  dans  des  lieux  obfairs  & ténébreux  , & y 
tombant  à plomb  fur  les  corps  qu’elles  y rencon- 
trent , produisent  fur  ces  objets  de  grandes  ombres 
& de  grands  clairs  qui  les  font  paroitre  avec  une 
force , une  vigueur  6c  un  relief  furprenans  ; & 
depuis  cette  acquifition  nuifible,  ce  maître  ap- 
pauvri n’a  plus  (il  peindre  des  figures  en  plein  air 
& n’a  pas  meme  cru  qu’on  le  dût  faire.  A ces 
noms  illuflres , j’en  pourrois  joindre  d’autres  qui 
ne  feroient  pas  "moins  impofans;  mais  croyez 
qu’aucune  de  ces  autorités  rc  feroit  l’excufe  des 
Artiffes  qui,  trop  pju  fur  leurs  gardes,  (ê  lailfc- 
roient  emporter  à une  pratique  au  (h  dangereufe. 

L’erreur  pour  être  couverte  d’un  grand  nom 
n’en  demeure  pas  moins  une  erreur  ; 6c  toute  uni- 
formité , toute  répétition  d'idée  eft  un  vice.  II 
accufe  dans  celui  qui  s’en  rend  coupable,  une  di- 
fette  & une  ftérilité  de  génie , que  ne  montrent 
point  les  ouvrages  du  Titien  , ceux  des  Carraches 
6c  de  leurs  favans  élèves  , & furtout  ceux  de 
M.  Pouffin  qui , s’il  m’eft  permis  de  dire  ce  que 
j’en  penfe,  a connu  & pratiqué  les  règles  de  ion 
art,  mieux  qu’aucun  Peintre.  On  ne  voit  point 
que  ces  habiles  gens  aient  époufir  un  goût  6c  une 
manière  particulière  ; ils  fe  font  remplis  de  tous 
les  goûts  & de  toutes  les  manières , 8c  n’en  ont 
«mkc  aucune  fervilemctu.  La  nature  a été  leur 
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unique  guide  : plus  il  l’ont  étudiée , plus  ils  ont 
fait  l’expérience  qu’elle  varioît  perpétuellement 
dans  fes  effets , k à fon  exemple , ils  fe  font  pa- 
reillement attachés  à divcrfïfier  les  effets  de  la 
lumière  dans  leurs  tableaux.  Belle  leçon  pour  nos 
élèves , qui , s’ils  s’y  rendent  dociles , leur  fer- 
vira  d’un  puiifant  pré  ferrât  if  contre  cette  pente 
naturelle , ou  , pour  mieux  dire , contre  la  parcfTe 
8c  l’indolence  qui  nous  portent  trop  volontiers  à 
imiter , (ans  y rien  mettre  du  nôtre , ce  que  nom 
avons  vu  pratiquer  avec  fuccès  par  nos  préde- 
celTeurs  &qui,  nous  empêchant  de  nous  élever, 
nous  fait  demeurer  pour  toujours  dans  une  humi- 
liante médiocrité. 

Ne  perdons  point  de  vue,  Meilleurs,  l’im- 
portante vérité  que  je  viens  de  mettre  fous  vo* 
yeux.  Mais  cen’eft  pas  alfez  d’avoir  fait  connoit-e 
au  Peintre  qui  veut  plaire  la  néccflité  de  varier 
fes  lumières , il  faut  lui  montrer  encore  que  ia 
lumière  fait  partie  du  fujet  qu’il  doit  traiter  8c 
que  confcquemment  il  doit,  avant  toutes  chofes , 
commencer  par  examiner  dans  quelle  partie  dtx 
jour  8c  fous  quel  ciel  1a  choie  qui  conftituc  fon 
fujet  a dû  fe  pafTer.  11  ne  peut  fe  refil  fer  de  f* 
conformer  à l’Hiftoire  , fi  elle  lui  preferit  quelque 
choie  d’efienticl  6c  de  particulier  i cet  égard  ; 
mais  fi  elle  lui  laiffe  le  champ  libre , il  n’en  (erx 
que  plus  circonfpcft  & plus  attentif  à garder  le* 
convenances;  il  jugera  par  lui-même  de  l'heure 
8c  du  moment  qui  feront  les  plus  propres  8c  les 
plus  vrai  femb  la  blés  , air  fi  que  de  l’intérêt  que 
peut  jetter  dans  fa  compofition  une  lumière  pre*-  m 
duifant  un  des  effets  que  je  vais  parcourir. 

L'Aube  du  jour • ^ 

Je  fiippofè  qu'un  Peintre  eût  à reprcfentec 
quclqu’attaque  ou  quelque  furprife  de  ville  , qu'il 
eût  à exprimer  le  commencement  d’une  bataille , 
il  pourvoit  alors  faire  choix  de  l'Aube  du  jour  , 
parce  que  c’cft  afTez  ordinairement  à cette  heure 
que  fe  méditent  & s'exécutent  ces  expéditions. 
La  ville  de  Jéricho,  celle  de  Haï,  toutes  deux 
forcées  par  Jolué  à la  pointe  du  jour  , la  fameufe 
bataille  d’Aétium  8c  beaucoup  d’autres  qui  ont 
commencé  avec  le  jour , vous  diront  que  le  choix” 
de  cette  heure  eft  convenable  8c  ne  répugne  point 
à la  vérité.  Mais  eft-il  befoin  de  fournir  au  Peintre 
qui  ne  (eroit  pas  encore  bien  perluadé  , un  exem- 
ple du  bon  effet  que  produit  en  ces  oceafions  fur 
une  multitude  de  figures  qu’il  faut  démêler  8c 
auxquelles  il  eft  neceflaire  d’affigner  différent 
plans  pour  éviter  trop  de  confiifion , une  lumière 
qui  frite  la  furface  de  1a  terre  8c  qui , à peine 
lo r rie  de  l’horifon  , frappe  doucement  fur  les 
corps  & laiffe  dans  l’ombre  ou  la  demie-teinte 
ceux  de  ces  corps  qui  font  interpoles  entre  elle 
8c  l'oeil  du  fpeAateur  ? Qu’il  confulte  M.  le  Brun 
8c  qu'il  admire  le  bon  emploi  que  cet  habile 
homme  a fak  de  oette  lumière  , dans  le  merveilleux 


Digitized  by  Google 


1 16  C O N 

tableau  qu’fl  vient  de  mettre  au  jour  êc  dans  lequel 
il  a reprefenté  Alexandre  victorieux,  de  Darius 
dans  les  campagnes  d’Arbelles  ; qu’il  apprenne  i 
s'en  fervir  heureufement  comme  lui , pour  former 
les  grouppes  8c  les  détacher  les  uns  des  autres. 

Si  je  voulois  foire  parler  la  Pocfie  , elle  vous 
diroit  que  cette  première  heure  a favori fc  plus 
d’une  fois  les  deîTeins  des  amans.  Ce  fut  a fon  lever 
que  l’Aurore  enleva  Ccphale  St  le  ravit  à Procris. 
Le  foleil  ne  paroifTbit  pas  encore , torique  Püris 
arracha  Helene  d’entre  les  bras  de  Mcnclas ; & fi 
vous  traitée  ces  fu jets  ou  d’autres  lembJables  , ne 
leur  cherchez  point  une  autre  heure  du  jour. 
Elle  paroit  encore  trcs-convcnable  pour  des  lujcts 
de  chaire.  Avez- vous  à nous  faire  voir  Adonis  fe 
leparant  de  Vénus  pour  s’enfoncer  dans  les  forets, 
ou  Meléagrc  allant  à la  pourfuite  du  fanglier  d: 
"Cal)  don  l Je  vous  conseille  de  les  faire  partir 
avant  que  le  foleil  fe  foit  montre.  Je  ne  poufferai 
pas  plus  loin  ces  indications  ; mais  fouyenez-vous, 
je  vous  prie , «que  torique  j’ai  caradérifé  les  f«x 
principales  heures  du  jour , j’ai  attribué  i ceUe- 
ci  le  caradcre  du  filence , & ç’en  cft  alfez  pour 
vous  mettre  fur  la  voie. 

Je  dois  préfentement  vous  tracer  un  léger 
crayon  des  effets  de  la  lumière  dans  ce  premier 
inffant  du  jour  ; elle  n’a  pas  encore  acquis  à beau- 
coup près  toute  fa  vivacité  8c  elle  n’en  met  que 
plus  de  douceur  dans  tout  ce  qu’elle  éclaire.  Si 
je  ne  devoîs  pas  vous  en  parler,  lorfque  je  trai- 
tera! l’article  des  Couleurs,  je  vous  ferois 
•blerver  combien  les  objets  gagnent  à être  ainfi 
éclairés.  L’Aurerc  qui  colore  agréablement  les 
extrémités  de  tous  les  corps , ne  fait  que  com- 
mencer à difliper  les  ténèbres  de  la  nuit , & l’air 
continue  à être  chargé  de  vapeurs  & d’un  brouil- 
lard qui  Iaiire  les  corps  dans  une  efpèce  d’ind^- 
cifion , a proportion  qu’ils  s’éloignent  de  l’cril. 
Si , dans  certains  jours , les  vapeurs  font  moins 
dcnles , les  objets  feront  plus  diffinds  ; d'un  autre 
côté,  comme  le  Ibleil  ne  s'eft  pas  encore  montré, 
les  ombres  ne  peuvent  pas  être  fort  lenlïolcs. 
Tous  les  corpft  doivent  participer  de  la  fraîcheur 
de  Pair  & demeurer  tous  dans  une  efpèce  de 
demi-teinte.  A l’égard  du  ciel,  qui  eff  la  partie 
la  plus  caradérifante , il  ne  doit  pas  être  chargé 
de  beaucoup  de  nuages  ; & s’il  v en  a , ils  ne 
feront  lumineux  que  fur  leurs  bords.  Le  fond  ou 
l'azur  du  ciel  doit  auffi  tirer  un  peu  fur  l’obfcur, 
cbfervant  dans  les  parties  qui  feront  plus  roifînes 
de  l'horizon , que  cet  a/.ur  prenne  un  ton  plus 
clair  , afin  que  le  ciel  fnffc  mieux  la  voûte  , 8c 
parce  que  c’eff  de  cet  endroit  que  vient  la  lumière 
raillante;  elle  y doit  ctre  raffomblée  toute  en- 
tière & le  ciel  s’y  colorer  d’un  incarnat  vermeil, 
qui  s’étendant  parallèlement  à l’horizon  , formera, 
jufqu’à  une  certaine  élévation  , des  bandes  alter- 
nativement dorées  & alternativement  argentines  , 
qui  diminueront  de  vivacité  a proportion  qu’elles 
j éloigne  tors  du  point  d’où  part  la  lumière.  Cette 
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delcription  n’efi  point  à moi  : c’efl  un  tableau  dn 
Baflan  qui  me  la  fournit. 

Le  Lever  du  Soleil. 

Le  lever  du  Soleil  fuit  de  près  celui  de  l'Au- 
rore & bientôt  la  Nature  s'embellit  de  couleur* 
vives  & brillantes  que  l’aftre  du  jour  amène  U 
fait  éclore  ; la  joie  renait , tous  les  êtres  en  pa- 
roiffent  pénétrés.  Le  foleil  lance  fes  premier* 
rayons  fur  les  nuées , fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes St  fur  la  cime  des  plus  grands  arbres  ; il 
en  illumine  principalement  les  contours  par  de* 
éclats  de  lumière  , dans  les  parties  qui  font  tour- 
nées vers  lui , & ces  objets , qui , fans  ce  fecours , 
relleroient  entièrement  dans  1a  demi  teinte , s'ta 
dertinent  St  s’en  détachent  mieux  fur  un  beau 
ciel  ; car  je  fuppofe , St  il  ert  rare  que  le  ciel  ne 
(bit  pas  ferein  , lorlque  le  foleil  fe  montre , la 
lumière  de  cet  alite  naiffant  opère  de  la  meme 
manière  (ur  les  fabriques,  fur  les  terreins  , St 
généralement  (ûr  tous  lescorps  fur  lefquels  elle  fe 
répand  , elle  en  frappe  vivement  les  arrêtes  St  les 
bords,  les  colore,  St  en  même-temps  elle  pro- 
duit dans  tout  ce  qui  forme  angle  rentrant , de* 
ombres  que  leur  allongement  rend  i cette  heure 
plus  (enfiblcs  St  qui  marquent  par  conféquent  plus 
dillinélement  les  faillies  St  les  différent  plans  de 
tous  ces  objets. 

A ce  détail  , il  vous  ell  allé  de  vous  apper- 
cevoir  que  dans  ce  moment  j'ai  principalement 
en  vue  les  Payfagcs,  que  je  veux  vous  j faire 
obferver  l'heureux  effet  d’un  Soleil  lovan^ ; St  il 
n’efl  point  douteux  que  de  toutes  les  lumières , 
il  n'en  efi  point  qui  foient  aufli  favorables  que 
celle-ci  i ce  genre  de  tableaux.  Je  vous  ai  parlé 
de  plans , St  je  crois  pouvoir  aflurer  encore  qu’au- 
cune forte  de  lumière  ne  les  fait  mieux  rellemir. 
Le  Soleil  , n’ayant  pas  encore  abandonné  les 
bords  de  i’horiaon , jette  fes  traits  de  lumière  , 
de  façon  que , dirigés  parallèlement  à la  furface 
du  terreîn  , quand  il  e(i  uni  , il*  fe  répandent 
fur  les  parties  de  ce  terrein  qu’ils  peuvent  éclai- 
rer fans  obOacle;  tandis  que  celles  où  ils  ne  peu- 
vent pénétrer , demeurent  privées  de  lumière  ; 
Sc  ces  oppolîtions  alternatives  de  lumières  St  d’om- 
bres , bien  ménagée? , allongent  un  terrein , en 
delfinent  les  plans  St  les  inégalités,  St  mettent  une 
diflance  immenlè  entre  l’iril  du  (peâatcur  St  le 
fond  du  tableau. 

Pour  vous  mieux  faire  appercevoir  ce  que  je 
veux  vous  exprimer,  fouffrea  que  je  vous  propolê 
l’examen  des  payfagcs  de  Paul  Bril , qni  me  fem- 
ble  avoir  mcrveillcufcment  bien  entendu  l’art  de 
diffribuer  fa  lumière  pour  la  diftinéhon  de  (es 
plans.  Permette/,  moi  suffi  de  vous  nommer  un 
autre  Peintre  de  Pavlâges  que  j’ai  connu  autrefois 
à Rome , St  qui  a It  bien  peint  les  effets  du  Soleil 
levant , c’efl  Claude  Le  Lorrain  : fes  tableaux  (ont 
des  images  parfaites  de  la  nature  ; on  y voit  luire 
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le  foleil  ; 8c  ce  qui  efi  admirable  6c  qui  n’efi  guère 
qu’à  lui,  c’cfi  à travers  une  vapeur  , un  brouillard 
léger  que  etc  allre  lumineux  n'a  pas  encore  toyt- 
à-iait  dilfipc,  Sc  qui  en  modérant  la  vivacité  de 
fa  lumière , confèrve  dans  le  tableau  une  fraî- 
cheur délicieufe. 

Mais  pour  ne  point  quitter  les  Peintres  d’Hif- 
toire,  celui  de  tous  qui  paroit  avoir  connu  le 
mieux  les  effets  de  la  lumière  d’un  fcHeil  n ai  liant 
8c  en  avoir  fait  une  application  plqj  julle  U plus 
jtfdicicule  dans  fes  tableaux,  c’efi,  lân s contre- 
dit , M.  Pouflîn.  Je  crois  l'avoir  fuffilàmmem 
établi , lorfquc  je  vous  ai  fait  la  description  8c 
l’analyfo  de  fon  excellent  tableau  de  la  gucrifon 
des  Aveugles.  Audi  après  l’étude  de  la  Nature 
meme , celle  des  ouvrages  de  cet  habile  homme 
cil , à mon  avis , la  plus  utile  8c  la  plus  nccef 
faire.  Je  voudrois  qu  on  s’accoutumât  J penfer 
comme  lui , qu’on  apprit  à l’on  école  à éclairer 
fes  tableaux  avec  deflein  , & qu’t  Ion  imitation , 
on  refervât  la  lumière  d’un  foleil  levant  pour  des 
fîijets  fufceptîbles  de  cette  meme  joie,  qu’infpirc 
l'arrivée  du  foleil , tels  que  le  fujet  de  Moyfc 
fauve , de  S.  Jean  baptiûnt  dans  les  eaux  du  { 
Jourdain , exemples  lenüoles , que  j’emprunte 
avec  plaifir  des  propres  ouvrages  de  ce  grand 
Peintre  & qui  vous  conduiront,  H vous  en  ave/: 
hetoin , i la  découverte  d'une  infinité  d'autres 
fujets  de  meme  caraâcre. 

Le  Matin. 

11  arrive  aflez  fréquemment  qu'avant  que  le 
Soleil  parvienne  au  milieu  de  fa  courfe , le  ciel 
fe  trouble  ôc  fe  charge  de  nuages  épais  qui  fe  rc- 
folvtnt  bientôt  en  pluie , que  les  vents  grondent 
8c  qu’ils  excitent  des  orages  & des  tempetes.  Le 
Soleil  fe  retire  alors  ; l'air  épaifli  & le  ciel  couvert 
empêchent  fes  rayons  de  percer , 8c  les  objets  qu'il 
auroit  du  éclairer  , demeurant  dans  une  ombro 
prefque  totale  , font  prêts  a fe  confondre  8c  pren- 
nent un  ton  morne  & lugubre.  Ce  dérangement 
dans  le  ciel , que  je  place  le  matin  , quoique  je 
n’ignore  pas  que  le  morne  accident  ne  puiHe  arri- 
ver dans  toute  autre  partie  de  la  journée , cil 
très-difficile  â bien  exprimer.  Ce  n'eft  pas  le  tems 
qui  offre  de  plus  agréables  effets;  mais  comme 
rien  de  tout  ce  que  la  nature  préfente  ne  doit 
dtie  rejette  , ni  ne  doit  être  indifférent  à un 
Peintre  qui  aime  fon  Art , un  tel  Artifle  ne  doit 
pas  négliger  de  fe  rendre  familiers , par  une  con- 
templation méditée , les  accidens  que  feuffre  alors 
la  lumière  ; il  aura  allez.  d’occafions  d’en  faire 
ufage  ; car  s'il  avoit  à traiter  quelque  fujet  qui 
tendit  à la  trifteffe , il  (croit  aufïi  abfurde  que 
ridicule  de  choifir  uo  tems  pur  fit  ferein  ; l’un  con- 
irarieeoit  l’autre , & vous  pouvez  vous  rappelfer 
les  éloges  que  j’ai  cru  devoir  donner  au  Carrachc, 
pour  avoir  fuppofe  un  ciel  couvert  & ténébreux 
tlans  1a  représentation  de  feu  Martyre  de  Saint 
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Etienne , qui , au  moyen  de  cet  incident , en  cf2 
devenue  plus  touchante.  Soyez  perfiudcs  que  tout 
fujet  defimé  i infpircr  de  l’horreur , ou  à main- 
tenir dans  i’afttiftion , doit  être , autant  qu’il  cti 
pofliole,  privé  d’une  lumière  vive  8c  brillante, 
il  fera  plus  d’impreffion  fur  le  lpeciateur  Sc  ira 
plus  sûrement  à fon  but. 

Le  Midi. 

A l'heure  de  midi,  le  Soleil  efl  dans  fa  plus 
grande  force  & brille  de  tout  fon  éclat  ; les  yeux 
calculs  n'en  peuvent  fupporcer  la  vue  ; & puisque 
cet  afire  tout  de  feu  fe  refule  i nos  regards  dans 
la  nature  , un  Peintre  pctfirroit-il  fans  témérité  ofer 
entreprendre  de  le  repréfenter  en  cet  état  dan* 
un  tableau  / Non,  il  y auroit  de  l’imprudence. 
J’ajouterai  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  rien  pein- 
dre qu’on  puiflè  arguer  de  faux  , 8c  certainement 
il  n'y  a aucune  couleur  fur  la  palette  qui  puifTe 
rendre  la  plus  grande  fplendeur  de  l’aftre  du  jour. 
Le  meilleur  eit  d'éviter  ce  qui  e»1  au-deflus  dr 
fes  facultés  , 8c  j’applaudis  à un  Artiûc  intelli- 
gent qui,  obligé  de  traiter  un  événement  qui  le 
lera  paflè  à cette  heure  du  jour , & ne  voulant 
point  bleffer  le  cofiume , auroit  la  fage  précau- 
tion de  cacher  dam  fon  tableau  le  fcleil , qui  fe 
contrnteroit  d’indiquer  cet  aûre  par  quelques 
rayons  échappés,  & qui  interpoferoit  au-devant, 
fans  qu’il  y parût  de  l'affedation , des  nuages , 
des  arbres  , des  montagnes  , des  fabriques  ou 
d’autres  femblables  corps.  Indépendamment  de 
cet  expédient,  fruit  de  fArt,  la  Nature  en  offre 
un  autre  qui  détermine  futfifammenc  le  milieu  du 
jour , s’il  efl  ncceifaire  de  le  faire  fentir  dans  un 
ouvrage  ; car  à cette  heure , le  foleil  tombant  i 
plomb  fur  les  corps , fait  qu’ils  ne  portent  point 
d’ombres  fur  eux-mémes  ; & fi  l’on  y prête  atten- 
tion , la  grande  vivacité  de  la  lumière  fait  encore 
que  les  couleurs  meme  les  plus  ardentes  ont  pour 
lors  beaucoup  moins  d'éclat  que  dans  les  heures 
où  la  lumière  efl  plus  tempérée. 

Aufii  un  Pcirure,  qui  doit  avoir  pour  règle 
confiante  de  ne  jamais  s’écarter  de  celles  que  lui 
preferit  la  Nature  , feroit-il  fort  répréhenfible , 
fi  la  lumière  de  l’heure  de  midi  lui  ayant  été 
donnée  pour  celle  qui  doit  éclairer  un  de  Ces 
ubleaux , il  employoit  dans  les  figures  8c  dans 
les  autres  objets  qu'il  feroit  fervir  i fa  compo- 
fition , des  couleurs  entières  8c  tranchantes , qui 
non-feulement  voudraient  le  difputer  i celle  du 
foleil , mais  qui  fembleroient  même  avoir  deflein 
de  réclipfer.  S’il  a véritablement  i cœur  de  Ce 
rendre  un  parfait  imitateur  de  l'effet  naturel  8c 
laiffer  briller  la  lumière  que  donne  le  Soleil , fes 
couleurs  doivent  être  rompues,  fans  quoi  il  peut 
être  alluré  que  les  objets  lortiront  du  ton  qui  leur 
appartient  : 6 1 c’cfi  ici  une  des  grandes  difficultés 
de  la  Peinture  , d’autant  plus  que  le  Peintre  man- 
que de  fecours , le  foleil  de  midi  ne  fournüZkm 
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point , comme  dans  les  autres  heures  du  jour , 
de  ces  grandes  mafTes  & de  ces  accidens  de  lu- 
mière qui  ont  tant  de  pouvoir  fur  les  corps , 
pour  les  détacher  les  uns  des  autres  & les  faire 
paraître  ifolés.  Chaque  objet  dans  cet  inftant  du 
four  a là  lumière  particulière  & fon  ombre  qui 
ne  porte  point  fur  les  objets  voifins  , ce  qui  nuit 
beaucoup  à.  la  formation  des  grouppes.  Voilà 
aufïi  pourquoi  la  lumière  de  midi  l'eroit  celle  dont 
je  cor.feülerois  le  moins  de  faire  ufage  ; & dans 
le  cas  qu'un  Peintre  ne  pourroit  pas  s’en  difpen- 
lcr',  je  ne  voudrais  pas  qu’il  mix  dans  fon  ordon 
nance  un  trop  gr^jnd  nombre  de  figures.  Quant 
aux  fujets  qui  paroiifent  cadrer  davantage  avec 
cette  lumière  , j’incline  toujours  pour  des  aâions 
de  repos.  Par  exemple,  Jefus-(!brift  s’entrete- 
nant avec  la  Samaritaine , Abraham  recevant  les 
Anges  & les  invitant  à fc  repofer  fous  fes  taber- 
nacle , 8c  fi  vous  me  permettez  d’en  propofer 
un  tiré  de  mes  propres  ouvrages  & qui  me  fetnble 
avoir  eu  quelque  fucccs:  Jéfus-Chrift  parlant  à 
les  Difciules  qui  cueillent  des  épies  de  bled  un 
jour  de  Sabat. 

V Api  ès  - Midi . 

Comme  le  tems  a eflùyc  de  grandes  variations 
avant  l’heure  de  midi  , il  continue  quelquefois 
d’en  éprouver  lorfque  cette  heure  eft  ptfiee , 8c 
meme  de  beaucoup  plus  confidérables  , (urtout 
dans  la  fiifon  de  l’Eté.  Le  Soleil  eft  plus  ardent 
r.iprcs-midi  que  le  matin , 8c  plus  il  eft  dans  fa 
force , plus  le  ciel  eft  prompt  à s'enflammer.  11 
arrive  alTez  fréquemment  que  dans  un  tems  de 
chaleur , les  nuées  s’afTemblent , fe  grauppent , 
s’amoncclent  d’une  façon  fingulière  ; le  Soleil  s’y 
peint  & les  dore  admirablement;  elles  prennent 
des  couleurs  d'un  ‘brillant  étonnant.  Il  ne  faut  pas 
manquer  ces  beaux  8c  heureux  effets  qui  enri- 
«rhiiTent  un  tableau , 8c  qui  le  rendent  extrême- 
ment lumineux  ; mais  s’il  a plu  & que  le  Soleil 
reparoifïè , toute  la  nature  le  revêt  de  couleurs 
dont  il  femble  quelle  avoit  néglige  jufqu’alors 
de  le  parer,  & c’eft  un  nouveau  fpeéhcle  qui 
mérite  toute  l’attention  d'un  Peintre.  La  lumière 
venant  à frapper  fur  tous  les  objets  qui  s’offrent 
à notre  vue , 8c  les  trouvant  encore  humides  8c 
chargés  de  gouttes  d’eau , elle  en  fait  autant  de 
miroirs  fcparcs  , dans  lefquels  les  couleurs  des 
objets  voifins  fe  mirent  & fe  multiplient , & ac- 
quièrent une  force  & une  vigueur  qu’on  ne  leur 
connoitTbic  point  auparavant. 

Cette  partie  du  jour  cil  celle  qui  met  plus  à 
l’aife  un  Peintre  ingénieux  & qui  lui  permet  plus 
de  libertés^;  il  peut  ordonner,  arranger  fon  ciel 
Sc  fes  lumières  comme  il  lui  plaît  ; il  peut  mon- 
ter les  dernières  au  point  qu’il  jugera  neceffaire 
pour  le  meilleur  effet  de  fon  tableau,  faire  partir 
la  lumière  par  grands  éclats,  qui  portant  un  jour 
très-lumineux  dans  les  endroits  où  il  en  fera 
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befoin  , y occafiontoeront  des  ombres  tout 
fibres;  & il  arrivera  de-là  que  les  reflets  qui  fc 
répandront  fur  cous  les  entours  des  corps  ainfi 
éclairés,  devenant  plus  lcnfibles  , le  tableau  dans 
fa  totalité  redoublera  de  force  8c  de  vigueur. 
Remarquez  aufïi  que  cette  lumière  eft  celle  dont 
tous  les  grands  Coloriftes  ont  fait  un  plus  fré- 
quent emploi;  c’eft  elle  qui  anime  ces  admirables 
Racchanalef  qui  ont  fait  tant  d’honneur  au 
Titien  ; & à en  juger  par  le  (uccès  , on  ne  peut 
guère*  fe  refufer  de  la  regarder  comme  confa- 
crce  à cts  fortes  de  fujets  Druyans.  De  tous  les 
effets  de  lumière , aucun  ne  me  piquerait  davan- 
tage ; mais  après  ce  que  j’ai  confeillé , il  ne  me 
conviendrait  pas  de  montrer  de  la  prédilection 
pour  une  lorte  de  lumière  plutôt  que  pour  une 
autre.  Je  dois  au  contraire  continuer  de  foutenir 
que  la  beauté  du  génie  dépend  autant  de  la  façon 
dont  un  Peintre  diverfifie  les  lumières , que  de 
la  variété  qu’il  mec  dans  la  diftribution  de  fcc 
figures. 

Le  Soleil  Couchant . 

Ne  foyez  plus  lurpris  après  cela  de  me  voir 
fi  vif,  quand  il  faut  recommander  à tous  ceux 
qui  marchent  dans  la  carrière  de  la  Peinture , «5c 
fur  tout  aux  jeunes  gens  qui  y mettent  le  pied , 
de  fuivre  le  progrès  de  la  lumière  dans  tous  fe* 
inftans.  11  me  relie  à vous  en  faire  encore  appert 
cevoir  un  , c’eft  celui  qui  fe  fait  fentir  lors  du 
paflage  du  jour  à la  nuit,  ou,  fi  vous  l’aimez 
mieux,  l’heure  i laquelle  le  Soleil  fe  couche; 
l’horifon  parait  alors  prefque  tout  en  feu  , la 
lumière  qui  en  fort  & tout  ce  qui  fe  rencontre 
fur  fon  pacage  6c  qu’elle  touche , participe  de 
cette  couleur  de  feu.  Dans  certains  tems  même  , 
ceux  , par  exemple,  qui  projettent  du  vent  pour 
le  jour  fuivant , le  ciel , dans  la  partie  qui  touche 
à l’horifon  , eft  prefque  rouge  ou  d’un  orangé  fort 
vîf  ; on  voit  quelquefois  les  nuages  fe  charger 
d’une  couleur  violette , dans  les  parties  qui  (ont 
en  oppofition  avec  le  Soleil. 

Plus  ces  accidens  font  bifarres , plus  il  eft  né- 
ceflaire  d’en  prendre  des  notes  ; 8c  comme  ils  ne 
fon  tque  momentanés , il  faut  être  prompt  à le* 
copier  tels  qi;*Us  fe  montrent , non  pas  cependant 
pour  les  employer  .ans  y rien  changer  ; car  quel- 
que fidèle  que  foit  la  repré fen cation  d’une  choie 
qu’on  aura  vue  dans  la  nature , fi , dans  fa  fingula- 
ritc , elle  s’éloigne  trop  de  la  vrai  fera  blance , inu- 
tilement voudra-t-on  ià  faire  recevoir  pour  vraie  ; 
c’eft  de  plus  un  des  grands  principes , qu’il  ne  faut 
rien  outrer  , & par  confcquent  h Nature  n’eft  pas 
imitable  lorfqu’elle  tombe  elle-mcme  dans  le  vice. 
Mais  on  peut  admirer  ce  qui  paraît  trop  révol- 
tant dans  les  effets  (umaturels  & peu  communs 
que  la  Nature  préfente  ; en  ufiint  de  ce  tempé- 
rament , ils  demeureront  toujours  affez  piquans , 
8c  il  n’en  eft  aucun  dont  on  ne  puiffe  alors  faire 
ufage  avec  fucccs  & fans  la  moindre  contradi&ion. 
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Il  efl  enccre  bon  d’oblerver  de  quelle  maniéré 

les  corps,  au  moment  que  le  fuleii  le  plonge  Tous 
l’horizon  , deviennent  lumineux  , & lé  colorent 
principalement  fur  leurs  bords,  dui»  jaune  for:  d.f- 
î'erent  de  celui  de  l’aurore.  Cciui-ci  étoic  plus  p.  le 
Ce  plus  argentin;  cet  autre  tire  davantage  fur  la 
couleur  g or.  Les  ombra  , au  lever  eu  fvieii  > 
avoient  de  la  fraîcheur  ; c'cit  le  coi  traire  le  loir: 
elles  ont  aiors  uncaraâcre  de  féchcrellc,  relie  de 
la  chaleur  uu  jour, qui  a retiré  toutes  le*  vapeurs 
de  deflus  la  terre.  Il  n’en  lu  L fi  lie  plus  à la  fin  de 
la  journée,  ce  qui  fait  que  les  oojets,  perdant  que 
le  foleil  partit  encore  :ur  f horizon , tranchent  net 
fur  leur  fond  , que  les  lumières  & Us  omurev tran- 
chent avec  la  même  netteté  , & que  les  reflets 
qu’occafionne  dans  les  ombres  des  corps,  le  voi- 
' image  d’autres  corps,  y opèrent  ure  répereuffion 
plus  vive  & plu.  i*cnfible,en  participant  cepen- 
dant toujours  de  la  teinte  générale  de  la  lumière 
répandue  dans  ce  tableau.  Cette  régie  tfl  eflen- 
liwile  , fur-tout  pour  amener  ies  pacages  à l'in- 
icliigence  ; car  n’y  régnant  prefque  qu'une  feule 
couleur,  ce  ne  peut  tire  qu’avec  les  lécours  des 
relias  & en  modifiant  la  lumière  vec  ar: , que 
les  tons  , ainfi  que  les  formes  , s’y  feront  f«-ntir 
Ce  s’y  arrangeront  chacun  à leur  place.  J ouhl'ois 
de  faire  remarquer  , que  le  fo'.eil  étant  pres  de 
tomber,  fe  trouve  dans  ia  nu  me  pofidon  quelorf- 
qu’il  fc  lcvoit,  & que  U meme  rsifon  qui  pro- 
longeoit  alors  les  ombres,  les  met  le  fuir  dans  la 
!r.iin2  difpofitjcn. 

Je  foulialterois , Meilleurs  , en  dire  davantage» 
La  chofc  elî  poltîble  , mais  elle  efl  au  deflus  de 
ries  forcis.  Je  vous  fupplle  de  vous  conrtmer  de 
cc  foible  eflai  : tout  imparfait  qu'il  cil , rcccvcz- 
le  comme  un  témoignage  de  mon  /clc  f;  de  mon 
attachement  a remplir  h s devoirs  d’ Académicien. 

Je  n’ai  point  voulu  traiter  de  la  pcrlpc&ive 
aerienne  , qui  pa.roit  cependant  dépendante  de 
mon  fujtc.  Pour  vous  faite  connohrc  la  gradation 
Ce  les  cfl*:is  des  lumières  & des  ombres  fur  les 
corps , il  eût  fallu  entrer  dans  des  difeuffons  de 
rerfpccUve  pratique,  doftr.cr  dis  déinonftrauons,’ 
(es  accompagner  de  figures , Ce  je  n’ai  point  envie 
de  mettre  la  main  dans  la  n.oifîon  d’autrui.  Vous 
avez  dans  votre  Compagnie  un  PrcfelTeur  intel- 
ligent (i)&  exerce,  qui  ne  laifle  rien  ignorer  de 
ente  fcience  à vos  Ettidiaîis.  Je  les  exhorte  de 
recourir  à lui,  de  prêter  une  oreille  attentive  à 
fes  utiles  levons,  S:  de  fc  rc  flou  venir  qu’un  Peintre 
qui  lait  L perfp-if  ve  & qui  la  pratique , efl  autant 
au-deflus  de  celui  qui  l’ignore  , i-u’nn  p-ofend 
Dclitrati-ur  cil  fuperieur  4 un  miférable  Artifie  , 
qui  n’auroit  que  des  notions  fort  imparfaites  du 
deflin. 

Ce  que  je  viens  de  vous  lire  , Meneurs , n’efi 
que  le  prélude  des  angr.gemers  que  Bourdon  avoit 
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contmâés  avec  Tous  : il  vous  avoit  promis  de  par- 
courir toutes  les  parties  de  la  peinture,  & à en 
juger  par  cet  elîai  , il  cft  aile  de  voir  que  , fi 
trop  de  vivacité  dans  l'imagination  ne-  Jri  < t 
peut  cire  pas  permis  d’approfondir  cîîlz  les  ma- 
tières, il  y eût  porté  cct  cfprît  d'invention  qui 
le  f'u i volt  dans  toutes  les  opérations  , Ce  vous  pi  u- 
viez  du  moins  compter  fur  upc  excellente  tf- 
quifle  ,qui  tôt  ou  tard  eut  animé  quelqu'un  d’entre 
vous  & tût  fait  naître  un  cours  de  Peinture  com- 
plet, ouvrage  qui  vous  manque  & dort  les  vu^s 
droites  de  Bourdon  lui  faifoieni  fentir  la  néccfliré* 

La  mer*  qui  rompt  fi  fouveni  des  projets  utile*: m 
a fait  évanouir  celui-ci.  11  efl  pourtant  vrai  que 
noire  Artifie  auroit  pu  vous  faire  part  encore  une 
fois  de  fes  réflexions,  puilqu’au  mois  de  Juillet 
de  J’arnce  1670  , il  fe  trouva  cc  tour  de  parler  f 
& que  fa  mort  n'arriva  qulcn  léjrr.  Mais  un  ol  ; :t 
plus  prcfTant  & qui  éteit  i la  vérité  d’une  bc..u- 
cuup  p us  grande  importance  , s’offrit  i lui  f:  lui 
parut  devoir  mériter  U préférence.  L’Académfc  , 
vivement  occupée  de  J’inftruéEon  de  fes  Fl<^c  , 
déiibcroit  fur  les  ir.i  yens  de  rectifier  & d’atr.  J:o- 
rrr  les  études.  Le  Irun  avoit  prononcé  tout  ré- 
cemment un  excellent  difeours  , dans  lequel  il 
cnlelguoitla  raoiUiure  manière  de  dcfllner  d'..prca 
le  mode  le.  Plufieurs  Académiciens  avoier.t  pro- 
pofé  chacun  leur  2v:s;  tous  moncroient  un  grand 
zeie  pour  la  perf.  «Sien  de  l’Ecele.  Con-.mcr.t 
Bourdon  eût- il  pu  demeurer  jrucr,  lui  qui  dans 
tontes  les  rencontres  s’écrit  toujours  mnrtrc  aux 
premiers  rnrgs  ! Craignant  que  Ion  fiier^e  ne 
reri  t quelque  m.auvai  e interprétait  u.  , il  n’r.t- 
tendit  pas  qu’en  le  prévint;  il  fc  fit  à Ici- tréma 
un  crime  de  n’avoir  pas  parie  plutôt;  Ce  des  qu'J 
lui  fut  permis,  it  2ppuya  de  Ion  fentirr.cm  aux 
de  fes  illuflres  confrères. 

Je  re  vous  rapporterai  point  mot  pour  mot  ce 
qu’il  dit  en  cette  occafion  , d’autant  meme  qu’il 
fè  répandit  moins  en  paroles  qu’en  d rir.orl ra- 
tions ; je  veus  en  ferai  Amplement  le  récit» 
Bourdon  puifoit  qu’on  ro  petit  trop- rôt  fc  former 
une  borne  manu  rc  de  dtfl’rcr.  Ce  n’en  connoiÉ 
fini  p<fnc  c!e  préférable  i ceile  à laquelle  conduit 
l’étude  de  l’Antique,  voici  le  chemin  qu'il  çcr- 
fcilîoir  de  fuivre  aux  Ftudtars,  à ceux  qui,  déjà 
avancés  dans  la  pratique  du  D*fl!n,  font  en  état 
de  rendre  avec  juflefê  ce  qu’ils  fe  propofer.e 
d’imiter.  • 

!!  Tculoit  que  , pour  éviter  de  tomber  dans  1«* 
mefquin,  & ne  point  cortr.  fKr  in  r.aviè*re  do 
l’Arrclier  qu’on  fréquente  , orj  fi*  faniiii^risâ»  de 
bonne  heure  avec  les  bcl!e>  Ai  tique-,  y qu’on  les 
d».fiirtîc  partie  par  partie  8:  cr fuite  C:.ns  leur 
rotalicé  , 9c  qu’on  s’en  f it  ur.e  trl^g  habitude  qtfon 
pût,  quand* en  le  voud^o’t',  eu  que  quelqu’un  Je 
drmanderoit,  les  dtflirer  iruriîe  u-  irutioire. 
Mais  craignant  encore  que  certo  pratique,  quoi- 
que sûre  qu’el’e  fwit , r*.  dig'.rérét  en  n .trière 
il  crut  y devoir  chercher  un  prcÔ  -vjtif,  ^ ,j 


Digitized  by  Google 


Ijo  C O N 

imagina  l'avoir  trouvé  dans  un  établiffement  de 
inclure*  & de  proportions  qui,  différentes  dans 
chaque  figure,  ainfi  que  pour  chaque  partie  en 
particuher , nuis  toujours  fixes , niettroient  celui 
qui  en  ferait  pleinement  inllruic  & qui  y aurait 
recours , en  ctat  de  pouvoir  exprimer  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  ce  qu’il  aurait  fous 
les  yeux  , & ne  hii  permettrait  pas  de  s'éloigner 
en  rien  des  formes  donénee.  11  ne  redoutoit  plus 
après  cela  aucuns  écarts.  Il  fentoit  bien  qu'il  y 
a.c.t  dans  cet  altiijcttiiTemcnt  quelque  chofe  de 
ntédianique  ; mais  il  devenoit  nccellâirc  pour 
contenir  une  jeunelTe , toujours  prête  d s'échap- 
per Sc  à prendre  des  licences,  8c  il  en  pouvoit 
parier  plus  fàvamment  que  perfonne.  De  toutes 
les  Ecoles , la  ficnne  ccoit  peut-être  celle  qui , 
plus  libertine  , demandai;  une  plus  prompte  ré- 
forme. 

Quoiqu’il  en  fait , après  avoir  amené  les  Elèves 
au  point  de  defliner  les  figures  antiques  avec 
facilité , dans  toute  la  précilion  ; après  les 
avofr  accoutumés  à calculer  fans  difficulté  les 
nombres  qui  conflituent  les  proportions  de  ces 
figures,  & à en  rendre  compte  toutes  les  fois 
qu'on  Kexigcroit  d'eux , il  les  introduifoit  dans 
la  fâllc  du  Modèle  , où  , les  ayant  fait  alTeoir  & 
leur  ayant  mis  le  crayon  à la  main , il  ne  leur 
demandait  plus  que  de  l’affiduitc  & de  la  perfé- 
vcrance,  & furtout  un  refpeâ  inviolable  pour  les 
Réglemens. 

Ces  Réglemens , qui  avoient  pour  principal 
objet  l'étude  d'après  le  Modèle  , avoient  été  ar- 
rct.'s  dans  les  Airemblées  précédentes , & Bour- 
don qui  en  connoilfijit  la  fagelfe  , ccoit  fort  éloi- 
gné de  propofer  qu'on  y rit  aucun  changement 
ni  aucune  innovation.  Une  nouvelle  idée  vint 
cependant  le  frapper,  8c  il  ne  put  fê  refufer  d'en 
faire  part  à la  Compagnie.  Il  lui  fit  entendre 
«ju'il  ferait  à louhaiter , qu'après  avoir  defiiné  une 
figure  d'apres  nature  & v avoir  mis  tout  ce  qu’il 
Avoit  faire , le  même  Etudiant  fit  un  autre  trait 
de  cette  figure  , fur  un  papier  à part.  Il  fuppofoit 
cet  Etudiant  encore  plein  de  l’Antique , & il  de- 
mandoit  qu’en  faifant  cette  fécondé  'opération , 
le  jeune  Deffinateur  cherchât  dans  ce  nouveau 
trait,  à donner  à fa  figure  le  caraélèrç  de  quelque 
figure  antique,  de  l’Hercule  - Commode  , par 
exemple  , ou  bien  de  telle.autre  flatue  dont  il  fe 
lèntiroit  plus  particulièrement  affecte  8c  qui  (croit 
plu*-  fraîchement  imprimée  dans  fa  mémoire; 
qu’il  vérifiât  er  fuite  , le  çornpas  à la  main , fi  ce 
qu’il  avoit  deifiné  d'après  nature  ctoit  dans  les 
me  Turcs  que  donr.oic  l’Antique , & fuppofe  qu’il 
différât  en  quelqu'un  droit,  U exhortoit  l’Elève  de 
fie  corriger  & de  s’afTujottir  à des  mefurcs  dont 
on  pouvait  d’autant  plus  sûrement  lui  répondre, 
qu’elles  font  juûcs  8c  n'ont  rien  d’arbitraire  dans 
l’Antique. 

Bourdon  ne  propofoit  cette  méthode,  que  parce 
qu'il  ctoit  perfuadé  qu'il  applanüToit  par-Ji  bien 
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des  difficultés , & que  les  Elèves  ailoient  faire 
avec  elle  de  grands  6c  de  rapides  progrès.  Pour 
être  mieux  fonde  dans  (on  fentiment,  il  en  avoic 
conféré  avec  l’illuftre  Pouffin , 6c  il  fe  trouvoic 
muni  de  l'approbation  de  ce  grand-homme.  C’ctoit 
fon  oracle , 8c  pouvoit-il  en  confulter  un  qui  fût 
plus  sûr  ! 11  eut  encore  recours  à lui , lorlqu# 
non-content  des  mefures  des  plus  belles  fiatuet 
antiques  qu’il  avoit  prifes  luMnéme , étant  à Rome  % 
il  chargea  Mo  (hier,  fon  difciple  , qui  alloit  dan* 
ce tte  vilie  , d’y  me furer  de  nouveau  ces  ftatucs. 

Il  lui  avoit  enleigné  la  méthode  qu'il  devoit 
mettre  en  pratique  3c  dont  il  ctoit  sur  , pour  en 
avoir  déjà  fait  lui-même  l'épreuve.  Il  ne  voulut 
pourtant  pas  que  (on  Elève  entreprit  rien  que  de 
concert  avec  le  PouflTm , 6c  il  eut  la  fatisfaâion 
d apprendre  que  l'habile  Artifte  dont  il  recher- 
choit  l’avis , avoit  fort  goûté  la  juflefle  8c  la  (Im- 
plicite de  la  méthode,  que  l’entreprife  n’avoit 
pas  etc  moins  de  Ion  goût,  & que  tout  ulc  qu’il 
ctoit  par  le  travail  & par  les  années,  l’amour 
de  l’Art  lui  avoit  fait  retrouver  de  nouvelles 
forces  ; & ce  fut  en  effet  avec  les  propres  inffru- 
mens  6c  prefquc  fous  les  yeux  & la  direâion 
du  bon-homme  que  l’opération  fc  fit.  J’ai  voulu 
biffer  fubfiller  l’cxpreflion  de  Bourdon  dans  tout* 
fa  /Implicite. 

Alofnier  rapporta  à fon  maitre  les  principales 
figures  antiques  mefurées  avec  une  exactitude  de  r 
une  prccilîon  qui  ne  laiiïbient  rien  à delîrer , 6c 
Bourdon  en  choific  quatre  qu’il  offrit  dans  la 
féance  du  $ Juillet  1670  & qu’il  pria  la  com- 
pagnie de  lui  permettre  d’expofer  dans  l'Ecol# 
de  l’Académie.  On  les  y' a vues  pendant  longtems  ; 
mais  a force  de  palier  par  les  mains  des  fcléve* 
qui  les  copioient  ou  qui  les  confultoient , ces 
deffins  fe  font  entièrement  détruits  & ont 
dilparu.  Le  fouvenir  du  bienfait  n’en  eft  pas  gravé 
moins  profondément  dans  votre  mémoire,  il  ne 
s’en  effacera  jamais.  Eti-il  rien  de  plus  fiatteu* 
ni  de  plus  propre  à encourager  ceux  qui  vou» 
fécondent  dans  l’exercice  des  travaux  pénibles 
de  cette  Ecole,  & qui  facriiient  leur  tetns  à l’cdu- 
cation  de  votre  jeuneffe? 

Et  vous , JVlonfîeur  , ne  vous  lafiëz  point  de 
leur  être  favorable.  Faites  valoir  cet  amour  St 
ce  goût  que  vous  avez  pour  les  Beaux-Arts.  Qu# 
les  Maîtres  8c  les  Elèves  continuent  de  trouvée 
en  vous  un  proteéleur  & un  père.  Quelque  grande 
que  foit  la  perte  qu’ils  ont  faite,  vous  pouvez 
la  réparer  ce  que  nous  ofbns  vous  demander 
encore  , c’eft  que  vous  honoriez  le  plus  fouvenc 
qu’il  vous  fera  peffi^îe  , nos  /irenibices  de  votre 
préfencc.  Vous  y êtes  affis  d?ns  une  place  où 
s’ellvû  le  grand  Colbert.  11  aima  l'Académie  qui 
ctoit  fon  ouvrage,  & par  un  rcrour  de  fentiment, 
toutes  les  fois  qu'il  s’y  fit  voir,  elle  parut  ani«* 
mée  du  nu.  me  zcle  & du  même  efprit  qui  fai  (oit 
agir  ce  fàgeMiniJlre.  Elle  ne  fut  occupée, .comme 
lui , que  de  la  gloire  de  Ion  Prince  , de  celle 
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do  la  nation  , de  la  fienne  propre.  Montrez-vous , 8e  fier  ( & c’cft  à de  tel»  fujet»  qu’il  doit  fur-tout 
Moniteur , & vous  éprouverez  les  mêmes  cllets  ; contacter  tes  talent  ) , qu’il  monte  Ion  mue  à ia 

une  douce  joie  s’emparera  de  tous  les  cours,  nobitfi'e,  a la  grandeur  thblime  des  lu  roi  qu’.l 

l’émulation  augmentera  , les  ouvrages  y gagne-  veut  reproduire.  î>i  pour  reprélenter  de  grands 
ront  ; vous  maintiendrez  l’ordre  qui  fait  toute  hommes  il  fe  borne  eux  reffources  techniques  do 
la  force  de  l’académie,  l'ile  en  fera  plus  digne  fon  art,  il  ne  fera  de  fon  art  qu’un  métier.  Le 

d’approcher  du  trûnc , & de  mériter,  fous  vos  peintre  efi  un  poète  : la  première  qualité  qui 

«ulpices,  les  bienfaits  & la  protcélion  île  notre  lui  cft  néceflaire  eft  cette  leniibilité  qui  lui  taie 
augufte  Monarque.  ( .Article  Je  AI.  U uteltt  ).  éprouver  les  pallions  de  tous  les  perlünnagcs  qu’il 
COMPOSITION,  (l'.f.)  Suivant  ton  etymolo-  fait  agir.  Vous  voulez  faire  revivre  Curiitts  -,  ne 
gic  ce  mot  ftgnifie  l’action  de  mettre  enlèmblc  vous  hâtez  pas  de  prendre  le  pinceau  ; attendez 
plufteurs choies , pluiieurs objets , pluftcurs fubf-  que,  par  un  noble  enthotiliafme , vous  vous 
tances.  La  comptfition , dans  les  arts,  confifte  Tentiez  difpofé  vous-même  à vous  dévouer  pour 
dans  l’agencement  des  objets  que  l’imagination  la  patrie. 

a conçus.  On  fe  fert  du  terme  de  eompofuion  ChoifilTez-voiu  un  fujet  gracieux  ? N’occurez 
en  parlant  d’une  feule  ligure  , parce  quYnc  11-  votre  efiprit  que  d’images  riantes  -,  lilci  des 
gurcn’eft  pas  une  chofe  ftmplc  ; elle  c 11  com-  poéiies  agréables,  n’ouvrea  votre  ame  qu’aux 

pofec  de  parties  qui  peuvent  être  préfenttes  o’un  douces  pallions,  ne  promenez  vos  regards  ou 

* grand  nombre  de  maniérés  différentes  : fouvenc  votre  efprit  que  fur  des  fîtes  gracieux.  Pour 

elle  eft  drappée  , fouvem  encore  clic  cft  ac-  peindre  Lelbie , il  faut  être  Catulle.  s 
compagnie  J acccfl'oires.  L’arr  de  la  eompofiùon  , Ln  même-temps , in  ftruitez-vous  de*  vêtemens 
dans  une  feule  figuré  , conlifte  en  ce  que  tés  que  portoient  vos  perfonnages  , du  pays  où  ils 
traits , ("on  attitude  , les  mouvemens  de  tous  les  vivoient,  du  caractère  diftittdif  du  peuple  dont 
membres  , les  accclfoires,  les  draperies  concoti-  ils  taifoient  partie.  Ln  un  mot , avant  d’efquiltcr 
rent  à l’expreflion  qu’on  veut  lui  donner,  Sc  votre  fujet,  foyez  en  état  de  vous  le  peindre  a 
forment  en  même  temps  un  tout  digne  déplaire  vous- même  avec  tous  les  acccffoircs.  Vout  rif- 
au  fpeClarcur.  queriez  de  perdre  des  parties  de  votre  iompofi- 

Avant  de  traiter  un  fujet  fourni  par  la  fable  ûon  qui  vous  caulcroiçnt  du  regret , & de  ne 
ou  par  l’hiftoire  , U faut  lire  & relire  avec  foin  réparer  que  froidement  des  facrilices  néceflaire-. , 
l’auteur  qui  l’a  traité , en  connoîtrc  les  circonf-  fi  après  avoir  vêtu  vos  figures  d’amples  draperies, 
tances , s’en  pénétrer  fortement  ,&  fc  repréfenter  vous  étiea  enfuitc  ob,  gé  de  leur  donner  des 
enfin  les  divers  inftans  offerts  par  ce  fujet , pour  draperies  terrées,  ou  de  fupplccr  à de  riches 
choifir  celui  qui  eft  le  plus  favorable  à l’art,  étoffes  par  des  étoffes  légères. 

L’hiftoricn,  le  poète  repréfement  des  inftans  II  cft  bien  cflcnticl  que  le  fite  réponde  au 

fucceflifs  -,  le  peintre  n’en  repréfente  qu’un  feul  fujet,  fauvage  , auftere  , majeftueux  , riant, 
dans  un  tableau -.  c’eft  à bien  faifir  cetinftant,  fuivant  la  fcènc  oui  doit  s’y  palier-,  car  tout 
à le  fixer  dans  ton  imagination  comme  il  le  fixera  doit  concourir  à l’impreflion  que  l’at  tifte  veut 
fur  1a  toile , qu’il  doit  forcer  toutes  les  facultés  exciter  dans  l’ame  du  fpcclatcur.  Mais  que  la 
de  fon  ame.  décoration  , convenable  à l’événement,  lui  foît 

Pour  donner  aux  perfonnages  qu’on  fc  propofe  fubordonnée  , & ne  partage  pas  l’atrention  : que 
de  reprélenter  le  caraétcre  de  phyfionomie  & le  peintre  d’hiftoirc  facile  exécuter , comme 
l’attitudo  qui  leur  convient,  il  faut  bien  eon-  objets  l'ccondaircs,  de  l'archiieèlurc,  des  ruines , 
noître  leurs  cara clercs.  I.es  hommes  fiers-,  mo-  du  payfage,  des  fleurs  ; mai!  qu’il  ne  fe  montre 
dettes  , audacieux , timides  , francs , diflîmulcs,  pas  principalement  peintre  de  fleuri , de  payfage, 
légers  , profonds,  n’ont  pas  la  même  phyftono-  de  ruines,  d’architeélure. 

mie  , le  même  gefte  , le  même  maintien.  Marius  II  doit  fi;  procurer  des  notions  fur  le  paya 
& Céfar  mirent  fous  leur  joug  la  république  où  s’eft  patlèe  la  Icène  qu’il  veut  reprefenter , 
romaine;  mais  Céfar,  confiant , aimable,  clé-  & le  faire  rcconnoitrepar  lesp]antes& les  arbre» 
ment , ami  des  lettres , ne  pouvoir  roflémblcr  au  naturels  au  climat , par  le  caraclcre  de  l’archi- 
fombre  , au  farouche , au  cruel  Marius  qui  avoir  teeltire  , par  celui  des  ouvrages  de  l’ars.  Si  la 
confervé  toute  la  rudefle  de  fon  origine.  Anni-  fcènc  fc  pafle  en  Rgypte  , qu’on  y vove  des  py- 
bal  8c  Scipion  furent  deux  généraux  peut-être  ramides  ou  des  ftatues  égyptiennes , & non  lea 
également  habiles  : mais  la  différence  de  leur  ftarues  ou  les  ordres  de  la  Grèce, 
caractère  ne  permet  ras  au  peintre  de  leur  donner  Des  maîtres  inftruits  par  une  longue  pratiqua 
les  mêmes  traits.  L’ntftorien  nous  décrit  le  ca-  ont  confeiiié  de  faire  plufteurs  cfquiflcs  de  la 
raâcrc  des  hommes;  le  peintre  ne  peut  nous  ccmpofuion  que  l’on  fe  propofe  de  traiter; 
montrer  que  leur  extérieur  ; il  doit  nous  faire  d’abord  une  très-légère , où  l'oient  indiques 
connoitre  par  cet  extérieur  ce  que  l’hiftoricn  feulement  les  principaux  objets  ; une  ieconde-où 
nous  apprend  par  fes  deferiptions.  l’on  puifle  réconnoitre  par  des  traits  caraclérif- 

Si  le  fujet  qu’U  veut  traiter  eft  grand , noble  tiques  dans  quelle  contrée  l’adion  s’eft  palilc , 
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où  le  fice  loît  au  moins  indique  , où  l’on  rcccn- 
ndlTe  déjà  l’cftetgénlTil  de  la  lumière  large  ou 
reil'crrée,où  les  principales 'figures  foienr  au 
moins  convenablement  placées.  Quand  on  (cra 
ainli  parvenu  à fe  rendre  compte  de  tout  fon 
fujet , de  les  contenances , de  les  acceflbiica  , 
on  fera  une  dernière  cfquilTe  qu’on  pourra  re- 
garder comme  le  modèle  du  tableau  projette  , 8c 
qui  femblera  ne  devoir  fubir  d’aurres  change* 
mens  que  ceux  qu’indiquera  l’erude  de  la  nature 
pour  chaque  figure  de  pour  les  draperies. 

De  grands  peintres  , entre  lefquels  on  compte 
le  Pmiliin  de  raul  Vcronèfe , modeîoient  en  cire 
les  figures  de  leur  fu jet,  les  grouppoicnr  con- 
venablement , fie  tournant  enfuice  autour  de 
cette  compofition  en  rdief,  ils  en  choililioient 
l’afpcét  le  plus  pittorefque.  C ette  méthode  cft 
enco-e  utile  pour  établir  avec  certitude  les 
ombres  fie  la  lumière,  pour  s’aflurer  que  , dan* 
!c  tableau,  tou:  fera  conforme  à la  nature. 

Il  cft  .inutile  d’avertir  qu’un  feul  fujet  doit 
être  reprelemé  dans  lin  feul  tableau.  Aucun 
peintre  n\  mitera  fans  doute  Paul  Véronèle  qui, 
dans  la  partie  droite  d'un  de  les  tableaux,  » 
représente  Jrlus-Chrift  béni  liant  l’eau  dont  il 
va  être  bajJrifé  par  Saint-Jean  , fie  dans  la  partie 
gauche , Jéfas-Chrift  tenté  par  le  diable.  11  faut 
tans  doute  rejetter  le  ridicule  de  ccttc  compo- 
Jitioti  fur  ceux  qui  la  demandèrent  au  peintre 
de  Vérone.  On  trouve  aufïî  des  exemples  de  du- 
plicité , 8c  mé»nc  de  triplicitc  de  fujet*  dans  des 
bas-reliefs  antiques.  Il  faut , pour  que  le  fujet 
fait  tellement  un  , que  tout  y appartienne , & 
fi  le  peintre  fe  permet  quelques  épi  (bd  es , il  faut 
du  moins  qu’ils  y foient  lie»,  ùc  qu’on  recon- 
noifle,  fi  on  les  en  décachoit,  qu’ils  ne  font 
pas  un  tableau,  mais  feulement  une  partie  fubor- 
donnéc  d’un  tableau.  Boileau  a dit  en  critiquant 
une  tragédie  de  Quinauc  : chaque  a fie  en  fa  pièce 
cft  une  pièce  entière.  On  ne  critiquerok  pas 
moins  juftement  un  tableau  dont  chaque  grouppe 
Jeroit  un  tableau  entier.  Le  Pouflin  paroir  avoir 
nvrité  ce  reproché  dans  fon  tableau  de  la  gué- 
pilbn  du  paralytique  : le  g. ouppc  , reprélenrant 
un  vieillard  qui  donne  l aumône  à une  femme, 
Cil  cnticrQn.cn:  étranger  au  fujet,  n’y  eft  au- 
cunement lié  & n’y  fuir  pas  même  la  plus  légère 
attention.  On  peut  l'en  détacher  fie  ce  fera  un 
tableau  entier.  On  a fait  la  même  critique  de 
la  célèbre  transfiguration  de  Raphaël.  La  partie 
fu  péri  oure  du  tableau,  fie  fa  partie  inferieure, 
font  deux  fujers  fie  deux  tableaux  difterens  *, 
mais  ce  défaut  cfV  bien  compcnCc  par  l’extrême 
beauté  du  tableau  inférieur. 

On  ne  peut  donner  un  principe  général  fur  Jt 
la  place  que  Hait  occuper  le  pt  incipal  grouppe  , 
Ja  principale  figure  ; mais  quelque  place  que 
J’anilie  juge  à propos  de  lui  donner,  tout  doit 
tendre  ver* ccttc  figure,  tour  doiry  rappe  ler  -, 
J’çflct  gcndol , dont  elle  eit  la  caufe 8c  l’objet, 
t î 
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tomes  les  parties  enfin  de  l’enfemble.  Telle  cft 
la  feule  loi  rigotireufement  obligatoire  de  la 
compofition  pittorefque.  Si  rien  n’engage  à 
prendre  un  autre  parti , la  figure  principale  doit 
être  au  centre  fie  plus  élevée  que  les  figures  fu- 
bordonnées  qui  l’environnent.  Ce  n’eft -point 
une  règle,  mais  une  convenance  fujette  à des 
exceptions.  Si  un  pentre  a voit  à représenter  un 
roi  charitable  , qui  s’incline  pour  panier  lui— 
môme  un  malade , pourroit-on  le  condamner 
parce  que  fa  figure  principale  feroit  la  moins 
élevée  de  la  compofition  , lorfque  d’ailleurs  tout 
rappellcroit  à cetie  figure.  Jelus-Chrift  ayant 
un  genou  en  terre  8c  le  corps  incliné  pour  la- 
ver les  pieds  des  apôtres , ou  pour  écrire  fur  le 
fable,  eft  toujours  la  principale  figure  , quoique 
les  autres  fuient  plus  élevées  fié  plus  développées. 

On  n’établira  ni  le  nombre  de  grouppes  qui 
doivent  entrer  dans  un  tableau  , ni  le  nombre 
défigurés  qui  doivent  compofer  chaque  grouppe. 
Il  furfira  de  dire  que  les  diftlrens  grouppes 
doivent  être  variés  entr’eux  dans  leurs  formes , 
dans  leurs  mouvemenj,  fie  môme  en  général 
dans  le  nombre  des  figures  , parce  que  la  nature 
elle  - même  donne  ordinairement  l’exemple  de 
certc  variété,  &c  parce  que  i’arctfte  raarqueroie 
peu  de  reîTources  s’il  érôit  réduit  à fe  répéter 
dans  le  môme  quadre. 

Il  y a pour  les  grouppes  des  préceptes  d’école , 
qu’il  faut  conooirre  ians  les  recevoir  comme 
des  loi*.  Ces  règles  ont  leur  mérite  8c  leurs 
avantages;  mai':  elles  n’ont  par  le  droir  d’afler- 
vir  le  gt  nie  , 8c  doivent  eder  fouvenr  à d’autres 
convenances.  « Un  des  principaux  objet!,  de  la 
» liaifon  des  grouppes  , dit  M.  DandréBardon  , 
» eft  de  conduire  1 ceH  du  lpe&ateur  fur  le  héros 
» du  fujet.  Il  convient  que  cette  opération  fe 
» fade  par  une  marche  diagonale  ; les  procédés 
n par  lignes  horizontales  ou  parallèles  a la  bor- 
» dure  au  tableau  , produilctit  rarement  des  al- 
n pcéte  pittorefque*  o. 

On  fen:  que  certc  marche  diagonale,  qui 
conduit  h la  principale  figure,  tend  à donner 
à toute  l’ordonnance  pittorefque  une  terme  py- 
ramidale qu’on  a grand  foin  auüi  de  recom- 
mander , fie  qu’on  n’eft  pa.  non  plus  étroitement 
a ft  reine  «Bob  fer  ver.  A jouions  qu’on  doit  la  dé- 
guiiermôinc  àj’mftani  où  on  l’obtcrvc , enforte 
que  l’ordornance  ne  devienne  va>  une  pyra- 
mvdc  parfaite  , ik  que  l’art  di  iialé  (èmblc  un 
cfiet  de  la  nature. 

fcn  gt  n vu  on  defit  éviter  que  chaque  grouppe, 
ouïe  total  de  U co'itpjfiuon  d ècri/e  uno  figure 
r gn litre,  fie  trace  une  ligne  iiorizontaie  ou  per- 
pendiculairement au-deuus  d’^ne  autre  ; que  le* 
figures,  * t- * ; arabe? , les  bra»  décrivent  des 
ligne*  p;  : . ; c:  . la  difuncc  fuii  pai  fa: te-, 

ruent  ég..  entre  les  difi  .rcn*cs  îigurcsou  entre 
leurs  parties , que  les  meut  res  fembLblcs  fc 
trouvent  dans  ime  même  poùcion , ou  prefenrem 
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les  mêmes  raccourcis  II  faut  chercher  autant 
qu’il  eft  poflible  n faire  paraître  les  belles  part-es 
du  corps.  Si  la  compojttion  generale  décrie  un 
demi  cercle  , ou  concave  , ou  convexe  , elle  fe 
développe  mieux  à l’œil  du  fpc dateur  , quel» 
clle.étoic  tracée  fur  une  ligne  droite. 

Feoucons  encore  le  profeifeur  que  nous  avons 
déjà  oité.  «Un  beau  grouppc,  ce  font  les  te  mes , 
» doit  reflembler  à une  grappe  de  ra  fin.  Il  eft 
» la  collection  de  plufieurs  parties  ramies  par 
>>  des  liens  pirtorclques  qui  ne  forment  qu’un 
» fcul  tout,  il  doit  avoir  la  chaîne  , c’elf-à-djre, 
» des  objets  qui  Réchappent  avec  adretfe  de  lu 
» mafle  du  grouppc,  oc  fervent  à le  lier  avec 
» les  grouppc*  voilins , ou  avec  d’autres  figures 
» qui  l’agrandifTent.  Tous  grouppes  doivent 
» avoir  leur  l'outicn,  on  nomme  ainli  les  grouppes 
» fubordonnes  .qui  font  la  balance,  la  pondéra- 
» tion  , l’cquüibre  du  tout  enfemble,  de  qui 
n concourent  à faire  valoir  le  grouppc  ca- 
» piral  ». 

Il  faut  convenir  qu’excepte  le  grand  principe 
de  Limite  de  fujet  « d’intérêt , toutes  les  règles 
de compojition  ne  font  que  des  conlcils  qu’il  cd 
bon  de  le  rappeller  fouveist , mais  qu’on  ne 
s’ultreinc  pas  à tu  ivre  toujours.  L’un  des  quatre 
• tableaux  cfe  Rubens,  qui  rc  prêt  en:  ont  la  chu  e 
des  anges  rebelles  , n’offre  ni  une  figure  pyra- 
midale , ni  une  grappe  de  raiiin.  L’enf_-nibc 
général  donnerait  plutôt  l’idée  d’un  paquet  d’in- 
tcR ins  retenus  au  lommct  par  un  lien  inviiiblc; 
c’efr  une  des  plus  fougueulcs  conceptions  du  gé- 
nie-pi  rtorelque.  Il  y a de  très -bel  les  compcfi.ions 
fur  une  ligne  droite  \ d autres  qui  décrivent  un 
c roi  flanc,  enforte  que  les  deux  cotes  de  l’ordon- 
nance font  beaucoup  plus  élevés  que  le  centre  , 
d’autres  encore  qui  manquent  d’équilibre  6c  ne 
chargent  qu’un  des  côtés  du  tableau. 

Dos  ùgures  nobles  doivent  être  noblement 
drappces  : c*tla  ne  lignifie  pas  qu’elle;  doivent 
être  richement  vêtues.  Les  deiiins  des  riches 
étoffe*,  l’éclat  de  l’or  & des  pierre*  préci unies 
arrétenf  trop  l’attcnti  .n  dcs  fpc dateurs , qui 
alors,  comme. dans  la  lociété  , riiquent  de  faire 
moins  d’auention  aux  pçrlunncs  qu’aux  habits. 
.Si  îc  peintre  d’hiftoirc  multiplie  les  ornement 
6c  les  parures  , pour  montrer  fen  talent  à repré- 
lentcr  ces  objets , il  devient  peintre  de  genre. 
Les  fujet*  de  l’hiftoirc  ancienne  ne  permettent 
pas  l’emploi  des  r elies  étoffes,  à moins  que  fa 
fcène  ne  fc  pafil*  dans  une  Cour  Afiatiquc  • en- 
core voyoni-nouc  que  le  Pouflin  a répandu  dons 
fon  tableau  d’1  ft'itr  devait:  AlTiicrui  )iqo  ri- 
c hede  bien  differente  de  cclî:  des  étoffai* 

Un  précepte  utile  fe  oit  Je  n admettre  dans 
un  tableau  que  le*  grc.  t . es  qui  font  cficntjel- 
lem&nt  néccflahcs  r.u  ràjer , 6c  qu’au  art  de 
grouppc î qu’il  en  faut  pour  concourir  à l’eflet 
de  l’aéliou.  Je  crois  que  te  peintre  qui  fe  diitln- 
gnerote  par  une  oxquife  pureté  de  dtiiln,  par 
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l’cxa&itudc  de  l’cxprclTion , 8c  qui  apprechetoie 
le  plus  quM  eft  poflible  de  fa  oeautc , ne  de- 
vrait pas  multiplier  J ns  fies  tableaux  les  grouppc* 
&:  les.  figures.  Comme  fos  figures  nous  attache- 
roienr  fortement , il  devrait  nous  laiflèr  le 
moyen  de  favourcr  notre  jouifianco  en  ne  la 
partageant  que  fur  un  petit  nombre  d’cfjeîs.  S’il 
les  multiplioit,  fon  art  l’obligerait  à en  facri- 
lier  une  oar:ic  pour  n’appcllcr  Je  l'pcélareur  qu’au 
principal  grouppo  , à la  p.incipale  figure,  8c  i! 
ne  pourrait  faire  aucun  làcrihce  fans^ousinf- 
pirer  des  rcg-cts. 

« La  beauté  droit  en  fi  grande  cftirne  chez  le* 
» anciens  Grecs,  dit  Raphaël  Mcngs,  qu’il',  ne 
» regardaient  comme  digne  d’èivc  imité  que  ce 
» que  la  nature  leur  offrait  dç  plus  beau  : on 
»>  peut  dire  que  c’eft  ce  peuple  qui  a créé  6c 
» perfedionne  le  beau  fiyle.  l e foin  fmgulicr 
» que  leurs  meilleurs  arti.lcs  donnèrent  à c être 
n partie  leur  fit  ntg!  ger  les  grandes  compofi - 
» lions  qui  font  la  gloire  de  quelques  unifies 
» modernes.  Les  tableaux  de  leurs  plu»  célèbres 
» maîtres  croient  en  .général  compotes  d’un  rrc  - 
» petit  nombre  de  figures,  8c  leur  s comportions 
» quoique  pleines  de  g nie , ne  conrenoicnt  pas 
» un  grand  nombre  d’objets.  Par  les  ouvrages 
» oui  nous  redent  des  Grecs,  il  eil  facile  Je 
» vapperccvoir  que  , dan.;  leurs  grandes  com- 
n po Jutons  mêmes,  ils  s’arpl  queient  plus  à 
» rendre  parfaite-  chaque  fig  re  en  particulier  , 

» qu’à  en  former  un  con  emêmblc.  «Si  les  ar- 
» cicn;  peintre»  ne  meuoienttm  beaucoup  do 
» ‘i gares  dam  leur;  ouvrages  c’eff  qu’ils  1er  - 
» tourne  qu’un  ob,cr  beau  6c  parfait  par  lu  - 
» même,  n’eff  pas  dans  fon  vrai  jour,  k’Ü  n\  fb 
» pa*  avanraeeufemem  placé.  Fn  effet  la* mi  lti- 
» pücité  d’objets  nous  empêche  Je  jouir  de  la 
» perfc&ion  du  fujet  principal  ». 

» Mais  quand  au  commencement  du  qua- 
rt toniéme  lucle,  la  Peinture  commença,  pour 
» ainli  dire,  à renaître  en  Italie  -,  les  Peintres 
» .s’occupèrent  à peindre  des  murs  dYglife , de* 
n cimetières.,  des  chapelles  : ils  rcpre!én:oicnt 
» les  myfières  de  h paüion  , eu  d’autres  fem- 
» blable»  fttjets.  Il  s’olirit  donc  un  vaffe  champ 
» pour  rendre  la  Peintura  plus  abondante  que 
» parfaite  i & chez  les  modernes,  ccc  An  a con- 
» fervé  beaucoup  de  défauts  de  ces  premiers 
» clTais.  Aula,  de  nos  jours,  n’cff-il  pas  né- 
» ceflhire  que  î’jrti'fc  cherche  à faM  faire, 

» comme  chez  les  Grecs,  de;  hommes  inftruits 
» 6c  tics  Philolbphcs  : il  l'iiiftt  de  plaire  aux 
» yeux  dos  gens  riches',  & d’une  multitude 
» gtoîlièrc  6c  ignorùnre.  Delà  vient  que  no» 

» Anifles,  au  lieu  de  chercher  aattcincra  à la 
» perfection  de  l’Arc , ont  recours  à l’abondance 
» 6c  à la  facilité-,  parce  que  ce  lunr  les  parties 
» les  plus  propres  à cire  appréciées  par  les  Ama- 
» tours,  pour  tpii  la  plupart  des  ouvrages  lbnc 
» d ci,. nés  ». 
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.Sans  ntglSgcr , comme  les  anciens , les  parties 
île  l’ordonnance  d’où  reluire  un  bon  ensemble, 
il  faudrait  préférer , comme  eux , la  beauté  d’un 
petit  nombre  d’objets  à l’abondance  d’une  grande 
compofiiion . Mais  il  eft  di vertes  dattes  de  ta- 
lent , égales  peut-être  , quoique  différentes  en- 
tre elles.  11  faut  livrer  à l’impuliion  de  la  nature 
les  artiiies  qu'elle  a moins  deftinis  à nous  plaire 
par  la  beauté  parfaite  de  chaque  objet , que  par 
une  autre  partie  de  l’art  que  les  Artiftes  appel- 
lent la  grande  machine. 

Le  Statuaire,  ne  faifanr  ordinairement  qu’une 
feule  figure,  eft  févèrement  affreint  au  devoir 
de  la  faire  belle.  Si  la  Nature  ne  l’a  pas  formé 
pour  fencir  & exprimer  le  beau , il  n’cft  pas  né 
pour  Ion  Art , .jnais  d’autres  parties  pourroient 
lui  procurer  des  fuccès  dans  la  Peinture. 

Aucun  Peintre  ne  différé  plus  de  Raphaël  que 
Rubens,  6c  cependant  tous  deux  ont  des  droits 
à l’admiration  de  la  po  (Write.  Raphaël , Sta- 
tuaire, eût  approché  acs  Artiftes  de  l’ancienne 
Grèce  : Rubens  , Statuaire  , eût , peut-être  , 
égalé  le  Puget  dans  une  feule  partie,  le  fenti- 
ment  des  chairs,  Se  lui  auroit  été  fort  inferieur 
dans  tout  le  refte*,  ou  plutôt  le  caractère  pro- 
pre de  fon  Art  l’auroit  forcé  de  fe  faire  une  ma- 
nière toute  differente  de  celle  que  nous  lui  con- 
noiflbns , 8c  de  s’appliquer  à la  corrcélion  des 
formes. 

Jeune  Artifte  , cherche!  à vous  connoîtrc  : 
examinez  le  penchant  que  vous  a donne  la  Na- 
ture. Si  en  vovant  les  tableaux  des  grands 
Maîtres  , vous  êtes  principalement  touche  de  la 
beauté  des  formes,  de  l’exprcllion  des  paillons 
douces,  de  l’imitation  de  la  rature  parfaite, 
du  fentiment  de  la  fagefle , d’un  rendu  précis 
8c  cependant  animé,  ne  vous  livrez  pas  à des 
compofitionst\\x'\  fuppofent  plus  de  fougue  que  de 
précilion  , plus  d’abondance  que  de  fenfibilité, 
plus  de  richcfic  que  de  perfection.  Ne  traitez 
par  choix  que  des  fujers  qui  vous  permettent 
toute  l’étude  dont  vous  êtes  capable.  Mais  fi, 
dans  les  ouvrages  de  vos  prcdecefTeurs  on  de 
vos  contemporains,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
grande  machine  qui  vous  charme  le  plus , livrez- 
vous  aux  vaftes  compositions , éronnet  par  la 
variété,  la  richcfic,  le  nombre  de  vos  concep- 
tions ; peignez  des  batailles , des  attcmblécs  pu- 
bliques, des  lactifices  foîemncls  , des  émotions 
populaires  *,  que  , fous  vos  pinceaux  , Virginius 
frappe  fa  fille  à la  vue  de  tout  un  peuple  ; 
afiemblex  tout  l’Olympe  aux  r.ôces  d’Alcide 
te  d’Hebé-,  créez  une  foule  ivre  de  vin  & de 
|oie  pour  lui  faire  accompagner  le  triomphe  de 
Racenus.  Que  votre  couleur  l'oit  brûlante  com- 
me votre  imagination  ; &.  , par  l’cnthottfnl'me 
que  vous  inipircrez  aux  fpeéhucurs,  étourdifTez- 
]nS  fur  les  incorrections  qu’entraînera  l’nnpof- 
fibiliîé  de  fa*rc  autant  dVn.de;  attentives  que 
voua  leur  prél'cnterez  d’objets.  Mais  fou  venez- 
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vous  que  fi  l’on  vous  pardonne  quelques  défauts 
d’exactitude,  un  rendu  moins  précis,  le  choix 
d’une,  nature  moins  parfaite,  des  exagérations 
dans  le*  mouvemens  8c  dans  les  forme»,  or.  ne 
vous  permettra  pas  des  incorrect  ions  trop  cho- 
quantes, 6c  que  fur-tout  vous  prenez  l’enga- 
gement de  rachcrcr  chacune  de  vos  faute*  par 
autant  de  beautés.  Vous  lutteriez  vainement, 
il  eft  vrai,  contre  Raphaël,  Je.Dominiquin  , 
le  PokfTm;  travaillez  aonc  à rendre  Rubens y 
ou  Paul  Véronèfe  aux  Amateur»  des  Arts, 
Propofet  - vous  toujours  plus  que  le  but  au- 
quel il  vous  eft  permis  d’atteindre  ; c’ctt  le 
leul  moyen  de  vous  forcer  vous-même  à em- 
ployer toutes  vos  forces.  Noublicz  pas  que  la 
grande  machine  île  la  compofiiion  exige  les 
grands  effets  de  la  couleur,  Une  compofiiion 
chaude  , exécutée  d’un  pinceau  fec , & n’offrant 
qu’une  couleur  froide , fait  un  corn  rafle  bar- 
bare dont  le  plus  foible  connoifTcur  eft  choqué. 
Cherchez,  dès  vos  premières  clquifles , à dif- 
poier  vos  grouppe»,  votre  iite  , vos  acccttbires, 
de  manière  qu  ils  puifTenc  vous  procurer  des 
tnafles  impofanres  d’ombres  & de  lumières , 6c 
que  même  indépendamment  de  la  couleur , on 
voie  de  grands  effets  dans  le  clair-oblcur  de 
votre  compofiiion. 

I.a  protufion  eft  vicicufe,  même  dans  les  plus 
vaftes  ordonnances.  Au  lieu  de  donner  de  la 
beauté  Gr  de  fexpreffion  , dit  Gérard  Lairefie  , 
elle  diminue  au  contraire  l'effet  d’un  ouvrage . 
Il  faut  éviter  auffi,  même  dans  le*  comportions 
d’un  petit  nombre  de  figures , de  laitier  de 
trop  grands  cfgaccs  vuides , 6c  de  préfenter  en 
quelque  forte  une  toile  nue.  Mais  ce  n’cft  pas 
par  des  acteftoires  inutiles  que  l’efpace  doit 
être  en  quelque  forte  rempli  ; c’eft  par  le  fujet 
même.  On  connoît  de*  tableaux  , j alternent 
cftimcs  à plufieurs  égards,  où  l’Architeôurc 
l’emporte  trop  fur  l’objet  principal.  On  pour- 
roit  dire  que  ce  font  des  Tableaux  d’Archirec- 
ture  ornés  de  figures,  où  du  moins  les  deux 
genres  y font  tellement  partagés  , qu’on  ne  fait 
auquel  des  deux  on  doit  les  rapporter. 

Tous  les  Amateurs  connoifient  les  règles  tri- 
viales de  la  compofiiion  ; elles  font  à leur  portée  : 
il  ne  faut  qu’en  avoir  entendu  parler  une  fois 
pour  les  retenir.  Mais  ce  n’cft  qu’une  longue 
etude  6c  une  pratique  raifonnée  qui  apprennent 
les  grands  principes  du  Dclfin  & les  autres 
parties  capitales  de  l’Art.  C’eft  donc  fur  fa  com- 
psfetion  qu’ils  fe  rejettent  le  plus  volontiers 
pour  faire  briller  leurs  c on  noi  (Tances  aux  veux 
de  ceux  qui  font  plus  ignorans  ou  plus  mouettes 
qu’eux.  Ils  élèvent  leur  voix  magiftraîes  con- 
tre les  compofitions  modernes  qui  ne  pyrami- 
dent  pas  bien  , qui  grouppent  mal  , qui  ont  des 
trous,  6cc.  Mais  il»  fe  taifent  fi  le  tableau  eft 
du  Dominiqutn  , du  PouiTin  , de  le  Sueur  : un« 
conlcicnce  fecrette  leur  dit  qu’ils  pourroient 
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bien  avoir  tort  contre  ces  grands  Maîtres , 8c  1 
qu’une  imitation  vraie  de  la  Nature  peut  bien  I 
valoir  les  règles  de  l’Ecole. 

Il  cft  très-vrai  que  ces  règles  font  jufles  ; 
elles  font  fondées  fur  l’obiervation  du  bon  effet 
que  produifent  les  ouvrages  qui  les  ont  fait 
naître  : mais  fi  elles  font  généralement  bonnes , 
elles  ne  font  pas  d’une  bonté  abfolue  , tic  doi- 
vent céder  à des  railons  fupéricures  , à un  autre 
genre  de  convenance.  C/eft  au  bon  cfprit  de 
l’Artiftc  à juger  d’après  la  manière  donc  il  con- 
çoit le  fujet , s’il  fera  bien  de  sV  foumertre , ou 
s’il  eft  plus  à propos  de  s’en  affranchir.  Il  ne 
s’en  affranchira  jamais  , fans  s’impofer  des  obli- 
gations plus  difficiles  à remplir  -,  celle  de  fatis- 
fairc  le  fpc&ateur  par  la  perfcéUon  du  Dcllin 
8c  la  juftelfe  de  l’expreltion.  Vil  renonce  à 
être  riche , il  ne  peut  plaire  fans  être  beau. 

Il  ne  peut  y avoir  de  meilleure  leçon  de 
compofiiion  pittorcfque , que  l’examen  d’un 
Tableau  bien  compoïc;  & cette  leçon  aura  en- 
core bien  plus  d’autorité,  fi  l’examen  eft  fait 
par  un  grand  Artifte.  Nous  croyons  donc  ne 
poavoir  terminer  plus  utilement  cet  article  , 
qu’en  rapportant  l’examen  que  le  Brun  fit  d’un 
Tableau  du  Pouflin  dans  une  conférence  de 
l’Académie. 

Ce  Tableau  reprefente  la  Manc  envoyée  aux 
Ifraelites  dans  le  defert.  Il  cft  connu  par  Ja 
bonne  cftarapc  qu’en  a fait  G.  Chafteau, 

On  voie  a la  droite , fur  le  devant , une 
femme  afiife  donnant  la  mammelle  à fa  mère , 
& carcflant  fon  enfant.  Auprès  d’elle  cft  un 
homme  de  bout  qui  admire  fa  vertu  , 8c  un  peu 
plus  en  arrière  un  autre  homme  malade,  alüs 
a terre  , 8c  le  foulevanc  un  peu  à l’aide  de  l'on 
bâton. 

Un  autre  vieillard,  près  de  cette  femme , pa- 
raît affoibli  par  une  longue  miferc  II  a le  dos 
nud  *.  un  jeune  homme  lui  pafl’e  la  main  fous 
le  bras  pour  l’aider  à fc  lever. 

Sur  la  môme  ligne,  mais  du  côte  oppofi.^ 
paraît  une  femme  qui  tourne  le  dos  , & tient 
encre  tes  bras  un  petit  enfant.  Elle  a un  genou 
à terre  8c  fait  ligne  de  la  main  à un  jeune, 
homme  qui  tient  une  corbeille  pjcine  de 
manne  d’en  porter  au  miférable  vieillard  d«,nt 
on  vient  de  parler.  Près  d’elle  fon'  deux  jeunes 
garçons,  dont  le  plus  âgé  repoufle  l’autre  d’une 
main , lui  fait  renverier  le  vafe  où  il  a déjà 
recueilli  de  1a  manne  , 8c  tâche  d’en  ramafler 
fcul.  Auprès  du  jeune  homme  portant  une  cor- 
beille, cft  un  homme  à genoux,  joignant  les 
mains  8c  levant  les  yeux  au  Ciel.  Devant  la 
femme  dont  on  vient  de  parler,  & plus  près  de 
la  bordure  du  Tableau,  on  voit  quatre  figures. 
Les  deux  plus  avancées  reprefentent  un  homme 
& une  femme  inclinés  pour  t-?wucillir  de  la 
manne.  Derrière  la  femme  cft  un  homme  qui 
en  porte  avidement  à fa  bouche,  & ur.^  fille 
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de  bout , rcgirdant  en  haut , 8c  levant  fa 
robe  pour  recevoir  la  manne  qui  tombe  du 
ciel. 

Ces  deux  parties  qui  occupent  les  côtes  oppo- 
fès  du  tableau , forment  deux  grouppes  de  fi- 
gures qui  laiflçntlc  milieu  ouvert;  enlortc  qu’on 
apperçoic  librement  vers  le  centre  de  la  contpo- 
Jitton , 8c  fur  un  plan  plus  recule,  Moyfe  8c 
Aaron  accompagnés  dos  anciens  du  peuple  donc 
les  attitudes  variées  concourent  à la  fcène  qui 
les  rafficmble. 

On  voit  dans  le  lointain,  fur  les  montagnes  8c 
les  collines,  des  tentes,  des  feux  allumes,  8c 
une  infinité  de  gens  épars  jje  cô.é  8c  d’autre; 
enfin  tout  ce  qui  peut  donher  l’idée  d’un  cam- 
pement. 

Telle  cft  la  dîfpofition  du  tableau.  Le  ciel  cft 
couvert  de  nuages  dont  quelques-uns  fort  épais. 
La  lumière  qui  le  repana  fur  les  figures , paraît 
une  lumière  du  matin  : l’air  chargé  de  vapeurs 
ne  lui  permet  pas  d’ôtre  fort  brillante , 8c  du 
côté  d’où  tombe  la  manne,  il  eft  rendu  plus 
épais,  parce  qu’il  eft  chargé  de  cet  ali  me  ne 
miraculeux. 

La  compofition  du  fitc  préfente  l’image  d’un 
défert  affreux  , 8c  d’une  terre  inculte  ; on  voie 
que  les  Ifraèlitcs  font  réduits  à la  dernière  né- 
celîité  dans  un  pays  dépourvu  de  tout.  Les  fi- 
gures font  dans  une  langueur  qui  fait  connoîrte 
la  longue  diléttc  dont  elles  font  abattues.  La  !u- 
nvcrc  a coutume  d’iivpher  1a  gai  te  ; mais  ici 
elle  cft  ii  pâle  3c  fi  toiblc  qu’elle  n’imprime 
que  la  trifolié.  L’œil,  en  fc  promenant  dans  ce 
paylago  , où  régne  tout  l’art  du  grand  maître, 
n’/  trouve  pas  le  plailir  dont  on  le  fent  pénétre 
a i’afocéi  d’une  belle  campagne.  Il  n’a  ppc  rç  oit 
que  de  grands  rochers  qni  fervent  de  fond  aux 
figures*;  le^  arbres  qui  les  couronnent  (ont  fan» 
fraîcheur,  le  feuillage  en  eft  dcllcché,  la  terre 
aride  no  nourrit  ni  herbes  ni  plantes  , aucun 
fentier  ne  témoigne  que  le  pays  foit  frequente. 

Les  grouppes,  continue  le  grand  peintre  dont 
nous  rapportons  ici  les  obfcr varions  , font  for- 
més de  l’alTcmblagc  de  pluiieurs  figures  jointes 
les  unes  aux  autres  qui  ne  (eparent  point  le  fu- 
jet principal,  mais  qui  fervent  au  contraire  i 
le  lier  , à arrêter  la  vue  , &à  l’cmpécher  d’errer 
incertaine  dans  une  grande  étendue  de  pays. 
Lo  [qu’un  grouppc .eft  compote  de  plus  d»  deux 
figuras  , il  faut  confidérer  la  p’us  apparente 
comme  la  principale  partie  du  grauppe,  8c  Von 
peut  dire  ue  celles  qui  l’accompagnent,  que 
les  unes  en  font  le  lien  , fié  les  autres  le  Ap- 
port. 

A in  G,  dans  le  tableau  qui  nous  occupe,  la 
figure  de  la  femme  qui  allaite  fa  mère  , cft  la 
principale  du  grouppc  : la  mère  de  le  jeune  en- 
fant en  font  la  chaîne  8c  le  lien,  le  vieillard 
qui  regarde  cefpcclacîe  touchant , l’autre  vieil- 
lard qu’un  jcttr.e  homme  aide  ale  lever  en  lu 
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prenant  fous  îe  bras , en  forment  le  fouticn  , lui 
donnent  une  grande  étendue  dans  le  tableau 
Se  font  fuir  les  ligures  qui  font  derrière. 

Mais  Ü le  g i ou  ppc  n’etoit  cotnpofé  que  de  la 
femme  , de  la  niêic  6c  de  fon  entant , it  n’ayant 
pas  d’autres  ligures  pour  fupport  , il  ctoic  4eu1 
o p poil  à la  figure  de  Moyfe  &:  aux  autres  .qui 
41  ît  encore  plus  reculées,  il  dcmeurcroit  fcc  8c 
maigre,  8e  tout  l’ouvrage  femblcroir  compofc 
de  trop  petites  parties. 

Il  en  eît  de  même  de  li  femme  qui  tourne 
le  dos  : cllecft  fou  et  nue  d’un  côtoya.  le  jeune 
homme  qui  tient  une  co  bcille,  8c  par  l’homme 
•fui  efb  à genoux  , & de  l’autre  voté  pur  les 
deux  figure»  qui  rafu*ïflcm  la  manne , par  l’hom- 
me qui  en  goûte,  & par  la  jeune  fille  qui  en 
reçoit  dans  fa  robe. 

L'effet  de  la  lumière  mérite  d’être  obfiervc. 
File  le  répand  confuf. niant  fur  tous  les  objets. 
Il  eft  aile  de  rcconnokre  que  l’aâion  fc  pâlie  de 
grand  matin  , parce  qu’on  voit  cncoic  fur  la  fur- 
î iwC  de  la  terre  &:  au  bas  de»  montagnes  un 
ro fi» e de  vapeurs  qui  y répand  un  peu  d’obllu- 
ri'c  8c  reçu  les  figures  mo  ns  apparentes.  Cet 
effet  de  clair*  obfcur  contribue  a faire  brille  . 
davantage  les  figures  qui  font  fur  le  devant  ; 
elles  font  frappées  des  celais  de  la  lumière  qui 
Ibrt  par  les  ouvertures  des  n ne  g es  que  le  peintre 
a mcmgccs  exprès  pour  autant»  .*  les  jours  parti- 
culier. qu’il  dtiliibue  fur  difki entes  parties  de 
fon  cablc-au. 

. 1 a n me  affeélé  de  tenir  î’ui»  plus  fembre  du 
c<Vc  où  tombe  la  manne  -,  8c  de  ce  cô.é  où  l’air 
c’t  plus  obfcur  les  figures  font  plus  éclairées  que 
de  l’autre  côté  où  l’air  eff  pli  s fcrcin.  Il  a em- 
ployé co  moyen  pour  les  varier  tou:cs  aufîl  bien 
dans  les  effets  de  la  lujniérc  dont  elles  font  frap- 
pées que  dans  leurs  articns,&  pour  donner  une 
plus  agréable  divcifitc  de  jours  & d’ombres  à 
l'on  tableau. 

Nous  reviendrons  fur  cet  excellent  ouvrage 
■de  l’art  à l’article  h’ x profitai  , pour  prouver  que 
1rs  cxprelHons  de  toutes  les  figures  concou'cnr 
à l’cxprcflion  générale  qui  doit  animer  la  cont- 
pojhion.  ( Article  d:  Ai.  LzyTsQVKt  7 'oui  les 
articles  précédons  font  de  b '.  Jtatelkt  )• 

CON  Kl  b , CO  N VISION’.  Les  objets  font 
confus  dans  un  tableau,  quand  il.  y font  mal 
adroitement  multipliés  , quand  leTpcâarcur  ne 
peut  fc  rendre  compte  du  plan  qu’ils  occupent, 
quand  les  lumières  mal*  entendu  es , nul  fiiflri- 
bnccs.mal  de  gradées , égarer  ? la  vue  fur  tou*,  es 
1rs  parties  du  tableau  fans  l’arpcîler  i l’objet 
dont  elle  doit  princ  paiement  s'occuper,  quand 
enfin  le  ter  de  ce  qui  doit  s’av? neer  ne  le  dé- 
laehc  fa*  de  ce  qui  lui  fert  de  fend.  Atnfi , la 
éonfhfion  peut  è re  quelquefois  ;;n  vice  de  com- 
niî  i >n,  8c  quelquefois  un  vice  de  clair-obfcur 
: de  couleur. 

On  peut  en  gênerai  pofer  poi:r  principe  que  la 
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multiplicité  de  figures  dans  un  tableau  y apporte 
moins  de  rîchefil  qu’elle  n’en  trouble  la  corn- 
poftrion , 8c  caule  plus  de  diffraction  que  de 
pladir  au  fpeclareur.  Notre  attention  cft  bor- 
née , cile  peut  le  fixer  fur  une  figure,  fur  un 
grcuppo  ; elle  fc  tclâchc  li  l’on  veut  la  prome- 
ner fur  un  peuple  entier.  L’art  a des  moyens  de 
liippoifr  une  toulc  ,cn  ne  montrant  qu’un  petit 
nombre  de  figures.  Si*  l’on  en  rcprdénvc  un 
grand  nombre  , il  faut  du  moins  qu’un  feu! 
g ouppe  domine  , attire , retienne  le  fpeda.cur, 
esc  le  rappelle  encore  q . and  il  veut  le  quitter 
pour  des  objets  fubor donnés. 

il  e(i  des  lu  jets  qui  ne  fc  prêtent  pas  à ce 
principe , 8c  qui  exigent  un  grand  nombre  de 
ligures  fans  permettre  de  les  groupper  : ccafujcts 
font  vie  eux  , &.  ne  doivent  jamais  être  du  choix 
de  Panifie. 

Ce  n’efi  qu’aux  grands  colorifies  qu’il  peut 
erre  pe  mis  ae  multiplier  les  objers  dans  leurs 
et  nipofi  ions  : ils  ont  toujours  des  rcfiources 
pour  les  empêcher  d’être  confus.  Rubens  en  a 
donné  des  preuves  : mais  les  amibe»  plus  atta- 
chés à la  beauté  8c  à l’exp»eflion  qu’au  prefiige 
do  la  couleur  & à cette  fougue  de  compétition 
qui  ne  peut  s’accorder  avec  leur  fagvfle  , doi- 
vent fe  contenter  de  commander  à notre  admi- 
ration par  un  pciit  nombre  de  figures. 

On  ttouve  dans  Pline  un  partage  qui  fcmble 
cmfcarrafVant  : Appelle,  di-ii,  ccdoir  à Am- 
phicn  pour  la  difpolition  , & à Afclêpiodorc  pour 
lcsmelures,c’eft-à-dire,  pour  !a_difiar.ce  qui  doit 
fc  trouver  entre  chaque  objet  \Cedebiit  Anphio- 
ni  de  difpofitione , Afilepiod  ro  me  n finis , hoc  ejl 
quaruo  quid  J quo  dijiare  débet.  L.  ; y , cap.  lo, 
iecl.  to. 

Ce  paflage  n’efi  difficile  que  parce  que  noua 
voulons  l’expliquer  par  les  principes  de  cotu- 
pofi  ion  des  modernes..  Quelle  cfi  en  effet  cette 
difiance  nui  doit  fc  trouver  entre  chaque  objet 
lorfqii’nn  nous  recommande  de  groupper  tous 
les  objets,  de  lier  tous  les  grouppes  cnir’eux  , 
d’éviter  ce  qu’on  appelle  des  trous  dans  le  lan- 
gage de  l’école  ? Mats  fi , comme  nous  elpctont 
le  prouver  ailleurs  , on  peut  juger  de  la  com- 
pofi.ion  des  tableaux  des  anciens  par  celle  de 
leurs  bas-reliefs,  les  peintres  grecs  ne  cher- 
chaient pas  moins  à détacher  que  nous  cher- 
chons à her,  à groupper.  llien  plus  attaches  à 
la  pureté  du  tra  t,  au  choix  exquis  de»  formes 
qu’à  la  grande  machine  Je  la  compétition  qu’ils 
ne  connoirtbicnc  même  pas  , 8c  à l’cxprcflion 
qi.’  u prefiige  de*  la  co-fcur  , ils  rcchcrchoient 
curie i:! entent  ro;;s  les  moyens  que  l’art  pouvoir 
leur  fournir  de  développer  ce  de  détailler  chaque 
fi  g :e.  11.  nV.roicnt  pas  confient»  comme  nous 
à perdre  des  parties  cir  lia. 'râbles  d’une  figure 
tn  les  cachant  demi  e celle  qui  l’aoifine. 
Soigneux  de  tout  étudier,  ils  r.e  vouloicnr  ft- 
Cii  : cr  aucune  partie  de  leurs  étude  ».  Nuits  de- 
• vons 
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Ton?  donc  entendre  par  le  palTagc  de  Pline 
rju’AlcImodarc  l'emportoit  fur  Apelle  par  la 
jufte  di Itance  qu’a  inanagcoit  entre  chaque  fi- 
gure , dillance  peut  être  varice  avec  un  art, 
une  intelligence  à laquelle  il  étoit  difficile 
d’atteindre.  Dana  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs  antiques  les  figures  lune  fore  éloignées  les 
unes  des  autrui , & l’en  ne  peut  gucrcs  loupcon- 
ncr  que  les  auteurs  de  ces  bas-reliefs  aient 
employé  autun  a-t  à ménager  cntr'elles  une 
diftancc  capable  de  plaire.  Oans  la  noce  Aldo- 
brandine,  elles  font  plus  rapprochées,  plus  agréa- 
blement difpofécs.  Je  croituis  que  l’auteur  de  ce 
tableau  a mieux  connu  que  ceux  des  bits-t  eliefs, 
en  général,  l’arr  des  diftancts  dont  parle  Pline , 
mais  qu’il  n’a  pas  été  cependant  i’egal  d’AlcIé- 
piodore  dans  cette  partie. 

Tout  éloignée  qu’eft  cette  pratique  de  celle 
des  modernes,  & de  lcars  principes  de  cumto- 
fition,  on  peut  préfenter  que  Raphaël,  le  iJo- 
miniquin,  le  Poufiin l'c font  qiielquefouaccordés 
avec  la  méthode  d’Ai'clepiodore.  ( Article  de 
AL  LtrtsQVE  ). 

CONNOISSANCE,  (fubft.  fétn.)Ccmot, 
dans  la  langue  dca  Arts , cil  pris  pour  la  fa- 
culté de  s’y  connoitre.  Il  y a deux  fortes  de 
connoijjdnces  : l’une  que  j appellerots  intellec- 
tuelle , & l’autre  matérielle. 

Par  la  connoiÿance  in-.cllcAucllo  , on  apper- 
çoit  û fourrage  cft  bon  ; par  la  connoiÿ'ance 
matérielle,  on  découvre,  ou  l’on  croit. décou- 
vrir, quel  en  eft  l’ Auteur. 

La  cennoiff.tnce  intellectuelle  dépend  en  partie 
de  l'intelligence  naturelle . tk  t’acquiert  en 
partie  par  l’ctude  de  l’Art  : la  connoiÿauee  ma- 
térielle dépend  entièrement  d une  longue  com- 
paraifon  d’t.n  grand  nombre  d’ouvrage»  de  dif- 
ferent Maîtres. 

Connoitre  û l’attitude  d’une  figure  e fl  na- 
turelle ou  gènec,  fi  cette  figure  n’eft  pas 
cftropiée,  cela  dépend  de  l’intelligence  natu- 
relle & de  la  juftefte  de  la  vue.  Pour  apperce- 
voir  fl  les  cxprcllions  font  juftes,  il  faut  delà 
lenfibilité  & une  grande  attention  à obfcrver 
les  changement  qu'apporte  aux  traits  du  virage 
la  prefenec  des  diverfes  palfion;.  Il  eft  aife  do 
s'apperccvoir  fi  un  tableau  appelle  ou  n’appcllc 
pas,  s il  cft  foiblo  ou  vigoureux  de  couleur, 
& par  conféqiient  s’il  a de  l'effet  ou  s’il  n’en 
a pas.  Voila,  à-peu-près . julqtt'où  peut  con- 
duire l’intelligence  naturelle  dans  la  cotvioif- 
fance  de  l’Art. 

Pour  connoitre  fi  une  figure  nue  ou  drappée 
eft  bien  deflince , il  faut  avoir  acquis  la  ,on- 
naijance  des  formes  de  la  Nature  nue  , parce 
que  les  principales  de  ce*  formes  doivent  fo 
fentir , même  fous  la  draperie.  Ce  n’eft  pas 
d’un  œil  diftrair  qu’on  apprend  à les  connoitre, 
il  faut  les  avoir  étudiées  avec  l’intention  de 
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les  imiter,  8e  par  conféqucnt  avoir  deflïnc.  l'n# 
foiblc  habitude  du  deflin  ne  dunne  qu’une 
connoijjance  très-bornée  des  formes.  Il  fout 
donc  avoir  dcilinc  beaucoup  pour  litre  b in  con- 
noilfeur  dans  la  partie  du  deffin  : il  faut  en- 
core avoir  fait  une  erude  de  l’anatomie  pour 
ofer  prononcer  fi  le  Peintre  a bien  rendu  l’ac- 
tion ou  le  repos -des  smtfclcs  dans  les  divers 
mouvement , fie  fi  fous  la  chair  & la  peau  il 
a bien  exprimé  la  chirpcntc  ofleufe , comme 
il  a dû  exprimer  la  forme  des  membres  fuua 
la  drapperic. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  fi  un 
tableau  fait  de  l’eflct-,  mais  pour  voir  li  cet 
effet  eft  jufte , fi  les  loix  du  clair-obfcur  y 
font  bien  obfervécs,  il  faut  connoitre  le  jeu 
de  la  lumière  fur  lps  parties  qu’elle  frappe  ; 
comment  elle  glifle  fur  les  parties  les  moins 
faillanres,  comment  elle  le  dégradé  en  une  de- 
mi-tcinie  à laquelle  fuccède  l’ombre  qui  cft 
clle-mèmc  remplacée  par  le  reflet  -,  quelle  #ft 
la  grandeur  de  la  lumière,  la  grandeur  &:  la 
forme  des  ombres  portées,  luisant  la  grandeur 
du  corps  lumineux  & fa  diftancc.  Il  faut  la- 
voir encore  que  l’air  couvre  les  objets  comme 
un  voile  dont  l’épaiflcur  augmente  be  diminue 
en  proportion  de  l’éloignement  de  ce*  objets  : 
il  eft  biçn  à craindre  que  ic  connoifleur , s'il 
n’a  aucune  pratique  de  l’Art , ne  prononce  bien 
légèrement  fur  une  partie  qui  exige  tant  de 
théorie  & de  pratique. 

S'il  a esnfiaére  attentivement  beaucoup  de 
Tableaux,  je  crois  bien  que,  fans  avoir  prati- 
qué l’Art,  il  aura  acquis  quelque  conneijfanci 
dans  ce  qu’on  appelle  le  beau  maniement  du 
pinceau  : mais  je  crains  que  ce  ta  cannojÿanfe 
ne  lui  foit  plus  dangereufe  qu'utile,  & ne  l’cn- 
tralne  à do  faux  jugemens.  Le  beau  maniement 
du  pinceau  n’eft  point  une  partie  méprifablc 
de  ce  qui , dans  l’Art , doir  s’appcller  le  métier. 
Kilo  témoigne  l’adrclfe  de  l’ouvrier  ; & , dans 
les  opérations  des  hommes,  on  aime  à voir 
qu’elles  ont  été  faites  avec  airelle.  Mais  lo 
Peintre  peut  avoir  été  grand  Artille  tk  médiocre 
ouvrier;  il  peur  mime  s’être  fait  un  Art  de 
cacher  fa  manœuvre  , Sc  le  prétendu  connoif- 
feur  ne  manquera  pas  alors  de  facrificr  l’Art  ifte 
à l’ouvrier , a moins  qu’il  ne  lbit  éclairé  dans 
fes  jugemens  par  quelque  connoifleur  vcriable. 

Quant  au  coloris  qui  eft  enco-c  plus  varié 
que  le  nombre  des  Ariifte»,  puifqoc  bien  des 
Àrtiftes  ont  entièrem-n;  change  pluficur*  fois 
en  leur  vie  leur  fyftéme  de  couleur,  quel 
parti  prendra  le  connoifleur  qui  ne  s’eft  fait 
qu’une  idée  bornée  de  l’Art,  qui  n’en  a pas 
bien  diftinguc  l’effence,  les  parties  accetUnres 
& le*  conventions  ! On  il  flottera  dana  l’in- 
certitude, ou  il  fe  fera  un  fyftéme  cxclt.fif, 
d'après  la  manière  particulière  de  fon  Peintre 
favori. 
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SM  connoir  la  Fable  , l’Hiffoîre , les  ufage» 
& les  vêiemens  des  diftérens  peuples  , il  tirera 
grand  parti  de  fon  érudition  pour  juger  les  ou- 
vrages de  l’Art;  il  ne  s’appercevra  pas  qu’il 
juge  l’Hiftoricn,  le  Savant,  6c  non  le  Peintre. 
Un  Artiffe  peut  fc  tromper  lur  des  details  hifto- 
riques , donner  des  habits  perfans  à des  Romains, 
contrarier  les  ulâgcsdu  peuple  qu’il  répréfente , 
6c  être  cependant  un  grand  Peintre  ; un  Ar- 
tifte  médiocre  , mais  qui  a quelque  httérature, 
peut  faire  un  tableau  trts-loible  fans  pécher 
contre  l’hiffoire  6c  lecoffumc. 

Mais  c’cft  la  connoffance  matérielle,  celle 
dont  fe  piquent  les  Marchands  de  tableaux  , 
qui  cft  fur-tout  recherchée  par  le  vulgaire  des 
connoiflcttrs.  Mie  conliffe  , non  pas  à juger  le 
tableau  lui-même,  mais  a y arracher  le  nom 
d’un  Artiffe  : ce  nom  décide  le  mérite  de  l’ou- 
vage,  & ce  mérite  rifque  de  s’évanouir,  fi 
l’on  découvre  dans  la  fuite  que  le  nom  a été 
mal  appEqué. 

Un  bon  nomenclateur  de  tableaux  doit  fa- 
volr  diftingucr  la  manière  générale  qui  carac- 
térife  chaque  Ecole,  &:  la  manière  particu- 
lière qui  caraclcrife  chaque  Maître. 

En  effet , quoique  chaque  Maître  ait  un 
deffin , une  touche , une  couleur  qui  lui  foit 
propre,  il  y a encore,  dans  le  total  de  fa  ma- 
nière, un  uylc  qui  témoigne  à quelle  Ecole  il 
appartient.  Pour  reconnoitre  ce  ffylc , il  faut 
avoir  vu  un  bien  grand  nombre  de  tableaux 
de  chaque  Ecole  , 6c  même  de  leurs  différons 
âges  ; car  les  Ecoles  ont  leurs  âges  comme  les 
hommes  L’Ecole  Françoife  du  dix  - huitième 
lièclc  eff  bien  différente  de  la  même  Fcole  au 
dix-fcpticmc.  D’ailleurs , certains  Maîtres  font 
école  dans  l’Ecole  ; d’autres  femblent  apparte- 
nir à une  Ecole  étrangère.  Le  Pouffm  eff  tout 
Romain  ; on  en  en  peut  dire  autant  de  le  Sueur, 
qui  cependant  n’a  jamais  vu  Rome;  le  Brun  eff 
plus  Romain  que  François  ; de  Troy  , Coypel, 
font  des  François  qui  ont  pris  quelques  leçons 
à Rome.  Par  quel  cara&cre  diffinguera-t-on 
que  Boucher  appartient  à la  même  Ecole  que 
le  PoufTin  , le  Sueur  & IcTIrun  ’ 

Il  n’eff  fojvcnt  guère  moins  difficile  de  dif- 
ftinguer  le  ffylc  pa  ticu'.ier  de  chaque  Artiffe, 
parce  que  phtlicurs  ont  varie  leur  ffylc  fui- 
vant  le*  fujers  qu’ils  a\*oicnt  à trirrer,  parce 
que  touÂ  ont  changé  de  ffyje  à d ftorcr.s  âges. 
La  première  manière  d'un  artiffe  eff  celle  de 
fbn  maître  , & fotivcm  il  eff  à cette  époque  très- 
dilhcilc  de  diftingucr  les  ouvrages  du  maîrre& 
de  Pclèvc  : il  fc  forme  enfuire  une  manière  qui 
lui  appartient  : quelquefois  il  s’en  dégoûte  6c 
en  prend  une  differente  ; il  en  change  prïfquc 
toujours  avec  Page.  Il  devient  plut  froia  , plus 
timide;  il  néglige  l’étude  6c  travaille  de  pra- 
tique; il  fefait  une  manoeuvre  plus  expéditvc 
parce  qu’il  eff  plus  employé,  6c  diminue  de 
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talent  en  même-temps  qu’il  augmente  de  repu* 
tation. 

fin fm  il  y a des  artiffes  qui  ne  manquent  pi* 
d’habileté  , mais  qui  n’ont  pas  un  talent  qui 
leur  foit  propre.  La  nature  ne  les  a deffinés  qu'à 
être  de  bons  imitateurs  : ils  compofcnc  avec  1 cl- 
prit  d’un  autre , colorent  avec  les  yeux  d'un 
autre,  travaillent  en  quelque  forte  avec  la  main 
d’un  autre.  Pende,  touche  , coloris , difpofi- 
tion , maniement  de  pinceau,  rien'n’eff  à eux. 
Ils  deviennent  un  double  du  maître  qu’ils  ont 
pris  pour  modèle,  6c  font  capables  de  tromper 
fouvent  meme  de  bonsconnuilfeurs.  On  ne  pren- 
dra pas  leurs  ouvrages  pour  les  chef- d’oeuvres  des 
artiffes  qu'ils  ont  imités;  mais  on  croira  qu’ils 
fon:  de  leur  main.  Leur  fortune  ira  même  plus 
loin.  Comme  un  propriétaire  veut  toujours  que 
le  tableau  qu  il  poffede  foit  le  plus  beau  iu 
maire  dont  il  porte  le  nom  , l’imiiatcur  l’em- 
porteta  dans  quelques  cfprits  fur  l’areiffe  qu’il  a 
unité.  Se  l’œuvre  du  finge  fera  préférée  à celle 
de  l’homme. 

Les  artiffes  & les  bons  connoificurs  peuvent 
être  quelquefois  embarrafics  dans  leurs  juge- 
ment par  d’excellentes  copies.  Voye\  Copie. 
(Article  de  M . Lefesqu  e.  ) 

CONNOISSEUR  ( fubft.  mafe.  ) n'eff  pas  la 
même  chofe  qu'amateur.  ( onnoiffeur  en  fait 
d’ouvrages  de  peinture  ou  des  autres  aiTS  qui  ont 
le  dcfîin  pour  baie,  renferme  moins  l’idée  d’un 
goêt  décidé  pour  l’arc , qu’i;n  dilccinenient  cer- 
tain peur  en  juger.  On  n’eff  jamais  parfait  con- 
fiaiffeur  en  peinture  Tans  être  peintre  ; il  s’en  faut 
même  de  beaucoup  que  tous  le»  peintres  (oient 
bons  connoiffcurs.  11  y en  a d’aftes  ignorons 
pourvoir  la  nature  cenme  il  la  font,  ou  pour 
croire  qu’il  ne  faut  pus  la  faire  comme  ils  la 
voyent.  ( Article  de  F ancienne  encyclopédie). 

Ne  pourroir-on  pas  r.  pondre  à l’aiteur  de 
cet  article  que  l’artiffe  n’eff  pa*  obligé  de  ren- 
dre la  nature  comme  il  la  voir , parce  qu’il  ne 
l’eff  pas  de  foire  ce  qi  i ef  impoffiblc.  Poycx 
l’article  Conventions  ,&  fur-tout  l'addition  a 
cet  arricle  extraite  des  œuvres  de  Mengs  : au- 
reffe  , il  faut  avouer  que  tous  le,  arrives  ne 
font  pas  parfaits  connoiffcurs , d’abord  parce 

ne  l’art  a une  li  grande  e en  duo  qu*  i eff  bien 

ifiîcile  h un  feul  homme  d eu  cmbrr.ffer  toute» 
les  parties , &r  enfuire  natec  que  beaucoup  d’ar* 
tiffes  ont  un  goêi  cxclcfif,  oc  quMs  ne  favent 
pas  reconnoitre  le  beau  qui  ne  s’accorda  point 
avec  leur  goû:.  ( Article  de  JW.  ZtrEsçt/E  ). 

CONSEILS  fur  les  ouvrage»  de  peinture. 

Rien  de  plus  inconrcffable  théoriquement 
que  la  ncccfirc  de  demander  de  confeils  y lors- 
qu'on travaille  à des  ouvrage»  qui  nrde'linés 
à plaire  ; demande/,  donc  de  confeils  , recevei 
des  avi* , profite/ -en.  ’ oilà  de*  précep  e - que 
tout  le  monde  laie , que  tous  le»  hommes  fc  re- 
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pêrcnc  les  uns  aux  autres  : mais  bien  des  diffi- 
cultés le  rcpréfentenc  à ceux  qui  veulent  les 
mettre  en  pratique. 

S’il  exiftoit  une  clafTe  da  jupes  doués  d’une 
intelligence  étendue,  & libres  de  préventions  , 
de  préjugés,  d’affections  pei  Tonnelles,  les  auteurs 
& Jes  arcilles  n’auroient  aucun  ptétexte  pour 
réfuter  de  fe  foumertre  à leur  jugement , & de 
recevoir  d’eux  les  avis  dont  ils  ont  tous  beloin *, 
alors  ces  avis  fe  trouv croient  incontcffablement 
bons , de  ceux  qui  ne  s’y  Ibumetiroient  pas  fe- 
roicnr  inexcufablcs.  Mais  ces  confeillers  parfaits 
n’exiftent  gu  ères  -,  ils  font  môme  fi  rares  que  , 
fur-tout  relativement  à certains  arts , on  peut 
généralement  les  regarder  comme  des  êtres  de 
rail'on.  Mille  gins  lbnt  toujours  prêts  à donner 
leur  avis  , même  quand  on  ne  les  leur  demande 
pa>.  On  n’en  rencontre  pas  moins  qui  offrent  d’en 
donner  à tous  ceux  qui  en  demandent  ; mais  ce 
Qu’on  trouve  djns  tous  ccu  homme  fi  prodigues 
de  conflits,  c’elt  communément  ou  peu  de  lu- 
mière ou  peu  de  fincérité , fur-tour  le  défaut 
de  cette  réunion  de  connoi  fiance  s fi  ncceffaire 
à ceux  qui  exercent  le»  arts , lorfqu’ils  conful- 
tent  dan*  le  dcîTein  d’être  éclairés. 

Il  faut  obfervcr  que  chacun  des  Beaux- Art* 
exige  de  ceux  qui  veulent  juger  de  tes  pro- 
ductions , des  connoiflancts  generales  de  par- 
ticulières ; car  les  Am  ont  des  élémcns  com- 
muns de  des  élément  propres  à chacun  d’eux  : 
il  yen  a même  dont,  fur-tout,  les  élcmens  par- 
ticuliers ne  font  guère  connus  que  de  ceux 
qui  les  exercent,  de  le  font  même  imparfaite- 
ment de  plu  (leurs  d’entre  eux.  Comment  donc 
efpércr  de  trouver  des  confeillers  utiles  parmi 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ? C’efl  cependant 
cette  clafTe  immenfe  qui  aime  le  plus  à être 
confultée.  Quels  lcronc  ceux  que  confuheront 
l’Architeâc  & le  Compofitcur  de  Mufique  ? 
Quels  feront  ceux  que  confultcront  avec  con- 
fiance & réfignation  le  Sculpteur  &:  le  Peintre? 
Cette  quettion  ferait  moins  embarrafiante  à 
l’égard  des  ouvrages  d’efpric  Sz  de  goût  , 
parce  que  dam  ces  ouvrages , le  méchanifmc 
étant  beaucoup  plus  connu  , le  nomb  e de  ceux 
à qui  l’on  peut  demander  confiil , Sz  dont  on 
peut  en  efpércr  d’utiles,  efV  beaucoup  plus  grand. 
Àinli  le  rocte  & l’Orateur  peuvent  foumettre 
leurs  productions  à un  plus  grand  nombre  de 
perlbnnes  que  le  Peintre  & le  Statuaire,  & 
recueillir  par  ce  moyen  des  avis  plus  utiles. 
Mais  les  Artiftcs  n’auront-ils  donc  aucuns 
moyens  de  recueillir  des  avis  de  d’obtenir  des 
ê'onfeils  profitables?  Qu’ils  fc  gardent  bien  de 
le  penfer.  S’ils  font  de  bonne  foi , s’ils. défirent 
fincèrcment  d'être  éclairés  par  de  Pages  avis, 
ils  trouveront  des  moyens  d’en  obtenir , en 
employant  une  forte  d’art  pour  fc  les  procu- 
curer.  Je  crois  utile  de  les  mettre  fur  la  voie , 
en  leur  foumettant  mes  idées  fur  cet  objet. 
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Je  penfe  que  ce  n’cfl  guère  que  partielle- 
ment qu’ils  pourront  fc  procurer  les  confiils  les 
plus  utiles.  La  cladè  dont  l’Arci fie  doit  les  ef- 
pérer  , eft  celle  dont  il  fait  partie.  Mais  les 
inconvéniens  qu’il  y trouvera  le  pus  fréquem- 
ment , font  le  defaut  de  finccrité  des  Artilfei 
qu’il  confultera,  $z  le  défaut  de  lumière*  allé* 
étendues  pour  réunir  des  idées  bien  réfléchies 
fur  toutes  les  parties  de  l’Art.  Les  arnftes  qui 
afpirent  à être  admis  dans  les  fbcictés  acadé- 
miques , n'éprouvent  que  trop  Peuvent  le  de- 
faut de  fincérité  dune  je  parle.  Trop  fouvent  les 
afpirans  qui  montrent  leurs  ouvrages  à plu- 
fieurs  artiftes , avanr  de  ies  expofer  au  jvge- 
ment  définitif  par  la  voie  du  icrutin  acadé- 
mique , font  trompés  par  une  réticence  qui 
leur  eft  funefte.  Ceux  qui  fc  la  permettent , 
loin  de  s’en  faire  un  fcrttpttle,  la  regardent 
oïdinairement  comme  une  poli  te  fie  non-feule- 
ment exc  11  fable , mais  aurorifee  par  l’ufage  de 
par  la  crainte  de  blclTer  l’amour-propre. 

Pour  vaincre  cet  obflaclc,  il  faut  demander 
avec  un  empreffement  Sc  une  ftar.chrfc  dont 
on  ne  puifïc  douter,  de»  confiils  fur  la  partie 
de  Ibn  ouvrage  dont  Pareille  qu’on  con fuite 
doit  être  le  plus  înftruit.  Par  oxemplc  > fi  c’cfl: 
un  artiile  donc  la  fupéricrité  conlilte  dans  la 
correction  , le  consultant , en  le  prefiant  de  lui 
donner  fpécialemenc  Ion  avis  fur  cette  partie  ; 
doit  efpércr  de  lui  plus  de  fincérité  ; parce  que 
flattant  fon  amour-propre  par  un  endroit  fen- 
fible  , il  l'engage  à une  attention  particulière 
dont  le  réfulrat  eft  prefque  toujours  un  con- 
fia ou  un  jugement  de  bonne  foi.  L 'ailleurs f 
l'homme  , dont  la  fuperiorite  efl  bien  reconnue 
dans  une  partie  , craint  moins  d’humilier  celui 
qui  le  confultc , en  lui  montrant  les  fautes  qu’il 

feut  avoir  commîtes  contre  cette  meme  partie. 
1 n’elt  pas  d’Artiftes  qui  réunifient  au  mémo 
dégrc  toutes  les  par  ies  d’un  art  aufii  étendu  que 
la  peinture  -,  mais  il  cfl  aufii  peu  d'Ariifte*  dif- 
tingués,  qui  n’aient  de  la  fiipériorite  dans 
quelqu’une  des  parties  qui  conftituent  fon  art. 
Si  vous  dcfirtfi  donc  finccrettient  des  confeile 
& des  observations  profitables , ne  demandez 
pas  au  eolorifle  ce  qu'il  pente  de  la  correction 
de  vos  figures,  au  doflinateur  ce  qu’il  pcnle 
de  la  compofi.ion  ou  de  l'effet  : mais  de- 
mandez à chacun  d'eux  ce  qu'il  penfe  en  exa- 
minant votre  ouvrage,  de  la  partie  qu’il  connaît 
5c  pratique  le  mieux. 

Ce  feroit  cependant  un  manque  de  bienféance 
de  te  borner  uniquement  à cette  demande  , parce 

?ue  le  filence  lur  Jes  autres  parties  pourroit 
aire  penlcr , ou  qu'on  cil  trop  (atisfaic  de 
foi -même,  ou  qu’on  ne  croit  pis  celui  que 
l'on  confulte  allez  habile  pour  dtfircr  les  avis; 
mais  attachez  - vous , comme  je  l’ai  dit , à la 
partie  dans  laquelle  Ü peut  vous  éclairer  le  plus 
véritablement  ; Sc  en  lui  foumettant  aufii  les 
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autres  , tous  obtiendrez  dcsobferratîonsqui  pour- 
ront encore  vous  inffruire;  mais  rclcrvez-vous  le 
droit  de  les  comparer  avec  les  observations  qu  au- 
ront faites  d’autres  Artiffes  plus  cffèncieilenunc 
éclairés  lar  cer  parties  , parce  qu'ils  s’en  fen:  plus 
plus  particulièrement  occupes. 

Cet  exemple  luffit , je  crois  , pour  les  avis  qu’on 
a droit  d’acte  ndre  des  Artiltcs.  11  reffe  à dcnicier 
comment  on  pourra  tirer  aufli  quelque  parti  du 
lentiment  de  ceux  qui  n’exercent  pas  les  Arts.  Je 
me  fcr>  ii  i du  moi  Jentiment , préférablement  aux 
mou  jugement  & confeils , parce  que  j'ai  reconnu 
en  effet  que  v’eff  le  lentiment  & la  fenfiauon 
qu’excitent  les  ouvrages  des  Arts  fur  les  gens  du 
monde  à qui  on  les  montre , qui  peut  éclairer 
l’Artiile  b. en  plus  que  les  juge  me  ns  qu’ils  pro- 
noncent, & que  tous  ks  rai  fon  ne  mens  dans  lefquels 
ils  s’égarent.  AUisfi  l’on  doit  être  infiniment  at- 
tentif à recueillir  les  impreflions  & l’effet  de 
leur  premier  femtnient  ou  de  leurs  premières  fen- 
lâtions;  on  cii , je  crois,  très  - autorité  le  plus 
fou  vent , à fe  méfier  des  raifonnemens  & des 
eonfcils  étendus  dont  ils  ne  manquent  guère  de  les 
accompagner.  Nos  fens , notre  ame  lont  fulcep- 
tibie  des  p micres  imprtlfions  qui  font  fir.ee- 
res  fie  fouvent  juftes,  fans  que  nous  lâchions  pour 
ainff-dire  comment.  Notre  efprit , lorfqu'ii  n’eff 
pas  aflez  éclairé,  lorfqu’il  eff  imbu  de  notions  va- 
gues , de  préjugés  & de  préventions , lorfqu’ii  eff 
arrêté-  par  la  difficulté  dénoncer  avec  juffcfle  & 
clarté  les  idées , eff  fort  fujet  à fe  détourner  de 
plus  en  plus  de  la  rectitude  naturelle  qui  lui  eff 
propre. 

Entre  les  moyens  de  cirer  des  lumières  des  per- 
forées qui  n’ont  pas  les  connoifîanccs  intimes 
ffe  l’art , on  peut  compter  its  fenfations  des 
hommes  même  les  moins  éclairés,  des  femmes 
qui  naturellement  ont  des  fenfations  vives  fit 
promptes  , & quelquefois  des  enfans.  Il  réfui  te, 
comme  on  le  voit,  des  notions  que  je  viens  de 
développer , que  bien  qu’il  foit  difficile  d’obtenir 
dans  les  Arts  dont  traite  cet  ouvrage,  des  confcib 
cciaircs  & parfaitement  appropries  aux  objet,  fur 
lefquels  on  cherche  à en  obtenir  cependant 

une  forte  d’?d relie  qui  corduit  à en  recueillir  par- 
tiellement , & que  la  réunion  des  avis&  des  fen- 
fations peut  être  fort  utile  aux  Artiffes. 

llcff  néceflaire  , comme  on  le  voit,  que  ces  ar- 
tiffes foicne  a fie/  éclairés  eux-mémes  pour  distin- 
guer dans  ceux  qu’ils  conftrcenf,  en  quelle  qualité, 
iî  ion  peut  s’exprimer  ainff^iis  s’adrelient  A eux.  Si 
un  homme  cornu  pour  ctre  fpiritucl  fie  fenffole 
n’eff  pas  affrété  de  l’expreffion  de  vo>  figures  & 
de  la  difpofftion  poétique  que  vous  avez  cherche 
à leur  donner,  il  v a apparence  qu’elle  eff  com- 
mune ; s’il  eff  arreté  ou  choqué , clic  eff  défec- 
dhieufc.  Si  un  homme  qui  n’a  point  d’idées  fur 
CCS  objets,  mais  qui  a des  yeux  juffes , fe  méprend 
fur  les  formes,  la  couleur  ou  le  plan  de  quel- 
ques parties  de  votre  tableau , ceruipement  ces 
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formes  , ces  couleurs  & cet  pians  (ont  q £ fc  élu  eux 
en  quelque  choie  d ciïcncicl.  S:  un  enfant  r.e  rtc 
pas  en  regardant  une  figure  que  vous  faites  rire 
dans  votre  tableau , s *1  ne  prend  pas  un  air 
tnffe  en  voyant  pleurer  une  mere  qui  regarde 
Ion  enfant  malade  , s il  na  pas  fa.r  ai -armé 
d’un  péril  mamfeffc  que  vous  faites  courir  i 
un  de  vos  peribnnages , s’il  n’eff  pas  effraye 
par  l'image  dun  homme  que  vous  repréfentez  en 
coicrc , votre  but  n’eff  pas  compicttemcnt  rem- 
pli; car  les  enfans  & les  perlbnncs  qui  n’ont  pas 
beaucoup  d’idées  compliquées , des  qu’ils  fixent 
un  objet , en  reçoivent  une  fêî ifation  reiativt 
tres-juffe  , & en  portent  un  premier  jugement 
exempt  ce  prévention. 

A pelle  expo  foit  les  ouvrages  au  jugement  du 
public  & failûit  bien.  Ce  n’étoit  pas  que  le  peuple 
d Athènes  fe  connut  mieux  que  lui  en  peinture , 
ni  qu’un  peintre  lit  bien  d’adopter  les  correéfrons 
que  le  public  lui  preferit  : mais  c’eff  que  le  pu- 
blic qui  r.e  fait  pas  en  quoi  confirte  ce  qui  lui 
déplaît , voit  confulcmenc  dans  l’ouvrage  de  l’art 
ce  qui  ne  lui  plaie  pas , & que  l’areiffe  en  fe  cor- 
rigeant fie  cherchant  a lui  plaire  fc  furpafie  lui- 
meroe. 

( Je  r.e  parlerai  pas  des  confeils  de  ceux  quî 
d’eux-memes  s’ingèrent  d’en  donner  fur  nos  Arts* 
iàns  qu’on  leur  en  demande  ; rien  ordinairement 
n’eff  plus  fujet  i erreur  que  leur  jugement. 
On  peut  remarquer  que  plus  l’homme  qui  n’eff 
pas  Artiffe  , ou  qui  eff  peu  înffruit  de  ce  qui 
regarde  les  Arts , s’étend  fur  fon  jugement  & 
veut  motiver  fes  corfeils , que  plus  il  differte 
enfin,  plus  il  s’égare  & plus  l’Artiile  a droit  de 
penfer  qu’il  n’a  rien  d'utile  à en  tirer. 

Ce  qu'on  auroit  à defirer  ( mais  ce  qu’on  n'» 
pas  lit?u  d’attendre  ) c’eff  que  les  perionnes  dont 
je  parle  bcrr.alTenc  lews  jvgemens  à un  énoncé 
(impie  de  ce  qui  les  affrète. 

Il  feroit  i lbuhr.icer  aclf»  que  les  Artiffes  qui 
(ont  eux-memes  fujets  aux  prétentions  & à des 
préventions  trop  favorables  à leur  egard,  cm- 
pio) aliène  tous  les  moyens  qvi  leur  font  poflibles 
pour  fe  dégager  quelques  momens  des  liens  dont 
les  garroie  leur  amour-propre. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’Art  qu’ils  emploient  trop 
fouvent  contre  leur  proprç  intérêt , pour  offrir 
fous  des  afpeéfo  propres  à faire  iiluficn , les  ou- 
vrages fur  lefquels  ils  fouhaitene  defe  flattés  & 
fur  lefquels  ils  redoutent  un  jugement  févere; 
ifr  fa  vent  expofer  leurs  ouvrago  au  jour  le  plus 
favorable  , (ans  réfléchir  qu’il  n’y  a pas  d'apparence 
que  l’ouvrage  fe  trouve  peut  t-tre  jamaif  dans  un 
afpeâ  auffi  avantageux  ; ils  ag:fîent  en  ccla.i-peu- 
près  comn;e  les  G?ns-de-lettrcs  qui  lilênt  avec 
un  artifice  & un  agr  -ment  infini  leurs  produc- 
tions. Cet  art.fi»  e adoucit  au  fait  difparoitre  des 
defauts  qui  reparc  liront  immanquablement , parce 
ce  que  la  chofc  la  plu>  rare  eff  qu’un  ouvrage 
foit  lu  par  quelque  perlonnc  que  ce  foit, 
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adroitement  que  par  l’Auteur.  On  a parlé  fou- 
vent  du  talent  merveilleux  qu’ont  les  Auteurs  & 
les  Artiûes  pour  exeuftr  les  defauts  de  leurs  ou- 
vrages , ainlt  je  n’infiiterai  pas.  Je  finirai  feule- 
ment par  dire,  que  le  mojcn  le  plus  certain  de 
le  procurer  des  c on/c  Us  utiles  , *tl  de  les  de- 
mander dans  le  deilcu»  bien  finccre  de  les  ob- 
tenir. Demandez. pcm-on  dire  alors,  &.  vous  ob- 
tiendrez. ( Article  de  M.  JFatzlzt,  ) 

CONSIDÉRATION  attachée  aux  Arts  & aux 
Arrives. 

Fixer  l’attention  du  Public  & quelquefois  d’une 
Nation  entière  par  dis  occupations  qu’on  remplit 
avec  fuccès  St  par  des  vertus  féciales  auxquelles 
on  fe  montre  fidèle  , c’eft  mériter  & acquér.r  une 
véritable  & co/npletce  confidèration.  Chaque 
Eut , hors  ceux  qui  font  trop  dédaignés  par  l*in- 
juftic-  des  grandes  Ibcictcs,  fout  conduite  a une 
confidèration  qui  lui  loic  propre. 

La  confidèration  à laquelle  un  Artiile  peut 
parvenir,  doit  ctre  aujourd’hui  fondée  non-fou- 
Jcment  fur  les  luccès  qu’il  obtient  par  des  foins, 
des  études  fui  vies  : mais  comme  xJ  fc  montre 
bien  plu*  qu'autre  fois  dans  la  foclctc , il  doit 
encore  établir l’eQime  à laquelle  il  afpirc  fur  l’exer- 
cice habituel  des  vertus  fociaies.  La  réputation 
qui  vient  du  fuccès  des  ouvrages,  fixe  avec  in- 
térêt les  regards  du  Public  fur  celui  dont  il  ad 
mire  les  talcns  ; tjuïs  cette  faveur  établit  pont 
l’Ar title  qui  U reçoit,  des  devoirs  plus  exigions 
qu’ils  ne  le  font  pour  le  citoyen  ignoré.  Ces  de- 
voirs peuvent  cire  gcnar.s,fi  les  penchant  de  celui 
qui  ies  ccnrraéfo  y mettent  quelque  oppofition  ; 
les  penchant  des  Arrives  (je  parle  en  géi.çral) 
font  trop  fou  vent  de  nature  à fo  plier  difficile* 
mtnt  aux  obligation  foetales  auxquelles  en  at- 
tache de  la  confidèration  ; pircc  que  leur  imagi- 
nation trop  vive  & toujours  exercée,  fe  porte  na- 
turellement à un  goût  de  liberté , d’indépendance , 
je  flirois  meme,  de  libertinage  d’efprit  qui  font 
contraires  4 plufieurs  convenances  abfolumcnt 
indi fpenllibles  pour  que  il  confidèration  fo  fou- 
tienne  toujours  inaltérable. 

On  doit  appercevoir,  dartres  ces  notions,  que 
la  réputation  acqtiifo  par  l'exercice  heureux  du 
talent . ne  fait  aujourd'hui  qu’une  partie  de  la 
confidèration  que  l’Artifte  doit  rechercher.  11 
pourrait,  par  ies  fuccès  nombreux  , acquérir  une 
réputation  méritée  & ne  pas  jouir  de  toute  la  con- 
fidc ration  4 laquelle  :I  peut  prétendre  ; de  meme 
qu’il  pourrott  ne  pas  fo  diftingtier  dans  fon  talent  , 
& donner  cependant  de  fa  perfonne , par  l’exercice 
habituel  des  vertus  & des  bierféances  fociaies  , 
une  opinion  avar.tageufo,  qui  n’auroic  aucune 
liai  fon  avec  fon  Art. 

11  eft  donc  une  confidèration  complette  que 
les  Artifles  peuvent  & doivent  fo  pr  ope  for  d’ob- 
tenir. Quand  ils  fe  tcnoicnc  plus  ilolés,  l’idée 
de  la  réputation  i’emportoit  prclqu’endcrcment 
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potr  eux  for  l’idée  de  la  confidèration  ; parce  que, 
dévoués  à la  retraite  & an  travail , & vivant  dans 
des  focictcs  aolbiumeiu  privées , leur  exigence 
fociale  fixoit  trop  peu  ies  regards  du  Public, 
pour  qu’il  eut  droit  de  les  juger  fous  une  double 
relation. 

Nos  moeurs  4 cet  égard  font  changées  , les 
Articles , & l’on  en  pourroit  dire  autant  des 
Savans  St  des  Gens  de  Lettres  , font  admis  dans 
la  focicic  générale  , & , par  cette  rai  fon  , ils  ont 
dro.c  à celle  confidèration  plus  complette  donc 
j’ai  parlé.  Les  Artiûes  font  donc  en  effet  aujour- 
d’hui fufceptibles  d’une  ambition  de  plus  ; 
ambition  louable,  fi:  qui  bien  dirigée,  tourne 
abfolument  à l’avantage  de  celui  qu  elle  anime, 
fie  n’ert  pas  même  inutile  4 l’Art.  On  doit  en  effet 
préfumer  que  l’Artille  engagé  à refpeéler  les  con- 
venances & les  bierféances  foetales,  obforveraplus 
exactement  encore  celles  -qui  font  relatives.-»  les  ou- 
vrages ; fi;  que  ces  deux  mérites  devenus  plus 
frequens,  feront  rejaillir  fur  l’Art  une  opinion 
plus  honorable.  Cependant  cette  ambition,  ce 
defir  extrême  de  la  confidèra  icn  |>eut  égarer 
celui  qui  s’y  livre  fi  , n.auqcai  t Ut  jufieflè  & d’i- 
dées, il  cherche  à s attnuucr  les  nuances  de  con- 
fidèraiion  qui  font  dues  à d’autres  états  que  le 
lien  ; lès  efforts  aiors,  en  le  détournant  de  la 
route  qu'il  doit  tenir , peuvent  nu.re  à la  répu- 
tation qu’il  doit  OLtçnir  par  fes  taiens  & le  pri- 
ver enfin  de  la  double  gloire  qu’il  recherche. 

Kiende  plus  commun  aujourd’hui  que  ces  mc- 
pr. fes  ou  ces  incor.lcquences  ;rlt*r  de  plus  commun 
que  les  irconvéniCr.s  qu\lles  our  adonnent.  Un 
.11  agi  tirât  veut  acquér.r  la  confidèration  d’homme 
d'Fiat,  de  Politique,  de  Savant,  a’Artîile.  Un 
Artifte  à fon  tour  prétend  quelquefois  à celle 
d’homme  de  Lettres,  d'homme  du  monde;  il 
perd  le  tems  qui  l’auroit  conduit  a de  plus  grands 
fuccès  dans  iétat  fous  lequel  il  s’eft  montré;  fit 
l’nicoriitude  quM  caule  for  i’elbccc  de  confidè - 
rat  Un  qu'ii  demande,  engage  quelquefois  à ne 
Uu  en  accorder  aucune.  Il  a trop  demandé , 8c 
finit  par  ne  recevoir  que  du  ridicule.  Il  eft  bien 
rare  qu’un  homme  pu. ne  réunir  plufieurs  réputa- 
tions bien  fondées  5;  plufieurs  fortes  de  confide - 
rations  4 la  fois.  Si  l’Ariiftc  a la  prétention  de 
vouloir  perfuader  que  l’Art  dans  lequel  il  poud- 
roie réuffjr  n’ell  que  le  moindre  de  fes  t.îiens,  il 
ritquera  de  perdre  la  confidèration  à laquelle  il 
aunrt  droit  , & qui  feroit  la  jouiffance  de  fa  vieil- 
lclfe,  comme  le  fouvenir  des  aâ  ions  h on  r cte  s 2c 
des  travaux  utiles  devient  ce  - e des  hommes  ver- 
tueux. ( Article  rie  Af.  jP'atelet.  ) 

CONTORSION , ( fubft.  fém.  ) fo  dit  en 
peinture  des  attitudes  outrées,  quoique  poffibles  , 
lbit  du  corps,  foit  du  vifage.  Le  peintre  ,envou- 
lanr  donner  de  l’expreffion  à fos  figures,  ne  leur 
fait  fou  vent  faire  que  des  conto fions , ( Article 
de  l'ancienne  Encyclopédie )• 
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CONTOUR , CONTOURNER. 

Les  objets  qui  tombent  fous  le  fetts  de  la  vue 
ne  font  ditlintis  à notre  egard  que  par  la  cou- 
leur que  nous  fait  parvenir  la  lumière  ; mais 
nous  ne  distinguerions  vaguement  que  des  mafics 
colorées,  li  chaque  objet,  doue  dune  couleur 
différente  ou  différemment  nuancée,  ne  nous  of- 
froit  une  apparence  dbhr.Ctc  des  autres , par  les 
bornes  dans  iefquclles  cette  couleur  qui  lui  eft 
propre  fe  trouve  renfermée.  Ce  lont  les  bornes 
de  ces  diverfos  apparences  colorées  qui  forment 
le  contour  ou  les  contours  de  chaque  objet. 

Ainfi , une  furface  apparente  , telle  que  celle 
du  foleii  ou  de  U lune  , dont  la  matière  colorée 
oit  comme  renfermée  dans  un  cercle  , nous 
donne  l'idée  d'un  objet  rond;  Si  les  points  ou  la 
ligne  fuppolce  qui  le  cire  on  il  ri  vent , font  pour 
nous  les  contours  d‘un  objet  rond.  Je  crois  cette 
première  Sc  fimple  notion  d'autant  plus  l'uffi- 
là.nte , que  dans  ce  fujet , comme  dans  une 
infinité  d'autres , les  termes  reçus , connus  Si 
convenus  équivalent  à une  définition. 

Il  n’y  aura  perfonne  , à ce  que  je  perle  , de 
ceux  qui  liront  cc  Diftionnaire,  qui  n*ait  une 
idée  plus  claire  encore  que  mon  explication , de 
ce  qu’eff  un  contour  : il  me  fera  donc  permis 
de  ne  pas  mappefanrir  fur  une  définition,  d’au- 
tant qu’il  elt  foutent  impofliole  d’en  faire , qui 
loit  complettcment  juile  , Sc  je  regarderai  nus 
Lecteurs  même  les  moins  inffruits  en  Peinture  , 
comme  lâchant  ce  que  je  veux  dire , lorfque 
j’empioyerai  le  terme  qui  fait  le  fiijct  dont  je 
m’occupe.  Mais  il  n’eft  peut-être  pas  inutile 
deypliquer  comment  les  contours  d'une  figure 
ou  ceux  d’une  lia  tue  fe  manifeffent  à l’œil  , 
relativement  au  de  (Tin  & à la  Peinture , de  ma- 
nière à être  imites  par  un  trait  ; car  on  peut  dire 
avec  raifon  , qu’il  n’y  a point  , à proprement 
parler,  de  trait  dans  une  figure  dont  toutes  les 
parties  font  des  fuites  de  fupeificics  plus  ou 
moins  rondes  & dont  Us  points  qui  forment  la 
iiirface  fe  joignent  fans  interruption.  Il  feinbJe- 
roit  alors  que  le  trait  ou  contour  que  dcjjinc  ou 
que  peint  l’Art ifie  fut  une  forte  de  convention 
de  l’Art  ; & effectivement  lorfque  le  contour  efl 
trace  prefqu’épalement  & fortement  marque  par 
un  trait  de  Sanguine  ou  de  crayon  noir , par 
exemple  , certainement  le  contour  el!  alors  mêlé 
de  vérité  & de  convention.  Audi  le  contour  le 
plus  parfait  cft-i!  celui  qui,  tracé  avec  légéfeté 
Si  avec  une  intelligence  fondée  fur  la  vérité, 
'comme  je  vais  le  dire,  fait  en  quelque  façon 
oublier  la  trace  du  moyen,  pour  ne  donnera  pen  1er 
que  l’image  précife  du  corps  qu’on  regarde  attenti- 
vement du  point  de  vue  où  l’on  efl  placé. 

Ce  qui  donne  l’idée  du  contour  dans  l’objet  na- 
rel , font  des  nuances  plus  ou  moins  obfcures 
qui  (üccelfivemcnt  fervent  de  fond  a l’objet 
qu’on  diffina,  & qui  le  circonfcrîvent  entière- 
ueiit.  En  effet , pofez  une  figure  humaine  ou 
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une  flatue  dans  un  endroit  quelconque,  placez-* 
vous  dans  un  point  d’où  vous  l’obfervercz  avec 
l’intention  de  concevoir  ce  que  je  defire  vous 
faire  comprendre  (je  m’adrdfe,  comme  on  le 
feut  , à ceux  qui  n ont  aucun»  idée  de  ces  dé- 
tails des  arts),  vous  verre/,  en  conduifant  votre 
regard  tout  autour  de  l’objet  de  votre  observa- 
tion , la  couleur  générale  qui  le  difihigue  .1 
vos  yeux  paroitre  tantôt  plus  claire , & tantôt 
plus  obfcure  , parce  que  fi  le  fond  , c’efl-i-dire  , 
les  couleurs  des  objets  fur  lefquelles  elles  fe 
deffinentà  votre  œil,  le  trouvent  plus  claires  ou 
plus  obfcures  que  la  fïenne  ; la  dernière  ligne  de 
fa  furface  vous  paraîtra  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  obfcure  elle  même  par  l’effet  de  l’oppofi- 
tion.  Les  extremites  des  furfaces  de  cette  figure 
paroitront  donc  terminées  ou  deffinées  par  un 
trait  ou  contour  diverfcment  marqué  que  vous 
vous  figurerez  lui  appartenir , quo:qu’ii  n’appar- 
tienne pas  plus  réellement  à cet  objet  qu’à  ceux 
qui  fe  trouvent  derrière  ou  à côté.  C’cfi-là  cepen- 
dant ce  que  veut  imiter  le  trait  que  vous  formez 
avec  le  crayon  ou  le  pinceau.  Si  le  fond  le 
trouve  moins  clair  que  la  partie  de  la  figure 
que  vous  defiinez , alors  le  contour  que  vous 
attribuez  à votre  figure  femblc  difparoitre  ou 
appartenir  au  fond.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
dcflîns , il  y a telle  partie  du  contour  qui  n’cfl 
décidée  que  par  l’omore  du  fond  , fans  qu’il  y 
ait  aucun  trait;  ou  bien,  fi  l’on  n’indique  point 
de  fond , l’on  rend  au  moins  le  trait  du  contour 
fi  léger,  fi  fin,  fi  peu  fcrfiblc , qu’on  déligne  à 
l'imagination  cc  qu’on  n’a  pas  dû  reprefentrr  plus 
fonfibiement.  Voilà  pourquoi , comme  je  le  dirai 
encore  au  mot  Trait  , le  contoitr  a d’autant 
plus  de  reflemblance  avec  ce  qu’offre  la  nature, 
u’ü  eft  moins  apparent  dans  les  endroits  où  Ja 
gurc  s’oppofe  en  clair  fur  un  fond  plus  obfcur  ; 
& le  trait  qui  représente  le  contour  efl  d’aurant 
plus  conventionnel  que  , fur  une  lurface  éga- 
lement blanche  , par  exemple , il  eff  plus  fortement 
ou  plus  également  marqué  & prononcé.  Si  l’on  veut 
rapprocher  plusieurs  des  notions  qu’on  trouvera 
aux  mots  Acad  émie.  Dessin,  Trait, 
Touche,  elles  s'éclairciront  les  unes  par  les 
autres  ; & cela  efl  néceffaire  pour  avoir  une  idée 
jufte  de  ce  que  c’efl  réellement  que  le  contour 
Si  le  trait  employés  par  les  Artifies. 

Les  obforvations  qu’oy  peut  faire  avec  un 
Artiffe-Defiinateur  intelligent , en  les  rapportant 
à l’explication  que  je  donne  , achèveront  de  la 
faire  comprendre  entièrement , s’il  reffe  quel- 
qu’obfcurité.  j 

Pour  revenir  aux  deux  termes  que  j’ai  rafTem- 
blés  à la  tète  de  cet  Article  , je  ferai  remarquer 
que  le  fubffantif  & le  verbe  offrent  emr’eux  une 
différence  dans  leur  lignification  , ce  qui  n’eft 
| pas  fans  exemple  dans  notre  langue.  Contour 
fignifie,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  ligne 
tracée  qui  defigne  les  formes  d’une  figure,  & ce 
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mot  n'cntraûne  que  l'idée  fimplc  du  traie  qu'on  j 
eraplo)e  a cet  ufage  & tel  qu'il  doit  erre  em- 
ployé* Contourner  a un  fens  qui  annonça  un 
défaut  : car  lonqu’on  dit,  une  figure  contournée , 
on  peut  entendre  que  le  contour  de  cette  ligure 
a de  l'affectation , qu’il  eil  tourmenté , qu’il 
s’éloigne  enfin  de  la  (implicite  de  la  nature.  On 
ne  diroit  pas  que  Raphaël  contourne  les  figures, 
mais  i'on  dit  avec  ration  que  nul  dcJiinatcur  n’a 
donne  à les  figures  des  contours  plus  purs  & 
plus  éiégans  que  lui.  Je  ne  conquis  pas  allia 
clairement  la  caufe  de  cette  différence  d’accep* 
tien , pour  hasarder  de  la  faire  connoitre  ; mais 
il  eii  ncceffaire  de  l’établir  pour  ctre  utile  i ceux 
qui  veulent  parler  avec  juftefte  le  langage  de 
. l’Art  , & comprendre  ce  que  difent  les  bons 
Auteurs  ou  les  Artiffes  qui  s'expriment  avec 
précifion. 

Pour  revenir  au  mot  contour , il  lignifie  donc, 
dans  la  figure  vivante  ou  de  ronde-oolfe , l'ex- 
trémité des  lùrfaces  apperques  dans  un  point  de 
vue  fixe  où  l’on  eft  placé  pour  les  obferver  St  les 
étudier.  Le  contour  d’une  figure,  d’un  membre  , 
d'une  partie  de  quclqu'objct  naturel  ou  d’une 
imitation  en  rondc-boffe  , varie  au  moindre  dépla- 
cement de  l'objet  fixé  par  le  regard , ou  de  l’œil 
qui  le  fixe.  Il  n’en  cil  pas  de  même  du  contour 
de  la  figure  tracée  , delïinte  St  peinte.  Le  contour 
alors  eu  fixe,  invariable;  8c  c’eft  d’apres  l'oblerva- 
tion  qu’on  en  fait  qu’ü  eff  plus  facile  de  l’ap- 
précier , d’en  appercevoir  les  defauts  ou  d’en 
fentir  les  beautés. 

La  juffcile , la  correâion  , la  noblcfle  , l’élé- 
gance , la  grâce  , la  force , l'énergie  , font  des 
caractères  diffère  ns  par  lesquels  on  défigne  le 
contour  ou  les  contours  des  figures , (u;t  dans 
les  de Tins , (bit  dans  les  tableaux.  11  n’eff  pas 
inutile  de  faire  Ientir  ici , avant  d’entrer  dans 
quelques  details  fur  les  caractères  que  j’ai  dé  li- 
gnes , combien,  i l'égard -des  contours , la  Sculp- 
ture a plus  de  difficultés  que  la  Peinture  , nor 
que  je  veuille  ici  établir  de  prééminence  entre 
les  deux  Arts.  Ce  projet,  tenté  plus  d’une  fois, 
foit  de  bonne  foi  , foie  par  jeu  d’olprit , n’a 
aucune  utilité  , eft  impofttble  à exécuter  & ne 
fert  de  rien  au  progrès  des  Arts  & des  con- 
noilfinces.  11  y a dans  la  Peinture  des  diffi- 
cultés à furmonter  qui  n’c.\iftcnt  point  dans  la 
Sculpture , puilque  la  couleur  , l'harmonie  du 
clair -obfcur  , les  ordonnances  ou  compétitions 
dans  le  (quoi  les  il  entre  un  grand  nomore  d’ob- 
jets, r.e  font  pas  de  (on  reflort.  Mais  pour 
me  borner  au  fujet  de  cet  Article  , les  con- 
tours de  chaque  obj«*t  que  repre lente  la  Sculp- 
ture doivent  avoir  à i’eril  qui  Ce  promené  au- 
tour d’une  figure  repréfentée , toutes  les  per- 
forions auxquelles  le-Dclfinateur  8t  le  Peintre 
ne  rrt  aftreînes  que  pour  le  feul  point  de  vue 
fous  lequel  .U  préfentent  l'objet  qu’ils  deffinentou 
qu’il  peignent,  St  h Peintre  aréuflî  à rendre  ce 
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contour  exaâ , corred , & s’il  n’a  rien  omis  des 
beautés  qui  lui  appartiennent,  ce  fuccès  furnt.  Le 
fpcCtatcur,  en  changeant  de  place  & de  point- 
dé- vue,  n'exige  pas  davantage.Ainfi  le  Peintre  n’tft 
pas  obligé,  comme  le  Statuaire  , de  promener,, 
pour  air.fi  dire,  la  corred.on,  la  beauté,  la 
grâce , dans  tous  le»  points-de-vue  de  Ion  ou- 
vrage, où  l’obfervaccur  peut  s’arrêter  en  tour- 
nant autour  de  fa  figure. 

C’cit  donc  en  quelque  forte  principalemunt 
pour  le  Sculpteur  ffatuaire  que  les  « ont  ours 
l’ont  un  objet  d’attention,  d'etudes  & de  diffi- 
cultés toujours  renaifi'jmes.  Cette  oblervation 
note  rien  au  mérite  que  le  Deilinateur  & le 
Peintre  peuvent  acquérir  par  la  fcience  appro- 
fondie des  contours  { car  fi , d'un  côté , ces 
Artiffes  ne  font  tenus  de  prclcnter  chaque  figure 
qu’ils  créent  que  fous  un  feul  point  de  vue , ce 
qui  réduit  à un  lcul  élément , pour  parler  air  fi  , le 
problème  qu'i.savoicnc  a refoudre,  d un  autre  coté  , 
quelle  multitude  de  figures  différentes  ne  fcnt-ils 
pas  obliges  de  produire  fou  vent  dans  un  meme 
ouvrage,  en  comparaiibn  du  Sculpteur , dent  les 
contpofiticns  font  bornées  i deux  , trois  ou  qua- 
tre figures  touc-au  plus  ! Le  Peintre  d'Hifioirc  eft 
oolige  , en  quelque  forte  , de  repréfenter  fou- 
vent  dans  un  feul  tableau  la  figure  humaine  fous 
une  infinité  de  points  de  vue , dans  chacun  def- 
quels  on  exige  autant  de  perfection  que  dans  la 
figure  de  ronde-boffe. 

Je  vais  tracer  actuellement  avec  le  plus  de 
clarté  & le  moins  d’étendue  qu’il  me  (ira  pefli- 
->'c  quelques  rotions  des  differens  caractères  que 
j’ai  énonces  relativement  aux  contours.  On  dit 
d’un  contour  qu’on  veut  louer,  qu’il  eff  jujle , 
ex  ut1? , correél , pur , décidé , ferme  , févire  , 
fi’nple  . grand , prononcé , articulé , liant , on- 
doyat  tt  Oc. 

On  exprime  les  defauts  contraires  à ces  beau- 
tés par  dis  épithètes  contraires  à celles  que  je 
viens  d'offrir,  telles  que  faux  , inexaél  y incor- 
reél , fans  pureté , indécis  , me/,  libre  ou 
libenm  , maniéré  , petit , mcfquin , hefité , fans 
caraélére  , heurté , Jec. 

11  clè  nécelTaire , pour  l'imclligcnce  plus  par- 
faite & pour  ia  brièveté  des  rotions  que  je  vaii 
donner , d’oolerver  que  toutes  les  fortes  de  icn- 
tours  dont  j’ai  parlé  de  for  Ic’.quds  je  vais  rr.'c» 
tendre  un  peu  plus  , (ont  ceux  que  le  Dcrtt- 
nateur  ouïe  Peintre  exécutent , lorfqu’ils  imitent 
la  figure  humaine , ou  la  boire  , eu  des  dcihns 
donnés  pour  modèle. 

Un  contour  jujle  eft  donc  (dans  les  Am  du 
Defün)  celui  qui  imite  avec  précifion  l'extrémité 
des  formes  d’un  objet  obfervé  d’un  certain  point 
fixe.  La  jufieii’e  exprime  la  fiel  'lité  de  1 imitation , 
indépendamment  des  aut  es  perfections  théorique» 
ou  pratiques  de  l’Art  ; airfi  i’on  peut  tracer  un 
contour  t*cs-iufte  d’une  figure  imparfaite  ;& quoi- 
que cette  juficiTe  ne  produite  pas  alors  une  imi- 
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talion  agréable,  elle  cft  a certains  égards  efl:- 
mable , pareequ’eile  fuppoie  dans  l'ArtiAe  qui  l’a 
exécutée  une  perfe&ion  d’organe  k une  haoiiude 
acquilé  par  un  grand  nombre  d’elfais  & d études 
fans  lefquelies  il  ne  feroit  pas  parvenu  à faire 
agir  la  main  dans  un  parfaic  accord  avec  les 
fenfation*  de  la  vue.  11  y a des  hommes  qui 
éprouvent  plus  ou  moins  de  difficulté  pour  ac- 
quérir la  jufteflê  dont  je  parle,  foit  pareeque lVaeil 
a peine  à fe  fixer  avec  prccilîon  fur  le  contour 
que  la  main  doit  imiter , (oit  pareeque  la  main 
ne  il  pas  aflea  louplc  , atte/.  adroite  pour  repréfen- 
ler  exactement  ce  que  l’œil  voit  & ce  que  la  volonté 
exige.  Nos  divers  organes  ont  entr’eux  une  rela- 
tion phyfiquo,  & il»  en  ont  une  qu'on  peut  ap- 
peiier  morale  avec  nos  facultés  intellectuelles  ; 
mais  les  differentes  qualités,  les  parf. étions  ou 
les  imperfedions  de  nos  organes  & de  nos  facui- 
tés  intellectuelles  favorjfent  ou  contrarient  les 
# opérations  dans  lefquelies  elles  doivent  concou- 
rir & s’accorder. 

Le  contour  exafl  emporte  à-peu-près  le  mê- 
me fers  que  le  contour  jujle,  mais  il  me  fem- 
blcroit  cependant  qu  ou  dit  plus  ordinairement  à 
un  Elève  qui  copie  bien  un  bon  deftin  : votre 
contour  c It  exafl , pareeque  le  jugement  que 
porte  le  Maure  a toute  la  clarté  qu'il  peut  avoir, 
lorfqu’il  eil  énoncé  en  ces  termes. 

Le  contour  conefl  annonce  plus  d’idées  théo- 
riques de  i’Ari  , car  c’eft  ai nfi  qu’on  dtlîgne  le 
contour y qui  eil  non-feulement  exaè 7,  mais 
encore  conforme  à la  nature  choisie.  La  correc- 
tion donne  une  idée  de  juflclfe  & d’exaditude; 
& de  plus  , comme  je  viens  de  le  dire,  une  idée 
relative  aux  proportions  reconnues  comme  baies 
de  la  perfedion.  On  ne  doit  donc  pas  dire  d’un 
Artifte  qui  a dctltnc  exadement  un  modèle  impar- 
fait, que  (on  contour  eil  correfl , pareeque  l’enfem- 
ble  qu'il  a imité  efl  lui-même  incorreâ.  Le  con- 
tour comf1  annonce  une  connoiflar.ee  des  pro- 
portions & une  exadltude  a $*y  conformer.  On 
entend  plus,  préctfernent  encore  celte  corredlon 
répandue  Cor  tout  le  contour  en  l’appellant  un 
c intour  pur.  Certaines  têtes  antiques  ont  un  con- 
tour put  i certains  traits  des  plus  célèbres  Def- 
Ænateurs  prélèntent  des  contours  purs. 

Un  contour  comf1,  pur  k décide  rappelle 
l'idée  de  Raphaël  , deflînant  fafts  hc'/ster  la  téce 
d'un  de  ces  Anges  qu’il  a places  dans  le  tableau 
d’Héiiodore  : ceux  qui  ont  eu  l’avantage  de  voir 
dans  ce  fiècle  le  célèbre  Bou  chardon  deflîner 
d’après  le  bel  Antique  , ont  pu  concevoir  claire- 
ment ce  que  c’efl  qu'tin  contour  décidé , Sc  nom- 
bre de  ccs  deilins  atteflenc  cette  favante  aptitude 
qu’il  avoir  acquife , & à l’aide  de  laquelle  il  deflï- 
noit  quelquefois  le  contour  d’une  Academie  preP 
ue  d'un  feul  trait , fans  héfiter  & fans  fe  repren- 
re,  ou  le  corriger.  Un  contour  févére  n’exige 
pas  cette  dccitiou  ; mais  quand  nlus  de  lenteur  y 
fcroit  employée,  il  fuppoie  toujours  Vexaétitude , 
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la  correélion  & la  pureté  ; il  fuppofe  furtout  que 
l’Artiûe  n’a  point  altéré,  quand  ce  feroit  avec 
l'intention  d’adoucir  quelques  légers  défauts  , 
i’exaétitude  du  trait:  un  DeJlinateur  févére  porte 
cette  exadltude  au  même  point  qu’un  homme 
qu’on  nomme  feutre , la  porte  dans  fes  mœurs 
ou  qu'un  Murauflc  févère  la  porte  dans  fes  prin-. 
cipes. 

Le  contour  /impie  efl  celui  qui  rend  naïve- 
ment la  nature.  L'exactitude  s’y  montre  plus  dans 
le  caraâère  général  de  J’cnfcmbie , que  dans  la 
correction  de  chaque  partie. 

La  naïveté  le  trouve  comprile  dans  cette  déno- 
mination , & ces  caractères  font  convenables  à 
certains  objets  plutôt  qu’à  d’autres.  Le  contour 
de  l’Antinous  a plus  de  fîmplicité  ou  de  naïveté 
que  celui  de  l’Apollon  , plus  que  celui  du  Gladia- 
teur , & furtout  plus  que  celui  du  Laocoon. 

La  grandeur  convient  au  contour  du  Dieu 
qui  vient  de  déoarraflèr  la  terre  d’un  monftre 
malfai&nt , & la  qualification  de  prononcé  con- 
vient au  contour  d’un  Athlète  & fur-tout  du  mal- 
heureux Vieillard , qui,  enlacé  par  les  ferptns  , 
expire  dans  un  fupplicc  dont  la  mort  de  fes  cn- 
fars  accroît  les  horreurs. 

Le  contour  liant  eli  celui  dans  lequel  l'intelli- 
gent De  linateur  fait  fentir  la  molleif?  agréable  , 
dont  la  nature  a doué  la  jeunette  de  l’un  & l’autre 
fexe  dans  fes  mouveniers  & dans  fes  formes. 

Le  contour  ondoyant  prend  fi  fuurce  dans  le* 
mêmes  idées, rapprochées  de  celles  d’un  élément 
flexible,  Aufli  ne  convient-il  qu’à  certains  mou- 
vemens  , certaines  'portons  , d’une  nature  louplc, 
telle  que  l’eft  la  jeunette  & le  fexe  le  plus  foiule. 
Lorfquc  ce  caractère  de  contour  eli  employé  trop 
fouvent  par  l’Artifte,  il  le  tourne  aifement  en 
habitude  , il  peut  dégénérer  en. manière  , & par 
conféquent  devenir  un  défaut. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  qualités  blâmable* 
des  contours  qui  peuvent  être  miles  en  oppofition 
avec  celle  que  je  viens  d’énoncer  , mais  je  rappro- 
cherai ees  oppefitions. 

Contour  faux  , «ontrafte  avec  contour  ju/le  ; 
Y i ne  x a fl  eu  oppofé  a Yexafl  y & Yincorrcfl  au 
comf1.  On  ne  dit  pas  un  contour  impur , pour 
exprimer  l’oppolîtion  au  contour  pur  ; mais  on  dit 
que  le  contour  manque  de  pureté;  qualité  aufli  rare 
dans  le  deilin  & dans  la  Peinture  que  dans  les 
mœurs. 

Le  contour  indécis  s’oppole  à celui  qui  a la 
décifion  dont  j’ai  parlé , le  contour  mol  au  con- 
tour ferme  , & même  au  févére  ; le  bas  ou  le 
mefquin  à celui  qui  a de  la  grandeur  & de  la 
noblette.  Le  fier  % le  prononcé , excluent  le  trait 
ou  contour  infignifùtnt , indéterminé.  Le  con- 
tour liant  efl  i’oppofe  du  contour  ftc , & i’on- 
dovant  trfin  , de  celui  qu’on  appelle  heu/té. 

Voilà  les  principaux  caraéVves  par  lofquels  on 
diflingue  le  contour.  S’il  j’agiflbk  i prefent  d’in- 
diquer 
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diluer  eux  jeunes  difciples  celui  qu'ils  doivent 
préférer,  on  lent  liftaient  qu’on  leur  donnerait 
pour  précepte  de  les  connoître  , de  les  diftinguer, 
de  s'habituer  i les  pratiquer  tous  & fur-tout  de 
les  mettre  en  ufage  à propos  Sc  convenablement  ; 
mais  ils  pourraient  exiger  , indépendamment  de 
ce  précepte  trop  général,  quelques  notions  au 
moins  fur  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent  procéder 
à cette  étude  !i  inttrellanie  de  l’art  auquel  ils  fe 
dévouent. 

L’ordre  dans  tenue)  j’ai  énoncé  moi-même 
les  différent  carafteres  des  contours  leur  in- 
dique i-peu-pres  la  marche  qu’ils  doivent  tenir  -, 
car  on  exige  d’abord  d’un  dclünatcur  l’cxaâi- 
rude  dans  la  prélentation  de  l’objet  qu’il  fc  pro- 
pole  de  nous  tranlmcrtre,  fans  laquelle  il 
manque  de  la  première  qualité  cficmielle. 

En  regardant  enfuite  le  deffinarcur  comme 
artillc , on  veut  de  la  correclion  ffc  de  la 
pureté.  Comme  artifle  annonçant  du  talent  & 
du  génie  , on  cft  latisfait  fi  on  le  voit  dellincr 
les  contours  avec  une  certaine  dccifion  qui 
prouve  qu’il  apperçoit  vivement  ; avec  une  fer- 
meté, preuve  de  l’énergie  de  fon  ame;  avec 
une  féverite  qui  annonce  le  bon  goût.  On  exigu 
du  dcllinateur,  fuivant  le  différent  caraciérc  des 
objets,  que  tantôt  il  employé  cette  fimpli- 
cité , cette  naïveté , appanage  de  la  grâce  ; cette 
noblcffe  appartenant  a la  beauté  ; ce  prononcé , 
cet  articulé  par  lcfqucls  l’ame  du  delfinateur 
tait  connoitre  fortement  Jea  imprcllions  vives 
dont  il  eft  lufceptible  (jjfctôt  ce  liant  Sc 
cet  ondoyant  qui  te  mtlJJ^ilceptible  , lorf- 
qu’il  efl  néceflairc  , d’un  lentimcnr  de  volupté , 
qu’on  n’exige  que  trop  fouvent  des  arts,  dans 
les  temps  Sc  parmi  les  nations  où  leur  emploi 
clf  plus  recherché  pour  l’intéré-t  des  plailirs 
que  pour  celi  i des  vertus  Sc  des  moeurs.  ( Al  - 
ticle  de  M.  U'âtelet). 

CONTOURNÉ  , ( adj.  ) affcéié  danslcs con- 
tours. Ce  terme  efl  toujours  pris  en  mauvaife 
part,  S:  s’employc  également  pour  ldi  ouvrages 
de  peinture , de  fculpture  Sc  d’architeélurc.  11 
a été  tranfporté  aux  ouvrages  d’clprit  ; on  dit 
une  phrafe,  une  période  contournée.  Ce  vice  naît 
de  l’affeâation  mal  - adroite  d’éviter  la  trop 
grande  (implicite-,  L’n  Architeéle  contourne 
le  plan  & fc»  dciails  d’un  édifice  pour  rompre 
la  ligne  droiteou  la  l’gne  circulaire.  Un  Peintre, 
un  Sculpteur  contourne  une  figure  , c’eft-à- 
dire  , lui  donne  une  pofition,  une  attitude  peu 
naturelle  , pour  éviter  la  froideur.  Toutes  les 
fois  qu’une  figure  fait  plus  de  mouvement  , 
plus  d’effort  que  n’en  exige  l’aélion  qu’on  lui 
fuppofe  , elle  cft  contournée.  Par  exemple, 
l’aaion  du  commandement  doit  é:re  d’autant 
plus  limple  , que  celui  qui  le  reçoit  eft  plus 
Subordonné  à celui  qui  le  donne.  Un  coup- 
d’ccil  ,un  gefte  fuffit  pour  arturcr  de  l’obéiflance 
Beaux-yiitJ.  Tome  I, 
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celui  qui  a le  pouvoir  de  commander.  Moins 
il  fait  de  mouvement , plus  il  montre  de  gran- 
deur , parce  qu’il  cft  certain  qu’on  ne  tentera 
pas  de  lui  refifter.  Jupiter  , pour  ébranler  l’O- 
lympe , ne  fait  que  remuer  le  fourcil. 

Que  dire  de  certains  peintres  qui  , pour  re- 
prélentcr  un  prince , un  général  qui  commande  , 
lui  font  porter  la  tète  en  arrière  avec  effort , 
étendre  Sc  raidir  le  bras  droit,  ployer  le  poignée 
en  l’irrond. liant  avçt^unc  forte  de  contrat  ion , 
& tendre  violemment  le  doigt  index  ?Ce  n’cft 
pas  reprélénter  un  homme  qui  jouit  de  la  gran- 
deur , mais  un  homme  qui  veut  fe  faire  grand. 
Une  femblable  pofuion  ferait  bonne  pour  re- 
prtfenter  le  ridicule  d’un  infolcm  fubalterne 
qui  affecte  de  commander. 

On  contourne  les  figures  pour  leur  donner 
de  la  grâce  : c’eft  oublier  que  la  grâce  ne  fc 
trouve  qu’avec  la  nature  , qu’elle  cft  négligée , 
6:  que  tout  ce  qui  eft  affecté  eft  en  même-temps 
dilgraclcux. 

La  plus  légère  étude  de  l’antiquité  fuffit  pour 
empêcher  les  artiftes  de  faire  de*  figures  con- 
tournées. LesCrccs , dans  tous  les  genres,  n’onc 
aimé  que  la  nature  èis  ont  été  (impies  dans 
le*  plans  de  leurs  tragédies  , fimplcs  dans  les  cx- 
prellions  qu’ils  ont  prêtées  à leurs  perfonnages  -, 
(impies  dans  les  attitudes  qu’ils  ont  données  à 
leurs  Hautes.  S’ils  repréfentoient  une  figure 
tranquille , ils  la  muniraient  dans  le  plus  par- 
fait repos. 

L’homme  , dans  quelque  fttuation  qu’il  fe 
trouve  , prend  toujours  l’attitude  la  moins  pé- 
nible, celle  dans  laquelle  il  cft  le  plus  à Ion 
aire.  S’il  ne  fait  pas  une  action  difficile,  il  évita 
toute  pofuion , tout  mouvement  qui  peut  lui 
donner  quelque  peine.  Toutes  les  fois  qu’un 
artifte oublie  ceprinc  pc,il  pèche  contre  l’art , 
puifqu’il  pêche  contre  la  nature  : tout  genre  3 
la  naïveté,  & la  naïveté  plaît  tco  jours. 

On  dit  aux  élèves  : donne/  du  mouvement 
à vos  figures  -,  & ce  précepte  eft  fondé  -,  mais  il 
faut  ajouter  : ne  leur  donnes  que  le  mouve- 
ment qu’elles  doivent  naturellement  avoir  dans 
la  fttuation  où  vous  le.  fttppofez. 

Contourner  une  figure  par  des  mouvemens 
violens,  lorfqu’clle  ne  fait  qu’une  aélion  ai  {ce 
& ftmple  -,  c’eft  commettre  le  mémo  contre- 
fens  que  fl  on  lui  falloir  ouvrir  violemment  la 
bouche  pour  indiquer  qu’elle  parle. 

Enfin,  le  peintre  doit  éviter  condamnent  les 
formes  contournées  dans  l’architeâurc  dont  il  dé- 
core fes  tableaux , dans  les  ornement  & 1rs 
meuble*  qui  en  forment  les  accefloires.  ( Annie 
de  M.  Lr.rB5QUE). 

CONTRASTE,  ( fubft.  mafe.  ) On  peut  ob- 
fetvcT  pli. fleurs  Ion  es  de  conttafles  dans  un  ou- 
vrage de  l’art  ; corurajft  des  ombres  & de  la 
lumière  , tfuù  réluliu  ie  clair  obfcur  ; •.ont rafle 
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dans  l’âge  , le  fcxe , les  pallions  des  perfon- 
nages  ; c ont  rafle  dans  les  mouvemens  des  diffe- 
rentes figures  -,  contrafle  dans  le  mouvement 
des  parties  d’une  feule  figure.  C’efl  aces  deux 
derniers  objets  c|uc  le  mot  contrafle  eff  plus 
particulièrement  contacté. 

« Par  contrafle , on  entend  en  peinture  la  va- 
» riétc  bien  rationnée  de  toutes  les  parties  ; 
o c’eft  l’oppofé  de  ce  qu’on  appelle  répétition. 
» Si,  par  exemple,  danaft^n  grouppc  de  trois 
» figures,  l’une  le  montre  oe  face,  l’autre  de  pro- 
n fil , 8c  li  tro  ficme  par  le  dos , il  y aura  un  bun 
» contrafle.  Ainfi,  chaque  figure  8c  chaque 
» membre  doit  être  en  contrafle  avec  les  autres 
» du  même  grouppe,  comme  les  différens 
» grouppe*  d’un  tableau  doivent  conrrnfter 
» errr’eux.  Mengs  ». 

îxi  pluficurs  figures  dans  un  même  tableau 
ont  le  même  mouvement'*  fi , quoique  leur  mou- 
vement général  fioit  varié  , leurs  jambes  ou  leurs 
bras  ou  quelques  autre»  parties  tendent  à dé- 
crire des  lignes  femblables , le  fpeâateur  fera 
juflcmcnt  choqué  que  le  peintre  ait  trouvé  fi 
eu  de  reflburces  dans  fon  arc , quand  la  nature 
ui  offre  tant  de  variétéf  Les  mouvement  doi- 
vent donc  être  variés  , mais  cela  ne  fignific  pas 
qu’ils  doivent  être  contraires  les  uns  aux  autres. 

Il  y a quelques  circonffances  où  les  princi- 
paux mouvemens  des  différentes  figures  doivent 
être  les  mêmes,  comme  lorfqu’clles  concourent 
ensemble  à tirer  ou  à pouffer  quelque  chofe. 
Alors  la  variété  ou  le  contrafle  fe  trouvera  dans 
des  mouvemens  acceffoircî  , dans  Pexprellion , 
dans  la  différence  des  âges , des  formes , (kc. 

On  recommande  d’obferver  le  contrafle  , 
même  dans  une  feule  figure.  Les  deux  épaules, 
les  deux  hanches,  les  deux  genoux  ne  doivent 
pas  être  à une  même  hauteur.  La  tête  s’incline 
ducôrcde  .'épaule  la  plus  élevée;  le  bras  fe  porte 
en  avant  du  côté  où  la  jambe  cft  po  téc  en  ar- 
rière ; on  voir  le  défias  d’une  main  & la  paume 
de  l’autre.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  re- 
cherche affeèk  e 8c  trop  apparence  acs  ton* 
trafics  ne  lcroit  pas  moins  vicicufe  que  la  fym- 
snctrie. 

On  a vu  de?  peintres  qui  rendoient  affreux 
tes  virages  d’hommes  pour  les  faire  con  trader 
avec  les  femmes.  Cette,  reffource  ne  fuppoîe 
pas  un  grand  art  8c  ne  mérite  pas  d’être  adop-.ée. 
On  peut  feulement  en  profiter  quand  elle  eft 
offerte  par  le  f’ujcc.  La  face  de  bouc,  le  teint 
brillé  d’un  fatyre  contrafle  fortement  avec  la 
beauté  d’une  jeune  nymphe  & la  blancheur  de 
fon  teint  ; le  vifage  ride  d’une  vieille  nourrice 
fait  un  contrafle  heureux  avec  les  jeunes  attraits 
de  Danaë. 

On  n’a  pas  befoin  de  chercher  les  contraires 
pour  contrafter  fuffifammenr.  Le  front  chauve 
d’un  vieillard,  l’exprefiion  de  fon  auilète  là- 
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geffe  cont  raflent  bien  avec  le  front  ingénu  d'un 
adolcfcenc  que  parent  le.»  boucles  naturelles  de 
les  cheveux.  Les  traits  d’une  prudente  mcrc  qui 
a la  bcautc  de  fon  âge  contraflcnt  avec  la  beauté 
naiff.mte  de  fa  modt-lie  fille.  La  titre  Junon  &r 
la  tendre  Vénus  , toutes  deux  egalement  belles, 
contraflcnt  par  le  caractère  different  de  leur 
beaucc 

Il  eff  un  autre  contrafle  trop  négligé  par  les 
peintres  d’hiflore  : c’elt  celui  des  proposions. 
On  a mefurc  un  petit  nombre  de  flatues  antiques, 
& l’on  a donné  pour  règle  d’en  fuivre  les  pro- 
créons : on  eff  convenu  d’éviter  le  trop  d'em- 
onpoint  8c  ia  maigreur.  Mais,  comme  le  re- 
marque le  célèbre  Mengs  : « Les  peintres  doivent 
» mettre  infiniment  plus  de  variété  dans  leurs 
» productions  que  les  fculpteurs,  & font  par- 
» coït  féculent  renfermes  dans  des  bornes  moins 
» circonfcrites  ».  Raphaël  femble  avoir  penfe 
de  même  : H s’eft  fervi  de  toutes  fortes  de  pro- 
portions , & l’on  connoic  de  lui  des  figures  qui 
n’ont  que  lix  têtes  8c  demie  de  hauteur  ; c’efl 
encore  le  même  art  i fie  qui  fait  cette  obl’erva- 
tion. 

Sans  doute , fi  l’on  fait  un  tableau  d’un  petit 
nombre  de  figures,  on  doit  leur  donner , limant 
leur  état,  leur  âge  &:  leur  fexe,  la  plus  élé- 
gante proportion.  Sans  doute  encore  ce  feroit 
un  defaut  de  repréfenfer  un  guerrier  chargé 
d’embonpoint , àj^ns  qu’on  ne  faffo  un  por- 
rraic , parce  qud^KtfCxerciccs  8c  fcc  fatigues 
d’un  homme  do^^E^c  Umblent  exclure  une 
corpulence  qui  fup^ne  l’abondance  & le  repos. 
Mais  ,vdans  une  aile  ciblée  de  magiffrats  , de  la- 
vans;  dans  un  concours  de  peuple,  dans  une 
réunion  d’hommes , dont  pluficurs  minent  une 
vie  ledenraire,  tandis  que  d’autres  lonr  livrés 
à de  rudes  travaux  , pourquoi  ne  raffimblcroit- 
on  pas  toutes  les  proportions  qui  r.c  for’  ni  ri- 
dicules ni  vicieulesl  Pourquoi  n’imiteroit-on 
pas  la  variété  de  la  nature’  N’cff-cu  pas  avertir 
qu’on  né*  l’imiic  pas  que  de  mefurer  tous  les 
hommes  fur  un  meme  module  ? N’a-t-c-lle  pas 
des  beau  és  véritables  dans  le  nombre  infin  de 
fes  variétés?  Pourquoi  dans  une  ufientblée  d’an- 
c ens  philofuphe»  , LHogcnc,  volnn  rarement 
mif  râble  , ne  feroit-il  pas  d’unr  extrême  mai- 
greur; le  laborieux  Arilïore  un  peu  ma. grc  ; le 
voluptueux  Ariffippe  un  peu  tro;  gras  , 8c  le 
faftueux  Pla  on  pou  vu  d’un  jufle  embonpoint? 
La  proportion  de  Yoltai  c,  celle  de  Momefquieu 
(croient-elles  déplacées  dan>  une  conférence  do 
géra,  de  lettres?  Fui  - je  croire  que  je  vois  un 
peuple  affcmblc,  fi  je  cherche  en  vain  des  hom- 
me.» d’.  ne  haute  ffmtnre,  s’élevant  de  la  tête 
prcfqu’ennère  au  - deffus  de  quelques  gens 
d’^nc  raille  moyenne , tandis  que  ceux  - ci 
ont  auprès  d’eux  des  hommei  d’une  propor  on 
J courte  ik  ramaffee  ? ( Article  de  di.  Levesque  )• 
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CONTRE-ÉPREUVE.  ( fubft.  fém.)  Terme  ( 
de  deflin  & de  gravure.  On  couvre  d’une  feuille 
de  papier  blanc  & mouillée  le  dellin , mouillé 
luf-mêmc , ou  l’épreuve  d’une  gravure  encore 
fraîche  , & on  les  paflefous  la  pre^c  d’un  im- 
primeur en  taille-douce  alors  le  dcllm  ou  l’ef- 
tampe  fe  trouve  répété  en  fens  contraire  fur  la 
feuille  de  papier  qui  v étoit  appliquée.  Ce 
double  du  demn  ou  de  reftampe  elr  plus  foible 
que  ne  iVtoit  l’eftampe  ou  le  dei.n,  qui  enx- 
mlmcs  font  plus  ou  moini  afibiblis  fuivant  que 
la  prefle  croit  plus  ou  moins  chargée.  Alors  le 
dellin  eft  fixé,  l’on  ne  craint  plus  qu’il  s’efface 
parle  frottement.  Cen’eft  pas  par  la  même  rai- 
lon  que  l’on  tire  une  contre  épreuve  d’une  ef- 
tampe,  puisque  le  noir  à l’Jiu  le  qu’on  emploie 
pour  l’imprimer  en  afiurc  lui-même  la  fixité  : 
mais  cette  opération  eft  utile  aux  graveurs, 
parce  qu  elle  leur  montre  l’eftampc  a laquelle 
ils  travaillent  dans  le  même  fens  que  le  deifin 
ou  tableau  qu’ils  copicnc  , & qu’elle  leur  fait 
voir  plus  aifi  ment  s’ils  s’en  font  écartés.  Ce- 
pendant les  graveurs  négligent  allez  ordinairc- 
mon:  de  fe  procurer  une  contre-épreuve  de  leurs 
eftampes.  Je  ne  condamne  pas  leur  pratique  *, 
mais  je  penfe  qu’il  eft  avantageux  de  regarder 
fon  ouvrage  lous  tous  les  afpeâs  qu’on  peut  fe 
ménager,  fur  la  planche  , fur  l’épreuve,  fur  la 
contre-épreuve , ce  au  miroir.  ( Article  de  M. 
Levesque  ). 

CONTRE-HACHER , terme  de  deifin.  C.’eft 
couper  par  de  nouvelles  hachures  les  premières 
hachures  ou  lignes  de  crayons  qu‘on  a tracées. 
Ces  nouvelles  hachures  fe  nomment  des  contre - 
hachures.  Elles  doivent  tendre  à former  avec 
les  premières  plutôt  des  lozanges  que  des  quar- 
rés.  ( Article  dcM,  Lkvesque  ). 

CONTRE-TAII.LE,  terme  de  gravure.  C’eft 
une  fécondé  taille  dont  on  coupc  la  première 
que  l’on  a tracée.  Si  l’on  veut  imiter  de  la 
pierre  on  coupe  le  premie-  rang  de  tailles  de 
manière  que  les  contre-tailles  y forment  des 

Suarrcs  : mais  pour  imiter  de  la  chair  ou  des 
raperies  , on  affe&e  d’approcher  plutôt  du  lo- 
zange  que  du  quatre.- (Cependant  le  lozange 
outre  devient  dcfagrcablc  parce  que  les  feélions 
que  les  contre -tailles  font  avec  les  tailles  pro- 
duilcnt  un  noir  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le 
refie  du  ton.  Les  graveurs  difenf  que  ce  travail 
maquerotte.  Le  travail  le  plus  agréable  eft  celui 
qui  rient  le  milieu  entre  le  quarré  Se  le  lozange. 
Si  l’on  hafardoit  des  lozanges  outrés  à des  tra- 
vaux qui  devro  ent  paficr  à l’eau-forte  , elle 
mordroit  les  fe&ions  formées  par  les  tailles  8e 
les  contre-tailles  bien  plus  vivement  que  le  refte 
du  travail,  8e  l’on  rilqueroit  d’être  oblige  de 
recouvrir  long -temps  avant  que  la  totalité  de 
l’ouvrage  fût  aflTez  mordue.  ( Article  de  M.  Lz- 
jtesque  ). 
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CONVENANCE  (fubft.  fcm.  ) les  conve. 
nonces  n’appartiennent  point  à l’effcnce  de  l’art; 
mais  clics  en  l'ont  une  des  plus  importantes  dé- 
pendances. Un  Tableau  réitéra  toujours  un  ex- 
cellent ouvrage  de  peinrure , fi  les  parties  el- 
fenticllcs  de  l’arc  y lbnt  d’une  grande  beauté. 

Suoiquc  le  peintre  y ait  manqué  aux  convenances 
’hiftoirc  , do  coftame,  fiée.  : mais  en  |ouidanc 
de  fes  talons  , on  regrettera  qu’il  n’ait  pas  ob- 
fervé  les  convenances. 


Les  tableaux  vénitiens  font  remplis  d’ana- 
chronifmes  , de  fautes  contre  l’hiftoire  fé  contre 
le  coftumc  : fié  quoique  en  mime -temps  ils 
ne  fuient  pas  d’une  grande  cornélien  de  def'n  , 
on  leur  pardonne  toutes  ces  dufeéluofités  en  fa- 
veur du  pinceau,  de  la  couleur,  & de  l’imi- 
tation de»  plus  riches  étoffes. 


Rembrandt  deifinoit  encore  plus  incorrecte- 
ment que  les  Vénitiens  : il  étoit  encore  bien» 
plus  bizarre  & beaucoup  moins  riche  dans  le 
coftumc  : on  prétend  qu’il  appclloit  fes  antiques 
de  vieilles  armures , de  vieilles  hardes  barbares 
bien  plus  convenables  à un  cabinet  du  curiufités , 
qu’au  cabinet  d’étude  d’un  artifie  -,  mais  il  réu-  * 
nilToit  à un  fi  haut  degré  les  qualités  qui  cons- 
tituent le  peintre  (je  ne  dis  pas  le  dclltnateur  ) 
qu’on  eft  captivé  par  l’admiration  quand  on 
voit  fes  ouvrages  , fié  qu’il  ne  refte  plus  afles 
de  liberté  pour  lui  faire  des  reproches. 


Mais  ft  les  vrais  connoificurs  ont  cette  in- 
dulgence en  faveur  de  l’ignorance  de  quelques 
articles,  do  leur  humeur  capricicufc  , du  goût  de 
leur  ccole,il»  proportiennent  cependant  cette  in- 
dulgenccattx  beau  tés,  & montreraient  avec  ju  (Vi- 
ce beaucoupplusdc  lu  vérité  envers  des. milles  qui 
ne  compenseraient  pas  les  mûmes  défauts  par 
un  mirite  égal , qui  n’auroient  pas  le  degré 
de  talent  qui  fait  pardonner  le  caprice , qui  lor- 
tiroient  d’une  école  où  ils  ont  appris  les  con- 
venances en  même-temps  que  les  régies  de  leur 
art,  & qui  vivraient  dans  un  fiécle  où  la  fa- 
cilité de  s’inllruire  rend  l’ignutance  incxcu- 
fable. 


Michel- Ange  étoit  loin  d’ûtre  ignorant  : auflï 
malgré  la  faïence  do  fon  dellin  fié  la  fierté  de 
fon  eifeau  , ne  lui  a-t  on  pas  pardonné  les  dé- 
fa  tts  des  convenances  qu’il  s’eft  permis , (ans 
qu’ils  pulfcnt  lui  fournir  aucune  beauté  particu- 
lière On  lui  a jullemem  reproché  d’avoir  in- 
troduit Caron  fié  fa  barque  dans  le  tableau  du 
jugement  dernier  : on  a févètement  condamné 
l’inconvenance  de  fun  Moyfc  à vifage  de  bouc 
fié  vêru  comme  un  forçat.  Ecoutons  M.  Falconet 
fur  ce  dernier  ouvrage  ; Mcngs  no  lui  eft  pat 
plus  favorable. 

« l n héros  , le  légiflateur , le  chef  d’un  peuple 
n doit  éire  repn  Tenté  dans  l’attitude  la  plus  con- 
>■  venabte  à la  grande  idée  qu’on  s’en  en  eft 
n faite.  11  doit  avoir  une  aélicn  caraé!ériftiquc  j 
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» & un  vêtement  qui  marque  fa  dignité,  fur- 
» tout  lorfqi.e  celui  qu’il  pnrtoit  n’étoit  pas 
» ignoble.  Si  l’ariifte  svloigne  quelquefois  du 
» coftume  , ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à 
» la  dignité  de  i'on  lu  jet:  toux  les  grands  peintres 
» de  les  grands  artiftes  font  d'accord  fur  ce 
n point. ...  Un  homme  vêtu  d’une  cfpècc  de 
» camifole  lort  ferrée , qni  laide  voir  les  bras 
n nuds  julqucs  par-deffus  les  épaules  , relfemblc 
» plutôt  à un  forçat  qu’à  un  legiflatcur.  Le  dé- 
n faut  d’cxprelfion  & de  convenance  eft  tout 
» aulfi  frappant  ; un  hommequi  d’une  main  tient 
» le  bas  déjà  barbe  , & dont  l’autre  main  fans 
» aflion  cft  pofioftir  fon  ventre,  r.’cxprimc  rien, 
» ablolument  rien  : il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
» que  Moyl’e  avoit  fans  celte  à dire  à fon  peuple 
ai  indocile.  Quel  heureux  lujet  pour  un  ftatusire! 
» que  d’expreflion  , de  grandeur , de  pathétique 
. » il  préfente  » ! 

Sans  dou  e le  defaut  de  convenance  le  plus 
choquant  cft  celui  de  l’expreflion , parce  qu’elle 
tient  de  plus  près  à l’eflencc  de  l’art.  Un  a re- 
proché au  Guide  d’avoir  extrêmement  aflbibli 
l’exprelfion  de  lès  figures  dans  la  crainte  d’en 
altérer  la  beauté , comme  fi  la  beauté  cxpreüive 
n’étoit  pas  la  première  que  l’art  dût  fe  propofer 
pour  objet. 

L’exprclTion  pittorcfque  érant  la  première  con- 
venante de  l’art  follicuc  l’indulgence  pour  les 
ouvrages  où  elle  fe  trouve  jointe  à des  défauts 
contre  d’autres  convenance s.  Je  me  ferai  mieux 
entendre  en  laifant  parler  M.  I alconet  fur  la 
fameufe  defeente  de  Croix  de  Rubens.  « C’eft 
3>  en  Flandres , dit-il , à Anvers  fur-tout  qu’il 
3>  faut  voir  ce  peintre  dans  les  compofuions  1 
» grands  raiforts.  Je  ne  parle  pas  de  fes  ditFé- 
31  rens  ouvrages  que  j’ai  Vus;  je  me  borne  à 
» dire  ici  que  fa  fameufe  defeente  de  Croix  eft 
3>  un  des  plus  effrayans  tableaux  que  je  con- 
„ noilfc , & peut-être  celui  qui , en  me  pré- 
» fentant  ce  que  l’art  a de  plus  expreflif , m’a 
„ fait  le  plus  d’horreur.  I ’idéc  d’un  corps  divin 
,,  n avoit  pas  pénétré  l’artifte  : fon  chrift  murt 
3,  eft  un  vil  fupplicié  qu’on  détache  du  gibet  ; 

„ fi  l’on  ne  voyoit  pas  la  croix  , on  penferoit 
„ que  c’eft  même  de  la  roue.  Chaque  fois  que 
» je  verrois  ce  tableau  , je  croirois  être  à la 
„ grève  quand  on  en  ôte  on  malfaiteur  après 
„ l’exécution.  Eft-ee  ou  n’eft-cc  pas  l’éloge  de 
„ Rubens  que  je  fais?  Je  n’en  fais  rien  : je 
„ peint  l’efiet  que  fon  tableau  fit  furjnoi  quand 
„ je  le  vis  à Anvers  ; & fi , en  ne  le  voyant  I 
» plus , les  traces  en  font  en  quelque  forte  af- 
3,  loiblics  , elles  ont  cependant  allez  de  force 
n encore  pour  me  faire  à-peu-près  1a  même  im- 
>1  prefiïon  ». 

I.  idée  que  les  anciens  Grecs  s ctoicnt  formée 
de  l’art  les  entra  noit  à un  défaut  de  conve- 
nance. Us  regardoiem  l’imi  ation  de  la  plus 
grande  beauté  comme  l’cfience  de  l’art,  & le  . 


corps  humain  dan  s fa  forme  lap!  us  par  faire  comme 
le  complément  de  la  beauté.  Jls  ne  fe  prêtoienc 
di  ne  pas  volontiers  à voiler,  & faifoienc  fonvent 
céder  les  autres  convenance s à l’idée  qu’ils 
avoient  du  beau,  en  rcprcfen’ant  les  figures  nues 
dans  lcsfujers  où  elles  auraient  dû  être  drapées. 
C’eft  ainfi  qu’ils  ne  donnèrent  aucune  draperie 
au  I .aocoon  , quoique  ce  prêtre  ne  dût  pas  être 
nud  au  moment ‘où  il  fut  attaqué  avec  fes  fils 
par  les  ienpens  qui  leur  donnèrent  la  mort.  la 
célèbre  collection  du  Duc  de  Malboraugh  nous 
offre  plulicurs  exemples  de  lèmblablcs  dilcon- 
vcnances.  Dans  la  rrente-huitième  pierre  , la 
foldat  ou  l’Achille  defccndant  d’une  roche  cft 
nud.  La  trente -neuvit me  pierre  rerréfente  la 
difpute  d’Ulyflc  8c  de  JJiomède  ; le»  figures  font 
nues  & d’une  grande  beauté.  Sur  la  pierre  qua- 
rante-deuxième on  voit  un  foldat  blelTé  qui 
tombe,  & un  autre  qui  pourfuit  le  meurtrier  ; 
tous  deux  (ont  nuds , leur  tê.-c  feulement  cft 
couverte  d’un  calque.  I.cs  foldats  Grecs  quit- 
toient-ils  lents  habits  pour  aller  aux  combats? 
On  l'oupçonne  que  la  pierre  quarante-cinquième 
repréfente  un  Alexandre  : fa  tête  eft  aulTi  eaf- 
quée  , Ion  corps  cft  ablolument  nud  , fon  cheval 
cft  derrière  lui.  Alexandre  avoit -il  coutuma 
de  monter  nud  à cheval  ’ ( Article  de  M.  Le- 
VESQUE  ). 

CONVENTIONS.  Si  les  arts  cmployoîent  ab- 
folument  les  mêmes  moyens  que  la  nature  , ils 
feraient  la  nature  , & le  mérite  de  leurs  pro- 
ductions ne  ferait  plus  fondé  fur  les  mêmes 
bafes.  Les  arts  imitent  la  nature  , 8c  ne  la  dou- 
blent point;  on  peut  dire  mîme  que  la  pein- 
ture ne  peut  parvenir  qu’à  feindre  des  imita- 
tions, craft  un  des  arts  dont  les  illuûons  & les 
conventions  font  les  baies.  Ces  arts , qui  ne  peu- 
vent créer , font  obligés  d’employer  pour  opérer 
leurs  preftiges , des  moyens  que  la  méditation 
fait  inventer , & que  l’induftrie  perfectionne  ; 
mais  ces  moyens  ne  fu friraient  pas , s’il  ne  s’éta- 
bliflbit  encore  entre  ceux  qui  font  deftinés  à 
jouir  des  ouvrages  des  arts  & ceux  qui  les  pro- 
duifent , des  conventions  pli  s ou  moins  avouées, 
plus  ou  moins  iberettes.  La  première  de  ces 
conventions  eft  , pour  ceux  qui  fixent  les  yeux 
fur  un  ouvrage  de  peinture,  d’oublier,  autant 
que  " " 

que 
De 
cft 

vous  laifTam  f.duire , fi  j’ai  ce  bonheur , ne 
perdez  pas  ablbltimciit  de  vue  que  cette  illu- 
lion  qui  vous  f.-duit  eft  l’efiet  de  i’aiT  ; qu’elle 
eft  mon  ouvrage  , & fongez  combien  i!  faut 
de  foins  8c  d’études  pour  y parvenir.  Ces  paéles 
mutuels  font  tellement  indilpenfablcs  que,  s’il 
ctoit  poffible  que  le  fpeâateur  fe  trompât  irré- 
vocablement, les  anillcs  perdraient  ce  qui  les 


cela  elt  pollinie  , pour  quelques  momens  , 
la  repréfentatinn  peinte  eft  une  imitation, 
fon  coté  l’Artifte  , en  cxpofanttbn  ouvrage, 
fenfe  dire  à ceux  qui  le  regardent  : en 
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flatte  le  plut,  l’admiration  de  leur  talent;  & 
les  fpcélatcurs  lo  principe  du  plaifir  que  pro- 
duiront les  arts;  car  il  eft  certain  que  le  but 
des  arcs  pour  les  uns  fié  Ici  autres  ne  peut  être 
que  dos  erreurs  momentannées.  L’artifte  8:  le 
fprclatcur  fouft'rcnt  donc  volontiers  ,8c  doivent 
délirer  même  que  l’ouvrage  ne  trompe  pas  ab- 
folumcnt  ; mais  qu’il  engage  à fe  laiflor  tromper. 
Si  l’erreur  étoit  entière  au  premier  abord  , ce 
ce  qui  peur  avoir  lieu  data»  certaines  circonf- 
tanccs , il  eft  indifpcnf.ible , comme  fe  l’ai  dit , 
pour  que  la  réuflite  foit  complexe  , qu’on  ro- 
connoilie  enfin  que  cette  erreur  eft  l’effet  de 
moyens  inventés  & employés  avec  la  plus  grande 
intelligence  ; car  c’eft  de  cette  connoiflànce 
q tenait , dans  ceux  qui  jouiflent  des  produâions 
a.niclles , un  lcntiment  agréable,  qui,  mêlé 
d’admiration,  fo  partage,  fans  qu’on  s’en  rende 
précifement  compte  , entra  l’ouvrage  , l’artiftfe 
& l’art,  & Couvent  l’objet  réel  qu’on  a imité, 
lorfqu’il  a été  bien  choili. 

Le  fpeélatcur  joint  encore  affez  Couvent  à ces 
idées  celle  du  moyen  qu’il  a de  reproduire  en 
lui  ce  lcntiment  agréable , en  revoyant  l’imi- 
tation ; comme  on  le  fait  un  plaiGr  d’avance  de 
pouvoir  relire  un  ouvrage  imprimé  qui  fatit- 
fait  l’efprit  ou  le  cœur  : je  Ce  rois  tenté  d’ajouter 
encore  à tout  cela  la  fatisfaclion  des  pcrConnes 
qui  partagent  la  jouiflancc  de  ceux  a qui  ils 
procurent  la  vue  d’un  bel  ouvrage,  fie  qui  font 
témoin]  des  mêmes  Ululions  qu’ils  ont  éprouvées. 

Il  réfulrc  de  ces  élément  que  des  conventions 
plus  ou  moins  développées  font  inféparablcs  de 
l’art  de  la  peinture,  comme  il  en  eft  d’efien- 
ticllcmcnt  attachées  aux  autres  arts  liberaux.  Il 
elt  indilpenfablc . par  exemples  que  tout  fpec- 
tatetir  convienne  tacitement  de  fe  placer  ( pour 
éprouver  les  illufions  qu’a  eu  deffein  de  pro- 
duire fur  lui  l’artifte  ) à la  diftanco  fié  au  point 
de  vue  qui  doit  contribuer  le  mieux  à le  trom- 
per ; il  faut  qu’il  fe  foumcrtc  à renfermer  en 
quelque  façon  fes  regards  dans  l’efpace  peint  , 
qui  , pour  lui  rappeller  cette  convention,  fe 
trouve  ordinairement  circonfcrit  parunebordure, 
dont  le  véritable  avantage  eft  de  fixer  la  vue 
fit  d’oppofer  quclqu’uMtaclc  à la  diftraéfion 
que  caufcroient  les  objets  voifins  , fie  i la  com- 
paraifon  d’objets  naturels  fié  vrais  , 8c  d’objets 
imités.  • ■ 

C.’cft  par  cette  nécefiitc  de  conventions  ta- 
cites que  nous  nous  accordons  même  avec  le 
joueur  de  gobelets  pour  nous  en  laifTcr  impofer  ; 
fie  que,  d’après  une  forte  de  paéto  fccret,  nous 
nous  protons  à nous  approcher  de  lui  , à nous 
laitfer  placer  à fon  gre , fié  il  nous  foumerrre  il 
toutes  Ici  préparations  qui  favorifent  les  adroites 
fupercheries 

J’j jouterai , puifque  j’y  fuis  naturellement 
conduit,  que  ceux  qui , n’ayant  aucun  penchant 
pour  les  aru  fie  pour  la  peinture  en  particulier , 
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fe  refufent  avec  affeefation  à obfcrver  les  con~ 
ventions  néceflaires,  fié  fe  font  une  forte  do 
vanité  de  fe  défendre  opiniâtrement  de  ce  qui 

rut  favoriferles  illufions  articlles  , reffcmblenc 
certains  fpeéiatcurt  des  jeux  dont  j’ai  parlé  , 

3ui  croyent  montrer  de  l’efprit , de  la  fjgacité, 
: ne  remontrent  que  ridicules,  en  faifant,  s’ils 
lo  peuvent , manquer  les  tours  d’adreiTe  dont  on 
fe  propoie  de  les  amufer.  La  dérifion  qu’ils  ef- 
fuyent,  ou  l’impatience  qu’ils  caufent,  vient 
de  ce  que , par  une  petite  vanité  mal  entendue  , 
ils  rompent  ouvertement  les  conventions  que 
les  attires  obfervent  pour  leur  amiilèmenr , fans 
fe  croire  plus  dupes  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  laiflér  tromper. 

Plus  on  entre  dans  les  détails  - pratiques  de 
la  peinture  , plu*  on  apperçoit  le  nombre  con- 
fiderable  de  conventions , qui  doivent  nccc8ai- 
rement  s’établir  fié  s’ubfcrver  polir  que  cet  arr 
puiffe  exifter.  Une  des  plus  indifpcnlàblcs  en- 
core, eft  celle  qui,  relative  1 la  différence  de 
dimenfion,  fait  quenousnous  prêton  àl’illufion, 
mime  pour  les  imitations  plusou  moins  grandes 
que  les  objets  imités.  San  î une  convention  ta- 
cite, il  ne  pourroit  certainement  y avoir  aucune 
illufion  pour  le  fpeftateur,  fié  lur-tout  à l’égard 
des  tableaux  qui  repréfentenr  la  nature  hu- 
maine , dont  les  dimeni’nns  ordinaires  nous 
font  plus  habituelle!.  Aufii-tôt  que  l’art  de  la 
peinture  s’établit,  il  s’établit  donc  aulfi  de  la 
part  de  tous  ceux  pour  qui  fes  ouvrages  font 
deftinds , cctto  convention,  qu’une  figure  de 
quelques  pouces  de  hauteur  repréfentera  un 
homme  ou  une  femme  de  la  grandeur  ordinaire. 
Dès-lors , chacun  fc  charge  , à l’aide  de  fun 
imagination , de  grandit  ou  do  diminuer  les 
figures  petites  ou  coloffalcs  ; fié  l’on  conçoit 
aifément  que  fi  l’imagination  eft  fufccptiblc  de 
ce  miracle,  relativement  à la  figure  humaine , 
elle  duit  avoir  moins  de  peine  à opérer  un 
femblable  effet  pour  les  objets  inanimés,  qui 
la  plupart  font  fufceptibles  eux-mêmes  de  tres- 
grandes  différences  «fans  leurs  dimenfions  natu- 
relles. 

Ne  palfons  pas  fous  filencc  une  autre  conven- 
tion non  moins  difficile  à remplir,  fié  fitr  laquelle 
on  ne  ré-clamc  pas  plus  cependant  que  fur  celle 
dont  j’ai  déjà  parlé  ; c’eft  celle  de  fe  prêter  à 
l’immobilité  cffeclive  dans  les  objets' que  l’imi- 
tation fuppofe  en  mouvement. 

Il  exifte,  dans  les  arts  libéraux  , deux  genres 
d’imitation  do  la  nature;  les  ouvrages  tic  l’un 
de  ces  genres  font  dénués  de  mouvement,  telles 
font  Ici  imitation!  produites  par  la  peinture 
fé  la  fculpture  : les  produéiiùna  de  l’autre  genre 
font  douées  de  mouvement,  ou  s’opèrent  à l’aide 
du  mouvement;  telles  font  les  imitations  qu’exé- 
cutent la  pantomime  , la  poèfte,  l’éloquence  & 
la  mufique. 

Le  premier  genre  exige  que  l'on  fuppofe  de] 
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inftans  d’exiftcnce  fixe  & permanente  dans  le 
mouvement  même.  L*on  peut  comparer  ces 
înftans  inccmmcnfurables  de  fixité  aux  points 
mathématiques,  mi  plutôt  à ces  paries  infini* 
ment  petite-,  du  cercle,  lorfqu’on  le  regarde 
comme  un  polygone  compofc  d’une  quantité 
innombrable  de  côtes’,  une  aélion  & une  cx- 
prcllion  dans  l’homme  vivant,  quelque  promp- 
tes qu’elles  fuient , peuvent  donc  être  conçues 
comme  une  fuite  de  mouvemens  ou  de  modifi- 
cations innombrables  du  corps , des  membres  ou 
des  traits  , quoique  cette  divilion  ne  pu  i fie  tom- 
ber fous  le  fens  de  la  vue.  (A*ft  ii.r  cette  vérité 
abftraite  qt:c  le  peintre  fe  fonde,  & c’cft 
d’après  elle  qu’il  doit  avoir  po.tr  bue  de  repré- 
fenter  tout  ce  que  comprend  une  de  ce.  por- 
tions ou  de  ces  modifications  inftananccs  des 
aftiôns  , des  mouvemens  ou.  des  exj  reliions.  11 
doit  l’imiter  de  manière  que  rien  ne  foit  re- 
tardé  ni  anticipé  dans  l’inftam  qu’il  choifir, 
8c  qu’il  cft  le  maître  de  choifir.  (.’eft  de  la 
plus  ou  moins  grande  cxadittide  dans  l’obfcr- 
vation  de  cette  unité  , que  dépend  en  partie 
la  vérité  de  l’imitation.  L’on  concevra  aif.mcnr, 
d’après  ce  développement , combien  la  perfec- 
tion eft  difficile  ; parce  que  la  nature  , ne  s’ar- 
rêtant pas  dans  le  mouvement  au  regard  ni  à 
la  volonté  du  peintre,  & pour  la  née  c fit '.c  qu’il 
en  auroit  , fa  m moire  8:  ion  imagination  font 
fes  feules  reflburccs;  8c  l’on  laïr  combien  il  cft 
difficile  à la  mémoire  , fi  lu  jet  te  à s’altérer  , & 
n l’imagination  fi  mobile,  de  i'c  fixera  un  point, 
8c  d’ümbrafier  de  ce  point  tout  ce  qui  peut  y 
être  relatif.  Mais  pour  n?  pas  nous  écarter  de 
ce  qui  rcgarde  les  t onventtons  rcfpcdives,  je 
continuerai  d'obfcrvcr  quclcfpcdateuràfon  rour 
fc  prête  à croire,  autant  qu’il  peut,  que  l’inftant 
fuppofe  auquel  l’artifte  s'eft  fixé  dans  fon  ima- 
gination , cft  allez  fenliblc  pour  qu’il  puifle  ju- 
ger fi  l’artifte  a fidèlement  rendu  tout  ce  qui 
peur  y a voi  ^rapport  ; il  faut  encore  qu’il  fc  prete 
a imaginer  que  cet  inftant  ne  fait  que  d’exifter 
ou  va  pafler,  quoiqu’il  ne  palT'e  pas  en  cfict, 
8c  que  le  peribnnage  tepréfen  c en  mouvement 
foit  refté  immobile,  comme  s’il  ctoit  frappé  du 
regard  de  Module. 

il  exifte,  comme  je  l’ai  dit  encore,  une 
infinité  de  conventions  rcfpcfti.'cs  qui  appar- 
tiennent ou  à l’cfibncc  de  fart , ou  à fa  théo- 
rie , ou  à la  pratique.  Parmi  les  conventions 
qui  regardent  plus  partie u lie: cm ent  cette  der- 
nière, je  ferois  mention  de  celle  qui  a rapport 
aux  couleurs  matérielles,  à l’aide  dclquellcs 
on  imite  fur  la  toile  les  couleurs  réelles  des 
objets.  On  a pu  prcndie  dans  l’article  IUahc 
de  la  lettre  precedente,  des  noriens  qui  font 
relatives  à certaines  conventions  ; car  l’ufage 
du  blanc  8c  du  noir , comme  couleurs  figniti- 
ca rives  de  la  lumière  8c  de  la  privation  de  la 
lumière,  doit  certainement  être  mis  au  nombre 
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des  conventions.  11  en  eft  de  mêm?  des  couleurs 
effectives  ou  réelles  , avec  lelquellcs  on  imite, 
autant  qu  on  le  peut,  l’ombre  qui  n’cft  qu’une 
privation  ou  qu’une  abftradion. 

Je  dois  obferver  que  fi  dans  le  nombre  infini 
des  conventions  dont  je  viens  de  donner  une 
idée,  il  en  eft  d*indifpen<iibles , il  en  cftaufli 
qui  font  fondées  fur  des  opinions.  I.cs  eu/i- 
ventions  dont  j’ai  parlé  font  du  premier  genre , 
c’eft -à-dirc , qu’elles  tiennent  à la  conftmrrion 
de  l’art  : les  autres  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  quelques-unes  de  ces  conventions.  Je 
donnerai  pour  exemple  de  celles  -ci  les  difté- 
rens  fyftémes  de  coloris  adoptes  particulière- 
ment par  certaines  écoles  , 8c  adoptés  ou  conve- 
nus dans  le  pays  où  ils  ont  été  exercés  avec 
fuccès  8c  aller  généralement  enfuite  par  Icj 
amateurs  de  la  peinture.  C’en  conventions  dans 
le  coloris  regardent  plufieurs  parties  principales 
de  l’art  i elles  ont  pour  objet,  dans  le  clair- 
obfcur  , les  ombres  fur-tout , 8c  les  teintes  fur 
lcfquellcs  eft  fondée  l’harmonie  générale  d'un 
tableau. 

j’ai  déjà  fait  comprendre  à ceux  qui  ne  font 
;as  rerfes  dans  les  arts  , que  les  omores , qui , 
dans  la  nature,  ne  font  qu’une  privation  do 
lumière  , font  rcprcfcntécs  dans  le  tableau  par 
une  couleur  véritable.  Il  faut  fc  décider  fur  la 
couleur  qu’on  cmploycra  pour  cette  illufivn.  On 
ne  doit  pas  y employer  le  noir , quoique  cette 
couleur  de  la  palette  foit  regardée  en  general 
comme  repréientative  de  la  privation  de  la  lu- 
mière. On  a vu  dans  l’article  Bjanc,  8c  on 
verra  dans  plufieurs  autres  les  railbns  qui  doi- 
vent obliger  Ica  peintres  à s*cn  abftcn:r.  Il  faut 
donc,  pour  repséfenrer  les  ombres  , choifir  une 
autre  couleur  ou  plutôt  un  mélange  de  couleurs 
8c  de  teintes , dont  le  rciulrat  rappelle  à l’ima- 

§i  nation  du  regardant  l’idée  & à peu-près  l’effet 
e l’ombre.  Dans  le  nombre  des  arriftes  qui 
ont  médité  fur  cet  objet , en  obfervant  la  nature , 
les  uns  ont  cru  remarquer  qu’un  ton  bleuâtre , 
relatif  à l’intcrpofition  de  l’air,  dominoit  dnr.s 
les  ombres  -,  d’autres  ( peut-être  d’après  le  cli- 
mat où  ils  étoient  & l’heure  du  jour)  ont  cru 
appcrccrolr  que  des  ton»  8c  des  teintes  rouf- 
scatres  participoient  le  plus  fouvenr  à celle  des 
ombres  -,  d’autres  , que  c’étoit  une  couleur  ver- 
dâtre ou  jaunâtre.  Ils  fc  font  décidés  , d’après 
leur  manière  d’être  afFedés , foit  qu’elle  eût 
pour  principe  la  conformation  de  leurs  yeux  , 
foit  qu’elle  eût  d’abord  été  occafionncc  par 
les  momens  de  la  journée  où  ils  étoient  plus 
accoutumés  à obferver  8c  à travailler,  ou  par 
l’cxpofition  de  leur  actelier,  ou  par  la  nature 
du  climat  8c  du  ciel  ; enfin  ils  fc  font  décidés 
fur  une  teinte  qu’ils  ont  dèa-lors  rendue  plus 
ou  moins  dominante  , jufqucs  dans  les  de  mi- 
teintes  de  leur  ouvrage.  Alors  ce  moyen  adopté 
trop  cxclufivcmcnt  eft  devenu  convention  dans 
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!<•  coloris,  parce  que  les  élèves  de  ces  maîtres 
?»  y font  conformes  -,  8c  comme  plniieurs  ont 
exagéré  8c  exagèrenr  l’ufage  de  ce  moyen  , 
4)  u * voient  adopte  leurs  maîtres  , peut-être  avec 
beaucoup  plus  de  circonl’peélion  v les  uns  ont 
peint  roux  ou  doré,  les  autres  bleu  ou  argenté,, 
les  autres  jaune  ou  verd,  & d’autres  enfin , en 
tachant  d’éviter  ces  défaut*  8c  de  fompre  leurs 
teintes,  ont  peint  falc  ou  gris  dans  les  ombres, 
8c  dans  l’accord  de  leur  harmonie  colorée. 

Voilà  une  des  conventions  qui  doit  varier 
davantage,  parce  qu’elle  a pour  caufe  l’impof 
fi bilicê  de  rendre  la  privation  de  la  lumicre  par 
le  même  moyen  que  la  nature.  Cette  forte  de 
convention  commence  toujours  par  s’établir  de 
Panifie  obfervant  à Parti  fie  opérant.  Elle  de- 
vient plus  véritablement  convention  , lort'qi/ellc 
cil  anoptéc  par  d’autres,  8c  enfin  elle  a tous 
les  titres  de  convention  dont  elle  cft  fufeep- 
tible,  lorfqu’ellc  efi  reçue  par  ceux  qui  s’occu- 
pent de*  ouvrages  de  peinture  -,  mais  elle  ne 
peut  jamais  dev  enir  convention  abfolumenr  ge- 
nerale & unanime. 

11  exifte  des  conventions  dans  la  partie  du 
deîlin  ; car  parmi  le*  délia n aie urs , le*  uns  tracent 
les  concours  ic  les  formes  des  objets  qu’iU  defït- 
nent,  d’une  manière  ires- marquée,  en  imprimant 
a prcfque  tous  les  contours  un  certain  carré, 
qu  ils  ont  apperçu  dans  quelques  objets.  Ils  fc 
fondent  fur  ce  que  cette  manière  a quelque 
choie  de  décidé  , qui  entra  ne  à l’idec  qu’ils 
veulent  donner  du  cara&ére  des  formes  , k ils 
reflembient  aux  auteurs  qui  adoptent  dan;  leur 
ftyic  un  caraélèrc  prononcé , & le  mettent  en 
ulage  à tout  propos.  Alors  ce  ciraâcrc  cfi  une 
convention  que  le  pe  ntre  ou  l’écrivain  fc  fait 
avec  lui  - même.  D’autres  artiftes  & d’autres 
écrivains  arrondirent  toutes  leurs  phrafes  8c 
cous  leur;  contours,  &.  ceux-ci  ferment  en 
eux -mêmes une  convention  quia  un  inconvénient 
contraire  à celle  dont  j’ai  parle , car  la  conven- 
tion du  fiylc  pronencé  qui  convient  at  * objets 
trcs-caractcrifés  , ne  convient  pa  aux  objet; plus 
doux  , 8c  au  contraire  la  convention  du  rfv le 
coulant  8c  arrondi  qui  conviendront  à une  nym- 
phe, à un  adolelcent , detruiroit  toute  l’encr- 
gic  de  la  figure  d’un  He  cule.. 

Il  faut  toujours  remarquer  cependant  que  les 
conventions  d’artifies,  quoique  fujettes  à une 
jufte  critique,  font  adoptée* , lorfqu’un  grand 
mérite  le*  fouiient , 8c  qu’elles  le  font  aulft , 
en  raifon  des  lumières  de  ceux  qui  s’occupent 
des  ouvrages  des  arts  -,  différence  fort  grande 
de  ces  convention r.  artielles  avec  plnfieurs  con 
ventions  d’opinions  8c  de  préjugés , qui  font  ; 
rejertées  fl  tôt  qu’on  apperçoic  clairement  que 
ce  ne  font  que  des  conventions.  l a compétition 
pittorclquc  ne  comporte  pas  moins  de  conven- 
tions que  les  deux  parties  dont  j’ai  parlé,  les 
comraues  affedes , les  repouil'pirs  menteurs  , 8c 
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un  nombre  d’hsbirudes  que  prennent  lésantes, 
lont  des  efpéccs  de  conventions  qu’il»  forment 
avec  eux- mêmes,  ou  qu’ils  adoptent  aveuglé- 
ment , comme  la  plupart  de  celles  de  la  focieté  ; 
mais  les  dernières  dont  jfe  viens  de  parler  rela- 
tivement à la  compolition  > ne  font  adoptées  ou 
tolérées  que  jufqu’à  un  certain  point  par  les  cou- 
noifTeur*.  Hiles  n’ont  pas  la  mémo  exeufe  que 
les  fyfiétncs  liir  la  couleur  des  ombres  8c  4ur 
l’harmonie  ; car  l’obfcrvaion  de  la  nature  ap- 
prend d’une  manière  bien  décidée  aux  a eifte* 
qui  récudicnt , qu’elle  ne  forme  pas  continuel- 
lement des  contraires  parmi  les  hommes  qui 
vivent  ou  fe  trouvent  cnfemble  -,  que  fouveric 
au  contraire,  ils  font  affemblcs  pour  le  même 
but  ou  par  le  même  in  érér-,  que  fou  vent  leurs 
membre*  , leurs  mouvemens  enhn  , ont  la  même 
direction  -,  que  rien  , en  un  mot,  ne  tend  plus 
à donner  l’idée  d’un  fpcélacle  apprêté , que  les 
comraftés  mul:ipliés.  Quant  aux  repoulîoirs  qui 
confiftcnt  en  cerrains  objet*,  groi  ppcs  ou  ter- 
reins  fort  colorés  ou  fortement  ombrés,  que 
tant  de  peintres  placent  fur  le  premier  plan  de 
leur*  tableaux , le*  observateurs  de  la  nature 
ne  les  pardonnent  po;nt  aux  pc-n très  qui  doi- 
vent l’ubferver  plus  fouvept  & plu»  exadement 
encore  que  les  IpedaieuH  de  leurs  ouvrages. 
L’on  fait  généralement  a:  jourd’hui  que  les 
objets  'ombres  qui  fc  trouvent  fi  r les  devans , 
font  tranfparens,  quoique  vigoureux  par  la 
couleur  locale  -,  que  les  ombres  voifincs  de 
celui  qui  les  regarde,  loin  d’être  noires  8c  trop 
obfcurcs  , laiifent  voir  tou»  les  détails,  les 
formes,  les  couleurs  de»  objets  qui  s’y  ren- 
contrent v que  la  nature  enfin  n’a  pas  beîbin 
de  cct  artifice  pour  repouîlcr,  comme  on  dit 
c-n  langage  de  l’art , les  plans  & les  objets 
éloignes , parce  que  l’effet  de  Piaterpofiefon  de 
l’air,  les  dégradation;  de  tons  8c  les  proportion* 
relatives  des  objets  plus  ou  moins  éloignés 
avec  les  objets  rapproches, iuftfcnt  pour  Ici  mettre 
tous  à leur  place. 

Je  prononcerai  encore  plus  décifivemen'  fur  les 
conventions  qui  regardent  la  partie  de  Pexprcf- 
fi_*n  *,  de  je  dirai  que  celles  par  lesquelles  cer- 
tains abeilles  expriment  en  chargeant  , &:  avec 
exagérarion  les  afrc&ions , les  pallions , les  mou- 
vetnens  , ne  peuvenc  & ne  doivent  pas  Ôrrc 
adoptées.  Elle;  fonr  cependant  tolérées  trou  fré- 
quemment par  les  hommes  qui  ont  peu  de  lu- 
mière. fur  les  arts.  Pourvu  qu’on  c>cire  en  eux  ♦ 
des  fen  Tâtions  vives,  iis  ne  cherchent  pa'  fi 
elles  font  morivées,  ne  fe  fou  c en:  pa»  plus 
d’ohferver  avant  de  décider,  que  le  roupie  d*.  ne 
grande  ville  ne  fe  foncie  de  s’inuruire  fi  un 
tait  qu’on  raconte  cil  faux  ou  vrai , avant  de 
dire  ce  qu’il  en  penfe. 

Di  flingue  *,  donc  avec  juftefle  , jeune.*  élèves, 
remièfcmcnr,  les  conventions  qui  font  é:a- 
iies  8c  reçues  avec  unanimité  par  les  mille»  î 
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ou  plu:6t  par  l’art  lui-même , 8c  par  ceux  à qui 
font  deftinés  les  ouvrages.  Ces  conventions 
font  railbnnablcs  , lorfqu’on  n’en  abulc  pas,  8c  , 
elles  font  juftement  autorifces. 

Diftinguez  enfuirc  les  conventions  qui  pren- 
nent leur  fourcc  dans  les  attcltcrs,  8c  qui  fe 
font  enfuite  fait  adopter,  mais  qui  ne  peuvent 
i’êtte  uni verfdîcmenr.  Celles-là  font  délicates , 
quoique  nécefiaires  à Panifie.  C’eft  à f intel- 
ligence s à l’obfcrvation  , à l’étude  bien  ration- 
née des  grands-maîtres , qu’il  faut  avoir  recours 
pour  le  décider,  & fe  garder  iur-tout  de  fe  li- 
vrer à cet  egard  avec  une  aveugle  confiance. 

Jrnfin  regardez  comme  défauts , les  rortven - 
lions  que  vous  n’ètes  que  trop  difpofcs  à vous 
former  pat  la  difpofirion  d’cfprit  ou  de  lalcntque 
vous  aveï  reçu  , plus  fuuvcr.t  encore  par  négli- 
gence & par  une  certaine  parefie  d’efprit  ; ces 
conventions  fe  tournent  en  habitudes  blâmables  ; 
elles  ne  peurent  erre  adoptées  ni  long-temps 
* tolérées,  oc  par  confvcjucnr  clics  ne  lent  con- 
ventions qu’à  votre  egard,  & r.cn  à celui  du 
public*»  je  veux  d redu  ptiblic  clairvoyant , à 
qui  vous  devez  foumettre  le  fort  de  vos  ou- 
vrages. ( Article  de  M.  V/  A T 1 1 R T ). 

Cuirv entions.  A l’arricle  qu’on  vienr  de 
lire , &:  dans  lequel  M.  Wsîtclet  cft  entre  dans 
de  li  grands  détails  fur  les  conventions  pittoref- 
qi.ej  , on  peut  ajouter  que  même  les  deux  par- 
ties fondamentales  de  l’arr , le  dellin  8c  le 
clair-obfcur,  font,  à beaucoup  dVgards,  con- 
ventionnelles. 

• Les  parties  d’un  co-ps  font  dans  un  nombre  , 

fir.on  infini , du  moins  inappréciables.  Il  s’en 
faut  bien  que  l’attlfto  puific  le»  rendre  routes; 
il  le  contente  donc  de  choHir  celles  qu’il  peut 
8c  doit  imiter.  Pour  faire  ce  choix  , il  confi- 
dcrc  les  parties  différentes  dans  leur  mafie  8c  à 
la  diftance  où  l’œil  peut  en  faiûr  l'cnfcmble 
fans  en  remarquer  les  plus  petits  détails.  Il 
néglige  même  encore  une  grande  partie  de  ces 
details  qu’il  pou r roit  trèt -bien  remarquer;  mais 
qu’il  trouve  indignes  de  l'on  art,  8c  qu’il  ap- 
pelle les  pauvretés  de  la  nature , comme  cer- 
taines rides,  certains  plis  de  la  peau , certaines 
formes  fubalte:  nés  enveloppées  dans  les  grandes 
formes.  Premier  menfonge , rttifqu’il  feint  de 
rendre  un  nombre  innombrable  de  parties , par 
un  nombre  qu’il  ferait  facile  de  calculer. 

Après  avoir  menti  dans  le  dellin , il  cil  forcé 
de  mentir  dans  le  clair-obfcur,  pmfou’il  n’a 
# pas  à fa  difpcfuion  une  lumière  véritable,  ni 

1 entière  privation  de  la  iumicre.  Il  y a bien 
plus  : c’cft  que  la  couleur  très-peu  lumineufe 
par  elle-même  dont  il  le  fert  pour  repréfenrer 
la  plus  grande  clarté,  n’eft  qu’une  couleur 
plongée  dans  l’ombre. 

fcn  eff  et , ft  le  tableau  étoit  frappé  dire&e- 
ment  de  la  lumière,  il  ferait  rcluiiant,  fie  on 
* c’y  pourrait  rien  diftinguer.  Il  faut  donc  , pour 
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être  vu , qu’il  foie  dans  une  place  ombrée.  l a 
plus  grande  lumière  que  le  peintre  y a établie 
n’eft  donc  qu’une  lumière  ombrée,  ou  , pour 
évircr  ces  deux  exprcllions  contradi&oires,  ce 
n’eft  qu’une  couleur  claire  placée  dans  l’ombre. 
Ainfi  la  partie  cenfee  lumineufe  d’un  tableau 
n’étant  qu’une  partie  ombrée  , il  faut  que  la 
partie  ccnféc  oruDréc  foit  moins  diftinéîe  qu’elle 
ne  l’eft  dans  la  nature,  fans  quoi  l’illulion  (croit 
perdue.  Comme  le  peintre  part  d’une  coi  leur 
claire,  mais  ombrée,  qu’il  fuppofe  être  de  la 
lumière,  pour  parvenir  à une  couleur  obfcuic , 
qu’il  fttppofera  être  de  l’ombre , quoique,  dar.s 
Ion  tableau  , elle  ne  foit  pas  moins  éclairée  que 
la  partie  lumineufe  ; comme  d’ailleurs  il  a 
moins  de  tons  dans  les  matériaux  qu’il  empli  e 
que  n’en  a la  nature  dans  l’immenfe  variété  de 
la  création , il  ne  peur  opérer  que  par  comp?- 
raifon.  Puifque,  pour  peindre  la  lumière,  il 
part  d’une  couleur  qui  n’eft  pas  lumineufe  par 
elle-même  , 8c  qui  d’ailleurs  eft  dans  l’ombre, 
il  doit  rendre  fa  féconde  teime  plus  obfcure 
aufli  qu’elle  ne  Pc  fl  dans  la  na  ure,  8c  c’eft 
en  accumulant  üinfi  les  menfonges,  pour  cou- 
vrir un  premier  menfonge  , qu’il  parvient  à l’air 
de  îa  vérité. 

Ces  obfervations  très- fines  & tres-jtiftcs  ont 
été  faites  par  le  célébré  de  Mcngs.  Il  en 
rélulie  que  le  rablcau  le  plus  vigoureux  eft 
bien  éloigné  de  la  vigueur  de  la  nature  *,  puif- 
que le  peintre,  pour  imite-  la  lumière  la  plu* 
brillante  , n’eft  parti  que  de  h demi-teinte  du 
blanc  ; 8c  que  , pour  arriver  à l’ombre  la  plus 
forte  d’une  étoffe  noire  , il  ne  peut  employer 
non  plus  que  la  demi- teinte  du  noir.  ( A nie  U 
de  AJ.  Llves^ve  ). 

COPIE,  ( fubft.  fém.  ).  Tableau  faicîi’après 
un  autre  rablcau.  On  emploie  auffi  ce  mot  pour 
les  datées,  les  dciltns,  les  cftampes.  Quand 
c’cft  le  maître  lui  même  qui  s’eft  copié,  le  fé- 
cond tableau  s’appelle  un  double.  Il  y a des 
copies  faites  avec  tant  d’art , qu’il  cft  difficile 
de  les  diftingucr  des  originaux.  Il  y en  a qui 
ent  été  faites  , fous  les  yeux  du  maître , par 
d’habiles  élèves,  & retouchées  par  lui.  Il  y a 
enfin  des  tableaux  qui  ne  lom  en  quelque 
forte  ni  de  vrais  originaux  , ni  de  véritables 
copies  : tels  font  la  plupart  des  tableaux  de 
chevalet  de  Raphaël  : il  en  faifoit  lesdeflins, 
les  laifibit  peindre  par  fes  élèves  , fie  y mcctoit 
la  dernière  main. 

Yafari,  témoin  oculaire,  raconte  un  fait  ca- 
pable de  rendre  circonfpccb  les  connoîflcurs  qui 
prétendent  ne  pouvoir  être  trompés  par  des  co- 
pies. Raphaël  avoit  fait  le  portrait  oc  Léon  X , 
Jules  Romain  y avoit  travaillé.  Le  Duc  de 
Mantotre  obtint  ce  tableau  du  Papo  Clément  VIT; 
mais  Üdavien  de  Médicis  difkra  d’envoyer  J* 
portrait , fou*  prétexte  de  l’orner  d’une  bordure 
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plus  riche,  8c  en  fit  faire  «ne  copie  par  André 
dcl  Saitc.  Ce  fut  cette  copie  qui  fut  envoyée 
au  Duc.  Perfonne  ne  foupçonna  la  i'upercherie  *, 
Jules  Romain  lui-même  , qui  étoir  àManrotie, 
fut  trompé  comme  les  autres , 6c  crut  recon- 
noitre  l’ouvrage  de  fa  main.  Il  ne  put  être  dc- 
fabnfé  que  par  Vafari,  qui  avoir  vu  faire  la 
copie,  & qui  lui  montra  les  marques  qu’on  y 
avoit  mifes  pour  la  reconnoltre.  Ce  fait  eft  à 

F fine  vraifcmblablc  -,  majs  il  faudroit  peufiér  à 
excès  le  pyrrhonifme  hiftorique,  pour  reculer 
en  cette  occafion  le  témoignage  de  Vafari. 

Bien  des  artiftes  conviennent  modeftement 
qu’ils  pourroient  être  trompés  à des  copies  : les 
marchands  font  loin  de  faire  le  même  aveu  , 6c 
Ton  trouve  des  amateurs  qui  s’expriment  à cet 
égard  comme  les  marchands. 

L'n  général,  de  belles  parties  des  originaux 
font  perdues  dans  les  copies  \ celles  fur-tout  qui 
dépendent  de  la  main  du  maître,  6c  cette  liberté 
qui  donne  tant  de  charmes  au  travail.  Mais 
d’autres  parties  bien  importantes  font  confer- 
vées,^fi  le  copifte  eft  habile  : la  compoftrion, 
l’entente  générale  du  clair-obicur  tic  de  la 
couleur , le  deflïn  , fi  l’on  en  excepte  le*»  plus 
grandes  finefies  3c  1’cxtrémo  intelligence.  On 
recherche  une  cftampe  faîte  d’après  un  bon  ta- 
bleau *,  une  bonne  copie  , meme  une  copie  paf- 
lable  en  donne  encore  une  idée  plus  jullc.  Les 
copies  ne  font  donc  pas  méprifables  -,  mais  elles 
font  dédaignées  par  la  vanité  des  amateurs.  Ils 
les  rejettent  avec  dédain  quand  ils  font  avertis  ; 
il î les  révèrent  comme  des  originaux  quand  ils 
font  abandonnes  à leurs  propres  connoifTances. 
Us  font  parvenus  à les  faire  méprifer  des  jeunes 
artiftes  qui  pourroient  en  retirer  de  grands  avan- 
tages. 

On  diftinguc  trois  fortes  de  captes  : les  pre- 
mières , fidèles  & ferviles  -,  les  fécondes  , faciles 
tk  peu  fidèles  -,  les  troifièmcs,  fidèles  & faciles 
à La  fois.  La  gène  que  le  copifte  a éprouvée 
dans  les  premières , les  fait  aifément  rccon- 
noitre  , quoique  le  dcflin  6c  la  couleur  de  l’ori- 
ginal y loient  Anfervées. 

La  facilité  des  fécondés  peut  leur  donner  une 
apparence  d’originalité  ; mais  comme  le  copiftc 
ne  s’eft  pas  afTervi  à imiter  exactement  la  tou- 
che , le  pinceau  , le  ftyle  du  maître  qu’il  a 
copié,  on  voit  que  le  tableau  n'cft  pas  de  la 
main  de  ce  maître. 

Les  troifièmes,  réunifiant  la  facilité  a une 
îyiitation  précifc,  jettent  dans  le  doute  les  plus 
grands  connoifieurs. 

Au  refte  fi  Jules  - Romain  fut  trompe  à la 
copie  du  portrait  de  Léon  X , c’eft  que  le  ta- 
bleau original  n’étoit  pas  entièrement  de  lui , 
& que  Ion  travail  avoit  etc  en  grande  partie 
recouvert  par  celui  de  Raphaël.  On  a beau 
raconter  qu’un  élève  d’un  peintre  habile  copia 
Jfeoux-Ans.  Tome  1 , 


•cor  in 

fi  parfaitement  un  tableau  de  fon  maître  que 
celui-ci  y fut  trompé.  Croire  tout  ce  qu’on  ra- 
conte , fans  en  examiner  la  pofiibiîré , c’cft  fe 
difpofsr  à prendre  pour  dts  vérités  une  foule 
d’erreurs.  M.  Charain  afîuroit  qu’il  ne  fe  mé- 
prendrait jamais  aux  copies  que  l’on  pourroic 
faire  de  fes  tableaux.  Il  faut  avouer  que  tous 
les  peintres  ne  font  pas  aufli  difficiles  a copier 
que  M.  Chardin.  ( Article  de  M.  Li.yE.5QV s). 

COPIER  y faire  des  copies . Des  hommes  qui 
n’ont  pas  aficz  de  talent  çour  produire  de  bons 
ouvrages,  fe  confacrene  a copier  les  ouvrages 
des  autres  : ce  font  des  copijhs.  De  jeunes 
artiftes  copient  les  bons  tableaux  pour  apprendr» 
à les  imiter  ; ce  font  des  étudions , des  élèves. 
Des  hommes  qui  onr  un  talent  d<  j.\  formé,  co- 
pient des  ouvrages  des  grands  maîtres  pour  ac- 
quérir des  parties  qui  leur  manquent.  Le  Pouf- 
fin  a copié  le  Titien  ; Rubens  a copié  Raphrel  : 
ces  exemples  femblcnt  prouver  que  cet  exercice 
rapporte  rcu  de  fruit  quand  on  a dtjà  une 
manière  laite. 

Certc  pratique  de  copier  y nécefiaire  aux 
commençans,  ne  doir  pas  être  trop  long-temps 
continuée.  On  rifque  de  fe  fatiguera  copier  io  r- 
vilcment  les  ouvrages  des  autres.  L’ennui  feu! 
que  caufo  cet  exercice  continuel  peut  dégoûter 
ce  l’arr.  On  peut  aufli  contrarier  l’habitude  de 
ne  voir  la  nature  qu’avec  les  yeux  des  autres , 
& de  ne  l’imiter  en  quelque  forte  qu’avec  le 
pinceau  des  autres. U eft  à craindre  enfin  qu’on  ne 
parvienne  pas  à s’approprier  les  beautés  des  modè- 

I es  qu’on  copie , mais  qu’on  prenne  leurs  défauts, 
6c  qu’on  les  exagère  encore.  D’ailleurs,  il  n’eft 
aucun  chef-d’œuvre  qui  . dans  certaines  par- 
ties , n’ofirc  ce  qu’on  peut  appel  1er  des  lieux 
communs  de  tan  y 3c  l’étudiant  en  tireroit  peu 
d’inftruclion.  Il  eft  d’autres  parties  qui  font 
foiblcs  8c  defeefueufes , qui  tiennent  a la  ma- 
nière propre  de  l’artifte  6c  non  pas  à la  nature. 

II  ne  luffit  pas  de  prendre  pour  exemple  un  bel 
ouvrage;  il  faut  en  choifir  les  belles  parties. 

Si  la  principale  beauté  d'un  tableau  confifte 
dans  l’efiet  general , on  pourra  prendre , en 
quelque  forte , nore  de  cer  effet  par  une  cf- 
auifil* , copier  la  penfée  plutôt  que  la  touche*, 
renfemble  plutôt  que  les  details,  6c  marcher 
dans  la  carrière  des  grands  maîtres,  fansrepaf- 
fer  fervilemcnt  lur  leurs  traces.  Leafaculrts  de 
l’amc  s’engourdiflem , quand  elles  ne  font  pas 
exercées , quand  on  ne  fait  d’autre  cft'ort  que 
celui  de  doubler  les  productions  des  autres. 
Nous  n’avon*  fait  que  retracer  dans  cet  article 
les  confeils  que  M.  Reynolds  a donnés  aux  élèves 
de  l’académie  royale  de  Londres.  ( Article  de 
M . Lbvesqve.  ) 

CORRECTION  , ( fubft.  fem.)  « La  correc - 
z>  lion  du  dcflin  conüfte  dans  l’obfcrvaticn  exaéte 
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» des  juftes  proportions  du  co-ps,  conformé-  entre  toutes  Tes  parties;  mais  alors  le  modèle 

« ment  à l’indication  qu’en  donnent  les  ou-  cft  défectueux  , 8c  l’art  ne  doit  pas  le  luivro 

. » vrages  des  grands  maîtres , les  chef-d’amvres  dana  fes  défc&uofitvs.  L’artifte  n’efl  pas  obligé 

* de  l’antique  , fit  le  beau  choix  de  la  nature.  de  choifir  toujours  un  modèle  de  la  plus  élégance 

» Donner  à une  figure  plus  ou  moins  de  no-  proportion  ; mais  il  doit  être  confiant  à la  pro- 
as blefic,  de  Svcltejjc , de  grandeur,  fuivant  port:on  qu'il  a une  fois  choilic. 

» l’àgc  , l’erac , le  lcxe  & le  caractère  du  per-  Quelquefois  un  mille  , content  de  certaines 
» Tonnage  ; en  travailler  toutes  Iss  parties!  en  parties  d’un  modèle,  prend  pour  d’autres  par- 
» reffentir  ou  en  pafler  légèrement  les  contours  lies  un  modèle  different  qui  les  a plus  belles 

» & les  mufclcs , relativement  au  genre  de  lbn  que  le  premier.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  chercher 

» a: lion  , réformer  fur  les  beautés  de  l’antique  la  beauté  ablbluc  ; il  faut  encore  avoir  égard 

» les  infipidités  du  modèle  rarement  parfait , fie  à la  beauté  relative  ; il  faut  examiner  fi  les  deux 

» ajouter  à ccs  beautés  les  vérités  de  la  nature;  modèles  font  à-peu-près  du  même  âge , de  la 

» voill ce  qui  conftitue  un  dcflincorrc3».(7>dè-  même  ftature,  du  meme  embonpoint.  La  belle 

té  <le  PeimureiieDandrc  Jitirdon). Lefnant  fro-  main  d’un  adolcfccnc  n’eft  pas  une  belle  main 

feffeur  me  parait  avoir  ici  trop  exigé,  en  deman-  pour  un  homme  fait , ni  même  pour  une  femme, 

dant  pour  la  corredion  , ce  qui  conflituc  l’éle-  Les  belles  jambes  du  faune  nourricier  de  llac- 

gancc  , le  grand  ftyle,le  beau  choix.  Il  lulfit  chus,  ne  feraient  pas  de  belles  jambes  pour 

• a la  eorreflion,  que  la  nature , même  commune  , l’Antinoüs  ou  pour  l’Apollon. 

fait  fidellemenr  imitée , que  les  emboîtemens  , Si  nous  avions , autant  que  les  Grecs  , l’ha- 

la  longueur  de  la  forme  des  as,  les  attaches,  bitude  de  voir  la  nature  nue,  il  nous  arrive- 

la  forme  & l’action  des  mufclcs  foient  bien  ac-  roit  fouvent  de  découvrir  dans  de»  ouvrages 

eufés , bien  rendus.  C’eft  pour  parvenir  au  beau  de  l’art  une  figure  qui  aurait  des  bras  de  qua- 

de  non  pas  au  correct  qu’on  réforme  le  modèle  rantc  ans , fie  des  jambes  qui  n’en  auraient  pas 

. virant  fur  les  beautés  oc  l’antique.  Il  y a des  plus  de  vingt.  Que  diroit-on  d’un  vifage  dont 

figures  de  Rubens  qui  font  d’un  dsfliu  correct  la  partie  fupétieurc  peindrait  l’âge  fait  ; fie  la 
' & même  favant,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  ré-  partie  inférieure,  l’adolcfccncc  ? Il  nous  fommes 

formées  fur  l’antique,  quoique  les  formes  n’en  moins  fcnfiblcs  à ce  defaut  d’accord  entre  les 

foitnt  pas  même  du  plus  beau  choix  qu’on  puiffe  ' autres  parties  , c’cfl  que  nous  ne  fommes  accou- 
fairo  dans  la  nature.  On  ne  pourra  pas  même  ac-  tumés  a voir  que  des  hommes  enveloppés  de  leurs 

culcr  d’incorrection  une  figarc  difforme,  lorf-  vêtemens.  ( Article  Je  M.  Lei'SSQu  e ). 
qua  l’artiftq  a eu  intention  de  rendra  les  dif- 
formités que  lut  prélcntoit  fon  modèle.  Une  COSTUME  Ce  qu’on  appelle  coflumt  dans 
incorrection  cft  toujours  une  faute,  fie  ce  n’en  l’art  de  la  peinture,  cil  ce  qu’une  jufte  conve- 

cft  pas  une  de  pcinJrc  un  boffu,  un  boiteux,  nance  exige  des  peintres  d’hiltoirc,  relativement 

un  rachitique  avec  leurs  difformités.  En  un  aux  ufag es  des  temps , aux  moeurs  des  nations, 

mot,  des  fautes  conftitucnt  l’incorreftion  du  fit  à la  nature  des  lieux.  L’cxaclitudo  févère  à fo 

de  (lin  ; le  choix  d’une  nature  commune  i’cmpêchc  foumettre  à cette  loi , cft  difficilement  praticable 

d’être  beau;  l’imitation  des  pauvretés  de  la  na-  pour  les  arciftcs;  mais  les  infra  étions  trop  fenfiblc* 

turc  d’être  grand  ; le  défaut  de  fveltefTe  , d’être  fie  les  négligences  marquées  dénotent  une  igno- 

élégant  ; & le  défaut  de  conformité  avec  l’an-  rance  qu’on  pardonne  difficilement , ou  une  bi- 

lique  Sc  avec  les  plus  rares  beautés  dé  la  na-  zarrcric  que  l’on  condamne  toujours, 

sure  obfervée*  dans  différons  modèles  d’être  Quelquefois  l’intérêt  de  la  compolition , ou 
idéal.  ( Article  Je  M.  Lri’esque  ).  plutôt  celui  des  difpofnions  pittorcfqucs  , en- 

traîne le  peintre  à certaines  licences  , dans  lcf- 
CORRESPONDANCE  J:s  parties.  La  cor-  quelles,  au  fond  , Parti  (te  & ceux  qui  jouiffent 

refpondance,  l’accord  des  différentes  parties  d’une  oc  fes  ouvrages,  gagnent  plus  qu’ils  ne  perdent, 

nijroe  figure  , mérite  une  attention  particulière.  Si  les  juges  des  ouvrages  de  peinture  , étoient 

Le  peintre , fuivant  le  caractère  qu’il  veut  don-  tous  favans,  inffruits , habituellement  occupés 

ner  à une  figure,  peut  choifir  une  proportion  des  détails  de  l’hiftoirc  ancienne  & moderne , 

haute  , courte , médiocre,  forte,  fvelic  ; mais  fie  profondément vet fes  dans  la  connoiflancc  de 

fin  choix  fait , il  faut  que  toutes  les  parties  de  l’antiquité  , l’cxaftitudc  du  cojhtme  ferait  far.s 

la'  figure  foient  exactement  proportionnées  doute  regardée  comme  une  des  loix  les  plus 

cntre-ellcs.  Si  les  bras  font  mufculcux,  les  importantes  de  la  peinture;  fi  d’une  autre  part 

* jambes  ne  doivent  pas  l’être  moins  ; fl  Ica  mains  la  plus  nombreufe  partie  de  ceux  qui  s’occupent 

font  charnues,  le»  pieds  ne  doivent  pas  être  fie  qui  jouiffent  des  ouvrages  de  1a  peinture, 

fecs;  fi  la  face  arrondie  témoigne  une  famé  étoient  d’une  telle  ignorance  ou  fi  Indiffèttna 

brillante,  tout  le  corps  doit  briller  d’un  égal  fur  la  plupart  des  convenances  de  ce  genre, 

■ . embonpoint.  Il  cft  vrai  que,  dans  la  nature,  qu’ils  ne  puffent  s’appcrcevoir  des  fautes  de 

le  modelé  n’offre  pas  toujours  cet  accord  parfait  coflume , ou  qu’ils  regardaient  comme  fort  peu 
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întcreflant  qu’un  perfan  eût  l’habillement  d’un 
Grec  , 6c  qu’un  Clonful  n’eût  pu  fa  toge , le 
eoftume  pencherait  à être  abfolument  arbitraire. 

Ces  deux  extrêmes  exigent  fucceffi  ventent  , 
lorfque  les  ouvrages  de  peinture  font  expo  fus 
librement  aux  regards  du  public.  Les  hommes 
in  lirait*  ( trop  peu  nombreux  à la  vérité  pour 
a\*oir  la  plus  grande  autorité  ) s’attachent  ri- 
goureufement  à la  conformité  que  doit  avoir 
la  repreténtation  avec  le  coftume , dont  ils  con- 
noiffcnt  les  details  : la  foule  plus  nombreufe 
des  hommes  du  commun , on  de  ceux  qui  font 

Erofondémcnt  ignorans,  ne  fait  attention  aux 
abillemens  , aux  armes  , aux  acccfl’oircs  relatifs 
au  coftume , qu’aurant  que  ces  objets  plaifcnt 
ou  de  plaifcnt  à leurs  yeux  •,  fir  ce  qu’il  eft  bon 
d’oblervcr  , c’eft  que  les  favans,  égarés  par 
l’amour-propre  de  leur  érudition , fe  permettent 
ouelqucfois  une  allez  grande  indulgence  fur 
l'incorreélion , fur  les  defauts  du  clair  - obftur  , 
& même  fur  les  fautes  d’expreffion , pourvu 
que  l’artifle  ait  ob ferré  d’ailleurs  avec  une 
fcrupuleufc  exactitude  les  formes  des  vétemens  , 
des  armures  tic  des  autres  objets  qui  dcfigncnc 
precil'mcnc  le  temps  , l’époque,  la  circonl^ance 
qui  fixent  toute  leur  attention.  Il  peut  en  exif- 
'ter  même  qui  rcfiftant  à l’attrait  du  fentiment , 
fc  refuferoient  à cette  partie  ft  féduifantc , qui 
parle  au  cœur,  tic  qui  fait  pardonner  rantd’autrcs 
fautes  , je  veux  dire  la  grâce  & la  fcnfibtlité, 
ft  malheureuferaent  ils  découvraient  une  viola- 
tion de  cette  convenance  feitntifique , à la- 
quelle les  attachent  exclufivement  les  travaux, 
les  peines  6c  les  veilles  qu’ils  ont  employés 
pour  s’en  inffruire. 

On  font  aifement  ( ce  qu’il  efl  raifonnablc 
d’inférer  ) que  lorfqu’il  s’agit  de  fc  décider  en- 
vers ces  deux  excès  contraires,  on  doit  tenir, 
le  plus  qu’il  eft  poffiblc,  un  milieu  entre  la 
fé vérité  trop  minutieufe , Sc  la  trop  grande  in- 
dulgence. Si  la  balance  panchc  vers  un  côté , 
ce  doit  être  du  côté  qui,  donnant  plus  d'inté- 
rêt à l’ouvrage,  méritera  plus  d’indulgence, 
en  cas  qu’il  lbit  critiqué  ; car  il  faut  oblcrvcr 
que  la  levérité  des  différentes  loix  de  la  peinture, 
doit  être  d’autant  plu»  ou  moins  rigoureufrTjue 
leur  objet  eft  plus  ou  moins  pofnif. 

Les  règles  des  proportions  , celles  de  la  perf- 
pedivc  tic  de  la  pondération  , (ont  abfritues , 
parce  qu’elles  font  pofirives.  Le  clair-obfcur  a 
droit  à plus  d indulgence  , parce  que  fans  cefTe 
variable  dans  la  narure  , &c  difficile  à demontrèr 
rigoureufemenr , il  laiffc  quelques  fuppofitions , 
à la  volonté  de  l’anifte.  La  jufiefle  impofée  à 
l’exprefiion  , a quelques  nuances  arbitraires, 
parce  que  la  conncifTancc  qu’en  ont  les  hommes, 
n’cftp;.s  généralement  la  même,  tic  qu’elle  ne 
comporte  pas  de  règles  fixes  -,  auffi  certaines  fi- 
ncffcs  dont  elle  cft  fufcepriblç  échappent  - elles 
à ceux  qui  font  peu  fcnfiblcs,  peu  attentifs, 
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ou  peu  exercés  à les  démêler  dans  la  nature,  & les 
approximations  fuififent  au  plus  grand  nombre. 

Le  cojlume  eft,  à ce  que  je  crois , moins 
connu  , moins  démontré , 8c  par  conféquent 
encore  plus  fufceptible  de  licences.  Mais  il  eft 
pourtant  des  bornes  dans  Icfquelles  ces  licences 
doivent  fe  contenir  -,  car  fl  la  fevérité  ne  doit  pas 
être  trop  rigoureufe,  les  libertés  exceffires  qui 
offenfent  trop  la  vérité,  approchent  de  l’igno- 
rance & de  la  barbarie , dont  les  idées  humi- 
lient les  hommes  qui  font  partie  des  fociétés 
éclairées. 

Lotir  parvenit  à un  fentiment  modéré,  il  faut 
ccnfldérer  qu’en  peinture  le  genre  de  l’hiftoiro 
emb raflé  ce  qui  cft  fabuleux  Sr  ce  qui  eft  hif- 
toriqtie. 

Le  fabuleux  le  plu?  en  ufage  dans  la  peinture, 
cft  celui  qu’ofire  aux  artiltcs  la  mythologie 
égyptienne  & grecque. 

Le  que  les  auteurs  S:  les  monumens  nous  ont 
tranfmii  fur  les  divinités  payennes,  offre  un 
coftume  qui  originairement  a dé  participer  des 
changemens  plus  ou  moins  grands  que  les 
mœurs  8c  les  ulagcs  ont  occalionnés.  Sur  ces 
détails  , dans  les  pays  oil  ces  divinités  éroienr 
honorées , les  artiftes  anciens  ont  eu  le  droit  " 
eux-mêmes  de  prendre  quelques  libertés,  ce  qui 
autorité  déjà  celles  que  nos  artiftes  peuvent  fc 
permettre  ; cependant  comme  le  coftume  an- 
cien renferme  certains  acccfloires  abfolument 
caraâériftique?  , tels  que  font  des  attributs  in- 
difpenf.bles  qui  font  connoître  les  Dieux,  les 
Déefles  , certains  héros  & les  différons  climats , 
nos  artiftes  doivent  diftingucr  dans  le  coftuœc 
ce  qui  demsr.de  d’être  rcfpcAé.  I.c  coftume  de- 
là mythologie  cft  donc  en  général  celui  qui  le 
prête  darantage  en  quelques  parties , & qui 
rend  aulli  plus  blâmables  les  tranfgrelïïons  im- 
portantes-,  d’ailleurs  ce  coftume,  J peu-pres 
renfermé  dans  ce  que  nous  ont  tranfmis  les 
Poètes  célèbres,  8c  dans  ce  que  nous  offrent 
qn  certain  nombre  de  fiâmes,  de  bas  reiiers  & 
de  médailles,  cft  facile  à connoître , au  moins 
fuperticîellement,  par  les  artiftes  à qui  ces  lbur- 
ccs  doivent  être  plus  familières. 

En  effet , l’étude  de  ce  qu’en  appelle  l 'antique , 

3ul  fait  l’objet  des  occupations  les  plus  affiducs 
es  artiftes,  les  inftruit  du  coftume  , en  niémr- 
temi  qu’elle  les  inftruit  de  ce  qui  cft  le  pi-, 
oflcntiel  à leur  art  f de  forte  que , par  cette  het:- 
reufe  réunion , ils  gagnent  fur  l’emploi  du 
temps,  trop  court  & trop  rapide  pour  la  mul- 
tiplicité des  connoiflances  qu’ils  doivent  ac- 

Suérir.  Ils  apprennent  donc  à la  fois  comme  ils* 
oivent  deffiner  pour  parvenir  à reptéfemer  Jcs 
formes  humaines  les  plus  parfaites , f - comme  ils 
doivent  revêtir  Sr  parer  ces  formes  conformement 
aux  temps,  dont  les  grands  artiftes  & les  Grands 
poètes  leur  ont  confervé  le  fouvenir.  H tn  rc- 
fulte  que  manquer  groflièrement au  coflume  mv - 
V ij  X- 
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ihologiquc  des  anciens , lcroit  avouer  qu’on  n’a 
point  dellinê  , ou  qu’on  a étudié  trop  luperfi- 
cicllement  les  monumens  qui  lbnt  devenus  les 
baies  de  l’art. 

De  même,  ne  pas  repréfenter  Achille  , Dio- 
mède , Ajax,  Ænée  avec  les  armes  Se  les  ha- 
biîlemens  qui  leurconviennent,  ce  lcroit  avouer 
qu’on  n’a  lu  ni  Homère,  ni  Virg'le;  & cette 
négligence  lcroit  aujourd’hui  moins  pardon- 
nable que  jamais  , quoique  la  cunnoilTancc  ap- 
profondie de  l’antiquité  foit  peut-être  plus  rare 
parmi  nous  qu’elle  n’a  été.  Mais  s’agit-il  de  re- 
préfenter  quelques  traits  ou  quelqu’aflion  tires 
des  hiftoires  Se  des  monument  moins  connus  , 
des  temps  plus  reculés  , ou  des  temps  plus  mo- 
dernes dont  on  s’occupe  moins  ; d’un  côté  les 
peintres  font  refroidis  fur  l’exaêiitude  du  cof- 
ttunt  par  les  recherches  qu’ils  feraient  obligés 
de  faire,  recherches  plus  étrangères  à leur  art 
que  celles  dont  j’ai  parlé , ■&  qui  prendroient 
lur  le  temp;  dont  ils  croyent  avoir  un  emploi 
plus  indifpenfablc  à faire  pour  les  autres  parties 
de  leur  art ; de  l’autre  , ils  confièrent  le  petit 
nombre  de  juges  qui  font  en  écatde  leur  (avoir 
gré  d’une  fi  pénible  cxaâitudc. 

Une  autre  raifort  s’oppofe  fouvent  encore  à 
Ja  bonne  volonté  qu’ils  pourraient  avoir  ; c’eft 
que  le  coflumt  de  plufteurs  pays  &■  de  plufteurs 
«temps  n’ayant  pas  été  adapté  aux  arts,  qui  ne 
floriflbient  point  aflez  alors  , ou  y ayant  été  em- 
ployé d’une  manière  mal -adroite  & barbare, 
les  art  if!  es  fc  trouvent  rebutés  par  une  dücon- 
vcnancc  pittorefqtic  qui  leur  femblc  une  l'utfi- 
1 tinte  exeufe. 

Mais,  je  le  répété  , ils  ne  font  pas  autorités 
par  ces  difficultés  Se  ces  raifons  a des  tranf- 
g reliions  qui  blelTenr  trop  la  vérité. 

I.es  fecours  que  peuvent  employer  les  ar- 
tiftes  pour  fe  tirer  de  ces  embarras,  fonc  les 
ouvrages  que  des  lavans , amis  des  arts , ont 
déjà  compofés  pour  leur  épargner  la  perte  d’un 
temps  , que  l’étude  de  leur  art  ne  peut  leur  per- 
mettre de  facrificr. 

Peut  - être  la  méthode  la  plus  rationnée  n’a-t- 
elle  pas  encore  été  mile  en  ufage  à cet  égard  ; 
& je  penfe  qu’un  des  points  de  vue  qu’il  fau- 
drait avoir  dans  ces  ouvrages,  ferait  premiè- 
rement de  divifer  les  temps  hiftoriques  , quant 
au  coflumt , par  intervalles  , qui  ne  devraient 
pas  être  égaux. 

F.n  effet  les  hiftoires  des  temps  très-anciens 
permettent  que  les  artiftes  , fans  trop  Méfier  les 
vérités  hiftoriques,  choiftflent  dans  un  ef- 
pace  de  temps  alTcz  confidérahlc , les  cçjhimtj 
«fui  s’accordent  le  mieux  à l’intérêt  pittoresque  , 
-d’autant  plus  que  les  différences  partielles  Se 
fuccelîives  qui  pourraient  avoir  cxjfté  font 
à peine  connues. 

Cette  latitude  ne  doit  pas  être  aufli  grande 
dans  les  ficelés  plus  florilTans , parce  que  trop 
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de  livres  ou  de  monumens  , & une  tradition 
trop  répandue  autorifcnt  à exiger  plus  d’exatti- 
tude  & à juger  avec  plus  de  rigueur. 

Voilà  une  idée  générale  des  baies  que  peuvent 
prendre  , à l’égard  du  cofiume , les  arüites  & le* 
auteurs.  Je  dois  dire  encore  un  mot  des  incerti- 
tudes où  fe  trouvent  les  peintres  relativement 
au  cofiume  de  nos  temps  modernes. 

Le  t o/lu  me  en  ufage  de  nos  jours,  les  con- 
trarie lou vent , fur  - tout  lorsqu’ils  le  comparent 
à des  ufnges  plus  favorables  à leurs  travaux  : 
en  cfFç  la  cucfture  & les  habillemens  Grecs 
êc  Romains  (ont  fans  contredit  préférables  pour 
l’intérêt  de  l’Art  à nos  vêtemens  ordinaires, 
parce  que  nos  habits,  & la  plus  part  de  nos 
coéffures  altèrent  ou  déguifent  le  nud  de  les 
formes  de  la  nature. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  d’une  parc  tout  ce 
qu’on  a dit  fur  l’extravagance  & la  mobilité 
continuelle  de  nos  modes,  qui  la  plupart,  ert 
effet,  changent  les  proportions  naturelles , &: 
qui  par  - là  font  auffi  contraires  à l’intérêt  des 
perfonnes  qui  les  adoptent  , qu’aux  arts.  Je  ne 
répéterai  pas  non  plus  ce  qu’on  peut  dire  en 
faveur  de  ce  qu’on  appelle  vérité  a cet  égard  ; 
certc  vérité  qui  change  chaque  année  ne  perd- 
t-ellc  pas  de  fes  droits  en  raifon  de  fa  mobilité  # 
Mais  les  licences  trop  grandes,  qui  ne  font 
pas  rachetées  par  de  très-grandes  beautés , font 
auffi  contraires  à la  raifon  & à l’art , nue  la 
trop  grande  exa&itude  à fuivre  l’ufage  , n l’ou- 
vrage,, où  on  peut  la  louer,  n’a  que  ce  feu! 
mérite.  Il  eft  certain  qu’un  Monarque  François, 
repréfenté  nud  , de  le  front  & les  épaules  feu- 
lement couverts  d’une  large  &: ample  perruque, 
eft  un  objer  ridicule  & un  abus  exceffif  de  la  li- 
berté que  fe  font  donné  de  tout  temps  les 
peintres  , comme  les  poètes.  Il  eft  certain  en- 
core qu’il  faut  qu’un  Roi , un  grand  , un  héros 
modernes,  habillés  de  l’habit  tk  de  Ja  coëffure 
les  plus  en  ufage  parmi  nous,  ayenc  un  caradere 
bien  noble  bien  impofant , pour  réparer  ce 
que  cet  ajuftement  en  diminue.  I.c  milieu 
railbnnablç  eft  de  choiljr  au  moins  dans  tous 
nos  ajuftemens  de  guerre , par  exemple  , 8c 
de  chaffe , en  fe  permettant  encore  d’y 
faire  quelques  légères  corrections,  ceux  qui 
contrarient  moins  les  formes  naturelles , qui 
dérobent  moins  les  proportions , qui  cachent 
moins  les  jointures,  8c  c’eft  au  génie  à faire 
d’autant  plus  d’effprt  que  la  mode  fcmblc  lui 
oppofer  de  plus  grands  obftacles. 

Mais  fi  Parti  lie  brave  la  critiaue  en  em- 
pruntant un  cofiume  abfolumenc  étranger , il 
faut,  comme  je  l’ai  dit,  qu’iîen  tire  un  tel  avan- 
tage , qu’on  foit  forcé  de  lui  pardonner  cette 
licence. 

D’ailleurs , dans  le  cofiume  héroïque  , par 
exemple , en  fe  rapprochant  airant  qu’il  eft 
poffïble  de  celui  'de  raniitruité  , on  doit  éviter 
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cerrclnes  difiemblanccs  trop  grande» , teUci  que 
les  armes  inufitées  parmi  nous,  & la  niiüitc 
d-  plufieurs  parties  du  corps,  qui  convcnoità 
des  climats  plus  chauds  que  le  nûtre , 8c  que 
nttre  température,  principe  d’une  partie  de 
nos  ufages , rend  trop  iny  rai  fcmb  labié,  ( Ar - 
ticlc  de  M.  U’âtelet  ). 

Costume.  Après  l’article  ingénieux  de  M. 

atelet , nous  croyons  devoir  placer  celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Jaucourt , parce  qu’il  ren- 
ferme des  principes  plus  pnfitifs. 

Le  cojlume  eft  l’art  de  traiter  un  fujet  dans 
toute  la  vérité  hiftoriquo  : c'efl  donc  , comme 
l’a  défini  fort  bien  l’auteur  du  dictionnaire  des 
beaux  arts  , l’obfcrvation  exacte  de  ce  qui , 

1 lavant  le  temps  , fait  reconnoitrc  le  ccnic  , 
les  mœur>  , les  loix  , le  goût  , les  richefles  , le 
caraélère  8c  les  habitudes  du  pays  où  l’on  place 
la  fcène  d’un  tableau.  Le  cojlume  renferme  en- 
core tout  ce  qui  conftituc  la  chronologie , 8c 
la  vérité  de  certains  faits  connus  de  tout  le 
monde  ; enfin  tout  ce  qui  concerne  la  qualité  , 
la  nature  &c  la  propriété  eflenriellc  des  objets 
qu’on  repréfente. 

Suivant  ces  règles  , dit  M.  l’Abbé  Dubos  ( 8c 
les  gens  de  l’art  conviennent  de  la  juflefle  de 
ces  réflexions  ) , il  ne  fuffit  pas  que  , dans  la  re- 
prefentarion  d’un  fujer , il  n’y  ait  rien  de  con- 
traire au  cojlume , il  faut  encore  qu’il  y ait 
quelques  Lignes  particuliers  pour  faire  rccon- 
noitre  le  lieu  où  l’aélion  le  pâlie  , 8c  quel»  lont 
les  perfonnages  du  tableau. 

Il  faut  déplus  répréfenter  les  lieux  où  l’aélion 
s’eft  pafTée  , tels  qu’ils  ont  été , fi  nous  en  avons 
connoiflance  -,  & , quand  il  n’en  efV  pas  demeuré 
de  notion  précife , il  faut,  en  imaginant  leur 
difpofuion  , prendre  garde  de  nefe  point  trouver 
en  contradiétion  avec  ce  qu’on  en  peut  (avoir. 

Les  mêmes  règles  veulent  aulTi  qu’on  donne 
aux  différentes  nations  qui  paroiflent  ordinaire- 
ment fur  U fcène  des  tableaux  , la  couleur  du 
vifige,  & l’habitude  de  corps  que  l’hiftoirea 
remarqué  leur  être  propres.  Il  eft  même  beau 
de  pouffer  la  vraifcmblancc  jufqu’à  fuivre  ce 
que  nous  favons  de  particulier  des  animaux  de 
chaque  pays  , quand  nous  représentons  un  évè- 
nement arrivé  dans  ce  pays-la. 

Le  Pouflin , qui  a traité  plufieurs  aftions  dont 
la  fcène  eft  en  Egypte  , met  prcfque  toujours 
dans  fes  tableaux  des  bâtimens  , des  arbres  ou 
des  animaux  qui , par  differentes  raifons , font 
regard:?  comme  étant  particuliers  à ce  pays. 

Le  Brun  a fuivi  ces  règles  avec  la  même 
pon finalité  dans  fes  tableaux  de  l’hifroire  d’A- 
lexandre -,  les  Pcrfcs  8c  les  Indiens  s’y  diftin- 
guent  des  Grecs  à leur  phiftonomie  autant  qu’à 
leurs  aimes  ; leurs  chevaux  n’ont  pas  le  meme 
corfage  que  ceux  des  Macédoniens  ^conformé- 
«K’in  à la  vérité,  le*  chevaux  de;  Pcrfcs  y font 
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repréfentes  plus  minces.  On  dit  que  ce  grantj 
maître  avoit  été  jufqii’à  faire  dclTiner  à Alcp 
des  chevaux  des  Perles  , afin  d’obfcrvcr  même  le 
cojlume  fur  ce  point. 

Knfin  , fuivant  ces  mêmes  règles,  il  faut  fe 
conformer  à ce  que  l’hifloire  nous  apprend  des 
mœurs,  des  habits,  des  ufages  8c  autres  parti- 
cularités de  la  vie  des  peuples  qu’on  veut  re- 
pré feu  ter.  Tous  les  anciens  tableaux  de  l’ccri- 
nire  faintc  font  fautifs  en  ce  genre.  Albert 
Durer  habille  les  Juifs  comme  les  Allemands 
de  lôn  pays.  1 1 eff  bien  vrai  que  l’erreur  d’in- 
troduire dans  une  action  des  perfonnages  qui 
ne  purent  jamais  en  être  les  témoins  , pout 
avolr  vécu  dans  des  fiècles  éloignes  de  celui 
de  l’action  , eft  une  erreur  groltièrc  où  nos 
peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus  un 
Saint  François  écouter  la  prédication  de  Saint 
Paul,  ni  un  confelleur  , le  crucifix  en  main, 
exhorter  le  bon  larron  ; mais  , ne  peut-on  pas  re- 
procher quelquefois  aux  célèbres  peintres  de 
l’école  Romaine,  de  s’ètre  plus  attachés  au  def- 
fin , 8c  à ceux  de  l’école  Lombarde , à ce  qui 
regarde  la  couleur,  qu’à  l’obfervation  fidcle 
des  règles  du  cojhtme  \ C’cft  cependant  l’aflu- 
jeriilTement  à cette  vraifcmblancc  poétique  de 
la  peinture , qui  , plus  d’une  fois  , a fait  nom- 
mer le  Pouütn  le  peintre  des  gens  tTefpùts. gloire 
que  le  Brun  mérite  de  partager  avec  lui.  On 
peut  ajouter  à leur  éloge  d’être  les  peintres  des 
favans . 

On  comprend  encore  dans  le  cojlume  tout  ce 
qui  concerne  les  bicnfcances,  le  caraélcrc  8c 
les  convenances  propres  à chaque  âge , à chaque 
condition , &c.  ( Article  de  C ancienne  Encyclo- 
pédie. 

Nous  ne  renverrons  pas  les  art  i R es  , pour 
la  fcience  du  cojlume , a des  livres  qu’il  foie 
difficile  de  fc  procurer,  ou  écrits  dans  une  langue 
peu  familière  à la  plupart  d’entr’eux.  Ils  trou- 
veront d’utiles  inftruélions  dans  les  coflumes  des 
anciens  peuples  , par  M.  Dandrc  Bardon.  Il 
lemblc  inutile  de  leur  recommander  l’étude  des 
bas-reliefs  antiques  : ils  y font  appelles  par 
l’étude  de  leur  art.  Les  livres  de  voyages  leur 
procureront  une  récréation  néccflaire  après  leur» 
travaux , 8c  des  connoiffanccs  dont  ils  pour* 
ront  avoir  bcfoln  (L.) 

COUCHE  ( fublh  fcmO  ce  mot  fignific  en 
peinture  un  ends.i:  de  couleur  qu’on  met  fur 
des  treillages , des  trains  de  Girofles , des  au- 
vents 8cc. , Air  des  planches  , fur  des  murailles  , 
fur  dît  toiles  a\am  de  peindre  dclïus.  On  ap- 
pelle cette  façon  d’enduire , imprimer . Cçrce 
toile,  dit*on,  n’a  eu  qu’une  couche  de  cou- 
leur. On  dit  bien  en  peinture  coucher  la  cou- 
leur. Avant  de  fondre  les  couleurs , il  faut 
I qu’elles  foient  couchers:  mais  on  ne  dit  pat; 
I ce  tableau  a eu  trois  ccucl.es  de 'couleurs  3 pour 
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exprimer  cju’il  a été  repeint  trois  foU  fur  l'ébau- 
che: ( ancienne  Encyclopédie) 

On  pourrait  employer  ce  mot , fi  l’on  pei- 
gnoit  comme  Pline  prétend  que  Protogene 
peignit  fon  Jalifc.  u II  mit , dit-il , i ce  ta- 
*>  bleau  quatre  couleurs  l’une  fur  l’autre  , 

» pour  le  défendre  des  injures  du  teim  & de 
r»  la  vétuflé,  afin  qu’une  couleur  venant  à 
» tomber  l’autre  lui  fuccédàt.  » Il  faut  donc 
croire  , fur  la  foi  de  Pline  , que  Protogene 
éit  quatre  fois  fur  la  même  planche  ce  même 
tableau  . copiant  toujours  avec  la  plus  froide 
exaéiirude , fur  la  couche  fupéricurc  ce  qu’il  avait 
fait  fur  la  couche  inferieure. 

» Cette  manière  de  s’exprimer,  dit  Jd.  Falconet 
» il  mit  quatre  couleurs  Tune  Jur  Vautre  , 
n n'eft  pomt  celle  d’un  connoiflcur;  1°.  parce 
» qu’elle  ne  préfente  à l’cfprit  aucun  des 
n procédés  de  l’art  ; i°.  parce  ou’cllc  n’eft 
n pas  claire;  a",  parce  qu'elle  cft  triviale  & 

» qu’elle  eft  dans  les  termes  dont  on  le  fer- 
n viroit  pour  l’imprelTion  d’une  toile.  Pcut- 
i > être  Protogene  a - t - il  ébauché  & empâté 
n trois  fois  Ion  tableau  avant  de  le  finir  ; opéra- 
n tion  qui  demande  de  la  chaleur:  mais  s’il 
n a peint  quatre  tableaux  finis  l’un  fur  l’au- 
» tre , étoit-ce  un  peintre  ? Plino  ne  voit  pas 
» combien  cette  marche  8c  ces  petits  moyens 
» font  oppolcs  aux  relions , à l’cfprit , aux 
» procèdes  de  l’art  : la  fatigue  & l’ennui  dc- 
» voient  au  moins  fauter  aux  yeux  dans  ce 

trille  chef-d’œuvre  ». 

Il  y avoit  un  chien  dans  ce  tableau  , & 
1®  peintre  ne  pou  voit  exprimer  d’une  manière 
fatisfaifântc  la  bave  de  ce  chien  haletant. 
Dans  fa  colère  , * i!  jetta  fon  éponge  chargée 
de  couleur  contre  cette  partie  , 8c  ce  hazard 
produrlir  ce  que  fon  travail  8c  fon  adrcflc  n’a- 
voient  pu  rendre.  Mais,  dit  plaîfamment  M. 
Falconet , « la  bave  du  chien  avoit  elle  les 
» quatre  couches  de  couleur  , ou  Protogène 
*>  avoit  - il  jette  fucceffivc nient  l’éponge  aux 
» quatre  chiens  ? ( Article  de  M.  Levèsqvm.) 

COULEUR  (fi.bR.  fcm.  ) Ce  mot  dans  la 
langue  de  la  peinture , a pîufieurs  acceptions 
differentes.  Il  fignifie  , comme  dans  la  langue 
ordinaire , l’apparence  que  les  rayons  lumi- 
neux donnent  aux  objets  : la  couleur  de  cette 
drap  perle  y ejl  d’un  jaune  tendre , T un  bleu 
foncé.  Il  fignifie  les  fubftanccs  minérales  ou 
autres,  que  les  peintres  emploient  pour  imi- 
ter la  couleur  des  objets  qu’ils  repréfentent. 
Ainfi  l’ocre,  le  vermillon,  la  laque,  le  flrl 
de  grain  font  des  couleurs.  11  fignifie  enfin 
le  relui  rat  de  l’art  employé  par  le  peintre  pour  I 
jmircr  les  couleurs  de  la  nature  : c’cR  ainfi  | 
que  l’on  dit  ce  peint  te  a une  bonne  couleur  , 
ia  couleur  de  ce  tableau  ejl  Tune  grande  ve- 


cou 

rité.  C’cfl  dans  ce  dernier  fens,  que  noua 
allons  traiter  de  U couleur. 

11  faudra  joindre  à cet  article  les  excel- 
lentes réflexions  de  M.  d’Oudrÿ  fur  la  nui- 
nière  Téiudier  la  couleur  t que  M.  Watelcc  a 
infirées  dans  fen  article  Conférence . 

Indépendamment  de  l’habileté  à reprefenter 
fur  la  toile  les  couleurs  propres  aux  objets 
u’on  imite  , l’entente  du  clair  obfcur , c’eft-i- 
irc  la  diflribution  des  lumières  8c  des  om- 
bres , entre  pour  beaucoup  dans  l’art  du  co- 
lotiftc.  On  peut  même  dire  que  cette  feule 
partie  exprimée  d’un  ton  vigoureux  , peut  fans 
une  imitation  fort  étudiée  de  la  couleur  pro- 
pre , donner  un  grand  effet  a un  tableau.  Cette 
vérité  cft  démontrée  par  les  defiins  d’une  feule 
couleur  y Us  eflampes , 8c  les  tableaux  en  gri- 
Ciille  ou  de  clair-obfcur.  Auffi  dit-on  fouvenr, 
en  parlant  d’une  cilampe , qu’elle  eft  d'une 
bonne  couleur  , d’une  couleur  yigoureufe  , 
uoiquVlle  n’offre  en  effet  que  du  clair  8c 
c l’ubfcur , c’eil  à-dire  du  noir  8c  du  blanc. 

Les  tableaux  des  nlus  grands  maîtres  de 
l’école  romaine , & Jur- tout  leurs  Irefques  , 
pourroient  être  regardés,  fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi  , comme  des  ouvrages  de  clair  - obf- 
cur enluminés.  La  pratique  ordinaire  de  c es 
artilles  , étoit  de  faire  ües  cartons  ou  defJins 
fort  étudies  des  différentes  parties  do  leurs  ou- 
vrages. C’éroit  d’après  ces  defiins  d’une  feule 
couleur , qu’ils  pci  g noient  fans  prendre  la  nature 
pour  imiter  U couleur  propre  des  objets.  Audi 
voit-on  , quelles  que  (oient  les  couleurs  de  leurs 
drapperies  , rouges  , jaunes  , bleues  , qu’ils 
les  pcignoient  fur  les  mêmes  principes  que 
fi  elles  cuffenc  été  blanches.  Une  draperie  rouge, 
par  exemple , cfl  peinte  chcx  eux , comme 
s’ils  euflent  copie  una  étoffé  blanche  avec  une 
couleur  rouge , ou  à-peu -prés  comme  on  fe- 
roit  l’étude  d’une  draperie  blanche  avec  du 
crayon  de  fanguinc.  C’étoit  ainfi  que  peignoir 
Raphaël. 

Dès  que  l’art  naifTant  employa  quelque  chofc 
de  plus  qu’un  (impie  trait  pour  imiter  la  na- 
ture , dès  qu’il  fut  donner  quelque  relief  aux 
objets,  il  fut  obligé  d’exprimer  les  lumières 
8c  les  ombres;  car  fans  ombre  8c  fans  lumière 
tous  les  objets  vifibles  n offriroient  qu’une 
furfacc  plane.  L’art  du  clair-obfcur  a donc 
pris  naiffancc  en  même  tctr.s  que  la  peinture. 
Mais  ce  n’eft  pas  de  cc:rc  première  fimpiieité 
de  l’art  qu’on  entend  parler  , quand  on  de- 
mande fi  les  peineras  de  l’antiquité  connoif- 
foient  le  clair-obfcur  , ou  quand  on  dit  de 
quelques  peintres  célèbres  entre  les  modernes 
qu’il  île  les  connoiiToicn:  pas. 

On  entend  parle  clair-obfcur  pris  dans  certc 
dernière  acception , le  con:raffe  des  partica 
claires  8c  des  parties  ohfcu’cs  du  tableau,  l’arti- 
fice par  lequel  un  peintre  difhibue  favament 
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rn  grande»  «Biffes  <j«ï  fe  prêtent  une  Valeur  eune  afpéritc , eft  aufli  ta  plu*  favorable  à l’har- 

mutuellc  , le»  clairs  & les  brun»,  les  jours  & monie,  puit'quc  la  lumière  c’y  dégrade  par 

les  ombre*.  des  nuances  infenfiblec  jufqu’à  l’ombre  U plu» 

Si  l’on  borne  la  doârine  du  clair  - obfcur  forte  , & que  l’ombre  y éprouve  U même  dé- 

h l’incidence  des  lumière»  & d«  ombres  , clic  gradation  depuis  là  plus  grande  ubfcurité  juf- 

fc  réduit  a lavoir  quelle  ombre  doit  recevoir  qu’au  reflet.  Cette  vérité  conduit  à une  autre; 

& porter  un  corps  placé  fur  un  certain  plan  c’eft  que  la  nature  s’eft  plue  à répandre  l’Iiar- 

8c  capoté  à une  certaine  lumière.  Ce  n’efc  point  monie  furies  corps  qu’elle  a crée»,  en  leur 

un  art,  c’eft  une  pratique fmunil'e  à la  démor.ftra-  prodiguant  les  forme*  arrondies.  Un  trouve  cette 

non  , qui  fc  fait  en  tirant  des  lignes  du  corps  forme  dans  les  corps  des  animaux,  8c  même 

lumineux , fur  le  cotps  éclaire.  _ dans  chacun  de  leurs  principaux  membres. 

La  théorie  du  cUir-obfair  porte  fur  un  plus  C’elV  aullt  celle  des  plantes  dans  leurs  tiges 
grand  nombre  d’oblcrvations.  Nous  allons  ’ le»  Sc  dant  la  mafle  de  leur»  feuilles.  L’art  pro- 
rapporter ici  d’après  le  célèbre  Mcrigs.  _ lue  arantagcufcmenc  de  cette  leçon  de  la  na- 

, ,.  s;  vous  prélcnte»  un  corps  fphérique  à turc , en  arrondilfant , quand  le  lujet  le  permet , 

la  lumière  , elle  frappera  fur  la  partie  fait-  la  compofithm  générale,  & le»  gtouppes  par- 
lante & glUTera  fur 'les  parties  fuyantes,  fe  ticiiliers.  La  pratique  la  plus  ordinaire,  eft 
dégradant  toujours  jufqu’a  la  partie  ombrée,  de  donner  à l’ordonannCo  une  forme  concave. 

Hans  cure  partie  , la  plus  grande  obfcuritc  Les  lumières  différente»  dont  le»  corpcpeuvctu 
ne  (Ira  pas  lut  l’extrémité.  la  lumière  fuit  les  être  éclairé»,  caufcnt  de»  différences  dans  les 

mêmes  loix  fur  le»  corps,  (>ii,  fan»  être  par-  effet»  du  clalr-obfair . Les  corps  peuvent  rece- 

faitement  fthénqucs , tendent  cependant  à une  voir  1*  lumière  dit  folcil  , celle  dit  feu,  ou 
forme  ronde.  * celle  do  l’air.  Les  peintres  choifuTent  plus  or- 

i".  La  lumière  rejaillit  de  l’objet  qu’elle  dinairentent  la  dernière,  l<  c’eft  avec  talion, 
éclaire  fur  celui  qui  l’avoifino.  Ainii  l’extrê-  puifqu’il»  n’ont  pas  dans  leurs  matériaux  de 

mire  de  la  partie  ombrée  eft  la  moins  oblcurc,  clair  affet  vif  pour  tendre  l’éclat  que  pro- 

pice qu’elle  reçoit  la  lumière  réfléchie  de  l’ob-  cure  h lumière  du  foleil  aux  objets  qu’il  frappe 
jet  qui  l’approche.  Une  ombre  également  forte  immédiatement  de  fes  rayons.  Encore  tue  - i 
dan» toute  fc#  étendue  ne  repréfenteroit  donc  pas  feroit-il  pqfliblc  de  rendre  le  corps  du  foleil 
une  ombre  , mats  un  trou  dont  aucun  reflet  Utî-mèmc,  à moins  que  de  le  fjppofer  cttve- 
r,e  diminuevoit  nulle  part  l’obfcurité.  Ioppé  de  vapeurs. 

3°.  Un  corps  entrepofe  entre  un  autre  corps  Un  employé  de  Jeux  façon»  la  lumière  do  • 

te  la  lumière  empêche  qu’elle  n’y  parvienne,  flair.  On  la  nomme  lumière  ferrée,  lorlqu’elle 
,Y  le  couvre  de  Ion  ombre.  vient  d’une  ouverture  quelconque,  comme  et  lie 

4*.  La  lumière  eft  plu»  étroite  , ma  s plus  d’une  fenêtre  ; elle  eft  de  la  même  grandeur 
vive  fur  un  corps  poli  ; elle  eft  plus  foiblo  , que  l’ouverture  d’où  l’on  litppofe  qu’elle ''lit 

mais  plu»  large  fur  un  corps  poreux  8c  relui-  répand , Sc  n’eft  f is  plus  éloign  ée  que  cette 

toux,  parce  que  chaque  patrie  de  ce  corps  a ouverture.  la  luni  cte  ouverte  eft  celle  d’une 
une  faillie  qui  reçoit  la  lumière-  8c  la  reflet!»  rleinc  campagne,  lorfque  le  folcil  eft  couvert 
far  les  parties  vpîfines.  de  nuages,  ou,  c<  qui  revient  au  même,  lorf- 

5a.  L’air  eft  un  corps  compofe  d’un  grand  qu’un  objpt  fort  éloigné  Sc  hors  du  tableau 
nombre  de  partie < fubtfles  qui  fe  rempliller.r  eft  cenle  priver  le  lieu  de  la  f'cêne,  de  -la 
do  lumière  &.  qui  en  éclairent,  quoique  plus  lumière  du  foleil.  Dans  ces  deux  cas,  la  iu- 
foiblcment  * le.  ccrps  qui  ne  lime  pas  frappés  «Mère  vient  du  côté  où  eft  le  folcil,  'quoi* 
de  h lumière  principale.  qu’il  ne  loir  pas  vifible.  La  lumière  ouverte  ’ 

6'.  L’air  étant  un  corps,  diminue  la  lumière  eft  moins  favoiablu  1 l’art  que  la  lumière  ferrée , 

8:  la  coulew  de  l'objet  en  proportion  de  la  parce  que  toute  la  malle  de  l’air  fe  trouve  ég.t- 

(j  jambe  dans  laquelle  il  fe  trouve  entre  l’ob-  lement  éclairée.  C’eft  une  difficulté  qne  le*  pein- 

jet  & l’orit . A'tnfi  en  proportion  qu’un  objet  tre»  doivent  s’accoutumer  à vaincre  puifqu’un 

eft  plus  éloigné  de  l’ail , fa  lumière  eft  plus  grand  nombre  de  l'ujets  le»  obligent ‘à  la  fur-  • 

vague,  fa  couleur  plus  foiblc , fa  forme  plus  monter, 

indécifc.  C’eft  fur  cette  obfervation  qu’eft  fon-  Le*  ombres  des  corps  qui  reçoivent  la  Iti- 

d:e  la  théorie  de  la  perl'peftivc  aerienne.  Comme  mière  par  une  ouverture  plus  grande  que  ces 

la  dégradation  eft  plus  ou  moins  rapide  , fui-  corps,  dit  le  même  artifte,  que  nous  con- 
vant  que  l’iir  eft  plus  ou  moins  chargé  de  rinuon»  de  fliivre,  le  refferrent  & fe  perdcnc 
vapeur»,  oette  théorie  ne  peut  être  foumife  à plus  ou  mains  promptement  fuivantla  grandeur 
des  principe»  invariables.  de  la  lumière.  Les  corps  expoles  à une  lumière 

.IJ  réfuta  de  ,1a  première  obfervation  quels  ouverte,  fans  foleil,  ont  à peine  des  ombres  , 

figure  fphérique  , 1 1 plu»  amie  de  t’ucil  par  fa  & ne  privent  que  foiblcmenr  de  clarté  les  nb- 

ferme  continue  qui  n'offre  aucun  angle,  au-  jet*  qui  font  près  d’eux,  parce  que  toute  'la 
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■itfle  de  Pair  fc  trouve  egalement  imprégnée 
de  lumière.  La  lumière  du  folcil  * crt  aune 
force  égale  dans  toutes  fes  patries , 6c  la  pro- 
jeftion  des  ombres , fuit  la  direélion  du  corps 
qui  les  produit. 

Si  le  corps  lumineux  cil  petit , comme  la 
lumière  d’un  flambeau  ou  d’une  chandelle,  ou 
celle  qui  cnrrc  par  une  ouverture  étroite,  la 
plus  grande  partie  de  l’objet  éclairé  fe  trouve 
privée  de  lumière , les  ombres  s’aggrandiflent 
en  s’éloignant  du  corps  qui  les  porte,  6c  font 
d’autant  plus  la'ges  que  l’objet  qui  les  reçoit 
cft  plus  éloigné. 

Les  principes  du  clair -obf car  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  en  ccabliffent  la  théorie  & 
fuffifent  pour  éviter  une  pratique  vicieufe  : mais 
non  pour  en  connoirrc  l’ideal  qui  conduit  à 
ce  qu’on  appelle  la  magie  du  clair  - ob/cur. 
Le  peintre  a , pour  produire  les  grands  effets  de 
ton  art , l’harmonieufe  oppofition  du  clair  6c 
de  l’obfcur  *,  la  nature  olive  elle-même  cette 
oppofition  , mais  elle  ne  l’offre  pas  toujours 
de  la  manière  la  plus  favorable  à l’art  ; c’eft 
donc  à l’aftiAc  à la  créer  : c’cff  à lui  de  com- 
mander à l’ombre  & à la  lumière,  6c  de  leur 
prcfcrirc  de  fc  répandre  fur  la  fcéne  qu’il  veut 
traiter  de  la  manière  la  plus  propre  à enfan- 
ter de  beaux  effets, 

Si  le  peintre  veut  produire  la  beauté , il 
doit  choiftr  les  formes  , & ne  pas  imiter  celles 
que  lui  offre  le  premier  modèle  qu’il  ren- 
contre. De  même  s’il  veut  éclairer  fes  fujers 
d’une  lumière  pittorelquc , il  ne  doit  pas  fe 
contenter  de  la  lumière  que  le  havard  lui  of- 
fre dans  la  nature,  mais  il  doit  s’en  procurer 
une  de  fon  choix.  La  man  ère  dont  il  difpofcra 
les  grouppes , dont  il  leur  fera  recevoir  la  clarté, 
lui  fournira  de  grandes  maffes  d’ombre  & de 
lumière  , en  lui  permettant  d’enchaîner  en- 
f'cmblc  ce  qu’ils  ont  d’oblcur  6c  ce  qu’ils  ont 
de  lumineux..  C’eft  ce  que  le  Titien  compa- 
roir à la  grappe  de  raifin.  Dctachei-en  les  fruits, 
difperfci-lcs  ; chacun  d’eux  aura  fon  ombre 
& fa  lumière  , ils  parrageront  la  vue  6c  ne 
concourront  pas  à un  effet  général  : mais  réunis 
en  grappe,  ils  font  enfemblc  une  mafle  har- 
mo  mutilé  de  clair  6c  d’obfcur. 

11  pcutaulli  le  procurer  une  lumière  acciden- 
telle différente  de  la  lumière  principale,  6c  qui  ré- 
veillera à fon  choix  les  parties  qui  feraient  plon- 
gées dans  l’ombre.  Il  trouvera  cette  lumière 
dans  la  clarté  d’un  flambeau  , dans  l’interrup- 
tion des  nuages , dans  celle  du  feuillage  des 
arbres,  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  l’ap- 
partement  où  fc  pafle  la  fcéne.  A-t-il  b e loin 
d’une  ombre  accidentelle  ? il  petit  la  trouver 
dans  un  corps  placé  dans  le  tableau  ou  hors 
du  tableau  , dans  un , ou  plufieurs  nuages , dans 
on  édifice,  des  arbres,  un  rocher.  S il  fuppofe 
cette  caufc  hors  du  tableau,  il  doit  la  rendre  vrai- 
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fcmblable  air  fpeâateur  qui  ne  la  voit  pas. 
Une  vapeur,  de  la  fuméo,de  la  pouflière  peuvent 
aufli  lui  fournir  d’heureux  fecours  Sl  fui  pro- 
curer les  reffourccs  que  lui  refufe  la  pcrfpec-  s 
tive  aérienne  ordinaire.  Enfin  la  couleur  propre 
des  objets  plus  claire  ou  plus  fombre  peut  lui 
fervir  à continuer  harmonieufement  un  effet 
d’ombre  où  de  lumière.  L’écorce  argentée  du 
bouleau,  le  feuillage  blanchâtre  du  laule,  au- 
ront quelque  rcficmblancc  avec  la  clarté  dan* 
l’obfcurité  d’une  fore  fl  ; des  vête  mens  bruns 
rcfTcmbleront  à de  l’ombre  dans  un  groupps 
de  figures  éclairées. 

Que  les  couleurs  claires  ou  obfcures,  fa- 
vamment  dillribuées , puifl’ot  concourir  aux 
effets  de  l’ombre  6c  de  la  lumière,  c’cfl  ce 
qui  cft  démontré  par  les  eftamocs  gravées  fous 
les  yeux  6:  fous  la  direélion  tie  Rubens  : tout 
ce  qu’on  y voit  d’obfcur  n’eft  pas  de  l’om- 
bre ; c’efl  fouveru  de  la  couleur. 

Comme  on  fera  sûr  de  produire  un  bon 
effet  en  traduifant  en  noir  & blanc  un  tablent 
où  le  clair-obfcur  c fl  bien  entendu  , il  fera  fa- 
cile aufli  de  faire  un  tableau  d’un  ben  effet , 
en  traduifant  en  couleurs  un  defTin  où  une 
cllampc  dont  les  maffes  auront  été  favamment 
diffribuées  fuivant  les  principes  pofitifs  6c  l’i- 
déal du  clair-obfcur.  Ce  font  donc  ces  princi- 
pes qui  doivent  régler  l’emploi  ^des  couleurs. 
Le  clair  - obfcur , dit  encore  Mengs  , eft  la 
bafe  de  l’harmonie  ; les  couleurs  ne  font  que 
des  tons  qui  fervont  à caraôérifcr  la  nature 
des  corps. 

Le  peintre,  pour  imiter  l’innombrable  va- 
riété des  couleurs  offertes  par  la  nature  , n’a 
d’autres  matériaux  que  trois  couleurs  primiti  - 
ves , le  rouge,  le  jaune  & le  bleu,  dont  le 
mélange  produit  toutes  les  autres  couleurs  & 
routes  leurs  nuances.  L’hifloire  des  arts  nous 
apprend  que  les  anciens  peintres  ont  long- 
temps opéié  avec  ces  feules  couleurs.  On  en 
employé  aujourd’hui  un  nombre  bien  plus  con- 
fidcrablc  , parce  qu’on  a trouvé  tout  fait  par 
la  nature  , dans  différentes  fubflances  , les  mé- 
langes que  les  anciens  étoient  obligés  de  faire 
fur  leur  palette.  On  ne  peut  douter  que  cette 
augmentation  dans  le  nombre  des  matériaux 
n’ait  conduir  l’art  à une  nouvelle  perfection  , 
en  donnant  aux  art  i fies  des  moyens  nouveaux 
d’y  parvenir.  Sans  doute  les  fubftanccs  colo- 
rantes qu’ils  or.t  multipliées  leur  procurent 
des  tons  qui  leur  auraient  été  réfutés  par  le 
mélange  des  trois  couleurs  capitales  : mais 
enfin  quelque  loit  le  nombre.de  ces  fubf- 
tances  colorantes , & celui  des  tons  que  pro- 
duit leur  mélange;  on  fera  toujours  réduit  ea 
dernière  analyfe  aux  trois  couleurs  primitives 
auxquelles  on  joint  le  blant  pour  exprimer 
la  lumière  , 6c  le  noir  pour  en  exprimer  la 
privation. 

Quoique 
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Quoique  l’on  doive  convenir  que  la  quan- 
tité des  fübftancet  colorantes  donne  un 
avantage  aux  peintres  mode *n es  fur  les  an- 
ciens qui  n’cmployoicnt  que  les  couleurs  ca- 
pitales, il  ne  faut  pas  croire  queccux-ci  fuirent 
réduits  à une  difette  qui  Ica  empêchât  d’être 
grands  colori fies.  Les  couleurs  dont  ils  faiibiert 
uftfge , & qui  ne  montoient  qu’au  nombre  de 
cinq,  rn  y comprenant  le  noir  & le  blanc  , 
produifoient  par  leurs  différentes  combinai  Tons 
y 9 changetnens.  C'cft  M.  Mayer,  Profefleur 
cc  Cœttingue  ,qui  en  a fait  le  calcul.  Pour  af- 
firmer ou  nier  qu’Appelle  ou  Prorogent , ont 
été  grands  coloriffes , il  faudroit  avoir  vu  de 
leurs  rableaux  : mais  l'argument  qu'on  tircroit 
du  petit  nombre  de  couleurs  primitives  dont 
ils  couvroient  leur  palette  ne  pourrait  four- 
nir contre  eux  aucune  preuve  concluante.  On 
allure  que  Santerre  , qui  pouvoir  profiter  de 
tou»  les  matériaux  qu'employoient  fes  com- 
temporains  , s'éroit  volontairement  réduit  au 
cinq  couleurs  des  anciens  Grecs.  11  plaît  aux 
amareurs  par  un  coloris  rendre  &:  gracieux  . 
il  aurait  tiré  des  mêmes  matériaux  une  couleur 
vigoureufe  s’il  y a voit  été  porté  par  fon  g^ût 
naturel.  Les  fubffances  qu  il  employoir  étojent 
l’outre-mer,  le  maflicot , le  gros  rouge-brun, 
le  blanc  de  craie  & le  noir  de  Pologne. 

La  couloir  , ou  le  coloris , car  ces  deux  mots 
fc  prennent  fouvent  l'un  pour  l'autre  dans  le 
langage  de  l'arc,  le  coloris  dis-je,  fc  confi- 
dire  relativement  à Penfcnible  d’un  tableau, 
(k  relativement  au  détail  de  Tes  parties. 

Relativement  à l’enfcmble,  il  conflue  dnns 
une  conduite'de  tons  liés  ou  cppofis  entre  eux, 
& qui  (oient  dégradés  par  de  juftes  nuances 
en  proportion  des  plans  qu’occupent  les  ob- 
jets. Ajoutons  qu’il  en  eft  de  la  difpofirion 
des  couleurs  , comme  de  celle  des  figures  dans 
la  composition.  Il  dort  y avoir  dans  un  tableau 
une  figure  principale  ; il  doir  y avoir  au  fil 
une  couleur  dominante  un  ton  général  , fans 
lequel  il  n’v  aurait  point  d’harmonie. 

Relativement  aux  aécails  , le  coloris  confiftc 
dans  la  variation  des  teintes  -,  variation  nccef- 
faire  pour  parvenir  à rarrondificment  des  corps. 
Ce  principe  confirme  ce  que  nous  avons  établi, 
que  la  couleur  eft  fubordt  nnéc  au  clair-obfcur , 
puifque  lui  fcul  donne  l'échelle  des  tons  que 
doivent  fuivre  ces  teintes  differentes.  C'eft  par 
les  règles  du  clair  obfcur  qu'une  drapperie  bleue, 
par  exemple , ne  doit  pas  confifter  en  une  couche 
de  couleur  bleue,  également  appliquée  fur  le 
champ  du  tableau  . ce  font  ces  règles  qui  ap- 
prennent , indépendamment  de  l'infpcélion  de  la 
nature,  toutes  les  dégradations  que  cctre  cou- 
che bleue  doit  éprouver  depuis  le  plus  grand 
clair,  jufqu'à  l’ombre  êl  au  réflet  : un  atiifte 
qui  peindrait  une  drapperie 'bleue  d’api  es  un 
defiin  au  clair  obfcur,  (àramjnent  dégradé,  ne 
Beaux-Arts . Tome  L 
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rendrait  peut-être  pas  toutes  les  teintes  que  la 
nature  pourruit  lui  offrir  ; mais  cette  imitation 
ferait  fatisfaifanre  , parce  qu’un  y trouverai:  la 
dégradation  nuancée  que  prclitit  U nature. 

Les  teintes  principales  fe  diftinguent  en  cinq 
nuances  : le  grand  clair  , la  couleur  propre  de 
l’objet,  la  demi-teime,  t’ombre  & le  réflet. Des 
teintes  intermédiaires  , & bien  plus  nombreufes 
dans  la  nature  que  l’art  ne  peut  l’exprimer , 
forment  les  partages  du  clair  à fa  couleur  propre , 
de  celle-ci  a la  demi-teinte  , à l’ombre.  Seau 
réflet.  Tous  ces  principes  reluirent  encore  de  la 
théorie  du  clair-obfcur,  ou  , ce  qui  eft  la  même 
choie  , ils  font  fondés  fur  l’étude  de  la  dégra- 
dation de  la  lumière  & de  l’ombre. 

La  même  conduite  de  tons  qu’on  obfcrve 
pour  l’arrondiflement  d’un  feul  objet , doit  fe 
retrouver  dans  l’effet  du  tout  enfemblc.  L’artifte 
ménage,  dans  fa  compofltion,  une  marte  domi- 
nante de  couleur  Ik  de  lmnicre;  il  la  foutient 
par  des  lumières  , par  des  tons  fubordonnés  qui 
le  prêtent  une  valeur  réciproque  i il  la  rappelle 
par  des  échos  qui  réveillent  les  martes , & l’.tf- 
forti:  avec  des  dcmi-teihtes  & des  ombres  dé- 
gradées. 

Le  p-cmier  ton  d’un  tableau  eft  arbitraire  ; 
il  n’a  de  aleur  que  celle  qu’il  reçoit  des  con- 
: rafle  s qu’on  lui  oppofe.  Le  ton  le  plus  ftmple 
fur  la  palette  peut  devenir  trcs-brillant } une 
routeur  par  elle  - même  très  - brillante  , peut 
devenir  lourde  , sèche  & difeordante.  Les 
couleurs  mao rielles  font  mortes,  c’eft  l’art  du 
Peintre  qui  les  anime.  L*n  blanc  morne , un 
jaune  mat , prennent  fous  fon  pinceau  l’éclat  de 
l’argent  fc  Je  l’or.  Avec  quelques  couleurs  qui 
n’ont  aucun  ag-ément  par  elles  mêmes , il  va 
cner  la  ca  nation  de  Vénus. 

Que  le  ton  du  tableau  foit  convenable  au 
fujet  Se  concoure  à Ion  expreflioti  générale.  Tout 
doit  être  riant  dans  un  litict  qui  relpirc  la  gairé': 
tout  doit  être  fombre  dans  un  fujet  triftu.  Si 
vous  voulez  me  remplir  d’horreur,  que  j’y  fois 
préparé  par  la  couleur  de  votre  compomion. 
Le  fùleil  recula  au  feftin  d’Atrée  : une  couleur 
brillante  détruiroit  la  terreur  dans  un  fujet 
affreux. 

Si  la  fcène  fe  parte  dans  l’air , le  ton  doit  êrre 
fuave , lumineux  , léger  : fl  elle  fe  parte  fur  la 
terre,  il  faut  avoir  égard  au  climat  -,  le  ton 
fera  plus  chaud  dans  les  contrées  de  l’A  fie 
méridionale , que  dans  les  plaines  de  la  Sçy- 
thie  qui  ne  reçoivent  que  les  rayons  obliques 
du  folcil.  En  pleine  campagne  le  ton  fera 
plus  vague  que  dans  l’intérieur  d’un  palau 
ou  d’un  tempie.  Il  fera  frais  & verdâtre  , fi 
la  frêne  fe  parte  fur  les  eaux  ; ardent , rou- 
geâtre & mêlé  de  teintes  enfumées  , fl  la- 
lcine  eft  dans  le*  enfers  , ou  dans  les  fbrgcs 
du  Most-Lthna.  Enfin  le  pcintro  doit  obferver 
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Uttr  propre.  lit  doivent  être  peints  du  ton  que 
leur  donne  la  nature,  qui  ne  poulie  pas  tel- 
lement la  lumière  au  blanc  , ni  l’ombre  au 
noir,  qu’on  ne  puifle  toujours  diftinguer  cette 
couleur.  C’eft  ce  que  n’ont  pas  obfervé  les 
peintres  de  l’école  Romaine  8c  leurs  imi- 
tateurs. 

Non-fculemcnt  une  figure  a fa  couleur  propre; 
mais  chacune  de  fes  parties  a aufli  la  Tienne. 
Des  teintes  différentes  doivent  colorer  les  parties  I 
expofées  au  foleii , au  hâle,  aux  froiffements, 
aux  effets  d’une  tranfyiration  plus  abondante. 
Certaines  parties  font  revêtues  d’une  peau  plus 
fine,  d’autres  d’une  peau  plus  épaifl'c  ; la  graille 
n'eft  pas  répandue  par-tour  avec  la  même  abon- 
dance; le  Ung  ne  fepcrrte  pas  par-tout  avec  la 
même  force  : toutes  ces  variétés  en  occafion- 
nent  dans  la  couleur  & doivent  être  obfervées 
par  l’artifte. 

Pluficurs  objets  voifins  , plufietirs  objets 
grouppes  cnfemble,  Te  mirent  en  quelque  forte 
les  uns  dans  les  autres , Te  remettent  mutuel- 
lement 8c  produisent  des  nuances  plus  belles 
que  la  couleur  propre  de  ccs  objets  en  parti- 
culier. C’eft  ce  qu’on  nomme  couleur  réfléchit. 
De  deux  tons  réfléchis  , le  plus  éclatant  com- 
munique de  fa  nuance  plus  qu’il  ne  reçoit.  Une 
étoffe  jaune  prête  aux  plus  belles  chairs  un 
ion  doré  fans  rien  recevoir  de  leur  nuance, 

La  couleur  propre  , c’eft  - à - dire  , celle  qui 
apparient  à chaque  objet  , cft  affaiblie  dans 
les  corps  éloignes  de  notre  vue  par  Pair  in- 
termédiaire qui  les  enveloppe.  Nous  Pavons 
conftJirc  feulement  comme  un  corps,  en  parlant 
du  clair-obfcur  : nous  devons  en  parlant  de  la 
couleur  , le  confidércr  comme  un  corps  qui  a 
fa  c ouleur  propre , la  teinte  plus  ou  moins  azurée 
fuivant  que  la  malle  a plus  ou  moins  d’epaif- 
feur.  Il  faut  donc  teindre  de  cette  couleur  de 
l’air  les  corps  qui  en  font  enveloppés , 8c  ren- 
dre cette  couleur  d’autant  plus  fcnfible  qu’ils 
font  dans  un  plus  grand  éloignement.  C’eft 
ce  qu’il  faudrojt  convenir  d’appcller  la  couleur 
locale  , puifque  c’eft  la  couleur  que  prend 
chaque  objet  par  le  lieu  qu’il  occupe  a une 
diftance  plus  ou  moins  grande  du  fpcftatcur. 
Il  faut  convenir  qt;e  c’elt  un  défaut  de  préci- 
fion  dans  la  langue  de  l’art,  d’avoir  confondu 
la  couleur  locale  avec  la  couleur  propre  , celle 
qui  appartient  aux  objets  8c  celle  qu’ils  doivent 
h Ja  diftance  où  ils  font  placés.  Pour  que 
les  idées  (oient  nettes , il  faut  que  les  expref- 
fions  foient  préci  fes , 8c  que  chaque  idée  ait 
fon  nom  qui  n’appartienne  pas  à une  autre  idée. 

L’exaftitudc  de  l’imitation  ne  confiftc  pas 
toujours  à donner  à la  couleur  locale  la  nuance 
jufte  de  la  nature,  mais  à paroître  la  lui  don- 
ner , 8c  à imiter  l'effet  de  la  nature  par  l’ar- 
tifice des  oppo  fit  ions.  En  général  la  peinture 
eft  un  mcniongc  adroit  * elle  cft  vraie  quand 
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elle  ment  afTci  bien  pour  fcmbler  dire  la 
vérité. 

Comme  le  ton  le  plus  vif  abfcrbc  celui  qui 
l’eft  moins , ainfi  qu’on  le  remarque  dans  les 
reflets  , la  lumière  abforbe  en  quelque  fort» 
la  couleur  des  objets  8c  leur  prête  à tous  une 
nuance  prefqu’égale.  Conduits  par  cette  obfcr- 
ration  , de  grands  eoloriftes  ont  imaginé  l’em- 
ploi des  couleurs  changeantes  , qui , dans  les 

r rentiers  clairs,  fe  rapprochent  du  ton  de  la 
umière  qui  les  frappe.  Ce  rapport  de  nuances 
dans  les  jours  , n’eli  pas  moins  efTentiel  que 
l’uniformité  des  teintes  dans  les  ombres  ; comme 
l’ombre  conferve  la  teinte  de  l’obfcuriré , ce 
qui  eft  éclairé  porte  celle  de  la  lumière.  Un 
ton  vermeil  régnera  donc  fur  un  tableau  éclairé 
par  l’aurore,  une  couleur  dorée  témoignera  ta 
préfcnce  du  lbleil , une  nuance  argentée  fera 
connoîtrc  que  c’eft  la  lune  qui  éclaire  la  fcéne, 
des  lumières  rouges  feront  coxnmuniquéds  par  la 
clarté  d’un  flambeau. 

Les  matériaux  colorans,  qu'on  appelle  aufli 
couleurs,  ne  s’employent  guere  par  les  artis- 
tes tels  que  la  nature  les  produit,  ou  qu’ils 
ont  refaire  de  diverfes  opérations  chyroiques. 
L’emploi  de  ces  couleurs  fans  mélange  répand 
de  la  crudité,  à moins  qu’elles  ne  (oient  nuancées 
avec  le  plus  grand  art.  La  vive  enluminure 
d’un  beau  rouge,  d’un  beau  jaune,  ne  charme 
que  les  regards  du  peuple  : c’eft  à l’artifico 
des  couleurs  rompues  , c*eft-à-dire  mélangées , 
que  l’art  doit  fi  lèdu&ion. 

Les  couleurs  brillantes  ne  peuvent  donc  s’em- 
ployer que  dans  les  maflcs  de  lumières  : en- 
core exigent-elles  des  ménagent  ns  judicieux. 
Elles  font  exclues  des  demi-teintes,  des  ombres 
8c  fur-tout  des  reflets.  On  n’y  doit  employer 
ue  les  couleurs  rompues,  qui , dans  la  langue 
es  atteliers  fc  nomment  couleurs  fans  couleurs . 
On  leur  a donné  ce  nom,  pareeque,  dit  D9^n- 
dré-Iiardon  , elles  ne  doivent  pas  être  formées 
de  deux  teintes  entières,  capables  de  produire 
une  couleur  capitale , quoique  formées  de  deux 
tons  rompus  l’un  par  l’autre. 

I)e  ces  mélanges  réfuhent  les  couleurs  tendres 
8c  les  couleurs  fiêres. 

les  couleurs  tendres  font  formées  des  cou- 
leurs les  plus  douces  8c  les  plus  amies  , c*eft-à- 
dire  de  celles  qui  ont  entre  elles  le  plus  parfait 
accord.  Les  couleurs  fiires  font  produites  du 
mélange  de  couleurs  lorres  8c  quelquefois  dif- 
cordaires,  8c  produifent  des  nuances  vigourcu- 
fcs.  Les  couleurs  tendres  fc  réfervent  pour  les 
lans  reculés  , les  couleurs  vigoureufes  ont 
eur  place  aux  premiers  plans . Les  unes  8c 
les  autres  doivent  être  fi  bitn  unies  , qu’elles 
ne  produifent  cnfemble  qu’une  nuance  générale 
qui  forme  l’harmonie. 

Les  couleurs  tranfpar*ntes  (ont  ainfi  nommées 
parce  qu’eJlcs  ouvrent  un  pafuge  à la  lumière, 
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laiffent  voir  la  couleur  qui  eft  au-deffons  d’elles, 
8c  ne  font  que  lai  prêter  la  teinte  qui  leur 
eft  propre.  Elles  conviennent  donc  moins  par 
leur  peu  de  confiftancc  à peindre  qu’à  glacer. 
Le  glacis  unit  6c  accorde  les  tons  en  leur 
donnant  une  teinre  générale  6c  prête  de  la 
lympathie  aux  couleurs  les  plus  an;ipa:i- 
ques. 

Sans  l’emploi  des  couleurs  moclleufes  & 
tranfparemes  , obfcrve  le  Chevalier  Mengs  , on 
ne  pour  roi  t rcprélcnter  des  ombres  véritables. 
C*eK  par  le  choix  de  ces  couleurs  , Hz  par  la 
manière  de  glacer  , qu’on  parvient  à tenir 
dans  Pobfcuritc  les  parties  ombrées.  Les  cou- 
leurs fombres  qui  ne  font  ni  moêllcufcs  ni 
rranfparente* , ne  peuvent  imiter  une  ombre 
réelle  , parce  que  la  lumière  n’en  étant  point 
abforbce  , fe  réfléchit  fur  leur  fuperficio , 8c 
les  reprêfenrc  en  mcmc-teimubfcurcs  6c  éclairées, 
au  heu  que  les  couleurs  tranfparcntcs  laiffent 
paffer  les  rayons  lumineux  6c  con fervent  une 
fuperficie  réellement  oblcure.  C’eft  le  Corrcge 
qui  a le  premier  découvert  cette  théorie  6c 
qui  l’a  mi.'ë  hcurcufcmrnc  en  pratique. 

Vempâiement  K la  belle  paie  des  couleurs 
confifte  à les  coucher  fucccflivement  fur  la 
toile  d’une  manière  large  6c  facile.  Des  couleurs 
tourmentées  font  celles  qui  ont  été  altérées 
par  un  frottement  timide  de  pinceau  , trop 
Couvent  répété.  11  réfulte  de  cette  fatigue  une 
couleur  /ale.  Une  manière  plus  franche  produit 
les  couleurs  brillantes. 

On  peut  empâter  en  plaçant  les  teintes  les 
unes  à côté  des  autres  6c  les  fondant  , les 
noyant  enfemblc  : c’éroie  la  pratique  du  Cor- 
rcge. On  peut  aufli  ne  faire  que  les  unir  , 
c’eft  te  qu’a  fouvent  pratiqué  Rubens.  La  pre- 
mière manière  a plus  de  moelleux , de  vérité  , & 
la  féconde  plus  d’éclat. 

Peindre  à pleine  couleur  c’eft  travailler  avec 
un  pinceau  bien  chargée  de  couleur  6c  ne  pas 
trop  l’étendre.  Cependant  les  tournans  , les 
ombres , les  lointains  ne  doivent  pas  être  aulîi 
chargés  de  couleurs  que  les  clairs  6c  les  objets 
des  premiers  plans. 

Le  moyen  de  parvenir  à l’effet  qui  eft  le 
réfultat  de  la  vigueur > c’eft  d’établir  dans  l'cn- 
droit  du  tableau  où  fc  paffe  Paclion  principale, 
la  lumière  la  plus  brillante  & l’ombre  la  plus- 
forte  qu’il  foit  pofltble  à l’arc  de  crecr.  le 
-tout  enfemblc  eft  harmonieux,  il  faudra  bien 
qu’il  foit  aulîi  de  la  plus  grande  vigueur,  puif- 
que  le  peintre  aura  paffe  de  la  plus  éclatante 
lumière  a fa  plus  entière  privation. 

Quand  le  tableau  eft  aflei  avancé  pour  pro- 
duire fon  eftet  général , il  refte  à faire  un  tra- 
vail qui  doit  lui  donner  la  vie.  L’Artifte  repofé 
fur  fon  ouvrage  8c  le  revoyant  d’un  œil  frais , 
rend  par  des  teintes  6c  tics  touches  légères 
les  montagnes,  le»  arbres,  les  richefies  du  loin- 
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taîn.  Il  prarîque  au  mil' eu  de  la  fcène  des  effet» 
qui  affoibliffent  ceux  du  fond  6c  les  repoulfene 
à leur  place.  Dé;à  le  brillant  des  nuances  fe 
joint  à la  hardirlVe  de  la  manœuvre  , déjà  les 
objets  s’arrondiffent  ; dejà  de  belles  touche» 
cnrichiffenc  les  parties  taillantes  6c  lumineufcs. 
» Parvenu  aux  figures  des  premiers  plans,  il 
» ranime  le  leu  de  fon  cnrnoufufrac.  Il  tou- 
» clic  , il  heurte  , il  frappe  favamment  à 
» droite  6c  à gauche.  Son  art  affaifonne  le* 
» maffes  par  des  Jiertcs , les  couleurs  par  des 
n trais  , les  effets  par  des  piquants , les  con- 
n tours  par  des  finettes  , les  lumières  par  des 
« epatffeurs  affectées  , les  ombres  par  de  fa- 
» vans  laiffes.  Ici  il  raftValshie  la  beauté  de  ccs 
» demi-teintes  , là  il  réveille  ces  reflets  trop 
» amortis,  ailleurs  il  rehauffe  par  des  glacis 
n quelques  nuances  trop  fourdes  ; plus  bas  il 
» prononce  des  détails  peu  formés , il  adoucie 
» des  travaux  trop  durs,  il  varie  des  travaux 
n trop  uniformes  , 8c  par  des  touches  auffi  har- 
» dies  que  caraéléri {ligues , détachant  les  ob- 
» jets  de  leur  fond  , il  les  tire  hors  de  la  toile  ». 
On  fent  <jue  c’eft  un  artifte  (M.  d’André  Bar- 
don,)  qui  vient  de  parler  & qu’il  étoit  animé 
de  tout  le  feu  que  l’art  infpire. 

Des  leçons  écrites  fur  le  coloré  feront  toujours 
très-infunifantes.  C’eft  par  les  yeux  que  de  telles 
leçons  doivent  fc  communiquer  à l'intelligence. 
Pour  devenir  coloriftc , il  faur  regarder  avec 
attention  & fou  vent  les  chefs-d’œuvre  des  pein- 
tres qui  fc  font  diftingués  par  la  couleur  , y 
étudier  le  maniment  du  pinceau  , les  artifices 
des  oppofuions,  les  beaux  partis  de  lumière  & tous 
les  expédiens  qu’ont  employé  les  grands  maitres 
pour  imiter  la  nature.  Mais  cette  utile  érudo 
n’cft  pas  làns  danger  fi  l’on  ne  s’eft  pas  pré- 
paré à la  bien  faire.  On  rifquc  de  fe  perdre  fi 
l’on  ne  fait  pas  diftinguer  l’ouvrage  de  l’artilîe 
de  celui  de  la  dégradation.  Cherchez  dans  un 
vieux  tableau  , non  ce  qu’il  vous  prélente  , 
mais  ce  qu’il  étoit  en  fortant  de  l’artelter  : crai- 
gnez de  confondre  avec  le  réfultat  de  l’art  , 
les  effets  d'un  vieux  vernis,  de  la  fumée,  de 
la  moifrTure  , des  couleurs  qui  ont  pouffé  au 
noir  , de  l’huile  qui  a pris  une  teinte  jaune  ; 
cnr  un  mot  ne  prenez  pas  pour  objet  de  votrç 
étude  les  ravages  du  temps. 

On  fait  que  les  écoles  les  plus  célèbres  poar 
le  coloris,  font  celles  de  Vernie  &dcFlanorcs. 
Par  leur  fuccés  dans  cctre  panic  de  Part,  elle» 
partagent  la  gloire  de  l’école  Romaine.  Si  l’on 
pouvoir  douter  que  des  plus  grands  efforts  des 
coloriftes,  il  ne  réfulte  que  oes  menfonecs  im- 
pofans  , on  en  trouverait  la  preuve  dans  la 
comparaifon  de  leurs  ouvrages.  Mettez  à côté 
l’un  de  Paurre  de  beaux  tableaux  du  Titien  , 
de  Paul  - Veronefe  , du  Bafiàn , de  Rubens  ; 
vous  reconnoîtret  cjue  ces  tableaux  tous 
bien  colorés  , font  d’une  couleur  différente. 
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Ühfuire  compare*  feulement  école  i école,  8c 
l’un  des  chefs-d’œuvre  de  l’école  Vénitienne 
à un  chef-d’œuvre  de  l’école  Flamande,  vous 
verre*  deux  tableaux  d'ene  belle  coûter, 
mais  vous  rcconnoitrcx  aufii  que  la  couleur 
de  cea  deux  tableaux  porte  fur  des  prin- 
cipe*' tout  - à - fait  différons.  Quelle  eft 
celle  des  deux  écoles  qui  nous  repréfente  le 
coloris  de  la  nature  ? Mais  puifqu’aucun  des  ar- 
ts fies  de  ces  écoles  n’a  eu  la  même  couleur 
qu’un  autre  , quel  cft  celui  de  tant  de  to- 
loriftes  qui  a rendu  parfaitement  la  vérité  l 
Tous  n’ont  fait  que  mentir  d’une  manière  fé- 
duifante  , & ils  doivent  leur  gloire  au  plaifir 
que  nous  caufe  cette  innocente  fcduâion. 

Comme  tous  ces  artiftes  ont  diffère  entre 
eux  avec  un  fuccès  a-pcu-près  égal  , on  trou- 
vera dans  la  manière  de  chacun  d’eux  des  leçons 
différentes  qui  auront  leur  utilité.  Mais  le  pein- 
tre d’hiftoire,  qui  doit  ptincipalemcnt  attendre 
fes  fuccès  de  la  haute  poéftc  de  fon  art, 
coniacrera-c-îl  une  grande  partie  de  fes  études 
a penctreT  l’adrclfe  , la  fubcili.é,  le*  prefttges 
dont  les  eoloriftes  ont  appuyé  leurt  mcn~ 
fonget  f 

Je  n’ai  pas  ledroit  de  répondre  à cette  question. 
Je  rapporterai  feulement  quelques  réilextons  d’un 
artirte  célèbre,  M.  Reynolds. 

Entrer  dans  les  détails  des  couleurs , copier 
miuucieufement  des  étoffes  , c’eft  un  foin  qui 
caraélcrifc  , fui  van t lui , un  genre  inferieur  à 
l’iiiftoïre.  Comme  les  figures  du  peintre  hif- 
torien  ne  font  pas  les  portraits  ac  tel  ou  tel 
homme  , fei  draperies  ne  font  pas  des  copies  de 
telle  ou  telle  étoffé  : ce  ne  font  pas  des  étoffés  de 
foie , de  coton , de  laine , ou  de  lin  ; ce  font  des 
draperies  8c  rien  autre  chofe.  Une  grande  partie 
de  Ion  aft  conftffc  à en  bien  difbofer  les  plis. 
Copier  une  étoffe  relie  qu’elle  eu  fortîe  d une 
maniifiihire  , c’eft  une  operation  mécanique 
qui  ne  demande  pas  de  génie  8c  qui  ae  fup- 
pofe  qu’un  goût  fuhaltcrre.  Mais  il  faut  un 
grand  talent  , une  étude  profonde  pour  dif- 
polcr  une  draperie  de  manière  que  les  plis  cor- 
rcfpondent  bien  les  uns  aux  autres,  8c  fe  luis  ent 
facilement  8c  avec  une  négligence  fi  refférn- 
blante  à 4»  nature  que  cct  efiet  femble  celui 
du  hazardç^uc  la  figure  foit  vêtue  fans  qu’au- 
cune de  fes  principales  parries  foit  incertaine, 
que  tous  les  plis  concourent  à exprimer  les 
mouvemens  &:  les  formes  du  nud. 

Carie  Mararrc  penfoit  qtie  bien  drapper  étoit 
encore  plus  difficile  que  bien  defliner  la  fi- 
gure , & que  c’étott  tin  art  dont  il  ctoit  moins 
aifé  de  donner  des  leçons , parce  qu’on  ne 
pouvoir  en  démontrer  les  règles  avec  la  même 
exaétirude. 

Les  trois  grandes  écoles  Italiennes,  celles  de  Ro- 
me , de  Florence  & de  Pologne,  ont  eonferve  la 
fimplicité  dans  les  draperies.  Cpttefimplicité  ma- 
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jefhteufe  a été  adoptée  par  1er  plus  grands  maîtres 
de  l’école  F’rançoife,  le  Poufiin,  le  Sueur  , 
& le  Brun.  Les  écoles  de  Venife,  de  Flandre, 
s'en  font  écartées  pour  furprendre  l’admiration 
par  un  ftyle  plus  brillant  , mais  inférieur. 
Files  aroient  befoin  de  cct  artifice  pour  cora- 
penfer  ce  qui  leur  manquoit  des  plus  grandes 
parties  de  l’art.  Leur  principal  objet  croit  l’é- 
légance : elles  étoient  plus  curieufes  d’ebloulr 
que  de  rechercher  la  beauté  parfaite  , de  fonder 
les  aftéâions  de  l’amc  , les  porter  lur  la  toile 
& les  exciter  dans  les  fpeàateurj.  I eurs  raf- 
finement nuiloient  au  fuMnne  qui  doit  iburc- 
nir  l’epopée  pitrorcfque.  La  grande  manière  a 
une  lever! té  peu  compatible  avec  ces  afféteries; 
elle  agit  fur  l’ame  ; l’autre  manière  n’a  d’ac- 
tion que  fur  le  fens  de  la  vue. 

Les  écoles  qui  s’occupent  à parer  la  nature, 
au  lieu  de  la  montrer  dans  fa  nobleffe  (impie 
& négligée  , qui  cherchent  plus  à enrichir  leurs 
figures  qu’à  leur  donner  la  beauté  &à  peindre 
lecaraélere  , fe  diftinguenr  plus  par  l'abondance 
que  par  le  choix  , par  le  luxe  que  par  le  ju- 
gement. Elles  cmoloyentle  langage  rie  la  pein- 
ture pour  montrer  qu’elles  favent  bien  parler  , 
&:  non  pour  dire  de  grandes  chcfes.  Comment 
comparer  aux  fublimcs  affrétions.  aux  concep- 
tions profondes  d’un  Raphaël  , d’un  Pouffîn  , 
d’un  le  Sueur  , à la  vérité  des  ex  profilons  qui 
donnent  tant  de  prix  à leurs  chefs-d’œuvre  , au 
beau  choix  qu’ils  ont  fait  de  la  nature,  à l’art 
qu’  ls  ont  eu  de  l’embellir  cacorc , la  repréfènra- 
tion  de  beaux  fatins , de  beaux  velours , de 
riches  broderies;  opération  qui  di flingue  ce 
qu’on  appelle  les  peintres  de  genre  * Qui  pourra 
préférer  des  contraffcs  violons  dans  les  figures, 
un  clair-obCtr  affcAé  , au  repos  qui  régne  dans 
les  tableaux  des  plus  grands  maîtres  , qui  fc  com- 
munique à l’cfprit  du  fpeclarcur,  &:  lui  lailfo 
la  liberté  néceffairc  pour  s’occuper  des  plus 
grandes  bcaurés  de  l’art?  L’ame  d’un  Raphaël , 
la  fierté  d’un  Micbel-Ange,  la  fagefic  d’un  l’ouf- 
ftn  , l’emporteront  toujours  furie  brillant  d’une 
belle  palette.  N 'abandonnons  pas  de  chaff  es  beau- 
tés pour  les  parures  &:  le  fard  d’une  courtlfanne. 

La  qualité  prééminente  de  l’école  Vénitienne 
eft  duc  à l’habitude  qu’avaient  les  maîtres  de 
cette  école,  de  faire  des  portraits  & con- 
vient en  effet  plus  particulièrement  aux  pein- 
tre» de  portraits  qu’aux  pcintro  d’hirfoirc. 
L’art  d’imiter  de  riches  étoffes  entre  comme 
partie  néccflaire  dans  le  talent  du  peintre  de 
rortrairs  , parce  qu’il  doir  repréfener  avec  leur» 
habits,  des  perfonnes  richement  vêtues. 

Mais  la  perfection  ne  réfulteroit  • elle  pas 
d’un  accord  de  la  beauté  des  ouvrages  romains  , 
avec  l’éclat  des  ouvrages  flamands  ou  véni- 
tiens i C’eft  rifqucr  o’amener  la  décadence 
de  l’art  que  de  propofer  pour  l'a  pcrfeâion 
dej  qualité»  contradictoires.  En  «herchant  à 
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la  fois  les  qualités  fublimcs  de  Raphaël  8c 
les  qualités  brillantes  de  Paul-Véronefe , l’ar- 
tifte reftera  au-deflous  de  Raphaël  8c  du  Vero- 
lïefe  8c  de  ce  qu’il  aurait  etc  lui -même  , s’il 
fi’aroît  pas  pourfuivi  plus  qu’il  ne  pouvait 
atteindre.  Le.  facultés  humaines  font  bornées  -, 
il  faut  donc  qu’elles  fe  prclcrivcnt  des  bornes. 

D’ailleurs,  fuppofet  un  fujet  noble,  tel  que 
Raphaël  pouvoit  le  concevoir;  fuppofes  aux 
figures  l'expreflion  qu’il  pouvoit  leur  donner*, 
«joutez-y  toute  la  beauté  des  formes  dont  les 
plus  parfaites  antiques  nous  offrent  le  modèle  : 
en  voilà  bien  allez  pour  occuper  l’ame  du 
fpcétareur.  Si  vous  joignes  à tout  cela  le  co- 
loris du  Tirien  ou  de  Rubens  : au  lieu  d’a- 
jouter à Pimpreflîon , vous  l’affoibliflex , parce 
que  le  fpe&ateur  n’eft  plus  dans  l’état  de  repos 
tiéceflairc  pour  jouir  uniquement  des  beautés 

?[ui  doivent  fur-tout  l’occuper.  Vous  avez  cru 
aire  plus  , & vous  avez  fait  moins  ; vous  avez 
voulu  ajouter  à l’effet  de  votre  art  8c  vous 
l’avez  affoibli. 

On  pourrait  comparer  la  couleur  de  l’école 
romaine  ou  de  celle  de  Bologne  au  ftylc  noble 
& (impie  de  Virgile,  ou  plutôt  au  ftyle  encore 
bien  plus  ûmplc  d’Homerc  , tic  la  couleur  de 
Técole  Flamande  au  ftylc  ronflant  de  Lucain 
ou  de  Claudien.  Le  ftylc  d’Homere  charme 
doucement  l’oreille  , tient  l’ame  en  repos 
par  le  moyen  d’une  tranquille  harmonie  , 8c 
lui  laifle  la  liberté  de  fe  livrer  à toutes  les 
beautés  que  lui  prefenre  le  poüc  : le  ftyle 
de  Lucaia  ou  de  Claudien  frappe  avec  force 
le  fens  de  l’ouie  , l’occupe  entièrement  , & 
ne  laifle  pas  à l’ame  le  calme  dont  clic  aurait 
befoin  pour  fe  livrer  aux  beautés  intellec- 
tuelles. 

Les  Vénitiens  aimoicnr  autant  à multiplier 
les  figures  de  leurs  compofitions,  que  les  teintes 
de  leur  palette.  Leurs  fujets  favoris  étoient  des 
fêtes  , des  banquets , des  noces  , des  procédions, 
des  martyres,  des  miracles;  tous  fujets  qui 
ne  caillent  pas  une  imprelfion  profonde  aux 
fpc&ateurs  , parce  que  leur  attention  eft  trop 
partagée  dans  la  foule  qu’on  leur  met  (bus 
les  yeux.  Patil-Véroncfc  aurait  cru  que  qua- 
rante figures  étoient  à peine  fuffifanres  pour 
montrer  fa  fécondité  dans  la  compofuion,  fon 
talent  à diftribuer  des  grouppes  , à difpofer 
de?  malles  de  clair-obfcur , à varier  les  étoffes 
de  fes  draperies.  Annibal  Carrache , penfoit 
que  douze  figures  fuflîruicnt  pour  quelque 
fit  jet  d’hiftoirc  que  ce  pôr  être  , 8c  Annibal 
Carrache  , étoit  encore  loin  d’être  un  Raphaël. 

Enfin  rien  n’eft  plus  grave  que  le  genre 
de  l’hiftoire , il  doit  conferver  fa  gravité  même 
dans  la  couleur. 

Le  Pouflin  difoit  que  » cette  application  à 
9 la  recherche  du  coloris  n’étoit  qu’un  obf- 
x>  taclc  pour  parvenir  au  véritable  but  de  la 
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» peinture  , 8c  que  celui  qui  s’attache  an  pri/N 
n cipal  , acquiert  par  la  pratique  une  aflet  belle 
» manière  ae  peindre. 

Peignez -vous  pour  parler  fur-tout  à l’œil  î 
Que  l’étude  du  coloris  foit  votre  principale 
occupation.  Peignez- vous  pour  parler  à l’ame  ? 
Que  l’étude  de  la  couleur  toit  fubordonnée  aux 
parties  dont  l’amc  eft  fur-tout  affedée. 

Mais  comme  chaque  genre  de  talent  a un 
grand  mérite  quand  il  approche  de  la  perfec- 
tion , il  ne  faut  donner  a aucun  l’cxclufion* 
Un  fcul  doit  avoir  la  prééminence  ; les  autres 
méritent  d’être  accueillis  puifqu’ils  lavent  plaire. 
C’eft  donc  à l’artifte  à conlultcr  & à fuivre 
le  penchant  qu’il  a reçu  de  la  nature.  Celui 
qui  le  fent  entraîné  vers  les  écoles  de  Flandre 
ou  de  Venile,  ferait  vraifemblablcment  peu 
de  progrès  dans  l’école  Romaine.  Si  les  pre- 
mières couronnes  font  réfervccs  aux  Emules  de 
Raphaël , il  refte  des  palmes  elorieufes  à cueil- 
lir fur  les  pas  du  Titien  , de  Paul  - Véronefe 
8c  de  Rubens.  L’école  Romaine  eft  celle  de 
la  haute  poéfie  pittorefque  ; les  écoles  de  Venife 
& de  Flandres  font  celles  de  la  peinture  pro- 
prement dite.  Il  eft  encore  beau  d’être  peintre  , 
quand  on  ne  peut  être  poète.  Voycx  l’article 
couleur  dans  le  Dictionnaire  de  pratique  ( Ar- 
ticle de  Ai.  Levesqve  ). 


COUP.  Au  premier  coup.  On  dit  un  coup 
de  pinceau  , un  coup  de  brofle  , peindre  à 
grands  coups , peindre  au  premier  coup. 

Le  coup  de  pinceau  ou  de  brofle  eft  l’a&ion 
par  laquelle . après  avoir  chargé  la  brofle  ou 
le  pinceau  de  couleur,  on  l’applique  fur  la 
furfacc  fur  laquelle  on  peint.  Cette  aâion  dé- 
fignéc  par  le  mot  coup  , n’eft  pas  abfolumcnt 
celle  que  l’on  exprime  par  le  mot  fhaniement 
du  pinceau  , quoiqu’elle  y foit  compriic.  La 
première  fuppoie  plus  de  promptitude  , elle  ft- 
gnifie  que  l’on  applique  la  couleur  d'une  façon 
libre , fans  hefiter , fans  revenir  à plufieurs 
fois  *,  8c  en  effet  on  ne  diftîngue  le  coup  de 
pinceau  dans  un  objet  peint  qu’autanr  que 
l’artifte  a opéré  de  manière  à faire  connoitre 
le  caraétcre  de  liberté  dont  je  viens  de 
parler. 

l ’on  ne  peint  à grand,  coups  qfle  des  objets 
confidérablcs  qui  comportent  cette  manière  de 
peindre  ; mais  tout  ouvrage  de  peinture  pour- 
rait à la  rigueur  être  peint  au  premier  coup. 

Peindre  au  premier  coup  un  tableau , une 
figure , un  paylagc  &c  , c’eft  donc  , comme 
je  l’ai  dit , le  peindre  de  manière  à ne  point 
revenir  fur  ce  qu’on  a fait  & à ne  pas  re- 
toucher. C’eft  ce  que  dans  fart  d’écrire,  on 
appelle  compol'er  du  premier  jot.  On  doit  femir 
ai  le  ment  que  cette  définition  reftreint  la  ma- 
nière de  peindre  au  premier  coup  à un  ufage 


Digitized  by  Google 


r 


cou 

iofinirocnt-moins  general  que  je  n’ai  pfftu  le  faire 
entendre  d’abord. 

Kn  effet  tout  ouvrago  qui  exige  d’être  ren- 
du arec  foin,  ne  peut  affutément  guere  être 
exécute  au  premier  coup,  8c  fl  un  artifte  peignoir 
tout  ce  qu’il  exécute  au  premier  coup , ce  qui 
pourroit  le  faire  à la  rigueur , la  plut  grande 
partie  de  fet  productions  ferait  trèt  - im- 
parfaite. 

ün  peut  dire  même  qu’il  eft  difficile  que 
quelqu’ouvrage  que  ce  foit  puilfe  être  affea 
parfaitement  rendu,  fl  l’on  ne  revient  i plu- 
ucjrs  foit  , foit  pour  fe  corriger  , foit  pour 
parvenir  , après  avoir  ébauche  , à terminer 
chaque  partie  & fouvent  à changer  d’apres  les 
réflexions  & l’obfervation  de  fon  ouvrage , ce 
qui  parait  y manquer. 

La  manière  dont  je  parle  femblc  donc  & 
eft  effectivement  réfervée  aux  études  parti- 
culières que  l’on  fait  fur  la  nature  même , 
parccquc  d’une  part  la  nature  vivante  , par 
exemple,  ne  peut  refteraflea  immobile  pour  qu’on 
puifTe  revenir  à pluûcurs  fois,  & que  fi  l’on 
peint  d’après  nature  hors  de  l’attelier  & en 
plein  air,  les  lumières  changent  trop  de  moment 
en  moment , pour  qu’il  foit  poffible  de  reve- 
nir è plufteurs  reprifes  fur  (on  travail , pour 
mieux  rendre  l’cfrèc  qu’elles  produifent. 

Il  eft  donc  alors  néccffairc  de  peindre  fouvent 
le  plus  promptement  qu’il  eft  pomble,  & comme 
on  dit  au  premier  coup  ; mais  quelquefois  cette 
manière  a rapport  au  caractère  particulier  du 
peintre,  1 l’habitude  qu’il  s’eft  formé.  Il  eft 
tel  artifte  qui  ne  fait  jamais  mieux  qu’en 
peignant  au  premier  coup  & comme  l’infpirc 
la  nature  ou  l’imagination  ; de  même  il  eft  tel 
Auteur  qui  ne  compofc  jamais  mieux  que  lorf- 

2u’il  travaille  de  premier  jet  & d’infpiration. 

es  caraftcret  d’efprit , de  génie  ou  de  talent,  fe 
réfroidilfent  par  la  lenteur  des  moyens  métho- 
diques que  les  autres  employent  pour  rendre 
leurs  ouvrages  plus  parfaits.  Ils  âtent  à leurs 
productions,  en  y travaillant  à plufteurs  fois, 
cette  fleur  du  génie  , cctre  literie  qui  les 
manifefte  , ce  feu  dont  1a  promptitude  conferve 
toute  fa  vivacité.  Si  ces  Auteurs  font  contraints 
à revenir  fur  leurs  pas,  la  pefanteur,  la  con- 
trainte, le  froid,  defignent  les  foins  laborieux 
qu’ils  ont  prit  pour  rendre  plus  conformément 
aux  règles  & sux  principes  de  l’art  , leurs 
ouvrages- 

Je  ne  prêtent,  en  expofant  ces  difpofitions 
inhérentes  î certains  talens  , ni  les  approuver, 
ni  les  exclure.  l a nature  qui  répand  fur  les  pro- 
ductions qu’imite  la  peinture,  une  variété  iné- 
puifable  , la  répand  aulli  for  les  dilpntii ions 

Î|u’ellc  donne  aux  artiftes , & les  condamne 
ouvent  à s’y  aftrcindrc,  fans  que  le  rationne- 
ment, l’inftruftion , la  conviftion  qui  réfultent 
àct  méthodes  arttcllcs  ,puiiTeiu  vaincre  le  pen- 
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chant  & l’habitude  , ni  procurer  un  foccès  plut 
grand. 

Pour  revenir  à la  pratique  dont  je  viens  de 
parler  , les  efquiffes  , les  premières  penfees  com- 
portent prcfqu’efTemieUemcnt  d’ètrc  pxécutées  au 
premier  coup  : je  dirai  encore  qu’une  infinité 
d’études,  u’ouvrages  même,  inl'piréi  par  des 
fcmimcns  prompts  ou  d’amitié  ou  d’amour  , tels 
ue  des  portraits  , des  évènemens  finguliers 
ont  on  eft  témoin  , des  circonflanccs  perfon- 
nellcs,  enfin  des  amufemens  de  fociété,  compor- 
tent & demandent  fouvent  même  d’être  exécutés 
au  premier  coup  pour  avoir  tout  le  mériie  qu’on 
peut  y defirer.  Le  fentimenr  ne  peint  qu’au  pre- 
mier coup  , & il  eft  dangereux  , fl  l’on  ofe  por- 
ter plus  loin  cette  image,  d’y  retoucher.  Ln 
cœur  qui  font  à deux  fois  , ou  qui , pour  fentir, 
revient  for  lui-même  , ne  s'exprime  bien  , ni 
en  peignant  des  fentimens,  ni  en  fe  livrant  à 
ce  qu’ils  infpirenc  ; mais  la  nature  qui  conduit 
le  fentiment  a bien  de  l’avantage  à cet  égard 
for  l’art  qui  conduit  le  Peintre.  L’une  eft  le 
modèle  & l’autre  l’artifte.  ( Article  de  M.  IF' a- 

TÊLET.  ) 

COUP  - D’ŒIL  , ( fobft.  compofé  mafe.  ) C’efl 
l’habitude  de  faifit , à la  funple  vue  , la  figure, 
la  grandeur  & les  proportions  avec  tant  de  pré. 
cifion  qu’il  t’en  forme  un  tableau  exaft  dans 
l’imagination.  Le  coup- d'ail  eft  le  premier  & 
le  plus  indifpcnfable  des  talens  que  les  arts  du 
dcltin  exigent.  Ni  la  règle,  ni  le  compas  ne 
peuvent  fopplécr  au  défaut  du  coup-tTail.  II 
faut , comme  s’exprimait  Michel-Ange  , que  le 
defllnatcur  ait  le  compas  dans  les  yeux , & non 
dans  la  main;  & l’un  des  plus  grands  peintres, 
le  célèbre  Mcngs , veut  que  la  première  tâche 
de  l’élève  foit  de  fo  rendre  l'œil  jufte  au  point 
de  pouvoir  tout  imiter.  C’cft,  félon  lui,  eutcoup- 
d’ailemc  Raphaël  même  devoir  une  grande  par- 
tie de  Les  foccès.  Le  lOup-tTœil  ne  fait  pas  Um- 
plement  qu’on  puifTe  imiter  chaque  objet;  mai* 
il  met  encore  dans  cette  imitation  un  ft  haut 
degré  de  vérité,  que  l’ouvrage  en  acquiert  un* 
énergie  frappante. 

Il  en  eft  du  coup  d’ail  comme  des  autres  ta- 
lens ; la  nature  en  fait  le/premiers  frais  par  les 
difpofitions  qu’elle  donne;  mais  un  long  exercice 
y peut  beaucoup  ajouter,  l'tcfque  touslea  peintres 
qui  vivoicnr  lors  de  la  reftauration  des  arts  pof- 
ftdoient  le  coup-dail  dans  un  degré  câlinent. 
On  voit  pli  fleurs  deflins  & tableaux  du  temps 
dV.lbcrt-Durer  qui  font  eftimabiex  par  leur 
grande  vcii-.é;  des  portraits  mal  peints,  mais 
qui  font  d’un  grand  prix  à caufo  de  la  correc- 
tion du  deflin.  'fous  les  peintres  de  ce  fiécle-li, 
dit  M.  Mcngs,  avoient  le  coup-Sail  jufte: 
s’ils  avoient  la , comme  Raphaël , faire  de  boni 
choix  , ils  auraient  tous  auffi  bien  deffiné  que 
iui.  C’cft-U  une  obfcrvaiion  bien  intéreflaxu* 
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pour  ceux  qui  fc  vouent  aux  ira  du  deflin.  Une  | 
moitié  de  l’art  confifte  à s’exercer  fans  relâche 
•u  coup-  J9 oeil  ; voilà  fans  doute  le  fens  de  la 
devife  d’Apclle  : rutila  dits  fine  line d.  ( Article 
de  la  première  Encyclopédie  ). 

I!  ne  ftiffic  pas  de  defliner  beaucoup  pour  ac- 
quérir la  juftefle  du  couptCacil.  On  peut  rem- 
plir exaflemenr  la  devife  d’Apclle  , fans  en 
avoir  le  coup-iTccil  plusjufte.  Cette  qualité  dé- 
pend fur-tout  de  la  méthode  que  l’on  fuit  en 
deflinant , & la  méthode  qui  feule  pourroit 
conduire  à la  juftefle  du  coup  - J œil  cft  prcci- 
fément  celle  qui  depuis  long -temps  eft  aban- 
donnée. Elle  confiée  à rendre  avec  la  plus 
grande  précifion  les  formes  quelconques  que 
l’on  fe  cropofe  d'imiter.  Un  élève  aujourd’hui , 
dès  qu’il  s'eft  fait  quclqu’habîtude  de  manier 
le  crayon  , ne  fe  met  à defliner  la  nature , 
u’avec  le  projet  de  la  corriger,  c'cft-à-dire, 
e l’altérer  ,de  la  détruire.  Au  lieu  de  s’atta- 
cher à voir  8c  à copier  fun  modèle  tel  qu’il  eft , 
il  fe  pique  d’en  faire  difparoître  les  défeétuofi- 
tés  *,  il  n’cnrrcprcnd  de  le  copier  que  pour  ne  le 
pas  copier  en  effet  : de  comme  il  prend  l’habi- 
tude de  copier  la  nature  fan»  précifion  , ce  fera 
de  même  fans  précifion  qu’il  copiera  l'antique  , 
ou  Raphaël , ou  les  formes  les  plus  parfaites  que 
lui  offrira  1a  nature  vivante.  Toutes  fes  études 
porteront  l’empreinte  de  la  manière  qu’il  a con- 
tra&ée  -,  d’ailleurs  il  a déjà  la  plus  grande  pré- 
tention à la  facilité,  & met  plus  d’orgueil  à 
faire  vite  qu’à  bien  faire.  Il  rougiroit  s’il  étoit 
long-temps  à étudier  le  contour  de  fa  figure , 
à effacer  un  trait  commencé  pour  le  remplacer 
par  un  trait  plus  conforme  au  modèle.  Il  n’a 
ue  fix  heures  , quelquefois  que  quatre  pour 
clliner  une  académie  : c’eft  à peine  a(Tez  pour 
en  bien  arrêter  le  trait  \ mais  il  fait  ce  trait 
dans  la  première  demi-heure,  8c.  confacre  le 
refte  du  temps  à faire  un  beau  deflin,  c’eft  à- 
dirc  , à montrer  un  maniement  adroit  d’eftompe 
ou  de  crayon. 

Dans  le  temps  de  la  renaiflance  des  arts,  les 
deflinatcurs  n'étoiert  pas  adroits,  mais  ils  vou- 
laient être  précis  -,  ils  n’a  voient  pat  une  cflompe 
largey  tip crayon  mocleux  vmais  ibchcrchoient 
à faire  un  trait  pur,  à imiter  a.ec  la  plus  exaéle 
mérité  le  mr.d Je  qu'ils  copiaient.  Po*.r  les  éga- 
ler par  la  jufielfe  dû  coup-d'œil . il  faut  adoprer 
leur  méthode  : ce  fera  avoir  déjà  fai*-  un  grand 
rogrètf  dans  l’art  du  deflin  . que  d'a  oi r appris 

defliner  difficilement.  ( Article  de  Al.  £s* 

rssQUS.  ) 

COUPOLE  ( fubft.  fém.)  C’eft  la  partie  in- 
térieure 8c  convexe  d’un  dAmc.  Ce  mot  arpar- 
riendroit  donc  exclufivement  à l’archîtcdure 
ü Ici  coupoles  n’étotent  pas  lôuvent  ornées  de 
peinture».  Ainfi  Mignard  a pc’nc  la  coupole  du  | 
Val -de- Grâce  , 8c  1a  Eoflc  celle  de;  Invalides. 
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Nom  parlerons  de  la  pointure  des  coupoles  au* 
mou  Frefquc  & Plafond. 

C R 

CRAYON.  Porte-Crayon.  On  nomme 
ainfi  , comme  tout  le  monde  le  fait  > des  ma- 
tières colorées  , fufccptibles  de  laifler  des  traces 
lur  le  papier , d’être  taillées  convenablement , 
pour  remplir  le  but  de  l’artifte  qui  dcflinc. 
L’ufage  du  crayon  confifte  à placer  les  portions 
plus  ou  moins  longues  des  matières  colorées 
dont  on  veut  fc  fervir  dans  un  uftenfilc,  qu’on 
nomme  porte  - crayon.  On  trouvera,  dans  la 
fécondé  partie,  aux  mots  crayon  8c  porte- trayon, 
les  détails  qui  y font  relatifs  8c  dans  les  plan- 
ches , les  formes  des  porte  - crayons  8c  la  po- 
fition  que  la  main  doit  obfervcr  en  les  tenant  , 
pour  s’en  fervir  avec  plus  d'avantage. 

Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  l'on  com- 
mençoit  autrefois  , plus  généralement  qu'on  ne 
fait  aujourd’hui  lo  premier  trait  d’un  deflin 
avec  le  fufin,  qui  eft  un  petit  fragment  de 
branche  de  faule,  réduit  en  enarbon.  L’avantage 
qu’un  trouvoit  à s’en  fervir,  c’eft  que  ce 
crci.it , fort  léger  , ne  s’attache  point  au  papier  , 
qu'on  l’efface  aifément , & qu’ainii  l’on  corrige 
facilement  l’cnfcmble,  pour  le  rendre  plus  pré- 
cis, avant  de  le  marquer  avec  une  autre  forte 
de  crayon  , qui  s’attache  au  papier  8c  laide 
une  trace  durable. 

Les  crayons  donr  on  fc  fert  aujourd’hui  plus 
ordinairement  font  la  fanguine  , la  pierre  noire 
8c  la  mine  de  plomb.  On  trouvera  une  notion 
de  ces  fubftanccs  à leur  article.  ( Article  de 
Ai,  A^atelet.  ) 

CRITIQUE  ( fubft.  fém.  ) C’eft  la  faculté  de 
juger.  Ce  mot  cft  dérivé  d’un  verbe  grec  qui 
lignjfie  juger  II  eft  aufli  quelquefois  lubftan* if 
mafeulin  , un  critique  éclaire.  Enfin  , i!  eft 
adjc&if  dans  ces  ph  raies,  un  moment  critique , 
une  conjoncture  critique  y une  démarché  unique. 

Demander  fi  la  critique  eft  utile , c’eft  de- 
mander li  la  faculté  de  juger  cft  utile,  ou  s'il 
cft  utile  d’exercer  cette  taculté. 

Pour  nous  en  tenir  à notre  fuiet , c’eft-à-dire 
aux  arts  qui  dépendent  du  deflin , c’eft  par  la 
critique  ou  la  faculté  de  juger  que  l’artifte 
connoîr  ce  qu|  convient  à l’ouvrage  qu’il  en- 
treprend , & que  le  fpcôateur  prononce  s'il  a 
bien  rempli  ce*:  convenances.  C'cft  la  critique 
qui  claflfc  les  différentes  paries  de  l'art  fuivant 
leur  impo-tance , les  différentes  écoles  fuivant 
leur  m/rite  relatif,  les  djffércns  ouvrages  fui- 
vanr  leur  beauté.  C’eft  elle  qui  garantit  les  ars 
de  la  barbarie,  en  er.feignant  aux  artiftes  ce 
qu’ils  doivent  faire  , & aux  amateurs  ce  qu’ils 
doivent  eftimen 

La 
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la  .critique  s cpure  avec  l'art  & dégénère 
a ec  lui.  Quand  il  n’y  avoit  pas  de  meilleurs 
peintres  que  le  Cimabué  ou  le  Giotto  , les 
ci i tiques  regardoiem  comme  des  chefs-d’œu- 
vrcs  de  l’art  , comme  ce  que  l’on  pouvoir 
produire  de  plus  beau  , les  peintures  du  Giotto 
& du  Cimabué.  Si  "dans  un  certain  temps  & 
un  certain  pays , les  artiftes  donnent  des  ini- 
gnardifes  pour  de  la  grâce,  leur  manière  pour 
de  la  beauté,  les  critiqua  oublieront  eux-memes 
ce  qui  conftitue  la  beauté  & la  grâce.  Le 
langage  des  critiques  grecs  étoit  lans  doute 
bien  different  au  temps  de  Solon  , au  fiée  le 
de  Péficlés,  & fous  le  régne  de  Conftantin. 

Le  meilleur  critique  des  arts  eft  fans  doute 
l’arrifte,  parce  qu’il  a dil  raflèmbler  plus  de 
principes  ncceffaîres  pour  bien  juger  , & que 
ces  principes  lui  lunt  chaque  jour  rendus  plus 
familiers  par  la  pratique. 

Les  gens  de  lettres  ont  tenté  d’enlever  au* 
artiftes  .cette  prérogative  pour  s’en  emparer, 
& l’ont  exercée  de  manière  à venger  ceux  qu’ils 
en  avoient  dépouillés.  Les  amateurs  armés  à 
la  légère,  le  Ibnr  joints  au  parti  des  gens -de 
lettres,  &'  l’on  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’ils  lui 
aient  procuré  pins  de  force. 

L’Abbé  Uubos  dan;  les  réflexions  fur  la  poefte 
& fur  la  peinture , prétend  que  la  plupart  des 
gens  du  métier  jugent  mal  des  ouvrages  par 
trois  raifons  : parce  que  leur  fenfibilité  ejl  tifee. 
Il  feroie  plus  vrai  de  dire  qn’elle  eft  exercée, 
Varce  qu'ils  jugent  de  tout  par  difeuffion. 
Tout  n’eft  pas  du  reffort  de  la  fenfibilité  dans 
les  ouvrages  de  l’art  ; ce  qui  n’y  tient  pas 
au  fentimenr , ne  peut  être  mieux  jugé  que 
par  dilcuffion , &r  les  artiftes  font  plus  capa- 
ble de  cette  difeuffon  que  des  perlbnnes  étran- 
gères aux  arts.  Enfin  parce  qu'ils  font  préve- 
nus en  faveur  de  quelque  partit  de  l'art , O 
qu'ils  la  comptent  dans  les  jugemens  généraux 
qu'ils  portent  pour  plus  qu'elle  ne  vaut.  C’cft 
un  défaut  dans  les  artiftes  d’être  trop  préve- 
nus en  faveur  de  quelque  partie  de  l’art  : mais 
Ils  feront  encore  de  meilleurs  Juges  que  des 
gens  qui  ne  pnffedenr  bien  aucune  de  ces 
parties.  Ils  porteront  du  moins  les  jugemens 
les  plus  fains  fur  la  partie  qu’ils  connoiffent 
le  mieux  & pour  laquelle  ils  feront  prévenus , 
& en  raffemblant  les  jugemens  de  différents 
artiftes  prévenus  pour  differentes  parties  , on 
composera  un  jugement  général  , qui  fera  ce- 
lui de  la  vérité , & qui , avec  le  temps , de- 
viendra celui  du  public,  ( Article  de  M.  1e- 
vksqvb). 

CROQUIS.  Le  befbtn  d'exprimer  d'une  ma- 
nière concile  certains  détails  de  la  pratique 
ou  de  la  théorie  des  Arts  , fuggere  aux  Maîtres 
ît  Couvent  aux  dilciples  des  expreffons  com- 
paratives Sc  figurées,  files  font  quelque  fois 
£ taux- Arts.  Tonte  E 
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communes  ou  mîme  balles  , quelquefois  no- 
bles ou  élevées,  files  paroiffent  heureufes 
quand  elles  font  figniücativcs.  Celles  qui  font 
créée»  par  les  peintres , font  Couvent  pirtorcfquet. 
Elles  le  répètent  d’attelier  en  attelier,  de  bouche 
en  bouche,  deviennent  en  ufage,  font  alors 
partie  du  langage  de  l’Art  dans  lequel  elles 
font  créées  & de-là,  repaient  avec  la  figni- 
fication  nouvelle  qu’elles  ont  acquifes  dans 
la  langue  générale. 

L’on  pourrait,  à quelques  égards,  obfcrvcr 
dans  les  atteliers  la  marche  de  l’invention  des 
langues,  parce  que  dus  tefoins  nouveaux  & 
des  lenfutions  promptes  y contraignent  plus 
fouvenr  que  dans  la  fociété  ordinaire  , à in- 
venter des  lignes  ou  des  mors  & à donner  I 
ceux  qui  exiftent  dans  la  langue  générale 
de»-  acceptions  particulières. 

Ces  expreffons  , comme  je  l’ai  obfervé  , 
prennent  leur  caractère  de  ceux  qui  les  pre- 
miers en  ont  fait  ulagc  , & c’eft  d’après  ce 
caraélèrc  qu’elles  le  trouvent  être  nobles , fa- 
milières , fèrieufes,  gaies , quelquefois  baffes 
& burlcfques. 

Croquis  eft  du  nombre  de  celles-ci. 

Croquer,  c’cft  manger  vite:  croquer,  en 
ternies  d’atteliers  de  peintres , c’eft  exécuter 
à la  hâte. 

lin  croquis  eft  une  première  idée,  indiquée 
par  quelques  traits  de  crayon , quelques  grif- 
fonnemens  de  plume  ou  quelques  traces  de 
couleurs  fans  dégradations. 

Cette  expreliion  convient  mieux  aux  Arts  dons 
le;  ohj.ts  lont  des  imitations  vifibles,  qu’..ux 
Arts  dont  les  productions  s’opèrent  par  des 
Lignes  convenus  ; aulfi  l’on  dit  plutôt  : i n. 
croquis  de  cnmpofition,  de  figure,  de  payfage, 
qu’un  croquis  de  poè;me  oit  de  mufique.  Les 
croquis  des  grands  artiftes  font  prifts  des  cu- 
rieux , comme  les  moindres  reliques  des  faints 
font  recherchées  par  les  dévots  ; au(f,  cette 
forte  de  vénération  , cft-clle  fout  ent  pouffe  trop 
loin  ; car  des  griffonnemens  qui  ne  defignent 
prefquê  rien  & des  indications  à peine  recon- 
noiffabtes  de  compofitton  ou  de  parties  de  fi- 
gure ne  valent  certainement  pas  plus  l’aftcc- 
tion  de  certains  amateurs,  & la  vénération 
qu’ils  exigent  de  ceux  à qui  Us  les  montrent 
que  certains  fragmens  apocriplic»  ne  ni  créent 
les  honneurs  d’une  chaffc. 

Les  croquis  qui  apptochcnt  de  ce  qu’on 
nomme  étude , efquijfc  , penfée  achevée  , mé- 
ritent d’ètre  conférées  , parce  qu’on  y peut 
démêler  Icnftblemcnt  la  marche  de  l’efprit  des. 
artiftes  & l’empreinte  du  talent  naturel. 

On  ne  trouve  pas  fans  doute  le  même  mé- 
rit«  dans  les  brouillons  des  Poètes,  auff  clt- 
il  rare  qu’ils  obtiennent  la  vénération,  de* 
littérateurs;  c’cft  que  l’écriture  étant  fami- 
lière à tout  le  monde,  U le  trouve  trop  d# 
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facilité  à tncer  des  idées  informes  d’un  poème  , 
oj  d’un  ouvrage  quVtn  ne  feroit  jamais  en 
état  d'exccuter , au  lieu  que  pour  dêfigncr  les 
formes  des  objets,  ou  une  compofî.ion  quel- 
conque, il  fine  n?cefl'u  reine  ne  avoir  pratiqué 
un  arc  qui  n’eft  exercé  que  par  un  petit  nom- 
bre & n’eft  pas  à la  portée  des  autres.  D’ail 
leurs  un  croqu's  de  compofirioti  , par  exem- 
ple , rend  fenûble  aux  regards,  8c  prefque 
au  premier  coup  d'ccil,  l’idée  de  toute  une 
compoliticn  , tandis  que  brouillon  qui  con- 
ttendroit  la  première  pMlvc  d’un  Poème  , elk 
fou  vent  difficile  à déchiffrer  8c  n'cft  jamais 
un  garant  aufll  valable  de  l'exécution  de  l’ou- 
vrage que  celui  du  Peintre. 

Un  appelle  donc  brouillon  en  littérature  , 
à peu  prés  ce  qu’on  nomme  croquis  en  pein- 
ture. 

L'efquijje  , comme  je  le  dirai , a un  feps  plus 
nn  peu  plus  étendu,  elle  équi vaudroit',  pour 
fuivre  le  rapprochement  , à ce  qu’on  entend 
* par  un  plan  déraillé.  Aufli  le  mot  tfquîffe  a-t-il 
lieu  au  figuré  dans  le  langage  de  tous  les 
Ans  libéraux. 

On  dit  rtfquiffe  d’une  tragédie,  d'un  Poème, 
d’un  difeoun , d’un  grand  ouvrage , comme 
on  dit,  Vefquijfe  d’un  tableau. 

Pour  revenir  à ceux  qui  ordinairement 
font  plus  de  croquis  que  aefquifpts , je  par- 
le des  jeunes  artiftes , je  hazaraera»  de  leur 
dite  : fi  rien  n’eft  fi  attrayant  8c  fi  commode 
^pour  vous  # que  de  produire  en  un  in  fiant 
vos*  concertions,  peu  méditées,  par  des  croquis 
qûi  leur  reflemblent  , foyci  allures  que  rien 
n'eft  plus  nuifible  à vos  talens  naiffans , que 
d’en  taire  une  trop  grande  habitude. 

Cette  habitude  natte  votre  penchant  & votre 
amour-propre  •,  mais  elle  met  obftacle  à un 
développement  qui  eft  nécelfaire.  Il  n’eft 
ue  trop  ordinaire  dans  la  jeunette  , de  fe  croire 
cintre  8c  Poète  > pour  avoir  eu  quelques  idées 
vagues  , & tracé  quelques  indications  de  ces 
Idées , (bit  avec  le  crayon  , fois  avec  la  plume. 
Cette  marque  fi  incertaine  du  talent  coure  peu; 
mais  il  en  coûte  fouvent  beaucoup  à ceux  , qui 
ont  un  talent  véritable  pour  mettre  la  derniere 
main  , ladernière  correction  A leurs  ouvrages, 
8c  la  diftance  du  premier  de  ces  deux  points 
A l’autre  eft  grande. 

Je  ne  prétead»  pas , par  cette  obfcrvation  . 
priver  entièrement  le  jeune  artiflc  du  plai- 
lîr  d'efftyer  Ion  génie  ; mais  fl  j’étois  digne 
de  vous  guider  dans  vos  études  & de  con- 
duire votre  talent,  je  ne  vous  permetrrois 
de  vous  faiisfaire  par  quelques  croquis  , que 
pour  vous  récompenfer  d'avoir  terminé  d’une 
manière  (atisfaifante  , U copie  de  quelque  beau 
deffin  des  grands  Maîtres , parce  que  vous 
conferveriet , en  vous  livranr  A votre  imagi- 
nation, l’idée  de  et  qu'il  fatrt  ajouter  de 
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foins  , pour  tirer  d’un  croquis , un  ouvrage 
ter  min /. 

Le  Génie  eft  un  feu  donc  l’apparition  la 
plu.  légère  eft  toujours  brillante.  .Si  vous  êtes 
doués  de  ce  feu  , & fi  vous  lui  avez  préparé 
quclqu’aliment , il  confervera  fa  chaleur  & 
vos  croquis  enfin  auront  d'autant  plus  de 
mérite  que  vous  ferca  plus  en  état  de  les 
exécuter.  Ceux  de  Rubens,  de  Tintoret,  de 
lordans  de  Naplc  , de  la  Fagc  même  , qui 
s'en  eft  permis  jufqu'i  l’abus,  ont  droit  d’interefler 
les  amateurs  qui  ont  des  connoiflanccs  & Ica 
Artiftes  qui  ont  alTes  de  talent  pour  les  bien 
déchiffrer. 

Mais  gardca-vons  de  la  manie  de  groflir 
les  porte  feuilles  de  ces  demi-connoiffeurs , qui 
fuppofenc  du  mérite  à tamaffer  dans  les  atteliers 
une  multitude  de  croquis  qu’ils  baptifent  de 
noms  impofans  & qui  ne  valent  pas  mieux  que 
les  brouillons  de  nos  jeune.  Poètes. 

Ne  croque\  pas  fur-tout  ce  qui  doit  être 
exécuté  avec  foin  , car  fi  vous  vous  permettiez 
quelquefois  de  croire  qu’une  manière  expéditive 
eft  ftiffifante  pour  montrer  du  génie , & que  la 
facilité  fait  tout  exeufer,  vous  ne  voua  trom- 
pcrici  pas  moins  que  le  jeune  Auteur , qui  le 
crulmir  d'autant  mieux  Poète , qu’il  contrôle- 
rait plus  promptement  ou  qu'il  écriroit  plus  ra- 
pidement des  vers. 

Si  c'eft  par  négligence  que  vous  prenez  l’habi- 
tude de  croquer  vos  ouvrages , voua  perdra* 
votre  talent.  Si  c’eft  par  le  défir  du  gain  , vou» 
avilifTex  l’Art  & vous  finirez  par  vous  avilir 
vous-mêmes.  (Article  Je  M.  IriTUir) 

CROUTE  (fttbft.  fem.  ) On  appelle  de  es 
nom  certains  tableaux  anciens  , prefque  tou- 
jours noirs  & écaillés  , quelquefois  eftimés  des 
curieux  & méprifés  des  connoiflcurs.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  ait  des  croûtes  'dont  le  fond  foit 
véritablement  eftimable.  Il  y en  a des  plus 
grands  maîtres  s mais  le  temps  ou  les  brocan- 
teurs les  ont  tellement  alt»ée*  , qu'il  n’y  a 
qu’une  ridicule  prévention  qui  ptiille  les  faire 
acheter.  ( Article  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ) 

Le  mot  croûte  eft  plus  ordinairement  employé 
pour  exprimer  tout  mauvais  ouvrage  de  déifia 
on  de  peinture.  On  dit  ce  tableau-,' -xe  deffin 
eft  une  croûte.  On  appelle  même  croûton  celui 
qui  fait  des  croûtes.  Mais  ces  deux  mou  font 
plutôt  du  jargon  des  atteliers,  que  de  la  langue 
des  Ans.  Les  jeunes  élèves  prennent  l'habitude 
d en  faire  ufage  , & la  conlervent  dans  on  âgs 
avancé  (L.) 

CRUD , crue  adjeélif.  Un  ton  crud  eft  ce- 
lui qui  ne  fe  marie  pas , ne  fe  perd  pas  avec 
le  ton  qui  lavolfine.  Une  couleur  crue  eft 
une  couleur  tranchante  , diiordante  , trop 
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«trière  ; c'eft  le  contraire  d’uno  couleur  rom- 
pue. On  dit  qu’une  lumière , qu’une  embre , 
«Il  crue  , lorfque  les  grands  clairs  ne  font 
pas  feparés  des  grands  bruns  , par  des  paf- 
ftges.  (L.) 


CRUDITÉ  ( fem.  ) l'effet  de  ce  qui 
«Il  crud.  Cette  couleur , n’eft  pas  aflci  rom- 
pue , elle  fait  des  crudiiej.  11  y a des  cru- 
dite  j dans  ce  tableau.  (L.) 


CURIEUX  ( adjectif  pris  rubflsntiTement.  ) 
Vil  curieux  en  peinture  eft  un  homme  qui 
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umafTc  des  deflins , des  tableaux  , des  marbres, 
des  bronzes  , des  médailles  , des  v afe»  &c. 
Ce  goût  s’appelle  curiofui.  Tous  ceux  qui  s’en 
occupent  ne  font  pas  connoifl'curi  -,  & c’eft 
ce  qui  les  rend  fauvens  ridicules  , comme  le 
feront  toujours  ceux  qui  parlent  de  ce  qu’ils 
n'entendent  pas.  Cependant  la  curiofui , cette 
envie  de  pofliider,  qui  n’a  prefque  jamais  de 
bornes , d.-range  preique  toujours  la  fortune  ; 
& c’cft  en  cela  qu’elle  eft  dangereufe.  ( Ani -, 
de  de.  éancienne  Encyclopédie  ) 

On  eft  connoifleur  par  ctude,  amateur  pat 
goût , & curieux  par  vanité  (L.) 
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Décence.  Les  idées  que  renferme  le  mot 
décence , font  moins  fevères  par  rapport  à la  i 
peinture  que  dans  les  mœurs  , parce  que  la 
décence  que  je  déftgnerai  fous  le  nom  de  pie- 
torejque , cft  obligée  de  fe  prêter  à un  grand 
nombre  de  circonf  rances  particulières  a Fart. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  une  mcfurc  jufte  aux 
liborrés  que  peut  fe  donner  l’artifte  cil  fa  pro- 
pre intention,  enforte  qu’on  doit  adrcfl'cr  aux 
peintres  ce  que  les  moralises  preferivent  à tous 
les  hcmn.cs  : ne  vous  permettez  pas , foit  dans 
vos  ouvrages,  foie  dans  vos  actions  tic  vos  dif- 
cours,  des  intentions  que  vous  rougiriez  d’a- 
vouer , tic  vous  ferez  certainement  peu  de  mal. 

Cependant , pour  en  revenir  à Part  dont  je 
dois  parler  tic  aux  liberrés  que  le  peintre  peut 
le  permettre  à l’égard  de  la  décence , li  Farci  ftc 
reprelcntc  une  fête  Lacédémonicnne,  certaine- 
ment il  ne  fera  pas  blâmable  en  y plaçant 
des  danfes  de  jeunes  filles  & de  jeunes  gens 
qui  n’atiront  aucun  vêtement-,  tic  s’il  n’a  eu 
aucune  intention  d’abufer  de  l’occaiion  que 
lui  offre  fon  fujet , les  regards  des  Ipeftareurs 
inftruits  ( fuffen:-ils  févères , pourvu  que  leur 
fé.critc  foit  raifonnee  & ne  foit  pas  ignorante) 
ne  trouveront  rien  qui  bleffe  la  décence  pitto- 
refque  dans  l’image  agréable  qui  les  arrachera. 

Sil’artifte  rcprcfente>à  l’occafion  des  fêtes  de 
Bacchus  , les  Faunes  & les  Dryades  livrés  à 
une  efpèce  de  délire  , il  lui  faudra  plus  de  cir- 
confpeclion,  parce  que  la  difficulté  a furmonter 
eft  de  mettre  une  forte  de  mcfurc  relative  à 
la  d cence  des  mteurs  ail u elles  , dans  un  fujet 
dont  les  mœurs  anciennes  autorifoient  la  liberté. 
Les  anciens  qui  nous  ont  tranfmis  tic  fait  adopter 
ces  idées  par  les  formes  aimables  dont  ils  les 
ont  revêrues,  avoienc  fans  doute  d’autres  me- 
furcs  que  les  nôtres  -,  ils  régloicn lueurs  juge- 
mens  for  des  conventions  établies,  & l’on  voit 
par  ces  exemples  que  les  conventions  religicu- 
fes  tic  nationales  ont  été  & peuvent  être  quel-, 
quefois  moins  févères  que  les  convenances  gé- 
nérales. La  décence  pittorefque  cft  plus  fevérc 
de  nos  jours  qu’elle  ne  Pétoit  à certains  égard» 
chez  les  Grecs  8c  plus  aufli  qu’elle  ne  l’a  été 
dans  des  rems  où  les  dehors  de  la  piété  croient 
plus  répandus. 

fa  difficulté  la  plus  grande  8c  la  plus  tnfurmon- 
fable  pour  les  artiftes  eft  d’accommoder  la 
d'cence  pittorefque  la  plus  indulgente  avec  la 
rcprclên-aiion  de  quclqncs  ftijets  hiftoriques , 
ou  mythologiques  , dont  Findjeonce  , quoique 
prononcée  d’une  maniéré  révoîtan  c dans  les  ou- 
vrages de. poètes  célèbres,  a éecadmife  dans  les 
arts.  Il  eft  vrai  que  les  poètes,  en  traitant  ces 
forte?  d’objets , cherchent  quelquefois  à les 


faire  exeufer  par  les  moralités  qu’lis  onr  l’art 
de  mêler  à leurs  peintures  & par  les  dvfappro- 
bations  qu’ils  y joignent  -,  mais  le  peintre  prive 
de  ccs  reffources,  trouve  tic  la  (Te  , en  offrant 
les  ietnes  indccemes  donr  je  parle , la  plupart 
des  fpedatcurs  pius  difpofi*  à les  pter.d.c  pour 
des  cncouragcmcns  aux  foibîeffes  tic  aux  dé- 
réglemcns  que  pour  des  exemples  de  ce 
qu  on  doit  éviter. 

Il  faut  remarquer  d’ailleurs , eue  les  inten- 
tions tic  les  actions  font  plus  fer  fiblcs  dans  les 
repré  Tentations  de  la  peinture  tic  du  deffm  f 
par  l’avar.tcge  que  la  vue  a lur  l’ouïe,  pour 
tranfmettrc  rapidement  à Lame  les  idées  qui 
lui  lunr  prefentees  fous  de»  li  rmes  corporelles. 
Cctre  propriété  que  pofsède  d’autant  plus  le 
peintre,  qu  il  cft  plus  habile  dans  fon  Arr  , 
iVmble  donc  e.  jger  plu*  de  retenue  de  fa  part 
que  de  celle  dj  poète  ; mais  il  eft  iufte  d ob- 
iers er  auffi , que  fi  les  objets  qui  font  offeris 
aux  regards,  font  en  effet  plus  frappans , d’une 
autre  part  , les  détails  graduel,  tic  fuccelïïfs 
que  les  poètes  favent  employer  dans  leurs  def- 
ctiptions,  les  rendent  par  l’arc  & les  attraits 
qu’ils  y répandent  , plus  dangereux  qu’une 
rtpréfen cation  bornée  a un  feul  moment. 

• Ces  réflexions #qu’amène  le  fu je:  de  cet  ar- 
ticle , pourraient  conduire  a des  obfcrvations 
délicates  tic  étendues  , qui  ne  font  pas  ab- 
folumcnc  effcnikïlcs  au  peintre.  Ce  qui  me 
paroit  plus  généiaîcmcnt  important  , cft  de 
l’exhorter  à réfléchir  fur  fon  intention  , lorf- 
qu’il  traitera  des  fujers  fufceptiblcs  d’indé- 
cence, & à fe  juger  lul-mïmc.  On  peut  lui 
dire  encore  : 

Plus  vous  ferez  décent  dan»  vos  mœurs  & 
dans  vos  difeours,  plus  vous  trouverez aifemenc 
la  décifion  de  ces  iortci  de  cas  de  confcicnce* 
qui  regardent  la  moralité  de  votre  art;  tic  il 
y en  a pour  les  peintres  comme  pour  Us  Théolo- 
giens. Si  vrfbs  avez,  je  le  répété,  l’ame  pure 
tic  l’efprit  aufli  fage  que  le  comporte  Fêtât 
ue  vous  avez  erobraffe  , vos  ouvrages  feront 
ans  un  jufte  accord  avec  votre  conduite , & 
aufli  décens  qu’il  convient  à des  imitation» 
qui  embraffent  prefque  tout  ce  qui  appartient 
a l’humanité.  Ne  vous  laiftez  Jonc  pas  fëduîre 
par  l’appas  8c  par  la  facilité  qu’offre  fur-tout 
à la  jeuneffe,  la  licence  pittorefque  -,  clic  cft 
pour  les  artiftes  ce  que  la  Satyre  eft  pour 
les  poètes  tic  la  médifance  pour  la  fociétc  ; 
je  veux  dire  que  leur  (iiccès  cft  moins  dû  au 
talent  de  ceux  qui  les  employeur,  qu’au  pen- 
chant tic  au  goût  de  ceux  qui  y appla.  diffent. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  , que  de  réuf- 
. ffr  momentanément  par  ces  moyens  ; mais  vos 
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wvragîi  donc  la  nature  8e  la  deftlnation  (ont 
d’être  durable*,  doivent  avoir  pour  objet  une 
approbation  qui  ne  foie  pas  paflugère. 

Ce  n’eft  pas  au  relie , une  morale  trop  fé- 
vère  que  celle  à laquelle  je  vous  ramène. 
On  peur'  plaire  on  peut  dire  aimable  dans 
les  ouvrages  -,  on  peur  mériter  le*  louanges 
les  plus  fia: teilles  , on  peut  être  enfin  vanté 
dans  les  ans  Se  recherché  dans  la  Codas  , 
en  fe  conformant  à la  décence.  Il  cfl  deux 
Vénus  dans  les  beaux  .o  s,  une  des  deux  dl 
cclefle.  C’efl  celle-là  qui  a mérité  à Raphaël  , 
le  nom  de  divin. 

Tl  refteroir  à l’occafion  de  la  décence  pii - 
iorefque  , quelques obfcrvations  , difons  meme, 
quelques  confeilsà  donnera  ceux  qui  influent 
lur  les  arts,  fans  les  pratiquer.  J’en  vais  ha- 
sarder quelques-uns. 

Etes  - vous  diftingués  par  des  rangs  , des 
titres,  des  fonctions  li  élevées  , fi  imposantes, 
que  vos  volontés  Se  vos  deürs  même  , ayent 
la  force  de  déterminer  les  artifles  à s’y  con- 
former ? Soyez  perfuadé , que  vous  faites  un 
abus  bien  plus  répréhcnfiblc  que  vous  ne  le 
penfez  de  votre  afeendant  , fi  vous  autorilez 
ou  (i  vous  commandez  l’indécence?  car  -,  dans 
les  ouvrages  deftinés  à être  confervés , Se  qui 
appellent  & fixent  les  regards,  tels  que  ceux 
du  dcllin  , de  la  peinture,  de  la  fciilprure  Se 
de  la  gravure,  non-leulcmcnt  les  licences  ou- 
vrent une  route  pemicieufe  aux  artifles , n<m- 
lèulcment,  elles  portent  les  arts  hors  du  cher^i 
véritable  de  la  perfection  , qui  doit  être  fon- 
dée fur  les  convenances  ; mais  encore  elle* 
attaquent  la  moralité  focialc  dans  ceux  dotit 
les  yeux  tomberont  fur  des  ouvrages  indécens 
qui  n’auroient  pas  exifté  , fi  vous  ne  les  aviez  en 
quelque  forte  , produits. 

Eh’  que  favez-vous,  fi  vos  enfans  ne  vous 
devront  pas  les  premières  lcmences  de  cor- 
ruption, qui  peuvent  caufer  leur  malheur  ? 

Ces  principes  pourront  vous  fembler  févères 
au  premier  moment  *,  mais  je  fuis  certain  qu’ils 
feront  approuves  du  plus  grand  nombre  Se  in- 
térieurement par  vous  - mêmes.  Quoique  les 
infractions  à la  morale,  donc  il  elt  ici  quef- 
lion  , ne  foient  pas  regardées  dans  la  fodété 
comme  des  crimes , ceux  qui  fe  les  permet- 
tent n’ont  à attendre  d’indulgence  publique 
de  per  tonne  , & feraient  condamnés  à la  plura- 
lité des  voix. 

Quant  à ceux  dont  Pafeendant  eft  fondé 
fur  la  fortune  , on  pourrait  leur  dire  à l’oc- 
cafion de  cet  article.  Kft-ce  par  l’appas  des 
avantages  pécuniaire*  que  vous  avez  forcé 
Parti  fie  à s’enfermer  dans  fon  çabinct  le  plus 
retiré  pour  farisfaire  des  intentions  obfccncs  *. 
Vous  abiifcz  contre  lui  d’un  moyen  auquel 
il  efi:  fou  vent  difficile  qu’il  réfifle , & vous 
*n  abufez  contre  vous  - mêmes  -,  car  à les  yeux 
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Se  à ceux  de  vos  confulcns,  de  vos  fcrvitcum 
de  vos  parafites  , vous  vous  déclarez  prive  de 
ces  avantages  qui  n’ont  pas  befoin  des  ref- 
fourccs  que  vous  cherchez.  La  home  vous 
arrêterait , fi  vols  étiez  certains  que  vos  in- 
tentions & les  ufages  auxquels  vous  defiinez 
ce  que  vous  cachez  dans  des  réduits  fecrctt  p 
feraient  expofés  au  grand  jour. 

La  richelfe  qui  brave  les  convenances  Se 
les  bienfcanccs , ( il  n’cft  pas  hors  de  pro- 
pos de  le  dire  aujourd’hui)  , manifefte  les 
abus  qui  l’accompagnent.  Que  Midis  , dont 
l’exificnce  offre  quelque  choie  trimpofanc  , 
porte  quelques  jugemens  fur  les  arts  : il  dé- 
cèle fon  ignorance.  Qu’il  étale  fon  fa  fie  en 
y employant  les  arts  ! les  moyens  qu’il  em- 
ployé , dénoncent  le  déréglement  de  fes  idées 
Se  de  fes  penchans.  Enfin  , dans  le  nombre 
Se  le  choix  de  les  dtlaflèmcns  , on  apperçoit 
toujours  le  vuidc  de  fon  ame.  {Article  de  M . 
JPatelct.) 

DECORATEUR,  Le  terme  décorateur , lorf* 
qu’on  l’employé  au  pluriel,  fur-tout,  8e  qu’on 
parle  des  peintres  décorateurs , défigne  prin- 
cipalement les  artifles  qui  cxécurcnt  les  dé- 
corations de  théâtre. 

Ce  mot  lignifie  aufli  les  artifles  qui  s’oc- 
cupent de  certains  ornemens  intérieurs  de  pa- 
lais , de  mailbns  Se  des  appareils  de  ferez 
Jkbliqi.es.  Ces  branches  de  l’art  de  ta  pein- 
^Pre  , font  très-étendues  , comme  je  le  ferai 
ODJerver  aux  mots  décorer  8e  décoration. 

Elles  embraflenr  plufieurs  parties  de  la  lculp- 
ture  , 8c  de  l’arc  h i reclure. 

Les  connoittanccs  dont  fe  contentent  les 
décorateurs  modernes  , ne  font  pas  aufli  éten- 
dues qu’elles  pourraient  l’être , 8e  cependant 
leur  influence  fur  les  modes  , qu’adopte  fi 
facilement  notre  nation  , t fl  plus  grande  qu’elle 
le  devrait  être  pour  le  maintien  du  bon  goût. 

Les  Italiens  , fans  doute  , parce  qu’ils  ont 
eu  de  tout  teins  un  goût  national  très  - mar- 
qué pour  les  fêtes,  les  fpcftaclcs,  les  déco • 
rations  , comptent  un  a (Tel  £r\nd  nombre 
d artifles  , qui  fe  font  diflingues  en  exerçant 
les  trois  arts  principaux  du  delîin  , c’cft- à- dire  , 
la  peinture  , l’arcliit efi ure  8e  la  fculpture. 

VagilFuit-il  , dans  les  beaux  liée  les 
arts , du  couronnement,  du  ma  iage  de  quel- 
que prince  -,  d’une  pompe  funèbre  -,  d’aniufer 
le  peuple  Se  d’attirer , par  des  fêtes , la  foule 
du  peuple  ? On  s’adreflbit  aux  plus  habiles 
artiflei , mais  fur- tout  aux  peintres,  & ceux- 
ci  , loin  de  dédaigner  l’emploi  de  décorateurs  9 
s’honoraient  du  choix  qu’on  fa. l'oit  d’eux. 
Les  uns  avec  les  autres  , fe  trouvoient  afie* 
inflruits  dans  chacun  des  arcs  , qu’il  étoic 
, ncccflairc  d’employer  , pour  ne  devoir  qu’à 
1 eux  lculs  leurs  fuccès  , 8e  de  fon  côté  , le 
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public  chez  ccttc  nation  favorifcc  Je  la  Rature, 
fc  mont  roi  t le  plus  ordinairement  bon  juge  de 
leurs  ralcns. 

Nous  n’avons  ni  autant  cToccaftons , favora- 
bles d’employer  l’art  du  décorateur  \ ni  autant 
de  penchant  pour  ces  objets,  ni  généralement 
autant  de  connoiflanccs  8c  de  goût  naturel 
pour  en  décider  , que  les  Italiens.  Et  c’elt 
par  ces  raifons  que  nos  décorateurs , la  plu- 
part artifies  d’un  rang  inférieur,  ont  un 
grand  afeendant  fur  cette  partie  de  l’art.  Ils 
etabliflenr  Jbuvcnt  des  modes  que  nous  fuivons  , 

& ces  modes  qui  régnent  un  certain  tems  , 

8c  fe  répandent  liir  le  caractère  des  décorateurs 
en  tout  genre , font  place  à d’autres , lorf- 
«ju’elles  ont  enfin  occafionné  la  fatiété  par 
le  mauvais  8c  cxceflif  emploi  qu’on  en  fait. 
Nos  architcèles  ont  cependant  une  grande  in- 
fluence 8c  ils  doivent  l’avoir  en  effet  lur  les 
décorateurs  pmfqu’ils  le  font  par  état.  Aufii 
dans  leur  nombre , qui  s’accroît  avec  excès  , 
ceux  qui  font  eux  - mûmes  à la  vogue  , déci- 
dent le  caraélère  général  de  ce  qu’on  appelle 
décoration y 8c  dilputent  le  plus  lbuvcnt  avec 
avantage  aux  fculpreurs  8c  aux  peintres  déco- 
rateurs , le  droit  de  faire  regner  quelque 
Bouveau  goût , lorfque  ce  goût  a éveillé  l'at- 
tention du  public  8c  qu’il  a eu  quelque  fuc- 
cès  , foit  parce  qu’il  a c:é  employé  à propos 
©u  pour  quelqu’un  de  ceux  que  l’on  s’efformk 
le  plus  d’imiter.  On  ne  voit  plus  que  dém HK 
rations  du  même  genre  , quels  que  (oient  mr 
objets  qu’on  décore  ; mais  avec  cette  malheu- 
reufe  deftinéc , que  fi  le  fimpte  efi  le  goût  do- 
minant , ce  qu’on  appelle  en  terme  d’art  le 
puttvjt  , fc  fubfiituc  bientôt  à la  belle  (im- 
plicite -,  8c  que  fi  l’on  fe  décide  pour  des 
ornemens  plus  recherchés  8c  plus  riches , ce 
goût  ne  tarde  guère  à fe  montrer  généralement 
exagéré,  furchargé , défor  donné,  relativement 
aux  convenances , foit  des  chofes  , foit  des  di- 
m enfiorvs  , (oit  des  personnes  qui  en  font  ufage. 

On  pourra  obferver  que  ccttc  deftinéc  efi 
parmi  nous  commune  à une  infinité  d’objets 
de  plus  grande  importance  : mais  pour  erre 
îufic , il  faut  confiacrer  aufii , que  cette  faci- 
lité ou  plutôt  cette  flexibilité  de  caraélère  qui 
nous  entraîne  à des  erreurs,  tient  à des  qua- 
lités qui  nous  procurent  des  dedammagemens  : 

8c  d’ailleurs,  il  en  réfulte  au  moins,  qu’il 
ferait  facile  de  diriger  le  goût  national,  vers 
ce  qui  efi  véritablement  bon , fi  on  en  avoit 
le  projet  médité  , 8c  qu’on  penfât  d’après  des 
connoifiances  profondes , que  le  bon  goût  des 
arts  , dans  une  nation  qui  fcmblc  deftince  à 
les  exercer  avec  un  fuccès  prédominant  , in- 
fine  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit  fur  toutes 
les  autres  idées  . meme  morales  , dont  die  efl 
fr.tccptible , ainii  que  fur  la  richcflç } 8c  fur 
JU.  gloire  rtuionales. 
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Pour  revenir  plu»  immédiatement  au  fujet 
de  cet  article  , le*  architectes  font  donc  gé- 
néralement parmi  nous,  les  arbitres  âe\z  déco- 
ration ; quoique  l’art  du  décorateur  exige  t 
à beaucoup  d’égards  , plu*  de  connoiflanccs 
théoriques  8c  pratiques  de  la  peinture , que 
de  l’architefture  j 8c  quoiqu’il  foit  bien  plu* 
difficile  de  trouver  parmi  nos  artifies  des  ar- 
chitectes , peintres  & fculpteurs  , que  des  pein- 
tres 8c  des  fculpteurs  bien  inflruits  de  l’ar 
ch  i réélu  rc. 

Il  doit  naturellement  réfultcr  de  ce  que 
je  viens  d’expofer  , qu’il  n’y  a pas  aujour- 
d’hui parmi  nous  afiea  d’union  , entre  troî* 
arts  , qui  demandent  pour  leur  plu*  grand 
intérêt  8c  l’avantage  national  , d*être  inti- 
moment  liés.  Ce  font  trois  frètes  , qui  de- 
vroient  fc  croire  jumeaux  , 8c  parmi  lelquela 
aucun  ne  devrait  affeéler  de  droit  d’ai nefl’e  de 
encore  moins  la  prétention  à réduire  les 
autres  à une  étroite  légitime. 

Au  refie  , ce  que  j’obferve  n’exclut  pas 
les  jolies  exceptions  qui  ont  lieu  pour  des 
talcns  abfolumcnt  diftinguds  , quels  qu’il» 
fuient  ; mais  il  efi  im  potable  de  ne  pas  con- 
venir que  , fi  les  jardins  même  (patrimoine 
naturel  des  peintres  ) leur  ont  été  autrefois 
enlevé  par  de»  architeélcs  , on  peut  craindre- 
qu’ils  ne  traitent  pas  toujours  en  freres  le* 
peintres  8c  les  autres  artifies.  Il  efi  bien 
v£i  qu’ils  ne  peuvent  s’en  piaffer  ab  fol  u menti- 
mai*  >1  dépend  d’eux  de  leur  préparer  des 
occafions  8c  des  emplois  plus  ou  moins  fré- 
q*en*  , 8t  plus  ou  moins  avantageux  à leurs 
talens.  On  ooit  fur  - tout  lps  blâmer  de  ce  qu’ex- 
cluant les  grands  genres  d’ouvrages  de  peinture, 
il*  abandonnent  au  détriment  de  l’art,  le» 
embcll  flemens  à de  fubahernes  décorateurs , 
donc  un  nombre  allez  çonfidérable  pourrait 
être  appelle  attifons  de  peinture  , de  feuîp - 
ture  tr  de  décorations;  ouvriers  qui  n’ont  guere 
pour  bafe  de  leur  talent  , que  des  routines 
d’acreliers , 8c  une  forte  de  méchantfme. 

Nos  théâtres  ont  fouvent  donné  des  exem- 
ples de  ce  déplacement  de  talens-,  cependant 
on  Ifc  rappelle  encore  d’avoir  vu  des  artifies 
acquérir  une  réputation  jufiement  célèbre  r 
comme  décorateurs . « 

Servandoni , de  nos  purs , illufira  ce  ta- 
lent , dont  la  première  bafe  étoit  en  lui  le 
génie  *,  *co  guide  l’avoit  initié  dans  tous  Ic*. 
arts  qui  dévoient  , pour  fés  fuccès  , le 
prêter  de  mutuels  fccours  : cependant,  quoi- 
que ce  foit  principalement  comme  décorateur 
qu’il  efi  parvenu  à la  célébrité  , le  porche 
le.tl  de  S.  Sulpicc  8c  pluûcurs  tableaux  l’ont 
fair  connoitre , autant  comme  peintre  architec- 
te , que  comme  architecte- décorateur  , em- 
plovant  des  peintres  Ce  des  machiniftev. 

que  je  me  fuis  pc’mis  de  dire  avec 
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impartialité  dins  ces  oblervatîons , eft  à l’u- 
fage  de  tous  ceux  qui  voudront  avoir  quel- 
ques nouons  de  ce*  objets  *,  ce  que  je  vais 
a,oûtcr  , eft  plu*  particulièrement  propre  à 
ceux  qui  font  domines  à pratiquer  la  pein- 
ture. 

Aux  JEUN  BS  É LEVES. 

Vous  qui  , pour  la  plupart  J^Kontrcz  en 
entrant  aans  votre  carrière  , les  defirs  les 
plus  vifs  de  vous  y diftinguer,  que  n’em- 
ployez vous  cette  efpece  de  furabonaance , d’é- 
mulation & de  zcîe  qui  veus  dc/ore,  à vous 
enrichir  de  la  conn  ■'iffartcc  des  arts  , que 
j’appellerai  limitrophes  i parce  qu’ils  fc  tou- 
chent 8c  Peuvent  le  pénètrent  ? 

Un  voyageur  jeune,  ardent,  plcip  de  vi- 
gueur de  d’envie  de  s’inftruirc  , ne  parcourt 
guère  Ion  pays  , fans  faire  des  excurfions  dans 
les  pays  qui  l’avoilinent. 

Dans  vos  rems  de  loifir,  dar.s  les  heures 
moins  eflcntielles  ou  moins  favorables  à vos 
principales  é itdes , que  ne  vous  effayez-vous 
a faire  des  plans  de  conftruéUons  , 8c  à éle- 
ver fur  ces  plans  des  décorations , dans  lcf- 
qncllcs  vous  trouverez  l’emploi  du  génie  pit- 
toresque qui  vous  pofsede  &:  vous  tourmen- 
te ? 

Quoique  vous  ne  vous  deftiniez  pas  à la  Ictilp- 
ture,  modelez  une  tête  decaraôère,  une  ligure, 
ou  un  grouppe,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
connoltre  la  différence  qui  exifte  entre  la 
compofttion  des  objets  qu’on  doit  voir  de 
tous  les  côtés,  & la  repréfentation  de  ceux 
qui  ne  le  montrent  que  d’un  feul  ; quand 
ce  ne  feroit  que  pour  avoir  une  idée  palpable, 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  des  plans,  des  fur - 
faces , des  méplats , des  effets  du  relief. 

Inftruifez-vous  encore  , à titre  de  curiofité , 
des  opérations  méchaniques  de  ces  arts.  Si 
vous  vous  trouvez  un  jour  à portée  de  vous 
procurer  une  retraite.  Voit  à la  ville,  foit  à la 
campagne  , pourquoi  n’auriez  vous  pas  la  jufte 
prétention  de  la  oâtir , fans  avoir  recours  aux 
architectes?  de  l’orner  de  (tues,  comme  vous 
l’ornerez  de  peintures  ? Cette  préicntion  cft 
aulü  louable  dans  un  peintre , qu’elle  oft  ri- 
dicule dans  up  homme  étranger  aux  talens 
dont  il  ne  connoît  que  les  noms , 8c  qui  croit 

3 uc  d’un  in  (tant  à l’autre  , à l’aide  de  l’cfprit, 
e quelque  induftrie  8c  de  quelque  facilité 
d’intelligence  , il  fera  dans  les  arts  8c  dans 
les  fcicnces  tout  ce  qu’il  voudra  devenir. 

Suppofcz  quelquefois  que  vous  pouvez  vous 
trouver  feul  d’artifte  dans  tin  pays,  dans  une 
ville  , où  fe  rencontrerait  l’occafton  de  célé- 
brer une  fête  publique  ou  de  faire  un  mo- 
nument. N’auriez-vous  pas  quelqu’embarras  & 
même  quelque  honte,  lorfque  les  magiftrau 
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s’adreflint  à vous,  vous  remettraient  ce  foin; 
perfuadé  qu’étant  un  artifte  diftrngué , tout 
les  arts  au  même  genre  vous  doivent  être 
connus  f Je  vous  apperçois  acceptant  l’emploi 
qu’on  vous  donne,  je  vois  le  regret  que  vous 
éprouvez  d’avoir  négligé  des  études  qui  voua 
auraient  été  faciles  , je  démêle  votre  embarras 
intérieur,  qui  renaît  à chaque  initant , parco 
qtte  vous  connoiflcz  à peine  les  juftes  propor- 
tions des  ordres , que  vous  n’avez  que  des  idées 
co.nfufes  de  l’emploi  qu’on  en  peut  faire  , 8c 
que  vous  ignorez  prefqu’entièrcment  les  opé- 
rations & les  pratiques  néce flaires  , foit  pour 
établir  des  élévations  , Ibit  pour  modeler  8c 
mouler  à la  hâte , des  ftatue*  8c  des  fculptures 
en  carronage , foit  pour  faire  feulement  dref- 
fer  convenablement  à vos  idées , les  charpen- 
tes 8c  les  affemblagcs  fur  lefquels  vous  projet- 
iez d’établir  des  décorations . 


Qu’arrivera-t-il  ? A l’aide  de  ce  que  votre 
talent  vous  a donné  quelques  notions  vagues, 
d’intelligence  8c  d’adreffe,  vous  vous  efforcez 
d’inventer  ou  de  deviner  ce  que  vous  vous  re- 
pentez de  ne  pas  favoir  , 8c  vous  rifquez  par 
l’ignorance  des  cor.noiffanccs  théoriques  8c 
memes  pratiques , que  vous  auriez  pu  facile- 
ment acquérir,  de  vous  montrer  fort  inferieur 
à ce  que  vous  ôtes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  infpirer 
la  prétention  d’être  Michel-Ange , Raphaël  8c 
Palladio  , quoique  chacun  des  deux  premiers 
de  ces  anirtes  ayent  eu  des  droits  reconnus  à 
la  réputation  dans  les  trois  arts  ; mais  je  vous 
exhorte  à étendre  vos  connoiffanccs  dans  les 
talens  divers  qui  tiennent  1 celui  que 
vous  cultivez,  plutôt  pour  en  tirer  des  avan- 
tages pour  votre  art  lui-même  , que  pour  en 
prendre  occafion  de  vous  livrer  à une  vanité 
toujours  blâmable. 

Compofez  dans  des  moment  perdus,  par  amu* 
fement , par  défi  , par  la  curiofué  de  fonder 
votre  génie , des  projets  de  monumens , des 
décorations  de  fêtes  8c  de  théâtre:  modelez 
quelques  grouppes  que  vous  aurez  compofés 
pour  les  peindre,  moulez,  réparez,  fondez  pour 
bien  connoître  , & pour  ne  pas  perdro  de 
vue  comment  fo  font  toutes  ces  opéraitons. 

Vous  ne  concevrez  qu’en  l’éprouvant , com- 
bien ces  exercices  de  lurérogatâon  ajoôteronc 
à votre  facilité  , étendront  même  votre 
génie. 

Vous  fentirez  l’avantage  de  pouvoir  corn- 
potbr  vos  fonds,  en  les  enrichi  fiant  de  fabri- 
qua noble*  8c  de  monumens  majeftueux  *,  vous 
•vous  applaudirez  de  lavoir  décorer  vous-même 
les  intérieurs  des  temples , des  palais  où  vous 
placerez  les  fcènes  de  vos  tableaux,  fans  ap- 
peller  à votre  fecours  quelque  jeune  archV 
teâe  , qui  , tout  en  traçant  fes  lignes  fur 
votre  toile  , prendra , parce  que  vous  at«| 
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recours  à îui , une  opinion  trop  peu  avanta-  | 
génie  de  votre  talent  , de  une  idee  trop  fa-  j 
vorablc  du  lien.  Ne  vous  expofez  pas  à la  j 
nrcelTité  de  vous  humilier  devant  un  artifte 
qui  peut-être  vous  cil  inférieur. 

Sache»  enfin  vols  cfl'ajcr  Se  vous  exercer 
dans  différons  ans , pour  votre  plailir , de  cul- 
tivez celui  auquel  vous  vous  êtes  confacré  pour 
votre  gloire. 

OBSERVATIONS 

m tuf  tige  de  ceux  qui  ne  pratiquent  point  les 
arts , mais  qui  influent  fur  leurs  travaux . 

Ordonnez-vous,  décidct- vous  des  travaux  de 
l’cfpècc  dont  il  eft  queftion,  foit  pour  des  ou- 
vrages publics  , foit  pour  des  tmbclliîfrmcns 
particuliers  i Vous  penfei  peut-être  que,  li  les 
grands  genres  peuvent  ne  pas  être  abfolumcnt 
lbumis  aux  décifions  de  ceux  qui  ne  conncif* 
lent  pas  à fond  , ou  qui  ne  pratiquent  pas  les 
arts  -,  au  moins  des  omemens  , des  acccffoires  , 
des  travaux  de  décorateur  enfin  , ne  lonr  point 
au-deflus  de  vos  connoiflance*  i vous  penfez 
peut-être  meme  encore  que  la  décifion  vous  en 
appartient,  parce  que  les  gens  du  monde,  les 
gens  de  la  Cour  , fur-tout  , ont  généralement 
un  goût  quVn  nomme  naturel , un  taél  8e  un 
difeernemen;  qui  n’a  Infoin  , félon  l’opinion  la 
plus  répandue  parmi  eux , ni  dVtude  , ni  de 
médication*  J’avoue  que  ce  don  peut  exifter 
dans  quelques  individus  privilégié.8  des  clafies 
à qui  je  m’adrefle  ; mais  ceux-là  même  avoue- 
ront a leur  tour  que  fi  le  fort  de  ce  qu’on 
nomme  dans  tous  les  art  s , ouvrages  d'agrément , 
étoit  abfolumcnt  abandonné  a la  dilcretion  de 
ae  taél  & de  ce  difeernemenr  innés,  Hs  tom 
beroient  en  peu  de  tems  dans  les  caraélèrcs  les 
plus  ridicules  Se  les  plus  arbitraires.  On  pourroit 
même  penfer  , à titre  de  (impie  conjecture , 
que , par  une  Angularité  rcmarqi  able , ils  tom- 
beroient  dans  des  carafteres  d’autant  mo  ns 
élevés,  que  ceux  qui  en d' cideroient  abfolu- 
ment  le  (croient  davantage.  D’ailleurs,  on  au- 
roit  tort  de  regarder  les  accoffoircs  de  pur  or- 
nement, comme  des  objets  de  pet»  d’importance. 
Ils  font  peu  importans  fans  doute  relativement 
aux  objers  qui  occupent  le  premier  rang  dans 
• l’art  : mais  tout  fo  tient  dans  les  arts  , comme 
dans  les  conffitmions  de  dans  les  mœurs.  Il  y 
a une  chaîne  de  principes  dont  les  premiers  an- 
neaux font  la  raifen  & les  convenances.  * 
Quel’un  de  vous  me  fafle  comprendre  trime 
manière  claire  de  fatisfaifanre  pourquoi  ccrraiil 
rinceau  , certaine  fiife , certain  ornement  font 
de  meilleur  goût  que  d’autres  ; qu’il  énonce  des 
règles  d’apres  lcfquelles  je  puiffe  diriger  mon 
jugement  dans  dés.  circonftanccs  /lilTerentes  , 
<qc*  je  puiffe  appliquer  à d’autres  objets , je 
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rccon noierai  avec  empreflement  l’exigence  de 
ce  dilccrncmcnt  qui  devine  jafte  , fans  avoir 
rien  appris,  rien  médité,  de  je  n’en  ferai  que 
plus  étonné  de  rencontrer  ces  phénomènes. 

Si  cette  rencontre  cil  rare,  confultez  donc 
les  aniftcs  dans  les  objets  même  que  vous  re- 
gardez le  plus  ordinairement  comme  de  peu 
d’imporrance  ; j’ajourerai  meme  que,  parmi  les 
gens  de  l’arr,  il  faut  favoir  choifir  les  confcil- 
lers  & les  juges  : car  il  en  elb  qui  pratiquent 
fans  trop  approfondir  -,  il  en  eft  en  oui  1a  rou- 
tine tient  lieu  de  votre  taél,  de  l’une  n’eft 
guères  plus  sûre  que  l’autre  ; il  en  eft  encore 
plus  fouvent  qui  vous  flattent  de  vous  trom- 
pent. ( Article  de  M.  IF ^teeet  ). 

DÉCORATION  , ( fubff.  fém.  ).  Décoration 
ati  fingulier , fignifie  dans  la  langue  générale 
tout  ce  quia  rapport  aux  omettions  de  quelque 
nature  qu’ils  foient. 

Décorations  au  pluriel  fignifie  les  peintures 
difpofccs  fur  les  théâtres  pour  dtfigner  le  lieu 
de  la  fcène.  Je  reviens  a la  première  de  ces 
deux  lignifications. 

I/art  de  la  décoration  eft  partagé  en  une 
infinité  de  branches  libérales  de  mec  haniqu  es. 
Tous  les  objers  qui  tiennent  leur  contexture  ou 
leur  forme  de  l’itiduftriî  humaine,  non-feule- 
ment font  fufccptibles  de  quelque  décoration 
ou  ornement , car  dans  ce  fens  étendu  , ces 
deux  termes  ont  la  môme  fignification , maii 
même  il  n’en  eft  peut-êjre  aucun  qui  n’en  re- 
çoive. 

Les  peuples  les  plus  Amples  dans  leurs 
mœurs , les  plus  reftreinrs  dans  leurs  befoins 
ne  tardent  guère»,  s’ils  jouiflent  quelque  tems 
d’une  fituation  calme  de  heureufe,  a décorer  les 
cabanes  de  lcirs  chefs , les  vêtemens  ou  cer- 
taines parties  apparentes  de  leurs  femmes , les 
armes  qu’ils  chériflent , parce  qu’elles  font  né 
cefiaircs  à leur  fubliftancc  ou  à leur  sûreté, 
les  divinités  qu’ils  fe  font  faites,  de  tout  ce  qui 
a rapport  à leur  culte;  enfin,  leurs  meubles  de 
leurs  u Renfiles  , dont  par  l’afccndant  de  la  per- 
fonnalité , ils  tirent  une  vanité  qui  eft  le  prin- 
cipe du  lnxe. 

La  décoration  a donc  pluficurs  caul'es. 

Il  eft  indifpenfable  aux  hommes  d’avoir  des 
chefs  de  quelque  nature  qu’Us  foient , de  la 
diftinélion  morale  qu’ils  leur  accordent,  amène 
des  diftin&ions  phvfiques  propres  à les  faire 
rcconnoîrrc  Se  à diTigncr  la  convention  ériblie 
à leur  égard.  Cette  diftinélion  ne  fût-elle  que 
dans  la  couleur  du  vêtement , dans  fa  dimen- 
fion  plus  grande,  dans  les  formes  de  leur  ha- 
bitation , dans  quelque  chofe  dont  ils  font  ulàgc 
exclufivemcnt  aux  autres,  eft  une  dccoratton  ; 
8e  chez  les  peuples  encore  Amples  , on  la  dort 
regarder  comme  équivalente  aux  décoratiorn 
les  plus  prçcieufe*  de  les  plus  recherchées  qui 
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chei  les  peuples  plus  avancés  dans  le  luxe  , 
dirt  înguent  les  rangs  8c  les  grades  Sc  la  faveur. 

On  peut  encore  reconnoitrc  deux  caufes  qui 
, produifent  ce  qu’on  nomme  décoration. 

IVcmicrement  tout  clpacc,  toute  fupcrficie  , 
tout  objet  abfolument  uniforme  , déplaît  à 
l’homme,  parce  que  l’uniformité  laifïc  Ion  amc 
dans  une  force  d’inertie  qu’il  a peine  à fupponer. 
C'cftpour  en  forcir  qu’il  modifie  ce  qui  la  caufe, 
8c  c’eft  delà  que  lui  vient  l’idée  de  décorer  les 
parois  trop  monotones  de  fon  habitation  , de 
chamarcr  Ion  vêtement,  de  tracer  des  figures 
fur  fes  uftenfiles , de  planter  des  fleurs  en  com- 
partimens  dans  le  terrein  nud  qui  s’offre  fous 
les  yeux. 

En  fécond  lieu  , lai  (Tant  à part  l’eloignement 
que  l'homme  éprouve  pour  l'uniformité , il  eft 
encore  excité  à la  variété  , 8c  par  conféquent  a 
la  décoration  par  l’exemple  que  lui  offre  la  na- 
ture 8c  par  Ion  propre  penchant  à imiter  -,  auffi 
le  fauvage  adapte-t-il  a quelque  partie  de  (on 
vêtement  la  variété  de  couleurs  que  la  nature 
a diflribuJe  elle-même  fur  le  plumage  des  oi- 
feaux  , les  formes  8c  les  nuances  que  lui  pré- 
fcncapt  les  poiflons  , la  peau  des  reptiles  , la 
furface  des  coquillages.  Ainfi , l'homme  voit  & 
ne  manque  guère  d’imiter  les  feuillages , les 
fleurs  , les  rugofiréi  quelquefois  .vymmerriques 
des  écorces  des  différent  fruits  , celle  des  arbres, 
l’afl’or  riment  des  couleurs  de  l’arc  - en  - ciel,  8c 
les  fmuofités  des  branches  8c  des  tiges  que  pré- 
l’entent  les  arbrifTeaux  8c  les  plantes. 

Les  hommes , je  l’ai  déjà  dit , font  excités  à 
imiter  par  une  forte  de  puiflance*phyfique  , par 
une  forte  de  provocation  qui  agit , à cet  egard , 
comme  l’inftinft  , 8c  qu’on  peut  comparer  aux 
effets  que  l'arcraâion  produit  a l’egard  des  corps 
inanimés. 

L’homme  voit  agir  : il  eft  porté  fi  machina- 
lement à agir , qu’il  agit  aum , à moins  qu’il 
n’ait  une  raifon  forte  ae  refter  dans  l’inaflion. 
Il  voit  s’opérer  une  diverfué  infinie  de  formes 
dans  les  objets  créés  fans  fon  fecours  -,  il  veut 
en  créant  aulfi  diverfifier  les  formes  des  objets 
qu’il  produit  : il  apperçoit  une  variété  inéput- 
lible  de  combinai  fans  dans  l’emploi  que  la  na- 
Tiire  fait  des  couleurs  , il  imite  cette  variété 
dans  fes  ouvrages , 8c  il  fe  modèle  encore  , 
même  lorfqu’il  eft  devenu  le  plus  induftrieux , 
le  plus  civilité , le  plus  éclairé , lur  les  oi  féaux  , 
les  ferpens , les  agathes,  les  coquillages  , les 
fruits , les  fleurs  , qui  redent  toi. jours  pour  lui 
des  modèles  inépuifables  de  combinaisons  di- 
verfes , & qui  fe  font  reconnoître , quoiqu’il 
les  déguife,  dans  fes  érodes,  fes  meubles  . fes 
uftenfiles  , enfin  dans  la  plupart  des  décorations 
qu'il  croit  inventer. 

Il  cd  encore  certains  fentimens , certaines 


idées  qui  portent  les  hommes  en  général  à em- 
ployer la  décoration . Je  mecs  de  cc  nombre 
Beaux-  Arts.  Tome  l. 


DÉC  177 

l’amour  Gc  la  religion  » Gc  tous  les  cultes  en 
général. 

. En  effet  les  fenrimens  qui  les  protluilent  ex- 
citent les  hommes  à en  diftinguer  Sc  à en  dé- 
corer les  objets  par  des  ornement  ou  pa-  des 
hommages.  Les  ornemens  appartiennent  à l’art 
de  la  décoration.  Les  hommes  civilifcs  , ainli 

3ue  ceux  que  l’on  nomme  fauvages  . ornent  ou 
écorent  donc  leurs  dieux  , leurs  temples , leurs 
cabanes,  & les  réduits  deffinésà  leurs  p la:  Tir  s , 
ils  décorent  même , li  l’on  peut  s’exprimer  ainft, 
leurs  hommages  , par  la  pompe  , la  Cytométrie  , 
le  luxe  des  talens,  Sc  par  les  recherches  de  tome 
efpèce  d’induftrie. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  les  déve- 
loppemcns  de  ces  idées.  Je  paUe  à ce  qui  eft 
plus  particulièrement  dilïgné  par  le  mot  déco- 
rations au  pluriel. 

Ce  terme  lignifie  ce  qui  , (tir  nos  théâtres , 
défigne  le  lieu  de  la  fcenc  dans  les  repréienta- 
tions  dramatiques.  On  dit  dans  cette  acception  : 
les  décorations  de  ce  théâtre , de  cet  opéra 
font  fort  belles , font  médiocres , manquent  de 
vérité , n'ont  point  d'effet. 

Cet  objet  de  la  peinture  forme , pour  ainfi 
dire , un  art  particulier  , ali'ca  étendu , qui  a 
des  règles  Sc  des  pratiques , des  loix  feientifi- 
ques,  telles  que  celles  de  la  pcrlpeflive  ; Sc  des 
routines  d’artifans , telles  que  l’habitude  des 
opérations,  l’intelligence  d apprécier  les  tons 
Sc  les  effets  des  couleurs  employées  au  jour 
pour  être  vues  aux  lumières,  Sc c.  Comme  on 
employé  dans  les  décorations  beaucoup  plus  l’il- 
lttfion  de  la  peinture  que  l’effet  réel  du  relief, 
l’ait  de  compofer  Sc  d'exécuter  des  décorations 
eft  fondé  fur  la  pcrfpeftivc  , comme  l’art  de  pré- 
fenter  des  figures  vivantes , l’eft  fur  la  con- 
nolffance  de  l’anatomie. 

l/n  peintre  ne  peut  être  bon  dclfinareur,  s’il 
ne  connoit  la  forme,  la  place  & le  jeu  des  os 
ou  des  mulcles  qui  conffitucnt  la  charpente  du 
corps  & fes  mouvemens.  De  même  un  peintre 
de  décorations  ne  peut  réuflir  à produire  des  il- 
lufions  théâtrales , fans  être  fort  verie  dans  les 
réglés  de  la  perfpeclive  linéale  Sc  aerienne.  Il  y 
a une  différence  remarquable  dans  les  fcienccs 
que  je  viens  de  nommer  , dont  l’une  cil  l’appui 
indifpenfable  du  peintre  de  figures,  Sc  l’autre  , 
le  guideauffi  néceflairc  du  peintre  de  décorations ; 
c’eft  que  les  objets  de  l’anatomie  ont  une  exif- 
tcnce  phyfique,  Sc  que  ceux  de  la  pcrfpjflivo 
font  les  erreurs  que  produifent  fur  la  vue  les 
apparences  des  corps  , en  raifon  du  point  d’od 
on  les  voit , de  leur  dimcnhonA  de  leurdif- 
tance  , Sc  que  cependant  l’une  & l’autre  ont 
des  réglés  pofitives. 

I.e  peintre  de  décorations  trace , par  des  ope- 
rations géométriques  Sc  certaines , des  lignes  in- 
clinées , que,  du  point  d’où  elles  doivent  être  ap* 
perçues, l’uni  du  fpeâateur  prendra  pour  des  lignes 
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horizontales  t îl  employé  des  diminutions 
graduelles  de  plans  qui  donneront  ridée  d'une 
étendue,  d'une  diftaneequi  n'exiftent  pas.  En- 
fin, dans  quelques  tôles  auxquelles  il  elt  borné, 
il  fait  parcourir  au  regard  trompé  8e  à l'imagi- 
nation dont  il  s’empâte  de  qu'il  conduit  à Ion 
grc  , des  cfpaces  quelquefois  indéfinis. 

La  (cicrce  de  1%  pcrljrcétive  linéale  eft  donc 
Ja  baie  ab (bitte  de  l'art  des  décorations  , fur- 
tout  lorfqu’elles  pré  ferment  des  lieux  renfer- 
més Se  embellis  par  l'architeâure. 

La  fcicncc  de  la  perfpcâivc  aérienne  qui , 
fans  offrir  des  règles  pratiques  abfolument  aulli 
polir  iv  es  , s’appuye  cependant  fur  des  principes 
cxaâs  , elt  egalement  n ce c flaire  aux  peintres 
de  décorations  , dans  quclqu’cfpcce  de  repré- 
l'enrarions  que  ce  foit , parce  que  les  cfpaces, 
réellement  alïigncs  à la  fcènc  , font  toujours 
moins  grands  que  ceux  que  le  peintre- déco  ra- 
seur fait  imaginer. 

Voilà  les  bafes  de  l'art  des  décorations. 

Les  moyens  que  le  peintre  employé  font  les 
couleurs  en  détrempe  Se  la  lumière  ou  plutôt 
les  lumières  dont  il  difpofe.  Il  choifir  la  ma- 
nière de  peindre  dont  je  viens  de  parler  , parce 
que  l’ufage  en  eft  prompt  de  qu'elle  n’offre 
point  de  luifant. 

Il  convient  ici  ( quoique  je  ne  puifle  entrer 
dans  tous  les  details  de  ccr  art  qui  demanderait 
un  traité  fort  ample  ) de  difiingucr  deux  fortes 
de  lumières  qui  tant  également  ncccflaircs  aux 
décorations , pour  qu'elles  produifent  l’illufion 
à laquelle  on  les  deftinc. 

L'une  de  ces  lumières  eft  celle  que  le  peintre 
fuppofe  éclairer  les  objers  qu'il  repréfentc.  La 
feene  entière  eft  un  tableau  -,  la  lumière  feinte 
dont  je  parle  preferit  donc  les  mêmes  règles  de 
clair  - obfcur  que  doit  fuivre  le  peintre  dans 
quelqu’ouvrage  de  fon  an  que  ce  foit. 

L’autre  cfpece  de  lumière  eft  celle  dont  il 
éclaire  réellement  fes  décorations , & les  artifles- 
décorateurs  ont  a cet  egard  un  avantage  réel 
& fort  grand  lur  les  artiftes  qui  peignent  des 
tableaux  , puifqu’ils  peuvent,  en  multipliant  , 
& en  combinant  à leur  gré  le  nombre  Se  la 
force  des  lumières  cachées  dont  ils  éclairent 
leur  ouvrage  y donner  plus  d'éclat  aux  parties 
de  leur  compofirion  qu’ils  ont  deftinées  à être 
claires.  Ils  difpofent , pour  ainfi  dire  , d’unaftre 
ou  d'une  infinité  d’altrcs  lumineux  , par  le 
mojien  dcfqtiels  ils  imitent  la  véritable  lu- 
mière , celle  du  jour,  autant  qu'il  eft  poflïblc 
à l'artifice  d'imiter  ta  vérité.  Cette  reflource 
ou  cette  difpofition  des  lumières  , qui  donnent 
aux  décorations  leur  effet  , qui  l'augmentent, 
qui  retouchent  & perfeâionncnt  pour  ainfi  dire 
les  tableaux  de  la  (cène  , eft  un  art  qui  devrait 
t:rc  à la  difpofirion  entière  du  peintre  ; mais 
il  devient  dans  l’u face  des  théâtres  un  poiat  de 
divition  entre  l’ariilte,  les  aâcurs  Se  le  public. 
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Je  vais  me  permettre  quelques  détails  fur 
cer  objet  Se  fur  nn  autre  encore  , Se  je  penfe 
que  ces  deux  points  donneront  une  idée  allez 
jufte  des  difficultés  principales  qui  s’oppofent  à . 
la  perfedion  dont  feraient  fufceptibles  les  dé- 
corations théâtrales 

Quant  à la  perfection , elle  dépend  des  prin- 
cipes généraux  de  la  peinture  , de  l'étude  des 
règles,  de  l’intelligence.  Se  enfin  du  génie, 
comme  la  pcrfeâion  de  tous  nos  arts  libéraux. 

J'ai  die  que  la  difpofit  on  des  lumières  avec 
Icfqucllcs  on  éclaire  les  décorations , étoit  un 
objet  de  divifion  entre  le  peintre  , les  te- 
neurs Se  le  public. 

Ln  voici  les  raifons  : 

Le  peintre  a droit  de  n’avoir  égard  qu’au 
plus  grand  cftgt  de  l'illufion  qu'il  a d ell  e in  de 
produire  par  la  peinture.  Pour  y parvenir  , s'il 
veut  ulcr  avec  le  plus  grand  avantage  du  le- 
cours  des  lumières  cachées  , C£  fera  prcfque 
toujours  fur  les  fonds  qu'il  en  rtpandia  l'cclac 
pour  rendre  les  lointains  plus  vagues  , pour 
uonner  une  idée  plus  vaftt  de  l’étendue  qu’il 
préfente  , ou  bien  pour  rappcllcr  celle  de  l’air 
ou  des  eaux.  Il  réuflira  fans  doute  s'il  qfjf  ha- 
bile, & s'il  eft  le  maître  -,  mais  à l’in  liant 
qu'il  entreprendra  d’uler  de  ces  reflources  , les 
acteurs  commenceront  à fc  plaindre  que  cctre 
pcrfeâion  du  tableau  de  la  feene  , porrée  princi- 
palement dans  les  fonds  , altère  l'effet  que  la 
lumière , fi  elle  étoit  prodiguée  à leur  avantage  , 
lorlqu'ils  occupent  l’avant-fcène , produirait 
foit  pour  fixer  lur  eux  les  regards  oc  l'atten- 
tion des  fpcâateurs,  (bit  pour  faire  difeerner 
l’expreflion  dont  ils  nuancent  leuradion,  loir 
pour  faire  valoir  dans  nos  héroïnes  dramatiques 
les  grâces  qui  rendent  leur  jeu  plus  iméref- 
lànt.  \ 

D’après  cet  expofé  aflez  fenfible , il  eft 
aifé  de  concevoir  que  ces  intérêts  abfolument 
contradiôoires  doivent  s'oppofer  au  fuccès  aux- 
quels pourvoit  atteindre  l'artifte.  Venons  à 
l'autre  difficulté  relative  aux  fpcâateurs  : fi  ceux 
qui  rcmpliflent  nos  fpeâaclesy  venoient  uni- 
quement dans  le  but  de  s’occuper  des  art» 
qu'on  y exerce  , en  concourant  eux-mêmes  à 
leur  plus  grande  perfection , ils  abjureraient 
toute  perfonnalité  trop  contraire  à ce  motif  -, 
mais  c'eft  une  abnégation  qu'on  ne  peut  efpé- 
rer  & qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger  de  ceux  qui 
par  un  tribut  pécuniaire  s’en  croyent  affranchis. 
Les  fpcâateurs,  en  payant  leurs  plaifirs , don- 
nent la  plus  grande  extenlion  au  droit  d'en  dé- 
cider les  modifications  ; car  l'argent  eft  un  ligne 
de  propriété  vague,  auquel  on  attribue,  lorfqu’on 
s'en  défaifit , le  droit  le  plus  étendu  qu'il  eft 
polïiblc  fur  la  propriété  qu'on  acquiert. 

Les  fpcâateurs  des  deux  fexes  penfenr  donc 
que  c'eft  les  fruftrer  d’une  partie  de  leur  droit 
que  de  ne  pas  fervir  leur  curiofité  reTpedive. 
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l!i  veulent  voir  la  fcène , voir  les  tfteurs  ; 
mais  ils  veulent  iur-tout  fc  voir  les  uns  les 
autres,  8c  le  détailler  mutuellement,  il  l’on 
peut  parler  ainfi.  L'intérêt  qu'on  a de  concerner  1 
les  fpeôateurs  les  rend  les  plus  forts  -,  8c  les  ac- 
teurs lbnt  à leur  tour  plus  forts  que  les  ar- 
tiftci. 

Qu’arrivera-t-il  ? <jue  Icj  tableaux,  ou  les 
décorations  de  la  (cene,  feront  lacridés  aux 
comédiens , comme  les  comédiens  8c  les  artiites 
le  feront  au  public. 

On  éclaire  donc  premièrement  beaucoup  plus 
qu'il  ne  le  faudroit  le  devant  de  la  feene  , d'où 
il  rélulte  que  les  décorations  ont  peu  d'effet , 
ou  préfentent  des  effets  forcés,  contraires  aux 
vrais  principes  de  la  peinture. 

Secondement  on  cft  contraint  d’éclairer  la 
fallc  de  manière  à fervir  la  curiolité  des  fpec- 
tatcurs  & les  grâces  des  fpeélacrices  ; ce  qui  ne 
fe  peut  faire  qu’aux  dépens  du  tableau  que  pré- 
fente  la  fcène,  8c  par  conléquent  de  la  perfee-. 
tion  réelle  de  1a  représentation. 

Je  n’entrerai  pas  dans  la  difficulté , peut-être 
inlurmontable  , d’allier  ces  intérêts,  j’en  ferai 
connoicre  une  autre  plus  inlurmontable  encore 
& qui  vient  de  la  liailon  des  deux  arts  qu’on 
cfV  obligé  d’unir  au  théâtre. 

C’eft  par  l’illufion  de  la  perfpe&ive  , c’eft  par 
le  preftige  de  la  dégradation  des  couleurs  8c 
de  l’effet  des  lumières  , qu’on  multiplie  les  plans 
de  la  fcène  , 8c  qu’on  en  approfondit  l’efpace  -, 
mais  il  eft  hors  du  pouvoir  de  l’artifte  de  fou- 
«nertre  aux  mêmes  illufions  les  xnefures , les 
dimenfions  des  perfonnages  vivans  , qui , dans 
une  fcène,  parcourent  le  théâtre  depuis  Ion 
premier  plan  réel  jufqu’à  fon  dernier,  8c  vont 
ainfi  dérruifant  fans  ceffe  le  preftige  des  dif- 
tances  feintes  qu’a  créé  le  peintre. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu^une  très -grande  par- 
tie de  nos  idées  ont  pour  bafe  fecrette,  8c 
comme  inftinâucllc  , nos  dimenfions  pbyfiqucs. 
Tout  cft  en  nous  prefque  continuellement  re- 
latif , de  plus  près  ou  de  plus  loin  , à la  dimen- 
fion  de  notre  grandeur,  8c  à celle  de  nos 
forces.  Sans  entrer  dans  les  dévcloppcmens  in- 
finiment étendus  de  ce  principe,  l’application 
en  eft  indubitable  dans  les  parties  des  arts  dont 
il  eft  ici  queftion. 

L’aâeur  fur  le  devant  de  la  fcène  ,*  établit 
les  idées  que  le  fpectareur  fc  forme  d’après  les 
apparences  illufoires  de  la  fcène  , 8c  comme 
le  peintre  a pris  les  dimenfions  de  l’aâeur 
placé  fur  ce  premier  plan  pour  bafe  des  objets 
qu’il  a reprélentcs  fur  le  devant  de  la  fcène  , 
tout  eft  d’acord  , tant  que  fadeur  ne  s’éloigne 
que  peu  des  bords  de  l’avant- fcène. 

Mais  s'enfonce-t-il  dans  le  théâtre  ? cet  ac- 
teur dont  les  dimenfions  (ont  peu  changées  aux 
reg  ards  du  fpcftatcur  , & qui  ne  peut  éprouver 
les  diminutions  que  la  couleur  8c  les  lumières 
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font  éprouver  aux  objets  fixes  de;  dtcorai'ons , 
contrarie  & détruit  une  partie  de  l’illution.  Il 
cft  à l’égard  de  la  perfpcdive  artificielle  du 
peintre,  dans  une  dilcordance,  & une  con- 
tradiction prefque  continuelles  , de  furie  que 
Couvent,  lotfque  l’artifte  facrifie  cet  objet  au 
defir  de  prolonger  fon  théâtre  , par  l’illufion  de 
fon  art , l’acteur  qui  fe  trouve  fur  les  dernière 
plans  eft  plus  grand  que  les  rochers,  les  portes, 
les  arbres  même  qui  y font  repréfentés. 

Plus  l’acteur  ou  les  afleurs  occupent  le  fond 
du  théâtre,  plus  ce  défaut  irrémédiable  cft 
donc  frappant  , & cet  obftaclc  â la  parfaite  il- 
lulion  eft,  comme  on  voit , inlurmontable  ; mais 
l’artifte  peut  le  fauver  en  ne  donnant  pas  trop 
d’étendue  à la  fcène  qu’il  fuppofe  -,  car  il  ne 
faut  pas  que  les  arts , lurlqu’ils  s’alfucicnt , con- 
fervent  trop  de  pcrfonnaliié.  Les  auteurs,  do  leur 
côté , doivent  éviter  de  faire  agir  & parler  leurs 
perfonnages  trop  loin  & trop  long-tcms  fur  les 
plans  recules , & les  aâcurs  enfin  doivent  fe 
rapprocher  le  plus  qu’il  eft  polliblc  de  l’oeil 
des  fpeâatcurs. 

Il  refteroit  encore  bien  des  obfervations  â 
faire  fur  l’art  des  décorations.  Les  difficultés  le 
multiplient  toujours  , pour  chacun  des  arts  , à 
mefure  qu’on  les  marie  les  uns  avec  les  autres, 
comme  les  difficultés  de  vivre  en  parfaite  har- 
monie s’accroiflent  parmi  les  hommes  , à me- 
fure qu’ils  fc  lient  par  des  nœuds  plus  intimés. 

11  leroit  à fuiihaitcr  que  lorlquc  la  poélie 
veut  contrarier  alliance  avec  la  peinture , le 
poète  fôt  peintre , & le  peintre  poète  ; du 
moins  me  paroitroit-il  ncceffaire  que  chacun  de 
ces  artiftes  eût  des  connoilTances  réelles  de  l’arc 
dont  il  s’alfocie  les  fecours. 

Malheureufement  rien  n’eft  ft  rare  : le  poète 
fouvent  demande  au  peintre  ce  qu’il  ne  peut 
exécuter,  comme  le  peintre  fait  mauvais  grc 
au  poète  des  gênes  qu’il  lui  occafionnc.  L’éf- 
prit  feul  ne  fuffic  pas  pour  mettre  la  paix  dans 
ces  ménages  ; au  contraire,  il  y produit  fouvent 
plus  de  defunion  , parce  que  l’cfprit  qui  a le 
don  merveilleux  de  foutenir  les  plus  faufle» 
prétentions , & de  plaider  les  plus  mauvaifes 
caufes , croit  étenare  par  - lâ  fon  empire. 
Il  faut,  pour  entretenir  la  paix  entre  les  époux  , 
des  abnégations  fréquentes  de  leurs  volontés*,  les 
eintres  , les  poètes  & lesmuficiens  fe  prêtent 
ces  abnégations  avec  autant  de  peine  au  moins 
que  les  époux. 

le  ne  prolongerai  ni  ces  applications  ni  les 
explications  eue  j’ai  tâche  d’offrir  fur  l’art  dos 
décorations  théâtrales.  Quant  aux  confeils  à 
donner  â ceux  qui  veulent  fe  livrer  à ce  genre, 
je  les  bornerai  suffi  à cette  obfervation  capitale  : 
en  vous  chargeant  d’exécuter  des  décorations, 
il  s’agit  peut-être  moins  de  peindre  que  do 
penfer  -,  car  c’eft  le  génie  qui  eft  principale- 
ment néccflàire , pour  que  vous  vous  y mon  tries 

Zij 
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•rt i lie  dSdinguc,  &:  fi  vous  en  été?  doué, 
vous  trouverez  les  mains  & les  fecours  dont 
vous  aurez  befoin,  dans  un  nombre  de  ra- 
lens  mec  h n niques , propres  à vous  aider  dans 
cerre  partie  de  la  peinture.  Il  tft  d’autanr  plus 
indiffèrent  que  vous  ayez  opéré  vous-même  \ 
ou  fait  opérer  fous  vos  yeux  & par  vos  ordres 
<7 uc  les  travaux  de  ce  genre  s’exécutent  fur  des 
dimcnlions  fi  vafles,  que  vous  ne  pouvcfc  fuf- 
firc  feul  à les  remplir.  Servandoni  fai  foi  r pro- 
duire des  chefs  - d’œuvre  d’illttfion  à des 
hommes  qui  ne  s’en  domoient  pas  ; la  plupart 
n’avoient  aucune  idée  , en  peignant  un  chaffis 
lotis  fes  ordres  & fous  fes  yeux  , de  l’effet  géné- 
ral de  la  machine  dont  ce  challis  faifoit  partie. 
Tel  eft  l’afccndanr  du  génie.  ( Article  de  M. 
). 

On  peut  ajouter  à cet  article  que  le  peintre 
de  elécoratior.j  théâtrales  eft  obligé  de  réunir 
rlulicurs  genres  de  talons.  On  a dit  qu’il  dovoit 
bien  connoltrc  la  perfpe&ive  linéalc  & aerienne, 
ptiifquc  c’eft  fur-tout  par  la  pcrfpcéUve  qu’il 
peut  faire  illufion.  Souvent  obligé  de  décorer 
les  places  8c  les  édifices  de  ftatues  , il  doit  bien 
dcfliner  la  figure;  car  il  lcroit  contraire  à toutes 
les  convenances  d’orner  un  palais  ou  une  ville 
de  l’ancienne  Grèce  de  ftatues  eftropiées.  11  fau- 
drait meme  qu’il  fût  imiter  le  goût  de  l’antique , 
pour  ne  pas  placera  Athènes  des  ftatues  mignar- 
des  &r  maniérées.  Il  doit  peindre  avec  un  ta- 
lent égal  l’archircêïurc  8c  le  payfage  , puifquc 
ce  font  des  payfages  6c  des  bâtimens  qui  for- 
ment les  décorations.  Une  couleur  brillante  , 
une  bonne  entente  de  clair-obfcur  , l’art  de 
ménager  de  belles  maiïcs  d’ombres  & de  lu- 
mières font  chez  lui  des  qualités  néccflaires  , 
puifquc  Ion  devoir  eft  moins  de  parler  a l’amc 
que  de  plaire  aux  yeux.  Sa  gloire  eft  de 
courte  durée  ainfi  que  fes  œuvres  : il  faut  donc 
qu’il  ait  les  qualités  qui  décident  promptement 
les  fuffrages  , plutôt  que  celles  qui  ne  gagnent 
l’cftimc  qu’apres  avoir  été  mûrement  appréciées 
par  la  réllcxion.  ( L.  ) 

DÉCORER.  Ce  rcrme  ombralTe  de  la  ma- 
nière la  pins  étendue  , dans  Ta  lignification  , 
tout  ce  qui  appartient  aux  ornement,  aux  em- 
belliflcmens  de  toute  elpéce  , qui  peuvent  fc 
trouver  dans  les  ouvrages  des  arts  relatifs  au 
ddlïn , tels  que  la  peinture , la  fculpturc  , 
l’architeflifrc , &c. 

On  dit  décorer  une  ville , un  temple , un 
palais,  un  appartement , un  vafe,  un  livre, 
on  meuble  ; on  dit  même  au  figure  décorer  un 
htmme.  Je  ne  donnerai  ici  qu’une  explication 
générale  , 8e  je  me  contenterai  d’indiquer  quel- 
ques principes  applicables  à un  grand  nombre 
d'objets. 

Pour  bien  décorer , il  faut  avoir  fpéeialement 
égard  aux  convenances  qui  embraflem , non- 
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feulement  les  relations  les  plus  naturelles  des 
choies  entre-eilcs,  mais  leurs  rapports  particu- 
culiers  : il  e 11  néccfiaire  d'avoir  encore  égard  , 
mais  d’une  manière  fubordonnée , aux  conven- 
tions établies,  qui  embraflent  à leur  tour  ce 
qu’on  appelle  les  nueurs Scies  ufages. 

Plus  la  manière  dont  on  décore  s’accordera 
avec  les  convenances  8e  les  conventions  , plus 
les  chofes  feront  ornées  , décorées  enfin  confor- 
mément à la  raifon  Se  au  bon  goût. 

De  ces  principes,  réfulte  le  loin  de  fe  rap- 
procher toujours  de  la  fimplicité,  8c  d’évirer 
la  complication  ou  la  recherche,  e’eft-à-dire  , 
le  manière la  fimplicité  eft  plus  convenable 
en  tout  à la  raifon,  parce  qu’elle  écarte  ce  qui 
eft  fupcrflu , ainfi  que  ce  qui  pourroit  nuire  ou 
cmbarraff'cr  dans  l’ufage  qu’on  doit  faire  des 
choies. 

Ces  principes  n’excluent  pas  l’élégance  ; car 
l’élcgancc  elle-même  exige  qu’on  n’ajoute  pas 
aux  objets  qu’on  décore  ce  qui  leur  lcroit  inu- 
tile , 8c  les  chargcroit  mal  - à - propos.  Ces 
mêmes  principes  n’ont  rien  que  de  favorable 
aux  Grâces  qu’on  repréfente  demi-nues , & qui  , 
relativement  aux  objets  inanimés,  confiftent 
dans  un  choix  de  ce  qui  eft  plus  fin  8c  plus 
délicat  dans  les  formes  & dans  le  trait. 

Enfin  la  fimplicité  n’cxclud  pas  la  variété  , 
car  la  nature  eft  à la  fois  lïmple  & variée.  Pour 
indiquer  que  les  confequcnces  de  ces  principes 
s’étendent  à peu-prés  à tout  ce  qui  elt  fulccp- 
tible  d’être  décoré , je  dirai  à l’occafion  du  pre- 
mier objet  de  l’énumération  que  j’ai  faite  en 
commençant  cet  article  , que  plus  la  décoration 
d’une  ville  concourt  à la  commodité  de  lès 
habitans , plus  elle  approche  de  la  perfeélion 
qu’elle  peut  avoir-,  que  plus  les  titres  8c  les 
marques  de  diftinâion  , dont  on  décore  un 
homme  , font  accordes  fans  prodigalité  avec  une 
jufte  convenance  au  mérite  l’impie  , 8c  fan*  of- 
tentation  , plus  cet  homme  eft  véritablement 
bien  décoré.  ( Article  de  M.  A^atelet  ). 

DÉCOUPÉ.  Un  objet  découpé , une  figure 
découpée , un  grouper  découpé  lont  des  ma- 
nières de  parler  qui  défignent  dans  un  ouvrage 
de  peinture  une  lëchereflc  de  contours  , ou 
bien  une  crudité  de  ton  , par  l’effet  dcfquelles 
lin  obfbt , une  figure  , un  grouppe  fe  détachent 
du  fond  du  tableau  plus  qu’ils  ne  paroltroicnt 
s’en  détacher  dans  la  nature. 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  «ccafionne 
principalement  ce  défaut , il  eft  néccflïiirc  de 
le  rappcllcr  ou  d’oblèrvcr  que  , dans  la  narure 
éclairée , les  objets  fe  détachent  bien  à la  vé- 
rité les  uns  des  autres , ou  les  uns  lur  les  autres , 
par  les  variétés  de  couleur , par  les  oppofuians 
de  ton , & par  celle  des  lumières  & des  om- 
bres ; maïs  que  ces  manières  de  fe  détacher 
font  toujours  adoucies  8c  rendues  harmonieufes. 


Digitized  by  Google 


DÉC 

foit  par  l’effet  général  de  l’air  qui  fe  trouve 
entre  les  objets  8c  l’cBtl  du  fpeétateur  , foit  par 
la  portion  d’air  qui  circule  près  des  contours , 
pn  enfin  par  les  reflets  de  les  rejailliflemens  de 
tons  8e  de  lumières , au  moyen  de  (quels  chaque 
objet  participe  , fur-tout  à les  extrémités  , des 
jours  6c  des  couleurs  qui  l’avoifincnt. 

J n général , on  peut  dire  que  rien  n’eft 
tranchant  dans  les  apparences  colorées  que  la 
nature  présente  à nos  regards  : les  couleurs, 
les  nuances , les  teintes  le  joignent  & s’unif- 
fent  d’une  manière  douce  qui  ne  blefle  point 
l’organe  de  la  vue. 

Quant  aux  objets  imité*  par  l’urtiftc , ils 
peuvent , comme  je  l’ai  dit , paroi tre  découpés 
de  tranchans , ou  par  la  feenerefie  de  trait , 
ou  par  le  contait  peu  ménage  de  couleurs  dis- 
cordantes , de  quelquefois  difficile*  à accorder, 
ou  par  des  ombres  trop  prononcées  , ou  quel- 
quefois encore  par  les  changcmens  qui  arrivent 
aux  couleurs,  changcmens  occasionnés  par 
leur  nature  phyfique  de  l’effet  du  tems. 

Ce  dernier  accident  peut  être  regardé  à 
certains  égards  comme  indépendant  de  Par- 
ti (le  ; mais  il  provient  l'ouvenc  auffi  du  peu 
de  foin  qu’il  mer  à bien  choifir  de  à bien  em- 
ployer (es  couleurs.  Je  vais  reprendre  avec 
plus  de  detail  ces  caufcs  qui  font  paraître  plus 
ordinairement  dans  un  tableau  certains  objets 
découpés, 

La  fèchcrefTc  du  trait  ( la  plus  générale  de 
de  ces  caufcs  ) provient  ou  d’une  mauvaife 
habitude  de  dcfiincr  de  de  peindre  « ou  quel- 
quefois aufli  du  défir  qu’a  ranifte  de  faire  pa- 
rolfcc  la  connoiflancc  qu’il  a des  formes  de  des 
contours.  S’il  s’attache  trop  à fe  montrer  def- 
finateur  exaft , il  ne  fc  montre  plus  ni  afTez 
peintre,  ni  aflez  jufte  obfervatcur  des  effets  du 
clair-obfcur  8c  de  l’harmonie. 

Kn  effet , s’il  fe  conduiloit  d’après  l’obfcrva- 
rion , il  aoroit  remarqué  que  les  traits  qui  dé- 
* fignent  le  contour  des  fotmes  du  modèle  qu’il 
imite  , fur  quelque  fond  qu’il  l’ait  placé  , 1c 
prononcent,  s’adouciflent , fe  font  votr  ou  dif- 
paroifient , relativement  à certains  accidens  & 
a certaines  circonftanccs.  J’appelle  accidens 
les  differentes  courbures  du  contour  qui  le  font 
participer  plus  ou  moins  de  la  lumière  de  de 
J’ombre  : j’appelle  circonllances  les  diverfes 
oppofitions  où  fe  trouve  ce  contour  avec  les 
nuances  du  fond.  Ces  diverfes  oppofitions 
viennent  ou  des  couleurs  6e  des  tons  varies  de 
. ce  fond,  ou  des  objets  qui  s’y  rencon  rant. 
Cette  oblérvation  eft  infiniment  eflcnticlicaux 
jeunes  artiftes  qui  commencent  h defiiner  , & 
fur-tout  à peindre.  C’eft  d’après  elle  qu’on  ’ t 
& qu’on  aoit,  en  les  inflruifant , leur  dcMo ti- 
trer les  principes  de  ce  qu’on  appelle  U père  té 
ilu  trait  y jufttffe  de  touche , contours  repentis 
ou  adouci/ enfin  la  feience  qui  fait  imiter 
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en  deffintnt  & en  peignant  , les  contours  & 
les  formes  des  objets  viiibles,  tels  qu’ils  fe 
montrent  dans  la  nature. 

Si  les  objets  d’un  tableau  paroiflent  découpés 
par  l’effet  du  rapprochement  & du  contact  de 
certaines  couleurs  qui  font  trop  tranchantes  , 
e’eft  un  défaut  que  le  peintre  peut  éviter,  & 
qui  tient  aux  connoiffances  plus  ou  moins  ré- 
fléchies de  l’harmonie  colorée.  On  peut  penfer , 
& l’on  dit  quelquefois  qu’il  exiffe  de  l’inimi- 
tié entre  certaines  couleurs,  comme  on  admet 
de  l’antipathie  entre  certains  objets  ; quant 
aux  couleurs,  la  nature  fait  les  rendre  amies, 
de  elle  les  réconcilie  à nos  yeux  par  l’effet  du 
clair-obfcur  , des  reflets  & de  l’intcrpuflrion  de 
l’air. 

L’imitation  de  ces  moyens  fait  partie  de  la 
fciencc  du  peintre,  & l'on  art  lui  permet  encore 
de  hafarder  quelquefois  certaines  ruptures  de 
couleurs  qui  ôtent  de  celles  qui  font  trop  dif- 
cordnmes  une  crudité  plus  fenfiblc  dans  le 
tableau  que  dans  la  nature  , parce  que  le  ta- 
bleau ne  peut  jamais  être  aufli  nuance  qu’elle. 

La  troilïcmc  caufe  qui  fait  paraître  les  ob- 
jets d’un  tableau  découpé  cfl  i’ebfcurité  trop 
forte  & trop  égale  des  ombres.  La  nature  des 
couleurs  qu’on  employé  pour  imiter  l’ombre, 
contribue  le  plus  fout  ent  à ce  défaut.  Les  bruns 
& les  noirs  dont  fc  fart  le  peintre  pouffent 
( pour  me  fervir  du  langage  de  l’art  ) c’elf-à- 
dire , deviennent  de  plus  en  plus  opaques  & 
foncés.  Si , pour  former  fesombres  , l’artifte  em- 
ployé certaines  couleurs  plus  fu jettes  à ce 
changement,  le  défaut  s’accroît  avec  le  tems, 
& les  objecs  peints  avec  les  couleurs  claires  qui 
le  chargent  moins , ou  qui  quelquefois  s’af- 
foiblifl'ent  ,. deviennent  flus.découpés  qu’ils  ne 
l’auraient  été  fans  cette  négligence  : plus  les 
couleurs  que  le  peintre  employé  feront  à cet 
égard  de  mauvaife  qualité,  plus  il  doit  craindre 
les  mauvais  effets  qui  peuvent  en  rcfulter.  La 
chymie  pourrait  6c  devrait  s’occuper  du  per- 
fectionnement des  couleurs  née eft aires  à la 
peinture  ; mais  au  défaut  de  ce  fccours , U 
peintre  doit  choifir  au  moins  dan?  le i couleurs 
connues  celles  qui  font  plus  lolides  , c’eft-i- 
dirc , moins  fujettes  à changer  : il  doit  même 
cftimer  le  degré  des  changemcns  inévitables, 
8c  fur-tout  ne  pas  charger  fes  ombres  qui  ac- 
ucront  avec  le  tenu  aflez  d’ubfcuritc  ; il 
oit  enfin  fe  rendre  propres  les  foins,  8c  l’art 
de  ceux  d’entre  les  ariiflcs  dont  les  ouvrages 
ont  gardé  le  plus  long-tenu  leur  accord. 

Scngc*  d’après  c.s  notions  , vous  qui  com- 
mencez à pratiquer  l’art , que  plus  vous  vou- 
drez affecter  d’être  defiinateurs  correéls,  en 
prononçant  votre  trait , & en  découpant , pour 
ainfi  dire,  par-là  vos  figures,  moins  vous  vous 
montrerez  peintres.  On  prife  cette  prétention 
i dans  un  deffin,  & cependant  il  y en  a qui  t 
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bien  que  faits  par  de  très -habile*  artiftes, 
méritent  d’être  critiqués  à cet  égard  i leur 
exemple  eft  ibu vent  dangereux. 

Le  peintre  doit  toujours  avoir  dans  l’cfprit , 
môme  en  deiTinam  , de  donner  l’idée  de  l’air 
& du  mouvement  ; s’il  eft  occupé  fana  celle  de 
ces  deux  points  important,  les  figures  qu’il 
peindra  ne  rciTcmbleront  pas  à des  ltatue&  , 8c 
ces  objets  ne  feront  pas  découpés  8c  tranchans. 

Tour  peintre  qui , par  une  autre  erreur  , lé 
üe  à l’obi  eu  ri  té  des  fonds  & au  tranchant  des 
lumières  & des  ombros , pour  faire  fouir  ou  pour 
dégager  fes  figures,  oublie  qu’il  peint,  & penfe 
fans  doute  qu’il  ne  fait  que  delTincr  avec  de* 
couleurs.  ( Article  de  AJ.  J^âtelet.  ) 

DEFAUT.  ( fubft.  mafe.  ) Cet  article  n’eft 
pas  confacré  à l’énumération  de  tous  les  defauts 
qui  peuvent  fouiller  les  ouvrages  de  l’art  : il 
feroit  trop  long  , & il  fera  court. 

Si  le  jeune  artifte  fe  pique  d’exeufer  le*  de- 
fauts qu’on  reprendra  dans  lés  ouvrages  , il  lui 
fera  facile  de  trouver  des  autorités.  Il  n’y  a eu 
aucun  maître*  quelque  grand  qu’il  ait  été,  il 
n'y  a même  eu  aucun  ouvrage  de  l’art , en  j 
particulier,  qui  n’ait  eu  des  defauts  ; & il  n’y 
a aucun  défaut  qui  ne  fe  puific  trouver  dans 
quelqu’ouvrage  de  l’art , qui  d’ailleurs  mérite 
oc  l’eftime.  Mais  file  jeune  artifte  veucauro- 
riferen  lui  lafécherefle  du  pinceau  par  l’exem- 
ple d’un  grand  maître  , la  froideur  ae  l’exprel- 
lion  par  celui  d'un  autre  , l'incorrcôion  du  def- 
fin  par  celui  d’un  troifième  , on  pourra  lui  ac- 
corcer  qu’il  polïèdc  en  effet  les  parties  re- 
prchenfibles  de  ces  grands  maîtres  ; mais  on 
pourra  lui  prédire  qu’il  n’aura  jamais  les  gran- 
des qualités  fur  lqfquelles  eft  fondée  leur  ré- 
putation. 

Mais  quand  un  ouvrage  a de  grandes  beautés 
on  pourra  dire  à l’art i (te  jaloux,  à l’amateur 
orgueilleux  qui  tentent  de  le  dégrader  , parce 
tfiu'ils  y découvrent  des  défauts  , que  leurs  ob- 
servations marquent  bien  moins  la  fagacité  de 
leur  goût  que  D malignité  de  leur  cœur,  puif- 
qu’ils  admirent  des  ouvrages  d’arriftes  qui  ne 
font  plus  , quoiqu’ils  offrent  les  memes  defauts  , 
8c  quelquefois  des  défauts  plus  grands  encore. 

Une  dernière  réflexion  , c’eltque  les  amibes 
modernes  s’appliquent  à-peu-près  également 
aux  differentes  parties  de  l’arc , que  leur  plus 
grand  mal  eft  peut-être  de  partager  ainfi  leur» 
facultés  entre  un  trop  grand  nombre  de  qua- 
lités differentes , & qu  ils  pèchent  bien  moins 
par  la  préfcnce  des  grands  défauts,  que  par 
l’abfcnce  des  grandes  beautés. 

Il  eft  un  confei! , dit  Reynolds  en  s’adref- 
fant  aux  arriftes,  que  je  voudrais  vous  donner. 
Tourne/  votre  attention  du  coté  des  parties  les 
plus  fublimcs  de  l'art.  Si  vous  y parvenez, 
quoique  vou*  ne  puiflicz  les  polUder  toute*  , 
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vous  aurez  du  moins  un  rang  parmi  ceux  qttl 
occupent  les  premières  places.  Conlblez-vous  de 
ne  pas  poffeder  peut-être  cent  beautés  infé- 
rieures, & de  n’etre  pas  des  aniftes  parfait^. 
{Article  de  M.  Lefes^ub). 

DÉCÉNÉRATION  de s arts.  On  croirait  que 
les  arts,  tant  qu’ils  font  cultivés  & protégés, 
devraient  faire  toujours  des  progrès  nouveaux, 
julqu’à  ce  qu’ils  fu fient  enfin  parvenus  à un 
dégrc  de  perfection  que  les  forces  humaines  ne 
pullent  fu rpafiPcr.  L’cxpcrience  prouve  la faufieté 
de  cette  fpcculation. 

Les  arts  languifient  plus  ou  moins  long-rems 
dans  l’tnfance  ; mais  dès  qu’ils  font  parvenus 
à l'ige  de  la  force,  ils  1b  montrent  dans  toute 
leur  énergie  , 8c  quoique  dans  la  fuite  ils  faf- 
lent  encore  de*  acquittions  en  différences  par- 
ties , ils  relient  cependant  au-defibus  d’eux- 
mêmes,  au-defious  de  ce  qu’ils  ont  été.  C’cft 
ainfi  que  l’homme  dans  la  vieillefle  a Couvent 
des  lumières  qui  lui  manquoient  dans  la  pleine 
maturité  i mais  il  n’a  plus  les  mêmes  talcns  : il 
pofsèdc  plus  , 8c  ne  fait  plus  faire  autant  d’ufago 
de  ce  qu  il  pofsède  que  lorfqu’il  pofledoit  moins; 

U amafle  encore,  mais  il  ne  lait  plus  employer. 

Des  peintres  , même  médiocres  , ont  quelques 
partie*  à un  plus  haut  degré  que  Raphaël  ; ils 
en  ont  même  qui  lui  etoient  inconnues  ; mais 
ce  font  des  parties  inferieures , &:  il  continue 
d'être  le  prenficr  des  peintres  , parce  qu’il  a 
réuni  à un  plus  haut  degré  qu’aucun  de  fes  fuc- 
ceffeurs  un  plus  grand  nombre  des  parties  ca- 
pitales de  fon  art. 

La  beauté , l’expreffion  , telles  étoient  les 
parties  pour  lefquclics  Raphaël  & le  PoulTin 
réuniltoient  toutes  les  facultés  de  leur  ame  , 
parce  que  ce  (ont  clics  en  effet  qui  conftitucnc 
l'art.  Ils  ne  donnoicnc  pas  la  même  attention 
aux  autres  parties  , parce  qu’elles  ne  conftitucnt 
que  le  métfer.  Nous  avons  eu  de  meilleurs  ou- 
vriers ; jamais  de  fi  grands  aniftes.  • 

t^no  des  eau  fes  de  cette  dé  génération  , c’eft 
que  les  artiftes  ont  eu  plus  de  vanité , mais 
moins  de  fierté  : avec  une  ame  moins  haute , 
ils  ne  fe  font  pas  moins  eftimés  eux-mêmes.  Ils 
ont  fondé  leur  orgueil  lur  l'art  qu’ils  ex erçoient , 
fans  penfer  que,  de  cet  art,  ils  n'avoient  fait 
qu’un  beau  métier.  Ils  ont  cru  qu’il  fulfifoit 
d'être  peintre  pour  tenir  un  rang  diftingué 
entre  les  artiftes  ; 8c  ils  ont  oublié  que  le 
peintre  n’cft  qu’un  ouvrier  quand  il  n’eft  pat 
pocrc  , 8c  que  le  poète  n'eft  lut  - même  qu'un 
artifte  inférieur > quand  il  ne  cultive  pas  avec 
iuccès  la  haute  poéfic. 

Des  preftiges  de  couleurs , des  agcncemcns 
de  CQinpofition  , des  effets  impofans  de  clatr- 
obfcur,  des  mouvemens  fougueux,  des  ma- 
chines théâtrales  ont  étonné  les  amateurs,  ont 
réuni  leurs  ûjffrages.  Les  idée*  de*  alléchemena 
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de  l’art  ont  abforbé  l’idée  du  beau,  tes  ar- 
t» fies  ont  été  fédutts  , corrompus  rar  leurs  jt.gcs. 
Ils  ont  regardé  les  moyens  de  plaire  aux  yeux  I 
comme  le  complément  de  leur  art , & fc  font  ! 
perfuadés  qu’ils  étoient  afle*  grands  parce  qu’ils 
avoienr  un  allez  grand  nombre  d'admirateurs.  ! 
Plaire  aux  yeux  n'eft  que  le  moyen  de  l’art  , 1 
parler  k l’ame  efi  fa  fin. 

Le  mal  s'eft  augmenté  quand , par  le  défaut 
d’exprefiions  pour  marquer  le»  difierens  genre* 
de  lufirages  que  métitent  les  dift'érens  genres 
de  talens  , on  a loué  dan*  le*  mémos  termes 
des  fujets  nobles  6c  des  bimbochades , de* 
fcénes  fublimcs  6c  des  fcénes  de  taverne,  les  I 
œuvres  «lajcAucufes*  de  l’école  Romaine , 6c 
les  œuvres  ignoble*  de  l'école  Hollandoifc. 
On  ne  s’eft  plu*  efforcé  de  chercher  le  grand, 
au  ril'que  de  n’y  pas  atteindre , parce  qu’on 
pouvoit  recevoir  les  mêmes  applaudificmcns 
en  enduilànt  d’une  couleur  brillante  les  fu- 
jets les  plus  bas  : on  a négligé  de  parler  à 
l’ame , quand  on  a vu  qu’il  luÆfoit  c’cblouir 
yeux.  Kntin  toutes  les  faines  idées  de  1 arc 
fe  font  évanouies , quand  le  vulgaire  de  toutes 
les  clafies  a préféré  des  reprtlèntations  de 
villageois  ivres  , à la  mort  d’budamidas  eu  à 
celle  de  Germanicus , quand  on  a plus  recher- 
ché le  tableau  d’un  cabaret  de  Hollande,  que 
celui  de  l’ecolc  d’Athenes. 

Que  deviendra  l’idée  de  la  poéfie , 6c  la 
poélie  elle-même,  quand  on  n’eftimer*  pas 
moins  un  bouquet  de  Vadé  ou  un  opéra  bouf- 
fon que  le  Cinna  de  Corneille  ou  l’Athalie 
de  Racine? 

Louis  XIV  n’étoit  pas  un  connoUTetir  en 
peinture , mais  il  étoit  né  pour  fentir  le  grand. 
Qu'on  m'ôte  ces  magots,  dit-il  un  jour,  en 
voyant  un  tableau  üe  Téniers.  Ce  qui , dans 
la  nature,  mérite  k peine  un  regard,  mérite- 
t-il  d’être  long-temps  admiré  fur  la  toile  dans 
un  cabinet?  mais  cette  repréfentation  a exigé 
beaucoup  d’art.  Cela  cft  vrai  ; mais  pourquoi 
a-t-on  abaiflé  l’art  à cette  repréfentation  ? 

Téniers  avoit  un  talent  qui  mérite  des  éloges  : 
mais  des  hommes  qui  Lavent  la  force  &:  la  va- 
leur des  mots  doivent-ils  louer  une  fête  vif- 
lageoife  dans  les  mêmes  termes  qu’ils  employe- 
roient  pour  louer  un  tableau  du  Poufiin  ? Les 
tableaux  de  Téniers  offrent  des  récréations  in- 
nocentes 6c  fimples,  & l’on  fe  recrée  foi-même 
en  les  regardant  ; mais  doit  on  louer  des  récréa- 
tions comme  des  aâions  fublimes , 6c  les  repre- 
l'emarions  de#  unes  6c  des  autres  méritent-elles  les 
mêmes  éloges  ? Je  n’exclus  aucun  genre  , mais 
je  voudrais  les  clafTer. 

L’art  n’étoit  que  dégénéré  -,  des  artifics  fans 
pudeur  l’ont  dégradé.  De  vils  pomographes , 
dignes  de  décorer  les  réduits  de  la  faîc  dé- 
bauche , ont  fait  de  leur  net  tin  métier  infâme, 
font  rendu  un  infiniment  de  corruption,  6c 
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n’ont  pas  craint  d’expofer  aux  regards  d»  pu- 
blic les  fcénes  impures  dont  ils  croient  dignes 
d’être  les  témoins. 

Il  cft  toujours  refté  des  artiftes  qui  , au  mé- 
pris de  leur  intérêt,  fe  font  contactes  au  grand 
erre.  Si  aucun  d’eux  ne  s’eft  élevé  à la  gloire 
e Raphaël  & des  anciens  artiftes  qui  le  font 
fait  un  grand  nom , c’eft  qu’au  milieu  de  la 
foule  des  produélions  de  l’art , au  lieu  de  con- 
(idérer  l’art  lui-même , ils  n’ont  conftdéré  que 
des  ouvrages  d’artiftes.  Sans  faroir  fe  fixer , 
ils  fc  font  donné  un  trop  grand  nombre  de 
maîtres , fc  prnpofant  pour  objets  de  leurs  études 
tantôt  l’antique , tantôt  Michel-Ange  & Ra- 
phaël , tantôt  les  Carraches  St  le  Dcminiqtiin  , 
tantôt  le  Titien  Si  Paul- Véronèfe  , tantôt  Ru- 
bens & Vandik , cherchant  à fa  faire  ur.e  ma- 
nière de  tant  de  manières  differentes,  & à 
réduire  à un  fcul  principe  tant  de  principes 
oppofés.  Ces  études  inconftantes  font  plutôt  des 
dtftraéfions  que  de  véritables  études.  On  s’tn- 
thouftafme  aujourd'hui  pour  un  maître  , demain 
pour  un  autre,  tandis  qu’il  faudrait  n’avoir  qu’un 
feul  enthoufiafmc , celui  de  la  beauté.  On  veut 
Renier  comme  Raphaël , defftner  comme  le  Dc- 
mtniquin  , s’identifier  la  grâce  du  Corrcge  , la 
fierté  de  Michel-Ange,  obterver  les  convenances 
comme  le  Poutfin  , compofcr  comme  Paul-Vcro- 
néfc,  colorer  comme  le  Titien  : chacune  de 
ces  volontés  fuffiroit  pour  occuper  une  arac 
toute  entière.  On  ne  parvient  oui  des  qualités 
médiocres  quand  on  cherche  a la  fois  tant  de 
pcrfeâions  , on  n’eft  pas  foi-méme  quand  on  fc 
propofc  tant  de  modèles. 

II  faut  fe  faire  une  idée  de  1a  beauté,  Si 
réunir  toutes  les  facultés  de  fon  amc  à repré- 
fenter  cett.  idée  par  le  moyen  de  l’art.  Sur  tout 
le  métier  doit  toujours  être  fubordonnéau  g !nic. 
I.e  pinceau  & la  couleur  font  le  bon  ou  trier; 
l’exprcflif  & le  beau  font  le  peintre.  On  n’a 
pas  même  encore  la  première  idée  qui  conduit 
au  grand , quand  on  confond  un  tableau  bien 
peint,  bien  coloré,  bien  difpofe,  avec  l’ou- 
vrage rare  qui  mérite  pas  excellence  le  nom 
de  beau  tableau.  ( Article  tic  M . Le^esque.  ) 

DEGR  ADATION.  La  dégradation  des  cou- 
leurs & des  lumières,  cfF  le  grand  moyen 
qu’employo  l’art  de  la  peinture  , lorfqu’il 
imite  les  objets  vifibles  , pour  feindre  le  re- 
lief qu'ont  ces  objets  dans  ta  nature  , pour 
marquer  les  diftances  qui  les  feparent,  pout 
indiquer  les  plans  fur  iefqucls  ils  fc  trouvent 
places  , Si  enfin  pour  donner  l’idée  de  l’air 
même  qui  les  environne,  & qui,  bien  qtt’.n- 
vifiblc  , en  modifie  fcnfiblanenr  les  apparences. 

Tout  ce  qui  parvient  à notre  vue  nous  of- 
fre des  combinations  fans  nombre  de  couleurs 
nuancées,  c’cft-i-dirc,  des  gradation)  0 des 
dégradations  infinies,  de  teintes  , de  couleurs 
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8c  de  nuances  , de  jours  8z  d’ombres,  tes 
Joix  & le  procédé  de  la  lumière  , exigent 
qu’il  n’y  air  véritablement  dans  un  objet  éclai- 
ré , qu’un  point  où  cette  lumière  frappe  plus 
dire&cment  ; en  partant  de  ce  point , la  lu- 
mière , ainfi  que  la  couleur  qui  reçoit  d’elle  fes 
modifications  , fc  dégradent  ou  le  graduent  en 
raifon  des  plans  , mais  par  des  progreffions 
multipliées  & fi  inappréciables  à notre  organe 
vifiiel  , que  les  regards  les  plus  attentifs  6c 
les  plus  perçans  ne  peuvent  fixer  les  limites 
de  chacune  d’elles. 

Les  peintres  occupés  à lesobfcrver,  parvien- 
nent infcnliblcmcnt  à les  diftingucr,  non  pas 
avec  une  précifion  géométrique , ce  qui  eft 
impoffiblc  *>  mais  allez  lcnfiblcmcnt  pour  les 
imiter,  autant  que  l’art  l’exige  6c  le  com- 
porte. 

Mais  ceux  qui  ne  s’exercent  pas  autant 
u’eux , n’en  ont  qu’une  idée  vague , £c  ne 
iftinguent  réellement  que  les  différences  très- 
marquccs  de  ces  progreffions.  On  peut  oblcr- 
ver  a ccttc  occjfion  que  l’ufage  que  nous  fai- 
fons  communément  de  nos  organes  6c  de  nos 
Jcns  , cft  pour  le  plus  grand  nombre  l’ouvrage 
de  l'inftind,  8c  que  l’ufage  perfeftionné  par 
l’obfervation , 6c  fur-tout  par  la  comparadon , 
méditée  6c  rationnée , exige  que  nous  foyons 
conduits  à cette  obfervation  attentive  par  quel- 
qu’occupation  qui  nous  la  rende  ncccflairc 
& nous  en  falfe  contracter  l’habitude.  Il  pa- 
roîtra  fans  doute  extraordinaire  à ceux  qui 
n’ont  pas  réfléchi  fur  ce  fujet , de  me  voir 
avancer  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
ne  favent  ni  voir , ni  entendre  , encore  moins 
toucher,  goûter  6c  fentir. 

lia  adopteront  cette  vérité , s’ils  voyent  avec 
difccmcmcnt  opérer  un  peintre  i s’ils  font  té- 
moins de  la  nnerte  avec  laquelle  un  habile 
Muficien  diftinguc  un  comma  , c’eft-à-dire , 
une  nuance  prciqu’inappréciablc  d’un  fon  ; 
enfin , ils  n’auront  plus  de  doute  fur  mon 
artertion , s’ils  obfervent  les  fecours  qu’un 
aveugle  tire  de  fon  tad  , le  fin  gourmet  de 
fon  palais  & le  voluptueux  Afiatique  , ama- 
teur des  parfums , des  organes  de  fon  odorat. 
Si  l’on  parte  un  moment  des  organes  phyfi- 
ques  de  nos  Cens  aux  organes  intclle&uels  , 
c'cft-à-dire,  aux  facultés  de  notre  efprit , on 
▼erra  combien  l’homme  commun  ( ce  qui  cm- 
b r a rte  la  plus  nombreufe  partie  des  l'ociétcs  , 
même  les  plus  inftruites),  cft  loin  de  jouir 
de  la  pcrfcôion  dont  eft  fufceptiblc  fon 
intelligence.  J’appelle  ici  perfedion  d’intelli- 
gence , celle  que  chaque  individu  pourroit 
acquérir  par  l'habitude. 

Chacun  de  nos  fens  (pour  revenir  à mon 
fujer),  a donc  fon  ufage  d’inftind  , ou  ufa#- 
ge  commun , & fon  ufage  perfedionné. 

Le  peintre  çolorifte  exerce  6c  pertedionne 
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le  ftn»  de  fa  vue,  c'cft-à-dire  , q l’il  obfcrve 
6c  compare  , 6c  peu-à-peu  fes  yeux  s’ouvrent  , 
pour  ainfi  dire  : il  distingue  enfin  aflec 
pour  établir  des  div liions  de  nuances  dans  le* 
prog rcflions  des  lumières  8c  des  couleurs. 
Celui  qui  efl  pluj  propre  à ce  perfedionno- 
mene  de  fes  organes  , devenu  beaucoup  plus 
clair-voyant  qu'on  ne  l'eft  ordinairement , croit 
avoir  pénétré  le  l'ccret  de  la  nature  , mai*  com- 
bien il  en  eft  encore  loin  ! car  s’il  employé 
les  fecours  que  peuvent  lui  fournir  les  verres 
convexes  , il  apperçoit  aulli-têt  un  auffi  grand 
nombre  de  nouvelles  divîfions  à faire  qu'il  en 
a déjà  faites , 6c  il  doit  finir  par  penfer  que 
l’homme  l'uppofc  le  pik&  Ibuvent  à la  nature 
des  marches  qu’elle  ne  fuit  point,  & que  les 
divîfions  font  des  fecours  que  notre  foiblcrte 
nous  fuggere  lorfque  nous  nous  efforçons  à con- 
noitre  6c  à fuivre  nous-mêmes  cette  nature  qui 
unit  tout , fcparc  tout , qui  n’a  point  de  nomen- 
clature , de  graduation  marquée  , de  fcparations 
fcnfibles.  Mous  tommes  enfin,  à ces  égards, 
comme  le  géomètre  qui  fuopofe  le  cercle  line 
figure  compofee  d'une  infinité  de  côtés,  pour 
parvenir  à des  approximations  de  mefurcs  qu’il 
defire  fe  procurer , fans  pouvoir  arriver  à une 
évaluation  précité. 

Les  dégradations  de. la  lumière  , de  l’ombre 
qui  en  eft  la  privation , 6c  des  couleurs , eft 
donc  en  effet  progreflivc  à l’infini,  fans  divi— 
fions.  Si  le  peintre  y établit  des  divîfions , c’eft 
qu'il  ne  peut  procéder  autrement.  Plus  il  les 
multiplie  méthodiquement , d’après  le  foyer 
du  jour  6c  les  plans  , plus  il  approche  de  l'imi- 
tation vraie  du  relief  des  corps.  ( .drue le  de 
M.  A^atslet,  ) 

DEGRÉ  , ( fubft.  mafe.  ) Il  n’efi  point  de^ 
degré  du  médiocre  au  pire  , a dit  Boileau  , en 
parlant  de  l’art  des  vers.  C’eft  qu’un  art  donc 
le  but  cft  de  plaire  ne  remplit  point  ce  but  s'il 
n’eft  exercé  qu’avec  un  talent  médiocre.  Le 
public  a confirmé  l’arrêt  fcvcrc  prononcé  par 
Boileau  -,  il  ne  lit  plus  que  les  vers  des  grand* 
poètes.  De  la  foule  innombrable  d’écrivains  en 
vers  que  la  France  a produits  dans  le  dernier 
fiècle , il  n’en  eft  guères  refté  plus  de  fix  qui  con- 
fervent  des  lcélcurs. 

Le  même  jugement  femblcroit  devoir  s’étendre 
fur  les  ouvrages  de  peinture  : mais  comme  la 
luxe  donne  la  qualité  d’utiles  à bien  des  ob- 
jets fuperflus , 6c  que  les  tableaux  ont  l’utilité 
de  meubler  des  appartenions,  on  a jugé  moins 
fèverement  les  tableaux  que  les  vers.  L'n  poème 
médiocre  n’a  pas  l'utilité  convemionelle  d'être 
regardé  comme  un  meuble , 6c  ne  pare  pis  un 
fallon  comme  un  médiocre  tableau.  Ajoutez 
que  tout  homme  qui  fait  un  peu  fa  langue  a 
les  premiers  élémcns  de  la  connoirtancc  des 
vers , 6c  que  peu  d’hommes  ont  les  premiers 
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élécnens  de  la  connoifl'ance  de  la  peinture. 
Ainfi,  faute  de  juges,  des  tableaux  médiocres 
font  rais  au  nombre  des  excellons  tableaux  , & 
le  proprietaire  a la  fatisÊiâion  de  les  regarder 
8c  de  les  faire  regarder  à bien  d’autres  comme 
des  chefs-d’ccuvrc.  Mais  comme  un  livre  n’eft 
pas  d'un  grand  prix  , que  la  multiplicité  des 
exemplaires  lui  otc  le  mérite  de  la  rareté,  8c 

3u'il  a un  grand  nombre  de  juges,  la  vanité 
e celui  qui  le  pofsèdc  e fi  plus  intéreflec  à le  juger 
fevèrement  qu’à  le  prôner  comme  un  chef- 
d'eeuvre.  Le  proprietaire  d’un  tableau  cherche  à 
en  relever  toutes  les  beautés  véritables  ou  ima- 
ginaires, pour  prouver  qu’il  a un  meuble  de 
prix  ; le  proprietaire  d'un  livre  cherche  à en 
faire  remarquer  les  défauts,  pour  prouver  qu’il 
ell  homme  d’un  goût  délicat. 

Cependant,  fi  l’on  confidcre  le  petit  nombre 
de  peintres  donc  les  noms  font  connus  des  hom- 
mes oui  ne  font  pas  en  quelque  forte  un  mé- 
tier de  connoitrc  les  noms  oc  la  manière  de 
rous  les  artiftes,  on  avouera  qu’il  en  eft  delà 
peinture  comme  de  la  poéfic,  & que,  dans  ces 
deux  genres  de  talens , le  médiocre  ainfi  que 
le  pire  cil  conlacré  à lobfcuritc. 

Pour  décider  cette  qucflion  , c’cft  la  voix 
publique  qu’il  faut  conlultcr,  8c  non  la  voix* 
d’un  petit  nombre  de  curieux  qui  fe  piquent 
de  connoitrc  ,au  moins  par  leurs  noms , ou  tous 
les  peintres  ou  tous  les  poètes. 

Il  a paru  dans  le  fieele  dernier  un  grand 
nombre  de  peintres  d’hifloirc  oui  ne  man- 
quoient  pas  de  talent.  Il  n’en  cil  guère  que 
trou  dont  les  noms  foient  connus  aujourd’hui  de 
ce  qu’on  peut  appcllcr  le  public  a joutez  encore 
à-peu-pres  le  meme  nombre  qui  efl  connu  des 
hommes  qui  aiment  particulièrement  les  arts  : 
le  relie  feroit  oublié  s'il  n’y  avoit  pas  des  gens 
* qui  mettent  de  l’importance  à connoitrc  la  no- 
menclature pittorcfouc , comme  il  y en  a cjui  , 
fe  piquent  de  pofleder  la  nomenclature  biblio- 
graphique. 

Le  fi -jc le  où  nous  vivons  a produit  encore 
plus  de  peintres  que  le  fièclc  dernier  ; il  ne 
parviendra  peut-être  pas  un  plus  grand  nombre 
de  leurs  noms  au  fièclc  futur. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  obfcrvation  foit 
inutile  ; elle  doit  engager  les  artifles  , amis 
de  la  gloire  , à ne  pas  fe  contenter  de  cette 
médiocrité  de  talent  qui  leur  procurerait  un 
rang  eflimablc  entre  leurs  contemporains.  Ce 
n’eft  qu’en  s’élevant  au-deflus  de  leurs  émules 
qu’ils  fauverom  leurs  noms  de  l’oubli.  Qu’ils 
fachenr  qu’un  bon  peintre  n’eft  qu’un  artifte 
eftimiblc , 8c  que  les  grands  peintres  fculs  in- 
térefleront  la  poftérité.  De  fort  bons  peintres 
décoraient  les  palais  du  monarque  , les  hôtels 
des  grands  , 5c  les  murs  de  nos  temples  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  : mais  ce  ne  font  plus  que 
les  noms  du  Toulfin  , de  Lcfucur,  de  le  Brun 
Beaux- A /ts.  Terne  I. 
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que  nous  prononçons  avec  rcfpeét.  ( Annie 
de  Jl.  LcvEs^uk-  ) 

DÉLICATESSE , ( fubft.  fém.  ) La  délica- 

tejfc  , dans  (on  acception  propre  , eft  oppofee  à 
lu  force  : ur.  enfant  delicat  eft  le  contraire  d’un 
enfant  robufte.  On  dit,  en  parlant  d’une  étoffe, 
que  les  couleurs  en  l'ont  délicates , pour  fuira 
entendre  qu’elles  doivent  fe  rafler  aifirifcnt  : 
unoflcur  délicate  eft  celle  oiron  ne  peut  tou- 
cher fans  la  flétrir  -,  une  plante  délicate  eft 
celle  dont  la  foiblcfle  ne  peut  rélifter  à la 
moindre  intempérie. 

Les  mots  délicat , délicatejfe , en  paflant  dans 
la  langue  des  arts,  ont  conlervé  leur  premier# 
lignification.  Ainfi , dans  les  arts  , la  délica- 
tejfe  exclut  la  force  8c  la  grandeur.  Ce  feroit 
faire  un  bien  mauvais  éloge  d’un  plafond  , 
d’un  tableau  d’autel  que  de  dire  qu’ils  font 
peints  délicatement. 

Mais  la  délicatejfe , peut  convenir  à une  mi- 
niature, à un  petit  tableau,  qui  doit  être  con- 
lidéré  de  fort  près,  8c  dans  lequel  l’auteur s’eft 
propofé  de  plaire  par  un  pinceau  délicat.  On 
loue  un  tableau  de  fleurs , en  difant  qu’il  eft 
peint  délicatement  y que  la  touche  en  eft  dé- 
licaie:  dans  ce  genre,  le  mérite  de  l’auteur  eft 
d’exprimer  la  délicatejfe  des  objets  qu’il  re- 
pré fente. 

Le  foigne  n’eft  pas  toujours  délicat  ; mais 
le  délicat  eft  toujours  foigné. 

On  peut  dire  en  parlant  d’une  affeftion  douce 
8c  agréable,  que  le  peintre  l’a  délicatement 
exprimée. 

Quant  aux  genres  qui  exigent  des  qualités 
bien  différentes  de  la  délicatejfe  , on  a ait  avec 
raifon  , dans  la  première  Encyclqrcdie  , que  le 
délicat  eft  une  façon  de  peindre  oc  de  dclliner 
qui  approche  du  mcfquin , fans  qu’on  puifle 
cependant  lui  reprocher  ce  vice  ( Article  de 
AJ.  Levesque.  ) 

DEMI-TEINTE.  Ce  terme  de  Part , compo- 
fc  de  deux  mots,  s’explique  de  lui  - meme  , 
auant  à fon  fens  le  plus  général  ; mais  pour  en 
donner  une  idée  plus  précife , il  eft  neceflair# 
d’entrer  dans  quelques  détails. 

Chaque  couleur  peut  fe  divifer  en  nuances  , 
ou  teintes  , 8c  les  teintes  fe  peuvent  fubdivifer 
encore  : mais  le  fens  du  mot  demi- teinte  ne 
doit  pas  être  pris  à la  lettre  ; car  toutes  les 
couleurs  peuvent  être  modifiées  ou  rompues 
dans  divcrlcs  proportions , 8c  routes  les  teintes 
peuvent,  fuivant  l’emploi  qu’en  fait  l’artifte, 
prendre  le  nom  de  demi -teintes  lorfqu’elles 
fervent  dans  l’harmonie  du  tableau  de  paflage 
d’un  ton  à un  autre. 

Ainfi  quelques  ouvrage»  de  peinture  qu’on 
appelle  heurtés  , i firent  Couvent  certaines  cou- 
leurs entières , qui  y tiennent  lieu  de  demi- 
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teintes  ou  de  paflrges,  mais  l’effet  en  doit  être 
regardé  de  loin. 

Tout  puffage  ou  liaifon  entre  deux  couleur* 
qui  fcmbleroient  dures , ii  elles  fe  touchoienr , 
a donc  le  droit  d’être  nommé  demi  teinte , parce 
qu’il  en  produit  reflet. 

On  peut  fenttr  combien , fi  l’on  hafardoic , 
ne  cannoiflant  que  fuperlîcicllement  les  arts, 
de  reprocher  les  demi-tons  de  la  muiique  des 
demi- teintes  de  la  peinture  , combien , dis-je, 
les  idées  qu’on  donneroic  feroient  peu  exaâcs. 

Je  ne  puis  me  refufer  d’oblerver , autant  que 
j’en  trouve  l’occafion , qu’il  n’cft  que  trop 
commun  aujourd’hui  d’employer  ccs  rappro- 
chcmcns,  non-feulement  des  diftérens  arts  en- 
tr’eux , mais  des  idées  morales  8c  politiques 
avec  les  expreflions  8c  les  idées  des  fciences 
plus  difficiles  encore  à appliquer  avec  jufteffe, 
parce  qu’il  faut  plus  d’étude  pour  s’inftruire  de 
la  plupart  des  fciences,  que  pour  avoir  qucl- 
oues  connoiflanccs  raifonnables  des  arts. 

Pour  revenir  au  terme  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article  -,  plus  un  ouvrage  de  peinture  eft 
foigné,  ou  plus  il  eft  de  Aline  à être  vu  de  près, 

& plus  le  mot  demi- teinte  fe  rapproche  de  fa 
fignification  littérale  , car  les  dégradations 
étant  multipliées  d’ur.c  manière  beaucoup  plus 
approchante  de  celle  qu’offre  la  nature  , chaque 
couleur  change  de  nuance  , en  faUànt  avec  fes 
voiflnes  des  partages  & des  mélanges  graduels, 
par  l’effet  dej  plans  & du  plus  ou  moins 
d’éloignement  de  la  lumière 

Mais,  pour  fe  former  une  idée  précife  de 
ces  effets  , obfcrvc»  avec  attention , 8c  s’il  fe 
peut , en  compagnie  d’un  peintre  , un  corps 
coloré  qui  foit  rond  \ la  lumière  , en  éclairant 
les  points  fur  lefquels  fon  incidence  fera  plus 
direéle  , donnera  à la  couleur  de  ce  corps  toute 
la  valeur  dont  clic  eft  fufceptible  v enfuite 
cette  lumière  gli (Tant  fur  les  pians  voîfins , par 
une  incidence  oblique , fera  paraître  la  couleur 
d’une  autre  nuance  : plu  loin  cette  nuance 
fera  teinter  8c  à demi  altérée  par  la  privation 
plus  fenfiblc  d’une  partie  de  la  lumière.  Alors 
cette  modifie*  icn  annoncera  1’  mbre  qui  la 
fuit,  8c  après  Nombre,  le  corps  rond  qui,  en 
courbant  toujours  fa  furface , eft  enfin  près 
dVchapper  à la  vue  , recevra  les  ro'ailliffemens 
de,  co. leurs  & des  lumières  voifines  , dont 
l’eftet  fera  une  a utre  forte  de  demi  - teinte , 
qu’on  appelle*  nf/Trr. 

Voila  l’ordre  général  dans  lequel  fe  prefen- 
ten:  à la  vue  les  couleurs  » les  nuances  , les 
teintes  » les  demi  teintes , les  ombtts  8c  les 
reflets  dans  tous  les  objets  dont  les  'urfaces  ^ 
ne  l'ont  pas  abfolumen  planes.  Mais  on  con- 
çoit que  ce*  ordre,  d’autan:  plus  exaft  , que  ! 
le  corps  cil  parfaitement  rond,  eft  auflt  con-  , 
tinaellemcm  varié  , modifié,  interrompu  dans 
le*  corps  dont  les  furiaccs  fe  trouvent  irrégu-  I 
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Itères  par  leurs  formes  & par  leurs  plans.  On 
conçoit  encore  , fi  l’on  ga-de  quelque  louvenir 
de  l’article  clair - ob / cur , que  les  moyens  qui 
lui  font  propres  8c  ceux  qu’offrent  les  demi- 
teintes  ont  entr’eux  un  très-grand  rapport. 
Autîi  ne  parvient  - on  pas  à l’harmonie,  fana 
avoir  une  connoiffince  approfondie  de  l’em- 
ploi qu’il  faut  faire,  8c  des  demi  teintes , &: 
de  la  magie  dft  clair- obf cur.  Des  explications 
que  je  viens  de  donner  , réftnrc  cet  impor- 
tant précepte  pour  les  jeunes  élèves. 

« übfcrvei  la  nature  toujours  avec  une  in- 
» tention  particulièrement  relative  à quel- 
» qu’une  des  parties  conAitutionnellcs  de  votre 
n art , & ifcppcllez  bien  alors  à votre  idée  tout 
» ce  qui  appartient  à la  partie  qui  vous  oc- 
» cupc.  Si  c'cft  V ha  monte , forcez  votre  at- 
» tention  à embraflèr  cntèn.ble  l’eftet  des  denii- 
n teintes , des  reflets  , du  clair  obfcur  gén.ral 
» d’une  malle  d’objets  , 8c  de  ces  mêmes  par- 
is tics  fubordonnées  dans  chacun  des  objets 
» particuliers  qui  forment  la  maffe.  ( Article 
» de  AI.  À^ATEL&T,) 

DESSIN,  ( fubft.  mafe.  ) Le  mot  defftn  r 
regardé  comme  terme  de  J'art  de  peinture  , 
'fait  entendre  deux  chofes  : il  fignifie  en  pre- 
mier lieu  la  production  qu’un  artifte  met  au 
jour  avec  le  fecours  du  crayon  de  quelqu’ef- 
pècc  qu’il  foit , ou  de  la  plume. 

Dans  une  lignification  plus  étendue  , il  veut 
dire  en  general  l’art  d’imiter  , par  dc>  traits  , 
les  formes  , & fur- tout  les  contours  que  les 
objets  prcl'entent  à nos  yeux. 

C’elt  dans  ce  dernier  fent  qu’on  employé 
le  mot  defftn , lorfqn’on  dit  que  le  defftn  eft 
une  des  parties  principales  de  la  peinture,  ou 
plutôt  que  l’arc  de  la  peinture  ne  peut  avoir  „ 
lieu  fans  l’art  du  defftn . 

Il  s’eft  élevé  dan<  plufiettrs  teins  des  dl(^ 
pures  affez  vives,  dans  lefquelles  il  s’agifloic 
de  fixer  lequel  eft  plus  eflenriel  à la  peinture  y 
du  defftn  ou  du  coloris . On  fentira  facilement 
ue  ceux  qui  croient  plus  fcnfibles  au  charme 
c la  couleur  , qu’à  celui  du  deffin , on  qui 
éioient  amis  ou  dilciplcs  d’un  peint /e-colo rifle , 
donno’enc  la  préférence  à cette  partie  brillante 
de  l’art  de  peindre , tandis  que  ceux  qui 
étoient  afte&és  di  erftment,  ou  dans  des  ci r- 
con  flanc  es  différente*  , fouteno  en c le  parti  con- 
traire. 

Que  pou’  oif  il  arriver  de  ces  combats  d’opî- 
niursnr.il  fondées?  Ce  qui  refulte  fi  fréquem- 
ment des  dirc  u.  fie  ns  qu’elè'c  la  partialité  ou  la 
fub*i!irP  de  l’efprit , abus  de  cetre  faculté  qui 
fujeuc  a fe  tromocr  8c  a tromper,  fert  rare- 
ment au  prrg'ès  des  arts , & à l’utilité  générale. 
Pour  revenir  à la  dipu.e  dent  il  s agit , & 
poor  la  réduire  à la  valeur,  il  fuftit  d’en- 

yifager  que  l'imitation  de  la  nature  vifib.e  qui 
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eft  le  but  de  la  peinture , unit  îndiflbluble- 
mcnt  l’imitation  des  formes  des  objets  8c  l’imi- 
tation de  leur  couleur.  Vouloir  décider  d’une 
maniera  abftraite  quelle  eft  de  ces  deux  parties 
la  plus  clTentiellc  à l’art,  eft  la  même  chofc 
ue  de  vouloir  décider  li  c’eft  l’amc  ou  le  corps 
e l’homme  qui  eft  le  plus  cflcntiel  à l'on 
exiftencc. 

Pour  parvenir  à bien  deftincr  , il  faut  avoir 
de  la  juftefle  dans  les  organes  qu’on  employé 
& les  former  par  l’exercice  8c  l'habitude , 
c’eft-à-diro,  en  dclltnant  très-fréquemment. 

C'eft  par  le  deffin  qu'on  commence  à s’initier 
clans  les  my  Itères  de  la  peinture;  & ceux  qui 
_s’y  deftinent , ou  qu’on  y dévoue,  commen- 
cent Sc  doivent  commencer  à deftincr  dés  leur 
première  jeun  elle , parce  qu’alors  la  main  do- 
cile acquiert  plus  aifément  la  fouplefle  & les 
différent  mouvement  qu’exige  ce  genre  de  tra- 
vail. L’nfagc  a établi  une  méthode  de  procédés 
que  je  dois  expofer. 

Les  premiers  edais  fe  bornent  à tracer  des 
lignes  parallèles  en  tout  fens  avec  un  crayon, 
nui  , le  plus  ordinairement,  eft  un  morceau 
de  fanguinc  , c’cft-à-dire  , d’une  pierre  rouge  , 
afiet  tendre  pour  être  taillée  en  pointe,  8c 
qu’on  enchafle  dans  un  porte  - crayon.  Ce 
porte-crayon,  long  d’environ  un  demi-pied, 
eft  un  tuyau  ou  tube  de  cuivre  , à-peu-près 
gros  comme  une  forte  plume.  Il  eft  fendu  par 
les  deux  bouts  de  la  longueur  d’un  pouce  & 
demi , pour  qu’il  puifle  plus  aifément  recevoir 
en  s’accroiftint , autant  qu’il  eft  beloin,  le 
crayon  qu’on  y insère.  Lorfqu’on  a infère  le 
crayon  dans  le  tube,  ou  porte-crayon,  on  l’y 
arrête  au  moyen  d’un  anneau  qui , à chaque 
bout,  glilfant  le  long  du  porte-crayon , vient 
„ ferrer  les  parties  fendues  qui  embraflent  le 
crayon. 

I.orfque  le  porte-crayon  eft  armé  du  morceau 
de  fanguine  , ou  de  quclqu’autre  matière  propre 
à tracer , on  aiguilb  une  dernière  fois  avec  un 
canif  le  crayon  qu’on  eft  prêt  à mettre  en 
ufage  : après  quoi  l’on  pofe  dans  fes  doigts  le 
porte-crayon  comme  on  tient  une  plume,  à 
cela  près  quo  les  doigts  qui  tiennent  le  porte- 
crayon  font  placés  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
au  lieu  que  pour  écrire  on  tient  la  plume  vers 
fort  extrémité  taillée.  Une  autre  différence, 
c’eft  qu’on  tient  la  plume  avec  les  trois  pre- 
miers doigts  étendus,  üc  que  pour  dellincr  on 
ticnr  le  porte-crayon  de  deux  doigts  feulement, 
& que  le  doigt  du  milieu  fait  une  courbure 
pour  le  foutenir. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  traits  qu’on 
fe  propofe  de  former  étant  a (Ter  ordinairement 
déplus  grands  dimenfion  que  les  lettres,  on 
ne  doit  pas  fe  borner  à ce  que  peut  donner 
d’étendue  au  crayon  le  développement  des  join- 
tures des  doigts  , un  fuppofant  le  poignet  arrêté  ; 
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mais  .qu’il  faut  que  le  poignet,  devenu  lui- 
même  toupie  ét  mobile  , glifle  fur  le  papier , 
8c  parcoure,  en  fc  portant  de  côté  & d’autre 
fans  roideur , l’étendue  des  traits  qu’on  fc  pro- 
pofe  de  former.  Cette  manière  de  fe  fervir  du 
porte-crayon, eft  d’autant  plus  eflemiellc, que  l’on 
doit  avoir  grand  foin  de  commencer  par  copier 
des  deffins , dont  la  giandeur  des  contours  & 
des  hachures  développent  la  main. 

Les  premiers  de  (J:  ns  qu’on  fait  imiter  au  jeune 
élève  font  ordinairement  ou  doivent  être,  au- 
tant qu’il  eft  pofliblc,  ceux  qu’un  habile  maître 
a faits  lui-meme  d’après  nature  , loir  pour  fon 
étude  , foie  avec  le  but  de  les  faire  lervir  de 
modèles  à ceux  qu’il  inftruir. 

On  doit  faire  dellincr  chaque  partie  du  corps 
au  jeune  deftinateur  pendant  long-tems  , avant 
de  lui  permettre  de  dellincr  une  figure  entière. 
Il  faut  le  plier  à deifiner  ces  parties  dans  de 
randes  dimenfions  , & coûtait  moins  de  crân- 
eur naturelle  ; premièrement , pour  qu’il  en 
connoifTe  mieux  les  formes  8c  les  détails , l'c- 
condcmcnt,  pour  l’habituor  à imiter  la  nature 
telle  qu’on  la  voit. 

Après  avoir  long-tems  deilinéplufieurs  parties, 
telles  que  des  nei , des  yeux  , des  oreilles  , 
des  bouches  , fous  tous  les  afpefts  dont  ces  par- 
ties font  fufceptibles , on  fait  delfiner  à l’élève 
une  tête  entière , 8c  cette  étude  qui  réunit 
dans  un  cnfcmblc  les  parties  fur  Icrquellcs 
l’élève  s’eft  déjà  exercé , doit  faire  fon  occu- 
pation journalière  & habituelle  , jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  parvienne  à copier  facilement  & 
jufte  tous  les  deffins  de  ce  genre  qu’on  lui 
donne  pour  modèles.  C’eft  pendant  qu’il  eft  oc- 
cupé de  cette  étude  que  je  fouhaiccrois  qu’il 
pût  lire  une  forte  de  cathcchifme  court,  bien 
clair,  qui  lui  donnât  des  idées  fimplcs  & juftci 
de  ce  qu’il  entreprend,  c’eft-à-dire  de  ce 
qu’eft  le  relief  ; de  l’exiftence  néceflairc  des 
ombres,  lorfque  le  relief  eft  éclairé  ; de  la  re- 
lation qu’ont  les  hachures  avec  ces  ombres , & 
que  les  traits  ont  avec  la  forme  ou  figure  des 
objets  ; de  la  relation  enfin  qu’a  la  touche  avee 
les  accidens  du  trait  qui , félon  fes  courbures 
ou  direftions,  eft  tantôt  éclairé,  tantôt  dans 
l’ombre  8c  plus  ou  moins,  fuivant  fa  poficuyi , 
relativement  à la  lumière. 

Il  faudrait  joindre  à ces  moyens  d’inftruc- 
cion  , celui  de  faire  copier  à l’élève  le  deffin 
anatomique  de  la  tête  qu’il  imite , dans  la  même 
proportion  que  certe  tête , pour  que  le  deffin. 1- 
teur  s’habituât  , comme  machinalement , à ne 
pas  deftincr  l’extérieur , fans  avoir  préfentc  l’idée 
de  ce  qui  fe  trouve  fous  la  première  furfacc. 

Ce  font  les  os  qui  décident  en  grande  partie , 
& tout  au  moins  d’une  manière  précilc , le. 
formes  extérieures.  Lorfqu’on  connoft  bien  la 
ftruâurc  des  os,  leurs  pians,  leurs  charnières, 
la  manière  dont  ils  Je  meuvent,  on  eft  bien 
A a*ij 
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plus  sdr  de  reprcfenrer  les  parties  qui  les  cou- 
vrent avec  le  cara&ère  qu’elles  doivent  avoir. 

La  connolflance  des  mulcles  qui  fe  trouvent 
fous  la  peau , formerait  la  fuite  de  ce  fyfléme 
d’études  , 8c  ces  premiers  rudiment  devroient , 
fans  y fixer  de  terme,  s’entremêler  fans  cefie 
avec  les  études  diverfes  des  jeunes  artiftes , 
d’autant  que  je  luis  tris  - perfuadé  , par  théorie 
8c  par  pratique , que  l’obfervation  habituelle  de 
l’oltéologie  & de  la  myologie  influe  infiniment 
fur  la  sûreté,  8c  fur  la  correâion  du  dcjjtn. 

C’oft  ainft  qu’il  ferait  important,  pour  for- 
mer l’intelligence  d’un  enfant , de  l’habituer 
à avoir  des  idées  démontrées  des  objets  fur  lefi 
quels  il  attache  les  regards  , ou  dont  on  l’oc- 
cupe dans  fes  premières  années.  Il  s’agit  pour 
cela  de  mettre  méthodiquement  fous  lès  yeux 
les  parties  de  ces  objets,  en  les  décompofant, 

8c  en  les  rccompofant , ou  les  leur  failanc  re- 
crmpofcr. 

Comme  il  y a trop  de  différence  entre  co- 
pier fervilcmcnt  ce  qui  cft  dclîtné,  8c  imiter, 
en  deffinanc  , un  objet  réel  , fur-tour  un  objet 
animé  , on  a établi  un  moyen  intermédiaire  , 
qui  fort  à l’elève  pour  pafler  de  ce  qui  eft  le 
moins  difficile  à ce  qui  l’eft  le  plus. 

Ce  moyen  eft  de  faire  delîiner  l’élève , 
«Taprcs  des  imitations  en  rel-ef  de  parties , 8c 
enfin  de  figures  entières.  Ce  fécond  ordre 
d’étude  s’appelle  dcjftner  tV  après  la  boffe.  I.a 
bojfc  eft  le  plus  ordinairement  une  imitation 
modelée  en  terre  ou  moulée  en  plâtre.  Ce  font 
les  modèles  de  cette  dernière  cfpèce  qui  font 
le  plus  en  ufage  , parce  qu’ils  s’acquièrent  à 
moins  de  frais  , & qu’il  s’en  trouve  un  grand 
nombre  de  moulés  fur  de  bons  originaux  , quel- 
quefois môme  fur  la  nature , telles  que  des 
mains,  des  bras,  des  pieds  8c  des  jambes. 

Ces  objets  qui  ont  le  même  rc/tr/que  la  na- 
ture , 8c  qui  font  privés  de  mouvement,  fe 
montrent  toujours  fous  le  meme  afbeét  à l’elèvc 
qui  fe  fixe  à un  point  de  vue.  Alors  il  les 
deffinc  fans  inquiétude  , 8c  peut  mertre  à ccttc 
étude  tout  le  teins  qui  lui  convient.  Pour  at  g- 
menrer  cette  facilite , la  bofie  doit  être  plac  c 
& éclairée  convenablement.  St  la  bojfc  cft  une 
tÔje  de  grandeur  naturelle  , il  eft  mieux  qu’elle 
foie  potée  de  manière  que  les  yeux  de  ccttc 
tête  fe  trouvent  de  niveau  avec  ceux  du  defli- 
narcur , au  moment  qu’il  la  fixe  & l’ubfer  ,c 
pour  la  defliner.  Il  faut  encore  que  cer  objet  ! 
foit  placé  de  façon  que  le  deflinateur  qui  fe  j 
pofe  v's-à-vis , reçoive  fur  fon  papier  le  jour 
do  gauche  à droite.  Sans  cela,  la  main  qui 
deffinc  porterait  ombre  fur  les  traits  qu’elle 
voudrait  former;  enfin,  il  eft  très  - utile  q..o 
ce  modèle  ou  boffe  foit  éclairé  convenablement, 
c’eft-i-dire,  premièrement  d’un  feu!  jourvfc- 
condement , d’un  jour  qui  ne  foit  pas  trop 
étendu , pour  que  les  rayons , moins  vagues  8c 
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plus  raflfcmbîés , décident  les  lumière»  8c  les 
ombres.  Lnfin  , ce  jour  doit  tomber  plutôt  d’en 
haut  que  venir  d’en  bas , c’eft- à-dire  , que  l’on 
doit  faire  enforre  que  î’ouvcrnrrc  ou  la  partie 
de  la  fenêtre,  d’où  le  jour  cft  introduit  , foit 
fermee  ou  garantie  jufqu’au-deflus  du  modèle, 
ou  fi  l’on  le  fert  de  la  lunvèrc  d’une  lampe , 
uc  cette  lumière  foit  placée  fjr  le  côte  gauche 
c la  bofle  , 8c  à une  certaine  élévation. 

Je  dis  à une  certaine  élévation,  parce  que  fi 
la  lufiiièrc  étoic  trop  élevée,  les  ombres  fe 
prolongeraient  trop  de  haut  en  bas  , 8c  pour- 
raient embarrafler  par  des  projetions  extraor- 
dinaires le  dcjfinattur.  Cet  incovnénient  ferî 
ai (l ment  fuppofer  les  inconvéniens  con-raires , 
8c  l’on  fentira  que  tant  qu’il  cft  queftion  de 
faciliter  les  premières  études,  il  faut  choîftr 
dans  les  effets  de  clair -obfcur  de  la  boffe 
u’on  donne  à imiter  , ceux  qui  n’offrenr  point 
c fingularités  embarraff  antes , 8c  qui  font 
mieux  valoir  les  formes. 

Je  n’infifterai  pas  autant  fur  la  prolongation 
de  l’étude  de  la  bo(Tb  que  j’ai  fait  fur  la  pre- 
mière cfpèce  d étude  dont  j’ai  parlé,  parce  que 
l’étude  delà  bofle  ne  doit  fervir,  comme  je  j’ai 
dit,  que  de  partagea  celle  de  la  nature,  par 
plusieurs  raifons,  dont  je  vais  expofer  les  plus 
cdènticllcs. 

Le  jeune  élève  qui  n’en  peut  connoitrc  les 
Snconvéniens , peut  en  emprunter  un  ftyle  fec 
& froid  ; car  ce  modèle  qui  a tout  le  relief 
8c  les  formes  de  la  nature  animée  , 8c  qui  ce- 
pendant cft  privé  de  tout  mouvement  , fait 
naître  machinalement  8c  entretient  dans  l’ef- 
prit  des  commznÿans,  une  idée  d’immobilité 
bien  contraire  a celle  qu’il  doit  prendre 
pour  ne  la  quitter  jamais,  puifquc  le  dcîTina- 
teur  &:  le  peintre  ne  doivent  jamais  leparer  de 
l’idée  d’un  corps  humain  celle  de  l’elprit  qui 
l’anime. 

L’étude  trop  fréquente , ou  du  moins  trop 
prolongée  de  la  bofle , peut  donc  avoir  des  in- 
convéniens  8c  le  maître  aoit  faire  pafler  le  jeune 
élève  deffinattur  , le  plutôt  qu’il  fera  potlible  , 
à l’imitation  de  la  nature  -,  alors  il  doit  recom- 
mencer à l’étudier  dans  le  même  ordre  qu’il 
a déjà  fuivi. 

Il  deflincra  donc  chaque  partie  fur  la  nature 
même  •,  il  la  comparera  avec  les  deffîns  de  fes 
m if  très,  avec  ceux  qifil  a copiés,  avec  les 
d fins  ana'onvqtics  qui  lui  ont  donné  les  pre- 
m eres  notions  des  osi  enfin  avec  la  bofle  , 
po'  r mieux  fentir  la  perfeélion  que  la  nature 
a toujours  fur  elle.  Il  mettra  enfemblc  une 
tête  , il  la  cnnfidérera  fous  divers  afpcAs , limi- 
tera dans  tous  les  feus  ; enfuira  , allant  ainfi  par 
degrés , & enchaînant  bien  l’une  à l’autre  par 
ordre  toutes  les  no-ions  qu’il  a acquîtes , il 
parviendra  enfin  à deiliner  une  figure  entière. 


Digitized  by  Google 


DES 

tic  donnera  à cette  figure  le  caraélère  que  doit 
avoir  une  figure  'animee. 

C*eft  alors  que  les  obfervations  fur  la  partie 
mobile  de  l’anatomie  , c'eft-à  dire  , la  connoif- 
l’ince  des  mu  le  les  tic  des  jointures,  lui  devient 
de  plus  en  plus  nécefiairc  -,  car  je  ne  fa  u roi  s 
trop  rtpeter,  dans  un  tems  où  l’on  fe  relâche 
fur  cet  objet  important , que  la  comparailbn  ha- 
bituelle de  la  charpente  avec  l'édifice , des  os 
avec  l’apparence  de  ces  os,  des  mufclcs  de  la 
première  tic  de  U fécondé  couche  avec  les  ef- 
fets qu^ls  produifent  extérieurement  , foit  dans 
leur  état  tranquille,  foit  lorfqu’ils  font  mis  en 
ad  ion  par  le  {impie  mouvement  ou  par  les  paf- 
fions  -,  que  ces  études,  dis-je,  font  le  fonde- 
ment de  l’art  de  de  (fine  r tic  de  l’art  de  peindre, 
lyrique  l’artifte  fera  parvenu  à bien  de/fmer 
un  figure  nue  , il  s’étudiera  à la  draper,  tic  la 
même  attention  qu’on  lui  a fait  avoir  de  ne 
jamais  dejfmcr  la  peau  , fans  fe  reprelcnter  ce 
qui  cft  tfeilbus. , lui  preterira  l’ob.igation  de 
ne  jamais  dcjjîner  une  draperie , fans  avoir  , 
pour  ainfi-dire  , fous  les  yeux  , les  parties  du 
corps  qu’elle  couvre  ou  qu’elle  enveloppe. 
L’éicvc  que  je  hafarde  de  conduire  paficra  enfin 
à aflcmblcr  plulieurs  objets  , plufieurs  corps  , 
c’cft-à-dirc  , à les  groupper , à Us  compoler  ^ 
tic  c’cft  alors  qu’aprts  avoir  pufie  par  une  oute 
difficile  , il  commencera  à appcrccvoir,  s’il  rai- 
fonne  fur  l’on  arr  ou  s’il  cft  bien  inftruit, 
l’immcnfe  carrière  qu’il  a à parcourir , c’eft- 
à-dire  , les  loipc  auxquelles  raflervit  le  clair- 
obfcur  , l’harmonie  colorée  , l’unité  der  cuntpo- 
fition  tic  d’imerét  -,  enfin  i’exprellion  qui,  fondée 
iur  une  étude  continuelle  de  la  nature  fpiri- 
tuclle  , exige  le  fccoyrs  du  génie, 

Ce  n’eft  plus  ici  le  lieu  de  continuer  cette 
inftruéfion  qui  deviendrait  trop  étendue  , tic 
qui  cmbraficroit  les  parties  de  l’art  auxquelles 
Tordre  alphabétique  afligne  d’autres  places.  Je 
reviendrai  donc  fur  mes  pas  avec  le  jeune 
dejjinaieur  , pour  lui  communiquer  encore 
quelques  obfervations  qui  tiennent  aux  pre- 
mières notions. 

Je  viens  de  faire  envifager  jufqu’ici  le  de/- 
fin  comme  ay%nt  pour  bu*  d’imiter  les  con- 
tours tic  les  formes  du  corps  humain,  parce 
que  c’cft  en  effet  dans  fart  de  la  peinture  fon 
objet  le  plus  noble,  le  plus  difficile  tic  le 
plus  inrereflant;  que  d'ailleurs  celui  qui  le 
remplit  fe  rrouve  avoir  acquis  une  facilité  ex- 
trême à imiter  les  autres  objets  : cependant 
plufieurs  de  ccs  autres  objets  demandent  des 
études  particulières,  tic  une  habitude  acquilb 
pour  les  reptéfenter  avec  juftefib. 

I.cs  animaux  exigent  un  ton  particulier  fi 
l’on  veut  parvenir  a les  dcjjfi.cr  correctement, 
avec  U grâce  8c  le  c&ractcic  particulier  donc 
chacun  d’eux  cft  fufctpt  ble.  Ce  font  des  êtres 
*niwc»  , iujecs  à des  pallions , tic  capables  de 
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motiremens , variés  à l’infini.  Les  parties  dont 
ils  font  compofes  diffèrent  des  nôtres  par  les 
formes,  par  les  proportions,  par  les  jointures, 
par  les  articulation.  Il  cft  donc  néccfi'auc  qu’un 
deffîriatcur  fafle  fur  eux  des  études , tic  fur-rout 
d’après  ceux  des  animaux  qui  fe  trouvent  plus 
ordinairement  liés  avec  les  ufages  tic  les  avions 
ordinaires  des  hommes , ou  avec  les  objets 
qu’il  fc  deftinc  plus  particulièrement  à traiter. 

Rien  de  plus  ordinaire  aux  peintres  ou  dcjfî- 
ntïieurs  d’hiftoire  que  l’obligation  de  repre- 
fenter  des  chevaux.  Que  de  chofcs  ne  trouve- 
t-on  pas  fouvent  à délirer  fur  cet  objet  dans 
leurs  ouvrages?  Il  cft  à lôuhaitcr  que  les 
jeunes  artiftes  apprennent  à en  connaître  l’ana- 
tomie , comme  ils  ont  appris  celle  de  l’hominc 
ui  leur  eft  néccflaire  ; ils  rifqucronr  moins 
e blefier  la  vérité  dans  les  repréfentation . 
qu’ils  en  font , tic  qu’ils  regardent  trop  fouvenc 
comme  peu  importantes. 

Le  payfage  cft  une  autre  partie , d’autant 
plus  eflentielle  à étudier  tic  à raifonner  qu’il  cft 
indifpenlable  de  mêler  des  conventions  à la 
vérité  de  la  nature.  Car  il  eft  dans  le  pay- 
fage des  objets  fi  difproportionnés  à la  gran- 
deur de  l’imitation , qu*il  n’cft  plus  polfible 
de  fuivre  la  nature  avec  la  régularité  qui 
peut  avoir  lieu  dans  l’imitation  de  i’homme. 
J’aurois  pu  faire  cette  obfervation,  même  en 
parlant  des  animaux  ; mais  clic  eft  ici  plus 
lcnfiblc  tic  plus  inconteftablt.  On  a peu  ob- 
fervé  jufqu'ici  ce  que  cette  différence,  ou 
l’impollibilité  de  rendre  les  objet1  imités  dans  les 
proportions  ou  dimcnftnns  des  objets  naturel.» , 
occafionnc  dans  le  fy  Itêmc  de  l’imitation  -,  mais 
qu’on  réfléchifie  que  jamais  arbre  n’ayant  pu 
être  imité  de  la  grandeur  naturelle,  comme  un 
corps  humain  , on  a etc  conduit  à n’imiter 
exaclcmcnt  que  les  ma  fi  es  d’ombres  tic  de  lu- 
mière , tic  les  formes  générales  , en  défignant 
par  quelques  détails , ariiftement  tic  difcretc- 
ment  placés  , les  détails  des  feuilles,  des  bran, 
ches  , ticc.  On  fentira  alors  qu'il  a dù  rcfulter 
de-là  une  différence  dans  le  fyftême  d’imitation 
dont  il  faut  que  le  jeune  <icjpnateu.r  prenne 
conno' fiance , tic  qu’il  fâche  enfuite  etendre 
avec  intelligence  à tous  les  objets  qui  le 
trouvent  dans  le  même  cas  , ou  à ceux  dont 
il  exécute  une  imitation  dans  des  proportions 
moins  grandes. 

J’en  refterai  là  fur  cette  théorie  qui  feule 
feroit  la  matière  d’un  ouvrage  confidcrable  , 
mais  qu’il  eft  indifpenfable  de  reftreindre , 
relativement  à la  forme  de  diélionnaire.  J’ajou- 
teiai  feulement  qu'on  fe  lert  de  diffère  n»  moyens 
pour  tUJincr  , qui  ont  tous  des  avantages  par- 
ticuliers , lorfqu’ils  font  habilemcnr  employés. 

La  manière  la  plus  généralement  u'uce  eft 
celle  que  j'ai  décrite,  c’eft-à-diro  , celle  d’em- 
ployer la  lànguinc  , foit  pour  former  le  trait 
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reprcfenter  les  ombres  par  des  hachures, 
foit  pour  imiter  ces  mêmes  ombres  & les  demi- 
teintes  par  le  miniftère  de  l’Eftompe.  On  trou- 
vera ce  procédé  au  mot  Eftompe. 

On  delline  encore  à la  pierre  noire,  à lamine 
de  plomb,  à l’encre,  foit  ordinaire,  foit  de  Chine. 
On  deffinefur  du  papier  blanc  ou  teinte  de  gris, 
de  bleu  ou  bien  de  quelque  autre  couleur.  Le  ton 
coloré  qu’on  ajoute  au  papier  donne  lieu  d’em- 
ployer la  crayc  ou  crayon  blanc  pour  déligner  les 
lumières , comme  on  fe  fort  des  autres  crayons 
pour  repréfenter  les  ombres , foit  par  des  hachures , 
foit  en  cftompant,  alors  le  fond  du  papier  tient 
lieu  de  demi-teintes,  & ces  defjins  commencent 
à s’approcher , par  le  clair-obl'cur  plus  prononcé, 
du  lyftême  de  la  couleur,  l-’nhn , lorfqu’on  em- 
ployé quelques  paflcls  pour  indiquer  les  couleurs 
& les  teintes  des  objets  qu’on  delline,  on  s’appro- 
che tout-à-fait  de  ce  qu’on  appelle  peinture.  Audi 
je  penfe  que  les  maîtres  doivent  acheminer  par 
ces  degrés  leurs  jeuhes  élèves  vers  le  but  au- 
quel ils  les  dirigent.  Ces  marches  fuccclfives 
& rationnées  tendent,  comme  on  peut  l’apper- 
cevoir,  au  but  le  plus  elfentiel  en  toutes  lortes 
de connoilfances , je  veux  dire,  celui  de  lier 
les  idées,  de  manière  qu’elles  fe  trouvent 
placées  dans  l’ordre  le  plus  méthodique.  ( Arti- 
cle de  M.  WatElet.) 


DESSINATEUR  (fubfl  mafe.  ) Celui  qui 
fait  des  dçflins , par  quelque  procédé  que  ce 
lbit,  au  crayon,  à la  plume,  i l’eftompe , 
au  lavis,  a des  droits,  par  cette  operation , 
au  titre  de  deffinateur.  Comme  cependant  il 
eft  d’ordinaire  fculptcur,  graveur  ou  peintre, 
c’eft  plutôt  par  .ces  qualités  qu’on  le  difigne , 
&:  l’on  réferve  plus  communément  le  nom  de 
deffinateur  i celui  qui  fe  confacrc  par  état  à 
faire  des  deflitu  pour  les  étoffes,  les  ornement, 
les  broderies.  Quand  on  dit  d’un  peintre  qu’il 
eft  deffinateur , on  veut  faire  entendre  qu’il 
a une  bonne  manière  de  deffiner,  qu’il  eft 
pur,  lavant  & correct  dans  Ton  deffin.  ( L.  ) 


DESSINER,  faire  des  delTins  à la  plume, 
au  crayon , air  lavis  , &c.  Nous  prendrons  ici 
ce  verbe  dans  l’acception  où  il  fignific  étudier 
la  nature  ou  des  imitations  de  la  nature  par 
la  voie  du  deffin. 

Gérard  Laîrelfe  & Raphaël  Mengs  vouloicnt 
que  les  maîtres  commençaffcnt  par  faire  def- 
fincr  aux  élèves  des  figures  géométriques,  lins 
le  fccours  de  la  règle  & du  compas.  Us 
croyoient  que  cette  méthode  étoit  plus  capable 

3ue  toute  autre  de  leurdonner  lajuftelfc  du  coup- 
’œil  qui  feule  conduit  à défiiner  correflement. 
Us  avoient  obfcrvé  qu’il  n’eft  aucun  objet  dans 
la  nature  dont  les  contours  & les  formes  ne 
foient  compofés  de  figutes  géométriques  fim- 
ples  ou  mixtes , d’où  ils  conclurent  que  l'cléve 
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parvenu  à tracer  avec  juftefie  ccs  figurer  I 
la  limple  vue,  trouverait  enluitc  peu  de  diffi- 
culté à dcfiir.er  corredement  toutes  1er  formes 
que  prêtante  la  nature.  Cette  [méthode  procu- 
rerait un  lccond  avantage  i c’eft  qu’en  faifanc 
ainli  defiiner  des  figures  géométriques  aux 
élèves,  on  aurait  foin  de  les  leur  démontrer, 
8c  des  leurs  premiers  pas  dans  fart  ils  acquer- 
raient la  connoifiance  des  premiers  élcmens  de 
géométrie,  qui,  comme  on  fait,  ne  font  pas 
inutiles  aux  artiftes. 

On  ne  pourrait  aflurer  que  les  maîtres  de 
Raphaël  aient  commencé  fuivant  ccrrc  méthode 
fon  éducation  pitrorefque  ; mais  il  eft  certain 
du  moins  qu’ils  lui  apprirent  à defiiner  avec 
une  corredion  fi  orécife  qu’on  peut  même  l’ap- 
pcllcr  fervilc.  Elle  lui  donna  d’aBord  un  goût 
tac  ; mais  comme  elle  lui  avoit  fait  acquérir  la 
juftefie  du  coup-d’œil  & l’habitude  d’une  imi- 
tation févère  , elle  lui  procura  la  facilité  de 
prendre  une  belle  manière  de  deflîn,  lorfqu’il 
eut  vu  les  ouvrages  de  Michel-Ange,  & les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  La  fécherefièeft, 
fans  doute  , un  vice  dans  les  maîtres  *,  encore 
leur  pardonneroit-on  julqu’à  un  certain  point 
ce  vice  s’ils  le  rachetaient  par  les  grandes 
beautés  qui  en  peuvent  être  voifines  ; mais  la 
fcchcrefle  , caufée  par  la  recherche  del’extréme 
précifion  y 8c  parla  peine  d'y  parvenir  lerfqu’on 
n’a  pas  encore  acquis  cette  aifance  que  donne 
l’habitude  , eft  aflurément  le  plus  excufable  de 
tous  les  défauts  que  puific  avoir  un  élève.  On 
n’eft  pas  loin  de  l’époque  où  l’on  fentira  gé- 
néralement le  tort  qu’on  a fait  à l’art  ei^  vou- 
lant que  Jes  élèves  commençaficnc  par  être 
moelleux  8c  faciles. 

11  ne  faut  pas  craindre,  dit  Mengs,  que  la 
méthode  géométrique  nuife  à l’élégance.  L’élé- 
gance confifte  dans  la  grande  variété  des  lignes 
courbes  8c  des  angles,  & ce  n’eft  que  la  géo- 
métrie qui  peut  donner  l’aifance  de  les  exé- 
cuter. 

Il  veut  que  l’élève  , après  s’être  attaché  long- 
temps  à deffinerdes  figures  géométriques,  s’exerce 
à tracer  des  contours  d’après  de  bons  defiins, 
8c  y ajoute-t-il,  il  y trouvera  plus  de  facilité 
que  les  élèves  formés  par  une  autre  méthode, 
puifqu’il  aura  contradc  l’habitude  de  tracer 
toutes  Jcs  figures  qui  peuvent  contribuer  à 
former  ccs  contours.  On  ne  négligera  pas  en 
ménic-tems  de  lui  faire  connoitrc  les  propor- 
tions du  corps  humain  , que  le  maître  aura 
foin  de  lui  démontrer  d’après  celles  des  meil- 
leures antiques.  Quand  il  fera  enfin  parvenu  à 
dcjjiner  des  contours  avec  franchife  , on  lui 
permettra  de  relever  fes  defiins  par  le  clair- 
obfcur , c*eft-à-dirc,  de  les  accompagner  d’om- 
bres & de  lumières.  Il  prendra  en  même  - tenu 
des  leçons  d’anatomie,  8c  de  pcrfpcdive,  pour 
fe  préparer  à dcjjimr  d’après  nature.  Ccs  deux 
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fcicncCT  font  néccfiaircs  pour  copier  le  modèle 
vivant  & l’antique.  La  pcrfpeélive  nous  apprend 
la  caufe  des  apparences  des  corps  dans  les  dif- 
ferente^ fuuations  où  .1s  peuvent  fc  trouver  par 
rapport  à l’ail  qui  les  reg  rdc , 8c  l’?n*romie  la 
ca.de  de.»  formes  que  prennent  les  chairs  par 
rapport  à la  forme  des  os  qui  leur  fervent  de 
foutien  , 8c  par  rapport  à celle  des  mufclcs  , 
8c  à leurs  d itéré  ns  mouvement.  Si  l’on  ne  con- 
noît  pas  les  caufcs , on  n’imitera  les  effets 
qu’avec  incertitude.  Ce  n’eft  que  dans  la  fcîcnce 
que  les  artifles  doivent  chercher  la  véritable 
facilite.  L’air  de  liberté  qu’affeélel’artiftc  igno- 
rant »n*eft  qu’une  charlatanerie  par  laqg^jlc 
il  ne  peut  ftdtiire  que  d’autres  ignorans. 

L’élève  rilqucra  beaucoup  de  ne  pas  dejjîner 
une  figure  dans  fes  véritables  proportions  , ii , 
par  exemple , il  commence  par  dtffiner  la  tête 
pour  finir  par  les  dernières  extrémités  y fans 
Ce  faire  d’abord  une  divifion  méthodique.  Soit 
que  l’on  veuille  copier  cetie  figure  dans  fa 
grandeur  naturelle,  ou  la  réduire  à une  pro- 
portion différente , il  faut  d’vbord  tracer  la 
ligne  d’à-plomb  de  cette  figure  , 8c  enluire 
fixer  par  des  lignes  ou  des  points  la  grandeur 
qu’on  veut  donner  à l’une  de  fes  rames.  1 a 
proportion  de  cette  partie  fervira  d’cchelle  8c 
de  point  de  comparaifon  pour  Jcs  autres.  Cn 
cherchera  à eifimer  à vue  d’tril  quelle  pro- 
portion il  v a cn.re  cette  partie  , la  tête  par 
exemple,  oc  la  joitrine  •,  quand  on  l’aura  trou- 
vée , on  marquera  une  fécondé  divifion  , 8c 
on  fuivra  cette  opération  jufqu  au  bas  de  la  fi- 
gure. Quant  à la  1 g ne  perpendiculaire  d’à- 
plomb,  elle  fervira  à :>’aflurer  qu’on  ne  fait 
pas  perdre  à la  figure  Ton  équilibré,  8c  a re- 
marquer cofnblen  les  differentes  parties  s’écar- 
tent de  cere  ligne. 

On  s\j(Turera  encore  de  la  fmia  ion  refpcc- 
^ive  8c  du  mouvement  de*  différentes  parties, 
par  une  opération  méchanique,  cn  tenant  tan- 
tôt perpendiculairement, tantôt  horizontalement 
le  por  e-crayon,  fermant  un  œil , 8c  mirant 
ainfi  la  fig.tre.  Il  faudra  auffi  bien  remarquer 
la  f rmc  de  l’efpacc  vuidc  que  laiffc , pr 
exemple  , un  bras  écarté  du  corps,  & à quelle 
partie  du  corps  répondent  le  coude  , le 
poignet  de  ce  bras , 8c  marquer  cette  obferva- 
tion  par  des  points  ou  des  lignes  légèrement 
tracés.  Par  ces  moyens  réunis , on  peut  parve- 
nir à s’afïurer  de*  formes  avec  prefqu’autant  de 
préciflen  d’après  nature  ou  d’apres  une  flatte  , 
que  fl  i’on  traçoit  un  certain  nombre  de  quar- 
reaux  fur  un  deflin  qu’en  fc  p-opol'c  de  copier, 
8c  le  même  nombre  de  quarreaux  fur  le  papier 
deffiné  à recevoir  la  copie. 

Si  l’on  dei:  copier  une  ccmpofi  ion  , on  pren- 
dra les  nrmes  précau  ions  pour  juger  d la 
correfpondance  des  d fto  en  es  figures  qcepo.  r 
juger  celle  de  différentes  partie»  d’ur.e  mémo 
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figure.  Suppofons  que  la  compofition  ne  foit 
que  de  deux  figures  , on  examinera  h quelle 
partie  de  la  première  figure  répond  la  tête  de 
la  féconde , tSrc. 

Enfin , comme  dans  fart  du  defir.  , il  s’aqlc 
moins  de  montrer  de  l’adrcflb  que  de  l’exac- 
titude , on  fera  bien  de  multiplier  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  tenir  lieu  d'cchellfe, 
d’a-plomb  , de  compas,  de  quarreaux 

Apres  s'être  bien  affuré  des  places  qu’occu- 
pent les  differentes  parties  cn  hauteur  8c  en 
largeur  , 8c  les  avoir  déterminées  par  des  lignes 
& des  points  , il  faur  avoir  le  plus  grand  loin 
de  ne  charger , ni  d altérer  le  contour  cn  le 
traçant.  Le  premier  défaut  conduit  à la  poin- 
teur -,  le  fécond  à la  maigreur , & tous  deux 
font  également  graves  , puisqu'ils  éloignent  éga- 
lement en  fens  contraire  de  la  jufteffe  la  plus 
prcçifc.  ( Article  de  A2.  Lekesçc/e  ). 

DÉTACHER  fe  die  en  peinture  lorfqu’ilnV 
a point  de  confuflon  entre  les  objets  repréfen- 
tés  dans  un  tableau  , qu’ils  paro>ffcnt  b-.cn  de 
relief,  8c  quMs  femblcnt  quitter  leur  fond , 
& venir  au  fpeclateur.  Le  peintre  doit  détacher 
lès  figures.  On  dit  cette  maifon  , cet  arb^gp 
détachent  bien  , font  bien  détachés  du  JH 
( Article  de  V ancienne  Encyclopédie  ).  Le»  H 
jets  fe  détachent  par  le  plan , par  la  couleur 
propre,  par  la  peHpeclive  aerienne,  par  le 
clatr-obfcur.  L’art  de  détacher  tient  à celui  de 
diflribuer.  On  détache  un  objet  clair,  cn  le 
diltribuant  de  manière  qu’il  (bit  oppofë  à un 
objet  brun-,  on  détache  deux  objets  clairs,  deux 
objets  bruns  l’un  de  l’autre  par  la  diverüié  de 
leurs  nuances  , 8c c.  (L). 

DÉTAILS  , ( fubff.  male.  plur.  ) Les  petits 
détails , c’efl-à-dire,  les  petites  parties  des 
obicîs , doivent  être  négligées  par  fart,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  meme  apperçue.  dans  la 
nature , à moins  qifon  ne  veuille  y faire  une 
attention  expreffe  , & qu’on  ne  s’en  approche 
aficz  Pour  être  cn  ctar  de  les  examiner.  Or  , 
fartifte  doit  fe  tenir  effet  éloigné  de  fon  mo- 
dèle pour  l’embraflcr  en  ent:cr  d’un  feul  cotip- 
d’ceil  : il  ne  doit  d-inc  pas  reprtfener  ce  qu’il 
n’a  pu  vo  r lui-même  fans  trop  s’approcher. 

L’artiffe  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur 
ufage  8c  dans  leur  beauté. 

four  reprefenier  le  errps  ht  main  dans  fon 
ufage  , il  faut  donner  a x diff  rentes  parties 
ce  qui  les  rend  capable:  de  faire  ler.  affions 
auxquelles  elles  font deffînres.  Ainfl,une  main 
imité»  par  far»  doi-  conter  ver  toutes  les  paries 
qui  lui  font  néccffa  tes  pour  fe  mouvoir  & 
remplir  fes  fondions  : mais  elle  ne  d.  le  pas 
offrir  les  petite-  paries  qui  ne  lom  pas  les 
eau  fes  de  ces  mouvement.  8c  qui  rr  r ni  au 
contraire  les  effets  jtc.ie»  font  les  r..g#li;é.  que 
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la  fréquence  de  ces  mouvemens  caufc  à la 
peau  , 6c  que  rend  plus  profonde  le  defleche- 
ment  des  parties  charnues.  Loin  d’être  au 
nombre  des  caulès  du  mouvement  6c  de  la  vie  , 
elles  doivent  être  confiderées  comme  une  dé- 
gradation commencée  , qui  amènera  la  cefta- 
tion  de  la  vie  6c  du  mouvement. 

T!  cft  vrai  que,  pour  reprélènter  la  vieil- 
lcfie,  il  faudra  imiter  ces  dégradations.  Mais, 
dans  ces  détails  mêmes,  le  peintre  d’hifloirc  , 
l’artiftc  qui  ne  s’occupe  que  du  grand  , négli- 
gera les  rides  fubordonnées,  les  plis  de  la  peau 
qui , dans  les  vieillards  , croifent  les  grandes 
rides  : il  ne  rendra , par  exemple , dans  le  vi- 
fage  que  les  rugoftrés  qui,  par  l’âge,  font  pref- 
que  devenues  de  grandes  formes , & dont  on 
apperçoit  déjà  le  principe  dans  la  force  de  l’âge 
vit  il,  Enfin,  il  montrera  de  la  vieilleflb  ce  qui 
la  rend  vénérable  , 6c  non  ce  qui  l’annonce  dé- 
crépite : il  n’affligera  pas  le  fpe&ateur  par  l’idée 
de  la  dcffru&ion  , 6c  lui  mettra  fous  les  yeux 
non  la  décrépitude  de  Titon , mais  la  vicilleflc 
immortelle  de  Saturne.  Cette  convenance  de- 
viendra un  devoir  s’il  veut  peindre  le  créa- 
teur fous  la  figure  d’un  vieillard. 

ÉUus  avons  dit  que  l’artifte  doit  représenter 
kbjers  dans  leur  beauté.  Or,  la  beauté  des 
murs  confiée  dans  une  ligne  continue , 
oyantc , ferpcntinc , toujours  tendante  à 
la  rondeur,  & toujours  empêchée  d’y  parvenir 
par  des  méplats.  La  beauté  de  cette  ligne  fe 
perdroir,  fi  elle  étoit  fans  cefle  interrompue 
par  les  petites  formes,  les  petits  plis  , enfin  les 
petits  détails  que  les  artiftes  appellent  fi  éner- 
giquement les  pauvretés , les  misères  de  la  na- 
ture : exprefiion  pleine  de  vérité  -,  car  lorfque 
la  beauté  de  nos  grandes  formes  pourroit  nous 
enorgueillir  en  témoignant  notre  force,  notre 
agilité  , l’efpric  de  vie  qui  nous  anime  , ces 
formes  fubalternes  nous  humilient  en  n’annon- 
çant que  notre  misère  & la  mort  qui  nous 
menace. 

Si  des  contours  nous  partons  aux  parties  qu’ils 
renferment,  nous  lent  irons  combien  l’art  de- 
vicn droit  ftoid,  fec  6c  mcfquin,  s’il  vouloit 
exprimer  à petits  coups  de  pinceau  tous  les 
petits  détails  qu’on  peut  y appercevotr  en  les 
regardant  de  fort  près. 

rour  que  les  formes  aient  la  plus  grande 
beauté , il  faut  qu’elles  aient  le  plus  de  gran- 
deur que  leur  permet  leur  proportion  refpcc- 
tive  : de  petites  formes  interrompant  fans  cefle 
cette  grandeur  , anéantiraient  en  même -teins 
la  beauté. 

Los  détails  dans  les  acccflbîres  nui&nt  à 
Pimpreffion  que  doit  cattfcr  l’enfemble.  Si  Par- 
ti (te  charge  un  vafe , un  autel,  un  leftique 
d’otnemens  , de  dorure,  de  bas-reliefs  bien 
terminés , a-t-il  intention  que  le  fpcÜatcur  s’y 
arrête  , ou  ne  s’y  arrête  pas  > S’il  veut  l’appel- 
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1er  à cet  détails  , il  veut  donc  le  détourner 
des  principaux  objets  de  l’adion  : fic’eft  à l’ac- 
tion principale  qu’il  veut  l’attacher , pourquoi 
s’expofc-t-il  à lui  cauler  des  diffractions  par 
ces  details  ? 

Voyez  le  peintre  des  convenances,  le  PoulTïn  j 
s’il  met  de  l’arc  h i réélu  re  dans  fus  tableaux , 
elle  lui  procure  do  belles  martes  *,  elle  1 aille  re- 
polér  l’œil , 6c  ne  l’attire  pas  par  des  ornemens 
déplacés.  S’il  repréfente  des  figures  majeftucu- 
fement  vêtues,  c’cft  par  la  beauté  des  plis 
qu’il  indique  celte  de  Pétofle , 8c  il  fc  garde 
bien  de  la  charger  de  fleurs  6c  de  broderies. 

partie  acccfloirc  qui  fc  fait  trop  roman* 
qt^^àrréic  l’attention  & détruit  l’unité. 

Paufanias  nous  a tranlmis  une  longue  deferip- 
tion  de  tous  les  ornemens  qui  accompagnoicnc 
la  cclcbre  (fatuc  de  Jupiter  Olympien,  chef- 
d’œuvre  de  Phidias.  Il  paroi t que  ces  orne- 
mens ne  manqueront  pas  d’admirateurs  dans 
l’antiquité,  parce  que  ces  fortes  de  fautes 
contre  le  véritable  cfprit  des  arts  charmeront 
toujours  le  vulgaire  de  tous  les  temps,  u Tâ- 
n chez  d’appercevoir,  dit  M.  Falconct,  fi  cette 
» quantité  d’ornemens  de  toute  efpéce  con- 
» couroit  au  vrai  but  de  l’art  on  s’en  éloignoit  ; 
n laiflez-là  les  éloges  que  les  écrivains  ont 
n pu  faire  de  cec  cnl'emblo , ces  éloges  fuflent- 
» ils  l’ccho  deVadmiration  des  contemporains  : 
n & fi  après  en  avoir  juge  par  le  goût  univerfel 
» qui  l’emporte  fur  les  fantaifies  des  temps  & 
n des  pays  particuliers,  vous  trouvez  que  le 
« Jupiter,  avec  tous  fes  ornemens,  étoit  encore 
u grand,  maiefiueux,  fublime,  vous  pourrez 
» trouver  qu’en  retranchant  une  partie  de  ces 
d fuperfluités,  il  cûtWté  en  proportion  du 
» retranchement , plus  majeitaeux  8c  plus 
» fublime  encore.  »> 

Nous  tranferirons  ici  quelques  lignes  de  M. 
Warelet  : il  les  deftinoit  à l’article  Détail > 
qui  ne  s’eft  pas  trouvé  dans  fes  papiers. 

u Les  peintres,  dans  l’enfance  de  leur  art, 
» copioient  avec  loin  les  details  : c’étoit  le 
» premier  effort  d’un  art  qui  n’ofbît  abandon- 
» ner  un  inilanr  la  nature  6c  qui  i’imituir  fans 
n principes  6c  fans  choix.  L’art,  dans  fa  force, 
n ne  s’attacha  qu’au  grand , de  négligea  tout 
» ce  qui  pou  voit  l’en  ccartcr  ou  l’en  di  Araire. 
» Mais  quand  les  arts  ont  atteint  à la  perfec- 
» rion  qu’accompagne  toujours  le  grand  6c  le 
» fimple,  fi  l’on  en  revient  à l’imitation  des 
n petits  détails  y c’eft  un  ligne  de  décadence 
» que  l’on  peut  comparer  à l’enfance  des  vieil- 
li lards. 

n Je^rois  qu’il  en  cfi  de  même  de  la  poéfie. 
o Les  premiers  poètes  s'étendent  fur  les  details 
» aux  dépens  du  goût  6c  de  l’effet.  La  poéfie 
»»  plus  parfaite  s’affranchi:  des  détails  qui  n’ont 
» de  m Vire  qu’au  tant  qu’ils  font  bien  choifis, 
» bien  places,  ménages  avec  difcrction  , 6c 

» qu’il* 
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* qu’il»  ne  nuifenc  psu  à l’effet  principal.  Elle 
» i e vient  aux  détails , quand  le  génie  eft 
» éptiifé. 

» On  peut  faire  encore  la  môme  obfervation 
» fur  l’art  dramatique.  Le»  premier»  drames  le 
» contenoicnt  dans  les  bornes  d’une  imitation 
» (crupulcufc.  Les  drames  plus  parfaits  imi- 
» tèrent  ce  qui  étoit  grand , expreffif,  utile  8c 
« beau.  Les  drames  reprennent  enl'uite  la  route 
» des  détails  communs  que  leurs  auteurs  ap- 
» pellcnt  des  vérités,  8c  font  retomber  l’art 
» au-deffous  de  ce  qu’il  ctoit  dans  fa  première 
» barbarie  ». 

Il  cft  des  vérités  dégoûtantes,  il  en  cft  de 
fades , il  en  eft  d’horribles  : elles  ne  font  pas 
l’objet  de  l’imitation  de;  arts.  Ne  transpor- 
tons ni  fur  la  toile,  ni  (tir  la  lccnc  , les  gueux 
& les  pendus  de  Callot.  ( Article  de  M . Lé- 
vesque ). 

DEVANT  de  tableau  ; on  nomme  ainfi  la 
partie  antérieure  du  tableau  , celle  qu’il  pré- 
ltncc  d’abord  aux  yeux  pour  les  fixer  & les 
attacher  Les  arbres  , par  exemple , qui  font 
tou;  à la  fois  la  partie  la  plus  difficile  du  pay> 
Ihgc  , comme  ils  en  font  le  plus  fenfible  orne- 
ment , doivent  ôcre  rendus  plus  diltinâs  fur 
le  devant  du  tableau , 6c  plus  confus  à me- 
f.irc  nu’on  les  prelente  dins  l’éloignement, 
l’eut- erre  que  les  paylages  d’un  des  plus  grands 
maîtres  de  l’école  françoife , du  peintre  des 
batailles  d’Alexandre  ( Lebrun  ) > ne  font  pas 
l’effet  qu’ils  devroient  faire,  parce  que  c®  cé- 
lèbre artifte  a employé  les  bruns  fur  le  devant 
de  ces  ferres  de  tableaux  , 8c  qu’il  a toujours 
placé  les  clairs  fur  le  derrière.  11  eft  donc  de 
la  bonne  ordonnance  de  ne  jamais  négliger , 
dans  les  parties  d’un  tableau  , tes  règles  du  clair* 
oblcur  &:  de  la  pcrfpeftive  aerienne.  Ajoutons 
en  général  que  le  peintre  ne  fauroit  trop  étu- 
dier les  objets  qui  font  fur  les  premières  lignes 
de  (on  tableau,  parce  qu’ils  attirent  les  yeux 
du  fpcda.cur,  qu’ils  impriment  le  premier  carac- 
tère de  vérité , tk  qu’ils  contribuent  extrême- 
ment à faire  jouer  l’artifice  du  tableau  , 8c  à 
prévenir  l’eftime  en  faveur  de  tout  l’ouvrage  : 
en  un  mot , il  faut  toujours  fe  faire  une  loi 
de  déterminer  les  devans  <Cun  tableau  , par 
un  travail  exaék , 8c  bien  entendu.  ( Article  de 
AL-  le  Chevalier  ns  J Au  cou  rt  dans  C ancienne 
Encyclopédie  ). 

Il  faut  obferver  fur  cet  article  que  ce  n’eft 

foinc  un  défaut  dans  un  payfage  de  placer  les 
runs  fur  le  devant  du  taolcau  , comme  l’a  in- 
firme M.  de  Jaucoart.  On  voit  de  très  beaux 
folcils  couchant  de  Claude  le  Lorrain  8c  d’autres 
payfagiftes  où  ce  ce  diftribuiion  cft  loin  de 
nuire  au  tableau.  Mais  ce  feroit  en  effet  un  dé- 
faut , en  pliant  la  lumière  fur  les  fonds  de  Tes 
paylâges  , de  trop  forcer  les  brun*  fur  los  de - 
"'aux- Art  s.  J orne  L 
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va  ns  , de  ne  les  pu  r.flcttcr  , & de  ne  pat  ob- 
ferver  lur  let  objets  qui  ne  font  pat  frappes 
de  la  lumière,  l’effet  que  produifent  les  par- 
ties lumineufes  dont  toute  la  ma (l'c  de  l’air  eft 
imprégnée.  (L.  ) 
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dimensions.  Les  dimtnfiom  reia'ive* 

entre  l’objet  qu’imite  la  peinture  8c  l’objc» 
imité,  influent  fur  l’effet  8c.  fur  les  moyen» 
qu’employé  l’art. 

Cette  partie  n’a  peut-être  pas  été  confidérce 
autant  qu’elle  mérite  de  l’étre. 

Il  n’eit  qu’un  certain  nombre  d’objets  dan» 
la  nature  qui  puiffent  être  imités  dutu  le» 
mêmes  dimenfions  qu’ils  prefentent;  il  en  eft 
un  bien  plus  grand  n.  mbre  que  le  peintre  cft 
obligé  de  rcprci'enter  dans  des  dimenfions  plttt 
petites.  Ces  deux  fortes  d’imrations  doivent 
agir  & agiffent  en  effet  par  leur  dimenfion 
avant  de  produira  aucun  autre  eftèt , parce  que 
la  dimenfion  cft  ce  qui  nous  frappe  meme  avant 
que  nous  ayons  fixé  nos  rcbards  fur  l’objet 
imité. 

Il  paraît  naturel  de  croire,  & je  penfè 
même  qu’on  ne  petit  douter  qu’un  objet,  un# 
figure  d’homme  ou  de  femme,  par  exemple, 
reprefentée  dans  la  grandeur  Sc  les  proportion* 
naturelles  , ne  tire  au  p-ofit  de  l’illufinn  un 
premier  avantage  de  la  conformité  des  dimen- 
fions. 

Il  cft  une  infinité  de  circonflances  où  cet 
avantage  cft  fenfible.  En  effet  on  ne  peut  dou- 
ter que,  la  repréfentation  que  Rcmbrand  fit  de 
fa  fervante  dont  il  expofa  le  tableau  à fa  fe- 
nêtre n’auroic  pu  tromper  lespaffns,  fi  l’imita- 
tion avoir  été  plut  grande  ou  plus  petite  de 
proportion  que  la  nature. 

Mais  il  faut  obfcr.er  que  plus  ce  moyen 
fert  de  bafe  k l’illufion  , plus  cette  iltufion  fe 
détache  pour  ainfi-dire  du  libéral  de  l’art  ; & 
en  effet  rien  de  fi  commun  que  de  voir  des 
rcprcfentations  peintes  qui  , découpées  & pla- 
cées avec  adrcllc,  trompent  ceux  qui  les  apper- 
ÿoivent  fans  avoir , à beaucoup  près , les 
per  ferions  qui  font  eftimer  l’art.  La  repréfen- 
tation  d’un  nomme  a/Tis  dans  un  cabinet , te- 
nant un  livre,  celle  d’un  chien,  d’un  chat, 
d’un  amas  le  papiers  & de  livres  placés  bien 
avantageufement  dans  les  endroits  où  on  doit 
naturellement  les  rcncon.rcr  , obtiennent  aflbï 
facilement  l’hommage  d’une  iILfion  complette, 
8c  cependant  cç«  ouvrages  ne  méritent  à l’art 
& à l’artifle  que  l’applaudifltmcnt  qu’on  donne 
à une  malice  adroitement  concertée,  & qui 
réuflit  comme  on  l'a  dcfirc. 

Il  faut  penfer  qu’on  fait  naturellement  alors 
une  flilUndian  très  - fine  cptre  tromper  avt« 
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adrc(Te,  ou  imiter , en  employant  pour  tout 
artifice  les  myftères  fpiritucls  de  l’art. 

Il  y a quelqu’apparencc  que  tromper  com- 
plettcmcnt  par  le  moyen  de  la  peinture  a été 
un  fuccès  dillingué  dans  les  premiers  tems  de 
l’établiftemenc  de  l’art.  Ce  moyen  a encore 
une  rcuifite  complerce  fur  ceux  qui  n’ont  au- 
cune idée  de  ce  qu’eft  8c  doit  être  la  peinture 
regardée  principalement  comme  arc  libéral. 

Et  il  faut  obferver  à cet  egard  que , dans  les 
progrès  des  arts  libéraux  , la  plus  nombreufe 
partie  des  hommes  oui  font  deftinés  feulement 
a en  jouir  , ne  marc  hem  pas,  quant  aux  idées, 
a beaucoup  près  d’un  pas  égal  à celui  des 
hommes  qui  les  pratiquent  ou  s’en  inftruifcnr. 
Cette  différence  , oui  eft  dcfavancageufe  aux 
arts,  cil  telle  que  dans  la  ville  la  plus  nom- 
breufe , lorsque  la  peinture , par  exemple , & 
encore  plus  la  mufique,  font  portées  à une 
grande  perfeélion , fur  cent  perfonnes  il  en  eft 
peut-être  quatre-vingt-dix  dont  les  idées  font 
auJfi  pou  avancées  qu’au  premier  temps  où 
l’art  a commencé  de  s’établir. 

Ce  nombre  effrayant  pour  l’art  s’en  tient 
pour  figne  diftinétifdu  mérite  des  ouvrages  de 
peinture  à être  trompé , & pour  ceux  de  mu- 
fiquc à être  excité  à la  danlc , Sc  à une  cer- 
taine gaieté. 

Aulfi , n’y  a-t-il  guère  que  quelques  points 
dans  lcfquels  leurs  imprellions  l'e  rencontrent 
d’accord  avec  celles  des  hommes  les  plus  ins- 
truits •,  pour  m’en  tenir  à la  peinture , ce  point 
eft  l’illufion  que  produit  , pat  exemple  , au 
théâtre  une  décoration  parfaitement  exécutée 
&artiftemcnt  éclairée. 

Aufli  faut-il  obferver  que  l’effet  que  , fans 
diftindion  de  connoilfanccs , tous  ceux  qui 
vont  au  fpeélacle,  en  attendent,  off  d’être 
trompés,  c’eft-A-dirc , d’être  entraînés  à penfer 
qu’un  appartement  où  doit  le  palier  la  fut  ne 
repréfemee  fur  Ici couliffes , f. parce»  les  une*,  des 
autres  , eft  un  appartement  réel  À:  fermé  de 
toute  part. 

On  remarquera  que  cctrc  llti  fnn  ou  ccrtc 
tromperie,  tient  encore  A une  conformité  de 
dimenfions  , a certains  liait  s & profils  qui. 
découpés  par  exemple , aident  à ilblcr  , & à 
détacher  réellement  les  objets  les  uns  fur  les 
autres. 

D’ailleurs,  on  doit  aprercevoir  déjà  une 
différence  dan»  cette  for  e d-  tromperie  ; car 
ceux  dont  j’ai  parlé,  qui  aperçoivent  (ans  s’y 
attendre  la  ligure  pein’c*  8c  découpée  d’un 
homme  donnant,  ou  Mànr  dans  un  cabinet, 
font  cùmpîetrcment  trompes  : au  I eu  qi  ’cn  ge- 
neral ions  ceux  qui  von:  au  fpeélatJc  , &: 
fur-tout  les  hommes  infmiHs,  faveot  que  les 
décora* ions  font  des  repréfentations  feinte*; 
mai*  il  leur  refte  cependant  encore,  comme 
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je  l’ai  dit , nombre  de  détails  allez  grands 
fur  lefqucls  ils  peuvent  être  en  doute  , 8c  quel 
quefois  même  abfolumcnt  trompés. 

Cependant  , c’eft  à ce  point  de  réunion  de» 
imprcffions  que  reçoivent  les  hommes  qui  n’ont 
aucune  connoiffance  de  l’art , & de  ceux  qui 
en  ont , que  commence  la  différence  de  leurs 
idées  , relativement  à l’eftime  qu’ils  accordent  , 

& à l’ouvrage  8c  à l’anifte. 

L’homme  qui  ne  connoît  que  le  nom  de  la 
peinture  , fc  borne  toujours  à le  féliciter  d’être 
trompé , 8c  ne  va  pas  plus  loin  ; l’homme  inf- 
truit  conftdère  qu’il  a fallu  non-feulement  de 
l’a  d relie  , mais  de  l’art , pour  le  mettre  en  doute 
fur  la  feinte  ou  la  vérité;  il  voie  que  l’éloignement 
des  objets  paroît  bien  plus  grand  qu’il  n’eft  en 
effet ; il  remarque  qu’un  cfpace  peu  étendu  lui 
en  préfente  un  confidérablc  ; il  en  conclut  qu’il 
faut  que  l’artifte  connoiffe  des  règles  qui  le 
falfe  parvenir  sûrement  à cette  illuuon  : ainfi, 
lors  qu’il  réfléchir  avec  méthode , il  dlftingue 
d’abord  l'effet  de  la  couleur,  l’illtifion  de 
la  perlpcftive , 8c  enfin  l’artifice  avec  leouel 
la  décoration  eft  éclairée;  il  rcconnolt  alors 
l’union  de  fart  avec  la  fcicnce  pcrfpeftive  , & 
avec  l’adrefie  intelligente;  dès-lors  fes  idées  9 
s’étendent  ; l’approbation  qu’il  donne  eft  mêlée 
du  plaifir  d’être  féduit  jufqu’à  être  trompé , de 
l’admiration  qu’il  prend  pour  l’art  qui  produit 
ces  illufions  méditées  & lavantes  , enfin  de 
l’eftime  qu’il  accorde  à l’artifte  qui  poftède  la 
pratique,  l’intelligence,  8c  les  connoiflànces 
capables  de  lui  procurer  l’efpèce  de  plailir 
qu’il  goûte. 

Cherchons  a&ucllcment  quclqu’aurre  produc- 
tion de  l’art  qui  procure  ces  imprcffions  di- 
verfes , 8c  même  qui  y ajoute.  Il  n’eft  pas  dif- 
ficile de  la  rencontrer,  & le  portrait  eft  ce 
qui  fe  prdentc  de  plus  conforme  à ce  dévelop- 
pement. 

Aufti  les  portraits  produifen?-ils  des  impref- 
ficn*  differentes  fur  ceux  qui  les  regardent  , 
en  raifon  des  idées  plus  ou  moins  éclairées  qu’on 
a fur  ce  que  j’ai  développé. 

Le*  hommes  de  la  clafle  nombreufe  qui  eft 
reçu  Le  (pour  parler  ainfi)au  tems  de  la  naiflhncc 
de  l’art  défirent  & exigent  même  que  le  portrait 
le*,  trompe  le  plus  promptement  qu’il  eft  poiîible, 

& comme  il  . r.e  d ftinquent  point  ce  que  j’ai  nom- 
mé adrcl’e  de  ce  qu’on  doit  appel  lcr  art  !i  le 
portrait  repréfente  premièrement  l’homme  qu’on 
a peint  dans  les  dimenfions  prictfcs  qui  font 
celles  de  fa  :cre  , de  fon  corps  8c  de  fes  mains  ; 

L ec  r *r:ra;t  offre  encore  Ion  habit,  fa  coif- 
fure . les  détails , non  feulement-  da  cofli.me 
général , mais  de  Ion  coftumc  reribnnel,  enfin 
it  en  chargeant  le*  formes  de  fes  ira.es , 
f.  r tout  ce  qu’il»  pc  .set»;  avoir  de  p«vr  soulier, 

& fur-tou:  les  de  fans  & les  d -fforin-  ér , le 
pe'ntrv , fût-tl  médiocre  ou  mauvais,  uL  par- 
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venir  plus  vite,  8c  de  plus  loin  une  idée  frap- 
pante de  rcffcmblancc  ; certainement  cette  rc- 
ptt'fcntation  a i empli  fon  but  auprès  d’eux, 
aulîi  leur  efl  - il  fort  indiffèrent,  que,  pour 
me  fervir  de  1 cura  'termes  , la  peinture  .fuit 
bonne  ou  non  ; mais  à ce  naïf  aveu  d’igno- 
rance les  hommes  qui  ont  quelques  teintures  , 
& à bien  plus  forte  raifon  ceux  qui  font  vrai- 
ment inflruit  de  l’art , laiflent  échapper  un  fou- 
rire  ironique  , & ils  prononcent  cet  arrêt  qui  ne 
peut  être  compris  par  les  ignorans , qu’un 
portrait  peut  rappeller  sûrement  la  rcflcmblance 
de  quelqu’un  , 8c  n’être  qu’un  très-mauvais 
portrait. 

On  fent  qu’il  faut  qu’alors  ces  juges  fevères, 
donc  le  jugement  n’efl  pas  compris  de  ceux 
qu’ils  condamnent,  confièrent  que  pour  rappeler 
en  effet  d’une  manière  fatisftiiantc  la  raflem- 
blancc  d’un  homme  , il  peut  être  , à la  vérité , 
avantageux  que  l’imitation  du  phyfique  de  fa 
tête,  c*efl-à-dire  , du  relief,  de  la  couleur, 
de  l’effet  de  la  lumière,  foie  vrai  ; mais  qu’il 
fautencorc  que  cette  tête  paroiffe  vivante, qu’elle 
fcmblc  animée  des  imprellions  qui  font  les  plus 
ordinaires  à celui  qu’on  a voulu  peindre 
qu’en  fin  offrant  des  empreintes  du  même  ca- 
ractère , elle  fcmblc  toute  prête  à dire  les  mêmes 
choies  que  diroit  l’original. 

Voila  la  fource  principale  des  nuances  diffé- 
rentes 8c  infinies  des  jugemens  qu’on  porte 
fur  la  rcflemblancc , & je  penfe  que  la  plus 
rande  partie  de  ccs  différences  naît  en  effet 
e ce  que  tous  ceux  qui  connoittenc  un  homme 
ou  une  femme  , dont  ils  regardent  le  portrait, 
ne  trouvent  pas  qu'en  effet  la  copie  ait  l’air  de 
leur  dire  ce  qu’ils  penlent  que  leur  diroit 
" l’original.  Ils  leroit  difficile  en  effet  d’imiter 
jufquos-là  la  nature , 8c  il  faut  avouer  cepen- 
dant qu’cffeélivcment  le  caratfèrc  de  notre 
phyfionomic  change  beaucoup  fur  - tout  pour 
ceux  qui  y fixent  leurs  regards  avec  quclqu’in- 
térêc  par  la  nuance  anticipée  qu’imprime  fur 
tous  nos  traits  ce  que  nous  nous  apprêtons  à dire 
à chacun  de  ceux  qui  nous  parlent  , & ce  que 
nous  penfons  à leur  egard  en  les  voyant;  c’cff 
par  cette  railon  que  , du  même  portrait , l’un  dit 
qu’il  n’efl  pas  a (Te*  riant  ou  aflez  animé  , l’autre 
qu’il  n’a  pas  la  finette  S:  l’expreflion  de  l’ori- 
ginal. On  compte  pour  beaucoup , ou  l’intérêt 
qu’on  prennà  la  perfonne  repréfentéc , ou  l’idée 
qu’on  a de  fon  caractère  , 8c  l’on  veut  que  fon 
portrait  infpire  la  même  idée  , ou  le  même  intérêt. 
On  cotnpate  le  plus  fouvent , fans  s’en  rcnd~c 
compte,  le  caractère  qu’on  fi.ppofe  que  pren- 
drait la  phifionomie  de  celui  qui  eil  peint , 
fi  l’on  fe  prcfcnioit  à lui , à celui  que  lui  a 
donné  le  peintre.  On  peut  juger  de- là  s’il  efl 
commun  qu’un  amant  foit  facisfait  du  portrait 
de  fa  maitrcfle.* 

Voilà  donc  une  des  caufcs  principales  qui, 
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fufccptibles  d’un  nombre  infini  de  modifica- 
tions , rendent  les  jugemens  qu’on  porte  delà 
refTcmblancc  tous  differens  en  quelque  chol’c 
les  uns  des  autres. 

Mais  par  rapport  aux  hommes  inflruit*,  il 
s établit  encore  d’autres  diverfités  d’opinions, 
qui  font  prefqu’uniqneincnt  relatives  à l’art  , 
8c  elles  s’étendent  lï  loin  qu’il  arrive  quel- 
quefois de  dire  qu’un  portrait  efl  très-beau , 
quoiqu’il  relTemblc  peu. 

On  évalue  alors  , comme  on  le  fent  , par 
une  abftradion  , le  mérite  de  cette  produ&ion 
prefqu’uniqucment  comme  ouvrage  de  peinrûfte, 
8c  on  la  juge  d’apres  les  convenances  de  l’art, 
non  d’après  les  convenances  de  fon  emploi 
particulier.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à une  infinité 
de  devcloppcmcns  qui  nailfcnt  naturellement 
de  ceux  dans  lefqucls  je  viens  d’entrer. 

Les  autres  genres  de  peinture  éprouvent 
des  difficultés , ou  reçoivent  des  avantages  de 
la  conformité , ou  de  la  différence  de  dimen - 
/ion  qu’ils  conlervent  dans  leurs  imitations  avec 
les  objets  imités. 

Les  fleurs  , les  fruit*  , les  comeflible*  , quel- 
ques animaux  8c  d’autres  objets,  tels  que  des 
uftenfilcs  , des  inftrumens,  des  meubles,  Scc. 
reçoivent  certainement  un  degré  de  vérité  de 
plus  , lorfqu’ils  font  peints  dans  leur  grandeur 
naturelle  *,  mais  comme  il  efl  prefqu’impofTible 
que  l’art  du  peintre  foit  tel  que  l’on  foit  ab- 
iolument  trompé  fur  la  plupart  de  ces  imita- 
tions, l’on  fent  que  le  mérite  y efl  apprécie 
d’après  les  principes  établis  par  Part  pour  rap- 
pellcr  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  dejuftefle, 
d’agrément  ou  de  finette  les  idées  des  objets 
peints. 

Ceux  qu’il  efl  impottible  de  repréfenter  dans 
les  dimen/ionj  qui  leur  font  propres,  demandent 
donc  un  degré  d’art  de  plus  ; 8c  comme  Parti  fie 
ne  peut  mettre  en  œuvre  ce  que  j’ai  nom- 
mé adrefle  au  commencement  de  cet  article  , 
les  hommes  peu  inflruitsou  ignorans  feroientbiciv 
embarraflés  pour  les  juger,  ma  s ils  ne  les  jugent 
pas  ou  fe  laittent  bonnement  infpircr  une  opi- 
nion  s’ils  s’avilent  de  vouloir  en  montrer  une. 

On  fent , d’après  tout  ce  que  j’ai  dit,  combien 
le  pavfage  a de  défavanrage  pour  lVrifle.  Un 
grand  arbre  ne  peut  jamais  être  repréfenté  de 
manière  à tromper  ; & s’il  fait  illufion  par  le 
rappel  des  idées  .c’e fl  un  efTct  des  refTourccs  ou 
des  artifices  de^’art  8c  des  conventions  reçues, 
auxquels  il  faut  que  les  hommes  même 
instruits  fc  prêtcnt  beaucoup.  Je  n’entrerai  pas 
à ce  fi  jet  dans  des  details  qui  me  cnndtiiroicnc 
trop  loin  , 8c  que  les  hommes  éclairés  ou  très- 
di. poils  à s’inflruirc  fupleéront  ; mais  en  fuivant 
le  fil  de  mes  idées,  je  dirai  que  le;  grand* 
a.^uiux  font  à-peu-près  dans  le  meme  cas  que 
les  arbres,  8:  qu’en  fin  dans  le  genre  de  Phifl 
toire , la  plus  grande  partie  des  objets  qu’oa 
B b ij 


îçS  D I M 

reprcfcntc  éprouve  le  même  inconvénient.  T.e 
plaifir  de  ces  représenta  ions  change  donc  de 
point  d’appuis,  8c  naît  de  caufe*  fort  differentes 
de  celles  qui  affrètent  les  hommes  peu  inf- 
truits,  qui  ne  réfléchi  fient  pas  fur  l’imprcf* 
fion  qu’ils  reçoivent , 8c  n’ont  de  plaifir  qu’au- 
«ant  qu’ils  ont  été  trempes. 

Us  ne  peuvent  l’être  par  le  plus  beau  ta- 
bleau d’hiftoire  poffible,  mais  ils  font  quel- 
quefois dedomagés  de  ce  plaifir,  qui  n’efi  que 
momentané,  8c  ne  commence  d’exitlcr  qu’au  mo- 
ment qu’il  celte  ; 8c  le*  hommes  înftruits 
goureront , en  raifon  de  leurs  lumières  8c  de 
leur  fenfïbiliïé,  des  plaifirs  plus  vifs,  plus 
durables  par  les  émotions,  l’intérêt,  l’admira- 
cion  que  caufent  des  imitations  qui  plaifenc, 
qui  attachent  , qui  parlent  à l’efprit , qui  occu- 
pent le  crcur  , qui  le  remuent,  6c  qui  cepen- 
dant ne  taillent  point  ignorer  que  tous  ces  effets 
font  produits  par  un  artifice  qui  non-feulement 
ne  craint  point  qu’on  l’apperçoivc  , mais  qui 
gagne  à être  apperçu. 

C’eftdonclc  rappel  ingénieux  ou  artificieux 
des  idées  qui  fait  pafler  par  deflus  le  défaut 
de  conformité  des  dimenftons , 8c  de  la  repre- 
fentation  t rom  peu  le  dans  les  ouvrages  qui  ap- 
panicnncntau  genre  de  l’hi  Attire , 8c  aux  genres 
limitrophes  : c’oft  ce  dont  on  a la  preuve 
dans  l’effet  des  imitations  faites  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  petites  , ou  quelquefois 
plus' grande*  que  celles  des  c.bjets  naturels. 
C’efl  le  rappel  des  idées  qui  s’opère  par  des 
approximations , 8c  qui  va  jufqu’à  employer  de 
Amples  indications , qui , non-feulcment , plaît 
lin  moment,  mais  qui  attache  8c  entraîne  à 
admirer  ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité, 
& à lavoir  gré  meme  de  ce  qui  n’cft  en  quelque 
forte  que  deligné. 

Je  m’arrêterai  ici , en  inférant  de  tout  ce  que 
j’di  dit , qu’il  n’eff  pas  fans  importance  dcchoi- 
flr  , le  plus  qu’il  cft  polüblc,  dans  le*  dimen- 
fions  qu’on  employé  une  conformiré  avec  les 
dimenfions  naturelle*.  Les  tableaux  de  peu  de 
ligures,  ceux  dont  le  lu  jet  en  admet  beau- 
coup, mais  qui  font  compofcs  de  manière 
à prefenter  fur  les  premiers  plans  les  prin- 
cipaux perfonnages  d’une  a&ion  , 8c  à y fixer 
principalement  la  vue  8c  l’intérêt,  ont  un  avan- 
tage remarquable;  au  contraire  les  arbres, 
par  exemple,  gagnent  à être  fu ppofe*  fur  des 
plans  plus  éloigné*,  parce  qiÉH  n’eff  pofiible 
d’arriver  à en  imiter  que  les  effets , les  malles , 
8c  à indiquer  à-peu-près  leur  nature  8c  leur 
caraélète. 

Il  n’eft  pas  nccefiaire  que  je  m’arrête  à 
„ faire  fcntir  que  bien  qu’un  peintre  préfente 
l’imitation  d’un  homme  dans  fa  grandeur  na- 
turelle, il  ne  peut  & ne  doit  pas  afpirer  à le 
rendre  de  manière  à tromper  par  les  défllls 
infinis  qu’offre  la  nature  de  chacune  des  parties. 
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Cette  ambition  conduroit , comme  je  le  dis, à 
l’article  fini,  terminé,  & dans  d’autres  à 
avec  moleffe  8c  froideur. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  dimenfions  qu’on 
doit  donner  aux  figures  &•  aux  objets  qui  pla- 
fonnent à des  hauteurs  confidérables , ce  dont 
par  conféquent  le  point  de  vue  eft  nécefiaire- 
ment  fixe  8c  fort  éloigné  de  l’objet  peint. 
( Article  de  M.  JF atklet.  ) 

DISPOSITION.  Ce  mot  eft  fufceptible  de 
deux  fens.  Il  fignifie  une  aptitude  qui  rend 
celui  qui  la  pofiede  propre  à réuffir  dans  les 
feienecs , les  arts , les  exercices  8c  les  allions 
du  corps  ; il  veut  dire  aufli , relativement  à 
la  peinture , la  manière  dont  l’artiffe  arrange 
les  objets  qui  doivent  entrer  dans  la  composi- 
tion d’un  tableau* 

Je  vais  commencer  par  développer  le  premier 
de  ces  deux  Cens. 

Il  faut  diffinguer  du  penchant  la  dijpofition 
ou  les  difpofitions  ( car  ce  mot  dans  la  ligni- 
fication dont  il  s’agit  s’employe  plus  ordinaire- 
ment au  pluriel  qu’au  fingulier). 

Le  penchant,  que  l’on  confond  affez  fou  vent 
avec  1 e*  difpofitions  ^ eft  une  inclination,  un 
defir  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  per- 
sévérant de  s’occuper  d’un  objet;  mais  il  ne 
fuppofe  pas  toujours  les  difpcfuions  néccflairc» 
pour  rcullir. 

Le  penchant  naît  quelquefois  de  caufes  acci- 
dentelles. Il  peut  être  l’effet  de  l’exemple  qui 
conduit  à l’imitation  » il  eft  quelque  fuis  le 
fruit  de  l’inftigarion  ou  d’un  defir  vague  de 
luppiéer  au  délcravrement. 

Les  véritables  difpofitions  fuppofenr , indé- 
pendamment d’une  intelligence  propre  à recevoir 
8c  à enchaîner  certaines  idées,  certaines  con- 
ceptions , des  organes  capables  d’exécuter 
facilement  certains  mouvement , d’accomplir 
certaines  opérations. 

Mais  un  jeune  homme  peut  éprouver  une 
inclination  accidentelle  ou  foggerée,  pour 
imiter  les  objets  qu’il  voit,  fans  que  la  nature 
ait  donné  à fa  vue  la  netteté  8c  la  juftefle 
nécefiaires , fans  que  fa  main  (bit  fufceptible 
d’afiez  de  fouplefle  & de  liant  pour  obéir  à 
toutes  les  intentions,  quelquefois  prompes, 
quelquefois  lente.,  mais  toujours  motivées  de 
refont , infpirc  par  las  idées  de  Ifarr. 

D’ailleurs  les  irapreffions  que  reçoit  fon 
organe  vifuel  en  obfervant  la  nature,  peuvent 
s’échapper  trop  promptement  de  fa  rémintfcencc. 
Des  defauts  naturels  peuvent  donc  trahir  le 
penchant  qu’aurait  donné  même  la  nature,  8c 
le  penchant  feu!,  comme  je  l’ai  dit,  n’cft 
pas  un  fûr  garant  des  difpofitions. 

Rien  n’eff  fi  commun , parmi  les  eofans  8c 
les  jeunes  gens,  que  ccs  défirs  ftériles  que 
fait  naître  en  eux  ce  qu’ils  voyent  ou  ce  qu’ils 
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entendent  ; rien  de  ft  rare  nue  de  rencon- 
trer en  eux  le  concours  & le  julVe  accord 
des  qualité!  qui  peuvent  conduire  aux  fuccès  : 
accord  & concours  qui  forment  les  véritables 
difpofitions . 

Ainfi  dans  toute  efpèce  d’éducatlbn  , un  des 
objets  les  plus  eflentiels  & en  même  -tems 
un  des  plus  difficiles  à remplir,  c’eft  de  ne 
pa<  confondre  les  goûts  fuegerés  , 8c  par  eonfé- 

3ucnt  partager.?  , avec  les  difpofitions  folides 
on  nées  par  la  Nature 

Celles-ci  cultivées  avec  intelligence,  metrent 
l’homme  \ fa  place.  Les  occ  allons  qui  fent 
connoftre  les  grandes  qualités  naturelles  & 
leur  afljgnfnr  un  rang  , font  rares  dans  nos 
configurions.  Conduire  par  de*  foins  fuivis  & 
bien  médités,  un  homme  à l*ctat  auquel  il 
eft  le  plus  propre,  eft  donc  peut-être  dans 
1er  conftitut  ons  aâuelles  le  meilleur  fyftéroc 
d’edu  cation. 

Ce  qui , dans  les  arts  , efl  le  plus  avanrareux 
pour  l’individu  & pour  la  fociété,  c’c ft  de 
de  terminer  à tems,  celui  donr  le  penchant 
n’eft  pas  a ffcz  fécondé  par  les  difpofitions  à fe 
fixer  a quelqu’objet  partiel,  ü quelque  genre 
particulier,  auquel  il  eft  peut-être  plus  propre 
qui  n’éxige  pas  le  complément  des  difpofitions 
néceflaîrei  pour  I&  premiers  genres. 

Lcr.  demi-cal em , le?  talons  foibles  de  avortés, 
ron- feulement  font  inutiles  à la  fociété,  mais 
contribuent  infiniment  à déprifer  les  a'ts  aux 
yeux  de  l’ignorance,  & à rendre  la  dépravation 
du  goût  plus  générale. 

Je  parte  au  fécond  fens  du  mot  difpofition. 
Ce  mot  s’employe  plus  ordinairement  au  fm- 
gulier  qu’au|  pluriel,  dans  ccttc  acception 
particulièrement  relative  à l’art. 

la  dfpofition  fait  partie  de  l’ordre  : ainfi 
dans  l’émimcrarion  fyflêma  ique  des  termes  de 
l’art,  après  l'invention  8c  la  compofition  y je 
préfenterot;  l’ordonnance  8c  la  difpofition. 

En  effet,  comme  l'invention  conçoit  le  fu jet 
& comme  la  compofition  l’exécute , de  même 
l'ordonnance  détermine  le  plan  de  la  compo- 
fition 8ç  la  difpofition  place  les  objets  8c  étend 
fes  foins  julqucs  fur  leurs  moindres  parties. 
On  peut  obferver  que  ces  quatre  termes  que 
je  viens  d’énoncer , conviennent  à tous  les 
arts  libéraux,  même  aux  arcs  méchaitiqucs , 8c 
que  celui  dont  il  s’agit  appartient  particulière- 
ment à l’ordre. 

Difpofer  les  objets  d’un  tableau , c’eft  donc 
les  arranger , les  placer , les  groupper  avec 
une  intention  qui , plus  ou  moins  bien 
méditée , rende  la  difpofition  excellente  ou 
défeétueufe.  * 

SI  la  compofition  efl  l’ordre  général,  la  difi 
pofition  eft  l’ordre  particulier. 

Cette  manière  de  procéder  eft  infpirée  par 
la  nature , dans  tous  les  ouvrages  que  produl- 
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fent  Us  hommes  ; 8c  lorfqu’on  examine  les 
hiérarchies,  les  établifl'cmcns  de  différentes 
clartés  fubordonnées  dans  toutes  les  fociétés 
i 1a  police  particulière,  on  spperçoit  que  c’eft 
la  difpoftuon  des  individus  dans  V ordonnance 
d’une  lociété. 

Mais  pour  ne  plus  m’écarter  de  ce  qui  doit 
principalement  convenir  aux  artiftes,  je  leur 
dirai,  èn  m’adreflant  dircâemcnt  à eux  pour 
bien  difpofcr,  il  faut  que  vous  ayer  bien  conçu 
votre cotnpcfition  , 8c  j’emprunte  rots  volontiers 
1 Boileau  ce  prccepic  : .e  j«r  fan  conçoit 
bien,  j ‘énoncé  clairement.  ]t  eli  donc  indilpen- 
lable  que  votre  offrit  inventif  conçoive  clai- 
rement, par  l'effet  de  la  méditation,  l’objet 
de  votre  compt  fition.  Alors  votre  ordonnance 
fera  claire  8c  voire  difpofition  fi  naturelle, 
qu’elle  fatisftra  ton  ceux  qui  la  verront. 

I.’ufagc  d’efcju jlfe r vos  conceptions,  h mef.re 
qu’elles  fe  prefentent -,  c’etli  dire  , «l’inventer, 
elo  compol'cr,  d'ordonner  8c  de  dilpoftr  tout  à 
la  fois,  eft  f.  jet  à beaucoup  d’inconvcnicns-, 
car  au  moment  où  les  idées  naiflent , fur-tout 
fl  c’eft  avec  quelque  chaleur,  il  eft  rare  qu’elles 
ne  foienr  pas  confufes;  une  comparailon  vous 
eft  fouvent  offerte  dans  la  focièté  par  ceux  qui 
parlent  au  même  inftant  qu’ils  commencent  à 
penfer.  Ceux  qui  ne  s’expriment  qu’après  avoir 
penfc  ont  le  même  avantage  dans  la  conver- 
lation.  que  les  Artiftes  qui  ne  tracent  Ici  rs 
inventions  qu’aprèa  les  avoir  méditées.  D’ail- 
leurs il  eft  fouvent  dangereux  d’habituer  l’ima- 
gination à regarder  comme  digne  d’dtre  produit 
tout  ce  qu’elle  enfante.  Elle  peut  gagner  par 
ccttc  route  plus  de  facilité  à produire,  mais 
aulfi  trop  d'indulgence  1 fe  permettre  de  créer 
lins  choix  & fans  méditation.  Enfin,  ccttc 
abondance  qui  s’annonce  rapidement  par  de» 
elquifles  fouvent  confufes,  prépare  un  travail 
pénible,  lorlqii’il  faut  démêler  ce  qui  vaut  la 
peine  d’être  choifi  , & ce  qu’il  faut  encore 
y corriger. 

C’eft  par  cette  pratique  trop  en  ufage  qu’on 
fe  rrouve  conduit  à recoudre  cnfemble  différent 
fragment  de  ces  inventions  hafardées,  & cette 
manière  de  coinpofcr  approche  un  peu  de  la 
famaifie  qu’ont  eu  quelques  peintres,  qui , 
jettant  à l’aventure  fur  une  muraille  differentes 
couleurs,  y trouvoient  enfiiite  des  idées  de 
figures  ou  de  compolïtions. 

Le  fyftême  & les  opérations  du  fcolpteur 
font  plus  règles,  & indiquent  l’ordre  que  la 
raifon  prefcrir  au  peintre;  en  effet  le  fculp- 
teur  , qui  cependant  doit  suffi  médircr  fon 
fujet,  en  ébauche  l’idée,  au  moyen  d’une 
maqutiu  de  terre  ou  de  cire,  ft  docile  8c  fi 
flexible  que  les  défauts  qui  s’y  trouvent  difparoil- 
ftnt  pour  ne  plt  s fe  montrera  la  moindre  reflet  ion 
qu'il  a.  faite  ; ai  nli  le  fculpteur  court  moins  de 
, nfque  que  le  peintre,  en  fe  livrant  aux  idées 
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oui  lui  viennent-,  d’ailleurs  le  procédé  plus  lent  | 
force  le  l'culptcur  à méditer  davantage. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  interdire  , 
jeunes  élèves  de  la  peinture,  la  fatisfadion  de 
réalifcr  à vos  yeux  les  dilk  rentes  idées  que 
vous  infpire  un  luiet  ; mais  je  vous  engage  à 
mettre  toujours  afTèz  d’intervalle  entre  Te  mo- 
ment où  vous  concevez  par  l’invention  , tk 
celui  où  vous  enfantez  par  la  difpofirion  , 
pour  que  vous  ayez  pu  confidércr  intellectuel- 
1 entent  d’.ine  façon  aiflinctc  , 8c  non  pas  vague 
& confulc , l’enllmblc  de  votre  produ&ion. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  dijpofitions  , 
prîtes  dans  le  premier  fens  que  j’ai  traite  dans 
cec  article.  Il  n’y  a pas  Je  confcils  i vous 
donner  fur  cec  objet  -,  vous  été.»  faillis  , tk 
c’ell  aux  Maîtres  lculs  qu’un  pourvoie  recom- 
mander, les  foins  que  fouvent  ils  négligent,  de 
démêler  Se  de  diriger  les  dons  de  la  nature. 
Ce  que  nous  devons  attendre  d’eux  , c’efl 
qu’ils  cultivent  vus  difpofitions  tk  qu  ils  les 
oéterminene  i votre  plus  grand  avantage.  Ce 
qu’ils  peuvent  vous  demander  à leur  tour  , 
pour  ce  même  avantage  , c’cfl  que , lorsque 
vos  dijpofitions  leur  l'ont  connues  8c  vous 
font  d_- vu  liées  , vous  vous  failica  juflice  en 
prenant,  fi  ce*  dijpofitions  font  incomplcttcs  , 
un  genre  fubordonne  ou  une  profelüon  cjui  vous 
rende  un  citoyen  utile;  car  apres  les  de! œuvres 
qu’on  peut  regarder  comme  les  plus  nifitibles 
aux  iociétes,  ceux  qui  leur  font  les  moins  profi- 
table.* &:  les  plus  incommodes,  font  ceux  qui 
fuivent  avec  obllination  des  états  pour  lefqucls 
ils  n’ont  point  d e difpofitions  \ mais  ils  ne  font 
pas  toujours abfolumcnt  coupables,  car  rien  n’efl 
fi  commun  { olbns  le  dire  à ceux  qui  influent  lur 
le  fort  des  hommes  par  les  rangs  ou  par  les  ri- 
c h elles  ) que  de  décider  fur  les  dijpofitions  , 
fans  avoir  les  connoirtances  8c  le  jugement  né- 
ccflaircs  pour  une  dccilion  aulli  délicate  tk  aulîi 
importante. 

A u fti,  pour  l'ordinaire,  jugent-ils  aufîi  légère- 
ment en  bien,  les  talcns  Radians,  qu’en  mal, 
les  talons  formés.  De  ces  jugemens  , les  pre- 
miers font  faux  , les  féconds  font  injuflcs.  Mais 
d’où  vient  ce  penchant  qu’ont  p cfque  tous  les 
hommes  pu  i (Tan  s à décider  ainii  fans  connoif- 
fance  8c  fans  juflice?  Il  r.ait  de  l’habitude  de 
protéger  tk  de  l’actrait  qu’a  pour  eux  le  caractère 
de  pro.cdeur,  parce  qu’il  parait  établir  ou  con- 
firmer la  fupérioritc  qui  les  flatte. 

Au  rçfte  , dans  la  plupart  de  ceux  qui  prorè- 
gent  les  talen»,  parce  qu’ils  les  payent,  c’efl 
vanité  : dans  ceux  qui  protègent  par  l’afccndant 
des  titres  8c  des  rangs , ç’cfl  orgueil , & il  faut 
fc  rappcller  que  la  vanité  efl  la  foiblcffç  de 
vouloir  pafTer  pour  avoir  des  avantages  qui 
nous  manquent-,  8c  l’orgueil  , la  foiblclTe  de 
croire  de  bonne  foi  pofieder  des  avantages  que 
nous  n’avons  pas.  {Article  de M»  U 'atblet). 
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DISTRIBUER,  c’cfl  difpofer,  arranger  les 
objets  8c  les  effets  de  lumière  dans  un  tableau, 
de  façon  qu’il  en  refaite  un  grand  effet.  Ün  dit  : 
Ce  peintre  entend  bien  à difiribuer  fes  grouppes  % 
Jès  lumières % 

DISTRIBUTION  fe  dit  des  objets  & des  lu- 
mières diilribtiés  dans  un  tableau.  Il  faut  re- 
marquer que  lorfqu’qn  dit,  une  belle  diflribu - 
lion , on  entend  celle  des  objets  8c  des  lumières , 
au  lieu  que  , fi  l’on  n’entend  parler  que  d’une  , 
il  faut  lafpecifier.  {Article  de  l'ancienne  Ency- 
clopédie» 

DIVERSITE  ( fubft.  fém.  ) , c’cfl  cotre  par- 
tie (.économique  de  1 j peinture  qui  tient  notre  ef- 
prir  attaché  & qui  attire  notre  attention  par  l’art 
qu’a  le  peintre  de  varier  dans  les  personnage* 
d’un  tableau  l’air,  l'attitude  8c  les  pallions  qui 
font  propres  à ces  pcrlbnnages  : tout  cela  de- 
mande néccffairemenc  de  la  divefité dans  l’ex- 
prelfion  , de  la  choie  efl  praticable.  Il  va,  par 
exemple,  une  infinité  de  joie.  8c  de  douleur* 
diffère n-es  , que  fart  fait  exprimer  par  -l’âge  , 
par  le  foc  , par  le  empe  amment , par  le  carac- 
tère des  nations  tk  des  particuliers  , par  la  qua- 
lité de»  perfonnes  & pir  mille  autres  moyens  : 
miis  ce  rc  di  ver  fi  té  doit  êtie  vraie,  naturelle  , 
placée,  de  lice  au  11: jet  ; il  faut  que  toutes  les 
figures  paroiflcnt  ê:re  rangées  tk  poféos  d'elles- 
mêmes  fui  van  t leur  caradcrc  , fans  travail  tk  fans 
affectation.  No  is  ne  nianquon»  pas  de  modèles 
en  ce  genre  , m iis  il  n’y  en  a point  de  plus  admi- 
rables que  le  tableau  de  la  il.  ejfe  du  Pape  Jules , 
celui  è[*  Attila  8c  Y Ecole  d’Athènes  , trois  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël , trois  comparions  fublimes 
ni  n’appartiennent  qu’à  lui.  Comme  la  d:\  crfiic 
e la  nature  ell  infinie,  la  divejiié  de  l'imita- 
tion peut  l’être  de  même  ; cependant  il  n’eft  pas 
poflible  de  donner  des  règles  pour  enfirgner  l’art 
de  diverfifier  les  personnages  o'un  tableau  , leurs 
attitudes,  leurs  pallions  : c'cfl  an  genie  à ima- 
giner; les  avis  ne  peuvent  Ibppléer  au  génie. 
{Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jeavcov  rt  dans 
l'ancienne  Encyclopédie.  ) Nous  ajouterons  plu- 
fleurs  choies  à cet  article  fous  le  mot  Variété. 

D O 

DOUX  ( adj.  ) Il  fc  dit  de  l’effet.  L'effet  d'un 
tableau  e(t  doux  quand  des  pa liages  infcnfiblcs 
conduiTcnt  des  clairs  aux  bruns,  quand  routes 
les  couleurs  Contâm  es , quand  on  ne  paflc  d’une 
couleur  à une  autre  que  pa-  des  nuances.  L’effet 
très-doux:  ne  peut  ê.rc  ires-piquant»  Le  doux  8c 
\e piquant  font  deux  moyens  d ffrens  de  plaire. 
Le  doux  efl  oppofé  au  vice  de  la  durera  tk  à !a 
vertu  de  la  fierté.  Le  mot  doux  s’emploie  aulîi 
en  parlant  de»  affections  de  l’ami  : on  die  une 
expreifion  douce»  Les  allé  étions  douces  font  les 
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plus  difficiles  à rendre  ; parce  que  les  traits  ca- 
raâériftiques  en  Ibnt  bien  moins  prononcés  que 
ceux  des  pillions  fortes.  C’eft:  l’arc  d’exprimer 
les  affcâions  douta  qui  met  Raphaël  & un  pe- 
tit nombre  d’autree  peintres  fort  au  - delTus  de 
leurs  rivaux.  Elles  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à 
la  beauté  qui  eft  altérée  par  les  pallions  violentes. 
{ Article  de  M.  LsrssQirt. 

D R 

DRAPER  , couvrir  une  figure  de  draperies. 
Pour  bien  draper  , il  faut  que  les  plis  l'oient 
rands  8c  en  petit  nombre , parce  que  les  gran- 
cs  formes  produifent  les  grandes  malles  d’ombres 
& de  lumières,  & parce  que  de  petites  furmes 
multipliées  égarent  la  vue  & partagent  l’atten- 
tion. Si  le  caraâère  des  vêtement  & des  étoiles 
exige  de  petits  plis , ils  doivent  au  moins  être 
diftribués  par  grouppes  , enfortc  qu’un  grand 
nombre  de  petits  plis  ne  l'oient  que  des  parties 
fubordonnées  d’une  même  mafTc  formée  par  un 
pli  principal  , & que  les  plis  l'ubaltcrncs  ayant 
moins  de  profondeur  , ne  nuifent  pas  à l’eftet 
général  de  lalumiére. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  les  couleurs 
des  draperies  peuvent  contribuer  à l’harmonie 
du  tout  cnlèmble  & fupplécr  aux  effets  que  le 
clair  - oblcur  ne  peut  produire  feul.  Ajoutons 
que  les  principes  du  clairobfcur  doivent  prefider 
ou  régler  du  moins  l’art  de  draper.  Si  l’on  om- 
brait trop  fortement  les  plis  des  étoffes  qui  cou- 
vrent les  membres  frappes  de  la  lumière,  il  fetn- 
bleroit  que  ces  pli»  entrent  dans  ces  membres 
eux-mêmes  & les  coupent. 

I.es  draperies  contribueront  A la  vie  , au  carac- 
tère , à l’exprellion  des  figures  , fi  tous  les  niou- 
vcmens  de»  plis  annoncent  le  mouvement  plus 
vifou  plustranquillede  cesfigures.  fa  couleur 
& le  genre  des  étoffes  concourront  à l’exprelTiian 
générale  : on  n’introduira  pas  des  draperies  lines 
& brillantes  dans  un  f.  jet  trifîe  ou  terrible. 
Tbyeftcnc  fera  pas  vê'u  tic  couleurs  gaies  dans 
le  moment  où  il  entend  en  quelque  forte  gron- 
der dans  les  entrailles  les  chairs  de  fon  fils  qu’il 
vient  de  dévorer,  fa  couleur  des  vêtemen,  de 
Porcie  ne  rejouira  pas  les  yeux , lorfqttc  l’urne 
du  fpcôatcur  doit  être  faifie  de  trilfclTe,  en  la 
voyant  avaler  des  charbons  ardens.  Mats  dans 
unlujctqui  neduit  in  pirer  que  de  la  gaieté, 
toute,  les  draperies  feront  brillante,  4c  légères 

Les  draperies  doivent  aulTi  .'accorder  avec  Pige 
& le  caraélctc  des  fleures  qu’elles  revêtent.  Des 
couleurs  gaies  , de  légères  étoffes  conviennent 
à la  jcunclfc  s de  couleurs  l'ombres,  des  étoffe» 
Ipaiffes  à Pige  avancé.  Un  perlçnnagc  gta  c Sc 
auftèie  ne  fera  pas  vé.u  comme  un. peiliitipagî 
Jcger  ou  voluptueux,  t'ne  ptii^selfemaiemiçui.' , 
unofagç  mtre  ne  fc  confondront  Jmqjt  pat  le..r; 
vêtement  avec  ur.ccuunilar.ne. 
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Si  l’on  objeéle  que  la  nature  ne  s’accorde  pas 
généralement  avec  ccs  principes  , on  répondra 
que  ces  principes  fe  rapportent  à l’tdeal  de  Part, 
& que  c’eftà  l’idéal  que  Part  doit  fa  pcrfeâion. 

L’artifte  repréfente  - t - il  une  figure  qui  vule 
dans  l’air  s il  doit  faire  reconnoitre  par  la  dra- 
perie fi  elle  monte  ou  fi  elle  defeend.  Si  elle 
monte , une  colotnne  d’air  fupérieur  pèfe  fur  la 
draperie  ; fi  elle  defeend , une  culomne  d’air 
inferieur  la  foutient  8c  la  foulève.  Les  plis  pofës 
fur  chaque  membre , & le  jeu  général  de  la  dra- 
perie doivent  aufii  indiquer  fi  la  figure  efl  en 
action  ou  fi  elle  vient  d’être  en  aétion  , fi  l’aélion 
eft  à fon  commencement  ou  à la  fin , fi  le  mou- 
vement a été  lent,  vif  ou  violent.  Tout  cela 
tient  A l’obfervation  , à l’imitation  de  la  nature  , 
mais  en  même  temps  tout  cela  rient  à l’idéal  , 
puifqu’on  ne  peut  le  copier  lur  la  nature.  I.’ar- 
tifte  ne  peut  pas  poler  , pour  le  copier  à loiftr  , 
un  modèle  qui  s’envole,  qui  court,  qui  fc  re. 
mue  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

» La  richefle  des  draperies  & des  ornemens 
» qui  Pont  deflus  , dit  de  Piles , fait  une  partie 
» de  leur  beauté  , quand  le  peintre  en  fait  faire 
» bon  ufage.  » Senltblc  A l’eclat  de  l’école  Vé- 
nitienne , de  Piles  aimoit  les  étoffes  riches  & 
ornées.  Il  avoit  cependant  le  bon  efprit  de  fen- 
tirque  ccs  ornemens,  ccs  fleur»,  ccs  deflïns 
des  étoffés  ne  eonvcnoie'nt  pas  aux  vêtemens  dont 
on  couvre  les  divinités,  & que  leurs  draperies 
ne  doivent  être  riches  que  de  la  grandeur  & de 
la  noblcffe  des  plis  qu’elles  forment.  Cette  jufle 
oblèrvation  aurait  pu  le  conduire  plus  loin  & 
lui  faite  reconnoitre  que  , dans  le»  P, .jets  qui 
portent  en  eux-mêmes  leur  grandeur,  ccs  orne- 
mens  Pont  egalement  déplaces  , que  ces  fujers 
ne  doivent  être  parés  que  de  leur  propre  noblelTe 
& de  l’cxpreflion  qui  leur  convient,  & que 
Part  fubalterne  des  fabriquants  d'étoffes  n’cfc  pas 
digne , dans  le  genre  fublime  , de  s’aflècicr 
avec  l’art  de  la  peinture. 

Si  quelquefois  le  peintre  fait  un  ufage  ditrec 
des  belles  étoffe»,  c’eft  parce  qu’elles  offrent 
de  beaux  tons  & de  beaux  plis , & non  parce 
qu’elles  font  ornées  de  belles  fleurs.  11  ne  doit 
pas  oublier  enfin  que,  dans  les  fujets  dePhiC- 
tube  ancienne,  il  ne  peut  guère  employer  les 
érofi.s  de  foie  fans  pécher  contre  le  coliume, 
puilque , dans  l’antiquité , elles  n’éroient  fa- 
briquées que  par  lesbcres, 

La  vanité  lé  pare,  la  vraie  grandeur 'eft 
fimpte  , 8c  c’eft  la  grandeur  véritable  que  lu 
grand  peintre  doit  rapréfenter  : c’eft  la  bellu 
ratifie  phyfique  & murale  qui  eft  l’objet  de 
fon  imitation.  L’iJ  al  de  Part  ns  confifte  nas 
3 .faire  Hélène  riche,  mais  à la  faire  boite. 
Mû  in.  I : n l'ujei  aura  d’orr.cmcn»  «ranger». , Je 
plus  il  lêra  bc’.u  fi  Parti, Iv  a da  génie.  Une 
txsîîe  femme  , noblement  drapée  d’une  étoffe 
litnple,  l'cta lieu  plu»  noble  dan»  un  tableau. 
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que  fi  elle  croit  chargée  de  perle»,  d’or  & 
d’etoffes  piécieufes.  Quelquefois , dans  la  nature, 
un  Roi  cherche  il  foiircnir  fa  majefié  par  la 
richefTe  de  Tes  vêremens  -,  mais , dans  l’arr , un 
Roi  ne  doit  être  grand  que  de  fa  majeRé  per- 
fonnelle,  8c  c'cft  cette  majeRé  que  l’artiRe 
s’efforce  d’exprimer.  Afluérus  eR  moins  parc  & 
logé  m uin*  richement , mais  il  eR  bien  plus 
grand  dans  le  tableau  duPoulfin  que  dans  celui 
Oc  Troyes. 

Il  elf  inutile  de  recommander  aux  peintres 
de  ne  pas  le  livrer  à faire  des  draperies  de 
pratique  , c*eR-à-dire  , fans  confulter  la  nature, 
il  y en  a eu  qui  prétendoient  fa  voir  les  drape- 
rie» par  cœur  ; mais  on  ne  peut  douter  que  la 
nature  ne  leur  eût  offert,  dans  cette  partie  fi 
variée  , bien  dc<  choies  qu’ils  ne  favoientpas, 
ou  oui  ne  fc  rcprélenioicnt  pas  à leur  mémoire. 

I.  ul’:gc  de  l' école  Romaine  qui  defiinoit  les 
draperies  d'après  nature , & les  peignoit  d’après 
ces  dclfins , ne  doit  pas  être  adopté  par  les 
coIoriAes , parce  que  la  nature , fuivant  le 
caraflère  de.  étoffés  , prod.iit  des  tons  8c  des 
lumières  qui  donnent  à l'ouvrage  plus  de  per- 
feAion  8c  de  -êrité  Cependan  Raphaël,  qui 
s’elf  conformé  à cet  tifage  , cR  refit»  le  premier 
maî:re  dan-.,  i’art  de  jc\er  les  draperies  & de 
donner  au>  pli:,  le  plu:,  bel  ordre,  il  cR  même 
parvenu  , dans  cette  partie  , j tfqit'à  la  beauté 
idéale.  Il  eft  enfin  le  plus  g*and  peintre  de 
draperies,  comme  les  Vénitiens  font  J es  plus 
g-ands  peintre»  d'étoffes. 

Ecoutons  fur  la  mancre  de  drapper  de  ce 
grand  sriAf , i.n  artiRc  qui  l’a  beaucoup  étu- 
die, le  c lcbre  Mengs. 

Raphaël,  dit-il  , imita  d’abord  la  manière  de 
draper  du  Pérugîn  fon  maître  -,  i!  pcrfe&ionna 
cette  manière  en  étudiant  le*  ouvrages  de  Ma- 
faccio , & fur  tout  de  Fra-Bartolomco , 8c 
quitta  entièrement  le  goû:  de  l'école  d’où  il 
étoit  forci  quand  il  eût  vu  l’antique.  Ce  fut 
dans  les  bas-reliefs  de  l’antiquité  qu’il  décou- 
vrit le  grand  goût  du  jet  des  draperies,  & il 
ne  tarda  pas  à l’introduire. 

Il  découvrit,  par  les  principes  des  anciens, 
qne  le  nud  eR  la  partie  principale , que  les 
draperies  doivent  être  feulement  regardées 
comme  une  partie  acceffoirc , & qu’elles  font 
dcAinces  à le  couvrir  8c  non  à le  cacher  ; 
qu’elles  doivent  être  néceflhires  8c  non  de  ca- 
price -,  que  par  confisquent  le  vêtement  ne  doit 
être  ni  trop  étroit  , parce  qu’il  gêneroit  les 
membres , ni  trop  ample  , parce  qu’il  les  f m- 
barrafleroit » mai»  que  l'artifte  doit  le  conformer 
À la  grondeur  & à l’attitude  de  la  figure  qui 
eR  cenfic  le  porter. 

11  comprit  que  les  grands  plis  doivent  être 
placés  fur  les  grandes  parties  du  corps  , & ne 
doivent  pas  être  hachés  par  de  petits  plis  fu- 
botdonnesj  qqe  quand  la  narurc  du  vêtement 
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exige  ces  petits  plis  , il  faut  leur  donner  pea 
de  faillie,  afin  qu’ils  cèdent  toujours  à ceux 
qui  indiquent  des  parties  principales. 

1 1 fît  donc  fe s draperies  ample»,  fans  plis  inu- 
tiles , avec  des  courbures  à rendroit  des  articu- 
lations. Ce  fut  la  forme  du  nud  qui  lui  indiqua 
celle  des  plis  de  la  draperie  , 8c  fur  de  grands 
mufcîes  il  formoit  de  grande*  maflès.  Quand 
une  partie  s’offroit  en  raccourci  , il  la  couvroic 
du  même  nombre  de  plis  qu'elle  eût  eu  fi  elle 
a voit  été  droire  , mais  il  preientoit  ces  plis  en  rac- 
courci comme  la  partie  qu’ils  couvroienc. 

Il  fe  garda  bien  de  donner  aune  draperie  vo- 
lante , 8c  oui  ne  couvroic  rien  , la  forme  ou  la 
grandeur  de  quelque  partie  du  corps.  Il  y éta- 
blUToit  des  yeux  grands  & profonds  , 8c  donnoit 
aux  plis  des  formes  qui  ne  pouvoient  faire  d’é- 
quivoques avec  celle»  d’accu  i membre. 

Il  ne  chcrchoic  pas  à placer  des  plisclégans; 
mais  des  plis  néceflaires  à bien  reprélcmer  la  par- 
tie qu:ils  couvroienr.  Les  formes  en  font  aulfi 
differentes  que  le  font  entr’elle»  celles  des  muf- 
cles.  Jamais  elles  ne  (ont  ni  rondes  ni  quarrées. 

Il  a donné  aux  partieslaiilantes  de  plus  grands 
plis  qu'à  celles  qui  fuyent , 8c  n’a  jamai.  placé 
de  grands  plis  fur  une  partie  raccourcie  , ni  de 
petits  plis  lur  une  partie  développée. 

C'ctoit  fur  les  inflexions  qu'il  plaçoit les  grands 
yeux  & les  coupes  profondes.  11  évitait  que  deux 
pli*  d’une  même  forme,  d’une  même  grandeur, 
fe  trouvaient  à côté  l’un  de  l’autre. 

Un  voit  que  l’air  cR  la  caulc  générale  du  mou- 
vement de  Tes  draperies  volantes  •,  elles  ne  (ont 
pas  , comme  fes  autres  draperies , tirées  8c  ap- 
platicspar  leur  poids. 

lia laifle  appercevoir  quelquefois  les  bords  de 
fes  draperies  , pour  montrer  que  les  figures  no 
font  pas  habillées  d’un  (impie  lac.  La  forme  des 
parties  principales , & le  poids  fpécifiqt.e  de  l’air 
lont  les  caufes  de  les  plis. 

Onrcconnoit  dans  fes  ouvrages  , par  les  plis 
de  la  draperie  , quelle  éroit , l’inRant  d’aupara- 
vant, l’attitude  de  la  figure,  &fi , par  exemple, 
un  bras  étoit  étendu  ou  replié  avant  l'aâion  ac- 
tuelle. C’eR  uneexpretfion  qu’il  a toujours  cher- 
ché à rendre,  parccqu*cllc  eR  dans  la  nature; 
c'eR  aulfi  dans  la  nature  qu’il  faut  l’étudier  : on 
ne  la  trouveroit  pas  dans  le  repos  parfait  du  man- 
nequin. 

Quand  les  draperies  ne  couvrent  les  membres 
qu’à  demi , &:  qu’elles  ne  couvrent  , par  exem- 
ple, qu’imparfaitemcnc  une  jambe  ou  un  bras, 
il  a.eu  fo  n qu’elles  coupaficnt  obliquement  le 
membre  qu'elles  laiffcnt  en  partie  découvert. 

Se»  plis  font  de  firme  triangulaire.  La  caufc 
deçetre  forme  eR  dans  la  naru  e : toute  dra- 
perie rend  à s’élargir  8c  s’étendre , 8c  comme  en 
même  tents  lbn  propre  poids  l’oblige  à lé  replier 
fur  clic  - même  , elle  s’étend  d’un  autre  côté, 
ce  qui  forme  des  triangles. 
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B i reconnu  «ne  le»  mon  remens  dd  corps  & 
defes  membres  font  les  caufe*  de  I*  fi-uaiion  ac- 
tuelle Je  la  draperie  & de  la  forma  ion  Je  lies 
pli*  : tonte  fa  pratique  n’ell  qu’un  développe- 
ment & une  dtmtmftration.de  cette  théorie  , & 
toute  manière  do  draper  contraire  à cotte  obfcr- 
vationfera  victéuft-, (Article  de  il.  Lt rsçvt). 
c : , \ m*  i|  *r  * , , , ‘ 

DRAPERIE.  Dans  l’art  de  la  Peinture , dont 
le  but  eft  d’mhertau*  Ici  cors*  qui  tombent 
fous  le  fena  de  ht  vue  , l’objet  le  plus  noble  & 
le  plus  intéreflant  cft  la  repretènratiun  de  i’hom 
me.  I. ‘homme  , par  un  fenrânent  qui  naît  ou  de 
la nécelfité  ou  de  l’amour-propre,  a l’ufogfc  de 
«ou ïtir  différentes  parties  de  ton  oorps  : l’uni-  l 
ration  des  différences  moyens  qu’ii  cmpltxre 
pour  cela  , cft  ce  qu'on  deligne  fl"*  ordinaire- 
ment pir  le  mot  draperie  ; mais  comme  les  pein- 
tre* qui  choiûllént  la  figure  humaine  pour  le  1 
terme  de  leurs  imitations , font  divin-  en  plu- 
ficursclaffes,  l’aet  de  draper  me  paroit  fufeep» 
tible  d’une  divilian  par  laquelle  je  vais  corn* 
meneer.  * 

feindre  la  figure  eft.  une  façon  générale  de 
s’exprimer  , qui  s’applique  à tou»  ceux  qui 
s’excreent.à  peindre  io  corps  humain.  Les  ns 
entreprennent  d’imiter  particulièrement  les  traits 
du  vitàge  & l’habitude  du  corps,  qui  nous  font 
diftinguer  les  uns  de»  autres,  8c  cela  s'appelle 
faire  le portrait,  lie»  autres  s’attachent  à imiter 
les  actions  des  hommes  , plutôt  que  le  détail 
esaet  de  leurs  traita  diffèrent;  mats  ce*  aillons 
font  de  pluficurs  genre»  : clics  font  ou  noble* 
ou  commune*  . ou  rentable,  & hiftanqcvtn  , ou 
labuleufe»  & chimérique*  , ce  qui  exige  de,  dif- 
férences dan*  la  maniéré  de  draper.  Les  draperies 
doivent  donc  en  premier  lieu  être  convenable* 
au  genre  qu’on  traite,  8c  cette  loi  de  conve- 
nance qui , en  contribuant  à la  perfeéiion  de* 
beaux-arts,  eftdcftince  a retenir  chaque  genre 
dans  des  bornes  raifonnible«,D«  peut  être  rot*  re- 
commandée aujourd’hui  à ceux  q ui  les  exercent. 

Il  feroic  à fouhaker  que , gravée  dans  l’utprir 
du  petotte  de  portrait  , eile  le  fût  aulli  dm, 
l’efpttt  de  ceux  qui  fe  font  peindre  ; ces  dernier* 
chotlifiant  un  vêtement  convenable  à l’etat 
qu’ils  exercent,  éviteraient  des  inconfcqucnces 
& de*  contTaftc*  bizarre*  St  ridicules,  tandis 
que  le  peintre  atforoffam  les  étoffes,  les  cou- 
leurs & l’habillement  à l’âge  , au  tempérament 
8c  à la profcflton  de  crut  qu’iirepréfentc,  ajou- 
terait une  pii.  v grande  pe-foiiion  à fes  ouvrages , 
par  un  enfcmblc  & une  convenance  fur  lelqueli 
il  doit  iVinderfeurs  fucce  . A • t 

- Le  fécond,  ecnro  dont  j’ai  parle  ârqui  s’exerce  , 
à représenter  de -mêlions  communes , mai*  vraies , 
Ce  fous  - divise  en  une  infinité  de  branches  qufil 
ett  inutile  de  parcourir.  En  général,  les  pein- 
tre* de  cette  clafle  doivent  conformer  leur:,  dra- 
peries aux  modes  régnantes  , en  donnant  aux 
Seaux- Ara.  lame  l. 
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vêtement  qtdfonrà  l’ufage  des  afteurs qu’ils  font 
agir,  toute  la  grâce  dont  ils  font  f.tfceptibles  ,. 
& la  vérité  qui  peut  en  indiquer  le»  dilrérenrc* 
parnes. 

Je  paffe  Si  l’ordre  la  plus  diftingité  : c’cft  celui 
desartiftesqui  ropréCentcnt des  a&iofl*  noble*, 
vraies  ou  fabulcufcs  ; on  le*  appelle  pans  ter 
d’hijlaire.  Cette  loi  de  convenance  que  j’ai  re- 
commandée , les  oblige  à s’ioftruire  dan»  la 
l.tcnce  du  cajlume.  Cette  exa&irudq  htüt^iqtw» 
fera  honneur  à leurs  lumières  & rejaillira  fut 
leur  talent j car  (ans  entrer  dans  une  trop  ton-, 
gtie  difenflion , je  dota  dtreà  l’avançtgo  uesar- 
tjfto*  qui  obfcrvrnt  avec  lucc ès  la  fcvérité  du 
afittme  , que  trè.-fouvent  L gêne  qu’il  preicrit , 

rend  fur  l’ordonnance  de  la  compofition.  Le 
g aiefctil  ell  capable  de  îUrmonter  cette  dilH- 
cclté,  en  allian;  l’cxaélitude  de  certain;  habit - 
iemenspeu  favorables  au  ; figures,  avec  la  grâce 
qu’on  cü  toujours  en  droit  d’exiger  dans  les 
objets  imités.  .,juq  „j  ,, 

Ce  n’eftpasaltbi  que  le*  draperies  l'oient  con- 
forme». «ta iofitme  de  l’aâion  rupnionne,  il  fout 
en  fécond  Itou  qu'elles  s’accordant  au  mouve- 
ment de*  figuras  h troiüt  moment,  qu’elles  laif- 
fent  entrevoir  le  nud  du  corps,  éèque  , fins  de* 
gui  1er  1-"*  jointures  ü les  emmanchement  , elles 
leslaiffent  dpviner  & lentir  par  les  difpofuion» 
des1  plis,  i 

n Reprenons  cette  divïfien,  Mjui  embralTora  les 
précepte»  -qui  me  paroifTem  les  plus  effenrieî* 
fur  cette  partie. 

L'exactitude  du  cajlume  ne  doit  pas  être  por- 
tée à un  excès  trop  gênant  ; pour  r.c  par  tomber 
tUtis  cet  abus  , le  peintre  doit  éviter  également 
de  s’en  rapport,  fur  ce  point  aux  lavan*  qui  font 
leur  ttniquo  étude  de  l’antiquité,  &aux  gen* 
du  monde quin’ont  prefque aucune  idee  de  cette 
partie  iméreflante  de  l’luiloirc.  Si , trop  docile* 
ilconftilte  cos  hommes  ftivele*  qui  r.c  jugent 
que  par  un  fcniiment  que  les  préjugés  folliiteqt 
èc  qui,  bornes  au  préfene,  n’ont  jamais  ajouté 
à leurs  jouiffonces  le  teins  palf.  r.i  l’avenir,  il 
habillera  Cyru*  indifféremment  i la  Humaine 
ou  à laürccque,  8e  Caton,  plein  dr  l’idée  de 
l’immurtaUtc  , fr  poignardant  pour  ne  pas  fur- 
vivre  :t  la  République  , fer*  paré  du,  dcsnahijlc 
d’im  François  do  nos  joue*.  D’en  autre  côté, 
le  lavant  critique  , qui,  pillant  fa  vie  à appro- 
tondir  lus  pointvepiacox  d’une  érudition  obture, 
a 'm  iufi.;  enhti  le  goût  des  arts&  lus  fcnlâtions 
dès  platûrs  qu’ils  procurant , fera  plus  choqué  de 
von  dans  un  tableau  manquer  quelque  choie  aux 
arme-,  que  corroient  les  Horace* , qu'il  ne  fêta 
touche  de  la  vérité  do  leur  action.  I.e  milieu 
que  le  peintre  peut  garder,  cil  de  donner  i une 
nation  , au»  Romains  par  exemple  , les  vête- 
ment qu’il*  portoient  dan*  las  tems  les  pins  en» 
lèbres  de  la  République-  Il  ferait  injufte  d’exï- 
gor  de  lui  ce*  recherches  longues  8c  pénible»  par 
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lefquellcs  il  ponrroii  Cuivre  toutes  les  nuances 
que  le  luxe  a répandues  fticcelTivcment  fur  les 
habillement  de  ce  peuple  fameux.  Il  aura  même 
encore  plus  de  liberté,  lorfque  le  fujet  d’hif- 
roire  qu’il  traitera , remontera  i des  fiècles 
moins  cannes , & les  tems  fabuleux  lui  laiffe- 
xont  le  droit  d’habiller  Cuivant  fon  génie  les 
dieux  & le»  héros  dont  il  reptéfenteta  les  ac- 
tioAs.  l’ajouterai  qu’un  peintre  eft  plus  exeu- 
fablea,  quand  , ne  confultant  point  le  ciflume 
d’une  nation  , il  lui  donne  des draperies  idéales, 

Îue  lorfqu’il  lui  prête  celles  d’un  peuple  fort 
fièrent.  I, 'ignorance  peut  partir  a la  faveur 
de  l’imagination  , comme  on  voit  un  fexe  ai- 
mable nous  faire  exeufer  fes  caprices  par  les 
grâces  dont  il  les  accompagne. 

La  fécondé  divifion  de  cet  article  renferme 
un  précepte  plus  général  que  le  précédent.  Les 
draperies  doivent  être  confosmes  au  mouve- 
ment des  figures  qui  les  portent  ; elles  doivent 
l’être  aulîi  au  caraélérc  du  fujet  que  l’on  traite. 

Peu  de  perfonnes,  I moins  qu’elles  ne  foient 
initiées  dans  les  myftères  de  l’art  dépeindre, 
imaginent  de  quelle  importance  cft  dans  une 
compofition  la  partie  des  draperies.  Souvent 
e’cft  l’art  avec  lequel  les  figures  d’un  fujet  font 
drapées,  qui  eft  la  bafe  de  l’harmonie  d’un  ta- 
bleau , foit  pour  la  couleur  , foit  pour  l’ordon- 
nance. Cet  art  contribue  même  a l’exprelTïon 
des  caraélères  & des  pallions  ; & fi  quelqu’un 
venoit  à douter  de  cette  dernière  propofition , 
u’il  réfléchifle  un  moment  fur  ce  que  les  habits 
es  hommes  qui  fe  présentent  1 nos  yeux , ajou- 
tent ou  tirent  continuellement  dans  notre  ef- 

firit  à l’idée  que  nous  prenons  d’eux.  Dans 
'imitation  des  homme»,  l’habillement  concourra 
donc,  avec  l’expreffion  delà  figure,  1 confir- 
mer fon  caraélérc  ; conféquemment  un  mini  lire 
de  ht  religion  auquel  vous  voulea  donner  une 
expreflion  refpcélable,  fera  vêtu  de  façon  que 
les  plis  de  fes  draperies  foient  grands  , nobles, 
majelhieux  , & qu’ils  parodient  agités  d’un 
mouvement  lent  & grave.  Les  vêtemens 
des  vieillards  auront  quelque  chofe  de 
lourd,  & leur  mouvement  .fera  foible,  comme 
les  membres  qui  les  agitent  ; au  contraire  , le 
voile  & la  gare  dont  une  nymphe  eft  à demi- 
couverte  , fenableront  le  jouet  des  xéphirs  ; de 
leurs  plis  répandus  dans  les  airs , céderont  1 
l’imprelîion  d’une  démarche  vive  de  légère. 

l’ai  dit  que  cette  difpofition  des  eiraperies , de 
leurs  couleurs,  renfermeroienr  fouvent  la  clef 
de  l’harmonie  d’un  tableau.  Je  vais  rendre  plus 
claire  cette  vérité,  que  ceux  qui  ne  foni  pas 
aflex  v et  fes  dans  l’art  de  peindre , ne  pourraient 
peut-être  pas  développer. 

L’harmonie  de  la  couleur  dans  la  peinture , 
eonfifte  dans  la  variété  des  tons  que  produit  la 
lumière  de  dans  l’accord  que  leur  donnent  les 
jours  de  les  ombles,  11  eft  des  couleurs  qui 
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fc  font  valoir,  11  en  eft  qui  fe  nuifent  ; an  gé- 
néral , les  oppofitions  dures  que  produifent  les 
couleurs  tranchantes  ou  les  lumières  vives  de 
les  ombres  fortes,  brufquement  rapprochées. 
Méfient  les  regards  , & font  contraires  aux  loix 
de  l’harmonie.  Le  peintre  trouve  des  fecours 
pour  fatisfaire  à ces  loix,  dans  1a  liberté  qu’il 
a de  donner  aux  étoffes  les  couleurs  propres  à 
lier  enfemble  celles  des  autres  corps  qu’il  re- 
préfente , & à les  rendre  toutes  amies.  D’ail- 
leurs, pouvant  difpofcr  fes  plis  de  manière 
qu’ils  foient  frappés  du  jour  , ou  qu’ils  en  foient 
privés  en  tout  ou  en  partie,  il  rappelle  1 fon 
gré  la  lumière  dans  les  endroits  où  elle  lui  eft 
néceflaire,  ou  bien  il  la  fait  difparotire  par  les 
ombres  que  1a  faillie  des  plis  autorife. 

11  en  eft  de  même  de  l’harmonie  de  la  com- 
pofition  ou  de  l’ordonnance  du  fujet.  S’agit-il 
de  groupper  plufieurs  figures.'  Les  draperies  les 
enchaînent  pour  ainfi-dire,  de  viennent  rem- 

filir  les  vuiaes  qui  fembleroient  les  détacher 
es  unes  des  autres  ; elles  contribuent  i fi>u- 
tenir  les  regards  des  fpcâateurs  fur  l’objet  prin- 
cipal, en  iui  donnant,  pour  ainfi-dire  , plus 
de  confiftance  de  d’étendue  : elles  lui  fervent 
de  bafe,  de  foutitn  parleur  ampleur.  Un  voile 
qui  flotte  au  gré  des  vents,  de  qui  s’élève  dans 
les  airs,  rend  légère  la  compofition  d’une  fi. 
gurc , & la  termine  agréablement.  Mais  c’en  eft 
aflei  fur  le  fécond  precepte;  partons  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  lairter  entrevoir  le 
nud  du  corps  de , fans  déguifer  les  jointures 
de  les  emmanchemens , les  faire  fentir  par  la 
dilpofition  des  plis.  Il  eft  un  moyen  nmple 
pour  ne  point  blefier  cette  loi , de  les  eicellens 
artiftes  le  pratiquent  avec  la  plus  révère  exaâi- 
tude.  Ils  commencent  par  deifiner  nue  la  fi- 
gure qu’ils  doivent  draper  ; ils  avouent  que  , 
lins  cette  précaution,  ils  feraient  lujets  è s’éga- 
rer, de  qu'ils  pourraient  ajouter  ou  retrancher, 
fans  s’en  appercevoir,  à la  proportion  des 
panies  dont  le  contour  de  les  formes  fe  perdent 
quelquefois  dans  la  confufton  des  plis. 

La  draperie  n’eft  donc  pas  un  moyen  de 
s’exempter  de  l’exaélitude  que  demande  l’en- 
femblc  d’une  figure  ni  de  la  finerte  qu’exige 
le  trait. 

Qu’un  raccourci,  difficile  1 deffiner  jufte  , 
embarrarte  un  artifte  médiocre  , il  croit  cacher 
fa  négligence  ou  fa  pareffe  fous  un  amaa  de  plis 
inutiles.  11  fe  trompe  : l’oeil  du  critique  éclairé 
remarquera  le  défaut , plutôt  qu’il  n’auroit  fait 
peut-être , par  l’affeâation  qu’on  a mife  à le 
cacher,  8c  ceux  en  plus  grand- nombre , qui 
jugeront  par  fentiment,  feront  toujours  defa- 
gréablement  affeâés  de  ce  qui  n’eft  pas  con- 
forme 1 la  nature.  Le  meilleur  parti  eft  de 
furmonter  la  difficulté  du  trait  par  une  étude 
fërieufe  du  nud  ; alors  la  draperie  devenue  moins 
contrainte  , prendra  la  forme  que  lui  preferin 
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le  contour  Me»  membre»,  8c .fes  pli»  (impies 8c  i 
débrouillé»  n’auront  rien  qui  cmbatralle  les 
regards  i cependant , . orome  il  eft  Jeu  de  pré- 
ceptes donc  on  ne  puiffe  abufer , en  le»  obfer- 
vant  trop  rigoureufemer.r , il  faut,  en  cherchant 
à fe  conformer  à celui-ci,  c’eft-à-ffire , en 
«'efforçant  de  faire  fenilr  le  nud  au  travers  des 
draperies  , ne  pas  tellement  ferrer  chaque  partie 
du  corps , que  les  membres  gênés  lcmblent 
fervir  de  moule  aux  étoffe*  qui  y paroi  voient 
collées.  Evite»  ai  ee  un  fcmblable  foin  de  don- 
ner aux  vêiemens  uno  telle  ampleur , qu’une 
figure  paroiffe  accablée  loin  le  poid*  des  ctolî  .s , 
ou  que,  nageant,  pour  ainli  dire,  dans  une 

Îiuantité  de  pli»  , elle  ne  paroiffe  que  l’accel- 
oire  , tandis  que  les  drapeiies  deviendroient 
l’objet  principal. 

C’eft  ici  l’occsfion  de  réfléchir  un  moment 
lur  l’ufage  de  ce*  peritc»  figure»,  que  le» 
peintre»  nomment  mannequins  ; parce  que  cet 
ufage  l'embleroit  devoir  être  au  moins  tolpre 

Cur  l'étude  de*  draperies  : il  femble  même 
re  confacré  pour  cet  objet , par  l’exemple  de 
quelques  habiles  peintre»,  qui  en  ont  fait  un 
ufage  affez  grand,  comme  le  l’ouffin  ; mais  fl 
l’on  doit  juger  de  la  bonté  d’un  moyen,  n’eft- 
cc  paa  en  comparant  les  inconvénicns  qui  peu- 
vent en  réfulter,  avec  l’utilité  qu’on  en  peut 
retirer?  fi  cela  eft , je  doi*  condamner  uno 
pratique  dangereule  pour  un  art  qui  n’a  deja 
que  trop  d’écueils  à éviter.  Mai*  entrons  dans 
quelques  détails. 

Les  peintres  qui  avouent  qu’on  ne  peut  par- 
venir a deffiner  correél  entent  la  figuru  qu’en 
l’étudiant  fur  la  nature,  trouvent  moyen  de 
furmonter  dans  cetto  étude  la  difficulté  au’op- 
pofe  1 leurs  efforts  cette  mobilité  naturelle  qui 
fait  qu’une  figure  vivante  ne  peut  demeurer 
dans  une  afliette  invariable;  ils  furmontent 
aulîi  celle  de  l’inffabilité  de  la  lumière,  qui, 
pendant  qu’ils  peignent  une  figure  nue,  fe 
dégrade,' s’affoiblit  ou  change  1 tout  inflant. 
Comment  ces  mêmes  artifte»  regardent-ils 
comme  infurmontables  ces  mêmes  difficultés, 
lorfqu’ellesontpour  objet  l’étude  d’une  draper  t*. 
pourquoi  la  fixer  fur  une  reprefentation  incor- 
refte , froide  , inanimée  , 8c  , dans  l’efperancc 
d’imiter  pins  étalement  la  couleur  & les  plis 
M’un  fatin,  renoncer  11  ce  feu  qui  doit  infpirer 
des  moyens  prompts  de  reprTen  :er  ce  qui  ne 
dois  être  que  pou  d’inffant  fous  les  yeux  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  : l’artiffe  s’eypofe  à don- 
ner enfin  dans  les  pièges  que  lui  tend  une 
figure,  dont  les  formes  ridicules  parviennent 
Infcnfiblctnenr  1 fe  giiffer  duns  le  tableau  Se 
à rendre  incorreâes,  ou  froide*  8c  inanimées, 
celles  que  le  peintre  avoit  empruntées  d'une 
stature  vivante  8c  régulière.  Qu’arrive-t-il  en- 
core? L’étoffe  étudiée  fur  le  manequin  , 8c  bien 
plus  terminée  que  le  refte  du  tableau  , détruit 


DUR  aoî 

l'unité  d’imitation  , dépare  les  différons  objets 
rcprùfentés , 8c  ce  fatin  , fi  patiemmt  nt  imité  , 
offre  aux  yeux  clairvoyans  une  pefanteur  de 
travail , ou  une  molcffe  de  touche  qui  fait  bien 
regretter  le  tenu  qu’un  artifte  a employé  à es 
travail  ingrat.  Ce  11  Titien  , Paul  Véronèét^, 
8c  fur-tout  Vandick  qu’il  faut  fuivre.  Lee  dra- 
peries de  ce  dernier  font  légères  , vraies  & fairas 
a cc  une  facilité  qui  indique  un  artifte  fu- 
ptr.eur  i ces  details.  Examines  de  près  fon  tra- 
vail 8c  fa  couche  t vous  voye»  combien  peu  les 
étoffes  les  plus  riches  lui  ont  coûté  ; à-la  dif- 
tancc  néceffaire  pour  voir  le  tableau , elles 
l’emportent  fur  les  plus  patiens  8c  les  plus 
froias  chefs-d’utuvre  de  ce  genre.  Le  moyen 
d'arriver  à ce  beau  faire,  cil  d’étudier  cette 
partie  en  grand  , 8c  de,  donner  à chaque  cf- 
pèce  d’étotTc  la  touche  qui  en  rappelle  le  ca- 
raélère  fans  fe  laiffer  égarer  8c  le  perdre  dans 
la  quantité  de  petites  lumières,  de  demi-teintes, 
d’ombres  quo  préfente  une  draperie  immuable 
apprêtée  fur  un  mannequin  , 8c  pofec  trop  près 
de  l’eeil. 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la  maniéré 
de  draperies  fculpteurs  anciens.  Prefquc  toutes 
leurs  figures  paroiffent  drapée*  d’après  des 
étoffes  mouillée*.  Ces  étoffe*  font  distribuées 
en  differsns  ordre*  de  petit»  pli*  , qui  laiffcnt 
parfaitement  diftineuer  les  formes  du  corps  ; 
ce  qui  n’eft  cependant  pas  fl  général , qu’il 
n’y  ait  quelques  exceptions  , 8c  qu’on  n’ait 
trouvé  de*  morceaux  de  Iculpture  grecque 
traités  dans  une  manière  plut  large  pour  les 
draperies , 8c  telle  qu’elle  convient  à la  pein- 
ture. En  confeillant  aux  peintres  de  ne  pas 
imiter  fervilemcnt  l’antique  dans  la  manière 
de  draper,  il  s’en  faut  bien  que  je  prétende 
la  blâmer.  Les  anciens  font  affe*  J unifiés  par 
ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  à nos  ftatuaires, 
lorfque  voulant  affeâer  une  grande  manière  8c 
des  plis  grands  8c  fimples,  ils  ont  laifle  le 
fpeâareur  incertain  , b ce  qu’il  voyoit  ctoit 
limitation  des  accidens  d’un  rocher  ou  dca 
plis  flexibles  d’une  étoffe.  En  effet,  rien 
n’étant  plus  éloigné  de  la  flexibilité  8e  de  la 
légèreté  d’une  gaie  ou  d’un  taffetas  , que  l’ap- 
parence que  nous  offre  une  lurface  de  pierre  ou 
de  marbre,  il  faut  choifir  dam  les  accidens  de* 
draperies  ce  qui  doit  caraftérifer  davantage 
leur  fouplcffe  8c  leur  mobilité,  fur-tout  ne 
pouvant  y ramener  l’efprit  par  l’éclat,  la  va- 
riété de*  conteurs  8c  par  le  jeu  de  la  lumière. 
( Article  de  M-  MrSTtLKT  ). 

D U 

DUR  ( adj.  ) Un  tableau  eft  dur  lorfque 
les  choies  font  marquées  pir  de»  lumières  & 
des  ombres  trop  fortes  8c  trop  voilinc.  les  unes 
des  autres.  Un  deflin  eft  dur  quand  les  ariiç* 
C c ij 
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du  eontonr  on  de  l’intérieur  font  trop  pronon- 
cée», & que  la  peau  ne  recouvre  ni  le»  mufcles, 
ni  les  attaches,  ni  les  jointures  : ce  qui  eft 
fouvent  arrivé  à d’habiles  art i (tes , pour  avoir 
trop  affrété  de  montrer  leur  fcicnce  en  anato- 
mie. Le  deflin  peut  auïïi  être  dur  , comme  un 
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tableau,  parte  défaut  de paffages qui  aonduifeat 
doucement  de  la  lumière  aux  ombres.  Il  peut 
encore  être  dur  de  crayon , fi  les  hachure»  trop 
fortes  ne  font  pas  adoucies  par  un  grené  qui 
leur  ferve  de  rend.  ( Extrait  en  grande  partit 
de  C ancienne  Encyclopédie  ). 
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JE  AU-FORTE,  ( fubft.  fém.  ) terme  de 

gravure.  Le  mot  eau-forte  fe  prend  en  deux 
fcn*  différons  : il  ûgnihc,  dans  le  premier  fens, 
une  liqueur  acide  qui  ronge  l’airain.  11  y en  a 
de  deux  fortes  i Veau- forte  de  départ,  8c  Veau- 
forte  à couler  : l’artifte  en  fait  ufage  pour  rendre 

Î rotondes  & folides  les  tailles  qu’il  a tracées 
iir  un  vernis  dont  il  a commencé  par  couvrir 
l'on  cuivt£.  Cette  opération  appartient  k la  pra- 
tique. . 

L 'eau-forte  , dans  un  autre  fens  , fe  prend 
•our  l’eftampe  qui  eft  le  produit  du  travail  que 
l’artifte  a tracé  fur  le  vernis  , 8c  qu’il  a fait 
creufcr  par  Veau-forte.  C’eft  dans  ce  fens  que 
l’on  dit  : « les  eaux  - fortes  de  Labcllc  font 
» pleines  d’cfprit.  Les  eaux-fortes  des  peintres 
» lont  quelquefois  plus  recherchées  que  les 


font  quelquefois  plus  recherchées  que  les 
» plus  belles  cftampes  des  graveurs  ». 

Ceux  qui  ont  quelque  connoilVance  des  pro- 
cédés de  la  gravure  au  burin  & de  celle  à Veau- 


forte  y ou  qu;  prendront  la  peine  de  fe  procurer 
cette  connoiflance  dans  le  didionaire  pratique  , 


fentiront  combien  la  gravure  à Veau-forte  doit 
l’emporter  par  l’eijpru , le  goût  8c  la  liberté. 
Le  burin  crt  un  outil  réfiftant , qui  eft  poufl’é 
par  la  force  du  poignet , au  lieu  a’étre  conduit 


par.  l’agilité  des  doigts , & qui  ne  procède  que 
par  des  lignes  droites  ou  circulaires.  La  pointe 
dont  on  fe  fert  pour  graver  à Veau-forte  fe  lient 
avec  les  doigts  comme  une  plume  ou  un  crayon 
& fe  prête  à tous  le*  roouvemens  que  les  doigts 
veulent  lui  imprimer.  Tantôt  on  la  conduit 
avec  fermeté,  tantôt  on  la  fait  badiner  fur  le* 
vernis  -,  elle  fe  prête  k tous  les  travaux  capri- 
cieux qu’on  lui  preferit  de  tracer.  Comparée  au 
crayon,  elle  a le  défavamage  de  la  réliftance 
que  lui  oppofe  le  cuivre  qu’elle  doit  entamer 
plus  ou  moins  légèrement  , mais  elle  a l’avan- 
tage de»  produire  au  befoin  des  travaux  bien 
plus  fubtils.  Si  les  tailles  qu’elle  trace  ont  par 
elles-mêmes  plus  de  maigreur  8c  de  fecherefle 
que  les  hachures  faites  au  crayon  , c’eft  un  in- 
convénient que  l’intelligence  &:  le  goût  de 
l’artifte  font  aifément  dilparoitre,  8c  dont  il 
tire  même  des  agrémens  particuliers  à ton  art. 

Les  eaux-fortes  , prîtes  dans  l’acception  où 
elles  fignifient  des  cftampes  produites  par  des 
travaux  détones  à la  pointe  & creutos  par  Veau- 
forte  , font  de  deux  cfpèccs.  Les  unes  font  def- 
tinées  par  l’artifte  k demeurer  telles  qu’elles 
font  -,  lès  eaux-fortes  des  peintres  font  en  gé- 
néral de  ccttc  clarté.  Les  autres  font  feulement 
les  ébauches  d’eftampes  qui  doivent  être  cn- 


fuitc  terminées  au  burin  -,  telles  font,  en  gé- 
néral , les  eaux-fortes  des  graveurs. 

On  (ent  que  , par  leur  dilférenro  deftinarion, 
elles  exigent  des  travaux  d’efpèxc  différence. 
Le  peintre  ne  fc  propofant  pas  de  revenir  fur 
ton  ouvrage , doit  y établir  tous  les  travaux 
néccfiaircs  pour  produire  l’effet  qu’il  a dans  la 
pcnfcc.  Le  graveur  qui  travaillera  de  nouveau 
lbn  cuivre , n’y  établit  que  les  premiers  tra- 
vaux , 8c  les  lailTc  bien  loin  de  l’effet  que  pro- 
duira fa  planche  terminée.  Veau  forte  du  peintre 
peut  donc  avoir  un  elfét  très-piquant  -,  celle  du 
graveur  n’a  d’ordinaire  qu’un  effet  grisâtre, 
fade  8c  blafard.  Le  peintre, n’ayant  pas  dift'cin 
de  repafler  liir  les  opérations  de  fa  pointe  avec 
un  inftrumcnt  plus  inilcxible , fe  permet  tous 
les  travaux  que  ton  goût  lui  infpirc  , il  fait 
jouer  à lbn  gré  fur  le  vernis  une  pointe  liber- 
tine , il  épargne , il  mélange  , il  prodigue  les 
travaux  : il  en  établit  qu’il  prévoit  bien  qui 
feront  confondus  8c  crevés  par  Veau-Jorte , «!£: 
fc  promet  d’avance  , de  ces  accidens  , dc>  ef- 
fets piquan*  8c  pittorcfqucs.  Cette  heureuie 
audace  eft  interdite  au  graveur  : en  opérant 
avec  la  pointe  , il  eft  occupe  des  operation  , qu’il 
doit  faire  dans  la  fuite  avec  le  burin  *,  il  ne 
permet  guère  à fa  pointe  de  tracer  un  chemin 
que  ton  burin  ne  pourra  fuivre  -,  on  fent  qu’il 
n’ufe  de  fa  liberté  actuelle  qu’avec  le  lem i- 
ment  de  ton  efclavage  futur.  Veau- forte  du 
peintre  fera  donc  libre*,  ragoûtante,  fpirituelle  ; 
Veau-forte  du  graveur  fera  froide  , fervile  8c 
peinée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  être 
pris  trop  généralement.  Il  y a des  eaux-fortes 
de  peintres  qui  ont  peu  de  mérite , même  dans 
la  partie  du  deton  , parce  que  ccs  peintres, 
peu  accoutumes  à manier  la  pointe , 8c  gênés 
par  la  réfiftadee  du  cuivre  , n’ont  pu  établir 
leur  trait  avec  la  même  sûreté  qu’ils  l’a uroienc 
fait  au  crayon  ou  au  pinceau  II  y a des  eaux- 
fortes  de  graveurs  qui  ofTrcnt  cfés  travaux 
libres  & pittorcfqucs , parce  qu’ils  ont  fore 
avancé  , 8c  quelquefois  meme  achevé  à la  pointe 
les  partieg  dont  elle  s’acquitte  mieux  que  le 
burin.  Corneille  ^ ifeher  a quelquefois  mon- 
tré, dans  la  même  cftampe , ce  que  la  pointe 
pc-Jt  produire  de  plus  brut , avec  ce  que  le 
burin  peut  produire  de  plus  brillant. 

Il  y a des  cftampes  très-avancées  8c  même 
prefqu’entierement  terminées  k Veau-forte  qui 
iont  rsés  - oftimées  , parce  qu’elles  rendent 
bien  k pluticurs  égards  les  tableaux  du  maître 
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d’aptè.  lequel  elle*  font  faite» , Se  qui  n’ont 
cependant  aucun  mérite  remarquable  par  rap- 
port au  trairai  I de  la  pointe.  Le  trait  8e  l’effet 
»’y  trouve,  mais  la  manœuvre  n’en  a rien  d’ai- 
mable ni  de  piquant.  Telles  font  les  gravures 
de  Michel  Dorigny  d'après  le  Vouet  fon  beau- 
père  : je  placerais  encore  dans  cette  clalfe  , 
mais  dans  un  rang  fupérieur,  les  eftampes  de 
Pefne  , d’après  le  Pouffin. 

On  établit  mal  avec  des  parales  le  mérite 
des  ouvrages  des  arts.  Le  ledeur  qui  voudra 
fentir  le  mérite  des  taux- fonts  , ooit  conft  - 
dérer  avec  une  forte  d’étude  celles  du  Bene- 
dette,  du  Rembrandt,  de  Labelle,  de  Callot,  de 
le  Clerc  , de  Smidt , & de  différent  peintres. 
Ce  ne  fera  qu’après  s’être  familiarité  avec  ce 
genre,  qu’il  commencera  à aimer  celles  de 
Vandick  , quoique  peu  foignées.  il  ne  négligera 
pas  non  plus  celles  d’Ann.bal  Carrache  , ni  du 
Guide , Sic.  quoique  la  manœuvre  en  ioit  un 
peu  fraido.  Les  eftampes  de  Gérard  Audran 
lui  offriront  le  mélange  le  plu»  pittorcfque  de 
la  pointe  & du  burin.  £n  vain  de  brillans  ou- 
vrière employèrent  tout  lo  preftige , tout  le 
charlatanitme  de  leur  métier  pour  corrompre 
le  gode  du  public  fur  le  vrai  mérite  de  la  gra- 
vure : il  reliera  toujours  de  vrais  connoifl'eurs 
qui  confervetom  la  palme  à ce  grand  artifte. 

Duchange  ne  pofledoit  pas  au  meme  degré 
que  Gérard  Audran  la  partie  pittorcfque  de 
Y tau- forte  ; mais  il  «voit  un  irès-bon  goût. 
Cet  attifte,  Scies  gra . eurs  de  fon  école  laif- 
foient  bidiner  Sc  briller  Vtau-font  fur  les 
parties  claires  de  leurs  eftampes  Sc  dans  les 
lointains.  On  a perdu ‘cette  pratique,  & l’on 
réferve  aujourd’hui  ces  parties  pour  le  travail 
du  burin  pur.  On  fe  plaît  à faire  triompher 
le  métier  aans  les  parties  mêmes  qui  auraient 
tant  de  grâce  fi  elles  étoient  réfervées  à l’art- 

II  femble,  en  général , que  lq.  graveurs  ne 
fe  fervent  aujourd’hui  de  l’ruu  font , que  parce 
qu’ils  ne  font  pas  affes  familiers  avec  le  burin 
pour  ébaucher  leurs  planches  fans  le  fecours 
de  1a  pointe.  Les  grands  maîtres  en  gravure 
fe  fervoient  de  la  pointe , parce  qu’ils  fen- 
toient  tout  ce  que  le  mélange  de  les  travaux 
avec  ceux  du  burin  pouvoir  ajouter  de  pirto- 
refque  à leurs  ouvrages.  Ce  n’eft  pas  la  peine 
d’établir  des  travaux  à la  pointe  , pour  que  le 
burin  les  efface  entièrement.  On  a vu  des 
graveurs  plu*  fenftbles  à la  variété  des  ref- 
l'ources  de  l’arr  qu’aux  altéchemens  du  métier , 
donner  à leurs  travaux  au  burin  de  défordre 
pittorefque  & la  brutalité  des  travaux  à Vtau- 
font.  On  en  trouverxde  beaux  exemptes  dans 
les  eftampes  de  Bolfwert.  11  gravolt  les  ta- 
bleaux de  Rubens  fous  les  yeux  de  ce  grand 
maître  ; & Rubens  n’eût  pas  applaudi  le  gra- 
veur qui  aurait  facrifié  une  partie  des  reffnurces 
4e  fut  à la  vanité  de  montrer  par-tout  des  tailles 
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bien  brillantes  , bien  froides  8c  bien  léchées 
8c  qui  auroic  voulu  rendre  Tes  tableaux  avec 
les  mômes  manœuvres  qu’il  faudrait  employer 
pour  rendre  des  ouvrage*  d’airain  ou  d’orfèvre- 
rie. 

Veau-forte  , c’eft-à-dire , la  pointe  doit.trt’* 
va.il  1er  beaucoup  dans  le  feuilié  des  arbres , les 
terraffe*  , les  draperies  groïïières,  les  chaumièrea 
& toutes  les  fabriques  ruftiques  : elle  doit  do- 
miner dans  les  lointains  , parce  que  l’interpofî- 
fition  de  l’air  leur  donne  un  vague  , une  forte 
d’indécifion  8c  de  moleffe  qui  feroit  moins  bien 
exprimé  par  les  travaux  plus  fermes  du  burin1; 
elle  ébauchera  avec  fucccs  les  chairs.  Le  burin 
s’acquittera  mieux  du  travail  des  eaux,  du 
marbre , de  l'airain  , des  vafes  précieux  , des 
étoffes  brillantes.  Quelquefois  veau  forte  fera 
heureufement  le  deffous  du  travail  , Ht  elle 
fera  recouverte  d’une  ou  de  deux  tailles  au 
burin  qui  formeront  une  forte  de  glacis  , 
accorderont  cet  e ébauche  à' tau  forte  avec  les 
rravaux  voifin?  où  le  b :r.n  fera  dominant.  Eo- 
fî n il  ne  faut  prr,  oublier  que  la  gravure  n’eff 
pas  feulement  un  métier,  mais  un  an  , & qu’elle 
doit  conlulter  le  goût.  ( Article  de  M.  Le- 
vesque  ). 

É B 

ÉBAUCHE,  (fuft.  fcm.)  ce  terme  n’cfl  pat 
fynonyme  d'elquiffe.  L’efquilTc  eft  la  première 
penfee  du  tableau  , exprimée  d’une  manière 
plus  ou  moins  termiiKC  , 6c  jettéc  fur  un  papier 
ou  fur  une  toile  réparée.  Les  figures,  le*  ac- 
ccffoire*  , le  fit#  , l’effet  y font  indiques  •,  mais 
rien  n’y  eft  rendu  , rien  n'y  eft  arrêté.  C’eft 
pour  le  peintre  ce  que  feroit  le  plan  d'un  ou- 
vrage pour  un  écrivain.  Vébauche  cft  le  premier 
travail  du  tableau  même  : elle  doit  être  cou- 
verte dans  la  fuite  par  d’auites  travaux  ; mais 
cependant  elle  doit  lubfifter  , & même  , fi  elle 
eff  favamment  faite  , le*  couleurs  en  doivent 
fervir  & concourir  à l’effet  de  celles  qui  les 
couvriront,  fur-tout  dans  les  ombres  qui  doivent 
toujours  être  légères  de  couleur.  Par  conféqucnt 
des  l 'ébauche  , les  formes  doivent  être  arrêtées, 
fans  quoi  elle  ne  ferv irait  pas,  puifqu'il  faudrait 
l’effacer  par  les  couches  fupérieures  -,  elle  feroit 
même  nuiftble,car  lescouleurs  du  defious  percent 
avec  le  tems.  Il  eff  donc  utile  de  prévoir, 
en  établtffant  les  teintes  de  Ÿ ébauché , celles 
qu'on  mettra  par  deffus. 

Tous  les  peintres  ne  fuivent  pas  la  même 
méthode  dans  leurs  ébauche.  Il  y en  a de  oui 
l 'ébauche  offre  d'5jà , mais  d'une  teinte  plus 
foible,  l'effet  qu’Üs  fe  propofent  de  produire 
dans  le  fini.  D'autres  ne  font  qu’un  léger  lavis 
de  couleur , 8c  leur  tableau  ébauche  s ne  préfente 
qu'une  grifaille.  Rubens  penfoit,  en  éfauchantf 
à tirer  parti , non-feulement  de  fon  ébauche 
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tnaîs  mime  des  tons  de  l’impreflion  de  la 
toile. 

Suivant  Laireflc,  la  meilleure  méthode,  quand 
il  doit  y avoir  du  payfage  dans  le  tableau  , eft 
de  commencer  l 'ébauche  par  le  fond  , parce  que 
c’eft  d’après  la  clarté  ou  l’obfcurite  du  ciel 
qp’il  faut  dirpofer  toutes  les  antres  parties  8c 
régler  toutes  les  teintes  des  objets. 

Mais  fi  ce  font  des  figures  ou  d’antres  grands 
objets  qui  forment  la  principale  partie  au  ta- 
bleau, il  croit  qu’alors  il  faut  commencerpar  l’en- 
droit où  doit  erre  employée  la  plus  grande  force. 
Il  recommande , pour  ne  pas  faire  un  travail 
inutile  , d’obferver  dés  Vébauche  la  pcrfpeâive 
aerienne,  & de  difpofer  les  couleurs  8c  les 
teintes  de  manière  qu’en  regardant  le  tableau 
à un  certain  éloignement , il  y ait  déjà  un  par- 
fait accord  dans  l’enfemble.  Il  juge  avec  rai- 
fon  que  cette  méthode  procurera  beaucoup  de 
facilité  pour  la  fuite  du  travail. 

Il  blime  fur-tout  les  peintres  qui  ne  fuirent 
ue  le  caprice  dans  le  choix  de  la  partie 
u tableau  par  laquelle  ils  commencent  leur 
ébauche  ; qui , fi  leur  imagination  eft  flattée 
de  la  repréfentation  d’fin  vafe  d’or,  commen- 
ceront par  ce  rafe  , pour  palier  enfuitc  , fans 
un  deflein  bien  déterminé  8c  bien  réfléchi  , à 
une  draperie  bleue,  puis  à une  draperie  rouge  , 
&c.  11  trouve  le  même  inconvénient  à peindre 
d’abord  & à terminer  entièrement  le  nud , pour 
palier  enfuire  aux  drapeties  & à tous  les  ae- 
celToircs.  Les  ouvrages,  commencés  par  cette 
méthode  vicieufe  , n'offrent , fuivant  lui , 
qu’une  incohérence  qui  embarrafle  plut  l’ar- 
tifte  que  t’il  n’avoit  ibus  fus  yeux  qu’une  toile 
imprimée.  Mais  quand  la  dilpofition,  le  coloris  , 
l’entente  générale  ont  été  bien  obfervés  dans 
la  première  couche  de  couleurs  qui  forme 
] 'ébauche,  quand  tout  y a été  le  produit  de  la 
réflexion  fur  l’ouvrage  qui  doit  fuivre  , l’anifte 
peut  s'appliquer  avec  goût  à la  meilleure  ma- 
nière de  finir  ce  qu’il  a fi  bien  indiqué. 

On  fe  fert  aulfi  du  mot  ébauche  dans  la 
fculpture  8c  la  gravure.  On  dit  ébaucher  une 
flatuc  , un" bas-relief , une  planche:  mais  on 
dit  plus  volontiers  efquiflir  un  deflin  , quoique 
les  premiers  travaux  par  lefqucls  on  établit  les 
formes  intérieures  8c  le  clair-obfcur  répondent 
1 ceux  de  l 'ébauche  en  peinture , puifqu’un 
deflin  terminé  eft  en  effet  un  tableau  d’une  feule 
couleur , un  camayeu.  ( Article  de  M.  Lt- 
r**QV  •). 

É C 

ECAILLE,  «cailLt.  On  dit  qu’un  tableau 
a 'tcaiUe  y lorfqu’il  s’en  détache  de  petites  par- 
ties qu’on  appelle  écailles.  Les  peintures  à fref- 
que  font  fujettes  à t’écailler.  Le  ftuc  a ’ (caillt 
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eîfëmcnt.  On  dit:  ce  tableau  t'é. aille , eft  tout 
écaillé.  ( Article  de  l'ancienne  Encyclopédie  ). 

ÉCHAMPER,  ( v.  aft.  ) c’cft  terminer  les 
contours  des  objets,  1rs  tirer  du  champ,  t’eft- 
à-dire,  les  détacher  d’avec  le  fond.  ( Article  de 
C ancienne  Encyclopédie  ). 

ÉCHO  de  lumière , ( fubft.  mafe.  ) On  ap- 

Îielle  ainfi  métaphoriquement  la  répétition  de 
a lumière , comme  au  fen»  propre , on  appelle 
écho  la  répétition  du  fon. 

On  ne  doit  jamais  répéter  la  lumière  princi- 
pale, mais  il  eft  impor-ant  de  la  rappeller  dans 
les  diverfes  parties  de  la  compofition  , à moins 
qu’on  ne  traite  des  fujets  de  nuit.  Pour  fouto- 
nlr  la  lumière  principale,  il  laut  introduire 
des  échos  lumineux  qui  appellent  fucceflivcmrnt 
l’sil  du  fpeélateur  , & qui , le  promenant  d’un 
bout  à l’autre  fur  des  lignes  diagonales  , lui 
faflent  paroitre  le  tableau  plus  grand  que  la 
toile. 

C’cft  à l’endroit  où  fe  pafle  le  plu»  fort  in- 
térêt de  l’aâlon  qu’il  convient  ordinairement 
de  placer  la  lumière  principale  ; les  échos  doi- 
vent être  diftribués  fur  les  circonftances  les  plus 
confidérables.  Ils  peuvent  être  portés  à l’éclat 
le  plus  vif  lur  les  premiers  fîtes,  pourvu  que 
le  volume  n’en  foit  pas  bien  large , & qu’ils 
ne  foient , par  rapport  à la  lumière  dominante , 
que  ce  que  font  tes  touches  de  la  malle.  La 
lumière  principale  doit  être  liée  avec  tous  les 
objets  qui  l’environnent  par  ce»  échos  , c’eft- 
i-dire  , par  des  lumières  fécondés  moins  vives, 
8c  qui  ne  difputcnt  avec  elle  ni  par  l’éclat,  ni 
par  le  volume.  ( Article  extrait  du  Traité  de 
Peinture  de  M.  Z>4NP»t  JJ  sud  ow). 

ÉCLAT  , tciATANT.  On  dit  qu’un  tableau 
a de  Viciât , lorfqu’il  eft  clair  prelquc  par  tout, 
8c  que  , quoiqu’il  y t e très-peu  d’ombres  pour 
faire  valoir  les  clairs  , il  eft  cependant  ex- 
trêmement brillant.  ( Article  de  l’ancienne  En- 
cyclopédie ), 

ECOLE,  (fubft.  fem.)  dana  les  beaux  arts , 
fignific  proprement  une  claffe  d'anifles  qui  ont 
appris  leur  art  d’un  maître , foit  en  recevant  fe» 
leçons,  foit  en  étudiant  fea  ouvrages,  & qui  en 
confcquence  ont  fuivi  plus  ou  moins  la  manière 
de  ce  maître,  foit  à deflein  de  l’imiter,  foit 
par  l’habitude  qui  leur  a fait  adopter  fea  prin- 
cipea.  Vne  habitude  fi  ordinaire  à des  avantagea 
fana  doute,  mais  elle  a peut-être  encore  de 
plua  grandi  inconvénieni.  Cea  inconvénient, 
po.  r ne  parler  ici  que  de  la  peinture , fe  font 
principalement  fentir  dana  la  partie  de  la  con- 
teur, fi  j’en  crois  les  habiles  artiftes  & le» 
connoifleurt  vraiment  éclairci.  Selon  eux , cette 
elpèce  de  convention  tacite  formée  dana  une 
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ecole % pour  rcnd-c  les  efFets  de  la  lumière  par 
tels  ou  tels  moyens,  ne  produit  qu’un  peuple 
fervîîc  d’imitateurs,  q:ti  vont  toujours  en 
dégénérant  ■*  ce  qu’on  pourroit  prouver  aifement 
par  les  exemples. 

U rie  fécondé  obfcrvation  non  moins  impor- 
tante, ouc  je  dois  aux  mêmes  connoiîVe..rs , 
c’eft  qu’il  clt  très  dangereux  de  porter  un  juge- 
ment general  fur  les  ouvrage*  forcis  d’une  école , 
ce  jugement  erf  rarement  allez  cxa$  pour  fa- 
tisfairc  celui  qui  le  porte,  à plus  forte  ration 
pour  fatisfairc  les  autres.  Les  ouvrages  de  pein- 
ture changent  tous  les  jours,  ils  perdent 
l’accord  que  l’artifte  y «voit  mis;  enfin  ils  ont, 
comme  tout  ce  qui  exifte,  une  cfpèce  de  vie 
dont  le  temt  cil  borné,  & dans  laquelle  il 
faut  diftinguer  un  état  d’enfance , un  état  de 
perfection,  du  moins  au  degré  ml  ils  peuvent 
l’avoir un  état  de  caducité  : or  ce  n’elt 
qnc  dans  le  fécond  de  ces  trois  ctats  qu’on 
peut  les  apprécier  avec  jufticc. 

On  dit  pour  l’ordinaire  que  l 'école  romaine 
s’eft  principalement  attachée  au  defiein^  Ÿ école 
vénitienne  au  coloris,  &c.  On  ne  doit  point 
entendre  par  là  que  les  peintres  de  ces  écoles 
avenr  eu  le  projet  formé  de  préférer  lc^  deflin 
à,  la  co. i leur,  ou  la  couleur  au  de  (lin  : ce  fe- 
roit  leur  attribuer  des  vues  qu’ils  n’eurent  fans 
doute  jamais  II  eft  vrai  que  par  le  rcluJtat 
des  ouvrages  des  différentes  écoles , il  s’eft 
trouvé  que  certaines  parties  de  la  peinture  ont 
été  pli  s en  honneur  dans  certaines  écoles  que 
dans  d’autres;  mais  il  feroit  .très-difficile  de  dé- 
mêler & d’.'ilfigncr  les  eau  les  de  ccs  différences  : 
elles  peu  v en:  être  morales  & non  moins  obfcores. 

ccs  cames  phyftquca  ou  aux  eau  les 
morales  , ou  a la  réunion  des  unes  Se  des  autres, 
qu’on  doit  attribuer  l’état  de  langueur  cù  la 
peinture  &'  la  fculpture  font  actuellement  en 
Italie  y f .'école  de  pcintu’cfrançoife  eft  aujour- 
d’hui, de.  l’aveu,  général,  fupérieure  à toutes 
ksaiyrcs.  Sont  ce  les  rf-cQmpenfes,les6ccafions, 
1’f.qcpuragcment  8c  l’émulation  qui  manquent 
aux  Italiens'  car  ce  ne  font  pas  les  grands 
modelés.  Ne  feroit-cc  point  plutôt  un  caprice 
de  la  nature,  qui,  en  fait  de  talent  8:  de  gé- 
pie,  fc  plaît,  pour  ainfi  dire,  à ouvrir  de  tems 
en  rems  des  mines,  qu’elle  referme  enfuitc 
àb  fol  liment*  pour  plufieurs  fiéclesf  ptuficurs  des 
giands  peintres  d’Italie  & de  Flan  ares  ont  vécu 
2:  font  morts  dans  1*  milére  : quelques-uns  ont 
çtc  pcrfecutés,  bien  loin  d’etre  encouragés.  Mais 
la  nature  fc  joue  de  l’injufticc  de  la  fortune, 
Sc  de  celle  des  hommes;  elle  produit  des  gé- 
nies rares  au  milieu  d’un  peuple  de  barbares, 
comme  cite  fait  naître  les  plantes  precie.Tcs 
parmi  dés  Sauvages  qui  en  ignorent  la  vertu. 

On  fe  plaint  que  notre  école  de  peinture  com- 
mence à dégénérer,  finon  par  le  mérite],  au 
çioins  par  le  nombre  des  bons  artiftei  ; 41011c 


école  de  fculpture,  au  contraire,  fe  foutienf:  peu*-  • 
écro  même,  par  le  nombre  8c  le  talentdcs  artiftei, 
eft-ellc  fupc-rieurcà  ce  qu’elle  a jamais  été.  Les 
peintres  prétendent,  pour  fe  juftifier,que  la  pein- 
ture eft  fans  comparaifon  plus  difficile  que  la 
fculpture  ; on  juge  bien  que  les Tculpteurs  n’en 
conviennent  pas , & je  ne  prétends  point  décider 
c^r®  queftion  : je  me  contenterai  de  deman- 
der fi  la  peinture  avoir  moins  de  difficultés 
lorfque  nos* peintres  égaloient  ou  même  fur- 
pafToient  nos  fculpteurs.  Mais  j’entrevois  deux 
rai lbns  de  cette  inégalité  des  deux  écoles  : la 
première  eft  le  gouc  ridicule  8c  barbare  de  la 
nation  pour  les  magots  de  porcelaine  & les 
figures  eftropiées  de  la  Chine.  Comment , avec 
un  pareil  goût , aimera-t-on  les  fujets  nobles, 
vaftes  8c  bien  traités?  Audi  les  grands  ouvra- 
ges de  peinture  fc  font-ils  aujourd’hui  réfugié* 
dans  nos  égides,  où  même  on  trouve  rarement 
les  occaûuns  de  travailler  en  ce  genre.  Une 
féconde  raifon  non  moins  réelle  quo  la  première, 
St  qui  mente  beaucoup  plus  d’attention,  parce 
. qu’elle  peut  s appliquer  aux  lettres  comme  aux 
ans,  c’eft  la  vie  différente  que  mènent  les 
peintres  8c  les  Iculpteurs.  L’ouvrage  de  ceux-* 
ci  demandant  plu*  de  tenu,  plus  de  lbins^ 
plus  d’&ffiduiic,  les  force  à être  moins  répandus  : 
ils  font  donc  moins  fujets  à le  corrompre  le 
goût  par  le  commerce , les  vues  8c  les  con- 
llils  d’une  foule  de  prétendus  connoiffeurs, 
aulli  ignorans  que  prdomptueux. Ce  feroit  une 
qu.ftion  bien  digne  d’étre  propollc  par  une  de 
nos  académies,  que  d’examiner  file  commerce 
•les  gens  du  monde  a fait  plus  de  bien  que 
de  tort  aux  gens  de  Lettres  te  aux  unifies. 
Un  de  nos  plus  grands  fculpteurs  ne  va  jamais 
aux  fpcâacics  que  nous  appelions  férieux  8z 
nobles  , de  crainte  q.ie  la  manière  étrange  dont 
les  héros  dé  les  dieux  y font  Couvent  habillés, 
ne  dérange  les  idées  raies , majeftueufes  8c 
fimples  qu’il  s’eft  formées  fur  ce  lu  jet.  Il  ne 
craint  pas  la  même  chofc  des  fpe&acles  do 
farce,  ou  les  habillerions  grotelq;.cs  ne  la  i fient 
dans  fon  ame  aucune  trace  nuiüblc.  C’eft  à- 
peu-prés  par  la  même  raifon  que  le  P.  Male- 
oranche  ne  fe  delafifoic  qu’avec  des  ieux  d’en- 
fant. Or  ie  dis  que  le  commerce  d’un  grand 
nombre  do  faux  juges  eft  aufli  dangereux  à 
un  artifte,  que  la  fréquenta1  ion  de  nos  grands 
fpcélaclcs  le  feroit  à 1 artifte  dont  on  vient  de 
parler.  No*rc  école  de  peinture  fc  perdra  tora- 
icraent,  fi  les  amateur*  qui  ne  font  qu’ama- 
teurs ( 8c  combien  peu  y en  a-t-il  qui  foient 
autre  chofc  ? ) prétendent  y donner  le  ton  par 
leurs  difeours  or  par. leurs  écrits.  Toutes  leurs 
difiertarion?  n’aboutiront  qu’à  faire  de  nos  ar- 
tiftes  de  beaux  efprits  manqués  & de  mauvais 
peintres.  Raphaël  n’avoic  guère  hû  décrits  fur 
fun  art , encore  moins  de  dîfiertations  ; mais 
U ciudia  la  nature  & l’antique.  Julo*  II  , 6c 
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Léon  X iaiffuienc  faire  ce  grand  homme  , éè 
le  récotnpcnfoient  en  fouveraini , fan»  le  con- 
fcilleren  imbécilles.  Le*  François  ont  peut-être 
beaucoup  plu*  & beaucoup  mieux  écrit  que  les 
Italiens  fur  la  peinture  , le»  Italiens  n’en  font 
Ml  moins  leurs  maîtres  en  ce  genre.  On  peut 
le  rappcller  à cette  occafton  l’hiftoirc  de  ces 
deux  architefles  qui  fc  préfentèrent  aux  Athé- 
. riens  pour  exécuter  un  g-and  ouvrage  quo  la 
république  vouloir  faire.  L’un  d’eux  parla  trè*- 
long-tcms  & très-difertement  fur  l'on  art  , & 
l’autre  le  contenta  de  dire  après  un  long  ftlencc  : 
te  qu'il  a dit , je  le  ferai. 

On  a^kt  tort  de  conclure  de  ce  que  je  vient 
d’avance^^qtte  le*  peintres , & en  général  les 
attires , ne  doivent  point  écrire  fur  leur  art  ; 
je  fuis  perfuadé  au  contraire  qu’eux  fouis  en 
font  vraiment  capables  t mai*  il  y a un  temps 
pour  faire  des  ouvrages  de  gén  c , & un  tenu 
pour  en  écrire  • ce  dernier  tems  eft  arrivé  , 
quand  le  feu  de  l’imagination  commence  à être 
rallenti  par  l’àge  ; c’eft  alors  que  l’expétienco 
acquifc  par  un  long  travail,  a fourni  une  ma- 
tière abondante  de  réflexions  , & l’on  n’a  rien 
de  mieux  à faire  que  de  les  mettre  en  ordre. 
Mais  un  peintre  qui  dans  fa  vigueur  abandonne 
la  palette  de  les  pinceaux  pour  la  pli  me  , me 

fiaroit  fcmblable  à un  poète  qui  s’adonneroit  à 
'étude  des  langues  orientales  ; dès  ce  moment 
la  nullité  ou  la  médiocrité  du  talent  de  l’un  & 
de  l’autre  eft  décidée.  Un  ne  Ponge  guère  à 
écrire  fur  la  poétique,  quand  on  cfl  en  état 
de  faire  l’Iliaie. 

La  ftipcriurité _ généralement  reconnue,  ce 
mefcmblc,  de  1 'école  ancienne  d’Italie  fur  l 'école 
ftançoilc  ancienne  Sc  moderne,  en  fait  de 
peinture,  me  fournit  une  autre  réflexion  que 
]c  croit  devoir  préfemer  à mes  lcâcurs.  .Si 
quelqu’un  vouloir  perfuader  que  nos  peintres 
effacent  ceux  de  l’Italie,  il  pourroit  raifonner 
en  cette  forte  : Raphaël  &:  un  grand  nombre 
de  délimiteurs  italiens,  ont  manqué  de  coluris; 
la  plupart  des  coloriftes  unt  péché  dans  le 
deflin  : MicHtl  - Ange , Paul  Veron.fe,  8: 
les  plus  grands  maîtres  de  l'école  italienne, 
ont  mis  dans  leurs  ouvrages  des  abfu.rdités 
groflieres.  Nos  peintres  frattçois  au  contraire 
ont  été  fans  comparaifon  plus  raifonnables  & 
plus  fages  dans  leurs  ccmpofttion».  On  ne  voit 

rai  rit  dans  les  tableaux  de  le  Sueur,  du  Pouf- 
n,  & de  le  lirun,  des  contre-fen»  & des 
anachroniques  ridicules,  & dans  le*  otivraget 
de  ces  grands  hommes  la  fagefTc  n’a  point  nui 
à la  beauté  : donc  n<*;re  école  eft  fort  fupc- 
ricure  il  celle  d’Italie.  Voilà  un  railbnncment 
trè^faux,  dont  pourtant  tout  eft  vrai,  excepté 
h conféqucnce.  C’cft  qu’il  faut  juger  les  ou- 
vrage: de  génie,  non  par  les  fautes  qui  s’y 
rencontrent,  mais  par  les  beauté»  qui  s’j  trou- 
vent. f-.e  tableau  de  la  famille  de  Darjw.  çli 
Beaux-  Arts.  Tom:  I. 
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le  chef-d’œuvre  de  le  Urun  ; ccr  ouvrage  eft  . 
très-cftimable  par  la  cumpolition,  l’ordonnance, 
ét  l’cxprcflion  même  : cependant,  de  l’avis 
des  connoilfcurs , il  fc  foutient  à peine  anprès 
du  tableau  de  Paul  Vcroncfe , qu’on  voit  à 
cité  de  lui  dans  les  appartemens  de  Vcrfaillcs  , 
& qui  rcprélento  les  pèlerins  d’1  mtnaiis,  patco 
que  ce  dernier  tableau  a des  beauté*  fupéricures , 
qui  font  oublier  les  fautes  groflieres  de  fa 
cumpolition.  La  Pucelle , fl  j’en  crois  ceux 
«pi  ont  eu  la  patience  de  la  lire,  eft  mieux 
conduite  que  l’otiA  , S:  cela  n’eft  pas  difficile 
à croire  , mais  vinge  beaux  vers  de  Virgile 
écrafent  toute  l’ordonnance  de  la  P uct  lie  7. es 
iccca  de  Mtakelpcar  ont  des  gtoflieretés  bar- 
aroa  ; mais  à-travers  cette  épaifie  fumée  brillent 
des  traits  de  génie  que  lui  l’eul  y pouvoir 
mettre;  c’cft  d’après  ces  traits  qu’un  doit  le 
juger,  comme  c’eft  d’après  Cinnu  & Polieu/k , 

& non  d’apris  dite  8c  hé-en.. e , qu’on  doit  ju- 
ger Corneille.  L'école  d’Iiaiic,  malgré  tou* 
les  défauts,  eft  fupéricurc  à l 'école  françoife, 
parce  que  le*  grands  maîtres  d'Italie  font  fans 
comparaifon  en  plus  grand  nombre  que  les 
grands  maîtres  de  France , & parce  qu’il  y 
a dans  le*  tableaux  d’Italie  des  beauté*  que 
les  François  n’ont  point  atteintes.  Qu’on  re 
m’accufe  point  ici  de  rabaiflcr  ma  nation  ; per- 
fonne  n’eft  plu*  admirateur  que  moi  des  excel- 
lons ouvrages  qui  en  font  fortis;  mais  il  me 
femblc  qu’il  fcroitauûi  ridicule  de  lui  accorder 
la  fupériorité  dans  tous  les  genres,  qu’injulle 
de  la  lut  refufer  dans  plufieurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fu jet  (car  il  s’agit 
ici  des  écoles  de*  beaux  arts  en  général  ),  noua 
pouvons  appliquer  à la  Muftquc  une  partie  de 
ce  que  non*  venons  de  dire.  Ceux  de  nos  écri- 
vains qui  dans  ces  derniers  tems  ont  attaqué 
la  mufique  italienne,  & dont  la  plupart,  crei- 
fccondi  en  injures,  n’avoient  pas  la  plus  légers 
connoiJTancc  do  l’arr,  ont  fait  contr’elle  un 
raifonnement  précifemant  fcmblable  à celui  qui 
vient  d’èrre  réfuté.  Ce  raifonnement  tranfporté 
de  la  mufique  à la  peinture,  eût  été.  c:  me 
femblc,  la  meilleure  rëponfe  qu’on  )ût  o spolier 
aux  adverfâites  de  la  snuftque  italienne.' Il  ne 
s’agit  pas  do  favoir  fi  les  Italiens  ont  beau- 
coup ne  mauvaife  mufiqué,  cela  doit  être, 
comme  ils  ont  fans  doute  Beaucoup  de  mauvais 
tableaux  ; s’il,  ont  fait  fouvtnt  des  contre- 
fenv,  cela  doit  ê-rc  encore;  fi  leurs  pointa 
d’orgue  font  déplacés  ou  non;  s’il»  ont  pro- 
digué ou  non  les  ornetnens  mal-à-propos  : !| 
s’agit  de  favoir  fi  dans  l’e:  prcfTion  du  fenti- 
mttnt  & des  partions,  & dam  la  peinture  des 
objets  de  toute  cfpccc,  leur  tn'ifiqi.c  eft  f'upé- 
ricure  à la  ttùttc,  fuit  par  le  nombre,  f0;t 
par  1a  qualité  des  morceaux,  loit.fàr tous  les 
deux  cnlcmblc.  Voilà  ,ï’il  m’cfl  p;tmisde  parler 
ïînfi,  l’énoncé  du  p-oblème  à moudre  pour 
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•juger  la  queftien  L’Europe  fcmbic  avoir  jugé 
en  faveur  des  Italiens,  & ce  jugement  mé- 
rite d’autant  j?lus  d’attention,  qu’elle  a rout- 
a-ia  fois  adopte  généralement  notre  langue  8c  nos 
pièces  de  théâtre  , 8c  proferir  généralement  notre 
muftquc.  S’eft-cile  trompée,  ou  non’  c’eft  ce  que 
notre  poftérlté  décidera-  Il  me  paroîr  feulement 
nue  la  dîftinélion  fi  commune  entre  la  mufîque 
ÿrançoife  & l’Italienne,  cfl  frivole  ou  faufle. 
Il  n’y  a qu’un  genre  de  mufîque  : c’eft  la 
bonne.  A-r-on  jamais  parlé  de  la  peinture 
trançoife  6c  de  la  Peinture  italienne?  La  na- 
ture eft  la  même  par-tout  ; ainft  les  arts  qui 
Fimitent,  doivent  auffi  être  par  tout  lemblablcs. 

Comme  il  y a en  Peinture  differentes  écoles , 
il  y en  a aufli  en  Sculpture , en  Architecture  , en 
Mulique  , 8c  en  général  dans  tous  les  beaux  Arts. 
En  Mufîque,  par  exemple,  tous  ceux  qui  ont 
luiv»  le  flyle  d’un  grand  maure  ( car  la  Mulique 
a fon  ftylc  comme  le  Difeours),  fbnrou  peu- 
vent être  regardés  comme  de  V école  de  ce  maî- 
tre. L illuftre  Pergolèfe  eft  le  Raphaël  de  la  Mu- 
fiquc  italienne  ; fon  ftylc  eft  celui  qui  mérite 
le  pUis  d’être  fuivi , 8c  qui  en  effet  l’a  été  le 
plus  par  les  artiftes  de  fa  nation  : peut-être  com- 
mencent-ils à s’écarter  un  peu  trop  du  ton  vrai, 
noble  8c  ftmple , que  ce  grand  homme  avoit 
donné.  Il  fembîe  que  la  Mufîque  en  limite  com- 
mence à approcher  du  ftvle  de  Sénèque  ; Part 
8c  l’efpric  s’y  montrent  quelquefoisun  peu  trop  , 
quoiqu’on  y remarque  encore  des  beautés  vraies, 
lupcricures  , & en  grand  nombre. 

Les  François  n’ont  eu  jufqu’ic»  que  deux  ceo- 
les  de  Mufîque  , parce  qu’ils  n’ont  eu  que  deux 
jftvles  ; celui  de  Lulli  , 8c  celui  du  cé- 
lèbre Rameau.  On  fait  la  révolution  que 
la  Mufîque  de  ce  dernier  artifte  a eau  lie  en 
France;  révolution  qui  peut-être  r.’a  fait  qu’en 
préparer  une  autre  : car  on  ne  petit  fediffimulcr 
l’effet  que  la  Mufîque  Italienne  a commencé  à 
produire  fur  nous.  Lulli  caufa  de  meme  une  ré- 
volution de  fon  tems , il  appliqua  à notre  langue 
la  Mufîque  que  l’Italieavoir  pour  lors  ; on  com- 
mença par  déclamer  contre  lui , & on  finit  par 
avoir  du  plaifir  & par  le  taire.  Mais  ce  grand 
homme  ctoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  lentir  que 
de  Ion  terni  l’arc  croit  encore  dans  l’enfance  : il 
avouoir  en  mourant  qu’il  voy oit  beaucoup  plus 
loin  qu’il  n’avoit  cté  : grande  leçon  pour  fes 
admirateurs  outres  8c  exclufifs  ( Article  de  M. 
d Al embert , da  ns  ranci  en  ne  £ n cy  dopé  die  ) . 

Ecole.  Ce  mot,  dans  la  langue  commune, 
fignifie  un  lieu  où  l’on  enfeigne  quelque  chofe  ; 
école  de  Icciurc , école  d’écriture,  école  d’ef- 
crinte,  d’équitation  ; envoyer  un  enfanta  IV- 
cole.  Il  a dans  la  langue  des  arts  une  forte  d’em- 
phafequi  porte  avec  elle  une  ld^  de  célébrité. 
fAin(i  quoiqu’un  peintre  médiocre  , ou  même  ha- 
bile , mais  médiocrement  célèbre , farte  des 
élèves  , en  ne  fe  fervira  pai  du  mot  école  ? pour 
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exprimer  eolleélivement  fes  élèves , ni  pour  A&+ 
ligner  l’attelier  dans  lequel  il  donne  fes  leçons. 

Il  neluffit  même  pas  que  le  maître  ait  du  ta- 
lent & de  la  célébrité  , pour  qu’on  exprime  long- 
tems  la  colleéhon  de  les  élèves  par  le  mot  école  ; 
il  faut  encore  que  plufieurs  de  ces  élèves  le  ldicnt 
rendus  célèbres  eux-mêmes.  Sans  cette  condi- 
tion, on  employcra  bien,  pendant  la  vie  d’un 
maître  habile  , le  mot  école  , pour  lignifier  l’af-, 
femblage  de  fes  élèves  ; mais  ce  titre  , que  l’u- 
fag^arendu  honorifique,  ne  lui  fera  ras  con- 
ferv  é par  la  poftérité.  On  dit  Vécole  de  Raphaël , 
parce  que  Jules  - Romain  , Polydore  de  Car- 
ravage  , &c.  qui  furent! es  élèves,  fe^ilnt  eux- 
mêmes  un  grand  nom.  On  dit  1 Viandes  Car- 
raches,  d’où  fortirent  le  Dominiquin,  le  Guide, 
l’Albanc.  On  dit  Vécole  de  Vouet , qui  fut 
celle  de  le  Sueur,  de  le  Brun,  Sc  il  eft  vrai* 
Icmblable  que  , par  la  même  raifon  , la  pofté- 
rité dira  Vécole  de  Vien. 

Comme  on  emploie  le  mot  école  pour  exprimer 
eolleélivement  tous  les  élèves  qui  ont  reçu  les 
leçons  d’un  même  maître  , on  le  fert  aum  par 
cxcenfion  de  ce  mot  pour  raflembler  fous  une 
feule  dénomination  tous  les  artiftes  d’un,  même 
pays.  Ainfi  tous  les  peintres  que  l’Europe  a pro- 
duits depuis  la  renai fiance  des  arts,  font  clartés 
fous  ladivifion  d ‘'école  Florentine  , école  Ro- 
maine, école  Vénitienne,  éc oie  Lombarde  , 
école  Françoise,  école  Allemande*,  école 
Flamande  8c  école  Hollandoise. 

Nous  allons  tâcher  d’établir  le  caraélèrc  de 
ces  differentes  écoles y 8c  de  faire  connoîtrc  non 
pas  tous  les  grands  iriiftes  qu'elles  onr  produits, 
mai* feulement  les  premiers  maîtres  qui  leur  ont 
imprime  le  cara&ère  qui  lesdlftingue,  ceu*  en 
un  mot,  qui  peuvent  être  regardes  comme  les 
fondateurs  de  ces  écoles:  Nous  nous  rélcrvons 
d indiquer  un  plus  grand  nombre  d’attiftes  fous 
les  articles  Graveurs  , Peintres,  Sculp- 
teurs. 

tfeoLK  Florentine.  Cette  école  fediftîngtie 
par  la  fierté,  le  mouvement,  une  certaine  auf- 
tériré  fombre  , une  expreffien  de  force  qui  ex- 
clud  peut  - être  celle  de  la  grâce  , un 
caraâèrc  de  dclfin  qui  cft  d’una  grandeur  , 
en  quelque  forte  , gigantefquc.  On  peut  lui  re- 
procher une  forte  de  charge  ; mais  on  ne  peut 
nier  que  cette  charge  n’ait  une  majefté  idéale 
qui  élève  la  nature  humaine  au-dertus  de  la  na- 
ture foible  & pcrirtable  de  l’homme.  Les  ar- 
tiftes Tofcans , fatisfaits  d’impofer  l’admiration, 
fcmblcnt  dédaigner  de  chercher  à plaire. 

Cette  école  a un  titre  inconteftable  à la  vé- 
nération des  amateurs  des  arts  ; c’eft  qu’elle  cft 
la  mérc  de  toutes  celles  d’Italie. 

Les  arts  qui  avoient  toujours  dégénéré  depuis 
le  règne  dp  Néron  , périrent  avec  le  eoloffe  de 
l’Empire  Romain  & furent  renvoi  fës  avec  lui 
par  le*  Barbares.  ? dans  leur  état  de  drg*a- 
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■larbin  , ili  con^rrèron:  J ans  la  Grèce  un  miPi- 
rable  afylc,  il»  le  durent  à la  piété  bien  plut  qu’au 
goêr  des  Souverains  4c  des  tu jeta  du  lias  - I!m- 
pirc;  il]  furent  employés  & non  pas  accueilli»; 
ils  procuraient  à ceux  qui  ne  dedaignoient  paj 
de  les  cultiver,  une  malheureufe  l'ubftfiancc, 
fans  leur  attirer  aucun  applaudiflcmcnr  ; Sc  tout 
le  lucccs  qu’on  en  attendit  & qu’ils  Te  propo- 
faflent , étuit  de  repréfomtr  fans  agr  ment  , 
fans  adrefle  , fanj  étude  , tan»  connoi.Tancc 
de  la  nature  , les  objet»  de  la  vénération  re- 
ligieufe.  I.c»  tabieaux  , ou  comme  on  s’ex- 
ptimoit  alors,  1 es  images , rufliquement  bar- 
bouillées , de  ornées  , ou  plutôt  couverte:  d’or 
& de  pierreries , tiraient  leur  foui  mérite  &: 
toute  leur  valeur  des  matières  précieulcs  dont 
elles  croient  enrichies. 

Ce  fut  cependant  à cette  contrée  où  les  arts 
languifluicnt  dans  nne  telle  d gradation  , que 
l’Italie,  qui  devoir  un  jour  devenir  li  ficre  de 
fes  artifies  , fut  obligée  do  demander  des  maî- 
tres. Florence,  des  l’an  1140  , fit  venir  de  la 
Grèce  des  ouvriers  en  peinture  dont  toute  l’ha- 
bileté conftftoit  à étaRlirun  trait  greffier  , &z  à 
barbouiller  de  couleur  bien  plutôt  qu’à  pein- 
dre l’intérieur  de  ce  contour.  ils  lavoient  faire 
aulTi  de  mauvaife  mofaèquc , fie  ils  trouyoient 
en  Italie  de»  admirateuis  encore  plus  ignoran, 
qu'ils  ne  l’étoient  eux-mêmes. 

La  Peinture  hntjuiflbit dan» ect  état  d’enfance 
ou  de  décrépitude,  larfqti’en  1140  naquit  î 
Florence,  d’une  fam:llc  noble,  le  Cimatui. 
Comme  il  montra,  dès  fes  premières  années , 
beaucoup  de  vivacité  d’cfprir , ici parun-  le  def- 
tinerent  aux  Icienccs,  nui  déjà  orgucillculcs , 
étolcnt  cependant  plongées  dans  la  même  lan- 
gueur que  le»  art».  Mais  il  courrait  Tes  cahiers 
de  griftonemens,  & lb  dvroboi:  à. les  études  pour 
aller  voir  travailler dcsGrecsquipeignoient  une 
chapelle  dans  l’églife  de  Sainte  Marie-nouvelle. 

Devenu  l’élève  de  ces  maîtres  girofliers  , j|  lc, 
furpafla  bientôt,  fie  fit  luire  dans  Florence  l’au- 
rore des  arts.  Ce  n’étoitqu’unc  bien  fcible  clar- 
té , miis  elle  fcmbloit  éclatante,  parce  qu’on 
étolt  enféveli  dans  une  xsbfcuritc  profonde.  De 
médiocres  artiftos  rougiraient  aujourd’hui  de 
produire  des  ouvrages  fcmblablcs  à ceux  du  Ci- 
mdbuê  : mai»  quatreficclcs  qui  l’ont  fuivi  , ont 
éclairé  les  fucfcfleur»  de  cot  artifie  , fie  il  avoir 
fans  doute  un  grand  génie , puifqu’il  fut  capa- 
ble d’une  création.  Si  fe«  foibtos  ouvrages  lui 
procurèrent  une  grande  gloire  , il  la  met  irait  , 
fie  fc»  tableaux , -malgré  leur  foiblefic  , étoient 
«lors  des  prodiges.  Quand  il  eut  terminé  line 
Vierge  qu’il  peignit  pour  Sainte  Marie-nouvelle, 
le  peuple  alla  prendre  avec  rcfpcél  ce  tableau 
dans  l'attelier  de  Parti  fie  , fie  lc  porta  au  bruit 
des  trompettes  jufqu’à  l’églife  où  il  devait  être 
placé.  Ce  font  les  applaudiflemcns  qu’on  accorde 
aux  art»  naiflaru  qui  nourrirent  leur  enfante , 
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augmentent  leur  vigueur  , Se  les  amènent  à Pige 
(loi  filant  de  leur  maturité.  L’inJiflèrence  pu- 
blique tue  les  talons  au  berceau  , fie  fi  le  Ci- 
nuipuê  n’eùt  pas  trouvé  des  admirateurs,  Flo- 
rence n’auroir  peut-être  jamais  eu  Michel- Ange. 
Cimubué  mourut  dans  U première  année  du 

3uaroniêmc  fièclo  : il  peignoit  à frcfque  fie  es 
-trempe.  Tuffi , l'on  contemporain,  fans  f ro 
ri.-al  de  1a  gluire  , peignit  en  inolaiqiic,  Se  ap- 
prit cet  art  de  quelques  Grecs  qui  travailioienc 
•s  Venife.  Le  Giono  , jeune  villageois  que  le 
Cimabué  trouva  gardant  des  moutons  qu’il  s’a- 
mufoit  à delliner  fur  une  brique  , devint  Vélèyc 
de  ce  maître  , & fit  faire  à Part  de  nouveaux 

Ïrogrès.  Il  fmappcllél  Rome  par  le  Pape  Boni- 
acc  VIII,  fit  y exécuta  la  molaïque  qui  c fi  1 tir 
le  portail  de  Saint  Pierre  : elle  repréfentc  Jcl'uv 
Chrift  marchant  fur  les  eaux  , 4t  on  l’appcljo 
fi  vu  te  de!  Giono.  Lc  nombre  des  peintres  de- 
vint en  peu  dctcmsfi  conlidérable  a Florono  , 
q-c,  d as  l’année  tjjo,  il:  établirent  une  Con. 
frairie  fous  la  protêélion  de  Saint  Luc. 

Vers  ce  tems PaoloUeaello  fut  le  premier  qui 
obferva  exaSement  la  peripccilvc.  hiajfolino 
'■ers  le  commencement  du  qtiinrième  fiede  , 
donna  plus  de  grivuliojué à fes  figures , agença 
mieux  leurs  vêtemens,  4t  répandit  une  forte  de 
vie  & d’exprefiion  furies  figures.  Il  fut  furpaTi 
par  Majjacio  , Ion  élève,  qui  donna  le  premier 
de  la  force,  du  mouvement,  du  reliefà fes  <»j. 
vrages  , montra  dans  les  attitudes  quelque  choie 
qui  pouvoir  rcflcmblcr  idc  l’ailbncc  fie  de  la 
grâce  ,&  exprima  mieux  le:  raccourcis  que  1er 
prcdécefleurs.  I.ong-tems  les  po  ntres  firent  pn- 
fer  les  figures  fur  les  orteils,  faute  de  (avoir 
delliner  un  pied  en  raccourci. 

Les  Florentins  continuoiont  de  ne  peindre 
qu’en  mofalque  , à frcfque  & en  détrempe.  Les 
ouvrages  de:  deux  premiers  genres  ne  pou  voient 
fe  tranfporrcrfic  porter  la  gloire  de  leurs auteurt 
hors  de  la  Ville  où  ils  avaient  travaillé  : ceux 
du  dernier  genre  manquoient  d’ éclat  , no  pou* 
voienr  être  poulTéii  un  ton  vigoureux,  fc  ga- 
raient aifement  i l’humidité,  {fc  ne  pouvoient 
fe  nertoyer.  Avoué  Castsgna  fut  le  premier 
Florentin  qui  peignit  i l’huile.  Nous  verrons 
en  parlant  de  ['école  Flamand*  , que  ce  genre 
de  peinture  avait  été  inventé  à la  fin  du  qgin- 
rième  li'clc  par  Jean  van  Eiï'k.  plus  connu  fou» 
le  nom  de  Jeun  de  Bruges,  l’n  peintre  Sicilien  , 
Antoine  ou  Antonello  de  Meffine,  ayant  vu  ) 
Naples  un  tableau  de  van  Eiclt , alla  en  Flan- 
dres, gagm  l’amitié  de  cet  artifte,  Sc  obtint 
qu’il  lui  découvrit  fon  lecret.  Lui  même  U 
communiqua  i fon  élève  Dominique , Véni- 
tien , qui  eut  le  malheur  de  venir  exercer  ion 
talent  à Florence  André  Coflagna  obtint  i 
force  de  carcfles  la  confiance  de  Dominique  , 
le  logea  chcs  lui , fie  le  détermina  à lui  appren- 
dre le  fccret  de  peindre  à l’huile.  U.  s qu’il  l’eue 
Ddlj 
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éhrenu  , il  r.c  regwda  plus  l'on  ami  que  comme 
un  rival  t.uiltble,  qu’on  employeur  à des  ouvrages 
iJonr  lui-même  feroir  changé  feu! , s’il  pouvoir 
fc  débarraffer  de  ect  émule.  Il  l’attendit  dans 
une  rue  écartée , & le  poignarda.  Le  malheu- 
reux Dominique  , morcellement  bielle , mais 
parlant  encore , fc  fit  porter  cher  l’un  alfalTin  qu’il 
n avoir  r as  reconnu  , &:  rendit  le  dernier  lôupir 
dans  les  bras  de  ce  mon  firc  qu’il  regardok  encore 
comme  Ton  ami.  Ce  fut  André  qui  , au  lie  de  la 
mort,  avoua  lui- même  Ion  crime. 

Pis  an  t no,  élève  de  l’odieux  Cafiagna  , fut 
peintre,  feu  lptcu  r & graveur  de  médailles,  8c 
fedifiingua  dans  ces  trois  genres,  fcn fin  parurent 
Cminlandaio  , d’abord  Orfèvre  , enfuite  pein- 
tre & maître  de  Michel  - Ange  ; & An  drê  V ek- 
rochio  , peintre  8c  fculprctir  & maître  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ghirlandaio  mit  dans  la  compo- 
fition  une  intelligence  inconnue  jufqu’à  lui  : 
Verrochio  peignit  durement , mais  il  introdui- 
fi:  la  fcience  dans  le  deilin  8c  fut  donner  de  la 
grâce  aux  têtes  de  femmes.  Ce  fut  lui  qui  trou- 
va le  moyen  de  mouler  en  plâtre  les  vifages 
des  perfornes  mortes  8c  vivantes , pour  donner 
aux  portraits  plus  do  rclTemblance. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1445,  fut  doué 
avec  p*ofufion  des  dons  de  la  nature.  Il  avoir 
la  beauté  des  traits,  celle  delà  raille  &lcs  qua- 
lités brillantes  de  l’amc  & de  l’efprit  •*  8c  joignoir 
à la  plus  grande  force  corporelle  une  aulli  grande 
agilité,  fl  mit  tous  ces  dons  en  valeur  Se  cultiva 
tous  les  talens  8c  tons  les  arts.  L'univcrfalité 
de  les  difpoficions  lui  donnoit  une  cfpècc  d’in- 
quiétude qui  l’empêchoic  de  fe  fixer  a un  foui 
objet  , parce  qu’un  fen ciment  intérieur  fcmbloir 
lui  annoncer  qu’il  éroit  capable  de  les  embralfer 
tous.  Il  danfoit  arec  grâce  , montoit  bien  à 
cheval,  fe  difiinguoit  aux  exercices  de  l’ef- 
crime  , jouoit  bien  de  plulieurs  inftrumcns  , 
avoir  des  connoiffanccs  allez  étendues  dans  l’hîf- 
roire  naturelle  , fcience  alors  naiflantc  comme 
toutes  les  autres.  Quand  il  n’auroit  éréqu’homme 
de  Lettres  , il  auroit  été  eilimc  par  fes  talens 
&:  fun  érudition.  Crefccmbcni  n’néfite  pas  à le 
compter  entre  les  rcfiaurateur.N  de  la  Pocfie  Ita- 
lienne. On  n’a  confervé  de  lui  qu’un  Sonnet 
que  nous  rapporterons  ici  parce  qu’il  cft  peu 
connu.  • 

Cfu  non  p*.ib  quel  enc  vuol , quel  che  pyo  voglia  : 
Cho  quel  che  non  li  pub  » folle  i voleie  : 

Adunque  l'agio  i l’huomo  da  tenerc 
Che  da  quel  che  non  puê,  fuo  voler  toglia. 

Pt: o ch’ogni  düetto  noflro,  e doglia 
Si»  tn  ri  e no  faper  voler  potere. 

Adunque  quel  fol  puê  , d*  col  dovcrc 
txahe  la  ragion  fuor  di  fua  fogüa. 
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Nè  feinpre  « Ha  voler  quel,  che  l'huooi  puoie 
SpclTo  par  dolce  quel,  che  torm  cmarc. 

Pianfi  gii  quel  ch’io  voMÎ,  poi  ch’io  i’hcSbi. 

Adunqne  tu,  lertor  di  quelle  note, 

Se  a te  vuoi  efler  buono , c agit  akri  cato  , 

Vogli  fempre  poter  quel , che  «t  de'jbi. 

Cette  oppofition  tant  de  fois  répétée  entre 
le  vouloir  8c  le  pouvoir  a fans  doute  quelque 
choie  d’affeélé,  c’étoit  le  vice  du  tems  ; mais 
les  Tercets  ont  en  même  tems  un  ton  de  iageffo 
8c  de  fcnfibilité.  » Il  ne  faut  pas  toujours  vouloir 
» ce  auc  l’on  peut.  Souvent  ce  qui  paroit  doux 
n devient  amer-,  j’ai  pleuré  fouvenr  , après 
» avoirobtenu  ce  que  j’avois  déliré.  ()  toi,  qui 
» liras  ces  vers  , fitu  veux  être  utile  à toi-mc- 
» me  8c  cher  aux  autres , veuilles  toujours  ne 
» vouloir  que  ce  cjuc  tu  doi*.  n 

l éonaid  ne  négligea  aucun  des  arts  qui  tien- 
nent au  deilin.  Il  étudia  l’ Architecture , exer- 
ça la  Sculpture  8c  fit  de  1a  Peinture  fa  principale 
occupation.  Scs  progrès  y furent  fi  rapides  , que 
le  V errocfiio , Ion  maitre , fe  reconnoifiant  vain- 
cu par  fon  élève , abandonna  les  pinceaux  8c 
fe  borna  uniquement  à la  Sculpture.  Le  jeune 
artifte  donna  pour  fondement  au  deflin  l’étude 
des  Mathématiques  , de  la  Pcrfpeélive  , do  POp- 
tique  , & celle  de  l'Anatomie.  Il  s’appliqua 
aulli  a la  Mécanique. 

. Appelle  à Milan  par  le  Duc  Louis  Sforie , 
dit  le  More , il  eut  la  dirc&ion  d’une  Acade- 
mie de  Peinture  8c  d’ Architecture  que  fonda 
ce  Souverain.  Ce  fut  à Milan  qu’il  mérita  d’être 
compté  parmi  les  plus  habiles  Ingénieurs  , lorf- 
ciu’il  conduilit  dans  ccrrc  Ville  les  eaux  de 
l’Adda  par  un  canal  dont  les  plus  lavans  an  i fies 
aroient  cru  jufqu’alors  l’execution  impofiiblc. 
Il  vainquit  tout  les  obfiaclcs  que  lui  oppofoit 
la  nature  , 8c  força  les  v aideaux  à s’élever  fur  la 
cîrne  des  mowagnes , pour  defeendre  enluitc 
dans  des  vallées  & trouver  encore  des  monta- 
gnes à franchir. 

Spirituel  8c  fc  nfiblc  , il  s’attacha  dans  la  Pein- 
ture à l’cxprcfîion  des  aftcflions  de  l’amc  ; Sc 
fi,  dans  cette  fublime  partie  de  l’art,  il  fut  en- 
luite  furpaüé  par  Raphaël,  il  eut  du  moins  la 
gloire  de  furpafler  tous  les  peintres  qui  l’avoient 
précédé , ou  plutAt  d’ouvrir  une  r.u^e  jufqu’alors 
inconnue.  Il  fut,  pour  fon  tems,  afiet  bon  co- 
lorifte;  on  peut  même  le  regarder  comme  le 
premier  des  anciens  peintres  Florentins  pour  la 
couleur , quoique  fes  carnations  tirent  en  gé- 
néral fur  la  lie,  & que  la  teinte  générale  de 
fes  tableaux  foit  violâtre.  Aucun  peintre  avant 
lui  n’avoit  donne  tant  de  grâce  à fes  figures. 

Son  defiîn  étoit  pur  & précis  & ne  manquoit 
pas  de  grandeur.  Il  ne  s’éleva  pas  ati-deflus  de  la 
nature , mais  il  ne  l'imita  pas  fans  choix.  S’il 
ne  vainquit  pas  toiit-à  fait  la  roideur  qui  faifoit 
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encore  le  caraâèrc  dcJ'art,  c’cfi  qu’on  ne  con- 
noiflbit  pas  cette  ligne  ondoyante  qui  fcmble  tou- 
jours tendre  à la  droite  & à la  circulaire  8c  qui 
It’cft  jamais  ni  Punc  ni  l’aurre. 

Ses  ouvrages  étoierw  très  - fini*  ; mais  il  ne 
put  s’exempter  de  la  féchetefïe  qui  éroit  encore 
augmentée  par  la  pratique  qu’il  avoit  de  trop 
niai'(]ucr  les  contours  qui  doivent  en  quelque 
forte  le  perdre.  Cependant  on  ne  peut  lui  faire 
ce  reproche  de  lechercfTc  qwa  par  compara  iion  aux 
bons  peintres  qui  l’ont  lu  mi  , car  il  cfi  coulant 
8c  moelcux  , li  on  le  compare  aux  artiftesde  for» 
tenu.  Ses  ouvrages  avoient  une  qualité  qui  efi 
fort  eftimable  Sc  qu’un  defire  fouvent  dans  de 
bons  tableaux  ; c’eft  que  les  figures  fe  dilbin- 
gnent  nettement  de  loin. 

On  raconte  que  dans  un  voyage  de  Florence  à 
Rome  où  il  accompagnait  le  Duc  Julien  de  Midi 
Cis  , il  fit  pour  l’amuter  de  petites  figures  qui  vo- 
loicnt  en  l’air  & redefeendoient  enfui  te  à terre. 
Ce  jeu  de  Léonard  n’auroit  il  pas  quelque  rap- 
port avec  l’invention  des  ballons  aérofia  iques* 

Il  avoit  trop  de  mérite  pour  ne  pas  éprouver 
les  traits  de  l’cnvTc.  Il  fut  dégoûte  du  fejour  do 
Florence  8c  de  Rome  par  les  perfécurions  de 
Michel- Ange  qui  affe  était  do  le  méprifer , 8c  qui 
le  livroit  aux  railleries  de  fes  élèves,  bans 
doute  Michel-Ange  étoit  bien  fupérieur  a Leo- 
nard par  la  grandcurSc!  a fierté  de  la  conccprion 
8c  par  la  fcicncc  profonde  du  defiin  ; mais  lé o- 
«.  nard\  fon  roirlut  ctoit  fupérieur  dans  toutes  les 
parties  aimables  de  l’art. 

Pour  le  fou  ficaire  aux  dégoûts  qu’il  éprou- 
voir  dans  la  patrie,  cet  artilta,  prefaue  fcp- 
tuagénairc,  fc  rendit  à l’invitation  de  rrançoif 
premier,  8c  vint  en  France,  où  il  vécut  peu  de 
temps.  Il  mourut  à l’ige  de  foixante  8e  quinze 
ans,  en  1510  , entre  les  bras  du  Monarque. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  juge- 
ment que  Rubens  a porté  de  Leonard.  Les  juge- 
ment des  grands  art i fies  font  en  effet  des  leçons, 
pu i (que  ce  qu’ils  approuvent  efi  ce  qu’il  cfi 
avantageux  de  pratiquer.  Nous  tranlcrironi 
la  traduâion  de  de  Piles  -,  il  avoir  entre  les 
mains  le  ntanuferit  latin  de  Rubens  que  nous 
ne  connoifions  pas  , 8c  qui  peut-être  n’exifie 
plus. 

« Léonard  de  Fin  ci  , dit  le  grand  maître  de 
» Y école  de  Flandre , commençait  par  exacni- 
» ner  toutes  c ho  fes  félon  les  réglés  d’une  ex*  de 
» théorie,  & en  faifoic  enfuit e l’application 
t>  lur  le  naturel  dont  il  vouloit  fefervir.  Il  ob- 
* « fervoit  les  bicnllanccs  & fuyoit  toute  affcc- 
» ta*. ion.  Il  faroit  donner  à chaque  objet  le 
a caraâère  le  plus  vif , le  plus  foicifitatif , 8c 
» le  plus  convenable  qu’il  cfi  polïïblc  , 8c  pnuf- 
ü foit  celui  de  la  majefié  jufqu’à  la  rendre 
n divine.  L’ordre  8c  la  mefure  qu’il  gardoit 
» dans  les  expreflions  etoic  de  remuer  i’ima- 
» g i liât  ion  & de  l’élcycr  par  des  parties  eflen- 
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a tielles , plutôt  nue  de  la  remplir  par  des 
» minuties  , & il  tachoit  de  n’être  en  cel»  ni 
» prodigue  ni  avare.  Il  avoit  un  fl  grand  loin 
» d’éviter  la  confufton  des  objets  , qu’il  aimoie 
» mieux  biffer  quelque  choie  à fouhaiter  dans 
» dans  fon  ouvrage , que  de  raffafier  les  yeux 
» par  une  (crupalcule  cxsflitude  r.  mais  en 
» quoi  il  cxcclloit  le  p.uj,  c’étuit , comme 
» nous  l’avons  dit , à donner  aux  cho4.  un 
» caraflèro  qui  leur  fut  propre,  & qui  les  dif- 
» tineuit  l’une  de  l’autre 

n II  commença  par  conlulter  plufieurs  fortes 
» de  listes;  il  en  a/oit  t:ré  une  infinité  de 
» lieux  communs  dont  il  avoit  fait  un  recueil. 
» Il  nciaiflbit  rien  échapper  de  ce  qui  pouvoir 
n convenir  à l'cxpre.fon  >.c  l'on  fui  et  ; 5i  , par 
n ie  feu  de  Ion  imagination , suffi  bien  que 
» par  la  fcliditc  de  Ton  jugement , il  élcvoic 
» le.  choies  divines  par  les  humaines  , & l'a- 
rc voit  donner  aux  hommes  les  degrés  different 
n qui  les  portoient  julqu’au  ca-adtrc  de  héros. 

» Le  premier  des  exemples  qu’ils  nous  a laif- 
» fes  , cft  le  tableau  qu’il  a peint  à Milan  de 
n la  lcene  de  notre  Seigneur , dans  laquelle  il 
n a repréfenté  les  apôtres  dans  les  places  q«f 
n leur  conviennent,  te  notro  Seigneur  dans 
» la  plus  honorable , au  milieu  de  tous,  n’avant 
» perfonne  qui  le  prefl'e  ni  qui  foit  trop  près 
» de  fes  côtes.  Son  attitude  cil  grave , dé  fes 
» bras  font  dans  une  fmution  libre  & dégagée 
» pour  marquer  plus  de  grandeur , pendant  que 
» les  Apôtres  paroilfent  agités  de  côté  fit  d’autre 
» par  la  véhémence  de  leur  inquiétude  , dans 
» laquelle  néanmoins  il  ne  paroit  aucune  baf- 
» l'efle  ni  aucune  adion  contre  la  bicnüancc. 
» Enfin  , par  un  effet  de  les  profondes  fpéc.i- 
» lations,  il  cft  arrivé  à un  tel  degré  de  per- 
» feélion , qu’il  me  paroit  comme  impolfible 
» d’en  parler  a (I  c i dignement,  & encore  plus 
» de  l’imiter  ».  r 

Un  connolt  de  Léonard  un  traité  de  peinture, 
imprimé  en  italien , avec  des  figures  deUinées 
par  le  Poulftn  , fit  traduit  en  françois.  11  a biffé 
un  grand  nombre  d’autres  écrits  que  l’on 
croyoit  perdus , mais  que  M.  de  Villoifijn  , de 
l’academie  des  Inlcriptiont  fit  Dcllcs-Lettrcs 
m’a  dit  avoir  vus  à la  bibliothèque  Ambro- 
fienne. 

Michel-Ancï  Buonaxroti  , la  gloire  de 
l 'école  Florentine , naquit  en  1474,  dans  un 
château  voilin  d’Arerxo , d’une  famille  noble, 
mais  peu  fortunée.  Son  père,  Louis  liuonarroti 
Simoni,  étoit  de  l’ancienne  fit  illuftre  maifon 
des  Comtes  de  Canuffc.  Les  parons  de  JUUhel- 
rlnge  auraient  cru,  en  le  dominant  aux  beaux 
arts,  dégrader  leur  haute  noblcfle,  & c’étoic 
par  l’exercice  de  ces  arts  qu’il  devoit  procurer 
un  jour  à leur  nom  l’illultration  la  plus  bril- 
lante qu’il  mit  recevoir. 

Son  penchant , plus  fort  que  les  préjugés  fit 
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les  oppofuions  de  fa  famille , lui  fYifoit  dérober, 
en  faveur  du  tlcllîn  , une  partie  du  terni  qu’on 
lui  preferivoit  de  confacrcr  aux  études  : mais 
l’étendue  des  difpofttions  qu’il  avoit  reçues  de 
la  nature  , le  fit  rcuflîr  à la  fois  dans  l'étude  des 
lettres  & dans  celle  des  arts.  L’Iralic  qui  met 
fa  gloire  àMe  compter  au  rang  de  fes  art i fies 
Jes  plus  illtiflrcs,  le  compte  auffi  parmi  fes 
bons  poètes  ; le  recueil  de  fes  vers,  en  grande 
partie  écrit  de  fa  main  , eft  précicufemcnt  con- 
ferve  entre  les.  manulcrits  de  la  bibliothèque  d;i 
Vatican  , & a été  imprimé  pluficurs  fois.  La 
dernière  & la  meilleure  édition  cft  celle  de 
Florence,  1716  , dédiée  au  Sénateur  Philippe 
Buonarroti , de  la  famille  de  l’auteur.  Ces  poeftes 
relfcmblent  pour  le  lujcc  , les  idées  & le  ftylc 
à celles  de  Pétrarque.  Files  font  l’expreflion 
d’un  amour  pur  , dégagé  du  commerce  des  fens. 

Dans  le  fonnet  fuivant  , on  croit  entendre 
Pétrarque  déplorer  la  pêne  de  la  belle  Laure , 
qui  lui  fut  enlevée  par  la  fameufe  pefte  de 
1348. 

Quand.»  il  priacipio  de  i fofpir  mici  un  il 
Fû  per  motte  dal  ciel  al  mondo  tolio , 

Katura , che  non  (•  mai  » bel  volto  , 

Rcllù  ta  vergogna  , e chi  lo  voie  in  piand. 

O forte  rea  de  i mrci  defitt  amant! , 

O fallaci  fperatue  , o fpirto  feioleo , 

Dove  se'  or  ! La  terra  ba  pur  raccolto 
Tue  belle  membra,  e'I  ciel  moi  penfier  lântt. 

Mal  f»  crcdette  morte  ac«rl»a  e ica 
Fr  : mate  il  fuon  di  tue  virturi  fpaite  , 

C ’ ol  bSio  di  lete  eüinguct  non  potea  j 

C.he  ffogliato  da  lei,  ben  mille  taice 
Parlât,  di  te  ; ni  per  cc’l  cielo  avea 

Laf'u,  fe  non  per  morte,  abergo  c parte* 

• 

I.e  père  de  Michel-Ange  fe  vit  enfin  obligé 
de  ccdcr  à l’impulfion  irufiftihlc  de  la  nature,  1 
& de  placer  Ion  fils  , âgé  de  quatoncans , chea 
le  Ghirlandair»  , dont  la  réputation  s’érendoit 
dans  toute  l’Italie.  Lejeune  élève  acquit  avec 
une  étonnante  rapidité  les  talens  qui  le  rendent 
encore  aujourd’hui  Pun  des  plus  grands  malrres 
des  fcülpretrs  pour  la  fierté  de  l’exécution  *, 
des  peintres  pour  la  fcicnce  profonde  du  defiin  , 
des  architectes  pour  la  hardiefie  de  fes  conf- 
truâions.  S’il  n’avoir  été  ni  peintre  , ni  Ûatuairc, 
il  fe  lcroit  fait  le  plus  grand  nom  comme  ar- 
chitecte par  )c  Dème  de  Saint-Pierre  &:  le  palais 
Farnèle  , comme  ingénieur  civil  par  le  pont  de 
Hialto  à Venife,  8c  comme  ingénieur  militaire 
par  les  fortifications  de  Florence. 

Il  faut  remarquer  qu’alors  le  môme  arrifte 
étoit  Couvent  peintre  , orfèvre  , architecte  , fta- 
tuaire,!  fondeur , ingénieur,  8c  fe  faifoit  déjà 
compter  parmi  les  grands  maîtres  à l’âge  où 
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maintenant  on  n’cft  encore <]i.’un  faible  élève, 
quoiqu’on  ne  cultive  qu’un  leul  talent. 

Mic/ul-Angt  a porte  fon  caraélcrc  dans  fes  ou- 
vrages. Il  étoit  fier  , violent,  inflexible  , & ofa 
réfifter  plus  d’une  fois  au  terrible  Iules  II  fous 
qui  tout  fléchiffoit. 

Il  faifoit  les  études  de  fes  ouvrages  avec  le 
plus  grand  foin  , & les  exéeutoie  enfuite  avec 
la  plus  grande  célérité.  On  dit  qu’il  ne  fut  que 
feize  mois  à faire  en  bronre  la  flatuc  de  Iules  II, 
haute  de  cinq  brades , ftatue  dont  la  tête  feule 
a été  confcrvée,  & dont  le  refte  a été  fondu 
pour  faire  une  [nèce  d’artillerie.  Il  n’employa 
que  vingt  mois  a peindre  la  voûte  de  la  cha- 
pelle Sixte,  St  cependant  il  travailloit  feul  St 
n’avoit  même  perfonne  qui  broyât  fes  couleurs. 
S’il  pafia  huit  ans  à peindre  dans  la  même 
chapelle  le  jugement  dernier,  c’eft  qu’il  fai- 
foit en  même-temps  d’autres  ouvrages.  Il  tailloir 
le  marbre  arfec  une  hardiefle  dont  il  eut  qucl- 

3ucfois  à fe  repentir,  car  il  a lailfe  imparfaites 
es  ftarucs  qu'il  n’auroit  pu  torminer  fans  y 
ajufler  des  morceaux  , parce  jjtie  , dans  la  fou- 
gue du  travail  , il  avoit  enlevé  trop  de 
marbre  en  certaines  parties. 

Moins  fait  pour  éprouver  les  aft'eclions  douces 
que  les  paffiom  véhémentes  , il  a plûtôt  cherché 
dans  la  nature  ce  qui  fa  t la  force  de  l’homme 
que  ce  qui  en  conuituc  la  beauté  -,  il  a voulu 
être  grand  , terrible , St  a négligé  d’ètro  gra- 
cieux, l’rofondcment  inftruit  de  l’anatomie  , il 
a plus  favamment  qu’aucun  autre  art  i lie  ex- 
primé les  ttuboitemens  des  os  , les  attaches  des 
# membres,  l’office  & l’infcrtion  des  mufcles  : 
mais  trop  curieux  de  montrer  fon  érudition  ana- 
tomique , il  femble  avoir  oublie  que  les  mufcles 
fon:  adoucis  par  la  peau  qui  les  recouvre , & 
qu’ils  font  moins  fenlibles  dans  les  enfans , les 
femmes,  les  adolefcens  que  dans  la  force  de  l’àge 
viril.  Malgré  fon  aflcctation  de  fcicnce,  que 

Quelques  critiques  n’ont  pas  héfué  à traiter 
e pedantefque  , il  n’a  pas  évité  le  reproche 
de  n’avoir  pas  été  aufli  favant  que  les  artifles  de 
l’ancienne  Grèce  qui  étoient  ennemis  de  touie 
allégation.  Sas  femme,  même  femblent  moins 
dcftinces  à plaire  , qu’à  lutter  avec  les  plus  vi- 
goureux athlètes.  A force  de  vouloir  être 
grand , il  a été  lourd  & a chargé  les  contours 
de  la  nature.  « Dans  les  figures , dit  Mengs , 
» les  articulations  des  m tfclcs  font  fi  peu  dt- 
» lices , qu’elles  ne  paroiflent  faites  que  pour 
» l’attitude  dans  laquelle  il  les  a rcprcicntcos. 
o Scs  chairs  ont  trop  de  formes  rondes  , & fes 
» mufcles  une  grandeur  St  une  force  trop  ég,i- 
n les  : on  ne  remarque  jamais  chez  lui  de  muf- 
» clés  oififs , & quoiqu’il  fût  admirablement 
» bien  les  placer , il  no  leur  donnoit  pas  le 
» caraélère  convenable. 

» Il  ne  polfédoit  pas , dit  un  autre  ar rifle , 
o M.  Reynolds , tant  de  belles  parties  que  Ra- 
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n phaël  ; mais  celles  qu’il  avoit  acquîtes  éro'ent 
» du  genre  le  plu*  fublime.  11  vit  dans  la  pcin- 
» turc  peu  de  choie  de  plus  que  ce  à quoi  l’on 
» peut  atteindre  dans  la  fculpturc  , 6c  il  s*y 
» borna  à la  corretlion  des  formes  & à l’expreflion 
» des  rallions  ».  C’eft  dite  alfez  qu’il  négligea 
la  couleur,  ou  plutôt  il  n’avoir  aucune  idée 
de  cette  partie  de  l’art  qui  fut  inventée  à Vc- 
nife  par  le  Titien  plus  jeune  que  lui.  Quand 
on  lui  montra , dans  fa  vieilleflc  , un  tableau  de 
ce  peintre,  il  en  parut  foiblemcnr  touché  . 8c  . 
dit  que  ce  maître  auroir  dû  lbutcnir  par  la 
corrcftion  des  formes  les  béantes  & les  il- 
fu fions  du  coloris.  C’eft  la  peinture  en  huile 
qui  fo  prête  le  mieux  aux  charmes  de  la  cou- 
leur, & il  faifoit  peu  de  cas  de  cette  manière 
de  peindre  : il  difoit  que  c’étoit  une  occupa- 
tion digne  des  femmes  6c  des  enfans. 

Il  nous  apprend  lui  - meme  dans  une  de  fes 
lettres,  qu’il  modeloie  en  terre  ou  en  cire  toutes 
les  figures  qu’il  vouloir  rcindre.  C’cfl  à cette 
pratique  qu’il  dut  l’art  d*cxprimer  fi  favament 
les  raccourcis.  Cette  méthode  écoit  familière 
aux  grands  peintres  de  ce  tems,  & n’auroit 
peut-être  jamais  dû  être  abandonnée.  Il  femb!e 
qu’on  fe  rend  un  compte  plus  févère  des  formes 
quand  on  les  représente  telles  qu’elles  Ibnt 
dans  leur  relief,  que  lorfqu’on  les  imite  feule- 
ment fur  une  fuporheie  plane  par  le  moyen  du 
crayon  ou  du  pinceau.  Ces  deux  inftrumcnsont 
à l’aide  d’un  maniement  adroit , 8c  du  clair-obf 
cur  , un  preftige  capable  de  cacher  l’ignorance 
ou  la  négligence  du  copifte.  Un  fculptcur  fort 
médiocre  ne  commcttrcir  pas  contre  la  juftcflc 
des  formes  8c  contre  les  proportions  , les  fautes 
qu’on  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  de 
quelques  habiles  peintres. 

Il  ne  faut  chercher  dans  les  peintures  de  -Mi- 
chel -Ange  ni  la  couleur,  ni  l’harmonie  , ni 
l’entente  de  la  compofirion  , ni  l’art  de  jetter 
les  draperies,  ni  l’intelligence  du  clair-obfcur, 
ni  l’obfcrvation  des  convenances.  Quelle  gran- 
deur avoit-il  donc  dans  la  feule  partie  qu’il 
pofledoit,  puilqu’ila  confervé  li  long-tems  route 
la  gloire  , torique  tant  de  qualités  lui  tnan- 
quoient,  & que  ces  qualités  font  précifémcnt 
celles  qui  plailcnt?  * 

Mais  s’il  conférée  des  admirateurs , & fur- 
tout  fi  les  figures  de  Ion  jugement  dernier  font 
toujours  à Rome  l’objet  des  études  des  jeunes 
mrtiftes,  il  a trouvé  de  févères  cenfcurs.  On 
lui  a reproché  de  n’avoir  peint  que  de  grtïf- 
fiers  porte-faix  &:  des  Cervantes  d’hôtellerie  -, 
de  n'avoir  obfcrvé  nr  bicnféanco  ni  coftume  ; 
d’avoir  profané  le  faint  lieu  par  la  repréfen cation 
d’une  foule  de  nudités  ; d’avoir  obfcrvé  une 
difpofition  symmetrique  dans  un  fujet  où  la 
nature  entière  doit  être  dans  tout  le  defordre 
de  la  dcftruâion  ; d’avoir  repréfenté  dans  un 
fojet  chrétien  le  nocher  Caron  avec  fa  barque» 
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d’avoir  plus  érud’é  le  Dame  qurla  doélrînc  de 
l’Eglifc,  8c  de  s’étre  livre  fans  réfer vc  h la  bi- 
zarrerie de  fon  imagination , au  lieu  de  fc  pé- 
nétrer de  la  terreur  rcligieufe  qu’il  devoit 
éprouver. 

Peut-être  ne  faudrait-il  pas  exiger  d e Michel- 
Ange  les  parties  de  l’art  qui  n’étoient  pas 
connues  de  fon  temps,  la  couleur,  le  clair- 
obfcur  8c  même  la  composition  qui  n’eil  née 
qu’apres  lui  du  génie  de  Raphaël.  La  difpofi- 
tion  fymmetrique,  étoit  le  defaut  de  les  pré- 
dJcefleurs , 8c  ce  défaut  étoit  en  ptflellion  de 
plaire  : il  n’eft  pas  donné  même  à l’homme  do 
génie  de  s’élever  à tous  les  égard);  au-defliis 
de  fon  fièclc  : il  elt  des  époques  où  c’clt  être 
bien  grand  que  de  s’elever  au-deflus  des  au- 
tres dans  quelques  parties.  Quant  aux  conve- 
nances, clics  ne  font  pas  une  partie  conüiru- 
tivc  de  l’art , & clics  peuvent  fe  trouver  dans 
l’abfcncc  du  talent  ; le  plus  mauvais  Peintre 
peut  les  obfervcr  fans  que  cetce  obfcrvation 
lui  donne  à peine  un  mérite  de  plus,  8c  le 
plus  grand  Peintre  y manque,  lans  avoir, 
comme  Peintre,  un  mérite  de  mo*ns.  Il  faut 
louer  l’artirte  quand  il  elt  en  môme  temps, 
Hifloricn.  Antiquaire,  Théologien,  Philofo- 

fhe,  luivvr  les  lu  jets  qu’il  traite  : mais  il  faut 
e louer  comme  artifle,  même  lorfqu’i]  elfc 
fimplement  ariiP.e.  Le  but  de  hiichel - Arge  , 
comme  le  fut  en  général  celui  des  anciens  artif- 
tes  de  la  Grèce  , étoit  de  montrer  fa  fcience 
du  nud , & ce  projet  lui  impofoit  d’autres  con- 
venances que  celles  du  lujet  : c’cft  donc  à ces , 
convenances  qu’il  s’eft  livré,  & il  ne  pou- 
voie  confidérer  fon  fujet  comme  fes  cenfcurs , 
puifqu’il  le  confidéroit  avec  des  vues  différen- 
tes. S’il  a introduit  le  fabuleux  Caron  dans 
un  fujet  chrétien  , les  Poètes  failoient  alors 
le  même  mélange  de  la  Mythologie  payenne 
avec  les  vérités  du  Chriftianifme.  Pardonnons 
au  Peintre  ce  qu’on  avoit  pardonné  au  Dante, 
à Sannazar.  On  l’excuferoilt  plus  difficilement 
d’avoir  négligé  la  grâce  8c  la  beauté , li  ces 

?jualités  euifent  pu  fe  trouver  unies  avec  la 
orce  qui  faifoit  fon  caraâcre , 8c  qu’il  a re- 
préfentée  dans  toutes  fes  produ fiions,  àcs  figures 
ont  le  genre  de  beauté  qui  s’accorde  avec 
l’extrême  vigueur  , & non  celle  qui  s’accorde 
avec  les  grâces  ; clics  peuvent  faire  des  a&ions 
terribles , 8c  ne  feroient  pas  propres  aux  ac- 
tions qui.  exigent  une  agréable  fouplcfle. 

• Michel-  Ange  aimoic  la  folitude.  Il  difoit  que 
la  peinture  étoit  jaloufc  , 8c  vouloit  que  fes 
amans  fe  livraient  n elle  fans  réferve. 

Jamais,  dit  M.  Reynolds,  il  ne  fe  fit  une 
étude  des  agrément  acccfloircs  , 8c  fl  fcmble 
qi  e fon  anie  fublime  avoit  le  droit  de  méprifer 
les  part  es  inférieures  de  l’art.  Toutes  les  idées 
éroienr  élevées  , fublime*;  fes  figures  fcmbloient 
appartenir  à un  ordre  fupérieur  a l’humanité  \ 
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elles  n’ont  pas  celles  des  beautés  de  la  nature  I 
humaine  qui  tiennent  à (à  foibleffe , mais  elle* 
repréfenrent , fous  la  forme  humaine  > de*  êtres 
plus  fiers  , plus  vigoureux  , moins  voifins  de  la 
mort.  Ses  idées  fcmblcnt  s'être  exhalées  comme 
des  jets  de  feu  de  fon  génie  inépuifablc. 

Mais  il  faut  avouer  que  fes  exprimons  , gran- 
des & hères , font  en  même  - teins  peu  natu- 
relles -,  fes  attitudes  font  d'un  choix  fouvent 
d-fag  rcable  -,  fes  draperies  font  adhérentes  à la 
peau  ; fon  coloris  tient  de  la  brique  peur  les 
clairs,  & tend  au  noir  dans  les  ombres.  Avec 
tous  les  défauts  qu’il  avoit  comme  peintre  , 8c 
le  peu  de  grâce  ciu’t]  mettait  dans  Ion  dellin, 
on  peut  croire  qu’il  auroit  perdu  de  fa  réputa- 
tion, li  elle  n’a  voit  pas  été  fou  tenue  par  toutes 
les  fortes  de  mérites  qu’il  réuniffoit,  Mais  au 
nom  de  Michel-Ange , on  fc  rappelle  à la  fois 
le  peintre , le  ftatuairc , l'archlre&e , l’ingé- 
nieur, 8c  l’imagination  furprile  ne  fait  plus 
qu’admirer. 

Il  mourut  à Rome  en  -i  $6.j,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ecole  Romaine.  L’anciçnnc  Rome  , riche 
des  ouvrages  apportés  de  la  Crccc  , ou  laits 
dans  fon  lein  par  des  artîftes  Grecs,  a laiffé 
dans  fes  débris  à U Rome  modcrt.r^ps  éléinens 
de  la  gloire  à laquelle  elle  s’eft  élevée  dans  les 
arts,  (/eft  par  l'etude  des  antiques  que  fe  font 
formes  fes  arciftes.  Ils  y ont  trouvé  la  fcience 
du  defTin  , la  fuprême  beauté  des  formes  , la 
grandeur  du  ftyle , la  iuftefle  des  expreffions 
portées  feulement  jufqu’au  degré  où  elles  ne 
* dctruifcni  pas  trop  la  beauté.  Ils  y ont 'même 
trouvé  les'  principes  de  l’arc  de  draper  , & ils 
ont  fuivi  ces  principes  , en  udoptanc  cependant 
pour  la  peinture  des  dtapperies  plus  larges  & 
plus  flottantes  que  celles  qui  avaient  convenu 
zux  fculpteurs  de  l’antiquité.  Ce  font  les  patries 
que  nous  venons  de  détailler , & ta  fcience  de 
la  composition  qu’il  faut  chercher  dam  Vecole 
Romaine . Elle  s’y  eft  livrée  toute  entière 
comme  aux  principales  parties  de  l’art , à celles 
qui  en  condiment  fur-tout  le  génie  ëc  la  ma* 
jefté,  8c  ne  s’eft  occupée  du  coloris  qu’aurant 
qu’il  le  falloir  pour  établir  une  différence  entre 
la  peinture  8c  la  fculpturc  , ou  entre  la  peinture 
variée  dans  les  couleurs  dé  la  peinture  en  clair* 
obfcttr.  « Ce  n’eft  pas  une  •merveille  , dit  Fé- 
» libien  , fi  le  goû:  romain  érant  extrêmement 
» occupé  de  toutes  ces  parties,  le  coloris , qui 
» ne  vient  que  le  dernier  , n’y  trouve  plu<  de 
a place.  L’efprit  de  l’homme  eft  trop  borné,  & 
» la  vie  eft  trop  courte  , pour  approfondir  toutes 
» les  parties  d*  la  peinture , 8c  les  pofféder  par- 
» faitement  toutes  à la  fois  ». 

Pietkk  PlRinciN,  aînfi  nommé  parce  qu’il 
éroit  de  Pérou  fc,  eft  le  Patriarche  de  Ÿ école  Ro- 
maine. Il  commença  les  études  de  fon  art  dan» 
lgn  pays  , fou*  un  Peintre  qui  lui  donnoit  fort 
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durement  de  très  - foiblcs  leçons.  Il  alla  enfufeer 
à Florence , &:  entra  à l’école  de  Veriochio, 
où  il  le  trouva  avec  Léonard  du  Vinci.  11  tra- 
vailla longtems  en  cette  ville , & retourna  exer- 
cer fon  art  dans  fa  patrie.  Il  avoit  appris  de  Ver- 
rochio  à donner  de  D grâce  aux  têtes,  fur-rout 
à celles  de  femmes  ; 8c  quoiqu’il  ait  toujours 
confervé  de  la  féchereffe , il  en  eut  cependant 
moins  que  Ion  maître.  Il  eut  une  grande  réputa- 
tation  8c  fut  chargé  d'ouvrages  considérables  ; 
mais  fa  gloire  eft  fur -tout  fondée  furie  grand 
nom  de  Raphaël,  fon  diiciplc.  Il  mourut  en 
1514  , à l’âge  de  78  ans. 

Raphaël  SAnzio  naquit  à Urb  in  en  1485. 
Son  pere  étoit  un  Peintre  médiocre  qui  lui  donna 
les  premières  leçons  de  fon  art,  8c  le  plaça  cn- 
ftiiic  dans  l’école  de  Piètre  Pérugin  : mais  Ra- 
ph.ièl  eut  en  effet  pour  maître  toutes  les  leçons 
que  purent  lui  donner  8c  les  anciens  8c  fes  prédé- 
ceffeurs  6c  fes  contemporains  8c  lanaturc.  Scs 
talent,  fon  caraèUre  , fan  cfprit,  fa  politcffe 
lui  donnèrent  une  telle  confident  ion , que  le 
Cardinal  de  Sainte  Bibiane  lui  offrit  fa  nièce  en 
mariage.  Mais  ^aphatl  avoit  une  plus  haute  am- 
bition , le  Peintre  d’Vrbin  alpîroît  à fc  pla- 
cer entre  les  1 rinces  de  i’Eglife.  Il  avoit  reçu 
de  l.éon  X l’efpcrar.ce  d’obtenir  le  chapeau  de 
Cardinal , 8c  il  ferait  peut-être  parvenu  à cec 
éminent  honneur , fifa  vioeûiété  prolongée.  Il 
mourut  en  1510,  à l’âge  de  yj  ans , des  excès 
où  l’avoit  entraîné  fa  pallion  pour  les  femmes. 

Raphaël  ne  fut  partout  de  fuite  un  grand  hom- 
me. Il  eut  fes  différent  âges,  8c  il  fallut  qu’il 
xVffayàt  avant  de  pouvoir  exprimer  fa  penfee  : 
on  pourroit  dire  meme  qu’avant  d’exercer  plei- 
nement le  grand  arc  dont  il  laifla  de  fi  beaux  mo- 
dèles , il  tallcit  qu’il  l'inventât.  Sa  promit  ru 
man  ère  fut  celle  du  Pérugin,  fon  maître  : mais 
il  fit  deux  voyages  h Florence  pour  y étudier  les 
g-ands  artiftex  qui  floriffoient  alors  en  cette  ville. 
Pendant  une  ab fonce  de  Michel-Ange  qui  pci- 
gnoità  Rome  la  chapelle  Sixte  , Bramante,  Ar- 
chitecte du  Pape  & oncle  de  Raphaël,  prêta  à 
fon  neveu  les  clefs  de  cetrc  qhapollc  , pour  qu’il 
y pût  voir  les  ouvrages  commencés  par  le  Pcinve 
Florentin  • ce  fpeôaele  éclaira  le  jeune  Peintre 
d’L'rbtH  qui  changea  de  manière  8c  donna  à fun 
dellin  pliu  de  force  8c fcrandiojité.  On  pré- 
tendit meme  que  c’étoica  l’imitation  de  Michel* 
Ange  qu’tl  avoit  fait  à Notre-  Dame  de  la  Pain 
les  Prophètes  8c  les  Sybillc*.  Michel  - Ange  fe 
plaignit  de  i’infidél  té  du  Bramante*,  fon  parti  h: 
retentir  l’accuümon  de  plagiat  i mais  depuis  près 
de  trois  liée  les  . les  chats- d’ecuvre  deMicltti- 
Ange  8c  de  Paphael  font  expofifc  dans  Rome  à la 
vue  de  tout  le  monde,  8c  comme  le  remarque 
Fclibien  , on  n’a  pas  encore  vu  de  larron  a fies 
habile  , pour  commettre  de  femblablcs  larcins. 

Ce  fat  un  bonheur  pour  Raphaël,  die  Menus 
que  nous  luirons  pas  à p*y  dam  cct  ajrûeie,  ce 
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naître  dans  le  tcms  qu'il  appelle  ingénieufcment 
l'cntancc  de  l’art.  Il  commença  par  copier  exac- 
tement la  (impie  vérité.  Vil  ignorait  encore  que , 
dans  ce  qui  eft  vrai,  il  y a un  choix  à faire , il  vit 
les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci,  deMaflacio, 
de  Michel  - Ange , & Ion  génie  prit  un  nouvel 
cflor.  Il  conçut  alors  que  l’art  eft  quelque  choie 
de  plus  qu'une  fimplc  imirarion  de  la  vérité. 
Mais  les  ouvrages  des  maîtres  qui  venoient  de 
lui  ouvrir  les  yeux  , n'étoient  pas  encore  d'une 
aflcz  complettc  perfeâion  pour  lui  indicjucr  le 
meilleur  choix  qu’il  pût  faire  i il  nageoit  dans 
l'incertitude,  quand  il  Vit  à Rome  les  ouvrages 
des  anciens.  Alors  il  reconnut  qu'il  avoit  trouvé 
les  vrais  modèles  qu’il  cherchoit , & il  n'eut  plus 
qu'à  fuivre  l’heureufe  impulfion  de  ton  carac- 
tère. Il  ne  fe  contenta  cas  d'écudier  les  antiques 
ui  étoient  à Rome  ; il  entretint  des  gens  qui 
cflînoievu  en  Grèce  8c  en  Italie  ce  qu'ils  pou- 
voient  découvrir  des  ouvrages  des  anciens. 

Habitué  par  fa  orcmicre  maniéré  à imiter  la 
nature  avec  précifion,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  porter  la  même  exactitude  dans  l'imiration 
des  antique*;,  &cc  fut  un  grand  avantage  qu’il 
eut  fur  les  ficelés  cù  lcsartiÏÏes  devenus  purs  pra- 
ticiens, font  parvenus  à imiter  tout  avec  une 
grande  facilite,  & rien  avec  une  exactitude  ri- 
goureufe.  Il  n'abandonna  pas  la  nature , mais 
il  apprit  des  ancienscommentcllc  doit  être  choi- 
fie  & étudiée.  11  reconnut  que  les  Grecs  ne  l'a- 
voicnr  pas  fui  vie  dans  les  petits  details,  qu’ils 
‘n’enavoient  pris  que  ce  qu'elle  a de  plus  nccef- 
faire  8c  de  plus  beau  ; 8c  qu'une  des  principales 
caufes  de  la  beauté  de  leurs  ouvrages  confifte 
dans  la  régularité  des  proportions  : il  commença 
donc  par  s'attacher  à cette  partie  de  l'art.  Il  vit 
aufli  que  dans  la  charpente  du  corps  humain  , 
1\  mmnnchemenc  des  os  8c  le  jeu  libre  delcurs 
articulations  font  lescaules  de  la  grâce  des  mou- 
vemens  ; il  fit , à l'exemple  des  anciens  , la  plus 
grande  attention  à cette  partie  , 8c  fut  conduit 
par  ces  obfervations  à ne  pas  fe  contenter  de  la 
Simple  imitation  du  naturel. 

Son  de(bn  eft  très-beau  , mais  il  n'a  pas  le  fini 
ni  la  petéoélion  de  celui  des  Grecs  , 8c  en  l'ad- 
miranr,  on  eft  obligé  de  convenir  au'il  n’a  pas 
eu  des  idées  aufli  préci Tes  de  la  véritable  beauté  : 
ila  excellé  dans  le  caractère  desPhilofophcs  , des 
Apôtres  & des  autres  figures  de  ce  genre  i mais 
il  n'a  pas  eu  un  fuccès  aufli  complet  dans  les  fi- 
gures divines.  On  peur  même  lui  reprocher  qu'en 
peignant  les  femmes , il  a ahufe  des  contours 
convejes&r  arrondis  -,  ce  qui  l’a  fait  ton\ber  dans 
une  forte  de  pefanteur.  Quelquefois  aufli  , en 
voulant  éviter  ce  défaitt,  il  eft  retourné  au  ftyle 
fcc  8c  roide. 

Son  goût  de  dcflïn  fut  plutôt  Romain  que 
Grec,  parce  que  c’etoit  principalement  d'après 
les  bas-reliefs  qu'il  crudioit  l’antique.  C'eft 
de -là  qu’il  a pris  l’habitude  de  faire  feiuir 
Meaux  Art  J.  lome  /. 
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fortement  les  o;  & les  articulations  8c  de  moin 
travailler  lesefkairs.  Mais  comme  ces  bas-reliefs 
font,  fort  beaux  par  rapport  à la  convenance 
des  proportions  réciproques  de  chaque  membre , 
il  a excellé  dans  cette  partie,  fans  donner 
cependant  en  général  à fes  figures  toute  l'élé- 
gance qu’on  remarqua  dans  celles  des  artiftec 
Grecs  , oc  fans  montrer  même  dans  leurs  articu- 
lations route  la  flexibilité  qui  fe  fait  admirer 
dans  le  Laocoon , dans  l'Apollon  du  Hclve- 
der,  8c  dans  le  Gladiateur. 

Il  s’eft  trouvé  plus  foible,  ajoute  le  mémo 
admirateur  8c  le  même  critique  de  Raphaël  f 
lorfque  l’antique  lui  a manqué,  comme  on  le 
voit  par  les  mains  do  lès  figures,  parce  qu'il 
refte  peu  ^^nains  antiques , c es  parties  ayant 
été  détruites  dans  la  plupart  des  ftarues  que 
te  tems  a rcfpeéiées.  Il  a aufli  donné  à fes 
enfans  un  caiaélèrc  trop  fage  8c  trop  grave, 
&:  ne  leur  a pas  imprimé  cette  ntorhiXtJfe  8c 
ce  potelé  que  demande  la  nature  enfantine.  Il 
lui  manque  aufli  la  grandiofiré  8c  la  noblcffe 
des  anciens , 8c  ni  ne  s’eft  pas  élevé  dans  cette 
partie  au  deflus  de  Michel- Ange  -,  on  peut  ajou- 
ter qu'il  n’a  pas  aufli  bien  poftedé  que  ce  Maître 
la  parfaite  connoiflance  ^es  mufclcs. 

Il  n'a  pas  égalé  les  Grecs  dans  les  figures 
idéales  qui  doivent  porter  l’empreinte  de  la 
divinité.  Le  Chrift  n’efl  chez  lui  qu’un  mor- 
tel ordinaire.  Il  eft  bien  éloigné  de  Ja  bcaucé 
divine  de  l’Apollon.  Ses  Vierges  font  belles  par 
l’expreflion  ; mais  elles  le  ccdenc  par  la 
beauté  des  formes  à plufteurs  têtes  antique;. 
Ses  figures  du  Perc  Eternel  portent  le  carac- 
tère de  la  débilité  & du  déclin  de  l’âge  : elles 
ne  donnent  pas  1’  dée  d’une  nature  impériflable. 
On  pourroic  même  montrer  dans  ce  genre  de 
plus  beaux  modèles  vivant.  Elles  (ont  loin 
d’avoir  1a  beauté  divine  de  quelques  têtes  an- 
tiques de  Jupiter. 

S’il  ne  s'éleva  pas  jufqu’à  l'idéal  des  anciens, 
c'eft  que  les  meeurs  & l'efprit  de  fon  fiècle  , 
8c  les  fujets  qu'il  avoit  à traiter  le  lui  per- 
mectoient  rarement.  N'ayant  que  peu  d'qc- 
calions  de  repréfenter  des  figures  purement 
idéales,  il  fe  livra  à la  pureté  de  l'cxpreflîon, 
& , il  y étoit  naturellement  entraîné  par  la  modé- 
ration de  fon  caraétère  8c  par  un  efprit  élevé  8c 
actif  qui  lui  préientoit  toujours  de  grandes  idées  : 
il  reconnut  que  l’expreflion  des  pallions  de  l'â- 
me , eft  l'une  des  premières  parties  d’un  arc 
qui  doit  repréfenter  les  allions  des  hommes  , 
puifque  ce  font  cos  affrétions  qui  caufcnt  les 
actions.  Faire  agir  des  figures  8c  négliger  de 
repréfenter  leurs  mouvemens  intérieurs  , ce 
n’cft  plus  mettre  en  aftion  des  perfonnages 
animés,  mais  faire  jouer  des  automates.  On  voit 
bien  qu'ils  ont  les  attitudes  de  l’aélion  , mais 
en  voit  aufli  qu'ils  n'agi iTent  pas  d'eux- mêmes , 
parce  qu'on  ne  remarque  pa;  en  eux  un  prin- 
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cipe  intérieur  qui  les  fafie  agir.  Tout  artifte 
qui  néglige  rexprêfllon,  ne  repncfcntfl  que  des 
mannequins , meme  jorfqu’il  a le  foin  do  pren- 
dre la  nature  pour  modtle. 

Le  premier  loin  de  Raphaël  quand  il  vou- 
loic  composer  un  tableau , était  de  penier  à 
Vcxprellion , c’eft-à-d.re  de  bien  établir,  (Vi- 
vant le  fujet , quelles  pallions  dévoient  ani- 
mer les  ocrlonnages , 5c  il  faififit  tendre  tou- 
tes les  figures,  tou?  les  accefloires , toutes  les 
parties  de  la  compofition  à l’exprcflion  géné- 
rale du  fujer. 

Comme  il  n’avoit  pas  trouvé  dans  les  fiâmes 
anriques  de  leçons  pour  le  clair-oblcur,  il  fut 
toujours  allez  toiblc  dans  cette  partie  , 8c  s’il 
conçut  qu’il  peut  y avoir  quelqi^grandolité 
dans  U «ftftribution  des  jours  oWcs  ombres, 
co  fut  une  découverte  qu’il  fit  dans  les  ou- 
vrages des  Peintres  Florentins.  On  nfc  peut 
pas  dire  cependant  que  , même  pour  la  partie 
du  clair-oblcur , il  ait  imité  la  nature  fans 
choix.  Il  chercha  ce  qu’on  appelle  des  majfts 
& ménagea  les  grands  clairs  «pour  les  parties 
les  plus  apparentes  des  figures  nues  ou  drapées. 
Si  ccttc  méthode  ne  produifit  pas  de  ccs  effets 
qu’on  appelle  magiques  , elle  répandit  au  moins 
fur  les  ouvrages  ccttc  netteté  qui  fait  dillin- 
gucr  de  loin  lez  figures,  & l’on  ne  peut  nier 
ue  co  ne  foit  encore  une  des  parties  ellcnticlles 
c Part.  Il  n’a  pas  été  su  dc-là,  content 
de  la  partie  du  clair-obfcur  qui  vient  de  l’i- 
mitation, il  n’a  pas  cherche  celle  qui  cfl  idéale. 

n II  avoit  coutume  de  faire  tomber  les  plus 
b grandes  lumières  8c  les  plus  fortes  ombres  fur 
» les  figures  du  premier  plan  , comme  fi  les 
h draperies  8c  tous  les  autres  objets  euflenr  cré 
» d’une  même  couleur.  Il  porta  la  lumière  da 
b chaque  couleur  de  fe*  figures  du  premier 
» plan  jufqu’au  blanc  , 8c  toutes  les  ombres 
b jufqu’au  noir.  Cette  habitude  lui  vint  de  ce 
b quM  defllnoic  le  fujet  entier  de  fon  tableau 
b d’après  de  petits  modèles , & de  ce  qu’il  en 
n faifoit  rarement  des  cfquifTes  coloriées.  De 
b cette  manière  , il  s'accoutuma  à placer  les 
b "jours  de  les  ombres  fur  fes  figures  comme 
b fi  elles  enflent  été  ombrées  d’après  des  fla- 
» tues  i c’efl-à-dire,  que  plus  elles  fc  trou- 
» voient  placées  fur  le  devant  du  tableau  , 
b plus  il  rcnfoncoit  les  lumières  8c  les  om- 
» très  en  les  dégradant  à mefure  que  les  fi- 
b gures  fuyoient  «. 

» Le  coloris  cfl  une  partie  dans  laquelle  il 
b ne  mérite  pas  d’avoir  d’imitateurs.  Il  apprit 
» d’abord  fuivant  l’ufagc  de  fon  temps , à 
b peindre  en  détrempe , 8c  comme  il  eft  fort 
b difficile  d’être  eolorifte  dans  ce  genre  de 
» peinture,  il  ne  furpafla  pas. fes  maîtres.  La 
b trclque  qu’il  pratiqua  fur  tout  dans  la  fuite 
b ne  pouvoit  guère  le  perfcélionncr  dans  cette 
b partie , parce  qu’elle  exige  trop  de  projnp- 
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» tîtude  dans  l’execution  pour  permettre  de 
» colorier  d’après  nature.  Il  rendit  à Florence, 
» chez  Barthçlcmi  de  Saint-Marc  , fon  pinceau 
n plus  vigoureux  , fes  couleurs  plus  animées  , 
» fa  touche  moins  léchcc  8c  acquit  une  grande 
n perfection  dans  la  frefqtie  -,  mais  il  ne  mé- 
» rita  jamais  d’étre  placé  entre  les  grands  co 
» loriiles  «.  y.  en  g j . Un  rcconnolt  cependant 
qu’il  a été  quelquefois  d’une  grande  vérité  dans 
la  couleur,  8c  que,  fur-tout  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  , il  y avoit  fait  des  progrès  re- 
marquables : mais  il  ne  faut  pr.s  le  juger  dans 
ccttc  partie,  d’après  les  principes  de  .l’école 
Vénitienne, que  l’on  peut  cnoirc  qu’il  n’auroir  pas 
adoptés,  quand  même  il  les  auroit  mieux  connus. 
U auroit  peut-être  craint  qa’il  ne  nuiftflent  aux 
autres  parties  de  l’art  auxquelles  il  donnoit  les 
premières  places,  8c  que  par  confisquent  il 
vouloit  faire  dominer  dans  fes  ouvrages. 

La  compofition  8c  l’enfcmble  des  figures  étoic 
la  partie  principale  de  Raphaël.  Son  cfprit  phi- 
losophique ne  pouvoit  être  touché  que  des 
choies  qui  ont  de  l’exp;  dlion.  11  a, oit  une 
trop  haute  idée  de  fon  art , pour  le  regarde* 
comme  un  art  muet  ; il  vouioit  le  faire  parler 
à l’arac  8c  à l’efprit  -,  mais  pour  le  faire  parler, 
il  faut  lui  donner  quelque  chcfe  à dire  , 8c  cela 
n’eff  pofliblc  que  dans  Les  fu  eis  expreflifs.  Si 
Raphaël  ne  s’éleva  pas  à la  hauteur  des  Grecs  , 
s’il  ne  pofleda  pas  au  même  Jcgri  l’art  d’cmbcl- 
lir  la  nature,  il  vit  du  moins  8c  imita  cc  que 
la  nature  a d’expreflif  & de  beau,  u I es 
n Crocs  planoicnr  ave.c  majefte  , dit  Mengs , 
n entre  la  terre  8c  le  ciel  : Raphaël  a marché 
» avec  juffcfle  fur  la  terre. 

b II  a etc,  non  -feulement  très-habile  « mais 
» furprrn.inc  dans  la  partie  de  la  compétition  : 
n c’cft  celle  qui  lui  a faille  plus  d’honneur, 
b 8c  avec  juftice.  Il  en  a é:é  le  créateur  , 8c 
n n’a  eu  dans  ce  genre  aucun'modèlc  ni  dans 
b l’antique  j ni  chez  les  modernes.  On  pour- 
» roir  dire  qu’il  auroit  pafle  les  limites  de  l’hu- 
» inanité,  s’il  avoit  pofledé  toutes  les  parties  do 
» 'l’art  au  même  degré  que  celle-là. 

« La  compofition  elt  en  général  de  deux  efpècet, 
» ajoute  le  même  artific  ; celle  de  Raphaekefî 
» le  genre  expreflïf,  l’autre  efl  le  genre  rheâ- 
» tral  ou  le  pittoresque,  qui  con  fille  en  une 
» difpofition  agréable  des  figures  du  fujet  que 
n l’on  traite  : Lanfranc  a été  le  premier  inven- 
n teur  de  ce  genre,  & après  lu»,  Pierre  âe 
n Cortonc.  Je  donne  la  préférence  à Raphaël 
y>  fur  tous  les  autres  dans  cette  partie , parce 
b que  la*  raifon  a préfidé  à tous  fes  ouvrages  ou 
b du  moins  au  plus  grand  nombre.  Il  ne  s’eft 
b pas  laiflo  féduire  par  des  idées  communes  , ou 
» même  par  de  belles  idées  dans  fes  figures 
i»  acceflbircs  , qui  auroient  détourné  l’attention 
b de  l’objet  principal , 8c  en  auroient  diminué  U 
» beauté  n. 
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Nous  irons  pirlé  ailleurs  de  P*rt  avec  loaucl 
îl  a miré  les  draperies  : voyej  draperies.  Il  cfi 
inutile  de  s'arrêtera  l'harmonie  de  (es  ouvrages  ; 
comme  il  n'a  jamais  longé  au  délicat  8c  au  gra- 
cieux f mais  toujours  à ï'exprefiion  , il  sfcft  peu 
occupé  de  l'harmonie.  Ce  n'cft  pas  qu'on  ne 
puifle  en  trouver  dans  fes  tableaux  ; mais  elle 
e ft  plutôt  un  effet  de  l'imitation  de  la  nature  , 
que  le  fruit  de  fes  talcns  particuliers  dans  cette 
partie. 

tic o l a Vénitienne.  Cette  école  eft  l'elève 
de  la  nature.  Les  peintres  Vénitiens  n’ayant  ras 
Tous  les  yeux  comme  ceux  de  Rome  , des  refies 
de  l'art  antique  , manquèrent  de  leçons  pour 
le  faire  une  jufle  idée  de  fa  beauté  des  formes 
de  celle  de  Ï’exprefiion.  Ils  copièrent  fans 
choix  les  formes  de  la  nature;  mais  ils  furent 
fur-tout  frappés  des  beautés  qu'elle  offrait  dans 
le  mélange  oc  la  variété  de  fes  couleurs.  N'étant 
point  di (traits  de  cette  partie  fi  flatteufe  par 
d’autres  parties  d’un  ordre  fupéricur , ils  y don- 
nèrent toute  leur  attention  , oc  le  diftinguèrent 
par  le  coloris.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de 
caracfé-rilcr  les  objets  par  comparaifon , en  fai- 
fant  valoir  la  couleur  proprddc  l’un  par  la  couleur 
propre  de  l'autre  ; mais  ils  cherchèrent  encore 
par  le  rapprochement,  l'accord  ou  l'oppofuion 
des  objets  colores , par  le  conttafle  de  la  lu- 
m ère,  8c  de  fa  privation  à produire  une  vigueur 
piquante,  à appcllcr  & à fixer  le  regard.  * 

Ce  Dominique  que  nous  avons  vu  périr  fi 
malheurcufcment  à Florence  par  la  jaloufc 
cupidité  d'André  C*ilagn3tcc  Dominique  qui  fut 
le  fécond  artilfe  Italien  qui  pcfllddt  l'art  en- 
core fccret  de  peindre  en  huile,  avoit  eu  pour 
élève,  avant  de  quitter  Venife,  fa  patrie, 
Jacques  Beliin,  qui  mourut  en  1470,  8c 
qu’on  ne  connolt  que  par  l’cducation  pittoref- 

Ïr uc  qu'il  donna  a Gentil  & Jean  Beliin 
es  61s. 

Gentil , qui  étoit  l’aîné,  peignît  fur-tout  en 
détrempe,  ôn  fait  qu'il  fut  mandé  à Conftan- 
tinoplc  par  Mahomet  II.  11  fit  voir  à ce  con- 
quérant un  tableau  de  la  décolation  de  Saint- 
Jean  qu'il  venoit  de  peindre.  Le  héros  bar- 
bare critiqua  lo  cou  de  la  figure , foutint  au 
peintre  que  la  peau  fe  retire  en  cette  partie 
auffitôt  que  la  tête  a été  feparée  du  tronc , & 
pour  joindre  la  demonfiration  au  principe,  il 
fe  fit  amener  un  cfclavc  auquel  il  fit  trancher 
la  tête.  Bcllin  frémit  de  cette  leçon  , 8c  pour 
n’être  plus  expofe  à en  recevoir  de  femblables, 
il  revint  à Florence  où  il  mourut  en.  15e!. 

Jeun  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  fun 
art  en  peignant  confiammcnt  en  huile  & d'après 
nature.  Quoiqu'il  ait  toujours  confervé  une 
grande  lecherefie,  il  en  eut  cependant  beau- 
coup moins  que  fon  pere  & fon  frere,  & 
l'on  voit  dans  fes  ouvrage*  une  grande  pro- 
preté de  couleur  ; & un  commencement  d’hjr- 
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morue.  Son  goût  de  deffin  efi  gothique , Cet 
air.de  têteaflez  nobles,  fes atsitud es  d'un  mau- 
vais choix,  fes  figures  fins  cxptcJfion. 

Il  eut  pour  .difciple  le  Ciorgone  6c  le 
Titien. 

Le  Giorgione  fc  difiingua  par  un  travail 
facile  & un  dclfin  d'un  meilleur  £oûc  que 
celui  de  fon  maître , mais  fur  tout  par  le  de- 
gré auquel  il  porta  le  coloris.  Il  ne  vécut 
ue  trente-deux  ans,  6c  exciîa  IV  mutation  du 
iticn  qui  ne  rarda  pas  à le  fur  palier. 
Tiziano  Vecklu  , que  les  François  nom- 
ment le  Titien  , naquit  d’une  famille  noble 
à Cador  dans  le  Frioul  en  1477.  Il  fut  remis 
dès  fon  enfance  aux  foins  d’un  oncle  qui 
demeurait  à Venife  8c  qui  le  plaça  dans  l’e- 
cole  de  Jean  Beliin.  Il  y apprit  à fuivre  fer- 
vilcment  la  nature;  mais  quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  du  Giorgione,  il  commença  à cher- 
cher l'idéal  dans  la  couleur.  Fn  154Ô  il  fut 
appelle  à Rome  parle  Cardinal  Farncfe  pour 
faire  le  portrait  du  Pape.  Il  mourut  de  la 
pefie  en  1576  âge  de  5,9  ans. 

Si  .dans  fes  tableaux  d'hiftoire,  on  veut 
trouver  en  lui  un  hifioricir,  il  paraîtra  /ort 
infidèle,  comme  tous  les  artifict  de  la  même 
école.  Il  ne  chcrchoic  ni  la  vériré  de  la 
fccnc,  ni  celle  dn  coftume , ni  Ï'exprefiion 
que  fuppofelc  fujet , ni  les  autres  convenance1! 
qu'on  voit  avec  tant  de  plaifir  dans  les  ou- 
vrages des  arcifics  qui  ont  été  curieux  d'étu- 
dier l*anriqu:té.  Enfin  on  ne  trouvera  en  lui 
qu’un  très  - grand  peintre  8c  rien  de  plus. 

Quoiqu'on  ne  le  place  pas  dan»  la  dalle 
des  grands  deflfnatcurs , il  ne  faut  pas  croiré 
qu’il  n'ait  pas  fu  bien  deffiner.  On  l’a  quel- 
quefois calomnié  à cet  égard  en  lui  at- 
tribuant des  ouvrages  qui  ne  font  pas  de 
lui , ou  en  le  jugeant  fur  quelques-uns  de 
ceux  où  il  s’oft  négligé.  Tous  les  peintres  de 
ce  temps  avoient  reçu  de  leur  éducation  la 
ju  fie  fie  du  coup  d'oeil  8c  la  facilité  de  rendre 
tout  ce  qu’ils  fc  propofoient  d’imiter.  Comme 
le  Titien  ne  fc  propofa  que  l’imifation  de  la 
nature,  il  repréfenra  de  celles  formes  quand 
ellca  lui  furent  offertes  par  le  modèle,  8c  il 
cefla  d'être  beau  quand  fes  modèles  manquèrent 
de  beauté.  S’il  avoit  eu , comme  Raphaël., 
l'amour  du  beau  , fi  cct  amour  lui  avoit  été 
inlpiré  par  la  connoifiaoce  de  l'antique  qui 
lui  manquoi:,  il  aurait  choift  dans  la  nature 
ce  qui  méritoic  fur  tout  d'être  imité,  il  au- 
rait égalé  dans  le  defiin  Raphaël  & tous  les 
peintres  les  plus  célèbres. 

Mais  quoiqu’il  ne  mérite  pas  d’èrre  placé 
entre  les  xrtifics  qui  fc  font  difiingucs  par 
l'excellence  du  choix,  il  ne  femble  pas  avo.t 
tout-à-fait  manqué  du  fentiment  de  la  grandeur 
8c  de  lanoblefie.  lia  finirent  cherche  dans  le# 
figires  d'hommes  la  grandiofiré  : mais  fi  quvl- 
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quefois , comme  Michel-Ange , il  exagéroit  Sc 
ch2rgeoic  le  defon  , c’ctost  plutôt  pour  montrer 
la  nature  tendre  Sc  charnue,  que  pour  la  rendre, 
comme  Michel- Ange , pmfTa*te.&  mufculcufe. 
Le  l'cmiment  de  la  couleur,  plutôt  qu’un  prin- 
aipe  de  cumpc.ftTtcn , l'engageoir  à faîte  fur-tout 
paroîire.  les  plu»  belles  parties,  parce  que  ec 
font  celles  qui  ©firent  lus  plus  grandes  ^ les 
plus  belle»  ma  fi  es.  11  a montré  du  goftt  dans 
les  reprefè  mat  ions  des  femmes  Sc  des  cnfani. 
ni  donnoir  aux  femmes  des  attitudes  naïves  8c 
légligées  qui  ne  font  pas  la  grâce,  mats  quel- 
que chofe  qui  y Tefferoble.  Il  favoit  donnera 
leurs  cocftures  à à leurs  ajuftemens  une  élé- 
gance pitcorefquc. 

Prefqu’cntiéremcnt  livré  à la  fimple  imita- 
tion , il  n’a  pas  mis  plus  de  choix  dans  la  partie 
du  clair-oblcur  que  dans  celle  du  defltn.  On 
ne  peut  cependant  lui  reprocher  d’avoir  été 
três-foible  (tans  cette  partie,  parce  que  cher- 
chant à imiter  les  couîeuYs  de  la  nature,  il  fut 
obligé  pour  y parvenir  d’obferver  les  drgrés  de 
la  lumière.  Comme  il  portoit  au  plus  haut  point 
l’imitation  des  couleurs  naturelles,  il  n’a  pu  lire 
toitf-à-fait  ignorant  dans  le  clair-obfcur  : mais 
il  faut  cependant  avouer  que  ce  n’eft  pas  dans 
l’intelligence  de  cette  partie  de  l’art  qu’il  faut 
chercher  le  principe  des  beautés  qu’on, ent  fes 
ouvrages;  ce  principe  refi de  dans  remonte  des 
couleurs  propres  & des  couleurs  locales , & il 
porta  cette  entente  au  plus  haut  degré.  On  peut 
quelquefois  lui  reprocher  de  la  duicté  dans  fon 
clair-oblcur,  & il  étoit  conduit  à ccttc  dureté 
par  l’aftc&ation  de  chercher  h produire  de  grands 
effets  par  les  contraires. 

Les  peintres  de  V école  VlorentineSe  de  V école 
Romaine y peignaient  le  plus  ord: r arement  à 
frefqne  ou  en  détrempe , Sc  en  peignant , au 
lieu  de  prendre  la  nature,  ils  ntavoient  fous 
les  yeux  que  leurs  cartons.  Le  Titien  peignit 
d’abord  à l’huile  Sc  d’après  nature , & carte 
pratique  , jointe  à Tes  heureufes  difpolitiun* , 
devoir  lui  acquérir  une  couleur  plus  conforme 
& la  vérité?  Il  eut  encore  un  autre  avantage 
pour  devenir  colorifle,  celui  de  faire  fotivenr 
des  portraits.  Ce  genre  i’aftreignoit  à imiter 
les  couleurs  de  la  nature  dans  les  carnations 
Sc  les  draperies.  Comme  il  étoit  obligé  de  co- 
pier 1m  habits  des  perfonnev  qu’il  reprefentoit , 
il  apprit  à varier  fa  couleur  8c  fa  touche  , pour 
rendre  la  variété  des  étoffes  : enfin , il  pcienîe 
le  payfage , & il  en  étudioit  auftî  la  couleur 
d’après  nature.  Il  a réliilté  de  cette  même  étude 
que  le  Pou  Afin , qui  afiurcmcnt  n’eft  pas  placé 
dans  la  clalfedes  grands  colori ftes,  a cependant 
donné  une  bonne  couleur  aux  payfagea  Sc  aux 
fonds  de  fes  tableaux. 

u Ccmmc  le  Titien  s’apperçut , dît  Mcngi, 

9 que  les  objets  qui  font  beaux  dans  la  nature 
» font  fou v en*  un  mauvais  effet  dans  la  pein- 
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» cure,  il  chercha  à parvenir  au  choix  dan* 
» l'imitation  de  la  vérité,  Se  il  remarqua  qu’il 
» y a deî  objers  dont  le*  couleur»  locales  font 
» très-belles,  mais  qui  font  dégradées  par  les 
» reflets,  par  la  porofre  des  corps  , par  les  dif- 
» fërentes  teintes  de  la  lumière,  Sec . Il  vit 
» auflî  que , dans  chaque  objet , il  y a une 
» infinité  de  demi-teintes , ce  qui  le  conduire 
» à la  connoifltnce  de  l’harmonie.  Enfin  , il 
» obier  va  que,  dans  la  nature,  chaque  objet 
» offre  un  accord  particulier  de  tranfparencc , 
» d’opacité  , de  nideffe  Sc  de  poli , & que  tout 
» ccs  objers  différent  dans  le  degré  ac  leurs 
» teintes  Sc  de  leurs  ombres.  Ce  fut  dans  cette 
n diverûtë  qu’il  chercha  la  pcrfcèVion  de  fon 
» art.  Dans  la  fuite , il  prit , dans  chaque  partie , 
» le  plus  pour  le  tout  ; c’efb-à-dire,  que  d’une 
» carnation  qui  a voit  beaucoup  de  demi-reinres, 
n il  ne  formoit  qu’une  feule  demi  «ceinte,  Sc 
o qu’il  n’employoit  prefqu’aucune  demi- teinte, 
i>  dans  celle  oïl  il  y en  a voit  peu.  Par  ce 
» moyen , il  parvint  à poflëdcr  un  coloris  fu- 
» péneurement  beau,  &:  c’eft  dans  cette  partie 
» au’il  a été  le  plus  grand  maître  Sc  qu’il  f2ut 
» l’imiter.  Par  l’étude  de  la  diftribution  des 
n princicaîes  couleurs , il  acquit  la  connoif- 
» lance  des  principales  mafles,  ainfi  que  Raphaël 
n y étoit  parvenu  par  le  deltin , Sc  le  Correge 
» parle  clair-obfcur». 

fcc  Titien  a mis  en  général  peu  d’exprefîion 
dans  les  tableaux , Sc  il  y a meme  quelquefois 
introduit  des  portraits  , ce  qui  en  augmenre  la 
froid 6 ut  ; car  s’il  eflr  vrai  que  les  têres  doivent 
fiera  erudiée*  d’après  nature  , même  dans  tes 
tableaux  d’hifbme,  il  eft  vrai  aulll  qu’elles  ne 
doivent  pas  prétenter  une  nature  individuelle, 
tnals  une  nature  générale  & idcale  : il  faut 
qu’elle*  aient  toute  la  vérité  de  la  nature,  Sc 
il  ne  faut  pas  cependant  qu’elles  reffcmblent  à 
de*  gens  que  nous  pouvons  connaître.  Le  peintre 
a manqué  une  partie  de  l’effet  qu’tl  doit  pro- 
duire , h quand  il  nous  réppélënre  Achille  , 
Hedor,  Céiar  , nous  pouvons  dire:  je  Vai 
quelque  pan . Nous  ne  pourrons  nous  pénétrer 
pour  des  gens  de  notre  connoifTance  de  eo 
refpe&quc  nous  impofenr  les  grands  perfonna- 
ges  de  l’antiquité. 

Le  Titien  for  d’abord  fymrnérvique  dans  fa 
compofuion.  C’éroit , comme  nous  Pavons  dit 
en  parlant  de  Michel  - Ange , h méthode  de 
fon  tems.  Sa  fécondé  manière  a été  plus  varice, 
plus  libre:  mais,  quoiqu’il  ait  quelquefois  bien 
compote,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fe  foit  fait 
des  principes  de ‘compofuion  : il  femble,  dans 
toutes  les  parties  , n'avoir  fait  que  fuivre  la 
nature,  fans  avoir  eu  recours  à l'art. 

» Le  Titien  , ajoute  Mengs , n’a  pas  montré 
» beaucoup  d’idéal  dans  fon  deflin.  Dans  le 
» clair-obfcur,  il  en  poffedoh  a fiez  pour  bien 
n concevoir  la  nature  , mais  il  n’en  a pas  eu 
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» autant  que  le  Correge , 6c  fon  cîalr-obfcur 
n n'eft  , pour  tinû  dire,  qu’ébauché.  Il  a ru 
» plus  d’idéal  dans  le  coloré,  6c  même  nie* 
» pour  trouver  le  vrai  caraftcre  6c  le  jufte  dé- 
» gré  des  couleurs  qu'il  a fu  bien  dtfpofcr  : car 
» il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  le  croit  de  lavoir 
» quand  il  faut  fc  fervir  d’une  draperie  rouge, 
» ou  d'une  draperie  bleuo , & c’eft  une  partie 
y*  que  le  Titien  a merveilleufemcnt  bien  en- 
» tendue.  Il  a mis  aulli  une  grande  harmonie 
j*  dans  les  couleurs , partie  qui  tient  à l'idéal 
» & qui  ne  peut  s'apprendre  dans  la  nature , 
» fi  on  ne  la  conçoit  pas  d'abord  dans  l'iniagt- 
» nation.  J'en  dis  autant  du  clair-obltur , parce 
n que  les  demi-teintes  n'ont  pas  autant  de  degré 
n dans  l’art  qu'elles  en  ont  dans  la  nature;  ce 
» qui  peut  s’appliquer  de  même  à l’harmonie 
x>  & aux  couleurs,  où  une  fimplc  imitation  de 
» la  nature  ne  fer  vira  de  rien  : j’en  conclus 
u donc  que  le  Titien  n'a  pu  fi  bien  remplir 
» cette  punie,  fans  avoir  beaucoup  d'idéal.  Sa 
» composition  eft  fort  fimple,  6c  il  n'y  a jamais 
n mis  que  ce  qui  étoic  ablblumcnc  necefTairc  ; 
» par  confequent  il  n'a  été  que  fort  peu  idéal 
» dans  cette  partie  n. 

Les  couleurs  de  fes  tableaux  font  tellement 
fondues , qu'elles  ne  lailîcnt  aucune  idée  des 
couleurs  qui  étaient  l*ur  fa  palette , ce  qui  le 
diftingue  de  Rubens  qui  a placé  fans  prcfquc 
les  fondre  , les  couleurs  les  twc3  à cû.c  des 
autres.  Cette  pratique  l'empêche  d'etre  aulli 
harmonieux  , 6c  meme  ne  lui  permet  de  par- 
venir à une  forte  d'harmonie , qu'à  force  d'em- 
floyer  une  grande  dlverfité  de  couleurs  & de 
forts  reflets  d'une  couleur  dans  l'a urre.  On  ne 
làuroit  dire,  en  voyant  les  tableaux  du  Titien , 
avec  quelles  couleurs  il  a produit  fcs  teintes. 
Cette  pratique,  qui  l'a  conauit  à une  imiratiun 
fi  parfaite  de  la  nature  colorcc,  rend  le  manie- 
ment do  fon  pinceau  peu  anpa-ent.  Les  amateurs 
n'ont  pas  ce  plaifir  auquel  ils  font  fi  fcnfibles, 

Îarce  que  c’eft  un  de  ceux  qui  ionc  le  plus  à 
eur  portée , d'y  voir  la  liberté  de  la  main  ; 
«nais  il  n'y  peuvent  rien  voir  non  plus  qui 
témoigne  la  gêne,  & d'ailleurs  ils  doivent  êrré 
con  l'oies  par  les  touches  , aulli  juftes  que  fines, 
dont  cet  «rtifte  animoir  fon  travail , 6c  qui 
accufent  avec  la  plus  grande  preciliort  le  ca- 
raftere  des  différent  objets. 

Il  a peint  de  belles  étoffes  & en  a bien  re- 
préfenté  le  caraélerc  : mais  on  ne  fauroit  dire 
qu’il  ait  bien  drapé.  Il  a même  fouvent  péché 
par  la  difpofition  des  plis  , & l'on  voit  qu'au 
lieu  de  faire  un  choix  foQdé  fur  des  principes  , 
il  fe  contentoit  de  copier  les  h a tard*  que  lui 
offrait  la  nature.  Comme  le  hafard  offre  quel- 
quefois de  belles  fuites  de  plis  , il  n'eft  pas  rare 
<r en  trouver  aulli  dans  les  tableaux  du  Titien. 

U eft  , entre  les  peintres  d'hiftoirc  , l'un  de 
•eux  qu.i  ont  le  mieux  fait  le  paylagt.  Sei 
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fuel  font  bien  ehoilu,  fes  arlnti  font  varie* 
dans  Icuri  formes  , & leur  fenil'  ■ eft  bien 
rendu.  Il  a/o.t  coutume,  pour  tendre  res  pay- 
fages  pins  ptquans,  d’y  repréfemer  quelques 
citer.»  extraordinaires  de  la  nature. 

licot.fi  Lombard**  elle  fe  diftingue  par  la 
grâce  , par  un  goslt  de  delfm  agréable  quoiqu'il 
ne  loti  pas  d’une  grande  correction  , par  un  piu* 
ccau  moelleux  Se  une  belle  fog)te  de  couleur. 

Awtonio  Autcst,  dit  le  Coriiege  , en  oft 
le  pere  8c  l’orncmenc.  ir  naquit  à Correge  ou 
dans  un  village  voilin  de  cette  ville.  Quelques 
écrivains  placent  lit  naiffance  en  1490  ; mais 
Mengs,  que  nous  allons  Cuivre  conftammcnt 
dans  ce  que  noua  d rvns  de  ce  peintre , croit 
plus  vrailemblable  qu’il  eft  né  quatre  ans  plus 
tard , & regarde  cemmc  certain  qu*il  eft  mort 
en  tys+à  l’age  de  quarante  ans.  Il  fut  marié 
deux  rois  & eut  des  en  tan»  de  les  deux  femmes. 

L’opinion  la  plus  generale  cil  que  le  Correge 
eft  ne  de  parens  pauvres  & de  balle  extraction  ; 
d’autres  prétendent , mais  lanc  preuve  , qu’il 
étoit  d’une  famille  noble  St  trés-riche  : Mengs 
prend  un  milieu  entre  ces  deux  fentiment,  6c 
croit  qu’il  jouifloit  d’une  allante  hornê'e,  pro- 
portionnée au  pays  &,  au  temps  où  il  vivoit. 
La  rareté  des  elpeces  8c  la  langueur  de  la  cir- 
culation eft  prouvée  par  la  lorre  de  monnoie 
dans  laquelle  on  payoit  1 c Correge , à qui  l’on 
donnoit  en  cuivre  des  femmes  alfca  fortes. 
Mengs  fe  confirme  dans  l’opinion  que  cet  ar- 
tifte  n’étoit  pas  infortune , par  l’infpeétion  de 
fes  ouvrages , dans  lefquels  il  ne  trouve  pas  , 
comme  dans  ceux  des  peintresqui  languilTbicnc 
dans  la  pauvreté,  des  tcmoiynigcs  de  iéftnc, 
ni  même  d’économie.  Ses  tableaux  lont  peints 
ou  fur  des  toiles  très-fines , ou  fur  de  bons 
panneaux  , ou  même  fur  du  cuivre  : ils  font 
finis  avec  beaucoup  de  foin , 6c  ne  Comblent  pas 
être  l’ouvrage  d’un  homme  qui  attendit  le 
paiement  avec  impatience  ; les  couleurs  les  plus 
cheres  8b  les  plus  difficiles  I employer  n’y  font 
pas  épargnées  ; elles  s’y  trouvent  même  avec 
une  lorte  de  profufion.  Enfin  on  fait  qu’il  cm- 
pluyoit  pour  faire  les  modèles  de  fa  coupole  de 
s'arme  , le  Begarelli,  fculpteur  eftimé  même 
de  Michel-Ange , & aucun  peintre  aujourd’hui 
ne  feroit  en  état  de  payer  a un  bon  fculpteur 
les  modelés  ncccffaires  pour  un  ouvrage  fi  com- 
fid érable. 

On  donne  pour  preuve  de  la  pauvreté  du 
Correge  & de  la  faible  rétribution  qu’il  ti- 
rait de  fes  ouvrages , la  fumme  de  cent  (oixante- 
dix  écus  qu’il  reçut  en  monnoie  de  cuivre  pour 
la  féconde  coupole.  C’eft  de  ce  même  fait  que 
Mengs  tire  la  preuve  que  le  Correge  étoit  alibi 
honnêtement  payé  eu  égard  à fon  pays.  En  effet  , . 
comme  une  coupole  exige  beaucoup  de  tents  8c 
des  avances  conüdérablcs  de  la  part  de  l’artifte, 
il  «A  néccflaire  qu’il  reçoive  fon  payement  en 
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différent  fermes.  Les  cem  foixante  Sc  dix  écu» 
que  reçut  U Cor  rtc?  ne  faifoient  donc  que  la 
p!o«  fbibîe  partie  des  femmes  qu’il  avoir  reçues 
pendant  le  cours  de  l’ouvrage , & Raphaël  <jui 
vivoit  dans  un  pays  plut  riche  , & qui  fut  le 
plus  richement  payé  de  tbus  les  peinrres  de  (on 
«emi,  ne  reçut  que  doute  cens  ecus  d’or  pour 
chacune  des  loges  du’ Vatican.  Le  dernier 
payement  fait  au  Cortège  fut,  dit-on,  la  caufe  de  fa 
mort  ; il  voulut  porter  lui  même  toute  la  femme 
qu’il  venoit  de  recevoir , & lt  fatigue  lui  donna 
une  fluxion  de  poitrine. 

Il  commença,  comme  tous  les  autres  peintres 
de  fon  tems,  par  imitât  uniquement  la  nature  ; 
mais  comme  il  croît  principalement  touché  de 
la  grâce  , il  purgea  fon  delun  de  toutes  les  par- 
tiw  tranchantes  Sc  angulaires.  Il  reconnut  que 
let  grandes  formes  contribuent  à rendre  un 
ouvrage  gracieux  , il  rejetta  toutes  les  petites 
paries,  agrandit  les  contours,  évita  le»  lignes 
droites  & les  angles  aigus,  & donna  ainfi  une 
certaine  grandiofité  à fen  deflîn.  II  1*  rendît 
élégant  & large,  il  en  varia  les  contours,  Sc 
les  rendit  ondoyans,  nnisjl  ne  fut  pas  toujours 
pur  & cor  réel.  * 

n II  ne  répandoif  pas#  comme  Raphaël , qui 
„ lui  p fl  fort  inférieur  en  cette  partie,  la 
„ lumière  fur  tout  le  tableau;  mais  il  plaçoi 
» les  jours  & les  ombres  où  il  croyoit  qu’ils 
„ feroient  le  meilleur  effet.  Si  le  |our  tom 
„ boit  naturellement  fur  l’endtoit  qu’il  vouloir 
T,  tenir  éclairé,  il  l’imitoit  »el  qu’il  le  voyoil 
„ finon,  il  plaço'u  dans  cet  endroit  un  corps  clair 
„ ou  opaque,  de  la  chair,  une  draperie, 
„ ou  tout  autre  objet  qui  pouvoit  produire  1*; 
,,  degré  de  lumière  qu’il  fouhaitoit,  &,  pat 
„ ce  moyen,  il  parvint  à la  beauté  idéale  d« 
» clair-obfcur.  A cette  partie  du  clair -oblcur , 
„ il  joignit  une  efpéce  d'harmonie,  c’eft-i- 
„ dire  qu’îi  diftrîbua  fon  clair-obfcur  de  façon 
n que  la  plus  grande  lumière  & l’ombre  la 
„ plus  forte  ne  fe  préfemoient  que  fur  une 
,>  feule  partie  de  les  tableaux.  Son  gode  d li- 
„ cat  lui  apprit  que  la  trop  forte  oppofnion 
„ des  lumières  i des  ombres  caufe  une  grande 
„ dureté;  amit  ne  plaça-t-il  pas  le  noiri  côté 
„ du  blanc  comme  d'autres  artiftes  qui  ont, 
a ainfi  que  lui,  cherché  1a  beauté  dans  la 
» partie  du  clair-obfcur  ; mais  il  paffi» , par 
„ une  gradation  infcnfiblc , d’une  couleur  à 
„ une  autre , mettant  le  gris  oblcur  à 
„ côté  du  noir,  & le  gris  clair  à côté  du 
„ blanc  , de  forte  que  fe*  ouvrages  font  toa- 
» jours  d’une  grande  douceur.  11  fe  garda  bien 
„ aufli  de  mettre  enfemble  de  forres  maffes 
» de  jour  & d’ombre.  Vil  avoir  à faire  une 
» partie  très -cclaircc  ou  qfa-fri t errvent (ttabifti 
„ il  n’en  plaçoi%  pas  immédiatement  à côté 
• « une  autre  de  la  même  e Ipéca  ; mais  il  l*if- 

* fois  entre  deux  un  grand  intervalle  de  de»i- 
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• teintes  par  lequel  îl  ramenait  l'oeil  d'un# 
n grande  renfion  au  repos.  Par  cet  équilibre 
» vies  couleurs,  l’œil  du  fpeSateur  reçoit  con- 
» tinuellemcns  des  fanlâtions  différentes , Se  il 
n n’éprouve  jamais  de  fatigue, par  ce  qu’il  trouve 
» toujours  des  beautés  nouvelles  dans  l’ou- 
» vrage  qu’il  contemple  e. 

Le  Corrige  commença  par  peindre  à l’huile, 

fente  de  peinture  fufceptible  d’une  touche 
élicatc  & fuave  -,  & comme  fon  caraâere  le 
portott  à tout  ce  qui  eft  agréable , î]  donna 
tour  .de  fuite  un  ton  moelleux  à les  tableaux. 
Il  chercha  des  couleurs  tranfparentes  pour 
représenter  de»  ombles  conformes  à 1s  nature , 
Sc  adopta  une  manière  de  glacer  qui  tu 
paroîrre  réellement  obfcures  les  partie. ombrées. 
C’eft  à quoi  l’on  no  peur  parvenir  par  les 
couleurs  les  plus  fombres,  fi  illes  ne  font  pas 
tranfparentes,  parce  que  la  lumière  réfléchit 
fur  leur  fuperfiçtc , Sc  qu’elles  ne  rrpn  (entent 
par  confeqnent  qu’une  couleur  obfcurc , mais 
éclairée  , au  lieu  que  les  couleurs  tranlparemes, 
ahforbant  les  rayons  de.  la  lumière,  reprélcn- 
tentane  fuperlîcic  réellement  ci:  lettre.  Il  emplta 
fortement  les  rehauts , parce  qu’ils  doivent  être 
d’tinetouchc  propre  à recevoir  un  nouv-eau  degré 
de  la  claite  du  jour.  Il  s’apperçut  que  la 
lumière  qui  vient  du  foleil  n’elt  pas  blanche, 
mais  jaunâtre  , Sc  que  les  t flcis  de  lumière 
doivent  tenir  de  la  couleur  des  corps  d’où  ils 
rcjtilHflent  : Sc  ce  fut  ainfi  qu’il  parvint  à ia 
théorie  de  l’emploi  des  couleurs  dans  les 
trois  parties,  les  jours,  les  ombres  Sc  les  re- 
flets. Mais  e’cft  fur-tout  dam  la  couleur  de 
les  ombres  iju’jt  faut  chercher  à l'imiter,*  car 
fes  lumières  font  trop  claires  8c  un  peu  lourdes, 
& fes  chairs  ne  font  pas  alTei  tranfparentes. 

Le  Corrige  ne  doit  pas  être  cho;ft  pour 
modèle,  de  toutes  les  fortes  d’exprefltons.  Né 
pour  les  grâces,  il  ne  pouvoit  confentir  Aies 
ban  donner , ic  îl  affoibliffoic  toutes  les  affec- 
tions qui  tendent  à les  altérer.  S’il  peint  la 
douleur , c’eft  celle  d’un  enfant  qui  fera  bientôt 
remplacée  par  les  ris;  s’il  peint  la  colèro,  e’cft 
celle  d’une  jeune  Sc  douce  amante,  (jfuant  à 
la  diftributios  , 3 chercha  plus  à placer  fea 
figures  de  minière  à fournir  de  grandes  mafics 
d’ombre  & de  lumière  , qu’à  le»  faire  concourir 
J une  expreflïon  générale. 

Dana  fes  drape  ries  mêmes , il  a toujours  eu 
la  grâce  pour  objet.  Il  chercha  plus  les  mafics 
que  l’expreflion  & préféra  l’agréable  au  beau. 
Ses  draperie»  font  larges  & légères  t mai*  les 
plis  n’en  font  pas  favaroment  diftribué.s  ; quel- 
quefois même , cher,  ldi,  les  vêtemen»  cachette 
éc  coupent  le»  figure».  Mais  il  a été  favanr  dan» 
les  couleurs  des  étoffe»  j elles  liant  prcfque 
toujours  moëlîeulè» , te  s’il  les  eboiftt  fotsvcnt 
d’une  teinte  ijanbre , e’cfl  pou»  donner  aux 
1 ciçair?  plus  d’éclat  Se  de  délicaseHé, 
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En  cherchant  le  gracieux^  l’agréable,  cè 
qui  doit  plaire  enfin  , il  devoit  trouver  l’har- 
monie *,  c’eft  aufli  dans  ccttc  partie  qu’il  a 
excellé.  Connue  la  délievefle  de  ftn  goût  ne 
lui  permettent  pas  de  fouflrir  de.  forces  oppoft- 
tions,  il  falloir  bien  qu’il  devint  un  grand 
maître  dans  cette  partie  qui  n’eft  autre  chol'e 
ue  l’art  de  paficr  d’un  extrême  à l’autre  par 
es  nuances  intermédiaires  qui  les  lient  dou- 
cement entr’eux.  Il  fut  harmonieux  dans  le 
deflin,  en  coupant  par  des  lignes  courbes 
les  lignes  droites  qui  formeroient  des  con- 
tours anguleux,  8c  en  rendant  toujours  fon 
traie  endoyant.  De  même  , tant  dans  les  lu- 
mières que  dans  les  ombres  , il  plaça  toujours 
entre  les  deux  extrêmes  un  efpace  deftiné  à 
les  unir  6c  à fervir  de  partage  de  l’un  à l’autre, 
la  délicatcrtc  de  fes  organes  lui  avoit  fait  fen- 
tir  mieux  qu’à  tout  autre  ariiftc  qu’après  un# 
certaine  tenfion  les  yeux  ont  befoin  de  repos  : 
il  eut  donc  fpin  de  faire  Cuivra  une  couleur 
franche  & dominante  par  une  demi-toinre, 
6c  de 'conduire,  par  une  gradation  infenfiblc , 
l’œil  du  fpcAateur  au  meme  degré  de  ten- 
fion  d’où  it  était  parti.  Ainfi,  dit  Mengs, 
une  muliquc  agréable  6c  mélodicufe  arrache 
fi  doucement  au  fommeil  que  le  réveil  reflemble 
plutôt  à un  enchantement  qu’à  un  fommeil  in- 
terrompu. 

l'n  goûr  délicat  dans  la  couleur,  une  par- 
faire intelligence  du  clair-obfcur  , l’art  d'unir 
le  clair  au  clair,  l’ombre  à l’ombre-,  celui  de 
détacher  les  objets  du  fond , une  harmonie  enfin 
que  perfonne  n’a  jamais  fur  partie  ni  même  égalée, 
voila  dans  quelles  paries  jointes  à U grâce 
le  Corrige  eit  au  - dclîus  do  tous  les  autres 
peintres. 

Les  C. a rk ac h t s , Louis  8c  les  deux  frères 
jiuguflin  6c  Annibal  les  confins  - germains , 
peuvent  être  regardés  comme  les  pcrcs  de  la 
ifecondc  école  Lombarde  , qu’on  di flingue  quel- 

?iuefois  par  le  nom  d’tcoi  e dk  Bologne.  Us 
urent  les  rcftauratcurs  de  l’art  qui  s’étoitobf- 
curci  dans  l’Italie  entière  après  y avoir  jetté 
tant  d’éclat.  Tous  t-ois  lurent  de  Bologne, 
6c  leur  nairtancc  étoit  obfcur  : le  père  d Au- 
guflin  & df  Annïbal  étoit  Tailleur.  Tous  trois 
dirferoienc  peu  par  leur  âge  : Louis  naquit  en 
IJ  JJ  » Auguftin  en  ijj7,  & Annïbal  en  1560. 

Louis y comme  le  plus  âgé,  fut  le  maître  des 
deux  autres.  Il  «voit  étudié  les  ouvrages  du 
Titien  & de  Paul  Vérottè'e  à Venife  , ceux 
d’André  dcl  Sartc  , à Florence  •,  ceux  du  Cor- 
^ge,  à Parme  ; ceux  de  Jules-Romain  à Man- 
toue  v mais  e’étoit  fur-tout  la  manière  du  Cor- 
rège  qu’il  tâchoit  d’imiter.  Annïbal  fe  partagea 
entre  le  Corrège  & le  Titien  \ Augufltn  y leur 
émule  dans  la  peinture  , avoit  l’elprk  cultivé 
par  les  lettres  , 6c  donnoit  une  partie  de  fon 
if  ms  à la  poélic , à la  mufique , à 1a  danfe  de 
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Iaux  exercices  du  cotps , nuis  il  fe  confit  croit 
principalement  à la  gravure  qu’il  avoit  apprit* 
t de  Corneille  Cors.  Sou  vent  ils  lie.  ail  (oient  tous 
ici  trois  auX*  mêmes  ouvrages  ; & l’on  admirait 
que  leurs  mains  paru  lie  ne  être  conduites  par 
un  même  cfprft. 

Us  établirent  à Bologne  une  acidémie  que 
leur  2clc  po*r  le  progrès  de  l’art  lit  nommer 
d’abord  1 \icademia  àegli  Defiderofi  , 6c  qu’on 
appclla  dans  la  fuite  l’académie  des  Cnrraches  9 
parce  que  la  gloire  que  s’acquirent  ces  trois 
artifres  ne  permit  pas  de  donner  un  nom  plus 
illuflrc  à un  établi  (Terne  nt  dont  ils  étoient  les 
auteurs.  On  y pofoit  le  modèle  , on  y profertoit 
U peripccüve  oc  l’anatomie , on  y donnoit  des 
leçons  fur  les  bel  les  ^ proportions  de  la  nature, 
fur  la  meilleure  manière  d’employer  les  cou- 
leurs , 6c  fur  les  principes  des  ombres  6c  des 
lumières.  On  y fai Ibit  fouvent  des  conférences^ 
6c  non -feulement  des  art  ides  , mais  dei  gens 
de  lettres  y proposent  , y éclaircirtbiem  des' 
difficultés  relatives  à l’art. 

La  réputation  des  Carraches  no  rcfla  pas  ren- 
fermée dans  la  Lombardie  ; elle  s’étendit  juf- 
qu’à  Rome  , & le  Cardinal  Odoard  Farnêfe  uu? 
vouloir  que  la  peinture  ajoutât  lès  rie  h clics  k 
la  magnificence  de  Ion  palais,  crut  Annïbal 
digne  de  le  décorer.  Il  le  manda,  6c  le  peintre 
de  Bologne , qui  n’a  voit  pu  prendre  encore 

u'uncconnoirtancc  imparfaite  deschefs-d’œuvre 

c l’antiquité  6c  de  ceux  de  Raphaël , faifit  avec 
joie  cette  occafion  d’acquérir  des  connoirtances 
nouvelles,  en  exerçant  celles  que  déjà  il  avoic 
acquifcs.  Appelle  a Rome  comme  un  grand 
maître,  il  ne  crut  pas  le  dégrader  en  commen- 
çant par  y reprendre  le  perronnage  d’étudiant , 
6c  il  partagea  fes  journées  entre  les  travaux  qui 
lui  ctolent  confiés  & l’ctude  des  antiques  & de? 
plus  beaux  ouvrages  des  modernes. 

Dès- lors  il  changea  fa  manière.  Il  avoir  juf- 
ques  là  regardé  comme  les  premières  parties  de" 
l’art  la  couleur  du  Titien  oc  la  fuaviré  du  Cor- 
rège-,  il  reconnut  que  ces  parties  fi  attrayantes 
étoient  cependant  lubordonnées  à deux  autres 
plus  nobles  ; la  repréfenrarion  de  l’ame  & celle 
de  la  beauté.  C’efl  en  faifant  de  ces  deux  par- 
ties les  premiers  objets  de  fes  travaux  , que  le 
peintre  élève  fon  art  à n’être  plus  feulement 
une  imitation  de  la  nature  extérieure  ; mlia 
à donner  une  idée  célcfto  de  la  nature  de 
l’homme  par  la  beauté  de  fes  formes , & à fixer 
en  quelque  forte  fur  la  toile,  par  l’expreflioh, 
le  fou  file  de  vie  qu’il  a reçu  de  fon  auteur.  11 
s’apperçut  que  le  foin  de  repréfenter  feulement 
la  nature  colorée , appartient  à de;  genres  in- 
férieurs de  l’art , &:  que  la  deftination  du  pre- 
mier genre  , celui  de  l’hiftoire,  eft  fur-tout  d* 
reprélènter  la  nature  animée.  Il  fencit  que  les 
genres  inférieurs  doivent  emprunter  leurs  pre- 
I miers  charmes  de  la  couleur  , parce  qu’ils  l'ont 
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défîmes  à plaire  aux  yeux  , 8c  qu'ils  ne  doivent  ! 
négliger  aucuns  moyens  de  fedudion , parce 
qu’ils  ne  peuvent  attacher  par  aucun  interet 
puifiant  ; mais  que  le  genre  de  l'hiftoire  doit 
u fer  avec  modération  de  ces  preftiges,  parce 
qu’ayant  a de  dignité  pour  materner  la  pen- 
loe  , il  doit  rejetter  tour  ce  qui  peut  la  diftraire. 
Mais  il  ne  fentit  pcut-êtçtï  pas  a(Tez  qu’elle 
doit  a durer  par  l’effet  l'iniprelfion  qu’elle  veut 
produire  , & que  le  ton  du  tableau  doit  en 
fortifier  l’cxprellion. 

Il  employa  huit  ans  à décorer  le  palais  Far- 
nèfe , ne  recevant  que  dix  écus  par  mois. 
Quand  l’ouvrage  fut  entièrement  termine,  on 
lui  apporta  cinq  cens  écus.  Le  Carracke  , 
fié  dans  la  pauvreté , 8c  accoutumé  à une  vie 
pauvre  , avoir  pour  l’argent  un  mépris  très  fi  n- 
cèrc  dont  il  donna  plusieurs  fois  les  preuves  les 
moins  équivoqu  s : mais  il  regarda  la  foiblefle 
de  la  récompense  qu’il  reccvoit  comme  un  té- 
moignage du  mépris  qu’on  faifoit  de  fes  talens  , 
& cette  injure  le  plongea  dans  une  mélanco- 
lie qui  abrégea  Tes  jours.  Il  mourut  à Rome  en 
1606,  âge  ae  quarante-neuf  ans. 

On  â louvcne  confondu  les  ouvrages  des  dif- 
férons Curaches  , parce  qu’il  y avoit  une  grande 
reflcmblancc  dans  leur  manière  , fur-tout  avant 
qiC  Annibal  fe  fût  établi  à Rome.  Cependant 
chacun  d'eux  avoit  un  caradére  marqué  qui 

Îeut  le  faire  reconnoltre.  Louis  avoit  moins  de 
eu  , mais  plus  de  grâce  8c  de  grandiofeté ; Au - 
ufiin  plus  d’cfprit  dans  la  conception  , plus 
’jgrémcnt  dans  l’execution  ; c’cftdc  lui  qu’eft, 
dans  la  galerie  Farnèfe,  le  tableau  qui  repré- 
fente  Galathéc  entre  les  bras  d’un  triron  , 8c 
celui  d’Aurorc  8c  de  Céphalé  ; Annibal  fe  ca- 
radérife  par  plus  de  fierté  , par  un  deffin  plus 
profond,  une  expreifion  plus  vive  , une  exécu- 
tion plus  ferme. 

M.Raynolds  qui  a vu  à Bologne  les  ouvrages 
de  I.oais  marque  pour  ce  peintre  un  goût  de 
prédilcdion.  11  l’onro  fur-tout  comme  le  pre- 
mier modela  dans  ce  qu’il  appelle  le  fVyle  .en 
peinture , & qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
faculté  de.  difpolcr  les  couleurs  de  manière  à 
exprimer  nas  idées  ou  nos  fentimens , comme 
les  paroles  ont  la  môme  deftinarion  dans  le 
difeours.  » Louis  Carrache , dit-il , cft  celui 
» qui , dans  fes  meilleurs  ouvrages  , femblc 
» approcher  le  plus  de  la  perfedion  dans  cett# 
7>  partie  \ fes  jours  & fes  ombres , larges  fans 
» affectation-,  la  fim  pl  ici  té  de  fon  coloris  qui , 
n ménagé  avec  intelligence  , ne  diftrait  pas 
» le  regard  de  l’objet  qui  doit  l’occuper  ; 
» IVffet  impofant  de  ce  demi-jour  qui  Comble 
» répandu  fur  toutes  fes  productions,  convicn- 
» nent  mieux  , félon  -moi  , aux  fujets  graves 
* R:  mijcftueux  que  ce  brillant  plus  fadicc 
» de  la  lumière  du  (olcil  dont  le  Titien  a 
» éclairé  fes  ouvrages.  11  eft  malheureux  qu« 
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n Ici  productions  de  Louis , donr  je  crois  l’étude 
» fi  utile  aux  élèves  ne  fe  trouvent  qu’à  Bo- 
» logne.  Ses  ouvrages  font  dignes  de  fixer  l’ac- 
n rention  des  jeunes  artiftes , 8c  je  crois  que 
« ceux  qui  voyagent  devroient  prolonger  plus 
» qu’ils  ne  le  font- ordinairement  leur  ll-jour 
» en  cette  ville  n. 

Annibal , entre  les  grands  maîtres , cft  comp- 
té parmi  ceux  qui  peuvent  fervir  de  modèle 
pour  la  feienee  & la  beauté  du  deflin  : c’eft 
pour  cet  objet  d’étude  que  les  figures  feintes 
de  ftuc  qu’il  a repréfentées  dans  la  galerie  Far- 
nèfe font  préférées  à fes  tableaux.  Ceux  qui  le 
blâment  d’être  devenu  moins  eolorifte  à Rome 
u’il  ne  l’avoit  été  à Bologne,  doivent  cepcn- 
ant  reconnoirre  qüc  c’eft  a la  féconde  manière 
qu’il  doit  fur-tout  le  grand  nom  donr  il  jouir.  Le* 
critiques  févères  trouvent  que  fon  deflin  eft  trop 
peu  varié  dans  les  formes;  qu’il  cxcclloir. feu- 
lement dans  la  beauté  mâle  ; qu’en  imitant  les 
formes  des  ftatues  antiques  , il  en  a quelque- 
fois approché,  mais  fans  être  parvenu  à fa 
fubl  imité  des  idées  8c  du  ftylc  qui  formoit  le 
caradère  des  anciens , en  forte  qu'il  a bien 
imité  l'extérieur  de  leur  manière  , mais  qu’il 
n’a  pas  pénétré  l’intérieur  de  ces  admirables 
artiftes,  ni  les  raifonnemens  profonds  qui  les 
dérerminoient. 

Les  fuccès  à' Annibal  8c  fa  gloire  bien  méritée 
ont  peut-être  été  nuifibles  a l’art.  La  plupart 
des  artiftes  qui  font  venus  après  lui  , féduirs 
par  fon  mérite  & (à  réputation  , fe  le  font  pro- 
pol'é  pour  objet  de  leurs  études  au  lieu  de  re- 
monter nrinci paiement  aux  maîtres  qui  avoient 
été  les  fient,  & qu’il  n'avoir  pas  égalés.  Il  en 
cft  refultc  qu'eux  mêmes  ne  font  pas  devenus 
les  égaux  d*Annibat , 8c  qu’ils  ont  chargé  fes 
défauts  fans  atteindre  à fes  beautés  ; qu’ils  fo 
font  plus  artachés  aux  formes  qui  indiquent  la 
vigueur  , qu’à  celles  qui  produifent  la  grâce  ; 
qu’ils  ont  négligé  l’cxpreffion  des  affrétions  in- 
térieures pour  l’imitation  des  formes  extérieures, 
au  lieu  de  faire  contribuer  les  formescxtcrieurcs 
à exprimer  les  affedations  de  l’ime  , 8c  qu’ils  ne 
fe  font  pas  élevés  enfin  aux  fublime>  conceptions 
de  Rapnaël.  Dans  IV cote  Françoife  , le  Brun 
s’étoit  formé  fur  les  ouvrages  originaux  d’An- 
nibal  , le  Sueur  n'avoit  guère  pu  crudier  Ra- 
phaël que  par  des  eftampes  faires  d’après  ce 
maître  ; 8c  cependant  il  l’emporta  fur  fon  émule 
dans  le  genre  de  beauté  qui  intérefle  l’amc , 8c 
dans  l'cxpreflion  des  mouvemens  intérieurs  qui 
l’affcdcnt. 

L’tcotE  Françoise  eft  fi  différente  d'clle- 
même  dans  fes  différons  maîtres,  8c  il  y a 
eu  , s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  , tant  de  dif- 
férentes écoles  dans  cette  école , qu’il  cft  bien 
difficile  de  la  caraCtérifor.  Entre  fes  artiftes  les 
uns  fo  fpnt  formés  fur  des  peintres  Florentins 
ou  Lombards  ; d’aatros  ont  ctydié  à Rome  h 
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manière  Romiinc  -,  d’iutre»  ont  cherché  celle 
«W  peintres  Vénitiens  ; quelques-uns  fe  font 
diftingués  par  une  manière  qu’ils  paroifTent  ne 
devoir  qu’à  eux-mèmes.  ^uel  elt , de  tant  de 
ltylcs  différent,  celui  qui  caraflérifera  notre 
école*  En  parlant  généralement,  & laiflant  à 
(-art  les  exceptions , on  dirait  peut-être  que  fon 
caraélère  eft  de  n’aroir  pas  de  caractère  parti- 
culier, mais  de  fe  diftingucr  par  ion  aptitude 
à imiter  celui  qu’elle  veut  prendre.  On  pour- 
rait encore , en  ne  la  confidérant  toujours  qu’en 
jénéral , dire  qu’elle  réunit  en  un  degré  moyen 
es  différentes  parties  de  l’art , fans  fe  diffin- 
guer  par  aucune  partie  fpécialejNii  en  porter 
aucune  à un  degré  éminenr. 

Il  ne  ferait  pas  plus  aifé  de  marquer  le  rems 
où  la  peinture  a commencé  parmi  nous.  On  fait 
que  la  France  avolt  très  - anciennement  des 
peintres  fur  vitres  & des  peintres  en  miniatures  ; 
& que  même,  dans  ces  deux  genres,  l’Italie 
eut  quelquefois  recours  à nos  artiftes.  Enfin , 
quand  François  I*'.  manda  le  Roffo  ou 
maître  Roux  , Floreafin  , 8c  le  Primaticc  , Bo- 
lonois,  elle  poffedort  un  aflei  grand  nombre 
de  peintres  qui  ne  fe  diftinguoient  pas  , il  cil 
vrai,  par  un  talent fupérieur , mais  qui  furent 
du  moins  en  état  de  travailler  fous  ces  maîtres 
étrangers. 

Le  plus  ancien  des  peintres  françois  qui 
air  laiffé  un  nom  cft  Jean  Cousin,  qui  exerça 
le  plus  (ouvent  fon  talent  fur  des  vitres,  mais 
qui  s’eft  auffi  diffingué  par  des  tableaux.  On 
regarde  celui  du  jugement  dernier,  dans  la 
facriüic  des  Minimes  du  bois  de  Vinccnncs, 
comme  un  témoignage  de  la  fertilité  de  fon 
génie  : cemorceau  eff  eravé.  Jean  Coufin  exerçoit 
auffi  la  fculpture.  11  étoit  correâ,  mais  peu 
élégant  dans  fon  defiin. 

La  peinture,  quelque  tems  encouragée  par 
François  I",  tomba  dans  un  état  de  langueur, 
d’où  elle  reput  fe  relever  que  fous  le  régne 
de  Louis  XIII.  Ce  fut  alors  que  florit  Jacques 
Bianchard  , formé  à V école  de  Venife,  & 

Suc  nous  appelions  le  Titien  François.  Comme 
eff  mort  jeune,  & fans  avoir  laide  d'élèves 
qui  aient  perpétué  fon  talent,  on  peut  le 
regarder  comme  un  bon  artifte  ifolé,  8c  non 
comme  l’un  des  indituteurs  de  l 'école  fran- 
foile. 

La  France  n’a  pas  non  plus  le  bonheur  de 
pouvoir  compter  entre  les  maîtres  de  fon  école , 
l’un  des  plus  grands  peintres , ou  le  plus  grand 
peut-être,  qu’elle  ait  produit.  Comme  «’eft 
prefque  toujours  en  Italie  qu’il  a exercé  fes 
talcns,  l’Italie  le  revendique  : mais  la  France, 
fière  de  lui  avoir  donne  la  naidance  & la 

Îircmière  éducation,  fe  confole  do  ne  pouvoir 
o compter  au  nombre  des  fondateurs  do  Ton 
école , en  le  comptant  du  moins  au  nombre  de 
fes  art! Iles. 
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On  entend  bien  que  nous  pai\or&  du  Pouffin  » 

Îue  les  François  appellent  le  Raphaël  Je  la 
rance y mais  qui  n’eur  pas  d'école  8c  ne  laiflk 
pas  d’clèves  comme  le  peintre  d’Urbin. 

Nicolas  Poussin,  . naquit  à Andely  en 
Normandie  eu  IJ94  d’une  famille  or  ginaire 
de  Soifions.  Son  pcrc  étoit  noble,  mais  fan* 
fortune.  Le  jeune  Poujfn  , pendant  le  cours  de 
fes  études  littéraires , maniiefta  fon  goût  pour 
le  dejïin  , 8c  il  y fi»  des  progrès  rapides  dè» 
qu’il  eut  obtenu  de  fon  père  la  permidion  de 
r y livrer.  Il  quitta  vers  l’âge  de  dix-huit  ah» 
la  province  où  il  avoit  pris  naidance,  pour 
venir  A Paris  chercher  des  maîtres  ; mais , 
comme  nous  l’avons  dit,  l’art  y croie  dans  un 
érae  de  langueur.  Poufjîn  prît  fuccefTivcmenc 
les  leçons  de  deux  peintres  dont  l’un  étoit* 
fans  talent,  & l’autre  avoit  feulement  qiicl- 
qu’habileté  dans  le  portrait.  Il  ne  tarda  pat 
à rcconnoître  le  peu  de  fruit  qu’il  pourrait 
recueillir  fous  de  tels  inftituteurs , & les 
quitta  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoit  appris 
fous  eux  la  manoeuvre  de  l’art,  8c  il  n’ouc 
plus  d’autres  maîtres  que  des  eftampes  gravée» 
d’après  Raphaël  & Jules  - Romain.  Ses  delirs  t'é- 
lançoieoc  vers  Rome,  il  en  entreprit  deux  fo?» 
le  voyage , difFërens  obflacles  le  forcèrent  k 
l’interrompre. 

Enfin  , après  avoir  fait  dans  la  capitale  8c 
dans  les  provinces  des  travaux  mal  récompcnfe*, 
il  connut  k Paris  le  Cavstfler  Marin  , célèbre 
par  le  poème  d’Adonis  , où  il  a répandu  avec 
ranr  de  profufion  tout  l’éclat  & tout  l’abus  de 
l’efprir.  Le  Cavalier  reconnut  dans  le  jeûné 


plus  d’inclination  A l'efHmer,  que  l’artifle  fe 

Îlailoit  à defiiner  des  fujots  tirés  de  l’Adonis. 

I alloit  retourner  A Rome,  8c  lui  offrit  de  I’jr 
conduire  -,  mais  Pouffîn  étoit  retenu  à Paris  par 
quelques  ouvrages  commencés  , 8c  enrr’aurre* 
par  le  tableau  repréfentant  la  mort  de  la  Vierge 
qu’il  faifoit  pour  l’Eglifc  de  Notre-Dame.  Dca 
qu’il  fut  libre , il  entreprit  pour  la  troifn  m? 
fois  le  voyage  de  Rome  , & y arriva  , à l'âge 
de  rrente  ans,  au  printems.de  l’année  1614. 

U y retrouva  le  Cavalier  Marin  , mais  prêt 
A partir  pour  Naples,  où  il  mourut  bientôt 
après.  Il  fut  connu , par  fon  moyen  , du  Car- 
dinal Barberin  , neveu  d’ITvhain  VIII  ; mai* 
ce  Cardinal  alloit  partir  pour  fus  légations.  Ainfi 
le  Pouffin  , déjA  hors  de  la  prendre  jeuneflb, 
fe  trouva  dans  une  ville  étrangère  , tkns  con- 
noiflances , lans  appui  , fans  ai.cuçc  autre  ref- 
fource  qu’un  talent  qui  devoir  ô»rc  mal  apprécié 
parce  qu’aucun  prôneur  ne  le  faifoit  valoir.  Ré- 
duit A un  état  de  misère  qui  auroie  plongé  dans 
Je  défefpoir  une  ame  faible,  pouvant  A peina 
tirer  de  les  ouvrages  le  prix  que  lui  coùtoienr 
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ici  toiles,  les  couleurs  , & une  ftiiférable  fubfil-  I 
tance,  il  fe  trouvoifhcurerx  parce  ciuM  pou- 
voir étudier  l’antique  8c  Raphaël.  C/eft  ainfi 
qu’avec  une  paillon  vive  & facile  k fatisfairc, 
on  peut  trouver  le  bonheur  dans  le  fein  de 
l’infortune,  comme  les  ames  vulgaires  que  ne 
tranfporrc  aucun  goût  dominant , approuvent 
qu’une  langueur  douloureufc  dans  le  lein  de 
la  profpcrite. 

Le  Poujjin  «voit  d’autan:  plu*  de  peine  k fub* 
fifter  de  ion  talent,  qu’il  y a dans  les  arts  une 
forco  de  mode , & que  fa  manière  étoit  fort 
éloignée  delà  mode  dominante.  D’ailleurs Par- 
ti fte  ne  deviens  pas  aifément  célèbre  quand 
l’homme  n’eft  pas  connu  , 8c  le  Poujfin  vivoit 
dans  la  plus  grande  retraite.  Il  fut  une  fois 
obligé  de  donner  pour  huit  francs  un  tableau 
don:  un  jeune  peintre  un  peu  moins  inconnu 
fit  une  cop  e qtril  vendit  le  double. 

Au  lieu  de  travailler  à multiplier  le  nomb  e 
de  fes  ouvrages  pour  fupplétr  par  la  quantité  k 
la  foiblcfîü  du  piix  qu’il  en  recevoir,  le  PouJJîny 
animé  de  ce  courage  quo  donne  un  violent 
amour  des  arts  , conlacrolt  la  plus  grande  partie 
de  Ton  tems  k l’étude.  Lié*  avec  le  lculpreur  Du- 
quefnoy , fi  connu  tous  le  nom  de  François 
Flamand,  il  copioit  les  antiques  au  crayon, 
il  les  modeloit  en  bas  ou  en  plein  relief,  il  les 
mefuroit  dans  toutes  leurs  parties  : il  fe  prome- 
noir dans  les  vigne#,  8c  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  de  la  campagne  de  Rome  *,  confidënnt 
8c  defiinant  les  ftatues  des  Grecs  & des  Romains, 
fixant  dans  fa  mémoire  ou  fur  le  papier  les  vues 
les  plus  agréables , 8c  1 ai  fi  fiant  les  plus  beaux 
effets  de  la  nature.  Il  cfquifloit  tout  ce  qui 
pouvoic  lui  fervir  un  jour,  arbres,  terrafles , 
accidens  de  lumière  , compofuions  d’hiftoire , 
diipofitions  de  figures  , a ju Renions  de  draperies , 
atmes , vétemens  & uftcnliles  des  anciens. 
Fou  voit- il  le  plaindre  de  la  pauvreté,  lorfque 
chaque  foir  il  rentroit  dans  fon  hun.ble  logis  pour 
y ajourer  de  nouvelles  richcftesau  trefor  qu’il 
accumtiloic  * Des  témoins  de  fa  vie  l’auroient  cru 
malheureux  ; & tous  fes  in  Hans  étoient  des 
jouiflanccs. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  perdit  pour  l’art  les 
in  flans  où  il  ne  manioit  ni  les  pinceaux  , ni 
le  crayon , ni  l'ébauchoir.  Il  nppliquoit  alors 
Ton  cfprit  à chercher  la  raifon  des  beautés  qu’il 
avoir  obfervées , il  apprufondifToit  par  la  mc- 
dirarion  la  théorie  de  fon  art , il  etudioit  la 
géométrie  , 8c  fur-tout  l’optique  , il  reprenoit 
avec  un  (avant  chirurgien  les  anciennes  études 
anatomi((|ies^]u’il  avoir  faites  à Paris,  il  les  re- 
partait dans  les  écrits  & fur  les  planches  de  Vc- 
tale.  Il  mettait  k profit  le  rems  même  où  il 
marchoit  dans  les  rues  , obtenant  les  p a flans , 
leurs  phyfionomies  , leurs  attitudes,  les  plis 
de  leurs  habits , le  jeu  des  pallions  qui  fe  pei- 
gnent fur  leursvifages  -,  4L  fi  quelques-unes 
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de  ces  obfcrvations  lui  fembloient  dignes  d'être 
confcrvées  , il  en  faifoit  des  efquifles  legètes. 

Son  génie  a voit  de  trop  grandes  conformités 
avec  celui  de  Raphaël , pour  que  ce  ne  fût  pas 
le  maître  auquel  il  donnât  la  préférence  fur 
tous  les  autres.  Le  Dominiquin  recevoit  fon  fé- 
cond hommage , il  etudioit  le  Titien  pour  la 
coloris  -,  on  a (Turc  même  qu’il  copia  quelques 
tableaux  de  ce  maître  *,  &fi,  dans  laluite,  il 
négligea  d’obfervcr  fes  principes  , ce  fut , fans 
doute , par  une  détermination  réfléchie. 

Enfin , le  Cardinal  Barberin  revint  k Rome 
après  avoir  termine  fes  ambafîades  de  France 
6c  d’Kfpagne  ; il  employa , il  fit  connoîcre 
les  ralens  du  Poujfin  , & fi  ce  grand  artifte  ne 
parvint  pas  aux  richcfics  qu’il  meprifuit , il  cetTii 
du  moins  de  connoltrc  l’infortune.  La  mon  de 
Gcrmanicus  fut  le  premier  tableau  qu’il  peignit 
pour  ce  Cardinal.  Il  ne  fit  jamais  d’avance  le 
prix  des  ouvrages  qu’on  lui  demandoit  » il  écri- 
voit  derrière  la  toile  le  prin  qu’il  mettoita  fon 
tableau  quand  il  étoit  termine  , & cette  valeur 
étoit  toujours  modique  , ew  égard  au  talent  & à 
la  réputation  de  l’artifle.  Il  refufoit  conftam- 
ment  de  recevoir  aucune  foramc  fupé*rieurc  à 
l'cfiimacion  que  lui-même  avait  faite  ; on  lui 
avoir  envoyé  cent  écus  pour  le  ravinement  de 
Saint-Paul,  il  en  renvoya  cinquante.  Audi  ar- 
riva-t-il que  des  ouvrages  dont  il  n’avoit  de- 
mandé que  foixante  écus , en  furent  vendus 
mille  peu  d’années  après. 

Sa  réputation  vint  de  Rome  en  France.  Il 
y fut  mandé  par  le  minifirc  des  Noyers  qui 
avoit  la  lutin  tendance  des  bâti  mens  du  Roi, 
& ne  fe  rendit  qu’avec  peine  k cette  invita- 
tion. Il  eut  un  logement  aux  Tuillerics  8c 
le  titre  de  premier  peintre  du  Roi  : mais  cm 
honneurs  furent  bientôt  cmpoilunnés  par  les 
manœuvres  de  l’envie.  Le  Vouet,  fe*  élevés, 
& julqu'au  Payfagifie  Fouquicres,  critiquoienç 
amèrement  les  ouvrages  qu’il  mettoit  au  jour, 
8c  même  ceux  qu’il  n’avoit  pas  encore  faits; 
on  cabaloit  contre  lui  auprès  du  Miniftre* 
Il  obtint  un  congé  pour  aller  k Rome  cher- 
cher fa  femme  8c  arranger  fes  affaires,  4L  il 
fe  promit  bien  en  panant  de  ne  plus  revenir. 

Il  mourutà  Rome  en  1665  à l’âge  defoixante- 
onze  ans.  Il  lui  auroic  été  facile  de  s’enrichir, 
s’il  eût  voulu  profiter  de  l’empreflcnum  avec 
lequel  on  chcrcnoit  à fe  procurer  de  fes  tableaux.; 
mais  il  avoit  choifi  par  goût  l’état  de  médio- 
crité, il  avoit  infpiré  à fa  femme  la  meme 
modération,  & ils  n’avoient  pas  même  un  fcul 
domeuique  pour  les  fervir. 

Quoiqu’il  foit  aile  do  difiinguer  fes  tableaux 
de  ceux  de  tous  les  autres  maîtres,  il  s’étu- 
dioit  cependant  à en  varier  la  manière  & le 
ton,  leur  donnant  une  touche  plus  ferme  ou 
pib*  molle,  t>nc  teinte  plus  gaie  ou  plusauflcrc, 
un  fuc  plus  riant  ou  plas  fiiuvage,  une  lum.cre 


Digitized  by  Google 


V» 


Ë CO 

plus  îargc-ou  plus  reflerrée  fuivant  les  fujets 
qu’il  avoit  à traiter  4c  l’imprefltoti  qu’il  fc  pro- 
pofoit  de  faire.  Il  avoit  appliqué  à la  peinturé 
la  théorie  des  modes  que  les  Grecs  avoicnt 
introduits  dans  la  muflquc,  le  Doricn  pour  les 
fcntimens  graves  fie  furieux,  le  Phrygien  pour 
les  pallions  véhémentes,  leLydienpour  lesaftcc- 
tions  douces  & agréables , Pioniquc  pour  les 
fêtes,  les  baccanalcs  & les  danfes.  C/e  fl  ce 
qu’il  nous  apprend  lui  même  par  une  de  fes 
lettres.  Mais  s’il  fc  plaifoit  à varier  fes  fujets 
8c  la  manière  de  les  traiter,  il  croyoit  qu’il 
étoit  indigne  de  l’art  de  traiter  des  fujets  qui 
manquaient  de  noblcfle. 

Scs  comportions  toujours  profondément  & 
judicicufement  pcnfccs  lui  ont  mérité  le  titre 
de  peintre  des  gens  d'efprit  : fon  attention  à 
obfervcr  rigoureufetr.cnt  toutes  les  parties  du 
coftumc  pourrait  lut  faire  donner  aufli  le  titre 
de  peintre  des  favans.  Quelques  belles  parties 
qu’aient  polféoces  les  grands  maîtres  , je  ne 
crois  pas  nue  les  ouvrages  d'aucun  d’eux  laif- 
fent  (Tanin  profonds  fouvenirs  ; 8c  cela  vient 
de  l’attention  qu’avoit  le  PouJJin  de  fortifier 
par  tous  les  moyens  de  l’art  réunis , i’imprcflïon 
qu’il  vouloir  exciter.  Quaad  on  a vu  uno  fois 
le  tejlament  d’Eudamidaj , la.  mort  de  Cerna- 
nicus , l'Arcadie  , on  s’en  rclfouvient  toujours  , 
& l’on  ne  s'en  rappelle  jamais  la  mémoire  fans 
éprouver  une  Tentation  forte  , 4c  fc  livrer  à des 
réflexions  profondes. 

Aufli  le  but  qu’il  fc  propofoit  conftamment , 
fie  qu’il  croyoit  être  celui  de  l’art,  étoit  de 
parler  à l’amc  ttous  fes  efforts  tendoient  à frap- 
per ce  but.  On  peut  même  avancer  que  ce  prin- 
cipe lui  avoit  fait  négliger , non  la  couleur , 
car -il  avoit  celle  qui  convenoit  à fon  objet, 
mais  les  allcchemcns  du  coloris  : il  aurait  craint 
de  diflratre  le  fentiment  5c  la  réflexion  par  la 
fenfation  paffagère  du  plaiflr  des  yeux  ; if  fe 
propofoit  d’attacher  fie  non  de  briller.  Je  ne 
doute  pas  que  le  coloris  4»  l’oujjin  , ce  coloris 
tant  ds  fois  critiqué,  n’entre  pour  beaucoup 
dans  la  caufe  de  l’impreflion  profonde  fit  du- 
rable que  font  fia  tableaux.  Fn  effet  , s’il  cft 
vrai,  comme  rhîcun  peut  ailëmcnt  l’obfervcr 
en  faifant  un  retour  fur  lui-même  , qu’un  grand 
éclat  fuit  un  cbftaclc  au  rccueiltemen'  intérieur, 
il  faut  rcconnoitre  que  jamais  artifle  n’a  mictlx 
connu  que  lui  le  devoir  du  peintre  qui  ne  fc 
propofe  l’avanrage  de  plaire  que  comme  un 
moyen  qui  conduit  à inflruire. 

Ft  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par  un 
mcnfoige  contre  la  nature  que  le  Pouflin  ait 
éteint  l’éclat  qui  aurait  nui  à Ion  projet.  Il  avoit 
obier  vu  que  les  carnations  n’ont  toute  leur  fraî- 
cheur , 8c  les  couleurs  , toute  leur  vivacité , 
que  vues  de  près  , mais  qu’elles  s’eteignent  lorf- 
qu’clles  font  vues  à une  certaine  diftancc  , Sc 
que  c’cft  par  un  menfonge,  8c  pour  faùsfaire 
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plutôt  les  yeux  que  la  raifon  que  les  peintre» 
donnant  à des  objets,  qui  font  crtiflis  1 une  dtf- 
tance  confidérable  de  l’œil , le  brillant  qu’ils 
ne  peuvent  avoir  que  lurfqu’ils  en  font  voiflns. 

Il  eut  donc  la  fatisfadion  de  rendre  la  vérité, 
en  même-tems  qu’il  rejettoit  une  forte  de  co- 
quetterie contraire  à la  fagefle  de  fes  vue». 

S’il  n’a  pas  conftamment  imité  les  Vénitien» 
dans  l’épanchement  des  ombres  8r  des  lumières 
par  grandes  mafles , c’eft  qu’il  n’a  pas  cru  que 
i’ar:  dilt  fe  propofer  d’imiter  le  plus  fouvenf 
ce  qui  c if  offert  le  plus  rarement  par  la.narure. 

Il  croyoit  que,  fan;  recourir  à cet  artifice  , on 
avoit  a fier  d.  moyens  de  détacher  les  objets  par 
la  dégradation  des  teinte»,  & par  l’imerpofi- 
tion  de  l’air  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
en  proportion  des  di fiances# 

Toujours  fidèle ?u  principe  d’infpirer  au  fpc«- 
tatcur  du  recueillement  8c  non  de  la  diftraétion, 
il  c’a  répandu  dans  Tes  compofitions  que  des 
richefles  grandes , nobles  8c  Amples  , de  belles 
mafles  d’architecture  , fie  non  des  ornement  de 
detail  ; de  fuperbes  payfages  8c  non  des  jardins 
de  plaifance  ides  draperies  majefhicufcs  8c  non 
des  parures.  On  lui  a reproché  d’avoir  quelque- 
fois trop  muiriplié  les  plis , fie  il  n’eft  pas  ab- 
lbiumcnt  au-deflus  de  cette  critique. 

S’il  ne  reflcmble  à aucun  moderne  , ce  n’étoit 
pas  non  plus  avec  les  modernes  qu’il  avoit 
cherché  à s’établir  une  concurrence.  Il  avoit 
étudié  l’art  des  anciens- dans  leurs  ftatucs,  leurs 
bar-reliefs  fie  les  vefliges  de  leurs  peintures. 

Par  ce  qu’il  en  connotifoit , il  avoit  tenté  de 
pénétrer  ce  qu’on  ne  peut  plus  connoitre  , c’cft - 
a-dire , la  manière  des  ApcIIes  8:  des  autres 
héros  de  l’art  antique  , leur  façon  de  conce- 
voir , les  principes  qu’ils  s’étoient  formés  , 4er 
d’après  ces  obfcrvations  & ces  méditations,  il 
travailloit  à faire  revivre  la  peinture  des  an  -, 
ciens.  Nous  fommes  loin  de  vouloir  déprimer  Ig  • 

beauté  des  parties  que  les  modernes  ont  ajoutée» 
à la  peinture  , 8c  qui  paroiflenr  avoir  été  abfo-» 
lument  inconnues  des  anciens  : mais  quand  on 
penfe  à l’extrême  profondeur  de  jugement 
qu’ont  montrée  les  Grecs  dans  toutes  les  chofes 
fur  lefquelies  nous  pouvons  le»  juger , on  eft 
tenté  de  croire  que  les  beautés  dont  ils  n’oqt  ' 
pas  fait  choix  n’etoient  que  des  beautés  infé- 
rieures qui  auraient  nui  a celles  dont  ils  fai- 
foient  les  objets  de  leurs  travaux  . fi:  l’on  n’ert 
pas  loin  de  prononcer  que  le  l’ouffin  , en  cher- 
chant à reflufeiter  l’art  pittorefque des  Grecs, 
a ouvert  aux  artifles  la  plus  belle  route  qu’ils 
puiflent  fe  propofer  de  fuivre. 

Mais  , éloigné  de  la  France,  8c  plus  admiré 
qu’imité , il  n’a  eu  , comme  nous  l’avons  dit , 
aucune  influence  fur  l’inflitution  de  l 'école 
Françoife.  C’eft  l’un  de  fes  ennemis  8:  de  fes 
perfecutcurs  qu’on  peut  regarder  comme  le  fon- 
dateur de  cette  école,  paroc  que  ce  font  fes 
Ffq 
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élèves , qui , dans  le  beauftècle  de  nos  arts  , ont 
jette  le  plus  d’éclar.  Je  parle  de  Simon  Vouet  , 
ou»  a?oit  des  taîens  distingués,  tuais  qui  auroit 
perdu  Y école  qu’il  créoit,li  les  difciplcs  eufTenc 
conftamment  fuivi  fa  manière.  Il  avoit  la  forte 
de  grandeur  que  donne  l’extrême  facilité  ; maïs 
îlétuit  maniéré  dans  le  deflin  , faux  dans  la  corn- 
leur,  8c  n’avoit  aucune  idée  de  l’exprcflion.  Il 
doit  en  pariic  ce  qu’il  a d’impolant  au  nicnfongc 
qu*il  fe  permit  en  établifTanc  de  grandesteintes 
generales  d’ombres  & de  lumières  pour  expédier 
davantage.  On  diroit  qu’il  n’a  voit  befoin  que 
de  prendre  le  pinceau  pour  terminer  d’un  fcul 
coup  lo  fujet  qu’il  avoir  conçu  , 8c  l’on  efl  tenté 
d’être  (atisfair , parce  qu’on  efl  étonné.  Il  eut 
au  moins  la  gloire  de  détruire  la  manière  fade 
qui  regnoit  en  France  & d’y  faire  luire  l’au- 
rore du  bon  goût.  Il  mourut  en  164.T  Y âgé  de 
cinquante-neuf  anf. 

S’il  jetta  les  fondemens  de  notre  école , ce 
fwtle  Brun  Ion  élève  qui  acheva  l’édifice. 

Un  lculpteur  médiocre  fut  le  père  de  C mar- 
ies le  Brun,  né  en  1619.  Il  p inoie  foin  lui- 
même  de  l’cducarion  de  Ion  fils , le  menoit  avec 
lui  dans  les  endroits  où  l’appclloicnt  fes  tra- 
vaux , & le  faifoit  dellïner  a fes  côtés.  Il  fut 
chargé  de  quelques  ouvrages  dans  les  jardins 
de  ce  Chancelier  Séguicr  dont  la  mémoire  vi- 
vra long-rems,  parce  qu’il  protégea  les  arts  & 
les  lettres.  Séguicr  vit  le  jeune  le  Brun  , fut 
•ouché  de  fa  phyfionomie,  admira  fes  difpc fi- 
lions pour  le  oeuin  , l’encouragea,  lui  fournit 
des  fecours  pécuniaires , & prit  foin  de  fon 
avancement.  Le  Brun  fut  placé  dans  1 9 école  du 
Vouet , où  il  étonna  le  maître  8c  les  élèves  par 
la  rapidité  de  fes  progrès.  A l’âge  de  vingt-deux 
ans , il  avoir  fait  le  tableau  des  chevaux  Je  Dio  ■ 
mede , qui  fe  foutient  au  Palais  Royal  à côté  des 

rlus  grands  maîtres.  Son  proreâeur  le  fit  partir 
année  fui  van  :c  pour  l’Italie  avec  une  forte 
penfion.  Il  le  recommanda  au  Pouffin  , mais  le 
jeune  art  idc  étoit  plutôt  dcfliné  par  fes  difpofi- 
tions  naturelles  à cette  partie  moderne  qu’on 
appelle  la  grande  machine , qu’à  la  fagefle  pro- 
fonde & réfléchie  des  artiftes  grecs , dont  le 
PoulTin  auroit  pu  lui  infpircr  le  ientiment.  Il  ne 
fut  pas  cependant  inutile  au  jeune  peintre,  8c  ce 
fut  par  les  confeils  de  ce  grand  maître  que  U 
Brun  étudia  les  monumens  de  l’antiquité , les 
ufa£ es  & les  habillcmcns  des  anciens  , leur 
arcnitcâurc , leurs  rites  , leurs  fpeélaclea,  leurs 
exercices,  leurs  combats  & leurs  triomphes. 
Les  avis  qu’il  fe  plut  à donner  au  jeune  le  Brun 
forment  le  lien  qui  l’attache^à  l’inflirution  de 
Vtcole  Françoife, 

A fon  rerour  en  France  , le  Brun  ne  trouva 
qu’un  fcul  rival , Énflachc  le  Sueur.  Mais  plus 
vanté,  plus  puiflamment  protégé,  & peut-être 
plus  aétif  & plus  occupé  de  fes  intérêts  , il  l’em- 
porta fur  ce  redoutable  émule  que  la  poflérité 
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lut  préfère.  II  aroit  tous  les  grands  ouvrages  Sc 
toutes  les  occasions  de  fc  lignalcr-,  une  leu  le  , 
qu’on  ne  put  enlever  à le  Sueur  fuffit  pour 
éternifer  fon  nom  dans  les  fades  des  arts  ; mais 
il  fallut  que  le  fiècle  qui  lavoit  vu  naî'rc  fût 
écoulé,  pour  qu’il  obtînt  une  pleine  juftice. 

En  vengeant  le  Sueur  de  l’aveugîc.-nent  ou 
de  la  partialité  ^ie  fes  contemporains  , n’ou- 
blions pas  ce  que  les  arts  doivent  à le  Brunào 
reconnoiffancc.  Ce  fut  deux  ans  après  fon  retour 
de  Rome,  que,  par  le  crédit  au  Chancelier 
qui  l’aimoît , il  eut  une  grande  parc  à l’infli- 
cution  de  Y Académie  Royale  de  Peinture  , qu’on 
peut  regarder  comme  le  fiégc  de  Y école  Fran- 
çoi/eJ ufqu’a  cette  époque  les artidesav oient  fait 
un  même  corps  avec  Ici  Maîtres  Peint» es  en 
bàtimcns  , 8c , dam  ccttc  afibeiation  raonftrucu- 
le , l’arc  étoit  fubor donné  au  métier  purement 
manuel.  t 

Le  Surintendant  Fouquec  jouilToit  alors  de 
toutes  les  faveurs  de  la  forrune  qui  devoit  d 
cruellement  le  trahir.  Son  fade  effaçoit  celui 
du  tronc.  Dire  qu’il  voulut  que  fon  château  de 
Vaux  fut  embelli  par  les  talens  de  le  Brun  ; 
c’ed  allez  faire  entendra  que  le  Brun  étoit  alors 
regardé  comme  le  premier  peintre  de  la  nation. 

11  fc  l’attacha  par  une  penlion  de  douze  mille 
livres , qui  vaudroit  aujourd’hui  près  de  deux 
fois  davantage,  indépendamment  du  prix  de  fes 
tableaux  qui  dévoient  lui  êyc  payés  fcperémenr. 

Après  la  dilgracc  de  Fouqecc , le  Brun  tra- 
vailla pour  le  Roi , qui  lui  accorda  des  lettres 
de  noblefte  & le  titre  de  fon  premier  Peintre  * 
avec  une  penfion  femblable  a celle  que  Fou- 
quet  lui  avoit  faite  -,  car  il  fembloit  que  le  Mo- 
narque ne  pût  furpaficr  le  Surintendant  en  gc- 
nérofué.  Louis  AlV  aimoit  le  grand  en  tout 
genre , 8c  le  premier  peintre  n’eut  pas  trop  de 
toute  la  fécondité , de  toute  la  richcffc  de  fon 
imagination  pour  fatisfaire  le  goût  du  Souverain. 
Sculptures,  omemens  intérieurs  des  appartc- 
mens,  capifleries , pièces  d’orfèvrerie  8c  oe  fer- 
rurie , ouvrages  de  mofaïque  , tables  , vafes  y 
lu  lires  , candelables , girandoles  , tout  le  faifoic 
fous  (à  direction  & fur  fes  deflins.  Tant  de  tra- 
vaux ne  l’empêchèrent  pas  fe  multiplier  le 
nombre  des  tableaux  faits  en  tout  ou  en  partie 
de  fil  main.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  par 
eux-mêmes  ou  par  les  belles  eftampe»  qui  en 
ont  fait  connoîtrc  à l’Europe  la  compontion  , 
font  les  deux  tableaux  de  Notre-Dame , donc 
l’un  repréfentc  le  martyre  de  Saint- André  8c 
l’autre  celui  de  Saint- Etienne,  la  Madeleine 
convcrtiedes  Carmélites,  la  bataille  de  Maxence 
& de  Conftantin  , la  famille  de  Darius  devant 
Alexandre , les  batailles  d’Alexandre , le  Chrift 
aux  anges  , &c. 

Le  Brun  avoit  la  conception  noble  8l  l’ima- 
gination féconde.  Jamais  il  n’étoit  inférieur  aux 
plus  villes  coropofitinns  qu’il  encreprenoit  -,  H 
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les  tfouvoh  avec  facilité  & les  digérolt  avec 
réflexion.  Comme  il  «oie  fore  inftruit , il  ob- 
fervoit  rigoüteufemcnt  le  coltume  8c  les  con- 
venances. 

Peu  de  peintres  ont  réuni  un  pi  us  grend  nombre 
de  qualités  cficnr  telles  ou  accefloires  de  Parc  i 
6c  fi  Pon  eft  obligé  de  reconnoîcre  qu’il  a des 
fu  per 'leurs , c’efi  que  d’autres  on:  pou-de  quel- 
ques-unes de  ces  partie*  en  un  degré  plus  émi- 
nent, Il  étoit  très- bon  deffinarcur  i mais  fon 
dcfiîn  , loin  d’être  auffi  élégant  crue  celui  de 
Raphaël,  auffi  pur  que  celui  du  l'ominiquin  , 
cft  plus  pelant  Se  moins  fpiritueî  que  celui 
«TAnnibal  Carrache  qu’il  avoir  pris  pour  modèle, 
parce  qu’un  imitateur  eft  toujours  porté  à 
charger  les  défauts  de  fon  original-  Il  avoit 
pris  de  V école  Romaine  la  manière  de  drapper  ; 
les  vccemcns  qu’il  donnoità  les  figures  n’etoîent 
pas,  comme  dans  P école  de  Venife,  telles  ou 
telles  étoffes  , mais  feulement  des  draperies,  8c 
cette  manière  convenoit  au  genre  héroïque  qui 
étoit  celui  de  les  ouvrages  : mais,  dans  cette 
artic , il  ne  fut  pas  l’égal  du  peintre  d’Urbin. 
1 avoir  étudie  Pexprelfion  des  affedions  de 
Pâme  ; on  en  a la  preuve  dans  Ion  traité  du  ca- 
radere  des  pafiïons  : mais  après  avoir  oblërvé 
ces  caradércs  généraux  , & en  avoir  établi  les 
principaux  traits  , il  crut  pofi’éder  dans  toute  fon 
étendue  cette  fcience  dont  l’étendue  eft  û valïe  \ 
il  employa  toujours  ce  petit  nombre  de  carac- 
tères qu’il  avoit  une  fois  trouvé , & négligea 
d’étudier  fans  ccfTedansla  nature  la  prodigieufe 
variété  des  nuances  par  lefquclles  nos  affedions 
intérieures  fe  manifefient  au-dehors.  Il  tomba 
donc  dans  la  manière  en  fe  répétant  toujours  , & 
n’eut  pas  la  finefle  , la  profondeur,  l’extrême 
juftefled’cxprefTion  de  Raphaël  ; il  ne  peut  même 
dans  cette  partie , être  comparé  à le  Sueur.  Il 
almoir  &:  pofledoit  bien  la  grande  machine  de 
Part  *,  il  le  plaifoit  aux  grandes  compofitions  , 
il  y mettoit  de  la  vie,  du  mouvement,  de  la 
variété  -,  mais  (ans  avoir  la  fougue  > l’infpiration 
de  Rubens.  Ses  compofitions  lont  bien  raifon- 
nées-,  mais  celles  de  Rubens  font  créées.  Le 
Brun  pentait  bien  -,  Raphaël,  le  Poulfin,  le  Sueur 

f tentaient  plus  profondément.  Le  Brun  avoit  de 
'élévation , mais  il  ne  s’eft  pas  élevé  comme 
Raphaël  jufqu’au  fublimc. 

Il  ne  faut  pas  fonger  à établir  de  compa- 
railon  entre  lui  & les  peintres  Vénitiens  pour 
la  couleur  : on  fait  qu*ïl  ne  les  avoit  point  étu- 
diés .niais  1 9 école  Romaine  8c  celle  de  Lombardie 
offrent  des  exemples  d’une  couleur  plus  fuave, 
plus  mâle  , plus  appellante  , plusfolide , 8c  d’un 
manimentdc  pinceau  plus  libre  , plus  fier  , plus 
moelleux. 

Comme  le  Brun  étoit  né  avec  de  Pefprit , 8c 
qu’il  avoit  pris  foin  de  le  cultiver , il  aimoie  l’al- 
légorie, parce  que  ce  genre  ouvre  un  vafre 
champ  aux  inventions  ingénieufes.  Four  mon- 
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trer  encore  plu';  la  fécondité  8c  lç,s  reficnrccs  de 
l’on  imagination, il  caracier  foir  fes  figures  «lit  go- 
tiques par  des  fymbol'îs  qu’il  inventoit  loi-meme 
aulicu  d’employer  ceux  qui  tentaient  ccmfacréa 
par  les  anciens , 8c  qu’on  peut  regarder  comme 
les  caraélércs  convenus  d’une  tarte  d’écriture 
hiéroglyphique.  Cotre  prétention  a rendu  les 
allégories  de  U' Brun  énigmatiques. 

Ce  n’cft  pas  i de  frmblables  inventions  que 
Fartiftc  doit  fur-tout  confacrer  tan  cfprit.  Ce 
qu’on  appelle  efprit  A:  penfée  dans  les  arts  n’cft: 
pas  la  même  chofe  que  Ÿetprit  &:  la  penfée  dans 
les  ouvrages  littéraires  : ce  n’eft  pas  contre 
des  poètes  écrivains , mais  contre  des  poètes 
peintres  que  le  peintre  doit  fonger  à lutter, 
il  pourra,  même  avec  un  talent  foit  médiocre , 
mettre  dans  fes  ouvrages  beaucoup  de  la  forte 
d’invention  qui  appartient  à la  pofjie  écrite  9 
fans  procurer  à fon  art  une  richefTe  de  plus. 
La  poéjic  pittorefque , le  véritable  efpric  de 
larciffc,  confiftc  à faire  agir  fes  perfonnage* 
précifement  comme  ils  ont  dû  agir  dans  la 
circonflance  où  on  les  fuppofe,  à fe  pénétrer  tai- 
mime  de  tous  les  fentimens  dont  ils  dévoient  être 
affedés,  8c  à ces  fentimens  faire  palier  fur  la  toile. 
C’eft  ainfi  qu’il  intérelfera  bien  plus  fùrcment, 
que  s’il  exprimoit  par  des  figures  & r des  fymboles 
allégoriques  tout  ce  que  ces  pertannages  doivent 
me  faire  connoltrc  en  fe  préfentant  i moi.  Le 
Poujjin  fcmble  avoir  fait  bien  moins  de  frais 
d’etpric  8c  d’imagination  que/e  Brun  ; cependant 
il  fatisfait  bien  mieux  les  gens  d’dprit , 8c , 
comme  nous  l’avons  dit,  il  a mérité  d’être 
appelle  leur  peintre. 

Le  Brun  en  mort  à Paris  le  n Février  1690, 

Lustachi  le  Sueur,  né  en  16176c  more 
en  165 y,  à l’âge  de  trente-huit  ans,  eut  pour 
maître  le  Vouet,  ou  plutôt  il  fut  l’élève  de* 
antiques  qui  avoient  été  apportées  en  France, 
des  tableaux  8c  des  deifins  des  grands  maître* 
de  Vécole  Romaine , 8c  des  efiampes  qui  avoicne 
été  gravées  d’après  leurs  ouvrages.  Il  fembleic 
que  lame  He  Raphaël  fût  paflcc  dans  le  corps 
de  le  Sueur  : tous  deux  ctoient  également  né* 
pour  fentir  les  paillons  douces  6c  pour  le* 
exprimer,  pour  a^ir  le  fentiment  intérieur  de 
la  beauté  oc  pour  la  repréfenter. 

Aucun  peintre  n’a  plus  approché  de  Raphaël 
dans  l’art  de  jetter  les  draperies,  8c  d’en  dif- 
pofer  les  plia  dans  l’ordre  lo  plus  lavant  8c  Je 
plus  noble.  Son  deftin  étoit,  en  général,  plu* 
fvcltc  que  celui  de  Raphaël , 8c  il  chercha  de 
même  à le  former  fur  l’antique.  Comme  Raphaël , 
il  repréfenu,  avec  non  moins  de  fineffe  que 
de  précifion , les  affedions  de  l’ame  : comme 
Raphaël  , il  varia  les  airs  de  tête  fuivant  l’état, 
l’âge , le  caradèrc  des  pertannages  : comme 
lui , il  fit  contribuer  toutes  les  parties  de 
chaque  figure , 8c  routes  celles  de  la  compo-' 
fiiion  , a l expreifion  général».  11  compofoic  pour 
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exprimer  fon  f.jet,  J.:  mm  peur  faire  Je  beaux 
cuntraftcs,  pour  c :b!ir  de  beaux  grouppes , 
pour  étonner  8c  feduirc  le  fpcclaîcur  par  le 
rallc  ambitieux  d’une  fcènc  théâtrale  &:  le 
fracas  d’une  grande  machine.  Chez  lui  rien  ne 
fent  le  théâtre  , rien  no  fent  la  difpofition  étu- 
diée, rien  n’oflre  l’appareil  d’une  richcfle  inu- 
tile ; c’cft  le  fujet  tel  qu’il  a dû  fc  pafler , ce 
font  les  perfonnages  née  c flaires  8c  rien  de  plus. 
Scs  tons  font  fins  , l'es  teintes  lont  harmonieufes; 
fa  couleur  n’eft  pas  appcllantc  comme  celle  des 
écoles  de  Venife  8c  de  Flandre  ; mais  elle  eft 
attachante  : elle  eft  telle  qu’il  convient  qu’elle 
foit  pour  laifler  l’anic  pailiblc,  & la  fixer  làns 
di  fit  ad  ion  , fur  des  parties  de  l’art  lupéricures 
au  coloris. 


On  peut  voir  fa  prédication  de  Saint-Paul  à 
Notre-Dame  , 8c  le  tableau  qu’il  a peint  k S'aint- 
Ciervai* , &:  que  de  favans  artiftes  ont  comparé 
à ce  que  Rome  a de  plus  beau  ; mais  il  a fur-tout 
développé  fon  génie  dans  les  vingt  - deux  ta- 
bleaux qu’il  a peints  pour  le  cloître  des  Char- 
treux de  Paris,  8c  donc  le  Roi  a fait  l’acqui- 
fition.  Les  contemporains  a (Turent  qu’il  ne 
regardoit  ces  chcfs-accuvrc  de  l’art  que  comme 
des  efpèccf  d’efquiflcs  \ ils  doivent  ctre  placés 
aux  premiers  rings  entre  les  ouvrages  qui  font 
la  gloire  de  V école  Françoife. 

bi  le  Sueur  eût  vécu  plus  long-temps , fi  , 
comme  le  Brun , il  eût  été  chargé  de?  plus 
grands  travaux  de  fon  ficelé  &:  de  la  direction 
de  tout  ceux  qu'ordi.nnoit  une  Cour  amie  du 
luxeèc  des  arts,  Ye^ole  l'rançoife  eût  pris  dès. 
lors  r fans  doute,  un  aune  ftyle,  8c  une  manière 
plus  généralement  approuvée.  La  uoblc  beauté 
des  têtes,  la  majefté  limple  des  draperies,  la 
iVel.o.Tc  du  defitn  , la  vérité  des  expreflions, 
celle  des  attitudes , la  naïveté  de  la  aifpofition 
géntr.ilc  au  raient  fermé  le  caraclère  de  cette 
école  : fur-tout  le  menfonge  pompeux  du  ftyle 
théâtral  auroir  dominé*  plus  tard,  ou  n’auroit 
jamais  ofe  fe  montrer  : enfin  on  nuipit  vu  dans 
Paris  une  image  de  Rome.  Mais  c’é*toic  le  Brun 
qui  diftribuoit  les  ouvrages  Se  les  grâces  ; pour 
&rc  employé  ou  recompenfe,  il  ialloit  imiter 
la  manière;  8c  comme  fc^protégés  n’écoient 
pas  des  le  Brun  , ils  adoptèrent  fes  defauts  en 
les  exagérant,  8c  prirent  les  vices  qui  avoifi- 
noient  les  beautés. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  I’Êcole  Alle- 
mande, peut-être  improprement  appellcc  école , 
puifquc  l’Allemagne  offr*'  plutôt  des  artiftes 
i foies  qu’une  filiation  d'arftftes  qu’on  puifle 
faire  remonter  k un  feul  maître , ou  du  moins 
à un  petit  nombre  de  maîtres.  Quelques  pein- 
tres Allemands  fe  font  diftingucs  dans  le  temps 
où  l’art,  forri  de  la  barbarie  de  fon  berceau, 
comtncnçoh  à devenir  Aurifiant.  Comme  iis  ne 
connoilToicnt  ni  l’antique,  ni  le  petit  nombre 
de  chefs-d’ ce uvre  que  commençoit  à produire 
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'•Pïralic  , ils  n’eurent  pour  maître  que  la  nature 
qu’ils  copioienc  avec  peu  de  choix , & ils 
confcrvércnt  quelque  enofe  de  cette  raideur 
qui  forme  le  ftyle  gothique.  C’cft  ce  ftvle  que 
ron  marque  otdinairement  pour  caraétcrc  de 
1 y école  allemande.  Cela  eft  vrai , fi  l’on  no  con- 
fidcrc  que  les  premiers  maîtres  de  cette  école  \ 
mais  cela  ne  l’eft  plus  fi  Ton  parle  des  ouvrages 
de  leurs  fuc  ce  (leurs , dont  les  uns  ont  été  élèves 
de  la  Flandre  & les  autres  de  l’Italie.  Si, 
par  exemple , on  veut  comprendre  dans  cette 
école  Mengs , ou  même  Dictrich,  on  ne  trouvera 
rien  en  eux  du  caraâcre  par  lequel  on  vent 
la  diftingucr.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
des  anciens  peintres  Allemands,  dans  lcfquels 
on  trouve  ce  ftylc  gothique  que  l’on  donne 
pour  caraclcre  de  iVèo/c,  8c  nous  ne  ferons 
qu’.’breger  ce  qu’en  a dit  M.  Defeamps. 

Ai  rekt  Durer  , né  à Nuremberg  en  1470  , 
eft  le  premier  Allemand  qui  aie  réformé  le 
mauvais  goût  de  fa  pa^ie  bon  père,  habile 
orfèvre,  le  deftinoit  k (a  profeflion  ; mais  les 
inclinations  du  jeune  Albert  l’cntralnoicnt  vers 
la  peinture  8c  la  gravure.  Il  reçu?  de  Ces  deux 
arcs  des  leçons  de  deux  maîtres  différent  qui 
feraient  également  inconnus,  li  la  célébrité  de 
leur  élève  n’eût  fauve  leurs  noms  de  l’oubli. 

Albert  par  la  finefle  8c  la  netteté  de  fon  burin, 
fit  faire  actonnans  progrès  à la  gravure  encore 
naifiantc,  & ne  put  être  que  foibkmcnt  imité 
par  Mare-Antoine , le  graveur  de  Raphaël , 
qui  le  prit  pour  modèle  8c  copia  même  quel- 
ques unes  de  fes  cftampes.  Ce  talent  eût  luflt  à 
(a  réputation,  & c’eft  même  celui  qui  a le 
plus  contribué  à la  répandre  au  loin;  mais  on 
ne  peut  lui  refufer  en  même  temps  la  gloire 
d’avoir  été  le  reftauratcur  de  la  peinture  en 
Allemagne,  bon  génie  étoit  fécond,  fes  com- 
pofirions  variées,  les  penfies  ingénieufes  8c  fa 
couleur  brillante  ; quoiqu’il  ait  fait  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  ils  lont  d’un  fini  précieux  : 
mais  comme  il  devoir  tout  k fon  génie,  8c  qu’il 
ne  pouvoit,  dans  fon  pays,  voir  que  des 
tableaux  inferieurs  aux  Tiens , il  n’évita  pas 
entièrement  les  défauts  de  fes  prédéccfleurs.  On 
lui  reproche  de  la  raideur  8c  de  la  lechercfie 
dans  les  contours , trop  peu  de  choix  & de 
noblcflc  dans  les  expreflions,  quoique  d’ailleurs 
il  y ait  mis  de  la  vérité , des  plis  caifés&  beaucoup 
trop  multipliés , l'ignorance  du  coftumc,  celle 
de  la  perlpc&ive  aerienne  & de  la  dégradation 
des  couleurs.  Mais  il  avoir  étudié  8c  il  obfervoit 
la  pcifoe&ive  linéale;  il  étoit  favant  dans  l’ar- 
chitcéture  civile  8c  militaire,  & il  en  à laiflé 
des  traités.  Il  a aufli  écrit  fur  les  proportions 
du  corps  humain  : fon  livre  eft  un  recueil 
de  mefures  prifes  fans  choix  fur  un  grand 
nombre  de  différens  modèles.  Se  il  eft  peu 
utile  , parce  qu’on  n’a  befoin  de  mefurer  que 
Ica  be^cs  proportions. 
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Albert  Durer  avoit  une  figure  aimable , de»  chy 
manières  nobles,  une  conversion  fpiriruelle  pro< 
8c  enjouée,  8c  il  eut  l’art  de  vivre  avec  les  fur! 
grands  fans  déplaire  à Tes  égaux.  Il  fut  eftimé  mai 
de  l'Empereur  Maximilien  qui  l’anoblit,  de  ven 
l’Empereur  Charles  V & de  Ferdinand,  Roi  appl 
de  Hongrie  & de  Bohême;  mais,  ce  qui  eft  mer 


plus  glorieux  pour  un  artifte,  il  fut  loué  de 
Raphaël.  Il  mourut  1 l’ége  de  J7  an»,  dans 
cette  même  ville  de  Nuremberg  où  il  avoit 
pris  naiflance.  On  attribue  fa  fin  prématurée  au 
chagrin  que  lui  caiffa  l’humour  difficile  de  fa 
femme. 

Jkan  Holi ïf.n , "qu’on écrit  fouvent  Holbein , 
étoit  originaire  d’Ausbourg  8c  naquit  à Bile, 
en  Suifle,  en  1498.  Il  eut  pour  maitre  fon 
père  qui  étoit  un  peintre  médiocre  , 8c  fe  per- 
feâionna  de  lui  même.  Il  alla  en  Angleterre 
par  le  confeil  d’Erafme,  fon  ami  ; 8c  Henri 
VIII , qui  admira  fes  ouvrages , lui  donna  le 
titre  de  fon  peintre.  Il  peignoit  à l’huile,  en 
détrempe  & a goualTe;  on  a de  lui  de  grandes 
compoutions  h 1 (toriques  qui  font  eltimées , 
mais  il  excella  fur-tout  dans  le  portrait , & il 
rendoit  très-bien  les  étoffes.  Sa  couleur  eft 
fraîche  & brillante , & il  donnoit  à fes  ouvrages 
un  grand  fini  -,  mais,  dans  les  fujets  hiftoriques, 
fes  draperies  ne  font  pas  d’un  meilleur  goût 
que  celles  d'Albert  Durer;  elles  fonc  de  mémo 
calfécs  8c  boudinées.  Il  eut,  comme  le  patriarche  , 
de  l' école  allemanile,  le  malheur  d’être  tourmenté 
par  l’humeur  impérieufe  de  fa  femme;  mais 
elle  le  fervit  bien  par  fes  caprices,  car  ce  fut 
pour  s’y  foufbairc  qu’il  alla  a Londres  où  il  fit 
une  fortune  qu’il  n’aurolt  pu  efpérer  dans  fon 
pays.  Il  y mourut  de  la  pefte  en  1554,  à l’dge 
de  cinquante-fix  ans.  Rubens  difoit  qu’il  y avoit 
beaucoup  à profiter  dans  les  ouvrages  de  Hol- 
bceh,  & fur-tout  dans  fa  danfe  des  morts, 
peinte  ï Bile. 

L’Ecole  Flamand*  mériteroit  la  reconnoif- 
fancc  des  amateurs  des  arts,  quand  on  ne  lui 
devrait  que  l’invention  de  la  peinture  à l’huile. 
Ce  procédé , qui  donne  aux  tableaux  un  éclat 

7 uc  n’avoit  pas  la  détrempe , fut  trouvé  par 
ean  Vak-Eïck,  né  à Maafeyk  fur  les  bords 
de  la  Mcufe  en  1370.  Il  eut  pour  maître  fon 
frère  Hubert,  né  en  1366.  ou  plutôt  ils  furent 
tous  deux  élèves  de  leur  pere.  Ils  avoient  Une 
lcxur  nommée  Marguerite  qui  cultivoit  aulfi  la 
peinture , & qui  refufa  conftamcnt  de  fe  marier 

rur  n’étre  pas  dtftraitc  par  des  (oins  étrangers 
fon  art,  de  l’affiduité  qu’il  exige. 

Jean  8c  Hubert  travaillé  rent  long-temps  enfem- 
blc  & fe  firent  un  nom  par  leurs  travaux 
communs  : mais  quand  le  plus  jeune  travailla 
frul , on  rendit  unanimement  hommage  à fa 
fupvriorité. 

Il  joignait  i la  pratique  de  fon  art  la  cul- 
ture des  fcicnccs,  & le  plaifoit  fur-tout  i la 
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chymie.  La  première  découvert*  qu’éfle  lui 
procura  fut  celle  d’un  vernit  qui , appliqué 
fur  fes  ouvrages , leur  donnoit  plus  de  vivacité; 
mais  il  ne  tarda  pas  à rcconnoitre  les  incon- 
vénient de  ce  fccret  dont  il  s’étuit  d’abord 
applaudi.  Le  vernis  ne  (ê  (Echoit  pas  de  lui- 
même  , il  falloit  expofer  les  tableaux  au  feu 
ou  à la  plus  grande  ardeur  du  foleil.  I n jour 
qu’il  failoit  ficher  ainfi  un  ouvrage  peint  fur 
bois  & qui  lui  avoit  donné  beaucoup  de  peine  , 
la  chaleur  fendit  en  deux  le  panneau.  Le  regret 
d’avoir  perdu  en  un  inftant  le  fruit  d’un  long 
travail  le  fit  recourir  à de  nouvelles  opérations 
chymiques.  Il  rechercha  fi,  par  le  moyen  des 
huiles  cuites,  il  ne  pourrait  pas  parvenir  i 
faire  fécher  fes  vernis  fans -le  fccours  du  foleil 
ou  du  feu.  11  fe  fervit,  dit  M.  Dclcamps, 
des  huiles  de  noix  8c  de  lin  comme  les  plu» 
fécatives;  & entes  failant cuire  avec  d’autret 
dragues,  il  ccmpoGt  un  vernis  beaucoup  plu* 
beau  que  le  premier.  De  nouveaux  efiais  lui 
apprirent  que  les  couleurs  fe  mêlent  plus  faci- 
lement avec  l’huile,  qu’avec  la  colle  ou  le 
blanc  d’eeuf  dont  il  s’éroit  fervi  jufques-là, 
qu’elles  confcrvoient , en  lb  fâchant,  le  même 
ton  qu’elle»  avoient  au  moment  du  travail, 
8e  qu’elles  avoient  dc-l’cclat  par  elles-mêmes 
fans  qu’il  fût  nécefiairc  d’y  ajouter  un  vernis. 
Tant  d’avantages  lui  firent  préférer  fa  nouvelle 
découverte  à l’ancien  ufage  de  la  colle  ou  de 
l’eau  d’æufs,  & la  vivacité  qu’elle  pritoit  à 
fes  tableaux  ajouta  beaucoup  à fa  réputation. 

Jean  Fan-Eyck  fe  fixa  à Bruges,  qui  étoit 
alors  une  dos  villes  da  l’Europe  les  plus  flo-  # 
ridantes  par  le  commerce;  c’cft  à fon  lëjour 
en  cette  ville  qu’il  doit  le  nom  de  Jean  de 
Bruges  fous  lequel  il  eft  plus  connu  que  fous 
fon  nom  propre.  Il  pouvoir  à peine  fuffire  1 
l’cmpreffement  des  feigneurs  Flamands  8c  étran- 
gers qui  dcfiroient  avoir  de  fes  tableaux.  L’un 
de  fes  ouvrages  fut  acheté  par  des  marchands 
de  Florence  pour  £lfonfe.  Roi  de  Naples.dc 
fit  le  défefpoir  des  peintres  de  l’Italie;  maij 
Antoine  de  Meflîne , pins  ardent  que  les  autres , 
entreprit  le  voyage  de  Flandre  pour  tacher 
d’obtenir  l’amitié  8c  le  fecret  de  l’auteur  : nous 
avons  vu , en  parlant  de  l’école  Florentine; 
que  le  lucccs  récompenfa  fon  aèle. 

Jean  de  Bruges  peignoit  le  portrait,  le  pay- 
fage  , l’hiftoire.  Le  plus  confidérablè  de  l'es 


Jean  de  Bruges  peignoit  le  portrait,  le  pay- 
fage  , l’hiftoire.  Le  plus  confidérablè  de  l'es 
tableaux  eft  celui  de  Saint  Jean  qu’il  fit  pour 
Philippc-le-Bon , Duc  de  Bourgogne.  On  y 
oompte  trois  cents  trente  têtes , toute  variées. 

Son  goût  eft  fec,  fa  manière  de  draper  eft 
gothique  de  même  que  fon  deffin.  Il  ne  favoit 
rendre  par  maffes  ni  les  cheveux  des  hommes  ; 
ni  les  crins  de»  chevaux.  Au  ITcu  d’unir  & 
de  fondre  les  couleurs,  il  employolt  des  cou- 
leurs pures  d:  entières  jufques  dans  les  ombrer. 
Cette  manière  faufle,  ces  tuns  crud»  donnent 
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à le»  taMeaex  un  ctUt  qui  plate  encore , même 
auj#urd’hui,àceux  qui  n’ont  aucune  connoiflance 
-<fo  Parc , Se  qui , de  fon  temps  , étoit  généra- 
lement goûté. 

Jean  de  Uruges  eft  en  Flandre  le  fondateur 
dlu  métier  de  U peinture , Rubens  doit  y être 
regardé  comme  le  vrai  fondateur  de  Part. 

Pierre-Paul  Rubens  , originaire  de  la  ville 
m d’Anvers,  naquit  en  1577  à Cologne  où  la 
guerre  civile  avoir  obligé  fon  père  de  cher- 
cher une  rerraite.  Ses  parens  qui  ne  le  deft inoicne 
point  aux  arts  lui  firent  étudier  les  lettres  8c 
il  y fit  autant  de  progrès  que  s’il  eût  été  def- 
finé  à ne  fe  difHnguer  que  par  elles.  Il  fut 
place  en  qualité  de  page  auprès  de  la  Comtelfo 
de  Lalain  ; mais  ayant  perdu  fon  père , il  obtint 
de  fa  mère  la  pcrmilTton  de  fuivre  le  penchant 
ui  i’cntrafnoit  vers  la  peinture.  On  le  plaça 
'abord  chc-z  un  payfagifte,  & enfuite  chez 
Adam  Van-Oort,  qui  a voit  alors  de  la  répu- 
tation , mais  qui  dégradoit  fon  talent  par  fon 
humeur  brutale  & la  conduite  crapuleuiè.  Le 
jeune  Rubens , bientôt  dégoûté  d’un  tel  maître  , 
le  quitta  pour  Ottavc  Van-Feen , qu’on  connolc 
fous  le  nom  d’OtTO  Vewius  8c  qui  le  pre- 
mier fit  connoître  en  Flandre  les  principes  du 
bon  goût,  la  grâce,  &:  ^'intelligence  du  clair- 
obfcur.  11  étoit  à la  fois  peintre , hijforien 
& poète.  Rubens  trouva  dans  cette  école  des 
modèles  de  grâce  8c  de  genie  piccorefquc,  de 
couleur,  de  beauté  de  pinceau,  de  politefie, 
de  bonté  8c  d’élégance  de  mœurs  , d’application 
à l’étude  varice  des  lettres  8z  des  arts.  Il  ne 
.la  quitta  que  pour  palTer  en  Italie',  &,  comme 
il  ctoit  noble  d’origine,  il  entra  au  forvicc  du 
Duc  de  Mantoue  en  qualité  de  Gentilhomme. 
Cotte  place  honorable  & fans  occupation  lui 
donna  une  confidcration  dont  ne  jouifient  pas 
toujours  les  jeunes  artiftes,  8c  qui  cependant 
ne  Jour  feroit  pas  inutile , 8c  lui  procura  la 
facilité  d’étudier  fana  diftraÜion  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  „ 

Ses  traVaux  furent  utilement  interrompus  par 
un  voyage  qu’il  fit  en  Efpagne,  à la  cour  de 
Philippe  III,  en  qualité  d’envoyé  du  Duc  de 
Mantoue.  L’envoyé  ne  refia  pasoilifà  la  cour 
de  Madrid  ; il  y fit  un  grand  nombre  de  por- 
traits 8c  de  tableaux  d’hiftoire,  8c  comme  la 
•onfidération  fert  à la  fortune,  il  fut  plus  géné-  j 
feulement  récompenfé  que  s’il  n’eût  eu  que  la 
(impie  qualité  tParriftc.  On  lui  apprit  que  Jean*  ! 
Duc  de  Bragance , qui  n’é  toit  pas  encore  monté 
fur  le  trône  de  Portugal,  deiirott  le  voir  à 
Villa-Viciofa  où  il  faifoit  fa  réfidcnce.  Rubens 
fc  mit  en  route  ; mais  avec  un  train  fi  confi- 
d érable  que  Bragance  en  fut  effraye  : il  ne  fc 
ccoyoit  pas  affei  riche  pour  recevoir  un  artifte  , 
fi  faftueux  , & lui  envoya  un  Gentilhomme  1 
avec  uns  préfenc  pour  le  prier  de  remettre  fa  ! 
viûtç  à un  autre  temps,  Rubens  rcfufa  le  préfeat, 
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Se  commua  fa  route.  » Mon  defTem  dit-il , n’ed 
» pas  de  peindre  à Villa-Viciofa , mais  de  m’y 
» amufer  quelques  jours,  & j’ai  apporté  mille 
» pidoles  que  je  compte  y dépenser  a. 

Au  retour  de  fa  légation  d’Efpagne,  le  t>uc 
de  Mantoue  l’envoya  à Rome  pour  y copier, 
les  principaux  ouvragées  des  grands  maîtres. 
Rubens  alla  aufii  à Vpnife  étudier  les  grands 
colorides  , revint  à Rome  faire  plufieurs  tableaux 
d’autel,  & paffa  à Gênes  où  il  fit  un  long 
fojour  8c  qu’il  enrichit  d’un  grand  nombre  de 
tableaux  d’h  i (faire  8c  de  «portraits.  Ce  fut  là 
qu’il  apprit  que  fa  mère  étoit  dangcrcufcmcnt 
malade  , à cette  rridc  nouvelle,  il  qurta  tous 
fes  travaux  & fe  hâta  de  retourner  dans  fa  pairie  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  n’êrre  pas  arrivé 
aflèz  tôt  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à celle 
ui  lui  avoit  donné  le  jour.  Dans  fon  afiliclion, 
fuft  toutes  lesconfolations  qu’il  pouvoir  rece- 
voir des  hommes,  & foi  enferma  dans  une  retraite 
abfoluc  à l’Abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers, 
ne  fo  permettant  d’autre  diftra&ion  que  celle 
qu’il  trouvoit  dans  le  travail, 

Mais  le  temps,  qui  détruit  tout,  ufe  la  plus, 
profonde  douleur.  Quand  celle  de  Rubens  fut 
affaiblie,  il  voulut  retourner  àÿfantoue , mai* 
l’Archiduc  Albert  & l’Infante  HabeUe  s’éffarcè- 
tent  de  le  retenir , & leurs  efforts  furent  fécondé* 
par  l'amour.  Rubens  fut  fixé  dans  (a  patrie  par  fa 
tendrefle  pour.Elifabcth  Brant  dont  il  reçut  U 
main.  Lamaitbn  qu’il  fe  fit  conftruire  à Anvers 
étoit  un  palais  -,  elle  étoit  peinte  en  dehors.  Le  Tal- 
ion en  forme  de  rotonde  8c  éclairé  par  en  haut, 
étoit  orné  de  vafes  d’agate  & de  porphyre, 
de  buttes  8c  de  ftatucs  antiques  8c  moderne*, 
& de  tableaux  des  plus  grands  maîtres;  un  riche 
médailler  8c  de*  pierres  précieufes  gravées  ajou- 
toiencàla  richelfe  de  cette  colle£hon,quiîcm- 
bloit plutôtcellc  d’un  Prince  que  d’un  particulier. 

Le  Duc  de  Buckingham , favori  du  Roi  d’An- 
gleterre, defira  en  pofféder  au  moins  une  partie. 
On  penfoit  alor*  à rétablir  la  paix  entre  l’An- 
leterrc  8c  l’Efpagne  : Rubens , I u jet  de  l’Efpagne  , 
evoit  comme  citoyen  ne  pas  négliger  une 
occafion  de  complaire  à Buckingham  : il  con- 
fonde donc  à lui  céder  une  partie  de  fos  richcfie* 
pour  U fomme  de  foixante  mille  florins,  ou 
cent  vingt  mille  livres  de  France  qui  n’en 
vtÉMkoicnt  pas  à préfent  moins  de  trois  cent 
mîîte.  Mais  il  fit  auparavant  mouler  les  figures 
de  marbre  8c  de  bronze  dont  il  confcntoit  à 
fe  défaire , 8c  il  remplaça  par  des  tableaux  de 
fa  main  les  tableaux  d’Italie  qui  avoient  orné 
fon  fallon  8c  tous  fes  apparremens. 

Il  n’eut  pas  à fo  repentir  de  fa  complaifancc. 
Parla  liaifon  avec  Buckingham  & par  fes  taiens, 
il  devint  un  homme  utile  à l’état.  l’Infante 
l’envoya  en  Ffpagnc  pour  conférer  avec  Philippe 
fur  les  moyens  ae  parvenir  à la  paix.  Il  reçut 
de  ce  Prince  U dignité  de  Chevalier  8c  celle 
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le  fetfrctaîre  de  Ton  confcil  privé.  Chargé  des 
infirmions  néceflaires , 6c  de  lettres  de  creance 
qu’il  gardoit  fecrettcs,  il  paflà  à Londres  en 
qualité  de  peintre  voyageur,  fut  préfenté  au 
Roi , eut  l’adrefle  de  le  fonder  fur  fes  difpofitions 
en  ver»  i’Elpagnc,  & lui  montra  l'es  lettres  quand 
il  eut  reconnu  que  ce  Prince  n’etoit  pas  éloigné 
de  confentir  à la  paix.  Le  traite  fut  conclu , 8c 
un  Ambafladeur  plus  illuftre  par  les  titres  & par 
fa  naifTance  fut  nommé  par  l’Efpagncpour  ratiher 
les  operations  politiques  du  peintre.  Charles, 
pour  témoigner  fa  reconnoiflance  à Rubens , le 
décora  du  cordon  de  fon  ordre , & lui  donna 
un  richcdiamanc  qu’il  tira  de  fon  doigt.  Craignant 
de  ne  l’avoir  pas  encore  allez  dignement  rècom- 
penfë,  il  le  créa  chevalier  en  plein  parlement, 
lui  donna  la  même  épcc  dont  il  venoit  de  fe 
fervir  pour  cette  cérémonie,  8c  le  renvoya 
chargé  de  préfens.  Philippe,  à qtii  Rubens  alla 
rendre  compte  de  fa  négociation,  le  Ht  Gentil- 
homme de  là  chambre  & l’honora  de  la  clef 
d’or. 

Rubens  riche  8c  charge  d’honneurs  fembla 
ne  continuer  de  peindre  que  pour  fuivre  fon 
go£t  ou  pour  fe  prêter  aux  defirs  de  ceux  qui 
deftroient  avoir  ae  fes  ouvrages.  Cette  complai- 
fancc  augmenta  confidérabkmcnt  fa  fortune. 
Lrn  grand  nombre  d’habiles  élèves  avançoient 
d’après  lès  efquiflesle:;  tableaux  qu’il  entreprenoit 
8c  qu’il  le  contenroit  de  retoucher. 

Il  fut  encore  chargé  dans  la  fuite  de  diffé- 
rentes négociations  avec  les  Provinces-unies , 
avec  Marie  de  Médicis  & Gafloft  d’Orléans 
lorfqu’ils  fe  ret  rèrent  à Bruxelles,  avccWla- 
üillas,  Roi  de  Pologne , & arec  d’autres  Princes. 

La  rature  lu  i a voit  accordé  les  qualités  qui 
fervent  à perfuader  8c  à plaire*,  la  beauté  de 
la  taille  8c  celle  des  traits , une  phyfionomie 
noble  8c  douce,  un  regard  agréable,  un  fon 
de  voix  flatteur,  une  éloquence  naturelle.  Il 
avoit  joint  à ces  dons  heureux  les  avantages 
qui  peuvent  s'acquérir  par  le  travail  ; il  favoit 
lept  langues  anciennes  8c  moderne  &.  avoit 
une  grande  étendue  de  connoilVanccs  variées: 
Il  employoit  à orner  fon  cfprit  le  temps  même 
qu’il  confacrolt  à fon  aar,  8c  avoit  à côté  de 
lui  un  Le&etir  pendant  qu’il  peignoir.  Avec 
tant  de  fupértonté  fur  les  aucres  peintres  de 
fi>n  temps , il  les  forçoit  à la  lui  pardonner 
& même  à l’aimer , en  affolant  de  fe  montrer 
leur  égal  & ne  prenant  fur  eux  d'autre  avantage 
que  celui  de  leur  faire  du  bien.  Il  mourut  en 
1610,  à l’âge  de  foixanre-trois  ans,  dans  un 
état  de  caducité  prématurée  qu’on  peut  attribuer 
à l’excès  du  travail. 

Le  nombre  desouvrages  de  Rubens  eft  immenfe. 
Il  peignoir  l’hîfloirc  , le  portrait,  le  payfage, 
les  fruits,  les  fleurs,  les  animaux,  & il  étoit 
habile  d.ins  tous  ces  genres.  Il  invenroic  facile- 
ment & cxécuroit  oc  même.  On  l’a  vu  lou- 
B eaux- Arts.  Tom,  I, 
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^airc  ^u*ïc  plufieurs  efq. liftes , tiare* 
différentes , du  mémefujet. 

Il  aimoit  les  grandes  compofitions  8c  il  y 
étoit  propre.  Il  n 'avoir  pas,  comme  Raphaël, 
cette  douce  infpiration  «|ui  fc  manifclte  par 
des  effets  doux  8c  gracieux  comme  elle;  mais  il 
avoit  cette  fougue  de  génie,  ce  feu  intérieur 
qui  cherche  à s’élancer,  & qui  fe  manifefte 
par  des  effets  qui  étonnent.  Il  lembloit  que  toute* 
les  figures  , tous  les  grouppes  qu’il  imaginoit, 
fortifient  de  (on  cerveau  pour  fc  porter  fur  1* 
toilo,  & que,  pour  eteer,  il  n’eût  beioin  que 
d’un  acte  de  la  volonté. 


Ün  lui  a trop  injuftement  conrefté  la  qualité 
de  bon  deffinarttir.  bon  dcfTin  étoit  grand  & 
facile , il  connoiil'oit  l’anatomie  ; mais  la  fcience 
ccdoit  chez  lui  à l’impétuoiïté  de  la  conception, 
à la  vivacité  de  l’exécution  ; il  prt  (croit  l’éclat 
des  effets  il  la* beauté  des  furmes , & facri- 
fioic  trop  fouvent  la  correftion  da  delfin  k la 
magie  de  la  couleur.  Enfin  il  avoit  plus  le* 

Qualités  qui  fuppufent  une  conception  pleine 
c feu,  que  celles  qui  exigent  une  UgelTe 
réfléchie , & une  méditation  profonde.  Il  avoir 
étudié  l'antique,  Michel-Ange,  Raphaël;  mai# 
loin  que  (es  études  l’ayent  éleve  jufqu’à  la 
beauté  idéale , il  fe  tint  à l’imitation  de  la 
nature  flamande.  Scs  mufcles  font  bien  atta- 
chés, les  fonfüons  en  font  bien  acculées  ; mai» 
Us  font  plutôt  gros  & mollalTcs  que  fermes  & 
charnus,  ce  défaut  fc  remarque  fur-tout  dan* 
fes  corps  de  femmes,  & il  ne  donne  à leur* 
tètes  que  la  beauté  des  belles  Flamandes.  Il 
eft  quelquefois  maniéré  dans  les  extrémités. 

Il  a fit  rendre  plutôt  de  belles  étoffes  que 
jetter  de  belles  draperies.  Ses  figures  (ont 
richement  habillées,  mais  elles  ne  font  pa* 
toujours,  comme  celles  de  Raphaël , favammenr 
drapées  : car,  dans  la  langue  des  arts,  il  ne 
faut  pas  croire  qu 'habiller  8c  draptr  (oient  deux 
termes  lynonymes.  Un  peintre  de  portraits  peut 
habiller  ires-bien  fes  figures , fans  être  capable 
de  bien  draper  celles  d’un  tableau  d’hilrolre. 

On  ne  peut  refufer  1 Rubens  de  la  fcience 
dans  l’cxpreffion  : mais  à prendre  fes  ouvrages 
en  général  pour  marquer  fon  caraéière , & négli- 
geant les  exceptions , on  pourra  dite  que  ce  i?eft 
pas  dans  les  tableaux  qu’il  faut  chercher  ces 
exprellions  douces  & attachantes  qu’on  admire 
dans  Raphaël.  Il  étoit  plutôt  capable  de  peindre 
les  fortes  allcâions , que  les  affeâions  calmes 
8c  paifibles  ; il  rendoit  bien  les  convulfions  de 
la  nature  , mais  il  n’auroit  pas  exprimé  de  même 
les  tendres  pallions  qui  la  rendent  plus  belle. 

C’eft  principalement  fur  le  coloris  oue  l’on 
fonde  fa  gloire.  Cependant  il  n’a  pas  furpafle, 
il  n’a  pas  même  égale  dans  cette  partie  le  Titien. 
Il  mérite  fur-tout  la  palme  , pour  la  grandeur  , 
l’impétuofité  ; la  vatiété  de  fa  compofitfon.il 
eft  le  premier  des  peintres  d’appprat , Ôt  l’un  de* 
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premier*  de  ceux  qui  parlent  aux  yeux  : la  puif- 
fancc  de  fon  art  va  jul'qu’à  l’enchantement. 

11  a plus  d'expretlion  que  le  Titien , il  eft 
plus  brillant  & moins  vrai , & il  lui  cède  pour 
le  choix  des  formes,  quoique  le  Titien  lui- 
müme  n’air  pas  été  loué  pour  ce  choix. 

J1  chcrchoit  plus  que  le  Corrige  les  prefttges 
du  cla’r-obfcur  ; mais  il  n’en  avoit  peut-être  pat 
aurant  la  vraie,  la  profonde  fciencc.  Il  étor.roic 
plus  > mais  le  Corrige  eft  pcut-Scrc  plus  admirable 
en  n’employant  que  des  moyens  plus  funples. 

La  manière  de  peindre  de  Rubens  droit  de  pofer 
chaque  teinte  en  fa  place,  6c  près  l’une  de 
l’autre,  8c  de  n’en  faire  le  mélange  que  par 
un  léger  travail  de  la  broltc  rV>n  connoît,  on 
lit  dans  les  ouvrages  la  manœuvre  de  l’ouvrier, 
l^e  Titien  fondoit  tellement  fes  teintes  que, 
comme  dans  la  nature  , on  i\p  peut  marquer 
•ù  elles  commencent  3c  où  elles  finiffent  : 
l’effet  fe  remarque , le  travail  eft  caché.  Ainfi 
Rubens  eft  plus  éclatant,  6c  le  Titien  plus 
harmonieux.  Dans  tetre  partie , Rubens  appelle 
plus  ; le  'Titien  arrête  davantage.  Les  carnations 
du  Titien  femblenc  des  chairs  véritables-,  celles 
de  Rubens  font  brillantes  comme  du  fatin  : quel- 
q icfois  les  teintes  font  fi  fortes  6c  fi  Icparccs 
les  unes  des  autres  qu’elles  femblent  des  taches. 
Le  Titien  eft  parvenu  b l’harmonie  par  l'infinie 
variété  de  fes  teintes  qui  le  confondent  les  unes 
dans  lesaucrcs;  Rubens  ne  lcmbloit  arriver  à 
cet  accord  qu'à  force  d'employer  une  grande 
diverfué  de  couleurs  8c  de  forts  reflets  d’une 
couleur  dans  l’autre.  Quelquefois  ces  reflets 
outrés  font  paroître  chez  lui  les  corps  comme 
s’il  étoicn:  diaphanes. 

Mais  laiffom  parler  fur  Rubens  un  artifte  célc- 
bre.  » On  peut  confidJrcr  ce  peintre,  dit  f.l. 
» Reynolds  comme  un  exemple  remarquable  d’un 
y*  efprit  qui  lé  montre  le  même  dans  f «différentes 
» parties  de  l’art.  Cet  accord  des  differentes 
» parties  eft  fi  grand  dans  fes  ouvrages,  qu'on 
» peut  dire  qnc  s il  avoic  été  plus  parfait  ou 

* plus  vrai  dans  quelques  unes  d’elles , fes 
» ouvrages  n’auroient  pas  eu  cette  pcrfc&îon 
» C'cnibmblc  qu’on  y trouve.  Si , par  exemple, 
m il  avoir  mis  plus  de  pureté  6c  de  correction 

* dans  Ion  dellin  , fon  defaut  de  fimolrcitt  dans 
» la  compofition  , dans  le  coloris  & dans  le 
» jet  des  draperies  nous  frapperolt  davantage. 
» L'art  fe  fait  trop  apperccvoir  dans  là  com- 
» polie  ion  -,  fe*  figures  ont  de  l’expreflion  , 6c 
» leurs  attitudes  font  pleines  d’énergie  ; mais 
» elles  manquent  de  fimplicité  6c  de  nobleffe. 
» Son  coloris , partie  dans  laquelle  il  excel- 
» loit  fur-tout , eft  néanmoins  trop  brillant  8c 
» trop  varié.  Ses  ouvrages  manquent  en  général , 
» & en  égale  proportion , de  cette  delicatcfïe 
*>  dans  le  choix  6c.  do  ceite  élégance  dans  les 
ni  idées  qui  lbnc  nécefîaires  pour  parvenir  à la 

* plus:  grande  perfeétion  de  l'art  j mais  c’eft  à 
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» ce  défaut  qu’on  peur  en  quelque  loric  attribuer 
» l'éclat  dune  brille  dans  fes  compefuiom  U 
» la  beauté  de  fon  ft}lc  inférieur.  Il  eft  vrai 
» que  la  facilité  avec  laquelle  il  invenfoit, 
» la  richoflc  de  là  compofuion  , l'eclat  féduifane 
» & la  beauté  de  Ibn  coloris  éblouiffenc  à tel 
» point  la  vue,  qu’aufiitôt  qu'on  a fes  ouvrages 
» devant  les  yeux  , on  no  peut  s’empêcher  de 
» croire  que  ccs  beautés  rachcttcnt  amplement 
» fes  defauts  a. 

Le  tableau  de  la  defeente  de  cro’x  à Anvers 
eft  regardé  comme  le  chef-d’ceuvre  de  Rubens. 
Deux  nommes  d’un  mérite  different  en  ont  parlé. 
L'un  en  a décrit  un  acccfibirc,  8c  a mi»  quel- 
que chaleur  dans  là  defeription -,\ l’autre  en  a 
décrit  la  figure  principale  avec  tout  le  feu  qui 
animoic  Rubens  au  moment  où  il  la  peignoir. 

» Rubens $ dit  l'abbé  Dubos,  fans  mettre 
» des  diables  \ côté  de  fon  mauvais  Larron , 
» comme  l'a/oicnr  pratiqué  pluficurs  de  fes  dc- 
» vancieri,  n'a  pas  laide  d'en  faire  un  objet 
» d'horreur. . . On  voit  par  la  meurtriffure  de  la 
» jambe  de  ce  malheureux  , qu'un  bourreau 
» l’a  0éj a frappée  d'une  barre  de  fer  qu’il  tient 
» à la  main. ...  Le  mauvais  Larron  s'eft  foulevé 
» fur  l'on  gibet,  & dans  cet  effort  que  la  douleur 
» lui  a fait  faire,  il  vient  d’arracher  la  jambe 
>>  qui  a reçu  le  coup,  en  forçanr  la  cé:c  du 
» clou  qui  tenoie  le  pied  attaché  au  peteau 
» funefte.  La  tête  du  clou  eft  même  chargée 
» des  dépouilles  hideufes  qu'elle  a emportes 
» en  déchirant  les  chairs  du  pied  à crareis 
n lequel  elle  a paffé.  Rubens  qui  favoic  ü 
n bien  en  impofer  à l'œil  par  la  magie  de  fon 
n clair-obfcur,  fait  paroître  le  corps  du  Larron 

u fartant  du  coin  du  tableau  dans  cet  effort 

n On  voit  de  profil  la  tête  du  fupplicié,  8c 
n là  bouche,  dont  cette  firuation  fait  encore 
» mieux  remarquer  l’ouverture  énorme,  lesyeux 
» dont  la  prunelle  eft  renverfee  , 8c  dont  on 
» n’apperçoit  que  le  blanc  fillonné  de  veines 
» rougeancs  & tendues  , enfin  l'aftion  vio- 
n lente  de  nous  les  mufcles  de  ibn  vifage,font 
n prefque  cuir  les  cris  horribles  qu’il  jette  n. 

On  peut  lire  ci-deflus , article  Convenance  , 
ce  que  M.  Falconer  a écrit  fur  1a  figure  princi- 
pale du  même  tableau.  • 

« Pourquoi . dit  ailleurs  le  même  art i fie, la  Ju- 
» dith  de  Rubens  fait-elle  frémir?  Pourquoi 
n laifle  t-elle  dans  l'imagination  des  traces  pro- 
n fondus  l C'eft  qu’il  a montré  une  bouenere 
n qui  hache  le  cou  d’un  homme  endormi.  Le 
n far.g  jaillit  fur  les  bras  de  l'exécutrice  , Ho- 
» lopherne  lui  mord  deux  doigts  de  la  main 
» qu’elle  appuie  fur  fon  vi Page.  Rubens  a peine 
n une  Juive  injpirét\  il  a déployé  toute  l’hor- 
n reur  du  fiijet.  Peignez  les  mœurs  , le  carac- 
n t ère  de.  peribnne»  , des  nations  ; vous  pein- 
» drex  la  nature  n. 

VécoU  flamande  dont  Rubens  eft  le  plut 
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grand  mi  tire  , joint  à l’éclat  de  la  couleur  & S 
la  magic  du  clair-obicur , un  dcïlin  favantquoi- 

S|u'il  ne  foitpas  fondé  fur  le  choix  des  plus  belles 
ormes  , une  compoitHon  qui  a de  la  grandeur , 
une  certaine  nohlcfl'u  dans  les  figures  , des  ex- 
prolfions  fortes  & naturelles,  enfin,  une  fnrre 
de  beauté  nationale  qui  n’cft  ni  celle  de  l’in- 
tique , ni  celle  de  Vécole  Romaine  ou  lombarde,, 
mais  qui  eft  capable  & mime  digne  de  plaire. 

1,’êcoi  i;  Jioi. t.anDOisa  , fi  l’on  veut  en  par- 
ler en  général  & fin»  avoir  égard  à de  nombrculcs 
exceptions,  ne  poflede  de  tous  ces  avantages 
que  celui  de  la  couleur.  Loin  de  s’occuper  de 
la  beauté  des  rCtcs  & de  celle  des  formes  , elle 
fourbie  fe  plaira  à l’imitation  des  formes  les 

(lus  baffes  , des  têtes  les  plus  ignobles.  Les  fujeta 
es  plus  abjeôs  font  ceux  qu’elle  préfère , des  ta. 
«ternes  , des  forges , des  corps-de-garde , dea 
fêtes  de  pavfans  groOicrs.  Elle  réullir  à rendre 
le»  exprefiions  ; mais  ce  font  celles  des  palTtoni 
qui  rabailfent  l’hunsar.ité  & non  celles  des  affec- 
tion* qui  l’anobl  Ifcnt  : on  diroit  qu’elle  s’eft 
fait  un  art  de  dégrader  à la  fois  l’ame  & le  corps 
de  l'homme.  C*efl  cette  école  dont  aujourd’hui 
les  ouvrages  font  les  plus  «cherchés  en  France. 

Il  faut  convenir  qu’ell.  a,  dans  certaines 
parties  de  l’art  , des  fuccès  qui  la  difliliguent. 
Si  aliène  choifit  qu’une  nature  baffe  pour  objet 
de  fen  imitation  , elle  rend  cette  nature  avec  la 
plus  grande  vérité,  & la  vérité  atoujours  droit 
de  plaire.  Ses  ouvrages  font  de  la  plus  grande 
propreté  , du  fini  le  plus  précieux,  bile  rendît  à 
produire  non  les  effets  les  plus  i'avans  & les 
plus  difficiles  du  clair  - oh feur  ; mais  ceux  qui 
font  les  plus  piquans  : tels  que  ceux  d’uno 
lumière  étroite  dans  un  cfpacc  renfermé  8c  de 
peu  d’étendue  , d’une  nuit  éclairée  par  la  lune 
ou  par  des  flambeaux  , de  la  clarté  que  répand 
le  feu  d’une  forge.  Les  Hollandois  entendent 
bien  Part  des  dégradations  de  la  couleur  , celui 
des  oppofitions  , & font  par  ce  dernier  moyen 
parvenus  à peindre  la  lumière  elle  - même.  Ils 
n’ont  pas  de  rivaux  dans  la  peinture  du  rayfage 
confié. ré  comme  la  rcprélcntation  Réelle,  Se, 
a’il  eft  permis  de  parler  ainfi  , le  portrait  d’une 
campagne  particulière  ; mais  ils  font  loin  d’éga- 
ler le  Titien , le  Pouffin  , Claude  le  Lorrain  , 
Sec.  qui  ont  porté  à un  degré  éminent  l’idéal  de 
ce  genre , 8c  dont  les  tableau*  , au  lieu  d’être 
la  repréfenration  topographique  de  certains 
lieux , font  le  réfultat  compote  de  toutes  les  ri- 
chefTes  que  leurs  auteurs  ont  trouvées  dans  leur 
imagination  , & de  toutes  celles  qu’ils  ont  ob- 
fervees  dans  la  nature.  Les  Hollandois  fe  dlf- 
tiguent  aufii  par  la  repréfentation  des  perfpcc- 
tives , des  ciels , des  marines  , des  animaux  , 
des  fruits  , des  fleurs , des  infeftes  , & par  des 
porrratri  en  petit.  Fnfin  tout  ce  qui  n’exige 
qu’une  inflation  fidelle , de  1a  couleur  & un 
pinceau  précieux  eft  de  leur  reffort. 
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Au  refte  ta  Hollande  a produit  de  bons  peintre* 
d’hiftoirc  , tels  qu’Üèlavc  Van-Vccn  ou  Otto - 
Vënius , qui  croit  de  Leyde , d’excellcm  peintre* 
de  portraits  en  grand,  tels  que  frandtr~llcljl , 
lVniulc  & peut-être  le  vainqueur  de  Vandiclr  : 
mais  ce  n*cft  point  par  le  caracUre  de  cee 
grands  artiflcs  qu’il  faut  fpéciûcr  le  ftyU  hol- 
landois* 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  l’origine  de  ce 
ftyle  dans  Lucas  de  Lkyde  , qui  cependant , 
par  le  temps  où  il  a vécu  , doir  ctre  regardé 
comme  le  patriarche  de  l 9 école  Hollandoifc.  Sa 
manière  appartient  plutôt  au  flyle  gothique, 

Îiui  ctoit  celui  des  premiers  peintres  Allemand* 
ë*  contemporains.  Il  naquit  à Leyde  en  1494. 
Son  père  , nommé  Huguea  Jacobs  , fut  for.  pre- 
mier maître.  Il  cft  du  petit  nombre  des  homme* 
cclcbrej  à qui  la  nature  s’eft  plu  A épargner  le 
temps  de  l’enfance  : fes  premiers  jeux  furent 
l’étude  de  la  peinture  & de  la  gravure  ; dès 
l’ige  de  neuf  ans,  il  mit  au  jour  des  fujers  que 
lui-mémc  avoir  compotes,  & trois  ans  après  il 
oroftna  les  connoiftlurs  8c  les  artiftes  par  l’hiP- 
coirc  de  Saint-Hubert , peinte  en  détrempe.  Soft 
cftampe  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  qu’il 
grava  à l’âge  de  quinse  an»,  cft  d'une  inven- 
tion plus  agréable  que  celle  de  Callot  ; il  y a 
représenté  Te  démon  qui  a pris  pour  réduire  le 
Saint  la  figure  d'une  jolie  femme.  L’e  (lampe 
de  la  Converfion  de  Sainr-Paul  qu’il  grava  la 
même  année  eft  eftiméc  par  la  juitefte  de  I’cjc- 
prcllion  , par  des  ajuflemcns  vrais  à la  foi* 
8c  pittorefques , 8c  par  l’intelligence  du  burin. 

Il  a lu  éviter  la  confufion  8c  répandre  une 
grande  vérité  dans  fes  fujets  d’hilloire,  8c  il 
a furpafle  Albat  Durer  dans  la  compofi'ion 
parce  qu’il  avoir  mieux  approfondi  les  principes 
de  l’art.  Les  peintres  peuvent  puifer  ces  prin- 
cipes même  dans  fcs  ouvrages  gravés  , & à peine 
pourraient- ils  avec  le  feccurs  des  cou  leur*, fur- 
palfcr  les  effets  de  perfpcélivc  aerienne  qu’il  a 
exprimé*  par  le  fcul  fccours  du  burin.  C*e(l  la 
jultice  que  lui  rend  Vafari , qu’on  ne  foupçon- 
nera  pas  d’avoir  voulu . flatter  un  arc  idc  qui 
n Y-toit  pas  Florentin.  Mais  comme  un  peintre  ne 
peut  reunir  au  même  degré  toutes  les  parties 
de  Ton  art,  Lucas,  le  cédoit  à Albert  dans  la 
fcicnce  du  deffin. 

11  peignoit  a l’huile  , en  détrempe , 8c  fur 
verre  *,  il  trairait  l’hiftoire , le  payfage  & le 
portrait.  Onconferve  de  lui , A l'Hôrel-de-ville 
de  Leyde, un  tableau  du  Jugement  dernier  d’une 
belle  compofirion  8c  d’un  détail  immenfe.  Los 
femmes  fur-tout  y font  délicatement  peintes  , fe 
les  carnations  en  font  agréables  & vraies.  Op 
voit , par  cet  ouvrage , avec  quel  foin  il  avoir 
étudié  la  nature.  Si  l’on  fe  plaint  que  fes  fi- 
gures tranchent  trop  durement  avec  les  fonda  t 
Fur-tout  du  côté  do  la  lumière,  il  faut  lui  par- 
donne* ce  défaut  qui  cÛ  plutôt  celui  du  tem* 
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où  vivoït  l’artîfte  qu’un  vice  qui  lui  fût  part!*  * 
culicr.  Ses  tableaux  en  général  iont  bien  peints , 
& le  fini  le  plus  foigné  n’y  nuit  pas  à la  legèrecé 
de  la  touche.  Sa  couleur  cft  fraîche,  fescom- 
pofitions  riches , les  ordonnances  variées , fes 
payfages  bien  touches. 

Le  travail  opiniâtre  de  Lucas  fut  récompenfé 
par  la  fortune.  Il  fit  ibmptucufement  le  voyage 
de  la  Flandre  & de  la  Hollande  pour  voir  les 
artiftes  dont  il  ne  connoifloit  que  les  talens,  & 
leur  donna  des  fêtes  à Middelbourg,  à Gand, 
à Malines,  à Anvers.  On  croir  que  des  peintres 
jaloux  de  fa  réputation  i’empoifonnèrent  à Fleflin- 
gue  on  fait  du  moins  qu’il  ne  mena  depuis 
qu’une  vie  languiffante  *,  mais  le  véritable  poifon 
qui  lui  donna  la  mort  fut  peut-être  l’application 
cxcefiive  qu’il  avoit  prife  aès  fon  enfance.  L’état 
de  langueur  auquel  il  éroit  réduit  ne  put  le 
forcer  au  repos , 8c  quand  il  n’eut  plus  1a  force 
de  fe  lever,  il  continua  les  travaux  dans  fon 
lir.  Il  mourut  en  1533  , à l’âge  de  trente-neuf 
ans,  n’ayant  joui  que  d’une  courte  vie  fi  on 
la  mefure  au  nombre  de  fes  années  , mais  d’une 
Tld  fort  longue  fi  on  la  mefure  au  nombre  de 
fes  ouvrages.  Quoique  la  nature  ne  lui  ait 
guère  accorde  que  la  moitié  de  la  vie  ordinaire 
des  hommes , il  exerça  pendant  trente  ans  fes 
talens  déjà  formés,  8c  e’cft  à-peu-prcs  tout  le 
temps  que  con&crcnt  à leur  art  les  artiftes  même 
qui  parviennent  à la  vieillefle. 

Si  l’on  confidère  la  peinture  en  petit  comme 
ttn  des  caractères  particuliers  de  V École  liol- 
lattdoife , on  pourra  regarder  comme  lbn  fonda- 
teur CORNEIU.S  POLEMBOURG  né  à UttCcht 
en  1 586  8c  mort  en  i6£i  . Il  poffedoit  la  couleur, 
la  fineffe  de  touche , l’entente  du  clair-obfcur 
qui  diftiguent  cette  école.  On  peut  ajouter  à 
ces  caraftéres  le  peu  de  correftion  dans  le  deilin. 

Mais  fi  le  choix  d’une  Parure  baffe  entre 
dans  les  caraftercs  du  ftyle  Hollandois , on 
trouvera  ce  caraélère  bien  marqué  dans  le  célèbre 
Rembrandt  Vanryh  , & il  y eft  d’autant  plus 
choquant  que  fou  vent  fes  compofitions  auraient 
exige  de  lanoblefle.  Il  étoit  nls  d’un  meunier, 
& naquit  dans  un  moulin  finie  près  de  Leyde 
furies  bords  du  Rhin  , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  Variryn  au  lieu  de  celui  de  Cuerrett, 
qui  étolt  le  nom  de  fa  famille. 

ion  père  qui  lui  trouva  de  l’efprit  voulut  le 
conlacrcr  aux  lettres,  8c  l’envoya  faire  fes 
études  a Leyde  : mais  le  jeune  Rembrandt  y 
fit  peu  de  progrès.  Son  goût  le  portoit  vers 
le  deflin,  « il  obtint  de  quitter  V école  latine 
cour  une  école  de  peinture.  Ün  n’cft  pas  d’accord 
lur  les  artiftea  qu'il  eut  pour  maîtres,  ou  plutôt 
les  véritables  maîtres  furent  fes  heureufes  dif- 
pefirions  8c  la  nature. 

0* étoit  elle,  feule  qu’il  coflfultoît  : le  moulin 
de  loto  père  éttoit  fon  atteller , les  gens  du  peuple 
qui  y fréquenteienc } fes  modelés,  8c  la  fort*} 
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d’éducation  qu’il  recevoit  au  moulin  , le  tcrmrf 
de  (es  idées.  Il  ctudioît  la  figure  grotelque 
d’un  bon  payfiin  de  Hollande , ou  celle  d’une 
grofTc  fervantc  de  taverne  , comme  les  grands 
maîtres  de  l’Italie  ont  étudié  l’Apollon  du  Bel- 
védère ou  la  Vénus  de  Médicis.  Ce  n’eroit  pas 
le -moyen  de  s’élever  anx  nobles  conceptions 
de  Raphaël , c’en  étoit  un  de  parvenir  à l’imi- 
tation du  vrai  dans  le  genre  populaire. 

La  réputation  quelquefois  lt  difficile  à acqué- 
rir , 8c  qu'on  voit  trop  fouveat  fe  refufer  au  mé- 
rité s’il  n’eft  pas  fécondé  par  l’intrigue,  vint 
avec  la  fortune  le  chercher  dans  fon  moulin. 
Souvent  appelle  à Amfterdam  pour  y faire  des 
portraits,  il  alla  s’établir  dans  cette  ville  , & y 
fui  furchargé  d’ouvrages  8c  d’élèves. 

Mais  en  changeant  de  réfidence , il  confervâ 
fa  manière  de  vivre , ne  fréquenta  que  des  gens 
du  peuple  , ne  chercha  de  récréation  que  dans 
la  crapule , ne  vit  dans  l’argent  que  lui  rap- 
rtoien:  les  travaux  que  le  plaifir  d’en  amaflfer 
choifit  une  jolie  payfanne  pour  la  compagne 
de  fa  vie.  Ainfi,  fes  idées  fur  lbn  art , réitèrent 
les  memes  que  celles  qu’il  avoitconçucs  au  mou- 
lin de  fon  père.  Il  s’occupa  toujours  de  l’imi- 
tarion  de  la  nature  baffe  dont  il  aimoit  â s’en- 
tourer, & fes  caprices  furent  pour  lui  l’idéal  de 
l’art.  Ilnc  connoifiuit  guère  de  l’antique  que 
le  nom,  & ne  prononçoitcc  nom  que  pour  s’en 
mocquer.  Il  raffembloit  de  vieilles  armures , de 
vieux  vêtemens  étrangers  ou  bicarrés,  dont  il 
fe  plaifoit  à affubler  plutôt  qu’à  draper  fes  mo- 
dèles , & il  appelioit  cela  fes  antiques. 

Mais  laifions  narler  fur  cct  artifte  un  homme 
de  l’art , M.  I)e(camps,qui  a vu  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  ce  peintre.  « Tout  ce  que  Rem- 
» brandi  a compote  , dit-il,  eft  (ans  noblefle  : 
* c’ctoic  un  génie  plein  de  feu  qui  n’avoir  au- 
ra cune  élévation,  aies  habillement  ne  font  que 
» bizarres  , & plgs  reffemblans  à une  nufea- 
» rade  qu’à  ceux  des  nations  qu’il  a voulu  re- 
» préfenter.  Il  n’a  pas  fait  autant  de  tableaux 
» d’hiftoire  que  de  portraits,  8c  les  tableaux 
» d’hiftoife  que  nous  connoifions  de  lui  lonrla 
» plupart  auffi  ridicules  aux  yeux  des  Pavana 
n qu’ils  font  admirés  par  le;  peintres. 

u Si  l’on  en  excepte  les  pourrait* , fa  façon 
» de  deffincr  n’eft  guère  lîipportable  ; encore 
n n’en  faifoit-il  bien  que  les  tètes,  & il  fen- 
n toit  fi  bien  lbn  inca^itéà  deffincr  les  mains, 
» cjuM  les  cachoic  le  plus  qu’il  pouvoir.  Pour 
» éviter  la  difficulté,  j'ai  vu  de  festablcaux  où 
» quelques  trace \ de  broffe, qu’on  ne  diftingue 
» pas  trop  de  prés,  reprél*en:ent  à une  certaine 
n diftanc:  des  mains , à la  vérité  peu  décidée*, 
» mais  qui  font  cependant  prefqu’autant  d’efl’et 
n que  fi  le  peintre  y avoir  mit  plus  de  foin. 
n Ses  têtes  de  femmes  n’ont  afluremenr  pas  les* 
n grâces  du  beau  luxe.  Quand  il  a effayé  de»* 
o ligures  nues , il  n’y  a mis  aucune  correction  j 
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» elles  font  courtes , le*  formes  oütrces  ou 
f>  maigres,  les  cmmanchcmens  lourds,  les  cx- 
» trêmites  trop  petites  ou  trop  grandes  , 6c 
» toutes  manquent  dans  les  proportions. 

»11  n’a  dù  fon  talent  qu'à  la  nature,  6c  à 
» fon  inflinch  S’il  a quelquefois  approché  du 
» beau  , ç’a  été  moins  par  réflexion  que  par 
» hazard , 6c  par  fon  aflujetciffement  4 fuivre 
j^pas  4 pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
n n’ayant  pas  été  4 Home , il  n’ait  pas  connu 
» les  grands  maîtres  d’Italie  : il  avoit  fous  les 
» yeux  d’ample*  recueils  qui  auroient  dù  chan- 
» ger  la  manière  , ou  du  moins  la  corriger  ; 
» mais  il  admiroit  tout  & ne  profltoit  de  rien. 

» A voir  la  touche  hardie  des  ouvrages  de 
» ce  maître,  on  efl  tenté  de  croire  qu’il  tra- 
» vailloit  promptement  ; mais  l’incertitude  od 
» le  laiffoit , fur  le  choix  des  attitudes  6c  du  jet 
» des  draperies  , fon  peu  d’ufage  &:  de  connoif- 
» fance  de*  belle*  chofes , lui  faifoit  perdre  le 
» feu  de  fes  idées.  Il  changeoit  quatre  & cinci 
» fois  la  tète  d’un  portrait,  & on  edt  renonce 
» à fe  faire  peindre , f»  la  vérité  &:  la  force  de 
» fon  pinceau  n’euflent  pas  dédommagé  de  l’im- 
» patience  que  caufoit  louvcnt  le  peintre. 

n Rembrandt  cfl  en  même-rem*  un  deflinateur 
» médiocre , 6c  un  peintre  qu’on  peut  égaler 
» aux  plus  grands  maîtres  pour  la  couleur , la 
» touche  , oc  le  clair-obfcur.  Il  femble  qu’il 
» cdt  iiftrcnté  l’art , fi  l’art  n’avoit  pas  été  trouvé. 
» Il  s’étoit  fait  des  règles  6c  une  pratique 
» sûre  de  la  couleur  , de  fon  mélange , 6c  des 
» effets  des  différons  tons.  Il  aiznoit  les  grandes 
» oppofitions  de  la  lumière  aux  ombres,  6c  il 
» en  poufTa  loin  l’intelligence.  Son  attelier 
» étoit  difpofé  de  façon  que,  d'ailleurs  afTei 
x>  t'ombre  , il  ne  rcccvoit  la  grande  lumière  que 
» par  un  trou  , comme  dans  la  chambre  noire  : 
» ce  rayon  vif  frappoit  au  gré  de  l’artifle  lur 
» l’endroit  qu’il  vouloit  éclairer.  Quand  il  vou- 
ï>  loit  fes  fonds  clair*  , il  pafloit  derrière  fon 
» modèle  une  toile  de  la  couleur  du  fond  qu’il 
n jugeoit  convenable  , & cette  toile  participant 
»au  môme  rayon  qui  éclairoic  la  tête,  mar- 
» quoit  fenfiblement  la  dégradation  que  le  pein- 
» tre  augmentoic  fuivant  fes  principes. 

m La  façon  de  faire  de  Rembrandt  eft  une 
» elpèce  de  magic.  Pcrfonne  n’a  plus  connu 
» que  lui  les  effets  des  différentes  couleurs 
n entr’clles  , n’a  mieux  diflingué  celles  qui 
» font  amies  de  celles  qui  ne  (e  conviennent 
» pas.  11  plaçoit  chaque  ton  en  fa  place , aveo 
tant  de  juifefle  6c  d'harmonie  , qu’il  n’étoit 
pas  obligé  de  les  mêler  & d’en  perdre  la 
» fleur  6c  la  fraîcheur.  11  préféroît  de  les  gla- 
» cer  de  quelques  tons  qu’il  gltflbit  adruiée- 
» ment  par-demis  pour  lier  le*  palîagos  des  lu- 
nmièfcs  &c  des  ombres,  6c  pour  adouqir  des 
» couleurs  crues  6c  trop  brillantes.  Tout  efl 
j»  chaud  dans  fbs  ouvrages  *,  il  a lu  par  * uhé  en- 
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tente  admirable  du  clair-obfcur , produire 
n prefquc  toujours  des  effets  éclatans  dans  fc* 
n tableaux. 

» II  ébauchoit  fes  portrairs  avec  précifioa  & 
n avec  une  fonte  de  couleur  qui  lui  étoit  par- 
ticulière: il  revenoitfur  cette  préparation  par 
» des  touches  vigoureufes , 6c  enargeoir  qucl- 
» quefois  les  lumières  d’une  telle  épaiffeur  do 
» couleur  , qu’il  fembloit  vouloir  plutôt  mode- 
» 1er  que  peindre.  On  cite  de  lui  une  tête  où 
» le  nez  a prcfqu’autant  de  faillie  que  le  ncx 
u naturel  qu’il  copioir  ». 

On  parle  beaucoup  de  ce  nez  Taillant  , mais 
aucun  de  ceux  qui  en  parlent  ne  dit  l’avoir  vu  , 
8c  l’on  peut  prendre  ce  récit  pour  un  conte  om 
pour  une  forte  exagération.  Il  efl  certain  du 
moins  que  Rembrandt  étoit  fort  loin  de  peindre 
d’une  manière  liffe  6c  lcchéc.  Quelques  per- 
fonnes  blâmaient  devant  lui  fa  manœuvre  heur- 
tée : « un  tableau , leur  répondit-il  brufquemenr, 
» n’efl  pas  fait  pour  être  flairé , l’odeur  de  1s 
» peinture  n’efl  pas  faine». 

Il  y eut  cependant  un  temps  où  il  finiflotc 
fes  tableaux  autant  que  Miris,  6c  il  joignoie 
à ce  grand  fini  tout  la  feu , toute  la  tore» 
u’on  admire  dans  fes  ouvrages  heurtés.  L’amoût 
u gain  le  fit  changer  de  pratique  , & le  ca*- 
price  lui  fit  fouvent  outrer  fa  nouvelle  manière. 
Quelquefois  il  s’arrachoit  4 finir  avec  le  plu* 
grand  foin  les  parties  les  plus  indifférentes  du 
tableau  , 6c  il  fccontentoit  d’indiquer  les  autre» 
par  quelques  traînées  de  brofie.  Ceux  qui  lui 
demandoient  des  tableaux  auroient  été  mal  re- 
çus à fe  plaindre  de  ces  bizarreries  , qu’il  pré^ 
tendoit  quelquefois  ériger  en  principes.  « I n 
» tableau  eft  fini , difoit-il  , quand  l’auteur  a 
» rempli  le  but  qu’il  s’efl  propofé  ». 

Telle  efl  la  puiflance  d’un  grand  talent  dan» 
quelques  parties  de  l’art,  ciuc  Rembrandt , avec 
les  énormes  defauts  , doit  être  compté  parmi  le# 

{lus  grands  peintres  , 6c  qu’on  rourroir  mémo 
e regarder  comme  le  premier  des  peintres 4 
ne  conlîdcrer que  la  peinture  proprement  dite, 
6c  la  détachant  de  l’art  du  deflin  qui  lui  efl  fî 
intimement  aflocié.  Il  faut  obferver  que  fi  Rem- 
brandt ignoroit  ou  négligeoit  des  parties  cflen- 
tiellci  de  fon  art , il  connoiffoit  l’expreffion  , 
qui  feule  peut  animer  les  ouvrages  des  artifles. 
Ses  exprelfions  no  l'ont  pas  nooles,  mais  elle* 
font  vraies,  vive*  6c  favintes. 

Il  mérite  une  place  honorable  parmi  les  gra- 
veurs. Il  y a de  lui  des  eflampes  dont  le  travail 
efl  fingulièrement  Négligé  ; d'antres  où  il  n’eff 
qu’égratigne,  d’autres  encore,  6c  ce  font  le* 
plus  recherchées  des  amareu-s  , où  il  ne  peuc 
être  diflingué  9 8c  où  il  n’a  par  conféquenr  de 
viîcuf  , que  celle  de  l’effet  qu'il  produit  : mai* 
Rembrandt  cfl  admirable  dans  dp*  têtes  gravée* 
où  fa  rointe  a tour  le  charme , tout  iVlprif  de 
celle  ac  Labclic  a\cc  une  fcicncè  fuperieurc. 
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onvrige;  dos  art»,  il  fe  d:t  de  Pjpparcnce  qui 
téfulic  de  cc<  ouvrages,  & fe  prend  en  bnnno 
ou  msuvaife  parc:  ce  tubltau  ejl  tCun  bel  effet , 
celte  lumière  ejl  d'un  effet  trop  dur.  Mais  quand 
il  n’ell  reftreint  par  aucune  épithète , il  fe  prend 
toujours  en  bonne  part.  Colt  louer  un  tableau 
que  de  dire  qu’il  fait  de  l'effet. 

DoSli  rjtionemjrtis  intelUgunt , indolli  volup- 
tatcm . ( Les  faeans  comprennent  la  ralfon  de 
les  ignorant  n’en  fentent  que  le  plaifir.  ). 
Veffet  pour  celui  qui  confldère  un  ouvrage  de 
peinture  cît  la  fenfation  ou  le  fentiment  que  cer 
uiivrags  lui  caufc,  pour  l’artifto , l’effet  cil  ce 
qui  doit  réfulter  des  differentes  parties  de  l’art 
qu’il  exerce. 

Il  eft  inutile  de  s’étendre  fur  la  première 
lignification  de  ce  mot.  La  fenfation  & le  fcn- 
timent  qu’éprouvent  ceux  qui  regardent  des 
tableaux  dépendent  d’une  infinité  de  chofes  qui 
leur  Tout  ahfolument  relatives,  indépendamment 
de  cellt*  qui  regardent  l’artifte. 

Quant  à iVjff r ohfervé  relativement  au  peintre, 
voici  quelques  réflexions  qn’ilefl  bon  defuggerer 
à ceux  qui  ne  font  point  aflex  cvanccs  pour  les 
avoir  faites.  I-’art  de  la  peinture  cft  compote  de 
placeurs  parties  principales,  chacune  de  ces 
parties  eft  deftinée  à produire  une  imptcllion 
particulière , qui  eft  fin  iffet  propre. 

Veffet  du  deflin  cft  d’imiter  les  formes  ; celui 
de- la  couleur,  de  donner  4 chaque  objet  la 
nuance  qui  le  distingue  des  autres;  le  clair- 
obfcur  imite  les  effets  de  la  lumière  , 8e  ainli  des 
autres  parties  de  l’art.  La  réunion  de  ces  différons 
effets  particuliers  catife  une  imprcllion  qu’on 
nomme  l 'effet  du  tout  enfemUe. 

Il  cft  donc  eflcntiel  pour  parvenir  4 conduire 
un  tableau  à un  effet  jufte  & général,  ù une  unité 
d'effet , que  toutes  fes  parties  tendent  à un  fcul 
pint.  Mais  quelle  eft  la  partie  de  l’art  qui  doit 
commander , qui  doit  fixer  le  bat  auquel  toutes 
doivent  tendre  & arriver!  C’eft  Vtnvention, 
puifquec’eft  elle  qui  agit  la  première  dansl’efprlt 
du  peintre,  lorfqu’il  médite  un  ouvrage  S:  que 
celui  qui  commcnccroit  à peindre , lans  avoir 
bien  décidé  ce  qu’il  repréfeniera,  refleinbleroit 
à un  homme  qui  voudroit  regarder  avant  d’avoir 
ouvert  les  yeux.  Cieft  l’invention  qui  régne  fur 
tous  les  genres  de  peindre;  c’eft  elle  qui  les  a 
créés  tk  qui  les  repnod  fit;  elle  dni-  donc  décidée 
de  Veffet  qui  doit  réfulter  de  chacun  de  ces 
genres.  • 

Veffet  du  tableau  d’hiftotreconfifte  dan*  l’ex- 
preflion  esafte  des  a étions  &r  des  pallions;  Celui 
du  portraft,  dans  la  rcffemblance  des  tratTS.celui 
d'tpayfage,  dm-  la  repréfentation  des  fites,  & 
celui  d’une  peinture  de  marine,  dans  celle  des 
'•aux.  St*»,; 

Mais  dans  chacune  des  parties  qui  conftltucnt 
l’art  de  peindre,  on  en  end  plus  particulièrement 
par  le  mot  effet,  lorfqu’il  n’cft  accompagné  d‘au- 


E F F 2$p 

cunc  épithète,  une  expreflion  Julie  , grande,  ma- 
^eftucufc , forte. 

Ainfi  l 'effet  dans  le  deflin , eft  un  contour 
hardi  qui  exprime  fcnfiblcmcnt  des  formes  que 
l’arrifte  conçoit  parfaitement  i 8c  quM  ne  laie 
fouvent  qu’indiquer  habilement.  La  liberté,  la 
confiance  avec  lesquelles  il  rappelle  leur  place, 
leur  figure,  leur  propo-ton,  leur  apparence 
éclairée  ou  colorie  font  dire  que  c’eft  un  deflin 
À' effet.  C’eft  ainli  que  Michel-Ange,  en  traçant 
une  figure  y fa  voit  exprimer  quelquefois  par  le 
(impie  trait , la  conformation  dus  membres,  leur 
jufte  emmanchement , l’apparence  des  mufles 9 
les  cnchàffemens  des  yeux,  les  plans  fur  lcïquels 
les  os  de  la  tète  font  placés,  enfin  le  cara&ère 
de  l’a  ci  ion  qui  doit  infailliblement  réfulter  de 
la  jufteffe  de  toutes  ces  combinaifons.  Avec  le 
fecours  de  quelques  hachures,  il  pouvoit  indi- 
queraux  yeux  exercés  dans  l’art  de  la  peinture, 
veffet  du  clair-obfcur  8c  Pon  pou r roi t dire  même 
celui  de  la  couleur-,  un  dcllîn  de  cette  cfpèce  cft 
ce  qu’on  appelle  un  deiftn  du  plus  grand  effet. 

Veffet  particulièrement  applique  au  coloris, 
cftccluiqtii  porte  l’imitation  des  couleurs  locales 
a un  point  de  pcrfe&ion  capable  de  faire  une 
illufton  prompte  8c  fcnfiblc. 

La  couleur  locale  cft  la  couleur  propre  *& 
diftin&ive  de  chaque  objet  : elle  a,  dans  la 
nature,  quand  la  lumière  ejl  favorable , une  force 
8c  une  valeur  que  l’arc  a bien  de  la  peine  a imi- 
ter. Des  organes  juftes  8c  bien  exercés  dans 
les  moyens  de  l’art  peuvent  y prétendre,  mais 
l’écueil  qui  fur  cette  mer  difficile  cft  le  plu» 
fameux  par  les  naufrages,  c’eft  ccrtc  habi- 
tude de  tons  €c  de  nuances  qui  s’enracine,  fans 
que  le.ï  peintres  s’en  aperçoivent,  par  une  pra- 
tique répétée  8c  qui,  tcnailFant  dans  tous  leurs 
ouvrages,  fait  dire  de  plu  fleurs  artifles,  qu’ils 
ont  ceint  gris,  ou  roux,  que  leur  couleur  ref- 
femblc  h.  la  brique;  qu’elle  eft  rouge , ou  noire, 
ou  violette.  Ce  défaut,  fi  favorable  à ceux  qui  , 
fans  principes,  veulent  diftingucr  les  manières 
des  maîtres,  cft  une  preuve  de  l’infériorité  de 
l’imitation  de  i’aftifte.  La  nature  n’eft  préci- 
fêment  ni  dorée,  ni  argentée  : elle  n’a  point  de 
couleur  parafée;  fes  nuances  fon:  des  mélangés 
de  couleurs  rompues,  reflétées,  varices  8c  celui 
qui  afpirc  à Veffet  par  la  couleur.,  n’en  doit  avoir 
aucune  à lui. 

On  peur  rendre  plus  frappant  Veffet  de  la  cou- 
leur , par  la  difpolition  des  lumières  ; mais  des 
périls  menacent  encore  ceux  qui  fe  fondent  fur 
ce  fecours.  Le  deflr  d’exciter  l’artenrion  par 
des  'effets  y infpira  au  Carravagc  d’éclairer  fes 
modelés  d’une  manièrequi  fe  renconrre  rarement 
dsns  la  nature  : le  jour  qu’il  fai  loit  descendre 

rr  des  ouvertures  ménagées  avec  art , offrait 
fes  yeux  des  lum  ères  vives,  ma  s tranchantes. 
IJ  en  réfui  ta . dan.s  les  imitations  qu’il  en  fit,  des 
effets  plus  finguliers  qu’agréables-,  les  oppoft- 
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tions  trop  dures,  les  ombres  devenues  noires, 
ont  rendu,  avec  le  rems.  Tes  tableaux  de  deux 
feules  couleurs;  le  blanc  8c  le  noir  y dominent, 
fie  ces  ombres  tcnebreules  que  fa  prétention  à 
un  cerrain  effet  a répandues  lur  (es  ouvrages,  ont 
enveloppe  dans  leur  obfcuritc  les  parties  excel- 
lentes , dont  cet  habile  Arcifte  devoir  tirer  la 
gloire.  Il  eft  donc  de  jettes  bornes  qui  limitent 
la  perfeftion  en  tout  genre,  fie  les  excès  font 
les  ennemis  redoutables. 

Au  relie , un  tableau  qui  offre  un  effet  gé- 
néral , produit  fur  tout  le  monde  une  fenfa. 
tion  interelunte,  comme  une  pièce  de  théâtre 
întérefle,  lorfqu’il  y domine  une  intention  mar- 
quée, une  moralité  & un  caractère  auquel  toutes 
les  parties  concourent. 

Le  caradèrc  doit  être  exprimé  par  les  prin- 
cipaux traits  qui  le  dittinguent , par  fart  de  1a 
dlfpulition  des  objets,  pat  leur  enchaînement, 
leurs  rapports  8c  les  oppofitions  qui  leur  con- 
viennent. Quoique  la  nature  fcniblc  autorifer 
l’cxcis  des  details  , cet  excès  cft  un  obllaclc 
à lV/«  théâtral,  fi:  à 1 * effet  pictorcfque. 

Cependant,  cette  obfcrvation  n'autorife  pas 
à les  fou  lira  ire  indittinélcmcnt,  mais  à choifir 
ceux  qui  font  crtemiels  ou  favorables,  pour  éta- 
blir* ou  rendre  plus  frappant  le  çaraélèrc  qui  doit 
dominer.  Se  déterminer  avec  juftefle,  c’eft  le 
propre  d’un  génie  grand,  qui  dans  ce  choix,  cm- 
oruffe  les  details  d’un  objet,  mais  qui  ne  s’ar- 
rête qu’à  ce  qui  lui  convient.  Il  ne  fe  iaifle 

feint  ll-duirc  parce  qu’il  ne  perd  jamais  de  vue 
e but  où  il  tend.  Un  peintre  à' effet y eft  ordi- 
nairement un  homme  de  génie  ; fie  dans  tous  les 
arts,  le  génie,  lorlqu’il  eft  liipcrieur,  dévoile 
lalcicnce  des  effets,  la  poéfie,  ainfi  que  la  pein- 
ture, la  mufique,  ainfi  que  fes  deux  (leurs , ne 
pourront  jamais  prétendre  que  par  cette  voye 
a des  fucccscclatans&à  cette  approbation  gene- 
rale , qui  ett  It  (lattcufe.  Les  autres  parties  auront 
des  adminiftratcurs , les  grand*  effets  réuni- 
ront tous  les  fuffrages.  L’hommage  qu’on  leur 
rend  ett,  pour  ainfi  dire,  involontaire  : il  ne 
doit  rien  à la  réflexion  ; c’cttun  premier  mou- 
vement. ( Article  Je  M.  A^atelet  ). 

Effet.  Les  vues  ingénieufes  que  renferme 
l’article  qu’on  vient  de  lire,  ont  befoin  d’être 
accompagnées  de  principes  plus  polit  if*  : ils  nous 
feront  fournis  par  un  profefTeur  de  l’art. 

Quoique  les  principes  des  effets  l’oient  écrits 
dans  la  nature , il  faut,  pour  les  y lire  fie  les  Imiter 
exactement,  faire  artenrion  que foit  qti’on éclaire 
une  figur  e du  jour  naturel , ou  d’une  lumière 
artificielle,  il  doit  y avoir  un  premier  clair, 
qi  domine  tous  les  aurres.  Ce  jour  principal 
oît  être  placé  fur  la  partie  la  plus  propre  à 
le  recevoir  d’une  manière  large.  Il  ne  doit 
point  être  répété,  mais  on  doit  le  rappelîer  fur 
la  figure  par  des  échos  qui  empêchent  qu’étant 
|cul,  il  ne  produ'.fu  une  crudité  dcfagréïiblc. 
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La  principale  lumière  étant  ainfi  bien  diftrl- 
buée  , on  aura  foin  de  la  faire  valoir  par  de 
grandes  parties  de  demi  teintes  qui  la  furpaflent 
en  volume.  Pour  lui  donner  le  dernier  piquant, 
on  l’accompagnera  de  martes  d’ombre  qui  équi- 
valent en  étendue  5c  le  volume  que  la  lumière 
occupe,  8c  celui  qu’occupent  les  demi-teintes. 

Nous  prévenons  le  leéteur,  fie  fur- tout  les 
artittes  que,  par  martes  d’ombre,  nous  n’enten- 
dons pas  ici  des  martes  noires , mais  de  fimplcs 
privations  de  lumières,  des  parties  fourdes  qui 
doivent  leur  vigueur  à leur  étendue  plutôt  qu’à 
leur  oblcuritc.  Elle»  doivent  &re  toujours  rela- 
tives à lu  vivacité  du  jour  qui  les  produit , à la 
ditttance  d’où  ce  jour  agit  fur  elles,  fie  aux  reflets 
qui  les  environnent.  Ainfi  les  ombres  en  pleine 
campagne  ou  dans  les  airs  font  vagues  fie  légères; 
elles  font  plus  lourdes  dans  les  endroits  fermes  > 
mais  elles  ne  (ont  noires  que  dans  les  caveaux. 
I.es  ombres  trop  obfcures  rendent  l’ouvftgc 
trille,  fombre,  aifgracicux;  les  ombres  vagues 
le  rendent  aimable , vigoureux  fie  vrai.  Les 
martes  brunes  doivent  être  d!aut3nc  plus  vagues 
qu’elles  font  plus  larges;  d’uù  il  s’enfuit  que 
plus  les  martes  feront  grandes,  plus  le  tableau  , 
fans  manquer  de  vigueur , fera  fuave  fie  lumi- 
neux. Cette  propofition  qui  d’abord  paroit  tenir 
du  paradoxe  , devient  une  vérité  aécidée  dès 
qu’on  l’approfondit. 

Les  reflets , néccflaircs  au  parfait  arrondirte* 
ment  des  corps  , feront  places  dans  les  parties 
tournantes.  Comme  ils  ne  font  que  la  réverbéra- 
tion des  rayons  de  ce  qui  les  env  ironne,  ils  feront 
d’autant  plus  vifs  , qu’ils  feront  produits  par 
une  lumière  _plus  brillante,  fie  fe  perdront  dans 
l’ombre  lorfqu*ïls  ne  feront  occafionncs  que  par 
une  foiblc  lueur  : obfervons  que  les  reflets  éranc 
les  lumières  des  parties  ombrées,  doivent  être 
placés  fur  le  milieu  du  corps  pour  en  former 
l’arrondirtement,  comme  on  y place  les  lumières 
dans  les  parties  éclairées  par  le  jour. 

Les  lumières,  les  demi-teintes,  les  ombre* 
fie  les  reflets  auront  leur  éclat , leur  fraîcheur, 
leur  force  8c  leur  beauté  relativement  au  voifi- 
nage  ou  à l’cloignentcnc  du  principe  qui  le* 
produit. 

Qu’il  y ait  toujours  une  demi -teinte  entre 
les  lumières  fie  les  ombres , pour  que  jeur  oppo- 
fition  ne  produife  pas  des  duretés.  11  ett  néan-« 
moins  des  occaftons  où  i’oinore  peut  trancher 
fic-remenc  fur  la  lumière  v mais  ce  n’ett  guère 
que  torique  deux  corps  contigus  agiffenc  l’un 
(Li  l’autre.  *->■.** . 

Que  les  ombres  portées  foient  plus  force* 
que  celles  des  objets  qui  les  portent , fie  qua 
leur  force  fait  altérée  des  qu’elles  recevront  quel-  * 
ques  reflets  ou  du  loi  de  la  terre  ou  des  corps 
qui  leur  font  voifins. 

Tous  les  objets  fe  détacheront  de  leur  fond 

par 
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par  des  parti)  décidé).  Leurs  contour)  8c  leur) 
détail)  ne  feront  prononcé)  qu’s  raifon  de  la  lu* 
mitre  qui  le)  éclaire.  Ce  n'eft  pa)  toujours  la 
partie  la  plus  proche  de  l’ail  du  fpeâatcur  qui 
doit  être  la  plu)  arrondie,  la  plu)  recherchée  ; 
e'eft  celle  que  le  jour  frappe  de  Tcclat  le  plus 
lumineux. 

Oa  ne  doit  jamait  affefter  de  détourner  les 
lumières  & les  ombres  des  endroits  où  la  nature 
les  place.  En  vain  voudroit-on  prétexter  la  An- 
gularité de  quelqu’accidcnt  pittotcfque,  fit  faire 
valoir  le  droit  fit  les  licences  du  génie  ; le  beau 
■e  confiée  que  dans  le  vrai.  S’il  eft  des  effets 
ui  partent  d’un  autre  principe  , fuflent-ile  fé- 
uifana , ils  n’offrent  que  des  beautés  faâiccs 
& maniérées. 

Ces  principes  de  Y effet  font  en  même-temps 
ceux  du  clair  obfcur,  6c  conviennent  à un 
(impie  delfin.  Les  principes  de  Y effet  d’une  com- 

rjfition  font  à peu  de  chofe  prêt  le)  mêmes. 

a lumière  principale  doit  toujours  y dominer 
fie  êtrefoutenue  par  d’autres  lumières  fubordon- 
nées,el!e  doit  autant  qu’il  eft  polfïble  Cuivre 
une  marche  diagonale , fie  former  une  chaîne 
dont  l’ail  ne  perde  pas  les  chaînons. 

Des  demi-teintes  doivent  la  foutenir.  Elles 
font  les  refforts  les  plus  propres  ù faire  mouvoir 
une  machine  pittorefque,  oc  fervent  également 
à relever  l’éclat  des  lumières  fié  la  fierté  des 
ombres  par  la  fubordination  de  beauté  où  on 
les  foumer  1 l’égard  des  unes , & de  force  i 
l’égard  des  autres.  Le  volume  des  mafles  de 
demi-teinte  doit  être  plus  confid  -rable  que  ce- 
lui des  lumières,  par  le  principe  général  qui 
preferit  que  toute  maffe  qui  Soutient  lbit  plus 
large  que  la  malle  foutenue. 

C'ne  maffe  de  demi -teinte  peut  fervir  1 éten- 
dre celle  de  la  lumière  ou  a faire  oppofttion 
avec  elle.  Dans  le  premier  effet , on  doit  l’op- 
pol'er  s tin  fond  obfcur  qui  la  fade  briller  ; pour 
lors  elle  peut  être  regardée  comme  lumière  fé- 
condé. Dans  l’autre,  elle  doit  fc  détacher  fur 
un  fond  clair  qui  lui  donne  la  conftftancc , la 
folidité,  la  valeur  dont  elle  a befoin  pour  faire 
un  contraire  frappant  ; mais  dans  l’une  fie  dans 
l’autre  circunftancc  , la  maffe  de  demi -teinte 
doit  être  foutenue  par  une  maffe  d’ombre  , non- 
feulement  plus  confiderable  qu’elle,  mais  en- 
core plus  f tendue  que  la  demi-teinte  8c  la  lu- 
mière réunies  enfemble.  C’eft  ce  qu’ont  penfi 
fie  opéré  la  plupart  des  grands  maîtres  qui  con- 
noiffbiem  parfai-ement  la  magie  des  effets. 

Les  ombres  donnent  aux  demi-teintes  l’éclat 
dont  celles-ci  font  briller  la  lumière.  Elles  veu- 
lent être  traitées  d*ttn  ton  vague  , par  mafles 
plates  , fie  ne  doivent  offrir  que  de  très-légers 
détails  des  chufes  qu’elle  voilent. 

Les  reflets  achèvent  d’opérer  l’iltufion  que 
l’artifice  des  lumières , des  demi-teintes  fie  des 
•tabres  aroit  artiftement  entamé  : ni  objet  ne 
B* ux-Artt,  'l  tmc  l. 
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peut  être  arrondi  fans  le  recours  des  reflets  i 
c’eft  par  leur  entremife  qu’il  prend  le  plus  par- 
fait relief. 

Ainft  quatre  cfpèces  de  mafles  entrent  dans  la 
magie  des  effets  d’une  compofition  , mafles  de 
lumière,  malles  de  demi-teinte  , mafles  d’ombre 
fie  mafles  de  reflets.  Elles  font  toutes  d’une  égal* 
importance  .fie  ne  produifent  l’illufiun  qu'autanr 
qu'elles  font  toutes  parfaitement  entendues.  De 
combien  de  combinaifons  feduifantes  ne  font- 
elles  pasfufceptiblcs  ? De  combien  d’ingénieufea 
variétés  leur  concours  ne  peut-il  pes  être  la 
fou  rue  ? 

Une  maffe  de  demi-teinte  qui  relève  l’éclat 
d’un  objet  lumineux  eft-clle  ici  oppofée  à un 
fond  clair  ! là  , elle  fe  trouve  en  contrafte 
avec  un  objet  vigoureux  en  brun  qui  Ja  rend 
lumineufe  elle  - même.  Non  loin  ce  font  des 
mafles  claires  qui,  par  leur  couleur  propre,  fe 
détachent  fur  un  ciel  brillant;  plus  près,  des 
ombres  fières  qu’éclairent  do  tendres  reflets. 
Tantôt,  c’eft  fur  un  fond  fuave  que  fe  dé- 
tachent des  objets  obfcurs  ; 6c  tantôt  c’eft  fur 
la  plus  fombre  des  forêts,  qu’un  temple  lumi- 
neux qui  la  chaflc  dans  le  lointain  , paraît  , 
s’avance  8c  repouffe  fur  les  premiers  plans  des 

^cs  vagues  , aflaifonnés  des  touches  de 
» plus  fortes.  Ces  partis  divers,  fuc- 
ceflïvemcnt  ramenés  8c  employés  à l’appui  les 
uns  des  autres,  peuvent  former  des  effets  va- 
riés que  l’artifte  multiplie  autant  qu'il  veut. 
Il  lui  fuflit  de  faire  attention  qu’il  n’y  a rien 
d’abfolu  dans  la  nature  ; que  rien  n’eft  clair  ox 
brun  , gris  ou  celoré,  grand  ou  petit,  vigou- 
reux ou  fuave  que  par  le  contrafte  de  ce  qu’est 
lui  oppofe. 

A ces  principes  qui  conduifent  à Y effet  dans 
le  deflin  8c  dans  la  compofition  , il  faut  joindre 
ceux  qui  concernent  l’illufion  des  effets  que 
produit  la  couleur.  Lorfque  l’artifte  aura  epui- 
fé  fur  fon  ouvrage  les  beautés  de  précifion  & 
d’exaâirude  , dont  Ion  favoir  pittorcfqiie  lui 
permettra  de  l’enrichir;  que  , fuivant  l’indica- 
tion de  la  nature , il  colora  les  objets  les  uns 
fur  les  autres , en  leur  oppofant  tantôt  des 
fonds  plus  clairs , tantôt  des  couleurs  propres 
plus  lumincufcs  , ou  qu’il  tes  détache  en  les 
mettant  lucccllivemcnr  en  contrafte  avec  des 
fonds  plus  obfcurs  , fie  avec  des  couleurs  plut 
fourdes  fie  plus  éteintes. 

Qu’il  réveille  les  lumières  par  des  rcluilans 
trompeurs,  8c  par  les  ombres  les  plus  vigou- 
reufes , ffiftribuées  k propos  dans  les  endroits 
où  les  reflets  du  jour  ne  lâuroica;  pénétrer.  Il 
faut  ufer  de  grandi  ftratagêmcs  pour  opérer  de 
grands  effets  de  couleur. 

On  doit  les  concevoir,  ces  effets , par  grande* 
mafles.  Le  moyen  afliiré  de  faire  illufion , eft 
d’attirer  la  vue  par  des  accident  larges,  fini- 
tenus  , fit  réduits , autant  qu’il  eft  jroüible , à 
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ao  ooint  (T unité  qui  en  impofc  au  fpeftateur. 

< }ue  le  tout  enfemble  d'une  ordonnance 
pictorcfque  joue  avec  fon  fond.  Il  n’imporre 
par  quel  effet.  Le  parti  fera  beau  toutes  les  fois 
qu'il  fera  nettement  décidé,  & que,  dans  la 
marte,  il  ne  fe  trouvera  point  d'objet*  qui 
percent  avea  le  champ  fur  lequel  ils  font  en 
«ppofition. 

Il  faut  introduire  dans  le  tableau  une  couleur 
ainfi  qu'une  lumière  plus  brillante  que  toutes 
les  autres,  & une  nuance  ainfi  qu’une  ombre 
plus  vigoureufe  que  tous  les  autres  tons  des 
martes  d'obfcur.  Ces  effets  ménagés  pour  faire 
la  plus  forte  illulion , doivent  être  refervés 
pour  l’endroit  où  fe  parte  le  olus  grand  intérêt  de 
la  fcène.  Ail'cur»  les  accideni  de  lumières  & 
de  couleur  feront  très  - modérés  Se  ne  feront 
icnfibles , que  pour  relever  l’éclat  & la  valeur 
de  l'a&ion  principale  & de  V effet  dominant 
( Article  extrait  du  traité  de  peinture  de  J/. 
Djsdrê  jB ârdoh.  ) 

^ Si  vous  voulez  avoir  du  plaifir,  (on  pourrait 
ajouter  & du  fuccès)  en  peignant,  il  faut 
avoir  tellement  penfe  ï l'économie  de  vorre 
ouvrage  qu'il  foit  entièrement  fait  avant  qu'il 
foit  commencé  fur  la  toile:  il  faut,  dis- je,  avoir 
prévu  V effet  des  grouppes , le  fond  , Sc  le  clair- 
obfcur  de  chaque  chofe,  l'harmonie  des  cou- 
leurs , l’intelligence  de  tout  le  lujet , enforte 
que  ce  que  vous  mettrez  fur  la  toile  ne  foit 
u'une  copie  de  ce  que  vous  avez  dans  la  penfe-e. 
Note  àe  de  PiiEsfur  le  vers  441  du  poème 
de  la  Peinture  de  Duprksnoy.  ) 

EFFUMFR  , ( v.  a&.  ) Ce  terme  (ignifie  en 
peinture  rendre  certains  objets  moins  Jenjibles , 
les  moins  prononcer  pour  qu’il»  appellent  moins 
la  vue.  On  dit,  il  faut  effumer  cette  partit , 
ce  contour , «Sec.  ( Article  de  l'ancienne  kney- 
elopédie,  ) Il  fe  peut  que  ce  terme  s'emploie 
dans  quelques  atteliers  , nous  le  rapportons 
comme  douteux,  & nous  crayons  du  moins  qu'il 
•ft  peu  en  ufage.  (L.) 

• É G 

ÉGRATIGNÉE  , MAiviàat  IckatignIe. 

F.fpècc  de  peinture  monochrome,  ou,  & l’on  veut, 
de  delTïn , que  les  Italiens  nomment  en  un 
feul  mot  fçraffttto 

C’eft  un  genre  de  peinture  qui  confifte  danr 
la  prépara-ion  d’un  fond  noir  de  (fut?  fur  lequel 
on  applique  un  enduit  blanc,  & en  ôtant  cet 
enduit  avec  une  pointe  de  fer , on  découvre  par 
hachures  le  noir  qui  fait  les  ombres  , ce  qui 
torme  une- forte  de  clair-obfcur  imitant  l’ef? 
lampe  1 

Les  gens  de  l’art  Pavent  que  Polydore  de  Ca- 

••  ravage , qui  a exécuté  1a  plupatt  de  fes  ouvrages 
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1 frefque  te  d’une  même  couleur  , à l’imita- 
tion des  bas  - reliefs,  s’eit  fouvent  fervi , dans 
cette  forte  de  peinture , de  la  manière  é grar  ignée . 
Elle  a beaucoup  de  force  , & rélifte  mieux  aux 
injures  du  tenu  que  toute  autre  ; mais  elle  a un 
effet  fl  dur , & fi  défagréable  à la  vue , que 
tout  le  monde  a pris  le  parti  de  l’abandonner. 
André  Coûmo  , qui  a le  premier  employé  les 
ornemens  dans  les  ouvrages  de  peinture  mo- 
derne , eft  aufti,  je  crois  , le  premier  qui  a tra- 
vaillé le  clair-obfcur  dans  la  manière  égratignée. 
( Article  de  M.  te  Chevalier  de  J au  cou  »t , 
dans  r ancienne  Encyclopédie.  ) 

ËcratignEe,  gravure  égratignée , fe  dit 
d’une  gravure  faite  d’une  manière  fl  timide  que 
le  cuivre  cft  plutôt  égratigné  que  coupé.  (L.) 

É L 

ÉLÉGANCE.  ( fubft.  fém.)  Il  eft  dei  termes 
vagues,  comme  je  1 ai  déjà  fait  obfcrver,  qui  fans 
être  définis  avec  précifion  , font  à peu  près  Ternis 
par  le  plus  grand  nombre  des  hommes  fpirituels 
& inftruits.  Le  mot  Élégance  eft  de  cette  clafle. 
Ce  mot  paraît  appartenir  d’origine  aux  beaux 
arts;  il  eft  employé  dans  tous  8;  s’applique,  par 
conftquent,  à des  objecs  fort  différent  les  uns  des 
autres. 

1 . 

Dans  l’architcélur» , on  dit  un  bâtiment  élér 
gant , une  colonne  élégante,  des  profils  élrgans  \ 
dans  la  poefie  de  l’éluquence  on  loue  un  ltyle 
élégant , des  vers  remplis  A'élégance.  Dans  le 
monde,  on  ditauflïun  jeune  homme  élégant , 
& quelquefois  un  élégant,  pour  dcfigncr  celui 
dont  le  loin  ou  la  prétention  eft  de  montrer  l 'élé- 
gance dans  fa  figure , fon  maintien , fa  parure  , 
enfin  dans  tout  ce  qui  lui  appartient , dans  tout 
ce  qui  le  touche  ou  qui  l’entoure.  Mais  dans  ce 
dernier  fens  la  dénomination  prend,  dans  l’cfprit 
de  eaux  quis’en  fervent,  une  teinte  légèrement 
ironique,  que  comporte  ce  mot,  parce  qu’il  eft 
vague,  à peu  près  comme  le  mot  agréable,  au- 
quel il  fort  quelquefois  de  fynonyme  ; car  dans 
la  convention  on  dit,  à l’occafi  n d’un  jeune 
homme  frivole  & recherché,  qu’il  cft  un  élé- 
gant ou  un  agréable.  Le  mot  éUgant  »,  dant 
l’art  de  la  peinture,  ainfi  que  dans  l’art  d’écrire, 
un  fens  plus  précis.  Velégancey  peut  é-re  definie, 
à ce  que  je  penfe,  comme  une  portion  delà  grâce, 
jointe  à une  portion  de  la  beauté;  & dans  les 
arts,  il  ne  fe  prend  jamais  en  mauvaifé  part.  Le 
peintre,  pour  atteindre  à la  beauté,  doit  poffider 
la  connoifiànce  parfaite  des  proportions  & les 
juftes  rapports  des  parties  entr’cllet.  Ce  même 
artifte,  pour  faifir  la  grâce,  doit  lavoir  mettre 
un  parfait  accord  entre  les  affections  morales 
fsmpies , les  mouvement  phv  fiqi.es  qu’elles  «cca- 
fionnent  8c  les  traits  qu’ils  expriment.  C’eft. fie 
ce.  coanoiflànccs  réunies  que  réfulteta  la  yéri- 
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table  élégance,  en  ayant  foin  cependant  d’éviter 
ce  qui  «'approche  trop  des  affections  ferieufe* , 
trilles,  airni  que  des  proportions  fortes,  miles  & 
prononcées.  .1 

Mais  fi  le  peintre  reut  parvenir  à Vélégoitct, 
fans  être  foutenu  par  ces  ceux  guides  aimables, 
la  beauté  8c  la  grâce , alors  indécis  & Couvent 
égaré,  il  penfera  trouver  Vélégance  dans  quel- 
ques licences  ingénicu  lés,  8c  il  pourra  tomber  par 
cette  méprifo,  dans  ce  qu’on  appello  maigreur , 
dans  la  jécherejje  & dans  l’efféminé. 

. La  jeunefl'e  offre  les  modèles  de  Vélégance 
dans  les  formes  , mais  les  gens  dn  monde  fe 
trompent  fouvent  dans  l’application. qu’on  fait 
de  cette  qualité.  C’eft  ce  qu’il  cil  facile  d’apper- 
cevoir,  lotfque  dans  des  fêtes  ou  des  afTemblées, 
on  entend  fe  récrier  fur  1 'élégance  de  quelques 
jeunes  perl'onncs,  dont  la  taille  eft  grande,  à la 
vérité,  mais  dil'proportiunnée,  lbit  par  une  confor- 
mation vicieule,  (bit  parce  que  la  nature  n’eff 
pas  encore  développée  également  6c  complè- 
tement dans  toutes  les  parties. 

C.  eft  (ans  doute  d'après  ces  erreurs  Sc  les 
prétentions  qui  fe  (ont  établies , que  le  mot 
élégance  « dans  l’ufage  qu’on  en  fait  hors  des 
arts,  a reçu  l’indécifion  qui  l’accompagne  & 
cette  dilpofition  à fe  prêter  à l’ironie. 

^ Parmi  ceux  qui  fe  vouent  à la  peinture  8c  qui 
n’ont  point  encore  aflez  obfervé  , le  mot  élégant 
peut  conferver  un  Cens  un  peu  vague,  & les  jeunes 
zrtiftes  parmi  nous  courent  la  plupart  apres  IV le- 
vante , avant  de  connoitre  en  quoi  elle  confifte 
véritablement. 

Vous  donc  qui  participes  aux  erreurs  du  Public 
dont  j’ai  parlé,  & qui  avez  peut-être  la  préten- 
tion d’être  vous-mêmes  au  nombre  des  élégant , 
foyci  certains  que  vous  êtes  plus  éloignés  de 
connoitre  la  véritable  élégance , que  ceux  qtti 
n’en  ont  encore  aucune  id'-e  -,  car  il  e fl  plus 
difficile  de  reâifier  une  idee  facile,  à laquelle 
on  s’en  livré,  que  d’en  prendre  une  qu’on  n’avoit 
pas. 

Il  eft  à craindre  que  vous  ne  faffiez  confifter 
l 'élégance  plutôt  dans  le  maintien  & peut-être 
même  dans  les  draperies  de  vos  figures  que  dans 
les  proportions  & dans  le  nud.  Vous  qui  bàtiffez 
& vous  qui  maitrifez  vos  architeéles,  vous  ferez 
confifter  Vélégance  dans  des  omemens  fouvent 
inutiles  & de  mauvais  goAt  8c  dans  une  incor- 
rection affcâée  des  profils,  plus  que  dans  la 
pureté  du  trait,  8c  vous  qui  écrivez,  vous  croirez 
voir  \' élégance  dans  certains  choix  de  no-  à la 
mode , de  tours  maniérés  , d’épithètes  .-tmbi- 
Heuiés , plus  que  dans  le  godt  fin,  juftement 
mefuré  du  (lyle , dans  la  propriété  dés  termes 
8c  dans  le  jufte  accord  de  toutes  ces  chofes  avec 
le  carafàère  de  l’ouvrage  & de  la  penfée. 

Four  revenir  à vous,  jeunes  arides,  foyez 
perfuadés  ( 8c  peut-être  l’aurez -vous  vérifié 
Uns  qu’on  reus  y engage  ) qu’use  taille  proion  - 
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gée  8c  mince  fans  une  jufte  proportion  avec  Tes 
différentes  parties  qui  l’accompagnent  8c  fans 
embonpoint  ; qu’une  figure  allongée  , qu’une 
colonne  effilée,  un  profil  épargné,  ne  condiment 
point  Vélégance,  ou  ne  prennent  ce  nom  que 
parmi  ceux  qui  exercent  les  arcs  fans  véritable 
connoiflàncc  des  principes,  ou  dans  les  difeours. 
vagues  des  gens  de  goAt  qui  les  ont  formés. 

( Article  éU  AI.  AT  £ lit.  ) 

L’Ëlfgance  n’eflpas  la  beauté:  elle  offre  une 
idée  inférieure  au  beau  , 8c  plus  voifine  de 
l’agrément.  Loin  d’emporter  avec  elle  l’idée 
d’une  grande  pureté,  elle  peut  fe  trouver  avec 
une  forie  de  négligence  qu’accompagne  quel- 
qu’imperfeâion.  On  ne  dit  pas  que  l’Apollon  du 
Vatican  , que  la  Vénus  de  Médicis  font  des 
figures  élégantes i on  trouveroit  plucôt  une  cer- 
taine élégance  dans  la  Vénus  Callipyge.  Il 
femble  que  1a  qualité  A’élegantes  conviendrait 
mieux  aux  figures  du  Corrige  qu’à  celles  de 
Raphaël.  Vélégance  n’eftpasprecilèmcnt  le  con- 
traire de  la  raideur,  mais  elle  y eft  oppolce  6. 
fuppofe  de  la  fouplefle  Sc  de  la  flexibilité.  Mengs 
ne  s’eft  donc  pas  trompé  quand  il  1 dit  qu’elle 
confifte  dans  la  grande  variété  des  ligues  courbes 
8c  des  angles;  car  la  flexibilité  d’un  contour 
ondoyant  confifte  dans  cette  variété,  8c  cette 
variété  femble  conflituer  Vêlé  game  du  Corrégc,- 
ou  du  moins  contribuer  pour  beaucoup  à pro- 
duire  cette  élégance.  ( Article  de  AI.  Lins  qui  ), 

ÉLÈVE.  ( fubft.  maft.  ) Elève  8c  Difciple 
font  fynonymes-,  mais  le  dernier  de  ces  termes 
eft  ordinairement  d’ufage  pour  les  fcicnces  & 
le  premier  pour  les  arts.  On  dit,  Platon  fut  dif- 
ciple  de  Socrate  8c  Apelle  fut  élève  de  Pamphile. 

Il  ferait  fans  doute  à fouhairer  que  les  Philo- 
fophes  ne  fuflent  difciples  que  de  la  fagefle , 8c 
que  les  peintres  ne  fufTenié/évtrque  de  la  nature; 
il  y auroir,  il  eft  vrai,  moins  d’aniftes  & moins 
de  philofophes.  Mais  les  fciences  8c  les  arcs  y ' 
gagneraient.  Aujourd’hui  nous  abondons  en 
artiftes;  eft-ce  un  avantage  pour  les  arts?  Le 
nombre  de  ceux  qu’on  y deftine  s’accroît  de  nos 
jours  dans  une  proportion  trop  grande,  comparé 
au  nombre  des  hommes  qui  doivent  remplir 
d’autres  profeflions  utiles,  8c  à l’emploi  railon- 
nable  qu’on  doit  faire  des  talcns  , dans  un 
royaume  même  très-florilTanc. 

Le  luxe,  la  mode,  l’efpoir  fouvent  chimérique 
de  la  fortune  entraînent  un  nombre  infini  de 
pères  de  famille  à marquer  à leurs  entans  une 
deftinéc  qui  n’étoit  pas  celle  que  leur  avoi: 
marquée  la  nature  On  peut  dire  de  cett^foule 
qui  fe  précipite  à nos  écoles  de  deffm  : combien 
d’appelés  8c  combien  peu  d’olus!  Que  deviendra 
cependant  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple, 
confacré  aux  arts  laas  difpofi  ions  8c  (buvent 
même  ail  m -pris  de  leurs  dilpofiiiens  naturelles ? 
une  y le  malhe  ureufe  les  menace  & c’e  1 1 ainfi  que 
Hh  j U 
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fto»  ayeux  fai  fuient  tant  d’infortuné# , lorfqu’ils 
veuoient  leurs  enfant  à l’état  monaftiqua,  avant 
qu’ils  euflent  non-fculcmcnt  la  moindre  voca- 
tion , mais  la  connoiffance  la  plus  légère  des 
obligations  qu’on  leur  impofoit.  Ce  nombre  de 
mauvais  moines  contribuoit  fans  doute  à cor- 
rompre Jet  mœurs,  à avilir  la  religion;  & nos 
«u  u ra  i s arti  fl  es  m u 1 ti  p 1 iéscontri  b u en  t dé  jà  v iûb  le- 
snent  & contribueront  de  plus  en  plus  à corrompre 
& à avilir  les  arts.  Il  eft  vrai  qu’un  mauvais  peintre 
n’eft  pas  enchaîné  comme  un  religieux , par  des 
vceux  indiflblublcs;  mais,  parvenu  à trente  ans, 
ne  s’étant  occupé  qu’à  gîter  des  couleurs,  quelle 
reffourcc  lui  relle-t-il  / Je  fuis  donc  bien  éloigné 
de  vouloir  exciter  aujourd  hui  les  pères  de 
famille  à vouer  leurs  enfans  aux  mufes,  qui  le 
plus  fouvent  rejettent  ces  offrandes , ou  plutôt 
ces  viâimes. 

Pour  vous,  jeunes  iUvti,  qui , doues  de  véri- 
tables difpofuions,  & du  germe  des  talcns,  avez 
déjà  droit  de  relever  mes  erreurs,  iouvenex- 
vous  que  rien  n’eft  fi  noble  que  la  carrière  où 
vous  entrex,  mais  qu’il  faut  des  talens,  de 
l’étude  & dos  mœurs  pour  la  parcourir  honora- 
blement & avec  gloire.  Le  n»m  d’Êlève,  celui 
d’artifte  ne  d flingue  pas  par  lui-même  ceux  qui 
le  portent , comme  un  diplôme  donne  un  rang  à 
ceux  qui  l’obtiennent  ou  môme  qui  l’achètent. 
Le  vertueux  & médiocre  apprentif  d’un  métier 
utile  eft  plus  recommandable  que  l V/évr,  peintre, 
fculpreurou  architecte  fans  talent,  & qui  par-là 
ne  peut  être  que  nuitible  à la  fociété. 

Lnfin  , de  tourcs  les  fortes  de  diftinâioas,  la 
première  eft  celle  des  vertus;  enfuite  vient 
celle  des  talens  , mais  fi  j’achevois  cette  énu- 
mération , je  trouverois  peut-être  des  incrédules. 
J’en  refit  à ce  que  je  viens  d’adreffer  à ceux 

2ue  regarde  plus  particulièrement  cet  article, 
: j’ai  inféré  au  raor  Artijh  plufieurs  ob  fer  varions 
qui  regardent  aufli  les  clives;  car  l’état  d 9 (lève 
eft  le  noviciat  de  l’ordre  auciuel  ils  ont  le  projet 
de  fc  confacrer.  ( A ni  le  le  de  Ai.  JP atelet.  ) 
Éi  Aves.  Les  élèves  , dans  l’article  précé- 
dent, viennent  d’entendre  la  voix  d’un  ama 
reur  zélé;  qu’ils  écoutent  celle  d’un  profeffeur 
habile,  M.  Reynolds. 

On  peut  confiderer  trois  périodes  dans  l’étude 
de  Part.  Le  premier , eft  celui  où  l’on  acquiert 
les  clcmens  , c’eft-à-dire,  la  faculté  de  delliner 
tous  les  objets  qu’on  peut  fc  propofer  pour  mo- 
dèles, une  certaine  promptitude  à manier  le 
pinceau,  une  ecnnoiflance  des  règles  les  plus 
fimplcs  de  la  compatit icn.  Mais  ces  rlémens  ne 
font  encore  que  la  grammaire  de  Part.  Quand 
on  la  pofTéde,  on  elt  au  point  de  Penfant  qui 
fait  parler,  & rien  de  plus.  On  ace  qu’il  faut 
pour  s’énoncer  ; mais  pour  attacher , pour  plaire, 
pour  inftruirc  en  parlant , il  faut  avoir  des  idées , 
#c  pour  en  avoir,  il  faut  en  acquérir  : c’eft 
ce  dtnt  on  doit  s’occuper  dam  le  fécond  période. 
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Pour  acquérir  do.  idcei  qu’il  puiffe  combiner 
au  befoin  , le  jeune  mille  doit  chercher  à can- 
nokre  le  plu.  grand  nombre  qu'il  elt  polüble 
de  bon.  ouvrage,  fait,  avant  lut.  Jufqu’à  prêtent 
il  n'a  eu  qu’un  maître  \ U va  avoir  pour  maître, 
tou.  le.  a mîtes  illuftres  de  tous  le.  ftèclea. 
Les  perfections  de  chacun  d’eua  feront  le.  objet, 
de  les  méditation,  tk  de  fc.  études.  Ayant  fous 
le.  yeux  des  exemple,  nombreux  de  beautés 
diverfes,  il  ne  tombera  pa<  dan.  cette  pauvreté 
de  conception  que  l’on  peut  éprouver  quand  on 
ne  connoit  que  le.  exemple,  d’un  feul  maître. 
Ce  fécond  période  eft  encore  un  temps  de  fuje- 
tion.  L 'clive  n’avoic  auparavant  qu’un  feul  pré- 
cepteur i il  en  aura  pluûcurs  dont  Ù devra  écouter 
les  levons.  Qu’il  craigne  fur-tout , s’il  ne  veut 
pat  s’égarer , de  s’engager  dan.  un  rentier  où 
il  n’appercevroit  pas  les  trace,  de  quelquet-una 
des  anciens  maîtrc.qui  ont  fondé  I.  gloire  de  l’arr. 

Dan.  le  troiftème  période , l’artilteeft  libre  du 
joug  de  l’autorité,  A n*.  plu.  de  maître  que  fa 
propre  raifon.  C’eft alors  qu’il  porte  un  jugement 
fur  les  differentes  manière,  d’où  découlent  diffe- 
rente. fortes  de  beautés.  Il  t’eu  étudié  dans  le 
précédent  période  à connoltre  les  perfection, 
diverfes  des  différent  maîtres.  Des  idées  réunir, 
de  ce.  perfeéliont,  il  fe  former*  une  idée  com- 
plexe qui  fera  celle  de  la  perfeâion  de  l’irr. 
Comme  déformais  il  aura  l’intelligence  formée 
par  la  contemplation,  il  faura  dtftinguer  les 
perfections  qui  ne  peuvent  s’accorder  entre  elles, 
A ne  fe  fatiguera  pas  à pourfuivre  un  but  qu’il 
lui  eft  réfute  d’atteindre.  Enfin  ce  ne  font  plut 
le»  artiftei  qu’il  va  comparer  entr’eux  ; c’eft 
l’art  qu’il  va  comparer  1 1.  nature. 

On  acquiert  la  faculté  de  bien  parler  dans 
la  converfation  fréquente  dei  perfonnes  qui 
parlent  bien  t de  même  , l’artifte  qui  aura 
itiivi  cette  méthode  aura  la  véritable  éloquence 
de  l’art,  il  en  parlera  le  langage  avec  pureté, 
parce  qu’il  fe  fera  formé  par  le  commerce  allidu 
des  maître,  qui  ont  le  mieux  parlé  ce  langage. 

Mais  fouvent , des  le  premier  période  de  l\du- 
cation  pittorefquc,  les  clive*  font  perdus  pour 
l’art  par  l’imprudence  du  maître  ou  par  l’exemple 
des  compagnons  d’etude.  Loin  d’avoir  été  préparé 
1 l’obfcrs  ation  , à la  méditation,  il  a con- 
trarié, peut-être  pour  toujours , l’habitude  d’une 

firarique  non  moins  incorrcâe  que  facile,  mais 
bduilanie  par  cette  facilité  même. 

Au  lieu  d’encourager  les  clives  1 fe  difputer 
entre  eux  à qui  aura  la  main  la  plu.  expédi- 
tive, il  faut  les  engager  à fe  difputer  à qui 
l’emportera  par  la  correâion  3c  la  pureté  d’un 
contour.  Au  lieu  de  leur  infpirer  l’émulation  de 
combattre!  qui  trouvera  la  teinte  la  plus  bril. 
lantc,  à qui  trompera  l’oeil  par  l’imirati.in  d’une 
étoffe,  il  fautleur  offrir  pour  but  de  leurs  travaux 
de  jetter  lavammcnt  les  plis  d’un  draperie,  & 
de  donner  de  la  dignité  à la  figure  humaine. 
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Sur-tout , il  faut  fa  garder  de  fouffrir  que 
1er  i lève j ne  dellinent  par  le  nud  tel  qu’il»  le 
voyent,  & fe  contentent  d’en  repnfemcr  feu- 
lement l’attitude.  Trop  f cuvent  ils  le  piquent 
d’en  changer  telle  ou  telle  partie  pour  la  faire 
reflembl-r  à l’idre  qu’il»  le  font  formée  de  la 
beauté,  & représentent  plutôt  le  modèle  rel 
qu’ils  croyent  qu’il  devrait  être  que  comme 
il  eft  en  effet.  L’eft  ce  qui  a le  plu»  retardé 
les  progréa  d’un  grand  nombre  de  jeunes  gêna 
qui  d’ailleurs  ne  manquoient  pas  de  génie  ; & 
le  danger  eft  d’auranr  plu»  grand,  que  le»  clives 
ont  plu»  de  cette  forte  de  dil'pufiiioni  qui  con- 
duit à la  facilité. 

L’habitude  de  delfintr  correâ entent  le»  objet» 
tels  que  noua  le»  voyons,  noua  rend  propres 
i bien  delüncr  dans  la  fuite  même  ceux  que 
nous  imaginons.  Copier  le  nud  avec  une  feru- 
puleufe  exactitude , c’eft  acquérir  l’habitude 
d’être  correâ  & précis  ; c’eft  fa  re  fana  celle 
de  nouveaux  progrès  dans  la  connoiflance  de  la 
figure  humaine  ; c’eft  fe  ménager  le  moyen  d’en 
exprimer  les  beautés , & de  s’élever  jufqu’i 
celles  de  l’antique  , te  à ce  que  l’imagination 

Knt  concevoir  de  plus  parfait  dans  l’idéal  de 
rt.  De  cette  maniéré  lente  de  procéder,  ré- 
fultera  dans  la  fuite  la  faculté  de  donner  aux 
ouvrages  les  plus  étudiés  , les  plus  finis,  la 
grâce  & le  fentiment  de  la  facilité  : nous  ne 
parlons  pas  de  cette  facilité  daogereufe  qui  ne 
procède  que  d’une  adrefle  purement  manuelle , 
mais  de  celle  que  donne  la  lcicnce  de  ce  que 
l’on  fait.  Les  inciena  ne  font  parvenus  à cette 
facilité,  la  feule  qui  foit  louable  , que  par  une 
érude  attentive  de  la  figure  humaine  v c*Mt  par 
les  mêmes  travaux  que  les  modernes  parvien- 
dront au  même  but. 

Les  grandi  materas  de  l’art  portoient  fi  loin 
leur  csaétitude  à copier  ce  qu’ils  voyoient , 
que  l’on  connoit  des  delTma  que  fit  Raphaël 
pour  les  premières  études  de  fes  tableaux  , où 
l’on  voit  les  fieurea  coéffées  du  bonnet  que  por- 
toient  les  modèles  \ des  exemples  d’une  lem- 
blable  cxaâitudc  fe  trouvent  tfans  dos  delfini 
du  Carrachc.  C’eft  en  abandonnant  cette  utile 
pon&ualité  , que  les  écoles  modernes  ont  perdu 
ce  qui  fit  la  gloire  des  grands  artiftes. 

11  ferait  a fouhaiter  que  ces  préceptes  de 
l’habile  profcfTeur  rerentment  dans  toutes  les 
écoles , « dirigeaient  les  leçons  de  tous  les 
maîtres  & la  pratique  de  tous  les  eléves  Un 
des  grands  défauts  de  ceux-ci , c’eft  de  vouloir 
être  des  matrres  lo'fqu’ils  font  à peine  entrés 
dans  l’école  i de  n’avoir  de  confiance  ni  dans 
les  leçons  , ni  dans  les  exemples  i de  prétendre, 
en  copiant , faire  mieux  que  ce  qu’ils  copicnr; 
de  chercher  dans  la  boffe  ce  qu’ils  ne  trouveront 
que  dans  le  modèle  vivant  , & de  vouloir 
corriger  les  formes  du  modèle  vivanf  lorfqu’iit 
ne  connoi&cnt  pas  encore  la  nature  •,  d’afieàcr 
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ce  qui  C&  le  téfiikat  de  la  facilité  avant 
d’avoir  acquis  de  la  pratique,  & ce  qui  eft  le 
réfultat  du  favoir,  avant  d’avnir  eu  le  temps 
d’apprendre  -,  de  faire  des  elquifie*.  avant  d’être 
capables  de  rien  finir  , d’étudier  tous  les  maî- 
tres i- la-fois  avant  d’avoir  compris  les  principes 
d’un  féal,  enfin  de  vifer  s tout  ce  qui,  dans 
des  commencent  en»,  eft  1«  moyen  de  n’atteindre 
i rien. 

Les  beureufès  négligences , les  rêves  , les 
rapides  conceptions  d’un  malrre,  ne  convien- 
nent pas  i l’agt  qui  doit  être  confacré  à la 
pénible  exaâittide,  s’il  veut  parvenir  i l’cxadi- 
tude  facile.  Ce  n'eft  pas  i manier  facilement 
le  crayon  & le  pinceau  que  doit  s’appliquer 
un  élève , e’eft  à rendre  avec  précifion  les  con- 
tours & les  milieux.  Peu  importe  que  l'on  trait 
foit  fin  , que  fon  crayon  ibit  moelleux  ; mais 
il  importe  beaucoup  que  (on  trait  Ibit  jufte, 

?uc  les  formes  (oient  acculées  i leurs  places. 
1 ne  doit  pas  cherchée  les  qualités  brillantes 
de  l’arc , lorfqu’il  n’en  connoit  pas  encore  les 

Îualités  constitutives  Son  but  ne  doit  pas  être 
'éblouir  , mais  d’étudier.  Si  fon  étude  eft 
bien'6:  finie  , elle  n’eft  sûrement  pas  affea 
recherchée,  afTet  terminée,  il  s’y  eft  trop  peu 
arrêté , pour  qu’elle  laifTc  dans  fon  efprit  des 
idées  utiles  & durables  ; il  en  tirera  peu  de 
fruir.  Lemaître  qui  veut  que  fes  clives  i ton- 
nent par  leur  adrefle,  ne  formera  pas  d« 
grands  maîtres.  ( Annie  de  Al  ttrBSQUK,  ) 

E M 

EMBU  (part,  pafüf)  fe  dît  d’un  tableau 
lorfque  les  couleurs  à l’huile  , avec  lefquelles 
on  peint , deviennent  matres  & perdent  leur 
luifant , au  point  qu’on  ne  difeerne  pas  bien  les 
objets. 

Lorfqu’on  peint  fur  un  fond  de  ceuleur  qui 
n’eft  pas  bien  fec , les  couleurs  qu’on  mer  dcflus 
s’emboivent  en  fe  fichant.  Alors  l’embu  pro- 
vient de  l’imprefiton  trop  fraîche  de  la  toile 
ou  du  panneau.  Il  peut  auffi  venir  de  ce  qu’on 
repeint  fur  une  préparation  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  fe  fechcr  parfaitement.  On  remédie 
1 cet  inconvénient,  lorfque  ce  qu’on  a peine 
eft  bien  fec  , en  paflant  par-deffus  un  blanc 
d’esuf  battu  ou  du  vernis.  (Article  Je  T ancienne 
Encyclopédie.  ) 

EM  P AT  E R fignific  mettre  beaucoup  de 
couleur , (oit  en  une  fois , foit  en  pluficurs, 
fur  ce  qu’on  peint.  On  dit,  ce  tableau  eft  bien 
empâte , bien  nourri  de  couleur. 

Empâter  fe  dit  encore  lorfqu’on  met  les 
couleurs  fur  un  tableau,  chacune  i la  place  qui 
convient,  fans  les  mêler  ou  les  fondre  enfem- 
We  . on  dir,  cette  tête  n’eft  qu'empâtée. 

( Article  de  l’ancienne  Encyclopédie.  ) 
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EMULATION  , ( ltibft.  fém.  ) c’eft  une  forte 
«le  rivalité  tant  jalouüc,  une  lutte  entre  des 
hammea  vertueux  qui  fe  difpuient  le  luccés 
dans  un  projet  louable.  L’artilte  languit  s’il  n’eft 
pat  excité  par  IV mutation;  maii  il  ne  lulfit 

1u  que  les  elèvea  fe  propofent  des  rivaux  dans 
eur  «oie , fie  les  maîtres  encre  leurs  content 
porains.  Une  vi&oire  facile  remportée  tur  det 
rivaux  médiocres  ne  produira  qu’une  orgueil- 
leu  fe  médiocrité.  L 'émulation  doit  régner  entre 
les  artiltes  vivant  fié  les  plus  grands  des  ar- 
tiftes  qui  ne  font  plus.  Le  Pouflin  prit  pour 
rivaux  les  grands  maîtres  de  l’anriqniré  grecque 
fùivant  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  de  leurs  con- 
ceptions fit  de  leurs  talens  ; le  Sueur  chuiftt 
Raphaël  pour  fon  rival. 

Ofet  provoquer  au  combat  les  maître* *  les 

Îlut  difficiles  a vaincre.  Traitez  un  fujet  que 
’un  d’eux  ait  manié  avant  vous , fie  redoublez 
d’efforts  pour  l’emporter  fur  lui.  Si  vous 
traitez  un  fujet  différent , fuppofez  que  votre 
tableau  fera  expofé  en  pendant  avec  un  tableau 
de  Raphaël,  du  Dominiquin  , du  Titien,  de 
Rubens.  Vente  ouvrage  eft  fini  : comparer  le 
à i’un  des  meilleurs  on v rages  de  t’anifte  dont 
vous  avez  fait  votre  rival.  Oubliez  qu’il  s’agit 
do  votre  propre  csufe , fie  rendet-vous  un  juge 
impartial.  Reconnotflea  les  faute*  qui  vous  ont 
fait  manquer  le  prix , fie  prbpofcz-vous  de  le 
remporter  au  premier  concours  que  vftùs  éta- 
blirez vous  même.  Faites  mieux  cncoté’é  for- 
mez-vous la  plus  grande  idée  de  votre  art,  8c 
rendez-vous  le  rival  de  ceuc  idée.  ( Article  de 
JU.  Lsi  ecque,) 

E N 

ENCAUSTIQUE,  peinture  encauflique , en 
grec  tyxttt/ç^v  ou  iyxuvçtxn , du  verbe  iyxetiv  * 
l inuro  ) brûler , parte  qu'on  procède  à ce  genre 
de  peinture  avec  des  cire*  qui  doivent  être 
chauffées  prcfquc  jufqu’au  point  de  l’ufiion. 

ün  ne  peut  fixer  l'époque  de  la  peinture 
incaujhqux.  Pline  , l’auteur  qui  s^cft  le  plus 
étendu  lur  cette  manière  de  peindre  , dit  qu’on 
ne  la  voit  pas  même  de  Ton  temps  quel  étolr  le 
premier  qui  avoir  imaginé  de  peindre  avec  des 
cires  colorées  & d’opérer  avec  le  feu.  (i)  Quel- 
ques-uns cependant,  continua-t-il,  croyoicnt 
ciu’Ariftide  en  croit  l’inventeur,  &:  que  Praxitèle 
l’avoit  perfcâionnéc  ; d’autres  afluroienr  que 
l’on  connotflbit  dca  tableaux  peints  à Vencaufii - 


(l)  Ctr  l pingtrt  ae  pieixuram  \nurtre  quia  pr.mus  exc».- 
giijvtrit  non  confiât  ÔuiJam  , Arfiidi»  mvent um  putant  t 
pefita  confummatum  h Praxitèle.  Std  aliquantb  vttufiiorti 
cntaufiica  pi  R tira  extitert  , *1  Poljgnoti  Cr  ffiesnori»  & 
ArcejiUï  Pdriormm.  Lyfippaa  qucqne  , Æcinm  , pubxrsr 
fuit  infiupjit  ;.;.*«#»  quoi  prof  fil*  non  fin  fit  t mfi  tn- 
inrefltJ-  P'.in.  Uv.  C#  |l,  t 
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que  long-tenu  avant , tels  que  cetx  de  Polyg- 
note  , de  Nicanur  6c  d’Arc  lilaüs,  artifica  de 
Paros.  Il  ajoute  que  Lyfippe  écrivit  fur  les 
tableaux  qu’il  fie  à Egine  : il  a brûlé , ce  qu’il 
(s’aurait  certainement  pas  tait  fi  Vencauflique 
n’aytiic  été  invente.  Quelque  peu  certaine  que 
loic  l’ongine  de  la  peinture  à Vencunjhque  , 
il  paroit  cependant  qu’elle  prie  naifiance  dans 
la  Créce,  oc  que  l’art  de  peindre  avec  de  la 
cire,  des  couleurs  & le  fieu*  devint  familier  aux 
artifice  de  ce  peuple. 

Il  feroit  inutile  de  porter  plus  loin  les  re- 
cherches fur  l’antiquité  de  l’art  d’employer  la 
cire  dans  la  peinture  , elles  dcvicndroient  non- 
feulement  intruÛucttfes,  mais  elles  oc  répan- 
draient pas  plus  de  lumière  lur  les  moyens 
d'exécuter  les  tableaux  avec  la  cire,  los  cou- 
leurs 6c  le  feu  , puifque  Pline  , qui  nous  en  a 
tranfmis  les  efpéces  « dit  peu  de  chofcs  du 
moyen  de  les  pratiquer.  11  eft  confiant,  dit-il, 
uc  l’on  connoiflbit  anciennement  deux  genres 
e peinture  emaqfltquc , qui  fe  faifoient  avec 
la  cire  6c  fur  l’ivoire',  au  ctjlruoi , c^efi  à-dire 
au  viricplum  (a),;  avant  que  l’on  coftndt  la 
prat&quc  de  la  peinture  fur  l’extérieur  dos 
vaifieiux,  troifièmo  cfpèca  qui  s'opérait  arec 
des  cires  qui , ayant  été  rendues  liquides  par 
l’aâion  du  feu  étoient  devenues  propres  à 
être  appliquées  avec  le  pinceau.  Cette  peinture 
étoit  fi  folidc  * qu’elle  ne  pouvoit  être  altérée 
pi  par  le  foleii,  ni  par  U tel  de  la  mer,  ni 
par  les  vents.  Quoiqu  il  ne  .paroiffe  pas  dans  ce 
pairage  qu’il  fuit  fait  mention  de  l’efpèce 
d'eticaujliquc  dont  on  faiioit  des  tableaux  por- 
tatifs , on  p«ut  cependant  préfumer  que  la 
première  efpcce  étoit  employée  à cet  ufage.  Cer 
encaujhque  6c  celui  des  vaifleiux  avoicnt-ils 
de  l’analogie  / Quoique  cela  puifle  être,  nous 
n’oferiona  cependant  trop  l’ailurer,  d’autant  que 


■ !(i)  Ctfirum  , i iricujum  , mon  que  l'on  n’cpt-;ifl  point 
felariren-.ent  a la  pcintare  i ï'encaoftiqut  « Encàufiofin- 
a gtndi  duo fitêe aittiqurtu»  gtnern  confiât  ,<erâ&  tn  ebert, 
m cefiro  , id  e fi , virtculo  , dontc  défit»  pingi  expert  hoa 
v tertium  tucejjit  # refoluti»  igni  carts  peinédlo  utcndi  , 
m quer  p dur»  in  njvibua  * net  foie  , ntc  f*U  , venu  f que 
u corrwnpitur.  Plin.  Liv.  JJ  » C.  M ». 

• M.  Moenoyr  , qui  a fourni  fart  encaufiiqut  que  Ton 
trouve  dan»  le  PiUiou&aire  Eiuy-dopédiq jc  , a traduit  Ici 
moa  in  mûri  bu»  dans  ici  vaifTea  >x.  Il  alan*  doi  te  eu  les 
raifons  \ il  a formé  le  p an  d'accommoder  Piine  à U peinture 
au  ùvon  de  M-  Baihrlier  , peinture  qui  furcnient  ne  pou- 
tou pat  rcfiftrr  an  fcl  de  la  ovr  , au  foleii  Jt  aux  vent* 
lt  encore  cnoin  i l’eau,  il  ne  faut  pat  i/oitc  que  c'etoit 
une  bu:r  d • np*ei'  or« . pat  torique  M.  sMounojc  traduit 
ce  que  d e Ovide  ; 

Kr  pidu  < Uoribut  ufiis 
Culefimn  mnttam  eoncava  puppia  kûbet. 

Et  In  pouppt  rtpriftnto  U mire  des  Dieux  en  couleur 
tràlée , il  répété  qu  ■ cet  encsufitjttt  hott  bien  plus  pea* 
stable  donp  Ici  unifie***. 
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M.  le  Comte  de  Caylus  8c  M.  Majault , qui  ont 
beaucoup  examiné  cette  matière  , paroifTent 
mettre  de  la  différence  entre  les  moyens  d’exé- 
cution de  cet  deux  genres.  V^yt\  leur  Mé- 
moire % page  1$.,.,  . 

On  employoit  auni  Vencaufliquc  fur  les  mu- 
railles : cette  pratique  étoit- elle  une  fuite  de 
Venmujlique  dc>  tableaux  , ou  Ÿcncaujlique  des 
tableaux  avoit  il  fuggert  aux  barbouilleur*  de 
muraille*  d’en  faire  l'applicition  à leurs  tra- 
vaux, pour  rendre  leur  peinture  plus  folidc? 
Il  eft  impolliblc  de  décider  la  queftion , foit 
que  l’on  confulte  Vitruve  ou  Pline  y qui  en 
ont  parle.  Cependant , fi  ce*  deux  auteurs  ne 
difent  rien  qui  puifTc  éclaircir  cette  difficulté, 
il*  nous  en  dédommagent  par  une  defcripiion 
très- ex»  de  de  la  manière  de  pratiquer  cette 
efpècc  d 'encaujhquc.  Voici  d’abord  ce  qu’en 
dit  Vitruve  ( i )i  L.  VII  , C.  IX,  lorsqu'il 

Îarlc  de  la  préparation  du  minium  : Cette  cou- 
eur,  dit-il,  noircit  lorfqu’ellc  eft  expofee  au 
ibleil , ce  que  plufieurs  ont  éprouve,  entr’au- 
très  le  Scribe  Fabérius,  qui,  ayant  voulu  que 
fa  maii’on  du  Mont -A  vent  in  fut  ornée  de  belles 
peintures , fît  peindre  tou*  les  murs  des  pé- 
ri f KJ  es  avec  le  minium , qui  ne  put  durer  que 
trente  jours  (ans  fe  gu:er  en  pluucurs  endroits, 
ce  qui  le  contraignit  de  les  faire  pcindre  une 
féconde  fois  avec  tfautres  couleurs.  Ceux  qui 
font  plus  exafts  6c  plus  curieux  , pour  conferver 
cette  belle  couleur  après  qu’elle  a été  couchée 
bien  également  & bien  fec née  , la  couvrent  de 
cire  punique  fondue  avec  un  peu  d’huile,  8c , 
ayant  étendu  cette  compofition  avec  une  broffb, 
ils  l’échauffent  & la  muraillr  autii  avec  un 
réchaud  où  il  y a du  charbon  allum-  , fondant 
la  cire  8c  l’égalant  par-tout  en  la  polifianr  avec 
une  bougie  & de*  linge*  bien  nets  , comme 
quand  on  cire  les  ftarues  de  marbre.  Cela  s'ap- 
pelle. Keuiaiç  en  grec.  Cette  croûte  de  cire 
empêche  que  la  lumière  du  foleil  &:  de  la  lune 
ae  mange  la  couleur  (i).  Pline  dit  la  même 
choie , quoique  moins  en  détail  : (a)  (,jue  l’on 
enduiic  la  muraille  de  cire , lortqu'elle  fera  bien 


(0  Triduûion  de  Perrault. 

(a)  Itaqutcvm  ù alu  multi  Atunc  ctiam  Fabtriut  S cri  b J , 
evm  in  Avtntino  voltûjjet  kaber • domum  tleganter  expo- 
lit  an  , penftilti ptrieusomnxs  indurir  mitrio  , qui  p*Jf  d es 
tngtnlJ  ,fach  funt  ùivenufio  v an  o que  colore  : ttjsue  primo 
locavit  * nduc endos  altos  colores.  At  fi  quis  fubtiUvr  fuent 
& valuent  expolitu  ntm  mmtaceam  fuum  colvrem  reti- 
nt rt  , cum  panes  txvolitat  & arides  Juerit , tum  ce  ram 
funiceam  tgm  liquefadam  , pjulo  oleo  temporatam  , Jet À 
inducat . Veinés  pvflek  tarbontbus  in  ferro  vaje  compo- 
fius  . sam  csram  apprimi  t cum  parieta  calcfaciendo  . fu 
dort  cogat , fiat  fat  ut  pereequetur.  Pojlt'a  cum  candelA 
Unttifque  purts  Jubigat  uti  jfigna  mannorea  rwda  curantur. 
Heec  outem  m»,,  grâce  dicitur  Vit.  L.  7,  C.  Ç. 

< J)  Solis  atque  lunes  contadus  intmteut  : rrmtdutm  > ut 
faritu  ficettt  cens  guniea  tiunoltc  liqutfada  fondent  fuit 
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fifehée , que  l’on  la  frotte  avec  un  bâton  do 
cire  & cnfuicc  avec  des  linges  bien  nets.  C’cft 
par  ce  même  procédé  que  l’on  donne  au*  marbres 
de  1 éclat.  Il  parolt , par  conlraucnt , qu’il  n’y- 
avoit  qu’une  feûlt  manière  d’employer  lYn- 
caufliqut  fur  les  murailles. 

Votlâ  tout  ce  que  l’on  peut  dire  fur  I’hiftoK- 
que  & fur  le  ftirc  des  différentes  eljâèccs  de 
peinture  à l’ encauflique , qui  fe  réduifent  â 
quatre  ; favoir,  la  peinture  a la  cire,  celle  qui 
le  faifoit  avec  le  ccflntm  ou  le  viriculum , 
peinture  fur  les  vaifleaux  , & peinture  fur  la 
muraille;  Sc  pour  exécuter  ces  differentes  cf- 
péces  , ils  mêloicnt  les  couleurs  avec  la  cire, 
ou  ils  pénétraient  la  couleur  de  cire  torfque 
ta  peinture  étoic  achevée. 

Le  bois  étoit  la  feule  matière  fur  laquelle 
on  peignît  des  tableaux  portatifs.  Il  ferait  trop 
long  de  rapporter  tou»  lej  partages  de  Pline  &: 
des  autres  auteurs  qui  fourniflent  la  preuve  de 
cette  vérité. 

Partons  maintenant  aux  moyens  que  les  an- 
ciens employoient  pour  l’exécution  de  leurs 
encaufliquts . 

Les  couleurs  étoient  contenues  , comme  Ie 
dit  Varron  , dans  des  coffrets  à petits  compar- 
timens  (a). 

On  fe  fervoit  de  brodes  ou  de  pinceaux  pour 
appliquer  les  cires  colorées , comme  le  die 
Pline  (<)  , ou  la  cire  fur  les  couleurs  comme 
le  dit  Vitruve. 

On  cmpioyoit  le  feu  , fuit  pour  fondre  les 
cire»  colorées , foit  pour  liquéfier  la  cire  pure 
deffinée  â être  employée  fur  les  couleurs  pour 
les  rendre  plus  folides  que  la  détrempe.  Les 
inffrumens  deftinés  à cet  ufâgc.portoicnr  le  nom 
de  catiteria  , dont  la  forme  devoit  varier  félon 
les  différons  travaux  auxquels  on  en  failoie 
l’application.  Le  cauttrc,  dit  Pline,  étoit  un 
des  inffrumens  des  peintres  avec  lequel  on 
faifoit  fondre  le*  préparations  bitumineufes  les 
plus  tenaces  , dont  on  faifoit  ufage  pour  la 
peinture  appelléc  tncauflique.  Cette  peinture 
s’opère  en  faifant  fondre  des  cires  avec  des 
charbons  allumes  (6).  Si  l’origine  de  la  pein- 
ture k VencaufciqUc  eft  équivoque , l’époque  de 
fa  décadence  eft  suffi  fort  incertaine.  Il  eft 
néanmoins  confiant  qu’elle  fe  pratiquoit  encore 


imÀucatur , iurumjtt  aiment  galltt  carivnihu  titrant 
ad  fudorrm  ufo t;  peftta  candtlil  fMgatur,  ae  drindè 
lintcil  paris  ,Jîcut  Crmannora  n':!efcmnt,  Plia.  L.  JJ  , Cèp, 

(4)  Pidortt  lücalatas  habcntarcuLis,  séi  dijfolurtt  funt 
ttrm.  Var.  de  rc  Ruft.  L.  a. 

(5)  Rrfalutit  igni  écrit  penieiUo  utcnJi. 

. (6)  Ctutenum  in  pitlontm  ’tnftntmtnùt  continuer . ftn 
bituminationtt  Gr  fortiorts  qaetjat  congiutmationta  conco- 
fnimrur  , mastmi  in  ri  piSa’l  ja*  ....  apprit ntar , 
aça_fit  corbcnù'us  1 najlit t rtfolutia  ignt  cuis.  Pua.  L.  3». 
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dans  le  temps  du  Bas-Fjqpiro,  puifque  le  di- 
geflc  , qyi  eft  l’aflemblagc  des  loix  qui  «voient 
précédé  le  fixieme  fiée  le , temps  auquel  on  les 
a réunies  , fait  mention  dans  ces  termes  des 
inftrumen*  qui  fervoicnc  à la  peinture  : L’at- 
tclier  d’un  peintre  é^nt  légué , comprend  les 
cires , les  couleurs  8c  tout  ce  qui  en  dépend , 
les  pinceaux , les  cautères , & les  vafes  propres 
à contenir  les  couleurs  (i).  Un  autre  auteur 
dit  aufli  qu’un  peintre,  ayant  légué fun  tuelier, 
a légué  les  couleurs,  les  pinceaux,  les  cau- 
tères, 8c  les  vafes  nécefTaire*  pour  faire  le  mé- 
lange des  couleurs. 

On  ne  trouve  plus  aucune  mention  de  pein- 
ture à l 'encaujiiquc  depuis  le  6:  fiècle  jufqu’à 
nos  jours  , c’eft-à-dire  pendant  environ  onze 
cents  ans.  Il  eft  cependant  étonnant  que,  depuis 
le  renouvellement  oes  arts  , il  fe  loit  écoulé  un 
fi  grand  nombre  d’années  fans  que  perfonnt, 
avant  M.  le  Comte  de  Caylus  , ait  remarqué 

Îjue  la  peinture  tncaujliquc  s'cxécutoit  avec  de 
a cire  , des  couleurs  8c  le  feu.  C’en  donc  aux 
lumières  de  M.  de  Caylus  que  la  France  a 
obligation  des  premières  vues  du  renouvelle- 
ment de  cet  art. 

Cependant  un  auteur  anonyme  fit  imprimer 
un  ouvrage  «n  1755,  dans  lequel  il  s’efforce 
d’enlever  cette  gloire  à M.  de  Caylus-,  ouvrage 
dont  nous  rendrons  un  compte  très-exa£l , amfi 
que  de  tout  ce  qui  %’eft  parte  depuis  1751  jufqu’à 
ce  jour,  afin  que  la  poftéricé  n’ait  pas,  fur  le 
renouvellement  de  la  peinture  à Vencaujîique , 
le  même  embarras  qu'ont  éprouvé  ceux  qui  ont 
travaillé  à en  débrouiller  l’origine  chez  les 
anciens. 

Pour  ne  point  m’expofer  1 commettre  d’in- 
jufiiee  envers  perfonne  en  travaillant  d’après 
des  oui-dire  , je  commençai  par  écrire  à M.  le 
comte  de  Caylus  pour  lavoir  c imment  M. Majault, 
dofteur  en  médecine  de  la  Facultç  de  Paris, 
partagée ir  avec  lui  la  gloire  de  ia  découverte 
de  la  peinture  à 1 ' cncaujkquc , 8c  dans  quel  tems 
il  avoit  lu  à l’Académ  e de*  Infcriptions  ion  pre- 
mier mémoire  fur  cette  matière  -,  j’écrivis  aufli 
à M.  Majault.  Le  premier  me  fit  l’honneur  de 
me  répondre,  que,  fans  M.  Majault, il  n’eût  jamais 
trouvé  les  moyen»  de  peindre  à 1 ' cru: aufli  que , 
8c  que  fon  premier  mémoire  avoit  été  lu  à 
l’Académie  des  Belles  - Lettres  en  1751  / 'le 
fécond,  que,  fans  M de  Caylus,  il  n’eût 
jamais  pente  à ce  genre  de  peinture,  8c  que  cette 
découverte  éroit  le  produit  de  leurs  travaux 
faits  en  commun.  Fccrivis  enfuite  à M.  Syl- 
veflre,  direâcur  de  l’Académie  Royale  de  Pein- 


(1)  Picbru  mjîramtnta  legato , ctrm , colore*  , fini* 
haqut  harum  ltgato.no  cedant penicÜü  6 toateria  ù eonc&a. 
Mtit’ua  at.  aë  fuudo  tnlhuâa,  L.  <7. 

InJîmmjuio  puis  rit  Ugjxo  M colare»  t pen/cilh,  etateriM 
0 temptrjndaram  cotorum  tafa  dtlegomtar.  #.  PauIw  , L.  7. 
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ture , potîr  obtenir  dei  éclairctCetnen*  fur  le 
même  fujet,  afin  de  travailler  toujours  d’aprèe 
des  pièces  non  équivoque*.  Voici,  mot  pour  mot, 
ce  que  M.  Sylveftre  me  fit  l’honneur  de  me 
répondre  , par  ceue  réponfe  on  jugera  aifémettt 
de  mes  demande*. 

« Je  répond*  i votre  première  queftion  , 
» qu’avant  la  lecture  du  mémoire  fur  la  pein- 
» ture  à V encaujiiquc  , que  M.  de  Caylu*  fie 
n en  «753  , il  n’avoit  jamais  été  fait  mention 
» dans  notre  academie  de  ce  genre  de  peinture 
» ni  de  tous  ceux  dans  lefquel*  la  cire  fait  l’office 
» de  l’huile.  Je  réponds  i la  fécondé,  que 
» quoique  ce  genre  de  peinture  annoncé  par 
n M.  de  Caylus  êronnlt  & méritée  l’attention 
» de  tous  les  membres  de  notre  académie  par 
» fa  nouveauté  & fa  Angularité,  aucun  cepen- 
» dam  ne  dit  alors  avoir  employé  la  cire  au 
» lieu  de  l’huile  pour  peindre.  A la  troifième 
n & dernière,  je  répondrai  que,  depuis  la  lec- 
n ture  du  mémoire  de  M.  de  Caylus  faite  en 
* *7Ï5  i jufqu’au  tems  de  l’expofirion  de  la 
» Minerve  i l’académie  des  Belles-Lettre*  en 
» >754 s ü n’a  pas  été  fait  mention  qu’aucun 
» de  nos  membres  ait  peint  avec  la  cire,  excepté 
» M.  Vicn  , 8c  que  nous  n’avons  vû  de  tableaux 
» peints  de  cette  manière , par  MM.  Halle  f 
» Bachelier  & le  Lorrain , que  ver*  le  com- 
» raencement  de  1755  -,  ces  trois  meffieurs  font 
n le*  feuli  qui  dans  ce  tems  ayem  falta  quel- 
» ques  tentatives  dont  j’ai  entendu  parler  parmi 
n nous  ».  Signe  Sirtv  Esttte. 

Tous  les  membre*  de  l’académie  connoifîent 
la  droiture  & les  talen*  de  M.  Sylveftre.  Ces 
qualités  lui  uint  mérité  la  place  de  direéfeur  qu’il 
a occupée  plufieurs  années.  Voyons  main- 
tenant rhiftorique  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis 
le  renouvellement  de  la  peinture  i l’ encauJUque. 
Notre  deffein  eft  de  ne  blelTer  perfonne , mais 
d’expofer  la  vérité  dans  tout  fon  jour.  La  date 
des  mémoires  de  M.  do  Caylu»,  rendue  authen- 
tique par  IaJetlure  dan*  deux  académie*,  l’ou- 
vrage de  MM.de  Caylu*  8c  Majault,  auquel 
ils  ont  mi*  leur*  noms,  leurs  lettres,  celle  de 
M.  Sylveftre  ferviront  de  pièce*  juft  ficatiyes. 
On  trouvera  quelque*  répétitions  dans  le*  détail* 
que  nous  feront , mais  le  leéteur  fentira  que 
le»  redites  font  inévitables,  d’autant  plu*  que 
nous  avons  cru  devoir  obfcrvcr  dans  notre  narra- 
tion l’ordre  chronologique  de*  événement , fur- 
tout  ayant  1 rapporter  ce  que  contiennent  dej 
écrits  , qui , quoiqu’il!  ayent  paru  en  different 
tem»,  difent  pourtant  ou  les  même»  chofe;  , ou 
de*  chofe*  à peu  prè*  fembiablet. 

M.  le  Comte  de  Caylus , qui  a tant  fourni 
de  preure*  de  fon  goét  pour  le*  beaux-arta , 
8c  de  qui  nous  avons  de  fi  Pavantes  recherches 
fur  l’antiquité,  après  avoir  mûrement  réfléchi 
fur  ce  que  Pline  dir  de  la1  peinture  à l’ets- 
caufiique  pratiquée  cltea  le»  anciens,  traita  cet.e 

matière 
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matière  dans  un  mémoire  qu'il  ln*  eli  171%,  & , 
l'académie  des  belles-lettres  dont  il  eft membre  -, 
11  lut  aufli , en  175}  , à l’académie  rdyale  de 
peinture  un  autre  m moire  lur  le  même  fujet , 
dans  lequel  il  propofoic  un  moyen  ü'exccuter 
des  tableau*  avec  de  la  cire  pute  , des  couleurs 
& le  feu  *,  mais  les  membres  de  cetic  académie 
doutèrent  de  la  potTtbilîté  de  peindre  avec  de 
la  cire. 

N'étoie-îl  pas  naturel,  en  comparant  cette 
Nouveauté  avec  toutes  les  manières  de  peindre 
connues , de  la  regarder  comme  difficile  ou 
même  comme  impotfible  - Cet  art  n'exi.Iant 
encore  qu'en  fpéculation , il  étoit  prudent  de 
tic  s'en  rapporter  qu'à  l’expcncncc. 

Cependant  M.  le  Comte  de  Ca)lus,  tour  fa- 
tisfairc  les  arciftes  & lun  goût  , deliroic  de 
mettre  en  pratique  ce  qu'il  avoit  à peine  pro- 
jetté.  Pouf  remplir  fes  vues,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  ton  mémoire,  pege  b , il  crut 
devoir  alTocier  à fes  travaux  M.  M-iault, 
doéleur  en  médecine  de  la  Faculté  de  raris  -, 
l'amitié  guida  moins  fon  choix  que  les  connoif- 
iànces  qu'il  avoit  des  lumières  de  ce  (avant 
médecin.  Ils  travaillèrent  de  concert  à découvrir 
les  moyens  de  pclnd.e  à l 'cncaujlique.  Leurs 
travaux  curent  tout  le  fuccès  nu'iU  pou  voient 
defircr,  & les  conduifirent  meme  au-delà  de 
ce  qu’ils  avoient  efpéré  , puifqu’ils  firent  8c 
jerfeâionnèrent  la  decouverte  de  la  peinture  à 
la  cire.  L’on  vit  enfin  à l'académie  aes  belles- 
lettres,  le  11  novembre  1754,  jour  d'une  af- 
iemblée  publique  , un  tableau  repréfenrant  une 
Minerve,  exécuté  par  M.  Vien,  très -célèbre 
artifte  : la  plus  grande  partie  d«  cette  peinture 

rouvoit  qu'il  étoît  poffiole  de  faire  des  tableaux 
Vencauflique.  Je  dis  la  plus  grande  partie , 
parce  que  cette  première  production  participoic 
pour  un  quart  de  la  peinture  à la  cire.  Tout 
Paris  voulut  voir  ccttc  nouveauté,  8c  les  pein- 
tres enfin  convaincus  en  furent  les  premiers 
. admirateurs.  ( t ) 

MM.  de  Caylns  8c  Majault  travaillèrent  à 
perfe&ionnfr  la  peinture  à Ÿencauftique  8c  la 
peinture  à la  cire  , 8c  à mettre  le  manuel  de 
ces  nouveaux  arts  en  état  d'être  publié.  Toutes 
leurs  expériences  furent  achevées  au  mois  de 
juin  17  J J.  Elles  firent  en  partie  la  matière  d'un 
mémoire  que  M.  le  Comte  de  Caylus  lut  à 
l'académie  des  belles-lettres  le  19  juillet  de  la 
même  année,  c'eft-à-dire  huit  mois  dix-huit 

I'ours  après  l’expofirion  du  tableau  de  la  Minerve, 
.'académie  des  bel les-le rires,  perfuadée  que  cet 
ouvrage  pouvoir  être  utile  aux  artiftes,  permit 


(1)  M.  Cailc  Van'oo,  ctt  Attiftt  û connu  par  Tes  rares 
•air  ru  , voyant  pour  la  première  fois  le  uhleau  de  la  Minerve , 
dit  tue  I'* n'itoic  pas  une  û mauvaife  chofe  , 
& qu’il  vouloir  auflt  peindre  de  cette  manière.  On  feot  de 
quel  poids  peut  trr«  l’approbation  d«  Vgÿiyo. 
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qu’on  le  tirât  de  fes  rcgiftrci  8c  qu'on  l'im- 
primât. dn  y joignit  le  mémoire  fur  la  pcin- 
tôre  à la  clrô  qui  n’y  avoit  pas  été  lu  , parce 

2ue  ce  dernier  ouvrage  n’etoit  pas  de  fon  reffort. 

es  deux  mémoires  imprimés  fuient  diftribué* 
au  public  dans  un  feul  volume  le  ij  août  de  In 
même  année  , fous  le  titre  de  A .êmoite  far  la 
peinture  à rencauflique  & far  la  peinture  à la 
cite  y ouvrage  méthodique  8c  bien  tlftii  , qo» 
fera  éternellement  un  honneur  infini  à fe* 
auteurs.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  , lors  de 
la  îedure  du  mémoire  dnnt  nous  venons  de 
parier , M.  le  Comte  de  Caylus  porta  à l’aca- 
dem  e des  inscriptions  deux  petits  tableaux  peints, 
i'un  l'eion  la  troifiéme  , l’autre  félon  la  qua- 
trième manière  de  peindre  àl ’encaufliquc , donc 
il  n’avoit  point  encore  fourni  de  preuves  par 
expérience.  Mais  revenons  à l'époque  de  i'ex- 
pomion  du  tableau  de  la  Minerve. 

Dès  que  ce  premier  clTai  eut  paru  à l'acadé- 
mie des  belles- lettres , ce  nouveau  genre  de 
peinture  excita  l'émulation  & la  curit.fité.  Par 
quel  moyen  , fe  difoient  entr’eux  ics  membres 
les  plus  éclairés  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture, a-t-on  pu  parvenir  à peindre  avec  la  cire* 
Ni  M.  de  Caylus,  ni  M.  Majault,  ne  dirent 
alors  quels  en  étoient  les  procèdes  : c'éroit  un 
rribut  que  M.  de  Caylus  devoit  à l'académie 
des  inferiptions  avant  que  de  les  rendre  publics, 
puifque  leurs  rechercnes  n’avoient  pour  objet 
que  le  renouvellement  d'un  art  connu  chez  les 
anciens. 

Cependant  les  peintres  qu»  avoient  beaucoup 
touché,  fenti  8c  examiné  le  premier  échantillon 
de  cette  peinture,  y ayant  trouvé  un  peu  d'o- 
deur d’clïcnce  de  térébenthine , crurent  que  tout 
ce  tableau  avoit  été  peint  avec  de  la  cire  diffoute 
dans  cette  effence  ; car  on  ne  s'imaginoit  point 
alors  qu'il  fût  pùffible  de  faire  des  tableaux 
avec  de  la  cire  8c  des  couleurs  fans  que  la  cire 
fût  diffoutc,  8c  on  ne  connoifibit  même  pas  la 
diflohition  de  la  cire  dans  l'elfence  de  téré- 
benthine, quoiqu’on  ait  dit  un  petit  ouvrage 
anonyme  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  8c 
que  M.  Monnoye  a ferieufement  rapporté  dam 
le  mémoire  fur  Ÿencauflique  qu'il  a fourni  au 
diéHonnairc  encyclopédique. 

Les  peintres  qui  avoient  examiné  la  première 
production  de  cette  peinture  , s'entretcnoienc 
avec  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  vue  des  remar- 
ques qu’ils  avoient  pu  faire,  8t  quelques-uns 
projettèrenc  d’en  faire  des  efTais. 

MM.  Halle,  Bachelier  8c  le  Lorrain  furent 
ceux  qui  firent  les  premières  tentatives  ; ils 
broyèrent  leurs  couleurs  avec  de  la  cire  diffoutc 
dans  l'eflcnce  de  térébenthine,  peignirent  & 
fe  hâtèrent  de  faire  voir  leur»  premières  pro- 
ductions. Elles  parurent  dans  le.  moi»  de  Jan- 
vier, Février,  Mars  de  1755-  MM.  Halle  8c  le 
Lorrain  »’en  $ virent  à quelques  petits  tableaux. 

1 i 
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Mais  M.  Bachelier  voulut  porter  fei  recherche* 
plus  loin.  Il  fie  du  favon  avec  de  U cire, 
parce  que  l’on  peut  en  faire  avec  tous  tes  corps 
gras  ; il  fit  difioudre  ce  favon  dans  l’eau  , broya 
les  couleurs  avec  cette  eau  de  favon,  8c  peignit 
fur  le  taffetas  & la  toile^  Après  avoir  peint, 
il  fit  chaafier  8c  bouillir  les  couleurs  de  ce 
tableau  peint  au  favon  , & annonça  qu’il  avoir 
trouvé  Vencaujlique  des  Grecs , puifou’iloeignoit 
.avec  de  l’eau  de  cire  ( car  c*cu  ainsi  cju  il  nora- 
tnoit  cette  eau  de  favon)  8c  qu’il  failoic  brûler 
ià  couleur.  Il  donna  pour  preuve  de  fa  manœuvre 
quelques  tableaux  , dont  l’un  rcprel'cntoit  uno 
femme  careftant  une  levrette,  l’autre  une  tête 
de  profil,  8cc.  Ces  tableaux  , qui  furent  enluite 
expofés  au  lallots,  écoiem  gris  & reflemfcloient 
prefque  à une  gravure  en  manière  noire,  en- 
luminée avec  des  couleurs  laïcs;  mais  quand 
cette  invention  eût  été  encore  plus  mauvail'e, 
M.  Bachelier  méritoit  toujours  la  reconnoif- 
lance  qu’on  doit  à ceux  qui  veulent  bien  fe 
donner  la  peine  de  faire  des  recherches.  N’en- 
richit-on pas  les  arts , lors:  môme  qu’on  apprend 
à ne  pas  perdre  le  temps  à faire  des  tentatives 
dont  la  réùfîite  ne  feroic  pas  heurenfc* 

Malgré  le  peu  de  fuccès  «les  cflais  précipites 
de  M.  Bachelier  , on  crut  pourtant  devoir  an- 
noncer fa  découverte  au  public.  Un  aureur 
anonyme  cotupofa,  (i)  fit  imprimer  & distribuer 
rapidement  une  pente  brochure  intitulée  : hif- 
ioire  & fecret  de  la  peinture  en  cire.  Ce  fut  à 
la  fin  du  mois  de  mars  ou  au  commencement 
d’avril  17 que  cet  ouvrage  parut , c’eft-a  dire 
cinq  mois  après  que  le  tableau  de  MM.  de  Caylus 
8c  Majault  fut  rendu  public.  L’auteur  de  cette 
petite  brochure . qui  vraifemblablement  ne 
vouloir  pas  fe  rendre  caution  de  ce  qu’il  avançoic 
dans  Ion  ouvrage , ne  jugea  pas  a propos  d’y 
mettre  fon  nom. 

Cet  écrivain  , après  y avoir  mfulté  M.  de 
Caylus  en  le  confondant  avec  les  gens  à fecrets , 

( ce  qu’il  ne  mérite  aflurément  pas)  car  il  n’eft 
perfonne  qui  foit  plus  communicatif  & qui  em- 
ploie plus  généreufement  lun  temps  8c  ta  bourfe 
au  progrès  de.»  ans,  cet  auteur  , dis- je  , avance  : 

i®.  Que  Ÿtncaufliau*  de  M.  de  Caylus  n’eft 
point  Ÿtncauflique  des  Grecs , puifque  fa  pein- 
ture ne  s’opère  qu’avec  de  la  cire  diflbute  dans 
l’eflence  de  rérébenthine. 

Mais  quelle  a dû  être  l’humiliation  de  l’au- 
teur , lorfqu’il  aura  lu  l’ouvrage  de  MM.  de 
Caylus  8c  Majault . dans  lequel  on  trouve  quatre  ! 
manières  de  peindre  fans  le  fecours  de  l’efTence 
de  térébenthine  . 


( t ) Quelques-uns  orn  prétendu  que  cet  ou^ra^e  rto’C 
de  M.  Diderot;  ou:i  cette  calomnie  nTa  pu  ère  f.çcmc 
que  par  l’envie.  Nous  fanuict  convainc.*  que  M.  Diderot  . 
fe  refpeûe  trop  i tou»  cgaid»  pçuipcctçt  U plume  i fin-  j 
décence  & au  mcaûnw*  ' 
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a0.  Que  la  poCTâJb*li  é défaire  des  tableaux  arne 
de  la  cire  difloutc  dans  Peflcnco  derérébenthine 
n’eft  pas  une  découverte  , parce  que  M.  Ba- 
chelier avoit  déjà  pcinr  un  tableau  de  cette 
manière  en  1749-  Que  ce  tableau  , que  perfonne 
n’a  vu , fut  emporté  en  Alface. 

Où  eft  la  preuve  de  ce  fait?  Pourquoi  M« 
Bachelier , lors  de  la  ledure  du  mémoire  de 
M.  de  Caylus  à l’académie  de  peinture  en  1753  , 
ne  dit- il  rien  de  l'on  tableau  de  174 9*  Quand 
môme  ce  que  l’auteur  rapporte  feroic  vrai , il 
eût  fallu  fe  taire  de  peur  de  fe  faire  acculer 
de  menfonge. 

3°.  Que  M.  Bachelier  dévoie  la  connoiflânc* 
de  la  dilfolurion  de  la  cire  dans  l’efl'cnce  de 
térébenthine  à des  enfans  qui , en  1749 , jouoient 
avec  une  boule  de  cire  au  lieu  de  volant  ; 

3ue  cette  boule  de  cire  alla  tomber  tout  juftë 
ans  un  godet  où  il  y avoit  de  l’effence;  que  le 
lendemain  M.  Bachelier  trouva  Ta  boule  difloutc, 
broya  des  couleurs  avec  cette  cire  , & peignit 
un  tableau  dont  il  put  à peine  Ce  défaire  ; qu’il 
abandonna  cette  peinture  , 8c  Va  reprit  en  17J  j. 

Encore  une  fois,  pourquoi  M.  Bachelier  ue 
fc  reflouvint-iî  pas  de  cette  hiftoire,  lorfque 
M.  de  Caylus  lut  ion  mémoire  à l’académie  do 
peinture  en  1753  » ^ nc  **  révéla-t-il  qu’en 
17 55’  Ne  devoir-îl  nas  dire  alors  qu’il  ne  fal- 
loir pas  tant  ridiculiler  le  projet  de  peindre  avec 
la  cire?  car  pluficurt  en  badinèrent. 

4°.  Que  M.  Bachelier,  d’après  quelques  tein- 
tures brouillées  de  chymie  8c  de  nouvelles  ten- 
tatives donc  Je  rcfultat  fut  de  faire  un  favon  do 
cire  avec  le  fel  alkali  , comme  on  le  fait  avec 
Wiuil®,  (*)  le  fuif,  & enfin  avec  tous  les  corps 
gras  r fit  diiTaUdrc  ce  favon  dans  l’eau , broyar 
les  couleurs  avec  certe  eau  de  favon,  peignir 
&:  employa  le  feu  pour  fixer  la  couleur  , & 
l’anonvmc  conclut  que  c’cft  là  la  manière  qui 
reflemolc  le  plus  à ta  peinture  des  Grecs  , 
puifque  l’on  peint  avec  delà  cire&:  des  couleurs, 
& qu’il  faut  le  feu  pour  fixer  la  ffeinrure. 

Je  conleillerois  volontiers  à celui  qui  voudrolc 
peindre  avec  des  couleurs  déTkyees  artec  l’eau  de 
favon  ordinaire,  qui  eft  faite  avec  Je  l’huile,  de 
dire  qu’il  peint  à l’eau  d’huile  , ou  qu’il  peint  à 
l’huile  : certe  manière  de  parler  nc  feroir  pas 
plus  impropre  que  de  dire  qu’on  peint  à l’eau 
de  cire.  Il  pourrait  dire  au  fit  qu’il  peint  au  fel, 
car  il  entre  du  (cl  dans  le  favon.  Prétendre  que 
la  peinture  encaxtflique  des  Grecs  fe  praciquoic 
avec  du  favon  do  cire , c’eft  en  ignorer  ablo- 


{ 3 1 Quelques  yen*  mal  intentionnés  ont  prétendu  qu« 
M.  Rot  ici  avoit  donné  le  COUfed  à M.  Baihelier  de  faire 
du  fi .on  avec  de  la  cite,  pour  imiter  les  grecs  ; mais  ce 
chyici.t.*  cit  trop  éclaté  p>ur  ne  favoir  pat  qu’une  peinture 
faits  avec  du  fjvon  quelconque  n’a  p*s  plue  de  folidité 

3, l’une  pci  tu rc  faite  en  détrempe  , qui  n’a  pas  la  oroprietc 
e tcmpiic  le*  vu»  que  le*  grecs  fc  proposaient , c’«lt-i  cîiie# 
de  taùc  une  pemturç  qui  pût  ttâftçr  à feai 1. 
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fumedt  la  nature.  Mais  fi  l’anonyme  ivanço't 
que  la  peinture  au  làvon  eft  une  invention 
aulfi  nouvelle  que  la  peinture  en  nuneltin  ou 
en  fromage  (i)  , l’auteur  le  tromperoit  moins 
au  dél’avantage  de  M.  Bachelier.  Ce  dernier  n’a 
rien  renouvelle  des  Grecs , comme  nous  le 
démontrerons  , fa  découverte  a plus  demérire, 
puifqu’ellc  a du  moins  celui  de  l’originalité. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  n’eut  pas  été  plutôt  rendue  publique  , 
qu’elle  fut  appréciée  à fa  jufte  valeur.  M.  Fréron 
la  critiqua  très- judicieufement  dans  l'on  année 
littéraire,  démontra,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  l’hiftorique  de  cet  ouvrage  ne 
pouvoir  être  vrai , & que  la  découverte  de  la 

feinture  au  favon  de  cire  n’enrichi ffoit  point 
art  de  peindre.  M.  Fréron  cependant  ne  cou- 
voit  pas  porter  de  jugement  fur  ce  que  l’ano- 
nyme annonçoit  des  moyens  que  MM.  Caylus 
& Majault  avoient  employés  pour  peindre  à 
Vencartftique , puifqu’ils  n’avoient  pas  encore 
été  rendus  publics;  aufli  n’avança- 1- il  fur  ce 
point  que  de  prudentes  conjeélures.  Mais  M. 
i réron  eut  bien  lieu  d’être  lâtisfaic,  lorfque  trois 
mois  après  1a  critique , il  ne  trouva  rien  de  ce 
que  l’anonyme  avoit  avancé  : il  vit , au  con- 
traire, dans  l’ouvrage  de  M.  de  Caylus,  un 
raifonnement  méthodique  & fuivi , appuyé  d’ex- 
périences ingénieufes  oc  très-propres  à dévelop- 
per le  peu  de  chofes  que  les  anciens  nous  ont 
tranlinis  de  la  peinture  1 V encauftique.  En  ju- 
dicieux critique  , il  rendit  compte  de  cet  ou- 
vrage avec  les  plus  juftes  éloges. 

Nous  reviendrons  fur  la  peinture  encauftique 
8c  fur  fes  procédés  dans  le  diélionnaire  de  prati- 
que. ( Article  de  M.  JP~ATl  1ST , ou  du  mortLs 
trouvé  dans  fes  papiers.  ) 

Encaustiqua.  Qu'il  nous  foit  permis, 
fur  l’antiquité  de  la  peinture  encauftique , de 
placer  ici  un  article  fort  court.  Pline  ne  fait 
pas  remonter  l’origine  de  cette  peinture  plus 
naut  que  Polygnote , & il  nous  apprend  que 
d’autres  la  croyoient  beaucoup  plus  récente. 

Mais  Polygnote  florilfoit  vers  la  89'  olym- 
piade, environ  410  ans  avant  notre  ère,  & il 
cil  fouvent  parlé  de  la  peinture  en  cire  dans 
les  poéfies  d’Anacréon  , qui  vivoic  plus  de  cent 
ans  auparavant.  Il  fembleroic  mime  que  de  fon 
temps  c’éroit  la  manière  de  peindre  la  plus  en 
ufage  II  dit,  ode  18  , en  adreffant  la  parole 
au  portrait  de  la  maltrelTe  : T «x.*,  , *<t 1 

( 1 )Un  peintre  d’un  caraélcrr  wi  A:  rai(ln'J>]ableiucnt 
três-habile  diTmlOe , ayant  ferieufanent  examiné  ia  pein* 
turc  au  faven  de  M.  Bachelier  , ne  crut  pa*  que  cette  in* 
rçmion  méritât  une  critique  ferieufe.  fl  fit  imprimer  un  petit 
ouvrage  qui  avoit  pour  due,-  l'Art  de  peindre  au  fromage 
on  en  remekin  , Haa  s lequel  un  ridicule  agréable  railoic  la 
pki*  jufte  critique  de  la  peinture  au  fevou  tin  cite.  On  a 
prétendu  que  cette  brochure  croit  de  Al . Rouquet  ; li  elle 
n’dï  pat  de  lu» , elle  eft  du  moûii  digne  de  fa  ptutnc* 
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s.ttkrnttt  : Cite,  bientôt  tu  vas  parler.  Dan* 
l’ode  *9 , il  dit  au  peintre  à qui  il  commande 
le  portrait  de  Bathylle  : o xnpW  àvrtr  Ex*r»r 
AxAwr  eiatT».  Que  la  cire  parle  meme  dans  le 
fitence , comme  nous  pourrions  dire  à un 
peintre  : Que  votre  peinture  foit  parlante. 

Voilà  donc  l'antiquité  de  la  peinture  eneauft 
tique  reculée  de  plus  d’un  fiècle  par  le  té moi- • 
gnage  d’Anacréon. 

Mais  cette  preuve  n’eft  pas  fans  répliqué, 
l’anneguy  le  Fcbvre , Cornaille  de  Pauw  8c 
d’autres  lavans  ont  été  loin  de  croire  que  toutes 
les  poéfies  qui  portent  le  nom  d’Anacréon 
falTent  en  effet  du  poète  de  Téos.  M,  Fi  'cher , 
qui  refufoic  de  partager  leur  doute  dans  fa 
première  édition  d’Anacréon  , a cru  devoir 
l’adopter  dans  la  fécondé.  On  ne  peut  guère 
douter  que  les  véritables  œuvres  de  ce  poète 
ne  fulfent  familières  aux  Romains  8c  aux  Grecs 
lettrés  du  temps  de  Pline  ; & c’éroit  dans  ce 
même  temps  que  les  uns  attribuoient  la  peinture 
en caujlique  a Ariftide , & que  les  autres  la 
faifoient  remonter  jufqu’àPolygnotc.  Commette 
ne  fe  trouvoit-il  perforine  qui  leur  prouvât 
qu’elle  étoit  beaucoup  plu*  ancienne , en  leur 
citant  les  vers  d’Anacréon? 

S’il  ne  s’agiffoit  que  de  l’opinion  de  Pline, 
on  pourroit  dire  qu’il  avoit  oublié  cea  vers  ou 
u’il  ne  les  connoiffoit  pas.  Mais  il  s’agit  de 
eux  opinions  débattues  entre  différentes  per- 
fonnes,  & il  aurait  été  fingulier  qu’aucune 
d’elles  ne  connût  les  enivres  d’un  poète  qui 
étoit  alors  entre  toutes  les  mains.  Ainli , loin  de 
prouver  par  Anacréon  contre  Pline  l’antiqujté 
de  la  peinture  encaujiique , on  prouverait  mieux 
par  le  texte  de  Pline  que  les  odes  a8  & 19 
attribuées  à Anacréon  ne  font  pas  de  ce  poète. 

Cependant  une  nouvelle  difficulté  s’élève. 
Pline  ajoute  que  Lyfippe  avoit  aufli  écrit  fur 
fes  peinture»  d’Eginc  qu’il  les  avoit  faites  à 
\’ encauftique.  On  peut  fuppefer  que  ce  Lyfippe 
vivoit  avant  Polygnote  8c  même  avant  Ana- 
créon , 8c  comme  on  ignore  l’âge  de  ce  peintre, 
la  queftion  relie  inlbluble  & le  doute  lubfifte. 

( Article  de  M.  Levesque,  ) 

ENDUrp.  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  eft  con- 
facré  à la  peinture  à ftefoue,  qui  ne  peut  t’exé- 
cuter que  fur  un  enduit  frais.  C’cft  même  de-là 
que  ce  genre  de  peinture  a tiré  fon  nom;  il 
vient  du  mot  italien  frefeo , qui  lignifie  frais. 
Dans  les  autres  genres  de  peinture,  on  ne  dit 
point  un  enduit ,'  mais  une  couche  de  couleur. 
Ce  mot  rejette  du  langage  de  la  peinture  con- 
fidéiée  comme  art , ell  refté  au  métier  de  la 
peinture  en  bâtimens. 

ENFONCEMENT.  ( fubff.  mafe.  ) Comme 
un  tableau  n’eft  pas  ccnfé  rcpréfcnter  une  fur- 
face  plane  , il  dote  avoir  de  l 'enfoncement , & 
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j u (qu’à  cet  enfoncement  qui  borne  la  vue,  il 
faut  que  le  fpe&aceur  puifTe  croire  quM  tour* 
remit  autour  des  objets  qui  font  repréfentés.  On 
ne  peut  d’ailleurs  rien  établir  on  général  fur 
l'enfoncement  que  doit  offrir  un  tableau.  Quel- 
quefois fon  enfoncement  n’a  d’autres  bornes 
que  celles  de  l’horifon , 8c  quelquefois  il  eft 
limité  par  le  mur  d’une  chambre  peu  profonde. 
Il  y a même  des  tableaux  qui  représentent  des 
bas-reliefs , & l’on  ne  dira  pas  qu’ils  ont  de 
] 'enfoncement  \ mais  ils  doivent  avoir  une  faillie 
apparente,  égale  à celle  qu’un  fculpteur  donne- 
roit  à ces  fortes  d’ouvrages.  ( L.  ) 

ENFUME , noirci  pr  la  fumée  8c  par  le  temps. 
On  dit  d’un  vieux  taolcau  dont  on  ne  diftingue 
plus  le  travail  ni  les  objets , & que  le  tems 
a couvert  d’une  faleté  noire  8c  cpaifle,  qu’il  eft 
enfumé . On  trouve  des  amateurs  qui  n’cftimenr 
les  tableaux  qu’aurant  qu’une  forte  couch?  de 
fumée  leur  donne  un  extérieur  vénérable  d’anti- 
quité. Si  le  temps  a rcfpeété  une  partie  lumineufe 
qui  tranche  fortement  avec  la  profonde  obi-  ' 
curité  de  tout  le  refte,  ils  fuppofent  dans  ce  ! 
qu’on  ne  voit  plus  tout  le  charme  d’une  beauté 
myftéricufe,  &admircntd’autantpluscesténcbres 
qu’elles  font  plus  epaifle*  Ils  ne  manquent  jamais 
d’être  fer  vis  fuivant  leur  goAt,  & trouvent  tou- 
jours des  charlatans  prêts  à leur  offrir  & à leur 
vendre  fort  cher  des  tableaux  récens  qu’ils  ont 
eu  foin  d'enfumer.  On  enfime  aulïi  des  deiïins 
nouvellement  copiés , ou  faits  par  des  artiftes 
vivans  8c  quelquefois  par  des  élèves,  pour  leur 
donner  l’apparence  d’anciens  originaux.  Comme 
«>n  connaît  toujours  l’âge  des  eftampes,  on  a 
foin  au  contraire  de  les  laver  ou  de  Dten  net- 
toyer la  fumée  donc  elles  peuvent  êrre  cou- 
vertes, pour  leur  donner  l’apparence  d’une  belle 
confervation.  On  ne  prend  certe  peine  que  pour 
les  amateurs , car  les  artiftes  an  contraire  aiment 
afle*  que  les  eftampes  (oient  légèrement  enfumées^ 
c’eft-a-dire , qu’elles  ayent  contrarié  une  demi- 
teinte  roufsitre,  parce  que  ce  ton  détruit  l’oppo- 
fuion  tranchante  du  noir  de  la  gravure  avec 
la  blancheur  du  papier  ( L.  ) 

ENGÊNCKMÉNT  ( fubft.  mafe.  ) fe  dit 
des  draperies  ou  autres  ajufteraens  ; il  fignifie 
alors  dtfpolition.  Des  plis  bien  engencés  font 
dés  plis  bien  difpofas.  Il  fc  dit  aufli  d’un  aficm- 
blagc  d’objets  qui  fe  trouvent  rarement  réunis 
8c  dont  ta  compofttion  cft  à la  fois  fingulièrc 
& piquante  : ces  choies  font  fingulièrement , 
font  pittorcfqucment  engencees, 

ENLUMINURE.  ( fabft.  fem.  ) C’eft  une 
for.c  de  peinture  faite  fardes  eftampes  avec  des 
couleurs  délayées  a la  gomme.  H y a aufîî  des 
papier* -tapiflcrics  qui  font  'enluminés , c*eft-à- 
dire , dont  la  planche  n’a  fourni  que  le  trait. 
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8c  dont  les  couleun  ont  été  placés  au  pinceau. 

On  enlumine  groflièrement  de  mauvaife» 
eftampes  qu’on  appelle  images,  pour  l’ufage  du 
peuple  qui  cft  toujours  à peu  prés  fauvage,mémtr 
chei  les  nation*  les  plus  policées , & dont  la 
vue  eft  plus  agréablement  récréée  par  le  fpeâacle 
des  couleurs  dures  Se  tranchantes,  qu’elle  ne  1* 
fetoie  par  les  tableaux  les  mieux  fondus  de» 
plus  grands  coloriftes.  Pour  rendre  ces  images 
encore  plus  agréables  à ceux  à qui  elles  font 
dcllinccs , on  relève  quelquefois  en  or  les  au- 
réoles des  faints  & quelques  parties  des  draperies. 

On  applique  aurfi  de  l’or  8c  de  l’argent  moulu 
à des  enleminures  t lus  précieufes -,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  rehauÿer.  Pour  donner  à ces  métaux  tour 
leur  éclat,  on  les  brunit  avec  la  dent  de  loup. 

On  enlumine  avec  plus  ou  moins  de  foin  des 
eftampes  repréfenrant  des  vues , des  intérieur» 
de  temples,  frc.  qu’on  deftine  a être  regardée* 
dans  des  machines  d’optique. 

Quelquefois’,  des  curieux  fans  goAt  ont  prî* 
plaifir  à faire  enluminer  de  belles  eftampes, 
croyant  qu’elles  acquerraient  un  nouveau 
prix , 8c  qu’elles  approcheraient  du  mérite  der 
tableaux,  quand  elles  feraient  barbouillées  de 
couleurs.  Tout  le  fruit  de  leur  dépenfe  étoit  de 
faire  détruire  le  travail  heureux  du  graveur  par 
le  travail  routinier  des  enlumineufej. 

Cependant , V enluminure  faite  avec  foin  8c 
intelligence  n’eft  pas  toujours  méprifable.  Elle 
cft  fort  utile  à l’hiftoire  naturelle.  Des  planches 
d’oifeaux,  de  plantes,  de  coquille»,  tnftruifenc 
fort  imparfaitement,  fi  elles  ne  font  pas  accom- 
pagnées des  couleurs  propre»  à l’objer.  Enfin 
Y enluminure  eft  utile  tontes  les  fois  qu’on  doit 
montrer  l’objet  colorié.  Le  graveur  doit  alors 
renoncer  à ^ambition  de  plaire,  8c  confcntir 
à voiries  travaux  de  fon  an  couverts  par  le  travail 
des  enlumineurs. 

Il  y a des  enluminures  y d’oi  féaux,  de  coquille?, 
&c  , faites  avec  tant  de  foin  8c  tant  d’art  qu’on 
peut  les  prendre  au  premier  coup  d’oeil  pour  des 
miniatures  ou  des  peintures  à gouazze.  Il  eft 
bon  alors  que  les  travaux  de  ta  gravure  ne 
foient  pas  trop  fortement  prononcés  , 8c  que  le* 
ton  de  l’eftampe  Toit  fort  doux. 

Une  enluminure  commune  peut  quelquefois 
remplir  fuffifamment  fon  objet , comme  lorfqu’il 
s’pgit  de  faire  connoirre  les  couleurs  de* 
uniformes  de  troupes,  ou  celles  des  pavillons 
& des  flammes  de  vaifteaux  , &c.  ( Article  de 
M.  LtFESQUZ.  ) 

ENNEMI  ( adj.  ) fc  dit  des  couleurs.  Or» 
appelle  couleurs  ennemies  celles  qui  s’accordent 
mal,  & qui  ne  peuvent fubfiftrr  enfemblc fan* 
offenfer  la  vue  m:  fans  fe  détruire  en  très-peu 
de  temps.  Le  bleu  & le  vermillon  font  des 
couleurs  ennemies  f leur  mélange  produit  une 
couleur  aigre , dure  8c  défagreable. 
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Les  habiles  peintres  le  font  quelqucfoisun  jeu 
de  vaincre  les  difficultés  qu’on  prétend  rcfulter 
de  l’affbciation  des  couleurs  ennemies  : ce  qui 
lbroit  chez  les  ignorant  une  témérité  qui  ne 
produirait  que  des  effets  mauffades,  devient  ches 
les  habiles  une  hardteffe  louable  qui  n’enfante 
que  des  prodiges.  ( Article  de  l ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

ENSEMBLE.  Voici  un  mot  dont  1a 
lignification  , vague  en  apparence  , renferme 
une  multitude  de  loix  particulières  impofecs  aux 
artiftes , premièrement  par  la  nature , ou  , ce 
qui  revient  au  même,  par  la  vérité-,  & enfuite 
par  le  raifonnement , qui  doit  être  l’intetpréte 
de  la  nature  & de  la  vérité. 

Venfemble  eft  l’union  des  parties  d’un  tout. 

Venfemble  de  l’univers  ell  cette  chaine 
prefqu’entièrement  cachée  à nos  yeux , de  la- 
quelle réliilte  l’exiftence  harmonteulè  de  tout 
ce  dont  nos  fens  jouiflent. 

Venfemble  d’un  tableau  eft  l’union  de  toutes 
les  parties  de  l’art  d’imiter  les  objets  ; enchaî- 
nement connu  des  artiftes  créateurs , qui  le  font 
fervir  de  bafe  à leurs  produel  ons  ; tifl'u  mys- 
térieux , inviftble  à la  plupart  des  fpcâatcurs , 
deftinés  à jouir  feulement  des  beautés  qui  en 
réfultent. 

Venfemble  de  la  compofttion  dans  un  tableau 
dfhiftoirc  eft  de  deux  eipèces  , comme  la  com- 
pofuion  elle-même,  de  peut  le  divifer  parcon- 
l'équent  en  enfemble  pittorefque  de  en  enfemble 
portique. 

Les  afleurs  d’une  fcèno  hiftorique  peuvent 
fans  doute  être  fixés  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  nous  l’ont  tranfmife.  La  forme  du  lieu 
où  elle  le  pâlie  peut  auffi  fe  trouver  très-exaâe- 
ment  déterminée  par  leur  récit  -,  mais  il  n’en 
reliera  pas  moins  au  choix  de  l'artifte  un 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peuvent 
éprouver  entr’eux  les  perfonnages  efléntiels  dé 
les  objets  décrits.  C’eft  au  peintre  k créer  cct 
enfemlle  pittorefque , & je  crois  qu’on  doit 
moins  craindre  de  voir  s’épuifer  la  variété  dans 
les  compofttions , que  le  talent  d’embraffer 
toutes  les  combinailons  qui  peuvent  la  pro- 
duire. 

Celle  des  combinailons  pofflbtes  à laquelle 
on  s’arrête , eft  donc  dans  un  tableau  fon  en- 
femble  pittorefque.  11  eft  plus  ou  moins  parfait, 
félon  que  l’on  a plus  ou  moins  réuffi  à rendre 
les  grouppes  vraifcmblables , les  attitudes  juftes, 
les  fonds  agréables  , les  draperies  naturelles  , 
les  accefloircs  bien  choifis  & bien  difpoles. 

Venfemble  poétique  exige  à fon  tour  cet  in- 
térêt général , mais  nuance,  que  doivent  pren- 
dre à un  événement  tous  ceux  qui  y participent. 
L’efprit,  l’amc  des  fpeelateurs  veulent  être  fa- 
tisfaus,  ainfi  que  leurs  yeux.  Ils  veulent  que 
les  lèntimeaj  dont  l’artifte  a prétendu  leur  tranf- 
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mettre  l’idcc  aient , dans  les  figures  qu’il  repré- 
fente , une  liaifon  , une  conformité,  une  dé- 
pendance , enfin  un  enfemble  qui  exifte  dans  la 
nature.  Car,  dans  un  événement  qui  occalïonnc 
un  concours  de  perfonnes  de  différons  figes,  de 
différentes  conditions , de  different  fexes , le 
fentiment  qui  rélulte  du  fpeétacle  préfent, 
femblable  à un  fluide  qui  tourbillonne  , perd 
de  Ion  aâion  en  s’éloignant  de  fon  ctnrre  : outre 
cela  , il  emprunte  fes  apparences  différentes  de 
la  force , de  la  foibleife , de  la  fenfibilité , de 
l’éducation , qui  font  comme  différons  milieux 
par  lcfquels  il  circule. 

Dans  cette  multitude  d’obligations  qu’impo- 
fent  les  loix  de  Venfemble,  on  juge  bien  que 
la  couleur  revendique  les  droits. 

Son  union , fon  accord  , fa  dégradation  in- 
fenftble,  forment  fon  enfemble  : le  clair-obfcur 
compofe  le  ften  des  grouppes  de  lumière  & 
d'ombre , & de  l’enchaînement  de  fes  malles  ; 
mais  ce  lujet  mérite  bien  que  l’on  confultc  les 
articles  qui  font  plus  particulièrement  deftinés 
à les  approfondir,  ainfi  je  renverrai  entr’autres, 
pour  l’explication  plus  étendue  de  ce  genre 

5 enfemble,  au  mot  Harmonie  , qui  l’exprime. 

La  couleur  a des  tons,  des  proportions,  des 

intervalles-,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  la  pein- 
ture emprunte  de  la  mufique  le  mot  harmonie, 
qui  exprime  fi  bien  l’effet  que  produiront  ces 
différent  rapports;  la  mufique  à fon  tour  peut 
adopter  le  mot  lolorii , en  nommant  ainfi  cctto 
variété  de  ftyie  qui  l’affranchir  d’une  mono, 
tonie  k laquelle  il  femble  qu’elle  s’abandonne 
parmi  nous. 

Si  je  ne  me  fuis  arrêté  qu’à  des  réflexions 
générales  fur  le  mot  enfemble , on  doit  fentir 
que  je  l’ai  fait  pour  me  conformer  à l’idée  que 
prefente  ce  terme.  Cependant  il  devient  d’une 
lignification  -soins  vague  & plus  connue , 
lorfqu'il  s’applique  au  dclfin.  C’cll  dans  cctto 
acception  qu’il  eft  plus  communément  employé 
par  les  artiftes , & de  cet  ulagc  plus  fréquent 
doit  naturellement  rélulter  une  idée  plus  netto 

6 plus  prccifc  ; auffi  n*eft-il  pas  d’élève  qui 
ne  lâche  ce  qu’on  entend  par  Venfemble  d’unu 
figure,  tandis  que  peut-être  fe  trouveroit-il  des 
artiftes  qui  auraient  peine  à rendre  compte  de 
ce  que  lignifient  enfmble  poétique  Ht  enfemble 
pittorefque. 

Cct  ulàgc  , plus  ou  moins  fréquent  des 
termes  de  feiences  & d’arts , eft  un  des  obf- 
tacles  les  plus  difficiles  à vaincre  pour  parycnie 
à fixer  les  idées  des  hommes  fur  leurs  diffé- 
rentes connoiffâncee-  Les  mots  font-ils  peu  u fitesî 
on  ne  connoit  pas  alfea  leur  Lignification.  La 
deviennent-ils?  bientôt  ils  lo  font  trop.  On  les 
détourne , on  en  abule  , au  point  qu’on  ne  fau- 
roit  plus  en  faire  l’ulâge  méthodique  auquel 
ils  font  deftinés. 

Mais,  fins  qftrrêtgr  à qiter  dos  exemple;  ;rog 


V - 

» 


Digitized  by  Google 


E N T 

•es  qui  pratiquent  les  arts  ou  qui  en  font 
în ftruirs.  En  effet , fi  l’on  fuit  les  idées  & les 
difeours  des  enthoufiafles  dont  j’ai  parle  , 6c 
fur-tout  de  ceux  qui  font  abfolumcnt  comédiens 
à cet  égard  , on  apperçoit  qu’elles  n’onr  aucune 
lime , aucune  gradation,  6c  que  les  mors,  les 
tours,  les exprcllions , manquent  d’exaélitude  ou 
font  embar  rafles  & toujours  obfcunt. 

La  multiplicité  des  épithètes  les  rend  diffus, 
comme  les  exclamations  qu’ils  prodiguent  les 
rendent  monotones.  Au  contraire , ce  que  l’on 
fent  & ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  tou- 
jours clairement,  6c  toujours  d’uxe  manière 
nouvelle.  Cette  règle  s’étend  à la  louange 
comme  au  raifonnemenr.  Ecoutez  un  homme 
véritablement  épris  6c  infpiré  par  les  perfections 
de  l’objet  qu’il  aime,  quelque  enthoufiafmé qu’il 
foie , il  exprime  clairement  fes  différons  tranf- 
ports  ; les  exprelfions,  les  tours  , les  accens  de 
Ibn  difeours  fe  varient  comme  fes  fentimens  ; 
mais  ils  difent  toujours  quelque  choie  qu’on 
entend  -,  il  intérefle  enfin  & communique  fes 
impreffions.  Mais  fi  vous  apperccvez  que  Ven- 
thoufiafte  fe  répété,  fi  vous  le  trouvez  obfcur, 
alors,  refroidi  a fon  égard , vous  concluez  qu’il 
joue  la  palfion , & vous  ne  vous  trompez  pas. 

Si  l’on  obferve  plus  particulièrement  encore 
les  enthoufiafmes  joués  qui  deviennent  fi  com- 
muns & h epid  'iniques  parmi  nous , que  les 
hommes  les  plus  fa  g es  ont  pcineà  ne  s’en  pas  trou- 
ver  quelquefois  coupables,  on  y démêle  plufieurs 
nuances  6c  plufieurs  motifs.  Les  uns  n’ont  deflein 
que  de  faire  dire  qu’ils  ont  une  fcnfibilité 
extraordinaire;  ils  s'efforcent  de  s’échauffer, 
Ils  s’échauffent  enfin  ; mais  la  prétention  de 
fentir  vivement  6c  de  s’exprimer  d’une  manière 
diftinguée  cil  trop  facile  à appcrcevoir  pour 
qu’on  s’y  méprenne.  Il  en  eft  enfin  oui  ont  pour 
but  plus  lecret  une  prédilcélion  déterminée , 
& ils  démafquent , malgré  eux  , ce  motif  par 
les  occafions  qu’ils  amènent  de  louer  fans  me- 
lure  les  genres  qu’ils  affectionnent , ou  de  dé- 
primer les  artifles  qui  ne  leur  plaifent  pas. 

Tous  ces  enthoufiafmes  faux  font  plus  con- 
traires aux  arts  que  la  froideur  6c  l’indifférence. 
Ils  font  regarder  injuffement  comme  peu  fen- 
fiblcs  ceux  qui  ne  font  émus  qu’autant  que  les 
objets  le  méritent , 6c  qui  ne  parlent  qu’avec 
franc  hile  d’après  leurs  impreffions  , qu’ils  don- 
nent pour  ce  qu’elles  (ont , fans  tyran nifer  ceux 
•qui  n en  ont  pas  de  femblables. 

- Le  véritable  e nthoufiafme,  que  les  beaux  ou- 
vrages, les  louantes  confacrées  à leurs  auteurs, 
la  belle  nature,  lorfqu’elle  fe  rencontre,  cxci- 
tehf  dans  l’amc  de  çeux  qui  pratiquent  les 
arts  ou  <jni  les  aiment,  cft  un  heureux  don, 
agréable  a-la  fois  6c  utile  à ceux  qui  l’exercent 
èc  à ceux  qui  le  caufent. 

Mais  dans  les  arts , il  a malhettreufement 
produit  ; comme  dans  la  religion  , l’hypocrifie , 
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& l’hypocrîfie  s’y  cft  montrée  plus  d’une  fois, 
pour  les  objets  les  moins  importait*,  fous  les 
iraits  du  fnnatHmc  8 r de  l’iniuirrance.  ( Article 
de  M.  /^'xTELir.  ) 

É P 

EPISODE  (fubft.  mafc.j.  Ce  mot  appartient 
proprement  à la  théorie  de  la  tragédie  & du 
poème  épique.  & il  déligne  toute  action  qui. 
dans  ces  poèmes , cft  liée  à l’aélion  principale, 
mais  qui  pourroit  s’en  détacher,  &•  qui  ne  lui 
appartient  pas  cflcntiellement.  Il  a parle  du  lan- 
gage de  la  pocfic  dans  celui  des  arts , 8.  il  y 
eft  employé  dans  lemémefens  ; mais  les  ama- 
teurs en  font  plus  d’ufage  que  les  arriftes.  Cette 
exprcllion  fcmble  pourtant  ncceüaire  à la  théorie 
de  l’art,  elle  n’cft  pas  lynonymc  du  mot 
acctjfoircs.  On  entend  plus  particulièrement  par 
les  accejfoires , des  reprélcntations  d’objets  ina- 
nimés qui  fervent  à décorer  la  (cène,  à en 
marquer  le  lieu , Il  en  fixer  le  temps  ( f'oyei 
l'article  Accessoires  ) ; 8c  par  épifodes , des 
reprélcntations  d’objets  animés,  des  figures  ou 
des  grouppes  qui  font  liés  au  fujet  principal , 
mais  qu’on  peut  en  détacher  fans  détruire  ce 
fujet.  Par  exemple,  dans  le  tableau  de  la  pré- 
dication de  Saint  Paul  par  le  Sueur,  le  jeune 
homme  qui  fouille  le  feu  pour  briller  les  livres 
qui  ont  été  apportés  fur  la  place , cft  une  figure 
épifodique , Sc  le  fujet  pourroit  fubfifter  fans 
elle,  puifque  le  peintre  auroit  pu  prendre  le 
moment  où  le  feu  auroit  été  fuffifamment  allumés 
mais  quoique  cette  figure  ne  foit  pas  abfolu- 
ment  néceflaireà  l’aélion,  elle  n’y  cft  pas  inutile, 
puifqu’ellc  contribue  à marquer  le  tilc  avec 
lequel  on  obéifloit  à la  prédication  de  l’apôtre. 

Souvent  le  peintre  introduit  des  épifodes 
pour  lier  les  grouppes , pour  étendre  les  ma  H us 
d’ombres  & de  lumières,  pour  orner  , pour  en- 
richir fon  fujer  : routes  ccs  intentions  font 
louables,  & s’il  parvient  à les  remplir,  il  s 
réulli  dans  la  partie  qu’on  peut  appeilcr  d’ap- 
parat & de  décoration  ; mais  s’il  afpirc  à la 
gloire  de  réulltr  dans  la  partie  du  génie,  qui 
leule  conftitue  le  grand  artifte,  il  faut  que 
toutes  ces  richeifes , qu’il  ajoute  à fon  lu  jet, 
contribuent  encore  à en  fortifier  l’expreflion , 
& qu’on  ne  puiffe  en  retrancher  aucune  fan»  . 
affoiblir  l’effet  que  fon  tableau  doit  produire  fur 
l’amc  dci  fpeÔa.'eurs. 

Il  eff  de  l’effence  de  V épi f ode  de  n’ôrre  pa* 
abfolumcnt  néccffaire  à l’aélion  principale  ; mai» 
il  eff  défectueux  , s’il  n’y  eff  pas  lié , s’il  eff 
d'une  exprcllion  qui  la  contrarie,  s’il  eft  bas 
lorfqu’elle  eff  noble , s’il  eff  ridicule  lorfqu’clle 
eff  grave , s’il  eff  comique  lorfqu’elle  eft  at- 
rendriflante,  &rc. 

Comme  il  y a de*  poèmes  épifodiques , il  y 
a dej  tableaux  <jui  pourtoient  mériter  le  mémo 
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tître  : tels  (ont  ceux  qui  n’offrent  pu  une 
aclion  nc'ccffaire  bien  marquée  y niais  un  con- 
cours à'éplfadcs  ou  d’actions  qui  iont  au  choix 
du  peintre  ; telles  font  les  reprefentations  d’une 
caravanne  , d’un  marché , d’une  place  publique. 

Il  y a môme  des  fujets  qui  font  en  même 
temps  hiftoriques  8c  èpifodiques.  Tel  eft  celui 
de  la  manne  donnée  aux  Ifraclites  dans  le  defert. 
Le  fbjet  n’offre  néceffairenicnt  que  la  figure  de 
Moyle  obtenant  par  fes  prières  une  altiftance 
miraculeufe  , & un  peuple  affamé  qui  recueille 
la  manne.  Les  differentes  a&ions  des  Ifraëlitcs, 
dans  cette  circonftsncc,  fonrau  choix  du  peintre: 
on  peut  voir,  à l’article  Expression,  que  le 
Poullin  a fait  ce  choix  en  homme  de  génie, 
& que  tous  les  epifodes  qu’il  a raffemblés  con- 
courent à augmenter  l’intérêt  du  fujet. 

Le  déluge  univerfel  cft  auffi  un  fujet  epifb- 
dique.  Une  inondation  totale  , l’arche  portée  l’ur 
les  eaux  , des  hommes  8c  des  animaux  qui  fe 
noyent , voilà  ce  qui  eft  offert  par  l’écriture  : 
toutes  les  actions  des  infortunés , victimes  de 
la  vengeance  célcfte , font  èpifodiques  8c  au 
choix  du  peintre.  Le  Poufltn  eft,  de  tous  les 
artiftes  qui  ont  traité  ce  fujet , celui  qui  a le 
moins  multiplié  les  épifodes , 8c  qui  en  môme 
temps  l’a  rendu  de  la  manière  la  plus  fublime. 
( Article  de  AI . Levesqum.  ) 

EPREUVE  (fubft.  fém,  ).  Ce  mot  répond  à 
celui  d’eflai.  Un  graveur,  àmefure  qu’il  avance 
fa  planche , en  fait  tirer  des  effbis  par  l’impri- 
meur en  taille-douce , pour  voir  l’effet  que  le 
travail  qu’il  a fait  fur  le  cuivre  produit  fur  le 
papier.  Ce  font  ces  eîTais  qu’on  nomme  épreuves» 
Quand  le  travail  tracé  fur  le  vernis  dont  on 
couvre  d’abord  le  cuivre  acté  mordu  par  l’eau- 
forte  , on  en  fait  ordinairement  tirer  quelques 
effais  qui  fe  nomment  épreuves  de  Veau  forte. 
Quand  enfuitc  le  graveur  a entièrement  ébauché 
fa  planche,  8c  qu’il  y a établi  prefque  tous  les 
travaux  qu’il  fe  propofe  d’y  mettre , mais  fans 
leur  avoir  donne  la  vigueur  & l’acçord  qu’ils 
doivent  avoir  dans  le  lini,  il  fait  encore  tirer 
d’autres  effais  qu’il  appelle  premières  épreuves , 
& pour  defigner  le  point  où  il  en  eft  de  fon 
travail , il  dit  qu’il  en  cft  aux  premières  épreuves . 
Quelquefois  le  gravourquile  charge  de  faire 
uneeuampe  8c  l’entrepreneur  quila  lui  demande 
ftipulent  que  le  prix  au  travail  fera  partagé  en 
trois  payemens  égaux , dont  le  premier  lcra  dû 
après!  * cou -forte  , le  fécond  aux  premières  épreu- 
ves , & le  troifième  au  fini.  Quand  la  planche 
doit  êrre  confiderable  , comme  le  travail  de  la 
gravure  eft  fort  long  , il  fe  fait  ordinairement 
quelque  convention  a-peu-prés  fcmblable. 

Cependant , comme  chaque  arrifte  a fa  ma- 
nière d’opérer , on  ne  peut  guère  déterminer 
par  ces  ex  preflions  épreuves  de  Veau  -forte  , 
premières  épreuves 9 à quel  point  en  eft  l’on- 
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yr&ge,  pulfque  les  uns  établirent  une  grande 
partie  des  travaux  \ l’eau  -force  , & que  les 
autres  refervent  p.efjue  tout  Je  travail  pour  le 
burin.  D’ailleurs  quelquca-uns , sûrs  ac  leur 
effet , avancent  confidérabicment  l’ouv  rage  avant 
de  faire  tirer  les  premières  et  r cuves  , tk  d’au* 
très  , plus  timides  ou  plus  impatiens  de  voir 
leur  travail  fur  le  papier,  font  tirer  des  épreuves 
lorfquMs  n’ont  encore  fait  qu’une  irès-toibl# 
ébauche.  11  y a des  graveurs  qui  conduifciit 
à- la- fois  toutes  les  parties  de  leur  planche,  8c 
y établirent  l’accord  dans  un  ton  ptus  foibie 

3ue  celui  qu’ils  donnent  au  fini  i il  y en  a 
'autres  qui  terminent  prcfqu’entièremcnt  un 
grand  nombre  de  parties  , 8c  les  approchent  le 
plus  qu’il  leur  eft  poflible  du  ton  qu’elles  doi- 
vent avoir,  rélcrvant  pour  la  fin  quelques  au- 
tres parties,  comme  les  tÔ.es,  les  mains,  quel- 
ques parties  d'étoffes  brillantes  ou  de  métaux  : 
c’eft  la  pratique  de  quçiques  graveurs  do 
portraits.  On  ne  peut  ni  approuver  ni  con- 
damner excluftveraenc  aucun  de  ccs  procédés. 
C’eft  d’après  l’ouvrage  fait  qu’on  doit  juger 
l’artifte. 

Le  nom  & épreuves  fc  donne  par  exrcnfion  i 
toutes  les  cftampes , lorfqu’on  les  confidere 
comme  le  produit  d’une  planche  gravée.  Dana 
cete  nouvelle  acception  , le  terme  de  premières 
épreuves  ne  lignine  plus  de  premiers  effais, 
mais  il  défigne  les  premières  eftampes  qu’on  a 
tirées  de  1a  planche  terminée.  On  dit , fai  une 
des  premières  épreuves  de  Ut  famille  de  Darius . 
On  dit  auffi  une  bonne  ou  une  mauvaife  épreuve , 
pour  fignifier  une  eftampe  qui  a étc  tirée  lorÜ 
que  la  planche  étoic  encore  fraîche  ou  lorf. 
qu’elle  étoit  déjà  fatiguée.  Une  épreuve  eft 
boueuje  quand  la  planche  a été  mal  effuyée, 
qu’il  y eft  refté  trop  de  noir , 8c  que  les  travaux 
ont  été  confondus.  Elle  eft  nette  U brillante 
quand  la  planche  a été  bien  encrée  8c  bien 
effiiyée,  en  forte  que  tous  les  travaux  font 
bien  diftinéts,  & que  chaque  taille  eft  reftée 
fuffifamment  nourrie  de  noir.  Ellec Ügrifc  quand 
la  planche  commence  à s’ufer.  Elle  cft  neigeuft 
quand  les  travaux  de  la  planche,  étant  en  partie 
ufes  y ne  reçoivent  plus  le  noir  dans  leur  con- 
tinuité , en  ibree  que  les  railles  (ont  interrom- 
pues par  des  taches  blanchâtres.  Ces  défauts 
peuvent  auffi  quelquefois  provenir  de  la  mal- 
edrefle  de  l'imprimeur  > ou  ou  travail  du  graveur* 
Quoique  l’airain,  ou  cuivre  rouge,  qui  forme 
la  planche  gravée  n’éprouve  que  ûcs  frottemens 
très-doux  de  la  main  de  l'imprimeur,  la  gra- 
vure fe  fatigue  8c  s’ufe  par  ce  frottement  plus 
vite  qu’on  ne  le  penferoir  fi  l’on  n’en  avoic 
pas  l’expérience.  Sa  durée  dépend  en  partie  du 
travail  de  l’artifte,  eq  partie  de  la  fermeté  du 
cuivre,  8c  en  partie  de  1 adrefle  de  l’imprimeur. 

Des  amateurs  qui  fe  défioient  de  leurs  lu- 
qffères , fqjbleffc  peu  coflunuqp  çntre  les  aras. 
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teurs,  crurent  que  le  plu*  sûr  moyen  «Pave  ir 
de  bonnes  épreuves  étoit  de  s’en  procurer  ure 
de  celles  que  l'artifte  avoir  fait  tirer  avant  de 
faire  graver l’mfcript  ion  qui  indiquelefu  jet,  &:c. 
c’eft  ce  qu’on  appelle  épreuve  avant  la  Lettre. 
Compte  le  graveur  ne  faiioit  tirer  de  ce*  épreu- 
ves que  pour  fc  bien  affûter  que  Ton  travail 
éroit  abfolument  terminé,  elles  ctoicnt  en  fort 
petit  nombre , 8c  la  rareté  en  augmentoir  la 
valeur  idéale.  Car  d’ailleurs  il  éroit  poüiblc 
qu’aucune  de  ces  épreuves  ne  valût  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  tirées  dans  la  fuite 
avec  la  lettre.  Il  pouvoir  très-bien  arriver  que 
l’imprimeur,  même  fans  ftvoir  comment,  eût 
mis  plut  «fadreffe  à encrer  8c  cffayerla  planche 
la  centième  fois  que  la  première , fie  que  la 
centième  épreuve  lût  la  plus  belle  : car  il  y a 
une  forte  de  hafard  qui  préfide  au  tirage  des 
eftampes , 8c  quand  le  cuivre  eft  bon  , une 
plancne  peut  tirer  pluficurj  centaines  d'épreuves 
d’une  égale  beauté. 

Mais  les  amateurs , au  lieu  de  faire  cette 
réflexion  , s’obftinèrent  à rechercher  les  épreu- 
ves dont  la  primauté  de  la  rareté  fembloicnt 
allurées  par  rabfence  de  la  lettre.  Tous  vou- 
lurent en  avoir,  8c  les  graveur»,  les  marchands, 
trouvèrent  un  moyen  facile  de  les  contenter-, 
ce  fut  de  faire  tirer  cent , deux  cents , trois 
cents  épreuves  , 8c  même  davantage  , avant  de 
faire  graver  la  lettre.  Que  ces  épreuves  foient 
belles  ou  médiocres  , peu  importe  : elles  font 
avant  la  lettre , 8c  l’amateur  eft  content.  I.e 
marchand  l'eft  encore  davantage  , parce  qu’il 
retire  promptement  de  trois  cents  épreuves  avant 
la  lettre,  plus  que  ne  lui  auroit  procuré  plus 
lentement  le  double  avec  la  lettre.  On  a aulH 
l’adrefle  d’en  cacher  un  certain  nombre,  & de 
ne  les  livrer  à l’avidité  des  amateurs  que  lorf- 
qu’clles  ont  acquis  une  valeur  nouvelle  par 
leur  prétendue  rareté. 

L’avarice  de  Rembrandt  lui  avoît  infpire  une 
autre  charlatanerie  ; c’étoit  de  faire  quelques 
changement  à la  planche  après  en  avoir  fait 
tirer  un  certain  nombre  d’ épreuves , fie  même 
d’y  donner  un  effet  différent  quand  elle  éroit 
prcfqu’uCee.  On  vouloir  avoir  V épreuve  avant  le 
changement , celle  avec  le  changement , celle 
avec  l’effet  nouveau.  On  imite  cette  charlara- 
ncr  e à moins  de  frais , tam6t  en  laifLmt  d’a- 
bord fubfiffcr  une  faute  dans  l’infeription  file  la 
faifant  enfuitc  cor  iger-,  tsnôt  en  faifanc  tirer  ; 
des  épreuves  avant  que  quelque  faux  trait  de 
la  marge  foit  effacé , fit  fai  fan-  enfuite  polir  I 
cette  marge.  Quelquefois  ces  accidcns  ne  font 
pas  prevus  \ mais  la  cupidité  mercantile  fait  en  1 
tirer  parti , car  c'cft  un  fujet  d’émulation  entre  i 
le*  amateurs  de  fe  procurer  une  épreuve  avec 
ce  qu’ils  appellent  la  remarque. 

Quoique  ces  manœuvres  foient  étrangères  aux 
arts  confidérés  en  eux-mêmes,  fie  qu’elles  en 
JB taux- Ans.  Jtmt  /, 
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faite  nt  la  honte,  elles  d ivent  cependant  trouver 
place  dans  le  diâionnaire  des  arts , & y être 
appréciées»  ( Article  de  Af.  ) 

ÉQ 

ÉQUESTRE  (adj.)  On  dit  en  fculpture 
une  Stator  Equestre  pour  fignifier  une  fratue 
repréfentant  un  homme  à cheval. 

Pline  attribue  aux  Grecs  l’origine  des  Jlatucs 
équeftret  : elles  étoienc  élevées  en  l’honneur 
des  cavaliers  qui  avoient  remporté  la  viâoire 
dans  les  jeux  lacrés.  Les  Romains  ne  Tardèrent 
pas  à adopter  ce  genre  de  Jlatucs  ; ils  en 
élevèrent  une  à Clclîc  , ou  , fuivant  un  auteur 
donc  Pline  rapporte  l'opinion  , à la  fille  du 
Conful  Valcrius  Publicola.  Que  la  figure  de 
ccrte  Aatuc  ait  été  celle  de  Clélie  ou  celle  de 
alcrie  , elle  doit  avoir  été  ér’gce  dans  la 
foixante -huitième  olympiade  , ïOJ  ans  avant 
notre  ère  , 8c  par  confequcnr  dans  un  temps 
antérieur  aux  beaux  jours  de  l’art,  puifquc  la 
fculpture  commença  fur -tout  à fleurir  avec 
Phidias  du  temps  de  Périclès , vers  la  quatre- 
vingt-croifièmc  olympiade.  Il  faut  ajourer  que 
l'époque  où  commença  la  gloire  de  Part  ches 
les  Grecs  doit  être  bien  anterieure  à celle  où 
il  fleurit  en  Italie. 

Les  fiant  es  c que  (1res  ont  toujours  été  mife*  art 
nombre  des  ouvrages  les  plus  imporrans  en 
fculpture  , 8c  par  leur  proportion  qui  eft  or- 
dinairement col loflale  , « parce  qu’étant  defti- 
nées  par  l’âge  où  elle»  font  faites  à confacrer 
aux  âges  futurs  la  mémoire  5c  les  traits  de 
perfonncstrcs-célèbres,  elles  paroiflènt  en  même 
temps  de  Aînées  à réunir  l’admiration  de  la  pof- 
térité  pour  le  héros  fie  pour  l’artifte, 

Quo.que  les  anciens  aient  fait  un  grand  nom- 
bre de  Jlatucs  é que  fîtes , il  ne  refte  qu’un  périt 
nombre  de  chevaux  antiques  en  fculpture,  fie 
que  deux  Jlatucs  équeflres , celle  de  Nonnîus 
Rai  bus , fie  celle  de  Marc-Aurèlc,  qui  eft  d’un 
temps  où  l’art  commençoic  à dégénérer.  Peut- 
être  cette  perte  ne  doit -elle  pas  exciter  de« 
regrets  fort  vifs  -,  car  il  ne  fcmble  pas  bien 
prouvé  que  les  anciens  fculptcurs  aient  eu  pour 
l’inr.ration  des  chevaux,  oc  des  animaux  e» 
général , les  mêmes  talens  que  pour  celle  de  la 
figure  humaine.  L'art  de  bien  repréfenter  dca 
chevaux  exige  de  grandes  études  ;mais  l'homme 
ctoit  l’objet  confiant  de  l'étude  des  anciens 
artiftes,  fie  peut-être  négligeoicnt-ils  un  peu 
trop  le  refte  de  la  nature.  On  pourroit  croire 
ue,  regardant  l’homme  comme  le  vrai  modèle 
e la  beauté,  ils  auroicn:  craint  de  fe  diftraire 
par  une  étude  approfondie  de  tout  autre  modèle. 
Cette  idée  offre  aftex  de  grandeur  pour  n’avoir 
pas  été  indigne  d’eux. 

Les  modernes  , pcrfuidés  que  les  ancien» 
ayoîent  eu  dans  l’art  tou#  les  genres  de  fucccs . 
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parce  qu’ils  avo.ent  parfaitement  réulfi  dun»  la 
repréfentatioa  de  l’homme , font  convenus  d’ad- 
mircr  tous  les  chevaux  antiques  que  le  temps 
a voit  épargnés.  Les  chevaux  de  Saint -Marc, 
malgré  leurs  têtes  ignobles,  le  vice  de  leur 
encolure  & celui  de  leur  pas , qui , au  juge- 
ment d’un  ârrilte  dont  on  doit  admettre  la  dé- 
ctfion  dans  ccttc  partie  de  l’ait , eft  faux  8c 
impodiblc  , ont  été  attribués  par  les  uns  à L y- 
lippe , 8c  par  d’autres  à Zenodorc;  ceux  de 
Monrc-Cavallo  à Phidias  &:  à Praxitèle*,  les 
centaures  de  la  Ville-ftorghèie , ceux  du  palais 
Furietti , n’ont  guère  reçu  moins  d’éloges.  Mais 
lur-touc  le  cheval  de  la  jlatuc  équcflrc  de 
Marc-Aurèlc  a réuni  l’admiration  des  amateurs 
& môme  des  artiftes  , qui  long-temps  ont  né- 
gligé l'étude  de  la  nature  pour  colle  de  cette 
antique  défeclueufc. 

Mcngs  témoigne  que  les  Italiens  modernes 
ont  eu  peu  de  Succès  dans  la  repréfentation  des 
chevaux  en  fculpture.  A Pans  , on  peut  voir 
le  cheval  de  Henri  IV  fur  le  pont- neuf,  8c 
celui  de  Louis  XIII  a la  place  Royale , qui 
font  de;  ouvrages  de  deux  célèbres  fculpteurs 
Italiens,  Jean  de  Bologne  8c  Daniel  de  Vol- 
terre  : ces  ouvrages  confirment  l'aflcrtion  de 
Mcngs.  .Si,  dans  la  patrie  moderne  des  arts  , 
des  ar rifles  d’ailleurs  trèa-diftingués  ont  eu  peu 
de  fuccèi  dans  cette  partie,  on  peut  attribuer 
leur  malheur  à la  préférence  qu'ils  ont  donnée 
aux  chevaux  antiques,  & fur-tout  à celui  de 
Marc-Aurèle  , fur  la  nature. 

Ce  cheval  , moulé  à Rome  fur  le  bronze 
antique , fut  apporté  à Fontainebleau  du  tems  de 
François  I.  Il  le  fut  de  nouveau  à Paris  fous  la 
règne  de  Louis  XIV  , & placé  dans  une  cour 
du  Palais-Rova!.  Pcrraut  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  fut  très-négligc  dès  qu’il  ne  fut  plus 
ncccfiairc  d’aller  à Rome  pour  le  voir.  On  trouva 
que  l’rjnperctir  Marc-Aurele  fembloit  monter 
une  jument  poulinière -,  on  trouva  que  le  cheval 
levait  la  jambe  de  devant  beaucoup  plus  haut 
qu  il  ne  le  pouvoir,  & qu’il  fembloit  avoir  l'en- 
colure demiie.  On  reconnut  enfin  tous  les  défauts 
fur  lefquels  on  avoit  ferme  les  yeux  h Rome. 
On  laifla  périr  le  plâtre  du  Palais  Royal,  comme 
avoir  déjà  péri  celui  de  Fontainebleau. 

Ainli  quand  les  fculpteurs  François  eurent  des 
chevaux  à faire  , ils  ne  purent  prendre  pour 
modèle  le  cheval  de  Marc-Aurèle  ni  les  autres 
chevaux  antiques  qu’ils  n’avoient  pas  fous  les 
yeux , 8c  dont  ils  n'avoient  confervé  , depuis  leur 
retour  de  Rome,  qu’un  confus  fouvenir  \ ils  furent 
donc  obligés  d’éfudier  la  nature.  Audi  peut-on 
dire  que  c’cft  à des  François  que  la  fculpturç 
doit  les  plusbeaux  chevaux  qu’elle  ait  produits, 
ceux  des  deux  frères  doMarfy,  aux  bains  d’Apol- 
lon dans  le  parc  de  Ver  failles,  ceux  des  Tuileries 
par  les  deux  frères  Coyfevox  , celui  de  Girardon 
a la  place  Vcndômè,  celui  de  la  place  de  Louis 
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XV,  par  Bouchardon  j précieux  chef-d'œuvre 
de  Part,  quoique  des  accidcns  arrives  à la  fonte  ’* 
n’ayent  pas  permis  de  1 ailler  fubfiftcr  toutes  les 
finefles  qu'offrait  le  modèle.  Quand  la  Suèjje, 
le  Dannemarck  , la  Rulfic  voulurent  confacrer 
par  des  ftacues  cqaejhes  la  m.moire  de  leurs 
plus  grands  Souverains,  ces  nations  appcllcrent 
de  Paris,  M M. Larchevelque , Saly,  Lalconer. 

Quoique  les  beaux  chevaux  faits  par  les  moder- 
nes doivent  ouvrir  les  yeux  fur  les  défauts  du 
cheval  antique  de  Marc-Aurèle , cependant  les 
éloges  qu’il  a reçus  feroient  capables  d'engager 
de  jeunes  artiftes  à le  prendre  fur  tout  pour  objet 
de  leur  étude,  8c  cette  étude  pourroit  leur  tailler 
des  imprcÜions  danger  eu  fes , s’il  leur  arrivoit 
dans  la  lutte  d'avoir  à faire  des  chevaux.  Pour- 
quoi ne  donneraient- ils  pas  dans  un  piège  o«l 
le  font  lairtc  prendre  tant  de  grands  maîrres  da 
l’Italie?  Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de 
rapporter  ici  les  principales  observations  de  M. 
Falconet  fur  cctre  antique. 

Pendant  que  ce  célèbre  fculprcur  s’occupoir  à 
Péterlbourg  des  études  de  la  Jlatue  équtnre  de 
Pierre  Ic-Grand , il  fit  venir  ae  Rome  pour  fon 
inftruélion  , la  tête,  les  cuirtes  & les  jambes 
du  cheval  de  Marc-Aurc!c,  moulées  fur  un  beau 
plâ*re  de  l’Académie,  qui  l'avoir  été  lui-mémc 
fur  le  bronze  original.  C’ctoic  un  maître  qu'il 
avoit  cru  mander  ; mais  en  voyant  ces  partie» 
capitales,  il  reconnut  qu’il  n'avoit  pas  de  leçons 
à en  recevoir. 

Quoique  l'original,  doré  autrefois  en  entier, 
8c  en  partie  dédoré  pa*-  le  rems,  farte,  comme 
on  l’arture,  une  «llufion  lcd  ei  la  me  au  capitole, 
pareeque  l’éclat  de  la  dorure,  8c  les  taches  des 
parties  qui  l’ont  perdue  empêchent  de  bien  lire 
les  détails,  on  peut  dire  que  la  tête  en  plârre, 
expofée  à la  même  hauteur  dans  l’atrelier  de 
M.  Falconet  à Péterlbourg,  ne  pouvoir  caufer 
la  moindre  illufton  mêmes  aux  plus  ignorant. 
Je  me  rertouviens  que  lorfqtie  j’entrai  pour  H 
première  fois  dans  cet  artelier,  je  ne  fus  au  pre- 
mier coup  d’œil,  fi  j’appcrccvois  une  tête  de 
rhinocéros  ou  de  vache  ; l’idée  d’une  tête  de 
cheval  fut  U dernière  qui  s’offrit  à ma  penlee. 
M.  Diderot  éprouva  à peu  près  la  même  impref- 
fion. 

Il  eft  peut  ctre  bon  d’avertir  les  perfonne» 
qui  ne  connoirtent  pas  les  procédés  des  ares,  qu’il 
n’en  eft  pas  d'un  plâtre  moulé  fur  une  ftatue, 
ou  même  furmoulé,  comme  de  la  copie  d’un 
tableau.  La  copie  peut  être  infide'le  i mais  le 
plâtre  eft  l’original  lui-mêinc  , 8:  l’on  y perd 
tout  au  plus  quelques  finertes.  Mais  fuivons  les 
obfervations  ac  l’attifte. 

• La  grâce  ne  manque  pas  moins  dans  le  cheval 
de  Marc-Aurèle  , que  les  bonnes  proportions  8c 
les  belles  forme*.  On  n'a  pas  même  la  reffource 
de  dire  que  le  fta  uiirc  antique  ait  négîig  le» 
agrcmcn*  qu'il  auroit  pu  donner  à fa  figure  vue 
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de  près  pour  en  mieux  affurer  l'effet'  dans  l’éloi- 
gremenr.  » Elle  n’cft  pis  travaillée  dans  Ici 
» règles  de  l'optique,  l a touche  èt  la  faillie 
» des  yeux  font  au-defibus  di.  naturel  pour  leur 
» froideur.  Les  narines  font  un  cercle  fins 
» mouvement  & fans  rcfpiraticn.  Les  plis  for- 
» mes  par  l’ouverture  de  la  bouche  font  arran- 
n gés  comme  on  voit  les  brins  d’oficr  dans  le 
» tiflu  d’une  corbeille.  Ceux  du  cou , au-def- 
» fous  de  la  ganache  , font  ronds , froids,  fans 
» inégalité , fans  reflort , fans  ce  frémiflement , 
» cette  crifpation  de  la  peau  que  les  plis  oc- 
» cartonnent  toujours.  Il  femble  voir  une  dou- 
ai laine  de  baguettes  arrangées  fymmétrique- 
» ment  les  unes  après  les  autres.  « 

En  vain  on  foutiendroit  que  la  tête  fait  bien 
en  place.  La  forme  en  eft  dcfagréable  de  quel- 
que côté , & à quelque  diftancc  qu’on  la  re- 
garde; elle  ne  refi'emblc  en  rien  aux  belles  tîtes 
'de  chevaux  naturels,  8c  c’eft  en  cherchant  à 
l’imiter  que  Raphaël  8c  Je  Pou  fin  ont  fait  de 
mauvaifes  têtes  d«  chevaux. 

» L’allure  du  cheval  de  Matc-Aurèle  cft  le 
* pas.  La  pofition  des  jambes  de  derrière  y cft 
» conforme  : la  droite  eft  convenablement 
« éloignée  du  corps  , & la  gauche  eft  fort 
« avancée  fous  le  ventre;  la  pince  eft  déjà 
» polie  ; (c’eft  un  défaut  qui  fait  nommer  un 
» cheval  ramyin.)  Enfin  le  pied  ne  peut  plus 
» changer  de  place  qu’en  fc  levant  pour  avan- 
x cerun  pas.  Tout  va  prefque  bien  )ufques-là  : 
» mais  comme  il  faut  une  harmonie , une  cnr- 
» refpondance  des  mouvemens  qui  fe  croifcnt, 
s le  pas  de  la  jambe  gauche  de  devant , qui 
a Contient  l’avant-main  , doit  dans  cet  inftant 
» être  fous  le  ventre,  tic  décrire  une  ligné 
« oblique  qui  forme  , avec  la  perpendiculaire 
» prife  au  haut  de  la  jambe  , un  angle  au  moins 
» de  quinze  degrés.  C’eft  ce  qui  ne  fe  trouve 
« pas  obfervé  dans  le  cheval  en  queftiun  : 
» l’angle  que  forme  la  ligne  de  fa  jambe  avec 
» la  perpendiculaire  n’eft  au  plus  que  de  quatre 
» à cinq  degrés.  Voyons  l'autre  jambe  de  dc- 
» vant.  Dans  le  pas,  le  fàbot  de  la  jambe  qui 
a marche  ne  s’élève  qu’s  la  moitié  du  canon 
» de  l’autre.  Ici , le  (abot  de  la  jambe  levée 
« eft  à la  hauteur  du  genou  de  celle  qui  pofe. 
x Le  mouvement  outré  de  l’un  de  ces  mem- 
» bres  & l’inaftion  de  l’autre , font  une  dir- 
as cordancc  entre  eux  par  comparaifun  avec 
» l’art  ion  du  train  de  derrière.  Ne  voyez-vous 
» pas  que  , par  ce  moyen  , le  cheval  va  au 
» grano  pas  des  jambes  de  derrière , & que  , 
« de  celles  de  devant  il  ne  fait  que  piaffer  ? 
« Ne  voyci-vous  ras  au  fit  que  Pietre  de  Cor» 
« tone  , & tant  d'autres  , y ont  regardé  trop 
» légèrement/  Comment  n’a-t-on  pas  vu  ces 
» deux  artions  aufti  impcffiblcs  à faire  enfem- 
» ble  à un  cheval  , qu’à  tout  autre  quadru- 
» pede  vivant  ? Voilà  au  moins  ce  qu’il  auroit 


I » fallu  appcrcevoir  avant  que  de  dire  à ce 
I » cheval  : Avance  donc?  ne  fait -tu  yas  que 
| u tu  es  vivant  7 (mot  qu’on  attribue  à Pietie 
, » de  Cortone.  ) Je  le  défie  d’avancer,  puifque 
» l’ufage  qu’il  fait  de  fes  jambes  de  devant 
» contrarie  & arrête  ce  que  font  celles  de 
» derrière.  « 

La  partie  la  plus  efTcntiellc  des  obfctvations 
de  M.  Falconet  cft  celle  où  il  donne  le  pa- 
rallèle des  proportions  du  cheval  de  Marc- 
AurèlcavcC  celles  du  beau  naturel,  parce  que- 
cette  comparaifon  petit  devenjr  fort  utile  aux 
artiftes  qui  veulent  étudier  les  chevaux.  Ils 
doivent  trouver  avec  plaiftr  les  proportions  d'un 
beau  cheval  prifes  par  un  artifte  qui  en  a lui- 
même  exécute  un  fort  beau. 

t>  La  tête  du  cheval  de  Marc-Aurèle,  ditM. 
» Falconet,  a deux  pieds  onze  pouces  : je  l’ai 
» diviféc  en  quatre  parties,  l’ai  fait  la  même 
» dtvifion  fur  fa  tête  d’un  beau  cheval  naturel , 
» & j’ai  pris  ainfi  les  principales  mefures  & du 
« beau  naturel  & du  cheval  antique;  je  n’en 
n garantis  pas  la  jufteft’e  à deux  ou  trois  mi- 
» mire.  près.  Si  l’on  croît  que , n’ayant  pas  vu 
» le  bronze,  il  ne  m’a  pas  été  poflibte  d’en 
» favoir  les  proportions , je  prie  ceux  qui 
» feront  à ponce  ae  s’en  alTurer,  de  vouloir  bien 
» vérifier  celles-ci , & de  me  reâificr  où  j’au" 
» rois  commis  de  fortei  erreurs. 


Le  cheval  de  Marc*  Le  beau  naturel. 
Autlle. 

a Largeur  du  cou  à la 
» hauteur  du  menton,  4 

«parties 1 panies  j minuteti 

» CrofTeurdù  cou  vers 
» la  ganache,  1 panies  t 

«minute... .s I partie  3 minutes. 

» Largeur  des  épaules 

» 4 parties  s minutes...  a parties  9 minutes. 

n De  la  naiffance  des 
» reins  à celle  du  four- 

» reati , y parties......  3 parties  j minutes. 

» Du  milieu  des  reins  . ' * 

« au  milieu  du  ventre, 

b 3 parties a* 4 panies. 

» D’un  côté  du  ventre 

» à l’autre  , j parties  Un-  x 

«minutes 4 parties. 

» Depuis  le  poitrail  juf- 
» qu’aux"  fefl'es,  it  par- 
» tics  6 minutes. ......  lô  panies. 

«Le  bras  levé,  depuis  -zi  ! « 
b la  pointe  du  coude  juf- 
n qu’au  devantdu  genou, 
n 4 panies  4 minutes. ..  3 parties  6 minutes. 

» La  jambe  du  même  -* 

n bras,  depuis  le  defTous  q •• 

n du  genou  jufqu’à  la 
b pointe  du  fabot . 4 par- 

r k à n 


Le  beau  naturel. 
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Le  ehevCtl  Je  Marc- 
Aurèle . 


u 


® tics  s minutes.. . .... 

n Largeur  des  hanches, 

» j parties 

» La r ge ur  extérieure  du 
» milieu  des  cuifles  , j 
» parties  ; minutes. . . . 

» Depuis  le  deUous  du 
» poitrail  jufqu’su  fora* 
i>  met  de  la  tête,  y par- 
» îles  a minutes. ...... 

n Depuis  le  graflet  ( la 
» rotule)  de  lacuiflc  qui 
» recule , ju  (qu'au  coude 
» de  la  jambe  de  devant 
» qui  lève , 7 parties  8 
» minutes 


3 parties. 

3 parties  j minutes. 
3 parties  ; minutes. 

7 partiel  6 minutes. 


j parties  J ou  6 mi- 
nutes dam  la  même 
pofttion. 


a La  cuide  droite , qui  eft  fort  allongée  hors 
du  corps  , doit  être  applatie  fur  le  côté  dans 
cette  pofttion.  Celle  du  cheval  antique  eft 
très-gonflée  ; elle  l’eft  même  beaucoup  plus 

Î|ue  Ta  gauche  , qui  eft  entièrement  rentrée 
ous  le  ventre  & ployée. 

» Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l’une 
de  l’autre  d’environ  deux  parties  dans  le 
cheval  antique.  Un  cheval  naturel  qui  va 
le  pas  les  a ferrées , & tout  au  plus  a trois 
ou  4 pouces  de  diftance. 
n Ce  cheval  a fix  fabots  de  diftance  entre 
le  pied  gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la 
pince  , de  le  pied  de  la  jambe  .lu  mêmeedté 
qui  porte  entièrement.  Cette  jambe  n’a  que 
quatre  degrés  d’inclinailon  , elle  devrait  faire 
au  moins  avec  la  perpendiculaire  un  angle 
de  quinte  degrés  : mais  quand  elle  le  feroir, 
les  pieds  de  ces  deux  jambes  feraient  encore 
beaucoup  trop  éloignés,  parce  que  le  corps 
du  cheval  eft  trop  long  d’environ  une  demi- 
tête. 

n Les  pieds  de  derrière  ont  du  milieu  de  l’un 
au  milieu  de  l’autre  quatre  parties  fix  minutes, 
ce  qui  fuppofe  l’animal  eftropié  ou  Tes  os 
brifes,  fans  quoi  il'-ne  peut  faire  un  tel  écar- 
tement de  eôré.  Ceux  de  devant , s’ils  étoient 
tous  deux  pofes  , auraient  trois  parties  ; un 
cheval  naturel  n’a  qu’eitviron  un  fa  bot  de 
diftance  entre  les  deux. 

» La  jambe  de  devant  qui  pofe , vue  de  face , 
eft  perpendiculaire  ; elle  devrait  rentrer  par  le 
bas  au  moins  de  fix  degrés, 
a La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraor- 
dinaire : la  longueur  de  fon  corps  eft  de  neuf 
pieds.  Je  remets  cette  mefurc  fur  l’échelle  d’un 
cheval  naturel  de  cinq  pieds,  & je  trouve 
que  depuis  le  défions  du  poitrail  jufqu’au 
Commet  de  U tête,  il  eft  plus  court  de  fix 
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n pouces  que  le  beau  naturel  : ces  fix  poticea 
» en  font  neuf  à dix  dans  le  brontc.  Ainfi  le 
o corps  eft  trop  long  de  neuf  1 dix  pouces, 
» ou  le  cou  eft  trop  court  de  cette  même 
» mefure. 

n Nous  allons  voir,  par  le  témoignage  im- 
» primé  de  M.  Saly  , que  le  cheval  de  Marc- 
» Aurèle  eft  loin  d’être  un  beau  cheval.  Cet 
» arcifte  diftingué  n’eft  plus;  mais  il  nous  a 
» laiflï , outre  fes  ouvrages  , deux  brochures 
n qui  font  enfcmble  çy  pages.  Il  les  a faites 

* pour  rendre  raifon  de  la  ftatue  de  Frédéric  V, 
» érigée  à Copenhague  ; comme  il  a eu  prin- 
» cipalement  pour  objet  dans  ces  deux  écrits 
» fon  propre  ouvrage  & le  beau  naturel,  je  dois 
n regarder  comme  une  règle  de  l’art  les  prin- 
» eipc.s  fur  lefquels  il  a travaillé. 

a Regarde j,  dit- il,  un  cheval  en  dejfous  , 
» vous  verre\  fon  encolure  étroite  & affilée  en 
» comparaifon  des  ganaches.  Cela  eft  vrai. 

n Regardes  le  cheval  de  Marc -Aurèle  en 
n délions , vous  verres  fon  encolure  plus  large 
» de  auatre  pouces  & demi  que  le*  ganaches. 

» Il  n‘y  a que  daru  le  cas  de  l'arrêt , ou 
n dans  celui  où  un  cheval  a le  defaut  de  battre 
» à la  main  6>  de  donner  dee  coups  de  tête , 
» que  fon  cou  Ce  fa  tête  Je  portent  en  arrière , 
» te  que  le  genou  levé  Je  trouve  plus  avasu  ; 
» mai  j ce  font  des  accidens  momentanés  ou 
» des  défauts  dans  les  chevaux  qu'il  faut  bien 
a fe  garder  d'imiter  dans  un  monument  de  la 
» nature  de  celui  dont  il  ejl  quejlion.  Cela  eft 
» vrai. 

« Le  cheval  de  Marc-Aurèle  , qui  a la  tête 
» & le  cou  i-xoofiivimcnt  en  arrière , n’eft 
» point  dans  le  cas  de  l’arrêt  j il  a donc  le 
» défaut  de  battre  à la  main  & de  donner  dca 
» coups  de  tête.  Son  genou  levé  f#  trouve  de 
» beaucoup  plus  avant  que  fa  tête  ; ainfi  M. 
» Saly  juge  qu’à  cet  égard  encore  ce  cheval  a 
» des  défauts  qu’on  doit  bien  fe  garder  d’i- 
» miter  dans  un  monument  de  cette  nature. 

» La  jambe  tendue  de  derrière  fait , par  fit 
» tenfion  , entrer  dans  la  partie  charnue  du 

• g’ajfet  l'os  de  la  rotule  A laquelle  la  peau  eft 
a adhérente , & produit  un  creux  au  lieu  de  la 
m faillie  que  forme  cet  os  lorfque  la  jambe  eft 
» ployée.  Cela  peut  être  vrai. 

n La  jambe  tendue  de  derrière  l’eft  plus  au 
n cheval  de  Marc-Aurèle  qu’elle  ne  l’eft  à 
» celui  de  Frédéric  V.  Cependant  toute  la  partie 
» du  gralfet,  loin  d’être  rentrée  , eft  beaucoup 
» plut  en  faillie  qu'à  aucune  autre  ftatue  de 
» cheval  que  l’on  connoiffe.  Ainft,  félon  M. 
n Saly  , l’artifte  auteur  de  ce  cheval  ne  con- 
» noilfoit  ni  la  vérité  de»  mouvement  ni  l’oftéa- 
n logic  du  cheval. 

» Lorfqu'un  cheval  lève  une  jambe  de  dtr- 
v rière,  cette  jambe , à P endroit  du  jarret , fe 
» rapproche  de  l’autre , fans  que  le  pied  font 
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» Je  la  trace  Je  celui  Je  Jevanc.  Ce  rappto- 

• chement  ejl  Ji  fort , fut  la  partie  Je  devant 
» dudit  jarret  fe  trouve  prcfqtic  à [t\  plomb  du 
s milieu  Ju  corps  Je  l'animaL  Cela  eft  vrai. 

» Lorl'que  le  jarret  levé  du  cheval  que  nom 
» examinons  fe  rapproche  de  l’autre,  il  en  cft 
» écarté  d'environ  un  pied  fit  demi  , d’où  l’on 
» voit  qu’il  t’en  faut  que  le  pied  de  cette  même 
» jambe  de  derrière  Toit  fur  la  trace  de  celui 
» de  devant. 

» Quelque  relevé  & précipité  que  foit  le  pas 
» d'un  cheval,  il  s’en  faut  toujours  de  bcau- 
» coup  que  le  bras  fait  place  hort\ontalement. 
st  Cela  eft  vrai. 

a Le  bras  de  la  jambe  levée  du  cheval  de 
» Marc  - Aurclc  eft  placé  pour  le  moins  hori- 
» rontalement.  Ce  bras  ainfi  relevé  excède 
» donc  de  beaucoup  le  mouvement  naturel  , 
» Bc  c’eft  donc  un  grand  défaut. 

» M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d’autret 
r objets  de  comparaifon  qui  font  tous  au  dè-t 
» l'avantage  du  cheval  antique.  Je  m’en  tiens 
» à ce  qu’on  vient  de  voir  , fit  qui  me  parolt 
» fuffil'ant  pour  démontrer  combien  ce  cheval 
» cft  loin  de  mériter  l’admiration  des  connoif- 
» feurs. 

» Si , comme  la  plupart  de  noa  atiftes  le 
» lavent  Sc  en  conviennent,  lecheval  de  Mare- 
» Aurèle  cft  du  même  genre  que  ceux  de  Saint- 
» Mire  Bc  ceux  de  Monte-Carallo , il  eft  mé- 
» diocre  : aucun  vrai  connoiflcur,  excepté  les 
» propriétaires,  n’a  jamais  mis  au  rang  desbeaux 
» ouvrages  de  fculpture  ces  derniers  chevaux. 

» Si  , comme  on  en  convient  encore  , le 
» cheval  de  Mars  Aurèle  a un  trop  gros  ventre, 
» une  trop  grolfe  encolure  , &c.  il  eft  donc 
» mal  enfcmblc  & d’une  mauvaife  proportion. 
» Cependant , afin  de  pouvoir  juger  li  la  dir- 
as pourion  de  ce  ventre  cft  un  défaut  tolérable, 
» donnons-en  la  forme  de  la  mefurc  à-peu-prts. 

» On  a vu  que , dans  un  cheval  bien  pro- 
» porrionné , l’extrémité  inférieure  du  ventre, 
» mefurc  prife  du  dcfliis  des  reins,  revient  à 
» la  longueur  de  la  tête  ; que  dans  celui  du 
» capitole  , cette  mefure  prife  au  même  endroit 
» porto  environ  un  pied  de  plus  que  la  tête, 
» qui  a deux  pieds  dix  pouces  de  longs  ce 
» qui  préfentc  ce  gros  Bc  large  ventre  fur  une 
b ligne  très-courbe , fie  furba  file  de  trois  pou- 
» ces  au  moins  dans  fon  milieu  de  la  ligne 
» horizontale , tandis  que  dans  un  cheval  na- 
b turel  d’environ  fix  pieds  de. long,  fie  qui  n’a 
» pas  un  ventre  de  vache,  cette  ligne,  dont 
» la  courbure  eft  imperceptible , vient  en  s’in- 

• clinant  de  cinq  à fix  pouces  depuis  les  parties 
» naturelles  jufqu’au  deflbua  du  poitrail  , in- 
» cltnaifon  qui  devroit  produire  au  moins  huit 
B pouces  dans  celui-ci , ce  qui  lui  lâuvcroit  une 
b énorme  défcêluolité.  Cette  dcfcâuofité  peut 
P tutti  provenir  en  partie  de  la  mefurc  des 
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» jambes,  qui  me  paroilfent,  en  mefurant  le 
» beau  naturel , avoir  quelques  difproportions 
» relatives  entre-ellcs. 

b Je  fais  au  refte  que  le  compas  feroit  un  juge 
b des  plus  rtc u fables  dans  un  ouvrage  qui  le- 
» roit  d’ailleurs  fublime  : le  Gladiateur,  l’A- 
n potion  , 8c  tel  autre  chef-d’œuvre  en  (croient 
» Indignés  ; mais  ici  nous  devons  l’admettre. 
» Ainli , en  joignant  ces  défauts  à beaucoup 
» d’autres  qui  ne  font  ni  compenfes  ni  effacés 
» par  d’afTez  grandes  beautés  dans  cet  ourrage  , 
» il  réfulte  aHurément  que  ceux  qui  l’ont  re- 
» gardé  comme  un  chef-d'œuvre  ne  l’ont  pas 
» connu  , ou  ne  connoiflbicnt  pas  un  beau  che- 
» val , ou  avoienc  lur  les  yeux  le  voile  de  la 
e prévention.  S’ils  eùll'ent  été  plus  éclairés  ou 
» moins  prévenus,  ils  n’auroient  pas  gliflè  fur 
B rant  de  défauts,  joints  à la  dilproportion  ex- 
» traordinaïre  de  ce  ventre. 

» Faut-il  avoir  de  grandes  connnifiances  pour 
n n’ètre  pas  un  peu  choqué  de  l’étude  faillie 
b de  la  croupe  fie  de  celle  des  cuifles  du  cheval 
b de  Marc -Aurèle’  Je  veux  que  l’cnfemble 
n général  de  cette  croupe  ne  Hait  cas  d’unv 
b bien  mauvaife  forme  -,  les  détails  & la  froi- 
d deur  des  cuifles  ( je  les  ai  fous  les  yeux  ) 
» font  trop  éloignés  du  nature)  pour  qu’on  puiffe 
» s’empêcher  de  iourirc  un  peu  quand  on  entend 
» appellcr  cela  un  chef-d’œuvre. 

u J’ai  une  copie  généralement  exaâe  fie  bien 
n meluréc  de  la  ftatue  de  Marc-Aurèlc.  Comme 
» ce  n’eft  pas  des  finefles  de  détail  qui  fouvenc 
» diftinguenr  un  original  qu’il  eft  ici  queftion  , 
» mais  Se  l’enfemble , des  formes  &-  du  mou- 
» ventent,  je  crois  qu’avec  les  parties  originales 
» qui  font  lous  mes  yeux  , Bc  que  je  compare 
» à ce  petit  modèle  , je  connois  le  cheval  an- 
b tique  autant  que  peuvent  le  connoitrc  ceux 
» qui  le  voient  au  capitole.  Enfin  cette  copie 
» achève  de  m’apprendre  que  le  cavalier,  au- 
b quel  on  parle  peu  , eft  beau  pour  un  ouvrage 
n fait  dans  un  temps  où  la  fculpture  ne  pro- 
» duifoit  plus  ni  des  Laocoons  , ni  des  Gladia- 
» teurs,  fie  que  le  cheval  qui  occupe  davan- 
>*  tage  tous  ceux  qui  en  rationnent , eft  bien 
n inférieur  au  cavalier. 

» Quelques  perfonnes  difent  que  l’exeeflive 
n largeur  du  ventre  de  ce  cheval  provient  d’un 
>1  accident,  fie  que  fon  dos  ayant  fléchi  , les 
» flancs  plièrent  fie  s’élargirent.  On  ne  fait  pas 
b attention  que  ce  dos  eft  aujourd’hui  dans  la 
» forme  & à la  place  qu’il  a été  fondu  , fie  que 
» li  le  marteau  l’cüt  remis  où  il  eft,  il  n’auroic 
n pu  y venir  fans  que  les  flancs  ne  rcprifienc 
» auflt  la  leur.  Quels  que  foient  le  mélange  fit 
» la  qualité  du  métal  de  cette  ftatue,  le  bronte 
» auroit  caflï  par  l’accident  que  l’on  luppofe, 
n ou  par  la  prétendue  reftauration  dont  on  parle, 
» comme  s’il  t’agifloir  d’une  ligure  de  plomb. 
» Mail  n’eflt-il  pas  cafle , un  cylindre  de  bronts 
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* n’cfl  point  une  velhe  dont  la  membrane  sV- 
« tende  au  grc  du  fou  (fleur.  Fntin  c’ei£  dans' 
» iVtat  prêtent  où  eft  ce  cheval,  & non  dans 

* celui  où  l’on  iiippfe  qu’il  a é:é , qu’on  le; 
» juge , que  tant  de  gens  crient  au  chef-d’œuvre,» 

* & que  tant  d’au  très  répètent  le* -cri*  fana 

* fa  voir  pourquoi.  <* 

Quoique  le  dictionnaire  des  arts  ne  foit  pas1 
deftiné  à la  defeription  des  ouvrages  de  Part, 
on  croit  pouvoir  le  permettre  ici  quelques  li- 
gnes fur  la  fttuue  e que  {Ire  érige c à l’empereur 
Pierre  le  Grand  à Peteribourg  , parce  qu’on  en 
a beaucoup  parlé  dans  toute  i’iiurope,  8c  fou-| 
vent  avec  trop  peu  de  connoilfance  , de  parce 
qu’elle  le  diltingue  par  deux  particularités 
celle  de  la  compoftrion  8c  celle  de  la  baie» 

On  fait  que  routes  les  Jhuuts  «quejircs  font 
pofccs  fur  un  fccle  qui  forme  un  quarré  long  : 
le  cheval  paraît  marcher  au  pas  fur  ce  focle. 

Mais  M.  Falconec  , auteur  du  monument 
de’  Pcreribourg  , avoit  à reprélloter  un  héros 
î qui  parte  pour  le  créateur  de  la  Ru  (lie  t on 
croit  communément  que  fa  vafte  domination 
a'etoit  peuplée  que  d’cfpèces  d’animaux  làuva- 
ges  dont  il  a fu  faire  des  hommes.  Le  Iculpceur- 
poctc  , car  les  arts  font  une  pcétie , a faift  ceue 
idée  favorable  à (on  art,  quoiqu’hiftoriquemenc 
elle  ne  foit  pas  d’une  exaéle  vérité  ; il  a lu 
donner  à fon 'ouvrage  une  vie,  un  mouvement 
qui  manque  en  general  aux  monument  de  ce 
genre , en  indiquant  au  fpoâacetir  , par  un  fym- 
bole  ingénieux  , les  obllacics  que  le  Prince 
avoir  à furraonter.  11  l’a  ropréfenté  graviflant  à 
cheval  une  roche  clcarpce.  Air  li  la  corupoftcion. 
eft  alltgoriqac,  dé  par  une  heureufe  concep- 
tion , c’eft  le  héros  lui-même  qui  eft  le  fym- 
bo!c  de  l’allcgorie. 

Pierre  le  Grand  avoit  eu  lui -rot  me  une  idée 
à-peu-près  (emblable  -,  il  s’étoic  fait  graver  fur 
un  cachet  fous  la  figure  d’un  Iculpteur  qui  forme 
la  Ruine  dans  un  roc  encore  brut.  Lapenlëedc 
Parti  Ile  cft  plus  noble  que  celle  de  l’empereur  ^ 
mais  d’ailleurs  elle  offre  le  mémo  font.  .1  j 

M.  Falconec  a faili  pour  l’mftanc  de  là  com- 
poftrion  celui  où  le  cavalier  , arrive  au  fpmrncc 
du  roc  , arrête  ton  cheval  qui  en  cft  à fon 
dernier  pas  dé  qui  exprime  d’une  manières  fen- 
fiblece  moment  d’immobilité  par  lequel  le  galop 
fe  Termine  néecflàircinenr.  La  tête  du  héros, 
ceinte  d’une  couronne  de  laurier,  cft  Acre  dé 
impofante  , fa  main  protedrice  lcmblc  s’étendre 
fur  ion  empire;  fon  air,  fon  ma:nrien  , (ont4 
majeftueux  , mais  n’ont  rien  de  terrible  : fous 
la  dignité  d’un  maître , on  reconnoir  un  père. 
Son  vêtement , ftmple  de  pittorefque,  a l’avan- 
tage de  rertembler  en  même  temps  à celui  qu’a- 
voient  adopté  les  anciens  ftatuaires  de  1»  Grèce 
& de  Rome,  de  de  rappcllcr  celui  des  Rudes. 
Un  manteau  doublé  de  pelleterie  détruit  art  il- 
cernent  ce  que  cet  habit  pourrait  avoir  3c  trop 
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Ample.  Te  cheval  eft  plein  de  feu,  8c  (lmb  le 
le  lbufflcr  par  les  narines;  il  réunit  à la  beauté 
des  formes  8:  à la  finefle  l’apparence  de  toute 
la.  vigueur  qui  étoit  néceflairc  à l’adion  qu’il 
vient  de  terminer.  Il  loulc  dans  fa  courte  le 
ferpent  de  l’envie. 

On  a écrit  loirv  de  Pétcribourg  que  le  rocher 
qui  lert  de  bail*  à cc  monument  eft  hériflé  de 
pointes  qui  doivent  empêcher  de  voir  pli  fieurs 

Parties  de  la  ftatue  ; que  le  cheval  a devant 
ui  une  montagne  de  un  ferpent  à la  queue. 
Ces  erreurs  bizarres  de  quelques  écrivains  n’ont 
(ans  douce  trompé  perforine. 

La  tête  du  héros  cft  l’ouvrage  de  MadcmoifcIIe 
Collot,  élève  & enfuira  bru  de  M.  Falconec. 
Il  lui  confia  cette  importante  partie  du  monu- 
ment dont  il  étoit  chargé,  parce  que,  car  une 
rare  modeftie,  après  avo  r fait  lui-même  un 
portrait  qui  avoit  répondu  à fa  réputation,  celui 
di^  lavant  C amille  Falconcr , il  crut  cependant 
que  fon  ciève  lui  croit  fiipéticurc  en  ce  genre. 
L’hiftoirc  des  arts  ne  nous  avoit  confcrvc  juf- 
ques-là  que  le  nom  d’une  femme  qui  eût  pra- 
tiqué fa  lculpiurc  ; elle  fc  nommoit  Propcrjia 
Rolii , elle  était  de  lîolognc , & floriflem  dans 
le  llizieme  iLcle.  Pcrfccutce  & calomniée  par 
un  artifte  jaloux  nomnu  Amico,  clic  abandonna 
Ion  talent  tic  mourut  de  douleur. 

M.  Falconec  croyait  d'abord  que  fon  rocher 
ferait  conftruit  de  pierres  de  rapport , & il  avoit 
di  jà  fait  les  modelés  de  route-;  les  coupes  : mais 
on  lui  propofa  un  rocher  véritable  de  granit, 
8c  il  n’héfita  pas  à préférer  cette  bafe  qui  ferait 
plu*  durable.  Il  fallut  tra  ni  porter  ccrte  marte 
énorme  dans  un  cfpacc  d’uçe  lieue  8c  demio 
par  terre  8c  de  trois  lieues  6c  demie  par  eau. 
Un  fait  que  les  anciens  ont  fait  des  ellorts  en- 
core plus  vtonnans;  mais  il  n’avoient  pas  encore 
eu  d’imitateurs  entre  les  mu  de  rn  es.  Ceux  qui 
voudront  connaître  le»  moyens  mécaniques  qui 
furent  employés  pour  remuer  8c  tranfporrar  cette 
marte,  peuvent  conlithec  le  livre  intitulé  : Jllo- 
nument  élevé  à U gloire  Je  Pierre  le  Grand , ou 
H dation  des  travaux  qui  ont  été  employés  pour 
tranfporter  J Véterjbourg  un  rocher  de  trois 
millions  defliné  à fervir  de  b J je  à Liflatuc  éauejlre 
de  cet  Empereur , par  le  Comte  Marin  Carluri  de 
Céphalonie.  Grand  in-fol. , Paris , N von  , 1777. 

Quand  ce  rocher  fut  trouve  , il  peloit  environ 
cinq  millions.  L’artiftc  en  Ac  retrancher  deux 
fur  la  place  , ainfi  le  bloc  pefoit  encore  trois 
millions  pendant  le  tranfport.  Sa  d.menAon  étoit 
de  37  pieds  de  longueur  fur  ai  de  largeur , 
6c  zi  de  hauteur.  M.  Falconec  lui  a lailTé  fa 
largeur  vers  la  bafe  , mais  en  la  reduifant  jus- 
qu'au haut  par  un  talus  qui  conduisit  l’œil  au 
plan  fur  lequel  pofe  le  cheval  : cc  plan  n’a 
qu’environ  nuit  pieds  de  largeur.  Comme  il 
falloit  que  le  cheval  gravit  une  pente  accdlible, 
les  trente -.fept  pieds  de  longueur  du  roc  pc 
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fi  liùoicn!  ps  * on  ajouta  un  morceau  d’environ 
treize  ptcas,  p>ur  rendre  le  rocher  fcrablable 
uu  moiW'o  qui  a/oii  à-peu-près  cinquante  pieds 
de  longueur.  ( Article  de  M.  Letes^ue.  ) 

ÊQUILIBR  F.  Cmne  corpus , ni  fi  ex- 
trtma  fefe  undique  contint  mu  iibrenfurqae  ad 
eentrum , collabatur  marque  necejft  ejl.  Voilà 
un  partage  qui  me  parole  définir  le  terme  donc 
il  s’agit  ici , 5c  j’efpèrc  qu’une  explication  un 
peu  détaille c de  ce  texte,  8c  un  précis  de  ce 
que  LéonarJ  de  Vinci  dit  fur  cette  partie  dan* 
lnü  traitéde  la  peinture,  fu  diront  pour  en  donner 
une  idée  claire.  Ecmponius  Garnie  qui  a compote 
en  latin  un  traité  de  la  fculpeurc  , efc  l’auteur 
de  la  définition  que  j’ai  citée , elle  fe  trouve 
au  Chap.  VI  , intitulé  : De  J îatuarum  fiatu  , 
molu  & otio.  Toute  cfpèce  de  corpi , dit-il  , 
dont  les  extrémités  ne  font  pas  contenues  de 
toutes  part*  6c  balancées  fur  leur  centre , doit 
nteefiai  renient  tomber  -5c  fe  précipiter. 

La  chaîne  qui  unit  les  connoifiances  hu- 
maines , joint  ici  la  phyfique  à la  peinture  , 
enforte  que  le  phyiicien  qui  examine  la  caufc 
du  mouvement  des  corps , 5c  le  peintre  qui 
veut  en  repréfenter  les  juftes  effets,  peuvent, 
pour  quelques  momens  au  moins,  lu  ivre  la 
même  route  8c  , pour  airii  dire , voyager  cn- 
fcmble.  On  doit  m*îme  remarquer  que  ces 
points  de  réunion  de*  fcicnces  , des  arts  5c  des 
connoiffances  de  l’ofpric , fe  montrent  plus  fré- 
quens , lorfque  ce*  meme»  connoifiances  tendent 
à une  plus  grande  perfection.  Cependant  on 
pourroic  obfcrver  ( comme  une  cfpèce  do  contra - 
diétion  à ce  principe  ) que  fou  vent  la  théorie 
perfectionnée  a plutôt  fuivi  que  précédé  les  âges 
les  plus  brtllans  des  beaux-arts , 5c  qu’au  moins 
elle  n’a  pas  toujours  produit  les  fruits  qu’on 
fembloroic  devoir  en  clptrer  -,  mais  il  s’agit  dans 
cet  article  d’expliquer  le  plus  précifcmenc  qu’il 
eft  poliiblo  ce  que  l’on  en: end  par  équilibre  dans 
l’art  de  peinture. 

Le  mot  équilibré  s’entend  principalement  des 
figures  qui  par  elles- même  ont  du  mouvement , 
tels  que  les  hommes  5c  les  animaux. 

Maison  fe  fert  aufîi  de  cette  ex prelfion  pour  la 
compofuion  d’un  rableau,  & je  vais  commencer 
par  développer  ce  dernier  fens.  Dufrclhoy, 
dans  (on  poème  immortel  de  Artt  Graphita  , 
recommande  cette  partie,  5c voici  comment  il 
s’exprime  : \ , 

Seu  multis  conjlabit  «pus  , pùucis  vc  fi  gu  rît , 

Alttrj  pars  tabula  vaeuo  ne  fngid a campo 
„ Aut  dtftrta  j'eî  , dù-n  plurïbus  citera  frmis 
Fer  aida  pi  vie  fuâ  fupremam  exurgit  ad  cram. 

S ei  tibi  Jie  pcjîtis  rtfpendeae  ut  raque  rtbus  , 

■ * Ut  ji  ali  qui  J Jursùra  fe  pirte  attoilit  in  uiû  t 
Sic  akqi.iJ  parte  <x  atiâ  cor.Jurgat  O amlas 
'■  Aquipartt , gtminas  cumula, id«  «tqual.ter  oros. 
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u Soit  que  von»  employiez  beaucoup  de  fi- 
» gures,  ou  que  vous  vous  réduifics  à un  petîe 
n nombre,  qu’une  partie  du  tableau  ne  paroiflb 
» point  vuiae,  dépeuplée  & froide,  tandis  que 
» l’antre , enrichie  d’une  infinité  d’objets , 
» offre  un  champ  trop  rempli  ; mais  faites  que 
# toute  votre  ordonnance  convienne  tellement 
» que  ft  quelque  corps  s’élève  dans  un  endroit, 
p quelqu’autrc  la  balance  , en  forte  que  votre 
p compofuion  préfente  un  jufte  équilibre  dans 
» les  différentes  parties  ». 

Cette  traduction,  qui pput  paroître  moins  eon- 
foimea  la  içtirc  qu’elle  i\eréft  au  fens,  donne 
une  idée  de  cer  équilibre  de  corpyofluon  dont 
DufitiV.oy  a voulu  piller,  & j’ai  hafardé 
avçc  d’autant  plus  de  pfajfir  d’expliquer  fa 
penfee  dans  ce. partage  que  la  traduction’  qu’en 
donne  de  Pile*  pr  dente  ‘des  préceptes  qui, 
loin  d’être  avoués  pat;  les  artiftes,  (ont  abfiolu- 
mont  contraires  aux  principes  de  l’art , 8c  aux 
effets  de  la  nature.  Je  vais  rapporter  les  ternies 
dont  (je  "fert  M.  de  Piles  : u (^ue  i’un  de»  côtés 
p du  tableau  ne  demeure  pas  vnide , pendant 
» que  l’autre  eft  rempli  jufqu’&u  haut;  mais 
» aup  l’on  difpofc  fi  bien  les  chofes , que  11 
» d’un  côté  le  tableau  eft  rempli , l*on  prenne 
» occafion  de  remplir  l’autre,  enforte  qu’il# 
» paroiflent  en  quelque  façon  égaux  , foit  qu’il 
» y ait  beaucoup  de  figures,  ou  qu’elles  y 
» (oient  en  petit  nombre  ». 

On  apperçoit  aflez  dans  ces  mots , en  quelque 
façotx^  qui  ne  font  point  dans  le  texte,  que 
M.  de  Piles  lui  même  a fênti  qu’il  fallait  adoucir 
ce  qu’il  venoie  d’énoncer  : mai»  cet  adoucitfe- 
ment  ne  fuffic  pas.  Il  n’eff  point  du  tout  néccfTaire 
de  remplir  un  côté  du  tableau  , parce  qu’on  a 
rempli  l’autre  , ni  de  faire  en  forte  qu’ils  paroifi. 
font,  en  quelque  façon  même,  égaux.  Le*  loix 
de  la  compulitioa  font  fondées  fur  celles  de  la 
nature,  8c  la  nature,  moins  concertée,  ne  prend 
point  pour  nous  pUirc  les  foins  qu’on  prclcrit 
ici  à Parti (fc.  Sur  quoi  donc  fera  fondé  le  pré- 
cepie  de  Dufrefnoy  i (,)uc  deviendra  ce  balan- 
cement de  compofuion  à l’aide  duquel  j’ai  rendu 
lôn  idée  ’ il  naîtra  naturellement  d’un  heureux 
choix  des  effets  de  la  nature  , qui  non -feule- 
ment eft  permis  aux  peintres  , mais  qu’il  faut 
même  leur  recommander  ; il  naîtra  du  rappro- 
chement Je  certains  objets  que  la  nature  ne 
p refente  pas  aflez  éloignés  les  uns  des  autres , 
pour  qu’on  ne  foit  pas  autorifé  à les  raffcmblcr 
& à les  dUpofer  à fon  avantage. 

En  effet  il  eft  aflez  rare  que  , dans  un  endroit 
enrichi , foit  par  les  productions  naturelles,  foie 
par  les  beautés  de  l’art,  foit  par  un  concours 
d’êtres  viyans , il  fe  trouve  dans  l’cfpace  que 
l’on  peut  choifir  pour  f;>jet  d’un  tableau  (c’eft- 
à-dirc  dans  celui  que  l’œil  peut  embraflcr)  un 
côté  abfolutnct\t  dénué  de  toute  cfpccc  de  ri- 
chefles , tandis  que  l’autre  en  fera  comblé.  La 


Digitized  by  CjOOglc 


/ 


É Q U 

natureoft  moins  avare, & quoiqu'elle  ncconcerte 
pas  la  difpcnfation  qu'elle  fait  de  Tes  tréfors, 
elle  n'oftrc  point  brufquemtnt  le  contra  fie  de 
l'abondance  5c  de  l’cxrréme  aridiré.  Tes  lieux 
elcarpés  fe  joignent  imperceptiblement  à ceux 

3Ui  lonc  unis  -,  les  contraires  s’enchaînent  par 
es  milieux,  d’où  refuite  cette  harmonie  géné- 
rale qui  plaît  à nos  regards.  Mais  le  balance* 
mbnt  dont  il  s'agit  ne  confiée  pas  feulement 
dans  la  grandeur  , le  nombre  des  objets  , 8c  la 

r'iacc  qu'ils  occupent  ; il  a des  reffources  dans 
a difpofiticn  8c  l'enchaînement  des  mafles  que 
forment  la  lumière  8c  l'ombre.  C'eft  fur-tout 
cet  ordre  ingénieux  , ce  chemin  qu'on  fait  faire 
à la  lumière  dans  la  compofirion  d'un  tableau , 
qui  contribuent  à fou  balancement  & 1 fon 
équilibre , qui  contentent  la  vue  8c  qui  font 
caula  que  ce  fens  étant  fatisfait,  l'efprit  & 
l'ame  peuvent  prendre  leur  part  du  plaifir  que 
leur  offre  l'illufion  de  la  peinture. 

J'infifte  d'autant  plus  fur  ce  principe  dV- 
quilibre  de  la  compofirion  , qu'il  y * un  danger 
infini  pour  les  artiftes  dans  raftcâation  d'une 
difpofition  d'objets  trop  recherchée,  8c  que  c'eft 
par  cette  route  que  fe  font  introduits  ces  prin- 
cipes de  contrafte  8c  de  difpofition  pyramidiale 
qu’on  a pouffes  trop  loin. 

Les  beautés  de  la  nature  ont  un  caradère  de 
(implicite  qui  s'étend  fur  les  tableaux  les  plus 
compofés  & qui  plaît  dans  ceux  qu'on  pourroic 
acculer  de  monotonie.  Flufieurs  figures  dans  la 
siumc  attitude  , fur  le  môme  plan , fans  con- 
tra fie  , fans  oppofition  > bien  loin  d'étre  mono- 
tones dans  la  nature  , nous  y profentent  des 
variétés  fines,  des  nuances  délicates,  6c  une 
union  d'aâiun  qui  enchantent.  Il  faut , pour 
imiter  ces  beautés,  une  extrême  juftefle;  & 
quelquefois,  il  eft  vrai , la  naïveté  eft  voifine 
de  la  fechercfle  8c  d'un  goût  pauvre  qu'il  faut 
éviter  avec  autant  de  foin  que  ce  qui  ei!  outré. 

Menge  femble  avoir  tout  dit  far  Ÿ équilibre 
de  la  compofition  -,  c'eft  au  goût,  au  génie,  à 
l'obfcrvaticn  de  la  nature,  de  développer  le. peu 
de  mots  dans  lcfquels  il  a renfermé  fon  précepte. 
» On  entend , die- il , par  équilibre  ou  pondé- 
»>  turion,  IVt  de  diftribucr  les  objets  avec 
» difeerne  nient , de  manière  qu'une  partie  du 
a tableau  ne  refte  pas  libre  tandis  que  l'autre 
u eff  trop  chargée  : mais  il  faut  que  cette  dif- 
» tribution  pa-oilic  naturelle  8c  ne  foit  jamais 
n affidée. 

C'en  cfl  afica  pourla  figntficarion  de  ces  mots , 
équilibre  de  composition.  Consultons  Léonard  de 
Vinci  lut  V équilibre  des  corps  en  particulier. 

n La  pondération,  dit-il  chap.  CCI  X , ou 
» l 'équilibre  des  hommes,  fe  divife  n deux 
» psrrics  t clic  cil  ft.nple  O i compose*,  LY- 
i»  qui/ibre  fimpîc  eft  c l it  qui  fe  renia- qoe  dans 
» un  homme  qui  eft  deboa*  fur  fes  p .lï  fans 
m fe  mouvoir.  Dans  cette  poluion,  fi  çei  ho  unie 
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n étend  les  bras  en  les  éloignant  diverfrmene 
» de  leur  milieu  , ou  s'il  fe  baifie  en  fe  tenant 
» fur  un  de  fes  pieds , le  centre  de  gravité  tombe 
ô par  une  ligne  perpendiculaire  fur  le  milieu 
« du  pied  qui  pofe  a terre,  & s'il  cfl  appuyé 
» également  fur  fes  deux  pieds , Ion  eftomach 
» aura  fon  centre  de  gravité  fur  une  ligne  qui 
» tombe  au  point  milieu  de  l'efpacc  qui  fia 
o trouve  enrre  les  deux  pieds. 

n U équilibré  compofé  eff  celui  qu'on  voit 
o dans  un  homme  qui  foutienr  dans  dîverfee 
« attitudes  un  poids  étranger  \ dans  Hercule  , 
» par  exemple,  étouffant  Àntée  qu'il  fufpend  en 
» l'air  8c  qu'il  prefle  conrre  fon  eftoniac.  11 
» faut , dans  cct  exemple,  que  la  figure  d'Her- 
» eule  ait  autant  de  fon  poids  au -delà  de  la 
» ligne  centrale  de  fes  pieds,  qu'il  y a du 
» poids  d'Amcc*  en  deçà  de  cette  même  ligne,  u 
On  voit , par  ccs  définitions  de  Léonard  de 
Vinci  , que  V équilibre  d'une  figure  eft  le  ré- 
lulrat  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  fe  fou- 
tenir,  foît  dans  une  a dion  de  mouvement,  foit 
dans  une  attitude  de  repos. 

Je  vais  tâcher  d'expofer  les  principes  de  cet 
auteur  dans  un  ordre  qui  en  rende  l’intelligence 
plus  facile  pour  ceux  même  qui  ne  pratiquent 
pas  l'art  de  peinture. 

Quoiciue  le  peintre  de  figure  ne  puiffe  pro- 
duire qu'une  re pro l'enta*  ion  immobile  de  l'hom- 
me qu’il  imite,  l'illufion  de  fon  art  lui  permet 
de  faire  un  choix  dans  les  allions  les  plus  ani- 
mées, comme  dans  les  attitudes  du  plus  parfait 
repos.  Il  ne  peut  repréfenter  dans  les  unes  8c 
dan*»  les  autres  qu'un  feul  inflant;  mais  une 
adion  , quoique  vive  , quelque  rapide  qu'elle 
foit,  eft  compofee  d'une  fuite  infime  de  mo- 
mens , 8c  chacun  d'eux  doit  être  fuppofr  avoir 

Quelque  duree.  Ils  (ont  donc  tous  lulccptibles 
e l'imitation  que  le  peintre  en  peut  faire. 

Uans  cette  fucceilion  de  moment  dont  eft 
compoCc  une  adion , 1a  figure  doit  ( par  une 
loi  que  la  nature  impofe  aux  corps  qui  fe  meu- 
vent d'eux -mêmes)  rafler  alternativement  de 
Véquilibre , qui  confirie  dans  l'cgalité  du  poids 
de  fes  parties  balancées  5c  repcf.cs  fur  un  cen- 
tre, à la  ceflation  de  cette  égalité.  Le  mouve- 
ment naît  de  la  rupture  du  parfait  équilibre , 
6c  le  repos  provient  du  rctabliflcment  de  ce  même 
équilibre. 

O mouvement  fera  d'aurant  plus  fort,  plus 
prumpt  8c  plus  violent,  que  la  figure  dont  le 

foids  eft  partagé  également  de  chaque  côté  de 
a ligne  qui  la  fouticm  en  ôtera  plus  d’un  de  ces 
côtés  pour  le  rejctrcr  de  l'autre , 8c  cela  avoc 
violence  & précipitation. 

Par  une  fuite  de  ce  principe , un  homme  ne 
pourra  remuer  ou  enlever  un  fardeau  qu'il  ne 
tire  de  foi-méme  un  poids  plus  qu'égal  à celui 
qu’il  veut  mouvoir,  8c  qu’il  ne  le  pone  du 
ç ôté  oppofé  à celui  où  eft  le  fardeau  qu'il  veut 

lever. 
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lever.  C'eft  de-là  qu’on  doit  inférer  que,  pour 
parvenir  à cette  julte  expreflion  de*  adions,  il 
taur  que  le  peintre  fafle  en  forte  que  fes  figure* 
démontrent , par  leur  attitude , la  quantité  de 
poids  ou  de  force  qu’elles  empruntent  pour 
î’adion  qu’elles  font  près  d’cxecuter.  J’ai  dit 
la  quantité  de  force  , parce  que  la  figure  qui 
fupportcun  fardeau  rejette  d’un  côté  de  la  ligne 
ut  partage  le  poids  de  fon  corps,  ce  qu’il  faut 
c plus  de  ce  poids  pour  balancer  le  fardeau 
dont  elle  eft  chargée  ; la  figure  qui  veut  lancer 
une  pierre  ou  un  dard , emprunte  la  force  dont 
elle  a befoin , par  une  concorfion  d’autant  plus 
violente,  qu’elle  veut  porter  fon  coup  plus 
loin:  encore  eft-il  néccflairc  ,-pour  porter  fon 
coup,  qu’elle  fc  prépare  par  une  pofition  anticipée 
à revenir  aifement  de  cette  contorfion  à la 
pofition  où  elle  éroit  avant  que  de  fe  gêner; 
ce  qui  fait  qu'un  homme  qui  tourne  d’avance 
la  pointe  de  fes  piés  vers  le  but  où  il  veut 
frapper,  & qui  enluite  recule  fon  corps  ou  le 
contourne , pour  acquérir  la  force  dont  il  a 
befoin , en  acquerra  plus  que  celui  qui  le  pofe- 
roit  différemment , parce  que  la  pofition  de  fes 
piés  facilitant  le  retour  de  fon  corps  vers  l'en- 
droit qu’il  veut  frapper, il  y revient  avec  vitefle , 
& s'y  retrouve  enfin  ptacé  commodément. 

Cette  fucceflion  d’égalité  & d’inégalité  de 
poids  dans  des  combinailuns  innombrables  que 
notre  inftind , fans  notre  participation  & à notre 
in  feu  , fait  fervir  à exécuter  nos  volontés  avec 
une  prccifion  géométrique  , fe  remarque  lors- 
qu'on y fait  attention  ; mai*  elle  eft  plus  fen- 
ublc  , lorfqu’on  examine  les  danfeurs  & les 
fauteurs,  dont  l’art  conftfte  à en  faire  un  ufage 
plus  raifonné  8c  plus  approfondi.  Les  faifeurs 
à* équilibre  , les funambules  ou  danfeurs  de  corde 
en  offrent  fur  - tout  des  démonftrations  frap- 
pantes , parce  que  dans  le*  mouvement  qu'ils 
fe  donnent  fur  des  appuis  moins  folides , 8c  fur 
des  points  de  furfacc  plus  reftrcùm  , l’effet  des 
poids  eff  plus  remarquable  8c  plus  fubit , 
fur-tout  lorfqu’ils  exécutent  leurs  exercices  fans 
appui , & qu’ils  marchent  ou  fautent  fur  la 
cordc  fan*  contrepoids.  C'eft  alors  que  vous 
voyci  l'emprunt  qu'ils  font  à chaque  in  fiant 
d’une  partie  du  poids  de  leur  corps  pour  fou- 
renir  l’autre  , & pour  mettrè  alternativement 
leur  poids  total  dans  un  jufte  balancement  ; 
c’eft  alors  qu'on  voit  dans  la  pofition  de  leurs 
bras  l’origine  de  ces  contraires  de  membres  qui 
nous  plaifent,  te  qui  font  fondes  fur  la  nécefiitc. 
Plus  ces  coniraftes  font  jufte*  8c  conformes  à 
la  pondération  néccflaire  des  corp*  , plus  ils  fa- 
tisfont  le  fpedateur,  fans  qu’il  cherche  à le 
rendre  compte  de  cette  fatisfa&ion  qu’il  relient  j 
plu*  il*  s’éloignent  de  la  néceflite,  moins  ils 
produifent  d’agrément , ou  même  plus  ils  blcflènt, 
fans  qu’on  puiffe  bien  clairement  fe  rendre 
raifon  de  cette  imprellion. 

'Semix-Afts.  Tome  /. 
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Ce  font  ces  obfcrvailons  qui  doivent  engager 
les  arciftes  à imiter  Léonard  de  Vinci  , 6c  à 
employer  leurs  momens  de  loifir  à des  réflexions 
approfondies.  Ils  fe  formeront  par-U  des  prin- 
cipes certains,  8c  ces  principes  produiront  dan* 
leurs  ouvrages  ces  beautés  vraies  5c  ces  grâces 
naturelles,  qu’on  regarde  bien  mal-à-propos 
comme  des  qualités  arbitraires  , Æc.pour  la  dé- 
finition defqucllcs  on  employé  fi  fou  vent  ce 
terme  de  je  ne  fai  quoi  , exprellion  obfcure’, 
& trop  peu  philolbphique  pour  qu’il  foit  permis 
de  l’admettre  dans  des  raifon nemens  férieux. 

En  invitant  les  Artiftcs  à s'occuper  ferieufe- 
ment  de  Véquihbre  8c  de  la  pondération  de* 
corps,  comme  je  les  ai  exhortes  à faire  des 
études  profondes  de  l’anatomie,  je  crois  le* 
rappel  lcr  à deux  points  fondamentaux  de  leur 
art.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  d*it  de  l’ana- 
tomie ; mais  j'ofe  leur  avancer  que  la  variété , 
les  grâces , la  force  de  l’exprefïion  ont  leurs 
fourecs  véritables  dans  les  loix  de  l’ équilibre  8c 
de  la  pondération  , & fans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  demanderoient  un  ouvrage  entier,  je 
me  contenterai  de  mettre  fur  la  voyc  ceux  qui 
voudront  réfléchir  fur  ce  fujet.  Pour  commen- 
cer par  la  variété  , quelles rcffourccs  n’a-t-elle 
pas  dans  cette  nccclticé  de  difpofttions  différentes, 
relatives  à 1 équilibre  , que  la  nature  exige  au 
moindre  changement  d’attitude  \ Le  peu  d’at- 
tention lur  les  détails  de  cette  partie,  peut 
laiffer  croire  à un  attifte  fuperficiel,  qu’il  n’y 
a qu’un  certain  nombre  de  polit  ions  qui  fuient 
favorables  à fon  talent  ; dès  que  fon  fujet  le 
rapprochera  tant  foie  peu  d’une  de  cet  figures 
favorites  , il  fe  femira  entraîné  à s’y  fixer  par 
l’habitude  nu  jpar  lu  pareffe,  8c  fi  l’on  veut  dé- 
compofcr  tous  fes  ouvrages,  quelques  attitudes  , 
quelques  grouppes  Sc  quelques  caraélèrcs  de 
têtes  éternellement  répétés  offriront  le  fond  mé- 
diocre de  fon  talent. 

Ce  n’eft  point  aînfi  qu’ont  exercé  8c 

?|u*excrcent  encore  ect  art  véritablement  pro- 
ond  le*  artiftes  qui  afpirent  à une  réputation 
folidemrnt  établie.  Us  cherchent  continuelle- 
ment dans  la  nature  les  effets,  8c  dans  le  rai- 
fonnemenr  les  eau  fes  8c  laliaifon  do  ces  effets. 
Us  remarquent,  comme  je  viens  de  le  dire, 
que  le  moindre  changement  dans  la  fituation 
d’un  membre  , en  qpcige  dan*  la  difpofition  de* 
autres  & que  ce  n’eft  point  au  hafard  que  fb 
fait  certc  difpofirün;  qu’elle  eft  déterminée, 
non  - feulement  par  le  poids  des  parties  du  corps, 
mais  par  l'union  qu'elles  ont  entr’clles  par  leur 
na  ire,  c’eft-à-dire  , par  leur  plus  ou  moins  de 
folidité , 8c  c’eft  alors  que  les  lumières  de 
l’anatomie  du  corps  doivent  guider  les  ré- 
flexion* que  l'on  fait  fur  fon  éauiiibre.  Ils  fen- 
dront- que  cette  difpofition  differente  qu’exige 
le  moindre  mouvement  dans  les  membres , efb 
dii  igée  à l’avantage  de  l’homme  par  un  inftinflt 
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ftcret,  c'cft  à-dire  , que  la  nature  le  porte  à 
le  dtfpolcr  toujours  de  la  façon  la  plu*  com- 
mode & la  plus  favorable  à fon  dcîToîn.  la  j iftc 
proportionnes  parties,  & l’habitude  des  mou- 
ventens  y concourent  : delà  rai:  dans  ceux  qui 
voyenc  agir  naturellement  une  iigt.re  bsen 
conformée,  1’ dée  de  la  facilité,  de  l’a  il  an  ce  , 
ces  idées  plailcnr',  delà  naît  celle  de  la  grâce 
dans  les  actions.  Pour  l'cxpreflion  , comme  elle 
léfulte  du  mouvement  que  famé  exige  du 
corps , 6c  que  ce  dernier  exécute  , on  fent 
qu’elle  eft  également  lubordcnncc  aux  prin- 
cipes phyfique*  ; on  lent  que  le  corps  eft  obligé 
de  s’y  foumettre  , pour  obéir  à l’atnc  jufqces 
dans  l’es  volon  es  les  plus  rapides  & les  plus 
1 pont  a née».  (Article  de  M.  H'atelet  )* 

ÉQUIVOQUE  ( fubft.  fém.  ) On  peut  obfer- 
ver  en  partant  que  , du  temt  de  Boileau , le 
genre  de  ce  mot  étoit  encore  douteux  : 

Du  langage  françois  bizarre  hermaphrodite  , 

De  quel  genre  »c  faire , t quivoyut  maurlice  , 

Ou  mjuüit  i car  fans  peine  aux  rimeurs  harardcux , 

L'ula^e  encor,  je  crois  , laiife  le  choix  des  deux. 

L’ufagc  a décide  pour  le  genre  féminin.  On 
dit  à prêtent  une  maudite  équivoque  , 6c  l’on 
ne  diroic  plus  un  équivoque  maudit. 

Il  y a pltifieurs  lorrc»  tféquivoqiCts  en  pein- 
ture. Equivoque  lur  l'aôion  de  la  ligure.  Marche- 
t-ellcou  eft-elle  en  repos  l Eft-ce  une  figure 
qui  tire  ou  qui  pouffe  , qui  pôle  ou  qui  enlevé? 

Equivoque  fur  le  ton  de  la  couleur,  lorfque 
le  ton  d’un  objet  perce  avec  le  ton  du  fond  ou 
avec  celui  d’on  autre  objet. 

Equivoque  fur  les  formes , lorfqu’un  membre 
étant  couvert  en  partie,  la  portion  qui  paroît 
peut  rertcmbler  à celle  d’un  autre  membre  , ou 
iorfqu’une  portion  de  diapcrie  peut  rcrtèmbler 
à quclqu’autre  choie. 

Equivoque  far  l’cxprelfion  , lorfque  les  traits 
ou  l’action  d’une  figure  peuvent  convenir  à 
une  autre  paflion  que  celle  dont  cette  figure 
doit  être  affeéléc. 

Equivoque  fur  le  plan,  lorfque  le  fpeâateur 
ne  peut  juger  du  plan  qu’occupe  un  oojet. 

Il  s'agit  moins  ici  de  faire  une  énumération 
complcttc  de  roures  les  fortes  d’ équivoques  , 
que  d’avertir  qu'il  n’en  eft  aucune  qui  ne  doive 
être  foigneufemem  évitée.  {Article  de  M . Le - 
riSQUE,  ) 
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ESPRIT  ( fobft.  male.  ).  L ’tfprit  en  peinture 
■te  paroît  l(re  , comme  le  btl-tfpr'u  en  litté- 
rature, tire  qualité  inferieure  à ce  qui  eft  grand. 
}•  croi  mime  que  cett*  expcellion  était  io- 
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connue  aux  anciens  artiftes.  On  ne  trouve  dans 
Pline  , lorlqu’il  parle  des  peintres  6c  des  fta- 
tuaircs  de  la  Grèce  , aucune  cxprelfion  qui  puifTc 
te  traduire  par  le  mot  efprit.  On  ne  difoic  paa 
de  Raphaël  qu’il  deflinoir  avec  efprit  ; Michel- 
Ange  n’a  jamais  longé  à relever  lès  ouvrages 
par  des  touches  fpirituellej . On  a dit  long-temps 
après  en  parlant  du  Poullin  , qu'il  étoit  le  peintre 
des  gens  d 'efprit  ; mais  on  n’a  pai  dit  qu'il 
pcignoit  avec  efprit. 

Ce  qui  eft  allez  particulier,  c'eft  qu’en  pein- 
ture ce  qu’on  appelle  efprit , eft  une  qualité 
delà  main  plutôt  que  de  la  penfee.  Un  peintre 
a de  f efprit  dans  fa  touche , un  defiinatcur 
dans  l’on  crayon  , 6c  un  graveur  dans  fa  pointe. 

On  loue  un  peintre  en  grand  en  difant  qu’il 
a une  touche  male , ferme  , jufte;  on  loue  un 
peintre  en  petit,  en  difant  qu'il  a une  touche 
fpirituelU. 

On  trouve  de  l 'efprit  dans  la  manière  d'ex- 
primer , fans  le  rendre,  le  feuille  des  arbres, 
de  *ent‘r  des  formes  qu'on  fe  contente 
d'indiquer.  De*  coups  de  pinceau  , de  crayon, 
de  rointe  , donnés  quelquefois  prefquc  au  ha- 
fard  , mais  qui  montrent  de  l’adrefic  8c  qui  ont 
quelque  choie  de  piquant  , font  qualifiés  du 
nom  a efprit.  Un  trait  qualqucfois  abandonné, 
quelquefois  trcs-fubtil  fur  les  parties  taillantes 
& éclairée*  , plus  fortement  rertenti  fur  les 


parties  rentrantes , encore  plu*  prononcé  pour 
les  partie* ombrée* , fe  nomme  un  trait fpirituel. 
Ce  font  des  moyens  qu’emploie  le  lavant  artifte 
pour  exprimer  en  peu  de  traits  ce  qu'il  lait  , 
8c  qu’emploie  J'artiftc  qui  n'a  de  l’adrelfe 
par  une  forte  de  charlatanerie.  Le  premier  fa- 
tisfait  les  connoiflcurs , parce  qu’avec  peu  de 
chofe,  il  leur  indique  ce  qu*ils  favent  : le 
fécond  charme  le  vulgaire  des  amateurs , qui  fe 
pique  d'entendre  ce  qui  fouvenr  ne  dit  rien  , 
ou  ce  qui  du  moins  ne  dit  rien  de  jufte  ni  de 
vrai. 


Je  n’oferoîs  pas  dire  qu'il  y a de  Y efprit  dans 
les  payfages  du  Titien  , du  Pouflin  : mais  c’eft 
le  plus  grand  éloge  qu’on  puifle  accordera  un 
grand  nombre  du  payfagifte*  qui  accufcnt  d'une 
manière  allez  adroite  cc  allez  agréable  ce  qu'ils 
feraient  incapables  de  rendre  lavamment. 

On  fent  que  dans  le  petit,  oïl  la  proportion 
trop  inferieure  à celle  de  la  nature  oblige 
d’indiquer  les  chofes  plutôt  que  de  les  rendre, 
il  faut  avoir  fuuvent  recours  aux  moyens  qu'on 
appelle  de  Y efprit.  C’eft  une  forte  ae  manière 
abrégée  où  le  peu  doit  être  donné  pour  le  tour, 
& ce  peu  doit  être  annoncé  avec  beaucoup 
d'art. 

Le  petit  eft  de  mauvais  goût,  fi  l’on  y veut 
mettre  le  rendu  à la  place  de  Yefprit;  on  y 
fer. t la  peine  ques’eft  donné  l'artifte  pour  rendve 
ce  que  pourtant  il  n'a  pas  rende  , 8c  ce  qu'il 
ne  dévoie  qu’accufcr. 
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efprit  fera  donc  fouvent  employé  avec  fuccès 
dans  le  payfage  , parce  que  , dans  cc  genre 
d’imitation,  les  objet*  font  prelque  toujours  bien 
inférieurs  à leur  grandeur  naturelle.  Pour  re- 
présenter dans  un  tort  petit  arbre  peine  ou  defliné 
l’ccorce  , les  nœuds  , les  branches , le  feuille 
d’un  grand  arbre  naturel , il  s'agit  bien  plutôt 
d’exprimer  l’apparenco  générale  que  les  détails 
de  la  nature  , fie  cette  fuperchcrie  nécefiaire 
rentre  dons  ce  qu’on  appelle  de  Y efprit. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  en  général. 
Dans  une  figure  de  quelques  pouces  qui  doit 
rappellcr  à l'idée  celle  d’un  homme  de  quelques 
pieds  , c’cft  par  des  indications;  abrégées , par 
des  touches fpirituclles  y qu'on  pourra  repréfenter 
non  - feulement  une  partie  nés  formes  , mais 
encore  les  affrétions  de  l'ame  : car  le  petit 
même  eft  fulceprible  d’exprcflion. 

Ve/prit  eft  tellement  confacré  dans  les  arts 
à donner  de  fimples  indications,  qu’il  eft  plus 
particulièrement  affrété  à des  croquis,  à des 
efquifics  légères.  On  dit , cette  efquifle  eft  fpi- 
rituelle  , ce  deiïtn  eft  fpirituellement  croqué. 
On  dit  de  môme  en  parlant  de  la  maquette  d’un 
fculpteur , qu’elle  eft  pleine  d'efpric.  On  le 
fervtroit  d’une  autre  exprelfion  pour  louer  la 
ftatue,  le  tableau,  dont  cette  efquifle,  cette 
maquette  font  la  première  penfee,  fie  môme 
pour  louer  une  efquifle , un  modèle  bien  arrêté. 

On  pourroit  donc  définir  Yefprit , dans  le 
langage  des  arts,  le  talent  d’indiquer  favamment 
ce  qu’on  n'exprime  pas.  Des  indications  piquan- 
tes , mais  faufies , feront  à l’art  ce  qu’eft  aux 
lettres  le  faux  bel-efprit. 

La  peinture  colloflale  doit  être  fière,  exa- 

férée  -,  la  peinture  de  grandeur  naturelle  doit 
tre  jufte  fie  précife  i la  peinture  en  peut  doit 
être  Spirituelle.  Les  ouvrages  terminés  doivent 
fe  diltinguer  par  un  rendu  fidèle,  & les  ou- 
vrages croques , ébauches , touchés  , par  dos 
indications  spirituelles . 

Ve/prit  dans  la  penfee  , dans  la  conception 
d’un  ouvrage  de  l’art,  n’appartient  pas  ciîcn- 
tiellcmçnt  a l’art  comme  pairtie  conûitutivc, 
mais  il  l’ennoblit.  Cependant  au  lieu  de  donner 
feul  1 l’ouvrage  une  valeur  certaine,  il  eft  lui- 
même  dégrade  s'il  n’eft  pas  foutenu  par  les 
moyens  qui  appartiennent  à l’art  fie  qui  le 
conftituent.  Le  mauvais  peintre  , 1c  mauvais 
ftaruaire , quelqu’f/prir  qu’il  mette  dans  fes 
conceptions , n’obriendra  jamais  l’eftime  qui  eft 
refervée  au  bon  artifte,  fie  l’on  ne  prendra  pas 
même  la  peine  de  diftinguer  en  lui  les  qualités 
de  l’homme  «Tefprit  de  celles  de  Parti  ftc  (ans 
talens.  S’il  veut  attirer  l’attention  fie  obtenir 
des  éloges  , qu’il  fachc  faire  parler  à fon  efprit 
le  langage  de  fon  art. 

On  peut  dire  que  Y efprit  convenable  à Par- 
ti fte  confifte  bien  moins  a inventer  un  fujer  qu’à 
l’exprimer.  On  a peu  d’obligation  à un  peintre, 
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à un  fculpteur  , d’avoir  imaginé  un  fit  jet  même 
ingénieux  ; on  lui  en  a beaucoup  d’avoir  bien 
exprime  un  fujet  de  l’hiftoirc  ou  de  la  mytho- 
logie. Raphaël , le  Poufiin  , a voient  bien  Y efprit 
de  leur  arr  ; ils  ont  ordinairement  traite  des 
fujets  connus  ; mais  ils  fe  les  font  rendus  pro- 
pres par  l’expreflion , fie  c’eft  dans  cette  cx- 
prefiion  que  nous  admirons  leur  génie.  J’oferois 
môme  dire  que  le  tableau  de  la  mort  de  t*cr- 
manicus , celui  du  teftament  d’Ludamidas  , 
(croient  une  imprcllion  moins  forte  fur  le  fpcc- 
tateur,  s’ils  eu  fient  été  inventés  par  le  peintre. 
Le  nom  de  Cermanicus  ajoute  a l’intérêt  du 
tableau  , la  noble  confiance  d’Eudamidas  dans 
la  généralité  de  fes  amis  touche  d’autant  plus 
qu’elle  eft  hiftorique.  ( Article  de  AL  Lm- 

V £5 QUE  • ) 

ESQUISSE  ( fubft.  fém.  ).  ESQUISSER 
v.  ad.  ).  Cc  terme , que  nous  avons  formé 
u mot  italien  Jcki\\oy  a parmi  nous  une  ligni- 
fication plus  déterminée  que  dans  fon  pays  natal  ; 
voici  celle  que  donne  , au  mot  italien  fchi\\o  t 
le  Diftionnaire  de  la  Crufca  : fpe\ie  di  difegno f 
fen\a  ombra , e non  terminaro  (efpéce  de  defiin 
fans  ombre  fie  non  Terminé).  Il  parolt  par-l£  que 
le  mor  efquijfe , en  italien,  fc  rapproche  de  la 
fignificacion  du  mot  françois  ébauche , fie  il  eft 
vrai  que  chex  nous,  efquijfer  veut  dire  .former 
des  traits  qui  ne  font  ni  ombrés  ni  terminés  , 
établir  les  premières  hachures  d'un  deffin , 1rs 
9t premières  tailles  dune  ejlampe  , faire  la  pre- 
mière ébauche  d*un  tableau  ; mais  par  une  fin- 
gularité  dont  l’ufage  peut  feul  rendre  raifon  , 
faire  une  efquijfe  ou  efquijfer  ne  veut  pas  dire 
prccifement  la  même  chol'c.  Cette  première  façon 
de  s’exprimer , faire  une  efquijfe  , lignifie  tracer 
rapidement  la  penfée  d’un  lujet  de  peinture, 
pour  juger  enfuire  fi  elle  vaudra  la  peine  d’être 
mife  en  ufage.  C’cft  fur  cette  ftgnification  dn 
mot  efquijfe  que  je  vais  m’arrêter , comme  celle 
ui  mérite  une  attention  particulière  de  la  parc 
es  artiftes. 

La  difficulté  de  rendre  plus  précifément  le 
fensdecemoc,  v ent  de  ce  qu’au  lieu  d’avoir 
été  pris  dans  les  termes  généraux  de  la  langue 
pour  être  adopté  fpécialement  par  la  peinture, 
il  a été  au  contraire  emprunté  de  la  peinture 
pour  devenir  un  terme  plus  général  : on  dît 
faire  Y efquijfe  d’un  poème,  d’un  ouvrage,  d’un 
projet,  ficc. 

En  peinture,  Y efquijfe  ne  dépend  en  aucune 
façon  des  moyens  qu’on  peut  employer  pour  la 
produire. 

I.’artifte  fe  fert,  pour  rendre  une  idée  qui 
s’otfre  à fon  imagination,  de  tous  les  moyens 
qui  fc  préfentent  fous  fa  main  , le  charbon,  la 
pierre  de  couleur , la  plume  , le  rinceau  ; tout 
concourt  à fon  but  à -peu-près  egalement.  Si 
quelque  railon  peut  déterminer  fur  le  choix  ^ 
L 1 ij 
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la  préférence  eft  duc  à celui  des  moyens  donc 
l’emploi  eft  plus  facile  6c  plus  prompr,  parce 
que  refont  perd  toujours  de  l'un  fu;i  par  U 
lenteur  des  moyens  dont  il  eft  obligi  de  fo 
fervir  pour  exprimer  6c  fixer  les  concep- 
tions. 

V-tfquijJe  eft  donc  ici  la  première  idée  d’un 
fujet  de  peintura.  L’artiftequi  veut  le  cr~cr,& 
dans  l'imagination  duquel  ce  fujet  le  montre 
fous  différens  afpcft* , ri  (que  de  voir  s’évanouir 
des  formes  qui  le  paiement  en  trop  grand 
nombre,  s'il  ne  les  fixe  par  des  irai. s qui  puilTcnt 
lu»  en  rappclîcr  le  fou  venir,  l'our  parvenir  à 
fuivre  le  rapide  eflbr  de  fon  génie  , il  ne  s’oc- 
cupc  point  à furmomer  1rs  difficultés  que  la 
pratique  de  fon  art  lui  oppofe  fans  celle  : fa 
main  agir  , pour  ainli  d re  , théoriquement  \ 
elle  trace  des  lignes  auxquelles  l’habitude  de 
defiincr  donne  à-peu-pus  les  formes  néccfiâircs 
pour  y rcconnoître  les  objets.  L’imagination  , 
maîtrefic  ablbluc  de  cet  ouvrage , ne  fouffre 
qu'imçaticmmcnt  le  plus  petit  raient  flement 
dans  la  produéUon.  G’eft  cette  rapidité  d’exé- 
Cution  qui  eft  le  principe  du  feu  qu’on  voit 
briilçr  dans  les  tfquijfcs  des  peintres  de  génie. 
On  y reconnaît  l’empreinte  du  mouvement  de 
leur  amc  , on  en  calcule  la  force  6c  la  fécondité. 

S’il  eft  aile  de  fentir  par  ce  que  jo  viens 
de  dire , qu’il  n'eft  pas  plus  poflible  de  donner 
des  principes  pour  faire  de  belles  tfquijpes  que 
pour  avoir  un  beau  génie,  on  doit  en  inférer 
aulfi  que  rien  ne  peut  être  plus  avantageux  pour, 
échauffer  lej  artilfes  6c  pour  les  former,  que 
d’trudier  ces  fortes  de  dcfiins  des  grands  maîtres 
& fur-tout  de  ceux  qui  ont  réulli  dans  la  partie 
«le  la  cotnpofition. 

Mais  pour  tirer  de  cette  étude  un  avantage 
folidc  , il  faut , lorlqu’on  eft  à portée  de  le  faire, 
comparer  enfemblc  les  differentes  efquijfts  que 
les  célèbres artiites ont  fait  fervir  de  préparation 
à leurs  ouvrages.  Il  eft  rare  qu’un  peintre  de 
génie  fc  foie  borne  à une  feule  idée  pour  une 
compofition.  Si  quelquefois  la  première  a l’a- 
vantage d’être  plus  chaude  8c  plus  brillante , 
elle  eft  fuiette  aulfi  à des  défauts  infeparables 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a été  conçue  i 
Vefquijft  qui  fuivra  ce  premier  delfin  offrira  les 
effets  d’une  imagination  déjà  modérée.  Les  au- 
tres marqueront  enfin  la  route  que  le  jugement 
de  l’artiftc  a fuivic  8c  que  le  jeune  élève  a 
inrérêtde  découvrir.  Si,  après  ce  développement 
d’idées  que  fourniflent  differentes  cfquijjtj  tfu n 
grarûl  maître , on  examine  les  études  particu- 
lières qu'il  a faites  fur  la  nature  pou?  chaque 
figure , pour  chaque  membre , pour  fc  nud  de 
ces  figures,  & enfin  pour  leurs  draperies,  on 
découvrira  la  marche  entière  du  genie  8c  ce 
qu'on  peut  aepeller  l'efprit  de  l'art.  C'eft  ainfi 

Sue  les  brouillons  d’un  auteur  célébré  pourroient 
luvcnt , mieux  que  des  tuitéy , montrer  dans 
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l'éloquence  & dans  la  pocfic  1rs  routes  natu- 
relles qui  conduilent  à la  perfection. 

Pour  terminer  la  fuite  d’études  & de  réflexions 

3ue  je  viens  d’indiquer,  il  clt  enfin  n&effairc 
e comparer  avec  le  tableau  fini  tout  ce  que 
le  peintre  a produit  pour  parvenir  à le  rendre 
partait.  Voilà  les  fruits  qu’on  peut  retirer,  comme 
anilte,  de  l’examen  raifonne  des  ejqujjis  dts 
grands  maîtres  Onpcutaufii,  comme  amateur, 
trouver  dans  cet  examen  une  fource  incarilfable 
de  réflexions  différentes  fur- le  caraélére  des  ar- 
tiites , fur  leur  manière  & fur  une  infinité  de 
faits  particuliers  qui  les  regardent.  On  y voit 
quelquefois,  par  exemple,  des  preuves  de  la 
gène  que  leur  ont  imputée  les  perfonnes  qu» 
Itsont  employés,  & qui  les  ont  forcés  à aban- 
donner des  idées  raifunnables  pour  y fubftiruer 
des  idées  abfurdes.  La  fupcrftition  ou  l’orgueil 
des  princes  & des  particuliers  ont  fouvenr  pro- 
duit, par  la  main  des  artiites,  de  ces  fruits 
extravagans  dont  il  ferait  injufte  d’aceufer 
ceux  qui  les  ont  fait  paraître.  Dans  pluficors 
compolùions , l’artiite  , pour  ta  juftification, 
aurait  dû  écrire  au  bas  : » J ai  exécuté  >•  tel 
n Prince  uj  ordonné-  a I.cs  connoiffcurs  & la 
poflérité  feraient  alors  en  état  de  rendre  à chacun 
ce  qui  lut  ferait  dû  , & de  pardonner  au  génie 
luttant  contre  la  futtile. 

I.es  tfquiÿis  peuvent  fuppiéer  à l’infeription 

?|ue  nous  demandons.  L’on  y retrouve  quclquc- 
ois  la  compofition  Ample  & convenable  d'un 
tableau  dans  l’cxécutiou  duquel  on  a été  fâche 
de  trouver  des  figures  allégoriques,  difpararcs, 
ou  des  affemblagcs  d’objets  qui  n’etoiert  pas 
faits  pour  fc  tiouver  cnlémble.  Le  tableau  de 
Raphaël  qui  repréfente  Attila , dont  les  projets 
font  fufpendus  par  l’apparition  des  Apôtres  faint 
Pierre  Se  faint  Paul , en  eft  un  exemple.  Il  eft 
peu  de  perfonnes  qui  ne  fâchent  que  dans  l’exé- 
cution  de  ce  tableau  , qui  eft  à Rome , au  lieu 
de  faint  Léon,  Léon  X en  habits  pontificaux, 
accompagné  d’un  eorege  nombreux , fair  la 
principale  partie  de  la  compofition.  Un  deffin 
du  cabinet  du  Roi  difculpe  Raphaël  de  cette 
fervile  & baffe  flatterie  , pour  laquelle  & la 
grandeur  du  miracle, & la  convenance  du  fujet, 
oc  le  coflumc , de  les  beautés  de  l’art  même  ont 
été  facrifiés. 

Le  deffin  repréfente  une  première  idée  de 
Raphaël  furce  fuier,  qui éroit digne  de  lui.  Il 
n’y  eft  point  queftion  de  Léon  X , de  fa  reffem- 
blance  ni  de  fon  cortège.  Saint  Léon  même  n’y 
parait  que  dans  l’ëloigncmcnt  -,  l’aélion  d’Attila, 
l’effet  que  produit  fur  lui  & fur  les  foldats  qui 
l’accompagnent , l’apparition  des  Apôtres  eft 
l’objet  principal  de  fon  ordonnance , & la  paf. 
fion  intéreffante  qu’il  fe  propofoit  d’exprimer. 
Mais  c’en  eft  affci , ce  me  femble  , pour  indi- 

Suer  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  l’étude 
r de  l’examen  des  t/quijji]  : il  me  refte  à faire 
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quelques  réflexions  fur  les  dangers  que  préparent 
aux  jeunes  artiftea  les  attraits  de  ce  genre  de 
compofitiun. 

La  marche  ordinaire  de  l'art  de  la  peinture 
cft  telle  que  le  temps  de  la  jtuncflc,  qui  doit 
être  deftiné  à l’exercice  fréquent  des  parties  de 
la  pratique  de  l’art,  eft  celui  dans  lequel  il 
fcniblc  qu’on  (oit  plus  porté  aux  charmes  qui 
naiilent  de  la  partie  de  l’efprit.  C’cft  en  clret 
pendant  le  cours  de  cet  Sgc  que  fiuittgination 
a'echaulfe  aif.mcnt.  C’eft  la  laiton  de  l’emhou- 
liaî'me  , c’e’t  le  moment  où  l’on  cft  impatient 
de  p-odiiirc,  entin  c’elt  l’âge  des  efquijjis  ; atifli 
rien  de  plus  ordinaire  dans  les  jeunes  élèves, 

3 uc  le  delir  & la  facilité  de  produire  desejquij’es 
u compétition  , 6c  rien  de  fi  dangereux  pour 
eux  que  de  le  livrer  avec  trop  d’ardeur  a ce 
penchant.  L’indcciiion  dans  l’ordonnance , Fin- 
correâion  dans  le  deflin,  l’aveifir  n de  termi- 
ner, en  font  ordinairement  la  fuite,  & le 
danger  eft  d’aurant  plus  grand  , qu’on  eft  pref. 
que  certain  de  f-dutre  par  ce  genre  de  com- 
pofition  libre,  dans  lequel  le  fpeâatcur  exige 
peu  Se  fe  charge  d’ajouter  à l’aide  de  fon  ima- 
gination tout  ce  qui  y manque.  Il  arrive  dc-lâ 
que  les  defauts  prennent  le  nom  de  beautés. 

i n eflet  que  le  trait  par  lequel  on  indique  les 
figures  d’une  c J'quiJfe  l'oit  outré,  on  y croit 
démêler  une  invention  hardie  & une  expreflun 
male , que  l’ordonnance  l'oit  c»nful'c  ec  char ju  c , 
on  s’imagine  y voir  briller  le  feu  d’une  ima- 
gination fécondé  & intirifl'able.  Qu’arrivc-t  il 
de  ces  prufages  trompeurs  ou  mal  expliqués’ 
l’un  d.ns  l’execution  finie  oftie  des  figures  cftro- 
piucs , des  expreflions  exagérées;  l’autre  ne  peut 
lbrtir  du  labyrinthe  dans  lequel  il  s’eft  cmhar- 
rafl'c  ; le  tableau  ne  peut  plus  contenir  dans  fon 
vafte  champ  le  nombre  d’objets  que  l’ efquijje 
promenoir  Tous  les  artiftes,  réduits  à fie  bor- 
ner au  talent  de  faire  des  efqu'jjes , n’ont  pas 
les  talcns  qui  ont  acquis  à la  1 ago  & au  Par- 
mefan  une  réputation  dans  ce  genre. 

I.’artifte  ne  doit  donc  faire  qu’un  ufage  jufte 
& modéré  des  efquijjes  : elles  ne  doivent  êtro 
pour  lui  qu’un  l'ecours  pour  fixer  les  idées  qu’il 
conçoit , quand  c es  idées  le  méritent.  Il  doit  fe 
précautionner  contre  la  féduâion  des  idées  nom- 
breufes , vagues  & peu  raifonnées  que  prefentent 
ordinairement  les  efquijjes , & plus  il  s’eft 
permis  d’indépendance  en  ne  fe  refufant  rien 
de  ce  qui  s’eft  pnfenté  â fon  cfprit , plus  il 
doit  faire  un  examen  rigoureux  de  ce»  produc- 
tions libertines  lorl'qu’il  veut  arrêter  l'a  compo- 
sition. C’cft  par  les  règles  de  cette  partie  de  la 
peinture,  c’eft-à-dire  par  les  préceptes  de  la 
compofitio*  Se  au  tribunal  de  la  raifon  & du 
jugement , qu’il  verra  terminer  les  indécifi  ns 
de  l’amour  - propre  & qu’il  pourra  décider  du 
jufte  mérite  de  fes  efquijjes.  ( Ana.lt  de  JH. 
garnir.  ) 


V 


ESI  a£p 

ESTAMPE  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  défigne, 
comme  le  mot  F freine  , le  prt  duir  d’une  plan- 
che gravée;  S:  cepcrdsnt  ces  deux  mots  ne 
l'ont  pas  fynonyr.tex.  VEpreuve  tir  rcl.itivc  à 
la  planche  d’où  clic  tirée  ou  à d’autres  Epreuves 
auxquelles  on  la  compare  : on  dit  , j’ai  une 
belle  Epreuve  de  telle  planche  ; cette  Epreuve- 
ci  cft  plus  belle  que  celle-là.  Le  mot  eflampe 
eft  ordinairement  pris  dans  un  fens  abfolu } 
voilà  une  telle  eflan.pe  : ou  il  cft  relatif  au 
tableau  d’après  lequel  i'ejlampe  a etc  faite  ; il 
y a une  belle  ejl.impe  de  la  Magdelainc  péni- 
tente de  le  Brun. 

On  dit,  j’ai  do  belles  ejiampes  g on  ne  dira 
pas  , j’ai  de  belles  épreuves  , à moins  qu’on 
n’ajoute  de  quelle  planche. 

Le  mot  ejlampe  appartient  également  aux 
produits  de  la  gravure  à l’eau-forte,  au  butin, 
a la  manière  noue,  à la  manière  du  crayon, 
du  lavis , &c. 

L’art  de  graver  en  ejiampes  eft , après  celui 
de  l’imprimerie  , le  piux  utile  au  progrès  du 
goût , des  fcicnces  & des  arts.  L’Encyclopédie, 
par  exemple , ne  s’expritneroit  qu’oblcur.  rricn  t 
fur  les  procédés  des  arts  dont  clic  donne  la 
defeription,  ft  elle  n’éclaircifToit  pas  ces  def- 
criptions  par  le  l'ecours  des  ejiampes  dont  elle 
eft  accompagnée. 

On  peut  nous  J-crire  les  traits,  lesvitemens, 
l’indultric  des  différens  peuoles  du  monde  : mais 
les  voyageurs  qui  ont  paiaonru  les  diverfes 
parties  du  globe  ne  fc  feraient  entendre  que 
bien  imparfaitement,  fi  des  ejiampes  ne  fervoient 
pas  d’interprètes  à leurs  récits. 

C’cft  par  le  l'ecours  des  ejiampes  qu’un  ta- 
bleau , une  ftatue  qui  ne  peut  être  que  dans 
une  feule  ville,  fe  trouve,  en  quelque  forte, 
répandue  dans  route  l’Europe.  Le  tableau  de 
la  transfiguration  de  Raphaël,  la  ftatue  dcMoyfe 
de  Michel-Ange,  font  à Rome;  mais,  par  le 
moyen  des  ejiampes , l’Europe  entière  en  connote 
la  compofuinn , l’expreflion  , te  même  en  partie 
le  deflin..  les  originaux  des  antiques  décou- 
vertes à Hcrculanuiu  font  conferves  à Naples; 
mais  des  ejiampes  en  ont  rendu  la  connoiflance 
familière  i tous  les  curieux.  On  voit,  lànsfortir 
d’un  cabinet  de  Paris  ou  de  Lond-es,  tous  Ica 
tableaux  de  l’Italie,  de  la  Flandre,  delà  France, 
ceux  même  qui  no  font  plus,  routes  les  ruines 
de  la  Grèce  & de  Rome , tous  les  édifices  re- 
marquables de  l’Europe  entière , les  monumerss 
delà  Chine  Se  de  l’Inde,  les  villes  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afie,  les  cabanes  des  Lapons,  des 
Tongoufes,  les  tentes  des  Kalmouks,  les  huttes 
des  fauvages  de  l’Amérique.  Toutes  les  plantes 
tous  Ici  animaux  de  la  terre,  palfcnt  fous  les 
yeux  d’un  homme  qui  n’a  jamais  quitté  fa  ville 
natal».  La  terre  elle -même,  les  mers  & lçt 
deux  font  fidèlement  repréfentés  par  des  ejlam- 
pes  i enfin  tout  ce  que  la  vue  peut  fàifir  dam 
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Ifunivcrs  peut  être  , par  le  moyen  des  ejlampts , 
raffemblé  dans  des  porcc-feuilles. 

Des  tableaux  font  détruits,  des  '(Hrues  font 
brilces , des  palais,  des  temples  font  renycrfes ; 
ils  fe  conlcrvcnr  dans  dose/lampes.  La  nature  en 
convulfton  a changé  la  Calabre  ; des  ejlampes 
peuvent  nous  montrer  encore  ce  qu’elle  fut. 

Les  détails  des  opérations  qui  produiront  les 
différentes  fortes  d’r (lampes,  feront  confignés 
dans  les  articles  qui  concernent  la  gravure. 

( Article  de  M.  Lei'esque.  ) 

ESTOMPE(  fobft.  fém.  ).  On  appelle  ainfi 
■n  morceau  de  peau  roulée , coufuc  & taillée 
en  pointe , dont  on  fe  fert  pour  étendre  le 
crayon  fur  le  papier.  Cette  définition  fuffit  pour 
faire  connoitrc  que  ce  qui  concerne  Vejlompe 
appartient  au  Diâionnatre  de  pratique.  Nous 
dirons  feulement , relativement  à la  théorie, 
que  la  pointe  large  de  Vejlompe  reffemblant 
mieux  que  celle  d’un  crayon  à la  forte  de 
pinceau  que  les  peintres  nomment  broffe,  elle  1 
femble  auffi  mieux  convenir  que  le  crayon  aux 
jeunes  deffinateurs  qui  fe  deftinent  à la  Pein- 
ture. Elle  étend  fur  le  papier  le  crayon  broyé 
à-pcu-prèi  de  la  même  manière  que  la  broffe 
étend  la  couleur  fur  la  toile  •,  elle  établit  les 
maffes  avec  la  même  promptitude  ; elle  procure 
des  touches  auffi  larges,  auffi  moèlleules ; en- 
fin le  deflin  à Vejlompe  peut  être  regardé  comme 
une  forte  de  pdnture  en  couleur  sèche,  dont 
la  manœuvre  a Atcore  plus  de  rapport  i celle 
de  la  peinture  en  huile,  que  la  manœuvre  de 
la  peinture  au  paftel.  Celle-ci  fe  rapprocherait 
plus  du  deflin  au  crayon , (ï  le  doigt  n’y  te- 
■oit  pas  lieu  de  broffe  ou  à'ejlompe.  ( L.  ). 

É T 

ÉTEINDRE  (v.  aâ. ),  affoiblir  l’éclat, 
obfcurcir,  falir.  Quand  des  lumières  fecondai- 
ret  difputent  à la  lumière  principale,  il  faut 
les  éteindre.  Pour  donner  l’accord  à un  tableau  , 

& un  deffin , à une  effampe  , il  faut  éteindre  les 
parties  qui  le  députeraient  à d’autres  qui  doi- 
vent être  plus  apparentes.  ( L.  ) 

ÉTUDE  ( fobft.  fém.  ) On  a vu  jufqu’i 
préfent  que  prefque  tous  les  termes  employés 
dans  l’art  de  peinture,  ont  deux  Lignifications , 

8c  cela  n’efl  pas  étonnant.  La  langue  d’une 
nation  eft  formée  avant  que  les  arts  y foient 
arrivés  à un  certain  degré  de  perfeflion.  Ceux 
qui,  les  premiers,  pratiquent  ces  arts,  com- 
mencent par  fe  fervir  des  mors  dont  la  Lignifi- 
cation eu  générale  ; mais  l’art  crée  fa  langue 
à mefurc  qu  il  fe  perfeflionne;  il  adapte  i des 
Lignifications  particulières  une  partie  des  ex-  . 
prclfions  générales  ; enfin  il  en  invente.  C’eft 
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alors  que  plus  les  arts  font  méchanîques , plu* 
il»  ont  beloin  de  termes  nouveiux  & plu«  iis 
jJ'.  créent , parce  que  leur  ufage  cxnbrafle  plu? 
d idées  qui  leur  font  particuliCte*. 

L’art  poétique  a peu  do  mou  qui  lui  foient 
confacres.  Des  idées  générales  peuvent  expri- 
mer ce  qui  conftituc  les  ouvrages  qu’il  pro- 
duit. La  feule  partie  de  cet  art  qu’on  puiffe 
appel  1er  méchanitjut , comprend  la  mefore  des 
vers  , leurs  formes  différentes  8c  leurs  com- 
binaifons  ; 8:  c’eft  la  feule  auffi  qui  ait  des  mou 
dont  1 ufage  lui  foit  fpécialement  référvé 
comme  rime,  céfure , hémijlicht , Jbnnet , ron- 
deau t ècc.  La  Peinture  en  a davantage,  parce 
que  la  partie  méchanique  en  eft  plus  étendue. 
Cependant  elle  tient  encore  tellement  aux  idée* 
univerfelles , que  le  nombre  des  mors  qui  lui 
font  propres  eft  affex  borné.  Peut-être  pour- 
roit-on  mettre  la  mufique  au  troifième  rang. 

Mais  pour  ne  pas  m’écarter  démon  fujet,  la 
mot  étude , dans  l’an  dont  il  eft  queftion 
lignifie  premièrement  l’exercice  railimné  de 
toutes  les  parties  de  l’art;  enfuite  il  Lignifie  le 
réfultat  de  cet  exercice  des  différentes  partie# 
de  la  Peinture  ; c’eft-l-dire  qu’on  appelle  étu- 
des, les  effais  que  le  peintre  fait  en  exerçant 
ion  art.  Dans  la  première  lignification  , ce  mot 
comprend  tout  ce  qui  confticue  l’art  de  la  Pein- 
ture. Il  faut  que  l’artlfte  qui  s’y  deûine,  ois 
qui  le  profeffe,  ne  néglige  l'étude  d’aucuno 
de  Les  Mmes , 8c  l’on  pourrait , autorife  par 
la  lignification  peu  bornée  de  ce  feul  mot 
former  un  traité  complet  de  Peinture;  mais  le 
projet  de  cet  ouvrage  & les  bornes  plut  com- 
modes qu’on  v gaine  , s’y  oppofent.  Ainfi  je 
renvoie  le  leétcur , pour  le  detail  des  connoif- 
fances  qui  doivent  être  un  objet  d'étude  pour 
les  peintres , aux  articles  de  Peinture  répandu# 
dans  ce  Dictionnaire.  Cependant  , pour  que 
celui-ci  ne  renvoie  pas  totalement  vuides  ceux 
qui  le  confu Itérant , je  dirai  ce  que  l’on  ne 
lauroit  trop  recommander  à ceux  qui  Te  defti- 
nenr  aux  beaux-arts  8c  fur-tout  à la  peinture. 

La  plus  parfaite  étude  eft  celle  de  la  nature; 
mais  il  faut  qu’elle  foit  éclairée  par  de  fages 
avis,  ou  par  les  lumières  d’une  raifon  consé- 
quente & réfléchie.  La  nature  offre,  dans  le 
phyfique  8:  dans 'le  moral,  les  beautés  8c  les 
defauts  , les  vertus  8c  les  vices.  Il  s’agit  de 
fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  dé- 
cident le  choix  qu’on  doit  faire , 8c  l’on  doit 
s’attacher  i les  rendre  fi  folides,  qu’ils  ne 
laiffent  dans  l’efprit  de  l’Artifte  éclairé  & dans 
le  cœur  de  l’homme  vertueux  , aucune  indcci- 
fion  fur  la  route  qu’ils  doivent  tenir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  Lignification 
du  mot  étude , il  eft  encore  général  à certains 
égards  ; mais  fi  l’on  appelle  ainfi  tous  les  effais 
que  font  les  peintres  pour  s’exercer  , ils  les 
distinguent  cependant  par  d’autres  noms  : ptf 


Digitized  by  Google 


É T U 

exempte  > s’ils  s’exercent  fur  la  figure  entière, 
ils  nomment  cet  efl'ai , académie,  Ainfi  le  mot 
étude  eft  employé  allez  ordinairement  pour  les 
parties  differentes  dcllinécs  ou  peintes.  On  dit 
une  étude  de  têtes  , de  maitu , de  pies , de 
payfàge , de  draperies;  tk  l’on  nomme  efquijfe 
le  projet  d’un  tableau , l’oit  uu’il  (bit  trace  , 
dclliné  ou  peint.  On  appelle  (fauche  ce  même 
projet  dont  l’exécution  n’cft  que  commencée, 
& généralement  tout  ouvrage  de  peinture  qui 
n’elt  pas  achevé.  ( Att  elé  de  M.  U'atelet.) 

É T u d e.  Mengs  , comme  tous  les  maîtres  de 
l'art,  propose  aux  c.  lèves  , pour  objets  de  leurs 
études  y les  chefs  d’œu-. re  des  grands  artiftes) 
mais  il  veut  qu’on  les  copie  muins  qu’on  ne 
les  imite.  En  le  contentant  de  copier  un  ou* 
vrage  , on  ne  fo  rend  pas  capable  d’en  produire 
d’autres  qui  lui  relTcmblent  ; il  faut  Air-tout 
méditer  les  principes,  les  confidcraiions  qui  ont 
guidé  l’auteur,  te  qui  l’ont  la  caufe  de  lbn  ou- 
vrage. 

Vn  tableau,  ajoute-t-il  , ofl’re  deux  parties 
cfTentieHes:  l’une  comprend  les  motifs  qui  ont 
conduit  les  opérations  du  maître , 8c  peut  être 
regardée  comme  la  trace  de  fon  génie  ; l’autre 
n’elt  que  Ion  faire , c’eft-à-dire , la  maniéré 
qu’il  s’eft  formée.  C’cA  cette  manière  que  ceux 
oui  copient  s’attachent  communément  à imiter  ; 
oc  lorlqu’ils  veulent  cnfuicc  faire  d’eux-mêmes 
un  ouvrage  , comme  ils  ne  trouvent  rien  dans 
la  nature  qui  rcflemblc  à cette  manière  dont 
ils  ont  fait  leur  principale  étude  , ils  relient 
fan»  guide  , te  fe  trouvent  avoir  fait  une  étude 
inutile.  Mais  ceux  qui  étudient  principalement 
lescaifcs  qui  ont  déterminé  les  grands  artiftes, 
peuvent  employer  en  fuite  ces  mêmes  caufes 
pour  produire  des  effets  fcmblables , «Sc  s’ils 
n’atteignent  pas  au  mérite  des  maîtres  qu’ils  ont 
pris  pour  modèles  , ils  ont  au  moins  acquis  des 
principes  raifonnés  dont  ils  retireront  de  grands 
-avantages,  te  leurs  études  n’auront  pas  été 
perdues. 

M.  Reynolds  confeille , pour  objet  d’ étude  , 
aux  jeunes  artiAes  , de  defiinerdc  mémoire  la 
figure  qu’ils  ont  defiinée  d’après  le  modèle,  & 
de  fe  rendre  compte  , le  crayon  à la  main  , 
des  belles  parties  qu’il*  auront  admirées  dans 
quelques  tableaux.  En  fuivant  ce  confcil , on 
acquerra  tout  enfemble  de  l'cxaélitude  te  de 
la  facilité  , 8e  l’on  fe  fixera  pour  long-temps 
dans  la  mémoire  ce  qui  n’y  laifl'eroit  que  des 
traces  fugitives.  # 

Mais  U le  jeune  artifte , continue  le  même 
profefleur,  doit  manier  fouvent  le  crayon,  il 
ne  doit  pas  oublier  que  le  pinceau  cft  l’inftru- 
ment  de  fon  art.  Qu’il  peigne  donc  les  études 
encore  plus  fouvent  qu’il  ne  les  deflinera  : 
c’eft  le  moyen  d’acquérir  un  maniement  facile 
du  pinceau  , 8e  de  le  famUiarifer  avec  l’emploi 
des  couleurs.  L’^rt  de  peindre  renferme  le  deflin 
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& le  coloris  pourquoi  ne  pu  fe  former  1 la 
foU  aux  deux  qualités  de  dcüinateur  8e  de  colo- 
riée’ lin  fa i 1 2m  la  plupart  de  fes  éludes  au 
pinceau  , on  parviendra  à peindre  aufli  aifemenc 
qu’on  delTine  , & à faire  l’un  & i’auire  aufli 
facilement  qu’on  écrit. 

C’étoit  la  pratique  des  écoles  qui  fc  font 
diflinguérs  par  la  couleur , celles  de  Venife  Se 
de  Flandre.  Elles  ont  emichi  les  cabinets  de 
peu  de  detfins  , Sc  ces  deifins  ne  font  en  géné- 
ral que  des  efquiffes  indeciles.  Les  maîtres  de 
ces  écoles  iaifoient  le  plus  fouvent  leurs  études 
& leurs  elq  ni  fles  au  pinceau,  foie  en  couleurs 
foit  en  grisaille.  Les  dcffins  finis  qui  portent 
leurs  noms  font  ordinairement  les  ouvrages  de 
leurs  graveurs  ou  de  leurs  élèves  ; on  les  donne 
pour  les  premie-es  idées  de  leurs  tableaux,  8z 
ce  n’en  lbnr  que  des  copies  faites  au  lavis  ou 
au  crayon. 


C ependant  1 artiffe  doit  fc  rendre  familier 
avec  le  crayon  , pour  l’employer  dans  les  occa- 
fians  oil  il  ne  pourroir  faîte  ufjge  du  pinceau  • 
car  il  doit  étudier  par-rout,  dans  les  compa- 
gnies, dans  les  promenades  , dans  les  voyages, 
i an  tôt  c efb  un  effet  de  lumière  qui  mérite  d’at- 
tirer  Tes  regards  ; tantôt  c’cft  le  ton  d’une  fn- 
bnque  , la  terme  , les  plis  d’un  vêlement , le 
feuille  d’un  arbre,  les  gilibofirés  de  fon  tronc, 
les  rugofites  de  fon  écorce  , les  effets  que  pro- 
duit fur  le  virage  & dan,  le  maintien  des 
hommes  la  rréfencc  ou  l’atfence  des  partions 
[es  variétés  des  proportions  & des  formes  dans 
les  différons  individus.  Aucun  de  ces  obiers 
n e.t  indigne  d’entrer  dans  la  mémoire  de  Par- 
ti (te,  & quand  il  en  aura  la  commodité,  ij 
fera  bien  de  les  confier  au  papier.  Ce  font  au- 
tant de  richofles  dont  il  ne  manquera  pas  de 
trouver  l’emploi.  * 


Les  plus  grands  maîtres  ne  font  parvenus  qu’i 
force  d étude  & de  travail  1 produire  leur, 
chefs-d  œuvre  : c’eft  l’ignorance  qui  croit  pou- 
voir Tans  peine  fixer  l’admiration.  Leur  méthode 
étoit  lente  & laborieufe  ; mais  le  réfultat  n’of- 
froit  que  de  la  facilité,  n .Quand  ils  avoient 
” î°."9.u  un  <ujetn  dit  M.  Reynolds,  ils  en 
» faifoient  d’abord  plufteurs  cfquifTcs  dont  ils 
n tiraient  enfuire  un  deflin  fini.  Ils  faifoient 
n enfuite  des  deflins  étudiés  8e  corrcéls  de 
n chaque  partie  prife  fëparémenr.  Après  avoir’ 
» étudié  une  figure  entière  , ils  faifoient  encore 
» plufteurs  deflins  de  la  têt*,  des  mains,  des 
» pieds  de  cette  même  figure.  Après  l’avoir 
n drappee  , ils  étudiuient  feparément  différentes 
n fuite*  de  plis.  Ces  études  préliminaires  ne- 
n les  empêchoient  pas  de  prendre  le  modé’e 
» pour  peindra  le  tableau  , & de  le  reprendra 
n encore  à differentes  reprifes  pour  le  retou - 
n cher  «.  Tant  de  travail  effraic-r-il  Fimagi- 
oation  ; tus  mot  doit  rendre  le  coupage  ; j. 
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Le  caraâère  eft  à leur  égard  ce  que  l'w- 
prtffion  eft  à l’égard  des  êtres  animés*,  de  forte 
qu’à  la  rigueur,  le  peintre  qui  ne  doit  repré- 
fenter aucun  être  vivant  fans  qu’on  appercoive 
qu’il  éprouve  une  fenfation , ou  une  pallion, 
ne  doit  auflt  repréfenter  aucun  être  inanimé,  fans 
donner  à connoitre,  avec  fa  forme  générale, 
fon  état  accidentel , d’où  refaite  fon  caraftcre. 

Le  ciel  a une  apparence  qui  lui  eft  propre  8c 
une  apparence  que  lui  donnent  les  accidens 
qu’il  éprouvé  ; car  en  même  temps  qu’il  eft 
îèrien , tranfpatent , 8cc  , il  eft  ferein  ou  cou- 
vert , calme  ou  orageux  : il  reçoit  fa  lumière 
ou  du  ioleil  levant  ou  du  foleil  couchant.  lTn 
arbre  eft  non-fculcment  de  telle  ou  telle  ef- 
pèce  ; il  eft  encore  jeune  ou  vieux  , fain  ou 
malade  ; il  éprouve  les  effets  de  l’été,  de  l’hi- 
ver, du  printems  ou  de  l’automne. 

L’artifte  qui  fc  fait  une  loi  de  ne  peindre 
aucun  objer  animé  fans  oalTion  , aucun  objet 
inanimé  fans  caraâère,  cftjcmblable  aux  hom- 
mes qui  n’écrivent  ou  ne  parlent  jamais  fans 
avoir  une  idée  jufte  8d  prccife.  Celui  qui  peint 
lans  avoir  ces  intentions,  refTcmble  à ceux  qui  , 
en  fi  grand  nombre  , difentou  écrivent  des  mots 
dont  il  ne  réfulte  qu’une  idée  vague  8c  indéter- 
minée. 

Les  loix  que  vous  venez  d’établir , dira-t-on, 
preferivent  des  obligations  fi  difficiles  , qu’on 
pourrait  affirmer  qu’aucun  artifte  ne  doit  les 
avoir  complètement  remplies.  Cela  eft  vrai  Je 
penfe  même  que  cette  ot>fervance  eft  au-dertus 
des  moyens  de  l’art  ; mais  ces  loix  n’en  font 
pas  moins  impof.-cs  par  la  nature.  Cependant , 
comme  dans  la  perreétion  morale , on  admet 
par  nécclîité  des  modifications  & différons  de- 
grés de  mérite  ; ainfi  l’artifte  qui  approche  de 
cette  pcrfe&ion  d’imitation  que  l’art  ne  peut 
atteindre , adroit  à de  juftes  louanges  & même 
à l’admiration.  En  effet,  que  dans  un  nombre 
de  figures  dont  un  tableau  eft  compofc , celles 

Îiiii  doivent  intérefler  davantage  , montrent  les 
enfations  ou  foicnc  affeék’es  des  pallions  qu’elles 
doivent  avoir  , on  pardonne  aifément  à quelques 
autres  d’être  ( comme  cela  n'arrive  que  trop 
fouvent  ) infigjiljîantts.  De  même  , fi  les  ob- 
jets inanimés  les  plus  cflcnticls  à l’aâion  ont 
le  caraftère  diftinétif  qui  y a le  plus  de  rapport, 
on  doit  8c  l'on  eft  forcé  d'être  indulgent. 
D'ailleurs  il  faut  obferver  que  fi  l'on  étoit  té- 
moin do  l’a&ion  réelle  qui  eft  représentée,  on 
fixerait  fa  vue  fur  l’endroit  de  la  fcènc  qui 
infpireroit  le  plus  d’intérêt , 8c  qu'on  n'apper- 
cevroit  alors  que  vaguement  ce  qui  ferait  plus 
éloigné.  Cette  obfervation , fondée  fur  une  vé- 
rité de  fait , eft  infiniment  crtenriellc  pour 
fonder  à leur  toür  plufieurs  des  conventions 
reçues  dans  la  peinture  moderne. 

Mais  ces  modifications  ou  ces  adouciffemcns 
des  loix  de  Vexpnjjîon  , n'empêçhént  pasqu’  n 
Beaux- Arts.  Tom.  J. 
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objet  peint  ne  doive  , comme  par  un  effet  ma- 
gique , exciter  dans  le  fpeéiarcur  l'idec  de  ce  qui 
n'exifte  pas  dans  cet  objet  ;c’cft-à- dire  , l’idée 
du  mouvement  ou  de  la  vie.  Et  cet  effet  fur- 
naturel  a lieu  dans  les  chefs-d’œuvre  d'un  art , 

3 uc , par  cette  railon  fans  doute  , on  a nommé 
ivin. 

L'on  peut  donc  dire  des  ouvrages  de  cein- 
ture qu'anime  VexprcJJio*  , ce  qu’Horace  dilbic 
des  poèlîes  de  Sapho. 

S pi  rat  adhuc  omar 
Vtvuntque  commijjî  calant 
(Xolijt  fidibut  puclla. 

Pour  parvenir , s’il  eft  pofTible  , à concevoir 
en  partie  les  caufcs  de  ce  miracle  de  la  pein- 
ture, il  eft  ncceffaire  de  fi:  fixer  à deux  ob- 
fervatsons. 

La  première , que  l’union  de  l’ame  8c  du 
corps  eft  fi  intime , qu’il  n'exifte  pas  un  mo- 
ment où,  dans  un  être  animé  , le  corps  ne 
participe  pas  des  affe&ions  de  l'ame  , puifque 
même  la  vie  n’cft  fenfible  que  par  cette  parti- 
cipation réciproque  & continuelle. 

La  féconde,  que  la  peinture,  bornée  à ne 
repréfenter  qu'un  inftant , peut  parvenir  cepen- 
dant à rappeller  l'idée  de  cette  aâion  8c  do 
cette  réaflion  continuelle  de  l’ame  8c  des  fens , 
dont  l’habirude  eft  telle  pour  nous , que  nous 
en  avons  fans  cefTc  l'idée,  ou  la  conscience  ; 
mais  comment  la  peinture  en  tire-t-elle  avan- 
tage ? C’eft  que  l’efprit  humain  qui,  dans  un  ' 
continuel  mouvement , parte  fans  cefle  du  parte 
au  prêtent,  8c  du  prefent  à l'avenir,  ne  peut 
fixer  la  repréfentation  bien  faite  d’une  a&ion 
inftanranéc , fans  mêler  à l'idée  qu'il  en  prend, 
des  idées  antérieures  & fur-tout  des  idées  pofté- 
rieurcs.  Cette  ondulation  devient  d'autant  plus 
rapide , que  l’objet  eft  mieux  repréfenré  ; & 
l'olprit  qui  n'cft  lui-même  que  mouvement, 
dès  qu'il  eft  excité  par  une  première  illufion  , 
fait  participer  idéalement  la  figure  bien  imitée 
au  mouvement  qui  lui  eft  propre. 

Mais  après  avoir  parlé  de  l’obligation  où  eft 
le  peintre  de  provoquer  ces  effets  magiques, 
on  s’artendra  peut-être  à trouver  ici  tout  au 
moins  quelques  indications  de  ce  que,  dans  la 
pratique  , il  doit  faire  pour  la  remplir;  j’ai 
dit  qu’il  eft  infiniment  difficile  8c  peur-être  * 
impolÜblc  de  conduire  à cet  égard  la  main  de 
l’art,  fte. 

in  effet,  s'il  eft  dans  la  peinture  des  pro- 
cédés plus  ou  moins  méchaniques  , plus  ou 
moins  fufccptibies  de  dcmonftrations , c’crt  en 
railon  des  rapporrs  qu’ils  ont  avec  quelques 
fciences  exaftes  8c  pefitives,  telles  que  l'ana- 
tomie, les  proportions,  la  pcrfpcélive,  8c  la  c 
pondération.  La  plupart  des  autres  dépendent  1 
d’un  fen  iment  intelligent , 8c  ne  comportent  ni 
règles  précités  ni  démonflrations  poffibles. 
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Cependant  l’on  peut  au  moins  mettre  l’ar- 
tifle  fur  U voie,  en  lui  confe:  liant  des  études 
en  quelque  forte  pratique-.  n;;i  peuvent  faire 
connoître  les  mufclcs,  les  nerfs  & les  traits, 
organes  immédiats  de  Yexprifjion.  Quelques- 
uns  de  ces  mufeîts  ont  mime,  dans  la  feirnee 
de  l’anatomie  , des  noms  qui  dcTigflcnt  quelques 
fondions  appartenantes  à Ve.xprcjion. 

Il  faut,  d’une  .rine  parc,  que  i’arrifie  ob- 
ferve  prefque  continuellement  lur  la  nature 
animée,  ce  que  ces  organes  éprouvent  de  nuan- 
ces, relativement  aux  âges  de  la  vie  , au  fexe  & 
aux  accidcris  vou  ci rconftap.ee s ; il  faut  qu'il 
étudie  les  homme-,  dans  les  momens  où  ils 
éprouvent  les  affcclicns  les  plus  douces  tic  les 
pallions  les  plus  violentes.  La  lettre  fuivante 
contient  des  obfervations  curicufes  tic  bien 
faites  fur  une  l'cène  d'exprejfion. 

n Je  ne  me  rappelle  point  fans  émotion  le 
» fredaclo  que  m'offrit  un  jour  une  adcmblcc 
x>  de  jeunes  gens  prêts  à tirer  la  milice.  Tous 
» les  mouvemens  divers  que  le  dclcfpoir,  la 
» terreur,  la  tri  fl  elle , l'elpéranc*  tic  une  joie 
» immodérée  peuvent  communiquer  tic  impri- 
» mer  à l'amc  , fe  peignirent  au-dchors  avec 
» les  traits  les  plus  marcués  , tic  fous  tous  les 
n caraéîèrcs  variés  qui  refultent  de  l’aélion  Se 
n des  effets  différens  de  ces  pallions  plus  ou 
x»  moins  énergiques,  félon  leur  concours  , félon 
n le  genre  8e  le  caractère  des  fibres  ébranlées, 
» félon  la  propenfion  de  ces  mêmes  fibres  à des 
.»  mouvemens  en  tel  ou  tel  lens,  ou  à des  vibra- 
» tionsplusou  moins  violentes. 

>»  Jamais  il  n’y  eut  de  plus  beau  fujet  d’étude 
o pour  le  phyficien  Se  pour  le  peintre.  Ici  le 
» de fcfpoïr , mêle  fans  doute  de  colère  , s'an- 
» nonçoit  par  la  férocité  du  regard  , par  la  rou- 
is geur  du  vifage , par  les  rides  dont  le  front 
» «oit  femé , par  le  froiifemcnt  des  denrs , par 
» les  mouvemens  précipités  Se  convullifs  des 
9 mains  : là  , il  fe  manifefioit  par  des  regards 
jb  inquiets  8e  preffans  , par  un  trémouflement 
» involontaire  Se  forcé  des  lèvres , par  nn 
*»  trouble  évident  répandu  fur  toute  la  face , 
» 8e  par  des  larmes  qui  s’échappoient  & cou- 
9 loient  goutte  à goutte.  Une  entière  imraobi- 
9 lité , une  forte  de  flupeur  générale , le  hé- 
» riflement  des  cheveux  , la  fixité  de  l’oeil , 
9 organe  impuifTant  dans  ce  moment  terrible, 
j»  décéloient  dans  quelques  - uns  l'épouvante  ; 
9 ce  même  fentiment  fe  montroit  dans  quelques 
r*  autres  par  le  creufcment  ou  par  l’allongement 
n des  traits,  par  l'abattement  des  yeux,  par 
> la  forte  prelTion  Se  l’adhéfion  intime  des  lèvres 
» l'une  à l'autre  , par  la  pâleur  & la  rougeur 
9 qui  fe  fuccédoient  alternativement,  Se  par 
» un  tremblement  étonnant  dans  tous  les 
9 membres. 

n J'en  voyois  dont  les  yeux  étoient  élevés 
9 Se  fixés  vers  le  ciel  , la  bouche  béante , Se 
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» les  lèvres  dans  cet  état  de  contraction  auquel 
» un  ris  purement  corporel  Se  fardonien  les 
» détermine.  I)c  profonds  foupirs,des  bras  Lffrif- 
» fës  Se  pendans , des  pat  picicsàpeinc  entr’ott- 
» ver.es  , une  face  livide  &:  inond  e de  lueur, 
n dcfignoient  dans  ceux-ci  l'abc. tement  de  toute 
n la  machine,  tandis  que  ce  même  abattement 
» s'annonçoit  dam  ceux-là  par  la  courbure  de 
n leur  corps,  la  flexion  de  leurs  genoux,  la 
» politîon  de  leurs  yeux  confiant ent  attachés 
n fur  la  terre , & par  l’abandon  total  de  leur 
n tête  qui,  livrée  a fa  pente  naturelle,  s’in- 
» clinoit  en  avant  , Se  fi.cccmboir  à fon  propre 
n poids. 

» D'autres  ébranlement  fut  cites  par  l’approche 
n de  l’in  fiant  redouté,  fe  laifoicnc  encore  ap- 
» percevoir  i une  infinité  d’autres  lignes  & 
» de  nouvelles  révolutiens  , non  moins  vive- 
» ment  caraâériiëes , fuccédoient  rapidement 
» aux  premières.  Tel  qui  étoit  auparavant  dans 
n cet  ancantifl ement  où  l’amc , pour  ainfî 
n dire,  éclipf.e,  Omble  ne  prêter  au  corps 
n aucun  mouvement , aucune  vie  , paroifioit 
» triompher  fur  le  champ  de  cet  accablement. 
« L’élévation  de  fa  tête,  l’afiurance  de  fon  rc- 
» gard,  dénotaient  en  lui  le  courage  & l’ef- 
» pérancc.  Tel  autre,  dont  la  ftrénité  avoie 
» préfagé  d’abord  la  tranquillité&  la  confiance, 
m devenoit  trifie  , morne  Se  interdit  : en  un 
»»  mot  tous  les  modes  , toutes  les  diverfes  façons 
n d’être  tic  de  fer. tir , étoient  extérieurement 
»>  exprimés  d’une  manière  fi  intelligible  par 
u l’augmentation,  U diminution  tic  le  change- 
» ment  de  l’altération  des  lineamcns  ou  des  traits 
» de  chaque  vifage  , qu’il  étoit  abfolumcnt  ira- 
n pofiîble  de  mcconnoître , non-ftulement  les 
n différens  genres  , mai*  les  différens  degrés  des 
n affrétions  tumultueufes  d’où  n ai  Soient  fuccei- 
© fivement  tant  de  défordres. 

n J'obfcrvai  des  touches  encore  plus  refTcn» 
» ries  Se  des  pallions  plus  fortement  prononcées 
n lorfqu'il  fut  quefiion  d’interroger  le  fort.  Le 
» malheureux  qui  avoit  témoigné  le  plus  d'im- 
» patience  d’apprendre  le  ften , le  tratnoit  avec 
» peine  vers  le  lieu  où  le  hafard  alloit  en  dé- 
n cider.  Sa  main  fe  refufoit  à l’aélion  qui  de- 
» voit  l’en  infiruire  : il  ne  fe  faififfoic  qu'en 
» frémi  (Ta  ru  de  la  balle  fur  laquelle  fa  defiinée 
» étoit  écrite  , tic  la  crainte  tic  l'effroi  l’cmpor- 
n tant  fur  le  defir  d'etre  tiré  d’une  incenitude 
» cruelle  , dans  laquelle  il  aurait  alors  pré- 
» feréde  demeurer,  il  jettoit  loin  de  lui  , Se 
» avec  une  forte  d’horreur,  cette  balle  auffitôt 
n qu'il,  l'avoit  prile , & ne  s’informoit  pas  de 
9 ce  qui  pouvoit  en  rcfulter  pour  lui  de  con- 
n folant  ou  de  funefle. 

» Un  autre  s’avançoit  avec  cette  audace 
» qu’infpirent  quelquefois  les  grands  dangers  ; 
» mais  après  s'èrre  alluré  par  lui-même  de  la 
n faveur  du  fort,  il  tomboit  dans  la  ûtuation 
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» d’un  homme  épouvanté  du  fcul  fouvenir  du 
» périlimminent  auquel  il  éroit  échappé. 

» Plufieun  s’offroicnt  au  coup  avec  une  réta- 
» lution  qui  dans  les  uns  tenoit  du  dêfefpoirj 
» & pouvait  être  dans  les  autres  l'eflet  d’un 
» véritable  étourdUTement. 

» Entre  ceux  que  le  hafard  rendit  à eux- 
9 mêmes  , quelques-uns  montrèrent  une  tran*  ! 
e quillité  que  je  n'envifageai  pas  néanmoins 

• comme  une  exemption  entière  de  tout  trouble  i 1 
9 cette  tranquillité , plus  froide  dans  quelques 
n autres  , me  repréfentoit  cet  état  d’indifférence 
» qui  eft  plut  voifin  de  la  trifteffe  que  du 
» plaitir.  J’en  contemplai  beaucoup  dont  le  con* 

* tentement  fe  manifeftoit  par  des  larmes  plus 
» ou  moins  abondantes  : d’autres  rioient , 8c 
y*  verfoientà  1a  fois  des  pleurs  *,  d’autres  encore 
» faifoient  malgré  eux  des  cris,  des  fâuts  8c  des 
» éclats  de  rire.  L’équilibre  des  vibrations 
» étant  en  effet  rompu,  l’empire  de  1a  volonté 
» eût  été  certainement  trop  faible  pour  balan- 
n cer  en  eux  , dès  le  premier  moment,  l’irrup- 
» tion  foudaine  8c  copicufe  des  eljprits  qui 
» provoquoit  leurs  mouvemens.  D’autres  enfin  , 

» non  moins  tranfportés  de  plaifir , partaient 

fans  ceffe  , & marquoient  par  une  üngulière 
» volubilité  de  langue  le  fentiment  dont  ils 
» étoient  intimement  pénétrés  : car  l’abondance 
n ou  la  fuperfluité  des  paroles  eft  fouvent  l’cx- 
n preffion  d’une  joie  immodérée  , comme  le 
9 filencc  eft  l’expreffion  d’une  douleur  pro- 
» fonde. 

» En  conlidérane  auïïi  ceux  qui  furent  les 
9 vidimes  du  fort,  je  remarquai  dans  l’un 
» d’eux  une  réfignation  fublte  qui  me  furprit 
» d’autant  plus , que  cet  abandonnement  total 
» de  lui-meme  venoit  d’être  précédé  de  toutes 
» les  démon ftrations  d’une  terreur  réelle.  Un 
9 autre,  qui  s'étoit  foutenu  jufqu’alors en  aiaf- 
9 quant  fon  effroi  de  tous  les  dehors  de  Par- 
is rogance,  fut  aulütôt  abattu  ; une  refpiration 
9 entrecoupée  & tremblante  lui  permeuoit  à 
9 peine  de  proférer  quelque  plainte. 

9 Mais  celui  qui  me  remua  le  plus  forte- 
» ment  étoit  un  jeune  homme  que  j’avois  vu 
» plongé  jufques  là  dans  la  plus  aftreufe  conf- 
9 ternation.  Il  s’avança  pas  à pas,  & la  tête 
n toujours  bailfée  ; la  vue  de  Pobjcc  dans  le- 
» quel  étoit  renfermé  fon  arrêt  , porta  tout-a- 
» coup  la  rage  jufqtics  dans  le  fond  de  fon 
>*  ame.  Soudain  il  grince  des  dents  , frappe  fa 
» poitrine,  & la  déchirant  d’une  main  avec 
>»  fureur  , il  fouille  de  l’autre  avec  emporte- 
» ment  parmi  les  balles  , la  retire  de  même, 
s»  8c  tendant  fon  bras  pour  expofer  à tous  les 
» yeyx  le  fort  qui  lui  eft  échu  , fon  égarement 
n eft  tel , que  lui  feul  ne  diftingue  plus  rien. 

» Ses  membres,  incapables  de  mouvemens  , 
n demeurent  dans  la  lituation  où  ils  fc  trouvent, 
i»  8c  toutes  fv nfations  ccffcnt , pour  aiqfi  dire , 
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9 eft  lui  , comme  s’il  eût  été  atteint  de  cette 
n maladie  formidable  où  le  corps  s’en  tient  à 
» U pofttion  qu’tl  a prife  ou  qu’on  lui  donne  ». 

L’artifte  curieux  d’étudier  la  plus  belle  partie 
de  tan  art  , celle  qtiT  peut  l’élever  au  raîg  de» 
grands  poètes , trouvera  desoccafions  fréquentes 
d’obfervcr  le  jeu  des  differentes  pallions. 

Quelques  peintres , le  Brun  entr’autres  ; ont 
tracé  des  exemples  de  V expreffion  du  vifage  re- 
lativement à quelques  pallions  : mais  qu’il  y a 
loin  de  ces  criais  a un  ouvrage  parfaitement 
médite  8c  étendu  fur  tout  ce  qui  oans  le  corps 
humain  eft  fufceptible  â’exprejjton  , tait  par  les 
formes,  (bit  par  les  mouvemens , tait  par  la 
couleur 

Des  collections  de  defftns  ou  d’etudes  faites 
méthodiquement  par  des  artiftes  habiles  , aidés 
des  obfcrvations  de  quelques  philosophes , 
éclairés  dans  la  partie  des  arts,  feroient  les  vé- 
ritables fondemens  d’une  fcience  qui  n’eft  pas 
créée.  On  peut  avancer  que  la  théorie  n’en  eft 
qu'ébauchée , puîfquc  les  artiftes  n’ont  d’autres 
guides  encore  que  leurs  obfcrvations  paflagères , 
oc  l’imitation  des  imitations  célèbres.  La  ref- 
lburce  du  plus  grand  nombre  eft  le  tâtonnement 
ou  une  forte  de  routine. 

Au  refte,  je  placerai  au  mot  Pajport  quel- 
ues-unes  des  obfcrvations  & des  eflais  de  le 
run  , mais  en  ne  difiimulanr  pas , malgré  ces 
fecours,  la  dtlètte  de  l’art  fur  cet  objet  im- 
portant. ( Article  de  M.  APatelet,  ) 

Expression.  On  peut  diftinguer  dans 
l 'expreffion  une  bonté  abfolue  8c  une  bonté 
relative.  Une  figure  dans  laquelle  l’amfte  aura 
fu  rendre  avec  la  plus  grande  vérité  une  affec- 
tion de  l’amc,  fera  d’une  bonne  ex preffion  ab- 
folue  ; mais  clic  peut  être  juftemcnr  condamnée 
relativement  au  fujet  du  tableau  , li  elle  ne 
s’accorde  pas  avec  l 'expreffion  générale  que  ce 
tableau  doit  offrir.  Par  exemple  , dam  le  tableau 
de  Jacques  Jordaens , qui  appartient  au  Roi  , 8c 
qui  repréfente  Ici  vendeurs  chaffés  du  temple, 
les  exprejjlons  tant  d’une  grande  jufteffe  8c d’une 
parfaite  vérité;  elles  font  bonnes  en  elles-mêmes  ; 
8c  cependant  elles  font  vicieufcs  relativement 
au  fujet , parce  qu’elles  font  comiques,  &c  qu’elles 
diftraient  le  fpeélateur  du  rclpeél  qu’il  doit  avoir 
pour  une  a&ion  de  Jéfus-Chrift  , randis  que 
tout,  dans  le  tableau  , devroit  tendre  à infpircr 
ce  refpeâ. 

Dans  un  tableau  repréfentanr  le  martyre  d’un 
fitin t , tout  doit  concourir  à faire  entrer  dans 
l’ame  dit  fpe&atcur  le  fentiment  d’une  douleur 
pieufe  , à la  vue  des  tourmens  du  héros  qui 
a fcellé  ta  foi  de  fon  fang.  Le  Dominiqttin 
a donc  manqué  à l 'cxprejjion  relative  , lorf- 
que  dans  le  martyre  de  faillt  André,  il  a 
repréfenté  un  bourreau  qui  eft  tombé  en  titant 
une  corde,  & d’autres  bourreaux  qui  fcmocquent 
de  lui  par  des  geftes  grolfiers.  Cette  fcène  bur- 
Mm  i) 
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lcfque,  confidérée  en  elle-même,  eft  d’une  bonne 
txprcfjîon  { m?is  cette  e xprejfion  eft  déplacée 
relativement  au  fujct. 

Quelquefois  une  exprcjjl^n  peut  être  de  la 
pluf jurande  bonté  relative  , fans  avoir  la  bonté 
abfolue.  Raphaël  nous  offre  un  exemple  frap- 
pant ^d’une  exprefron  de  ce  genre.  Pour  qu’un 
nomntc  en  ccoultc  un  autre  fous  fes  pieds  , 
il  faut  qu’il  fafië  u fa ge  de  routes  les  forces,  8c 
encore  feront- clics  mfufhfantes.  Mais  daus  le 
tableau  de  Raphaël , Paint  Michel,  pour  écrafer 
le  dation  , ne  le  couche  même  pas.  C’eftque 
le  faint  archange  a reçu  pourcc'tc  action  une 
partie  de  la  puiilance  de  Dieu  même  ; un  gefte , 
une  intention  lui  fulhi  pouropérer.  Son  ex preffion 
feroic  dune  infutfûamc , même  ridicule  , s’il 
i’aciüoit  d’un  homme  : elle  aÿ  fublime  lors- 
qu'il î-’agit  d’un  minière  de  la  divinité  , &: 
Raphaël  a peut-ête  été  de  tous  les  peintres 
le  lëul  capable  de  la  trouver. 

Comme  il  eft  refié  jnlqu’à  préfent  le  plus 
grand  marre  dans  cette  belle  partie  de  l’art, 
nous  croyons,  pour  faire  connoitre  à cer  egard 
fes  principes  de  fa  pratique  > devoir  tranferire 
ici  ce  qu’en  a dit  un  peintre  célèbtc  qui  l’avoic 
beaucoup  étudie. 

« L’cfpric  de  Raphaël  étoit  philofophique , 
n & ne  pouvoir  être  touche  que  des  choies  qui 
» ont  quelque  expreflion.  Il  conçut  les  pre- 
» mieres  idées  de  Vexpreffion  figurée  en  voyant 
*»  les  ouvrages  de  Maflacio,  tk  les  cartons  de 
7>  Léonard  de  Vinci.  C’eft  d’après  eux  qu’il  con- 
» fidéra  la  nature  fous  toutes  fes  faces , s’atta- 
x>  chant  particulièrement  aux  affeélions  de  Rome, 
» & à leurs  effets  fur  le  corps. 

« Son  premier  fuin  , quand  il  vouloit  compo- 
st fer  un  tab’.eau  , cto'r  de  penfer  à Vex preffion  ; 
» c’eft-à-dirc  , d’examiner  fuivant  lu  fiijet  , 
» quelles  pallions  dévoient  animer  les  perfon- 
» nages  en  général  -,  en  fui  te  il  calculoit  les  dé- 
r,  g*cs  de  ce»  palfionK , & determinoit  les  pcrlon- 
» nages  auxquels  il  falloit  les  donner;  quelles 
» cfpcces  de  figures  il  devoit  employer  ; quel 
» devoit  être  leur  nombre  , & à quelle  dif- 
» tance  de  l’objet  principal  il  étoit  convenable 
p qu’elles  fuflcnt  placées  pour  mieux  concourir 
» a l’eftet  général.  Par  ce  moyen  il  concevoit 
» l’étendue  de  fon  ouvrage , dérerminoit  la  gran- 
it deur  du  champ  qu’il  devoit  remplir,  8c  les 
» rapports  mutuels  de  VexpreJJion  de  l’objet  prin- 
» cipal,  8c  de  celle  des  principaux  grouppes.  Il 
i»  confidétoit  fi  l’aâion  le  bornoi-  ail  moment 
» aéhrel  , ou  fi  elle  devoit  s’étendre  au-delà  ; 

» fi  elle  étoit  d’une  exprejfton  forte  ou  foible, 
n oj  tempérée  ; fi  elle  «voie  été  précédée  de 
» quelque  événement  antérieur,  ou  fi  quelque 
» événement  poftérieur  devoit  la  fuivre  , 'fi 
m la  (cène  étoit  tranquille  ou  tumultucufe  , 

» agréable  ou  trille  , ordinaire  ou  lingulicre  , 

» patiiblemcnt  ou  tumultueusement  lugubre, 
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» Après  avoir  réfléchi  fur  tous  ces  détails, 
» il  choififToit  ce  qui  étoit  le  plus  néceffaite 
» pour  difpofer  fon  objet  principal , 8c  lui  don- 
» nuit  la  plus  grande  vérité  8c  la  plus  grande 
» clarté.  Ses  autres  idées  fe  fui  voient  confor- 
» m -ment  à leur  importance  , 8c  il  plaçoit 
*>  toujours  les  chofes  les  plus  nécelTaires  avant 
» celles  qui  l’etoient  moins  * de  cette  ma- 
» nière,  les  ouvrages,  fans  manquer  d’au- 
» cune  partie  cfténtiellc , n’en  avoient  aucune 
» d’inutile  , & le  beau  s’y  trou  voit  toujours, 
» tandis  que  chez  les  autres  artiftes,  le  né- 
n celfaire  manque  louvent  , parce  qu’ils  ont 
» cherché  la  beauté  dans  les  choies  inutiles. 

» Lorfqu’il  paiioit  à chaque  figure  an  par- 
n ticulicr , il  ne  chcrchoit  pas  d’aoord  , comme 
»>  les  autres  peintres,  l’attitude  la  plus  pir- 
»»  torelquc  qu’il  pouvoir  leur  donner,  fan* 
» prendre  garde  ft  ces  figures  convenoient 
» au  lu  jet  ou  non  ; mais  il  rcfléchifToir  fur 
» ce  qui  fc  devoit  palier  dans  l’ame  d’un 
» homme  qui  fc  trouverait  dans  une  circonf- 
» tance  femblable  à celle  qui  lui  croit  offerre 
>»  par  fon  fujer.  Il  fungeoit  enfuire  à Reflet 
» que  telle,  ou  telle  paifion  devoit  faire  fur 
>»  le  perfonnage  qu’il  reprefenroit  ; 8c  quelle 
» partie  du  corps  devoit  être  mue  pour 
»»  l’exprimer  : c’eil  à cette  partie  qu’il  don- 
» noit  alors  le  plus  d'aflton  , en  laiflant 
n o fi  .-es  celles  qui  n’y  ét oient  pas  nécef- 
» faires.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve  dans 
» les  tableaux  de  ce  maître  de  ce*  figures 
»»  tranquilles  8c  droites  qui  font  aulli  belles 
»>  que  celles  dont  le  mouvement  eft  trés- 
» marqué  dans  une  autre  partie  du  tableau  , 
» parce  que  cette  attitude  fimple  8c  tran- 
»>  quille , ferc  à exprimer  la  fituarion  inre- 
» rieure  de  l’ame  , 8c  que  les  autres  qui  font 
» en  adion  , repréfentenc  des  mouvernens  ex- 
» teneurs. 

» Ainfi  on  trouve  l’efprit  de  Raphaël  dans 
n chaque  ouvrage,  dans  chaque  groupée,  dais 
n chaque  figure,  dans  chaque  membre,  dans 
» chaque  aiticulation  , & jufqucs  dans  les  che- 
» veux  8c  dan»  les  draperies.  S’il  fait  parler  quel- 
» qu’une  de  fes  ligures , on  s’apperçoit  fi  fon 
» amc  eft  calme  , ou  fi  elle  parle  avec  véhc- 
o mence.  Celle  qui  penfe  , a véritablement  l’air 
n d’un  homme  qui  médire;  & l'on  d ftinguc 
n dans  toutes  les  pallions  fufçppribles  d’être  for- 
» tement  rendues,  fi  elles  ne  font  que  com- 
» mcnccr , fi  clics  font  à* leur  plus  haut  période  , 

» on  bien  fi  elles  finirent. 

V Je  n’écris  point  pour  ceux  que  fa  parefîe 
» domine,  8c  qui  prennent  pour  prétexte, 

» comme  on  le  fait  fouvenr,  qu’il  eft  impof- 
» fible  de  conuoîtrc  les  beautés  de  Raphaël  à 
» moins  que  d'être  à Rome  : car  je  puis  a(Tu- 
n rer  que  ce.ix  qui  font  en  état  de  réfléchir , 

» pourront  faire  toutes. les  remarques  que  je 
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* viens  d’indiquer,  d’après  les  gravures  que 
» Marc- Antoine,  Auguftin  de  Venife  , & d’au- 
» très  , nous  ont  données  des  ouvrages  de  ce 
» gran  i maître , quoique  VexpreJJion  y foit  né- 

* cefTai  riment  afioiblic 

» L'ob;-.  qii’il  a eu  principalement  en  vue, 
» c’cft  l’invention , Sc  rinvent  on  confiftc  dans 
P l'exprtflion  Je  la  vérité.  Toutes  les  figures  de 
» Ces  tableaux  font  ce  qu’elles  doivent  être,  fie 
w ne  (auraient  fervir  à rxprimer  une  autre  paf- 
*»  lion.  Le  caraâcre  pen.it , le  trille,  le  gai , le 
» furieux  , fbnr  tous  egalement  bien  rendus.  Il 
» n’a  pas  feulement  donné  1 ’expreflion  conve- 
» nable  k chaque  figure  , mais  le  fu jet  entier 
» 8c  lés  différentes  epi  Iodes  ont  les  caraélères 
a»  requis  pour  fervir  d’accefToires  k la  fig'irc 
» principale.  Ce  qu’il  y a d’éronnant  , c’elè  la 
» variété  qo’il  a fu  meure  dans  une  môme  ex- 
» preffion , 8c  le  jugement  qu’il  a montré,  en 
» le  tervant  tantôt  de  plufteurs  figures  pour 
» rendre  une  feule  exprejjîon;  8c  tantôt  d’une 
» feule  partie  d’une  figure  : le  tout  fuivant  que 
» l’exigeoit  le  lujet,  &c  non  pas  au  halard , 8c 
» par  un  Ample  luxe  d’imagination  , mais  félon 

* la  véritable  dignité,  & félon  que  la  force  de 
n Vtxpreffion  le  demandoit. 

*>  11  offre  des  variétés  fans  centrales  rocher - 
» clics,  des  pallions  violentes  fans  grimace  8c 
» fais  biAéfTe.  lia  môme  connu  Ÿexpreffion  de 
» l’ame  & fes  effets  fur  les  tenduns  des  dîffe- 

* rentes  parties  du  corps,  qu’il  a quelquefois 
» exprimés  par  le  féal  mouvement  d’un  doigt. 
» Il  a fu  faire  ufage  suffi  des  chofes  qui  n’é- 
» toient  bonnes  que  parce  qu’il. (avoir  lescm- 
» ployer  à-propos , 8c  qui  auroient  fait  un  mau- 
» vais  effet  ailleurs*  Aucun  artifte  n’a  fu  trou- 
t>  ver  comme  lui  le  jufte  degré  du  ni  plus  ni 
» moins  de  mouvement  que  l’ame  produit  fur 
d le  corps.  Trop  fouvent,  au  lieu  de  perfonnes 
» animées  par  une  pallion  t.-andc  & forte,  on 
» a fait  des  efpèccs  de  frénétiques,  8c  pour 
» rendre  les  mouveraens  d’une  ame  tranquille 
» & l'age,  on  a peine  de*  figures  froides  fie  in* 
» fcnfibles. 

» Commun;  m.nt  la  première  chofe  fur  la- 
» quelle  les  artiftes  fixent  leur  attention  pré- 
» fcrablcment  à toutes  les  autres  , c’efl  Pagcn- 

* ccmcnt  fie  la  compofition  de  chaque  figure, 
» félon  le  contraflc  fie  les  règles  de  l’art  : Ra- 
» phaël , au  lieu  de  fuivre  certe  méthode  , le 
» repréfentoit  d’abord  à l’cfprit  toutes  les  par- 
» tics  telles  qu’il  convenoit  qu’elles  fuffeot  pour 
n concourir  a VexpreJJion  générale  -,  enfuite  U 
» penfoit  i*  l’objet  principal  de  fon  fujet  ; 8c 
n enfin  à chaque  figure  en  particulier  : il  n’en 
» plaçoic  aucune  fans  avoir  examiné  auparavant 
b quelles  étoient  celles  qui  devoienr  paraître 
b le  plus , en  commençant  toujours  par  le*  par- 
» ties  qu’il  vouloit  faire  agir  pour  exprimer  la 
» palTion , fie  en  laiifaot  plus  ou  snoini  oïliv  es 
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» celles  qui  n’étoient  pas  utiles  I cette  expref- 
9 fion.  Il  afu  exprimer  la  fimplicité  d’efprie,  le 
» recueillement , & toutes  les  pallions  tant  ineé- 
» rieures  qu’extérieures.  J’entends  par  pafTicns 
•*  intérieures , celles  que  le  peintre  doit  expri- 
« mer  par  les  moindres  parties  fie  les  membre* 
» les  plus  délicats,  tels  que  le  front , les  yeux  , 
n les  narines , la  bbuche , les  doigts , ficc.  Le* 
b paffions  extérieures  (ont  celles  qui  fc  mani- 
*»  feffent  p-r  des  mouvcm?ns  violcns,  qui  font 
» les  effets  d’une  paflion  fpontancc  ou  portée  à 
» l’excès. 

« Raphaël  a eu  foin  aufli  de  ne  repréfenter 
» jamais,  ou  du  moins  que  très-rarement,  une 
» aéfion  achevée  : j’appelle  une  aôion  achevée, 
» 1 or f qu’il  ne  refte  plus  rien  à faire  pour  la  ter- 
»»  miner.  Par  exemple,  une  perfonne  qui  mar- 
» che,  quand  elle  a fait  un  pas  8c  pofe  lejiied, 
n ne  peut  plus  faire  autre  chofe  que  de  rccom» 
n mcncer  cette  même  aéiion;  8c  cerrc  attinide 
y»  ne  fera  pas  un  auffi  grand  effet  dan*»un  ta- 
» bleau  , que  celle  d’une  figure  repréfenree  ac- 
ta ruelicmeot  en  aëllon , fie  qui  n’a  pas  encore 
n achevé  le  pas  : c’eft  que , par  ce  moyen , 
**  on  laiffe  travailler  l’imagination  du  fpcéla- 
b leur,  qui  s’apperçoit  aifenunt  que  la  figure 
» doit  finir  le  mouvement  aétuel  , fie  ne  peut 
» pas  reffer  immobile , comme  celle  qui  a fini 
0 ce  mouvement , 8c  qui  peut  demeurer  tran- 
» quille  fans  eh  faire  un  autre.  Une  figuredont 
n l’aélioneft  terminée,  rcfle  oifivcfic  fansoccu- 
» pat  ion. 

n Raphaël  a employé  une  fineffe  de  l’art  peu 
» connue  des  artiftei  vulgaires  ; c’cfl  la  mé- 
n thode  de  cacher  avec  adrefle  une  partie  du 
n corps,  telle  qu’une  main,  un  pied,  ficc.  : 
n car  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’*  pas  montré 
n ces  parties , parce  qu’il  n’a  pas  fu  les  bien 
» faire  ; nuis  il  ne  s’eft  fenri  de  cette  fage  éco- 
» nemie  , que  pour  ne  pas  montrer  des  parties 
n qui  feraient  reliées  oifives , ou  qui  auroient 
n ôié  aux  partie?  principales  quelque  chofe  de 
» leur  beauté.  Il  a fouvent  auffi  caché  certaines 
n parties , k caufc  du  mauvais  effet  qu’elles 
» auroient  produit  avec  une  autre  partie  qu’il 
n vouloit  faire  paroître.  Ce  qui  prouve  cette 
» idée , c’efl  qu’il  n’a  pas  fait  uiage  de  cette 
« méthode  dans  fes  figures  principales  , mai* 
» feulement  dans  celles  qui  pouvoient  fonftKr 
» quelque  négligence  apparente,  a ( Extraie 
des  œuvres  de  Mcngs.  ) 

Nous  avons  rendu  compte  des  obfcrvationc 
faites  par  le  Brun , dans  une  conférence  de  l’a- 
cadémie , fur  la  compofition  du  tableau  de  la 
manne  donnée  aux  Israélites  dans  le  défert,  par 
le  Pouffin.  Nous  avons  promis  alors  de  reve- 
nir fur  cet  ouvrage  de  Part , pour  montrer,  par 
un  bel  exemple , comment  toutes  les  figure* 
d’un  tableau  doivent  concourir,  par  leurs  ex- 
prtgions , à l’effet  que  le  peintre  veut  produire. 
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C eft  encorclc  Brun  (jui  continuer»  de  parler 
ici  ; mais  pour  le  bien  entendre,  il  faut  relire 
ce  qui  a été  die  de  la  compolnion  & des  diffé- 
rons grouppes  de  ce  tableau , article  Compo- 
sition , & fur-tout  avoir  fous  les  yeux  le  trait 
de  ce  tableau.  Pxanche  I. 

Le  Brun  montra  que  le  Pouffin  a rendu  toutes 
fes  figures  fi  propres  au  fujet,  que  toutes  ont 
rapport  1 l’aélion  , & contribuent  à faire  con- 
noitre  les  maux  que  le  peuple  Juif  avoit  fouf- 
ft rts. Les  uns  languiffent  encore,  8c  ne  font  pas 
mime  inffruits  de  l’afliftance  miraculcufe  qui 
vient  de  leur  être  envoyée  ; les  autres  en  éprou- 
vent déjà  les  effets,  & fonr  partages  par  des 
avions  qui,  toutes  differentes,  tendent  égale- 
ment à exciter  l’intérêt  du  fpeftateur. 

Ce  n'efi  pas  lans  défit in  que  l’arriffe  a choifi 
un  homme  avancé  en  âge  , pour  lui  faire  re- 
garder une  femme  qui  allaite  fa  mère.  Une  ac- 
tion de  charité  fi  extraordinaire  devoir  être 
regardée  par  un  perfonnage  grave  ; un  tel  fpee- 
tateur  la  relève  encore  davantage , parce  qu’il 
efi  plus  capable  d’en  fentir  le  prix  ; 8c  comme 
il  s’applique  à la  confidércr  , il  engage  ceux  qui 
voyent  le  tableau  , à s’y  attacher  plus  parti- 
culièrement à leur  tour,  & à la  mieux  appré- 
cier. 

On  reconnolt  alternent  dans  la  figure  de  cet 
homme , les  fentimens  de  furprile  8c  d'ad- 
miration dont  il  efi  pénétré.  Ses  bras  font  re- 
tirés 8c  pofés  contre  le  corps,  parce  que,  dans 
les  grandes  furprifes  , tous  les  membres  ont  cou- 
tume de  fc  retirer  les  uns  près  des  autres  -, 
fur-tout  quand  l’objot  qui  furprend,  n’imprime 
dans  l’efprit  qu’un  femiment  d'eftime  8c  d’ad- 
miration , fans  aucun  mélange  de  crainte  car 
la  frayeur  trouble  les  fens , 8c  engage  à cher- 
cher des  fccours , 8c  è fe  défendre  contre  le 
péril  dont  on  eft  menacé.  La  piété  filiale  rc- 
préfentéc  par  le  Pouffin  , n’infpire  au  vieillard 
qui  en  efi  témoin , qu’une  admiration  facile  à 
reconnaître  par  I ’exprejjïon  de  fon  vifage.  Il 
ouvre  le»  yeux  autant  qu’il  le  peut  ; on  dirait 
qu’en  regardant  plus  fortement , il  elpère  com- 
prendre davantage  la  grandeur  de  l’action  dont 
il  efi  touché , & qu’il  force  le  fens  de  la  vue 
à toute  l’aftivité  dont  il  efi  capable,  pour  mieux 
fentir  ce  qu’il  ne  fauroit  trop  efiimer. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  des  autres  parties  de 
fon  corps  : les  efprits  qui  les  abandonnent , les 
lailTent  fans  mouvement.  Sa  bouche  eft  fermée 
comme  s’il  cralgnoit  qu’il  lui  échappât  quelque 
chofe  de  ce  qu’il  a conçu,  & cette  clôture  du 
pa(Tagc  de  la  refpiration  , lui  élève  l’eftomac 
plus  qu’à  l’ordinaire.  Il  femble  fe  retirer  un 
peu  en  arrière,  pour  témoigner  là  furprife  , 8c 
pour  marquer  en  meme  temps  le  refpeu  que  lui 
infjpîre  cette  aélion  vertueufe. 

La  femme  pieufe  qui  allaite  fa  mère , ne  la 
regarde  pas  en  lui  rendant  ce  généreux  fccours  : 
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c’eft  fon  enfant  qu’elle  regarde  ; c’cft  vers  ltf! 
ue  fon  corps  eft  penché.  Le  defir  qu’elle  éprouve 
c les  fecourir  tous  deux , lui  fait  faire  une 
double  aélion  de  mère.  D’un  côté,  elle  voie 
dans  une  extrême  défaillance  celle  qui  lui  y 
donné  le  jour;  8c  de  l'autre,  elle  voit  celui 
qu’elle  a mis  au  monde , lui  demander  une  nour- 
riture qui  lui  appartient , 8t  qu’elle  femble  lui 
dérober  en  la  prodiguant  hune  autre.  Le  devoir 
& la  piété  parlent  li  la  fois  à fôn  me,  & dans 
le  moment  qu'elle  ête  le  lait  à fon  enfant  j elle 
lui  donne  au  moins  des  larmes.  On  voit  que  , 
par  fes  paroles  8c  fes  carefies , elle  cherche  à 
l’appaifer , 8c  fomble  implorer  le  pardon  du  tort 
qu’elle  lui  fait.  L’enfant  fe  contente  de  pleu- 
rer, & ne  s'emporte  point  avec  excès  pour  avoir 
ce  dont  on  le  prive. 

L’aâion  de  cette  vieille  femme  qui  embraflfc 
fa  fille,  8c  qui  lui  met  la  main  fur  l’épaule, 
efi  bien  une  aélion  des  vieilles  gens , qui  cm- 
braflent  avec  force  ce  qu’ils  tiennent , craignant 
toujoura  qu’il  ne  leur  échappé  , & elle  marqua 
en  même  temps  l’amour  & la  reconnoilfance 
de  cette  mère  pour  fa  fille. 

Le  malade  qui  fe  lève  à demi  pour  les  re- 
arder,  contribue  encore  à les  faire  remarquer. 
I efi  fi  fljrpris , qu’il  oublie  fon  mal  pour 
les  confidérer.  Comme  la  chaleur  naturelle  agit 
principalement  où  les  efprits  fe  portent  avec  le 
plus  d’affluence , on  voit  que  toute  fa  force  fe 
trouve  dans  la  partie  fupérieure  du  corps  où 
fes  efprits  fonr  appellés  par  l’admiration  qu’il 
éprouve. 

Paria  figure  du  vieillard  qui,  couché  der- 
rière ces  deux  femmes  , regarde  le  ciel  en 
étendant  les  bras , 8c  par  celle  du  jeune  homme 
qui  lui  montre  les  lieux  où  tombe  la  manne, 
le  peintre  a voulu  défigner  deux  mouvemena 
d’efprit  fort  différent  , quoiqu’axcitéi  par  la 
même  caulé.  Le  jeune  homme , en  voyant 
tomber  cette  nourriture  extraordinaire  , la 
montre  avec  emprtflèment  au  vieillard  , & n’efi 
occupé  que  de  la  joie  qu’il  reflent  de  ce  bien- 
fait, fans  penlèr  à celui  qui  l’accorde  : le 
vieillard  plus  fage  eft  moins  profit  de  regarder 
la  manne  , que  de  lever  les  yeux  au  ciol  , 
8c  d’adorer  la  providence  qui  la  répand  fur 
la  rerre. 

le  Pouffin  ne  difpofoit  pas  feulement  fes 
figures  pour  remplir  l’efpace  de  fon  tableau  , il 
leur  donnoit  à toutes  des  mouremens  divers 
dont  elles  fembloient  animées , & avoit  foin 
que  tous  ces  mouvemens  euflent  des  caufes 
paticulièrcs  qui . fc  rapportaffent  à fon  fujet 
principal.  Ainfi,  comme  le  Brun  ne  manqua 
pas  de  l’obferver,  on  voit  par  l’aéUon  de 
ces  deux  jeunes  garçons  , qui  fe  pouffent 
pour  recueillir  la  manne  fur  la  terre  , l’extrême 
néceffité,  le  befoin  preffant  auquel  le  peuple 
de  Dieu  fe  trouvoit  réduit.  Ces  deux  jeunes  gens 
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ne  Te  battent  pas  comme  des  ennemis  qui  fe 
voudraient  du  mal  ; l'un  tâche  feulement  que 
l'autre  ne  prenne  pas  ce  qui  lui  eft  fi  ncccflairc 

à lui-même. 

Une  femme  in/ite  un  jeune  homme  qui  tient 
de  la  manne  dans  une  corbeille , à en  porter 
an  vieillard  qui  cft  derrière  elle  : exemple  tou- 
chant de  bonté.  Lebclbin  qu'elle  vient  d’éprou- 
ver , ne  la  rend  que  plus  lé  n fiole  aux  fuufftances 
des  malheureux. 

Une  belle  &:  jeune  fille  regarde  en  haut , ten- 
dant le  devant  de  là  robe,  & fans  daigner  fe  baif- 
fer  pour  recueillir  la  manne,  elle  la  reçoit  du  ctel, 
comme  s’il  ne  la  répandoit  que  pour  elle.  L’ar- 
ti fie  a voulu  exprimer  par  cerce  figure  l'humeur 
trop  {Souvent  ded-i' gueule  des  femmes  qui  ont  de 
la  beautc-  Oies  croyenc  que  la  natLre  entière 
doit  être  à leur  fervice,  &:  ne  reçoivent  même 
les  bienfaits  que  comme  des  tributs  qu'elles  font 
en  droit  .d’attendre  8c  d'exiger. 

Le  Pouffin  a repréfenré  un  homme  qui  porte 
de  la  manne.  On  voit,  par  fon  aélion,  qu'il 
ne  fait  que  commencer  à en  poner  à fa  bouche , 
pour  favoir  quel  en  efï  le  goût  ; & cet  ÿifode  , 
en  apparence  peu  intéreflanr,  mais  en  effet  tres- 
ingoniewx,  fait  connoitre  que  la  manne  eft  une 
nourriture  nouvelle  , encore  inconnue  au  peuple 
à qui  elleeft  accordée.  A*nfi  le  tableau  ne  rc- 
preferne  oûi  indiffinélement  la  manne  tombant 
dans  le  dr<ferc  ; mais  le  premier  inftantoù  clic 
eft  rombcc. 

L’homme  & la  femme  que  l'on  voie  fi  atta- 
ches à en  ramaflér , font  dans  la  mémo  attitude, 
parce  que  tous  deux  ont  une  meme  inreution  : 
on  voit  par  leur  cnipreflcmcnt  qu'ils  font  du 
nombre  de  ceux  qui , par  une  prévoyance  inu- 
tile , 8c  par  une  coupable  défiance  des  fccours 
d vins  ÿ tâchent  d'en  faire  une  trop  grande  pro- 
vision. 

”Lc  Brun  fit  encore  remarquer,  comme  une 
des  belles  parties  du  tableau  , ce  grouppe  de 
figures  qui  paroi  fient  devant  Moyfe  8c  Aaron. 
Des  hommes  a genoux , d’autres  dans  une  pofture 
d’humiliation  , & ayant  des  va  Tes  de  manne  , 
femblent  remercier  le  prophète  du  bien  qu’ils 
viennent  de  recevoir.  Mais  Moyfe  levant  en  haut 
les  bras  8c  les  yeux , leur  répond  que  c*eft  du 
ciel  que  leur  vient  ce  fccours  \ 8c  le  grand  prêtre 
Aapon  , joignant  les  mains,  leur  donne  l’exemple 
de  rendre  grâces  à Dieu. 

Les  ancien#  8c  les  fages  d’Ifracl  font  derrière 
Mbyfe.  Comme  ils  ont  une  connoiftance  plus 
particulière -que  la  multitude,  des  miracles  que 
Dieu  opère  par  l’enrremife  de  fon  prophète , ils 
regardent  en  haut , 8c  remercient  le  Tout- 
Puifiant  des  bienfaits  qu'il  accorde  â fon  peuple 
«hoifi.  , 

Enfin  toutes  les  figures  d’un  tableau  , le 
fite , les  épifodes , les  acce fioires , le  ion  gé- 
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néral  , les  teintes  particulières  , la  couleur 9 
l'étoffe  , la  forme  des  draperies  , doivent  con- 
tribuer à fortifier  Vexpreffion  principale , 8c 

à pénétrer  l'ame  du  fpectaieur  des  fentimens 
que  l’ariifte  s'eft  p opofé  d'cxcircr.  Les  beautés 
mêmes  qui  contrarient  cet  objet,  deviennent 
des  défaut , parce  qu'elles  font  déplacées.  {Ar- 
ticle di  M.  LErKSQUE.) 

EXTRÉMITÉS  ( fubft.  fém.  plur.).  On 
entend  par  le  mot  extrémités , dans  le  langage 
de  la  peinture , les  mains  8c  les  pieds.  La  tête 
devrait  fans  doute  y être  comprifo  •,  mais  comme 
elle  s'eft  emparée  prefquc  entièrement  du  droit 
de  carafiérifer  les  perteflionj  qu'elle  rend  plus 
fenfibles , & d ev primer  les  afTcélions  par  un 
jeu  plus  varié  8c  plus  multiplié  des  mufclcs  que 
toutes  les  autres  parties , on  la  met  dans  une 
clafie  particulière. 

Les  mains  8c  les  pieds  font  cependant  des 
organes  c'expreiîions  qui , bien  accordées  avec 
celles  du  vifaee , contribuent  infiniment  à 
cara&érifer  8c  a rendre  plus  vraies  les  figures 
que  le  peintre  s'efforce  de  nous  préfenter  comme 
vivantes. 

Les  extrémités  font  fufccptiblcs  de  grâces  ; 
clics  expr  ment  à leur  manière  la  joie  , la  dou- 
leur, & entraînent  le  plus  fouvent  le  reflc  do 
corps  dans  leurs  mouvemens,  en  forte  qu’elles 
en  déterminent  les  profitions,  les  attitudes  8c  la 
pondération.. 

Voyez  au  théâtre  on  excellent  pantomime; 
la  liberté  plus  entière  que  donne  fon  filence 
d'obfervcr  avec  attention  toutes  les  parties  de 
fon  corps,  vous  font  remarquer  combien  l’accord 
parfait  de  l’imprcffion  de  toutes  les  parties,  & 
fur-tout  des  pieds  8c  des  mains , contribue  à 
la  vérité  qui  vous  attache,  ainfi  qu'à  l'éloquence 
8c  â l’énergie  du  jeu  muet.  Il  eft  inutile  de  • 
s’arrêter  à établir  combien  la  peinture  fe  rap- 
proche de  la  pantomime.  Quant  à la  grâce,  il 
eft  aifé  d'obfcrver  encore  combien  les  détail# 
de  la  conformation  des  mains  , que  la  néceflité 
de  leur  ufage  offre  fans  ccflc  à nos  yeux,  les 
rend  fufccptiblcs  d’agrcmcns. 

A u fiî  l’imitation  favante  & fine  de  ces  beautés 
contribue-t-elle  infiniment  à rendre  agréables 
les  tableaux  des  peintres  qui,  les  ayant  étu- 
diées, les  rendent  fenfibles  dans  leurs  ouvrages. 
C'eft  ainû  qu'une  Vierge  du  Guide  ou  de  l'Al- 
bane  s’embellit  aux  yeux  de  ceux  qui  la  re- 
ardent lorfqu’on  obferve  les  juftes  proportions 
e les  doigts  finement  étagés  8c  d'une  main 
doucement  arrondie,  dont  les.mufcles  forment 
dans  les  points  où  ils  s'attachent  de  légères 
cavités  , pour  défigner  , par  les  formes  les  plu# 
agréables  , ce  que  les  articulerions  8c  1a  nature 
des  o#  pourraient  donner  de  féchereffe  aux 
motwftnens. 
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I-a  nature  a forme  lot  pieds  fur  les  même? 
principes,  8c  leur  a donne  les  mêmes  moyens 
de  contribuer  à U perfeâion  générale  par  les 
beautés  de  leurs  formes  & la  variété  de  leurs  dif- 
ferentes parties  : mais  l’ufage  s’oppofe  parmi  nous 
aux  études  qui  feraient  neceflaires  aux  peintres 
pour  faire  un  plus  fréquent  emploi  de  ces  fourecs 
d’cxprcffions  & de  beautés.  Ils  ne  trouvent  pref- 
que  jamais  pour  objets  de  leurs  études  que  des 
pieds  plus  ou  moins  déformés  par  les  lois  de  la 
mode  , 8c  par  l’art  des  cordonniers , tous  plus 
ou  moins  habiles  à détruire  la  nature. 

La  néccllité  nous  contraint  à couvrir  nos  pieds 
de  manière  à ne  pas  laifTer  même  entrevoir  leurs 
formes  , & l’ufage,  ou  plutôt  l’abus  & l’extra- 
vagance d'une  prétention  mal  entendue,  con- 
duit fur-tout  les  femmes  à défigurer  ces  parties, 
lins  que  les  douleurs  habituelles  & les  incon- 
véniens  qui  en  réfultant , puiflenr  l’empprter  fur 
les  faux  préjugés  qui  fe  font  établit. 

Et  comment , fi  la  gêne  8c  les  douleurs  ne  les 
détrompent  pas , pourroit-on  , par  des  railonne- 
mens,  perfuader  a nos  belles  que  l’exceflive  pe- 
titelfc  des  pieds,  beauté  de  convention  qu’elles 
fe  difputent  entr’elles,  n'eft  pas  une  imperfec- 
tion moins  choquante  que  le  ferait  leur  grafleur 
exccflive  ? Les  artiftes  fur-tout  qui  coruioificnt 
mieux  que  tout  autre  cctre  erreur,  plaignent 
avec  intérêt  celles  fur  lcfquellcs  ils  dclïrcroient 
fe  modeler  ; mais  its  ne  fe  refufent  guère  à feu- 
rire  lurfqu  ils  voient  un  corps  énorme  fe  mou- 
voir en  chancelant  fur  deux  pivots  difpropor- 
tionnés , 8c  les  femmes  perdre  8c  rechercher  fan» 
cédé  un  équilibre  pénible, que  la  moindre  diffrac- 
tion ou  la  moindre  oppolttion  les  empêche  de 
retrouver. 

C’eft  pour  parvenir  à cette  ridicule  démarche 
que  nos  femmes , dès  leur  première  jeunerte , 
détruifentla  forme  de  leurs  orteils,  8c  celle  des 
jointures  qui  attachent  les  pieds  à la  jambe.  Cet 
uftga  barbare  a tellement  prévalu  dans  toutes 
les  clartés  de  la  fociété , que  fl  l’on  defire  d’un 

Îeintre  ou  d'un  fculpteur  une  Vénus  entrant  dans 
• bain,  ou  les  Grâces  telles  que  la  nature  en 
a fuggéré  l’idée  aux  artiftes  de  l’antiquité , il  fait 
les  plus  inutiles  recherches  pour  trouver  en  réa- 
lité ces  perfoâions  qnc  tant  de  modernes  Vénus 
8c  tant  de  Grâces  prétendues  croient  pofleder. 

Il  réfulte  encore  des  abfurdités  dont  je  viens 
de  parler,  que  fi  nos  artiftes,  fidèles  aux  pro- 
portions confscrécs  par  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l’antiquité  , donnent  aux  pieds  d’Hébé  ou 
de  Flore , la  longueur  qui  doit  conftituer 
leur  jufte  dimenfion,  la  mpitié  du  public, 
tout  au  moins,  fe  croie  obligée  de  blâmer  la 
nature  & l’art , plutôt  que  d’avouer  une  erreur 
accréditée.  » 

Voilà  ce  qui  regarde  Us  grâces  8c  les  pro- 
portions des  extrémités. 

Quant  i l’exprelfion  , il  eft  facile  de  ooncc- 
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voir  au  moins  combien  elles  en  font  fufeepti- 
blcs , en  examinant , comme  je  l’ai  dit , les 
bons  pantomimes  & les  comédiens,  qui  ont  ap- 
profondi leur  art,  & mieux  encore  les  beaux 
ouvrages  de  l’antiquité. 

Il  taut  convenir  que  les  obftacles  que  met- 
tent nos  vêtement  à ce  concours  d’exprclfion  de 
toutes  les  parties  qui  font  deftinées  a la  rendre 
plus  fenlible,  en  ôtent  en  grande  partie  la  con- 
noilfance  i ceux  pour  qui  font  deftinés  les  ou- 
vrages de  l’art,  de  manière  que  ne  pouvant  les 
bien  juger,  leur  indulgence  entraîne  fans  doute 
les  artiftes  i les  négliger  : mais  la  nécefiité  où 
fe  trouvent  les  peintres  d’hiftoire , d’offrir  fou- 
vent  la  nature  fans  voiles , les  force  cependant 
è donner  aux  extrémités  des  exprellioni,  qui  trop 
fouvent  ne  font  pas  fondées  fur  une  étude  allez 
approfundie,  & oui  fe  trouvant  ou  fauftes,  ou 
foibles,  ou  peu  daceerd  avec  celles  du  vifage , 
affbiblifTent  plutôt  l’effet  général  qu’elles  ne 
l’augmentent. 

Ces  art  i A et  qui , pour  repréfenter  complètement 
la  douleur , devraient  au  moins  avoir  fans  cefTe 
fous  les  yeux  le  Laocoon , ne  Tentent  ni  aflea 
fortement , ni  avec  alfcx  do  juftcfic  , que  le* 
affeâions  déchirantes  doivent  agir  fur  les  extré- 
mités en  raifon  du  nombre  de  charnières  8c  de 
cordes  qui  l’y  trouvent  dans  un  efpace  peu 
étendu.  En  effet , chatjue  doigt  éprouve  là  por- 
tion de  la  douleur  qui  agit  fur  l’otigine  de  (oui 
las  mufclcs , 8c  fur  le  principe  des  efprits  ; chaque 
nerf  exprime  8c  crie,  fi  l’on  peut  parler ainfi ; 
8c  il  fembleroit  que  nos  affrétions  portées  jus- 
qu'aux extrémités , redoublent  de  violence,  par- 
ce qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  plus  loin. 

Il  parait  que  c’eft  dans  l’intérieur  8c  vorslea 
régions  du  centre  , telles  que  le  cteur  8c  le  dia- 

Îhragme , que  les  affrétions  pénibles  excitent 
es  plus'grands  orages  Mais  fi  la  reprefeatatioa 
de  ces  effets  eft  interdite  à l’art  dont  je  traite, 
la  nécellité  devient  plus  grindc  pour  ceux  qui 
l’exercent,  d’étudier  avec  recherche  les  mou- 
vement dont  je  parle , 8c  de  les  rendre  avec  une 
jufteffequi  produire  l’effet  que  nous  fait  éprou- 
ver dans  la  nature  le  concours  de  toutes  les  par- 
ties qui  en  font  fufceptibles. 

Mettez-vous  donc  en  garde,  jeunes  artiftes, 
contre  l’exemple  8c  les  obftacles  qui  rendent 
fi  communes  oans  les  ouvrages  de  peinture  l’in- 
correffion  8c  la  faufile  exprellion  des  extrémités , 
Lorfque  vous  commencez  i deffiner  8c  à pein- 
dre, ce  font  prefque  généralement  les  parties  de 
fa  figure  dont  vous  négligez  le  plus  l’étude  ap- 
profondie. Cette  étude  éxige  à la  vérité  des  ob- 
fervations  juftes  8c  exactes  fur  une  quantité  de 
parties  mobiles , Sc  de  charnières  i pour  ainfi 
dire,  accumulée^  : mais  elle  eft  indifecnfable 
pour  parvenir  au  complément  de  l’exprcftîan.  Ce- 
pendant combien  de  peintres  les  deffment , les 
difpqfcnt  8c  les  réprefentent  de  pratique,  8c 

d’après 
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d’après  une  fore  de  routine  ! Combien  de  maîtres 
fefontreconnolrreaux  forme*  tou  joiirsfemblables 
tic  toujours  faudes  , & au»  pofttions  imaginaire» 
des  bras , des  pieds  & des  mains  des  perl'on- 
nages  qu’ils  mettent  en  fcèno  ! Combien  , fl  l’on 
cachoit  le»  têtes  de  la  plupart  de  leurs  figures, 
ne  feroit-il  pas  difficile,  & même  fouvent  im- 
pollible,  de  déterminer  à la  difpoluion  & aux 
mouvement  des  extrémitéj  , la  pofition  des  corps 
de  ces  figure»,  & , à plus  forte  raifon  , les  itn- 


EXT  281 

prcITions  de  leur  aine  ! {Article  de  M.  iF  A - 
tklet.  ) 

Quand  M.  Watelet  écrivoît  cet  article, 
l’école  françoife  méritoit  en  général  ce  reproche  : 
mais  il  faut  rcconnoltre  qu  aujourd'hui  les  plus 
célèbres  de  fes  maître» , loin  de  négliger  le» 
extrémités , en  font  l’objet  de  l’étude  la  plus 
foigneufe  , & donnent  i ces  parties  toute  rex- 
prclîion  & route  la  beauté  dont  elles  font 
fufceptibles.  (L.  ) 
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F A B RI  QUE,  (fubft  fcm.  ) fignifie,  dan»  le 
langage  de  la  peinture  , tous  les  bàtimcns , toutes 
les  confbruftiuns  dont  cet  art  offre  la  repréfenta- 
tion , foit  comme  objet  principal , ainfi  qu’on  le 
'voit  dans  les  rablcaux/Tarchireélure , foit  comme 
lieu  de  la  fcène  6c  ornement  du  fond  d’un  ta- 
bleau d’hifloire  , foit  enfin  comme  richcffe  8c 
embcUiffement  des  payfages. 

Ce  mot  réunit  donc , dans  le  fens  étendu  qu’il 
préfente  , les  païais  6c  les  cabanes  ; mais  par 
une  fingularité  attachée  à quelques  arcs  d’imi- 
tation , tandis  que  , dans  la  réalité , on  admire 
les  beaux  édifices  , & qu’on  regarde  avec  dédain 
les  matures  ou  les  chaumières,  on  voit  fouvent 
avec  a fiez  d’indifférence  la  représentation  d'un 
palais.  L'artiftequi  la  met  fous  nos  yeux  nous  en  - 
nuie, tandis  qu’on  fc  fent  attache  par  la  pein- 
ture des  ruines  d’un  grand  édifice , ou  intereffé 
par  celle  d’une  fimple  6:  pauvre  cabane. 

S occuper  à rechercher  tout  ce  qui  peut  oc- 
cafionner  cette  différence  d’affeétions  , feroit 
peut  - être  une  occalion  de  démêler  pluficurs 
nuances  affei  fines  do  nos  fentimens  moraux  ; 
mais  pour  ne  pas  trop  m’écarter  démon  lujet, 
jo  me  contenterai  d’abord  de  dire  que  l’imita- 
tion d’une  fabrique  régulière,  & par  confcqucnr 
fymmeirique,  quelque  riche  uu’cllc  foit,  n’offre 
à l’art  &a  celui  qui  regarde  l’ouvrage,  qu’une 
uniformité  à laquelle  il  eft  bientôt  indiffèrent, 
6c  qui  dès-lors  l’ennuie;  au  lieu  que  les  def- 
t ru  ét  ions  préfentent  au  peintre  6c  a l'amateur 
des  tableaux,  des  accidcns  innombrables,  q ii 
donnent  lieu  au  premier  d'exercer  fon  talent , 
en  offrant  au  fécond  des  variétés  qui  l’attachent. 

Cette  caufc , efficace  fans  doute  , a d^nne 
dans  la  peinture  un  tel  avantage  aux  ruines , ou  - 
vrage  du  tems , 6c  aux  chaumières  conflruires  par 
la  pauvreté,  qu’il  s’eft  trouvé  de  tout  rems  des 
artiftcs  qui  s’y  font  confacrés  prcfquc  cxclufi- 
vement  ; enforre  qu’on  les  dvfignc  tous  le  nom 
de  peintre»  de  mines,  & même  de  peintres  de 
baraques.  Les  accident  pittorcfqucs , arachcs 
aux  deftru&ions  6c  à la  pauvreté,  l’cmp<.rtent 
en  effet  fur  ceux  de  la  perfection  confervec  Se 
de  la  richcffe  faflueufc  -,  oc  jufqucs  dans  les  imi- 
tations dont  on  embellir  avec  tant  d’.tffbflatiun 
aujourd’hui  Ica  jardins  qu’on  appelle  à l’angloife. 
on  donne  la  préférence  aux  donjons  ruinés,  aux 
ponrsbrifcs&  aux  baraques  meme , fur  les  cortf- 
tr uétion . régulières.  .Seroit-cc , indépendamment 
de  la  raifon  que  nous  avons  donnée  relative- 
ment à la  peinture  , que  dans  ces  jardins  oû  la 
dsftrudion  devitnt  un  ornement , le  luxe  pet- 


fonncl  veut  jouir  à Ion  aife  8c  à fon  gré  des 
contraftcs  nui  lui  font  mieux  fcntirles  avantages 
qu’il  poffède;  ou  bien  que  ce  luxe,  dédaignant 
oc  redoutant  la  peine  d’aller  obferver  les  cabanes 
véritables,  qui  n'infpirent,  par  l'état  de  leurs  ha- 
bitans  , que  des  fentimens  pénibles  , aime  mieux 
en  former  de*  reprefenrations  , qui  laiffent  l’ame 
des  riches  dans  fa  tranquillité? 

Pour,  revenir  à des  obfcrvarions  plus  rela- 
tives à la  peinture,  je  m’en  tiendrai  à dire 
que  la  régularité  des  édifices  fait  que,  d’une  part, 
on  les  voir  comme  d’un  coup  d'œil , parce 
que  les  parties  fymmétriques  fe  fuppofent  les 
unes  les  aurres , dès  qu’on  a fixé  le  regard  fur 
une  d'cncr’eîles  ; & encore  parce  que  les 
lignes  droite»,  qui  font  multipliées  dans  ce 
genre  d’ouvrage,  deviennent  froides  dans  la 
repréfen ration  , fur-tout  lorfque  cette  repréfen- 
t ai  ion  fc  p^c lente  long  tenu  aux  yeux  du 
fpeclarcur  ; d'ailleurs  la  couleur  a néceffai rement 
une  uniformité  générale  dans  un  édifice  qui  n*i 
éprouvé  aucune  altération  , 6c  enfin  , un  édifice 
régulier,  & d’une  confèrraifon  parfaite,  n'offre 
rien 'qui  rappelle  auc  lie ‘idée  de  mouvement; 
tandis  qué  ce  même  éd-.nce  en  ruines  fait  naître 
l'idée  des  diftruâiôns  dont  il  eft  encore  me- 
nacé :•  «1  offre  mille  accident  qui  rappellent 
l’iiice  dc.fa  chû:c , 8c  dont  la  variété  contraire 
avec  ce  qui  fubûttc  encore. 

C’efl  auffi  une  fource  de  plaifir  que  de 
voir  des  aflemblage*  d'objets  qui  ne  doivent 
ra-t  fc  rencontrer  cn'cmb'e.  In  arbre  qui  eft 
né  fle  rj,.i  eleve  la  é*c  à travers  lcr  débris, 
fait  é.aiucr  !c  tems  de  ce  défordre;  les  planres 
qui  fc  fon;  jour  dans  le*  fentes  ou  dans  Ica 
joints  de  p:crrcà  énormes  qu’elles  de  la  ffcmblcnt, 
par  le  feul  m uvement,  fi  foiblc  en  apparence, 
d’une  vég*  i ion  progreflîve»  les  eaux,  qui, 
a rëtées  par  des  débris  de  colonnes , de  voûtes, 
de  fiâmes,  relièrent  les  couleurs  de  la  ver- 
d rc . Icj  tons  des  matériaux  vieillis  6c  enrichis 
d’une  variée:  de  teintes,  favorables  à la  pein- 
ture j voilà  une  légère  idée  de  ce  qui  attache 
les  peintres  à ce>  accident,  8c  les  amateurs 
de  la  peinture  à ces  rep  éfenarions. 

Mais  indépendamment  des  artillcs  qui  fe 
fixent  à cos  images,  les  peintres  de  payfage 
8c  d’hîffoirc,  comme  je  l'ai  dit , four  fou- 
vent  obligés  de  faire  entrer  des  fabriques 
dans  leurs  compofitions.  Le»  fcènes  6c  les  fonda 
d'une  infinité  de  fujets,  vrais  ou  fabuleux, 
doivent  en  être  enrichis.  Les  observation*  qu’on 
peut  faire  à cet  égard  , le  réduilbm  à quelques 
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principes  généreux,  dont  l’intelligence  & le 
g où:  des  artiftes  doivent  faire  une  application 
convenable. 

Celui  qui  me  paroit  le  plus  important,  cfl 
l'obligation  d’avoir  une  connoifTance  théorique 
a approfondie  , de  l’architcélyre  8c  de  la 
perfpeétive.  L’habitude  acquife  de  former  des 
pians  géométraux  , 8c  d’élever  fur  ces  plans  les 
repréfentations  perfpeélives  de  dillérens  édifices, 
elt  le  fondement  de  la  vérité  de  ces  images 
peintes  , comme  la  connoifTance  des  ordres  8c 
de  leur  emploi , eft  une  fource  de  richcfles  pour 
la  peinture.  Il  réfulic  de  ces  connoiflances  que 
les  édifices , dont  fouveni  une  partie  eft  le  lieu 
choifi  pour  une  fcène  pittorefque  , s’offrent  dans 
le  tableau  avec  la  jufle  apparence  qu’ils  doivent 
avoir.  Combien  , au  contraire,  de  ces  péri  (files, 
de  ces  Talions,  de  ces  temples  qu’offrent  nos 
tableaux , s'écrouleraient , fi  l’on  hafardoit  de  les 
conffruirc  fur  les  plans  qu’indique  leur  répré- 
fentation  ! Combien  d’effets  feraient  convaincus 
d’être  imaginaires , fi  on  les  foumettoità  l’épreuve 
fëvére  des  démon  (f  rations  géométriques  que  pref- 
c rivent  fes  perlpcélives  locale  & aérienne  ! 

L’obfervation  des  règles  (je  ne  puis  trop  le  répé- 
ter) èft  lefoutien  des  beaux-arts , comme  les  li- 
cences & l’arbitraire  en  font  la  ruine.  Tant  que 
les  arts,  appuyés  fur  la  bafe  des  feiences  çxaftes 
&r démomrcci,  produifent  des  imitations  vraies, 
ils  combattent  avec  fuccès  le  rcfroidificmcnt  8c 
le  goût  énervé  des  fiécles  qui  fe  dépravent  : des 
ue  les  arts  offrent  dés  ouvrages  dont  on  peut 
emontrer  les  défauts  , ils  donnent  fur  eux  un 
avantage  dont  profitent  l’ignorance  & la  bar- 
barie. 

Voilà  donc  pourquoi  principalement  on  a ral- 
lbn  de  s’élever  contre  les  innovations  qui  s’é- 
loignent de  ce  qui  a été  confacré  de  l’aveu  de 
pl ufieurs  ficelés  éclairés,  8c  regardé  comme  ap- 
prochant le  plus  de  la  pcrfcflion.  On  peut  à 
l’aide  del’efprit  & de  railonncmcns  fophifiiqucs, 
combattre  le  refpcft,  peut-être  porte  à quelque 
execs,  pour  les  chefs-d’œuvre  reconnus;  mais 
ces  armes  qu’emploient  l’efprit  & l’artifice , 
tournent  bientôt, contre  l’intérêt  même  de  l’cf- 
prit , des  arts  8c  des  hommes. 

’ Dans  l’aft  de  la  peinture  , ' l’anatomtc , la 
pondération  , les  proportions  8c  la  pcrfpcâivo 
font  le  Palladium , dont  la  perte  doit  entraîner 
tiéceffairemcnt  la  dépravation  de  l’art.  La  perfi- 
pcétive , qui  clf  II  cficntiellc  h l'objet  que  je 
traite,  donne  les  règles  des  rapports  des  objets 
entr’eux  , ' & de  leurs  apparences  , fuivant 
leurs  plans  8c  leurs  diflancés.  Elle  elf  nécef- 
fiiire,  même  dans  la  repréfentation  des  ruines  ; 
car  il  faut  qu’un  homme  inlfruitpuiffe,  à l’aide 
de  quelques  parties  conte rvées , rcconfiruirs , 
s'il  le  vêtit  ; l’édifice. 

Les  grands  peintres  ont  étudié  avec  foin  l’ar- 
chiteâure , qui  entraîne  l’étude  de  la  perfpcc- 
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tîvc.  Plufieurs  même  ont  conftruit  avec  fuccès  , 

8c  l’on  peur  être  bien  afluré  par  là  que  les  édi- 
fices dont  ils  enrichiifoient  leurs  tableaux,  n’c- 
toient  pas  inconflruifibles  ou  près  de  s’écrouler. 
Plufieurs  exerçoient  encore  la  fculprure  : on  doit 
penfer  qu’il*  avoiept  une  jufle  idee  du  relief 
8c  des  lormes  en  elles-mêmes. 

Si  les  peintres  ont  tanta  gagner,  lorfqu’iî* 
s’inftruii'er.t  h fond  des  arts  limitrophes  de  celui 
qu'ils  exercent,  on  peut  croire  que  les  archi- 
teftes  , à leur  tour,  ne  perdroient  pas  leur  peine 
à exercer  la  peinture  & la  fculpturc,  quand 
ce  ne  feroic  que  pour  s’v  inrérefier  plus  encore 
qu’ils  ne  font  ; cor  enfin  les  arts  lont  frères  ; 
leur  union  fait  leur  force,  & par  conféquent  leurs 
rivalités  ou  leur  défunion  , nuifent  à leurs  fuc- 
cès , & préparent  leur  ruine.  ( Article  de  Al- 
XTatelzt.  ) 

FACE,  ( fubft.  fém.  ) dans  les  arts  du 
deffin  , la  tfre  & la  face,  c’eft-à-dirc  , la  lon- 
gueur perpendiculaire  de  l’une  ou  de  l’autre , 
eft  établie  comme  mefure  commune  de  toute  la 
figure  dont  elle  fait  partie. 

Cette  manière  de  mefurer,  prife  d’uno  por- 
tion de  l’objet  qu’on  doit  foumettre  à des  pro- 
portions convenues , a un  grand  avantage  fur 
toute  autre  , c’cft-à-diie  , fur  les  mefures  étran- 
gères à l’objet  qu’on  veut  mefurer,  parce  qu’elle 
eft  moins  lujette  à varier , 8c  que  les  ufages 
qui  peuvent  changer  les  mefures  communes  » 
ne  peuvent  caufer  d’erreur  ni  d’obfcurité  à ceux 
qui  s’en  fervent. 

On  font  ai  fanent  que  cette  préférence  ne  peut 
avpir  lieu  pour  la  plus  grande  partie  des  objets 
u fuels  , parce  que  û’unc  part  il  cft  très-difficile, 

A- il  a été  même  impolfiblc  jufqu’à  préfcntde  trou, 
ver,  dans  ces  fbrtes* d’objets , l’équivalent  de  la 
mefure  dont  il  cft  queftion  , 8c  que  d’une  autre 
part,  fi  l’on  parvenoit  à en  découvrir  une  , il 
ietoit  infiniment  difficile  de  l’établir  universel- 
lement, & que  cet  ufage  , trop  uniforme  pré- 
fenteroit  peut-être  quelques  incon venions  par 
rapport  à l’induftrie  du  commerce , tel  qu’il 
cft  établi 

Quant  à l’avantage  de  la  manière  de  mefurer 
toutes  les  parties  aune  figure  par  la  longueur 
de  la  face  oc  fes  divifions  , il  n’cft  pas  difficile 
de  le  faire  concevoir.  Les  différentes  mefures 
communes  des  anciens  font  aujourd’hui  des  ob- 
jets de  recherches  ; par  conféquent  on  ne  les 
connoît  pas  avec  la  dernière  exactitude.  Si  les  » 
belles  figures  qu’ils  ont  exécutées  étoient  toutes 
détruites  , 8c  que  leurs  proportions  ne  nous 
fufTcnt  tranfmifes  qu’à  l’aide  de' ces  anciennes 
mefures,  nous  ne  pourrions  nous  aidcè  qu’avec 
Incertitude  du  fccours  qu’elles  prtfent  à nos 
arts. 

Mais  depuis  la  renaîflance  des  arts  , les  fi- 
gures ayant  été  soefurées  fur  les  longueurs  dé- 
fi n ij 
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U tète  , de  la  face  Se  fur  leurs  divifions,  ce  fil 
hous  reftera , parce  que  fi  les  hommes  varient 
dans  leurs  ufages , la  nature  jufqu'à  préfenc  ne 
varie  point  dans  fes  formes  & dans  fes  proportions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  peinture,  8c  fur-tout 
la  fculpture,  joui  fient  à-pqti-près  (Fuies  parmi 
les  Beaux-Arts  de  cet  avantage.  Je  dis  à-peu- 
prés , parce  qu’il  eft  commun  à l’architcaurc 
qui  mefure  aufii  les  proportions  de  fes  parties 
conftituantes , par  des  portions  prifes  dans  ces 
mêmes  parties.  On  mclure  en  effet  les  propor- 
tions des  colonnes , des  entablemens , des bafes  , 
& des  parties  de  tous  les  ornemens  , par  dia- 
mètres ou  demi-diametres  des  colonnes  de  l’ordre 
qu’on  emploie  \ 8c  quoique  ces  mc-luresou  éta- 
lons varient  fuivant  le  carallère  qu’on  donne 
aux  monumens  , elles  ne  font  pas  moins  inva- 
riables , tant  qu’il  fubfiftera  quelques  vertiges 
des  fyftêmes  adoptés  6c  des  livres  qui  les  dé- 
crivent feientifiquement.  J*ai  dit  que  la  fculp- 
ture  jouiffoit  plus  compîettemenc  de  cette  ma- 
nière d’afiiirer  fa  marche  que  la  peinture  , 
parce  que  la  vérification  qu’on  veut  faire  de 
ces  mefures  n’ert  pas  arbitraire  , lorfqu’elle 
ert  appliquée  à des  objets  auif  quant  aux 
formes  palpables  , (ont  l'cmblaoles  aux  modèles 
qu'on  a d elfe  in  de  repréfenter. 

Dans  la  peinture  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  relief  n'ert  que  feint , & que  par  confequent 
il  faut  le  contenter  d'ertimer  la  plupart  de  ces 
mefure»  don:  les  raccourcis , défigaés  par  l’effet 
£c  l’iilufion  des  cmileu»,  ne  comportent  pas  des 
vérifications  exaltes. 

Elles  feroient  polïibîes  dans  une  figure  que  le 
peinrrc  repréfen  croit  debout  , encore  faudroir-il 
que  les  bras  fufient  étendus  fans  être  ployé». 

Cependant,  à l’aide  àcujeftimes  ou  apprécia- 
tions que  l’artifte  fait  employer,  il  tire  encore 
un  grand  8c  habituel  fccou-s  des  mcfurcs  con- 
faerces  , foit  d’après  les  plus  beaux  ouvrages  de 
J’antiquité,  foit  d’après  les  obfcrvations  ikpo- 
fées  dans  les  ouvrages  clafiiques  de  la  peinture. 
Je  n’offrirai  pas  ici  les  détails  infinis  dans  les- 
quels on  eft  entré  fur  ces  mefures,  depuis  qu’on 
Jes  a ob feryées  méthodiquement , 8c  qu’on  y a 
eu  recours.  Elles  font  rapportées  par  de  bons 
auteurs.  Ceux  qui  veulent  en  acquérir  la  con- 
noifiance  , doivent  entrer  dans. les  details  que 
nous  ont  ranfmis  Léonard  de  Vinci , Albert- 
Durer  , Loma/io  qui  fcmblent  avoir épuife cette 
ma  ière  , & d’autres  qui  fe  font  enrichis  de 
leur  travail;  on  en  trouvera  cependant  un  pré- 
cis dan»  l'article  Proportion,  & c’en  fera 
afiex  pour  fa :i  faire  la  curie  fité  de  ceux  qui 
veulent  en  avoir  une  première  idée  ; Autrement 
H faudroic  copier  exactement  lés  bons  auteurs, 
d’autant  qu’on  ne  peut  donner  un  fimplè  extrait 
de  ces  ouvrages,  qui  contiennent  des  objet*  en 
quelque  forte  géométrique  & exafti. 
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J’ajouterai  feulement  ici  que  ce  qu’on  appelle 
la  face  ert  mo?ns  grand  que  la  rê:c  d’un  quart  ; 
la  tête  eft  la  longueur  d une  ligne  droite  qui 
s’étendroit  du  niveau  du  fommit  du  crâne  , (ans 
fc  courber,  jufqu’au  bas  du  menton,  8c  la 
face  fe  compte  du  haut  du  front  j.Tqu’au  bas 
du  menton.  ( Article  de  Al.  H àtblet.  ) 

FACILITÉ  ( fubft.  fém.  ) dans  les  arts  8c 
dans  les  talens , Ij  futilité  ert  une  fuite  dns  dif- 
pofu ions  naturelle.  L'n  homme  né  poète  répand 
dans  fes  ouvrages  cette  aifanec  qui  caraétérifc 
le  don  que  lui  a fait  la  nature.  L’artirte  que 
le  ciel  a doué  du  génie  de  la  peinture , dif- 
tribuc  fes  couleur»  avec  la  légèreté  d’un  pin- 
ceau facile  : les  traits  qu’il  lorme  font  animés 
8c  plein»  de  feu.  Ert  ce  à la  conformation  8c  à 
la  combinaifon  des  organes  que  nous  devons 
ces  difpotiiions  qui  nous  entraînent  comme 
malgré  nous  , & qui  nous  font  fur  monter  les 
difficultés  des  arts?  Eft-cc  dans  l’obfcuritc  des 
caufe»  phjfiques  de  nos  fenfa  ions  que  nous 
devons  rechercher  les  principes  de  cette 
cih'.cl  Qu  Ue  qu’en  foit  la  fourcc  , qu’il  droit 
avantageux  de  l’avoir  aflet  approfondie,  pour 
pouvoir  diriger  les  hommes  ver  les  talens  qui 
leur  conviennent,  pour  aider  la  nature  & pour 
faire  de  tant  de  d.  fpo  fit  ions,  fou  enc  ignorées  ou 
trop  peu  lccondtcs , un  ufage  avantageux  au 
bien  g neral  de  l’humani-é '. 

Au  refte  la  facilité  feule  , en  découvrant  les 
difpofiùons  marquées  poir  un  talent,  ne  peut 
pa>  conduire  un  artifte  à la  perfection  ; il  faut 
que  cette  qualité  foit  fufcepriblc  d'être  dirigée 
par  la  réflexion.  On  naît  avec  cette  heureufe 
aptitude  , mais  il  faudrait  »’y  refufer  jufqu’à 
ce  qu’on  eût  préparé  les  matériaux  dont  elle 
doit  faire  ufiigc  ; il  faudrait  enfin  qu’elle  ne  fe 
développât  que  par  degrés  : 8c  c ert  lorfquc  la 
facilité  eft  de  cette  rare  efpèce  , qu’elle  eft  un 
sur  moyen  d’arriver  aux  plus  grands  fuccè*.  Lt 
qu'on  ne  croyc  pas  que  la  patience  8c  le  travail 
pu i fient  fubvenir  absolument  au  défaut  de  fa- 
cilité : non,  fi  l’un  8c  l’autre  peuvent  conduire 
par  une  route  pénible  à des  fuccès  , il  manquera 
toujours  à la  pcrfc&ion  qu’dn  peut  acquérir 
alnfi,  ce  qu'.  n attire  A la  beauté,  lorsqu’elle  n’a 
pai  le  charme  dés  grâces.  On  admire  dans  Boi- 
leau la  railbn  fortifiée  par  un  choix  heureux  8c 
m dite  d’expreffions  jurtes  8c  précités;  moins 
captif,  le  talent  divin  8c  facile  de  la  Fontaine 
charme  1’efp.ric  & parle  au  cœur. 

La  facilité  dont  il  eft  queftiun  ici,  celle  qui 
regarde  particu'ièrcment  l’art  de  la  pe  nturc  , 
ert  de  deux  efpèccs,  On  di:  facilité  ac  compo- 
firion  ; & le  fens  de  cette  façon  de  s’exprimer 
rentre  dans  celui  du  moi  génie  y car  un  génie 
abondant  eft  le  principe  fécond  qui  agit  dans 
une  compofition  facile.  Il  faut  donc  remettre 
à en  parler  Iorfqu*ü  fera  queftion  du  mot  gé-. 
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5?  féconde  applica-icn  du  terme  facilité 
eftceUe  qu^on  en  torfqu'ûu  dit,  un  pinceau 
facle,  (.  a 1 exprdffion  de  i’uifunct»  dans  -la 
r T“«  de Un  peintre  bon  praticien, 
» ’ *“?•  1«  P'-ueipet  du  clxir-obleur  , dsm 

I barrn.  nio  do  la  couleur,  n’hefite  point  en 
peign,:i-  f»  brolfc  fe  promena  hardiment.  En 
tlonnan  a chaque  objet  fa  couleur  locala.il 
un.r  en  Ici.,  s lunée  et  Sc  le.  demi-teinte»  , 
il  joint  celle;  c a ce  le»  ombres  i la  trace  de 
ce  ptnceau  dont  ir  |a  ro,  :c>  indiqne  ,, 
liberté,  la  Iran  chu.  , infin  J»  ficilité.Vo ilà 
cc  qucpraleniei’tdcc  do  ce  terme,  <te  je  finis  cet 
anide  par  ou  ccnfei!  g ncral  rendez  vou.  le- 
vérci  dinitilci  d îns.lcs -études  p»r  lefimellcs 
vous  pn  parez  les  ro  neriaux  de  vos  en-  raprilbs  t 
mais  lotlqiie  U triîcsion  an  a fixa  lu  chois-  , 
livrez-vous  a cette  facilité  d’exécution  qui 
ajoute  au  mérité  de  tou»  le»  ouvrages  des  ans 
( Article  Je  M.  H at eut.  ) 6 

FAIRE  ( infinitif  prit  fubflanrirement.  \ Le 
mot /-evr  tient  ici  lieu  do  Cubflantif.  On  dit  , 
le  faire  de  tel  unifie  eft  y eu  agréable  ; on  fe  ré- 
crie  , en  voyant  ici  ouvrage,  de  Rubens  & de 
vo  o»e«  *ur  0 beau  faire  de  ces  deui  peintres. 
C cft  a la  pratique  de  la  peinture,  c’eft  ait  me- 
chanitnie  de  U brofte  Éfc  de  la  nuin,  que  rient 
principalement  cette  oipuffion^  fit  Ton  en 
fentim  a 1 ment  la  fignlhcauon,,  fi  l’on  veut 
bien,  donner  quelque  attention  à la  fin  de  i’ar- 
ucle  facilité  ( Article  Je  AL  K'xmir.) 
Jjsau-VAUIE.  Quoique  les  beautés  d’execution 
ne  fuient  pas  toujours  l’objet  principal  de  |'»r- 
tifie  , & qu  ,1  ne  s’en  ferve  que  de  moyens 
puur  oicitro  en  œuvre  des  beautés  d’un  ordre 
iapérteur,  elles  font  extrêmement  importantes. 
Elles  fervent  à fixer  Jus  yeux  du  fpedareur  fur 
des  objets  de  fi  i ne.  à toucher  Ion  ame,  St 
lâni  loi  attraits  du  beau-faite  , la  rapidité  avec 
laquelle  on  parcournoïc  certain*  ouvrage? 

I cmpèchcroit  d’en  apporcovtrir  toutes  lcxfincfics! 

II  but  regarder  le»  beautés  d'exécution  comme 
ladrcfTe  dont  fe  fort  le  génie  pour  remplir  par- 
faitement l’objet  de  plaire  & - d’intétefler. 

Mais  qu’eft-ec  que  ]c  beau- faire  relative  - 
jnent  au  tout  enfctnblc  d’une  campolition  ? f.’eft 
l’art  de  lui  imprimer  le  fiyle  analogue  au  fujec 
qu  elle  retrace  , en  adaptant  à tous  les  objets 
le  taél  qui  leur  eft  propre  , & en  répandant 
par-tout  une  manière  tardio  & ragoûtante.  Un 
tain  Je  Diane  feroit  d’une  exécution  mal  al- 
fortie,  fi  la  compofition  étoit  rendue  par  un 
pinceau  fier  & heurté.  Une  ordonnance  pic- 
turcfquc  oui  reprélenteroit  les  Titans  ecrafes 
feus  Ufla  & Pclion  feroit  tracée  d’un  genre  peu 

convenable, fi  le  rinceauenétoit  arrondi  & fondu. 

La  bardicITe  du  taâ  eft  un  des  plut  grands 
mérites  du  beau  faire.  Dan.  la  hardiefle  , nous 

comprtngns  la  facilite  à manier  le  «rayon  , le 
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pinceau  , l’ébattchoir  1-  le  c f an.  Cette  faci- 
lite ftippofe  la  connoiffanec  patlaitc  des  formes . 
des  tons  & de»  effets  ; fans  cela  on  tltonnc 
on  roure  autour  du  vrai.  On  ’e  tron  - c à la  fin  ! 
nuis  ce  n eft  qu'avec  peine.  Se  l’ouvrage  fe 
retfent  quelquefois  de  la  fatigue  de  l'ouvrier 
>u  itou  que  l’arrifte  éclaire  liiifit  fièrement  & 
tan»  balancer  l’cfprit , l’ame  de  la  nature. 

’ , J ■ PT*  do  t ore  accomPaÇnce  de  la  net- 
teté & de  la  precifion.  On  eft  quelquefois 
ébloui  .par  un  maniement  d’outil  facile  les 
demi-connoifieurs  en  font  les  dupe,.  Ne  nom  v 
trompons  ras , ces  traits  hardis , s’ils  font  fem/, 
ans  juftclle,  annoncent  les  écarts  d’un  génio 
liben.n  , qui  cherche  à cn-lrapofer.  La  fafilité 
Véritablement  eltirriableeft  celle-qui  fait  partir 
far  la  to.lc  , mai,  avec  precifibn  , ce  que  le 
g«?nic  înilruit  a nertemenr  con^u. 

Ce  n’cft  pas  que  la  main  d’un  habile  maître 
exprime  toujours  fur  fon  ouvrage,  du  premier 
coup  Kr  d une  manière  infaillible  , un  fenti- 
menc  vif  & fubltineVll  eft  une  certaine  bré- 
olwion  qu  i caraét-  rlfe non  fon  Incapacité,  mai, 
la  dvlicatt  lTa.  Cetie  indécifion  produit  une  mul  • 
riplsctte  de  contours  habilement  jettés  les  uns 
fur  les  aunes,  un  favanr  détordre  de  touche- 
dou  naît  ordinairement  cette  manœuvre  ral 
goûtante  qui  entre  dans  le  mérite  du  beau  faite. 
i elles  les  elquifies  des  grand,  maîtres  , tel.  les 
carrons.de  Raphaël , du  Dom  niquin  , d:  Carlo 
Marate  , qu  on  peut  rrga.der  à certain»  egard, 
comme  des  compofition»,  pnifqu’ih  retracent 
des  grouppe.  enfidrs,  & foutent  plulieur, 

grouppe»  reunis,  pneienvent  ces  figues  non  équivo- 

ques  d’une  louable  irréfolutton  < n voit  que  leur 
clicateflie  fcrttpulctile  cherchoit  parmi  plufieura 
contour,  tracés  autour  du  vrai , celui  qui  étoit 
le  plus  convenable  a la  nature  des  fit  et,  & 
que»  par  une  touche  fure  , ils  lu  dé, «choient 
enfuite  de  tous  les  autres  qui  avbicnt  fervi  b 
le  trouver.  *'  * 

Ce  qui  eft  démontré  dan,  les  cartons,  & fiir. 

tout  dans  les  belles  cfquifles  de,  grand.»  mtUrel 
ne  fe -borne  pas  à ce  qui  concerne  le  beau- faire' 
relatif  a 1 execution  d une  ordonnance  pitto- 

Itatï  d’  OUVn«CS  ’ a nfl  fi11'  Pl’  fieursdeleur, 
Chets-d  œuvre  qui  renferment  efil  ntiellemcnt  le, 
irmeipc.  du  pmotcfque  d’une  compofition  , fcm. 
tient  dire  1 tous  les  anifte*  : lorfque  you,  ’,u 
arrange  voa objet»  dan»  une  économie  judieieufe 
que  vo,  grouppe,  feront  bien  lies . que  vos  milfei 
ou  lum  ere  ti.tlrtbuée,  avec  intelligence  ,..ro„* 
mu  en  harmonie  tous  les  membre»  de  vom, 
compofition  , achevez  de  pçrfcftionner  par  une 
execution  favante  ce  que  vous  aurez  fi  h. 
reulcmcnt  difpofe.  tpu?fe,  Ie,  reffZcc.d'tTe 
nuncruvre  intelligente  & facile,  8c  les  grac« 
du  beau  - faite  fur  le.  figures  qui  enrichirent 
les  premiers  plans  de  votre  compofition.  p afiiv* 
voua  a des  Ait»  plua  recule».'  Que  Je,  travau* 
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foicntplus  uniformes , loi  touche»  moins  fermes,  / 
les  effets  moins  fcnfibles.  Enfin  arrivez-vous  à 
1»  partie  du  fond  ? Qu’on  nV  diftingue  plus 
<jue  des  malTes  plates,  des  formes  adoucies , 
prcfque  lins  aucun  détail  , Se  que  les  objets  les 
plus  reculés  , fondus  dans  une  rlpcce  de  vapeur, 
n’y  prennent  que  les  nuances  du  lointain.  ( Ar- 
ticle extrait  du  traite  de  peinture  de  M.  Dâs- 
osS  Haudon.  ) 

FAIT  ( part.)  mot  fort  en  ufage  aujourd’hui 
dans  nas  écoles  de  peinture  it  fculpturu.  Nous 
croyons  qu’on  ne  doit  pas  l’omettte  vu  l'on 
énergique  fignification.  Il  n’en  a guère  qu’avec 
les  adverbes  bien  8c  mal. 

Ce  mot  eft  d’autant  plus  ttécelfaire  à traiter  , 

Îiuc,  dansl’çrprit  des  apprcntils-  de  l’art , il  ren- 
erme  exclufivcment  tout  le  bien  ou  tout  le  mal. 

Sa  fignification  ne  fe  rapporte  cependant  qu’au 
travail  de  la  main  ; mais  c’eft  celui  que  l’igno- 
rance fait  le  plus  facilement  juger,  comme  nous 
le  dirons  dans  notre  article  frefque  , 8c  c’eft 
»ulfi  l’efpcce  de  mérite  que  bien  des  gens  coa- 
noiffem  uniquement.  , . 

Ce  qu’on  appelle  élan  fait  Ce  di  flingue  aiff- 
roent  par  les  yeux  un  peu  exerces.  Il  confifte  en 
une  facilité  à manier  l’outil  , foit  pinceau  , Toit 
ébauchoir  , 1 l’employer  avec  une  dextérité  qui 
ibuvent  tient  lieu  du  léntitnent  , & aveo  une 
netteté  qu’on  prend  pour  U connoiflàncs- pro- 
fonde &:  le  bon  goût  des  formes. 

Le  plus  haut  degré  du  talent  qui  mérite 
l’épithetc  de  bien  fait  eft  lorfque  la  brillante 
exécution  eft  l'outcnue  dans  tout  l’ouvrageavec 
un  certain  accord. 

La  forte  de  juges  dont  nous  parlons , éten- 
drait même  le  reproche  de  mal  fait  jufques  fur 
Içs  tableaux  & les  ffatues  des  plus  grands 
maîtres , fl  le  nom  de  ces  maîtres  ne  leur  étoft 
pas  connu  , parce  qu’il  ferait  très-pofiible  de 
trouver  dans  ces  ouvrages  des  inégalités  de 
faire.  La  eaufe  en  eft  que  fouvent  occupé  par 
la  nature  de  l’objet  qu’il  traite , l’habile  homme 
l’exprime  avec  une  chaleur  proportionné?  i fon 
importance  , & que  la  manière  de  rerulrc  ne 
l’occupant  pas , la  tienne  devient  molle  8c 
indècifc  fur  les  points  moins  eifentiels  , & qui 
fouvent  font  ennuyeux  pour  le  l'avoir  profond. 

Nous  avons  dit  que  le  bieh  fait  ou  le  mal 
fait  oecupoient  excluftvement  les  ignorant  ; & 
voici  eomment  nous  avons  eu  occafton  de  le 
conclure  d’après  nos  obfervations  fur  les  di- 
verfes  manières  de  confidérer  les  ouvrages  de 
l’art.  Lorfque  le  cutjeux  , loit  artifie  ou  autre, 
fc  trouvant  dans  un  tmifeum , commence  par  at- 
tacher de  près  fa  vue  fur  chaque  objet  qui  fe 
prélcnte  à lui , 8c  qu’il  ne  paraît  pas  prendre 
d’intérêt  à le  parcourir  autrement  , alors  on  peut 
le  regarder  comme  un  connoifieur  fupctficiel. 
t j Celui  qai  efiimera  l’exptollion  dus  pallions  , 
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I les  beautés  des  formes  , la  poéfic  , les  conve- 
nances 8c  les  autres  grandes  parties  de  l’art , 
s’occupera  peu  du  mérite  de  la  main  qui  aura 
produit  un  beau  ou  un  foible  réfiiltat. 

Le  curieux  au  contraire , dont  j’ai  parlé , ne 
fait  guère  cas  de  ces  traits  du  vrai  calent  fi  on 
no  les  lui  fait  pas  remarquer , ou  s’ils  ne  font  pas 
écrits , comme  i]  eft  rare  , en  caraélèrcs  riéto- 
rieux  : ou  plutôt  il  ne  fait  les  reconnoitre  que 

3uand  ils  font  l’ouvrage  d’un  maître  qui  jouit 
’une  ancienne  célébrité. 

Tout  cela  explique  ce  que  de  Piles  , dsns 
fon  idée  de  la  peinture,  a expliqué  lui - 
mime  bien  foiblemcnt,;  c’eft-à-dire , le  peu 
d’effet  que  produifent  aux  yeux  d’une  infinité 
de  perfonnes  les  ouvrages  de  Raphaël  même  , 
au  Vatican  ; & pourquoi  dernièrement  plufieurs 
de  nos  grands  juges  prétendus  ont  été  étonnés 
du  luccês  des  meilleurs  tableaux  de  Notre- 
Dame  , quand  , à l’occafion  de  leur  réparation  , 
ils  ont  été  à portée  de  les  voir  de  près.  C’eft 
qüc  pouctfcmir  la  fcience  ,'  il  faut  être  fa  va  rit 
foi-même. .Or,  dans  le  fiècle  parti' comme  dans 
le  femènro  fiècle , on  s’occupoït  peu  de  la  main 
dans  lt»  ouvrages  des  arts  ; on  en  aurait  dit  au 
contraire  eeque  Montaigne  difoitde  l 'éloquence 
qui  donnait  envie  de  foi  0 non  de  la  ehofe.  Les 
grinds  mots  , la  manière  de  remuer  le  pinceau 
ne  faiibient  la  fortune  ni  de  l’écrivain  ni  dp 
peintre  ; t’étoit  le  ientiment  & la  penfeei 
Ce  n’eft  pourtant  pas  que  le  bien  fait  ou  le 
mal  fait  dans  l’art  n’ayent  leur  charme  & ledr 
dép laitance  ; mais  malheur  à qui  n’en  fait  pas 
le  dernier  mérite  ou  le  plus  petit  vice  d’un 
ouvrage. 

Ainfi , en  traitant  de  ce  mot , noue  nous 
fournies  étendus  fur  l’abus  qu’on  en  fait  com- 
munément, mais  fans  prétendre  exclure  l’em- 
ploi qu’au  en  peut  faire  avec  jufteffe  en  parlant 
des  bonnes  ou  des  mauvaifes  parties  d'un  tableau 
ou  d’un  ouvrage  de  fculpture. 

Il  y a des  grands  rapports  entre  ce  mot  fait 
8c  ceux  exécution  .faire , manière , pinceau  , &e. 
( Article  de  M.  Rosis , Peintre  du  Roi.  ) 

, I 

FANTAISIE  (fubft.  fém.).  On  entend  par  ce 
mot  1 e produit  de  l’imagination  abandonnée  a elle- 
même  , 8c  cette  expreluott  emporte  toujours  avec 
elle  l’idée  de  quelque  chofe  de  biiarrc.  On  ne 
donnera  donc  pas  le  nom  de  fanraifie  J une 
figure  que  l’artifte  aura  faite  de  génie  , 8c  fans 
prendre  le  modèle,  parce  qu’il  a cherché  i imiter 
de  fouvenir  les  formes  de  la  nature,  Se  k éviter 
toute  bisarrcric.  Une  compofition  qui  eft  due 
toute  entière  à l’imagination  de  l’arrifte,  mars 
qui  ne  reptéfente  cependant  que  des  choies  qui 
ont  pu  fë  parte r dans  la  nature  , St  qui  par  confë- 
quent  n’a  rien  do  bizarre,  n’eft  pas  uncr fen- 
taifie.  i.i  • 

filai*'  une  figure  à tète  humaine,  à corps  de 


Digitized  by  Google 


FAR 

quadrupède  , à queue  de  ferpent , fer*  un tfiitf  1 
taifiei  une  figure  d’homme  termi  née  par  une  gaîne 
eft  une  fantaifU.  Des  figures  d’cnfansfortanïde 
la  rige  d’une  plante , font  des  Jdntiiijics.  Ainfi  les 
arabcfques  , les  grotefijut**  entrent  dans  la  elafle 
detfiintaifhj-  Ce  font  encore  des  favtaifics  que 
ces  compétitions  qui  représentent  acs  longes  dans 
îfefquel*  on  voit  des  figures  fe  rétrécir,  s’al- 
longer, 8c  fe  perdre  en  vapeurs.  Les  repréfen- 
tations  des  mécamorphol’es  commentantes , telles 
ue  celle  de  Daphnc  dont  les  pieds  tiennent 
éjal  la  terre  par  des  racines,  & c dont  la^téte,  les 
mains  poufient  des  branches  de' laurier,  celle 
de  Syrinx  qui  cft  encore  krame  en  parrie,& 
en  parric  un  fdfyeau  de  rofeaux,onr  un  grand 
rapport  avec  les  ftvuaîjics. 

Comme  rimagination  ne  peut  rien  créer,  mais 
feulent  nt  difpofcr  8c  cempofer  les  ohj  ts  que 
lui  a pr  fentec  la  nature  fenliolc.  le  pe  ntre  de 
faruatfu  eft  encore  fournis  à la  nature.  Il  fait 
un  tout  compof4  de  parties  qu’elle  n’offre  pas en- 
fcmble  -,  mais  du  moins  ces  differente*  parties 
s’y  trouvent  8c  doivent  y être  conformes»  Ainii 
la  partie  de  Daphné , qui  cft  encore  femme, 
doit  repréfenter  une  belle  femme;  fespicdschan-  - 
ges  en  racines  doivent  être  étudies  d’après  des  ra- 
cines véritables  -,  les  branches  de  laurier  qui  naif- 
fent  de  fe*  mains  & de  fa  tète , doivent  égale- 
ment repréiVmcr  la  nature.  !n 

Le  peintre  de  famaifus  crée  quelquefois  des 
plantes,  des  fleurs  qui  n’oaiftcnt  pas  : mais  leurs 
tiges,  leurs  calices  doivent  encore  offrir  une 
idée  de  la  nature  *,  & pour  bien  faire  des  plantes , 
des  fleurs  fantaftiques,  il  faut  pvoir  bien  étudié  ! 
des  plantes  & des  fleurs  naturelles. 

Quelquefois  une  fantaifie  peut  être  une  penfée 
ingenieufe  > telle  cft  celle  de  l’amour  naiilant 
du  calice  d’une  fleur. 

Huré,  graveur  en  pierres  fines,  a eu  une  fan- 
taifie  heureufe.  Il  a fait  en  agate  une  tête  de 
Momus.  La  pointe  de  fim  bonnet,  qui  eft  ce- 
lui de  la  folie,  le  terminoit  par  un  ferpenequi 
mordoit  le  front  du  dieu  facyrique.  Momus  con- 
fervoit  le  rire  de  la  méchanceté,  avec  l’expref- 
fion  de  la  douleur. 

Ou  trouve  fantatfies  dans  l’œuvre 

de  Gillot  8c  dans  celte  de  l’irânèlè.  ( Article  <U 

AI.  Levesque.  ) 

FARINÉ  (adj.).  On  appelle  fariné  ou  fari- 
mux , un  ouvrage  de  peinture  ou  les  carnations 
font  d’une  blancheur  qui  n’eft  pas  dans  la  na- 
ture , où  les  chairs  inanimées  ne  rappellent  pas 
l’idée  du  (ang  qui  y circule.  La  peau  1a  plus 
blanche  n’eft  pas  cependant  réellement  blanche. 
L’œil  attentif,  8c  lur  - tout  celui  d’un  artifte  , 
y découvre  une  infinité  de  teintes  differentes, 
eau  fées  ou  par  l’impreftion  de  l’air,  ou  par  le 
féjour  ou  latranfpirarion  de  différentes  humeurs, 
ou  par  le  plus  ou  moins  d’epaifleur  des  chairs  qui 
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recouvrent  les  parties  ofteufes  ou  cartilagi- 
netifes,  & c Un  Tableau  généralement  fade,  & 
dont  les  clairs  font  pot:  fît  s jufqu’au  blanc  , cft 
farineux.  Un  dit  d’un  peintre  qui  fuir  cette 
manière  vieieufe , qu’il  donne  dans  la  forint.  (L.) 

FATIGUKR  (v.  aâ-  ).  Fatiguer  un  ouvrage  , 
fatiguer  la  couleur;  voilà  les  phralés  du  langage 
de  la  peinture  dans  lefquelleson  fe  ferc  le  plue 
ordinairement  de  ce  mot  figuré. 

Fatiguer  un  ouvrage,  un  tableau,  une  com- 
pofttion  , c’cft  travailler  avec  une  obftination 
pénible  -,  c’eft  changer  , recommencer  , tâton- 
ner les  difpoftrions  des  objets , le  trait  des  figu- 
res ; fatiguer  la  couleur , c’cft  peindre , re- 
peindre , chang-r  les  teintes,  les  rechanger  en- 
core , mettre  des  clairs  où  l’on  avoir  mis  des 
ombres,  Sc  mêlant,  fans  une  intention  jufte 
& bien  préméditée  , les  tons  emt’eux , leur  faire 
perdre  la  franchife  d’où  réfultc  leur  fraîcheur 
6e  leur  éclat. 

Changer,  ou  plutôt  corriger,  cft  une  peine 
utile  mais  elle  fuppole  que  l’artifte  a conçu 
clairement  ce  qui  manque  a Ton  tableau , & en- 
core plus  évidemment  ce  qu’il  convient  d’y  lubf- 
tituer  i alors  il  ne  fatigue  pas  Ton  ouvrage  : 
ainfi  l’homme  qui  conçoit  clairement  l’action 
qu’il  doit  exécuter,  après  avoir  mal  réuflï  1* 
première  fois  qu’il  l’a  entreprire  , l’cxccutc  enfin 
(ans  paroltrc  fatigué. 

Changer  quelques  effets  du  elair-obfcur,  & 
fubflituer  quelques  couleurs  plus  claires  ou  plus 
foncées  les  unes  aux  autres , cft  attlîi  un  foin  fou- 
vent  néceflaire  & louable  ; mats  tâtonner  fes  tons, 
en  mêlant  tantôt  du  blanc  pour  les  éclaircir, 
tantôt  des  teintes  l’ombres , pour  leur  donner  plus 
de  valeur,  eft  un  travail  incertain  qui/W/t  les 
couleurs  , & qui  imprime  dans  te  faire  le  témoi- 
gnage de  la  peine  & de  la  fatigue  qu’on  a éprou- 
vées. Le  mechanifme , ou  plutôt  la  pratique, 
apprend  aux  artiftes  que  les  tons  paffet  trop 
long-tems  l’un  dans  l’autre , par  le  manicmene 
de  la  broflb  , jallourdijent  & fe  falijfent , 
en  prenant  une  couleur  bouettfc  , qui  ne  parti- 
cipe d’aucune  de  celles  qu’on  2 mêltes  en- 
femble. 

I.a  pratique  apprend  encore  que,  lorfque  chan- 
geant quelques  parties  du  clair-obfcur  d’un  ta- 
bleau , l’on  emploie  des  tons  clairs  fur  des  tona 
oblcurs  qu’on  avoit  déjà  placés,  les  tons  clairs 
participent  de  ceux  qui  le  trouvent  recouverts, 
& que  le  tems  ajoute  de  plus  en  plus  à cet  in- 
convénient. 

J’ajoutetat  à ces  obfervations  qu’il  ferolt  fou- 
vent  bien  plus  avantageux  à un  artifte  qui , par 
incertitude  de  canaflèse  ou  par  d’autres  raifons , 
le  détermine  à faire  dans  un  tableau  de  grands 
changement  foir  dans  le  clair-obfcur , foit  dans 
la  compofition,  qu’il  ltiïferoit,  dis-je,  plus 
avantageux  de  prendre  «ne  autre  toile  , que  de 
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s’obftincr  i un  travail  pénible  & ingrat  auquel 
ces  changeincns  le  condamnent. 

Premièrement,  il  ferait  moins  expofe  à fati- 
guer les  couleurs. 

Secondement , il  profiterait  mieux  de  les 
fautes,  en  les  conicrvant  fous  fes  veux , & quel- 
quefois peut-être  revicndroic-il  a fes  premières 
dées , après  s’être  convaincu  par  la  comparaifon 
qu’elles  croient  moins  délcâueufcs  que  l’ardeur 
de  le  furpaffer  lui-même  ne  le  lui  avoit  fuggéré. 

La  méthode  de  pluficurs  grands  maîtres  d’I- 
talie étoit , à cet  égard , différente  de  la  pratique 
de  la  plupart  des  nôtres. 

Ils  compolbicnt  des  efquilfes,  dans  lefquellss 
ils  faifoient  tous  les  changemens  qui  leur  fem- 
bloient  nécelfaires  ; ils  exécutaient  enfuite  un 
tableau  de  cette  compoütion  arrêtée,  d’une  di- 
monlion  beaucoup  moindre  que  le  tableau  qu’ils 
avoient  projetté  : ils  terminoient  ce  tableau  de 
manière  1 s’en  trouver  fatisfaits  ; alors  ils  com- 
mençoient  & exccutoient  fans  s’occuper  de  rien 
changer  ,•  te  ce  repos  d’efprit  leur  laiffoit  tout 
le  foin  que  .èemanuoit  la  correélion  & le  beau 
faire  , le  tbii>  de  conferver  leurs  couleurs  pures , 
leurs  tons,  brijllans,  enfin  celui  dp  ne  rien  fati- 
guer dans  les  beaux  ouvrage»  que  nous  admi- 
rons. 

Je  ne  difeuterai  pas  les  avantages  que  peu- 
vent trouver  les  artilics  qui , par  un  autre  pro- 
cédé , ulent  d’une  liberté  prefqu’indélinie  de 
changer  fans  celfe.  Certainement  cette  indé- 
pendance ftduit  , ils  peuvent  la  juftifier  : elle 
fcmblç  convenable  à la  nature  de  leur  talent, 

& latisfait  l’imagination  ; mai»  elle  entraîne  fou- 
Veht  une  perte  confidérable  de  rems;  elle  fait 
contrarier  , fur-tout  à mclure  qu’on  avance  dans 
fa  carrière,  une  incertitude  ifc  une  habitude 
d’être  mécontent  de  foi,  trop  contraire  à l’a- 
vantage utile  de  l’artifte , Se  prive  ceux  qui 
aiment  les  arts  de  nombre  d’ouvrages  qui  fe 
trouvent  enfevelis  les  uns  fous  les  autres,.  Se 
qui  la  plupart  auraient  a iTurément  participé  du 
talent  oc  du  mérite  de  celui  qui  les  a facrifiés. 

Si  l’on  ne  peut  efpérer  de  faire  changer  les 
artilics  qui  ont  commencé  de  pratiquer  avec 
cette  indépendance , il  pourroit  être  utile  de 
les  engager  à alfervir  leurs  élèves  à fuivre  une 
marche  moins  indécife  ; & dans  nos  écoles,  ce 
fervice  ferait  peut-être  plus  efientiel  que  dans 
le»  autres  , relativement  au  caractère  national , 

& au  penchant  général  de  la  jeunefle  qui  s’exerce 
dans  les  arts  d’imagination. 

Je  fuppofe , comme  on  doit  le  penfer , les  ex- 
ceptions qu’exigent  dans  l’application  de  cecon- 
feil  les  différences  particulières  de  difpofirion  & 
de  talent.  ( Article  de  JU.  IT’ateeet.) 

FAUX-JOUR  (fubft.  comp.  ).  On  dit  qu’un 
tableau  n’elt  pas  dans  fon  jour,  on  qu’il  cil 
dans  un  faux-jour , lorfque  du  lieu  où  oa  le  | 
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voit , ïl  parait  delRs  un  luifant  qui  empêché 
de  bien  diftinguer  les  objets.  {Article  de  t an- 
cienne Encyclopédie,  ) 

F É 

FÉCONDITÉ  ( fubft.  fém.  ) , faculté  de  pro- 
duire un  grand  nombre  d’ouvrages.  Elle  ne  lup- 
pofepas  toujours  une  grande  abondance  d’idées. 
Souvent , dans  les  arts  & dans  les  lettres , on 
a confondu  la  fécondité  avec  cette  foiblelfe  d’où 
réfultent  de  tréquens  avortemens. 

Il  en  cltdes  productions  des  hommes  comme 
de  celles  des  plantes.  L’arbre  qui  donne  la  plus 
grande  quantité  de  fruits , n’eft  pas  celui  qui  les 
donne  meilleurs.  ' ; 

Les  ouvrages  des  arts  ne  peuvent  devoir  leur 
parfaite  maturité  qu’à  un  travail  réfléchi.  L’ar- 
tifte  qui  fc  fatisfait  trop  aifément , rifque  de  ne 
(atisfaire  que  lui  feul , Se  de  ne  fc  diftinguer 
que  par  une  facilité  ftérile. 

Des  «rtiftes  fe  font  fait  une  réputation  par 
leur  fécondité  ; on  n’a  pu  refufer  de  l’cftimcl 
une  qualité  qui,  fuppolanr  un  travail  facile, 
foppole  aufli  la  connoiltance  & la  pratiqua 
d’un  grand  nombre  de  moyens  de  l’art  : mais 
cette  réputation  n’égalera  jamais  celle  qu’on 
accorde  I des  ouvrages  réfléchis.  Le  Tintorer, 
le  Giordano  ne  partageront  jamais  la  gloire  des 
artifte9  de  la  première  Clafle,  de  céux  dont  les 
ouvrages  font  le  fruit  d’une  penfee  profonde  Se 
profondément  exprimée. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  fécondité  n’oft 
jamais  qu’une  qualité  d’execution , & que  les 
artiftes  fages  Se  fevères , qui  n’ont  fait  aucun 
ouvrage  fans  en  bien  penfer  le  fujet,  fans  en 
bien  raifonner  toutes  les  parties,  ne  fe  lont  jamais 
fignalés  par  une  extrême  fécondité. 

C’cft  fur-tout  un  malheur  pour  les  jeunes  ar- 
tiftes, de. vouloir  le  diftinguer  par  la  fécondité 
dans  l’âge  où  ils  ne  devraient  Te  piquer  que 
d’une  étude  opiniâtre.  Ils  pourront  acquérir  la 
forte  d’eftime  qu’on  accorde  aux  produâions  de 
la  main  -,  ils  n’obtiendront  jamais  celle  qui  cft 
relcrvée  aux  produâions  de  la  penfée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fécondité  avec  l’a- 
bandancc  des  idées,  qualité  qui  tient  au  génie. 
Les  artiftes  les  plus  féconds  en  idées,  n’ont  pas 
été  les  plus  féconds  en  ouvrages. 

Si  l’on  appelle  idée  cette  première  penfée  en- 
core vague  dont  il  réfulte  un  troquis,  il  ne 
fera  pas  difficile  d’être  fécond,  l’appelle  penfee 
dans  les  arts  cette  opération  de  l’cfprit  qui  dirî- 
geoit  toutes  les  parties  des  chefs  - d’oeuvres  de 
Raphaël,  du  Foullin  , & c.  la  parfaite  obfer- 
vation  de  toutes  les  convenances , l’exprellion  la 
plus  conforme  à la  fituation  de  chaque  perfort- 
nage,  Se  les  moindres  parties  du  tableau  con- 
courant à Rexpreflion  principale  que  l’auttur  l’eïl 
propolee  four  objet,  -1  ■ 1 
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On  comprendra  fans  doute  que  nous  n’atta- 
«juon « ici  que  l’abut  8c  l’excca  de  la  fécondité . 
Un  arrive aflîdu,  s’il  eft  né  avec  des  difpotlcionj 
beureufes,  acquerra  arter  de  facilité  porr  pro- 
duire un  grand  nombre  d’ouvrages.  î.e  Po-.flin  , 
qui  n’a  jamais  emprunté  le  (ecours  d’une  main 
étrangère,  peut  être  rais  au  nombre  des  aruftei 
féconds.  Mat»  le  précepte  de  Boileau  convient 
aulli  bien  aux  artiftes  qu’aux  poë.es. 

Hâtez-vous  lentement  quelqu’ordre  qui  vous  preflê , 

Et  ne  vous  piquez  pat  d’une  folle  vire  (Te. 

( Article  de  M.  Levez  que.  ) 

FERME,  ( adj.  ) FERMETÉ  ( fubft.fëm.).  La 
fermeté  eft  le  contraire  de  la  molle ffk  . 8c  eft  op- 
pofee  à l'indécifion • Le  lavant  artifte  fait  où  il  doit 
pofer  la  touche;  il  a donc  une  touche  ferme  8c 
décidée.  Celui  qui  n’a  pas  une  connoifTai.ee  aflei 
profonde  de  fon  art  &r  <le  la  nature , fait  en  tâton- 
nant ce  que  l’autre  exécute  avec  sûreté,  & 
fa  touche  eft  indécife.  Il  voudrait  dUIintjler  fon 
ignorance  ; il  craint  en  quelque  forte  de  pro- 
noncer ce  qui  ne  fera  peut-être  qu’une  erreur , 
dt  fa  touche  eft  molle.  On  établit  les  raafTes 
avec  fermeté , ouand  on  potîède  |>>cn  la  théorie 
des  effets  ; on  héfite  fur  l’etablifTement  des  martes, 
quand  on  n’a  fur  les  effets  qu’une  théorie  incer- 
taine. 

Pour  fe  diftinguer  par  tin  pinceau  ferme , 11 
faut  avoir  d’avance  dans  l’efprir  ce  qu’on  veut 
faire  exécuter  au  pinceau.  On  aura  un  pinceau 
mou,  fi  l’on  eft  ooligéde  chercher  fur  la  toile 
ce  qui  devrait  être  dans  la  penfee , fi  l’on  ne 
fait  pas  ce  que  l’on  va  produire  avant  de  l’avoir 
produit,  & le  réfutas  de  cette  opération  indé- 
cife fera  de  fatiguer  la  couleur. 

L’artifte  eft  menacé  d'avoir  tous  ces  défauts  , 
fi , content  d'étudier  la  théorie  de  fon  art , il 
néglige  de  le  pratiquer  avec  afl'ex  de  confiance  : 
car  la  fermeté  des  opérations  manuelles  de  l'art 
fuppofe  l’habitude  d'opérer.  On  a connu  de  tout 
temps  des  arriftes  qui  fe  faifoient  admirer  quand 
ils  parloicnt  de  leur  art,  & qui  cto-enr  loin 
d’exciter  l’admiration  quand  ils  vouloient  le  pra- 
tiquer. On  en  a vu  qui  donnant  de  grandes  cf- 
pérances  au  commencement  de  leur  carrière, 
les  on'  détruites  quand  ils  eurent  acquis  des 
connoiftancc;  plus  e rendues  de  l’art,  parce  que 
n’ayant  pas  la  tête  artex  laine  pour  mettra  en  Lon 
ord  c ces  connoirtances  trop  multipliées  pour  eux , 
ils  encraient  embarrartes  quand  iis  vouloient  en 
faire  ufage. 

La  fermeté  du  pinceau , celle  de  la  touche, 
fuppofent  l’afTurancc  de  la  main.  On  perd  ces 
qualités  quand  on  n’opérc  plus  que  d’une  main 
tremblante  6c  affaiblie.  Mais  fi  la  vieillefle  ô:e 
mu  favant  artifte  la  fermeté  de  la  touche  . elle 
lui  en  laine  la  jufteffe.  Le  peintre  qui  n’a  ci 
qu'une  belle  exécution,  perd  tout  avec  les  années; 
le  peintre  qui  a dû  fa  gloire  aux  plus  grandes 
Bmuv-Ans.  Tome  L 
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parties  de  l’art , confervc  encore  de  quoi  la  fou- 
tenir.  C’étoit  d’une  main  ticmblante  que  It 
Poullin  peignoir  fon  célèbre  tableau  du  déluge  : 
quand  on  le  regarde  à une  diftance  convenable , 
on  admire  le  j»énie  de  l’artifte  ; quand  on  le 
j confidère  de  prc. , on  rcconnolt  l’infirmité  du 
vieillard  ; un  lentiment  de  compaffion  pour  U 
g-and  artifte  fe  mêle  à la  fenfation  qu’excite 
le  chef-d’œuvre,  & la  rend  encore  plus  vive. 
( Article  de  M.  LErzsQus.  ) 

FEU  ( fubft.  mafe.  ) terme  de  la  langue  gé- 
nérale pris  au  figuré  dans  les  langages  de  tous 
les  arts.. 

On  écrit  avec  feu  des  vers , des  compofnions 
d’éloquence , on  peint  avec  feu\ 8e  cc  mot  qu’on 
employé  allez  fouvent  comme  fynonyroe  d’en- 
thoufiafme  , doit  être  commun  à tous  les  arts , 
puifqu’ils  en  font  tous  fufceptibles- 

On  ne  peut  commander  à un  artifte  de  peindre 
avec  feu  ; c’eft  comme  fi  on  lui  difoit  ; Ayei  du 
génie.  On  peut  lui  dire , vous  peignes  avec  trop 
de  feu , parce  qu’on  peut  confeiller  à quelqu’un 
qui  pofiede  un  bien  de  ne  pas  le  prodiguer. 
On  peut  donc  donner  des  confeils  au  génie  ; 
mais  le  génie  refiemble  aux  pallions  ; fans  pal- 
lions l’homme  n’cft  lien,  mais  pour  qu’il  lois 
vertueux  , il  faut  qu’elles  fuient  maitrifecs. 

S’il  n’y  a pas  dans  l’ame  d’un  artifte  une 
étincelle  du  feu  des  arts  , on  tenteroit  envain 
de  l’y  allumer  ; mais  fi  ce  feu  eft  trop  ardent , 
le  tempé.cr  eft  le  leul  ctFct  que  puilTcnt  produire 
les  fro-ds  préceptes. 

Quelque  artiftes,  comme  Michel- Ange  des 
Batailles  , Sneydcrs  , Defportes , fe  font  diftin- 

Î;ués  par  le  feu  qu’ils  ont  répandu  même  dans 
es  objets  de  la  nature  morte.  Se  d’autres  comme 
Wceninx,  lion  de  Kocter,  Mignon,  par  une 
vérité  précieufe,  prcfque  fervile  & plus  froide. 
Les  prémisse , remplis  des  cara&ère*  diftinélifis 
des  formes  , de  la  c .ulcur  & des  accident  prin- 
cipaux , ont  indiqué  fouvent  par  une  façon  de 
peindre  qu’on  peut  aopoller chaude, c’cft-i-dire, 
avec  un  pinceau  rapide , avec  unr  touche  hardie 
(k  exprelfive  ; ce  qu’ils  ont  dédaigné  de  rendre 
avec  patience  Se  fidelité  d’imitation  , les  autres 
manquant  de  ce  feu  qui  donne  à la  brode  une 
impatience  créatrice , ont  employé  toutes  leurs 
facultés  à imiter  jufqucs  aux  moindres  détails, 
à loigner  leur  manière  de  peindre , à carefler 
leur  couleur,  en  confortant  l'éclat  & le  pré- 
cieux de  leurs  teintes  : ils  font  vnis  & fou- 
vent  froids  -,  les  autres  font  deviner  la  vérité  fans 
la  dire  exaélement  : ainfi  dans  l’eloquence  tel 
orateur  dit  tout  avec  le  plus  grand  foin,  tel 
autre  dit  plus  en  ne  difant  qu’à  moitié  ; l’un 
conduit  , l'autre  entraîne. 

Quant  aux  objets  animés , Us  allument  \efeu 
du  génie  dos  artiftes  ; ils  les  peignent  avec  cha- 
lour,  avec  cnthoufufine  ,8c  cette  chaleur  qui 
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dç  l'objet  a paflë  au  peintre , paiTe  encore  a ceux 
«jui  voyent  ion  tableau. 

Une  nation  vive  8c  légère  eil  fufccpriblc  de 
feu  8c  de  chaleur  -,  je  ne  fçai  fi  l’enthoufiafmc 
ne  tient  pas  à des  imprelîions  pins  concentrées. 
Les  Grecs  ont  donné  des  preuves  d’enthoufiafme, 
les  Italiens  de  chaleur  -,  nous  avons  Couvent  un 
feu  qui  approche  de  l’un  8c  même  de  l’autre. 
On  fe  fait  quelquefois  enthoufiafte  par  l’effet 
d’un  feu  fubit  & de  peu  de  duree.  On  pourroit 
donc  diftingucr  une  différence  entre  la  ligni- 
fication d’cmhoüfuftc  8c  l’idée  qu’infpire  le 
mot  encho  ifuGne.  Je  ne  dois  pas  m’étendre  da- 
vantage fur  ces  nuances  délicates  dans  lefquclles 
il  eff  trop  facile  de  fc  tromper;  mais  je  dois  , 
d'après  mon  plan . adrefler  quelques  obfcr  varions 
à la  jeu nefle*  des  arts. 

Si  vous  vous  fenrez  pleins  de  feu  avant  de 
commencer  à peindre , mefiez  - vous  fouven/  , 
jeunes  artiffts , de  cette  flamme  trop  prompte. 
Pour  qu’elle  foit  durable  , il  faut  qu’elle  s'al- 
lume graduellement  par  le  travail  même. 

Si  voua  êtes  frojds  en  travaillant  , réflcchîffez 
à to*Jt  ce  que  votre  fujet  peut  comporrer  d’in- 
téreffant  ; mais  fl  ce  moyen  n’cft  pas  fuffifant , 
forcez  de  votre  artelier  , allez  voir  la  nature  , 
ou  d’exceilens  ouvrages.  Les  efforts  que  vqus 
feriez  lèroicnt  ftériles  , ils  feroient  même  dan- 
gereux; car  les  efforts  énervent  d’autant  plus 
qu’ils  ont  moins  d’effet.  ( Article  de  Al.  Jp  a- 
T£LET.  ) 

Feu.  Le  feu  dans  les  écrits  ( on  peut  ajourer 
dans  les  ouvrages  des  arts  ) ne  fuppofe  pas  nc- 
ccffaircracnt  de  la  lumière  8c  de  la  beaute  , mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliées,  des 
idées  prefltes.  Le  feu  n’eft  un  mérite  dans  le  dif- 
cours  8c  dans  les  ouvrages , que  quand  il  eff 
bien  conduit.  On  a dit  que  les  poètes  étoient 
animés  d’un  feu  divin  quand  ilsctoictu  Publiâtes; 
on  n’a  point  de  génie  fans  feu  ; mats  on  peut 
avoir  du  feu  fans  génie.  ( Article  de  M.  de  l ol- 
tjihe  dans  t ancienne  Encyclopédie . ) 

. Ce  qu’on  appelle  feu  dans  les  arts  eff  Cou- 
rent, ce  qu’on  de / roi t appel  1er  preftefle  de  com- 
porte ion  , facilité  d'exécution,  abfence  de  ré- 
flexion &:  de  jugement. 

Le  feu  eft  toujours  vif,  mais  la  vivacité  n’eff 
as  toujours  du  feu  ; elle  peut  n’étre  qu’une  rur- 
ulcnce  puérile,  une  pcrulcncc  intentée. 

. Quelquefois  on  prend  pour  un  feu  divin  ,pour 
un  ftiblinie  enthouliafmc , ce  qui  feroit  mieux 
qual  i né  de  fureur. 

Raphaël  qui  le  repréfentoit  les  perfonnages 
tels  qu’ils  devaient  être  dans  la  ficuation  où  il 
vouloit  les  peindre  , qui  fe  pénétroit  de  l’affec- 
tion intérieure  dont  ils  dévoient  être  animés, 
a.  oit  un  feu  bien  plus  vrai  que  tant  de  peintres 
donc  on  a vanté  la  chaleur  parce  qu’ili  éprou- 
voient  des  mouvement  de  for  donné» , 8c  le*  fai- 
foiont  paficr  dans  leurs  compofrions. 
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Le  mot  feu,  quand  on  parle  des  écrivains  & des 
artiftes,  peu:  erre  regardé  comme  fynony me  da 
mot  enthoufiafmc  , qui  lui-méme  lignifie  la  pré- 
fcncc  intérieure  d’un  Dieu  : mais  le  Cage  qu’un 
Dieu  femblc  animer  n’a-r-il  pas  utt  plus  véri- 
rable  enthoufnfme  que  l’énergumenc  qui  écume 
comme  la  Pythie  ? 

Ces  mors  feu , enihoufiafme , ont  perdu  bien 
des  artifles  8c  des  écrivains , qui  ont  cru  que 
le  defordre  , l’abfcnce  de  la  raifon  , le  mépris 
des  principes  8c  des  convenances  croient  de  ren- 
thouJiafmeScdufeu . (. Article  de  M.  Leyesque.) 

f i 

FIDÉLITÉ  (fubff.  fém.  ) La  fidélité  datas  les 
arts  eff  uno  vérité  d’imitation;  mais  cette  vérité 
doit  être  relative  à l’intention  de  l’artifte  & fe 
' trouve  fubordonnéc  aux  moyens  de  Part. 

Le  peintre  qui  pente  que  pour  être  fidèle  dans 
la  représentation  d’un  objet  , il  cft  ncccfiViro 
d’en  imiter  avec  une  recherche  minutieufe  les 
plus  petits  details  , eft  dans  la  même  eireur  m e 
le  poète  qui , dans  fes  récits  , fe  croit  obligé  de 
décrire  les  plus  petites  circcnffanccs  ou  les  plus 
petits  accident. 

La  fidélité  louable  que  le  Peintre  doit  à la 
nature,  eft  de  rappel  1 cr  , par  l’imitation  qu’il 
en  fait , les  principales  tentations  qu’elle  occa- 
fionnc,  les  principaux  effets  qu’elle  nous  tranl- 
met  , &:  par  confequeiu  fes  formes  les  plus  ca- 
raélériftiqucs , relativement  à l’intention  qu’il 
a , s’il  eff  libre,  ou  à la  deffination  de  fon ou- 
vrage , fi  cet  ouvrage  lui  eff  demandé. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eff  donc 
des  nccafions  où  la  fidélité  minutieufe  que  j’ai 
blinu  ::  généralement, deviendra  lojable.  Tel  eft 
jufqu’à  un  certain  point,  le  genre  du  portrait  ; 
toile  eff  la  repréfentation  des  fleurs,  des  fruits  , 
des  pi  nces  , des  infectes  ; celle  enfin  des  objets 
qu’on  dcftinc  à inffruirc  de  quelque  découverte 
IcicQtifiquc , ou  comme  je  l’ai  indiqué.  en 
nommant  les  fleurs  8c  les  fruits  , lorfqu’i!  .s’agit 
de  reprifcnrcr  des  objets  inanimés , oont  l’imi- 
taiîon  n’a  d’intérêt  que  cette  fidélité , qui  s’étend 
jufqu’à  l’cx&élitQdc. 

La  fidélité  1a  plus  minutieufe  devient  le  pre- 
mier des  devoirs  quand  on  delfineou  peint  quel^ 

3 u es  objets  de  la  nature  pour  fervir  à l’étude 
e i’hiftoire  naturelle.  On  demande  alors  l’imi- 
tation la  plus  cxaâe , 8c  non  de  l’intérêt , ou 
plutôt  cette  exactitude  eff  alors  le  plus  grand 
intérêt  dont  ccs  objets  foient  lufccptiblcs. 

Plus  les  objets  qu’on  peint  fe  trouvent  dénués 
de  mouvement  , d’aélion  & d'expreflion  , plus 
la  fidelité  d ans  les  détails  devient  indilpcnfaoie. 

Cette  fidélité  confifte  alor*  principalement 
dan;  l’cxaclitude  des  '.ormes,  de  la  couleur  8c 
dans  la  repréfentation  des  accident. 
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Un  arrîftc  qui  borne  fon  talent  à repréfenwr 
dei  u ft enfiles  t des  vafes  , des  inftrumcns  , des 
étoffés , des  tapis  , des  animaux  mon» , des  mets 
préparés  pour  la  nourriture  t eft  fans  rcffource* 
pour  infpircr  ce  qu’on  entend  par  interet  ou 
fentiment , puifquM  n’a  À reprefenter  aucune 
artion,  même  aucun  mouvcinenr.  S’il  ne  fait 
donc  que  rappcllcr  d’une  manière  vague  ces 
forte»  d’objers  y cette  nature  qu’en  terme  d'art 
on  appelle  la  nature-morte  y fon  ouvrage  me 
laiffcra  dans  une  indifférence  abfolue.  Mais  fi 
je  fiais  arrêté  par  une  grande  fidélité  d’tmiration  y 
par  une  vérité  extraordinaire  qui  me  repréfentb 
la  forme  générale  fie  pa.  culièrc  d’on  objet » 
les  qualités  vifiblcs  fit  palpables  des  fubftanccs 
qui  le  compofenr , les  détails  accidentels  dont 
ils  (ont  fufeeptibie*:  > alors  un  asnufement  mêle 
d’etonnemenr  Se  de  curiefité  prend  la  place  de 
l’intérêt  véritable  que  je  ne  puis  cfpércr.  Je  me 
plais  à voir  l’art  difputer  a ce  la  nature  ; je 
fens  une  furprife  agréable  à remarquer  la  diffi- 
culté furmontée , fie  je  fuis  complètement  fij- 
tisfait,  fi  je  me  fuis  vu  tout  près  d’être  trompé. 

Par  exemple  , fi  le  relief  d’un  médaillon  de 
fculprurecft  imite  avec  tant  de  fidélité , que  je 
fois  tenté  d’y  porter  la  main,  pour  décider  mon 
jugement , cette  incertitude  momentanée , cette 
erreur  de  mes  fens  me  fait  lburire,  en  me  don- 
nant un  plaifir  auquel  je  ne  m’anendois  pas  ; 
carl’e-rcur  des  fens  ne  bJefle  pas  l’amour- propre 
comme  l’erreur  de  Tefprit.  Si  dans  la  repré- 
fencation  feu  intéreffante  d’un  tapis,  je  crois 
appercevoir  le  velouté  de  la  foie  ou  de  la  laine 
& les  points  du  tiffu  , j’admire  un  art  qui  me 
fait  une  illufion  dent  j’ai  peine  à me  défendre  ; 
fi,  dans  l’image  d’un  lièvre  mort,  je  croisfen- 
tir  la  moleffc  & Ja  fi  nèfle  du  poil  ; dans  un 
oifeau  , le  duvet  de  la  plume,  je  me  complais 
à recevoir,  par  la  vue,  les  fenfations  que»  je 
n’attendais  que  du  toucher.  Il  en  eft  ainfi  du 
d:kr  que  j’auroisdc  manger  la  pêche  que  m’offre 
un  tableau  , de  fentir  la  rofe  qui  y eft  peinte. 

Voilà,  en  général,  les  coniidcrations  qu’on 
peur  faire  fur  la  fidélité  do  la  peinture  , fie  elles 
peuvent  être  appliquées  en  partie  à la  poéfie,  fie 
même  à prefque  tous  les  arrs  libéraux. 

La  fidélité  de  la  poéfie  imitative  confifto  à 
faire  pafier  à l’cfprit , par  l’organe  de  l’ouïe , 
quelques-unes  des  imprefiions  que  feraient 
éprouver  aux  autres  fens  les  objets  que  décrit 
Je  poète. 

L’imagination , lidéc  par  l’harmonie  imitative, 
aime  aulu  cette  fonc  d’illufion  , à laquelle  elle 
fe  prête  avec  indulgence.^  Elle  fait  volontiers 
les  frais  néccffaires  pour  fe  repréfcnterles  traits , 
les  avions,  les  objets  que  rappellent  certains 
fons,  certa  ns  rhythmet;  fie  confondant  les  droits 
particuliers  de  chacun  des  fens  , elle  croit  voir 
fie  toucher  même  , tandis  qu’elle  ne  fait  qu’en- 
tendre.. i.  ' ' 
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La  fidélité  dis  récits  eft  , à ptufteurs  égards  , 
de  la  mime  nature.  Audi,  lorfque  celui  qui 
raconte  tfc  qui  decrm  n’a  pas  d’imprcflïons  in- 
téreffantes  à faire  palwr  dans  l’amc  de  fes  audi- 
teurs , ou  de  fesiedeurs,  on  aime  de  lui  les 
détails  les  plus  exaéls  , des  deferiptiont  fidèles 
jufqu’à  être  fervilcs  \ l’éloquence  6c  la  poéfte 
ont  leurs  portraits  & leurs  peintures  de  genre  , 
ainfi  que  l’art  dont  je  traite. 

On  ferait  donc  moins  fidèlé  qu’il  ne  convient, 
en  mettant  dans  los  grands  genres  la  fidélité 
minutieufe  qui  ne  convient  qu’aux  genres  moins 
important , & l’on  ne  peindrait  pas  convena- 
blement ces  genres,  fi  , pour  fe  montrer  trop 
grand  peintre,  on  ne  donnoit  pas  l’idée  des 
details  qui  en  font  l’intérêt. 

Il  eft  vrai  cependant  qu’il  eft  dans  la  pein- 
ture un  art  de  lairc  imaginer  des  détails  qui, 
à l’examen,  ne  fe  trouvent  qu'habilement  in- 
diqués. Cette  manière  vraiment  magique  , eft 
celle  de  quelques  peintres  fupéricurs  aux  genres 
dont  ils  fe  font  occupés  : d’ailleurs  les  ouvrages 
de  ces  magiciens  ont  cependant  befoin  d’être 
vus  à une  certaine  diftance , & la  nature  de 
pluf’eurs  des  objets  dont  j’ai  voulu  parler  en- 
gage à examiner  les  imitations  qu’on  en  fait 
d’auffi  prés  qu’on  fo  plairait  à obferver  les  mo- 
dèles. On  approche  de  fes  yeux  une  rofe  ; ou 
veu-  en  approcher  la  repréfentation.  C’eft  ce 
qui  fait  qu’on  exige  naturellement  un  plus  grand 
fini  dans  le  portrait  d’une  jeune  fille  que  dans 
celui  d’un  vieillard  : l’une  de  ces  imitations 
peut-être  heunèe , l’autre  demande  à être  ca- 
rtjpe. 

Mais  venons  à quelques  confeils  de  fidélité 
pour  les  jeunes  artiftes.  Il  n’eftpas  hors  d’œuvre 
de  leur  prêcher  quelquefois  ccttc  vertu. 

Soyer  fidi  lé  quant  à voçrc  art  généralement , 
aux  formes  & aux  effets  conftitut:onne!s  & ca- 
raétériftiques. 

Les  formes  conftitucionelles  d’une  figure  font 
celles  qu’elle  reçoit  de  fa  charpente , colles  que 
lui  donnent  indifpenl'ableraent  Tes  os,  leurs 
jointures  8c  les  mufcles  qui  les  font  sgir. 

Les  formes  caraétcriftiques  font  diftingucr 
par  leurs  différences  les  âges,  les  fexes  & les 
tempéramens. 

Les  effets  conftirutionnels  font  les  effets  qui 
accompagnent  habituellement  les  objets. 

Les  effets  caraâériftiques  font  ceux  qui  fonc 
les  plus  relatifs  1 l’intention  que  vous  avez  en 
peignant  tel  ou  tel  objet , ou  i la  deftinatioa 
de  votre  ouvrage. 

Votre  fidélité  doit  donc  confifter , par  rap- 
port aux  tonnes,  i vous  attacher  principalement 
a celles  qui  conftitucnt  le  mieux  l’objet , re- 
lativement au  genre  que  vous  traites  , 6c  quant 
aux  effets,  i vous  fixera  ceux  qui  doivent  le 
mieux  exciter  1a  feafation  que  vous  deûrex 
Ooij 
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produire.  Un  arbre  a dos  formes  communes  à 
tous  les  arbres , & il  a de  plus  celles  que  Ton 
caraâère  particulier  lui  iknnc:  U a encore  celles 
de  la  circonftance  que  vBus  lui  fuppofes.  lien 
eft  de  mime  de  tous  les  objets. 

Ces  diftinélions  générales . que  je  ne  fais 

3ue  vous  indiquer,  embrafTent  (comme  vous 
evea  le  fentir)  la  fidélité  due  1 l’hiftoire  , 
aux  convenances,  au  coftumi,  à certaines  con- 
ventions mimes-,  elles  embraffcnt  enfin  tous 
les  genres  de  fidelité  qu’impofe  votre  art.  Si  on 
les  dérailloit  , ils  paroltroicnt  fi  étendus , que 
vous  en  feriez  peut-être  effrayé-,  mais  votre 
srcffource  eft  l’indulgence  néceffaire  8c  conve- 
nue qu'on  vous  accorde , 8c  dont  il  ne  vous 
eft  cependant  pas  permis  d’abufer.  ( Article  de 
M-  À^ATSLIT.  ) 

FIER  8c  FIERTÉ.  On  dit  fierté  de  pinceau , 
aine  touche  fiére  ; cela  fignifie  un  pinceau  bardi , 
une  touche  expreflive  , & ces  qualités  appar- 
tiennent au  génie  de  l’artifte  , d’où  elles  fe 
communiquent  à fa  main  8c  aux  moyens  qu’elle 
employé  pour  refter  empreinte  dans  les  ou- 
vrages. 

On  employé  plus  ordinairement  ces  expref- 
fions  , en  parlant  du  genre  de  l’hiftoire,  que 
des  autres  -,  en  parlant  de  la  représentation  des 
êtres  vivant  , que  de  ceux  qui,  étant  fans  mou- 
vement, (ont  incapables  d’énergie. 

Cependant  on  s’en  sert  quelquefois  encore  , 
en  parlant  de  la  manière  de  quelques  peintres 
qui  ont  peint  des  objets  morts  , tels  que  des  uf- 
tenfiles , des  fruits,  des  objets  peu  tntéreffans 
par  eux-mêmes  ; tels  qu’on  en  voit  dans  des 
tableaux  de  Michel  -Ange  des  Batailles  , de 
Baprifte , de  Defportes. 

Alors  certc  fierté  et}  attribuée  uniquement  1 
la  manière  décidée,  prompte  8c  hardie,  avec 
laquelle  ces  objets  , tout  indifférons  qu’ils  font 
en  eux-mêmes  , font  peints  , touchés  , maltrilës 
8c  , pour  ainfi  dire  , animés.  On  penfe  bien  que 
ces  qualités  t’ennobliffent  cependant  lorfqu’elles 
le  trouvent  employées  dans  l’imitation  des  ac- 
tions nobles , des  grandes  exprcfTions  des  paf- 
finns  héroïques,  8c  qu’elles  font  un  peu  exa- 
gérées lorsqu'il  s’agit  d’objets  moins  important. 

Dans  les  premières , ces  exprefftons  fier  Sc 
fierté , conviennent  8c  au  fujet  peint  8c  àl’ar- 
sifte  : dans  les  autres , elle  ne  fe  rapportent 
qu’au  fcul  artifte. 

D’où  il  réfulre  une  obfcrvation  : c’eft  que 
plut  le  genre  eft  intéreflant , dans  tous  les  arts  , 
plus  on  aime  1 confondre  tellement  le  mérite 
de  l’artifte  avec  l’intérêt  du  fujet  qu’ils  ne 
fartent  qu’un  ; que  l’artifte  même  eft  , dans  les 
moment  d’émotion,  tout-à-faïr  oublié  pour  ne 
s’occuper  que  de  l’illufion  qu’il  caufe  ; 8c  que 
moins  le  genre  eft  intérertant,  plus  le  fpena- 
teur  content  8c  prend  ptaifir  même  1 s’occuper 
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de  l’artifte,  préférablement  è tour,  de  minière 
qu’il  oublie  le  fujet , pour  s’occuper  entière- 
ment dcl’artifte.  ( Article  deM.  JrirMUT.  ) 

FIGURE.  Peindre  H figure  ou  faire  l’imag» 
de  l’homme  , c’eft  premièrement  imiter  toutes 
les  formes  poftibles  de  fon  corps. 

C’eft  fecondement  le  rendre  avec  toutes  les 
nuances  donc  il  eft  fufceptiblc , & dans  toutes 
les  combinaifons  que  l’effet  de  la  lumière  peut 
opérer  fur  ces  nuances. 

C’eft  enfin  faire  naître  à l’occafion  de  cette 
repréfentation  corporelle,  l’idée  des  mouve- 
ment de  l’aine. 

Cette  dernière  partie  a été  ébauchée  dans  l’ar- 
ticle Erprejîon.  Elle  fera  développée  avec  pnia 
de  détail  au  mot  Puffion , 8c  n’a  pas  le  droit 
d’occuper  ici  une  plaee. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette 
énumération ,.  fera  expoféc  aux  mots  Harmonie 
de  colorie  & elair-ohjcur.  La  première  feule  af- 
fez  abondante , fera  la  matière  de  cet  article. 

Il  s’agit  donc  ici  des  choies  principale* , qui 
font  néceflaires  pour  bien  imiter  toutes  les  formes 
poftibles  du  corps  de  l’homme , c’eft-è-dire  , 
les  formes  extérieurement  apparentes  dans  1m 
attitudes  qui  lui  font  propres. 

Les  apparences  dp  corps  de  l’homme  font  les 
effets  que  produiront  à nos  yeux  Tes  parties  ex- 
térieures ; mais  ces  parties  foumifes  è l’aâion 
des  i efforts  qu’elles  renferment , reçoivent  d’eux 
leurs  formes  8c  leurs  mouvemens , ce  qui  nous 
fait  naturellement  remonter  aux  lumières  ana- 
tomiques qui  doivent  éclairer  les  artiftes. 

C’eft  fans  doute  ici  la  place  d’infifter  fur  U 
néeelfite  dont  l’anatomie  eft  à la  peinture.  Com- 
ment imiter  arec  précifion,  dans  tous  fes  mou- 
vement combinés , une  figure  mobile , fans  avoir 
une  idée  jufte  des  rcflbrts  qui  la  font  agir? 
Lft-ce  par  l’inlpeâion  réitérée  de  fis  parties  ex- 
térieures? Il  faut  donc  fuppofer  la  poftïbilité 
d’avoir  continuellement  fous  les  yeux  cette  fi- 
gure , dans  quelque  attitude  qu’on  la  deftine. 
Cette  fuppofuion  n’eft-elle  pas  abfurdc  ? mais 
je  fuppole  qu’elle  ne  lefoit  pas.  Ne  fera-cc  pas 
encore  en  talonnant  8c  par  hafard  qu’on  imitera 
cette  correfpondance  precife  des  mouvement  de 
tous  les  membres  8c  de  toutes  les  parties  de  ces 
membres , qui  varie  au  moindre  changement 
des  attitudes  de  l’homme  ? 

Quel  aveuglement  de  préférer  cette  route  in- 
certaine à la  connoiffance  aifée  des  parties  de 
l’anatomie,  qui  ont  rapport  aux  objets  d’imita- 
tion dans  lelquelsfe  renferme  la  peinture!  Qu« 
ceux  h qui  la  parefle  , le  manque  de  courage , 
ou  le  peu  de  connoiffance  de  l’étendue  de  leur 
art , fonc  regarder  l’anatomie  comme  peu  nécef- 
faire , reftent  donc  dans  l’aveuglement  dont  les 
frappe  leur  ignorance  , 8c  que  ceux  qui  ambi- 
tionnent le  fticcès,  afpirent  no^-feulcment  à 
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réufllr , mils  à ravoir  pourquoi  8c  comment  ils 
ont  réulTi. 

IJ  eft  inutile  , il  feroit  même  ridicule  à l’ar- 
tî fie  qui  veut  pofleder  Ton  art  » de  chercher,  par 
l’étude  de  l’anatomie,  à découvrir  ces  premiers 
agens  imperceptibles  , qui  forment  la  corrrfpon- 
dance  des  parties  matérielles  avec  les  fcirituelles. 
Ce  n’eô  pas  non  plus  à acquérir  radrefle  & 
l'habitude  de  démêler  , le  fcapel  à la  main  , 
routes  les  différente»  fub fiances  dont  nous  lom 
mes  compofcs,  qu’il  doit  employer  un  tems 
précieux.  Une  connoiffance  abrégée  de  la  ftruc- 
rurc  du  fqueletrc  de  l'homme  *,  une  étude  un 
peu  plus  approfondie  for  les  mufcles  oui  cou* 
vrent  les  os,  & qui  obligent  la  peau  qu'ils  fou- 
tiennent  à fléchir  , à fe  gonfler , ou  à s’étendre  : 
voilà  ce  que  l'anatomie  offre  de  néceflaire  aux 
artiftci  pour  guider  leurs  travaux.  Efl-ce  de 
quoi  les  rebuter,  8c  quelques  fem  a in  es  d’étude, 
quelques  inffans  de  reflexion  , feront-elles  acho* 
ter  trop  cher  des  connoiffances  indifpcnfablcs  ! 

Nous  allons  raffembler  ici  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  le  peintre  doit  connoirre  de 
l'oftéologie  & de  la  myologic  , 8c  nous’join- 
drons  à cette  énumération  le  fecours  des  plan- 
ches, auxquelles  fc  rapporteront  les  lignes  que 
nous  feront  obligés  d’employer. 

Enfui  te  nous  donnerons  au  mot  Proportion 
les  différentes  mefures  fur  lefqucllcs  on  a éta- 
bli , par  une  convention  à-peu-près  générale  , 
la  beauté  des  figures. 

Le  fquclettede  l'homme  eft  l’affemblage  des 
parties  îblides  du  corps,  que  l’on  nomme  Its  os. 

Cet  affcrablage  eft  la  oharpente  de  la  figure , 
& l’on  peut  en  divifer  les  parties  principales 
en  trois,  qui  font  lare/c,  le  tronc  8c  les  extré- 
mités, 

La  t/te  qui  a à-peu-près  la  figure  d’un  oval 
applati  des  deux  côtés,  eft  compose  d*os  ,qui 
prcfquc  tons  font  appercevoir  leurs  formes  au 
travers  de  la  peau  8c  des  parties  charnues  qui 
les  couvrent.  Je  fais  cette  remarque , & fy 
infifte  , parce  que  rien  ne  donne  un  air  de  vé- 
rité aux  têtes  que  l’on  roi nt , comme  la  iiifte 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  diffé- 
rens,  qui  indiquent  le  trait  des  parties,  & qui 
déterminent  les  effets  des  ombres  8c  des  jours. 

Voyez  pour  l’explication  fuivanre  les  deux^/î- 
gures  oftéologiques  dont  l’une  repréfente  une 
tête  vue  de  face  ,&  l’autre  , la  même  tête  vue* 
de  profil. 

Parmis  les  os  qui  fc  font  appercevoir  exté- 
rieurement dans  la  e/te  , il  faut  remarquer  Vos 
du  front  A , appelle  Vos  coronal.  Sa  furface 
liffe  8c  polie,  qui  n'eft  prcfquc  couverte  que 
par  la  peau,  rend  cette  partie  plus  propre  à 
réfléchir  la  lumière  : ainfi , dans  les  figures 
éclairées  d’en  haut,  elle  eft  toujours  la  plus 
lumineufe.  Cet  os  qui  fait  une  partie  do  ren- 
shaffemenc  des  yeux,  trace  encore  le  contour 
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■ de  la  partie  dufourcil,  Sc  cet  cnchsfTement  grand 
| fit  omet!  donne  lio  caractère  très-majeftueux 
& très-noble  au*  figures. 

a.  Eft  la  future  du  coronal;  je  n’irftfte  pas 
fur  ces  jointures  des  os  du  crànt  que  l’on  nom- 
me futures-,  parce  qu’elles  font  inutiles  aux 
peintres.  Je  me  contenterai  de  les  indiquer. 

b.  Eli  la  future  fagittale. 

S.  Indique  la  cavité  des  yeux  , qu’on  nomme 
orbite.  Cette  cavité  deftinée  à contenir  le  globe 
de  l’œil , eft  formée  en  partie  par  le  coronal 
& en  partie  par  le  \igoma  ; elle  influe , comme 
je  l’ai  dir , fur  la  beauté  de  l’enfémbte.  La  no- 
blcfle  de  la  tête  dépend  beaucoup  de  cette  partie  ; 
elle  eft  extérieurement  couronnée  par  le  fourcil 
8c  renferme  les  fût  mufcles  de  l’œil , la  mem- 
brane cenjon/live  qui  forme  le  blanc  de  l’œil , 
Vins  ou  l'arc-en- ciel , au  milieu  duquel  eft  la 
pupille  ou  prunelle. 

C.  Marque  les  os  du  ner.  Ces  os  peu  éminças 
forment,  en  fe  joignant , une  voûte,  & fînitTeut 
par  deux  cartilages  adhérent  aux  extrémités  in- 
ferieures des  os  du  nei  ; ils  fe  joignent  aiiili 
dans  leur  côté  fupérieur  comme  les  os  du  nca; 
ils  font  atfer  largos , mais  ils  s’étrcciffent  & 
s’amollirtent  à raefurc  qu’ils  approchent  du 
bout  du  ner.  Ueux  autres  cartilages,  ataches 
aux  extrémités  inférieures  de  ceux-ci , forment 
les  ailes  du  nei. 

Les  formes  du  net  pourraient  trouver  ici  leur 
place;  mais  pour  ne  point  interrompre  la  deferip- 
tion  des  os , nous  renvoyons  au  mot  Proportion, 
ainfi  que  pour  routes  les  règles  ou  les  obl'erva- 
tions  qui  peuvent  avoir  rapport  aux  formes  ac  • 
cidcmriles  des  parries, 

D.  Les  os  des  joues. 

E.  La  mâchoire  fujsérieure. 

F.  La  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  fait  le 
trait  du  menton  8c  de  tout  le  bas  de  la  tête  ; 
elle  a un  mouvement  qui  lui  eft  particulier, 
car  la  mâchoire  lupéricure  eft  immobile. 

C.  Les  denrs.  Elles  varient  danslcstr  nombre, 
& même  dans  leur  forme  ; mais  il  eft  peu  d’u- 
fage  dans  la  peinture  de  lei  faire  paraître,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  la  reprefentation  de 
quelques  paffiuns,dans  les  mouvemens  defquelles 
elles  font  quelquefois  apparentes,  comme 
dans  la  joie,  le  rire,  la  douleur,  la  colère, 
le  défefpoir,  ainfi  que  nous  le  dirons  au  mot 
Paffton. 

ligure  j4.  Os  du  finciput , nomme  le  parié- 
tal; il  y en  a deux.  Ils  font  minces  , prefque 
quarrcs,  8c  tant  foit  peu  longs;  ils  fc  joignent  à 
l’o-r  du  front  , par  le  moyen  de  la  future  coro- 
nale. 

B.  Vos  temporal . Cet  os  eft  double  , ainfi 
que  le  pariétal  : il  eft  fstué  dans  la  partie  infé- 
rieure des  côtés  du  crâne. 

C.  Le  \ieoma , foits  lequel  pafTe  Je  mufcle 
temporal.  Cet  os  eft  triangulaire  ; fa  partie  fis- 
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péri  cure  contribue  à former  la  circonférence  de 
•"  rr  orbite  , comme  je  l’ai  déjà  dit.  Il  fe  joint  * Vos 
du  front  par  Je  petit  angle  de  l’a:il  : il  t’avance 
un  peu  en  dehors  , pour  former  la  partie  la  plut 
élevée  de  la  joue. 

• a.  Suture  coronale. 

b.  Suture  fagittalc. 

c.  Suture  qui  joint  l’or  dej  tempes  avec  Vos 
coron  al  &:  le  fine i put. 

d.  Dents  de  devant,  appellées  incifives . 

e Dents  hrcraîcs,  appel lies  canines. 

fl  Dents  poftéricu rts  , appellées  molaires. 

Je  n’ai  point  parlé  de  Vos  occipital  qui  forme 
le  derrière  de  la  tôce  ; parce  qu’excepté  dans 
la  vieillcfic  , il  eft  ordinairement  orné  8c  cou- 
vert par  la  chevelure , qui  commence  au  haut 
du  front , & qui  s’étena  le  long  des  oreilles , 
jufqu’à  la  première  vertèbre  du  cou. 

La  fécondé  partie  du  fquelette  de  l’homme 
eft  le  tronc  ; il  eft  compofé  de  V épine  du  dos , 
des  côtes , des  clavicules , du  flernum  , de  l'o- 
moplate , 8c  du  bajpn  ou  des  os  innommés. 

Deux  figures  de  Iquelctrc  , l’une  vue  de  face 
8c  l’autre  par  derrière  , font  fuflïfantcs  pour 
donner  une  idée  de  la  forme  8c  de  la  place  de 
ces  os.  Les  lettres  font  communes  aux  deux 
figures. 

Figure  i.  & i.  du  fquelette.  A.  Eft  ce  qu’on 
nomme  V épine  du  dos  ; c’eft  une  colonne  dVr 
differens  qui  font  articulés  les  uns  avec  les  au- 
tres . & attachés  mutuellement  par  des  carti- 
lages , dont  les  uns  font  flexibles , les  autres 
immobiles  ; cette  chaîne  ou  colonne  (Vos  s’étend 
depuis  la  première  vertèbre  du  cou  jufqu’au 
coccyx  , de  les  charnières  de  chaque  vertèbre 
procurent  le  mouvement  du  dos  en  difturens 
fens.  Il  y a vingt-quatre  vertèbres, dont  les  noms 
feroient  hors  - d’oeuvre  ici.  Pour  la  forme  de 
V épine  du  dos  , comme  elle  intérefle  le  peintre , 
puifqu’ellr  forme  les  pièces  principales  de  la 
charpente  du  corps , je  remarquerai  que  la 
partie  des  vertèbres  du  cou  avance  en  dedans , 
c’eft-à-dire,  vers  le  devant  de  la  tête  : celle 
du  dos  au  contraire  fe  courbe  en  dehors  pour 
élargir  la  cavité  de  la  poitrine  i celle  des  lom- 
bes rentre,  8c  la  dernière,  qui  eft  celle  de 
Vos  Jacrum  , fe  rejette  encore  en  dehors.  Deux 
parties  de  ces  os  font  fur  - tout  apparentes  au 
travers  de  la  peau  , celle  du  dos  oc  celle  des 
lombes.  Ce  qui  oblige  , en  deflinant  le  nud , 
d’en  faire  fenrir  la  forme , fur-tout  dans  les  at- 
titudes où  l’homme  fe  courbe  en  avant , comme 
on  le  voit  dans  la  fifç.  i.  du  fquelette. 

B.  Les  deux  clavicules  font  deux  os  qui  fe 
découvrent  lcnfiblcmcnt  dans  les  hommes  , 
fur-tout  dans  certains  mouvemens , comme  d’é- 
tendre  les  bras,  de  fe  courber  en  arriére  % 8cc. 
ils  ont  à -peu-prés  la  forme  de  la  lettre  ils 
font  placés  d:i  côté  de  la  face  à la  bafe  du  cou. 
Chacune  des  clavicules  s’articule  avec  le  fhr- 
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num  pardevalît,  8c  du  côté  des  bras  avec  l’ome- 
plate. 

C*.  Le  flernum  eft  firué  au  miîîeu  de  la  poi- 
trine : cet  os  eft  toujours  immédiatement  vers 
la  peau.  II  n’eft  point  couvert  de  chair',  deli 
vient  que  l’on  v voit  le  bout  des  côtes  qui  y 
font  appuyées , i moins  que  la  graiffe  n’en  em- 
pêche, comme  il  arrive  aux  femmes  , & quel- 
quefois aux  jeunes  hommes. 

D.  L’épaule  ou  Vomoplate  eft  d’une  confi- 
guration allez  compliquée  , dont  il  faut  bien 
connoitre  les  parties,  fl  l’on  veut  comprendre 
le  jeu  des  mu  le  les  qui  une  rapport  au  mouve- 
ment des  bras,  parce  que  la  plupart  de  ces 
mufcles  y prennent  leur  origine.  Cet  os  d’ail- 
leurs eft  apparent  dans  un  grand  nombre  de 
mouvemens.  Sa  forme  irrégulière  eft  allez  fem- 
blablc  à celle  d’un  triangle  fcalcne  *,  fa  fur- 
facc  externe  eft  tant  foit  peu  convexe  : voici 
les  principales  parties. 

a.  La  bafe  qui  regarde  Vépine  du  dos. 

b.  La  côte  inférieure. 

e.  La  côte  fupérieurc. 

d • X’angle  fupérieur. 

e.  L’angle  intérieur. 

f.  La  partie  cave  ou  intérieure  , inutile  au 
peintre. 

g.  La  jfartic  extérieure. 

h.  L’épine. 

/.  L’extrénaitc  de  l’épine  , appcllec  acromion. 

Il  y a douze  côtes  de  chaque  côté  i elles  font 
marquées  dans  la  fig.  première , i , *>3,4, 

I 7 , 8 , 9 , 10 , 1 c , ta  : elles  font  courbes 
8c  à-peu-près  femblablcs  à desfegmens  de  cercle) 
elles  tiennent  aux  vertèbres  par  une  de  leurs 
extrémités.  Les  unes  au  nombre  de  fept , s’ap- 
pellent vraies  8c  s’articulent  avec  le  flernum  ; 
les  cinq  autres  qui  fuivenr  ces  premières  , & 
qui  ont  le  nom  de  fauffes-côtes , ne  touchent 
point  au  flernum  , mais  à un  carnlagc  mobile 
qui  prête  dans  pluiieurs  mouvemens  du  corps*, 
ce  qui  doit  faire  paroître  extérieurement  cet 
endroit  moins  foutenu  8c  moins  faillant. 

La  bafe  du  tronc  eft  compoffe  de  deux  grands 
os  qui  fe  réunifient  dans  les  adultes  8c  n’en  font 
qu’un  : ils  fc  nomment  les  os  innommés • On  y 
diftingtte  trois  parties. 

F.  La  partie  fupe'rieuro  des  es  innommés  , 
formée  par  l’or  des  ifies . 

F.  La  partie  inferieure  8<  antérieure,  com- 
pofée  des  os  pubis . 

G,  La  troifteme  qui  eft  inférieure  aufH , miii 
poftérieure , fe  nomme  ifehium . Cet  os  a une 
grande  cavité  qui  reçoit  la  tête  du  fémur. 

La  bafe  du  tronc , dont  les  os  font  plus  re- 
marquables dans  les  hommes  , delline  la  forme 
des  nanchcs.  Sa  ftruÔurc , plus  évalue  dans 
les  femmes  , occafionne  des  apparences  qu’il 
faut  étudier  avec  foin  , parce  qu’elles  contri- 
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buent  principalement  à diftinguer  Je  caractère 
différent  de  la  figure  dans  l’un  6c  l’autre  fexe. 

Voilà  les  deux  premières  divifions  du  fque- 
lette  -,  la  dernière  comprend  les  extrémités  fupc- 
ricurcs  8c  les  extrémités  inférieure*  Dans  les 
fupérieures  , H . Vos  du  bras  s’appelle  humérus  ; 
il  porte  à fa  plus  haute  extrémité  une  tête  ronde , 
oui  cft  reçue  dans  la  cavité  plate  du  cou  de 
y omoplate  : l’extrémité  inférieure  à deux  apo- 
phvfes  ou  protubérances. 

/.  Vos  au  coude  , eft  accompagné  d’un  autre 
K,  appelle  radius  ou  rayon  , qui  cft  plus  gros 
par  en  bas  que  Vos  du  coude  , tandis  que  celui* 
ci  le  furpafle  en  grofTcur  dans  la  partie  fupérieurc. 
Vos  du  coude  fert  à fléchir  8c  étendre  le  bras  ; 
le  rayon  fert  à tourner  la  main  , 8e  ces  deux  os 
cnfcmble  s’appellent  V avant -bras. 

A leur  extrémité  inférieure  fc  trouvent  huit 
oflclets  de  differente  figure  8c  grofleur , licués 
en  deux  rangs  de  quatre  chacun.  Le  premier 
rang  s’articule  avec  le  radius  8c  forme  le  carpe 
]..  le  fécond  rang  s'articule  avec  le  premier  8c 
forme  le  métacarpe  JH.  celui-ci  eft  comme  le 
carpe  { il  eft  compofé  de  quatre  os  qui  répon- 
dent aux  quatre  doigts  A.  Les  doigts  avec  le 
pouce  font  fermés  de  quinze  os  y dan.;  chaque 
main  ; trois  à chaque  doigt  nommés  phalanges. 
Ils  font  un  peu  convexes  8c  ronds  vers  le  dos 
de  la  main  , mais  ils  font  creux  8c  unis  en 
dedans.  • 

Les  extrémités  inférieures  offrent  première- 
ment Vos  fémur  O.  ou  Vos  de  la  cuiffe  : il  eft 
le  plus  long  des  os  de  notre  corps  -,  fa  partie 
antérieure  eft  convexe  8c  rende,  8c  là  partie 
poftcrieiire  un  peu  creufe. 

L’extrèmiic  fupéricure  de  cet  os  a trois  apo- 
phifts. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité  eft  une 
g rodé  tète  ronde  couver?  e dYn  cartilage  * qui 
eft  reçue  dans  la  cavité  de  Vijchium , où  elle  eft 
attachée. 

I.a  fécondé  fe  nomme  le  grand  trochanter. 
Ceft  une  éminence  aficz  grofib,  firuée  à la 
fut  face  externe  du  fémur , précif.mtnc  à l’ex- 
trémité du  cou  : elle  eft  inégale,  parce  qu’elle 
fert  d'inferrion  à quclqurs  mulclcs. 

La  troifième  s’appelle  le  petit  trochanter.  Il 
cft  fttuc  dans  la  partie  poftvrictrrc  du  fémur.  Il 
cft  \in  peu  plus  bat  &:  plus  petit  q»:c  l'autre. 

L’extrémité  inférieure  du  fémur  fc  divine  par 
Je  milieu  en  deux  éminences  ; 1'.  ne  eft  externe 
8c  l’aurre  interne*,  elles  fmt  reçues  dans  les 
cavités  Yupcrficiellcs  du  tibia  , 8c  l’efpace  qui 
fcparc  les  parcies  poftérieurcs,  donne  p adage 
aux  nerfs  de  la  jambe.  Le  genou  porte  un  os 
rond  appellé  rotule ,•  il  cft  large  environ  de 
deux  pouces,  allez  épais,  un  peu  convexe, 
couvert  dans  fa  partie  antérieure  d#un  cartilage 
poli  , 8c  dont  l’apparence  extérieure  cft  plus 
marquée  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes, 
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& dens  1rs  vieillard.:  que  dans  les  enfans.  Dans**. 
IVnfance  il  eft  mou  , tic  il  acquiert  une  dureté 
d’autant  plus  grande  cj*’un  avance  plus  en  âjc. 

La  jambe  cft  comparée  de  deux  os  , ainfi  que 
V avant  bras.  L’intctne  qui  cft  le  plus  gros  fe 
nomme  le  tibia  P,  ; il  eft  prefque  triangulaire 
8c  fon  angle  antérieur  8c  un  peu  aigu  , fe  nomme 
la  crête  du  tibia.  Cette  partie  eft  très-apparent© 

8c  c'eft  elle  qui  forme  le  trait  de  la  jambe  , vue 
de  profil.  Son  extrèmiré  inferieure , qui  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  fupéricure  a une 
epophyfe  remarquable  qui  forme  la  cheville 
interne  du  pied. 

Le  fécond  os  plus  petit  fc  nomme  le  péroné 
Q.  il  eft  ftrué  dans  le  côté  extérieur  de  la  jitnbc, 
te  fon  extrémité fup*rie ure  , qui  n'eftpas  fi  éle- 
vée que  le  genou  , reçoit  1'  minencc  latérale 
de  l’cxrrémité  fupéricure  du  tibia  , dans  une  pe- 
tite cavité  qu’il  a dans  le  côté  interne.  Son  ex- 
trémité inférieure  eft  reçue  dan:  la  peine  cavité 
du  tibia  , où  il  a une  grande  apophyje  qui  forme 
la  cheville  externe.  Le  tibia  de  "le  péroné  ne 
retouchent  qu’à  leurs  extrémités. 

Le  pied  , ainfi  que  la  main  , cft  compofé  de 
trois  parries  qu’on  nomme  le  tarfe  H . , 5*!  le 
métatarfe  y8c  T.  les  doigts.  Le  tarfe  eft  compofé 
de  fept  os.  Le  premier  eft  i.  Vaflragale  ou  le 
talon  Le  fécond  os  du  tarfe  cft  a.  le  calcanéum , 
dont  Vapophyfe  forme  ce  que  nous  appelions  le 
talon  , auquel  s'insère  le  tendon-d* Achille.  Les 
cinq  os  du  tarfe  font  le  feaphoide , les  troii 
cunéiformes  8c  le  cuboïde.  Tous  ces  os  plus  ou 
moins  intérefians  pour  le  peintre,  fui/anc  la 
part  qu’ils  ont  aux  mouvemens  &aux  apparences 
extérieures  , fe  joignent  au  metatarfe  y qui  eft 
compofé  de  cinq  os.  Celui  quifoutien.  le  gros 
doigt  eft  le  plus  gros,  celui  qui  fuuricnt  le  doigt 
fuivant  eft  le  plus  long,  les  autres  font  tous 
plus  petits  l’un  que  l’autre.  Ils  font  plus  longs 
que  les  os  du  métacarpe.  Quant  au  refte  , ils 
rcflemblent  à ceux  du  métacarpe , ils»  font 
articulés  de  la  même  manière. 

Lnfm  les  doigts  du  pied  fon  comprf.s  de  qua- 
torze os  dans  chaque  pied.  Le  gros  d égt  en  a 
deux  , & les  ajireî  trois.  Ils  font  la  même  chofe 
que  les  doigts  de  la  main,  8c  font  feulement 
plus  courts. 

Voilà  une  idée  fticcinfte  des  es  du  (queTctre 
dont  la  conformation  doit  être  connue  du  rcin- 
tre.  .Je  vais  en  faire  un  récapitulation  en  larme 
de  lifte  avec  les  lettres  qui  ont  rapport  aux  fi* 
g«res. 

Première  figure  de  la  tête. 

A . Vos  d-.i  front. 

a,  La  future  du  coronal . 

b.  La  future  faglttûle. 

B'.  Orbite  ou  cavité  des  yeux# 

C.  l es  os  du  nez. 

V.  Les  os  des  joues. 
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t.  La  mâchoire  fupcricure. 

F.  La  mâchoire  intérieure. 

C.  Les  demi. 

Seconde  figure  de  la  tête. 

A.  Os  du  finciput . 

B.  Vos  temporal. 

C.  Le  y goma. 

a.  Suture  coronale . 

b.  Suture Jagittale. 

c.  Suture  qui  joint  l’o.r  des  tempes  arec  le 

eoronui  St  le  finciput.  • 

d Les  dents  de  devant,  nommées  incifives. 

e.  Les  demi  latérales,  appelées  caninej. 

f.  Le>  dents  postérieures , appelléei  molaires. 

Première  0 fécondé  figure  du  fyueleue. 

A.  l'épine  du  dos. 

B.  Le.  clavicules . 

C.  Le  fiemum. 

V.  VomôpLue. 

a.  La  baie  de  l'omoplate. 

b.  La  ci  e inférieure. 

e.  La  cdte  fupérieure. 

d.  L’angle  fuperieur. 

f.  La  partie  cave. 

g.  La  partie  extérieure. 

h.  V épine. 

- ».  L 'acromion. 

E.  Vos  des  ifies. 

F.  Vos  putis. 

C.  Vos  ifihium . 

H.  l 'humérus. 

J.  L’os  du  coude.  ' 

K.  Le  radius. 

!..  I.e  carpe. 

M.  Le  métacarpe. 

N.  Les  doigta. 

O.  Le  fémur. 

P.  Le  tibia. 

O.  Le  péroné. 

R.  Le  tarfe. 

S.  Le  métatarfe. 

T.  Les  doigts. 

i.  Vafiragale. 

a.  Le  calcanéum . 

Les  côtes  1,1,3,49  J,  ô,7,  8,  9,  10, 
VI  , 1t.  # 

Ce  n’eft  pas , comme  je  l’ai  déjà  J't , la  ftruc- 
ture  intérieure  de  tous  ces  os,  ou  même  leur 
■om, qu’il  eft  eflentiel  aux  pe  ntres  de  connoitre. 
Leurs  formes  extérieures,  celles  de  leurs  extré- 
mités fur-tout,  qui  compofent  les  jointures, 
doivent  être  l’objet eflentielde  leurs  recherches. 
Ils  ne  doivent  point  ignorer  les  différer»  moyens 
par  lefqucls  la  nature  prévoyante  a préparé  les 
articulation:  des  membres , pour  leur  procirer 
♦rccifémcn:  les  mouvement  qui  conviennent  k 
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► leur  définition.  Cei  mouvement  en  fe  déve- 
loppant, lai  fient  fouvent  entrevoir  la  figure  de 
l’extrémité  des  os  , parce  crue  les  jointures  font 
toujours  moins  chargé*  des  parties  charnues 
oui  embarrafieroienile  jeu  qu’elles  doivent  iroir. 
Si  que  la  peau  plus  tendue  reçoit  l’imprefüon 
des  charnieaes  qui  fc  meuvent  fous  cette  en- 
veloppe. Si  l’étude  des  os  cft  néceffaire  pour 
les  raifons  que  je  viens  d’expofer , & fi  elle 
doit  pafTer  la  première,  on  fentira  aifementque 
la  connoiiTance  des  mufcles,  par  ces  mêmes 
raifons  , doit  lafuivre  immédiatement,  & qu’il 
eft  abfurde  de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l’explication  que 
je  t^ais  donaer  , & la  tourner  totalement  à l’uti- 
lité desartiftes , j’ai  employé  un  nombre  de  fi- 
gures , dont  je  vais  expliquer  l’ufage.  Les  trois 
premières  repréfentenc  ce  qu’on  appelle  en  terme 
de  peinture  V écorché , c’efl-à-dire , la  figure 
humaine  dépouillée  de  fa  peau  8c  offrant  aux 
yeux  les  different  mufcles  plus  dif  'nâs  & plus 
apparens  que  lorfqu’ils  font  voilés,  pour  ainlt 
dire  , par  les  parties  qui  les  couvrent  dans  le 
modèle  vivant  : cet  écorché  e fl  ltippofé  vu  fou* 
trois  afpeâs  différens  , de  face  pardevant , fi- 
gure première  , par  derrière , figure  fécondé,  & 
de  Drofil , figure*  roi  dème.  Les  applications  des 
mulcles , & les  lettres  qui  les  accompagnent , 
ont  rapport  premièrement  à ces  trois  figures  ; 
mais  enfuite  ces  mêmes  lettres  fe  peuvent  rap- 
porter aux  figures  antiques  deflinées  anatomi- 
quement qui  fuivent , comme  je  vais  le  dire. 

On  a repréfenté  la  figure  de  1 Hercule , qu’on 
nomme  Hercule  Famèje , dépouillée  de  fa  peau  , 
& vue  fous  trois  afpeHs  fcmblablcs  à ceux  fous 
lefquels  cfl  gravé  Vecorcht , c’eft-à-dire , par 
devant  , par  derrière  tic  de  profil.  Fig.  4 , j & 
6 -,1e  Gladiateur  y fbatuc  connue  & célèbrejde 
même.  Fig.  J * 8 & y -,  enfin  le  Laocoon  pa- 
reillement. Fig.  10,  u 8c  1 2. 

Les  applications  des  mufcles  de  l’écorché  frf 
feront  facilement  des  une:,  aux  autres  , 8c  don- 
neront une  idée  des  changcmens  d’apparence 
que  les  attitudes  ou  les  paflions  occasionnent. 
Cette  idée  approfondie  par  les  arriflcs  fur  les 
fiat  u es  originales  , ou  fur  les  copies  en  plâtre 
qu’on  en  a faites  en  les  moulant  8c  qu’on  a 
multipliées  à leur  gré,  leur  feront  trouver  les 
principes  qu’ils  doivent  fc  former,  pour  fe  con- 
duire plus  sûrement  dam  l’exercice  de  leur  art. 
S’ils  joignent  l’arplication  de  coi  obfervationa 
8c  de  c-.%s  principes  aux  modèles  vivons  donc 
ilsfc  fervent,  ou  aux  moj  *cmcns  ou’ilspeuvent 
remarquer  dans  les  hommcr , il  efl  évident 
qu’ils  auront  pris  les  meilleurs  m > ens  pour 
affûter  leurs  connoifTances  8i  faciliter  leur 
fucccs. 

Avant  d’entrer  dani  la  détail  dej  mufcles 
dont  les  différences  appwcnccs  doivent  foimar 
aux  yeux  du  peintre  le  ciraétèrc  jaflc  Jet 
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lâions  de  la  figure , il  eft  nécefiaîre  de  dire 
ce  qu’il  doit  entendre  par  le  mot  mufcle • 

Les  mufcles  font  des  malfcs  charnues  com- 
parée* de  fibres;  ils  font  les  inftrumcns  princi- 
paux des  mouvemens  du  corps. 

Il  faut  l'avoir  que  l’extrémité  du  mufcle  qui 
■'attache  à un  point  fixe  fe  nomme  la  tète  , le 
milieu  s’appelle  le  ventre , fir  fon  tendon  , ou  l’on 
autre  extrémité  , fe  nomme  la  queue  do  mufcle. 
Les  fibres  charnues  compofent  le  corps  ou  le 
▼entre  du  mufcle , & les  fibres  cendincufes  for- 
ment fes  extrémités. 

L'aftion  du  mufcle  confiée  dans  la  contrac- 
tion de  fon  ventre  qui  rapproche  les  extrémités 
Lune  de  l’autre,  fie  qui  , en  failant  airfi  mou- 
voir la  partie  où  le  mufcle  a fon  infertion  , doit 
par  une  élévation  plus  marquée  dans  fon  milieu  , 
donner  extérieurement  aux  membres  qu'ils  cou- 
vrent des  apparences  différentes.  Ainfi  ces  ap- 
parences font  décidées  dans  chaque  aâion  , dans 
chaque  attitude  , & par  conféquent  rien  n’eft 
arbitraire  dans  les  formes  qu’on  doit  leur  don- 
ner. 

L’-rtifte  doit  donc  principalement  prendre 
garde  au  ventre  ou  milieu  du  mufcle  , & fe 
Souvenir  que  le  mouvement  du  mufcle  fuit  tou- 
jours l'ordre  des  fibres  qui  vont  de  l'origine  à 
l’infercion  , & qui  font  comme  autant  de  filets. 

La  face  j par  laquelle  il  feroit  née  «flaire  de 
commencer,  a une  infinité  de  mufcles  dont  les 
effets,  plus  fenlibles  que  leurs  formes  ne  font 
apparentes , demanderaient  une  trop  longue  dif- 
euflion.  G’eft  leur  jeu  qui  forme  le  caraâc-rc 
extérieur  des  pallions. 

Première  figure  de  V écorché. 

La  tête  fait  fes  mouvemens  par  le  moyen  de 
dix  paires  de  mufcles . 

Il  eft  inutile  de  les  nommer  tous  ; mais  il 
faut  connoltre  ceux  qui  font  remarquables  dan* 
les  mouvemens  du  col , & l’on  doit  y dimin- 
uer le  flemoïde  A.  il  eft  ainfi  nommé  h caufe 
e fon  origine  & de  fon  infertion  : il  vient  du 
Jlcrnum , & va  s’inlcrcr  à Vos  hyoïde,  qui  eft 
cet  os  de  la  gorge  . dont  l’apparence  eft  fort 
marquée , lorsqu’on  étend  le  col. 

Le  maftoïde  B.  vient  du  flemum  fie  d’une 
partie  de  la  clavicule  : il  va  s’inférer  à une 
partie  de  l’os  de  la  tempe. 

Ces  deux  mufcles  n’étant  pas  bien  gros,  leur 
mouvemenr  eit  peu  fenfiblc.  Le  premier  fort  au 
mouvement  de  l'os  hyoïde , & le  tire  en  bas  ; 
l'autre  tire  la  tête  fi:  la  baille  en  avant.  On 
peut  remarquer  l’apparence  de  ces  mufcles  qui 
font  leurs  tonAions  dans  l’attitude  de  la  tête 
du  Gladiareur. 

Le  trapèfc  C. , dont  on  ne  voit  qu'une  partie, 
prend  fon  origine  de  V occiput  ou  du  derrière  de  i 
Ja  tête,  comme  on  le  verra  dans  U figure  deuxié-  1 
Beaux- J ns.  Tçme  l. 
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me , où  Ta  forme , donc  il  tire  fon  nom  , eft  re- 
marquable. 

Ces  mufcles  , dans  plufieurs  de  leurs  mouve- 
mens, étant  poulfés  par  d’autres  fur  lefqucl*  ils 
font  placés , il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de 
pénétrer  jiifqu’à  ccs  caufcs  internes,  & l’on  dé- 
couvrirait aior»  le  fplénius  qui  tire  la  tête  en 
arrière  , avec  un  autre  qui  eft  delTus  6c  qui  fo 
nomme  coru  plexus.  Ces  mufcles  caché*  contri- 
buent à faire  des  mafles;  fi:  c’cft  celui  qu'on 
nomme  le  releveur  propre , qui  en  partie  forme 
cette  pente  qui  eu  du  cou  à l'épaule. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  leurs  noms , pour 
ne  pas  multiplier  les  figures  , fie  j’en  uferai  de 
même  dam  la  fuite  pour  ceux  dont  l’apparenccne 
peut  avoir  lieu  dans  les  iro\%  figure  s ^<\u\  n'offrent 
que  les  mufcles  qui  fe  découvrent  fous  la  peau. 

Pour  le*  mouvemens  des  bras  , remarquons , 
t°.  que  le  bras  eft  propre  à cinq  mouvemens ; 
nous  l’avançons  , nous  le  retirons,  nous  l'a- 
baiffbns , nous  l’clcvens , fie  nous  le  faifon* 
tourner  en  rond.  Nous  avançons  le  bras  en 
dedans  par  le  moyen  du  peBorùl  deltoïde , 
joint  à quelques  autres,  favoir  le  fufépineux  , 
fie  le  coracohrachtal ■ Le  deltoïde  L).  élève  le 
bras.  Le  peéloral  E*  amène  le  bras  vers  les  côtes; 
il  prend  fon  origine  de  prefque  tout  le  Jlemum% 
8c  de  la  fixicme  8c  feptième,  fie  quelquefois  de 
la  huitième  côte  ; il  va  finir  à Vos  du  bras , 
entre  le  deltoïde  fie  le  biceps. 

(1)  L g biceps  F.  fléchit  ravant-bras  avec  le 
brachial  ; il  vient  de  l’emboirurc  de  l 'omo- 
plate de  part  8c  d’autre , fie  va  s'infeier  au  com- 
mencement du  radius. 

(2)  Le  brachial  C.  fléchit  l’avant-bras  avec 
le  biceps.  Il  prend  fon  origine  à- peu -près  au 
commencement  de  IVr  du  bras;  il  yoft  forte- 
ment attaché,  fi:  va  s’inférer  par  deflus  le  bi- 
ceps à la  partie  fupérieurc  de  l'oj  du  coude. 

(3)  L *extenfeur  du  coude  //.  défigne  âflei  par 
fon  nom  à quel  ufage  il  eft  employé. 

(4)  Le  pronateur  du  radius  7.  fort  à tourner 
le  bras  du  côté  de  la  terre  ; il  vient  de  Ja  têie 
interne  de  Vos  du  bras , fie  va  s’infitrer  à la 
partie  interne  du  radius . 

(j)  Le  fupinateur  du  radius  K.  fert  b tourner 
le  bras  vers  le  ciel  ; il  vient  de  la  par«ie  in- 


(1)  Voyez  un  des  brai  du  Laocoon. 

(a)  Voyez  l’autre  bras  du  même  Laocoon  &;  celui  dm 
Gladiateur , qui  eft  étendu. 

()}  Voyez  le  bras  do  Laocoon  , qui  eft  baille  sers  b 
terre  te  celui  du  Gladiateur  qui  eft  penché. 

(4)  Voyeal’autre  bras  du  même  , éle>é  vers  le  ciel,  & celui 
du  Gladiateur  qui  eft  étendu. 

(l)  Nota.  I«:  leûeur  pourra  faire  de  lui-même  l’app'iratioo 
néce  flaire  des  fondions  des  mufcles  aux  mouvement  des 
figurts  antiques  repréfenu-es , puifque  les  lettes  le  guideront. 
Ain lî  noua  n’mûllerons  pins  fur  cette  opération  . qui  exi . 
fret  oit  plus  de  détails  que  les  bornes  que  l'on  doit  fe  prcfcrk*' 
dans  ce  Dsdjooaaitc  ne  le  comportent. 

pp 
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fcricure  du  bru,  & va  dans  la  partie  inférieure 
du  radius. 

Le  fiéchijfttr  fupitieur  du  carpe  L.  vient  de 
la  tête  interne  de  l’oj  du  brat , 8c  montant  par 
deflui  l’os  du  radius  , il  finit  au  premier  os  du 
métacarpe. 

Le  fléchifleur  inférieur  du  carpe  M.  vient  de 
la  tête  interne  de  Vos  du  bras  , & va  en  des- 
cendant le  long  de  l’os  du  coude  finir  au  qua- 
trième os  du  métacarpe. 

Le  palmaire  W.  vient  de  la  tète  de  l’os  du 
bras  , & va  dans  la  paume  de  la  main  fe  diftri- 
bueraux  quatre  doigta. 

L'extenjeur  fupérieur  du  carpe  O.  vient  du 
deflous  de  la  tète  externe  de  l'os  du  bras , & 
Le  rend  i quelques  os  du  métacarpe. 

L’extenfeur  du  pouce  F.  eft  un  mufcle  double  , 
qui  vient  à-peu-près  du  milieu  de  l’avant-bras, 
& qui  va  s’inferer  obliquement  aux  jointures 
du  pouce:  il  n’eft  propre  qu’à  cette  partie. 

Venons  aux  eûmes, aux  jambes  Sc  aux  pieds. 

Le  Membraneux  Q.  ou  fafialata  , vient  de 
Vos  des  ifles-  Il  eft  charnu  dans  fon  principe 
& finit  par  une  membrane  qui  enveloppe  tous 
les  mufclcs  qui  couvrent  la  cuifle  & va  finir 
fur  ceux  de  la  jambe  ; ce  mulclc  Sert  à tourner 
la  jambe  en  dehors. 

Le  vajle  externe  R.  vient  du  grand  trochan- 
ter. Son  tendon  ernbraffe  le  genou.  Il  fert  à 
étendre  la  jambe  avec  un  autre  mufle  , appelle 
crural , le  vafle  externe  eft  fort  charnu  auprès 
du  genou. 

Le  droit  S.  a la  même  fonction  que  le  pré- 
cédent. Il  vient  de  l’os  des  ifles , tic  couvrant 
le  entrai , il  s’étend  le  long  delà  cuifle  entre 
les  deux  vafles  , avec  lefquels  il  finit  en  en- 
veloppant la  rotule  d’un  fort  tendon. 

Le  couturier  V.  fait  tourner  la  jambe  en  de- 
dans , l’amène  fur  l'autre  en  croilânt , comme 
les  tailleurs  ont  coutume  de  faire  en  travail- 
lant. C’cft  de  cet  ufage  qu’il  a pris  fun  nom. 
Il  vient  de  l’épine  de  l’os  des  ifles . & vas’in- 
ftrer  obliquement  à la  partie  intérieure  de  l’os 
de  la  jambe. 

Le  triceps  y.  vient  de  l’os  pubis  8c  de  l’os 
ifebium.  Il  va  s’inférer  au  dedans  de  l’os  de  la 
cuilfe  , Sc  fers  à tourner  la  cuifle  en  dedans. 

Le  f rifle  X.  fers  à fléchir  la  jambe  , Sc  ne 
fait  pre'que  qu’une  malle  avec  le  biceps , & 
quelques  autres  qui  feront  marqués  dans  les  fi- 
gues liiivantes. 

Le  vafle  interre  Y.  vient  du  grand  trochan- 
ter Sc  ernbraffe  le  genou  avec  Ion  tendon.  Il 
eft  fort  charnu  auprès  du  genou  , Sc  fa  fonc- 
tion . ainfi  que  celle  du  droit  8c  du  vafle  externe, 
eft  d’étendre  la  jambe. 

Le  biceps  de  la  jambe  Z.  vient  de  l’os  ifehium 
le  va  s’inférer  i la  partie  externe  de  la  jambe-, 
si  eft  charnu  fit  a deux  tètes  comme  celui  du 
bras. 
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Le  jambier  intérieur  A s . 

Le  gémeau  externe  B a.  fe  verra  mieux  dans 
la  figure  de  l’ccorché  vue  par  derr  ere , 8c  nous 
le  defignerons  dans  les  explications  qui  auront 
rapport  à cette  figure  , ainfi  que  le  gémeau 
interne. 

Le  péronier  C a.  vient  du  hsut  & du  milieu 
de  l’os  appeüé  péroné.  11  va  fous  le  pied  qu’il 
fuit  à étendre  , conjointement  avec  1er  gémeaux. 

L'exten/eur  des  orteils  D i.  nous  apprend  par 
fon  nom  l’ufagc  auquel  il  eft  deftiné. 

Le  gémeau  interne  E i.  ainfi  que  le  folaire 
F a.  lé  verront  plus  diftin&emcnc  dans  la  fi- 
gure deuxième.  Ce  dernier , ainfi  nommé  par 
oppofitiun  aux  gémeaux  , fert  à étendre  le  pied , 
conjointement  avec  ces  derniers  & le  plan- 
taire , auxquels  il  s’unit  pour  ne  faire  qu’un 
fecl  tendon.  Il  vient  d’entre  les  deux  tètes  de 
l’os  de  la  cuilfe  G s. 

Il  refte  encore  à examiner  dans  la  figure 
première  le  mufle  droit  H 1. , qui  prend  fon 
origine  à l’os  pubis  , Sc  va  s'infercr  à côté  du 
cartilage  Xiphoide.  Il  s’étend  le  long  du  ven- 
tre; il  eft  divife  en  quatre,  8c  fouvent  en  cinq 
parties,  par.de  fortes  interférions  nerveufes , 
qui  font  autant  de  bandes.  Ces  interférions  ne 
font  pas  tout-à-fait  également  diftantes  ; mais 
il  y en  a toujours  trois  au-deflus  du  nombril , 
& des  trois  parties  qu’elles  y font,  celle  du 
milieu  eft  la  plus  grande  ; pour  l’intcrfcrion 
qui  eft  près  du  nombril,  la  nature  ne  la  pré- 
fente  pas  toujouts  de  même  ; quelquefois  elle 
fe  fait  voir  au  milieu  du  nombril , quelquefois 
un  peu  au-deffus  , ou  même  encore  plus  élevée , 
& les  deux  premières  Cotations  que  je  viens 
de  lui  afligner,  fe  remarquent  plus  ordinaire- 
ment dans  les  antiques. 

Le  grand  dentelé  P.  naît  de  toute  la  par.  le 
intérieure  de  la  bafe  de  V omoplate , Sc  va  trart!'- 
vcrfalcmcnt  s’inférer  aux  huit  cotes  fupc'rieurci  -, 
il  va  quelquefois  jufqu’à  la  neuvième.  Ce  mttj- 
cle  finit  par  une  dentelure  qui  lui  a fait  prendre 
fon  nom.  Ces  dents  font  au  nombre  lie  Luit , 
dont  quatre  font  cachées  fous  le  poclotal.  Ce 
mufle  fe  joint  avec  le  mufle  oblique  extenso 
K a.  par  digitation  ; il  fert  à la  rc-fpiratton , 
( voye\  la  fi  g.  du  Laocoon  ) tic  f*  fait  voir  ri’au.- 
tanc  plus  oillinéleraent , que  le  corps  agit  a.-cc 
plus  de  violence  & fe  porte  davantage  du  côté 
oppofé.  Dans  les  vieillards,  dont  la  peau  eft 
moins  adhérente  au  mufle , les  dentelures  font 
moins  marquées. 

Voilà  les  mufles  les  plus  intéreffans  de  la 
figure  vue  de  face.  Nous  allons  paiTer  à la  fi- 
gure vue  par  derrière 

Figure  deuxième  de  l’écorché. 

Dans  cette  deuxième  poficion  de  la  figure. 
qu’en  terme  de  peinture  on  nomme  écorché  , 
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on  diflingue  premièrement  : le  trapcf:  dont  on 
ne  pou  voit  appcrcevoir  qu’une  trè*-peiitc  partie 
à la  lettre  C.  de  la  figure  première.  Il  prend 
Ton  origine  de  la  baie  du  crâne , de  toutes 
les  vtrtebres  du  col  , des  neuf  épines  lupcrieu- 
res  des  vertébrés  du  dos.  Il  va  s inf.rer  le  long 
de  l'epinc  de  i omoplate  jifqu’un  reu  au-deflbu* 
de  la  clavicule.  Ce  mujcle  fert  à fortifier  l’ac- 
tion de  quelques  autre.,  qu'il  couvre  ; il  relève 
l 'omoplate  avec  celui  qu'on  nomme  le  releveur 
propre  : il  la  tire  en  arrL  e avec  le  rhomboïde 
<fc  la  bai(Te  tout  foui.  Il  contribue  principale- 
ment , en  pafiant  par  defius  la  bafe  de  Vomopl*uey 
à lui  donner  une  certaine  rend  eu  r , qui  dans 
l’Antinous  antique  forme  , les  g. aces  de  cette 
patrie  de  la  figure. 

Le  deltoïde  b.  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  l’cx- 
lication  do  l’autre  figure , l’e  voit  encore  ici. 
1 eft  triangulaire;  il  prend  fon  origine  do 
toute  l’épine  de  Vomoplate  , de  Vacromion , 8c 
de  la  moitié  de  lapante  extérieure  de  la  cla- 
vicule. 11  pou  fie  le  bras  un  peu  en  avant  8c  en 
arriéré,  fclon  la  dire&ion  de  fes  fibres. 

le  fus  épineux  c.  tire  le  bras  en  haut  avec  le 
deltoïde  , 8c  reniplifTant  la  cavité  fupérict:rc  Je 
Vomoplate  , encre  l'épine  &:  la  côte  lu  péri  cure, 
«e  fait  feuvent  qu’une  malle  avec  l’épine  8c  une 
partie  du  trapèle.  Il  naît  de  la  partie  externe 
de  la  bafe  de  Vomoplate , depuis  l’angle  fupc- 
rieur  jufqu’à  l’épine  , & raflant  par  defiou*  l\t- 
cromion  , il  vas'inlcrer  a la  partie  fupérkure  6c 
anterieure  de  Vos  dti  bras , pour  l’élevcr  en  haut. 

Le  fous  epineux  d fait  mouvoir  l’os  du  bras 
en  bas,  avec  Vabaijfour  propre  8c  le  très-large  i 
il  prend  fcn  origine  de  la  partie  externe  de  la 
bafe  de  Vomoolate  qui  fe  remarque  depuis  l’é- 
pine jufqu’à  l’angle  inférieur  8c  va  s’inferçr  à 
la  partie  lupérioure  & extérieure  de  l'os  du  bras. 

VabaiJJ'eur  propre  e.  pr^nd  fon  origine  de  la 
côte  inferieure  de  Vomoplate  y8c  va  s’inférer  à 
l’or  du  bras  avec  le  très  large , avec  lequel  il 
ne  fait  qu’un  même  tendon.  Son  nom  indique 
fon  ufage  , qui  eft  d’abaifier  le  bras. 

Ces  quatre  derniers  mufcles  , ie  deltoïde  , le 
fus  épineuse  , le  fous  - épineux  , & i’abaificur 
propre  , font  d’autant  plus  à remarquer  jour 
les  artiftes , que  cet  endroit  du  corps  eft  un 
des  plus  difficile*  à imiter  avec  juftefle.  Cn 
pc.it , pour  rapporter  le  jeu  de  ces  mufcles  aux 
effets  extérieurs,  le  remarquer  fur  la  nature 
même  , neobfcrrvanr  les  attitudes  dans  lefquelles 
ils  agiffent  ; ou  ,fi  l’on  veut  confuiter1’;m*ique , 
le  g'adia'cur  offrira  la  jufte  image  de  leurs 
«nouvemenj  ; mai.  ce  qui  feroît  infiniment  utile 
aux  jeunes  élèves , ce  feroit  de  leur  démontrer 
cette  partie  du  bras  (ur  l’écorché;  enfuitc  do 
faire  agir  le  modèle  vivant,  en  le  faifanc  paf 
fer  fuccelfivcmcnt  par  tous  les  mouvemehv  qui 
fe  rencontrent , depuis  l’abaifTement  du  bras 
jufqu’à  l’adion  de^l’élévacign  où  le  Gladiateur 
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a été  compofé.  C’eft  ainft  qu’un  ir.ftruélion  gra- 
duée , & une  application  des  principes  aux  ef- 
fets , fuivie  des  preuves,  tirées  des  antiques  , 

3ui  ont  la  réputation  dVtre  les  plus  parfaits  > 
onneroit  infailliblement  une  connoilTance  ap- 
profondie & raifonncc 

Le  très  large  f.  vient  de  l’or  faceum  , de  la 
tête  fuptrieurc  de  1 os  des  ijlrs  , de  toutes  les 
vertehres  des  lombes,  & de  6 au  "J  vertébrés  infë- 
rieutes  du  dos.  11  parte  d’un  côte,  par  deflua 
l’angle  inférieur  de  Vomoplate  , oil  il  s’attache 
en  partant , & va  retrouver  IV»  du  bras  , en 
fe  joignant  avec  Vabaijfeur  propre.  II  tire  le 
bras  en  arrière  & en  bas  obliquement  du  c6tc 
de  fon  principe  inférieur. 

l’ne  portion  de  l 'oblique  externe  g.  dont  il 
a été  queftion  dans  l’explication  precedente  à 
la  lettre  Kx.  Le  brachial  h.  que  nous  avons  ex- 
pliqué i la  lettre  C de  la  fig.  précédente. 

Une  portion  & l’origine  du  long  fipinateur 
du  radius  ».  voye\  la  lettre  k.  de  l’explica- 
tion précédente. 

VextenJ'eur  fupérieur  du  carpe  k.  Voye\  la 
lettre  o.  de  l’explication  précédente. 

I VextenJ'eur  des  doigts. 

m.  VextenJ'eur  du  pouce, 

n.  VextenJ'eur  inférieur  du  carpe. 

Tous  ces  mufcles  portent  dans  leurs  noms 
l’explication  de  leurs  ufages. 

o.  Le  fléchijfeur  inférieur  du  carpe.  I oyrj  ' a 
lettre  M.  de  la  première  explication  des  muf  le t. 

p.  Portion  d’un  fli.hiffcur  des  doigts. 
q 8c  r.  Les  extenfeurs  du  coude.  broye\  1* 
lettre  //.  de  l’explication  première. 
s.  LV»  du  coude  appelle  olécrane, 
e.  Le  grand  fjficr.  Il  vient  de  l’or  factum  , 
8 V : la  partie  latérale  Se  poftericure  de  i’oj  des 
ifles.  Il  va  s’infirer  par  fes  filets  obliques  , 
quatre  doigts  au-dortbus  du  grand  trochanter. 
Il  couvre  le  petit  feffier , & une  partie  du  moyon. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’il  y a trois  fef- 
fiers , qui  tous  fervent  à étendre  la  cuifie.  Le 
premier  s’appelle  le  grand  feffier  à caufc  de  fun 
étendue  dcftgnce  par  les  chiffres  l , i , } , 4 , j. 

La  différence  des  aérions  de  ce  mufcle  fe  peut 
remarquer  fur  le  Gladiateur  & l’Hercule  : on 
pourra  les  voir  aurti  fur  l’ Antinous  & le  Mé- 
léagrc  antiques. 

u.  Portion  du  fécond feffer.  Ce  fécond  eft 
en  partie  caché  fous  le  p cmicr. 

x.  Portion  du  membraneux.  froye\  la  leccre 
Q.  de  la  première  explication. 

y.  Le  vajle  externe.  froye\  pareillement  la 
lettre  R.  de  la  p'emière  explication. 

p.  Le  biceps.  b'oye\  1a  lettre  Z.  de  la  pre- 
mière explication. 

(e.  Le  demi  - nerveux.  Ce  mufcle  vient  dn 
même  lieu  que  le  biceps.  Il  eft  long  & rond  ; 
Ion  corps  charnu  va  rinférer  au-dedans  de  la 
jambe , trois  doigts  au-dertbus  de  l’articulationa 
P p ij 
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a a.  Le  demi-membraneux  accompagne  le  pré- 
cédent à Ton  origine  & à fon  infertton. 

b a.  Le  grefie  vimtt  de  la  partie  inferieure 
de  l\>j  pubis.  Il  eKlrrge  6c  délié  à Ion  ori- 
gine : il  va  fc’înfvrer  avec  les  deux  procédons. 

Ces  quatre  mufcles (opérieurs  de  la  cuiffc  , fa- 
voir  le  biceps  3 , le  demi-nerveux  O * le  demi- 
membraneux  a x,  le  grefie  b a.  flcchificnt  la 
jambe , & tout  quatre  ne  font  prcfquc  qu’une 
raafïe. 

c a.  Portion  du  triceps.  Voye\  la  lettre  y , 
explication  première. 

d a.  Portion  du  mxifclt  droit.  Voye\  au  (H  la 
lettre  S.  de  la  première  explication. 

e i.  Portion  du  coûsitrier . Voye\  la  lettre  T. 
de  la  première  explication. 
f a Portion  du  crural . 
g a.  Lieu  par  où  parte  le  plus  gros  nerf  de 
tout  le  corps  & la  veine  poplitique. 

h a.  6c  i a.  Les  gémeaux  ; l\in  interne  , mar- 
qué h a.t  l’autre  externe,  marqué  / a.  Ils  vien- 
nent des  deux  têtes  inferieures  de  IV/  de  la 
cuifle  6c  vont  avec  le  plantaire  6c  le  folaire 
composer  un  même  tendon  , appelle  le  tendon- 
d* Achille.  Leur  nom  vient  de  leur  forme  fem- 
blable.  Cependant  celui  qui  cft  interne  defeend 
un  peu  plus  bas  que  .l’autre.  Leur  office  eft 
d’étendre  le  pied. 

K i.  le  ptronnier  rient  du  haut  & du  milieu 
de  Vos  appellé  péroné . Cêi  il  eft  double  d’ori- 
gine , 6c  d’inlertion.  Il  »*en  va  fous  le  pied 
qu’il  fert  à étendre  avec  les  gémeaux. 


Figure  troifième  de  T écorché. 


Je  ne  mettrai  ici  que  les  renvois  des  cbJîTres 
de  cette  figure  aux  deux  précédentes , à-côté 
des  noms  <Sc  des  chiffres  qui  fervoient  à \x  fi- 
gure de  Vècoichè  vue  de  profil  , parce  qu’il  cft 
aifé  de  fentir  que  les  mufclt t qui  fc  voient 
fous  cet  afpeft,  ont  déjà  paru  en  grande  partie 
fous  les  deux  autres. 


Fig  i. 

...Fig. 

i Le  mafiolje. ... 

B. 

x Po  lion  du  trapéfe,.. 

C... 

• , • .a. 

3 Deltoïde.... 

V... 

....h. 

4 Portion  du  htaehial.. 

c... 

....h. 

j Biceps 

F. 

6 6 6,  les  extenfeurs  du 
ooude 

IJ. 

7 L’union  des  deex  ex- 
itnfcurs, 

b Long  fiupinattur  d u ra- 
dias,»   

9 Extenfeur fupérieut  du 

carpe, 

10  Extenfeur  des  doigts* 

1 1 Extenfeur  du  petit 
doigt. 


K 

O k. 

/. 
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it  Extenfeur  inférieur  du 
carpe ... 

13  Fléchijfeur  inférieur 

du  carpe 

14  Palmaire,,  ..»»•*•• 

15  Extenfeur  du  pouce* 
10  Rond  pronateur  du 

radius * * * * 

17  Fléchijfeur  fupé rieur 

du  carpe ....  

18  Sous  épineux,  .*••• 

19  Abaûjfeur  propre * . * . 

10  1 ré  s -large 

ai  Grand  dentelé 

11  C bit  que  externe. 


><g-  •••■  Fig 


AI. 

N. 

P.. 


L. 


d. 


h. 

K 1. 


./• 


r, 

Sv.v.v 


23  Feéloral . ...  E. 

24  P 0 fi  ci  on  du  couturier . 

25  Membraneux 

2 6 Por.ion  du  droit,  • •• 

27  Vafle externe R, 

x8  Biceps, ••.••••»•* • 

29  Demi-nerveux ••••«* 

30  Demi-membraneux ,, 

31  Grcfle * 

•î  2 8c  31  deux  portions 

du  triceps 


ex. 


X. 

V, 


d 1, 

* y- 

. ,0, 

.ai, 
b x. 


• ci. 


E a.  Bx,,hz.i  z • 
Fi, 


C a.. 
D a. 


,,k  x. 


33  & 34  gémeaux  exter- 
ne & interne 

35  LVr  de  la  jambe... 

3 6 Portion  du  folaire ... 

37  Portion  du  fléchijfeur 
de?  orteils. 

38  Péronier . 

39  Extcnjeur dcsoneWs. 

40  8c  41  malléoles  in- 
ternes & externes. 

41  Grand feffier,.  . ..*  ••••••». r, 

43  Grand  trochanter . 

44  Portion  du  fécond fef- 

fi'r U. 

Vin  de  l'explication  Je  la  troifième  figure 
Je  l'écorche. 


La  figure  , après  avoir  dévoilé  au  peintre  ffe» 
principes  de  fa  conformation  intérieure  par  la 
drmonftration  des  os  , it  le.  relions  c|ui  opè- 
rent fes  mouvement  par  celle  des  mufcles , 
a le  droir  d’exiger  de  l’artiftc  qu’il  dérobe  aux 
peu*  des  fpcélaieurs  dans  les  ouvrages  qu’il 
compofc , une  partie  des  fecrets  qui  viennent 
de  lui  i're  révélés.  Une  membrane  Toupie  Se 
fcnftble  qui  voile  Se  défend  nos  relions,  eft 
l’enveloppe , tout  h la  (ois  nécelfaire  & agrét- 
ble.  qui  adoucit  l’efîèt  des  mufcles , 8c  d’où 
nailTent  les  grâces  ddi  motivciueus.  Plus  le 
fcalpccur  & le  pein're  acro.it  profondément 
étudié  l’intérieur  oc  la  figure  . plus  ils  doivent 
d’attention  à ne  pas  fe  parer  indiferettement  de 
leurs  connciffancci  i plus  ils  doivent  de  foins  i 


•Digitized  by  Google 


FIG  FIN  301 

imiter  l’tdreffe  que  la  nature  employé  à cacher  pas  donner  le  nom  de  fiatues  tua  figures.  (L.) 
fon  raéchanifme.  L’extérieur  de  la  figure  eft 

ni»  objet  d’étude  d’autant  plus  cfi'cntiel  à l’ar-  FIGURINE  ( fubft.  fem.  ) On  donne  ce  nom 
tifte)  que  c’eft  par  cette  voie  principalement  à de  fort  petites  figures  en  peinture,  en  fculp- 
qu’il  prétend  aux  fuccès  ; contours  nobles  & ture  , en  tonte.  Il  refte  plus  de  figurines  anti- 
mites, fans  être  groftiers  ou  exagérés,  rue  quesque  de  ftatuca. 

¥ notre  imagination  exige  dans  l’image  des  hé*  On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Sraerh  , I 

ros -,  enfemble  doux , flexible  & plein  de  grâces,  Amftcrdam  , un  petit  bronze  d’environ  cinq 
qui  nous  plaît  & nous  touche  dans  les  femmes  ; pouces  de  hauteur.  Il  a etc  apporté  de  la  Grèce, 
incertitude  de  formes  dont  l’impcrfcâion  fait  La  comparaifon  avec  d’autres  bronzes  antiques 
les  agrémens  de  l’enfance  ; caratlcre  délicat  & de  la  même  proportion  témoigne  pour  fon  an- 
fvelte , qui,  dans  la  jeunefle  de  l'un  8c  de  quité.  C’eft  un  grouppe  de  trois  figurines  qui 
l’autre  fexe , rend  les  articulations  à-peu-près  reprclcntc  le  Laocoon  6c  fes  enfant,  n Larigu- 
lVmblables  : voilà  les  apparences  charmantes  fous  » re  du  père , dit  M.  Kalconet,  eft  polie  comme 
lcfquclles  la  nature,  aulfi  agséable  qu’elle  cft  n celle  du  marbre  aniioue  , à l’exception  des 
lavante  , cache  ces  o.r  dont  l’idée  rappelle  l’i-  n bras,  des  jambes  8c  ae  la  tête  qui  ont  des 
mage  de  notre  dcftruâion  , 8c  ces  mu/cles  dont  » différences  notables  : pour  les  deux  enfans  , 
les  développemens  8c  la  complication  viennent  n ils  font  abfolumtne  charges.  Celui  du  côté 
peut-être  creffrayer  le  leéteur.  a droit  eft  tombé  mort  ou  mourant  fur  la  cui.Tc 

Les  attitudes  que  font  prendre  à la figure  hu-  » du  père  ; & fon  dos  qui  fe  préfentc  , produit 

maine  fes  befoins , fes  fen  fat  ions  y les  pallions  » une  mafle  la^ge,  un  repos  harmonieux , qui 
8c  les  mouvement  involontaires  qui  l’agitent,  » me  paroît  l’emporter  de  beaucoup  fur  celui 
diminuent  ou  augmentent  les  grâces  dont  fa  » de  Rome  ; par  (aprcpor;ion  il  paro!t.dj  mûrae 
conf.ruétion  la  rend  fufccptible.  J’auroispu  ajou-  » âge.  L’autre  enfant  peut  avoir  quatre  ans  ; 
ter  la  mode-,  car  elle  établit  des  conventions d’at-  » il  eft  aflis  au  bas  & au  côté  gauche  du  I.ao- 
Citudes  , de  parères  8c  de  formes  qui  contre-  n coon  , & par  fes  cris  & fes  efforts,  il  veut 
di  lent  fou  vent  la  nature,  8c  qui,  en  la  dégui-  a fe  débarraffer  du  ferpent  qui  l’enveloppe, 

fanr , égarent  les  artiftes  , dont  le  but  cft  de  a Ce  petit  bronze  elt  bien  exécuté,  c’eft-a- 

l’imiter  : mais  ces  réflexions  que  j’indique  me  n dire  , autant  que  peut  l’être  une  belle  cf- 

conduiroienc  trop  loin  ; je  me  borne  à expofer  a quiffe  étudiée  de  ccrre  proportion.  lien  re- 
foulement les  liaifons  de  cet  article  avec  ceux  » fuite  que  Ici  auteurs  du  très-beau  grouppe  de 

qui  en  font  la  luire.  Quelques  rennrques  fur  a marbre  n’ont  pas  chcifi  le  mieux  poftibfo  pour 
les  attitudes  trouveront leur  place  au  mot  Grâce.  » l’exécuter,  puifqu’affurémcnt  l’afp  e & de  cet 
I.es  caraûtres  des  figures  fui  van:  leur  fexe,  a enfant  mort  ou  mourant  eft  plus  att  end  r ilia  nt 
leur  âge  , leur  conoi  ont,  &c.  entreront  dans  » que  celui  d.i  marbre*,  ou  qu’il  y avoir  un 
les  d.-vifions  du  mot  Proportion  de  figires.  On  » autre  grouppe  de  Laocoon  ; ou  qu’un  autre 
doit  fentir  que  toutes  ccs  choie*  y ont  un  rap-  a ftaruaire  au-a  dit  : froici  comme  je  le  compo- 
porc  plus  immédiat  qu’au  mot  figure.  Enfin,  les  » finis $ 6 je  varierais  ainfi  la  po  t fie  de  mon 

ex  prenions,  les  mouvemens  extérieurs,  ou  du  a fujet , en  ne  présentant  pas  trois  fuj  et  s de 

moins  ce  qui  jufqu’à  préfent  cft  connu  fur  cette  » douUurs  égales  dans  mes  trois  figures.  Ce 
matière,  qui  tient  à tant  de  connoiffcnccs  , fc-  a ftaruaire  eût  eu  raifnn  fans  doues  -,  mais*Ag«- 
ront  la  matière  du  mot  Paffion  , regardé  comme  » fander , Polydore  , 6c  Athénodorc  , pour  ne 
terme  de  peinture.  ( Article  de  M.  à^âtelet.)  » pas  avoir  donné  , peut-être , la  meilleure  idée 
Fie;  b he  ( terme  de  fculpture. } Ce  mot  s’era-  » podible  , n’en  ont  pas  moins  produit  dans  Part 
ploie  qucloucfois  comme  fynonyme  de  fiatue.  » un  chef-d’ocuvre  d’un  ordre  très-fupéricur. 
■L’Apollon  du  Belvédère  eft  une  figurt  divine.  « Peut-être  aulli  les  trois  artiftes  avoient-ilt 
'Quelquefois  aufli  ccs  deux  expreliions  ne  doi  » fait  chacun  une  efquitVe,  & fe  font  - ils  dé- 
vent pas  être  confondues.  Le  root  fiatue  , venant  n terminés  en  faveur  de  la  compofttion  qui  rem- 
du  mot  latin  fiare(  le  tenir  debou tA,  convient  » pliffoit  le  mieux  la  niche  a,  (L.) 
aux  figur  s qui  font  dans  cette  polrion  : mais 

il  ne  convient  pas  à celles  qui  font  ailifes  ou  FINESSE  (fubft.  fém. ) On  employé  pim 
couchées.  Ainft  l'Antinous  eft  uno  fiatue , & ortlinairenicnt  dans  le  langage  de  Part  ce  mot 
Je  Gladiateur  mourant  une  figure.  On  doit  don-  au  pluriel  qu’au  fingulicr.  On  dit  des  fine  fie  s de 
ner  le  nom  de  fiatue  au  Milon  du  Pugct,  Sc  ton  , des  finefies  de  touche  i on  Ait  tuUi  des  petj- 
celui  de  figure  au  Milon  de  M.  Falconct.  Les  fit  gts  fins  . un  trait  fi  des  contours  fins. 
perfonnagu,  qui  font  I genoux  fur  les  anciens  fies  manières  de  s’exprimer  ont  rapport  à ce 
tombeaux  , ou  ceux  qui  y font  couchés  font  dos  qu’on  appelle  en  peinture  le  précieux  , le  ter- 
figures.  Il  lemble  donc  que  , dans  U ferupu-  miné  , enfin  au  foin  que  met  Panifie  dans  fon 
Jeu  le  régularité  du  langage  , on  peut  donner  le  travail , & à fa  propreté  dans  l’exécution, 

nom  de  figures  aux  fta.ues , mais  qu’on  ne  p«ut  La  finefie  des  paffages  fie  des  tons  demande 
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Îu'on  employé  le»  couleurs  arec  précaution  > 
: qu’elle  ne  loient  faites , ni  par  les  objets  ex- 
térieurs , ni  par  l’indccifion  ou  par  lifatigue 
du  flirt. 

Cccre  finejfe  fuppofe  aufli  préalablement  une 
étude  méditée  des  effets  de  la  couleur,  de  ceux 
do  la  lumière  , de  la  valeur  jufte  des  tons,  do 
leurs  mélanges,  do  leurs  dégradations  , qui  font 
les  bafes  de  l'harmonie  pictorcfquc. 

Une  main  légère  , une  vue  jufte  , un  fenti- 
menr  délicat  déterminent  & opètent  la  finejfe 
de  la  touche.  Un  peu  trop  forte  , trop  appuyée, 
trop  indocile  , cite  ne  meriteroit  pas  le  nom  de 
fini. 

L’excellence  du  goût  dans  les  autres  arts  li- 
béraux , renferme  l’idee  de  cette  finejfe.  Une 
penfée  Jînr  , une  tournure  , une  exprellion  fines 
dans  le  difeours  , une  harmonie  jftne  dans  la 
ptol'c , d .ns  les  vers , dans  la  mi.lique , font 
l’équivalent  de  ce  qu’eft  un  caraftèrc  fin  dans 
les  détails  Se  les  profils  d’un  ouvrage  d’archi- 
tefiure  , on  dans  les  contours  d’une  belle  ftatue. 
Cctre  perfection  dépend  d’un  goût  ou  d’un  tafi 
très -délicat , qui  , plus  feflfible  , ou  plus  exercé, 
évalue  plus  précifomr  nt  1rs  rapports  des  parties, 
décompofe  , pour  ainfi  dire  , les  fenfatiens  , ou 
bien  les  divife  avec  jufteffe  , parce  qu'il  en 
apperçot  toutes  les  nuances. 

Cette  finejfe  d'exécution  dans  la  pratique  des 
arts  convient , & fe  trouve  plus  ordinairement 
dans  les  moindres  genres-,  comme  on  voit  aufli 
les  hommes  les  moins  robtif  es  & les  âmes  les 
moins  fortes  être  '.vu  vent  doués,  parcompenfation, 
de  certains  agrémens  , de  certaines  déiicatcflcs , 
Sc  d’une  fenfibilité  d’organea  particulière. 

Le  véritable  mérite  des  grands  talent  Se  des 
grandes  âmes  eft  la  force  de  fentiment,  l’éner- 
gie de  caraélère.  Enfin,  les  genres  de  ceinture 
lufceptibles  de  finejji , font  deftinés  a llatrer 
les  fens  ou  l’cfpric  ; les  grands  genres  , les 
grandis  manières  doivent  émouvoir  fortement 
ce  entraîner. 

Les  fociétés  très-civilifées  , difons  amollies 
par  le  luxe  , font  ordinairement  douées  de  plus 
de  finejfe  : elles  font  plus  fcnfibles  à la  dé)  ica- 
telle  qu’à  l’énergie. 

La  finejfe  enfin  eft,  en  quelque  forte,  la  per- 
feôinn  de  la  foiblclfe,  8e  ceci  peut  s’appliquer 
à tous  les  arts,  aux  hommes  & peut-être  aux 
nations. 

Quand,  dans  les  arts,  le  mot  finejji  fe  rapporte  à 
l’expreflion,  il  prend  alors  le  même  fens  que  dans 
le  langage  ordinaire  , lerfqu’il  fe  rapporte  à la 
phyfionomic.  On  ne  dira  donc  pas  que  le  peintre 
a finement  fatfi , rendu  avec  finejfe  l’expreflion 
de  la  colère,  de  la  crainte  , de  Phorreur  ; mais 
on  dira  qu’il  a rendu  finement  une  cxpreflïon 
fpirituelle  , qu’il  en  a faift  touto  X* finejfe  , qu’il 
l’a  repréfcntcc  avec  finejfe. 

Vos  écueils  , jeunes  artiftes  , ft  vous  êtes  por- 
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les  A la  finejft  du  faire  plus  qu’t  l’énergie,  font 
la  maigreur  y Hj  froid  & la  diminution  gra- 
duelle de  rotre  talent.  D'un  autre  cdté  , les 
avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  !a  finejfe , 
font  la  correHion  du  trait , le  précieux  des  con- 
tours, le  fpiriruel  drlalégèreré  de  la  touche. 

Une  ligne  fépare  la  louange  que  vous  pou- 
vei  mériter  de  la  critique  à laquelle  vous  pou- 
vez £;re  expofés.  La  finejfe  du  pinceau  eft  bien 
près  d’être  appel  léo  toiblcrte  , comme  le  ftyle 
fin  détre  appelle  maniéré. 

Ne  renoncez  pas  cependant  au  mérite  que 
vous  pouvez  trouver  dans  la  finejfe  » fl  vous  vous 
Tentez  au- défions  de  la  force  i mais  il  ne  faut  pas 
vous  la: fier  ignorer  que  le  plus  grand  avantage 
dan?,  les  talens  , ainli  que  dans  le  monde , eft 
pour  la  vigueur  & l’énergie.  Il  eft  pollibl*, 
dans  les  talens  , que  l’artifte  vigoureux  de- 
vienne fin  i il  eft  impolTiblc  que  de  la  finejfe 
on  parte  à la  force  : en  tout  genre , on  defeend 
plus  facilement  qu’on  ne  monte.  ( Article  de 
M.  APatellt.  ) 

FINIR , ( verb.  aft.  ) terminer  un  ouvrage 
autant  qu’il  doit  l’être.  Ce  tableau  eft  bien  fini. 
Ce  peintre  ne  fait  pas  finir  Tes  ouvrages.  Quel- 
quefois le  participe  fini  le  prend  fubftamivemcnt; 
on  dit  , ce  tableau  eft  ü’un  grand  fini , d’un 
fini  précieux. 

Un  tableau  eft  fini  y quand  il  eft  parvenu  au 
point  d’imiter  la  nature.  Dans  la  peinture  tout 
eft  menfoftge  jufqu’ati  fini  ; ainfi  un  ouvrage 
eft  terminé  quand  il  parole  l’être  de  la  place  où 
il  doit  être  vu.  Un  tableau  fini , parce  qu’il 
doit  être  placé  loin  de  l’œil  du  fpcÀatcur  , ne 
feroit  qu’une  ébauche  s’il  devoir  être  vu  de  près. 
Ainfi,  un  ouvrage  dont  les  objets  font  d'une 
proportion  collortale  , Sc  qui  doit  être  placé  à 
une  fort  grande  diftance  de  l’œil  , eft  fini 

3uand  i!  fcmblc  l’être  au  fpcâateur  placé  à une 
irtance  convenable.  Un  plafond  peint  à fref- 
que  par  grandes  martes  ctabl.es  au  premier  coup, 
peut  êtrcaulïi  fini , relativement  à fon  objet  , 
qu’un  peti:  tableau  de  Mctzu  on  de  Mieris. 

On  lent  qu’un  petit  tableau  qui  doit  être 
placé  près  de  l’œil  demande  à être  fini , parce 
que  le  'fpeâareur  s’appcrcevroit  qu’on  ne  fait 
que  lui  indiquer  ce  qu’on  s'engage  à lui  montrer. 
Mais  il  ffet  diftinguer  le  fini  du  léché  : le  léché 
eft  froid , il  eft  fcc  •,  le  fini  n’cxclut  pas  la 
chnfctir,  il  l’exige  même,  puifque  c’eft  en  fi- 
niffant  quo  le  peintre  établit  les  touches  fortes 
& males  , & les  vigueurs  qui  donnent  la  vie 
à un  ouvrage  de  l’art.  On  peut  dire  que  le  lé- 
ché , qui  elt  confondu  avec  le  fini  par  le  vul- 
gaire acs  amateurs  , a précilcmcnc  le  défaut  de 
n’être  pas  artez  fini , puisqu’il  y manque  le  der- 
nier travail  qui  devrait  animer  l’ouvrage,  & 
cacher  la  peine  qu’il  a donnée  à Fauteur.  Qu’on 
regarde  de  près  un  beau  portrait  do  Latour  , il 
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fcmble  que  le  peintre  fc  jouoit  arec  fer  paftels  : 
mais  ce  jeu  par  lequel  le  favanc  artifte  impri- 
moit  1 la  (oile  la  vie  & la  paffion  fueccdott  3 
une  étude  peinibic  & réfléchie  , 8c  c’etoit  cette 
étude  qui  lui  donnoit  l’aifance  de  le  jouer  en 
afférant  par  lea  dernières  touches  le  caraâère 
des  formes  & des  expreffions. 

Le  fini  exceffif  <(l  contraire  à ce  que  l’ar- 
tifte  lé  propol'e.  Son  objet  eft  d’imiter  la  na- 
ture , & ce  fini  l’éloigne  de  la  jufteffe  de  cette 
imitation  , parce  qu’il  lui  fait  perdre  ce  vague  , 
cette  incertitude  , cette  vapeur  qu’offrc  la  na- 
ture, & qui  doit  fe  trouver  dans  l’ouvragede  l’art. 

C'cft  mentir  contre  la  nature  que  Ce  finir  fe- 
chemcnr  ce  qui  chea  elle  eft  mocleux  , Sc  froi- 
dement ce  qu’elle  anime  de  fa  chaleur  s c’eft 
mentir  contre  la  nature  que  de  décider  les  ob- 
jets plongés  dans  l’ombre  comme  ceux  qui  font 
expofes  à la  lumière;  c’cft  mentir  contre  la 
nature  que  de  bien  arrêter  les  formes  des  objets 
éloigné*-;  e’eft  mentir  contre  la  nartire  que  de 
ne  pas  exprimer  ic  vague  que  porte  lur  les  ob- 
jets la  vapeur  dont  l’air  cil  toujours  plus  ou 
moins  chargé  : Sc  s’il  faut  abfolument  fe  per- 
mettre le  menfonge  , c’cft  pêcher  contre  l’art 
que  de  ne  pas  adopter  la  manière  de  mentir  qui 
fiippofe  le  plus  d’art,  do  fuivre  une  maniéré 
froide  qui  contrarie  à la  fois  Sc  la  chaleur  qui 
doit  êtte  dans  l’aine  d’un  véritable  artifte,  Sc 
la  fin  de  l’art  qui  eft  d’échaulier  le  fpedateur , 
& la  nature  qui  n’cft  jamais  froide. 

On  finit  Couvent  bien  mieux  un  ouvrage  par 
aies  facrifices  & par  des  touches  jxftes  Ce  la- 
vantes, que  par  les  opérations  lente;  & difficiles 
d’une  froide  patience. 

Comme  les  diverles  parties  d'un  grand  tableau 
font  à des  diftances  fort  differente*  de  l’oeil  du 
fpcâateur  , elles  ne  demandent  pas  soutes  le 
même  fini.  La  partie  inférieure , plus  vo  fine 
de  l’oeil , doit  être  plus  terminée  que  la  partie 
fupérieure. 

Il  y a des  peintres,  & fur-tout  des  peintres 
de  portraits , qui  finirent  avec  le  foin  le  plus 
recherché  les  draperies  Sc  d’autres  acceffoircx 
qu'ils  peuvent  tenir  tan;  qu’ils  veulent  fous  leurs 
yeux,  & qui  terminent  beaucoup  moins  les 
chairs  , parce  que  les  gens  qui  fc  font  pe;ndrc 
n’ont  pas  la  patience  de  pofer  comme  des  manc- 
quins.  Ce  défaut  d’accord  dans  le  fini  pêche 
contre  l'art  & la  nature. 

On  aime  en  général  1 voir  des  ouvrages  dont 
l’auteur  fatisfait  lès  juges  en  leur  montrant  en 
quelque  forte  plus  qu’il  n’a  fait,  où  il. égale 
reflet  du  rendu  précieux  par  des  indications  la- 
vantes, où  an  piaifir  de  voir  une  belle  cho- 
fe,  fe  joint  celui  de  voir  une  chofe  faite 
aifément,  où  un  grand  effet  fcmble  être  produit 
pur  un  petit  nombre  de  moyens.  On  peur  com- 
parer les  artiftes  qui  ont  ce  talent  aux  écrivains 
qui  offrent  en  quelque  forte  au  lecteur  plut  de 
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pcnfces  que  de  mot* , ûc  qui  lui  font  mitre 
encore  plu*  de  penfee*  qu’ils  n’en  ont  écrites. 

Cependant  Ica  facultés  de*  arriftes  different 
aufli  bien  que  le  goflt  des  amateurs.  Il  ne  faut 
donc  ras  fore  cxclufif,  & ce  feroit  une  injufticc 
de  refufer  toute  eftime  aux  ouvrage*  quiplaifent 
fur-tout  par  la  beauté  du  fini . Je  dis  Beauté  , 
car  c’en  eft  une,  & elle  a par  confêquenr  droit 
de  plaire  -,  mais  on  ne  fera  pas  injufte  fi  l’on 
profère  la  beauté  qui  femble  criée  , à celle  qui 

Îaroît  être  le  fruit  d’un  travail  opiniâtre  , & 
'ouvrage  du  génie  , ou  même  du  talent  facile, 
à celui  de  la  patience.  ( Ati  'uU  dt  M.  Lwyis- 
çtr*  ) 

F L 

FLATTER  (verbe  aâ.)  fe  dit  des  peintres 
de  portraits  quand  on  (ùppofe  qu’ils  font  les  re- 
prétentations plus  belles  que  les  originaux.  Ce 
pcimre/fatrr  toutes  les  perfonr.es  qu'il  peint  -, 
les  femmes  aimenc  à être  flattées  dans  leur» 
portraits. 

Comme  il  n’eft  pas  poflïble  au  peintre  de 
donner  à fa  copie  la  ri.  dont  l’uriginal  eft  ani- 
mé, comme  il  n’eft  pas  moins  impolliblc  qu’il 
n’affoiblilTe  pas  en  repréléntapt  une  perl'onne 
d’efprit  cette  expreffion  vive  K:  fine  qui  eft  plus 
belle  que  la  beauté  , ne  lui  eft-il  pas  permis  de 
chercher  une  comptnfation , en  diminuant  les 
défcûuofitéx  de  quelques  traits  , fans  nuite  à ce 
qui  doit  faite  reconnoitre  la  perl'onne  repréfen- 
tre?  Le  blàmcra-t-on  quand  il  ôte  d’un  côté, 
de  chercher  à donner  quelque  chofe  de  l'autre  ? 

Quelquefois  on  appelle  flattés  des  portraits 
vagues,  dans  lefqucls  aucun  trait  n’eft  accule 
ayee  préctfion , Sc  qui  non-feulement  ne  ref- 
femblcnt  que  très-imparfaitement  à la  perl'onne 
qui  s’eft  fai:  peindre  , mais  même  à une  figure 
animée.  Loin  d’être  flattes , de  tels  portraits  lont 
toujours  fort  au-deffous  de  la  beauté  de  la  na- 
ture , qui  n’eft  réellement  belle  que  parce  qu’elle 
vit. 

II  n’eft  point  accordé  à l’art  de  fiajttr  une 
femme  qui  a de  la  grâce  Sc  un  homme  qui  a de 
l’efprir. 

Faire  de  grands  yeux  fins  expreffion  , de  pe- 
tites bouches  fans  mouvement , un  fonrire  lan* 
lînelTc  , des  joues  arrondies  fans  être  belles  , 
des  fronts  comme  la  mode  veut  qu’on  les  air , 
abandonner  enfin  la  nature  pour  des  conventions 
palfagères,  tels  font  les  moyens  greffiers  qu’one 
employés  bien  de;  peintres  dans  l'intention  de 
flatter.  Les  gens  du  mende  les  appellent  des  fu- 
reurs , & les  artiftes  ne  voyenr  en  eux  que  des 
deftruûcurs  des  beautés  de  la  nature. 

Saifir  , autant  qu’il  eft  poflïble  à l’art , l’cx- 
preffion  de  la  nature , en  lupprimer  les  petites 
formes  qui  ne  marquent  que  la  dégradation  , 
•n  adoucir  les  défauts,  ce  n’eft  pss  flatter  ; 
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c’eft  eonnoitrc  le  devoir  de  l’arcîftc  qui  fait  qu’il 
y a,  même  dans  Tare  de  taire  le  portrait,  quelque 
choie  d\dcal. 

L’ouvrier  en  peinture  de  portraits  qui  charge 
toutes  les  formes  dcfcâueufcs  de  l'original, 
6c  le  fait  reconnoicre  de  loin  à les  defauts , eft 
ce  qu’on  appelle  fouvenc  dans  le  monde  un 
peintre  qui  ne  flatte  pas  6c  qui  atrrappe  les  ref- 
leznblancco  : aux -yeux  des  Vrais  connoi fleurs , 
fes  ouvrages  ne  reflemblent  réellement  à rien. 
(Article  de  AI.  LevesquB') 

FLEURS  ( fubft.  fém.  plur.  ) peindre  les 
fleurs  , c’cfl  entreprendre  d'imiter  l’un  des  plus 
agréables  ouvrages  de  la  nature.  Elles  fcmblcnt 
créées  pour  chat  mer  tous  les  yeux  -,  mais  c’eR 
au  peintre  fur-tout  qu’il  appartient  de  rendre 
le  plus  digne  hommage  à leurs  beautés.  Dans 
les  autres  objets  qui  font  offert»  aux  regards 
de  l’artiflc,  les  teintes  l'emblem  moins  pures, 
les  gradations  moins  fcnfibles  , les  nuances  plus 
confondues , les  tons  moins  précieux.  On  ne 
peut  guère  comparer  aux  couleurs  brillances  6c 
variées  fleurs  , que  l’émail  nuancé  dont  bril- 
lent certains  oifeaux  , certains  papillons  qu’on 
pourrait  appeller  d cz  fleurs  animées,  comme  on 
pourrait  nommer  un  parterre  d c fleurs  la  palette 
de  la  nature. 

Que  cette  palette  a d’avantages  fur  celle  du 
peintre  ! Le»  teintes  n’y  font  point  arrangées 
dans  une  gradation  méthodique  *,  il  r'cft  point 
pour  les  fleurs  de  couleurs  ennemie».  Toutes 
croifient  enfemble  fans  fe  nuire  8c  s’approchent 
fans  le  craindre.  Le  détordre  même  leur  lied , 
& l’artifte  qui  les  confidère  avec  étonnement, 
rcconnoit  combien  l’art  a befoin  de  fècours  , 
de  méditation  & d’efforts  pour  approcher  des 
beautés  qui  ne  coûtent  rien  à la  nature. 

Cependant  il  s’encourage  à un  combat  iné- 
gal , 6c  les  pinceaux  à la  main  , il  ofe  entre- 
prendre d’imiter  des  perfeÔions  qui  l’attachent 
encore  plus  qu’elles  ne  l’intimident.  Amant  de 
la  beauté  des  fleurs  , la  vive  mais  innocente 
paillon  lui  fait  clpcrer  de  rendre  durables  des 
ch  arm  us  condamnes  , comme  tant  d’autres  , à ne 
briller  quelques  inftans , que  pour  le  flétrir  6c 
difparoitre. 

L’arrifte  entreprendra  fans  gloire  cette  con- 
quête fur  le  temps  6c  la  dcflruèlion , s'il  ne  joint 
pas  à l’intelligence  de  l'on  art , à la  délicateifc 
du  goût,  la  perfeéf  ion  6\i  faire  le  plus  délicat. 
Il  faut  fur-tout  qu’il  palTe  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à s’occuper  de  fes  modèles  •»  mais  plus 
heureux  que  la  plupart  des  autres  imitateurs  , 
il  ne  trouve  dans  cette  contemplation  que  des 
perfeélions  différentes  cntr’clles , 6c  toujours  il 
trouve  la  grâce  & la  beauté. 

Quel  genre  de  pointure  jouit  d’un  tel  avan- 
tage ? L’nifloire  eft  un  mélange  de  faits  dans 
Icujuels  les  vices  8c  les  malheurs  l’emportent 
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fur  le  bonheur  8c  la  vertu.  La  nature  champêtre 
offre  plus  de  rochers  6c  de  fîtes  incultes  que  de 
vallons  fertiles  & de  payfages  arcadiens.  Ver- 
net  , dans  fes  rians  tableaux  , a plus  fouvent 
attaché  fon  imagination  à des  tempêtes  qu’à  des 
calmes , à des  naufrages  qu’à  des  navigations 
heureufe*.  Les  batailles  font  bien  plus  exclu- 
fivemenc  encore  les  images  de  la  barbarie  -,  8c 
l’étude  du  portrait  ne  prdente  que  rarement 
pour  modèles  à ceux  qui  s’y  contactent  ces 
grâces  ingénues  que  l’on  compare  aux  fleurs , 6c 
qui  font  daiicate*&  touchantes  comme  elles. 

Que  les  peintres  à qui  ce  genre  eff  deltiné 
fe  félicitent  de  leur  partage  ; mais  ce  choix 
d’occupation  convient-il  à tous?  On  peut  en 
douter,  parce  qu’il  ne  permet  pas  de  médiocres 
fuccès.  Lurfqu’on  s'engage  à peindre  un  des 
ch  et  s- d’oeuvres  de  la  nature  , on  n’a  pas  imité  , 
fi  l’image  n’eft  parfaite.  Il  n’efl  point  d'à-peu- 
près  pour  la  grâce  ; ce  qui  n’eft  pas  elle  , n’cll 
rien. 

Il  ne  fuflït  pas  de  vouloir  peindre  les  fleurs  i 
il  faut  être  appelle  à ce  talent  par  des  difpofi- 
tions  articllcs  \ je  dirai  même  par  des  qîia- 
lités  morales  qui , fans  érre  abfclument  indif- 
pcnfables  , paroifler.r  au  moins  avoir  favorite 
ceux  des  an  i fies  de  ce  genre  qui  les  ontpofll- 
dées.  En  effet  leur  hifroirc  ou  leurs  ouvrages 
font  penfer  qu’au  coup-d’ce.l  le  plus  juflc  qui 
les  rendoit  dcûinateurs  précis  & bons  coloriftts, 
à la  patience  infatigable  des  détails , à la  pro- 
preté dans  le  travail  qui  conduit  à la  perfection 
du  faire  , dévoient  être  unis  en  eux  ur.e  dou- 
ceur de  caradère,  une  ferénite  d’amc  6c  une 
égalité  d’humeur  propre  à rendre  la  prcciûon 
toujours  la  même  , la  couJcur  toujours  pure,  la 
touche  également  sûre  6c  légère.  C’eft  airtfi 
qu’étoient  doués,  fans  doute,  les  Séghers,  les 
Vércndael , les  Mignon  , 8c  ce  Kocpei  qui  par- 
tageoit  fa  vie  entre  le  plaifir  de  contempler  les 
fleurs  de  fbn  jardin  6c  celui  de  les  peindre  , 
6c  ce  Van-Huyfum  que  j’ai  eu  le  piaifir  de  voir 
6c  de  connoître  aux  derniers  termes  d’une  vieil- 
lefTe  prolongée  , cultivant  encore  fon  talent  8c 
confcrvant  toujours  le  calme  de  fon  ame  6c  la 
fraîcheur  de  fon  coloris.  C’eft  ainfi  que  marche 
fur  fes  pas  un  artifle  qui  , naturalifc  dans  notre 
école , ne  nous  permettra  , dans  ion  genre  , de 
rien  envier  a la  Hollande. 

J’aurois  dû  ne  pas  oublier  fans  douce  la  cé- 
lèbre Mcrian  , 6c  je  pourrais  lui  comparer  en- 
core une  cmulcqui,  dans  une  clafTc  plus  dif- 
tinguce , entraînée  par  un  penchant  auffi  vif, 
douée  de  talcns  6c  de  grâces , paffe  les  plus  doux 
inflans  de  fa  vie  à cultiver  des  rôles  pour  les 
peindre , 6c  à chérir  un  art  qu’elle  fait  aimer. 

Aprèi  avoir  parlé  des  artiftes  , il  ell  nécef- 
fairo  d’entrer  dans  quelques  détails  qui  con- 
viennent à ceux  qui  veulent  les  imiter. 

Lorfquc  les  fleues  étaient  regardées  comme 

des 
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de»  objet!  ibfolument  inanimés , on  pouvoh  (e 
contenter , en  les  peignant  , d une  imitation 
froide  de  leurs  formes  8c  de  leurs  couleurs. 
Mais  aujourd'hui  que  ceux  qui  les  obfervcnt 
ont  furpris  en  elles  des  imprcUions  prefqu'in- 
telligemes  ; aujourd’hui  qu'on  en  voit  quelques- 
unes  fuir  avec  une  forte  de  pudeur  la  ma  n in- 
difcrettc  qui  fe  hafardc  à les  toucher,  d'autres 
fc  pencher  pour  s’imbiber  des  panicules  de  l'air, 
ou  faire  briller  leurs  charmes  à l’éclat  du  jour, 
ouvrir  les  bcaurés  de  leur  fein  à la  lumière  , 
les  refermer  triftement  quand  elle  les  abandon- 
ne , & charmer  par  le  fomme-l  l’ennui  de  fon 
ahfence  -,  prefque  toutes  enfin  s'unir  par  des 
relations  fympathiques  , & n'êtrc  pas  étrangères 
à quelques-unes  des  fenfations  que  la  nature 
accorde  aux  animaux  : les  fleurs  exigent  mie 
les  imirations  qu’on  en  fait  donnent  une  idée 
de  moivcmcnt,  on  oferoir  prefque  dire  d'une 
imprtîfion  relative  aux  circonftances  qui  les 
modifient. 

Au  refte,  l’imitation  des  fleurs  peut  être 
cariidcrco  fous  deux  afpefts  ; fous  l’un  elle  eft 
»•  endue  8c  appropriée  à l’art  pris  dans  fon  fyf- 
tvtne  le  plus  général  ; foi*  l’autre  clic  fc  ren- 
ler me  en  elle-même  H*ans  fe  mêler  avec  celle 
d'aucun  objet  étranger.  Le  premier  genre  d’imi- 
tation convient  aux  peintre,  d'hiftoire  lorfqu’ils 
inmduifent  des  fleurs  dans  leurs  tableaux  , 8c 
le  fécond  aux  peintres  de  fleurs  proprement 
dits. 

Une  manière  large,  8c  plus  fpiritucllc  que 
rendue  . peut  rappel  1er  l’idcc  de*  fleurs  fans 
faire  d’elles  un  portrait  détaille  & terminé.  C.'eft 
ce  procède  qui  conviene  au  peintre  d'hiftoire 
& qu'il  doit  fuivre  , pour  que  la  manière  dont 
il  rraiteles  fleurs  fc  rapproche  de  celle  donr  il 
a traité  les  autres  objets  de  fa  compoütitn.  Ce 
principe  c ft  fonde  fur  celui  de  l'unité,  8c  fur 
les  convenances  réciproque»  du  faire  de»  diffe- 
rent objets  dans  un  même  tableau.  On  doit 
voir  que  tout  y eft  traité  d’une  même  main  , 
pour  un  même  objet,  Se  dans  un  même  prin 
«ipc.  Des  parties  peintes  avec  les  details  re- 
cherchés de  Gérard  Dow , ou  telles  que  les 
traire  ordinifrement  le  peintre  de  portrait , 
manqueraient  auflt  bien  de  convenance  dans 
un  tableau  d’hiftoire  généralement  peint  d’une 
maniéré  large , que  des  fleurs  Se  des  fruits  qui 
y icroient  repr, Tentés  avec  le  terminé  précieux 
de  Van-Huyium.  Le  principe  d’unité  exige 
dans  ce  genre  qu’un  intérêt  femimenral  fo  t 
l’objet  prédominant  auquel  tout  autre  objet  fè 
rapporte  & c il  Subordonné.  Comme  il  ne  fèroit 
' pas  polfible  de  rendre  avec  le  détail  Se  la  pré- 
cifion  que  conviennent  au  peintre  de  fleurs  tous 
les  objets  qui  doit  offrir  une  gtande  composi- 
tion ; il  faut  que  ceux  qui , le  prêtant  à une 
étude  fixe  & tranquille,  feraient  fufceptibles 
d’ètte  rendus  avec  le  fini  le  plus  précieux  , fe 
Uetvx-Aru  lune  i. 
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faarifient  pourainfi  dire  , 8c  fc  dévouent  à n’être 
que  rappelles  à l’imagination  , fan»  que  leur 
perfcâion  particulière  l’emporte  fur  les  objet* 
de  qui  dépcndi  intérêt  principal.  Ainfi  le  Pouf- 
fin  , dans  fon  tableau  de  l'empire  de  Flore  , 
ne  s'eft  pas  avifé  de  rendre  les  fleurs  dans  la 
manière  de  Ségher». 

Cette  partie  du  fyftême  de  l’art,  connue  &c 
fentie  par  tous  ceux  qui  le  pratiquent  avec  fu  ~ 
périoritc  8:  même  feulement  avec  intelligence  , 
eft  une  de  celles  qu'il  eft  le  plus  difficile  de 
faire  comprendre  aûx  perfonnes  qui  n’ont  que 
des  connoiffanccs  fupcrficiellcs  de  la  peinture. 
Il  eft  cependant  un  moyen  de  la  mettre  à poracè 
de  ceux  qui  ont  du  moins  quelque  connoiflance 
des  autres  arts  , & c'cft  en  de  funblables  occa- 
fions  qu'il  eft  urile  de  les  rapprocher.  Qu'on 
fe  rappelle  en  effet  qnelques-unes  des  obferva- 
tîonsquc  j’ai  préfentoes à l’article  Accessoires  ; 
on  fentira  que  , dans  un  poème  , la  defeription 
extrêmement  loi  g rue  & curieufemcnt  détaifléc 
d’un  objet  particulier  peut  paffer  pour  un  dé- 
faut , ou  du  moins  pour  une  inconvenance , 

[ - ce  qu’elle  arrête  l’adion  , ou  qu’elle  dé- 
tourne l'intérêt.  Dans  la  inufique , lorsqu'un 
air,  quelque  parfait  qu'il  foit , n’appartient 
qu’epifodiquemenc  au  fond  du  fujet , il  eft  r©r 
gardé  comme  un  ornement  ambitieux,  8c  comme 
un  véritable  défaut , s’il  attire  trop  exclufive- 
ment  l’attention  8:  s'il  la  détourne  trop  long 
temps  de  l'objet  principal.  Dans  l’architeâurc  . 
un  fiife  trop  ornée  , quoiqu’exécutée  avec  toute 
i’adreffe  dont  l’art  eft  capable,  déplaît  û jolie 
n’efi  paa  fnbordonnée  à l’intention  du  mouve- 
ment , 6c  au  çaradère  général  de  l’édifice  où 
elle  eft  placée.  Une  des  premières  loix  du  goût , 
eft  donc  de  bien  décider  la  place  que  doit 
occuper  chacun  des  objets  d’une  compofiûon , 
de  les  accorder  cnrr’eux  dans  la  manière  de 
les  traiter,  & de  f'ubordonner  ceux  qui  doivent 
naturellement  céder  à l'objet  qui  doit  tenir  lo 
premier  rang. 

Quant  au  fpc&arcur  qui  ne  veut  entrer  dans 
aucune  connoi fiance  rationnée  de  l’art , fi,  par 
exemple,  dans  un  tableau  d'Europe  enlevée  par 
Jupiter  caché  fous  la  forme  d’un  taureau  qu’elle 
a paré  de  fleurs , il  ne  s'attache  qu’à  defirer  que 
les  rofes  aient  toute  1a  fraîcheur  qui  leur  eft 
propre  , que  chaque  feuille  en  foit  rendue  avec 
la  plus  fcrupuleufe  précifion,  8c  que  même  elle 
(oit  encore  humc&éc  par  quelques  gouttes  de 
rofee  , que  fervira  de  lui  parler  d’intérêt,  d’uni- 
té , d’enfcmble  ? Il  reviendra  toujours  à (a  rofe , 
comme  le  moucheron  pour  qui  elle  eft  tout 
dans  l’univers. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  lui  Atcr  ce  bon* 
heur,  je  veux  feulement  qu'il  en  jouifie  d’une 
manière  plus  convenable.  C*eft  pour  lui  princi- 
palement quotravaillc  le  peintre  aimable  qui  fair 
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"de  la  reine  des  fit  un  l’objet  principal  d’une 
compcfition. 

Au  refie  chacune  des  deux  ndkiières  dont  j’ai 
Jiarlé  a le*  écucila.  En  effet,  li  le  peintre  du 
genre  le  plui  noble , fier  du  l’a  prééminence , 
traite  avec  une  forte  de  dédain  de  d’un  pinceau 
trop  négligé  dea  objets  aufli  précieux  que  le» 
fi  tuf  s ,•  ?il  croit  les  rappeller  âne*  par  des  d ptu- 
prit  , des  formes  négligemment  caraéiérilecs  , 
des  teintes  trop  facrilîécs  , cette  hauteur  dé- 
placée nuira  plus  qu’on  nèpenfc  1 fbn  ouvrage. 
D’une  autre  part,  le  peintre lbigncux  qtii  veut 
rendre  jufqiraux  plus  petits  details  de  chaque 
fleur,  de  chaque  feuille  , de  chaque  fruit  qu’il 
repréfente  , & qui  en  fait  lucccfTivement  pour 
loi  un  objet  principal , tandis  qu’il  ne  doit  y 
en  avoir  qu’un  Ici:  1 dan^  Ton  ouvrage,  rifque 
d’être  froid  , & de  manquer  le  fuccès  qu’il 
deCre. 

On  a vu  ploi  d’une  fois  les  peintres  d e fleurs 
prê'er  leur  recours  aux  peintres  d’un  autre  genre, 
même  à des  peintres  d’hiiloire.  Ces  unions  peu- 
vent être  avantageufes  dans  la  peinture  ï ceux 
qui  les  forment , fur-tout  s’ils  font  doués  de 
vrais  talens  , & s’ils  pofsèdent  les  connoidanccs 
fondamentales  de  l’art.  Car  le  peintre  d’hiftoirc 
ft  trouve  alors  comme  forcé  de  terminer  da- 
vantage , 8c  le  peintre  de  fleurs  de  mettre  dam 
ton  faire  plus  de  liberté  fie  plus  d’cfp'rit.  C.’|fî 
ainlt  que  les  hommes  aimables , lians  & doux 
acquèrent  de  l’énergie  en  fréquentant  les  hom- 
mes auftéros  , 8c  donnent  1 ceux-ci  plus  d’agré- 
ment & de  flexibilité.  C’eftainfi  que  les  unions 
heureufes  modifient  ici  caraéltres  & rendent 
plus  parfaits  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les 
fo-mer  St  d’en  connoltre  les  avantages. 

Il  efl  difflrens  genres  de  perfeélions  propres 
aux  diflerentes  manières  de  traiter  chaque  ob- 
jet •,  mais  il  efl  auflî  des  défauts  qui  leur  font 
attachés.  La  fecliercHc  , le  froid , la  mollctfe 
font  les  écueils  du  peintre  précieux  ; l’indéci- 
fion  des  formes , celle  des  teintes  , une  touche 
trop  prononcée  , font  les  défauts  que  doit  crain  ■ 
dre  le  peintre  dont  la  manière  eft  plus  fpiricuelle 
& plus  libre. 

Defportes,  Baptifle  , Michel  - Ange  des  Ba- 
tailles , Mario  de’  Fiori  ont  atteint  dans  leurs 
beaux  ouvrages  la  perfeélion  de  cette  manière 
libre  8c  favante.  Van-Huyl'um  a lutté  contre  la 
nature , ne  fe  contentant  pas  de  l’indiquer  & 
voulant  l’égaler.  Les  premiers  avec  une  touche 
fièr*  y un  pinceau  male  , un  procédé  prompt  , 
ont  fit  tranl mettre  l’idée  , plutôt  qu’ils  n’ont 
donné  la  rafréfentatlon  préctfo  de  la  légèreté 
des  fleurs  , 8c  des  différentes  fubflances  dont 
font  compolt'S  les  fruits  -,  l’ail  croit  toucher  la 
molleffe  de  la  figue  en  fa  maturité  , les  rugofitét 
ije  l’écorce /lu  melon , la  fraîcheur  de  l’a  pulpe  , 
fluoiqec  tout  cela  ne  foit , .pour  ainfi  dire  , que 
JéGgnc.  Vao-Uuyfum , avec  moins  de  prtfhgc  I 
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8c  non  moins  cfart , offre  cffe&ivcment  te  du- 
vet de  la  pèche  , le  velouté  fin  8c  tranfparent 
de  la  rôle  , la  limpidité  d’une  goutte  o’eau  , 
les  mafles  prefqu’ixnperceptibles  d un  nid  d’oi- 
iVau  » tk  , dans  l’incertitude  où  vous  jette  Ton 
charme  magique  , tantôt  vous  ères  tenté  de  por- 
ter la  main  lur  l’imitation  trompeufe,  tantôt 
vous  craignes  de  flétrir  par  le  toucher  le  plus 
délicat  une  image  fi  précieulé. 

Jeunes  art i fies  qui  vous  êtes  confiera  à ce 
genre,  fi  vous  porte*  envie  à la  variété  des  au- 
tres genres  qui  femblenc  offrir  la  retfource  d’un 
plus  grand  nombre  d’objets  , & les  richeflos 
d’accidcns  plus  multiplies , û cette  idée  vous 
refroidit  fur  les  bornes  qui  vous  fembleot  preÉ 
crices,  fonget  qu’elles  font  plutôt  celles  de 
votre  talent  que  de  votre  genre.  Vous  travail- 
ler icz  tout  votre  vie  avec  la  plus  grande  a Ai- 
dai te  , lins  pouvoir  t-putter  les  ccmbinaifons 
dans  lesquelles  vous  vous  ères  refireint , & il 
ne  s'agit  peut-être  pour  vous  détromper  & vous 
rendre  le  courage,  que  de  vous  en  ouqrir  les 
foutees.  ( AuicU  de  M.  J^ATELhT.  ) 

FLOU.  Aconfidirerce  mor  grammaticclemenr, 
on  ne  fait  à quelle  clarté  le  rapporter.  Il  cfi  ad- 
verbe dans  cette  façon  de  s’exprimer,  il  peint 
flou  ; il  ferable  être  adjcâif  dam  ces  p h raies . 
cela  efi  flou  , ce  tableau  cfi  flou  \ cependant  ij 
n’a  pas  de  féminin  8c  on  ne  peut  dire  , cetre 
figure  efi  floue.  (L  ) 

11  fcmble  cependant  que  ce  foie  un  vieux  mot 
qui  vient  de  l’adjctif  latin  fluiduj  ; il  exprime 
la  douceur  , le  goût  moélcux , tendre  8c  luave 
qu’un  peintre  habile  met  dam  fon  ouvrage.  On 
trouve  floup  dans  Villon  , & Horel  croit  qu’il 
fignific  floue t , c’cfi-à-dirc  mollet , délicat, 
Quoi  qu’il  en  foit,  peindre  flou  , c'efi  noyer  les 
teintes  avec  légèreté,  avec  fua  ité,  avec  amour, 
c’efi  le  contraire  de  peindre  durement  8c f -he* 
ment.  ( Le  Chevalier  de  Jauc - vry  , dans  l'an- 
cienne Encyclopédie.  ) 

Le  mot  flou  n’a  d’autre  but  que  de  défigner 
un  certain  cxraflere  doux  & un  peu  vague  dans 
Pharmonic  de  la  couleur  d’un  tableau.  On  ne 
peut  dire  autre  chofe  à ceux  qui  n’unc  pas  un 
grand  ufage  de  la  peinture,  & qui  ne  s’occupent 
pas  de  la  pratique  de  cec  art , fin  on  que  ce  mot 
étant  fort  difficile  à bien  comprendre  , il  efi  à 
propo-s  qu’ils  n’en  ufent  que  bien  rarement  , 
pour  ne  pai  l’employer  mal  - à - propos.  Quant 
aux  artific» , 8c  fur-tout  aux  élèves  , s’ils  ont 
du  penchant  à peindre  flou  , ils  ne  doivent  p&s 
oublier  que  c-tte  forte  de  mérite  cfi  bien  voi- 
fine  d’un  vice,  & que  s’il!  ne  remplifienc  pas 
bien  préeilement  ce  qu’on  entend  par  peindre 
flou  y ils  tomberont  dans  un  coloris  indéterminé  , 
& dans  la  mollette  du  faire , 8c  qu’en  cherchant 
à plaire  à la  portion  du  public  dans  laquelle 
) ne  fc  trouvent  pas  lçyr*.  véritables  juges  * »<* 
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l'attireront  U cenfurc  fovère  de  ceux  qui  ont 
le  droit  de  prononcer  fur  leurs  ouvrages.  ( Ar- 
ticle de  Ai.  iy .tracer.  ) 

b'iov  , eft  un  terme  qui  ne  fort  pas  des  at- 
teiiers.,  & n’eft  guère  entendu  que  des  gens 
de  l'arc.  Tl  n’eft  pas  fynonyme  du  mot  fondu , 
quoiqu’il  exprime  un  pinceau  qui  fond  les  cou- 
leurs 3c.  les  noyé  les  unes  dans  le»  autres.  I-a 
différence  entre  ces  deux  mots  eft  i®.  que  lo 
mot  flou  exprime  l’excès  du  fondu,  a".  Qu’il 
fuppole  une  grande  légèreté  de  couleurs  far-tou: 
dans  les  timorés.  Ainfi , pluficurs  peintres  des 
différen  os  écoles  d’Italie  , les  Allemands  en 
général , St  en  France  le  Bourdon  , Louis  Boul- 
lognc,CarfeVan!oo  londoient  toutes  leurs  cou- 
leurs ; mais  ce  n’éioie  ni  avec  cct  excès,  ni  avec 
cette  légèreté  de.  tons  dans  les  ombres  qu’on 
pourrai:  exprimer  par  U-  mot  flou.  Carlo  Uolce, 
& chez  nous  Alexandre  Oüuou  , Raoux,  èicc. 
ont  vraiment  peint  flou.  I es  Italiens,  rendent 
très-énergiquement  ce  genre  de  pinceau  par  le 
mot  sfumato  ; telle  eft  la  lignification  bien  dé- 
terminée de  ce  qu’on  entend  par  le  m.  t flou. 

Cë  genre  de  peindre  a beaucoup  de  partifans 
dans  le  public  , parce  qu’il  rend  1a  couleur 
lifle  fans  nulle  touche  , ni  épa’fleur  de  cou- 
leurs , & qu’il  produit  ( comme  ce  pqblic  s’ex- 
prime) une  peinture  tien  douce  Mais  ce:  éloge 
affet  mal  fondé  ne  doit  pas  empêcher  d’apprécier 
cette  manière  & de  montrer  ce  qu’elle  a de 
vicieux. 

Ce  flou  fi  flatteur  à l’œil  n’eft  ordinairement 
nue  le  f-uit  d’une  pure  habitude  & jamais  celui 
du  favoirni  du  fenttment.  Il  décele  fouvent  au 
contraire  l’ignorance  qui  l’adopte  pour  fe  ea- 
-cher  fous  l’ombre  d’une  exécution  aimable. 

le  flou  ou  le  fondu  cxceflif  difpenfe  de  rendre 
par  la  touche  , dans  les  chairs , le  fens  des  mul- 
cles,  leurs  mouvement  & leur  nature  diverfe, 
celles  des  femmes",  des  hommes,  des  enfans 
font  toutes  exprimées  par  un  pincein  floutvec 
le  même  fen  iment , ou  plutdt  avec  ia  mime 
abfence  de  fentimenr.  La  fccherefle  naturelle 
des  métaux  8c  leur  piquante  lumière  i le  caffë 
des  plis  du  taffetas , le  moèlcux  du  velours  , 
te  fini  du  fatin  , la  rondeur  du  drap,  tout  enfin 
eft  de  la  même  exécution  dans  un  tableau  flou, 
&'  les  objets  n’y  font  guère  différenciés  que  par 
Icurs'couleurs  & leurs  formes  encore  molle- 
ment Pennes. 

•De  tout  ce  que  je  viens  d’expofer,  on  peut 
conclure  que  ce  genre  eft  la  reffoutee  des  âmes 
froides  , des  dcflmateurr  médiocres  , & doit 
être  regardé  comme  une  manière  vicicufe  toutes 
les  fois  qu’elle  eft  générale  & univerfeliement 
employée  dans  un  ouvrage.  ( Article  de  Ai  Ho 
■in.  ) 

F O 

FOIBLE.  (adj.  ) Ce  mot  ne  fe  prond  ordinai- 
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rement  dans  un  Cens  abfolu  qu’en  parlant  de 
l’effet  & de  la  couleur.  Ce  tableau  cttfoihU, 
c’eft-à-dire  que  la  couleur  en  eft  peu  piquante , 
que  l’effet  n’en  eft  pas  vigoureux. 

Si  l’on  veut  parler  de  quolqu’autre  forte  de 
foihlejfe , il  faut  la  fpécifier.  Ce  tableau  eft 
foth/e  de  défit n,  foihle  de  compofirion  , foihle 
d’expreflion. 

Un  tableau  faibli  d’effet  peut  être  ccrafepar 
un  ouvrage  inférieur  , mais  plus  vigoureux.  I! 
en  eft  comme  de  ces  hommes  de  mérite  à qui 
la  timidité  permet  à peine  d’elever  la  voix  dans 
la  fbciété  ÿ ils  fevoycn:  fouvent  préférer  l’homme 
dont  le  plus  grand  mérite  eft  celui  de  fe  faite 
valoir.  ( Article  de  Ai.  Lbvf.sqos). 

FOIBLF.SSE.  ( fubft.  fém.  ) Ce  mot  a une 
fignification  précife  dans  les  arts  , qui  demande 
à être  expliquée.  Ce  ferait  mal-à-propos  qu’on 
l’cmplo) eroit  pour  déftgnerce  qui  eft  mauvais. 

Un  ouvrage  à qui  l’on  reproche  de  1a  foi- 
Hejfe  peut  être  celui  d’un  talent  qui  entre  dana 
la  route. du  grandt  mais  qui  n’eft  pas  encore 
afTex  confommé  pour  avoir  toute  ia  pureté  ou 
la  fermeté  qui  caraâerifent  les  ouvrages  du  f ré- 
tif cr  mérite  , ou  bien  Ja  foihlejfe  eft  la  marque 
de  l’ige  & fe  fent  de  fa  caducité. 

Four  exemple  de  la  première  fignification 
du  mot  foihlejfe,  nous  citerons  le  tableau  de 
le  Brun  au  Balais  Royal  fait,  dit-on,  à dix- 
huit  aAs  ; il  eft  plein  de  chaleur  ; mais  il  mon- 
tre le  défaut  d’acquis  dans  le  deffin.  Celui 
que  le  Pouffin  a fait  pour  les  Capucins  de  Blois 
a de  la  mollefTe,  de  ia  difeordance,  des  incor- 
rcâions  i mais  il  décèle  par-tout  le  jeune  ta- 
lent. 

Las  quatre  tableaux  des  fai  fan 5 de  ce  cé- 
lèbre artifte,  qui  font  de  la  colleâion  du  Roi  ; 
la  Madeleine  de  Mignard  aux  Théatins  , ont 
de  la  mollcffe  & de  la  pefanteur , vices  des  at- 
ciftes  vieillards.  t 


Tous  ces  tableaux  font  foihles , non  paroe 
qu’ils  font  faux  , vrai  caraâere  des  mauvais  ta- 
bleaux , mais  parce  que  les  vérités  y font  foi- 
hlement  exprim  et. 

Ainfi,  telle  eft  la  diftinâion.d’on  ouvrage 
de  l’art  qu’on  nomme  mauvais,  d’avec  celui 
qui  eft  foible  , que  celui-ci  peut  partir  d’un  ef- 
prit  jufte  qui  antre  dans  la  route  de  la  beauté, 
ou  qui  ne  peut  plus  s’y  fourenir , au  lieu  qu’une 
mauvaüe  produâion  eft  celle  d’un  éfpric  qui 
ne  connolt  le  chemin  du  naturel  dans  aucune 

Ctie  . & qui  néanmoins  exécute  arec  une 
dictTe  qui  décèle  le  faux  jugemeiu.&  l’ef- 
fronterie du  charlatan.  Les  exemples  de  ces  im.- 
po fleurs  ne  font  rares  ni  en  fculpuirc  ni  en 
peinture.  . . . . 

Les  matfoihU  , foihUment , fl 
que  des  ddfreoce»  grammaticales 


oihlir  ne  font 
da  \tfotbLeffe 
< I * 
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dont  nous  avons  cru  néceflaire  de  donner  le 
ftns  précis.  ( Article  de  M.  Rotin.  ) 

FOND.  ( fubft.  mafc.  ) Ce  mot , en  peinture, 
Jîgnifio  ou  le. i derniers  plans  d'une  compofition  , 
ou  le  champ  qui  entoure  un  objet,  peint. 

Ce  dernier  Cens  comprend  les  préparation» 
fur  lefquelles  on  t-bauçhe  un  tableau  , c’cft-à- 
dite , l’apprît  ou  le»  premières  couches  de  cou- 
leurs dont  on  couvre  la  toile , le  bois , le  cuivre 
ou  la  muraille  fur  laquelle  on  veut  peindre. 

Il  me  femble  que  les  artiftes  taillent  fout  ent 
à l’habitude,  à l’exemple  ou  au  halàrd  , 1 dé- 
cider de  la  couleur  fur  laquelle  ils  commen- 
cent à ébaucher  les  ouvrages.  Je  crois  cepen- 
dant que  certc  partie  de  leur  art , ainft  que  plu- 
fseur»  autres  qui  paroifient  de  médiocre  oonfe- 
quence , devrait  être  quelquefois  l'objet  de  leurs 
recherches  , de  leurs  épreuves  & de  leurs  re- 
flexions. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  des  peintres  difficiles , 
qui  dans  l’indccitjon  de  leur  compofition , qu’ils 
n’ont  point  allez  réfléchie  , couvrent  plusieurs 
fois  leurs  ébauches , & fubflituent  des  malles 
claires  1 des  malles  fombres , en  cherchant  leur 
effet.  Pour  ces  peintres  , le  premier  apprît  ne 
peut  devenir  l’objet  de  leur  combinaifon , mais 
un  peintre  facile  ou  prudent , qui  fc  ferait  une 
lof  de  ne  commencer  un  tableau  qu’après  une 
efquilTe  arrêtée  , pourrait  fe  décider  fur  le  pre- 
mier apprît,  pour  rendre  par  fon  moyen  Tes 
mafles  claires  plus  brillantes,  & pourrait,  en 
ménageant  fa  couleur , leur  donner  un  tranf- 
parent  qui  fervlroit  à mieux  imiter  l'éclat  de 
la  lumière. 

Rubens  , cet  artifle  i lafois  facile  & profond, 
cet  homme  de  génie,  qui  a vu  la  peinture  en 
grand  , a fu  tirer  parti  du  fond  de  fes  tableaux 
de  des  glacis , & c’efl  aux  artiftes  de  cette 
dalle  que  les  pratiques  mime  les  plus  dange- 
reufes  fournilTent  de.  reftourcc»  & des  beautés. 
J)  peignoir  Couvent  fur  des  fonds  blancs  , mais 

Eur  éviter  l’inconvénient  que  peuvent  avoir 
i fonds  de  cette  couleur  dans  les  grandes  malTcs 
d’ombres,  ne  pourrait-on  pas,  d’après  une  ef- 
quifle  bien  arrêtée  , faire  préparer  fon  fondait 
grandes  malTcs  blanches  & brunes  , 8c  cette 
jsratique  ne  vaudrait-elle  pas  nveux  que  celle 
de  peindre  fur  des  fonds  gris,  bruasou  rouges, 
éju’on  regarde  comme  des  fonds  indifférent  St 
qui  en  effet  ne  font  favorables  ni  aux  malles 
claires,  ni  aux  malTcs  d’ombres? 

Mais  en  voilà  a (Ter  pour  les  artiftes  intelli- 
gent , & trop  pour  ceux  qui  , cfclaves  de  l’hà- 
bitude  , croient  que  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu  faire 
à loups  maîtres  ne  peut  î-re  bon. 

Après  iVoir  parlé  de  l’apprît  qui  Fait  Je  prin- 
cipal fond  general  du  tableau,  ie  vais  dire  quel-1 
que  chofe  du  champ  particulier  fur  lequel  fe 
assurent  .les  objets  que  renferme  un  tableau. 

• . - 
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Ce  qui  diftingue  les  objets  les  uns  dés  autres, 
c’cft  l’oppofuion  des  nuances  claires  8c  obfcure*. 
Dans  tous  les  objets  qu’offre  la  nature , la  nuan- 
ce que  préfeme  le  côté  éclairé  d’un  corps  , fait 
paraître  celui  qui  eft  i côté  plus  teinté.  La  partie 
ombrée  produit  l’effet  contraire.  Sans  cette  loi 
de  la  nature  , les  ubjets  confondus  enftmblc  ne 
nous  offriraient  point  ce  que  nous  nommons  la 
trait , qui  eft  la  ligne  claire  ou  obfcure  , qui 
nous  donne  l'idée  do  leur  forme. 

Un  flocon  de  neige  , lorfque  nous  le  diftiit- 
guons  dans  les  airs,  fc  détache  en  brun  fur  la 
teinte  que  la  lumière  répand  dans  le  ciel  : fi  ce 
même  llocon  paffe  devant  tin  nuage  obfcur  , il 
reparaît  blanc,  en  nifon  de  loppofition  du 
fond  fui  lequel  il  fe  trouve  -,  s’il  s’interpofe  enfin 
vis-à-vis  d’un  mur  noirci  par  le  temps , il  prend 
cette  éclat  dont  nous  ne  devons  l’iarc  générale 
u’à  la  plus  grande  habitude  que  nous  avons 
e voir  la  neige  en  oppvfition  avec  des  objets 
qui  relèvent  fon  éclat.  Une  branche  d’arbre, 
examinée  avec  foin  , donnera  une  idée  jufte 
de  cet  effet.  Souvent  dans  un  court  efpacc , 
elle  fe  détachera  plufieurs  fois  , altcrnative- 
vcment  en  clair  8c  brun  fur  le  fond  -,  ce  font 
ces  variétés  , qui  prêtent  leurfccours  au  peintre , 
lorfqu’H  veut  chercher  dans  les  oppofitions  des 
relfourccs  pour  l’harmonie. 

Il  rcconnoitra , en  examinant  ce  jeu  des  cou- 
leurs caufe  par  les  fonds,  qu’il  peut  à fon 
gré  diftinguer  plus  ou  moins  les  objets  par  des 
combinailbm  d’oppefirions  dont  il  peut  ablolu- 
ment  difpofer.  Il  trouvera  aufli,  pour  rendre 
lbn  coloris  plus  brillant , que  certaines  couleurs 
fc  detniifent , tandis  que  a’autres  fe  font  valoir. 
L’un  car  ntt  devient  pale  fur  un  fond  rouge.  Le 
rtSige  pâle  paraît  vif  & ardent  fur  un  fond 
jaune.  La  nature  det  fonds  étant  le  plus  fou  vent 
a la  volonté  de  l’art  i lie  , il  eft  autorité  à choi- 
Gr  8c  à donner  aux  objets  "de  lés  premiers  plaas 
& aux  draperies  de  fes  figures  principales,  les 
fonds  qui  doivent  leur  ître  les  plus  favorables. 

Cette  rrffexion  conduit  naturellement  à parler 
de  ce  qu’on  appelle  fonds , lorfqu'on  entend 
par-là  les  derniers  plans  d’une  compofition. 

Les  différentes  modifications  qu’on  ajoute 
o dinaircment  à ce  terme  , lorfque  l’on  s’en 
fort  dans  ce  fens , indiquent  ce  qne  l’artift* 
doit  obferrer.  * 

On  dit  d’un  tableau  de  payfage , qui  reptr- 
fente  un  fite  très-: tendu  , dan»  lequel  une  dé- 
gradation de  plans  infcnfible  & multipliée  fe 
fait  appcrcevoir  , que  le  fond  de  ce  tableau  eft 
un  fond  vague. 

L’artifte  qui  peint  l’étendue  des* mers , doit , 
par  un  fmd  aérien  , faire  fenrir  cette  immen- 
firé  de  lieu  dont  la  diftancc  n’cft  pas  defignée 
par  des  objets  fuccolîffs.  Ve  fond  agréable  eft 
celui  qui  nous  offre  l’image  d’un  lieu  cù  nous 
foohaucrionj  nous  trouver. 
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Un  fond  devient  piquant  par  le  choix  de  la 
couleur  du  ciel  & de  rinftant  du  jour. 

Xl  eft  frais , s'il  repréfcnte  le  ion  de  l’air  au 
matin  ; U eft  chaud , Ci  le  coucher  du  Tbieil 
lui  donne  une  couleur  ardente. 

Le  fond piitorcfqut  eft  celui  dant  lequel  un 
choix  ingénieux  raffeiublc  de*  objeu  favorable* 
au  peintre  & agréable  au  fpeftaicur. 

Il  faut  dans  certains  fujets  d’hiftoire  des  fonds 
r ches  : Ce  choix  convient  1 une  partie  des  ac- 
tions tirée*  de  Ja  fable  ; à ceux  que  fournirent 
les  hiftoiret  Afiatiquet  , aux  triomphes,  aux 
fûtes  , fie c. 

La  fimplicïté,  l’auftérité  même , convient 
aux  fonds  de*  tableaux  qui  repreiemenr  le» 
objtti.de  notre  culte.  Il  font  favorables  suffi  à 
la  plupart  des  objets  pathétique*.  Rien  ne  doit 
détourner  de  l’intérêt  qu’ils  font  naître  , c’eft  à 
l’a  me  qu’il  faut  parler  principalement. 

Cependant  toutes  ces  qualités  differentes , que 
la  railbn  & le  goût  diftinguent , font  renfer- 
mées dans  celle-ci  : les  fonds  doivent  être  tou- 
jourv  convenables  au  fujet  que  l’on  traite. 

Voyc{  le  no|  Fasriqub,  dans  l’explication 
duquel  il  y a plofteurs  chofes  qui  ont  rapport 
au  mm  fond.  ( Article  de  M.  ÿ'jrilir.  ) 

Fond.  Ce  terme  a plufteurs  acceptions  en  pein- 
■ture. 

On  appelle  fond  la  matière  for  laquelle  on 
fait  le  tableau  : un  fond  de  mur,  de  piètre  , de 
cuivre , de  bois  , de  marbre  , &rc. 

On  nomme  de  même  l’apprêt  ou  l’enduit 
imprimé  for  ces  matières.  Fn  ce  fens  , on  dit 
un  fond  à l’huile  , un  fond  i 1a  colle  , un  fond 
blanc  , gris  , rouge  , &c.  Ce  mot  fond  alors  eft 
fynonjme  du  mot  imprcjfton. 

Dire  comment  ces  fonds  ou  imprtjjfions  veu- 
lent être  faits  , quels  font  le*  meilleurs,  foir 
par  rapport  aux  matières  dont  on  doit  les  corn- 
cofer,  foit  eu  égard  à la  teinte,  quels  ont  été 
les  u liges  des  différentes  écoles,  quels  font  ceux 
enfin  qui  conviennent  aux  différent  fujeis  , aux 
divers  genres,  8c  à chaque  efpèce  de  peinture, 
ce  font  des  détails  qui  tiennent  à la  pratique, 
le  feront  mieux  placé*  i l’article  impreffon. 

Fond  pour  la  peinture  propre  au  théâtre  fe 
dit  quelquefois  ds  la  toile  qui  borne  la  fcènc 
& term  ne  les  couliffes 

Mais  nous  ne  confidererons  ici  le  mot  fond 
que  relativement  i l’art  de  peindre.  Sous  cetto 
acception  on  peut  examiner  le  fond  du  tableau 
dans  toute?  les  parties  de  l’art  ; favoir  , par 
rapport  i l’inremioa  dans  les  compofi.io»»  pit- 
torcfques  Sc  poétiques,  dans  le  colons, dans  l’ef- 
fet, dans  l’exécution,  & même  dans  l’expref- 
fion.  Suivons  donc  le  mot  fond  fous  tous  ces, 
points  de  vue»,  ^ r . i .' 

Soit  que  le  poiorre  doive  repréfenter  un  fujat 
grave , tragique  ou  pjaifant  ; foit  qu’il  traite 
une  fcènc  rcnferjnée  ou  plein  en  air}  foit  qu’entre 
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lr«  parties  du  jour  il  choififle  le  matin  ou  le 
loir  ou  1a  nuit  , dans  quelque  lieu , dans  quel- 
que ftècle  que  fes  figures  doivent  être  fuppofees, 
le  fond  de  fon  tableau  peut  contribuer  i lui 
donner  le  earaftère  le  plus  convenable. 

L’artifte  raifonnablc  fe  reconnoic  dans  le 
chois  du  fond.  Veut -il  peindre  des  foliuir.es 
au  milieu  de  leurs  rocher* , il  ne  montre  que 
des  pins  ou  de*  chêne*  ; le  ciel  même  eft  cou- 
pé de  nuages  fouettés  & de  maffes  tranchantes. 
Les  rofiers,  les  mynhc»  doivent  meubler  une 
campagne  habitée  parla  Déefle  des  Amours  ou 
par  du  tendras  Bcrv,trcs  i alors  des  nuages  lé- 
gers annonceront  la  pureté  de  l’air  qu’on  y 
refpirc.  Si  l’artifte  établit  fon  aôion  prés  d’une 
ville  affiegée  , il  faut  que  par-toot  l’herbe  ait 
été  foulée  aux  pieds  des  chevaux  . montrer  fur 
ce  théâtre  de  défaftres  des  arbres  fur  pied  , 
des  plantes  vertes  & fraîche;, des  prairies  émail- 
lées , ce  fetoit  une  ineptie  rebutante. 

Un  homme  un  peu  inftruit  place  Alexandre 
dans  un  temple  orné  des  ordres  de  la  Grèce , 
8c  Numa  dans  un  lieu  paré  d’ornemons  Sc  de 
ftatues  d’un  genre  étrufque  i le»  derniers  Fm- 
pereurs  8t  nos  premiers  Rot*  habitoient  l’archi- 
tcéture  dégradée  du  bas  empire,  on  doit  les  y 
lacer-,  & ceux  du  huitième  ou  dixième  ftècle 
ahiteront  des  palais  d’une  architecture  go- 
thique. Enfin  le  fond  doit  contribuer  , comme 
tout  le  relie  de  l’ouvoge  , à foutenir  le  carac- 
tère du  fujet. 

ftrvttur  ed  immn 

QueUs  ab  inapte  prvteJTent.  , . * . . 

Herace,  An.  Pdt. 

Le  peintre  fera  donc  de*  fonds  propre*  à lis 
afteuri  avec  autant  d’exaftitude  Sc  plus  de  re- 
cherche qu’on  n’en  met  communément  fur  les 
théâtres. 

Le  fond  n’eft  pas  feulement  ce  qui  le  voit 
derrière  1rs  figures  , ni  le  dernier  plan  do  la 
compofttion  -,  fou  vent  il  entrecoupe  la  feenedt  la 
devance , il  anime  le  fujet,  lui  donne  du  repos . 
& en  indique  le*  plans. 

Mpit  fi  par  rappo-t  à ce  que  la  raifon  & la 
convenance  exigent  du  peintre , les  loix  de 
l’art  font  connues  : fi  elles  ont  certaines  limites , 
on  n’en  admet  point  polir  la  compofition  pitto- 
pefque-  Comme  dan;  toutes  les  parties  de  l'art, 
on  ne  peut  à cet  egard  defigner  le  mieux  pof- 
ftble  , la  tâche  du  peintre  eft  de  le  faire  fentirv 

La  théorie  fur  le»  fonds  fe  borne  à quelques 
rincipes  généraux  : par  exemple,  la  com po- 
tion du  fond  doit  contrafîer  avec  les  figures 
Sc  les  mettre  en  valeur;  c’eft-i-dire  , que  fi 
.1*  plan  géq^ral  delà  difpolîiion  des  figure*  e% 
parallèle  au  bord  du  tableau  , il  faut  que  le 
plan  du  fond  foit  circulaire  ou  triangulaire  ; 8c 
au  contraire  fi  le  plan  des  figure#  eft  tour- 
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mente,  il  faut  que  le  fond  du  tablfeau'foearac-  ■ 
térife  par  la  grandeur  Sc  ta  (implicite  de  Ion 
plan.  Pour  ce  dernier  précepte  on  peut  citer 
comme  exemple  le  martyre  de  iaint-Gervait  de 
U Sueur  , & la  Pentecôte  de  Bltnchari  , & 
pour  le  premier  le  Sacrement  de  l’Ordre  du 
Pouffin , &c. 

La  môme  règle  doit  être  obfervée  pour  le* 
formes.  La  compétition  des  ligures  préfenre- 
t-elie  plufieurs  mouvement,  comme  le  Lazare 
redul'cité,  les  vendeurs  châties  du  eemple  de 
Jouvenet , on  en  fait  valoir  les  formes  diverses, 
comme  il  l'a  fait,  par  des  fonds  grands  & 
(impies  ;du<  le  repas  chez  le  hharifien,  le  môme 
peintre  anime  le  fujet  par  le  fond , & multi- 
pliant fes  plans , & les  intervalles , il  parolt 
multiplier  les  ligures  par  lee  efpaces. 

Le  môme  principe  des  contraltos  a lieu  per 
rapport  aux  effets.  Le  fond  du  tableau  doit  pré- 
Tenter  de  larges  lumières  de  de  grandes  malles 
d’ombres  , fi  la  difpofition  des  figures  a exigé 
plufieurs  foyers  de  lumière.  Si  au  contraire  les  1 
offert  font  utnples  dans  la  compofirion  des  fi- 
u res  , alors  on  l’anime  en  multipliant  les  effets 
u fond  Le  couronnement  de  Marie  de  Médi- 
«is,  au  Luxembourg,  offre  un  exemple  clair 
de  ce  principe.  Rubens  eft  un  homme  qu’on  cite 
toujours  arec  avantage  dans  la  compétition 
■pittorelque. 

Souvent  le  fond  déteamine  l’effet  général  de 
la  fcène.  Du  trou  d’un  rocher  , de  l'ouverture 
d’une  croifrc , ou  dei’çfpace  d’un  entrecollon- 
ftentent.  Tort  le  trait  de  lumière  qui  conduit  1 
l’esil  du  fpé&ateur  fur  l’endroit  où  l’artifte  veut 
porter  le  principal  ntérôt. 

Le  fond  qui  fert  aux  mafTes , fert  encore  dans 
les  details  î faire  valoir  les  figures.  Les  variété* 
d’effets  que  produilènt  les  nuages , les  teintes 
de  farchiteéture  . celles  des  rideaua  qui  s’y  joi- 
gnent , les  divc-s  ions  de.  arbres,  tous  ce.  ob- 
jets formeront  des  m -yens  de  faire  faillir  les  , 
objets , d’augmen-cr  ou  de  diminuer  leur  va- 
leur , fiiivani  le  choix  qu’on  fera  de  leur  cou- 
leur d-  de  leur  tir- ré  de  lumière. 

Le  fond  fai<  encore  valoir  tes  objets , en  pré- 
fentent  des  mafTes  ombrées  au-detius , ou  à côté 
d:  mafTes  claire. , & réciproquement  des 

mafîé;  claires  devant , ou  au-deflus  des  mafTes 
m durées  , de  manière  que  l’œil  ne  trouve  poinr 
de  grand'  I £nes  brunes  ou  luminet  Tes  qui  tra- 
verfênt  toute  l’étendue  du  tableau  ni  dans  le 
fem  c irpr  nd  c ilaire  , ni  dans  le  fens  horiron- 
rat.  Lu  jeu  S-  le  charmé  d’une  compoGtion  pit- 
torefque  dépendent  de  l’emploi  varié  & con- 
rra ' des  mafTes  fubordonnées  à la  mafle  gé  . 
nérale. 

Ôf  Ce  fl  ici  te  Heu  de  parler  du  ft&d  dans  on. 
portrait.  Les  gens  peu  inflruits  le  regardent 
comme  facile  , fur  - tout  dans  un  buito  ; 1 ce 
propos , on  peut  rappeilcr  le  mot  de  Rubens  -à 
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quelqu’un  qui  , dit-on , lui  - infeîlloic  de  fàtftf 
exécuter  un  fond  par  un  élève  : celui , répon- 
dit- ce  grand  homme  , à qui  je  confierais  le  fond 

I faire  lèroic  d’abord  en  état  de  faire  la  tête  » 
& en  effet  quel  brillant , quelle  faillie,  quel 
mouvement,  quelle  puifiance  n’acquiert  pas 
une  tôte  peinte  par  un  homme  habile  lorfqu’il 
lui  a donné  le  fond  qui  lui  convient  ! De  fil* 
donTeille  d’y  multiplier  les  teintes  de  couleurs. 

II  avoit  obferve  de  tels  fonds  dans  quelques 
tètes  de  Rembrant , & de  cette  pratique  il  fal- 
loir un  principe  général.  Cependant  le  leu!  cas 
où  le  fond  admet  une  grande  direrfité  do 
teintes  , c’eft  iorfque  la  tète  eft  faite  dans  ce 
genre  de  travail.  Si  au  contraire  le  goftt  dn 
coloris  eft  fimple  dans  la  côte  t le  fond  doit 
l’être  auifi.  Car  s’il  ne  règne  pas  un  grand  rap- 
port de  coloris  entre  l’objet  Se  fon  fond , il 
n’y  a plus  d*acçord  dans  le  portrait. 

L’analogie  eft  tcès-efTeiuleile  encore  dans  le 
ftylc  de  l’exécution.  Si , dans  les  figures , elle 
elt  nette  , heurtée,  fondue,  qu’un  pareil  mé- 
dian ilroc  ait  lieu  pour  le  fond.  ; 

Ce  principe  me  conduit  1 examiner  une 
qoe tison  fur  laquelle  on  a généralement  trop 
tranché  pour  la  négative;  lavoir  fi  l’on  peut 
raifannablemcnt  faire  «xécurer  le  fond  de  Ton 
tableau  par  une  main  étrangère.  11  eft  certain 
que  fi  l’a r ; j fie  choifi  pour  taire  on  fond  par 
exemple,  k un  tableau  d’hiftoire,  lui  donne 
une  teinte  arbitraire,  èc  l’exécute  d'un  manière 
oppofre  à celles  des  figuras  ,.il  vaudrait  mieux 
ut  ce  fond  fit  medraeremert  fait  par  l’auteur 
u tableau  ; nuis  fi , cétoine  M.  Machy  l’a  fiait 
dans  quelques-uns  des  tableaux  do  Carie  Van- 
loo,  l’architeâure  eft  peinte  d’une  manœuvre 
8c  d’une  teinte  analogues  i celles  de  l’ou  'rage  , 
alors  nous  tiendrons  pour  l’opinion  contraire. 
Nous  avons  Vu  des  fonds  dtpayfages  de  Pat  ai- 
dant des  tsbleaup  de  U Sueur,  où  des  yen* 
bien  exercés  pou  voient  feula  apperce  voir  la  dif- 
férence des  mains  qui  a votent  fait  l’ouvrage. 

Les  routes  de  l’art  dos  fonds  que  nous  ve- 
nons de  faire  parcourir  i nos  leAeurs , femblenc 
nous  difpcnfur  de  nous  arrêter  long-'em*  fur  ce 
ui  tient  i l’exprelüon.  Qui  ne  fentirn  pas 
'après  tous  tes  rapports  que  nous  venons  d’é- 
tablir entre  les  figures  & ■ le  fond  du  tableau  y 
que  l’expreflion  pent  en  è re  détruire.  Ou  en 
devenir  plus  vive  ? La  difpofi.lon  d’un  rhutt  hof- 
quet , un  ptroéàt  ciel  frais  ajou-o-a  k la  rendra 
paftion  de  l’Aurore  loriqu*Ptle  s’abandonne  aux 
careffes  de  Céphale.  Dos  plans  ttès-timplos  , des 
mafTes  énormes,  des  jours  très  rares  , ajoute- 
ront aux  horreur»  de  la  prifon  qui  ente  nue 
le  trifte  & innocent  Tofeph. 

L’art  des  beaux  fonds  n’a  pas  to  jours  été  celui 
des  plus  grands  Mali  re» , pare»  que  le»  peintres 
le»  plut  pur»  , les  plus  occupé»  de  l’exceftcaob 
dos  formes  ne- font  pas  cous  qui  ont  ic  miette 
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•"tendu  le  pittorcfquc.  On  volt  peu  do  beaux 
fonds  de  Michel- ange  r du  Dominiquin  & 
même  de  Raphaël.  Jlcrrettini  deCortone,  Lu- 
ca  Ciiordano  , Ruben*  , fie  chei  nou*  Jouvence , 
Dctroy  fils , &e.  l'ont  dan*  cette  partie  de*  mo- 
dèle* qu’on  peut  offiir  aux  jeune;  artiftes,  fit 
de*  exemple*  à citer  aux  amateur*  qui  veulent 
étudier  & connoltrc  les  détails  de  Ja  peinture. 
( Article  de  M.  Rom  N.  ) 

FONDRE,  (verb.  afl.  ) Fondre  les  couleurj 
lignifie  le*  unir  les  une*  avec  le*  autres  de  ma- 
nière que  cette  union  , agréable  à l’œil , s’ac- 
compjific  comme  infenfiblement. 

Cette  opération  par  laquelle  on  rafle  cnfcmble 
les  partie*  de  deux  couleur*  qui  fit  touchent , 
fc  fait  en  promenant  doucement  la  brnTc  de 
l’une  à l’autre; , jufqu’à  ce  qu’elle*  u’offrent  aux 
exercmites  où  elles  s’avo  linent  ritn  du  dur, 
rien  qui  blette  la  vue  en  altérant  l’harmonie, 
lui  dégradation  de  la  lumière,  limerpofLion 
de  l’air,  fit  fur- tous  les  reflets  opèrent  à noc 
yeux  cette  Conte  dans  la  nature  colorée. 

Dans  chaque  objet , il  n’y  a toujours  qu’un 
feul  point  qui  fe  trouve  dircâeracnt  frappé  de 
la  lumière  Sc  qui  préfente  la  couleur  en  quel- 
que façon  pure  & dan*  tout  fon  éclat.  Les  au- 
tres pointa,  en  s’éloignant  de  celui  dont  je  viens 
de  parler , perdent  dé  proche  en  proche  des  de- 
grés imperceptibles  de  cette  pureté  & de  cet 
éclat  de  la  couleur  locale  ; mai;  le*  partie*  de  cet 
objet  colore  éprouvent  en  approchant  d’un  autre 
dont  la  couleur  eft  différente,  un  mélange  qu’oc- 
cafienncnc  les  rcjaillificmens  mutuels  de  rayon* 
colorés,  qui  fe  font  fans  doute  par  l’cfFer  de  l’in- 
cidence rapide  & continuelle  de  la  lumière. 

Cette  union  des  couleurs  dans  la  nature  s’opère 
donc  avec  une  dégradation  & des  mélanges  fl 
înfcnfiblcs  & fi  doux,  qu’il  leniblc  que  toutes 
les  teintes  , tous  ic*  paflage*  foient  fondu j , 8c 
pour  ainfl  dire  amalgamés  comme  différent  mé- 
taux qui  fe  pénètrent  par  l’effet  de  la  fuflon. 

Telle  eft  la  manière  générale  dont  opère  U 
nature.  Les  dévéloppemens , les  fubfhtutionx 
de  fubflanccs  les  une*  aux  autres , les  accroif- 
femens  , les  dépériffemens  , la  plupart  detmou- 
vemens  Sc  des  révolutions  qui  ne  font  pas  trop 
accidentel  les  & convulfi/es  font  tellement  fon- 
dues que  les  points  de  tenu  & de  défiance  qui 
les  réparent  trompent  nos  obfervations , & que 
les  nuances  de  ce*  progreffions  échappent  à 1a 
curiofitc  & à la  perfpicaciré  humaine. 

Mai*  ces  réflexion*  font  moins  utiles  aux 
jeunes  artifles  que  quelques  confeils  qu’on 
peut  leur  répéter  fur  la  fonte  des  couleurs. 

faites-vous  un  plaiflr , vous  dira  l’arcifte  qui 
vous  guide  , d’obfcrver  & d’admirer  cette  fonte 
parfaite  dont  U nature  colorée  reçoit  tout  fan 
charme , fie  dont  elle  vpus  préfents  fans  ceffe 
le  modèle.  C’eft  par  de  continuelles  obferva- 


tions que  vous  apprendre!  à difeerner  le*  diffé- 
rentes teintes  dont  chaque  couleur  cfi  fufccptihlc. 

Vous  vous  appcrcevrcx  qt ’ellet  font  innom- 
brables 8c  qu’elles  ne  peuvent  le  difeerner  fenC- 
blemcnt  que  pas  l’br.bitudc  de  le*  oberver. 

Vous  connoîtroi  enfin  que  l’organe  de  la  vue 
qui  eft  labafit  devo.talens,  peutjcccvoirunpcr- 
feélionnemcnt  dont  vous  n’avie*  pas  l’idée , Se 
dont  les  homme*  qui  croycnt  avoir  la  vue  la 
lu*  parfaite  , fans  l’avoir  cependant  employée 

ce*  obfervations , ne  fe  doutent  pa*. 

Rien  n’eft  f>  ordinal:  e aux  hommes  dont  je 
pa-le  que  de  pcnfçr  qu’un  vafe  blanc  , par 
exemple  , un  beau  linge , une  fçu  Ile  de  papier, 
font  d’un  blanc  à peu  pré.  égal  dans  route  leur 
étendue.  Qu’ils  vous  ccnful'cnt  8:  vous  leur  dé- 
montrera*, le;  pinceaux  R le-  cauktirsà  la  main, 
que  pour  imiter  exademenr  ceséhjets,  H faut 
qt.c  vo«s  formic*  cent  nuances  différen- 
ces, & que  le  b anc  pur  de  votre  palette  ne 
peut  Sc  ne  doit  trouver  place  que  dans  quel- 
ques touches  oit  il  defigne  le  plus  grand  éclat 
que  la  lumière  peut  répandre  fur  une  flirfaee 
blanche. 

Vous  devez  déduire  de  cet  observations  fur 
votre  art  f & cette  déduâion  , quelqu’étcndue 
qu’elle  paroilTe,  n’eft  pas  inutile  pour  vous) 
ue  vos  fens,  quelque  parfaits  que  vous  les 
onne  la  nature  , font,  ainfl  que  votre  efprii 
& votre  intelligence  , fufeeptiblea  d’un  pc-fec 
tionnemem  qui  ne  s’acquiert  que  far  do*  foin* 
& par  l’habitude  de  les  exercer. 

Mais  four  revenir  aux  fens  , fl  vous  aimer  la 
muflque  ( car  affer  ordinairement  le;  favori* 
de  la  peinture  ne  font  point  étrangets  aux 
autre*  arts , fie  le  goût  pour  tous  ceux  qu’oa 
nomme  libéraux  , peut  être  regardé  comme  un 
flgne  de  vocation.  ) Si  vous  aime*  donc  la  inu- 
flque,  vou*  ave;  dû  vou»  appercevoir  combion 
Fouie  acquiert  de  ju défié , de  fcnlibilité,  de 
fineffe  , en  s’exerçant  x entendre  attentivement 
les  fons  modulés  pour  apprécier  le arsintfi . allfo, 
leurs  nuances  éit  leur*  dégradations. 

Les  fons,  fous  l’archet  de  Tartir.i  R:  de  fe* 
élève*,  fe  fondaient , pour  ainfl  dire,  les  un* 
dans  les  autres  , comme  les  couleurs  de  la  na- 
ture fe  fondent  par  l’effet  du  clair-obfcur. 

Cependant  cette  dégradation  infvr.flble  n’eft 
pas  auffi  ttfitéc  dans  la  mufiqite  que  dans  la 

fieinturc,  ni  fi  abloluc,  puifqu’on  procède  dans 
'art  des  fons  par  intervalles  feparfs  f.rfiblt  tuent 
& qui  doivent  relier  purs  , fans  pouvoir  par- 
ticiper réellement  l’un  do  l’autre  : mai*  ce*  loua 
doivent  le  plus  fotivent  être  liés  les  uns  aux 
autres  par  une  efpcce  de  fonte  délicate  eus 
fait  «r.e  des  perfeflions  sic  l’excc.ilicn. 

D’ailleurs  on  doit  encore  obfcrver  qnc  la 
vue  eft  plu*  continuellement  exercée  à l’effet 
de*  {gradation*  qui  s’offrent  Dans  ceffe  h elle  t 
que  rouie,  qui  reçoit  peîqnc  fans  cette  des 
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» roit  tout  suffi  Wen  fondue  que  fi  elle  n’avoîc 
» que  vingt - cinq  ou  trente  pieds  ».  Les  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  môme  la  plus  légère  idée 
des  fontes , fenrironc  ce  qu’on  gagnerait  à cet 
égard  en  couchant  le  moule  au  lieu  de  le  tenir 
debout. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  plus  ou  moins 
grande  épai fleur  des  fontes  eft  indifférente 
pourvu  qu’elles  donnent  une  belle  empreinte. 
Cependant  on  ne  niera  pas  que  ce  ne  foit  un 
avantage  d’épargner  du  métal  & de  diminuer 
les  forces  nécefîaires  pour  remuor  un  eolofle. 
Mais  fi  un  ouvrage  coloftal  a des  parties  confi- 
dé tables  qui  s’avancent  fan»  avoir  d’appui  , il 
eft  alors  Dien  eflemiel  que  ces  parties  foient 
légères,  pu  ifque  leur  poids  menacerait  le  monu- 
ment de  là  chure.  Dans  la  ftatue  equeftre  8c 
colloflalo  de  Péterfbourg  , la  machine  entière 
n’a  d'appui  que  les  pieds  de  derrière  du  che- 
val ; il  ctoic  donc  très -efl'en' tel  que  les  parties 
anréricures  du  monument  fuflent  tenues  d’nne 
grande  légèreté.  Cette  nécefllté  a engagé  l’ar- 
tifte  à ne  pas  fuivre  la  pratique  generale  des 
modernes , & à donner  au  devant  de  fa  fonte 
une  légèreté  qui  n’avoic  été  connue  que  des 
anciens. 

Comme  nos  ftatuaires  abandonnent  à des  ou- 
vriers fondeurs  le  foin  de  jerter  en  bronxc  les 
ouvrages  dont  ils  ont  fait  les  modèles , il  femble 
que  l’article  fonte  devrait , dans  l'Encyclopédie 
méthodique  , appartenir  au  DIHionnaire  des 
arts  méchaniques.  Mais  il  appartient  en  effet  au 
Dittionnaire  des  B eaux- Arts , parce  qu’il  eft 
très-néceflaire  que  les  ftatuaires  fâchent  diriger 
leurs  fondeurs  , 8c  parce  qu’ils  peuvent  fe  trou- 
ver dans  des  circonftancesqui  les  engagent  à 
fondre  eux-mêmes.  Les  anciens  dirigeoient  les 
fontes  de  leurs  ouvrages  ; Pline  8c  Paufanias 
ne  nous  permettent  pas  d’en  douter.  Leur  exemple 
futfuivi  par  la  plûpart  des  (etilpteurs  Italiens  *, 
long  temps  môme  les  grands  artiftes  de  l’Italie 
furent  à la  fois  fculptcurs  , fondeurs , peintres 
& archite&cs.  En  France,  Desjardins  fondit 
lui-môsne  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires. 

Si  l’auteur  de  la  ftatue  equeftre  de  Péters- 
bourg,  M.  Falconet , s’enécoic  remisa  la  routine 
d’un  fondeur  , il  fe  feroit  vu  contraint  de  re 
noncer  à la  compofition  de  Ton  ouvrage,  puifqu’il 
n’auroit  pu  être  exécute  dans  toute  l’cpaiflcur 
que  les  lculpteurs  modernes  donnent  a leurs 
fontes . 

Les  détails  de  la  fonte  appartenant  à la  ma- 
noeuvre des  arts  plutôt  qu’à  leur  théorie  , nous 
les  renverrons  au  Diélionnairc  deftine  à traiter 
de  la  pratique  *,  mais  nous  croyons  devoir  en 
donner  au  moins  ici  une  idée  légère  aux  lec- 
teurs dont  les  procédés  de  cct  art  peuvent  exciter 
]a  curiofué. 

Il  eft  nécefTaire  que  l’attelier  foit  fpacieux  , 
B «ut*- /if  ss.  Tome  I. 
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puifqu’il  doit  contenir  le  fourneau  8c  le  mo*.  ia 
qui  recevra  le  métal  en  fufion  :•  il  faut  d’ail- 
leurs qu’un  grand  nombre  d’ouvriers  y puifTent 
travailler  à la  fois  fans  fe  gêner  muiueliemcn’. 

On  cnfévelit  ordinairement  le  moule  dans 
une  folTe  profonde  ; & comme  on  doit  craindre 
l’inondation  8c  même  toute  effèae  d’humidité  v 
on  choiût  pour  la  creufer  un  terrein  élevé.  Ce- 
pendant , au  lieu  de  creufer  une  fofte  , on  peut 
coaftruire  le  fourneau  de  manière  qu’il  donrne 
le  moule.  C’eft  ainfi  qu’a  été  exécutée  la  fonte 
de  la  ftatue  equeftre  de  Girardon,  de  le  terrain 
marécageux  de  Péterfbourg  a obligé  d’opérer 
de  même  pour  la  ftatue  équeftre  de  Pierre  I. 
L’auteur  de  ce  monument  trouve  de  grands 
avantages  dans  ce  procédé,  Sc  attribue  ru'age 
de  s’enterrer  dans  une  fofle  étroite  8c  profonde 
à la  routine  des  fondeurs  d’artillerie. 

La  chauffe  8c  le  fourneau  font  conftruits  en 
briques.  On  choifit  pour  les  parties  les  plus  cx- 
pofees  à la  grande  ardeur  du  feu  des  briques 
qui  foient  difficiles  à fe  vitrifier,  8c  au  lieu  de 
les  maçonner  avec  du  mortier  , on  les  giche 
avec  la  terre  même  donc  font  faites  ces  briques. 
Apres  la  conftruélion  du  fourneau , on  lui 
donne  le  recuit  ; ce  qui  fe  fait  en  le  rcmrl.f- 
fant  de  briquaillons,  c’eft-à-dire  de  briques 
caflees , 8c  en  faifant  dans  la  chauffe  un  feu 
égal  à celui  qui  fera  employé  pour  la  fonte  du 
métal. 

Cependant  le  ftatuaire  a fait  en  plâtre  le 
modèle  de  fa  ftatue  telle  qu’elle  doit  être  en 
bronze.  La  destination  de  ce  modèle  eft  d’être 
mo.ilé  pour  fournir  le  creux  qui  tira  rempli  par 
la  matière  en  fufion.  On  commence  donc  par 
le  moule  en  plâtre,  & tour  ce  qui  eft  en  relief 
dans  le  modèle  eft  en  creux  dans  le  moule.  I) 
peut  être  ccnfldéré  comme  un  cachet  qui,  gra- 
vé en  creux , donne  en  relief  Ton  empreinte 
fur  la  cire.  Ce  moule  eft  conflruic  par  pièces 
détachic;  qui  peuvent  fe  féparer  8c  fe  réun'r; 
un  fort  challis  de  bois  do  chêne  lui  ferc  de 
bafe.  Pour  que  le  plâtre  du  moule  ne  fc  colle 
pas  à celui  du  modèle , on  enduit  celui  - ci 
d'huile  d’ceillcr , qu'on  y applique  au  pinceau. 

Le  moule  fin! , 8c  toutes  les  pièces  exacte- 
ment numérotées  pour  être  facilement  recon- 
nues dans  la  fuite,  on  les  d .'monte. 

Mais  le  bronze  de  la  ftatue  ne  doit  pas  être 
malTif;  il  ne  doit  avoir  qu’une  épaifleur  déter- 
minée, 8c  il  eft  même  bon  que  cette  épaiffenr 
foitauffi  légère  quM  cftpofliblc.  Il  faudra  donc, 
avant  de  procéder  à la  fonte  , établir  un  noyau 
qui  rempli  sic  la  cavité  du  moule  en  laiflanr 
feulement  enrre  lui  & ce  moule  un  vuidc  égal 
à l’épaiffeur  que  doit  avoir  le  bronze.  C'eft  par 
le  moyen  de  cires  appliquées  au  moule  de  plâtre 
qu'on  ménage  ce  vuide.  Elles  feront  fondues 
quand  le  noyau  8c  le  fécond  moule  qui  doit 
recevoir  le  métal  , ôte  qu’on  appelle  moule  de 

R r 


- Digitized  by  Google 


J!4  F O N 

potée,  feront  faits.  Alors,  par  leur  fufion , 
elles  laifloront  vuide  la  place  que  doit  occu- 
per le  brome. 

On  commence  par  enduire  intérieurement 
d'huile  commune  les  pièces  du  moule  , comme 
on  avoir  enduit  extérieurement  le  modèle.  En- 
fuite  on  donne  à ccttc  même  partie  intérieure  , 
ou  creux  du  moule , plu  fleurs  couches  de  cire 
fondue  qu'on  étale  à l'aide  d'un  pinceau  , comme 
fi  l’on  peignoit.  On  multiplie  ces  couches  juf- 
qu’a  ce  qu'elles  parviennent  cnfemble  » l'tpaif- 
leur  d'une  ligne  ou  d’une  ligne  Sc  demie.  Il 
efi  vratfemblable  que  les  anciens , dont  les 
Jurtes  étoient  très-minces , s'en  tenoient  à ces 
couches  au  pinceau. 

* Mais  comme  les  modernes  ont  la  pratique  de 
tenir  leurs  fontes  très-épaifles , ils  faut  qu’ils 
ajoutent  à ces  premières  couches  une  énaifieur 
égale  à celle  qu’ils  veulent  donner  au  brome. 
Ils  y parviennent  en  recouvrant  les  couches 
appliquées  au  pinceau  de  tablettes  de  cire  amol- 
lies dans  l'eau  chaude,  qu'ils  pétrifient  Se  qu'ils 
introduifent  dans  le  moule  avec  les  doigts  , en 
forte  qu’elles  ne  faffent  qu'un  corps  avec  les 
premières  couches. 

Avant  de  rétablir  le  moule  garni  de  fes  cires 
pour  y couler  le  noyau,  il  faut  préparer  à ce 
noyau  un  fouticn  qui  en  embraifè  toutes  les 
parries.  C'eft  ce  qu'on  appelle  une  armature  -, 
on  la  conr>ofe  de  ter  , parce  q«.*el!e  doit  avoir 
la  force  de  réfifter  aux  du  métal  en  fii- 

fion  , & à la  plus  grande  chaleur.  Le  plus  grand 
nombre  des  pièces  de  cette  armature  doit  fc 
fupprimer  dans  la  fniro,  îiinfi  que  le  noyau 
lut-méme,  quand  la  fonte  fe^  terminée.  Elles 
doivent  dune  être  fotidas  , & en  même- temps 
difpofcs  de  manière  à fc  détacher  aifimenr 
les  unes  des  autres.  (Quelques  pièces  cependant 
doivent  refier  pour  fomentr  la  fiatue  fur  fa 
bafè  dans  laquelle  elles  feront  fccllées.  Ces 
pièces  paffr  nt  dans  les  jcmfces  de  la  f pure , fi 
c’efi  une  fiatue  pédefire;  & , fi  c'cfi  ur.e  fia- 
tisir  éqtiefire  , elle*  partent  dans  cebei  des  jambe* 
du  cheval  qui  pofem  fur  la  bile.  Il  faut  en  ces 
parties  que  la  forme  des  fers  Se  celle  desc-rc* 
qui  feront  remplacées  par  le  brente  foient  tel- 
lement combinées  que  le  bronze  embrafle  étroi- 
tement le  fer,  &r  que  celui-ci  ne  pu  iffe  ni  va- 
ciller, n»  monter,  ni  dôfcen.ire. 

Quand  l'armarutc  cfi  établir,  on  remonte 
le  moule  garni  de  fe*  cires,  Sc  ce  moule  en- 
veloppe l'armature. 

Il  refîe  à couler  le  noyau  qui  doit  remplir 
exaélement  toute  la  cavité  du  moule  : on  fe 
fort  «Pun  mêt&nçe  de  plitrc  Sc  de  brique  pul- 
vérifo  ; on  réduit  cette  fubffcncc  en  une  pâte 
liquide,  & on  la  coule  par  les  ouvertures  qui 
ont  été  ménagées  à defTtin  dans  le  meule. 

Quand  le  noyau  cfi  bien  fec , on  démonte 
fc  moule,  & les  ciras  refient  collées  au  noyau. 
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Mais  îl  ne  peut  fe  faire  qu’elles  n'aient  abfo- 
lument  éprouvé  aucun  dérangement,  aucun  af- 
fairement *,  il  faut  d'ailleurs  nétoycr  les  cou- 
tures qu’y  ont  biffées  les  différente*  pièces 
du  mouif.  L’artific  les  répare  Üc  les  rend  telle» 
que  doit  t rc  fon  ouvrage  en  bronze.  C’eft  le 
dernier  moment  où  il  pulffc  encore  fe  corriger, 
donner  à fon  travail  des  fineffer.  qu’il  aura  pu 
négliger  fur  le  modelé , & même  , s’il  eft  né- 
ccflaie,  faire  des  changement  aux  prîncipaUs 
formes  autant  que  peut  le  permettre  le  fque- 
lerte  de  fer  qui  compote  l’armature.  On  pré- 
tend que  Ci:  ardon  a fait , fur  les  cire*  , de* 
ehangemens  confidérables  à fa  ftatuc  équeftre 
de  la  place  Vendôme. 

11  faudra  oue  les  cires  foient  renfermée^dan» 
un  moule  épais  Sc  folide  qui  prenne  intérieure- 
ment toutes  leurs  formes  , pour  les  donner en- 
fuite  au  brome  qui  les  doit  remplacer  : mais 
il  efi  néccffaire  Ce  ménager  des  canaux  qui 
verferont  le  bronze  liquide  dans  le  creux  qu’au- 
ra opéré  la  fonte  des  cire»  , & d’autres  camux 
pour  donner  l’iffue  à l’air  déplace  par  le  nierai. 
Les  premiers  fe  nomment  des  jets , & les  fé- 
conds des  évent.  l’our  que  ces  différent  ca- 
naux fe  trouvent  dans  le  moule  lorlqu’ll  fera 
conffniir,  il  faut  commencer  par  les  faire  en 
cire.  On  les  place  à quelques  pouces  de  l’ou- 
vrage , de  on  les  y joint  par  dis  liens  de  cire 
qui  deviendront  eux- mêmes  des  canaux  quand 
toutes  les  cires  feront  fondues. 

Ce  travail  terminé  , on  procède  à l’enveloppe 
d*rî  cires , qui , après  leur  écoulement  , produi- 
ra un  creux  entre  elle  - même  & le  noyau  , 
crm  qui  doit  être  entièrement  rempli  de  bronze 
fi  la  fonte  a un  pléin  fuccès. 

On  choifit  pour  faire  cette  enveloppe  un 
mélange  de  terre  , de  fiente  de  cheval , de 
creufets  blancs  bien  pulvérifts , Sc  de  poils  de 
vache.  On  appelle  cette  comptfi'ion  potée , &: 
le  moule  qu'on  en  fait  fc  nomme  moule  de 
poréc.  La  potée  doit  être  fi  bien  broyée  & ra- 
mifee  qu’elle  devienne  liante  comme  les  cou- 
leurs des  peintres  Le  premier  ufige  qu'on  en 
fait  cfi  de  l’étendre  au  pinceau  f.;r  route  la 
furfacc  des  cires.  On  multiplie  ccs  couches 
jufqti’à  Pépaiffour  de  dix  lignes,  en  obfcrvant 
de  n'appliquer  une  nouvelle  couche  que  lorf- 
que  la  précédente  efi  parfaitement  fiche. 

Fnfuire  on  enveloppe  le  tout  de  gâteaux  de 
potée  faits  & pofés  en  forme  de  briques , &on 
remplit  de  potée  molle  les  interfaces  que  ces 
gâteaux  laiffent  enti’eux  Ik  ceux  qui  les  fc- 
parenr  de  l’ouvrage  couvert  lui-même  de  porce 
appliquée  au  pinceau.  On  donne  h ce  moule  une 
épaiffeur  confidérable  fur  - tout  par  le  bas,  Sc 
on  le  fortifie  de  bandages  de  fer. 

Il  refic  à fondre  le*  cires  auxquelles  on  a 
ménagé  des  conduits  d’écoulement  qu’on  garnit 
de  tuyaux  de  cuivre  , Sc  à recuire  le  moule 
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de  potée.  Cette  operation  exige  que  Ton  conf- 
cruife  un  âtre , des  gallerics  , tk c.  dont  la  def- 
cripcion  conviendra  mieux  au  Di&ionnairc  de 
pratique.  Il  fuffit  de  favoir  que  le  feu  , d'abord 
ménagé  , doit  être  pou  (Té  graduellement  jufqu’à 
fon  ardeur  la  plu*  violente.  Pour  une  fonte 
colloiWc  , il  ne  dure  pas  moins  de  trois  fo- 
ntaines , 5c,  quand  il  eft  éteint , le  moule  n’eft 
pas  moins  de  quinze  jours  à fo  refroidir. 

C'eft  alors  qu 'après  avoir  bouché  les  canaux 
qui  donnoient  l'écoulement  aux  cires,  on  revêt  le 
moule  d'un  enduit  de  plâtre  qu'on  appelle  chc- 
mife  8c  qu’on  procède  a fon  enterrage.  En  eftex, 
quelque  folidité  qu'il  ait  par  lui-même  & par 
les  liens,  il  oppoferoit  encore  une  trop  foiolc 
rdiftartcc  aux  efforts  terribles  du  bronze  en  fu- 
fion  s’il  n'étoit  pas  enterré.  On  employé  pour 
cet  enterrage  de  la  terre  fine  que  l'on  foule 
jufqu’à  ce  qu'elle  forme  une  malle  fol  idc.  Il 
ne  parole  plus  de  tout  le  moule  que  les  fom- 
mitis  ou  bouches  des  jets  & des  évens. 

Ccft  alors  ordinairement  que  l'on  conftruit 
le  badin  qui  doit  recevoir  le  métal  liquide  à 
la  (ortie  du  fourneau  & le  porter  dans  les  bou- 
ches des  jets.  Ce  badin  fe  nomme  écheno  ; le 
fond  $c  les  parapets  en  font  conftruits  de  bri- 
ques maçonnées  avec  de  la  terre  à four.  M.  Fal- 
conet , dans  fa  fécondé  fonte , a trouvé  plus 
avantageux  de  faire  conftruire  l'écheno  avec 
le  moule  •,  il  étoit  contenu  par  les  mêmes  liens 
de  fer  & renfermé  dans  la  même  cage. 

11  ne  refte  plus  qu'à  fondre  le  meta! , & à 
le  faire  écouler  dans  l'écheno,  d'où  il  fera 
conduit  aux  différer*  jets.  Cette  opération  exige 
det  précautions , des  foins , des  détails  qui  fc 
trouveront  dans  le  Di&ionnaire  de  pratique. 

Quand  le  bronze  eft  refroidi , quand  on  l'a 
dégagé  de  l'enterrage  8c  du  moule  , il  fe  pré- 
fente  tel  que  doit  roder  la  datue  fi  la  fonte  a 
eu  un  fuccès  accompli  ; mais  il  ed  encore  cm* 
barraflé  d'une  forêt  de  cylindres  de  bronze 
parce  que  le  métal  liquide  a rempli  tous  les 
jets  5c  tous  les  évens , & s’y  ed  confonde. 
Il  faut  feier  ccs  cylindres  & accorder  avec  le 
refte  de  la  fonte  les  places  qu'ils  occupoiont. 

Si  \*  fonte  n'avoit  abfolumetit  aucun  défaut, 
il  ne  rederoit  plus  qu'à  vuider  le  bronze  du 
noyau  qu’il  ' contient-,  8c  de  toutes  les  pièces 
de  l'armature  qui  font  devenues  inutiles  ; mais 
ce  fuccès  ed  bien  rare.  On  éprouve  prcfque 
toujours  quelques  accident  qui  doivent  être  ré- 
parés par  le  travail  descifeleur»,  & même  quel- 
quefois par  de  petites  fontes  faites  fur  place. 

Cet  article  n'ed  pas  affea  détaillé  pour  ap- 
prendre à fondre  des  colloiTes  *,  mais  il  l'ed 
allez  pour  fatisfaire  les  leâeurs  qui  veulent  la- 
voir comment  s'opèrent  ces  fontes . ( Article 
de  M . Lzvesque.  ) 'a'  • - * 

FORCE  Sç  FORT.  Force , fort  y noble  . 
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frand , fier  font  des  termes  abfolumcnt  figurés 
ans  le  langage  de  l'arc , 6c  donc  le  fans  ed  , 
par  cette  raifon  , toujours  un  peu  vague. 

Il  ed  un  certain  nombre* de  ccs  termes  qui 
s’employent  avec  des  lignifications  à-peu-près 
analogues  dans  tous  les  arts  libéraux  *,  cepen- 
dant les  diverfes  natures  de  ces  arts  , (bit  rela- 
tivement à leur  théorie  , foît  relativement  à leur 
uv-ch aniline , mêlent  à ces  lignifications  des  dif- 
férences propres  à égarer  ceux  qui  pcnfenc  les 
bien  comprendre,  8c  qui  s’en  fervent  en  com- 
parant les  arts  les  uns  aux  autres. 

£ l'égard  de  celui  qui  ed  le  fujet  de  cet 
article  , on  dit  : Ce  difeours  a de  la  force , 
des  vers  forts  , une  mufique  forte  , une  figure 
dejjince  fortement , un  tableau  fon  de  couleur , 
des  ombres  fortes  , une  touche  forte. 

Toutes  ces  manières  de  s'exprimer  ont  rap- 
port à l'énergie , 8c  l'énergie  appartient  à l'amc  ; 
non-feulement  on  ne  l'acquiert  point , lorfqu’on 
n’en  a pas  le  germe  , mai»  on  la  perd , fi  l'on 
n'ed  pas  fur  fes  gardes  dans  l'exercice  de  l'art , 
ainfi  qu'on  perd  Ion  cara&èrc  dans  l'habirude 
de  la  fociéié  ; cependant,  dans  un  grand  nombre 
de  circondances , on  regrette  d'en  manquer. 

Il  ed  donc  à propos  de  dire  à la  jeuneffe  en 
général  : 

« l e defir  de  paroître  avoir  de  la  force  ne 
» fuffit  pas  pour  vous  donner  de  la  vigueur  6c 
n de  l'énergie  ».  Et  aux  artides  en  particulier  : 

« Ne  penfez  pas  qu'un  enfemble  lourd , une 
» figure  mu  filée  avec  affeélation  repréfente 
» Hercule.  11  faut  que  la  figure  de  ce  héros 
>»  falfc  penfer  que  fa  force  eft  plus  encore  dans 
» fon  ame  que  dans  la  charpente  8c  fes  formes  ». 

La  force  de  la  touche  ne  confide  pas  non 
plus  dans  fon  apparence  trèsprononeze , mais 
il  faut  qu’elle  foît  prononcée  fur  - tout  dans  fa 
jude  place. 

Le  coloris  à fon  tour  n’ed  pas  fort  pour  être 
outre  { mais  il  a toute  la  vigueur  qui  lui  con- 
vient , lorfqu’il  approche  de  celui  que  préfente 
la  nature  oc  qu'il  eft  accordé  fuivant  une  jufte 
harmonie . 

Les  ombres  noires  ne  font  pas  des  ombres 
fortes  ; cc  font  des  taches  obfcures  & déplai- 
fantes. 

La  véritable  force  dans  la  peinture  eft  donc 
là  vérité  de  l'imitation  fenrie  8c  exprimée  par 
un  artifte  qui  a une  ame  vigourcafe  \ ce  n’eft 
pas  votre  force  que  vous  devez  repréfenrer  , 
mais  la  vigueur  de  la  nature  , qui  a toujours 
celle  qui  convient  aux  circonftances  & qui 
vous  la  communique  libéralement , lorfque  vous 
avez  ce  qu'il  faut  pour  la  fentir  & pour  la 
rendre.  ( Article  de  Aï.  Wâtelet.  ) 

Force  ( fubft.  fém.)  fe  dit  de  l’effet  8c  de 
la  couleur.  L'n  tableau  a de  la  force , s'il  eft 
coloré  de  manière  que  fon  effet  refte  encore  vi*- 
goureux  lors  même  qu'on  le  réduit  ati  fimplc  *• 
R rij 
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•lsir-obfcur.  La  force  peut  Être  due  au  ton  au- 
quel le  tableau  cft  pouffé  i elle  peut  être  duc 
ù la  diflribution  des  malles  oppoüox  entr’ellej. 
Cette  dernière  partie  de  l’art  doit  même  tou- 
jour»  néceffaircmcnt  contribuer  à la  force  ; car 
le  ton  ne  la  produirait  pas  feul  fans  le  fecoura 
des  oppolitions.  Pouffe»  autant  qu’il  fera  pof- 
fible  les  bruns  de  votre  tableau  ; il  ne  fera  que 
noir  & n’aura  pas  de  force  fl  ces  bruns  ne  l'ont 
pas  oppolts  à des  clairs.  Le  tableau  du  la  galerie 
dti  Luxembourg  dans  lequel  Rubens  a repré- 
IVnté  le  Temps  qui  enlève  la  Vérité , doit  fa 
vigueur  aux  oppofttions  que  l’artiftc  a ménages. 
« La  vivacité  des  tons  dont  la  ligure  de  la 
» Vérité  cft  peinte  , dit  M.  Dandic-llardon , 
» la  ftneffe  de  tous  leurs  paffages , la  douceur 
a des  demi-teintes  & des  ombres  même  dont  ils 
» font  accompagnés,  relèvent  la  couleur  locale 
» de  la  figure  du  Temps.  Tour-à-tour  l’ardeur 
» du  coloris,  la  folidité  des  demi-teintes  , la 
» vigueur  des  bruns  , qui  fervent  à l’arrondif- 
» iemenrdu  corps  du  vieillard  , rendent  éblouif- 
» fante  la  fraîcheur  de  la  Vérité  qui  cft  dans 
» le  printemps  de  l’ige  ». 

Le  mime  Profeffeur  indique  à I’artifte  diffé- 
rent ftratagêmes  qui  peuvent  contribuer  beau- 
coup à la  force  de  fes  ouvrages.  • Qu’il  affai- 
» fonne  , dit-il,  par  l’affortiffemcnt  du  linge 
» Icplus  clair,  le  ton  d’une  chair  colorée  i qu'il 
» relève  parl’affociition  d’une  étoile  brune  l’é- 
» clat  d’une  carnation  fraîche  & lumineufe , 
» ou  qu’il  détache  fur  un  fond  tout  brillant  des 
» rayons  du  foleil , les  objets  recouverts  de 
» l’ombre  la  plus  frappante.  L’harmonie  gagne 
» infiniment  à ces  licences  : il  ne  s’agir  que 
» d’en  faire  ufàge  i propos  , de  les  placer  ju- 
» dicieufemmr,  de  les  balancer  de  manière  que 
a.  la  douceur  & l’équilibre  des  tons  ne  loienc, 
* pour  ainft  dire  , altérés  que  pour  emprunter 
» de  cette  altération  plus  de  valeur  oc  plus 
» d’éclat  ». 

.Quelque  foit  d’ailleurs  le  mérite  d’un  ta- 
bleau , il  n’aura  pas  tout  le  fueccs  auquel  l’ar- 
rîfte  doit  afpirer , s’il  manqua  de  force.  Un 
tableau  peut  être  fin  de  tons , élégant  de  deffin, 
bien  entendu  de  compofition  ; ri!  n'a  pas  de 
force , il  fera  peu  remarqué.  Ceft  la  force  qui 
appelle  le  fpeaateur,  & qui  l’avertir  de  loin 
qu’un  tableau  mérite  Tes  regards.  Le  peintre 
perdra  donc  un  grand  nombre  de  fpeâateurs , 
& peut-être  d’admirateurs , s’il  n’a  pas  l’art  de 
1rs  appeller  par  la  force.  ( Article  Je  M.  I.tvti- 
«iri.  ) 

FORCÉ  f adjeâ.  ) fe  prend  dans  le  même 
ftns qu’exagéré.  Cependant  il  peut  y avoir  une 
exagération  louable  & mémo  néceilairc;  mai» 
le  mot  forcé  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part. 
U b ouvrage  de  l’art  me  doit  être  forcé  ni  de 
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deflirt  , n*  de  mouvement,  ni  de  ton,  ni  cfcx- 

preifion.  ( 1.  ) 

FORME.  ( fubft,  fétu.  ) La  forme  des  objets 
eft  ce  qui  les  diftinguc  principa.ement  les  ons 
des  autres  à la  vue  fie  au  ta&. 

Une  des  études  principales  du  peintre  eft 
d’obferver  6s  de  s’exercer  à imiter  les  formes 
extérieures  de  tous  les  objets  vifibles. 

Ces  formes  ne  font  apparentes  que  par  l’ef- 
fet de  la  lumière  6s  des  couleurs  , & clics  font 
fujettes  aux  altérations  que  leur  occafionne  ce 
qu’on  appelle  l’eftet  pcri'pc&if.  Il  en  réfulte  des 
erreurs  , qui  (ont  des  vérités  d’imitation,  6c 
c’eût  une  des  raifons  pour  lefquclles  l’artifte 
doit  connoitre  & avoir  préfens  à l’efprit  , 
en  peignant  l’apparence  des  objets,  leur  na- 
ture ptopre  ; leurs  accidcns,  fie  entr’autres  ceux 
qui  ont  rapport  à leur  furfacc;  car  la  peinture, 
indépendamment  des  figures  6s  de  la  couleur, 
a des  rcrtourccs  fie  des  moyens  d’exprimer  qui 
confident  dans  la  manière  même  d’appliquer 
les  couleurs,  de  prononcer  la  touche , ce  qu’on 
appelle  en  langage  de  l'art,  le  faire , & c’eft 
par  ces  movens  qu’il  fait  pafler  le  plus  fou  vent 
a l’efprit  de  celui  qui  voit  fes  ouvrages,  l’idée 
jufte  des  fubftanccs  que  la  couleur  & la  ügur« 
même  n’indiqueroien:  que  foiblcment.  J'ai  traité 
de  cet  objet  au  mot  caralUre  ,*  mais  j’ajouterai 
feulement  ici  que  les  connoiflances  plus  ou 
moins  approfondies  dont  je  viens  de  parler, 
font  aulli  néceflaires  dans  l'art  d’écrire  , que 
dans  celui  de  peindre  , car  l’auteur  qui  parle 
d’un  objet  dont  il  ne  cunnoit  que  le  nom  , ou 
don:  il  n’a  qu’une  idée  infiniment  vague  , eft 
privé  de  l’avantage  de  s’exprimer  d’une  ma- 
nière que  j’appellerai  oaraélériflique,  8c  le  choix 
de  certains  termes  contribue  infiniment  à faire 
palier  à l’efprit  du  leétcur  une  idée  plus  ou 
moins  jufte  6c  précité  de  ce  dont  on  parle.  Je 
ne  crois  pas  devoir  donner  ici  plus  d’cccnduc  à 
ce  rapprochement , fie  je  me  contenterai  de  rap- 
pel 1er  que  le  peu  de  précifion  dans  les  formes  eft 
un  défaut  fenfiblement  eflbmiel  pour  l’arcifte  , 
parce  que  l’apparence  vifiblc  fie  palpable  eft 
un  des  objets  fondamentaux  de  fon  art. 

Dana  la  peinture,  une  figure  dont  le  trait 
a quelque  cholb  d’indécis,  s’offre  trop  long- 
temps aux  yeux  pour  que  ce  defaut  échappe  à 
celui  qui  la  regarde.  File  arrête  même  le  re- 
gard , parce  qu’il  n’eft  pas  fa  ti*  fait , car  on 
cherche  à fe  rendre  comme  des  formes  dans 
lesquelles  on  trouve  à deiirer.  Ainfi  ce  défaut 
follicice,  pour  lin  fi -dire  , les  juges  de  l’artifte 
à le  condamner. 

Jeunes  élèves,  ce  défaut  qui  , négligé,  de- 
vient une  habitude  incorrigible  , naît  oa  de 
ce  que  vous  n’arrêtez  pas  d’une  manière  fixe 
fie  avec  une  attention  aflez  aôive  8s  intelli- 
gente , y os  yeux  (ûr  les  objets  que  vous  regai- 
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dei  ( 8c  rien  n’eft  fi  commun  nul  h eu  roulement, 
au  moral  comme  au  phyfique)  ou  de  ce  que 
▼otre  efpric  & votre  main  n’on:  pas  tüct  bien 
établi  cnrr’cux  cette  corrcfpondancc  fine , 
prompte  8c  fidèle  , qui  vous  eit  indilpcnfable , 
ou  de  ce  qu’enfin  vous  ne  réunifiez  pas  dans 
votre  cfprit , lorfcfue  vous  defiinez  ou  peignez  , 
les  idées  principales  & caraéléri (tiques  des  fiibf* 
tances  que  vous  repréfentez.  Ne  reprdcntsz 
donc  rien  que  vous  n’en  foyez  entièrement  oc- 
cupés&i  pleins.  Faites  ce  que  vous  faites  ,*  pei- 
gne\  ce  que  yous  j>eigne\  , & dans  tous  les  fuc- 
cès  que  vous  dclirerez  , rappeliez-vous  cette 
maxime  qui , fi  elle  croit  univerfcllcmcnt  fui  vie, 
en  rendrait  bien  d’autres  inutiles. 

Je  dois  ajouter , en  terminant  cet  article  que , 
l^rfqu’on  loue  les  ouvrages  de  l’art  ou  qu’on 
di.pute  fur  ta  théorie  , on  employé  Couvent  ces 
termes  : faites  formes , beauté  des  formes.  Ces 
exprefl.ons  ont  rapport  ou  au  fentiment  particu- 
lier de  celui  qui  s’en  fert,  ou  aux  idées  que 
) ai  cherché  à développer  aux  mots  Beauté , 
B toute  idéale  & Grâce  ; ainfi  je  n’entrerai  ici 
dans  aucune  autre  explication.  Je  dirai  feulement 
que  les  belles  formes  ont  toujours  pour  bafe  les 
proportions,  les  dimenfions  8c  les  juftes  con- 
venances , mais  que  leur  perfeftion  eft  un  chef- 
d’œuvre  peu  commun  de  la  nature , comme  le 
talent  de  les  fentir,  de  les  concevoir  de  de 
les  rendre  , eft  un  don  admitable  & rare.  ( Ar- 
ticle de  AI.  Watelit . ) 

FOUGUE  (fubft.  fém.  ) vient  du  mot  latin, 
ou  plutôt  du  mot  italien  fuga.  Dans  les  in  (Vans 
de  fougue  , les  idées  fembient  s’échapper  8c  fuir 
en  toute  de  l’imagination.  Le  mot  fugue  en 
mufique  a la  même  origine. 

La  fougue  e(V  une  qualité  plus  dangereufe 
ou’utile  dans  les  lettres  8c  dans  les  arts.  Si 
y homme  oui , dans  la  fougue  de  fon  imagina- 
tion , produit  une  furabondance  d’idées , pou- 
voit  cnfuiteles  examiner  defang-froid  , adopter 
les  unes,  rejetrer  les  autres,  donner  à celles 
qui  méritent  d’étre  confervées  toute  la  perfee 
tîon  dont  elles  font  lufceptibles , fans  doute  il 
tirerait  de  grandes  ri  ch  elles  de  fes  fougueufes 
conceptions.  Mais  ce  fanç-froid  lui  manque.  11 
produit  en  quelque  forte  a fon  infu  , 8c  ce  qu’il 
a produit  , il  ne  fait  pas  le  juger.  Ou  il  efl 
fur  le  trépied  , ou  il  n’eft  rien.  Ses  infiansde 
fougue  font  luccedés  par  d’autres  in  (Va  ns  de 
fougue  , ou  par  des  inllans  de  flcrilité  -,  il  n’ei* 
a pas  pour  la  réflexion  , pour  la  fagefie.  Il  n’a 
de  l’imagination  que  comme  lelmalheureux 
attaqué  d’une  fièvre  brûlante  & plongé  dans  le 
délire  , quand  fa  fièvre  s’afVoib lit , il  tombe  dans 
Rabattement.  11  ne  fait  ni  difpofer  fes  idées  , 
ni  les  mettre  en  ccnvre , ni  les  perfectionner. 
Il  conçoit  8c  né  peut  mettre  I terme  ; il  n’en- 
fante pas , il  avorte,  Artifte  ou  écrivain  , il  ne 
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fera  que  des  «(quilles  informes  ou  des  ouvrages 
manques.  ( Article  Je  M.LarstQUS.) 

F R 

FRAICHEUR  ( fubft.  Km.  ) FRAIS(  adj.  ) 
Ces  mors  expriment  une  qualité  toujours  rela- 
tive au  ton  général  d’un  ouvrage  de  peinture. 
On  dit  t la  peinture  en  détrempe  & celle  à 
frefquc  ont  plus  de  fraîcheur  que  celle  à l’huile , 
parce  que  les  couleurs  peuvent  davantage  ap- 
procher du  ton  de  la  lumière.  Ce  ciel  eft  d’un 
ton  frais , parce  que  le  coloris  en  eft  brillant 
& pur. 

Le  mérite  différent  d’un  ton  frais , eft  celui 
qu’on  accorde  au  ton  doré.  Les  tons  Lourds  , 
obfcurs,  les  teintes  fales  font  les  défauts  oppo- 
fés  à la  fraîcheur  des  tons.  L’excès  des  sons  frais, 
c’e ft  quand  ils  font  crus. 

Veut-on  des  exemples  de  ccs  différons  attri- 
buts du  coloris,  pris  dans,  les  grands  Maîtres  , 
pour  avoir  la  jufte  acception  du  mot  frais  en 
peinture?  Les  Badins  quoique  très-grands  co- 
loriftcs  font'  rarement  frais  ; Rottenhamer  , 
Verff,  Rubens  même  font  crus;  Jordaens,  La- 
fofle  font  dorés  ; les  tableaux  de  Claude  Celée 
de  Vclde,  de  Backuyfcn  , font  fais les  ta- 
bleaux du  Titien  font  purs  , les  beaux  portrait* 
de  Vandick  4r  de  Hcmorandt , ont  cette  qualité 
au  plus  fublime  degré;  ils  font  brillant. 

. On  pourra  fentir  la  difficulté  de  ce  rare  mé- 
rite dans  la  peinture  à l’huile  , quand  on  faura 
qu’il  confilîe  à ufer  des  tons  & des  teintes  les 
plus  précis  par  le  rapport  & l’oppofition  qu’il 
doit  y avoir  entr’eux  , à les  compnfer  du  moins 
de  couleurs  poŒblc , à les  choifir  tels  qu’ils 
atteignent  l’éclat  de  la  plus  vive  lumière,  fans 
être  ni  fades,  ni  blancs,  fans  rien  perdre  de  la 
couleurlocalc,qu’ilconfifte  enfin  ipofer  chaque 
ton  avec  légèreté,  & à le  favolr  fondre  avec  celui 
qui  le  touche  fans  rien  altérer  de  fa  fraîcheur. 
Il  faut  cncoro  , pourpeindre  frais , que  les  cou- 
leurs à employer  foient  bonnes,  folides  , que 
les  huiles  foient  pures,  que  les  fonds  ou  im- 
. prefiions  foient  faits  avec  les  plus  grands  foins , 
afin  que  les  couleurs  qu’ils  reçoivent  ne  puifTent 
pas  devenir  fales  ou  jaunes  en  vieilliffanr.  Ce 
court  expofé  peut  faire  juger  du  mérite  d’un  ta- 
bleau vraiment  frais.  ( Article  de  M.  Rosrrt  ). 

FRAISQUF. , genre  de  peinture.  Aujourd’hui 
on  écrit  frefrjue  , avec  raifon  , parce  que  ce 
mot  vient  du  féminin  de  l’adjeflif  italien  frefeo. 
Voye\  Freiqui. 

FRANC  ( adj.  ) FRANCHISE  (fubft.  fém.  ) 
Ces  mots  expriment  communément  un  mérirc 
du  méchanifmc  de  la  peinture , méchanifmc  qui 
confilîe  dans  la  touche  foit  que  l’artifte  ufc  de 
fes  couleurs  ou  do  fun  crayon. 
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Lafranchife  du  pinceau  iuppofe  toujours  la  » 
netteté  , la  légèreté  ; mais  elle  doit  être  le  truie 
du  lavoir  de  l’artifte  , & du  vif  fentimenr  de 
la  forme  qu’il  exprime. 

La  franchife  de  la  touche  fe  confond  tou- 
jours par  les  gens  qui  ne  font  pas  conlbmmés 
dans  l'art,  avec  la  netteté  fans  juftofte,  avec  la  du- 
reté, & fouYent  même  avec  la  fccherclTequ’une 
main  conduite  par  l’ignorance  8c  L’audace  , 
oie  mettre  dans  fa  touche.  Cette  affurance  de 
main,  qui  n’cft  qu’un  métier,  peut  tromper 
même  l’homme  inftruic  dans  le  premier  mo- 
ment qu’il  regarde  un  ouvrage.  Cependant  cette 
qualité  fèduifante  eft  fouvent  celle  d’un  igno- 
rant quiparlefans  pudeur  de  choies  qu’il  n’en- 
tend pas  > &:  en  irapofe  à des  gens  qui  les  en- 
tendent encore  moins  que  lui.  Ces  mots  franc 
de  pinceau  , franchife  de  touche  ont  gâte  bien 
de  jeunes  talens , qui  fe  font  piqués  de  cette 
prétendue  franchife  avant  d’acquérir  le  lavoir. 
Le  fuccès  trompeur  6c  dangereux  qu’elle  leur 
a valu  trop  tôt , les  a bornes  dès  le  commen- 
cement de  leur  carrière. 

La  franchife  de  pinceau  de  Lan  franc  , de 
Jouvenec,  de  Vouet  , de  le  Sueur,  8cc.  étoit 
un  don  de  la  nature  qu’ils  n’avoient  pas  cher- 
ché à acquérir. 

On  peut  encore  appliquer  ce  mot  au  coloris 
8c  à l'effet , quand  le  ton  a été  choifi  avec  juf* 
telle  fous  ce  double  rapport , & pofé  fans  être 
fondu  ni  fali  *,  on  dit  alors  : telle  partie  eft  d’un 
ton  bien  franc  , d’une  couleur  bien  franche . 
Rubens  étoit  xtèe-franc  de  teintes  , &c.  {Ar- 
ticle de  Si.  Rouit.  ) 

FRESQUE  ( fubft.  fém.  ) Peinture  qui  s’exé- 
cute ordinairement  fur  un  enduit  encore  frais 
de  chaux  6c  de  fable  combinés. 

De  routes  les  manières  de  peindre , la  frtf- 
que  eft  la  plus  ancienne , la  plus  durable , la 
plus  prompte , la  plus  digne  d’orner  les  grands 
édifices.  Ajoutons  que  de  nos  jours  ce  genre 
de  peinture  eft  le  moins  en  ufage. 

Il  parolt  que  les  fragmens  de  peintures  an- 
tiques qui  nous  viennent  des  Romains  font  tous 
à frefque.  Norden  , cité  par  Wmkelmann  ( i) 
parle  des  reftes  de  palais  & de  temples  en 
Egypte  où  font  des  ligures  coiloflalcs  peintes 
fur  acs  murs  de  quatre-vingt  pieds  de  hau- 
teur. La  defeription  que  ces  écrivains  font  de 
ccs  peintures , de  l’enduit  préparé  fur  lequel 
elles  ont  été  couchées,  de  la  manière  dont 
les  cpuleurs  ont  été  employées  , tout  enfin  dé- 
figne  la  peinture  à frefque . 

On  peut  auflt  montrer,  à la  vérité,  des  mofaï- 
ques  oc  des  peintures  ftjr  des  vafes  érrufques, 
eu  fur  des  uftcnfilcs  Egyptiens  qui  annonce- 
roient  une  antiquité  égale  à ccs  peintures  s 


(i)  Torae  I.  p ag.  114» 
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frefque  ; mais  les  prélbmpffons  de  droit  d’at- 
nefl'e  n’en  feront  pas  moins  en  faveur  de  la 
frefque.  Car  i®.  l’efpèce  de  tableau  que  la  roo* 
laïque  produ  t,  eft  toujburs  une  copie  de  la 
peinture.  x°.  L’art  de  peindre  fur  les  vafes , 
tel  que  nous  l’offrent  les  antiquités  étrufques  , 
a dû  être  précédé  par  celui  de  peindre  fur  les 
murs,  puisqu'il  exige  une  plus  grande  recher- 
che , 6c  plus  de  dextérité  dans  l’opération  ma- 
nuelle d’ailleurs  on  a dû  former  des  tableaux 
fur  les  murs  des  palais  & des  temples  avant 
oue  d'en  orner  les  vafes  aux  ufaecs  des  tables 
or  des  autels.  Le  goût  de  ces  détails  n'a  pas 
dû  naître  avant  celui  des  grandes  malles.  Cette 
marche  n’cft  jamais  celle  des  connoifiànces 
humaines,  parce  qu’elle  n’eft  pas  celle  de  la 
nature.  ** 

Quant  à la  folidité  de  la  frefque , elle  eft 
démontrée  par  l’exiftcnce  des  tragmens  antiques 
qui  annoncent  fa  haute  antiquité.  Il  n’y  a point 
d’autre  forte  de  peinture  qui  eût  pu  refifter  de 
même  aux  injures  des  Ciiîuns  , à l’aridité  ex- 
cefiive  de  certains  climats,  à l’humidité  des 
fouterreins  , 6c  aux  encombrement  faits  par  les 
Barbares.  Qu’on  ne  combatte  pas  notre  opinion 
en  faveur  de  cette  peinture  par  la  durée  aufil 
grande  de  celle  des  momies.  Non- feulement 
ces  objers  écoient  renfermés  dans  des  conftr no- 
tions rrès-foignées  ; mais  encore  on  peut  fort 
bien  ne  pas  adopter  en  fon  entier  le  fyftêrae 
du  Comte  de  Caylus , ( Rec.  d’Anr.  tom.  5.  ) 
qui  prétend  que  la  peinture  des  momies  eft 
une  efpêce  de  détrempe  préparée  avec  de  la  colle. 
Cette  colle  prétendue  étoit  probablement  un 
mordant  qui  s’impregnoit  très-  fortement  dans 
les  matières  dont  ccs  corps  ctoient  enduits,  ou 
cet  enduit  lui-même  croît  une  préparation  de 
chaux  fur  laquelle  les  couleurs  croient  appli- 
quées quand  il  étoir  encore  frais  : ce  qui  lup- 
poferoit  une  efpcce  de  frefque . Autrement  on 
ne  fauroit  penfer  que  ces  peintures , fuppolces 
en  détrempe  , fe  fuflent  conformées  jufqu’a  nous. 

Les  mémoires  de  la  Chine,  vol.  II.  nous 
parlent  de  la  peinture  fur  pierre  des  artiftes  de 
cet  Empiro , qui  eft  faite  aufti  avec  de  la  colle  ; 
mais  elle  ne  peut , quelque  bonne  qu*on  fup- 
pofe  cette  colle  , quelque  lolide  que  foie  1* 
vernis  en  cire  dont  elle  eft  enfuite  couverte  , 
réfifter  aux  brouillards  & aux  pluies  fréquentes, 
qui  doivent  bientôt  diffoudre  ce  vernis. 

Nous  dédaignons  de  faire  entrer  en  compta 
raifon  , avec  la  durée  de  la  frefque , celle  de 
la  peinture  à l’huile  ; nous  voyons  que,  même 
dans  les  intérieurs , cette  dernière  eft  détruite 
en  très-peu  de  temps  , lorfqu’clle  eft  faite  fur 
le  mur.  . . » 

Comment  la  peinture  à frefque  ne  feroit-olle 
pas  la  plus  folide  de  toutes  T L’enduit  frais  qui 
reçoit  la  couleur  en  eft  imprégné  allez  fui  te- 
ntent pour  la  retenir  tout  le  temps  de  fa  durée. 


Digitized  by  GoogL 


F R E 

Cor  enduit  bien  fait  fc  détache  rarement  da 
mur  fur  lequel  il  efl  appliqué  avec  les  précau- 
tions convenables.  Ür  peut-vn  demander  d’un 
tableau  une  plus  grande  foliditc  que  celle  de 
1»  muraille  fur  laquelle  il  efl  fait  * 

L’enduit  compote,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  chaux  & de  fable,  devient  d’une  durerc 
égalé  à celle  des  pierres  elles-mêmes.  Les  mo- 
rt u mon  s anciens  attellent  cette  aflertion.  Notre 
enduit  de  plâtre,  que  la  chaleur  fait  écailler, 
que  l’humidité  & la  gelée  détniiicnr  en  peu 
d’années,  ne  peut  lui  ê-re  comparable. 

Il  y a des  opinions  dîverles  fur  la  nature 
des  climats  propres  à conferver  les  frtfqut  J. 
Lfans  un  ouvrage  in-4°.  page  399,  fur  i* Archi- 
tecture , les  divers  genres  de  peinture  8cc. 
Felibien  dit  : »>  On  a remarqué  que  les  couleurs 
>»  à frtfqut  changent  moins  à Paris  qu’en  Italie 
n ou  en  Languedoc,  ce  qui  arrive  peut-ê:rc 
n à canfe  qu’il  y fait  moins  chaud  qu’en  ccs 
n pays  là , ou  bien  que  la  chaux  cil  meilleure 
n ici.  » M.  Kalconet  paroi t contredire  ccttc 
aflertion  dans  les  nottes  fur  Pline,  tome  1 pâte 
213 , de  fe*  œuvres  diverfes  , Paris,  1787.  » l a 
n Peinture  à frtfqut , félon  ce?  auteur  , lé  1 
n conlcrve  mieux  dans  les  pays  chauds  fecs 
n que  dans  nos  climats  fcpccmrionaux  & hu- 
f>  milles.  r>  Quelqu’oppofts  que  paroiflent  les 
fentimens  de  ccs  deux  écrivains,  il  y a moyen 
de  les  concilier  en  accordant  au  premier,  qu’en 
effet  l’expofition  à un  folcil  ardent  efl  capable 
d’opérer  un  grand  changement  dans  les  couleurs; 
changement  qui  doir  être  mo;nr  prompr  dans 
les  climats  tempérés,  & quelles  r?  doivent  point 
fubirdutout  dans  ceux  oil  le  foleil  a très-peu 
de  vigueur.  On  doit  penfer  comme  le  fecend 
* par  rapport  aux  gelées  des  pay*  du  nord , qui 
caufent  la  perte  inévitable  de»  peinture*  «/reÿÿiœ. 
Ces  gelée*  font  éclater  le*  pierres  , elles  corro- 
dent même  les  veines  de  terre  pétrifiée*  dans  le 
centre  des  marbres  de  couleur,  enfin  rien  ne 
rcliffe  à leur  effet  deflrti&eur. 

Mais  nous  croyons  être  parvenus  à rapprocher 
ces  idées  différentes , par  les  e fiais  & les  ob- 
fervatiors  que  nous  avons  faits  fur  des  peintures 
à frtfqut . Ils  nous  ont  portés  à conclure  que 
le  choix  du  lieu  eft  très-important , lorfqti'ellos 
font  au-debon , & nous  avons  cru  que  l’expo- 
fition au  nord  croit  la  plus  favo^ab.c  dans  les 
pays  où  il  gèle  rarement , & daijs  les  climats 
froids,  celle  du  coucham,  pareeque les  premiers 
rayons  du  foleil  lnvanr , ont  après  les  gelées, 
une  aélion  très-nuifible.  A cet  egard  nous  n’a- 
doptons pas  en  tout  le  fenrimenr  de  M.  Falconct 
fur  le»  dangers  de  l’hunudué  pour  la  frtfqut. 
Et  voici  nosraifons.  i°.  Les  peintures  antiques 
retirées  des  lieux  humide», où  ertlcs  étoient  en- 
terrées depuis  desfiàeles,  a voient,  fous  des  mon- 
ceaux énormes  de  terre  , confervc  toute*  leurs 
couleurs.  Ceîîtt  des  ruines  d’Hcrculanum, 
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a-t-on  obfcrvé,  les  ont  au  contraire  perdues  en 
très  peu  du  tems  , lorlqu’cllcs  ent  été  deffèchécs 
par  l’air  extérieur,  v . Le  mort'erdont  la  peinture 
a frtfqut  fuit  la  durée  ne  fe  détruit  cas  dans 
nos  climats  pluvieux.  On  fait  qu’il  a fallu  ufer 
de  la  poudre  pour  détruire  des  portions  à pré- 
fent  incommodes,  des  thermes  de  Julien,  rue 
des  Machurins,  qui  éto;cnt  routes  de  mortier. 
Le  morceau  de  frtfqut  à l’air  dans  le  climat  de 
Paris,  qui  nous  ait  paru  lu  mieux  confcrvé,  efl 
expo  fi  au  couchanr.  11  efl  du  dix-fuprième 
fiècîe , & n’a  pas  été  épargné  par  les  ouvrier» 
qui  ont  conffruit  dans  fon  voilinaec. 

Après  le  choix  du  lieu,  refie  celui  des  ma- 
tériaux, pour  s’aflurcr  de  la  durée  de  la  frtfqut. 

Il  faut  Ibccialcmcnt  s’occuper  de  la  cwnpoirion 
de  l’enduit.  Pour  être  bon  , il  faudrait  qu’il  fût 
fait  comme  le  mortier  des  anciens.  On  le  dît 
introuvable.  Cependant  nous  penfons  qu’on  en 
peut  app-ochcr  avec  les  fu:ns  nëccflaires.  Nos 
idée*  lut  ces  détails  tiennent  à la  manœuvre 
de  l’arr,  qui  doit  faire  l’objet  du  didionnaire 
de  prarique.  Ainfi  nous  raflerons  à l’épithète 
prompte  que  nous  avons  donné  à la  peinture  à 
fitfque. 

J.n  dîfmifon*-  c*»  grnre  de  peinture,  r.-sus 
avons  dit  qu’il  fe  fai  foi t fur  l'enduit  frais,  & 
fon  nom  vient  de  cette  pratique  elle  n relie,  fur- 
tout  lorfqu’elte  eflau  dehors  des  édifices.  Frf  fia 
italien  , en  eff  le  mot  érimologique;  ou  plutôt 
le  m«t  frtfqut  efl  l’imitation  de  l’italien  Difons 
en  paflànt  que  les  vieux  auteurs,  tels  que  Fcli- 
bien  , éc  ri  voient  fraifque  *,  fans  doute  du  mot 
françois  frais  , ce  qui  exprime  la  même  idée. 

On  conçoit  que  fi  on  ne  peint  pas  fur  l’en- 
duit dans  un  efpace  très-court,  il  1b  sèche  avant 
que  i’artiffe  l’ait  couvert  de  fa  couleur,  fi  faut 
aulli,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  que  le 
peintre  ambitieux  de  faire  un  tableau  raifon- 
nable  & pur,  arrive  tout  armé  auprès  dn  champ 
de  fon  travail.  A err  effet,  il  a des  deffini  rrès- 
arê  es  pour  fes  contours  <Sc*  pour  le1»  places  d?» 
lumière;»  & des  ombles,  par-là  il  efl  alluré  des 
formes  en  calquant  ce*  déifias  avec  une  pointe 
de  fer  qui  les  imprime  aif  ment  fur  le  mortier 
fr^is,  or  la  plus  importante  partie  de  l'art  s’y 
trouve  tracée. 

Four  ne  pas  s’égarer  dans  le  choix  des  tons 
Je  couleur,  fou  vent  ces  delfinsou  cartons  font 
lavés  delà  teinte  que  l artifte  a déterminé  d’em- 
ployer dans  fe*  ouvrages  ; on  en  voit  de  pré- 
parés ainfi  de  la  main  de  Raphaël  ; il*  font  à 
Londres  , & on  les  a nommé»  cartons  d’Kamp- 
ton  cour,  du  lieu  où  ils  étoient  jadis  depofés  ; 
on  en  voit  aulli  de  Jules  Romain  chez  le  Uuc 
d’Orléans,  frc. 

Oblcrvomt  que  ce*  déduis  ne  font  pas  faits 
fur  ce  qu’on  entend  en  françois  par  du  ca;to*  -, 
car  comment  les  calquer?  Mais  fur  de  grands 
papiers.  Ce  mot  de  carton  nous  vient  du  cartvna 
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il  s'enfuit  mie  pour  les  copier  avec  fidélité  , 
on*  efl  force  de  d.grader  avec  une  exacte  pro- 
portion les  tons  qui  fuivent  ce  premier  blanc  ; 
Alors  il  efl  néedfaire  que  les  ombres  du’ ta* 
bleau  Ibient  plus  foncées  que  celles  du  modèle  ; 
v fur- tout,  fv,  depuis  les  plus  grands  clairs  jt*!- 
qu’aux  bruns  , on  a proportionnel lemcnr  fuivi 
In  ditlancc  qui  s’efl  trouvée  entre  les  pouvoirs 
de  la  palette  8c  les  tons  de  l'objet  cop:é. 

Or,  li  le  blanc  de  la  frefque  efl  infiniment 
plus  clair  que  celui  de  l'huile  , on  obtiendra  le 
même  effet  dans  un  ton  moins  brun.  D’un 
fl  Jtrc  coté,  s’il  efl  confiant  que  les  tons  bruns 
que  peut  donner  la  frefque  font  beaucoup  plus 
rigoureux  que  ceux  du  la  détrempe,  s’ils  éga- 
ient meme  les  bruns  de  la  peinture  à l’huile, 
il  cfl  certain  que  fes  moyens  d’éclat  8c  de  vi- 
gueur font  plus  étendus  que  ceux  de  tous  les 
genres  de  peinture.  Ainfi  dm*  les  mains  d’un 
artifle  colorifte,  qui  connoit  bien  les  couleurs 
de  la  peinture  à frefque , elle  cfl  la  plus  fuf- 
ccptible d’clfet  général , & plus  capable  qu’au- 
cune autre  maniéré  de  donner  aux  oorp&la  faillie 
Ja  plus  approchmrc  de  la  réalité. 

Si  la  peinture  à frefque  réunie  en  clic  , à 
J’avantage  qu’elle  tire  d’être  vue  de  loin  , les 
plus  grands  moyens  de  puiflancc  dans  les  effets , 
& les  plus  belles  parties  de  î’art , qui  ne  con- 
viendra pas  qu’elle  feule  doit  fervir  à la  déco- 
ration des  endroits  fpacicux , foi:  extérieurs, 
foie  intérieurs,  qu’on  voudra  embellir  des  char- 
ges de  l’arc  de  peindre  ? 

On  n’ufc  pas  de  nos  jours  de  la  peinture  à 
frefque  : ofons  en  dire  les  rations.  D’abord  elle 
exige  les  plus  grandstalensiécoutons  Vafaridans 
le  traite  de  la  peinture,  qui  précède  fes  vies: 
*>  Beaucoup  de  nos  peintres,  dit-il,  fcdiflîn- 
» guent  dans  les  ouvrages  à l’huile  8c  à dc- 
*>  trempe  qui  venant  enfulre  à peindre  à frefque 
•>  ne  reuflîflcm  plus,  pareeque,  de  toutes  Jes 
•*  maniérés,  c’ell  celle  qui  exige  le  plus  de 
»>  force,  d’afférance,  & de  réfol  ut  ion ... . Si 
des  hommes  d’un  fièclc  fécond  en  grands  maî- 
tres , avoient  peine  à exceller  dans  ce  genre , 
<|ue  feroit-ce  du  nôtre?  Mais  nous  n’exigerions 
$>as  les  grands  earaéUrct  de  fublimite  8c  de 
Ayle,  auxquels  on  étoit  accoutumé  du  tems 
àc  Vafari.  Nous  ferions  des  fresques  comme 
nous  faifons  des  tableaux  a l’huile.  Mais  l’Italie 
à côté  de  Michel-Ange  &:  des  Zuccharo,  n’a- 
t-cîîe  pas  eu  auffi  des  frcfques  des  Cortonnc, 
des  Ciordano,  8e  des  Francofchini  ? Chex  nous 
La  foffe  Bon  Boulogne,  Perler  en  ont  fait  de 
três-eflimabîes  dent  les  artiflcs  de  nos  jours 
pourroicnc  bien  approcher  ; ninfi  partons  a des 
ca*ifVt  plu*,  réelles  de  l’abandon  de  ce  genre. 
Elles  nai  fient  du  peu  de  fa  voir  des  personnes 
qui  occupent  les  ar:i fies  & des  moeurs  du  fièclc. 
Une  idée  plaifenrc  ou  même  licencieufc  : voilà 
lej  fujers  qui  piquent  l’efprir  ; des  couleurs  crues,  , 
we eux- Ans,  1 «ne  /. 
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des  effets  de  noirS:  d’ombre  bien  tranchans:  voilà 
j ce  qui  attaque  l’œil*,  une  peinture  bien  liflc,. 
ou  réveillée  par  des  touches  légères:  c’efl  à 
quoi  fc  bornent  la  connoiffancc  de  nos  ache- 
teurs 8c  ce  qui  les  fat U fait  pleinement.  Ils 
ne  cherchent  pas  les  parties  fa.an  es  de  i’arc 
qu’il  faudroic  étudier  pour  les  bien  connoi  :c, 
ili  ne  les  apperçoivent  pas  mime  oô  ils  les  ren- 
contrent; 6c  la  frefque  ne  peut  donner  que 
ces  grandes  recherches  ; fes  couleurs  font  pc;i 
brillantes,  8c  elle  n’offre  pas  les  charmes  du 
pinceau;  comment  prétendroit-on  au  nlaifir  d’en' 
portlder  ? 

A cette caufe  du  peu  decha-mesque  la frefque 
préfente  aux  cfprirs  fuperficicls,  fc  joint  m 
préjugé  des  architectes  contre  les  pc'ntsire:  dini 
i’architcft ure.  Blondel  l’a  fumé  par  des  raifon- 
nemen',  ridicules  : divers  intérêts  font  fait  adop- 
ter, 8c  de  là  la  répugnance  des  conflru fleuri 
pour  cmploier  la  frefque  dans  les  monument 
donc  ils  font  chargés.  Il  y a de  fortes  réponrct 
y faire  aux  fophifmex  donc  les  architectes  for- 
tifient leur  fyflêmc  contre  la  peinture  : non* 
les  rart’emblcrons  dans  l’article  Plafond • ( Ar+ 
ticle  de  JU-  Rouis.  ) 

Fnoid  ( adj.  ) Un  ouvrage  de  l’art  peut  ê:ra 
froid  de  deffin,  de  couleur,  de  touche,  de 
compofuion,  d’cxprcflion.  Le  deffin  efl  froid  y 
quand  les  lignes  n’en  font  pas  varices?  la  cou- 
leur efl  froide  quand  elle  cfl  foiblc  8c  peu 
appcllante  ; la  touche  efl  froide  t quand  elle  éfl 
timide  8c  peu  prononcée  ,*  la  compofuion  efl 
froide , quand  elle  manque  de  mouvement; 
l’exnreflion  cil  froide , quand  les  figures  ne 
femnlent  animées  par  aucune  arte&ion  intérieure. 
Quelquefois  la  froideur  cfl  relative  au  fujet. 
Quand  le  fujet  exige  un  mouvement  impétueux , 
la  compofuion  elt  froide , ft  elle  n’a  que  le 
même  degré  de  mouvement , qui  convicndroie 
à un  fujet  tranquille  & qui  lui  donnerait  route 
la  chaleur  dont  il  cfl  fufceptiblc.  I.’cxpreffion 
efl  froide , fi  elle  ne  préfen*e  qu’une  paffion 
modérée,  quand  le  fujet  exige  une  paflion  vio* 
lente. 

L’arrifle  fage  qui  ne  donne  à fes  compofi* 
tions,  que  le  mouvement  qu’elles  doivent avoT, 
8c  h fes  perfonnages  que  le  degré  de  paflion 
u’ils  doivent  éprouver,  rifque  d’être  traité 
’artillc  froid  par  fes  contemporains  , 8c  fur- 
tout  par  ceux  de  fes  rivaux  qui  croyen*  avoir 
beaucoup  de  chaleur  quand  Us  ne  confuhenc 
jamais  la  laine  raifon. 

On  a vu  des  articles  qui  trou  voient  l’an'içua 
froid , 8c  qui  au>-o:cnt  craint  de  le  refroid  r 
s’il  avoient  cor.fidéré  un  tableau  de  Parh?/:J. 

La  véritable  chaleur  cfr  une  qualité  de  ’ame. 
L’artîflc  ne  fera  jcmai.  froid , s’il  voit , s’il  Teni 
tout  ce  qu’il  doit  rcprtfeqtcr.  Mais  (bu vent 
toute  la  chaleur  d'ua  aitiilo  ne  confiilc 
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dans  (h  hardiefle  & dans  l’habitude  de  ft  main. 
Ceux  qu’il  fcduic  le  trouvent  brûlant,  parce- 
qu’il  exprime  avctf  fac.lité  les  froides  concep- 
tion de  Ton  une.  ( Article  de  M.  Lefesque.  ) 


Fruit  ( fubfl.  mafe.  ) Tl  efl  inutile  d’em 
ployer  ici  ce  mot  pour  exprimer  le  fruit  qu’on 
retire  de  l’é:udc , dans  la  peinture,  fi  ce  n’efl 
pour  dire  qu’il  n’cfc  pas  égal  à celui  qu’elle  pro- 
duit dans  les  fciencci  abltraitcs,  &c  que  le  fruit 
fc  réduit  à bien  peu  de  choies  dans  i’art,  ii 
l’on  n’eft  pas  doué  par  la  nature  des  qualités 
propres  aux  arts  d’invention. 

Peindre  des  fruits  efl  un  genre  qui  n’efl 
puère  fépnrc  de  celui  de  peindre  des  fleurs  ; mais 
il  offre  moins  de  difficultés.  D’abord,  les  fruits 
font  plus  faciles  à cop'-er,  parce  qu’ils  changent 
moins  promptement  de  formes  8c  que  le  pein- 
iic  a tout  le  rems  de  les  birn  imiter.  D’un 
autre  côte,  fi  la  richcfle  des  couleurs,  Jadoi* 
ccurdn  duvet,  font  des  beautés  communes  à ces 
diverfc*  & précieufes  productions  de  la  na  ure; 
les  formes  détaillées  des  fleurs,  & ce  qu’elles 
snontrent  de  feuilles  diaphanes,  cfk  une  tâche 
qu’on  na  point  à remplir  en  peignant  des 
fu  it  s» 


Les  fleurs  demandent  donc  une  touche  légère 
& varice  , une  tranfra-cnce  de  tons  qui  par- 
ticularité le  talent  du  pein;re  de  ce  genre  -, 
tandis  que  la  pire , la  largeur  & la  fierté  du 
pinceau  avec  lequel  on  rend  le  mieux  les 
fruits , efl  un  mérite  commun  à l’exécution 
d’un  tableau  d’hifloire  ; celui  qui  fc  dcflinc  à 
ce  genre , profitera  aufii  beaucoup  de  leur  étude  i 
parceau’il  y acquerra  les  moyens  de  colorier 
avec  fraîcheur  &puiffance,  & qu’en  particulier 
il  faura  exécuter  de  s fruits  dans  tous  les  fujets 
qui  feront  fufccptibles  de  cct  agréable  8c  bril- 
lant accefiime.  ( Article  de  M.  Robin,  ) 
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Fctawt  ( part,  a St.  pris  quelquefois  Pu  flan - 
tîvemcnt,  caron  dit  \e  fuyant  d’un  corps,  les 
fuyais  d’un  tableau.  ) C’cft  un  terme  de  l’art 
de  peindre  confacré  à la  partie  du  clair-obtcur. 
Les  perfonnes  peu  in  (Truites  l’employcnt  fou- 
vent  pour  les  mots  lointains  , dégradation  de 
ton,  de  teinte,  8cc. 

La  partie  fuyante  d’un  corps  efl  celle  qui 
échappe  à l’ail,  qu’il  ne  vois  qu’en  raccourci, 
avec  laquelle  enfin  les  rayons  vifuels  forment 
tip  angle  très- ai  gu. 

Pour  en  rendre  l’effet  en  peinture , il  faut 
obfervcr  de  ne  jamais  employer  les  plus  grands 
clairs  ni  les  plus  grands  bruns  dan»  les  tons 
qui  doivent  produire  le  fuyant  d’un  corps  •, 
mais  l’œil  peu  exercé,  l’efprit  peu  nourri  des 
^pfincîpev  dos  cffeL*  de  la  lumière , font  facile- 
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ment  trompés  par  le  ton  du  fond  fur  lequel  l’ob- 
jet efl  détaché. 

J’ai  die  qu’on  ne  devoit  jamais  ufer  des  plu# 
grands  clairs , ni  des  plus  grands  bruns  furies 
parties  fuyantes.  Voici  une  maniéré  fimple  de 
démontrer  1a  juflcfie  de  ce  principe.  Faites 
avec  du  papier  ttès-blanc  un  rouleau  , tenez-le 
perpendiculairement , 8c  de  manière  qu’il  re- 
çoive 1e  jour  latéralement , par  rapport  au  fp#c- 
tateur -,  oppofex  à ce  cylindre  un  fond  brun. 
Dans  cette  pofition , l’œil  peu  exercé  verra  la 
fort*  lumière  fur  le  bo'd  àti  rouleau  du  c 6fé 


du  jour  : illufion  produite  par  le  brun  qui  lui 
fert  de  fond.  Car  il  vous  remplacez  le  fond  brun 
par  un  fond  blanc  , expofé  à la  grande  lumière, 
il  n’y  aura  personne  qui  ne  voie  alors  que 
la  partie  fuyante  du  rouleau  qui  fcmbloit  très- 
clairc,  n’eft  qu’une  demi  teinte  qui  fe  détache 
en  brun  fur  le  fond  blanc  éclaire,  8c  le  plus 
grand  clair  de  ce  rouleau  fe  verra  fur  la  par- 
tie la  plus  proche  de  l’œil  t par  cette  obferva- 
tion  le  ton  réel  de  la  partie  fuyante  fera 
donné. 

Il  faudra  agir  en  fens  contraire  pour  avoir 
celui  d’un  corps  brun.  Donne/  lui  pour  fond 
un  objet  éclairé  plus  clair  que  lui,  les  parties 
fuyantes  du  coté  môme  de  la  lumière  paraî- 
tront très-brunes:  oppofez  à ce  corps  brun  un 
fond  plus  brun  que  lui  -,  vous  verrez  alors  que 
les  parties  fuyantes  ne  lent  pas  les  plus  grands 
bruns  ; mais  que  les  noirs  fc  trouvent  dans  la 
partie  de  l’ombre  la  plus  oppofee  aux  rayons 
lumineux. 

Ce  principe  efl  appltquable  â tous  les  fuyans 
des  corps  ronds,  (oit  qu’il  foient  compotes  de 
plufieurs  petites  parties  comme  une  grappe  de 
raifin,  les  maffes  feuillées  d’un  arbre,  ou 
que  ce  foie  un  corps  qui  ne  foie  pas  divife, 
comme  une  colonne  ou  tout  autre  corps  folidc 
done  on  appcrcevra plufieurs  faces.  ( Article  de 
M.  Robin . ) 


Fumée  ( fubfl.  fem.  ) Cette  vapeuÉ  mérite 
l’attention  du  peintre.  Elle  a fourni  à Léonard 
de  Vinci  un  chapitre  dont  nous  allons  pro- 
fiter. 

Les  milieux  des  tourbillons  de  fumée  en  fone 
les  parties  les  plus  ob  leu  res:  ils  s’éclairci  fient 
8c  prennent  de  la  tranfparcncc  en  approchant 
de  leurs  extrémités  i ces  extrémités  elles-mêmes 
fe  perdent  8c  fe  confondent  avec  les  objet# 
qui  leur  fervent  de  fond. 

Puifnuc  la  fumée  fe  termine  imperceptible- 
ment, les  ombres  qu’elle  porte  ne  feront  pat 
elles  mêmes  terminées,  8c  leurs  bornes  feront 
indociles  : elles  le  feront  o’aurant  plus,  qu’ellee 
feront  plus  éloignées  de  la  fumée  qui  les  caufe  ; 
elles  parouronr  légères,  voltigeâmes  8c  tour- 
billonnâmes comme  elle.  \ peine  la  fumée  chan- 
gera-t-elle l'apparence  des  objets  qui  l'erotK 


Digitized  by  Google 


F U M 

Jerrièro  fia  extrémités  -,  elle  cachera  d'autant 
^Sttoin»  les  corps  devant  lcfqucls  elle  eft  inter- 
pôfï?;"  qu’elc  fera  plut  éloignée  de  l’iril  du 
fpeélatci.r  ; elles  les  cachera  d’autant  moins 
qu’cllc  fera  plus  élevée , parcequ'cllc  fc  diflipe 
6c  devient  moins  denfc  à mefure  qu’elle  s’é- 
lève. 

La  fumet  indique  à la  fols  la  force  & la 
direélion  du  vent.  Si  le  vent  eft  doux,  elle 
s’élève  i une  certaine  hauteur  en  fuivant  une 
direélion  perpendiculaire  avant  de  prendre  celle 
du  vent,  & elle  conferve  d’autant  plus  long- 
tems  cette  direélion  perpendiculaire,  que  le 
vent  a moins  de  force.  C'eft  qu’elle  eft  pouflec 
par  le  feu  oui  tend  à s’élever  perpendiculaire- 
ment, & elle  ne  perd  cette  imputiïon  qu’au 
moment  où  la  force  du  vent  l’emporte  fur  celle 
du  feu  qui  la  lui  a donnée. 

Si  le  vent  eft  violent,  la  fumet  eft  chalfée 
par  lui  dès  fon  origine,  &c  prend  en  naifTant  la 
direélion  qu'il  lui  imprime-,  s’il  oft  d’une 
grande  impetuofité  , & qu’il  vienne  de  haut , 
il  pèle  fur  la  fumet , & 1a  force  à defeendrs 
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dès  te  premier  inftant  de  fa  natHance.  La  mar- 
che des  nuages , la  courbure  de  la  tète  des 
arbres,  les  cheveux  des  figures,  les  plis  de 
leurs  draperies , l’agitation  des  eaux , doivent 
s’accorder  avec  ces  indications. 

Les  fumées,  les  accident  variés  qu’y  caufe 
l’agitation  de  l’air,  les  ombres  qu’elles  portent, 
peuvent  fournir  des  effets  de  clair-obfcur  très- 
piquans  : elles  peu  vent  aufft  procurer  au  peintre 
par  leurs  diffèrent  tons,  de  beaux  effets  de  cou- 
leur propre  : car  elles  n’ont  pas  une  couleur 
déterminée;  elles  en  changent  fuivant  les  fub- 
ftances  qui  alimentent  le  feu  , & fuivant  la 

Quantité  8c  la  qualité  de  la  flamme.  La  fumée 
ci  grands  incendies,  celle  des  fubftances lé- 
gères & faciles  1 s’enflammer,  telle  que  la 
paille,  eft  colorée  par  le  feu  jufqu’à  une  grande 
hauteur  : mais  la  fumée  de  ces  derniers  corps 
eft  légère;  celle  des  grands  embrâfemcns  eft 
épaifTc,  8c  colorée  de  tous  les  tons  que  prêtent 
à la  flamme  les  fubftances  hétérogènes  dont 
elle  ï»  nourrit.  £ Anitlt  de  U.  Lïj-isqi/*.  ) 
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maii  uîi  'afferablagc , une  finie  de  tableau*  , 
a ni,  indépendamment  de.»  convenances  parti- 
culières auxquelles  ils  feroient  allrcints,  au- 
roient  encore  entr’eux  des  rapports  tuivis  d’ac- 
tion Se  d'intérêt,  affriroit  fans  dôme  une  rel- 
femblancc  aller  fenfible  avec  les  Poemès  dont 
je  viens  de  parler. 

On  peut  donc  avancer  que  les  galeries,  dé- 
corées par  de  célèbres  arrifics,  capables  non- 
fculentcnt  d’en.braîTer  avec  gi  nie  une  feule 
compétition  ; mais  l’enfcmbïe  d’un  nombre  de 
compofttions  relatives  les  unes  aux  autres  8c 
divifecs,  non  en  pluftcurs  livres,  mais  en  un 
certain  nombre  de  reprefentations,  peuvent  être 
regardées  comme  les  poèmes  de  la  peinture. 

Defprcaux,  ce  légiflatuur,  non-leuleœent  des 
Poètes , mais*de  la  raifon  & du  goût  de  tous 
les  tenis  8c  de  tous  les  arts,  dit  qu’une  ccm- 
polition  de  ce  genre. 

N VU  fit  de  cet  tr»»snx  qu'un  caprice  produit; 

11  veut  du  temps  t des  fuini. .... 

Il  veut , ol'crois-jc  ajouter  plus  que  tout  cela, 
ur.  génie fupéricur.  Audi  ne polieduns-nous  qu’un 
bien  petit  nombre  do  beaux  Poemes  8c  ne  con- 
noiffons-nous  qu’t.n  moindre  nombre  encore  de 
Poèmes  pittorelques  ; 8c  qui  fait , fi  on  exa- 
sninoiteeux  qui  font  célèbres  avec  la  même 
(evérité  qu’on  a employée  pour  apprécier  les 
Iliade,  les  Æneide;  qui  fait,  fi  l’on  faifoit 
un  peu  moins  d’attention  aux  beautés  purement 
pitcorefqucs  des  galeries  connues,  ( je  n’en 
excepte  pas  celle  de  Rubens  , ) li  l’on  n’en 
viendroit  pas  à deûrer  ce  que  nous  croyons 
polKdcr ! 

Quelle  machine  en  effet  à concevoir,  1 dif- 
pofar  graduellement,  à exécuter,  à animer, 
qu’un  poème  pïttorclque,  t e I qu’on  peut  au 
moins  s’en  faire  l’idée.'  Ce  feroit  a des  ouvrages 
do  ce  gcn.e  q.’on  reconnnîtroit  véritablement 
ce  caraèlcre  d'vin,  attribué  aux  chef, -d’utuvre 
de:  grtnds  genres,  dans  tous  les  tems  & parmi 
tous  les  hommes  éclairés. 

Mais  pour  revenir  à l’art  feul  delà  peinture, 
je  crois  que  le  plus  puilfant  moyen  de  le 
leutenir , cft  de  propoier  des  ouvrages  des 
pins  grands  genres,  & de  n’en  biffer  jamais 
manquer  les  aniflcs,  qui,  avec  der  raïtns 
déjà  diftinguéa , font  dans  cet  âge  oû  le  defir 
de  !i  gloire  éleve  l’acte  & le  courage  aux 
plus  hautes  cntrcpri'cs. 

Relativement  à .V: que  je  traite,  je  comp- 
terois  lur  fen  cxiitpncc  Ibutcnuc  & fer  des 
progrès,  s’il  y avoit  toujours  un  certain  num- 
fcre  tie.  t » g'and»  ouvrages  projattés.  Qu’on 
n’objeâe  pus  le»  frais;  ils  fero  ent  comnenfts 
pat  la  gloire  nationale.  Les  moyens/  Un  en 
trouvercit  en  engageant  les  grands  ciabliffe- 
ptens,  les  ordre»  rsc-e»,  lorfqu’on  leur  a- carde 


G A L s3f 

t dos  grâce»  , les  municipalité* , à porter  plutôt  à 
| des  ouvrages  de  cette  cl'pôce  qu’à  des  magni- 
ficence* falfagércs,  ccs  fommes  dont  l’ emploi 
précaire  no  UifTi  aucun  ibu venir.  Que  ce» 
âttclicr»  s’établilCcnt,  loit  dans  la  capitale, 
foie  dm*  les  provinces;  les  jeunes  artiftes  s’em- 
prefieront  de  folliclter  pour  en  dire  les  chef».  Ils 
s’en  occupèrent  en  arrivant  de  Home,  dix  an*  , 
s’il  le  Faut,  & feront,  pendanr  ce  tems  au  moins, 
ài’abri  de  l’influence  de*  mœurs  pemicicufes, 
8c  du  goAt,  fou vent  égaré,  de  la  capi  ale.  Ils 
formeront  & avanceront  des  élèves,  en  raifon 
de»  fecours  dont  ils  auront  befoin , & fi , fur 
dix  de  ccs  grands  ouvrages,  entrepris  dans 
des  galeries,  dans  des  reieéfoires,  dans  de» 
fai  le*  d’hôtels  -xic- ville  8c  de  tribunaux,  dan» 
des  bibliothèques  8c  des  églifes  dont  le.s  pla- 
fonds & le*  dômes  nuds  réclament  contre  la 
négligence  qui  le*  abandonne , un  fcul  cft  un 
ouvrage  tait  pour  reffer  cékbre,  le.  frais  em- 
ployés aux  autre*  ne  ferons  pas  perdus  : car,  fi  le» 
a ciilcs , chefs  de  ces  travaux , y perdent  de 
leur  gloire , il  fe  trouvera  entre  leurs  élève» 
quelque  gvnic  >gnoté  qui  réparera  un  jour  le» 
turcs  de  lbn  maître. 

Ccs  idtes,  que  je  crois  infiniment  impor- 
tâmes pour  ta  peinture,  exigero»ent  encore 
des  détails  que  je  dois  me  refofer  ici;  maij 
pour  me  réduire  à quelques  obfervation» 
moins  vaftes,  fi  les  defeendans  des  maifon» 
illuftres,  auxquels  leurs  chef»  ont  tranfmîs  de* 
honneurs  héréditaires,  fc  fyn:  q~cique(bis  pet- 
ms  le  fade  glorieux  8c  utile  de  lairc  repre- 
fenter  dans  des  galeries  Tes  faits  hiftnriqie* 
de  leurs  ancêtres,  pourquoi  les  particuliers 
même,  lorfqu’ils  croyent  pouvoir  fe  permettre 
de*  Ibmpîucfiré.s  qui  blelî.n: , ne  feroient -il» 
pus  reprcfwMcr  dr.n»  leurs  galeries  des  aélions 
vertt  ciifc » 8c  des  poemes  q:.i  pour  être  moins 
héroïques,  n’en  teroien:  peur-^tre  que  plus 
attachons  ! Serions-nous  moins  fenfible  s à voir 
les  tableaux  d’une  fuite  d’. ici  ions  particulières 
de  juflice,  de  bontc,  de  généofite,  que  cdlcs 
que  font  entreprendre  la  glui  e , la  valeur  8c 
l’ambition,  quelque  nobles  que  puifiVnt  être 
ccs  motif»?  » Mais,  dira*t-on  , le  fan*  do  ccs 
» sciions  verrueufes  & ignorées  ferest  difficile 
» à faire  entendre  « Eh  bien  ! des  infeription» 
fi m pics  feroient  l’expcfition  6c  on  liroit  ici* 
le j rejjentimens  étouffés  ; là  , V amitié  éprouvée  , 
U courage  dans  Vadvtrfitè , l innocence  O la 
venu  réçomptnfée  &c. 

N’eft-il  pas  rofiible  de  lier  à un  fujet  les 
rcpréfcntations  a’un  nombre  encore  plus  ! cftrcint 
de  tableaux  qui  orneroient  un  apparentent  * 
un  cabinet  même  ? Mais  notre  goûr  régnant 
& les  décorations  employée»  dans  les  no;:  v eaux 
édifices  qui  fe  conflrtiifcnt  & fe  multiplient 
avec  une  forte  de  dédire,  s’oppofent  phylique» 
ment  à tout  ce  que  la  raifon  8c  l’interet  de» 
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•rcs  ponrroîcnt  infpîrcr  à ce  fujet  8c  l’on  eft 
w iduit  aux  déftrs  6c  aux  regrets. 

L'ufagc  des  galeries  eft  aulü  defliné , comme 
je  l'ai  indiqué  au  commencement  de  cet  article  , 
à raflëmbler  des  tableaux  de  differentes  écoles 
anciennes  8c  modernes,  de  toutes  fortes  de 
genres  & de  formes,  8c  k y joindre  des  objets 
précieux,  tels  que  des  fculptures,  des  rates , 
ces  meubles  recherchés.  Le  but  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  ces  collections , cft  de  le 
diftinguer  car  le  goût,  par  l'opulence  8c  par 
l'avantage  ae  pofféder  cc  que  d'autres  ne  pof- 
li.de ne  pas.  C'eft  trop  fouvent  une  forte  de  va- 
nité, réellement  puérile,  qui  préfidc  à leur 
choix  8c  k leur  arrangement,  mais,  par  une 
lbrte  de  punition  , ces  galeries , fouvent  mal 
*flprtie::&  furchargces  , affichent  l’ignorance  de 
leurs  maîtres  , 8c  traveftiflent  ce  qu'ils 
appellent  faftucufemcnt  leurs  galeries, e n ma* 
gazins  de  marchands.  Il  cft  vrai  que  ceux- 
ci,  chargés  par  née elï» té , du  foin  de  former 
ces  collerions , doivent  être  portés  à en  con- 
former les  d.fpofttioiu  à celles  qui  leur  font 
plus  familières. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fltr  ces  galeries ,* 
mais  je  le  crois  important  pour  les  amateurs  qui 
r'ch  occupent , par  quelque  intérêt  que  ce  foit. 
C'eft  qu'il  eft  indi/penfablement  néccffaire,  s’ils 
en  veulent  tirer  le  plus  grand  avantage  , de  les 
tclaircr  en  tirant  les  jours  d'enhaut  & d'-flbrtir 
les  tableaux , de  manière  quMs  ne  fc  nuifent 
par  les  uns  aux  autres  par  des  oppofitions  de 
genre,  de  manière  8c  iurtour  de  couleurs. 

Quant  au  premier  objet , l'importance  m'en 
parolt  inconteftable  & prouvée  par  la  différence 
fenftblc  que  produit  8c  fur  les  tableaux  8c  fur 
les  yeux  de  ceux  qui  les  regardent , le  point 
d'où  l'on  tire  la  lumière  qui  les  éclaire.  Je 
ne  chercherai  pas  à prouver  cc  qui  peut  fc 
démontrer  ft  facilement,  8c  je  renvoyé  au  môme 
juge,  c'eft  è dire  à l'expérience,  la  fécondé 
obiërvation  , d'autant  qu’il  n'eft  que  trop  évi- 
dent que  les  objets,  quel  qu'ils  foient,  peuvent 
perdre  par  la  comparaifon  , 8c  que , pour  les 
faire  briller  autant  qu’il  cil  pofliblc  , & mettre 
dans  tout  fon  jour  le  mérite  qui  leur  cfl  propre, 
il  ne  faut  pas  le*  expofer  k des  compara ifons  trop 
^fayantaçcufiîf,  ( Article  de  M . t.  ) 

G E 

CÈNE  ( fubft.  fem.  ) La  gène  «ft  l'oppofe 
de  la  liberté. 

Rien,  dans  le  faire  ne  doit  fenrir  la  gêne. 
Lefpeâateur  fent  redoubler  fesplajfirs,  quand 
il  voit  que  ce  qui  eft  difficile  eft  fait  avec 
facilité.  Il  a même  fouvent  l'in ja ftice  de  ré- 
futer fon  approbation  à ce  qui  eft  bien  fait , 
s'il  n'etl  pas  (ait  avec  aifance.  Mais  c'eft  par 
la  ff  iegee  8c  la  pratique , & no,n  par  l'audace , 
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que  l'artifte  doit  fc  mettre  au-dcflbt  de  la 
gène. 

On  peut  exeufer  les  amateurs  s'ils  réfutent 
leurs  fuffngss  k ce  qui  ne  fent  pas  la  facilité, 
car  la  gene  qu'éprouve  l'artifte  indique  qu'il, 
ne  fait  pas  alfcz  cc  qu'il  cft  oblige  de  bien 
favoir.  S'il  a une  profonde  connoiflance  de» 
formes,  il  mettra  de  l’ai  fa  ncc  dans  fon  defTtn  ; 
s'il  a une  grande  habitude  de  peindre,  il  aura 
un  pinceau  facile;  s’il  pofsède  bien  la  théorie 
dei  effets  , il  ne  fera  pas  gêné  pour  les  rendre. 

L'air  de  facilité  peut  accompagner  l'igno- 
rance, parce  qu'elle  marche  témérairement  fan* 
connoitre  même  les  dangers.  Elle  n'en  fait  pas 
allez,  pour  favoir  que  quelque  chofe  peut  être 
difficile  k faire.  La  gène  peut  %pcompagncr  la 
demi-fciencc , parccque  l’artifte  fent  à peu-près 
ce  qu'il  faudrait  faire , 8c  qu'il  n'a  pas  afte* 
de  théorie  ou  de  pratique  pour  l'exécuter. 

La  gêne  que  l'on  remarque  dans  les  ouvra- 
ges de  quelques  uns  des  plus  grands  maîtres  ne 
pourroit  fervir  aujourd'hui  d'exeufe  à ceux  qui 
manqueroient  de  facilité.  Ces  grands  maître* 
avoienc  au  moins  la  plus  grande  facilité  de  def- 
fin.  Mai*  la  manœuvre  étott  encore  naiffante  : 
on  la  cherchoit  plutôt  qu'on  ne  la  pofledoir. 
On  n'avoit  encore  des  exemples  de  rien  , il 
falloit  tout  découvrir,  8c  il  croit  impoflible 
que  le  même  homme  trouvit  route;  les  diffé- 
rente* fortes  de  fart,  propres  à rendre  tous  le* 
objets  differens  qu'offre  la  nature.  Mais  aujour- 
d'hui , tout  cft  inventé,  on  a des  exemples  mul- 
tipliés de  tout;  une  foule  de  maîtres  s'eft  dis- 
tinguée par  les  feules  parties  qui  conftituent 
la  manœuvre  de  l’art , &:  l'on  ne  doit  plu* 
éprouver,  dans  des  opérations  tant  de  fois  pra- 
tiquées, la  gene  où  fc  trouvoient  les  inven- 
teurs. 

Mai*  permettons,  *’il  le  faut,  k quelque*  ar- 
tiftes  d'avoir  dans  1a  manoeuvre  de  l’art,  la 
même  gêne  que  les  contemporains  de  Raphaël; 
nous  aurons  le  droit  alors  d'exiger  d'eux  qu'ils 
aient  aufli  la  même  fcience  dans  le*  parties  qui 
diftinguent  ces  grands  maîtres. 

On  peut,  fans  trop  de  rigueur,  exiger  au 
moins  la  médiocrité  de  toutes  les  parties , dans 
ceux  qui  n'en  pofsèdent  fupéricuremem  aucune. 

( Article  de  AI.  Lu'esquz.  ) 

GÉNIE  ( fubft.  mafe.  ) Que  de  définitions 
du  génie  qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu'in- 
génteutes  ! Mais  comment  en  préfenter  une  di- 
gne des  idées  que  ce  mot  offre  il'efprit.' 

La  définition  cft  un  chef-d'œuvre  d'intel- 
ligence, de  jufteffe  d'efprit  8c  de  connoiffances 
méditées. 

L’intelligence  pour  parvenir  k la  jufteffe 
8c  y employer  les  connoiflanccs  acquîtes 
8c  méditées , doit  procéder  méthodiquement , 
8c  le  génie  au  contraire  femble  être  le  mou- 
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temeftt  d’une  Imc  chaude,  rapide,  Élevée, 
quelque  fois  même  exaltée,  qui  ne  marche  point 
en  comptant  fc*  pas,  mais  qui  s’élance  &<fiii*»le. 

Si  le  génie  montre  de  Tordre  dans  les  pro- 
ductions, cet  ordre  cft  l’effet  de  fa  nature  par- 
ticulière, oudVtudcs,  dont  ilncfe  rend  pas 
compte  au  moment  où  il  les  applique  le  plus 
haureufemenr.  11  trille  comme  la  lumière  qui 
ne  donne  aucun  indice  de  ce  qui  la  produit. 

C’eft  fans  doute  A caufo  de  l’indécifion  du 
fens  de  ce  mot,  qu’il  clt  fi  Couvent  employé 
dms  la  langue;  car  on  peut  obferver  que  ce 
font  les  expreffions  qtTon  aurait  plus  de  peine 
à bien  définir,  donc  on  fe  fert  davantage.  C’eft 
qu’on  croit  d’après  l’idée  vague  qu’on  en  a , 
pouvoir  les  appliquer  A un  nombre  infini  de 
conceptions  également  indéterminées  qui  fe  pré- 
fcntcnc  à nous  fans  ccfle , principalement  dans 
la  conversion. 

Mais  c'cft  fur  - tout  lorfqu’on  parle  des  arts 
& des  talens  qu’on  prodigue  plus  libéralement 
le  mot  génie. 

Un  jeune  Auteur  compofe*t-il  des  vers  avec 
faciliré?  L’efpri:  fe  fait-il  appercevoir  dans  lès 
productions  précoces > Y rcmarque-t-on  de  la 
finclfc  ? S’éloigne- t-elle  même  du  naturel  & de 
la  fimplicitc  ! On  alligne  à ce  jeune  auteur  le 
don  dfu  génie  de  la  Poëûc.  Quelquefois  pour 
être  placé  parmi  les  hommes  de  génie  % il  fuffit, 
au  poète  defavoir  lire  d’une  manière  feduifante 
fes  vers  barbares  : mais  ce  grand  homme  éphé- 
mère, meurt  à l’inftant  même  où  fes  ouvrages 
paroiffentau  grand  jour,  & le  filence  de  ceux 
qui  lui  ont  décerne  la  couronne  du  génie  fe 
confond  avec  le  filence  public. 

De  même  un  artif.e  montre-t-il  quelques 
heureufes  difpofitions  l Fait-il  même  avant  de 
favoir  defiincr  des  croquis  où  le  feu  de  la  pre- 
mière ieunefle  fe  montre  ? ( Et  s’il  écoit  froid 
à cet  âge  ; que  feroit-il  / ) On  s’écrie  qu’il  a 
un  talent  marqué,  & qu’il  eft  né  peintre.  Un 
fculpteur,  un  muficien  cumpofitcur,  un  archj- 
tefte , font  ainfi  proclamés  fur  des  efTaîs , comme 
grands  hommes  futurs.  On  a un  plaifir , trop 
lbu vent  malin,  de  prédire  des  fuccès  qu’on 
oppofe  d’avance  à des  talens  dont  la  célébrité 
importune.  On  lai  fie  A l’envie  qui  ne  meurt 

as , le  foin  de  difputer  loriqu’il  en  fera  tems 

ces  nouveaux  athlètes , les  lauriers  dont  on 
les  couronne. 

Ce  manège  de  la  foiblefTe  humaine  cft  peut- 
être  plus  fréquent  & plus  fcnfible  chez  une 
nation  vive,  même  légère  , que  parmi  celles 
qui  font  moins  changeantes  dans  leurs  allée* 
fions  ; mais  il  ne  mec  que  plus  d’obfbaclcs  aux 
progrès , 8c  n’offre  que  plus  de  danger  à ceux 
qui  fe  confièrent  aux  arts. 

Ên  effet , fi  l’on  enivre  les  jeunes  talèns , 
ils  s’endorment  ou  s’énervent  avant  l’âge  de 
leur  véritable  force. 
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D’une  autre  part , lorfque  l’on  s’arme  contre 
le  petit  nombre  des  hommes  qui  annoncent 
du  génie , on  caufc  A leurs  âmes  des  peines 
dont  l’amertume  en  altère  fou  vent  le  germe. 

C’efl  la  foule  des  talens  avortés  qui  s’élève 
furtout  contre  ceux  qui  atteignent  les  grandes 
proportions;  & le  public  qui  defire  fi  ardem- 
ment les  beaux  ouvrages  des  arts  , ne  fembla 
cependant  accorder  qu’a  regret  un  prix  à de» 
chefs-d’ceuvTt;  donc,  par  cette  injufte  fevéritc , 
il  paroîtroit  vouloir  fe  priver  contre  (on  propre 
intérêt. 

Quant  à cette  ’njufticc,  il  refte  au  moins 
à ceux  qui  l’éprouvent  un  appel  à la  pofférîté, 
& pour  caofola'ion,  un  lcntimcnt  intérieur  de 
leur  mérite  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  forte  préfomption.  Qu’on  le  nomme,  fi  l’on 
veut,  noble  orgueil;  mais  il  n’efl  pas  plu» 
blâmable  dans  les  hommes  de  génie , que  la 
confcience  de  la  vertu  dans  ceux  qui  en  fone 
doués. 

Au  relie  le  plus  grand  danger  des  louanges 
anticipées  eft  pour  Tes  jeunes  talens;  car  s’ils 
font  profondément  attaqués  par  le  poifon  das 
louanges  prématurées  dont  l’effet  pernicieux 
cfl  prefque  inévitable,  ils  fuccombcnt  tôt  ou 
tard,  comme  je  l’ai  dit,  ou  tant  qu’ils  cxiftenc, 
ils  confcrvent  des  marque»  fcnûbles  du  mal  donc 
ils  ont  été  frappés. 

Faut-il  donc  retenir  un  fentiment  dont  on 
peut  - être  affeôé  de  bonne  foi , & refufer 
de  donner  des  encouragcmcns  par  lefquels  on 
penfe  fmcèremcnt  aider  aux  fuccès  des  jeunes 
talens  ? Oui  fans  doute  l’on  devroit  s’y  refufer 
fouvent,  ou  du  moins  s’impofer  une  circonf- 
pcâion  utile,  furtout  lorsqu’on  ne  s’eft  pas 
rendu  compte  de  ce  qui  peut  donner  du  fon- 
dement aux  efpcranccs  d’un  véritable  talent  8c 
diftinguer  de  l’éclat  d’un  feu  paffager  les  étin- 
celles du  véritable  génie. 

Liberté,  hardieffe , nouveauté;  voilà  a/Tb* 
ordinairement  les  cara&èresqui  nous  trompent; 
car  ccsftgncs  n’annoncent  pas  toujours  le  génie  , 
quoiqu’on  ne  puifle  difeonvenir , qu’il  elf  plu» 
fréquemment  défigné  par  ces  lignes  caraâé- 
rifliques  de  l’efprit,  que  par  ceux  qui  mon- 
trent l’afferviflèment  aux  opinions,  la  timidité 
dans  la  marche  & le  penchant  à l’imitation. 

Le  génie  dans  la  peinture  ( car  il  faut  fe 
fixer  princip>aJcmcnt  à l’objet  de  ect  ouvrage  ) 
trouve  pluficurs  moyens  de  fe  produire;  i le 
pharnix  des  artiftes  feroit  celui  qui  les  met* 
croit  tous  en  ufage  avec  un  égal  fuccès. 

Mais  fi  cette  univerfalité  de  perfections  n’efb 
pas  abfolumcm  néceffairc  pour  obtenir  le  titre 
d’homme  de  génie , :1  eft  cependant  des  par- 
ties qui  appartenant  de  plu»  près  aux  faculté* 
fpiritucllcs  de  l’âme , donnent  plus  de  droits  à 
l’obtenir. 

Les  parties  qui  infplrcnt  une  égale  confidô- 
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partiel  8c  que  le  concours  de  ces  pari  les  offen- 
tiollcs,  lorfquc  le  génie  les  employé  hcurcu- 
fvmcnt,  donne  les  moyens  les  plus  ufités  d’ap- 
précier les  rangs  8c  le  vrai  méiite  dans  les 
arts. 

C’eft  pour  parvenir  à ccttc  appréciation  que 
de  Piles  avoir  ingéniewfcmcnt  p-opofê  une  forte 
de  balance  dans  laquelle  , évaluant  pour  ainfi 
dire  le  poid*  de  chaque  partie  de  l’art,  il  penfoic 
que  Ion  pouvoit  pour  chaque  peintre  former 
un  réfultat  de  fon  mérite. 

Mais  on  fenr  combien  ces  réfui  rats  deviennent 
vagues , & combien  cectc  balance , dans  les 
différentes  mains  qui  en  feroient  ufage , feroit 
fautive. 

J£n  effet,  que  dans  un  fujet  parfaitement  or- 
donné, de  Ai  né  avec  pureté,  colorié  avec  force, 
les  réminifccnccs  foient  ou  cachées  ou  diffi- 
ciles à découvrir,  l'évaluation  du  mérite  de 
l'originalité  ne  fera  pas  jufte.  Que  les  Ai  jets 
foient  Amples,  faciles  a coitipofer  & à ordonner, 
ou  qu’ils  foient  tels  qu’on  les  voit  dans  les 
grandes  machines,  l’évaluation  du  talent  de 
compofer  peut-elle  être  la  môme  ? 

Il  n’cft  donc,  à vrai  dire,  q ie  l’homme  de 
génie  qui  puifle  véritablement  apprécier  le  génie . 
C’eft  au  leui  tribunal  de  fes  pairs  qu’il  peut 
être  jugé;  mais  fon  influence  le  fait  fentir  à 
tout  le  monde, comme  tout  le  monde  cft  frappé 
de  celle  de  la  chaleur  athmofphérique  , dont  les 
favans  physiciens  apprécient  l'imcnfirc. 

Pour  vous,  jeunes  arciftes,  foyez  avertis 
qu’à  votre  âge  il  eft  une  cft’ervcfcence  de 
Pâme  8c  un  épanouiflement  ( A l'on  peut  parler 
ainfi)  des  facultés  intellcélucJlcs  que  trop  aifé- 
ment  8c  trop  ordinairement  on  prend  pour  les 
étincelles  du  génie. 

Vous  fentes- vous  échauffés  par  les  ardeurs  de 
voire  imagination  , par  l'accélération  de  vos 
efprits  prompts  à fe  mouvoir,  par  l'exemple, 
par  l’émulation , par  quelque  deur  fouvent  étran- 
ger à ce  qui  vous  occupe  v vous  croyez  voler  aux 
l'uccès  , & la  gloire  femble  venir  aa-devant  de 
vous  ; mais  trop  fouvent  cette  effervefccnce  paf- 
fcC,  le  génie  a difparu. 

üès  que  le  méchanifmc  de  l’art  vous  oppofo 
des  difficultés,  vous  redevenez  froids  , ou  le 
dépit  chagrin  amortit  votre  ardeur.  Ce  n’eft 

fa*  de  génie  que  vous  ères  doués,  mais  feu- 
cment  du  deur  d’en  avoir,  & malheureufe- 
ment  ce  deAr  ne  le  donne  pas. 

Mais  A,  par  une  application  foutenue,  par 
le  deAr  des  fuccès,  vous  acquérez  les  pratiques 
8c  les  connoiffances  indifpenfaolcs,  A vous  ne  vous 
rebutez  pas  des  études  difficiles;  j’augurerai 
mieux  de  votre  talent  8c  j’cfpcrerai  qu’il  fera 
viviAé  par  le  génie.  Je  penferai  qu’il  vous 
foutient  en  fecret,  qu’il  vous  ordonne  de  lui 
applanir  la  route,  qu’il  vous  dit  tout  bas;  rom- 
pez mes  chaînes  8c  je  volerai, 

JJeaux-Arts.  Tom.  J. 
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Fn  effet,  comment  cfpércz-vous  que  le  génie 
puifle  meme  feulement  marcher  dans  la  car- 
rière que  vous  lui  voulez  faire  parcourir  d’un 
vol , A lorfqu’il  vous  infpirera  l’cxprelAon  , votre 
main  ignore  quels  reflom  la  rendent  vifiblc  ? 
Comment  elpcrez-vous  qu’il  fàfle  agir , parler 
vos  figures , A vous  avez  tant  de  peine  à Jet 
conftruire,  que  le  génie  ennuie  s’échappe  8c 
difparoifle  pour  féconder  ceux  qui  lui  fournif- 
lent  des  moyens  aufli  prompts  que  fes  volontés? 

Le  génie  eft  pour  les  artiftes  difficiles,  lents 
8c  peu  sûrs  du  méchanifmc  8c  de  la  pratique 
de  leur  art , comme  ces  démons  qui , pa- 
roiflant  pour  obéir  aux  évocations  d’un  en- 
chanteur mal  habile  , le  meprifent  8c  le  fuient , 
lorfqu’ils  le  voyent  héfirer  8c  balbutier  les  or- 
dres qu’il  veut  leur  donner. 

Cependant  il  faut  convenir  que  parmi  les 
jeunes  difciplc*  de  l’art  dont  je  traite , s’il  cft 
de*  génies  précoces  ( 8c  ce  font  les  plus  incer- 
tains, ) il  en  cft  de  lents  Sc  de  tardifs,  dont 
les  fruits  plus  durables  & moins  corruptibles 
ne  fe  font  pas  annoncés  pas  des  fleurs  préma- 
turées. 

Ne  vous  enorgucilliflcz  donc  pas  de  quelques 
croquis,  de  quelque*  efquifles  dans  lefquelles 
vous  montrez  du  Cens  8c  de  l'cfprir.  Si  l’on 
vous  loue  , méfiiez-vous  d’un  encens  léger , 
mais  qui  entête;  A vos  maîtres  plus  A vères  voua 
blâment  ou  paroiflent  peu  touchés  deccs  bluettes 
de  génie , ne  penfe*  pas  que  ce  Toit  par  une 
affectation  pedantefquc.  Ils  vous  trahiroient  ft, 
dans  vos  premières  études , ils  ne  donnoient 
pas  la  préférence  abfolue  au  méchanifmc  fur  les 
parties  fpiritüeilcs  de  l’art.  Celles-ci  font  les 
premières  fans  doute  dans  l’ordre  du  mérite, 
& cependant  elles  ne  doivent  s’uff.  ir  que  les 
dernières  dans  l’ordre  des  études.  Si  la  nature 
vous  les  a données,  elles  ne  vous  les  oiera  pas  ; 
mai*  A vous  n’acquércz  pas  le;  autres  qui  ne 
font  pas  un  don  , vous  ne  les  aurez  jamas. 

Il  eft  donc  indifpenfàblc  que  vous  fâchiez 
parfaitement  deffîner  pour  bien  exprimer.  Le 
deflin  cft  une  langue;  plus  vous  la  faurez, 
plus  vous  parlerez  avec  grâce , avec  force  , 
avec  génie.  Il  cft  vrai  que  quelques  hommes 
rares  ont  été  doué*  dan»  les  arts  d’une  telle 
abondance  de  génie  qu’ils  ont  été  diftingués  fans 
avoir  les  qualités  que  je  fais  regarder  comme 
indifpenfable*.  Ces  exceptions  no  détruifent  pas 
le  principe,  8c  A c es  hommes  avoient  pu  ac- 
quérir ce  qui  leur  a manqué , ils  l’auroient 
emporte  lur  rous  les  autres. 

Au  refte  cet  objet  d’étude  dépend  quelque- 
fois des  maîtres:  il  y a un  génie  de  l’inftruc- 
tim»  comme  un  génie  particulier  pour  chaque 
chofe,  & celwfi  dont  je  parle  efr  infiniment 
rare. 

Il  confifte  à conformer  les  confcils  8c  la 
marche  des  études,  au  caraôèrc,  à l’âge , au 
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tempérament  moral  & phyfique  de  ceux  tfue  l’on 
in  ftru  it. 

C’eft-là  le  feul  fyftême  raifonnablc  d’éduca- 
tion : on  n’en  peut  pas  plus  faire  d’univerfeli, 
qu’on  ne  peut  faire  un  médicament  qui  gué- 
rifTe  toutes  les  maladies.  Les  feula  charlatans 
fc  vantent  d’avoir  furmonté  ccrte  impolTibilité-, 
les  hommes  inftruits  8c  fincères  avouent  que  ce 
génie  de  l’inftruâion  eft  prcfquc  impoflible  à 
trouver  -,  mais  il  fautoblerver  que  malheurcu- 
femenc  les  hommes  de  génie  qui  feroient  les 
plus  propres  à démêler  6c  à guider  celui  des 
jeunes  élèves,  dédaignent  trop  ibuvent  cette 
occupation  qu’ils  regardent  comme  pénible  ou 
peu  gloricule , & qui  eft  cependant,  relati- 
vement 1 l’humanité,  la  plus  noble  des  fonc- 
tions. ( Article  de  Al.  ZFatelkt.  ) 

Gési  e.  Ce  mot  cil  emprunté  des  latins  -,  mais  ils 
ne  parodient  pas  l’avoir  limite  au  fens  que  nous 
lui  donnons  aujourd’hui.  Tantôt  ils  entendaient 
par  ce  mot  les  qualités  naturelles  des  perfooncs 
ou  des  chofcs  dont  ils  parloicnt  ; ingenium  foli , 
la  qualité  du  fol;  ingenio  fuo  vtvere  > (Livre 
fon  caraftèrc,  vivre  à la  fantaific.  Tantôt  ils 
le  prenoient  pour  ce  que  nous  entendons  en  gé- 
néral par  le  mot  efprit\  8c  comme  nous  difons 
un  efprit  vif,  fubtil,  louche,  épais,  foible , 
indocile , les  latins  difoient  ingenium  acre , acu- 
tum, ambiguum , contufum , imbecillumyindocile . 

Notre  langue  , dans  l’acception  commune  , ne 
s’écarte  point  de  la  latine; on  dit,  fuivrefon^e- 
nie  ; on  prend  même , comme  les  latins , le  génie 
en  mauvatfc  part , 6c  l’on  dit  un  génie  pelant. 

Mais  il  s'agit  ici  du  mot  génie , tel  qu’il 
s’emploie  dans  Ja  langue  technique  des  lettres  & 
des  arts,  8c  l’acception  en  eft  ft peu  déterminée , 
que  le  plus  fouvent  ceux  qui  l’eroployent  font 
loin  de  s’entendre  eux-mêmes. 

Cependant,  quelle  quefoit  cette  acception,  le 
génie  ne  fera  toujours  qu’une  ou  plufieurs  qua- 
lités de  l’cfprit  ; mais  comme  , dans  l’ulagc 
ordinaire,  en  a trop  fouvent  réduit  le  mot  <*/- 
grit  à fignifier  ce  qu’on  entend  par  bel- ef prit y 
offrit  vif,  f.n , brillant,  on  a imaginé  d’ex- 
primer par  le  mot  génie , les  qualités  lupericures 
de  l’cfprit,  celles  qui  témoignent  plus  fa  gran- 
deur, que  fon  éclat  & f.i  fubtil ite. 

Ainft  quand  l’efprit  fe  maRifefte  dans  les 
ouvrages  de  littérature  par  de  grandes  idées, 
dans  la  politique  par  de  grands  dellîns,  dans 
i*art  militaire  par  de  grandes  opérations  ; il 
fcmblcroit  pouvoir  mériter  le  nom  de  génie. 

Cette  définition  fera  peu  conteftéc  pour  ce 
qui  concerne  l’art  de  la  guerre  & la  politique  ; 
mars  il  n’en  eft  pas  de  meme  quand  il  eft  quef- 
tion  de  littérature.  Les  lettrés , nation  jaloufe 
& pointilleufe,  employant  toutes  les  reflources 
Ve  leur  efprit  pour  refufer  la  palme  du  génie 
à ceux  d’entre  eux  qui  pourroient  y prétendre  ; 
fouvent  ils  ne  l’accordent  pas  même  a ceux  qui 
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ont  eu  les  plus  grands  fuccès  dans  les  genres 
les  plus  élevés,  ou  du  moins  ils  la  réfervenc 
pour  la  dépofer  fur  leurs  rombeattx. 

Il  difent  bien  que  tel  auteur  a ou  n’a  pas 
de  génie  ; mais  ils  ne  définiftent  jamiis  en  quoi 
le  génie  confiftc. 

C ependant,  en  raJTemblantles  jugemens  qu’on 
entend  porter  chaque  jour,  quoiqu’ils  ne  foienc 
prcfquc  jamais  motivés,  on  peur  inférer  qu’on 
accorde  aflb/ généralement  le  nom  de  génie  kt  roi  s 
qualités  de  l’cfpiit,  qui  peuvent  en  effet  être 
regardées  comme  les  plus  éminentes. 

La  première  eft  cette  qualité  par  laquelle 
l’efprit  fe  repréfente  ft  fortement  toutes  les 
images  qui  l’occupent,  qu’elles  lui  font  réel- 
lement préfentes,  8c  que  les  peignant  par  la 
parole,  il  les  rend  préfentes  aux  le&eurs  ou 
aux  auditeurs. 

La  féconde  eft  cette  fcnûbilité  exquife  par 
laquelle  un  écrivain  eft  agité  de  tous  les  fen- 
timens  que  peut  infpircr  fonfujec,  trouve  (ans 
la  chercher , leur  véritable  cxprcllïon  , & par 
clic,  les  fait  pafTer  dans  toutes  les  âmes  capa- 
bles de  fentir. 

La  rroifièmc  eft  une  vue  à la  Fois  étendue 
& profonde , par  laquelle  un  écrivain  , apper- 
çoit  d’un  coup  d’ccil  les  rapports  de  cauft» 
8c  d’effets  qui  lient  entr’eux  dc9  objets  que 
des  efprits  moins  pénetrans  & moins  vauei 
n’appercevroicnt  que  féparés,  géncralifecc  que  le 
commun  des  hommes  ne  voit  qu’en  dérail , 8c 
trouve  une  chaîne  commune  à ce  qui  femble 
le  plus  divift*. 

L’imagination  y la  fenfibilité,  la  profondeur, 
telles  quo  nous  venons  de  les  définir,  conf- 
tituent  donc  le  génie.  Même  réparées , mais 
portées  à un  haut  degré,  elles  peuvent  mériter 
ce  nom;  réunies,  elles  forment  le  génie  le 
plus  heureux.  Le  travail  ne  peut  les  acquérir, 
le  salent  ne  peut  les  imiter,  l’cfprit  même, 
s’il  ne  pofsèdc  pas  ces  qualités , n’a  pas  de 
reflource  pour  y fuppléer. 

Elles  s’accordent  parfaitement  avec  l’étymo- 
logie du  mot  génie  ( ingenium  );  elles  font 
nées  en  l’homme  , elles  font  nées  avec  lui , 
(ingénita: , ingenium  ),  & c’eft  ce  que  le  mot 
de  génie  fignific  dans  fon  origine. 

Si  cette  idée  eft  jufte,  elle  nous  fera  découvrir 
en  quoi  confifte  le  génie  dans  les  arts  de  pein- 
ture & de  lculpturc. 

Si  l’artifte  fe  représente  auflt  vivement  j l’i- 
magination la  lcène  qu’il  veut  traiter  que  ft 
elle  fe  pafTbit  fous  lis  yeux  , fa  compolttion  fera 
vivante , comme  font  cenfes  l’être  les  perfon- 
nages  qui  contribuent  au  fujet.  Si,  doue  d’une 
exquife  fenfibilité,  il  parrage  tous  les  lenti- 
mcos  dont  ces  mêmes  perlon nages  doivent  être 
animés , il  leur  en  communiquera  la  véritable 
expreflion.  S’il  a cette  vue  profonde  qui  d’un 
coup  d’oeil  embraflc  un  grand  nombre  d’objets 
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6c  Ici  enchaîna  encre  eux  par  les  lit-ns  lie  leufs  f 
rapports,  il  unira  par  cette  chaîne  toutes  les 
parties  de  fa  compofirion  8c  les  fera  contribuer 
a l'expreflion  généralc- 

C'eft  donc  rexprcflîon  qui  conftitue  le  génie 
dans  les  arts,  8c  c’cft  ce  que  Menés  fciuble 
avoir  fenti,  lorfqu'il  a lait  comtiler  dans 
l’expreflion  la  partie  qu’on  nomme  invention. 

En  effet,  fi  l’invention  cft  la  première  par- 
tie de  l’art,  fi  c’cû  elle  qui  procure  à l'srtiftc 
la  palme  du  génie  de  celle  de  l'immortalité  , 
doit-on  donner  ce  nom  au  talent  de  multi- 
plier des  figures,  de  les  agencer  d'une  ma- 
nière agréable  à l’œil , de  les  diffribuer  en 
grouppes  qui  préfentent  une  belle  icène  d’ap- 
parat ; talent  qui  n'eff  pas  mcprilable  Gins  doute, 
mais  qui  ne  fuppolb  pas,  dans  ceux  qui  le 
pofsèdcnt,  des  qualités  de  l’cfprit  afi’ei  rares 
pour  mériter  les  noms  d’invention  & de  génie  ? 

Il  y aura  du  génie  dans  le  deffm,  quand  le 
deffin  fera  tres-expreflif.  Si  cela  n'etoit  pas  , 
commette  pourroit-on,  dans  une  feule  fia  tue, 
reconnoitre  le  génie  de  l'arcift*  ? Mais  un  def- 
lin,  ou  fi  l’o»  veut  une  ftatite  qui,  peu  ex- 
preffivc,  fera  d'ailleurs  corrc&c  impure,  té- 
moignera un  grand  talent  8c  non  du  génie. 

U y a du  génie  dans  le  claîr-ohfcur , quand 
il  eH  tellement  adapté  à l’expreflion  générale, 
qu’il  contribue  à la  fortifier  8c  qu’il  en  forme 
1»  complément.  Le  déluge  du  rouflin  cft  un 
tableau  de  génie t 8c  le  clair  obfcur  de  ce  tableau 
fait  une  partie  capitale  du  génie  qu'on  y ad  - 
mire. 

Mais  des  effets  piquans  de  cîair-obfcur  peu- 
vent-être  le  produit  de  l'obfcrvarion , & ne 
flffifetU  pas  pour  fuppofer  le  génie.  Accorderons- 
nous  le  génie  à un  peintre  hollandois,  pour 
avoir  reprefenté  des  effets  qu'il  aura  cent  fois 
obfervés  dans  un  laboratoire  obfcur^  éclairé  par 
le  feu  d'une  forge  ! 

L^arc  de  draper  fera  une  opération  du  génie, 
Quand  ks  draperies  contribueront  elles-mêmes 
a l’expreflion  , comme  nous  l’avons  obfcrvé  de 
celles  de  Raphaël  à l'article  Draper.  Enfin  le 
génie  anra  (on  influence  jufques  fur  les  moin- 
dres accefloires.  Mais  la  compofirion,  le  deffin, 
le  claîr-obfcur , la  couleur  n'appartiennent  au^r 
nie , qu'au  tant  qu'il  s’en  empare  pour  les  faite 
•encourir  à l’expreflion. 

M.  Reynolds  fembie  avoir  confondu  le  génie 
avec  le  talent.  * Le  génie , dit-il , quelque 

• définition  qu’on  en  donne,  eft  dans  l’art  un 
» produit  de  l’imitation.  Ce  n’eft  qu’à  force 
o d’imiter  qu’on  peut  produire  des  inventions 
» variées  8c  originales. 

»»  C’eft  à tort  qu’on  regarde  le  génie  comme 
x une  faculté  qui  vaau-dc  U de  l’art,  qu'aucune 
» méthode  ne  peut  enfeigner,  qu'aucune  ind.if- 

• t»ic  ne  peut  faire  acquérir. 
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» L'idée  du  g' nie  n'eft  pas  une  idée fixe, 
n riablc, déterminée.  Elle  tes  lumiè- 

» resdes  nations.  Ce  qui  a mérité  le  nom  de  génie 
j>  dans  un  rems,  ne  l'obtient  plus  dans  nn  autre. 
» Dans  l'enfance  de  l’art,  un  objet  reprefenté 

• par  un  feule  couleur  étoic  une  production  du 
» génie.  Quand  on  fe  fut  apperçu  que  l'arp  de 

• repréfenter  des  objets  par  la  voie  du  deflin 
» fe  peut  enfeigner,  8c  eft  fournis  à d*«  pr<- 
0 ceptes,  on  ht  une  autre  application  du  mot 
» génie  y 8c  on  l'attribua  aux  ouvrages  de  ceux 
» ciui  furent  joind-c  un  cara&ère  particulier  à 
» r ouvrage  reprefenté.  qui  eurent  de  l’exprcf- 
» fion , de  la  grâce,  de  la  grandeur,  enfin  de 
» ces  qualités,  accès  beautés,  dont  on  ne  pouvoir 
» donner  encore  des  règles  claires  8c  piécifes. 

» Mais  nous  l’avons  à prèle nt  que  le  talent 
» de  rendre  la  beauté  des  formes,  d’exprimer 
» la  paljion,  de  bien  compofcr,  de  donner  un 
» air  de  grandeur  à un  ouvrage , dépend  en 
» grande  partie  des  règles.  Qu’on  applique, 
» fi  l'on  veut,  le  nom  de  génie  à ce  talent; 
» c’cft  cc  qu’on  ne  refufera  pas,  pourvu  qu’on 
» veuille  convenir  que  ce  talent  n'eft  pas  l'af- 
n fec  d'une  infpiration,  mais  d’une  étude  at- 
» tentive  8c  bien  dtgerée  8c  d'une  longue  cx- 
» péricncc. 

» Voudra-t-on  réferver  le  titre  de  génie  au 
» premier  qui  a fu  de  lui-même  trouver  & 
» réunir  toutes  ces  qualités  f Mais  quel  eft-il 
» ce  premier?  il  n'exifta  jamais.  Un  arrifte  a 
» beaucoup  travaillé  pour  acquérir  une  de  ces 
» qualités,  fes*  leçons  & fon  exemple  en  onc 
*»  rendu  la  pratique  facile  à un  autre  qui  l’a 
» furpaffé,  6c  qui  lui-même,  à force  de  tra- 

• vaux , cft  parvenu  aux  élémens  d’une  qua- 
si lire  encore  inconnue  que  d’autres  enfuirc  ont 
» perfe&ionnée.  C’cft  ainfi  que  s’eft  pcrfcc- 
■ tionné  l'art  par  les  efforts  luccotfifs  d’une  lon- 
n gue  fuite  û’artiftes. 

» Mais  qui  of:-ra  dire  que  l’art  foit  au  jour- 

• d'hui  parvenu  à fon  terme  f II  ne  Peft  pas 

• fans  doute  ; cc  qu’on  appelle  génie  trouvera 
» encore  à s'étendre , 8c  l’homme  vraiment  né 
n pour  l’arc,  ne  manquera  pas  de  chemins  pour 
»>  s'écarter  de  la  foule.  Cependant  les  décou  - 

• vertes  qu'il  pourra  faire  , les  nouvelles  per* 
» fedions  qu'tl  pourra  donner  à l'art,  feront, 
» il  cft  vrai , au-deffus  des  règles  aftuellcs  f 
» au-deffus  des  règles  vulgaires  ; mais  elles  don* 
» lieront  lieu  à des  régies  nouvelles.  Ainfi  route* 
n les  pcrfeHions  qui  maintenant  nous  font  in- 
ù connues,  8c  qui  pourront  naître  un  jour. 
» ne  font  pas  plus  ati-deffus  des  règles  pof- 
» fibles,  qu'elles  ne  font  au-deffus  de  l’art. 
» Elles  tiennent  donc  2 des  principes  8c  ne 
» font  pas  l’effet  d'une  infp  ration  « 

Ce  paffage  eft  ingénieux  8c  rempli  ménïë 
de  vérité  ; mais  il  prouve  feulement  que  i’ac* 
ception  du  mot  gér^e  « éçé  £pu vent  mal  déter- 
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misée , & que  l’on  peut  enfeigner  des  ptrtïes 
qui  ont  été  mal-à-propos  décorées  du  nom  de 
génie,  mais  non  qu’efl  puifie  enfeigner  à avoir 
du  génie.  On  peut  donner  des  leçorv»  de  toutes 
les  parues  de  l’art;  fi  l’on  acquiert  des  par- 
tie* nouvelles,  on  pourra  les iou mettre  encore 
à des  principes  ; mais  on  nVnfcîpnera  jamais 
aies  pratiquer  avec  génie , parce  qu’on  ne  peut 
apprendre  à un  jeune  artillc  à avoir  de  l’ima- 
gination , de  la  fenfibilitc,  un  cfprit  d’une  vafte 
étendue  8c  d’une  grande  profondeur.  Par  quels 
moyens  M.  Reynolds  apprcndroit-il  à fes  élèves 
l’art  de  meure  dans  leurs  ouvrages  l'expicf- 
lion  qui  fait  admirer  ion  tableau  du  Centre 
L'golino,  cxpiellion  que  routes  les  pauies  de 
l’ouvrage  concourent  a rendre  plus  profonde  8c 
plus  terrible  ? 

Comme  celui  qui  parle,  qui  écrit  avec  génie 
ne  pourroit  mantfefter  lès  conceptions  li  les 
hommes  ne  s’etoient  pas  fait  un  langage,  l'ar- 
rifle  de  génie  ne  pouvoir  faire  cor.noitrc  les 
Rennes  avant  que  le  langage  de  l'arrfût  formé. 
Plus  ce  langage  a été  borné,  plus  Panifie  de  génie 
a éprouvé  de  gêne.  Ainfi,  tant  que  la  peinture 
a été  bornée  au  fimple  trait,  le  génie  pirto- 
rcfquc  a eu  peu  de  moyen  de  fe  montrer. 

Si  Giorto  avoir  autant  de  génie  que  Raphaël , 
comme  les  moyens  qui  forment  le  langage  de 
l’art  ctotenc  moins  pcrfcfticnné.  de  fon  teins  , 
il  n’a  pu  le  manifefter  de  même.  Comment 
avec  les  lignes  rotdcs  , inflexibles  8c  monotones 
de  fon  dclfin,  auroit-il  rendu  la  vie,  le  mou- 
vement, l’cxpreflion  de  l’homme  palIionné’Si 
Je  langage  de  l’art  acquiert  à l’avenir  des  per- 
feôions  nouvelles,  c’eft-à-dire,  fi  les  moyens 
de  Part  acquièrent  une  plus  grande  étendue , 
les  arriftes  ae  génie  tireront  de  nouveaux  avan- 
tages de  ccs  nouvelles  per'ëHions , comme 
l’écrivain  de  génie  trouve  dans  une  langue 
plus  riche  des  rclfources  que  lui  refufoit  une 
langue  pauvre:  des  maîtres  pourront  leur  en- 
leigncr  à en  faire  ufage;  mais  ils  auront  le 
génie  en  eux-mimes,  8c  on  ne  leur  enfeignera 
pas  à en  avoir.  C’eft  ce  qu’on  peut  répondre 
au  raifonnement  de  M.  Reynolds , ou  plutôt 
c’eft  ainfi  qu’on  doit  l'interpréter. 

Il  met  le  talent  d’exprimer  les  payions  au 
nombre  des  choies  qui  fe  peuvent  enfeigner. 
11  eft  vrai  qu’on  peut  démontrer  l’exprcflîon  fur 
>a  nature  vi\ ante  & furies  ouvrages  des  grand» 
maîtres  ; qu’on  peut  en  appuver  les  principes 
fur  la  fciencc  de  l’anatoraic  8c  fur  celle  de  la 
pbyfiologie  : mais  comme  il  faut  fentir  foi-même 
pour  bien  exprimer  les  pallions , on  ne  peut 
apprendre  à perfonne  à lesbien  exprimer,  puif. 
qu’on  ne  peut  apprendre  à perfonne  à être  fen- 
flblc. 

Il  en  eft  de  même  de  l’imagination  8c  de  la 
profondeur  : on  peut  faire  l’analyfe  de  ces  deux 
opérations  de  l’efprit,  on  £cu<  en  donner  de 
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beaux  exemples;  mais  on  n’cnfeignera  pas  à 
imaginer  fortement,  1 voir  profondément. 

Nous  rapporterons,  pour  terminer  cct  article, 
ce  que  dit  Nlengs  du  génie  de  Raphaël.  « Il  étoit , 
v dit  l’artifte  Saxon  , doue  fans  doute , d’un 
» génie  fupérieur  ; non  de  celui  qu’on  cjoit , en 
>»  general , propre  à la  peinture , 8c  qui  n’ell 
qu’une  imagination  brillante  .maisd’un  génie , 
réfléchi , vallc  8c  profond.  Car , pour  devenir 
» un  grand  peintre  , il  n’eft  pas  tant  néceftaire 
» d’avoir  une  grande  vivacité  d’efprit,  qu’un 
» difccrncnacnt  jufte,  capable  de  diftinguer  le 
» bon  du  mauvais  , avec  uneamc  rendre  de  fen- 
» fiblc  fur  laquelle  tous  les  fentimens  font  une 
» prompte  impreffion, comme  fur  une  cire  molle , 

» mais  qui  cependant  ne  change  de  forme  qu’au 
» gré  de  l’artifte. 

>»  Tel  doit  être  le  génie  du  peintre  ; tel  a 
» été  celui  de  Raphaël.  Car  pour  donner  cette 
» variété  que  nous  remarquons  dans  les  compo- 
>»  lirions,  il  falloir  néccflYfemcnt  qu’il  pût  moJi- 
» fier  à l’infini  fes  propres  fenfations  , puilcur , 
n far.s  avoir  bien  conçu  le  mouvement  que 
n doit  faire  tin  homme  dans  la  firuation  déter- 
» minée  où  nous  le  fuppofons , on  ne  fauroit 
» le  rendre  fur  la  toile,  i’cfprit  préfidc  à toutes 
» nos  allions;  par  confequent  celui  qui  ne  fait 
» pas  fe  repréfenter  vivement  une  chofe  , liiura 
» tien  moins  encore  la  peindre  ; 8c  fi  l’on  y 
» parvenoît  par  quelque  moyen  artificiel , on 
» ne  feroit  aucune  imprelfion  fur  l’cfprit  du 
» IpeAatcur  ». 

te  que  Mengs  établit  ici  s’accorde  parfaite- 
ment avec  la  définition  que  nous  avons  donnée 
du  génie,  (Article  de  M.  Levesque.) 

GENRE  ( fubft.  mafe.  ) On  nomme  pein- 
tres de  genre  les  arriftes  qui  fe  font  confacrés 
particulièrement  à repréfenter  certains  objets. 
Des  goûts  particuliers  8c  la  difficulté  d’embraf- 
fer  route  l'étendue  de  l'art,  ont  occaftonnc  cette 
divifion  dans  la  pratique  de  la  peinture.  Les 
mêmes  caufcs  ont  formé  dans  d’autres  arts  des 
divilions  à-peu-prts  fcmblablcs. 

Un  pcëte  qui  auroit  à lui  fcul  les  taleni  ne- 
ccfiaires  pour  exceller  dans  tous  les  genres  de 
Pocfie  , feroit  à-peu-près  dans  cet  art,  ce  qu’efl 
ou  ce  que  devrait  être  le  peintre  d’hiftoire. 

Mais  les  uns  s’adonnent  plus  particulièrement 
aux  Pa  florales  : ils  font  poètes  payfagiftes  ; aux 
compofuions  anacréontiqucs,  ilss’approchcnt  du 
genre  des  peintres  agréables  ; de  même  quel- 

3ues  artiftes  qui  peignent  les  animaux  , ont 
es  rapports  avec  les  fabuliftcs.  Wateau  , Lan- 
cret  8c  quelques  artiftes  modernes  qui  ont  pria 
pour  objet  des  allions  ou  des  feenes  particu- 
lières dé  la  vie  commune,  peuvent  fe  compa- 
rer aux  auteurs  de  comédies,  & les  poètes  def- 
criptifs  aux  peintres  de  vues- 

La  peinture  enfin  appelle  genres  ce  que  la 
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poëfie  appelle  dû  même  nom , excepte  qu’on  ne 
die  pas  des  poètes  de  genre , mais  des  poètes  qui 
s’occupent  d’un  genre . 

Ilencft  de  même  dans  l’éloquence,  dans  la 
miifique  8c  dans  tous  les  arts;  mai*  pour  donner 
à ceux  qui  ont  peu  de  connoiffancc  de  l’ob- 
jet de  cet  article,  une  idée  plus  précité  de  ce 
qui  caraâérifc  8c  autorife  cette  divifion  des 
genres \ je  me  fervirai  d’une  image.  Cotte  mi- 
nière de  s’expliquer  a quelque  droit  d’être  ad- 
snife  en  parlant  de  la  peinture. 

Il  cft  peu  de  lcélcurs,  pour  peu  qu’ils  (oient 
inftruirs,  qui,  fur  les  pas  du  Taflb  , n’ayent 
fui vri  les  Chevaliers  Danois  dans  le  merveil- 
leux Il  jour  d’Armidc,  où  tous  les  objers  de 
la  nature  avoient  été  places  avec  choix  8c  au 
gré  d’un  art  que  dirigeoit  l’amour  le  plus  in- 
génieux. 

Tranfportons-nous  y quelques  momens  8c 
reprélcntons  nous  les  diveriel  impreflions  qui 
ont  occupé  fans  doute  fuccefli veinent  les  deux 
Cages,  attentifs  à tout  ce  qui  s’offrit  à leurs 
regards.  Ils  apperçoivent,  en  approchant,  un 
magnifique  8c  vafte  édifice  ; ils  ont  dù  s’arrêter 
dans  l’endroit  où  ils  pouvoien:  mieux  l’obfcr- 
ver.  Alors  le  ftte  où  fe  trouve  ce  palais,  fa 
forme  générale, enfuite  fes  parties,  leurs  de- 
tails, les  effets  qui  en  réfultent  concentrent 
leur  attention  8c  fixent  leurs  regards. 

Transformez  ces  obfervateurs  en  artiftes; 
qu'ils  prennent  leurs  pinceaux  pour  imiter  le 
genre  de  beautés  qui  les  occupe  8c  pour  en 
faire  paffer  le  fenrimenc  tel  qu’ils  l’éprouvent, 
à ceux  qui  verront  leur  ouvrage  ; voilà  des  pein- 
tres qui  fe  confacrenr  au  genre  de  l’architeéture, 
tel  que  l’ont  exécuté  avec  fuccès  Panini , Ser- 
vandoni  8c  ceux  qui  marchent  Çir  leurs  tra- 
ces. 1 

Leur  fentiment  8c  leur  affeftion  les  portent 
à regarder  comme  objet  principal  de  leurs 
tableaux,  la  magnificence  aes  fabriques  & les 
effets  que  leurs  ornemcns  donnent  lieu  de  pro- 
duire par  le  choix  des  lumières  8c  du  clair- 
obfcur,*  ou  bien  ils  fe  plaifent  à repre ferrer  le 
pittoresque  des  monumens  altérés  par  le  tems , 
leurs  accidens  8c  leurs  majeftueufes  ruines.  Ils 
joignent  à ces  objets  principaux  de  leurs  cnm- 
poutions , ce  que  les  plantes  & les  eaux  peu- 
vent y ajoûter  de  beautés  : ils  ne  fe  refufent 
pas  d’y  affecter  quelques  arbres  qui,  nés  dans 
les  décombres  & parvenus  k leur  terme,  font 
penfer  aux  effers  du  teitis  portent  l’cfprit 
du  fpeôatcur  k l’époque  reculée  de  fesdeUruc- 
liont. 

Mais  en  fe  permettant  des  acceffeires  heu- 
teux  8c  choifis,  le  peintre  d’archiredure  fait 
toujours  en  forte  qu’ils  l'oient  fubordonnés , &: 
qu’ils  ne  détournent  point  trop  de  l’objet  prin- 
cipal, auquel  il  confacrc  principalement  fes 
foins. 


GEN  - 33  j 

Partons  dans  l’intérieur  du  féjour  magique  ; 
autres  motifs  de  furprife  8c  d’admiration  ; nou- 
vel objet  principal  pour  nos  guerriers,  comme 
obfervateurs,  8c  pour  nos  peintres  de  genre  comme 
artiftes.  Des  intérieurs  décorés  de  tout  ce  que 
l’art  peut  iinagnrr  pour  furpafTer  la  nature , 
frappent  les  yeux  & entraînent  le  peintre  à 
y confacrer  Tes  talens  ; mais  ce  genre , qui  tienc 
de  près  au  precedent,  a beloin  d’une  imitation 
plus  exacte  du  clair-obfcur  8c  des  pcrfpcftives 
lincales  6c  aériennes,  pour  produire  fon  illulîon. 
D’ailleurs,  la  régularité,  la  fymmétrie,  la  dif- 
ficulté d’y  trouver  des  variétés  8c  des  oppoff- 
tions , rendent  ce  genre  plus  froid  &:  moins 
pratiqué.  La  plupart  de  ceux  qui  l’ont  exercé 
avec  fuccès,  ont  choifi  pour  objet  de  leurs 
repréfentations  exaéles  , des  Fglifes  le  plus 
fouvent  gothiques,  dont  les  élévations,  les 
jours  myltérieux  8c  les  points  de  vue  pittoref- 
ues  leur  ont  aidé  k lutter  contre  la  difficulté 
’intérelfcr  les  fpeâa:eurs.  Ln  effet , les  re- 
gards ne  font  arrêtes  quelques  momens  fur  les 
tableaux  de  Steenxriclc  & de  Pieters  - Necfs 
que  oar  l’illufion  de  la  perfpeétive,  par  une 
grande  vérité  de  couleur  ou  de  lumières  dégra- 
dées 8c  enfin  à l’aide  de  qaclques  deails  de  cé- 
rémonies que  comporic  i’ufagc  de  ces  édifices. 
Par  ces  raifons , co  qui  pourroit  rendre  l’in- 
térieur d’un  palais  inrereflant,  feroit  ou  quelque 
cérémonie,  ou  quelque  divertiflement  & ces 
acceffeires  néceflaires  font  fentir  le  défaut  de  ce 
genre  qui  ne  peut  fc  fuffire  à lui-même.  Il  eff 
tel  en  effet  que  les  Chevaliers,  après  avoir 
admiré  quelques  tableaux  dont  croit  o-néle  beau 
palais  folitairc,  s’emprcüèrent  d’en  fortir;mats 
dan*  le  moment  où  ils  pénétrèrent  dans  les  jar- 
dins , où  l’art  caché  dilp.  toit  de  beauté,  de  va- 
riété, d’accidens  agréables  avec  la  plus  belle 
nature  8c  l’emportoit  fur  elle,  nos  guerriers  fe 
(entirent  attachés,  inréreffes  plus  vivement,  8c 
c’eft  le  fort  des  peintres  qu’un  penchant  fccret 
porte  à embraffer  le  genre  du  payfage  &:  qui 
cherchent , pour  fe  tâtiifaire , des  lices  heu- 
reux . 

Ils  cin^loyent  toutes  les  reffeurces  de  l’art 
à reprélentcr  ces  arbres  choifit  dans  tous  les 
climats  8c  dont  les  formes  majeftueufes,  ainfi 
que  la  verdure  admirable,  excitent  leur  ad- 
miration. Ils  font  arrêtés  par  la  limpidité  des 
eaux,  8:  par  les  bea^x  reflets  qui  fembJcne 
vouloir  les  convaincre  à quel  degré  de  per- 
I fedion  l’en  peut  parvenir  à repréfenter  le  relief 
Sc  les  diltanccsdes  objets  réels  fur  une  furfate 
platte  : ils  pa-tagent  leurs  foins  entre  les  ga- 
lons 8c  les  fleurs. 

Mais  comme  celles-ci  font  aufli  parfaites  dans 
les  jardins  d’Armide  que  dans  ceux  de  Flore 
même,  l'obfervatcur  de  ces  beautés  diverfes 
s’en  approche.  Il  fixe  part  ipu  Fièrement  fes  re- 
gards fur  chacune  d’elles;  tranfporté  d’admi- 
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ration,  Î1  prend  Tes  pinceaux,  broyé  Tes  plus 
prccieufes  couleurs , fe  voue  à imiter  le  charme 
6c  l’éclat  des  ouvrages  précieux  de  la  nature. 
Le  voila  devenu  peintre  de  fleurs  ; & , par  la  ri- 
chefle  inépuisable  que  cette  nature  fi  riche  & 
fi  variée  fait  répandre  fur  toutes  les  cfpèces  qu’elle 
a produites , l’art  t (te  qui  fe  confacrc  à ce  genre 
particulier  voit  t’ouvrir  devant  fes  pas  une  car- 
rière qu’il  défefpèrc  de  pouvoir  parcourir  dans 
toute  l'on  étendue.  Cependant  il  aflbctc  fouvent 
aux  fleurs  les  animaux  : il  donne  la  préférence 
aux  oifeaux  8c  aux  papillons , ilmblanlcs  à des 
fleurs  mouvantes,  qui  le  difputcnc  d’éclat,  de 
brillant  & qui  l’emporent  quelquefois  fur  celles 
auxquelles  ces  êtres  femblent  venir  le  com- 
parer; mais  pour  revenir  à nos  chevaliers  que 
j’ai  transformés  en  artiftes,  ils  ont  enfin  jette 
leurs  regards  curieux  à travers  quelque  feuil- 
lages myftéri  eu  fement  difpofes.  Ils  ont  apperçu 
deux  amans  ; 8c , nouveaux  Albanes,  ils  de-, 
viennent  les  peintres  d’hifloirc  les  plus  heu- 
reux en  modèles.  Ils  ne  voyenc  plus  les  arbres 
qu’en  ma  fT'cs  peu  détaillées  : les  eaux,  les  fleurs 
ne  fixent  plus  leur  attention  ,*  le  palais  r.’affecle 
plus  leur  regard  que  Jar.s  le  lointain  ; mais  les 
pallions,  mais  les  imprclii*»ns  que  tentent,  qu’ex. 

{>rimcnt  deux  amans  brilles  de  tous  le»  feux  de 
’amour,  voilà  ce  que  nos  artütes  s’efforcent 
de  repréfenter , 8c  ce  que  le  poète , dont  j’ai 
tiré  cette  imag*  fcnlible , a h admirablement 
deviné  & colorié,  que  le  peintre  d’hifloirc 
peut  croire  avoir  travaille  diaprés  la  nature  en 
le  copianr. 

Mais  li  quclqu’artifte,  à la  vue  de  cette 
fcène , ne  fait  pas  fon  objet  prefqu’uniquc  de 
la  beauté  portée  au  degré  le  plus  parfait  dans 
les  deux  texes  & ornée  des  grâces  qu’anime 
l’amour  8c  que  nuance  la  volupté,  il  ne  fera 
qu’un  peintre  foibU  du  premier  des  genres.  Il 
paroirra  inférieur  encore  à l’ambition  qu’il  a 
montrée , li,  fuivant  les  differentes  c:rconflances 
que  le  petite  a fait  fuccéder  l’une  à l’autre,  il 
ne  parvient  pas  à exprimer  les  inquiétudes 
d’Armide»  quittant  fon  amanr,  fa  douleur  en 
fppr«tant  qu’il  la  fuit,  fes  efforts  pour  courir 
après  la»,  pour  l’arrêter,  l’attendrir,  le  rame- 
ner, 8c  les  nuances  graduées  du  trouble,  du 
défefpoir  8c  des  fureurs  qui  l’agitent  au  plus 
haut  dégrc. 

Si , porté  à ne  pas  perdre  de  vue  les  accef- 
fbircs  d’un  fejour  enchanté,  il  entreprend  d’en 
entretenir  toujours  l’îdèe  dans  i’cfprit  du  fpcc- 
tateur,  qu’il  mette  alors  un  art  infini  à faire 
que  ces  accefloires  ne  détournent  pas  de  l’ob- 
jet plus  inrtrcflànt  qu’il  doit  offrir  ; mais  fl  toutes 
ces  difficultés  l*eff'rayent,  qu’il  retourne  fur 
fes  pas  & qu’il  s’attache  aux  objets  particuliers 
dont  j’ai  parlé,  en  choiJâftant  celui  qui  con- 
vient le  mieux  ■ fes  dilpofitions.  Jeunes  artif- 
lesj  il  cft  important  flirtons  que  vous  n’atten- 
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diez  pas  trop  tard  à prendre  ce  parti  ; car  G 
vous  ne  vous  fixez  à un  genre,  qu’a  près  avoir 
elTiiyé  longtcms  les  dégoûts  que  caulent  les 
difficultés  de  l’hiftoire  Bc  le  peu  de  fuccisque 
vous  y aurez  eu , il  fera  fort  incertain  qu’un 
pis-aller  produite  jamais  un  talent  du  premier 
ordre. 

J’augurerai  bien  mieux  de  votre  réuflitc,  fi 
vous  vous  êtes  fenti,  dés  vos  premières  atyiécs, 
entraînés  par  votre  caracLerc  ou  un  penchant 
marqué  à quelque  genre  que  ce  foit,  furtout 
fi  vous  vous  montrez  aftez  mode  fies  pour  vous 
réfigner  aux  volontés  de  la  nature. 

Un  mérite  d’originalité  diitinguera  alors  vos 
ouvrages,  tandis  que,  (i  vous  êtes  décidés  par 
pis-aller,  le  cara&ère  de  la  médiocrité  annon- 
cera la  caufe  de  votre  choix  ; car  il  fera  dif- 
ficile qu’on  ne  remarque  pas  dans  vos  ouvrages 
une  incertitude  & une  foibiciTe  qui  vous  fera 
toujours  rejetter  des  premiers  rangs  de  ce  genre  , 
auquel  vous  vous  ferez  livré,  ne  pouvant  mieux 
faire. 

Il  cft  bien  à préfumer  qu’aux  crémiers  mo- 
ntons o il  Sneydors , Detportc,  \V'anhuyfum, 
l’anini,  le  Lorrain  ont  commencé  à peindra 
de  préférence , les  animaux  , les  fleurs,  le  pay- 
fage,  l’architeflurc , ils  ont  fenti  & ont  faic 
remarquer  que  la  rature  les  avoir  deftinés  à 
leurgïaitv,  en  leur  donnant  tous  les  fignes  d’une 
véritable  vocation. 

Soyez  donc  certains  qu’on  aonnoit,  parmi 
le  nombre  infini  de  pcinrres  de  genre , ceux 
qui  font  placés  dans  leurs  emplois  par  la  na- 
ture, comme  parmi  les  comédiens,  an  ili din- 
gue ceux  qui  font  nés  pour  les  perfonnages 
qu’ils  y rempliflent  avec  un  fuecùs  infpiré, 
d’ave.  ceux  qui,  après  avoir  eflayé  de  faire  les 
rois,  font  réduits  de  degrés  en  degrés  à faire 
les  rôles  lubalterncs,  qu’ils  ne  rcmplilfenr  que 
pour  doubler  les  premiers  talons  qu’ils  imitent 
mal. 

Il  en  eft  ainfi  dans  les  lettres,  oil  l’on  voit 
dej  auteurs  s’eflayer  dans  les  genres  les  plus 
nobles , & ne  pouvant  compofer  des  poèmes  , 
fc  réduire  à des  madrigaux. 

Il  en  feroit  ainfi  dans  les  emplois  dont  les 
hommes  fe  trouvent  charges  ou  fe  chargent  aveo 
trop  de  confiance  dans  la  fociété,  fi  la  vanité, 
l’amour  propre  & lurtout  l’intérêt  n’y  rete- 
noient  ceux  qui  fouvent  en  font  les  moins 
capables. 

Ne  rougiUez  donc  pas  de  vous  confacrer  i 
un  genre,  fl  vous  en  avez  le  talent  ; mais  quit- 
tez les  pinceaux  de  prenez  une  profefïion  honnêie 
qui  ne  demande  puis  les  taleas  & les  dilpoft- 
fions  qu’exigent  1m  arts  libéraux , fi  vous  êtes 
réduits  à cflayer  tous  les  genres , pour  en  choi- 
fir  un  que  vous  praiiouorcz  médiocrement. 

Au  refte , je  ne  veux  iaifier  échapper  aucune 
oecafton  de  roua  dire , que  fi  vous  feignez 
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Fhiftoire , vous  en  Curez  d'autant  plus  digne,  que 
vous  ne  dédaignerez  aucun  des  autres  genres. 

» Faites  de  grâce»,  vous  dira  quelqu’un  qui 
a de  vous  l’opinion  que  doit  inCpircr  un  peintre 
du  premier  de  tous  les  genres , « faites  de 
» grâce  le  portrait  de  mon  pire  , de  mon  ami 
».  — - Ce  n’eft  pas  mon  genre , répondez-vous  i 
» je  ne  dois  pas  perdre  mon  temps  à un  ou- 
» vrage  au-dertous  des  occupations  qui  m’atra- 
n'chent  uniquement  : allez  chez  un  peintre 
» de  portraits  ». 

Eh',  quoi , peindre  un  homme,  c’eft-à-dirc, 
exprimer  fon  caraâère , rendre  la  toile  vivante, 
exciter  l’intérêt  d’un  fils , d’un  époux  , d’un 
tendre  amant , d’une  amc  reconnoidantc , font 
des  objets  que  vous  regardez  comme  au-dedbus 
de  votre  talent'.  Quels  miracles,  cn|  ce  cas,  . 
ne  devez  vous  pas  faire  ! de  vous  en  crois  capable,  | 
mais  j'aurai  droit  de  vous  juger  avec  fiveri'C , 
fi  votre  réponle  n’eft  diélée  que  par  une  fufll-  ( 
lance  dénuée  de  ce  qui  cft  néccflaire  pour  la 
foutenir.  Sachez  qu’en  paroilTant  avoir  la  plus 
haute  idée  de  votre  arc , vous  le  rabailTez  au 
contraire. 

Faites  donc  avec  plaiftr , avec  intérêt , avec 
fentiment,  l'image  d’un  vieillard  qui  inlpire  un 
jufte  rcfpefl , comme  excellent  père  de  famille; 
d’un  jeune  enfant  qui  vous  offrira  la  véritable 
idée  des  grâces  de  cet  fige  ; d’une  femme  que 
l’on  reconnoifle  aux  vérités  des  formes . fans 
que  vous  ayez  chargé  les  petits  détails  de  fes 
traits  ou  exagéré  fes  agrément.  Repréfemcz  des 
animaux,  des  payfages,  des  fleurs,  & fi  vous 
avez  un  amour-propre  lecrct,  infpiré  par  vos 
occupations  plus  chéries  & plus  diftinguées , 
faites  en  forte  que  ces  objets  offrent,  fous  votre 
pinceau  , par  la  touche  & le  faire , un  caractère 
qui  annonce  qu’ils  font  peints  par  un  artifte 
au-defliis  de  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
peintre  de  genre. 

Peintres  de  genre , à votre  tour  avez  la  noble 
ambition  de  faire  des  excurftons  «ians  les  pays 
qui  femblcnt  vous  être  interdits.  Le  portrait  eft 
votre  patrimoine  : à la  bonne  heure.  Étudiez 
cependant  la  figure  nue  & l’antique,  comme 
fi  vous  étiez  deftiné;  à peindre  des  héros  & 
des  dieux.  Ces  portraits  font  rares  1 faire  au- 
jourd’hui, j’en  conviens;  mais  vous  ne  pouvez 
prévoir  le  fort  qui  vous  attend  : exercez-vous 
a dilpofer  pluficurs  figures  enfemble , vous  for- 
tirez  plus  facilement  de  la  routine  à laquelle 
vous  vous  habituez  , en  n’en  compofant  qu’une 
feule: 

Peintres  pay  fagîftes,  peignez  fouvent  la  figure; 
ü non  , par  la  difficulté  qu’elle  vous  oppolcra  , 
vous  ferea  réduits  à ne  peindre  que  des  déferts , 
ou  des  pays  habités  par  des  homm  cftropiés. 

Peintres  d’animaux , fi  vous  voulez  que  les 
chalTes  que  vous  reprefentez  plaifcnt  , faites 
que  nous  nous  croyons  tranfporrés  dans  les  forêts 


où  elles  fe  partent , que  l’on  s’y  voie  à la  fuite 
des  chiens  que  vous  peignez;  que  l’on  ima- 
gine parcourir  ces  beaux  fîtes  qu’embellif- 
lcnt  tous  les  accident  & tous  les  charmes  de 
la  végétation.  Si  vous  voulcs  auffi  que  vos 
troupeaux  , vos  moutons , vos  vaches  me  rapel- 
lent  les  moeurs  & les  rems  de  lacob  & des 
Patriarches,  que  j'apperçoive  que  ces  animaux 
font  heureux  d’errer  dans  de  beaux  pâturages. 
Que  leur  gardien  pareille  jouir  du  doux  repos 
d’une  vie  (impie,  & qu’il  fcmblc  exprimer  ce 
fentiment  l'ur  le  haut-bois  champêtre. 

Enfin  vous  qui  peignez  les  fleurs  & les  fruits,' 
joignez  à la  repréfentation  de  ces  objets  précieux 
les  êtres  qui  en  approchent  le  plus  : fi  vou, 
n’accompagncz  pas  Couvent  les  objets  dont  les 
beautés  font  inanimées,  tfêtres  vivant,  vos 
tableaux  paroittonc  morts,  fie  peu  i-peu  vous  vous 
reftraindiez  par  routine  4c  par  nonchalance,  à 
une  vingtaine  de  fleurs  & de  fruits  que  vous 
combinerez  dans  quelques  vafes , comme  un 
poète  fans  génie  combine  un  certain  nombre 
d’exprcfltpns , de  mots  poétiques  & de  rimes. 

Tout  artifte  de  genre,  qui  croit  voir  des 
bornes  à fon  talent,  rétrécit  ces  bornes  qu’il 
a imaginées,  de  manière  qu’à  la  fin  elles 
l’cmprifonnenr. 

Il  eft  cependant  vrai  que  le  defir  ambitieux 
d’étendre  les  genres , peut  égarer  quelquefois 
les  attiftes  qui  les  pratiquent;  mais  tout  confi- 
déré , s'il  faut  tomber  dans  un  défaut , choififle* 
plutôt  celui-ci  que  l’autre. 

Enfin  pour  terminer  cet  article,  tous  les 
genres , ncn-feulcment  s’avoifmcm , mais  fe  pénè- 
trent. Ce  font  les  nuances  d’une  couleur  , dont 
participent  toutes  celles  qui  l’avoifinent.  ( Ar- 
ticle de  SI.  UrÂTf.LZT,  ) 

G E R S 1?  ( adj.  ) On  dit  d’un  tableau  donc 
la  couleur  s’enlève  par  écailles  qu’il  eft  gerje, 

G I 

CICANTESQCE  ( adj.  ) ne  fe  prend  pas  en 
benne  part.  Quand  on  dit  cette  figure  cft  gi- 
gantefque , on  n’entend  pas  qu’elle  eft  d’une 
grandeur  fublime  , mais  qu’elle  eft  d’une  gran- 
deur outrée. 

Quoique  le  collortal  foit  d'une  proportion 
bien  fupéricurcà  la  nature,  û deftination  n’eft 
pas  de  paraître  gigantefque  . mais  de  préfenter 
d’un  point  de  vue  éloigné  les  proportions  de  la 
nature. 

Un  collortc  doit  être  vu  de  loin,  dans  une 
grande  place  , fur  un  édifice  élevé , ou  fur  un 
foclc  qui  l’éloigne  de  l’œil  du  fpcélatcur.  Pofé 
furie  fol  dan-,  un  lieu  étroit,  il  deviendrait 
gigitntefque  , 8e  blclferoit  la  vue. 

Une  petite  figure  dans  un  lieu  vafte  n’exei- 
> teroit  pas  l’attention.  La  ftatuc  de  Louis  XV, 
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vue  de  la  porte  du  Palais  des  Tuileries  , pique 
la  curîofîtê  ; on  fe  hâ:e  Rapprocher  pour  jouir, 
à une  jufte  diftance  , des  beautés  qu’elle  promet 
déjà  j quand  on  arrive  fur  la  place  qù  elle  s’é- 
lève , on  en  erabraffe  l’enferable  i on  s’apptoche 
davanrage  pour  en  admirer  les  détails  , mais  fi 
l’on  pouvoir  monter  fur  le  focle  , elle  devien- 
droit  gijantefque.  (Article  de  AJ.  I.eveçqu e.) 

G L 

GLACIS,  (fubft.  mafe.)  fignifte,  en  terme  de 
peinture,  l'effet  que  produit  une  couleur  tnnf- 
parenre  qu’on  applique  légèrement , & en  en 
frottant  une  autre  qui  fe  trouve  déjà  place c & 
sèche.  La  couleur  avec  laquelle  on  place  doit 
laifler  appercevoir  celle  qui  fc  trouve  deffous, 
& lui  donner , par  le  choix  qu’on  en  fait,  un  ton 
plus  brillant , plus  coloré  , plus  fin  eue  celui 
qu’elle  avoit  , & qui  contribue  par-là  à la  vi- 
gueur de  l’harmonie. 

On  ne  glace  qu  avec  des  couleurs  qui  ont 
peu  de  corps,  qui  ne  font  pas  propres  à empâter  , 
qui  font  tranfparentcs , telles  que  les  laques , les 
ftils  de  grain. 

La  minière  de  glacer  eft  de  frotter  avec  une 
broffe  un  peu  ferme  la  couleur  dont  ont  forme 
le  glacis , lue  celle  qui  doit  en  voir  augmenter 
fon  luftre.  Il  refte  , en  confluence  de  ce 
procédé , fort  peu  de  la  couleur  avec  laquelle 
on  glace , fur  la  première , ce  qui  , joint  à 
la  qualité  néceflaire  aux  couleurs  pour  qu’elles 
foienc  propres  à faire  des  glacis  , doir  laifler 
craindre  avec  raMon  aux  peintres  qui  fe  fervent 
de  ce  moyen,  que  l’effet  brillant  qu’ils  ambi- 
tionnent ne  foir  que  paflager  , ü:  qu’il  nes’éva- 
fiouifle  ou  ne  s’évapore  avec  la  laque  ou  le 
fiil  de  grain  qu’ils  employons 

Au  refte , cette  praique  a été  cependant 
mife  en  ufage  par  des  maîtres  célèbres.  Rubens 
l’a  fou  vent  adoptée , pour  rendre  fon  coloris 
plus  brillant. 

Les  glacis  font  auffi  très-propres  à accorder 
un  tableau,  & à le  rendre  plus  harmonieux  -, 
mais  , je  le  répète  encore  , les  dangers  que  font 
courir  les  couleurs  qu’on  eft  oblige  d’employer , 
fon:  plus  grands  que  l’avantage  qu’on  en  re- 
tire. 

Le  mérite  d’un  tableau  peint,  comme  on 
dit,  à pleine  couleur  & dans  la  pute  (lorfque 
catte  couleur  n’cft  pas  tourmentée , & que  le 
fond  fur  lequel  on  peint  eft  folidc  ) l’emporte 
fur  îe  brillant  paflager  des  tableaux  où  l'on 
prodigue  avec  atjreflc  l’art  de  glacer . La  cou- 
leur employée  comme  je  l’ai  dit  , 8c  comme 
l’a  fait  la  plus  grande  partie  des  peintres  cé- 
lèbres , a l’avantage  de  ne  point  s'altérer,  8c 
s’il  s’opère  quelque  changement  par  l’eftet  du 
teins , il  eft  à l’avantage  de  cette  manière  de 
peindre  franchement,  parce  que  Jcs  tableaux 
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où  elfe  eft  employée  prennent  en  vieilliflant 
un  ton  plus  vigoureux  8c  plus  d’accord  , tandis 
que  les  tableaux  où  l'on  s’eft  fervi  des  glac  is  t 
fe  dcfaccorden:  partiellement  & perdent  ou  par 
l'évaporation  , ou  par  les  plus  petits  foins  qu’on 
prend  pour  les  nettoyer  , lo  brillant  peu  lolide 
& la  legéreté  de  leur  glacis. 

C'cft  aux  artiftes  qui  doutent  de  ces  vérité» 
à faire  des  épreuves  plus  propres  à les  convain- 
cre que  les  raifonnemens.  Ce  feroit  aufli  à la 
chymie , dirigée  par  le  i peintres  (fi  elle 
duignoir  le  prêter  a cette  condcfcendance  ) à 
cclaircr  fur  la  nature  phyfique  des  couleur»  , 8c 
à en  découvrir  de  fol  ides  ou  fidèles  , qu’on  pùe 
fübftituer  à celles  qui  ne  le  font  pas. 

Il  v a beaucoup  à delirer  lûr  cet  objet  & ja- 
mais l’occalion  n’a  été  plus  favorable , puifque 
la  chymie  eft  plus  éclairée  8c  plus  répandue 
que  jamais  , 8c  que  les  lumières  pnitofophiques 
doivent  engager  les  fcicnccs  te  les  arts  a fe 
porter  une  bienveillance  mutuelle  , & à s’aider 
fans  ccflé  , comme  la  charité  morale  , dans  le» 
fiècles où  l’on  s’en  occupe,  prêche  aux  hommes 
de  fe  fecourir  8c  de  s’aimer  ( Article  de  M.  Wâ- 

TELET. ) 

Le  Glacis  eft  ainfi  nommé  du  mot 
glace  donr  il  imite,  la  tranfparcnce.  Il  s’em- 
ploie principalement  dans  la  pe  nturc  i l'huile. 

C'clt  une  couche  de  couleur  tellement  lé- 
gère qu’elle  doit  laifler  appercevoir  la  teinte 
qui  eft  dcflbus. 

Il  y a des  peintres  qui  peignent  en  glaçant 
môme  au  premier  coup  \ comme  Rubens  8c  fon 
école.  Alors  l’impreiûon  du  rabteau  ferr  à la 
teinte  que  prend  le  glacis , & fait  partie  de 
la  maniéré  de  peindre  de  l’artifte  qui  remploie» 
Les  glacis  placés  ainfi  fur  des  fonds  bien  f:cr, 
font  durables , légers  & pu  i flan*  de  teinte. 

Mais  l’ufage  le  plus  général  des  glacis  eft 
de  donner,  d’après  la  première  couche  , le» 
teintes  à volonté  fur  diverfes  parties  do  l’ou- 
vrage , d’en  augmenter  la  vigueur,  la  légèreté f 
l’harmonie,  8c  d’aflurcr  la  juftefie  des  effet»  de 
lumière.  Alors  le  glacis  eft  un  moyen  efficace 
de  perfeÛion  pour  l’art,  8c  un  remède  aux 
dufaurs  échappé»  dans  la  première  couche.  L’an- 
cienne Rcole  Vénitienne , & beaucoup  de  pein- 
tres françois  ont  ufé  de  glacis  dans  cette  inten- 
tion. 

Quelque  foit  le  bon  effet  du  glacis  fur  un 
tableau  déjà  peint  pour  donner  de  la  puiflanen 
à certaines  couleurs  8c  pour  mettre,  comme 
nous  difons,  les  accords , c'cft  phyfiquement 
un  moyen  funefte  au  tableau.  L’aureur  l’em- 
ploie peu  de  tems  après  avoir  fini  fon  ouvrage 
dans  la  pâte ‘y  les  huiles  de  la  première  couche 
ne  font  pxs  encore  évaporées.  On  répand  par 
le  glacis  un  cfpècc  de  vernis  ou  de  glace  t 
mais  l'huile  de  1a  première  couche  n’en  tend 
pas  moins  à pouffer  au- de  hors , eljc  fe  trouve 

arrêtée 
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trF8*re  fous  le  glacis,  fie  y forme  une  croûte 
d’un  jaune  noir  qui  donne  cette  teinte  aux  par- 
ties placées. 

Cfft  principalement  à l’ufage  frequent  des 
glacis  que  beaucoup  d’exccllcns  ouvrages  doi- 
vent la  teinte  noire  qui  les  gâte. 

A ce  propos,  il  n’cft  pas  inutile  d’obterver 
tjue  les  gens  ignoransdans  la  pratique  de  peindre 
te  qui  le  mêlent  de  nétoyer  les  tableaux  ne 
lavent  prcfquc  jamais  diningucr  les  parties 
glacées  de  celles  qui  ne  le  font  pas:  d'où  il 
arrive  que,  voulant  eolevertout  ce  qui  leur 
proie  crade  & i'aleté  dans  certains  endroits, 
ils  parviennent  aulfi  à tout  ô:er  jufqu’à  la 
première  couche  cxcluüvement,  qui  alors  leur 
paroit  être  le  vrai  ton  du  tableau.  Ces  endroits 
cependant , trop  crus  pou*'  les  parties  de  pâte 
laiiTces  par  Fauteur  fans  glacis , ôten:  d’autant 
plus  l’harmonie  entre  les  teintes , que  les  elaeis 
ont  été , comme  d’ordinaire , placés  lur  les 
parties  ombrées. 

Mail  ce  point  edenticl  fera  plus  amplement 
difeuté  dans  l’article  nétoyage.  Revenons  à 
Farr  de  glacer. 

Fuifqu’il  n’y  a point  d’antre  moyen  connu 
de  retoucher  les  tableaux  à l’huile,  nous  allons 
nous  occuper  de  pr».  foncer  les  procèdes  qui  nous 
ont  paru  les  plus  rai  for.  nabi  es  pour  produire  le 
moins  de  changement  potfibie  dans  l’ouvrage. 

1°  Il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne  jamais  glacer 
avec  le  blanc  de  plomb  ni  les  autres  couleurs 
minérales , tel  les  que  le  cinabre , le  minium  , le 
jaune  de  Naples,  firc.  non-fculcment  ces  cou- 
leurs produiront  des  glacis  lourds  fie  dénués 
de  ccmc  tranfpavcncc  qui  doit  former  leur  ca- 
ractère-, mais  elles  jaunirent  & changent  de 
teintes  par  l’effet  de  'l’air  extérieur,  lorfqu’ellcs 
ne  font  pas  mêlées  avec  des  terres. 

i°.  On  ne  doit  pas  glacer  avec  des  teintes 
dans  lefqucls  il  entre  du  blanc  -,  car  l’objet 
feroit  de  diminuer  une  teinte  trop  brune 
ce  but  ne  feroit  pas  rempli.  Au  bout  de  quel- 
ques teins,  les  parties  de  blanc  mêlées  avec  les 
huiles  fie  les  autres  couleurs  aquierenc  de  l’c- 
paiffeur,  Sc  perdent  le  peu  de  tranlparcnce 
m’ellcs  avoient  quand  on  les  a polies.  Le  brun 
a deffous  difparolt , le  tableau  prend  un  ton 
blafard  . fie  devient  monotone  fie  plat.  Carlo  ' 
Vanloo , dans  fes  derniers  ouvrages,  glsçoit 
avec  toutes  couleurs,  content  de  l’effet  bril- 
lant qu’elles  faifoient  en  forçant  de  fes  mains. 
Cette  méthode  mal  entendue  a caufé  l’étrange 
changement  qui  s’eft  opéré  en  peu  d’années 
dans  le  coloris  de  fes  tableaux.  On  pourroie 
citer  pl u fleurs  autres  peintres  de  notre  école 
qui , par  l’emploi  des  glacis  de  blanc  8c  autres 
couleurs  lourdes  ou  minérales,  voyent  périr  leurs 
tableaux  avant  eux. 

Il  eft  attfli  des  terres,  telles  que  les 
£& res.  qui  glacent  difficilement  fié  fans  tranf- 
Btaux  Ans.  Te  me  /.  ' 
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pafenec,.!  moins  qu’elles  ne  foicr.t  d’une  lé- 
gèreté rare  , broyées  exceffivemcnt  fie  employées 
avec  beaucoup  d’intelligence. 

4".  Les  meilleurs  glacis  fe  font  avec  des 
couleurs  légères,  faites  de  lues,  de  réfinc  &c. 
telles  que  les  carmins  , les  laques,  les  ftih- 
de  grain  , fi:  fur  tout  l’afphalte  fie  mieux  encore 
la  miimia , compofée  de  réiines  ; elle  fe  trouve 
dans  le  corps  des  momies  fi c faifuir  leur  em- 
baumement. On  glace  encore  avec  les  cendres 
d’outremer  broyées  à un  dégré  impalpable. 

5°.  I es  glacis  de  ffiîs-de  grain  , laques,  bleu 
de  P ru  fie  tkc.  noirciflent  par  la  nature  des  cou- 
leurs dont  ils  font  formés-,  mai?  on  affaiblît 
cet  inconvénient  par  les  petits  foins  qui  vone 
faire  le  fujet  de  cet  article:  ils  confident  dam 
le  choix  des  huiles  à employer.  On  employé 
ordinairement  celles  qui  font  fecatives  & avec 
raifon , parce  que  c’cff  le  caraéièro  des  glacis 
de  freher  très-difficilement.  L’huile  appelle* 
huile  graffe,  eff  celle  qui  fait  focher  les  cou- 
leurs le  plus  rapidement;  mais  elle  eff:  brur.e 
par  la  nature  des  drogues  qui  la  compofont  & 
par  fa  ci  iffbn.  Ce  defaut  croit  encore  avec  le 
teins.  Il  feroit  donc  bon  d’employer  des  huiles 
fécatîves  blanches,  dans  lefquelîes  il  n’cntrSt 
pas  de  terre  d’ombre  & qu’on  ne  fit  pas  cuire. 
Si  la  faifon  cft  humide  fie  qu’on  ne  préfutne 
pas  que  les  glacis  sèchent  aiiinicnr,  on  peut 
mêler  à ccrtc  huile  blanche  un  peu  de  vernis. 
Les  Flamands  en  ufont,  dir-on  , en  peignant; 
& quoique  ce  moyen  paroiffe  contribuer  à la 
trop  grande  fechcrcffc  8e  à faire  écailler  les 
peintures,  cet  accident  eff  moindre  que  la 
noirceur  que  l’huile  grade  brune  donne  à l’ou- 
vrage. 

Ces  divçrfos  obfervatîons  pratiques  tiennent 
tellement  à l’art  des  glacis  qui  cft  lui-même 
un  point  d’exécution , que  nous  avons  été  en- 
traînés à les  cvpofcr , puifquc  d’elles  dépend 
l’effet  des  glacis  & partonfequent  l’harmonie 
de  tout  l’enfemblc  d’une  machine  piîtorefquc* 

Concluons  par  dire  que  l’ufage  des  glacis  ne 
peut  guère  avoir  un  l’accès  folidc  , que  lorfquc 
le  peintre  femployc  des  la  première  couche  : 
manière  qui  caraflérife  ceux  de  Rubens  & de 
fon  école.  Les  glacis  employés  par  eux  fur  une 
imprejpon  ou  une  ébauche  vieille  fit  dure, 
toutes  difpofees  à les  recevoir,  ont  peu  chan- 
gé; mais  auffî  que!  peintre  jaloux  d’une  grande 
recherche  de  formes  pourra , fans  revenir  fur 
fon  ouvrage  , réunir  du  premier  coup  le  co- 
loris fir  l’effet  à toutes  les  parties  qui  dépendent 
du  delfin  ? % 

Nous  avons  dît  que  les  glacis  s’employnient 
principalement  dans  les  peintures  a l’huile. 
Cependant  il  en  exifte  dans  la  détrempe  Sc  dans 
la  gouache i genres  dans  lelquels  plulicurs, cou- 
leurs, placées  au  fécond  coup,  donnent,  par 

V v 
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leur  tranfparcncc , des  teintes  riches,  vives, 
& vigoureulc*. 

L’art  de  glacer  fur  les  métaux  avec  l’émail 

Îroduit  des  couleurs  transparentes  à travers 
erquclles  brillent  les  polis  , & môme  quelques 
travaux  fur  l’or.  Ces  glacis  prennent  le  nom 
A' Émaux  clairs.  Cette  méthode  , employée  pour 
les  bijoux,  a été  rcnouvellée  de  nos  jours  par 
Al.  Aubert,  peintre  en  émail  du  Roi,  & célèbre 
artifle  en  ce  genre. 

La  méthode  des  glacis  fur  le  papier  ou  le 
safferas , pour  faire  des  tranfparens  ; celle  de 
glacer  fur  le  fer-blanc  pour  les  décorations 
tiennent  au  métier  du  peintureur.  ( Article  de 
il,  H.OBIK,  ) 

G O 

GOTHIQUE  ( a<?j.  ),  ce  qui  cft  dans  la 
manière  introduite  en  Europe  parles  Gorhs,  con- 
cfuérans  d’une  grande  partie  de  l’Empire  Romain: 
écriture  gothique,  archice&urc  gothique,  pein- 
ture , fculpturc  gothiques* 

La  roidettr,  la  maigreur  des  formes  confti- 
fuent  le  caractère  de  cette  manière  dans  la 
fculpturc } il  faut,  pour  la  peinture,  ajouter  h 
ccs  vices  celui  des  tons  cruds , des  couleurs 
entières,  pour  les  deux  genres,  l’abandon 
ablolu  de  la  nature.  Les  artiiles  ou  pltltot  les 
ouvriers  gothiques  fai fo Sent  les  figures  courtes, 
les  cheveux  fans  Icgereté,  les  draperies  fans 
fiîunïefle.  Comme  ils  ne  connoiflbUnt  dans  le 
dellin  ni  le  mélange  des  lignes  arrondies  &: 
méplates,  ni  l’art  d’exprimer  les  raccourcis, 
ils  ne  pouvoient  donner  de  mouvement  «leurs 
figures.  La  fauyage  inflexibilité  de  leur  art 
ne  leur  permetroit  pas  de  connottrc  Pexpref- 
lion.  Leurs  figures  fuppof.es  vivantes  n 'étoient 
pas  plus  anémies  que  les  figure;  mortes  dont 
ils  chargco:rn:  le»  tombeaux.  Ce  qui  ne  fe 
peut  exprimer  que  par  de  lavantes  indications, 
comme  le  pay lage  , croit  chez  eux  en- 
core plus  mauvais  que  tout  le  refte.  Des  bâ- 
tons lurmonres  de  quelques  feuille*,  telles  qu’on 
les  fait  pour  les  defiins  les  plus  communs  de 
brtxicric,  croient  des  arbres  &c 

Ce  qu’on  appelle  l’arc  h i reclure  gothique  avott 
fes  grâces  ; mais  elle  n’appanenoit  pas  aux 
Gorhs  : on  en  attribue  l’invention  aux  Sarrafins. 
Elle  imite  les  berceaux  de  feuillages,  <k  cc:te 
Imitation  fuffiroit  feule  h prouver  qu’elle  fut 
'découverte  par  un  peuple  qui  habitoit  des  pays 
chauds. 

La  peinture,  la  fctilpture  des  Gotha  annoti- 
çoient  leur  ignorance;  elles  étoicnr  telles  parce 

Su’ils  ne  pouvoient  les  mieux  faire.  On  ne 
oit  pas  duc  qu’elles  étoient  dégradées  par  le 
mauvais  gofit;  mais  qu’elles  étoient  encore  dans 
l’enfance.  Pline  nous  apprend  que  chez  les 
Grec»,  ccsdcux  arts  ont  pafiépar  le  même  état,  & 
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s’il  ne  nom  l’avoit  pis  apprir,  nous  aurions  pH 
le  deviner. 

On  peut  voir,  dans  beaucoup  d’anciennes 
villes,  des  exemples  de  la  fculpturc  gothique. 
On  apperçoît  encore  quelques  refies  du  carac- 
tère gothique  en  peinture  dans  le.»  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci,  dans  ceux  du  Pérugin  , & 
même  dans  les  premiers  tableaux  de  Raphaël. 
Mais  pour  bien  connoîtrc  ce  earaâcrc , il  faut 
voir  les  miniatures  donc  font  ornés  les  vieil» 
mnnuferirs, 

Michel-Ange  efl  le  premier  qui  l’ait  entiè- 
rement abandonné  dans  fon  deflin;  mais  dans 
fa  lune  contre  ce  défaut,  il  a donné  dans 
le  défaut  contraire.  Il  a charge  les  formes  pour 
s’éloigner  de  la  maigreur  gothique,  8c  pour 
vaincre  l’inflexibiliié  goth'que , il  a outre  les 
mou  vemens.  Les  ariifte .gothiques  n’annonjoienc 
aucun  mcfcle  ; Michel-Ange  a fortement  ex- 
primé jufqu’aux  mulclcs  qui  refient  oilifs.  C’efl 
ainfi  qu’en  voulant  combattre  une  opinion,  on, 
fe  porte  ordinairement  jul'qu’à  l’extreme  de  l’o- 
pinion contraire,  lorfqu’i!  faudrait  garder  un- 
jufte  milieu:  c’efl  la  marche  de  la  nature, 
& elle  exeufe  Michel- Ange.  Cette  obfcrvation* 
n’auroic  pas  été  inutile  a fe»  critiques  & à 
fes  imitateurs.  ( Article  de  Al.  Levesqve.  ) 

GOUACHE,  ou  plutôt  GOUAZZE  ( fubfl. 
féra. ) Ce  mot  vient  de  l’Italien  guajjo. 

La  manière  de  pcindtc  qu’.m  d.  ligne  par  ca 
nom  cfl  une  des  plus  anciennes  do  celles  que 
nous  cnnnoifiiins  ,ii  ce  n’efl  pas  celle  q-’on  peur 
tegarder  comme  ayant  précédé  toutes  les  autres. 
L’eau  cfl  fans  doute  le  moyen  le  plus  facile 
& le  plus  naturel  de  donner  à de-,  matière* 
colorées,  mil'c»  en  po.drt»,  la  fluidité  nccef- 
iaire  pour  qu’on  p : iiTe  les  ttendre  fur  des  furfaces 
ié  y les  rendre  adhcren-c-.  Les  premières  couleur*, 
on:  été  vraifctablablement  des  terres  ce  des 
pierres  broyées,  qu’on  a rendues  liquides  par. 
ie  moyen  de  l’eau  ; nuis  comme  l’ulagc  a faic 
voir  que  torique  l’iiumidité  de  ces  couleurs  éioie 
totalement  dtflifve , elles  n’étoient  plus  re- 
tenues & quittotcnc  trop  aifemen:  les  corps  fur 
lelijitcls  on  les  avoit  employées,  on  a cherché 
à leur  donner  plus  de  conftflancc  par  des  mé- 
langes de  matière*  viiqucufcs;  alors  les  gomme* 
que  ..nains  arbres  foumiflent  abondamment, 
qui  fe  difTolvcnt  ailïrocn:  dans  l’eau,  & qui, 
par  leur  tranfparence,  n’altètent  pas  les  cou- 
leurs, fe  font  offertes  naturellement  pour  cec 
t:fag.-.  La  gouache  n’cfl  antre  choie  que  cet  ap- 
prêt ft.rple  de  couleurs  broyées  & délayée* 
dans  de  l’eau  , que  l’on  charge  plus  ou  moins 
dV.nc  difiidution  do  gemme. 

Un  employé  les  couleurs , ainft  préparées,  fur 
tou  es  fores  de  corps:  principalement  fur  la 
toile,  fur  le  velin,  fur  le  papier,  fur  l’y  voire, 
& on  fu  fert  communément  do  la  gqmtne  ara- 
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îfiqlie  , que  Ton  fait  fondre  dans  l’eau  , comme  manœurfe  , 8c  indique  un  faire  lia  d in  8c  facile, 
on  le  faîtauffl  pour  peindre  en  miniature  ,*  après  II  ne  peut  fe  trouver  avec  le  rendu  précis,  le 
avoir  proportionné  le  mélange  de  la  gomme  fini  précieux,  puifcjuc  ce  font  des  indications 
avec  les  differentes  couleurs  , relativement  à adroites  qui  le  conftirucnt.  11  a beaucoup  de 
ce  qu’elles  en  ont  befoin,  on  couche  ces  cou-  rapport  avec  le  mot  efprit , ( voye\  EsrniT  ) 8c 
Jours  , & on  les  empâte,  c’cft-A-dtre , qu’on  les  avec  ce  que  nous  dirons  du  ragoût  dans  l’article 
«tend  avec  une  certaine cpairtetir  qui  leur  donne  Goût. 

du  corps , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  lavis  Le  goujlofe  cft  l’oppofé  dh  fcvcrc.  Dans  le 
ni  dans  la  miniature.  Il  eft  des  couleurs  qui  févère,  tout  cft  exprimé  d’une  manière  précife  ; 

demandent  à être  gommées  les  unes  plus  que  dans  le  goujlofe , tout  eft  indiqué  d’une  ma- 
les autres  : l’expérience  donnera  des  régies  A nicre  badine. 

«et  égard,  8c  le*  inconvénient  qu'il  faut  éviter  Une  irrcfolution  fans  timidité  cnrrc  avanta- 
lorviront  à les  établir.  geufement  àwvilc  goujlofe  : des  contours  tnulri- 

Ces  inconvcnicns  (ont  que  les  couleurs  trop  plies,  placés  les  uns  auprès  des  autres,  rentrant 
peu  gommées  tombent  en  poufiière , lorfqu’elles  #îs  uns  dans  les  autres  -,  des  touches  d’abord 
font  sèches  ou  qu’elles  font  expofées  à quelque  indécifes  , mais  dont  I’indécrfioneft  enfin  ter- 
frottement.  D’un  autre  part , elles  s’écaillent  , minée  par  une  couche  ferme  ; tout  cela,  fait 
fc  fendent  & fe  détachent  par  morceaux  , lorf-  en  quelque  forte  en  fe  jouant,  obtient  le  nom. 
qu'elles  font  trop  gommées.  Des  cflais  faciles  de  gauflcfe  , 8c  s'appellerait  gêne  , fatigue  , in- 
à faire , inftruifent  mieux  que  tout  ce  qu’on  décilion  fi  l'on  y fentoit  la  peine, 
pourroit  dire  A ce  fujet.  Une  cfquirtc  gagne  beaucoup  à être  goujlofe  î 

La  gouache  cft  très  - propre  à peindre  le  pay-  un  grand  tableau,  dont  le  fujet  a lui-mêm» 
fage  d'après  nature.  Hle  fort  a faire  des  ef-  de  la  grandeur,  exige  en  général  de  la  ft- 
jquifles  pour  de  grandes  cajnpoluions.  On  l'em-  vérité. 

yloyo  pour  les  décorations  de  théâtre,  pour  La  maquette  d’un  fculptcur  peut  être  gouf- 
cclles  des  fêtes,  pour  des  perfpcôives.  Cette  tofe:  une  ftatue  ne  doit  pas  l’étre  en  général , 
-manière  de  peindre  cft  ptoriprc  & expéditive;  mais  feulement  dans  certaines  parties  que  Part 
elle  a de  l’éclat.  On  doit  fe  me  tre  en  garde  indique  plutôt  qu’il  ne  le*  rend,  telles  que  les 
en  la  pratiquant,  contre  une  fêchercffe  qui,  cheveux  &c. 

dans  cette  forte  de  pcir.tt.re,  proviem  de  ce  que  Rembrandt  ctoit  goujlofe  , Menu,  Micris 
les  couleurs  Péchant  promptement,  ne  permet-  étoienc  précieux, 

cent  pas  de  les  peindre , autant  qu’on  pourroit  Le  goujlofe  convient  au  payfage,  il  trouve 
le  fouhaiier.  moins  ailement  place  dans  l’niftoirc,  il  nuiroie 

L'artifte  qui  n’a  pas  le  teins  néceffaire  pour  A l’accord  du  faite  dans  un  tableau  dont  ccr* 
dégrader  les  teintes,  pour  fondre  les  nuances  faines  parties  (croient  ftfigneufement  terminées. 
8c  pour  accorder  finement  tout  Touvrage,  H eft  plus  propre  que  le  finiàtraitcrlesani- 
laitfc  échapper  des  touches  dures  , des  partages  maux  à longs  poils,  les  brortaillcs,  les  her- 
heurté*  8c  des  tons  cruds  , qui  exiftent  plus  bages,  les  matures,  les  édifices  ruinés  & tout 
raTment  lorfqu’on  peint  à l*  huile , parce-  ce  dont  l'art  ne  peut  exprimer  les  details  fans 
«ju’ellc  fe  sèche  moins  promptement.  tomber  dans  la  (cchercflc  8c  le  léché. 

U miniature,  dans  l’ufage  de  laquelle  on  r l\ gt*vureà  l’eau-forte  doit  être  goufloft. 
cherche  A éviter  cet  inconvénient  , en  pointil-  “ cft  br>n  d Pr  de.s  travaux  gc.flofcj 

lant,  comme  je  le  dirai , tombe  dans  un  autre  bien  placés  la  froide  fé vérité  du  burin.  ( Article 
defaut,  8c  il  eft  auflî  ordinaire  de  voir  des  Lei'E5que.  ) 

gouaches  trop  dures,  que  des  miniatures  dont  • 

la  douceur  ooit  être  appclléc  raoUcrtc.  GOUT.  ( fubft.  mufe.  ) Le  goût  dans  !e^ 

beaux  arw  , 8c  par  confisquent  dans  la  pein- 
Efi  modus  in  rebus , fur$  ctrti  dtnique  fine$j  ture , eft  un  fentiment  délicat  8c  louvent  trôs- 

Quot  ultra  c'urà# ut  n* fait  conjlftcrt  re<?um.  prompt,  des  convenances , ou  des  conventions. 

Il  faut  diftinguer  le  goût  qui  jouit,  du  goût 
Ceux  de  mes  leôeurs  qui  veulent  connaître  qui  opère;  non  qu'ils  foient  eflenriellemenr  difi» 
avec  plus  de  details  ce  qui  concerne  la  gouache , ferons,  mais  parce  l’un  agit  avec  promptitude 
trouveront  ces  dérail*  au  mot  peinture,  où  j’ai  8c  l’autre  avec  réflexion.  Du  refte  tous  deux 
rapporté  par  dtvifions  ccs  différons  procédés,  ont  également  pour  bafe  ce  fentiment  délicae 
{Article  le  M . Watkjlkf.  ) dont  je  viens  de  parler,  qui  ( je  le  répète  ) (a 

décide  d’après  les  convenances , ou  d’après  Ica 
GOUSTOSE.  (adj.)  mot  formé  de  l’iralien  conventions. 
gujlofo , 8c  adopté  dans  nos  atrcîiers.  Le  goût  appuyé  fur  les  convenances  a pim 

Le  goujlofe  n’eft  pas  le  goût  8c  encore  moins  de  perfeÔion  8c  de  ftabilité , parce  que  le* 
Je  grano  goût.  Il  confifte  .entièrement  dans  la  convenances  c\jftcnc  plus  généralement  & fo^c 
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fu  jettes  à moins  d’in  Habilité  que  les  conven- 
tions. 

En  effet  les  convenances  naiflent  de  la  nature 
môme  des  choies  8c  des  hommes,  )e~vëux  dire, 
de  ce  qu’ils  font  elTenticllcment  &:  de  ce  que 
par  conféquent , ils  doivent  être  les  um  à l’é- 
gard des  autres  dans  l’ordre  général  : fi  l’on 
confidére  les  convenances  relativement  aux  hom- 
mes, elles  confident  dans  les  .relations  & les 
rapports  indifpcnfablcs  qu’ils  doivent  établir 
entre  eux,  ou  qui  s’y  établirtent  naturellement 
pour  leur  plus  grand  avantage 

Le  goût  appuie  fur  les  conventions  cft  plus 
reftraint;  parce  que  les  conventions  n’ctnbraf- 
fent  pas  les  chofes  ni  les  hommes  en  général, 
& ne  s’établirent  le  plus  ordinairement  qu’entre 
un  certain  nombre  d’hommes  : auilî  les  con- 
ventions différent  emrc  elles  dans  les  differents 
climats,  dans  les  tetna  divers,  dan»  les  di  ver  Ica 
fociétis  8c  jufquea  dan*  les  plus  petites  portions 
des  lbciércs. 

C’eff  par  ccs  raifons  que  le  goût  qui  naît 
des  conventions  peut  fine  établi  fur  tant  de 
baies  8c  ft  multiplié  qu’on  le  regarde  enfin 
comme  arbitraire.  Audi  voit-on  parmi  noustrés- 
fréquemment , par  exemple,  que  le  goût  de  la 
cour  , n’cft  pas  celui  de  la  capitale,  ni  ce  der- 
nier, celui  des  provinces.  Delà,  rcfultc  encore 
que  l’homme  vulgairement  appelle  homme  do 
goût,  fe  peut  cordiJérer  fous  rant  d’afpccls  dif- 
férent,&:  qti’cnfin  chaque  quartier  d’^ne  grande 
ville,  & jufqu’A  chaque  cotteric  particulière 
a le  fico  qui  ne  fera  point  celui  d’une  autre. 

C’cft  par  une  fuite  des  mêmes  raifons  que 
ft  la  goût  qui  blcffe  certaines  convenances  gé- 
nérales, nulsqu’autorifcntceraincs  conventions, 
peut  ufurper  quelquefois  Îcj  droits  dj  bon  goûty 
la  goût  qui  convient  au  plus  grand  nombre 
des  convenances,  parvient  tôt  ou  tard  a re- 
prendre fes  privilèges  , 8c  à faire  proferiro  le 
goût  purement  conveotionel. 

Il  droit  néceflVrc  de  préfemer  ces  id'cs  gé- 
nérales , avant  d’en  faire  l’applxation  aux 
Peaux-An» , & en  particulier  a la  peinture 
d’après  ce»  baies  données  , on  conçoit  que  le 
goûr  , fondé  fur  des  conventions  , peut , même 
en  bleflant  ccr'aînos  convcnaoces  , pafTer  quel- 
quefois pour  être  le  bon  goût  ; man  que  l*ar- 
tifte  ou  l’écrivain  qui , lans  égard  pour  des 
conventions  fujetre*  à changer,  ia.is'uit  le  plus 
g-and  nombre  des  convenances  invariables , cfb 
enfin,  tôt  ou  tard,  généralement  regaVdé  comme 
ayant  fuir*  le  bon  goût. 

C’eft  donc  par  cette  raifon  que  ce  qui  cft 
généralement  dffigné  rar  le  nom  de  chefi- 
cJ’ceuvre,  ent^e  les  productions  de;  beaux  arts, 
cfl  admiré  dans  pïufteurs  t>ay»  dfterenrs,  8c 
pendant  de  longues  fuitea  oc  lîèclcs,  quoique 
ce»  chcfs-d’«xuvre  foient  contraires  à un  grand 
jiombrc  de  conventions  établie;. 
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Ma:s  il  faut  obferver  pareillement  qae  commS 
la-pcrfeclion  complccte  des  ouvrages  de  l’art 
eft-au-defTus  des  eflbrts  de  l’humanité-,  on  doit 
trouver  à reprendre  même  dans  ccs  ouvrage* 
admires  qui  liirvi vent  aux  changement  des  con- 
ventions , parce  que  l’on  y peut  rencontrer  quel- 
ques défauts  de  convenances. 

Je  penlc  que  d’après  ccs  explications,  on 
peut  fc  rendre  à-peu-près  compte  de  tout  ce 
qui  paroh  le  plus  ordinairement  obfcur,  incer- 
tain de  quelque  fois  contradictoire  dans  les  idées 
qu’on  a du  goût. 

L’Iliade,  le  I.aocoon , le  choix  des  ouvrage» 
de  Raphaël  £c  des  grands  artifles , fathfont  tel- 
lement le  plusg-ar.d  nombre  des  convenances 
generales,  & celles  qui  ent  rapport  aux  art» 
libéraux  , qu’ils  obtiendront,  rant  que  les  hom- 
mes ncredeviendront  pas  barbares, les  hommages 
qui  leur  ont  été  dteernés. 

Quant  aux  ouvrages  dans  lefqucïscn  ne  s’eft 
conformé  qu’à  certaines  conventions  plus  ou 
moins  durables,  ils  peuvent  avoir  un  fuccès 
quelque  fois  brillant  & qui  dure  autant  que 
ccs  conventions  exiftent  ; mais  femblables  à 
des  météores,  on  les  voit  perdre  fubiiemenc 
leur  éclat,  & ce  qui  avoir  exc;té  l’admiration 
éprouve  lbuvent  le  mépris.  C’efb  ainli  que  plu- 
lieurs  opinions,  plufleurs  préférences  dans  les 
ouvrages  d’efprit  8c  d’arts,  ont  fini  par  être 
livrées  au  ridicule  fur  le  théâtre,  après  que  la 
mode  les^eût  fait  regarder  dans  des  cottrs  bril- 
lantes ou  des  fociétés  renommées,  comme  les 
réfultats  & les  prononcés  du  bon  goût. 

l e véritablement  bon  goût  tient  donc  à l’in- 
térêt général  ; car  cet  intérêt  a pour  bafes  le* 
grandes  8c  générales  convenances. 

Des  principes  généraux  que  je  viens  d’énon- 
cer, on  doit  inférer,  emr’autres  chofes,  que  pour 
acquérir  8c  c on  fer  ver  la  pureté  du  goût  qui 
appartient  aux  ans,  les  peintres  doivent  s’ir/f- 
rruirc  par  h lc&ure , par  l’étude  des  bons  oa- 
v rages,  8c  fe  rendre  ccmçrc  par  la  méditation 
de  ce  qui  conflitce  les  \ëri'ab!cs  convenances. 
Habituez-vous,  jeunes difc.plcs,  à Icsrcfpeder, 
elles  régleront  vos  meurs,  vo::e  conduite  8c. 
dirigeront  votre  talent. 

Rliex-vous  cependant  à certaines  conventions 
pour  ne  pas  vous  fingularifer,  mais  non  pas 
dans  ce  i»ui  regarde  la  perfedion  de  i’arr  , 
fuppofî  qu’elles  y fuflent  contraires.  Dcfendez- 
relativement  à votre  raient  de  vous  laifTer 
en  rainer  par  les  conventions  pafiagéres  & fou- 
vent  extravagante*  dc«  modes , par  la  recher- 
che, l’afleflnrion  8c  les  fingo  tarîtes.  Cescrrcurs 
fonr  originairement  l'ouvrage  d’un  individu 
dont  vous  deviendriez  les  oifciples,  & vous 
nd  devez  l’Ottc  que  de  la  belle  nature.  Les 
modes  ne  font  adopt*écr.  que  par  une  focicté 
plus  ou  moins  nombreufe,  8c  vous  devez  ave» 
pour  but  de  plaire  à toutes. 
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Enfin  Icj  Gueulantes  l'ont  dans  le»  arts,  ce 
quelles  l'ont  dans  la  nature,  c’elt-à-dire  le 
plu»  ordinairement,  des  monftroi.  I.a  beauté, 
quoiqu'elle  Toit  très-rare,  n’ell  pas  une  (in- 
sularité s elle  efl  la  perfeélion  des  choies.  La 
lmgularitc  n'eft  le  plus  fouvent  qu’une  diffor- 
mité; &,  dans  les  ouvrages  des  hommes,  la 
beauté  ne  le  fondrait  pas  aux  lois  delà  railbn, 
tandis  que  la  lingularité  fe  fait  gloire  de  s’en 
«lira-  ch  ir. 

Je  finirai  par  recommander  aux  artillcs  de 
fe  défier  de  prendre  pour  modèles  les  ouvrages 
qu’on  appelle  ouvrages  dégoût.  Ils  fontlbuvcnt 
manières;  ils  peuvent  fi  du  ire  , mais  prefquc 
‘toujours  ils  égarent;  car  l’affoéfotion  fit  la  ma- 
nière qu’on  nomme  fouvent  mal-à-propos  goût 
fie  efprir,  ne  font  que  le  mauvais  goût  ÿc  i’el- 
p.it  dénué  de  railbn. 

Il  cil:  à l’égard  do  la  peinture  comme  des 
an'res  arts,  des  hommes  de  goût,  des  juges  du 
goût;  & pour  l’ordinaire  ils  font  partie  des 
clalfcs  de  la  t'ociérc  qui  peuvent  inflarr  par  leurs 
opinions  & leurs  décilions  fur  le  fort  des  arts 
8e  des  artillcs.  Suppofons  que  chct  un  peuple 
doux,  qui  auroic  un  penchant  très-marque  à 
fc  modeler  fur  ceux  qui  jouiflcntdc;  diftinéliens 
«Mes  aux  rangs,  aux  titres  & qu’on  n’accorde 
que  trop  fouvent  même  à la  richclfe;  fuppo- 
lons  ( dis-je  ) que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  dillinguës  de  cette  nation  fléxiblc  le 
regardât  comme  doué  d’un  goût  jolie  Se  dé- 
licat fans  s’èrre  jamais  rendu  compte  du  véri- 
table fens  de  ces  expreflions;  fuppolbns  encore 
que,  d’apres  ce  don  prétendu  te  leur  diflinc- 
tion  réelle  dans  la  fociéré,  il»  fe  cruflént  au- 
torifis  & comme  obligés  même  à décider  fur 
toutes  les  prodtiflions  des  arts,  accoutumés 
qu’ils  feroient  à voir  adopter  leurs  opinions, 
ne  dait-on  pas  penfer  que  le:  grande-  conve- 
nances, baies  îles  véritables  beautés,  cour- 
roie lu  rifquc  d’étre  fou.cnr  fac; i i.es  à des 
idées  peu  réfléchies,  peu  jufles,  à des  affec- 
tions du  manient,  à de. conventions  particulière», 
même  à des  caprice»  ; Se  que  les  coni'  ;uenceî 
de  cet  abus  leroicnt  peu-à  peu  luneltcs  aux 
arts,  aux  lettres  Sc  au  Ion  goût? 

On  pourroit  leur  dire  en  général , fins  avoir 
intent  on  de  let  blelièr,  mais  pour  leur  avan- 
tage & pour  celui  des  arts,  qLC  le  bonycér, 
& les  convenances  qui  en  font  les  principes, 
ont  des  droiis  plus  anciennement  fendes  que 
ceux  qui  ne  font  dût  qu’aux  iangs,  aux  titres 
& à la  rie  II  elle  ; que  ces  droits  commandent.! 
tout  le  monde  & ne  peuvent  réellement  être 
«Servis  à pcrfor.ne. 

Que  les  prircîpes  des  arts , Se  de  tout  ce  qui 
y a rapport  exigent  que  , pour  le:  connoitre, 
on  les  médite,  on  les  difeme  avec  ceux  qui 
joignent  la  pratique  à une  faine  théorie  ; Se  que 
ces  hommes  font  les  vrais  lupéricurs  à cet  rgatd. 
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Croyez  même,  pourroit-on ajouter,  <}ne fi  quel- 
ques artillcs  , par  intérêt  ou  pour  briguer  votre 
faveur , ont  la  toiblcflc  de  vous  tromper  en  voue 
flattant,  ils  ne  vous  apprécientmas  moins  en 
fecrct  à votre  dclavantagc.  Perfiiadez-vous  donc 
ue  les  moyens  de  devenir  vraiment  hommes 
e goût  ne  font  pas  de  protéger  avec  une  affa- 
bilité d’autant  plusorgucillculc  qu’elle  elt  plus 
familière,  de  répandre  avec  prodigalité  des  li- 
béralités plus  fallueutes  que  jultes , de  favoir 
employer  allez  adroitement  Se  d’un  ton  impo- 
lânt  des  mors,  des  phrafes  vagues  ; mais  que 
pours'inflruire,  après  avoirbien  lu  & médité, 
il  faut  bien  voir,  bien  comparer;  c’eft-àdire 
voir  ( en  dilciplc)  opérer  les  hommes  inllruits, 
& les  ccou-.cr  après  les  avoir  interrogésvquc  c’ell 
ainfi  qu’on  acquiert  le  droit  de  juger,  d’encou- 
rager, d’aprécier  les  talcns,  fie  qu’il  faut  en- 
core que  la  modeflic  qui  efl  au-delfus  des  pré- 
tentions , & la  défiance  de  foi , plus  noble  que 
U confiance  de  l'orgeuil,  s’établiflcnt  les eon- 
fervatrices  du  tréfor  ae  vos  connoilfances  ( Arti- 
cle Je  M.  U'âtslet.  ) 

Goût.  Ce  mot  qui  ne  dcfi-nc  dans  (on  ori- 
gine que  les  fcnfations  de  la  langue  fit  du  pa- 
lais , a pris  une  lignification  bien  plus  étendue. 
Comme  c’ell  le  fens  du  goiit  qui  juge  la  faveur 
des  alimens  , on  a emprunté  Ton  nom  pour  dé- 
ligner cette  qualité  de  l’cfprit  qui  juge  du  mé- 
rite des  ouvrages  dans  les  lettres  & dans  te» 
arts.  D’abord  on  avoir  du  goût  pour  juger 
la  bonté  d’un  mit;  on  a eu  cniuite  du  goût 
pour  juger  la  bonté  d un  livre,  d’un  tableau  , 
la  beauté  d’une  étoffe,  celle  d’une  voiture  , 
d’un  ameublement.  & pour  prononcor  mime 
lur  toutes  les  inutilités,  tomes  les  bizarreries 
que  peuvent  créer  le  luxe  , 1»  modo  , & quel-, 
quefoix  la  dépravarion  du  goût. 

Le  goût  ayant  Jonc  été  adapté  à tout  , & 
tout  le  monde  le  piquant  d’en  avoir,  ce  mot 
a été  li  fouvent. employé,  fie  fi  fouvent  ma!  ap- 
p iqné,  qu’il  a fins  par  n’as  air  plus  qu’une  figni- 
rica-ion  • gue  , & quelquefois  même  inintel- 
ligible. Nous  allons  tâcher  de  la  déterminer. 

Il  i'emble  que  le  goût  no  fuir  autre  chofir 
que  fo  lentiment  des  convenances.  Ce  qui  cho- 
que le  goût  dans  quelque  chofe  que  ce  fuit, 
c’c-fl  ce  qui  s’écarte  des  convenances  de  cette 
eliafo  Les  fouliers  a la  pou  laine , que  portaient 
no»  aneêtres  , croient  de  mauvais  goût,  parce 
que  le  pied  de  l’homme  ne  fc  termine  point 
par  une  longue  pointe  relevée , St  qu’un  vê- 
tement doit  convenir  à la  forme  de  ce  qu’il 
revêt.  Les  vertugadins  dont  les  femmes  fe  pa- 
roient  au  feisieme  Gicle , étuient  de  mauvais 
goût,  parce  que  la  taille  d’une  femme  ne  fc  ter- 
mine pas  en  ferme  de  tonneau.  Une  étoffé  dont 
le  deltin  cil  trop  chargé  efl  de  mauvais  goût  , 
parce  que  la  confuGon  eft  un  defaut  dans  I* 
nature.  Il  peut  y avoir  du  mauvais  goût  dat^ 
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Ici  couleur»  d’une  parure  , parce  qu’il  y 1 des 
couleurs  qui  ne  le  conviennent  point  entte- 
•Itet. 

Le  gotU  dalles  matières  littcraiioj , pourroic 
Être  défini  U J, intiment  des  convenances  dans 
l'enfemhle , les  détails  & l'exprejfion.  ài  cette 
dciinitiorv  eft  jufte , que  peni'er  de  ces  hommes 
lans  go ùt  fi;  !ans  jugement , qui  foutiennent 
que  le  goût  cfi  l'efiaifin  du  génie,  comme  li 
Je  propre  du  génie  éioit  de  s’écarter  des  con- 
venances? maison  fait  combien  de  littérateurs 
fie  d’artiftes  font  intérefiés  à dtcorer  le  bigarre 
du  beau  titre  de  génie. 

L’écrivain , hotnmc  de  goût  , juge  les  con- 
venances du  fujet  qui  l’occupe  fie  ii  lesobferte  : 
le  lcéteur,  homme  de  rôtis,  applaudit  à l’ub- 
lervatioa  de  ces  contenances,  ou  condamne 
J’autcur  qui  ne  les  a pas  oblervécs. 

I n ouvrage  eft  de  mauvais  goût  , quand  le 
f tjet  manque  lui  - même  aux  convenances.  Tels 
lonr  ceux  dont  l’objet  cft  dégoûtant,  ou  igno- 
ble , ou  d’une  falc  obécénitc  , fit  capables  feule- 
ment de  plaire  aux  gens  qui  ont  les  mœurs  & 
l’cfprit  corrompus.  l)cs  details  de  mauvais  goût 
font  ceux  qui  manquent  aux  convtnances  gé- 
nérales , oj  ceux  qui , fans  être  vicieux  par 
eux  - mimes  , pêchent  contre  les  convenances 
du  fujet.  A in  fi  les  grands  mouvemens  , les  fi- 
gures hardies  de  l’art  oratoire  ou  de  la  haute 
poéftc,  fi  fouvent  prodigués  aujourd'hui  dans 
des  lujcts  qui  n’cx:gcnt  que  de  la  fimpltciié , 
font  de  mauvais  goût  dans  Ces  fujets , quoiqu’ils 
puflent  mériter  d’être  applaudis  s’ils  étoient 
mieux  placés.  Enfin  l’cxprellion  eft  de  mauvais 
goût , quand  elle  n’cft  pas  convenable  au  fu- 
jet que  l’on  traite  ; quand  elle  eft  trop  élevée, 
trop  balle  , trop  fleurie,  trop  (impie , trop  re- 
cherchée, toujours  relativement  ace  fujer. 

On  confond  quelquefois,  dans  les  ouvrages 
d’erprir , la  fineffe  Ht  la  délicatcflc  avec  le  goût. 
dépendant  u.n  auteur  peut  avoir  des  idées  fines, 
délicates , fans  avoir  le  lenriment  général  ou 
particulier  des  convenances.  Il  pourra  mettre 
de  la  fi  nèfle  où  il  faut  de  la  noblefle  , de  la 
force  , de  la  grandeur  ; & mettre  de  la  délica- 
tefle  où  il  faut  la  plus  grande  clarté. 

Le  bon  ftylc  fera  toujours  de  bon  goût , puif- 
que  le  ftyle  ne  peut  être  bon  fmss’accorder  avec 
les  convenances  de  la  langue,  8c  du  fujer,  & 
des  détails  du  fujet. 

L o. goût  dans  le;  arts  ne  doit  pas  être  diffé- 
rent de  ce  qu’il  eft  dans  les  lettres  ; il  change 
feulement  d’objet  , fi:  refte  le  même*,  il  con- 
fifte  toujours  dans  l’obfcrvation  des  conve- 
nances. 

Le  defiln  fera  d’accord  avec  les  convenances 
générales  s’il  cft  conforme  à un  beau  modèle 
chaifi  dans  la  nature  : nuis  il  peut  manquer  à 
la  convenance  du  fujet , fi  par  exemple  une  fi- 
gure d'Herculo  cft  d’un  d‘!ün  fvclte,  ou  celle 


G O U 

d* Apollon  d*un  defiin  mule  le.  Alors  le  dcfiinf 
bon  en  lui-mcmc  , fera  de  mauvais  goût  rclati-' 
vcment  au  fujet. 

La  couleur  fera  de  mauvais  goût,  fi  elle  inf- 
pire  la  gaieté  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer 
que  de  la  triftefle , de  la  pitic , de  l’horreur  ; 
ou  fi  elle  cft  trille  quand  le  fujet  exige  de  la 
gaieté. 

Tout  ce  qui,  dans  la  compofuion  , peut  cf- 
fcnfcr  les  convenances  générales , ou  les  con- 
venances partielles  du  fujet,  ccnftituc  une 
com polit i un  de  mauvais  goût. 

Une  draperie,  indépendamment  des  conve- 
nances de  coftume  , fera  Je  mauvais  goût  , ü 
elle  ne  convient  pas  au  fujet  ou  aux  per  ton- 
nages qui  en  feront  revêtus.  Des  étoffes  gaies 
& brillantes  feront  de  mauvais  goût  dans  un 
le  jet  lugubre  ; elles  le  feront  encore  , fi  on  les 
choifit  pour  draper  un  vieillard  îcfpcfteblc,  un 
grave  pnilofophc  , un  magiftrat  au  Itère. 

Tous  1rs  acct'fibircs  peuvent  être  jugés  par 
les  mêmes  principes.  lu»  prodigalité  de  nchciTes 
dans  les  détails  eft  fouvent  une  faute  de  gvût  f 
parce  qu'elle  pêche  conrre  une  des  premières 
convenances  de  l'art,  qui  eft  d’attirer  l'atten- 
tion fur  l'objet  principal. 

On  dit  de  certaines  perfonnes  qu'elle  n'ont 
pas  de  goût.  Cela  peut  être  vrai , 8c  l’eft  même 
toujours  fous  un  grand  nombre  de  rapports; 
mais  ne  peut  l'être  généralement , à moins  qu’il 
ne  s'agi  fie  de  perfonnes  dont  l’organilation  foie 
abfolumcnt  viciée.  Il  n’y  a pas  d'ailleurs 
d'homme  qui  ne  foit  capable  de  fentir  quelques 
convenances,  & d'en  juger,  & qui , par  rap- 
port à ccs  convenances  ne  foie  homme  de 
goût. 

Mais  comme  le  cercle  des  convenances  femble 
renfermer  tout  ce  qui  exifte,  il  n’cft  perfonne 
dont  l'efprit  ptiifie  parcourir  ce  cercle  entier  , 
& qui  par  confequcnt  puific  avoir  le  goût  uni- 
ver  le  1. 

On  regarde  le  goût  comme  inné  ; on  prétend 
que  le  goût  ne  fe  peut  acquérir.  Ce  principe 
eft  faux  , s'il  eft  pris  gent râlement  *,  il  eft  vrai , 
fi  l’on  veut  le  particulariler. 

L'homme,  par  exemple,  qui  cft  né  avec  un 
caractère  froid  8c  peu  (enfible , pourra  montrer 
beaucoup  de  goût  dans  les  objets  qui  ne  tien- 
nent qu'à  la  raifon  févère  , 8c  fentira  très-bien 
les  convenances  réciproques  de  ces  objets  -,  mai* 
il  ne  fentira  pas  celles  des  genres  qui  ne  doivent 
leur  mérite  qu?à  l’impctyefité  des  pallions , à U 
chaleur  bràlanre  de  l’cAthoufiafme.  Il  cft  donc 
vrai  que  certains  hommes  n'acquerront  jamais 
le  goût  qui  fait  produire  ou  juger  certains  ou. 
vragei  , parce  qu’il  n’a  pas  même  apporté  eç 
raillant  ce  que  nous  appellerons  les  organes 
de  ce  goût.  21  ne  fentira  pas  mieux  les  con- 
tenances des  objets  auxquels  fon  orçaniijyioQ 
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eft  étt'afîgèrî  , qu’un  aveugle  ne  fcntîra  te*  con- 
venance. des  couleurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  goût  mémo 
dont  on  a apporte  en  naiflant  l’organifarion  . 
ou,  fi  l’on  veut,  les  difpofuioni , foie  inné. 
Raphaël,  né  dans  un  village,  & condamné  à 
des  travaux  rufliques , n’auroit  pas  eu  la  moin- 
dre idée  des  convenances  pittorefqucs  , qu’il  a 
fi  bien  obfcrvées  , 8r  qui  lui  conlérvent  ic  pre- 
mier rang  entre  les  peintres. 

Il  n’y  a d’  inné  que  les  difpo  frions  au  goût  ; 
mais  le  goût  lui-même  dépend  de  l’étude,  de 
la  pratique,  de  l’expérience,  de  l’habitude  de 
comparer  , & de  la  réflexion. 

Vil  y a des  hemmes  qui  ne  peuvent  acqué- 
rir le  fentiment  8c  la  pratique  de.  convenances 
qui  conftituent  les  genres  intérieurs  de  l’arc, 
c’eft  qu’il  y a des  hommes  à qui  leur  organi- 
fation  refufe  même  de  réullir  dans  les  opérations 
les  plus  mcchaniqucs.  Ils  fuivcnc  des  écoles , 
ris  écoutent  des  maîtres  ; mais  les  grands  prin- 
cipes de  l’arc  ne  font  jamais  reçus  d-ns  leur 
in:clligcncc. 

Legrand  principe,  le  principe  univerfel  des 
arts,  n’cft  autre  choie  que  celui  des  conve- 
nances obfcrvées,  par  rapport  aux  objets  de  la 
nature  qni  tombent  fous  le  iens  de  la  vue.  Ce 

f'rincipe  des  convenances  conduit  les  arr  if  es  à 
a beauté,  puifque  la  na*urc  s’écarte  des  con- 
venances quand  clic  ccfled’ôtre  belle.  La  beauté 
conlifle  dans  la  jufte  correîpon dance , dans 
Texaéle  proportion  dos  parties,  tk  n’cft  parcon 
féquent  autre  chofe  que  la  parfaite  convenance 
de  ces  parties  entre  elles.  Un  ne*  trop  grand 
ou  trop  petit , des  yeux  trop  faillans  ou  trop 
enfoncés,  un  menton  trop  long  ou  trop  court, 
des  joues  trop  creufes,  une  bouclic  trop  fendue, 
des  lèvres  trop  plattes  ou  trop  cpaifles,  font 
autant  de  défauts  oc  convenance  qui  conftituent 
la  laideur. 

Ainfi  la  cor.noiïTance  de  îa  nature  cfc  celle 
de  la  beauté,  3c  l’imitation  de  la  nature  qui 
<ft  l’objet  de  l’arc,  eft:  l’imitation  du  beau.  Les 
difformités  ne  font  pas  la  nature,  elles  on  font 
les  écarts.  Raphaël  a peint  la  nature,  Rembrandt 
n’en  a fouvent  peint  que  la  dégradation , au 
moins  dans  les  formes*,  il  a cependant  une  grande 
réputation,  & jufteraent  méritée,  parce  qu’il 
a imiré  de  grandes  beautés  de  la  nature  Gans 
la  couleur,  8c  dans  les  effets.  Jamais  la  nature 
ne  s’écarte  de  la  beauté , qu’elle  ne  farte  les 
premiers  pas  vers  la  monftruofjte.  La  laideur 
n’cft  formée  que  de  l’excès  on  du  défaut  de  ce 
qu’exige  la  nature  poor  ê:rc  elle* meme. 

Le  bon  goût  dans  les  arts  peut  fc  trouver  dans 
les  genres  inférieurs,  lorfquc  les  convenances 
y font  bien  obfcrvées.  I.a  icprélentation  d’une 
fête  champêtre,  d’un  bouquet  de  fleurs,  d’une 
corbeille  de  fruits,  de  la  nature  morte,  peut  être 
de  bon  goût* 
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Des  imitations  de  fcèncs  ignobles,  font  da 
mauvais  goût  par  rapport  au  choix  dufujetquï 
bielle  les  convenances  générales.  Mais  elles  peu. 
vent  être  de  bon  goût  par  d’autres  convenances , 
comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  do 
Rembrandt.  Il  faut  confidércr  alors  fi,  le  fu- 
jet  une  fois  admis,  le  relie  s’accorde  arec  Ica 
convenances. 

Le  grand  goût  fuppofe  un  grand  genre.  If 
conlifle  , comme  A/engj  l’a  défini , à choifir  les 
grandes  & principales  parties  do  l’homme  & 
etc  toute  la  nature,  & à rejetrer  ou  cacher  celles 
qui  l'ont  faibles  tk  < Subordonnées , Jotfqu’elles  ne 
| font  pas  abfolttmcnt  noeeffaires. 

Le  goût  mefquin  s’occupe  de  toutes  les  pe. 
tltcs  partie-, & prefèro  les  pauvretés  qui  annoncent 
la  foiblefle  & la  misère  de  la  nature  aux  grande» 
formes  qui  en  conftituent  la  force  & la  beauté. 

On  confond  fouvent,  dans  le  langage  des 
arts,  le  goût  avec  la  manière:  c’eft  dans  ce 
fens  que , pour  dcftgnrr  la  manière  d’une  école 
ou  d’un  artifte,  on  dit  le  goût  de  telle  école 
de  telle  nation,  de  tel  maître.  Dans  cette  acccp- 
tion , îc  goût  du  maître  eft  ordinairement  com- 
pofo  plus  ou  moins  du  goût  de  l'a  nation  tk  de 
Ion  goût  particulier. 

Il  eft  une  partie  de  la  manœuvre  do  l’art  que 
les  aniftes  appellent  ragoût  & qu’on  défigne 
auffi  par  le  nom  de  goût.  Cette  partie  eft  une 
forte  de  coquetterie;  une  recherche  de  moyens 
de  plaire  par  un  maniement  badin  de  pinceau 
par  des  la. (Tes,  par  des  touches  piquantes,  par 
des  agcncemcns  d’acccffiiires  qtu,  grouppésen- 
fembîe , plaifent  i l’œil,  & qu’on  appelle  qucl- 
q jciois.tn  langage d'atteliers,  un  fouillis  ragoû- 
tant. Tout  cela  tient  de  fort  près  à ce  qu'on 
appelle  rfy  rit  dans  les  ans.  Voyez  l’article 
I srttiT. 

Comme  ccs  moyens  font  petits , on  fent  qu’ils 
r.e  conviennent  pas  aux  grandes  choies.  Ils 
feroient  très-déplacés  dans  une  grande  frcfque , 
puisqu'ils  ne  feroient  pas  même  apperçus  ; ils 
ils  le  feroient  encore  dans  de  grands  ta-olcaux  • 
ils  donnent  du  ptix  i de  petits  ouvrages:  mai* 
loin  d’être  le  goût,  ils  Ion-  le  témoignage  d’un 
mauvais  got'tt , quand  ils  fe  trouvent  employé* 
dans  des  l'uje»  où  ils  ne  conviennent  pas.  t'n 
peintre  oui  n eft  plus,  & dent  l’exemple  de 
les  l'ucct's  auraient  pu  détruire  le  goût  dans 
l’ixole  Françoifë,  a obtenu  long-tcms  la  ré- 
putation d’artiflc  plein  de  goût,  pour  avoir  pro- 
digué ces  moyens  dans  tous  fes  ouvrages,  8e 
dunsceux  mêmes  où  les  convenances  exigeoiene 
les  beautés  les  pics  aulléres.  Peu  fcr.fible  à la 
beauté,  trop  léger  pour  fa  louracttre  aux  con- 
venances même  les  plus  néccflaires,  il  rcduil'oie 
fon  art  en  une  forte  de  libertinage , 8c  faifoit 
entrer  ce  qu’on  petit  appîllcr  le  bad'nage  pit- 
torefquc  dans  les  fujets  où  Raphaël  eût  cherché 
coque  la  beauté  idéale  a de  plus  fublimg,  ijj 
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cxctnpl?  doit  effrayer  ceux  qui  voudraient  fon- 
der leur  gloire  fur  un  caprice  peffager  : après 
avoir  féduir  h France , il  a prcl'quc  farvccu  à 
fa  répara; ion. 

» Le  goût  (ce  mot  peut  s’entendre  encore  ici 
comme  exprima  ntiefe  nt  imen:  dosconvcrances  ) 
» l e goût , dit  Mengs,  efl  ce  qui  détermine 
» l’artifle  à faire  choix  d’un  objet  principal, 
*9  & à prendre  ou  h rejetter  ce  qui  peut  y 
>*  avoir  un  rapport  bon  ou  mauvais.  Voila  pour- 
>'  quoi  torique  tour,  dans  un  tableau  , efl  t>c- 
» cuté  d’une  même  manière , un  dit  que  Far- 
ta tifle  a tout  â fait  manqué  de  goût , parce  qu’il 
» n’offre  rien  de  pittorefque  ni  de  diflinfl  , 
* vie  que  par  conféqucnt  l’ouvrage  c fl  fans  effet 
» &:  fans  expreflion.  î.c  choix  du  peintre  décide 
« du  ftylo  de  l’ouvrage  ; c’efl  ce  qu’il  fautap- 
» püqucr  au  coloris,  au  cîair-obfcnr,  au  jet 
x»  des  draperies  & aux  autres  parties  de  la  pcin- 
» ture  , de  forte  que  lorfqu'il  fai:  choifir  le  plus 
»»  beau  & Icplus  grand  dans  chacune  de  ces  par- 
ai tics,  il  produit  immanquablement  des  0:1- 
» v rages  du  plus  grand  [oût.  Le  beau  efl  ce 
» qui  rend  toutes  les  qualités  agréables  d’une 
i>  chofc  ; 8c  le  mauvais  ce  qui  n’en  montre  que 
» les  pariics  dëCtgréablcs. 

» ïl  faut  donc  étudier  chaque  chofe  porr  voir 
» ce  qu’on  voudroit  y trouver , 8c  pour  choifir 
» enfuire  les  parties  qui  répondent  le  mieux 
» aux  objet;  qu’on  veut  représenter  : c’cfl  de 
» ccrcc  manière  qu’on  produit  des  choies  vé- 
» ritablcmcnt  belles.  (Ju’on  examine,  d’un  autre 
« côé,  ce  qui  efl  de  mauvais  dans  un  objet 
» Sc  q don  voudroit  qui  n’y  fât  point  ; c’efl 
n ce  qui  feroit  défagrcable , 8c  cc  qu'il  faut 
» rejetter. 

» C'efl  en  examinant  ainfi  les  qualités  des 
» chofes  qu’on  trouve’ a lVxpteffion.  Rien  ne 
» peut  être  cxpreffif,  s’il  n’cfl  rendu  avec  les 
» qualités  qui  le  carafférifcnt  naturellement. 
» Le  bon  , en  général  , efl  ce  qui  efl  utile  8c 
» ce  qui  flaire  agréablement  nos  fens  ; 8c  le 
» mauvais , dans  chaque  chofe , efl  la  partie 
» qui  blcfTe  nos  yeux  , 8c  qui  révolte  notre 
» jugement  , en  nous  ciular.t  une  fcnlation  dé- 
» fagréablc. 

» Notre  efprit  efl  choqué  tout  ce  qui 
n n’cfl  pas  d’accord  avec  fa  cawfc,  8c  avec  fa 
» dcftinatiirft  ; il  l’eR  donc  quand  notre  vue 
» efl  frappée  d’un  objet  qui  ncfcmble  pas  con- 
» venir  avre  la  caufc  de  fon  cxiflencc,  ou 
»»  avec  fa  deOiaation  , 8c  tjue  nous  ne  pouvons 
u concevoir  pourquoi  il  a telle  eu  telle  ferme* 

i>  Tout  ce  qui  a (Telle  trop  fortement  les 
» nerfs  optique;,  oftèr.fc  la  vue*,  ce  qui  fait 
» que  certaines  couleurs,  a;nfl  que  les  lumières 
a»  bc  le.  ombrcstroptranchante  .faiîgucntl’ame. 
» Les  hachures  trop  fortes  , ainfi  que  les  cou- 
u leurs  ou  trep  vues  ou  trop  contraflccs  nous 
1,  font  défâgrcabfes , pc;r  lu  taifon  qu’elles  font 
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palier  trop  fubitement  nos  yeux  d’une  fenfa- 
» rion  à une  autre  , 8c  caufentainfi  unetenfion 
» violente  de  nerfs  qui  blcfTe  nos  yeux.  Voilà 
» pourquoi  aufli  l’harmonie  nous  efl.fi  agréa- 
»>  oie,  parce  qu'elle  confi  io  à établir  toujours 
» des  milieux  entre  les  extrêmes. 

« Comme  l’art  de  la  peinture  efl  très-dif- 
» ftciîe,  il  n'y  a point  encore  eu  d’artifte  dont 
» le  goût  3it  été  également  parfait  dans  toutes 
» les  parties.  Celui  qui  aura  bien  choiti  dan» 
» l'une  aura  fou  vent  rert  mal  rculfl  dans  l’autre, 
» 8c  dans  quelques-unes  même  il  n’aura  mis 
» aucun  choix».  ( Art  LU  de  AU  Levlsqvk.) 
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GRACE  ( fub'V.  fém.  ) Si  la  pace  naît  du 
juffcc  accord  des  fentimens  de  î’ime  avec  l’ac- 
t on  du  corps  , le  peintre  , pour  la  reprefenter  , 
doit  apprendre  à bien  conr.oîtrc,  par  l'obfcrva- 
tion  8c  par  la  méditation,  la  marche  corréla- 
tive des  allcélions  & des  mouvemens;  marche 
quelquefois  parfaitement  correipondante , mais 
trop  Souvent  inégale,  l'oit  que  l’exprefJion  éprouve 
quelque  gêne,  lbitquc  le  fcmimcnc  foit  con- 
traint ou  peu  fincère. 

Le  mot  don:  il  s’agit  ici  efl  un  de  cenx  qui 
font  adoptes  avec  la  meme  acception  dans  rouf 
les  arts  & dans  l’ufage ordinaire.  C’efl  un  terme 
de  théorie  générale  , & ce  fon:  les  termes  de 
cette  cfpccc  qui  forment  les  liens  par  lefquels 
tous  les  beaux  arts  fc  trouvent  unis  les  uns  aux 
autres. 

f a grâce  d'une  figure  peinte  ou  fculp.’éo, 
celle  d’une  ligure  décrite  en  vers,  ou  en  profe, 
celle  d’un  air  de  mufique , toutes  ces  gracts  ont. 
le  même  principe. 

Je  prie  les  le&curs  de  pardonner  fi  je  remet* 
ici  fous  leurs  yeux  le  chapitre  de  la  grâce  tel 
i.’il  fc  trouve  à la  fuite  du  poème  de  i’are 
e peindre;  cc  que  j’ai  perde  & dit  à ce 
fujet.  ma  paru  confirmé  par  les  observations 
que  j’ai  continué  de  faire  ; il  a été  adopte  par 
pluficurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
8c  jonc  pourrais  dire  qu’à  peu-pres  les  iftémcs 
choies  en  d’autres  termes. 

La  grâce , a'nfi  que  la  beauté,  concourt  à Ta 
perfection.  Ces  deux  qualités  fe  rapprochent 
dans  l’ordre  de  nos  idées  ; leur  effet  commun 
efl  de  plaire  : quelquefois  on  les  confond  , plus 
fcûvent  on  les  di flingue  ; elles  fe  difputent  la 
préférence  qu’elles  obtiennent  fui  van  t les  cir- 
confiances. 

La  beauté  fupporte  un  examen  réitéré  8c  ré - 
fléchi  ; air.fi  l’on  peut  difputcr  le  prix  de  la 
beauté,  comme  firent  les  trois  décries,  tandis 
que  le  Icul  projet  prémédité  de  montrer  de» 
grâces,  les  fait  difparottre. 

Je  crois  que  la  beauté  ( crmmc  ja  l’ai  dit  ) 
confie  dans  une  conformation  parfairemer.c 
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relative  aux  mouvemens  qui  nous  font  propres. 

I.a  grâce  confifte  dans  l’accord  de  ces  mouve- 
ment avec  ceux  de  l’âme. 

Dans  l’enfance  de  dans  la  jeunette,  l’âme 
agit  d’une  manière  libre  & immédiate  fur  les 
rcflbrts  de  l’expreflion. 

Loi  mouvement  de  l’âme  des  cafans  font 
(impies  , leurs  membres  dociles  8c  fouples.  Il 
refultc  de  ces  qualités  une  unité  & une  fran- 
chlfe  qui  plaît. 

Confcquemment , l’enfance  8c  la  jeunette  font 
les  âg  es  d et  grâces.  Lafouplefle  8c  la  docilité  des 
membres  font  tellement  ncccfiaircs  aux  grâces  , 
que  l’âge  mûr  s’y  refufe  8c.  que  la  vieillctteen 
eft  privée. 

La  Gmplicité  & la  franchifo  des  mouvement 
de  l’âme  contribuent  tellement  à produire  les 
grâces  , que  les  pallions  indcctfes,  ou  trop  com- 
pliquées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté,  laçuriofué  ingénue,  le  déGr  de 
claire  , la  joie  fponranéc,  le  regret,  les  plaintes 
oc  les  larmes  même  qu’occafionnc  la  perte  d’un 
objet  chéri , font  fulccptiblcs  de  grâces  , parce 
que  tous  ces  mouvemens  l'ont  (impies. 

L’incertitude,  la  referve , la  contrainte,  les 
agitations  compliquées  8c  les  pallions  violentes, 
dont  les  mouvemens  font  en  quelque  façon 
convulfifs,  n’en  font  pas  fulceptibles. 

Le  fexe  le  plus  fouple  dans  fes  reflorts,  le 
plu»  fenGblc  dans  fea  «déliions,  dans  lequel  le 
défit  de  plaire  eft  un  fentiment  en  quelque 
façon  indépendant  de  lui  , parce  qu’il  eft 
necettaire  au  fyftême  delà  nature-,  ce  fexe  qui 
rend  la  beauté  plus  incérelTame,  offre  aurfi , 
lorsqu'il  échappe  à l’artifice  8c  à l’affeétation  9 
les  grâces  fous  l’afpeéi  le  plus  féduifant. 

La  jeunette  très-cultivée  s’éloigne  fouvent 
des  grâces  qu’elle  recherche,  tandis  que  celle 
qui  cft  moins  contrainte , les  pofsèdc  fans  aveir 
eu  le  projet  de  les  acquérir.  C’eft  que  l'efprit 
éclairé  8c  les  conventions  établies  -retardent , 
ou  affoibliffent  les  mouvemens  fubits  tant  de 
l’âme  que  du  corps.  La  réflexion  les  rend  com- 
pliqués. Plus  la  raifon  s’affermit  & s'éclaire, 
plus  l’expérience  s’acquiert,  & moins  on  laitt'e 
aux  mouvemens  intérieurs  cet  empire  qu’ils 
auroiene  naturellement  fur  les  traits , fur  les 
geftes  8c  fur  les  allions. 

L'âge  mur,  qui  voit  ordinairement  fe  pèr- 
fc&ionner  8c  la  raifon  & l’expérience  , voie 
aufli  les  reflorts  extérieurs  devenir  moins*  dd-‘ 
ciles  & moins  fouples. 

Dans  la  vieil  leffc  enfin  , l’amc  réfroîdîc  ne 
donne  plus  fes  ordres  qu’avec  lenteur,  & ne 
fc  fait  plus  obéir  qu’avec  peine. 

L’expreflion  8c  1 an  grâces  s'évanouiflént  àlor»'; 
les  giaces  telles  que  je  viens  de  les  définir , 
empruntent  une  valeur  infinie  de  la  plys  par-  ! 
faite  conformation. 

Cependant  les  mouvemens  (impies  de  Pamo 
Meaux- Art  s.  J orne  /, 
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n’ont  oeut  être  pas , avec  la  perfeftion  d'un 
corps  bien  conformé , le  rapport  ablblu  qui 
exifte  entre  cette  parfaite  conformation  & Us 
allions  qui' lui  font  propres. 

Voilà  pourquoi  l’enfance,  qu’on  peut  regarde»' 
comme  un  âge  où  le  corps  eft  imparfait,  fe 
trouve  fufeeptibie  des  grâces , tandis  que  ce1 
n’cft  que  par  convention  qu’on  peut  lui  attri- 
buer la  beauté. 

Ce  que  j’ai  dit  fappofe  encore  l’équilibre  des 
principes  'de  la  vie  qui  produit  fur  nous  la 
fanté.  Cet  état  commun  à tous  les  âges , dans 
les  rapports  qui  leur  conviennent , cft  favorable 
aux  grades  , 8c  fort  de  Juftrc  à la  beauté. 

Au  refte  , cet  accord  des  mouvemens  (impies 
de  l’amc  avec  ceux  du  corps,  éprouve  une  in- 
finité de  modifications  , 6c  produit  des  effets 
très -varies. 

C’cft  delà  que  vient  fans  doute  l’obfcuricd 
avec  laquelle  on  en  parle  communément , 8c 
ce  je  ne  fai  quoi  , expreflion  vuide  de  fens 
qu’on  a ii  fouvent  répétée , comme  fignifiant 
(quelque  choie.  * j 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  apperçuet  8c 
fenties,  félon  que  ceux  aux  yeux  dciquel  elles  fe 
montrent  font  eux-mêmes  plus  ou  moins  difpo- 
lés  à en  remarquer  l’effet. 

Qui  peut  douter  qu’il  ne  fe  faffe,  quand  nous 
fommes  très-fcnftbles  aux  grâces , un  concours 
de  nos  femimens  intérieurs,  avec  ce  qui  les 
produit  ? fixons  quelques  idées  à ce  fujet. 

Un  homme  indifférent  voit  venir  à lui  une 
jeune  fille  , dont  la  taille  proportionnée  fe  prête 
à fa  démarche  avec  cette  facilité  8c  cette  fou- 
pleflc  qui  font  les  caractères  de  fon  âge.  Cette 
4 jeune  hllc  , que  je  foppofo  affeétée  d’un  mou- 
vement de  curiouie , reçoit  de  cer»e  impreflion 
fimplc  de  ion  aine , des  charmes  qui  frappent 
les  yeux  de  celui  qui  la  regarde. 

Voilà  de?  grâces  naturelles  indépendantes 
d'aucune  modification  étrangère. 

Supputons  actuellement  que  cet  homme  , loin 
d’être  indiffcrevu , prenne  l’interêt  d’ui\  père  à 
cette  jeune  bcaûtc  qui  l’apperçoit , & qui  fe 
rend  près  de  lui.  Suppofons  encore  que  la  cu- 
riofité  qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune  fille, 
foie  changée  en  un  fentiment  moin'.  vaj*ue , 
qui  donne  yn  mouvement  plus  décidé  a Ion 
action  & à fa  démarch^^ue!  accroiflement  do 
traces'  y à haîrre  de  diRib jet  plus  intéreflanc. 
Bd5 dette  méKtfrt  .plus  'vive  , de  de  la  relation  de 
fentiment  qui  4*un  côté  produit  un  emprefle- 
hu-rtt  tcrid'e  ,*  fit  qui  de  l’autre  rend  le  pèr# 
plus  clairvoyanr  cent  fois  , 8c  plus  fcnfible  aux 
trace*  de  fa  fille , qué  ne  i’étoit  cet  homme 
pédhrérefle!'  ” 
j Ajoutons  5- ces  nuances, 
j “Ou  c ce 'dé’ toit  plus  un  JiomMo  indiflfrcnf, 
ni  même  un  mal*  un'  jeûné’  hrrama 

arttettreux  xjui  attend  ferqut  voi'  iVrivcr  l’objqç 
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u’il  dcfire  & qu’il  chcrit*,  que  cette  jeune 
lie  \ fon  tour  , foit  me  tendre  6c  naïve 
amante,  qui  n’a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu’elle 
aime  , qu’elle  précipice  fa  coude  -, fuppofez  que 
le  lieu  dans  lequel  ces  di  ux  amans  fc  rcuniÇ. 
fent  , foit  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plu# 
agréabl* , que  la  fzilofi  favorable  air  décore  de 
verdure  6c  de  fleurs  le  lieu  du  rendez -vous. 
Reprcfcntez  - vous  à la  fois  les  charmes  de  la 
jeunette,  la  perfeélion  de  la  beauté,  l’éclat 
d’une  famé  parfaite , l’agitation  vive  6c  natu- 
relle de  deux  âmes  qui  éprouvent  lesmouvemens 
les  plus  Amples,  les  plus  relatifs,  les  moins  ! 
contraints;  6c  voyez  le  fi-ccédcr  alors  une  va-  i 
ricté  infinie  de  nuances  dans  les  grâces  , qui  , , 
toutes  infpirécs,  toutes  involontaires , font  par-  , 
confisquent  empreintes  fur  les  traits  & expri- 
mées dans  les  moindres  a&ions  fie  dans  les  ( 
moindres  geftes. 

Ainfi  parmi  les  impreffions  de  l’ame  qui  fc  j 
peignent  dans  nos  mouvemens  , 6c  dont  j’at 
parlé,  en  rcfléchiffant  fur  les  pattions , celle 
qui  partiît  la  plus  favorifée  de  la  nature  , l’a-  ! 
raour  produit  une  expreflion  plus  agréable  , phy 
Univcrfellc  , plus  fcnfiblc  que  tcute  autre  , & 
dans  laquelle  la  relation  oc  l’amc  6c  du  corps 
qui  fait  naîre  le*  grâces  , eft  plus  intime  oc 
plus  e>a&cment  d’accord. 

Aufli  les  anciens  joignoicnr  , & ne  féparoient 
jamais  Vénus  , l’Amour  6c  les  Craies:  8c  la 
ceinture  mvftcrieufe  décrite  par  Homère  n’eft 
peut-être  que  l’emblème  de  ce  fenrtmcnr  d’a- 
mour fi  fertile  en  grâces  t donc  Vénus  tou  jours 
occupée  emprunroic  le  charme  que  la  beauté 
feule  n’autoic  pu  lui  donner  ( Article  de  M. 
Watelet.  ) 

La  Grâce  eft  une  des  branches  du  goût  par 
laqu  elle  l’arr  parvient  à plaire  à Tante  de  la 
manière  la  plus  douce  8c  la  plus  agréable. 

Le  talent  dp  donner  de  la  grâce  nu  s’acquiert 
ni  par  le  favoir,  ni  par,  la  plus  grande  pratique  , 
ni  par  les  meilleures  leçons.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  par  le  favoir  ni  par  l’étude  qu’on  eft  en- 
chanté d’un  ouvrage  plein  de  grâce . 

La  grâce  eft  tout  fenrimem  dans  l’habile  ar- 
ti fie  qui  l’exprime  : elle  infpire , difons  mieux, 
elle  commande  le  plaifir  à tous  ceux  qui  jettent 
les  yeux  fur  Ton  ouvrage. 

La  grâce  ne  connoîc  niles  principes  , ni  Jes 
conventions.  Chaq:  e flfton  peut  bien  avoir. 
Ion  genre  de  beauté;  mais  la  gp^ce  eft  une 
pour  tout  payr.  r 

Elle  ne  peut  fe  décrire,  ni  fc  mefnrer  , m 
fc  dé  erminer  -,  en  roue  cela,  plus  .fine.,  plus 
fugitive  , plus  unitcrfclle  que  la  beaute'.  Au(Ti 
leur  cfTencc,  comme  leurs  effets  , font  - ils  dif- 
férons : ces  deux  qualités  esquifetnc  fc  ref- 
fcmbkat  que  par  le.. js  attraits  , toujours  cepen- 
dant plus  viéloriet.x  dans.la  grâce»  Vn 
Celle-ci  plaît  6c  ravit  fans  1%  précifipn  de 
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formes  adoptée  par  les  artiftes  pour  «primer 
la  beauté.  La  beauté , route  admirable  qu’elie 
eft  , n’attirc  8c  ne  charme  que  par  la  grâce 
qui  l’accompagne  quelquefois,  & qui  feule  la 
rend  accomplie. 

La  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté , 
dit  la  Fontaine  en  faifant  la  peinture  de  ia 
Décflc  des  Amours.  Et  convencn  .-en  ce  poète 
a été  peut-être  dans  l’art  de  peindre  à l’efprit, 
le  feu!  des  nôtres  qui  fût  en  pofeflion  de  dé- 
finir la  grâce;  patee  qu’elle  naittoit  fou*  fit 
plume  comme  fous  les  pinceaux  de  l’Albane. 

On  vient  de  dire  que  les  grâces  ne  s’ac- 
quièrent pas , c’cft  aufli  l’avis  de  Montclquieu  : 
« Pour  en  avoir,  ajoute-tM  , il  faut  ètreiuuf» 
• mais  comment  travailler  à être  naïf?  » 

La  naïveté  qui  donne  la  grâce  dans  la  nature  t 
peur  feule  la  produire  dans  l’art  qui  l’imite.  Dè* 
le  moindre  mouvement  pour  courir  après  elle  , 
on  s’en  éloigné. 

Si  tel  eft  le  vrai  caraftére  de  la  grâce  , que 
l’écrivain  célèbre  que  nous  venons  de  citer  la 
fait  entrer  dans  un  chapitre  (i)  qu’il  intitule  : 
I.e  je  ne  fai  quoi  , on  fent  qu’on  ne  peut  rai- 
for  nablcmem  s’appéfantir  ft.r  Ion  efTcace  , en- 
core moins  prétendre  donner  des  méthode* 
pour  l’obtenir. 

Dire,  comme  M.  Watclet  ( a ) d’après  Fc- 
libien  (3)  : « Que  la  grâce  confifte  dans  l’ac- 
» cord  des  mouvement  produits  par  la  beauté  , 
>1  avec  les  mouvemens  de  fume  c’cfl-i- dire 

que  la  beauté  eft  néceflaire  à la  grâce  % c’cft 
une  attercion  qui  n’eft  pas  toujours  vraie.  Fn 
fécond  lieu,  l’accord  des  mouvtmens  du  corps 
avec  ceux  de  l’amc  convient  autant  à l’expref- 
fion  exacte  de  toutes  les  pallions , qu’aux 
grâces.. 

Félibien  prétend  encore  que  la  grâce  eft  un 
mouvement  de  Taine  dont  on  ne  luge  que  par 
Taétion  du  corps.  Ce  principe  n Zlr  exaft  ni 
général.  La  Liane  endormie  de  Piètre  de 
Cortone  , la  feule  figure  do  ce  peimre  où  Ton 
voye  de  la  grâce  fans  tmtnu’e  ; la  Sainte-Cécile 
expirante  du  Dominiquln  , de  quelques  autres 
encore  prouvent  que  Fart,  comme  la  rature., 
mec  de  la  grâce  meme  dans  l’inaâion  (4). 

(1)  Eflai  lur  le  goûr.  ni 

( a)  RdirAÎoux  à la  faire  du  Poème  d<  l‘are de  ptindrr, 

( j ) ;Enuc«kn;  premier  Jyr  /a  îi«  0 lit  ùuvragu  dm 
Ptintrtt.  m-l  ? +0, 

(4)  Félibien  ainoic  pu  répondre  que  lTialtton  mritw? 
do  t étie  «f gardée , tiens  l'art-,  comme  un  nvjuvcmcnr, 
parce  qu’elle  etl  la  continuation  de  J'atî-rudc  qur  Ja  figure 
cil  otnfte  aTolr  prife  dan*  fon  «terrier  mouvement.  Une 
pc:  tonne  endormie  peur  avoir  de  la  g race  , parce  qu’elle 
peut  conicrver  une  attitude  gracieufc  qu  elle  a pfift  en  s’en- 
dormant ou  pendant  fon  fommcii.  La  dpucc  convulûon 
de  Sainre  Cécile  expirante  eft-  un  mouvement  Enfin  une 
rerfonae  ttibrtc  peut  avoir  encore  6?  la  grati  , parce  que 
Je  dernier  mouvement  qu’elle  a fait , ( fc  dont  élit  conûtv* 
l'attitude,  «pu  tnt  {ruina.  A os»  d§  l'cdUtr. 
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La  feule  & la  türc  manière  d’expliquer  la 
grâce  dans  l’arc,  c’efl  d’indiquer  où  elle  fc 
trouve. 

Le  Corrige  eft  prefenté  comme  le  maître  des 
races.  On  "ne  peut  lui  réfuter  cette  diftin&ion, 
on  confidere  tes  ouvrages  principalement  du 
côté  de  l'exécution  , car  dans  la  grâce  des  at- 
titudes, il  e fl  par  fois  un  peu  recherché. 

L'Allane  nouslemblc  avoiratteint  cette  partie 
de  la  grc.ce  dans  le  plus  haut  degré.  Il  n’y 
prérend  jamais , 8c  tout  la  rcfpire  dans  les  mou- 
vemens  timples,  naïfs  de  tes  figures. 

La  Vénus  dg  b'èdicis , la  Vénus  accroupie , 
ŸApollino , l’Hermaphrodite,  font  comme  l’in 
dique  fore  bien  Mengs  (t)  , de  vrais  modèles  de 
grâce  que  nous  avons  dans  l’antique. 

François  Duquefnoy  , dit  le  Flamand  , le 
Pugct  dans  quelqu'une*  de  tes  ftttues,  fondes 
fculptcurs  modernes  qui  ayent  le  mieux  fenti 
les  grâces.  Parmi  nos  peintres  françois,  Sébaf- 
tiep  rtoyidon,  Içs  a connues  t . . 1 

Plaire  eft  un  des  grandi  buts  de  l’an.  Riçn 
n’jeft  plus  prmxre  à le  remplir  q~e  d'y  mettre 
de  la  grâce,  varie  Mjratte  en  fenroit  le  prix 
: jl  en.  a/oir  beaucoup  recherché  les  moyens,  11 
voulut  peindre  les  trois  grâces  * 8c  il  leur  fait  dire 
f ces  mots  dans  ton  tableau:  ni: nu  fen\a  di  noi , 
rien  fans  nous.  .Mais  lui  - meme  connut  - il  la 
grâce l non  fans  doute,  car  il  y rra  ailla.  ' 

Bien  pey  d’arciftes  ont  excellé  dans  l’arc  de 
donner  U vraie  grâce à leurs  figures,  & de  la 
réunir  à ce  mérite  d'exécution  qui  contr.bue 
à la  caraâérjfér.  Haphaèl  lui-même  g,  mieux! 
connu  la  beauté  que  la  grâce  ; 8c  , ctunme  l'ob- 
ferre  Mengs , fon  pinceau  fcc  soppofoit  à ce 
u’il  pù*  l'exprimer  -,  j'ajouterai  que  la  (évéritê 
c fes  formes  y met  toit  encore  un  obftacje. 
Parmefan  a fair  grimacer  fes  figure*  à force  de 
vouloir  faire  de  la  grâce  ; Andrea  Sacchi  , 
malgré  la  beauté  de  fon  defiin  , la  grâce  de 
Ion  pinceau,  & quoiqu’il  fût  élève  de  1 ’Aibane, 
rend  la  beautc  trop  froide  pour  avoir  de  la 
grâce  ,*  parmi  nous , les  Coypels  ont  affefté  de  , 
donner  des  grâce r à leurs  figures  , 8c  par  - là 
elles  font  minaudières  ; V/ar eau , no» re  aimable 
Warteau  n’a  pas  rendu  la  grâce  * il  eft  gracieux. 
Car  ce  qu’on  en-end  par  grac;eux  en  françois  , 
fignificlc  genre  agréable  , d>ux  , galant  -,  mais 
n’exprime  pas  l'equi"alant  de  la  grâce.  Ainfi 
on  ait  dans  ce  Cens  que  Mignard  , C.  Ma 
ratte  , JPierre  de  Corinne,  font  des  peintres 
g acicux,  parce  q.ie  leur,  rablca.ix  reppneo  enc 
ltKivent  des  femme'  , des  cnfan«  8c  des  f’ujets 
agréables.,  8r  qje  Jofeph  Ribera , le  Caravage, 
Joicne-  , n’.-nt  jamais  fait  le  gracieux,  par 
la  railon  con-rairc-  . . 

Po..r  exprimer  qtie  la  prace  re  trouve  quel- 
que oi*  dam  di  rrèi  inr  ’r»  de  l’irr  , nn  dit 


il)  (iàiivics  romplcuci  Uc  .Vn.i.0ï , ut  a vol,  p-g-46. 


G R A 3 i7 

ce  tablcpu  eft  peint  avec  grâce,  ce  peintre  met 
beaucoup  de  grâces  dans  le.  formes  , telle  com- 
poli:  :on  eft  pleine  de  grâce , telle  fta-uc  cil 
exécutée  avec  grâce  i enfin  toute  les  parties  de 
1 art  font  fulceptibles  de  grâce  ; mais  la  grâce, 
proprement  dite,  ne  refide  que  dans  le  choix 
des  artitudes  Sc  du  caraâére  des  formes.  ( Ar- 
ticle de  M.  Rouit.  ) 

GRACIEUX  (adj.)  Cet  adjectif  a une  li- 
gnification plus  vague  que  Je  fubllàntif  dont  il 
dérivé. 

En  effet , lorfqu’on  dit  qu*un  objet  a -de  la 
grâce , cette  manière  de  s’exprimer  donne  une 
idée  plus  précilc  , & in  (pire  un  fentiment  plus 
déterminé,  que  fi  l’on  aifuit  que  cet  objet  eft 
^gracieux  Ce  dernier  terme  Même  eft  Couvent 
fufcep.ible  d’une  nuance  d’ironie  que  le  mot 
grâce  ne  reçoit  pat.  , ..  t 

La,  grâce  inCpire  un  intérêt  qu'on  Ce  Cent 
comme  forcé  de  refpcâcr,  quand  on  n’auroie 
pis  l’amc  difpolce  aux  fentiment  plus  doux  Sc 
gus  tendres  qu’elle  inCpire,  Sc  ce  ferait  un 
ligne  fu’ieite  pour  le  fentiment  Bc  les  arts  fi 
cile  perdoit  cet  avaitage. 

On  a dtfigne  dans  la  peinture  une  forte  de 
grâce  par  le  mut  gracieux  On  comprend  dans 
ce  genre  tous  les  ouvrages  de  l’art  qui  Ibnt 
plus  fulceptibles  d’aercmens  que  de  force.  On 
a eu  l’indulgence  tfy  admettre  jufqu’à  l’affé- 
ic  e,  de  au  manière  do  nos.  mœurs.  On  dit  d’une 
paftorale,  où  rien  n’elî  fimple  & vrai.,  e’eft 
un  ouvr.ge  dans  le  genre  gracieux:  on  dit 
par  oppoltuon,  d’une,  cpmpoli  ion  où  tout  eft 
. jjxagere,  qu’elle  eft  dugen  e terrible.  Ces  dil^ 
finétions  tiennent  à nos  recherches  modernes , 
Sc  je  les  c ois  bien  plus  nuifibles  qu’avanta- 
ge..fcs  aux  arts.  Elles  .oiduifcnr  à des  idées 
taufie»  qui  ne  font  pis  dans  la  nature,  où  tout 
ce  qui  » rapport  à l’art , lemblc  lié  par  des 
nuances  qu’un  ne  peut  claffer , comme  les  cou- 
leurs qui  four  te  lement  fondues,,  qu'on  ne 
pejr  en  laite  des  d viftins  précifcs.  Les  jeune» 
artîftes,  Sc  le  public  qui  eft  t ujours  jeune 
lorsqu’il  manque  de  véritables  inliru&ions , 
prennent  comme  à l’envi  , des  idées  de  c laites 
Sc  de  genres  qui  les  trompenr.  Les  talons  mé- 
diocres s’y-  attachent,  parce  qu’ils  croycnt  s’y 
faire  un  appanage.  I.cs  Juges  igno-ans  en  font 
la  bafe  de  leurs  dccifions  , Sc  out  cela  nuit 
aux,  progrès  des  arts,  à ceux  de  la  peinture  8c 
des  véritables  arriftes.  La  jufte  con  enanec  & 
la  vérité  compi  ciment  tou*  ce  qui  mérite  j J Ç- 
tement  d’ètre  Jiftingué  11  n’v  a cnm  bien  rcel- 
lemcnt  que  deux  genres  o Inclpaux  dans  lea 
Beaux-Arts,  le  bon  Sc  le  mauvais. 

Pour  vous  , jeunes  ar  ides,  fi  vous  che'che* 
cxprelT.ment  dans  vos  ouvrage,  à être  gracieux , 
il  eft  bien  à craindre  que  vous  ne  ’ombict  dans 
l’affeétation , ou  plutôt  dans  l'aff.terie.  A y ex 
Xxij 
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en  vue  la  grâce  dans  les  figures  & dans  les 
objets  qui  comportent  cet  te  pcrfcâ  ion,  vous  vous 
dirigerez  à un  but  qui  n*eft  pas  arbitraire  -,  mais 
foyer  bien  perfuadés  que  plus  voue  faites  d’ef- 
forts pour  donner , par  exemple , un  air  gracieux 
aux  tètes  que  vous  peignez , plus  Vous  vous 
cluignez  de  la  véritable  grâce. 

Dans  le  portrait , l’air  qu’on  appelle  gracieux 
eft  prefque  toujours  und  grimace.  Tel  cft  dans 
la  focictç , fi  on  l’examine  bien , le  maintien 
habituel  de  quelques  femmes  qui  fe  comman- 
dent le  foutire , qu’elles  ont  compofô  devant 
leur  glace,  qui  s’exercent  à un  doux  langage  , 
comme  fcllesf  apprennent  des  chantons , 6c  qui 
fans  que  leur  ame  s'intércfTc  , fe  font  une  fen- 
fibilité  de  circonftance  6e  de  moment.  j 

Le  mauvais  peintre  de  portrait  croit  rendra 
fes  têret  gracitufet  en  relevant  les  coins  de  1^ 
bouche.  Il  penfe  leur  donner  du  fehtimentJ 
en  allongeant  & rapprochant  un  peu  lès  pau- 
pières , & en  foulevant  la  prunelle.  Ces  moyens 
ridicules  expliquent  la  manière  dont  il  conçois 
le  fens  du  mot  gracieux. 

Que  les  artiifes  plus  habiles  fe  rappellent; 
fouvent  ces  ridicules.  Ce  préfervatif  efr  d’au- 
tant plus  nccefTaire  qu’ils  rencontrent  trop  fou- 
vent  dans  la  fteicté  de  ces  phyfionomics  de 
commande. 

On  preferit  l’air  gracieux  > la  mine  gracieufe 
aux  enfans.  On  appelle  triftès  & pcu'fociables 
ceux  qui  abandonnent  leurs  traits  à la  difpofi- 
tion  de  leur  ame.  C’en  un  mal  peut-être  né-j 
ceiTairc  dtns  la  Société.  Tl  n’ell  pas  aufîï  né- 
ccflaire  dans  la  peinture,  6e  les  peintres  de- 
vraient bien  au  moins  conferver  dans  le  monde 
qu’ils  créent,  le»  types  de  la  franchife,  du  fen-- 
timent  6e  des  vérités  de  la  nature.  (Article  de 
JW.  JP artLKT.  ) * » 

GRADATION  (fubft,  frm.)  Si  la  gradation 
ea  rhétorique  eft  une  différence  graduée  des 
ex prefiions  par  lefquclfes  on  parvient  à la  plus 
forte  expreuion;  la  gradation  dans  l’arc  exprime 
les  différons  degrés  qu'il  eft  nccefTaire  de  par- 
courir afin  d’atteindre  au  plus  haut  degré  dans 
chacun  des  parties  qui  le  compofcnr. 

Ainfi,  par  rapport  à la  peinture,  il  faut  de 
la  g-aJation  dans  la  difpofition , dans  les  formes^ 
«fans  les  carafléres , é.ins  les  expreffionj  , dans 
les  mouvement  , dans  les  plis  des  draperies , 
dans  les  teintes , dans  les  tons  , 6cc. 

St  nom  noua  étions  occupés  d’un  ouVrage 
complet  fur  cet  art  , nous  aurions  voulu  ,par  le 
fyfteme  de  notre  plan  , traiter  de  la  gradation 
rn  parlant  dca  diverfe*  paries  que  nous  venons 
de  nommer  ; mais  n’ayant  pas  été  a portée  de 
fuivre  cet  crdro , nous  parlerons  dans  cet  ar- 
ticle de  la  gradation,  dan;  toutes  les  parties 
dont  les  mors  cnr  déjà  été  publics,  6e  nous 
renverrons  nos  opinions  fur  1a  gradation  dans 


les  plis  des  draperies , dans  les  teintes  , dans 
les  tons  , dans  les  mouvemens  aux  articles  de 
ces  divers  mots. 

Tout  homme  un  peu  réfléchi  lent  qu’il  doit 
y avoir  de  la  gradation  dans  les  ouvrages  de 
l’art , puifque  la  nature  en  montre  par-tout. 

I.a  oifpolirion  des  grouppes  & des  figures 
eft  le  premier  point  dans  lequel  la  gradation 
doit  être  obfervée  : tellement  que  d’elle  dé- 
pend la  clarté  du  fujet.  Veut-on  conduire  l’œil 
du  fpc&areur  fur  le  principal  perfonnage  de  la 
fcènc  ’ il  faut  que  tous  les  grouppes,  toutes 
les  figures  mènent  à lui  par  les  dégrés  de  leurs 
plans,  de  leurs  formes  générales,  & de  leurs 
avions.  Porus  défait  6e  blcfic  eft  amené  aux 
pieds  d’Alexandre.  Dans  ce  moment  la  chaleur 
de  J’a&ion  cft  appaifée  -,  cela  fe  voit  au  calme 
du  héros  de  Macédoine  -,  cette  tranquillité  do 
fituation  pafle  a fes  favoris,  6c  diminues  pro- 
portion que  les  figures  s’éloignent  du  perîbn- 
nage  capital.  La  gradation  dxâion  relative  à 
la  difpojaion  entraîne  aulfi  celle  des  formes 
des  grouppes. 

Le  roi  des  Indes  & ceux  qui  le  portent  pro- 
duifent  un  enfemble  dont  la  forme  cfl  tranf- 
verfale  par  fa  difpofition  -,  Alexandre  à cheval 
devenant  plus  élevé  eft  difpofc  en  pyramide, 
& les  divers  grouppes  de  foldats  qui  combattent 
8c  amènent  des  efclaves,  offrent  des  angles  de 
diverfesouvertures.  Les  plans  fe  fuccédant  avec 
clarté  6c  fans  interruption  jufqu’au  roi , l’oeil  les 
a parcourus , 6c  s’arrête  où  ils  font  interrompus , 
je  veux  dire  à la  figure  du  vainqueur  de  l’Inde. 
C’eft  ainfi  que  l’attention  eft  fixée  par  la  gra- 
duelle difpofition  des  grouppes  vers  le  but  où' 
j réfide  la  morale  6c  l’hérotlmc  de  cette  fcène 
pompeufe.  Telle  eft  la  leçon  que  le  tableau 
de  le  Brun  nom  donne  fur  la  gradation  dans 
la  difpofition.  Le  Pouilin  dans  un  fujet  moins 
héroïque  l’avoit  donnée  par  fun  tableau  de  la 
manne;  mais  Teflelin  dans  fes  tables  fur  la  pein- 
ture n’cdt-il  pas  préférablement  cité  celle  de  le 
Brun,  fi  celui-ci  n’avoir  été  Ton  contemporain? 

J1  cft  une  gradation  dans  les  formes  de  la 
compofition  piuorefque  6c  dan.  celles  de  chaque 
figure.  Pour  la  première  ofpèce,  citons  Rubens  : 
fuit  qu’il  préfente  Henri  IV  & Marie  de  Médicis 
dans  l’Olympe  fous  l’emblème  poétique  de  Jupiter 
6c  de  Junon,  foie  qu’il  veuille  nous  fixer  fur  Paul 
terrifié  par  la  %-oix  qui  lui  reproche  fa  perfé- 
cution  impie  : les  formes  de  details  conduifcAt 
par  dégrés  aux  formes  générales  de  ces  compo- 
rtions, 6c  y répandent  une  grâce  qui  s’obtient  par 
leur  gradation. 

Les  formes  du  corps  humain  pr élément  unefeo- 
fible  gradation . C’eft  dans  les  ouvrages  des  Car- 
ra ch  es,  plus  encore  dans  ceux  do  Raphaël  & de  Mi- 
chel-Ange, mais  lourerainerrent  dans  les  fculp- 
tures  antiques  qu  il  en  faut  voir  les  combinai- 
funs  exquife*.  Lllcs  les  portent  au  fuUime.  Le 
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corp*  du  Laocoon,  les  têtes  dé  l'Antinous,  de 
la  Venus,  du  Jupiter  8tc.  montrent  dans  quelle 
proportion  de  degrés  une  forme  doit  conduire 
a uno  autre.  La  gradation  d’une  forme  refTentie 
à une  forme  délicate  , 8c  alternativement  des 
formes  douces  aux  formes  majeures , produit  la 
jufiefTe  des  contours  qui  indique  l’âge,  le  fexe  , 
le  caraâérc  & l'aâion  des  figures-  Par  la  gra- 
dation , on  jouit  fans  choc  des  différences  in- 
finies qui  fe  trouvent  entre  toutes  les  formes 
du  corps  qui  cependant  conferve  fon  caraâérc 
général  ; mais  c’cft  ici  que  les  mots  man- 

quent; c’efi  ici  que  les  veux  mêiue  manque- 
ront à tout  homme  qui  n’aura  pas  étudié  bien 
des  années  le  crayon  à la  main  , avec  de  la 
fagaciré  tk  de  bons  principes , les  ouvrages  cé- 
lèbres que  je  viens  de  citer.  PafTons  à la  gra- 
dation dans  les  caraélères. 

Cette  gradation  fera  femie  par  tout  homme 
d’efprît  * & c’efi  ce  qui  a fait  juger  le  Pouffin 
d’une  manière  fi  inttreflante  par  tous  les  gens 
éclairés.  Mais  Raphaël  le  furpafloit  encore.  Pour 
montrer  ju' qu’où  il  portoic  l’art  des  caraâèrcs 
dans  tous  les  dégrés  , choififlbns  dans  les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme  un  des  moins  pi 
quant  par  l’exprefTion.  Par  exemple  lesnoce^ 
de  Pfyché  , qu’il  a peintes  à la  Farncfine.  I.es 
Dieux  y afiiflcnt  avec  dignité  8c  par  confisquent, 
on  lit  peu  les  affeâiort*  de  l’âme  fur  leurs  vi- 
fages;  mais  comme  on  reconnoît  toutes  lis  dif- 
férences des  caraélères  ! par  quello  fublimc 
gradation , de  Gar.yméde  tête  fimple&  naïve, 
on  arrive  à la  majefié  terrible  de  Jupiter  ! les 
femmes  de  même  depuis  Flore  jufqu’à  Junon  , 
font  parcourir  par  dei  dégrés  qui  multiplient  l’m- 
térêr,  tous  les  différent  genres  de  béants,  toutes 
les  diverfes  forres  de  grâces. 

Raphaël  efi,  à mon  jugement,  le  peintre  qui 
a porté  au  plus  haut  degré  l’art  des  caraâèrcs , 
,&  il  (croit  difficile  d’en  nommer  un  autre  qui 
ait  fu  faire  fentir  , comme  lui , leur  gradation . 
On  peut  encore  le  citer  pour  celle  des  expref- 
fions,  dans  une  fcènc  immenfc  où  il  a fu  l’ap- 
pliquer, fans  fcÿblcfTe  , fans  dtfiraét ion.  Je  veux 
parler  du  tableau  appelle  la  Dtfputc  du  Saint- 
Sacrement-,  d’un  coté,’  te  dépit,  l’inquiétude  , 
l’agitation,  la  colère,  l’envie  le  lifent  dans  les 
figures  des  Héréfiarqucs  qui  s’occupent  à 
combattre  la  croyance  de  PËgliië  ; de 
l’autre,  courage,  force  infpiration,  pitié,  voilà 
ce  qui  eft  très-bien  exprimé  dans  celles  des 
Pères  réunis  pour  repoufi’cr  leurs  eftorrs.  Toute 
cette  partie  terrefirc  du  tableau , ne  fait  voir 
que  des  exprelfions  qui  tiennent  à l’homme  foi 
en  bien  foiten  mal.  La  candeur,  ia  profondeur 
de  l’intelligence  , la  plénitude  de  la  confiance , 
les  tranfportsde  la  béatitude:  tels  font  les  mou- 
vement qui  réfident  fur  les  nuages,  8c  telle  efi 
la  gradation  par  laquelle  on  parvient  à la  figure 
majefïueufe  qui  représente  la  Divinité, 
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Nous  pouvons  parier  d’un  ouvragé  aufiî  à 
frefque  fur  un  fuiet  moins  fublime,  où  les  ex* 
profitons  font  graduées  par  des  nuances  bien  iub- 
tilcs,  8c  cependant  bien  fenfibles.  Il  eft  du 
Dominiquin  à G rot»  a Ferrât  a.  L’aélion  en  efi: 
fimple.  Un  Saint  Abbé  guérit  pn  jeune  homme 
par  l’attouchement  d’une  goutte  d’huile.  Ce 
perfonnage  eft  tranquille  mais  pénétré  d’une 
confiance  route  divine  *,  8c  on  parvient  graduel- 
lement à cette  excrelfion  pénétrante  par  celle 
du  malade,  donc  la  fatisfaâion  intérieure  eft 
bien  fenrie,  par  les  tranfports  d’admiration  du 
père,  par  la  reconnoiflance  8c  la  vive  émotion 
de  la  mère,  enfin  par  l’efpèce  de  ftupeur  det 
aili  fiant. 

Difons  qu’en  général  la  gradation  dans  le* 
diverfes  parties  de  l’art,  fert  à faire  valoir  un 
point  par  un  autre  point:  non  pas  par  un  effet 
qui  réponde  à celui  des  oppolitions;  mais  en 
conduifant  par  degré  au  but  d'intérêt  que  veut 
produire  l’auteur  de  l'ouvrage  : en  cela  bien 
différente  de  la  variété  qui  admet  tout  pourvu 
que  rien  ne  fe  refiemble  , la  gradation  n’a  d’effet 
que  par  l’accu  d qui  fe  trouve  entre  des  ob- 
jets différons.  Elle  efi  mcfLrée  , 8c  ce  n’cR 
que  par  des  intervalles  proportionnes  qu’elle 
s’avance  à la  perfeéHon  dans  les  grandes  parties 
de  l’art  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  en  lbnc 
toutes  fuîcepiiblcs.  ( Article  de  Ni.  Rqbis.} 

GRAIN  (fubfi.  mafe.  ( terme  do  gravure. 
On  l’emp’oye  pour  d figner  l’effet  que  produi- 
fent  les  tailles  d ffrrcmmcnt  c roi  fées  enrr’clles. 
Ces  tailles  foi  ment  un  bon  , un  mauvais  grain. 

GRAND  ( ad j.  ) On  doit  d figner  le  mot 
grand  dans  la  peinture  comme  figuré,  parce 
que  le  petit  nombre  d’acceptions  dans  lesquelles 
il  eû  pris  au  propre  , appartiennent  plutôt  à 
ia  langue  générale , qu’au  langage  de  l'art. 

En  effet  on  dit  un  grand  tableau  , comme  on 
d«c  un  . rand  meuble  ou  un  homme  plus  grand 
eue  les  autres;  mais  iorfqn’on  dit  un  grand 
^ arattère  de  compofition  ou  de  figure , une  grànde 
manière , on  s’exprime  figurmtent,  8c  dans  ce 
langage  de  l’afe , on  efi  même  aurorifé , par 
une  manière  de  parle  qui  lui  efi  propre,  à 
dire  : Il  y a dans  ce  que  peint  ou  défit  ne  le 
Corrige , par  exemple , un  grand,  un.  certain 
grand  a ut  frappe  y qui  plaît. 

On  di-  d«  même  une  grande  machine  , pour 
défigner  une  compofi:  on  impofan-e  *,  cette  fi- 
gure ejl  grande  , pour  exprimer  q ,’el?e  efi  rrn- 
feRueulë.  C’eR  donc  relativement  à l’impref- 
lion  que  c erra  in?  objet*  repréfemés  font  fur 
l’efprit  & fur  l’ame  , plutôt  quefur  le*  regards, 
que  l’on  fe  fert  du  mot  grand 

Le  grand,  dans  ce  ffcm  figuré,  appartient 
de  bien  près  au  fublime . Un  grand  caraâere 
de  deftin  & d’cxprelfion  efi  à-peu*pré*  ce  qu’on 
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peut  concevoir  de  plus  propre  à frapper , à 
élever  fume  de  ceux  qui  s’en  occupent. 

Le  grand  eft  (impie  & tend  principalement 
à une  unité  u’efiet  comme  le  ftiblimc. 

La  multiplicité  de  parties  , d’aclions  , d’or- 
nemens,  d’acccffoires , eff  contraire  au  grand 
dans  mut  Ici  arts , comme  dans  la  peinture. 

Ainft  ur.e  figure  don1  les  pi  in  ci  pales  parues 
font  principalement  d fignic. , mais  dans  la- 
quelle les  details  peu  impor.ans  de  ces  parties 
ne  font  pas  a (Ici  prononces  pour  fixer  & at- 
tacher partiellement  les  regards  te  i Vtentiort 
( fi  d’ailleurs  e;le  eft  r<  gu  livre  dans  les  pro- 
portions , & jufte  dans  Ion  mouvement  ) a un 
caraâère  g and,  qui  ne  peut  manquer  de  fe 
1 ire  appc rcevoir. 

De  même  un  fite  qui  offre  peu  de  détails 
particuliers  d’objets  . mats  qui  eff  cumpofe  de 
vaffes  plans,  & éclaire  pa-  de  belles  maffet 
de  lumière  8c  d’ombre  , offre  quelque  choie  qui 
^infpire  l’idée  de  grand 

Un  fujet  compol'e  de  peu  de  figures,  accom- 
pagné de  peu  d’acceffoirex  , devient  grand , 
parce  qu’il  eft  fimplc , Je  qu’il  tend  d’une  ma- 
nière fenfiblc  à l’unité  de  eompofvion. 

Si  cerendant  les  fujets  que  traite  l’artifte 
exigent  beaucoup  de  perfonnages , comme  font , 
par  exemple,  les  ceremonies,  les  tumultes, 
las  batailles , il  faut  alors  , pour  qu’ils  paroiffent 
grandi , pour  que  le..r  compoli  ion  lit  de  la 
grandeur , qu’  Is  foient  fi  bien  ordonnés,  que  les 
objets,  difpcfes  par  grouppes.  ou  cclairés  par 
mafics  , rappellent  une  fnnplicite.&  une  unité 
de  compofition  , qui  r.e  peut  pas  s’y  trouver 
d’apres  le  nombre  des  objets  qui  doivent  y en- 
trer indirpenfablcmcnt. 

Le  repos  que  ces  fortes  de  compofirions , or- 
données avec  art,  & dans  i’intenrion  que  je 
viens  d’cxpoi’cr,  occafionncnt  aux  regard  , ainfi 

3tte  la  facilité  qu’elles  procurent  au  fpeéfateur 
c fixer  fon  attention , & de  coin  rendre  ai- 
(1  nient  le  but  de  l’aftion  generale  , équivalent 
i la  fimpl  cité  fondée  fur  le  petit  nombre. 

On  fent,  par  ces  explications  , que  les  actions 
fimpies,  8c  qui  ont  par  elles-mêmes  un  carac- 
tère d’unité,  ainfi  que  les  motivemens  nobles, 
tendant  d’eux  mêmes  à ce  qu’on  entend  par 
grand  dam  le  langage  de  t’art.  On  conçoit  jiar 
oppofition  que  tout  ce  qui  eft  complique  ,ftir- 
chargc  dans  les  cliofes,  dans  Ustséliuns  .dans 
les  expreffons  . s’cloigne  d grand,  8:  qu’il  eft 
plus  difficile  i l’artifte  de  l’y  ramener. 

Voili  ce  qui  rcgtrde  le  choix  du  fujet  8r 
l’ordonnance  Par  rapport  au  choix  , c’cft  la 
fimplic  ré  noble  & l’unité  qui  y impriment  le 
fceau  de  la  majeftéScdela  grandeur:  Rr  quant 
à l’o'donnance,  ce  font  'es  diftofitions  des 
mafles,  des  grouppes , foit  d’objets,  foit  de 
lumitre.  & d’ombres  qui  lui  donnent  le  ca- 
raâère grand. 
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Le  choix  des  coulcuri  influe  fur  ces  moyens  , 
parte  qu’il  contribue  à l’unité  de  l’harmonie  6c 
même  du  clair-oblcur, 

Si  l’on  parco.  rr  les  autres  art*  , on  trouvera 
que  le  mot  grand  a les  mêmes  principes  , & 
relativement  à enaque  art , les  mêmes  carac- 
tères de  moyens. 

Homère  eft  grand  dans  l’Iliade  , par  la  (im- 
plicite de  fon  fujet  , de  fon  aâicn  > de  fes  dé- 
tails même  qui  ne  lonr  point  compliqués  9 
point  trop  décompuf.** , par  fon  raifunnemene 
qui  eft  jufte  , fes  exprcllions  qui  font  noble* 
(ans  recherche  , & par  la  propriété  des  mots. 

Un  ouvrage  d'architc&ure  vafte  , ou  d’une 
dimenfion  bornée  , offre  un  grand  caractère  , 
lorfquc  fes  mafles  font  Tltnplcs , 6c  que  fes  dé- 
tail.» b en  proportionné* , placés  à propos  8c  point 
furcharges  d’ornemens  , ne  nuifcnt  point  à ce 
premier  effet  d’uni  ré  qui  a été  l’intention  de 
l’Auteur  , en  difpolam  les  mafles  d’une  manière 
grande.  Un  très-grand  édifice  peut  avoir  un 
petit  cara&ère  ; cependant  il  faut  remarquer 
que,  dans  la  feule  archite&ure  peut-être,  une 
mafle  conftdtrablo  de  bâtiment , quoique  dc- 
fe&ueufc  à bien  des  éga  ds,  commo  les  galerie* 
du  Louvre,  & tel*  qu’croient  plu  fie  trs  édifices 
anciens  donr  il  nous  refte  des  veftigts,  peut 
avoir  un  caraftère  grand  Une  de»  raifons, 
c’eft  que  le  fpe&ateur  étant  obligé,  pour  l'cai- 
b rafler  entièrement  d’un  regard  , de  s’éloigner 
beaucoup,  le»  petits  détails  qtr  en  forment  les 
defauts  , difparoiflcnt , 6c  qu’on  n’apperçoir  plus 
que  des  mafles , q it , dans  cet  art  , font  tou- 
jours régulières,  pa-ce  qu’elles  font  circonf- 
crites  par  des  ligne*  droites  8c  forment  des 
parallélogrammes  réguliers  pour  la  plupart. 

Enfin  dans  le  difeours  même,  un  mot  qui 
enfertne  un  fens  bien  jufte  , un  fenrimenf  bien 
décide  a quelque  choie  de  çrand  par  fa  fimpli* 
cité.  C’cft  ce  que  l’on  éprouve,  lorfquc  le  vieil 
Horace  de  Corneille  répond  : Qu'il  mourut , 
8c  i’on  voit  fenfiblcmcnt  q e le  fécond  vers, 
par  un  detail  inutile  en  ce  moment,  affoiblit  le 
grand  qui  réfilic  de  deux  mot*  (impies  qui 
expriment  un  fen'imcnr  très-noble. 

Sur  quoi  je  me  pemcnal  d’obferver  que 
quelquefois,  relativement  aux  bornes  de  l'in- 
telligence des  hommes,  6z  aux  difir  frequent 
qu’il»  ont  de  1rs  franchir  , le  vague  8c  le 
va/le  dans  les  idées  Sc  dans  les  chnfcs  , pr.iduie 
aflei  fouvenr  l’effet  du  grand , qui  cffèAive- 
mem  y frmbfe  compris  Le  vapte  n’offrant  pas 
de  de;erm;na  ion  précife  à l’elprit,  Scïevajle 
n’off  ant  au:>  regards  que  de-,  limites  ndcilès 
8c  tr.?s-é*enducs  ; il  en  réfultc  une  forte  de 
grand,  à la  vérité  indéterminé,  mais  qui  eft 
impofant. 

Ainfi  , ccrre  expreffion  frappante  : Un  homme 
%'e(l  rencontré , en  imnofe  , parce  qu’elle  re- 
I prclentc  vaguement  un  homme  qui  , peu; -eue 
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unique  Air  la  terre  , s’offre  dans  une  circonf- 
tance  intérefitnte  •,  de  même  une  plaine  très- 
étendue  , la  furface  de  la  mer,  qui  ne  femble 
bornée  que  par  l’horifon  , le  te  ms , l’eTpace , 
l’univers , la  nature , tous  ces  mots  & tous  ces 
objers  enfin  qui  n’offrent  que  des  idtcs  vagues , 
ont  quelque  chofc  de  grand . 

Je  reviens,  de  ces  idées  vsffes  qui pourroient 
m’égarer  trop  loin  de  mon  fujet , aux  difciples 
de  la  peinture,  pour  ajouter  à ce  que  j’ai  dit 
en  général  fur  le  mot  grand , quelques  ccn- 
feils  plus  relatif»  à l’art  qu’ils  veulent  prati- 
quer. 

L’exagéré  , l’outré  , le  gigantefque  , funr  les 
écueils  que  vous  avez  à craindre  , torique 
veus  defirez  de  vous  montrer  grands  dans 
vos  ouvrages  , & ces  écueils  font  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  fe  préfemerent  à vous,  & vous 
attireront,  fi  votre  génie  n’a  pas  , pour  ainfi 
dire  , en  lui-même , la  véritable  mefiire  de  la 
grandeur  qui  convient  aux  moyens  de  votre 
arr.  Une  figure  plus  petite  que  nature  peut  avoir 
le  plus  grand  caraAere,&  un  figure  gigantefque 
court  rilque,  lorfque  l’on  manque  de  lui  don- 
ner le  caraâère  dont  j’ai  parle , d’é're  d’autant 
plus  imparfaite  & d'autant  plus  ridicule,  que 
fes  défauts  frappent  alors  en  raifon  de  les  di- 
sn  en  fions. 

La  figure  outrée  dans  Ton  attitude  ou  dans 
fon  eypreiTion  , ou  dans  fes  mouvement,  cft 
bien  loin  de  la  grandeur  dont  nous  avons 
parle. 

La  colère  du  maître  du  monde  s’exprime  avec 

Grandeur  dans  Homère  par  un  feul  mouvement 
es  fourcili. 

Obfervex  un  petit  homme  : voyet-lc  démon- 
trer fon  courroux  *,  l'activité  le  rend  Couvent 
rid  cule,  comme  la  pefanteur  & la  mal-adreffc 
rabattent  , pour  ainli  dire,  le  géant  qui  perd 
alors  le  caradcrc  grand  que  lcmblcroit  devoir 
offrir  fa  dimenfion 

Ayez  donc  l’ame  grande  , fi  vous  pouvez  vous 
donner  cette  qualité  ou  cette  dimenfion  morale, 
& vos  figures  , vos  compofitions  feront  grandes» 
Il  feroit  aile  de  rcconnoitre  que  cette  pcrleé- 
tion  de  l’art  cft  une  de  celle:,  qui  dépendent 
le  plus  du  caractère  de  l’artifte. 

Il  cft  vrai  que  j'ai  eu  tort  peut-être  de  dire  t 
ayez  une  une  grande  , car  on  ne  fe  donne  tas 
ce  dont  la  nature  feule  s'eft  réfervé  la  diftribu- 
tion , qu’elle  exerce  avec  une  inégalité,  dont 
on  a trop  fouvent  droit  de  le  plaindre  •,  mais 
enfin  ce  qui  cft  certain  , c’cft  qu’un  peintre  qui 
cft  obligé  de  chercher  hors  de  lui  acs  modèles 
du  grand , s’y  trompe  foulent  % ou  les  imite  mal. 

Il  trouvera  plurm  la  beauté  dont  il  ne  fera 
pas  doué  , parce  que  la  beauté  a four  la  laideur 
un  a.trait  que  la  grandeur  n’a  jamais  pour  la 
petitefie  à q ti  elle  eft  plus  ordinairement  an- 
tipathique. 
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So/ït  bien  convaincus  , ponrroit-on  dire  à 
tous  les  hommes , que  l’orgueil  8c  la  vanité 
fur -tout  ne  font  point  la  véritable  grandeur. 

Mais  enfin , fl , comme  artifte , vous  n’etes 
pas  né  grand,  conlblca-vous  ; fur-tout  ne  croyea 
pas  enimpofer  par  la  vanité  8c  par  les  dimen- 
sions gigantcfques  de  vos  figures.  On  peut  être 
vertueux  , efttmable,  8c  même  três-bon  pein- 
tre, (ans  avoir  ce  caraâèrc  grand  donc  traite 
cet  article  St  fans  entreprendre  les  ouvrages  de 
peinture  qui  exigent  principalement  qu’on  foit 
grand. 

L’objet  le  plus  eflentiel  dans  les  arcs  efl  de 
ne  pas  s’obftiner  à la  prétention  de  paroitre 
ce  que  l’on  n’eft  pas.  Les  efforts  qu’on  perd 
pour  acquérir  une  perfection  à laquelle  on  ne 
peut  atteindre , privent  même  de  celles  qu’on 
a reçues  de  la  nature.  ( Article  de  M.  ff  a ra- 
ter. ) 

GRANDIOSE  ( adj.  ) du  mot  grandiofo  , 
employé  par  les  artiftes  d’Italie.  Ce  terme  qui 
appartient  plus  particulièrement  à la  peinturs 
que  le  précédent  dont  il  dérive , en  emprunte 
auflt  en  grande  partie  fa  ftgnification.  Cepen- 
dant lo  mot  grandiofe  a un  lens  qui  femble 
moins  déterminé.  Il  fe  dit  d’une  compofition  , 
d’une  figure,  même  d’une  feule  tête , & defigne, 
po.tr  ainft  dire,  l’apparence  du  grand  , cnlorte 
qu’on  diroit  , cetie  e/qutjfe  , ou  l’eiauche  de  ce 
tuileau  a quelque  choje  de  grandiofe  ; cette  tête 
<1  peine  indiquée  paraît  grandioje  : on  dit  dans 
le  payfage  , un  ftte  grandiofe.  Le  grand  fup- 
po(e  l'ouvrage  termine,  8c  exprime  un  juge- 
ment précis  8c  abfolument  terminé.  ( Article  de 
M.  WaratsT.  ) 

GRANDIOSITÉ  ( fubft.  fém.)  La  prandio - 
filé  ou  le  grand  "yle  , eft  comme  l’obferve 
M.  Mcngs  , celui  cd  le  peintre  a fait  choix  de 
grandes  parties,  en  omettant  les  médiocres  & 
t les  petites.  Levifagc  de  l’homme,,  par  exemple, 
eft  compefu  d’un  lront.de  tourelle , d’yeux, 
d’un  net  , de  joués',  d’un  m-  nton  » d’une  barbe, 
i C’eft  ce  qui  torme  fes  grandes  parties , & cha- 
cune en  renft'me  beaucoup  d’autres  plus  pe- 
tites Si  le  pe  ntre  ne  cherche  qu’i  bien  re- 
préfenter  les  pat  tics  pr  incipale  , dont  nous  vê- 
lions de  parler  , il  aura  un  grand  ftyle  ; s’il 
s’arrête  de  même  aux  fécondés , fon  ftyle  ne 
lera  que  moyen  ou  médiocc  , A:  lotfqu’enfin  il 
defeend  dans  les  plus  petns  détails,  fon  ftyle 
devient  petit , ntelquin,  & m:  me  ridicule.  On 
peut  donc  tomber  dans  le  ftyle  mcfquin  en 
peignant  une  fig  rc  collolTale  i de  même  qu’on 
peut  avoir  un  grand  ftyle,  en  rcprcfeniant  de 
petits  objet*. 

Or , comme  la  peinture  ne  fert  qu’à  rendre 
l’apparence  vtfibie  des  choies , & même  leur 
apparence  vifible  à une  certaine  diftance  du 
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fpcâateur  , elle  aura  atteint  fon  but  toutes  1 et 
(ois  qu’elle  nous  donnera  une  idée  claire  , évi- 
dente , & qui  ne  fatigue  point  l’efpric  : voilà 
ce  qui  fait  que  le  grand  ftyle  eft  «n  ®-mc- 
temps  le  beau  ftyle. 

Quelques  peintres  célèbres  fc  (ont  fait  une 
faune  iaée  de  la  grandiofité  y & ont  cherché 
à y parvenir  par  des  routes  tortueufes  qui  n’ont 
fervi  qu’à  les  en  écarter.  Michel-Ange , par 
exemple  , auroit  corrompu  , par  Ton  amendant  , 
le  goût  de  fon  fièclc  , fi  Raphaël  ne  s’y  fût  pas 
oppofé  par  fon  goût  plus  judicieux.  Michel- 
Ange  , oendanr  la  longue  durée  de  fa  vie  , n’a 
jamais  faitaucun  ouvrage  de  peinture , de  (culp- 
ture,  ni  peut-être  même  d’atchite&ure , avec 
l’intention  de  plaire  , ou  de  produire  la  beauté, 
qu’il  né  connoifToir  pas , fans  doute  ; mais  leu- 
lement  pour  faire  briller  Ion  favoit.  On  voit 
que  , dans  toutes  fes  figures , il  a cherché  les 
attitudes  les  plus  violentes,  les  plus  forcées, 
ou  celles  qui  éroienc  les  plus  propres  à faire 
parottre  fes  connoifianccs  dans  l’anatomie  ; aufli 
a-c-il  fortement  prononcé  les  mufc les  & l'em- 
placement des  os  , comme  s’il  avoir  craint  que 
le  fpeôatcur  n’eût  pas  reconnu  fon  talent  fans 
ces  formes  lourdes  & chargées.  Cet  artifte 
croyoit  cependant  avoir  un  grand  ftyle  , quoi- 
qu’à  1a  lettre  il  n’eût  qu’un  petit  ftyle , puift 
qu’il  le  chargcoit  de  tant  de  détails  qu’il  au- 
Yoit  dû  négliger.  Il  fuffit  de  vois  fon  fameux 
jugement  dernier , pour  fe  convaincre  de  ce 
que  je  dis , & jufqu’oû  l’extravagance  peut 
egarer  un  artifte  dans  la  compofition  defesou- 
vrages.  M.  Falconct  a eu  railon  de  dire  que 
le  célèbre  Moyfe  de  Michel-Ange  reflemole 
plutAc  à un  forçat  qu’à  un  légiflateur  înlpiré. 

Ses  ouvrages  méritent  pourtant  d’être  étu- 
diés , pourfe  former  dans  la  correction  du  deffin 
& dans  la  connoifTance  de  l'anatomie  -,  mais  en 
fe  rappellant  toujours  que  cc  ne  font  là  que 
des  moyens  qui  peuvent  conduire  au  véritable 
but  de  l’art.  ( Extrait  des  àbfervations  de 
Jlf.  le  Chrvalte « Azaha,  fur  le  traité  de 
Mengs , intitulé  : Réflexions  fur  la  beauté  & 
fur  1o  goût  dan»  la  peinture  ). 

GRAPPE  DE  RAISIN.  C’cft  au  célèbre 
Titien,  dit-'on,  que  l’arc  de  1a  peinture  doit 
les  principes  cachés  qu’on  donne  à enendre 
aux  artiftes,  pie  l’exemple  de  la  grappe  de  rai - 
fin.  Le  favant  peintre  que  je  cite,  qui  peut 
être  regardé  comme  un  des  plus  grands  colortftes 
qui  aient  exifté,  en  reflcchdfant  fa^s  doute 
fur  l’accord  de  la  couleur  8c  du  clair-obfcur , 
avoit  obfervé  que  la  dégradation  des  nuances 
&c  celle  des  effets  de  la  lumière  & de  l’ombre, 
produifent  dans  un  petit  cfpace,  à l’égard  des 
grains  qui  compofent  une  grappe  de  rai fin , ce 
qu?ils  produifent  d’une  manière  moins  démon- 
ntée  8c  plus  difficile  à appercevoir  fur  lçs  corps 
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divers,  qui , dans  un  plus  grand  champ , s’offrent 
fans  ccfle  à nos  regards. 

Titien  fe  fervit  donc  de  cet  objet  de  com- 
paratfon , pour  développer  fes  idées  & pour  rendre 
plus  frappantes  les  inftruâions  qu’il  aonnoitàfcs 
elcvcs.  Dans  ces  in  ftruélions,  il  leur  fai  fuit  remar- 
uer  que  chaque  grain  en  particulier  eft  l’objet 
’une  dégradation  de  lumière  comme  infcnfiblr 
fie  d’une  dégradation  de  nuances  extrêmement 
fines,  à eau  le  delà  forme  régulièrement  ronde 
de  chacun  de  ces  g*ains,&  qu'en  môme* tenu, 
ces  dégradations  partielles  font  toujours  Réor- 
données elles-mêmes  à une  d. gradation  plus  éren- 
due , qui  a lieu  fur  la  grappe  entière , re- 
gardée comme  un  feul  corps  : effet  fcmblable 
dans  fes  principes  & fes  conféquenccs  à celui 
qui  s’opère  dan>  chaque  grain  en  particulier. 

De  ces  •bfenations  , tirées  de  la  grappe  de 
rsifin  , il  entroit  fans  doute  dans  tous  les  dé- 
tails qui  font  du  refTort  de  l’accord  des  grouppes 
& de  l’harmonie  du  coloris  & du  clairoblcur. 

Nous  trouvons  l’application  de  ces  loix  qu’il 
connoifloit  H bien,  dans  fes  ouvrages;  mais  il 
faut  avoir  déjà  fait  un  chemin  aflex  confidé- 
rablc  dans  l’art  de  la  peinture  par  le  raifonne- 
ment  & l’obfcrvation  , pour  être  en  état  d’en- 
tendre ces  leçons  pratiques  , de  lire  dans  les 
tabteaux  des  grands  maîtres  8c  d’en  profiter. 
Rien  n’eft  aufï»  jufte  que  le  confeil  qu’on 
donne  aux  artiftes  qui  commencent  leur  car- 
rière , lorfqu’on  leur  dit  : yoye\  t étudie j les 
ouvrages  de  Titien , rie  Raphaël , de  P'andick* 
Ils  cherchent  à obéir  fans  doute  ; mais  s’il  en 
eft  beaucoup  qui  regardent , il  en  eft  peu  qui 
voyent.  {Article  de  A/.  U'atelet.  ) 

GRAV  ER(v.  a &.  ) Graver  en  bois , en 
pierres  fines,  graver  des  médailles, graver  à l’eau- 
forte  , au  burin  , en  manière  noire  , à la  ma- 
nière du  crayon  , en  gravure  pointillée. 

L’art  de  graver  en  médailles  lient  à la  partie- 
delà  fculpturc  qu’on  nomraebas- reliefs  , &n’en 
diffère  pas  pour  l’art.  Celui  de  graver  en  pierres 
fines  tient  à la  fculpture  en  bas-relief  de  en 
ronde-bofTe.  Lé  métier  de  cci  deux  genres  de 
gravure  ou  de  fculpture  en  petit , appartient 
entièrement  à la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  en  bois  eft  la  même 
que  celle  de  îa  gravure  à l’eau-forte  8c  au  bu- 
rin ; en  oblervant  cependant  que  les  procédés 
de  la  gravure  en  bois&  la  matière  fur  laquelle 
elle  opère , ne  lui  permettent  pas  toutes  les 
finelTes  & tourcs  les  refTources  qu’offrent  la 
pointe  & le  burin  opérant  fur  le  cuivre. 

La  théorie  de  la  gravure  , en  manière  noire  , 
de  la  gravure  colorée  , de  la  gravure  pointillée 
n’eft  pas  différente  de  celle  du  dellin.  On  fe 
contentera  d’en  indiquer  eu  peu  de  mots  la 
I manœuvre  à l’article  Gravure,  & on  fe  ré- 
fer vera 
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( brreri  d’en  parler  avec  l'étendue  convenable 
dans  le  Diâionnairc  de  la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  dans  la  manière  du 
crayon  cft  bien  (impie , puifqu’elle  confifte  à 
copier  fervilcment  les  hachures  8c  le  grené  du 
dclîin  qu’on  veut  rendre.  C’eft  donc  dans  le 
Didionnairc  de  la  pratique  qu’on  doit  chercher 
les  détails  de  ce  métier. 

Mais  quoique  la  gravure  à la  pointe  8c  au  bmin 
ne  l'oit  qu'une  manière  de  defliner  ou  de  peindre 
avec  l’un  de  ces  deux  inftrumcns , ou  avec 
ces  deux  inftmmens  combines  , cependant 
comme  ils  produilent  des  travaux  bien  dif- 
férons de  ceux  du  crayon  ou  du  pinceau , & 
que  l'expérience  8c  l’obfcrvation  des  artiftes 
ont  fait  connoitre  quels  croient  ceux  de  ccs 
travaux  qui  convenoicnt  le  mieux  aux  difte- 
rens  objets,  la  théorie  de  cette  gravure  eft 
de  venue  fort  étendue.  Nous  allons  en  donner 
quelques  détails,  non  pour  éclairer  les  artiftes, 
mais  pour  fatisfairc  ceux  des  amateurs  qui  ne 
font  pas  entrés  dans  une  connoiflance  intime 
d’un  art  qui  fait  leurs  plaifirs. 

Pour  rendre  ccs  détails  intelligibles , il  cft 
néceflaire  de  dire  ici  quelque  choie  de  la  pra- 
tique. 

La  planche  deftince  à graver  à l’eau-forte 
eft  entièrement  couverte  d’une  couche  très- 
mince  de  vernis  noirci  1 la  fumée.  On  le  fert 
pour  grjver  fur  ce  vernis  de  pointes  d'acicr  ajuf- 
rées  a un  manche  de  bois,  gros  à -peu -près 
comme  une  très-forre  plume.  Chaque  trait  de 

rinte  doit  enlever  le  vernis  8c  laifler  le  cuivre 
découvert  fur  fon  partage.  Ainfi  ce  qui  fera 
blanc  dans  l’eftan^e  , conferve  fur  la  planche 
le  noir  du  vernis,  & ce  qui  fera  noir  a la  cou- 
leur du  cuivre  que  l’oppofition  du  vernis  rend 
très-brillante.  Quand  le  travail  eft  fini , on  le 
fait  creufer  plus  ou  moins  par  l'eau  - forte.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  opération. 

La  gravure  au  burin  opère  fur  le  cuivre  mid. 
On  commence  feulement  par  tracer  à la  pointe 
furie  vernis  le  contour  , & les  places  des  princi- 
pales formes , des  ombres  & des  lumières  ; 
mais  on  ne  fait  pas  mordre  ces  traits  à l'eau- 
forre,  6c  on  découvre  le  cuivre  quand  ils  font 
entièrement  placés.- Ils  n’y  lai  (Vent  qu'une  trace 
légère  , qui  le  perdra  d'cllc-mêmc  dans  la  fuite 
du  travail. 

Le  burin  eft  une  forte  de  lame  épaifle  d’acier , 
quarré£  ou  lozange,  terminée  en  pointe , 8e  cou- 
pant d’un  feul  côté.  Elle  eft  montée  d’un  manche 
de  bois  en  forme  de  pomme  , ou  de  champignon , 
qu’on  coupe  d'un  côté  pour  que  finftrumcnt 
avec  fon  manche  puifie  le  coucher  à plat  fur  le 
cuivre.  Ce  manche,  quand  on  grave,  eft  ap- 
puyé contre  le  creux  de  la  main,  ou  plutôt 
contre  la  partie  intérieure  de  la  main  que  touche 
Je  bout  du  petit  doigt  quand  on  le  ferme  fans 
effort.  Le  pouce  8c  le  doigt  du  milieu  preffent  l 
Tome  l.BeaMx-jtru. 
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8c  contiennent  la  lame  du  burin  dont  le  doigt 
index  couvre  le  dos.  Cet  infiniment  cft  poulie 

par  l’os  du  bras. 

Que  cela  fuffife  maintenant  pour  les  moyens 
purement  méchaniqucs  de  la  gravure  , 8c  paf- 
fons  aux  moyens  de  l’art. 

La  taille  principale  doit  être  tracée  dans  le 
fens  du  mulcle  fi  ce  font  des  chairs  que  l’on 
gravi  9 fuivre  la  marche  des  plisfi  ce  font  des 
draperies,  être  hori  ton  talc,  inclinée,  perpen- 
diculaire fuivant  les  différentes  inégalités  du 
terrein  , fi  l'on  a des  ter  rafles  à graver.  Comme 
on  peut  confidcrcr  des  fabriques  (bus  deux  di- 
menfions  différentes;  leur  largeur  ôc  leur  hau- 
teur , on  peut  en  établir  la  première  ta  lie  ho- 
rizontale ou  perpendiculaire.  Le  fens  perpendi- 
culaire doit  être  préféré  dans  les  colonnes  , 
parce  qu’une  colonne  ayant  bien  plus  de  hauteur 
que  de  diamertre , doit  être  confidérée  plutôt 
comme  un  corps  qui  a de  la  longueur,  que 
comme  un  corps  qu  a de  la  largeur,  mais  fur- 
tout  parce  que  fi  l'on  préferait  de  la  graver  fui- 
vant fa  dimenfion  en  largeur  , on  feroit  obligé 
de  tenir  la  taille  concave  vers  la  baie,  horizon- 
tale au  milieu,  8c  convexe  vers  le  chapiteau  , 
ce  qui  feroit  un  effet  défagrcable  à l'œil.  C’eft 
bien  aflez  de  recourir  à ce  moyen  , quand  le  ton 
oblige  de  Ibutcnir  la  première  taille  par  une 
fécondé.  Mais  comme  , dans  une  compofirion 
hiftorique,  il  eft  rare  que  l’on  voyc  une  co- 
lonne entière , le  graveur  peut  fouvene  établir 
fa  raille  fuivant  le  diamètre  de  la  colonne. 

Il  faut  encore  confidérer  qu'une  fabrique 
peut  être  vue  de  face  ou  fuyante.  C’eft  unique- 
ment quand  clic  eft  vue  de  face  que  les  tailles 
peuvent  être  horizontales;  fi  elle  cft  vue  en 
fuyant,  les  tailles  doivent  fuivre  la  ligne 
que  leur  preferit  la  perfpeéUvc  8c  tendre  au 
point  de  vue. 

On  peut  obferver  dans  la  gravure  des  drape- 
ries que  lorfqu’un  pli  eft  long  8c  étroit  , la  taille 
principale  doit  fuivre  la  longueur  du  pli  en  fe 
reflerrant  à fon  origine  ; qu'elle  doit  tendre  à 
la  ligne  perpendiculaire  dans  les  plis  rombans, 
8c  fuivre  la  largeur  des  plis  lorfquMs  font  am- 
ples. Une  pratique  contraire  , 8c  l'affeélation  de 
ne  pas  abandonner  l'ordre  des  travaux  une  fois 
établis  dans  les  occafions  même  où  il  y aurait 
eu  de  l’art  à les  quitter  brufquemenr,  a répan- 
du de  la  mollefle  fur  les  eftampes  de  Bloemart 
8c  de  fes  imitateurs.  Ce  font  les  graveurs  qui 
ont  employé  le  mélange  de  la  pointe  & du  bu- 
rin, & fur- tout  Gérard  Audran , qui,  par  leur 
exemple,  ont  détourné  de  ce  procédé  vicieux, 
même  les  graveurs  au  burin  pur. 

Quelques  eftampes  d'Auguftin  Carrache , 
entr’autres,  fon  Saint  - Jérôme  , peuvent  donner 
de  favantes  leçons  pour  l’art  d’établir  les  pre- 
miers travaux  des  chairs. 

Quelquefois  , dans  les  chairs  d'hommes , U 
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taille  principale  peut  Cuivre  , fur -tout  vers  le 
contour  , la  longueur  du  mufcle,  Ce  travail 
un  peu  roidc,  & dont  il  ne  faut  pas  abufer  , ex- 
prime bien  la  force  de  l'action. 

Dans  les  racourcis  la  taille  doit  Cuivre  le  « 
Cens  que  lui  impofe  la  perfpcôivc;  quand  un 
membre  fuit  par  le  trait,  il  (croit  ridicule  qu’il 
avançât  par  le  travail. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  ne 
font  pas  toujours  bien  évidemment  fui  vis  dans 
les  eaux-fortes  de  peintres  ; mais  les  licences 
agréables  que  Ce  font  permis  quelques  artiftes 
ne  font  pas  des  règles.  De  ce  que  lienedette  , 
Rembrandt , & même  la  Belle  le  font  permis 
de  jouer  avec  la  pointe , parce  qu’ils  pré- 
vuyoicnt  tous  les  agrémens  qui  réfulteroient  de 
ce  jeu  , on  ne  conclura  pas  que  l’art  doive 
toujours  être  traité  comme  un  ingénieux  ba- 
dinage. D’ailleurs  en  obfcrvant  bien  leur  tra- 
vail , on  verra  que  les  règles  y font  moihs  en- 
freintes que  diftimulécs. 

On  Ternira  , fan*  qu’il  foit  befoin  d’en  avertir, 
que  les  travaux  des  premiers  plans  devant  être 
plus  nourris  que  ceux  des  plans  reculés,  les 
ombres  plus  fortes  que  les  demi  - teintes  , les 
terralTcs  plus  brutes  que  les  chairs  & les  dra- 
peries, il  ne  faut  pas  tracer  l’ouvrage  entier 
d’une  meme  pointe  , que  certains  travaux  de* 
mandent  à ê:rc  tracés  d’une  pointe  plus  forte, 
d’autres  d’une  pointe  plus  déliée. 

Sans  nous  arrêter  à l’exemple  de  Mellan  , & 
a celui  de  pluficurs  graveurs  en  petit , on  peut 
dire  généralement  qu’un  feu!  rang  de  tailles 
ne  futfir  pas  à rendre  tous  lestons  qui  doivent 
enrrer  dans  une  eftampe.  La  première  doit  fou- 
vcrit  erre  c roi  Ire  d’une  féconde , & quelquefois 
thème  d’une  troificmc  8c  d’une  quatrième.  Delà 
reluirent  ditt’érens  grains  dont  les  objets  reçoi- 
vent ia  variété  qui  les  caraâcrifc. 

Quoiqu’on  ne  rifque  guère  d’établir  des  troi- 
lièmes , & encore  moins  des  quatrièmes  à l’eau- 
forte,  parce  que  l’acide  de  cette  liqueur  cau- 
feroit  de.:  accidcns  au  vernis  dans  les  endroits 
où  il  (croit  furchargé  de  travaux  , nous  dirons 
cependant  ici  en  paflant  que  la  fccor.de  doit 
être  plus  écartée  & plus  fine  que  la  première  , 
la  troificmc  plus  que  la  féconde , fie  la  qua- 
trième encore  plus.  Quand  il  ne  s’agit  que  de 
facrificr  entièrement  une  partie , en  forte  que 
les  travaux  n’en  pourront  être  diftinguos , il 
devient  inutile  de  fifivre  fcrupulcufcment  cette 
règle. 

Dans  les  travaux  des  chairs , la  première  &: 
la  fécondé  doivent  former  par  leurs  ferions 
plutôt  des  lorangcs  que  des  quarrés.  Le  quarté 
fera  rélcrvc  pour  les  matières  inflexibles , comme 
la  pierre.  Le  demi  - lozange , ou  même  le  lo- 
zange parfait  , conviennent  mieux  à la  mollette 
de  la  chair.  Les  chairs  de  femmes  étant  plus 
délicates  doivent  donc  tendre  plutôt  au  lozange 
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parfait , 8c  celles  d’hommes  approcher  darsn- 
tage  du  quatre.  Il  eft  à-propos  d’éviter  le  lozange 
parfait,  fie  à plus  forte  raifon  le  lozange  ou- 
tre , dans  les  parties  qui  doivent  être  pouflees 
à un  ton  vigoureux  , parce  qu’il  faudroit  trop 
de  petits  travaux  pour  éteindre  le  blanc  que  ce 
grain  laitteroit. 

Après  avoir  ébauché  à la  pointe  les  ombres 
des  chairs  par  des  travaux  nourris  fie  profonds  , 
8c  les  demi- tcîn tes  par  des  travaux  plus  légers, 
& Couvent  par  une  feule  taille , on  a befoin 
d’un  travail  plus  léger  encore  pour  parvenir 
doucement  à la  lumière.  Ce  travail  conftfte  en 
points.  On  peut  le  prendre  d’un  peu  loin , le 
commencer  par  des  points  longuets  en  forme 
de  tailles  interrompues , fie  le  terminer  par  des 
points  ronds.  On  peut  , fuivant  que  le  goût 
l'infpire  , fie  que  la  chair  qu’on  veut  traiter 
eft  plus  ou  moins  délicate,  tracer  les  points 
longs  en  lignes  droites , ou  leur  faire  décrire 
de  foiblcs  courbes. 

Un  graveur  très-juftement  célèbre  , M.  Cô- 
chin , a confcillé  de  ranger  les  points  ronds 
avec  beaucoup  d’ordre , parce  que  l’épaifleur 
du  vernis  , occafionncra  toujours  dans  cet  ordre 
de  foiblcs  dérangement  qui  les  éloigneront  attcz 
de  la  froide  régularité.  On  les  rangera  donc , 
fuivant  fon  conleil  , comme  les  tailles  dont  ils 
font  la  continuation , fie  on  aura  foin  qu’ils  ne 
l'oient  pas  les  uns  au-delTus  des  autres,  mais 
que  chaque  point  d’une  taille  ponctuée  réponde 
à un  blanc  de  la  taille  fwnélucc  fupéricurc  8c 
inférieure. 

Cependant  fi  l’on  veut  , comme  Gérard  Au- 
dranen  a laifi'c  des  exeropfli,  traiter  quelques 
parties  en  points  empâtés  , on  pourra,  dès  l’eau- 
forte  , établir  des  points  fans  ordre . qui  n’au- 
ront d’autre  fonâion  que  celle  de  peindre. 
Des  points  plus  nourris  feront  empâtés  par 
d’autres  plus  légers  8c  moins  profonds.  Ce  pre- 
mier travail  pourra  n’ètrc  pas  agréable  par  lui- 
même  i mais  il  fera  facile,  en  terminant,  de  le 
nc’oyer  fie  d’achever  do  le  peindre  par  un 
mélange  d’autres  points  au  burin  & à la 
pointe  sèche.  Ce  procédé  peut  avoir  fes  agré- 
ment 8c  fes  avantages.  Il  cil  du  nombre  de  ceux 
qu’on  ne  doit  conseiller  aux  anides  de  fuivre 
ni  d’eviter,  parce  que,  dans  ces  chofes  indif- 
férentes rar  elles-mêmc*. , fie  qui  doivent  tout 
leur  mérite  à l’arc  de  ceux  qui  les  cmoloyenc, 
chacun  a fa  manière  d’opérer  qui  lui  c{.\  propre  , 
8c  réuttiroit  moins  s’il  voulu»  en  changer. 

Comme  les  draperies  font  de.;  fubilatices  qui 
ont  de  la  mollette , le  gra:n  losange  femb!- 
fur-tout  lent  convenir.  Cn  peut  donc  en  tenir 
les  tailles  encore  plus  lozanges  que  fur  les 
chairs,  fur  - tout  dans  1er.  parties  qui  ne  font 
pas  plongées  dans  une  ombre  obfcure.  C’eft  la 
méthode  qu’a  fuivie  dan;  plufieurs  de  les  ou- 
vrages Jacques  irey  , imite  par  ty  agner,  fie  de 
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rios  jours  car  MM.  Strange  8c  Partolozti.  L'a- 
grément de  ce  travail  a été  prefque  générale- 
ment fen ci , 8c  la  plupart  des  graveurs  moder- 
nes l’ont  adopté.  On  voit  que  les  Drevcts 
avoient  reconnu  tout  l’avantage  de  ce  grain , 
8c  on  peur  le  remarquer  fouvent  dans  leurs  ou- 
vrage,. L’dilinck  8c  Nanteuil  ont  été  plus  pro- 
digues du  quarré  ; mais  ce  n’eff  point  à cct 
égard  qu’ils  méritent  d’etre  préférés  à leurs  fuc- 
cctteuri.  On  ne  rifquc  rien  d’approcher  du 
quarré  dans  les  mattes  tres-fourdes , parce  qu’il 
a plus  de  repos  *,  mais  quelque  genre  de  travail 
./on  employé  pour  les  draperies,  au  moins 
oit-on  toujours  les  graver  par  tailles  Toupies  8c 
ondoyantes.  Des  tailles  roid.s  repréfenteroient 
plutôt  du  bois  ou  de  la  pierre  que  des  étoffes. 

Le  linge  veut  être  préparé  d’une  feule  taille, 
plus  fine  & plus  ferrée  que  celles  des  étoffes 
ui  ont  plus  d’epaifleur.  11  ne  faut  pas  fe  hâter 
e le  couvrir  d’une  fécondé , encore  moins 
d’une  troifièmc  i on  doit  chercher  au  contraire 
à l’approcher  du  ton  autant  qu’il  eftpofliblc  avec 
une  feule  taille.  Par  cette  méthode  les  tailles 
dont  on  lecroifera  ne  feront  que  le  glacer  , & 
conferveront  à fes  ombres  de  la  tranfparcncc. 

Il  femb'.c  qu’en  général  le  grain  lozange , 
ou  approchant  du  lozange , convient  à toutes 
les  parties  tranfparentesou  reflétées  : 8c  le  grain 
approchant  du  quarré  à toutes  celles  qu’on  veut 
tenir  d’une  obfcurité  fourde  8c  profonde. 

Nous  avons  établi  pour  règle  générale  de  la 
difpofltion  réciproque  des  tu  lles  , que  la  pre- 
mière fuit  plus  nourrie  8c  plus  fcrrc'c  que  la 
fécondé , 8c c.  : mais  dans  les  parties  fore  lourdes, 
8c  très  oblcures  , une  règle  fupéricure  fait  ou- 
blier celle  que  nous  venons  de  rapporter  ; c'eft 
d’employer  tous  les  moyens  d’éteindre  ce  qui 
pourrait  tenir  de  la  lumière , & la  manière  la 
plus  sûre  d’obierver  cette  loi , eft  de  ferrer  8c 
de  nourrir  prefque  également  tous  les  travaux  , 
8c  d’employer , s’il  eft  poflible  , le  quarré  par- 
fait, parce  qu’il  lailfe  moins  de  blanc  que  le 
lozaoge  & le  quarré  long. 

La  pierre  neuve  & bien  confervée  exige  des 
tailles  d’un  quarré  parfait , & la  leconde  doit 
être  égale  à la  première  en  force  & en  diftance. 
Mais  la  vieille  pierre  , rongée  en  partie  par  le 
terni , contra&e  à fa  furface  une  apparence  de 
mollette  qui  s’exprime  par  des  travaux  moins 
aullères.  Là  fe  peuvent  employer  des  tailles 
tremblantes,  interrompues,  des  travaux  gri- 
gnotés , & quelquefois  un  badinage  de  poinrc 
qui  exprime  la  moutte  dont  cette  pierre  eft 
couverte. 

Le  bois  fe  prépare  par  une  taille  longue  qui 
en  fuit  les  fibres,  moins  parfaitement  droite, 
moins  ferme , moins  régulière  que  pour  la 
pierre.  Les  brifures  & les  fibres  du  bois  s'ex- 
priment par  des  tailles  plus  ferrées,  les  noeuds 
p*r  des  tailles  tournâmes  j la  féconde  peut  être 
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lozange  ou  quarrée  fur  la  première  , mais  elle 
doit  toujours  être  moins  ferrée. 

Des  tailles  courtes  , fort  tremblées,  (bu  vent 
interrompues,  fc  changeant  fouvent  en  points 
irréguliers , inégaux  emr’cux  , qui  fuivenc  quel- 
quefois les  tailles  , 8c  quelquefois  les  contra- 
rient , tels  (ont  le  travaux  qui  conviennent 
aux  chaumières  , aux  mâtures,  aux  cabannu^ 
ruftiques.  Ils  doivent  dominer  dans  les  parties 
de  demi-teinte  dé  de  reflet , 8c  s’il  faut  qu’il* 
foient  couverts  de  fécondés  tailles,  elles  par- 
ticiperont au  même  genre,  couperont  quarré- 
ment  les  premières  , & feront  attez  écartées  pour 
ne  fervir  que  de  glacis.  On  fe  rapprochera  du- 
quarré  parfait  dans  les  fortes  ombres. 

Comme  la  terre  cft  encore  plus  molle  que 
la  fubftance  des  chaumières,  elle  fera  gravée 
d’un  travail  encore  moins  ferme,  plus  brut, 

f*lus  inégal.  On  ne  rifqucra  rien  d’outrer  ici 
e lozange  ; tous  les  petits  travaux  qu’on  em- 
ployer! pour  en  étcinarc  les  blancs  n’imiteront 
que  mieux  la  molette  de  la  terre.  Ce  feront 
aufii  des  travaux  très-lozangca  qui  formeront 
les  maflès  d’ombre  dans  le  feuille  des  arbres  -, 
on  y rappellera  quelques-uns  des  travaux  qui  , 
fur  les  lumières  , cara&érifcnt  ce  feuille.  Dire 
ce  que  doivent  être  ces  travaux  (uivant  les  dif- 
férentes elpéces  d’arbres,  8c  les  differentes 
formes  de  leurs  feuilles  > ce  feroit  vouloir  don- 
ner par  écrit  une  leçon  qui  ne  peut  être  prife 
avec  fruit  que  par  l’étude  de  la  nature  8c  l’ob- 
ftrvation  des  tableaux  des  plus  habites  payfa- 
giflcs.  On  peut  avertir  du  moins  qu’on  ne  s’en 
acquittera  jamais  bien  qu’avec  une  grande  li- 
berté. C’eft-là  fur-tout  qu’on  ne  peut  rendre 
que  par  d’adroites  indications  l’ouvrage  de 
nature  ou  celui  de  fes  copiées,  8c  qu’on  s’en 
écartera  d’autant  plus  qu’on  voudra  les  fuivre 
plus  fervilement. 

Les  cheveux  fo  gravent  par  mafles  ; quelques 
poils  voltigeans,  de  petites  maflcs  détachées 
des  grandes , en  marquent  la  légèreté.  L’aflèc- 
tation  de  multiplier  les  poils  voltigeans  , comme 
l’a  fait  Matton , nuiroie  à cette  légèreté , parce 
que  la  gravure  , quelle  que  foit  la  finette  de  fes 
travaux  , donnerait  toujours  trop  de  grotteur  à 
ces  poils. 

Les  crins  des  chevaux  , Jorfque  ces  animaux 
font  en  bonne  fanté  & proprement  entretenus , 
off  rent  une  furface  fi  lice  qu’en  doit  en  négliger 
les  détails  , excepté  à la  queue,  à la  crinière  «c. 
On  grave  donc  le  cheval  fans  avoir  egard  aux 
crins  littes  dont  la  peau  cft  couverte.  Mais  il 
n’en  efl  pas  de  même  des  animaux  à long  poil , 
ou  à laine  friiée.  On  ne  les  gravera  jamais  mieux 
qu’à  l’eau-forre,  parce  que  le  travail  de  ces 
poils  demande  une  liberté,  une  forte  de  badr» 
nage  , une  indication*  fpirituellc  , à laquelle 
femblc  fe  refufer  la  marche  grave  du  burin. 

Les  plumes  exigent  des  travaux  légers,  propre* 
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& britlans.  Si  la  proportion  eft  un  peu  grande , 
le  burin  s’en  acquittera  mieux  que  l’eau- forte 
fur-tout  vers  le*  lumière*.  U y a cependant  des 
plumes  flexible*  , frifées  , jouantes , telles  que 
celles  de  l’autruche  , 6c  même  celles  de  la 
queue  des  cocqs  , qu’on  ébauchcroit  à l’eau- 
forte  avec  plus  de  fuccès.  Quelque  procédé  que 
l’on  fuive  , il  ne  faut  jamais  le  hâter  de  les 
couvrir  de  fécondé*. 

Les  métaux  demandent  un  travail  ferme  & 
brillant  comme  eux- même  s.  C’eft  encore  une 
des  parties  que  réclame  le  burin. 

La  légèreté  des  nuages,  leurs  formes  capri- 
cicufes  , leur  mol leflc  , feront  mieux  exprimées 
par  l’eau-forte.  Sur-tout  il  ne  faut  pas  pour  cette 
partie  confulter  les  eftampcsd’AnnibalCarrache, 
de  Villamene , de  Golzius,  de  Muller.  Les 
nuages  y rcflVmblcne  à des  outres  pleines  de 
liqueur.  Il  faut  éviter,  ainfi  que  dans  les  dra- 
peries , les  formes  qui  rcflcmbleruicnr  à des  fi- 
gures gro'.tcfqocs  d’hommes  ou  d'animaux  , à 
des  têtes  grimaçantes  , 6c c. 

Les  eaux  tranquilles  ont  l’éclat  d’un  miroir 
6c  le  gravent  de  même  ; on  peut  donc  les  ré 
ferver  pour  le  burin.  Sa  fermeté  rendra  bien 
âu(Ti  l’apparence  des  longues  vagues  de  la  mer  ; 
un  léger  travail  de  pointe  en  exprimeroit  mieux 
l’écume. 

C’eft  à l’eau  - forte  à rendre  les  tiges  noneufes 
des  arbres , les  brifures  de  leurs  ecorccs , les 
moufles  dont  elles  font  couvertes , la  légèreté 
des  feuilles.  Cependant  Sadcler  & d’autres  gra- 
veurs au  burin  une  exprimé  ces  détails  avec 
fuccès. 

En  général , dans  quclqu’objct  que  ce  foit  , 
les  lumières  êc  les  demi  teintes  qui  les  avoifi- 
«jent  doivent  être  peu  chargées  de  travail , & 
exécutées  d’une  pointe  fine  &'  coupante.  On 
peut  l’y  faite  badiner  quelquefois,  pour  tem- 
pérer le  furieux  des  autres  travaux.  C’eft  un 
conlcil  que  donnoit  un  très  - habile  graveur  , 
Nicolas  Dupuis  , & il  le  tenoit  de  Duchange  , 
qui  s’etoit  formé  lui-même  à l’école  de  Gérard 
Àudran. 

Dans  les  corps  arrondis  , les  taille*  , en  s’ap- 
prochant du  contour , doivent  elles  - mêmes 
s’arrondir.  Il  faut  , ainfi  que  la  forme  qu’elles 
expriment,  qu’elles  feinblent  fe  continuer  dans 
la  partie  que  le  lpoftatcur  ne  voie  pas  , mais 
qu’il  pourrait  voir  s'il  lui  éroit  permis  de  tour- 
ner autour  de  la  figure  qui  eft  fuppoféc  de 
relief.  On  trouve  des  exemples  contraires  dans 
de  bonnes  eftampes  ; mais  les  bons  ouvrages 
ont  leurs  défauts. 

Les  troifièmes  tailles  font  deftinées  à achever 
de  peindre,  à colorer,  à éteindre  , à facrificr. 
Nous  avons  die  qu’on  Icî  réfcrvoit  ordinaire- 
ment pour  le  burin  II  y a cependant  des  parties 
qui  demandent  un  travail  fort  brut  6c  une  teinte 
irés-vigoureufe  •,  c’eft  là  qu’on  peut  braver  le* 
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accidens  de  l’eau-fot te  : ils  contraindront  l’ar- 
tifte  même  timide  à pouffer  l'on  ouvrage  entier 
à un  haut  ton  de  couleur , 6c  deviendront  heu- 
reux quand  la  planche  fera  terminée.  Les  bonnos 
caux-rortes  des  peintres  peuvent  infpircr  aux 
graveur*  une  audace  louable. 

L’air  interpofé  entre  l’ueil  du  fpeétatcur  6c 
les  objets  éloignés , efface  les  contours  de  ces 
objets,  en  détruit  les  dcrails,&  ne  taille  plus 
appercevoir  que  les  mufles  enveloppées  de  va- 
peurs. C’eft  ce  que  le  graveur  doit  oblcrvcr , 
6c  ces  mafies  indécîfes  feront  heureufement 
avancées  par  le  travail  de  la  pointe.  Les  tailles 
ne  fuivront  pas  les  tournans  des  objets  , maiv 
elles  feront  établies  par  couches  plattes.  Une 
tour  à plufieurs  côtés,  une  tour  ronde,  font 
le  même  effet  à une  grande  diftance  : cet 
exemple  feul  prouve  aflet  que  les  travaux  qui 
arrondirent  feroient  déplaces  fur  les  plans  re- 
culés. On  ne  peut  prendre  , à cet  égard , de 
meilleurs  modèles  que  les  eftampes  de  Gérard 
Audran. 

Il  donne  aufli  l’exemple  de  reflerrer  d’autant 
plus  les  travaux  que  les  plans  s’éloignent  da- 
vantage. Chez  lui  les  premieis  plans  font  gra- 
ves en  tailles  fort  nourries  ; elles  s’aftoibliffene 
&:  fe  refierrent  à inclure  que  les  plans  gagnent 
le  fond  de  la  fcène.  Ce  procède  eft  le  plus 
généralement  fuivi  ; mais  d’habiles  graveurs 
n’onr  pas  craint  de  s’en  écarter.  De  bonnes  rai- 
fons  peuvent  empêcher  de  les  prendre  en  cela 
pour  modèles  ; d’autre,  raifons , bonnes  elles- 
mêmes  , doivent  empêcher  de  les  condamner. 

Il  eft  bien  vrai  que  des  travaux  larges  &: 
nourris  conviennent  bien  au  pinceau  fier  &: 
coloré  qui  peint  les  premiers  plans,  & que  la 
pcrfpedtvc  lincaîc  femblc  ordonner  que  les 
tailles , en  fuyant , fe  ferrent  davantage  , comme 
la  pcrfpeflive  aérienne  ordonne  qu’elles  fe  dé- 
gradent de  force  6c  deviennent  toujours  plus 
légères. 

Mais  on  peut  faire  une  autTC  obfcrvatîon  ; 
c’eft  nue  fur  les  premiers  plans  les  formes  font 
plus  dérai  liées , parce  qu’un  moindre  volume 
d’air  interpofé  cntr’ellcs  & l’ail  du  Ipedareu* , 
permet  de  les  voir  plus  nettement;  or,  tel  dé- 
tail qui  mériteroit  d’être  cunfervé  ne  pourra 
l’être , fi  l’on  ne  ferre  pas  les  travaux  de  ces 
premiers  plàns. 

Suppofons  par  exemple  qu’on  fe  propofe  de 
graver  une  main  d’apfès  un  tableau  où  cette 
partie  foit  bien  crudiée  , fuppofons  encore  qu’elle 
ait  fept  pouces  de  long  dans  le  tableau  , & qu’elle 
fois  réduite  à un  pouce  dans  la  gravure,  il  fera 
déjà  bien  difficile  dans  cctie  réduit  ion  à un 
fepticme  de  conierver  les  détails  même  les  plus 
pr  cicux  : mais  fi  l’on  ne  fait  entrer  que  trois 
tailles  dans  une  ligne  , on  fent  que  la  difficulté 
augmente,  &:  va  même  jufqu’à  l’impoflibilité. 
Aufli  voit-on  que  les  graveurs  qui  traitent  le 
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plus  largement  les  chairs,  reflcrrcnt  leurs  tra-  ] 
vaux  fur  les  extrémités , peut-être  moins  par  j 
réflexion  , que  parce  qu’ils  y font  conduits j>ar  J 
la  multiplicité  des  détails. 

Il  faut  encore  obier  ver  que  le  plus  grand 
vice  de  la  gravure  confédérée  comme  une  ma- 
nière de  peindre  , c’eft  d’ûrc  obligée  de  Jatflcr 
des  blancs  entre  fes  travaux  : ces  blancs  ont , 
par  oppofitlon  , d’autant  plus  de  force , que  les 
tailles  font  plus  profondes  &:  plus  nourries; 
c’cft  donc  fur  Icî.  premiers  plans  qu’ils  pétillent 
davantage  : mais  plus  les  travaux  feront  ferrés 
& m ins  ils  laifferont  de  ccs  blancs  cncr’eux. 

C’cft  ce  qui  a engagé  d’anciens  graveurs  , 
tels  que  Dollar,  Scmpelen  , 8c  parmi  les  mo- 
dernes, J.  J.  Fliparc  à ferrer  à-peu-près  éga- 
lement tous  leurs  travaux  ; le  contentant  de 
nourrir  feulement  davantage  ceux  des  premiers 
plans.  Ils  ont  à cet  égard  confdérc  1er.  railles 
comme  une  couleur  , telle  par  exemple  que 
l’encre  de  la  Chine  , 8c  ils  ont  cru  qu’il  fuffi- 
foic  de  tenii  cette  couleur  plus  ou  moins  vi- 
goureufe  fuivanr  l’indication  des  plans. 

Avant  que  J.  Ph.  Lcbas,  artifle  qui  a bien 
mérité  de  b gravure , eût  fait  contrarier  à 
fus  élèves  l’habitude  de  graver  à la  pointe  scche 
les  parties  claires  des  ciels , méthode  que  fon 
exemple  a rendu  générale  , on  ccartoit  ordi- 
nairement davantage  les  tailles  pour  rendre 
d’une  teinte  plus  légère  les  parties  d’un  cici 
clair  les  plus  éloignées  du  fpcélareur  , & les 
plus  voiftnes  de  T'horifon  : c’étoit  encore  la 
pratique  de  Vivarèi , célèbre  graveur  de  pay- 
iàges.  Il  eft  donc  prouve,  par  cet  exemple, 

?uc  des  travaux  larges,  mais  tendres  peuvent 
uir  , & par  la  même  raifort , que  des  travaux 
ferrés,  mais  vigoureux  peuvent  avancer,  & que, 
par  conféquent  , c’efl  par  le  ton  qu’en  gravure 
des  objets  s’avancent  ou  reculent,  & non  parce 
que  les  travaux  font  plus  ou  moins  ferré?. 

Ce  même  I.cbas,  à qui  l’on  ne  reprochera 
pas  le  défaut  d’intelligence  , avoir  pour  maxime 
de  ferrer  les  premières  railles  , même  fur  les 
plans  avancés , pour  donner  à la  gravure  le 
repos  du  lavis. 

Les  principes  que  nous  venons  d’établir  d’après 
la  pratique  des  maîtres  les  plus  cflimcs , doivent 
s’appliquer  aux  ouvrages  a la  puime,  qui  fe- 
ront terminés  au  burin.  Les  peintres  qui  fe  font 
un  amufement  de  la  gravure  à Pcau-for/e  ne 
s’attachent  guère  qu*A  l’effet , 8c  foumettent 
leur  travail  à peu  de  règles.  Il  refaite  fuuvent 
de  leur  licence,  limitée  par  le  lavoir  8c  parle 
goût , des  travaux  que  les  graveurs  de  profeffîon 
peuvent  envier,  &:  qu’ils  doivent  même  tâcher 
d’imiter  à propos. 

Des  inégalités  pittorofques  de  travaux,  des 
jeux  de  pointe  infpirés  par  le  goût , ont  une 
grâce  particulière  dans  les  parties  voiftnes  des 
lumières.  Il  ne  faut  donc  pas  admettre  fans  in- 
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terprétation  ce  qu’on  lit  dans  Pancïcnr.e  Fncv- 
clopédie  , article  Gravure,  que  les  ombres  ad- 
mettent un  travail  ferait  O plus  rempli  d'ae.i- 
dens  & d'inégalités.  D’abord  la  fermeté  du 
travail  femblc  en  exclure  les  inégalités.  Lnluite 
comme  les  ombres  exigent  un  grand  repos, 
des  accidcns  y fcroicnc  contraires  puifqu’iis 
détruiroient  la  tranquillité  de  la  maffe.  Sans 
doute  l’auteur  de  ce:  article  a voulu  dire  que 
les  inégalités  , lesncchlens  de  l’eau -forte  croient 
fans  conlcqt  rncc  dans  les  fortes  ombres,  parce 
que  Parti  fie  'croit  toujours  maître,  en  termi- 
nant , de  rétablir  le  repos  dans  ces  malTes  vi- 
goureufei,  en  les  reprenant  au  burin  , & y ajou- 
tant de  nouveaux  travaux. 

Quoique  tous  les  genres  de  peinture  aient 
éré  rendus  avec  fucces  par  les  differentes  ma- 
nières de  graver ) foi t à la  pointe,  foie  au  burin, 
foit  en  combinant  ccs  initrumens , il  faut  ce- 
pendant avouer  que  certains  tableaux  fembient 
demander  le  concours  du  burin  & de  Peau- 
forte,  que  pour  les  uns  Peau-forre  doit  dominer, 
que  pour  d’autres  le  burin  doit  faire  la  plus 
grande  partie  de  l’ouvrage , 8c  que  d’autres 
enfin  paroi  fient  exiger  le  burin  pur.  bans  doute, 
à Paide  du  burin  feul , on  auroi:  pu  graver , & 
bien  graver , les  batailles  d’Alexandre  ; mais 
qui  ne  regretterait  ras  que  la  gravure  n’en  eût 
point  é'.c  préparée  par  la  poin  c d’Audran  ? 

Tous  les  rableatïx  otl  dominent  des  objers 
que  Part  exprime  plutôt  par  une  indication  lui. 
rituelle  que  par  une  imitation  precife  de  la  na- 
ture , conviennent  mieux  au  travail  fpirituel 
de  l’eau-forre.  Tel  eft  le  payfage,  puifquc- 
tout  le  monde  avouera  qu’il  eft  impaffible  à 
Parc  de  copier  fcruptxlcufcmenr  le  fouillé  des 
arbres,  les  accidcns  de  leurs  écorces,  les  brins 
d’herbe  , les  mon  (Te  s , le  fâhe  & toutes  fu  ba- 
lances dont  la  terre  eft  couverte  ou  compofèc. 

Les  animaux  à longs  poils  , à laine  fri  fée  ap- 
partiendront à Peau-forte  par  la  même  raifon  , 
auffi  bien  que  les  vieilles  fabriques,  les  rui- 
nes, &*c.  Le  travail  du  la  pointe  doit  dominer 
dans  tous  ces  objets. 

Comme  la  peinture  d’hiftoirc  doit  être  traitée 
d’un  pinceau  large  8c  facile  , que  les  petits 
détails  des  formes  8c  des  tons  y font  négligés, 
qu’elle  rend  tous  les  objets  de  la  nature,  8c 
tous  avec  liberté , qu’elle  eft  ennemie  de  co 
fini  extrême  qui  eft  le  fruit  d’un  travail  lent 
& pénible;  il  femblc,  malgré  les  beaux  exem- 
ples contraires,  que  la  gravure  n’étant  qu’une 
traduction  de  U peinture  , c’cft  le  mélange  de 
la  pointe  Se  du  burin  qui  doit  être  confacré  à 
la  grande  hiftoirr.  Cetto  manière  a plus  de 
moyens  que  le  burin  pur  d’imiter  la  ticrc  li- 
berté delà  brode;  comme  elle  eft  plus  facile, 
elle  convient  à la  facilité  qui  brille  dans  la 
peinture  de  l’hiftoirc  ; plus  prompte  dans  fc* 
opérations , clic  permet  a l’artifte  de  conlèr»cr 
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uelques  étincelles  du  feu  de  fon  auteur.;  enfin  | 
eux  moyens  combines  doivent  mieux  réullir 
qu’un  feu  1 à rendre  dans  un  même  ouvrage 
tout  ce  qui  peut  être  l’objet  de  l’art  de  peindre. 
Je  fais  combien  cl;  impofant  l’exempledcs  Bol  f- 
wert , des  Pontius,  des  W or  Hermann  , qui  ont 
traduit  en  gravure,  à l’aide  du  burin  feul , les 
chefs-d'œuvre  de  Rubens  , & celui  d’Augullin 
Carrachc,  des  Fdelinck , des  Roullet , qui  ont 
multiplié  avec  tant  de  (iiccés  ceux  des  gictids 
maîtres  de  la  France  8:  de  l’Italie  : mais  fi 
plulieurs  de  ces  artifles  ont  imite  avec  le  bu- 
rin les  travaux  de  la  pointe , pourquoi  n’em- 
ploycroit-on  pas  la  pointe  elle-même  ? Et  fur- 
tout  à prélent  qu’on  fc  feroit  un  fcrupule 
d’animer  le  burin  , & de  lui  donner  une  cha- 
leur, unragoûc  qu'on  craindrait  qui  nuisit  à 
fon  éclat  le  plus  brillant,  à fa  plus  grande 
propreté,  il  cil  devenu  moins  convenable  que 
jamais  1 la  gravure  de  l’hilloitc. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  qu’on  lit  à ce 
fujet  dans  l’ancienne  Encyclopédie  , à l’article 
Gkavurk,  parce  qu’on  pourrait  encore  le  ré- 
péter  ; caron  peut  remarques  que  la  vérité  fe 
communique  avec  peine  , & que  l’erreur  ell 
concagieufe.  « L’hiftoire  cil  l’objet  principal 
>1  de  la  peinture , dit  l’auteur  de  cet  article.  On 
» peut  exiger,  pour  qu’elle  foit  traitée  par- 
» faitement  par  un  peintre , que  toutes  les  par- 
» ties  de  l'on  art  y concourent  ; que  le  beau- 
» fini  foit  uni  à la  grandeur  du  faire , à la  pér- 
is fcélion  de  l’effet , & à la  julleffc  de  l’cx- 
» preflion  Un  tableau  de  cette  efpèee  , s’il  y 
» en  a , pour  être  gravé  parfaitement , doit  être 
» rendu  dans  l’elfampc  par  toutes  les  parties 
» de  la  gravure.  Le  burin  le  plus  fin,  le  plus 
» propre,  le  plus  varié,  le  plus  favant  fera  à 
» peine  fulfilant  pour  imiter  parfaitement  le 
» tableau  dont  je  parle.  Le  travail  de  l’eau-forte 
» donnerait  trop  au  halard  , & je  crois  qu’il 
» nuirait  à l’exécution  ». 

L’amateur  qui  a fait  cet  article  avoir  de 

?;randes  eonnoiffances  , mais  il  ne  fcmble  pas 
es  avoir  eu  prélentes  à l'efprit  au  moment  où 
il  ccrivoit  ce  paragraphe , Se  il  faur  avouer 
qu’il  s'efb  trompé,  ÿu'entend-il , quand  il  dit 
que  , dans  un  tableau  d’hiftoire  , le  beau  fini 
doit  être  uni  à la  grandeur  in  faire  t Comment 
n’a-t-il  pas  Itnti  que  cette  grandeur  de faire  feroit 
détruite  par  un  fini  extrême,  ( car  on  ne  peut  ici 
entendre  autrement  ce  qu’il  exprime  par  un 
beau  fini ,)  & qu’un  tableau  d’hiltoire  perdrait 
en  effet  du  mérite  qui  lui  «Il  propre  , au  lieu- 
d’acquérir  une  beauté  nouvelle , li  le  peintre 
s’amufoit  à careffer  fon  ouvrage  au  lieu  de  le 
couvrir  de  feu?  Vouloit-il  donc  qu’un  tableau 
d’h  ifloirc,  pour  être  parfait,  fût  exécuté  avec 
la  chaleur  & la  grandeur  du  faire  de  Rubens , 
& avec  le  beau  fini  de  Vander-Werf  ? C’ell 
exiger  deux  qualités  comradiêtoircs , dont  la 
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I dernière  a fon  mérite  quand  elle  cil  bien  placée, 
' mais  qui  ne  convient  abfolumcm  pas  au  genre 
dont  nous  parlons. 

En  écartant , comme  on  le  doit , de  la  pein- 
tura d’Iiilloirc  ce  rendu  précieux , voyons  fi 
elle  a d’autres  parties  qui  excluent  la  gravure 
à l’eau-forte.  Le  delîîn  fera-t-il  du  plus  grand 
ilyle  , & de  la  plus  grande  pureté?  Gérard  Au- 
dran  a prouvé  que  la  pointe  pouvoit , auili  bien 
que  le  burin  , f.-ivre  les  contours  les  plu  purs. 
L’exptefiion  fera-t-elle  de  la  plus  grande  force, 
de  la  plus  grande  vérité  ? L’eau- ror.-e  en  ébau- 
chera très-bien  le  caraflere  , le  burin  ajoutera 
les  derniers  traits.  Aurs-t-cllc  l’harmonie  du 
Corège?  Duchange  , en  gravant  le  Corrège  , 
a rendu  cette  harmonie  par  le  mélange  de  l’eau- 
forte  de  du  burin.  Aura-t-elle  l’effet  piquant 
des  tableaux  de  Rembrandt!  Lui-même  a dé- 
montré que  cet  effet  pouvoit  fe  rendre  à l’aide 
de  l’eau-forte  & de  la  pointe  sèche  ; il  peut 
donc  fe  rendre  , à plus  forte  raifon  , en  y joi- 
gnant le  burin.  Mais  fi  dans  le  tableau  fi  par- 
tait que  fuppofe  notre  auteur,  il  fe  trouve  des 
fabriques  rufiiqnes , des  palais  ruinés  , dont  lea 
débris  foient  couverts  d’herbes  Sc  de  moult , 
de  vieux  arbres  dont  les  troncs  foient  rongés 
par  le  temps,  des  moutons  à laine  frite , des 
chèvres  à long  poil,  des  nuages  tourmentés  , 
des  eaux  ccumcufes , des  terrâtes  inégales, 
l’oau-forte  qui,  jointe  au  burin  , a déjà  pu  rendre 
les  autres  objets  , fera  néceffaire  pour  ébaucher 
ceux-ci  avec  tout  l’efprit  , tout  le  fentiment 
qu’y  a imprimés  le  pinceau. 

L’auteur  veut  que  le  tableau  dont  il  parle 
foit  rendu  par  toutes  les  parties  de  la  gravure. 
Mais  comme  l’eau-forte  en  ell  une  partie  con- 
Gdérable  , comme  cette  partie  , dans  les  objets 
auxquels  elle  ell  propre  , ne  fauroit  être  coin- 
plcttemcnt  fuppléce  , elle  ne  doit  donc  pas  étrs 
exclue  : & c’ell  l’auteur  lui-même  qui  a pré- 
paré cette  conféqucnce. 

11  veut  que  fon  tableau  foit  gravé  du  burin  le 
plut  fin  , le  plus  propre  , le  plus  varié.  Mais 
s’il  ell  gravé  du  burin  le  plus  fin  & le  plus 
propre , il  ne  fera  donc  pas  gravé  du  burin  le 
plus  large  , le  plus  moelleux  , le  plus  libre , 
le  plus  ragoûtant  ; il  ne  le  fera  donc  pas  du  burin 
le  plus  varié. 

u Le  travail  de  l’eau-fone  , ajoute-t-il , don- 
» ncroit  trop  au  halard  ».  Il  aurait  dd  fuppofer 
u’un  graveur  habile  dans  fon  art  & dans  le 
elfin  , n’ignore  pas  qu’elles  font  les  parties  où 
il  peut  abandonner  en  quelque  forte  fa  pointe 
à elle  - même  , & la  laiffer  le  jouer  fur  le  ver- 
nis ; celles  où  il  doit  la  contenir  & ne  lui 
permettre  de  tracer  que  des  travaux  purs , 
fermes  & caraéttriffiques , & celles  qu’il  doit 
réferver  au  burin.  On  ne  voit  pas  dans  les  belles 
e (lampes  de  Gérard  Audran,  dans  celles  de 
Duchange  , de  Cars  , des  Dupuis,  de  Dcfplaces 
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que  l’dau-forte  n’ait  pas  été  ccr.-inte  par  l'in* 
telligencc  des  artiftes,  & qu'elle  ait  produit 
des  h a fa  rds  malheureux  ; on  voit  au  contraire 
que  certe  intelligence  a régie  même  les  tra- 
vaux qu’ils  femblent  avoir  abandonnés  au  ha- 
fard. 

Nous  ne  craindrons  donc  pas  d'avancer  que 
le  mélange  de  l’cau-fortc  &:  au  burin  convient 
en  général  a la  gravure  de  la  grande  hiftoirc. 
Nous  avons  déj'i  vu  comment  dévoie  fe  difpo- 
fer  le  travail  de  l’eau-forte  : voyons  mainte- 
nant comment  le  burin  doit  le  terminer. 

Comme  le  burin  fe  pouffe  arec  la  paume  de 
la  main  , au  lieu  de  fc  conduire  avec  les 
doits  , on  fenr  que  fa  marche  la  plus  naturelle 
eft  la  ligne  droke.  La  première  difficulté  qui 
fe  rencontre  dans  le  maniement  de  cet  outil , 
cft  donc  de  vaincre  fa  roideur.  Quand  on  a fur- 
monté  cette  difficulté  fie  qu’on  cft  parvenu  a lui 
donner  de  la  lbuplcfle  , le  plus  grand  danger 
cft  de  fe  livrer  au  defir  de  montrer  fon  adrefTc 
en  lui  fa  Tant  tracer  des  lignes  circulaires. 

C’eft  une  fuite  de  l’amour  - propre  de  vouloir, 
dans  quelque  genre  que  ce  foit,  montrer  qu’on 
cft  capable  de  faire  ce  que  les  autres  trouvent 
le  plus  difficile.  Au  mérite  de  fuivre  la  raifen  , 
on  préfère  le  plaifir  d’étonner  , fie  l’on  aban- 
donne le  vrai  Deau  pour  fe  livrer  au  difficile. 
Dans  les  écrits  , on  recherche  les  cxprcHions 
les  moins  naturelles , les  tours  les  moins  fa- 
miliers , les  idées  les  moins  fimples;  dans  la 
mufique  on  remplace  par  des  traits  le  chant  fie 
l’cxprciTion  ; dans  la  peinture  , on  affcÛe  des 
pofes  outrées  , tandis  que  l’homme  prend  na- 
turellement 1a  polition  la  plus  commode  , dans 
la  gravure  au  burin,  on  fe  plaît  à montrer  qu’on 
peut  faire  fuivre  à cet  infiniment  les  chemins 
les  plus  bicarrés,  tandis  qu’il  fau droit  régler 
fa  marche  fur  celle  qu’indiquent  les  plans  des 
diftérens  objets. 

L’art ifte  fage  évitera  ces  affc&ations.  Quoi- 
qu’il n’ait  pas  négligé  de  fe  rendre  le  burin 
allez  familier  pour  lui  faire  tracer  les  tailles 
les  plus  difficiles , il  n’aboicia  pas  de  cette  ai 
fance , fie  quiirera  fa  taille  commencée  dès 

Îru’ellc  cciTcra  de  convenir  au  plan  qu’il  doit 
uivre.  Au  lieu  de  s’obftiner  à prolonger  la 
même  taille , il  changera  de  tailles  fuivant  le 
fens  des  mufcles  , la  marche  des  plis  , &c.  Il 
évitera  cependant  qu’une  fuite  de  travaux  bruf- 
uement  abandonnes  & voifins  d’une  autre  fuite 
e travaux  qui  les  contrarient , offre  i’appa 
rence  d’une  pièce.  Souvent  il  trouver  moyen 
do  lier  un  plan  à un  autre  plan , en  reprenanr 
8c  continuant  la  première  taille  de  l’un  , pour 
la  faire  fervir  de  fécondé  à l’ai.  • re  ; quelquefois  il 
fc  contentera  de  lui  ménager  l’office  de  troifième. 

Soit  donc  que  l’on  prépare  une  première  taille 
à l’eau- forte,  ou  q éon  l’érabliffc  au  burin, 
c'eft  à la  forme  qu’elle  doit  exprimer  à lui  pref- 
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crke  le  fenf  qu’elle  doit  fuivre  , 6c  la  longueur 
qu’elle  doit  avoir  en  qualité  de.  première.  On 
trouvera  prcfquc  toujours  moyen  de  la  lier, 
de  quelque  façon  que  ce  fuit,  aux  foires  voi- 
fines  de  taille*.  Dans  les  draperies  , i!  cf:  quel- 
quefois de  l’art  de  faire  contrarier  les  travaux 
entr’eux,  quand  les  plis  le  contrarient  eux- 
memes  au  lieu  de  fc  fuivre.  l a principale  règle , 
en  tout  cela,  cft  d’obéir  à l’indication  de  1a 
nature  ou  du  tableau. 

Les  tailles  courtes  plaifent  dans  les  eaux- 
fortes  , loriqu’eltes  font  établies  par  des  artiftes 
habiles  , parce  qu’elles  dcfïincnt  bien  lei  plans. 
Cet  avantage  doit  fe  retrouver  dans  la  gravure 
au  burin  , éc  il  a , dans  far:  • trop  d’importance 
pour  qu’on  doive  en  faire  le  facrificc  à la  va- 
nité du  meticr.  Le  graveur  qui  manie  bien  le 
burin  ne  manquera  jamais  d’occafions  de  mon- 
trer ce  talent,  &r  trouvera  toujours  moyen  de 
placer  railonnablemcnt  dans  fon  ouvrage  des 
îuircs  de  belles  tailles. 

Nous  avons  averti  que  le  lozange  outré  fc 
doit  éviter  dans  l’eau-forre,  parce  que  les  fec- 
tions  des  tailles  mordroient  trop.  On  doit  aulTi 
l’éviter  au  burin  , parce  que  ccs  mêmes  fcc- 
tions  forment  toujours  des  taches  noires,  & 
uc  cette  forte  de  combinaifon  de  tailles  laiiTe 
es  blancs  prolongés  dans  la  forme  d’un  fer  do 
lance;  on  ne  peut  effacer  ces  taches  fit  éteindre 
ccs  blancs  qa’cn  multipliant  les  travaux.  Les 
travaux  trop  multipliés  marquent  l’embarras  de 
l’artifte  ; il  y a de  l’art  à bien  faire  avec  le 
moins  grand  nombre  de  travaux  qu’il  cft  t>uf- 
fible.  ™ 

Les  chairs  ébauchées  à l’eau-forte  , rentrée» 
au  burin  , 8c  accompagnées,  fuivant  le  belbin, 
de  fécondés  &c  de  troifiémes , ont  belbin  d’être 
empâtées  fie  conduites  par  cet  inftrument  juf- 
qu’à  la  lumière.  Les  demi-teintes  les  plus  voi- 
lines  des  lumières  8c  les  jours  fccondaires  fe 
traitent  ordinairement , dans  la  manière  mo- 
derne , avec  des  pointa  longs  , fie  s’empâtent 
avec  des  points  lemblablcs  , mais  plus  légers 
&:  mu  en  entre-tailles.  On  rentre  ces  points 
du  cûcé  oppote  à celui  par  lequel  on  les  a éta- 
blis, pour  les  empêcher  d’être  aigus.  Souvent 
il  faut  achever  de  peindre  avec  des  points  faits 
à la  poin*c  sèche  ou  à la  pointe  du  burin.  Il 
n’eft  pas  toujours  néceflaire  de  mettre  un  grand 
.ordre  dans  ccs  derniers  travaux  d’empâtement  , 
mais  ils  doivent  toujours  avoir  de  la  propreté. 

On  introduit  quelquefois  aufli  des  points  à 
la  pointe  sèche  8c  au  burin  fié  de  formes  difn 
férenter,  pour  éteindre  les  blancs  qui  fe  trou- 
vent dans  les  ombres  fie  dans  les  plus  fortes 
demi- coin  res.  Ce  travail  eft  accompagné  d'une 
certaine  mollette  qui  ne  convient  pas  mal  i la 
chair,  & qui  ne  manque  pas  de  ragoût.  Mais 
il  doit  être  infpiré  par  le  tableau.  On  fera  lou- 
yent  mieux  dp  donner  à l’ombre  plus  de  fet- 
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mcré  en  rentrant  8c  nourriffant  les  tailles  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  ton  né- 
ce  (Taire.  La  première  manière  femble  la  plus 
propre  à rendre  un  grand  nombre  de  maîtres 
modernes  de  l’école  Françoifcqui  ont  cherché 
le  ragoût  ; la  Fécondé  à rendre  le»  tableaux  des 
anciens  maîtres  Ile  l'Italie  qui  om  plus  recher- 
ché la  fermeté.  Puifquc  la  gravure  cft  une 
manière  de  traduire  , elle  doit  rendre  la  fermeté 
ou  la  mollette , l’auftérité  ou  le  ragoût  des  ori- 
ginaux. 

Les  étoffes  groffière*  feront  bien  rendues  fur 
les  lumières  & les  demi-teintes  par  de  petits 
travaux  combinés  de  bunn  & d’eau-forte  qui  ex- 
priment la  furface  velue  de  ces  étoffes  ; quel- 
ques-uns de  ces  travaux  feront  rappelles  dans 
les  ombres.  C’cft  en  cette  occafton  qu’on  pourra 
placer , jufques  dans  les  parties  obfcures  des 
points  de  toute  cfjxce , &:  des  tailles  courtes 
qui  tiendront  lieu  oc  troifièmeou  de  quatrième, 
ou  qui  feront  môme  capricicufement  placés. 
C’cft  là  que  les  tailles  des  ombres  , établies 
avec  peu  a’égalité,  acquerront  le  repos  néccf- 
lairea  l’obfcurité  par  ce  mélange  de  travaux  en 
défardre. 

Mais  les  étoffes  de  foie  peuvent  être  réfër- 
vées  au  burin  ; ou  fi  l’on  prend  le  parti  de  les 
établir  à l’eau-forte , les  tailles  doivent  être 
fermes,  propres,  égales,  n’offrir  aucun  trem- 
blement, &c  n’êire  pas  trop  mordues  , afin  que 
le  burin  puitte  les  reprendre  comme  s’il  les 
créoit  lui- même.  On  leur  donne  l’éclat  de  la 
loie  en  partie  par  le  piquant  des  lumières , & 
en  partie  par  le  moyen  ocs  entre-tailles.  Quel- 
ques graveurs , fans  recourir  aux  cnrre-tailles  , 
ont  (ii  donner  à leur  travail  tout  l’éclat  des  ma- 
tières brillantes. 

On  peut  auffi  employer  les  entre-tailles  pour 
les  métaux  polis  ; mais  on  rendra  peut-être  en- 
core mieux  leur  fermeté  par  une  feule  taille 
ferme  , nourrie  8:  ferrée  : les  lumières  étroites 
8 z piquantes  achèveront  d’en  exprimer  le  ca- 
rafkere. 

Le  verre  eft  brillant  comme  les  métaux  ; mais 
on  exprime  fa  tranfparcncc  en  le  gravant  d’un 
travail  plus  lubtil , en  laittant  voiries  (ubftances 
qu’il  contient , & en  confervant  dans  le  travail 
quelques-unes  des  formes  des  objets  qui  font  | 
derrière  lui , & qui  s’affoibli fient  en  proportion 
de  l’épaificur  du  verre.  • , 

Les  eaux  tranquilles  fe  gravent  par  des  tailles 
droites  & horizontales.  Les  objets  qui  s’y  pei- 
gnent fe  repréfenrent  par  des  entte-taillcs,  par 
le  renflement  des  railles  principales,  & quel- 
quefois par  des  fécondés  beaucoup  moins  ferrées 
que  les  premières. 

Les  grandes  lames  d’une  mer  agitée  s’expriment 
par  des  tailles  qui  fuivenc  le  lens  de  ces  lames. 
On  y peut  glittcr  des  entre  railles  parce  que  la 
mer  offre  alors  l’apparence  d’un  métal  en  fuflon. 
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L’cftampe  de  Balechou  repréfentant  une  tem- 
pête eft  une  bonne  leçon  pour  cette  partie  , 8c 
elle  a été  fuivie  avec  luccès  par  Woollet  & 
d’autres  habiles  graveurs. 

Quand  on  fe  propoferoit  même  de  graver  une 
effarapc  au  burin  pur  , il  y a des  objets  qu’il 
fereir  bon  d’ébaucher  à Peau-forte  , tels  font 
les  brocards  d’or , les  contours  des  grandes  fleurs 
des  étoffes,  les  franges,  les  tapis,  8c  à plus 
forte  raifon  le  feuille  des  arbres  8c  d’autres  par- 
ties du  payfage. 

Les  roches  dures  feront  bien  rendues  par  le 
burin  ; les  roches  de  pierres  molles  feront  mieux 
caraélerifées  par  l’eau-forte  , que  le  burin  lui- 
même  doit  imiter  en  les  terminant. 


C’cft  la  tableau  qui  indique  le  procédé  par 
lequel  il  fera  plus  convenable  de  le  graver.  La 
manière  libre  d’un  grand  tableau  tl’hiftoire  in- 
dique au  graveur  l’emploi  de  la  pointe , 8c 
femble  lui  preferire  même  d’avancer  fon  ébau- 
ché à l’eau-forte.  La  manière  fine , détaillée 
8c  très-terminée  de  certains  tableaux  de  cheva- 
let peut  faire  donner  la  préférence  au  burin  pur, 
quoique  ces  rableatix  repréfenrent  desfuiets  his- 
toriques ; fur-tout  ft  l’auteur  y a fait  dominer 
les  étoffés  de  (oie  , les  métaux  , tous  les  objets 
enfin  qui  femblent  réfervés  de  préférence  an 
burin  , 8c  principalement  s’il  a plus  affeélé  le 
précieux  que  le  ragoût  du  pinceau. 


Le  portrait  eft  un  genre  particulier  qui  exige 
une  manière  de  graver  qui  lui  foir  propre.  Le 
peintre  d’hiffoire  eft  cenfe  être  lui  - même  le 
Ipcâateur  d’une  fcènc  qu’il  porte  fur  la  toile. 
Il  eft  à une  jufte  diftance  de  ccttc  fcènc  pour 
en  embratter  toutes  les  parties.  Il  n’cft  pat 
fuppofé  afles  près  des  figures  pour  faifir  tous 
les  détails  des  traits  qui  forment  la  rettcmblance 
individuelle  *,  il  ne  voie  bien  que  la  phyfiono- 
mic  , les  traits  cara&ériftiqucs  8c  l’expreffion 
des  affcôions  de  l’ame.  Comme  la  diftance  efface 
les  petits  détails  à lès  yeux , comme  il  les  ap- 
perçoit  moins  que  les  mattes  , il  peint  largement 
oc  il  doit  être  gravé  de  même.  Ces  détails 
qu’il  néglige  font  recueillis  par  le  peintre  de 
portraits  ; ils  lui  deviennent  précieux  lorfqu'ili 
contribuent  à la  rettcmblance  de  fon  modèle  ; 
il  s’en  tient  alfex  près  pour  ne  les  pas  laitter 
échapper  , & voit  ce  que  le  peintre  d’hiftoire 
n’a  pas  dû  apperccvoir.  Sa  manière  cft  donc 
moins  large  , parce  qu’il  voit  moins  largement 
les  objets;  il  diftingue  nettement  des  formes, 
des  tons  que  le  peintre  d’hiftoire  eft  cenfé 
n’avoir  par  même  apperçus  •,  il  les  porte  fur  la 
toile,  8c  il  doit  être  gravé  comme  il  a peinr. 
Malgré  les  exemples  ae  beaux  portraits  gravés 
avec  fuccès  à l’eau-forte  , on  peut  convenir  que 
pour  rendre  cette  manière  moins  libre  le  burin 
doit  être  préféré,  parce  que  cet  infiniment  eft 
moins  libre  lui-mêmo  , 8c  parce  que  fa  marche 

plut 
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plus  lente  lui  permet  mieux  de  s’occuper  des 
détails. 

D’ailleurs , comme  le  peintre  de  portraits  dé- 
taille & termine  plus  Tes  têtes  que  le  peintre 
d’hiftoire , il  ne  feroic  pas  d’accord  arec  lui- 
même  s’il  ue  terminait  pas  aulTi  davantage  Tes 
draperies.  Ajoutons , comme  nous  l’avons  die 
ailleurs , que  le  peintre  d’hiftoire,  s’il  eft  fi- 
dèle au  collumc  , a rarement  l’occafton  de  vêrir 
fes  figures  d’étoffes  de  foie  ,*  mais  le  peintre  de 
portraits  a chaque  jour  occafion  de  revêtir  les 
lionnes  des  plus  belles  étoffes , de  rcprcfcntcr 
des  métaux  précieux,  des  broderies , des  perles , 
des  pierres  fines  , de  riches  amcublemens , de 
nous  avons  déjà  dit  que  ces  objets  brillans  font 
mieux  traités  dans  leur  caractère  par  le  burin , 
dont  la  coupe  cft  brillante  elle-même  , que 
par  l’eau-forte. 

graveur  de  portraits  ébauche  par  plans , 
*vec  autant  de  foupleffe  que  de  préciûun  , les 
parties  ombrées  de  la  tête  , paffe  aux  détails  des 
demi  teintes , choiüt  un  travail  affez  fin  pour 
ne  laiffcr  échapper  qu’un  très-petit  nombre  de 
ces  détails  y 8c  comme  il  en  trouve  encore  d’ef- 
lenriels  à la  parfaite  reffemblance  fur  les  parties 
éclairées,  il  ne  laifle  de  blanc  que  le  point  le 
plus  vivement  frappé  de  la  lumière.  Pour  s’ap- 
procher par  des  nuances  infcnfibles  8c  hirmo- 
nieufes  de  ce  point  lumineux  , il  grave  fes  de- 
mi- teintes  les  plus  légères  avec  des  points  longs, 
& , s’il  a befoin  de  les  reprendre  pour  ajouter 
à leur  couleur , il  les  rentre  du  même  côté 
qu'il  les  a établis,  enforte  que  leur  côte  aigu 
le  rencontre  avec  le  travail  qui  cft  fait  en  tailles, 
& en  eft  la  continuation.  Quelques-uns  de  ces 
points  fervent  même  d’entre-tailles  aux  tra- 
vaux qui  en  font  les  plus  voifins  , afin  de  ne 
point  paffer  brufqucment  d’un  travail  à un  travail 
tout  différent.  Ces  points  peuvent  être  regardés 
comme  des  tailles  interrompues  , ceux  qui  com- 
pofent  une  même  taille  laiffent  donc  un  peu  de 
blanc  entre  eux  -,  & fi  le  blanc  lalffe  par  une 
taille  en  points,  fc  rencontroit  avec  le  blanc 
de  la  taille  qui  eft  au-deffus,  & de  la  taille 
qui  eft  au-defious , il  en  réliilteroit  une  ligne 
blanche  qui  nuiroit  à l’ouvrage.  11  faut  donc 
que  ces  points  rentrent  les  uns  dans  les  autres 
par  digitation  y c'eft-à-dire,  comme  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  les  doigts  ouverts  des 
deux  mains  , & que  le  milieu  d’un  point  foit 
oppofe  à l’extrémité  du  point  fupérieur  & du 
point  inférieur,  comme  les  briques  fe  rangent 
plein  fur  joint  dans  l’appareil  des  bâtimens. 
Quoique,  dans  de  très-oellcs  eftampes , ces 
points  femblent  établis  avec  une  grande  liber- 
té , ils  exigent  beaucoup  d’art. 

Four  qu"il  y ait  de  l’accord  dans  le  travail  , 
tous  les  acccfloires  doivent  être  graves  avec  le 
meme  foin  , la  même  propreté  que  la  tête,  ex- 
cepté dans  les  parties  qui  .demandent  à être 
3 taux- Ait  s.  Tome  L 
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facrifiéet.  Dailleur*  la  manière  de  les  traiter 
rentre  dans  les  principes  que  nous  avons  déjà 
établis.  On  obfervéra  feulement  que  tous  le* 
acccfloircs  d’un  portrait  étant  plus  détaillés  que 
ceux  d’un  tableau  d’hiftoire , ils  veulent  être 
graves  d’une  manière  moins  ferrée.  La  manière 
large  dont  Frey,  Wagner,  MM.  Strange  , 
Bartolozzi , Hcc.  ont  traité  les  draperies  , leroit 
peu  convenable  aux  étoffes  d’un  portrait. 

Quoique  ce  foit  de  la  tête  que  nous  avons 
parlé  d’abord,  ce  n’cft  pas  ordinairement  par 
elle  que  commence  le  graveur.  Il  ébauche  8c 
avance  auparavant  les  fonds , les  acccfloircs  , 
& referve  pour  fon  dernier  travail  les  chairs,  les 
linges,  les  dentelles  & les  travaux  les  plus  dé- 
licats. Ce  procédé  cft  même  nécoflaire  ; car  s’il 
commcnçoic  pa'4  priver  les  parties  qui  exigent 
le  plus  de  fineflo  dans  les  travaux  , il  les  ter- 
niroic  , les  fatigueroic  , les  uferoit  même  par  le 
frottement  de  la  main  , par  celui  de  l'tbarooir, 

Îar  le  fréquent  nectoycmcnt  de  la  planche  , 8cc. 

1 arriveroic  que,  pendant  le  long  travail  de 
la  gravure  , les  parties  délicates  lcroicnt  plus 
fatiguées  par  ccs  opérations  répétées  que  par  le 
tirage  d’un  millier  d’épreuves.  Il  y a même  des 
graveurs  qui  , par  tous  ces  moyens,  ufent  leurs 
planches  avant  qu’elles  fuient  finies. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gravure  des 
portraits , fe  rapporte  à la  pratique  moderne 
que  les  graveurs  appellent  par  excellence  la  ma- 
nière du  portrait  , quoiqu'il  puifll*  y avoir  des 
manières  non  moins  heureufes  de  le  rendre. 
On  fent , par  les  détails  dans  lefciuels  nous 
Tommes  entrés  , qu’elle  cft  voifme  de  la  froi- 
deur : mais  les  bolfwerr , les  Vorftcrman  , les 
Pontius  ou  Dupont,  les  Pierre  de  Jode  , les 
Hondius  , ont  grave  avec  chaleur  les  plus  beaux 
portraits  de  Vandyck.  In fpi rés  par  les  tableaux 
de  ce  maître  faits  avec  le  plus  grand  art , mais 
avec  autant  de  feu  8c  de  facilité  , ils  laiffoient  la 
lumière  large  fur  la  tête  , 8c  fans  compter  , fans 
careffer  leurs  travaux  , ils  exprimoient  la  forme 
do  la  charpente  , le  mouvement  des  chairs , la 
chryftalin  des  yeux  avec  autant  de  vérité  que 
d’aifance.  On  ne  remarque  pas  s’ils  ont  fais  de 
belle  gravure  ; eux  -mêmes  ne  paroiflent  pas  s’en 
être  occupés  , 8c  ils  ont  fait  en  effet  do  la  gravure 
excellente  , puifqu’clle  fcmble  la  plus  propre  à 
rendre  ce  qu’ils  vouloient  exprimer.  On  voit 
dans  leurs  portraits  un  caraâcrc  de  vie  qui  fe 
trouve  bien  rarement  dans  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  un  foin  plus  marqué.  Ils  ont  em- 
ployé quelques  points  longuets  pour  approcher 
des  lumières,  8c  ccs  points  femblent  placé* 
avec  négligence  ; mais  ils  peignent  comme  le 
pinceau»  Leurs  touches  mâles  & hardies  ani- 
ment tout.  I.es  acccfloires  font  traités  avec  la 
même  liberté  que  les  têtes  , & confervent  de 
même  le  caradère  qui  leur  eft  propre.  Acsor- 
dons  , fi  L'on  veut,  qu’il  /aille  avoir  pour  la 
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foibielTe  du  gros  des  amateurs,  la  ctmdelcen- 
dance  de  ne  pas  imiter  entièrement  ces  grands 
maîtres  ; mais  du  moins  leurs  eRampes  devroient 
être  fouvent  fous  les  yeux  des  graveurs  -,  & 
fur-tout  à prélent  que  la  gravure  le  refroidit  de 
plus  en  plus  , ces  exemples  deviennent  chaque 
jour  plus  nèccflaires.  On  y voir  les  véritables 
beautés  de  l’art , & l’on  g mit  en  penfant  que, 
de  no»  jours  , elles  font  fi  fouvent  laciifices  à 
la  froide  manœuvre  du  métier. 

Ce  n‘eft  pas  «(Tes  pour  un  graveur  de  fuivre 
les  contours  tracés  dans  le  tableau  qu’il  traduit, 
& d’en  exprimer  les  lumières  & les  ombres; 
il  doit  encore  faire  fentir  la  couleur  du  maître  , 
fon  pinceau  , fa  couleur.  Tout  fon  travail  doit 
changer  quand  il  celle  de  graver  le  même  peintre. 
11  faut  qu’on  ne  connoirtè  plus  la  manière  du 
graveur,  8c  qu’on  reconnoiflc  celle  du  maître. 
Les  travaux  qui  rendront  bien  un  tableau  de 
Raphaël , ne  conviendront  pas  à graver  un  ta- 
bleau du  Corrrgc  ; Rubens  ne  doit  pas  être  gravé 
comme  les  Carraches , Lanfranc  comme  Piètre 
de  Cortone , ni  Rembrandt  comme  le  Titien. 
Enfin  une  eftampe  doit  rendre  le  dcfiin,  l’elprit 
& le  faire  du  peintre. 

Cette  partie  n importante  de  l’art  eR  refléc 
long-temps  ignorée.  On  en  doit  la  decouverte 
v aux  ardltes  qui  onr  gravé  les  tableaux  de  Ru- 
bens fous  les  yeux  de  ce  maître  , ou  plutôt  elle 
«R  duc  à ce  maître  lui-même  qui  dirigeoit  leurs 
travaux  & les  forçoit  à être  peintres. 

Aufli  ne  fe  font-ils  pas  feulement  anachcs  à 
rendre  les  dégradations  des  ombres  aux  chairs  r 
ils  ont  encore  fait  la  plus  grande  attention  à 
cette  partie  du  clair-obfcur  fi  familière  à Ru- 
bens , par  laquelle  les  couleurs  propres  aident 
à étendre  la  marte  des  lumières  & des  ombres , 
parce  que  certaines  couleurs  par  leur  éclat , 
tiennent  de  la  nature  de  la  lumière  , & d’autres 
tiennent  de  la  nature  de  l’ombre  par  leur  obf- 
curité.  Ainli , dans  les  e Ram  pet  de  ces  gra- 
veurs , tout  ce  qui  cR  obfcur,  tout  ce  qui  cR 
clair , n’eft  pas  toujours  de  la  lumière  ou  de 
l’ombre;  c’eft  fort  fouvent  la  valeur  de  la 
couleur  propre  des  objets  repre  Tentés  dans  le  ta- 
bleau. On  a donc  eu  railon  de  dire  de  leurs 
«Rampes  qu’elles  étoient  des  tableaux  elles- 
mêmes  , A.  qu’elles  rendorent  les  couleurs; 
non  qu’en  effet  avec  du  noir  8c  du  blanc  les 
auteurs  de  ces  gravures  aienr  pu  faire  du  jaune, 
du  bleu,  du  rouge  ; mais  parce  qu’ils  onr  con- 
fervé  la  valeur  de  ces  couleurs  différentes  , en- 
ferre que  chez  eux  le  noir  n’eR  fouvent  que 
l’exprctfion  d’une  couleur  vigoureufe  qui  fou- 
tlent  8c  prolonge  une  marte  obfcure , 8c  le  clair 
n’eR  que  celle  d’une  couleur  douce  , qui  étend 
8c  continue  une  marte  lumineufe. 

Ils  lont  les  premiers  qui  aient  employé  ce 
Rcl  artifice  , & , quoiqu’on  fe  foit  arraché  dans 
la  Cuite  à les  boiter , il  eR  rare  que  l’on  ait  eu 
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le  mime  fuccèi , & ils  continuent  d’obtenir  les 
premiers  rangs  entre  les  grands  coloriftes.  « Ces 
n art  fies , dit  un  amateur  qui  fait  honneur  à 
» l’Allemagne  , M.  Hagedorn , ces  arnftes  fe 
» lont  tellement  d i flingue  s par  leurs  produc- 
* tiens , que  celui  qui  voudroit  écrire  une 
» hilîoirc  de  la  gravure  pourroit  commencer 
n par  ces  chefs-  d’etuvre  une  époque  dans  l’art. 

» N’cft-il  pas  bien  étrange  que  , dans  la  pein- 
ts turc  qui  renferme  1a  fource  des  couleurs  lo- 
ts cales  , on  confonde  perpétuellement  les  na- 
ît tions  des  couleurs  : Il  faudra  à la  lin  que  le 
» graveur,  qui  n’a  qu’une  couleur  pour  rendre 
» l'on  expreihon , donne  des  leçons  de  coloris 
is  au  peintre  ». 

En  détaillant  les  procédés  de  la  manière  de 
graver  à l’eau-forte  , & de  graver  au  burin  , 
nous  avons  parle  de  la  pointe-sèche,  troifume 
manœuvre  qui  s’unit  aux  deux  autres.  Elle  opère 
fur  le  cuivre  nud  avec  une  pointe  bien  tran- 
chante. Rembrandt  en  a fait  un  grand  ufape  ; 
mais  comme  ii  n’a  pas  divulgué  fon  fecre:  , il 
n’a  pas  eu  d’imitateurs.  En  regardant  bien  at- 
tentivement certaines  eftampes  du  dernier  fiè- 
cle  , on  y reconnoit  quelques  travaux  à la 
pointe  sèche  , mais  fi  rares  qu’on  ne  les  a pas 
même  remarqués.  Le  premier  qui , après  Rem- 
brandt , ait  fait  un  grand  emploi  de  ce  moyen, 
& d’une  manière  propre  à le  combiner  avec  le» 
autres  parties  d’une  gravure  foignéc  , eft  M. 
Lebas-  Il  s’en  fervoitpour  les  parties  claires  des 
ciels  , des  terrifies  & même  des  figures  en  petit. 

Nous  croyons  nous  être  aflct  étendus  lur  les 
travaux  de  la  gravure  qui  porte  le  nom  de 
taille  - douce . 11  paroit  convenable  d’en  propor- 
tionner la  largeur  à l’étendue  de  la  planche , 
ou  du  moins  à la  dimenfion  des  principaux 
objets.  Cependant  «n  a vu  d’habiles  anifies 
s’écarter  avec  fuccès  de  cette  convenance.  On 
a des  eftampes  d’après  Rubens  S c Van-Dyck  , 
dont  les  travaux  font  fins  8c  ferrés,  quoique  les 
figures  foiem  d’une  afles  grande  proportion. 
J.  J.  Flipart  , dans  fa  dernière  manière , a traité 
de  grands  fujetsavec  une  gravure  fine  & ferrée. 
Callot,  le  Clerc,  qui  gravoicntdc  fort  petitet 
figures,  n’aficAoient  pas  des  travaux  très-fins , 
&:  l’on  peut  remarquer  même  que  l’extrême  fi- 
nefTc  des  travaux  dont  fe  font  piqués  en  ces 
derniers  temps  des  graveurs  en  petit,  a fais 
beaucoup  de  tort  à ce  genre  de  gravure.  Elle 
les  a engages  à remplacer  par  le  fini  froid  & 
léché  l’elprit  qui  doit  animer  ce  genre.  ( Article 
de  M.  Levisçvi.  ) 

GRAVEURS.  L’hiftoire  d’un  art  elt  celle 
des  artiftes  qui  l’ont  profeffe  depuis  Ion  ori- 
gine, & qui  ont  contribué  à fes  progrès  & 1 fa 
perfcâion.  Je  crois  donc  que  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  ici  l’hiftoirc  de  la  gravure,  eft 
de  donner  une  notice  chronologique  des  gra- 
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▼ eun>  ntfï  fe  font  diftingués  par  leurs  talens, 
ou  par  l’invention  de  quelques  procèdes  utiles 
aux  progrès  de  l’art,  de  marquer  le  caractère 
particulier  de  chacun  d’eux  conlideré  comme 
artifte , de  faire  connoitre  , autant  qu’il  eft 
polüblc  dans  un  récit,  les  parties  de  l’arc  qui 
les  diftinguent  les  uns  des  autres. 

On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  omis 
quelques  graveurs  qui  n’ont  pas  eu  moins  de 
mérite  que  pluficurs  de  ceux  que  j’aurai  nommes; 
mais  il  ell  aflex  indiffèrent  que  j’aie  gardé  le 
filcnce  fur  quelques  artiftes,  pourvu  que  je 
n’aie  oublié  aucun  de  ceux,  qui,  par  un  carac- 
tère particulier  de  travaux  ou  de  méthode  , 
ont  fait  époque  dans  l’art.  D’ailleurs  , je  me 
fuis  impofe  la  loi  de  ne  parler  d’aucun  gra- 
veur fans  avoir  fous  les  yeux  au  moins  quel- 
ques-uns de  fes  ouv rages -,  & l’on  penferabien 
que  je  n’ai  pu  me  procurer  des  ouvrages  de 
tous. 

Comme  il  eft  peu  d’artiftes  qui  n’aient  mar- 
qué par  des  ouvrages  foibles  le  commencement 
& la  fin  de  la  carrière  , & que  pluficurs  même  , 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  force  , ont 
fait  des  ouvrages  négligés  , le  jugement  que 
j’aurai  porté  fur  tel  artifte  ne  s'accordera  peut- 
être  pas  avec  telle  eftampe  du  même  artifte 
que  le  leSeur  aura  fous  les  yeux  , ou  dont  il 
aura  confervé  le  fouvenir.  Mais  j’ai  dû  fonder 
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le  jugement  que  j*ti  porté  de  chaque  graveur 
fur  fon  caractère  général  , 8c  non  fur  quel- 
ques - uns  de  fe»  ouvrages  en  particulier. 

Je  n’ai  dû  faire  attention  ni  aux  ouvrages 
foibles  d'un  homme  habile,  ni  à quelques  ou- 
vrages par  lefqucls  un  artifle  gcncralemont 
médiocre  s’eft  élevé , comme  par  h a lard  , au- 
deffus  de  là  médiocrité  ordinaire.  Cependant  je 
ne  craindrai  pas  d’avouer  qu’il  peut  m’être 
échappé  certains  ouvrages  qui  m’auroicnt  fait 
porrer  de  leurs  auteurs  un  jugement  plus  favo- 
rable que  celles  de  leurs  cfVampes  qui  me  font 
connues.  Si  j’ai  cm  mi  s quelques-unes  de  ces 
erreurs , elles  ne  peuvent  être  qu’en,  petit 
nombre,  & ne  concernent  pas  les  artiftes  du 
premier  ordre. 

Une  notice  chronologique  des  graveurs , 
fervant  à compofer  l’hifloire  de  l’art , s’accorde 
bien  avec  l’objet  de  l’hncyclopedio  méthodi- 
que v mais  en  même-temps  l’Encyclopédie  a la 
forme  d’un  Dictionnaire , & le  lecteur  doit  s’at- 
tendre à y trouver  fans  peine  ce  qui  fait  l’ob- 
jet de  1a  recherche.  J’ai  donc  cru  , pour  fatis- 
faire  à ta  fois  à la  forme  lexique  & à h méthode  , 
devoir  donner  d’abord  une  table  alphabethique 
des  graveur t donc  je  ferai  mention.  Chaque 
nom  fera  liiivi  d’un  chiffre  qui  rappellera  à un 
chiffre  fcmblablc  , donc  le  même  nom  fcra  pré- 
cédé dans  la  notice  chronologique. 


TABLE  ALPHABÉTHIQUE 


Des  plus  célèbres  Graveurs. 


Ch.  Albert.  (19) 
Aldegravar.  (13) 
Aliamet.  (147) 
Altdorfer.  (14) 

Marc  Antoine.  ($) 

P.  Aquila.  (tod) 
Audcn- Acre,  (113) 
Ch.  Audran.  (48) 

G.  Audran.  (101) 

#B.  Audran.  (110) 

‘j,  Audran.  (111) 
Aveline.  (141) 
Baldini.  (6) 

Balechou.  (14a) 
flalliu  (69) 

Bauduin.  (i*o) 

Petre  Sant*  Bartoli. 

(5°),  . 

Baudet.  (49) 
Beauvais.  (113) 
Beham.  (ta) 

La  Belle.  (39) 
Bcrghem.  (81) 

.Corn,  Bluemart.  (47) 


F.  Bol.  <7* 

BollVert.  (66) 

Bofla.  (41) 

Boticello.  (3) 
Boulanger.  (87) 
Bourdon.  (43) 
Brebiattc.  (37) 

N.  de  Bruin.  (19) 

Th.  de  Bry.  (15) 
Callor.  (34) 

Aug.  Carrache  (13) 
An.  Carrache.  (14) 
Ctrl.  (13a) 

B.  dcCaftiglione,  (44) 
Caylus  (116) 
Chaftcau.  (JJ) 
Chaftillon.  (9 6) 
Chauveau.  (46) 
Chéron.  (toS) 

F.  Chcrcau.  (1 18) 

J.  Chéreau  (117) 

Le  Clerc.  (93) 

Cochin  père.  (ia4) 
Mit.  Corneille,  (toa) 


Corn.  Cort.  (18) 

A.  Coypel.  (109) 
Daulté.  (137) 
Defplacci  (>ao) 
Mien.  Dorigny.  (79) 
N.  Dorigny.  (107) 
Drévct  père,  (nj) 
Drcvct  fils.  (130) 
Duchangc.  (m) 

Ch.  Dupuis.  (111) 

N.  Dupuis.  (119) 

A.  Durer.  (S) 

Van  Dyck.  (35) 
Kdelinck.  (103) 

Le  Febre.  (99) 
Ferroni.  (116) 
F'in'guerra.  (4) 
Flipart.  f 14-O 
Frey.  (119) 

Corn.  Galle.  (ia) 
Gaultier,  (yo) 
Cefiner.  (149) 

Chifi.  (16) 

GiUpr.  (117) 


Goltaius.  (aÿ) 
Hainrelman.  («6) 
Hollar.  (38) 

Hondius.  (67) 
Honemels.  (128) 

Mag.  Hortemels.  (117J 
Houbracken.  (131) 
liiirec.  (77) 

P.  de  /ode.  (59)  * 

Konnick.  (76) 

Lairefle.  (98) 

Lanfranc.  (31) 

/ac.-Ph.  Lebas.  (143) 
Luc  de  Lcyde.  (10) 
Lievens.  (73) 

Loir.  (9^ 

Cl.  le  Lorrain.  (36) 

J.  L.  le  Lorrain,  (i+fà 
I.utma.  (7 9) 

Lu y ken.  (103) 
Manregnc.  (7) 

C.  Marâtre.  (83) 
Mafibn.  (91) 

Ifraü  Van  Mechcla'a\ 
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Melhn.  (70) 

Mitelli.  (8j) 

Morin.  (86) 

J-  Muller.  (17) 
Hanteuil.  (88) 
Njtalis.  (jo) 

Oudry.  (lia) 

Fentt.  (11) 

Perelle.  (94) 

Perier.  (33) 

Pefne.  (81) 

Petits -Maîtres,  (il 
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NOTICE  CHRONOLOGIQUE 

Des  principaux  Graveurs , depuis  V origine  de  P Art 

nu  fff.cTm»  r n r ta  CZ  u j lt  tt  j?  r 


long-rem p*  avant  que  la  gravure  eu  eftam- 
pes fur  connue,  les  orfèvres  gravoient  au  bu- 
rin des  figures  & des  omemens  fur  leur  argen- 
terie, 8c  les  armuriers  ornoient  les  armes  de 
travaux  au  burin.  Ce  n’eft  donc  pas  de  la  gra- 
vure elle-même  qu’il  faut  chercher  l’origine  -, 
elle  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  , mais  feu- 
lement de  l’art  d’en  tirer  de*  épreuves. 

( 1 ) Le  plus  ancien  graveur  qui  ait  tiré  des 
épreuves  de  fes  ouvrages  , 8c  dont  le  nom  foit 
parvenu  jufqu’à  nous  , eft.  Martin  Schoin, 
qu'on  appelle  ai  Hi  Beau  Martin  de  Colmar,  II 
êtoit  à la  fcis  oifevrc  , peintre  8c  graveur.  Il 
quitta  Culmbach  , lieu  de  fa  naifTance , & vint 
a établir  à Colmar  où  il  mourut  en  i486.  Il  n'eft 
pas  vrai  , comme  on  l’a  pluficurs  fois  référé  , 
qu’il  ait  été  le  maître  d’Albert  Durer  : il  ve- 
.noit  de  mourir  , quand  le  père  d’Albert  vou- 
lut lui  envoyer  fon  fil*.  Ses  eftampes  ont  été 
vraisemblablement  gravées  depuis  1460  jufqu’à 
l’année  de  fa  mort. 

« Son  outil  eft  formé  , dit  M.  Hubcr>  Sa 
» mort  de  la  Vierge  offre  de  l'entente  dans  la 
» compofition  8c  de  l’exprcffion  dans  les  figures. 
» Rien  de  plus  délicatement  travaillé  qu’un 
» chandelier  qui  eft  placé  fur  le  devant  de 
» l’eftampe  , 8c  dont  la  baie  eft  ornée  de  pe- 
» tires  figure*  d’un  fini  extraordinaire.  » 

Cette  liberré  d'outil  , ce  fini  précieux  fc- 
roient  feuls  foupçonner  que  le*  ouvrage*  de 
Schoen  ne  font  pav  le*  premiers  efl'ais  de  l'art , 
8c  l’on  fait  en  effet  qu’il  a copié  une  paflion 
d’après  un  autre  graveur  plu*  ancien  que  lui 
ëc  qui  metroit  un  F & une  S dans  fon  chiffre. 
Cétotc  vraifemblablement  fon  maître , 8c  , en 
le  iuppafent  feulement  de  dix  années  plus  an- 


cien que  fon  élève , la  gravure  d’eftampe  en 
Allemagne  remonte  à l’année  1450.  San dr art  a 
connu  une  eftampe  qui  porte  la  date  de  l’année 
1455  , & dont  l’auteur  a pour  chiffre  une  S dan* 
une  H. 

L’auteur  du  livre  intitulé  : Idée  générale  d'une 
colle  B ion  coçtplette  <T eftampes  , imprimé  1 Leip- 
fic  en  1771 , prie  d’un  graveur  plu**ancien  que 
Schoen.  Ses  pièces  font , dit-il , très- gothique* , 
aufîi  bien  que  les  caraétèrcs  qui  lui  fervoient 
de  chiffre , & dans  lefquels  on  trouve  un  P. 
8c  une  S.  On  a interprété  ce  monogramme  Bar- 
thélemy Schoen  , & on  a fait  de  ce  Barthélemy 
un  frère  aîné  de  Martin.  Le  même  écrivain  cun- 
noît  une  pièce  qui  lui  femble  plus  ancienne  que 
toutes  le*  précédentes,  & qui  reprefente  la^y- 
bille  montrant  à l’Fmpereur  Auguftc  l’image 
de  la  Vierge-Marie  dans  les  airs.  On  voit  dans 
le  fond  la  ville  de  Culmbach  & le  château  de 
Blaffenbarg  •>  ce  qui  fait  conjeânrer , non  fans 
une  ferte  vraifemblance , â l’auteur  dont  noua 
parlons,  que  la  gravure  en  eftampes  a pri*  fort 
origine  à Culmbach  , 8c  il  fixe  cette  origine 
à l’année  144e.  Il  feroit  facile  de  la  reculer 
par  conjeâure  , & il  feroit  impoffible  de  la 
rapporter  à des  temps  plus  récens. 

Que  de*  orfèvres,  habitués  à graver  au  burin 
Gif  leur*  pièces  d’orfèvrerie,  fe  foient  enfin 
avift*  de  tirer  des  épreuves  de  leur*  ouvrages, 
cela  n’a  rien  que  de  vraifemblable.  Un  papier 
humide,  8c  mi*  en  prefft  par  hafard  fur  leur 
travail , peut  les  avoir  conduits  au  procédé  de 
l’impreilion  des  eftampes.  Mais  que  la  gravure 
en  eftampes  ait  été  inventée  par  un  berger  i qui 
fon  état  ne  pouvoit  infpircr  aucune  idée  rela- 
tive à cet  art , c’eft  ce  qui  n’a  pu  être  imaginé 
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que  par  l’amonr  du  merveilleux  , fc  et  qu’on  (4)  C’eft  à Maso  Finigueih a , orfèvre  do 
trouve  pourtant  dant  un  livre  fur  l’excellence  Florence , que  les  Italiens  attribuent  l’inven- 

dc  la  nation  Allemande  dont  l’auteur  cil  Ma-  I tion  de  la  gravure  en  cftampes.  Il  avoir  cou- 
thiaa  Quadc  de  Kinfcelbach.  Il  raconte  que  tume  de  tirer  en  pâte  da  terre  ou  de  foudre 

l’invention  de  la  gravure  efl  due  à un  berger  l’empreinte  de  fes  gravures  , & il  s’apperçue  que 

des  environs  de  Mon»  , 8c  que  fes  figures,  le  noir  qui  étoit  tefté  au  fond  des  tailles  s’im- 

quoique  traitées  arec  dureté  , Comblent  plutôt  primoit  liir  ces  pâte».  11  efiaya  de  tirer  de  fcm- 

avoir  été  faites  d’après  nature  que  d'imagination,  niables  imprelîions  avec  du  papier  humide  , en 

Ji  donne  à ce  berger  le  nom  de  F.  P'on  Bocholt.  le  preffant  à l’aide  d’un  rouleau  ou  d’un  inl- 

Comnie  il  exiite  en  effet  des  eftampes  mar-  miment  i iffe , & il  réufiit.  D’autres  prétendent 

quees  F.  V.  U.  on  ne  manque  pas  de  les  donner  qu’une  blanchifleufepofa,  fans  y faire  attention, 

pour  des  ouvrage»  du  berger  Von  bocholt.  Mai»  du  linge  humide  fur  une  gravurv  de  Finiguerra  ; 

ces  caraâére»  funr  en  capitales  italiques  ,&  l’on  que  le  linge,  par  fon  poids,  fit  l’office  d’une 

doute  avec  raifon  qu’il  y ait  en  Allemagne  preffe , & qu'en  le  relevant  , on  trouva  fur  la 

aucune  infeription  du  quimième  fiècle  qui  ne  partie  qui  avoir  touché  la  gravure  une  cm- 

foit  pas  en  caractères  gothiques.  preinte  femblable  à un  delfin  fait  â la  plume. 

On  a bien  prétendu  rouver  aufft  la  même  Ce  hafard , ajoute-t-on  , donna  l’idée  à l’orfèvre 
marque  en  lettres  gothiques  ; mais  il  eft:  très-  de  renouvelles  cette  expérience  avec  du  papier, 
vraisemblable  qu  on  a pris  un  J pour  un  F , er-  & elle  eut  le  fuccès  qu’il  devoir  en  attendre, 

rcur  facile  dans  ce  caraélère  , & que  les  ef-  On  n’eff  pas  bien  certain  que  Finiguena  ait 

tampes  du  prétendu  berger  Von  Pochoir,  font  tiré  lui-même  parti  de  fa  decouverte  , 4L  jj  ne 

d’Ilracl  van  Mecheln  , qui  demruroit  i Pochoir,  refte  aucune  eliampe  qu’on  puifie  alfurcr  qui 

8c  qui  a marqué  pluftcurs  de  fes  ouvrages  du  foit  de  fa  main.  Mais  on  en  a de  Sandro  Ho- 
nora de  fa  demeure.  tietUo , peintre,  8c  de  Baccio  Baldini , orfé- 

(a)  Il  y a eu  deux  Israee  van  MIchein  , vre , à qu-  il  communiqua  fon  invention.  On 

le  père  « le  fils  , qui  tous  deux  ont  gravé.  Le  peut  croire  cependant  que  deux  petites  pièces 

fils  eft  mort  en  ijsJ.  le  père  a pu  commencer  de  feuillages,  marquées  M.  F. , font  de  Fini- 

à graver  vers  1450.  Le  fils  a été  contemporain  guerra.  On  lui  attribue  encore  quelque»  autre» 

d’Albert  Durer,  que  l’on  prétend  même  qu’il  morceaux  trè»- anciens  8c  for»  rares, 

alla  vifiter  à Nuremberg.  _ (j)  Le»  eftampes  de  Sandro  Boticeilo  (ont 

Quelquefois  des  brocanteurs  ont  ajouté  à des  d’une  trds-foible  exécution  ; on  y reconnolt 

eftampes  le  chiffre  F.  V.  B.  pour  les  vendre  l’enfance  de  l’arc  , & le  peu  de  pratique  de  ce 

cemme  des  ouvrages  du  faux  berger  Bocholt.  xeintre  dans  le  maniement  d’un  outil  etranger 

I.’auteur  de  P Idée  d’une  . olleclion  confient  1 fa  prolrllîon. 

eT  eftampes  a ru  la  pièce  de  Saint-Antoine  , ou-  (6)  JJaccio  Baldini,  orfèvre,  & parconfé- 
vrage  de  Martin  Schoen , portant  cette  fuper-  quent  acco.ti.mc  à manier  le  burin  pour  orner 

cheie.  fes  ouvrage»,  montra  plus  d’adi  effe  & de  facilité. 

{%)  Fntre  ces  anciens  graveurs,  il  ne  faut  pas  Une  édition  rrcs-ra  e du  Dante,  imprimée  i 
oublier  Michel  Wolgemuth  , parce  qu’il  fut  Florence  par  Ntcolo  di  Lorenso  délia  Magna, 

le  maître  d’un  artifte  célèbre,  Albert  Durer,  en  1481  , eft  omcc  de  deux  v ignette»  gravées 

Il  étoit  peintre  8c  graveur,  8c  marquoit  fes  ou-  ou  plutôt  égratignees  d’un  burin  inflexible,  niais 

vraget  d’un  W.  Il  eft  né  i Nuremberg  en  1414  dans  le  temps  où  elles  parurent,  c’étoient  des 

& eft  mort  dans  la  même  ville  enijip.  Ilpeut  chefs  - d'œuvre,  Vafari  nous  apprend  que  le 

avoir  connu  l’inventeur  de  la  gravure  8t  en  delfin  en  eft  de  Boticeilo  ; on  ignore  li  le 

avoir  reçu  des  leçons.  gravure  eft  de  ce  peintre  ou  de  i'urfevre  bat- 

Les  Italiens  prétendent  i la  gloire  d’avoir  dini. 
inventé  cet  art.  Comme  il  y avoit  alors  très-peu  (7)  Sans  nous  arrêter  aux  noms  8c  aux  on- 
de communication  entre  l’Italie  & l’Allemagne,  vrages  de  quatre  à cinq  graveur»,  qui  travail- 

on  peut  aifément  fuppofer  qu’aucune  des  ef-  lèrent  à-peu-pres  dans  le  même  temps  lins  cnn- 

tampes  gravées  dans  l’une  de  ces  contrées  ne  tribuer  aux  progrès  de  l’art  , nous  nous  con- 

fut  d’abord  connue  de  l’autre.  Il  n’eft  donc  tenterons  de  parier  A’ André  Mantegne  , né  à 

pas  contraire  à U vraisemblance  que  la  gravure  Mantoue  en  14)1  ,8c  mort  à Faduue  en  1517. 

trouvée  en  Allemagne  vers  1440,  ait  été  trou-  Il  étoic  peintre,  8c  s’etoit  acquis  beaucoup  de 

vée  de  nouveau  en  Italie  vingt  ans  après.  Ainfi  gloire  par  fo»  tableau  du  triomphe  de  lules- 

lt;  deux  peuples  qui  fe  difputent  la  gloire  de  Ccfar.  Ses  eftampe»  ne  font  pas , (ans  doute 

cette  invention  doivent  peut-être  la  partager.  d’une  manœuvre  qu’on  puiffe  maintenant  admi- 

C’eft  ainfi  que  les  Européens  peuvent  avec  rai-  rer  i mais  on  y voit  du  moins  un  commcirce- 

fon  fe  glorifier  d’avoir  invente  l’art  de  i’impri-  ment  de  facilité,  & elles  font  eftimables  par 

rocrie,  quoiqu’elle  ait  été  inventée  long-tems  la  co: reâion  du  delfin.  Il  a gravé  quelquefois 

auparavant  par  les  Chinois.  fur  l’étain.  Ce  métal , par  fa  moliefie,  clt  con- 
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iriirc  à I»  netteté  de  U gravure , 8c  fournit  de«  • 
épreuve»  laies. 

(8)  L’Allemagne  avoit  donné  naiffancc  a la 
gravure;  c’étoit  i l’Allemagne  qu’il  étoit  aull'i 
rcfervé  de  l’approcher  de  U petfeâion.  Albeu 
Durer  , voitin  du  berceau  de  cet  art , en  a tel- 
lement avancé  les  progrès  que,  dan»  certaines 
parties,  il  ne  peut-ftre  lurpalTé.  Nous  avons 
parlé  à l’article  Eco  ta  de  cet  artifte  elebre , 
qui  n’eût  pas  eu  de  fupérieurs  s’il  eût  pu  con- 
noltre  l’Italie  & l’antique.  Dcflinateur  précis, 
il  lui  manqua  feulement  de  l'avoir  que  le» 
modèles  offerts  par  la  nature  ne  font  pa»  tou- 
jours ceux  de  la  beauté , qu’il  ne  fufftt  pas  de 
lavoir  les  copier,  8c  qu’il  faut  être  encore 
lcrupuleux  dans  le  choix-  ienliblc  8c  habile  à 
iâifir  les  ftgnes  extérieurs  de»  afiedions  de  l’ame, 
il  eût  excellé  dans  la  partie  de  l’exprelfton  s’il 
y eût  joint  plusfouvent  lanoblcffca  la  vcritc. 
Cette  noblelfe  feule  manque  auifi  quelquefois 
à fes  com coûtions-  Mais  pour  lui  accorder  tout 
le  tribut  d'eltime  qu’il  mérite , il  faut  fe  rap- 
pellcr  que  , de  fon  temp»,  une  fuite  afl'ex  nom- 
breufe  d’artiftes  avoit  lutte  en  Italie  contre  la 
manière  gothique  des  premiers  reftaurateurs  de 
l’art , Sc  que  lui  feul  en  Allemagne  raffembloit 
fes  efforts  contre  la  raideur  de  cette  manière 
uui  s’oppofoit  à la  beauté  des  formes  , à la  juf- 
tclfe  des  mouvemens,  à la  vérité  d«  l’expref- 
fion. 

Nous  ne  devons  le  conftdcrer  ici  que  comme 
graveur  ; mais  comme  il  a toujours  gravé  d’après 
fes  propres  deffins  , ce  que  nous  venons  de  dire 
n’eu  pas  éirangcr  1 cet  article.  Si  l’on  veut  feu- 
lement le  conftdércr  par  rapport  à la  manœuvre 
de  la  gravure,  il  fera  admirable,  non  - feule- 
ment pour  le  Cède  où  il  a vécu , mais  même 
pour  tou»  les  Cèdes  , par  la  tinefle  8c  la  va- 
riété de  fes  travaux,  par  1a  netteté  8c  la  couleur 
de  fon  burin.  Il  fcmble  qu’un  homme  qui  n’a 
pas  eu  de  modèles , ne  puiffe  trouver  feul  toutes 
les  rclTources  de  ton  art , & qii’cllts  doivent 
être  produites , avec  le  temp»  , par  le  concours 
d’un  grand  nombre  d’hommes  habiles.  Albert 
Durer  a été  excepté  i pluüeurs  égard»  de  cetto 
loi  générale  de  la  nature  : 8c  s’il  n’a  pas  trouvé 
tout  ce  qui  convient  à la  gravure  large  8c 
fi  ire  , propre  à exprimer  les  grand»  tableaux 
d’hiftoire  , il  a imaginé  & réuni  toute»  les  par- 
ties de  l’an  qui  font  néceffhires  pour  graver 
des  tableaux  fins  8c  précieux.  Quoique  I art  ait 
acquis  depuis  fa  mort  trois  iiècles  d expérience, 
on  ne  pourroitaujourd’hui  graver  mieux  ni  peut- 
être  aufli  bien  l’eftampe  de  Saint-Iérûme  qu’il  a 
publiée  en  1514.  Une  lumière  vive  entre  par 
deux  fenêtres  fermées  de  vitraux  qu’elle  fait 
reflotter  en  les  traverfant  fur  la  muraille  qui  fert 
<rembrâfure  aux  croilèes  Un  plancher  de  fa- 
pin  eft  rendu  avec  la  plus  grande  vérité.  Un 
lion , un  renard  couchés  fur  le  devant  de  l’ef- 
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rampe  font  traité»  avec  le»  travaux  qui  leur 
conviennent,  i.e  Saint  eff  aflis  devant  Ion  pu- 
pitre 8c  pion;  ■ ns  l’étude  dea  écritures;  fa. 
tête  eft  d’un  caractère  digne  de*  grands  maîtres 
de  l’Italie.  Une  foule  d’objets  entre  dans  la 
compofition  de  cetre  eliampc,  8c  tous  ont  le 
caractère  qui  leur  etl  propre.  Les  travaux  font 
fin»  8:  ferré»  fins  maigreur  ; le  cuivre  eft  cou- 
pé nettement  , mais  fans  avoir  le  brillant  qui 
nuit  à la  vérité.  La  pointe  ne  rendroie  pas  avec 
plut  de  goût  ungrouppe  de  fabriques  gothiques 

3 uc  celui  qu’il  a introduit  dan»  fon  eftampo 
c l’hermits  Saint-Antoine.  On  voit  de  lui  au 
cabinet  des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Roi 
une  «preuve  retouchée  d’une  planche  de  Saint- 
Jcrôme  qu’il  gravoit  en  ijix,  8c  qui  n’cft  pa» 
celle  dont  nous  venons  de  parler  : la  planche 
eft  peu  avancée  , les  premiers  travaux  lont  ea- 
corc  leuls  érablis  , 8c  , quoique  tracés  au  bu- 
rin , ils  lont  badiné»  comme  un  travail  de  pointe. 
Il  a quelquefois  gravé  à l’eau-forte  & en  bois  : 
il  entcndoit  mieux  ce  dernier  genre  de  gra- 
vure que  celui  de  l’eau-forte. 

Raphaël  connut  le3  eftampes  d’Albert  Durer, 
8c  l’on  allure  qu’il  en  fit  allez  de  cas  pour  en  o*- 
ner  fon  cabinet.  On  allure  aufli  que  le  Guide 
les  confultoit  fouvenc,  8c  l’on  peut  lui  repro- 
cher d’en  avoir  quelquefois  imité  le  ftylc  des 
draperies. 

(9)  Marc-Artoine  , dont  le  nom  de  famille 
eft  Kaymondi , naquit  à Bologne  en  1488 , 8c  eft 
mort  ver»  1548.  Il  eft  de  dix- huit  ans  plus 
jeune  qu’ Albert  Durer.  Ccft  le  premier  Italien 
qui  ait  mis  quclqu’arr  dans  la  gravure  , 8c  il  eft 
fur-tout  célébré  pour  avoir  été  le  graveur  de 
Raphaël.  Il  fe  diftingua  d’abord  par  des  ou- 
vrages d’orfèvrerie  , mais  il  vit  à Vcnifc  des 
eftampes  d’ Albert  Durer,  dès  lors  fon  inclina- 
tion le  porta  vers  la  gravure  , 8c  il  s’y  livra 
tout  entier.  Les  orfèvres  alors  pouvoient  être 
regardés  comme  des  fculpieurs  en  argent  ; ils 
fjvoicm  bien  modeler  8c  bien  deffiner,  Sc  pou- 
voienc  devenir  aifément  peintres , fculpieurs  & 
graveurs.  11  n’étoit  pas  rare  do  trouver  des  ar- 
tiftes  qui  rénnifTent  ces  talens  aujourd’hui  trop 
(ëparés.  Marc  - Antoine  copia  d’abord  les  es- 
tampes de  la  paflion  d’Alber  Durer  : on  n’au- 
roir  pu  que  le  louer  s’il  avoit  fait  feulement  ce» 
copies  par  fon  étude  ; mais  ayant  allez  bien  réufli 
pour  tromper  des  curieux  qui  avoient  moins  de 
connoiffancc  que  d’amour  des  arts  , il  mit  i 
fes  copies  la  marque  d’Albort,  8c  les  vendit 
pour  des  originaux.  Albert  Durer  informé  de  la 
fupereherie  , fut  moins  bielle  fans  doute  du  tort 
qu’elle  pourroit  faire  au  débit  de  fes  eftampes  , 
que  de  celui  qu’elle  portoit  i fa  réputation  : il 
voyoit  avec  chagrin  le  débiter  fous  Ion  nom  de» 
ouvrages  trop  inférieurs  à fes  talens , 8c  il  en 
adrclfa  fes  plaintes  aux  magiftrau  de  Vgmfe, 
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Marc- Antoine  fut  oblige  d’effacer  cette  marque 
crompetife. 

Ses  cftampo?  peuvent  être  regardées  comme 
des  copies  affez  exaétes  , mais  froides  tic  ti- 
mides , des  dciiins  ce  Raphaël,  tic  faites  par 
un  procédé  difficile  , que  ne  poflVdoie  pas  affez 
bien  le  copiée  qui  en  faifoit  ufngr.  l.c  con- 
tour eff  tracé  au  burin  , comme  dans  les  dcl- 
Ciiw  à la-  pkme.  Quelquefois  le  premier  trair  cil 
corrige  par  un  fécond , tic  ces  corrodions  font 
d’autant  plus  précicufes  qu’on  peut  lbupçonner 
«ju’eiics  ont  été  indiquées  par  Raphaël  lui- 
même.  Les  travaux  iont  roiucs  tic  maigres , ils 
n offrent  prcfque  jamais  la  grâce  de  la  facilité, 
& font  trop  inflexibles  pour  rendre  1a  variété 
des  cara&ércs  propres  aux  différent  objets  : mais 
fur-tout  dans  les  chairs,  la  première  taille  eff 
toujours  établie  dans  Je  lens  le  plus  convenable, 
tic  cc  n’eft  pas  un  foiblc  mérire  -,  un  mérite  plus  i 
grand  encore,  celui  qui  fait  toujours  recher- 
cher ces  morceaux  , c’efl  la  pureté  du  irait. 

Marc  - Antoine  grava  d’après  Jules  Romain 
des  poffurcs  obfcènes  qu’Arétin  avoit  décrites 
en  vers.  Le  Lape  Clément  VII  vouloir  le  pu- 
nir de  mort  ; on  obtint  la  grâce  de  PartiRc  en 
faveur  de  fes  talens.  Son  ru  ail  acre  des  innocens, 
gravé  d’après  Raphaël , eff  l’une  de  fes  effara- 
pes  capitales  , & a été  acheté  (fixante  florins 
par  Bcrghcm  , à qui  fa  femme  laiffoit  peu  d’ar- 
gent k la  difpolnion 

(10)  Rendant  qu’ Albert  Durer  faifoit  florir 
la  gravure  en  Allemagne , tic  que  Marc-An- 
toine l’exerçoit  avec  moins  d’arc , mais  avec 
non  moins  de  gloire  en  Italie,  Lucas  Dammefz , 
connu  fous  le  nom  de  Lucas  de  Lbyde  , dif- 
putoit  dans  les  Pays-Bas  la  palme  a ces  deux 
rivaux.  Il  fut  le  premier  peintre  qui  fe  foie 
diffingué  en  Hollande , tic  nous  avons  parlé 
de  lui  à l’article  école:  il  fut  auffi  le  premier 
graveur  de  fon  pays  donc  le  nom  ait  été  con 
lervé.  Il  naquit  en  1454,  tic  «oit  plus  jeune 
qu’Alberr  tic  Marc-Antoine.  Un  orfèvre  fut  fon 
maître  pour  la  gravure  au  burin  , il  apprit  les 
procèdes  de  l’eau-forte  d’un  armurier  qui  en 
faifoit  ufage  pour  les  ornemens  des  cuiraffei. 
Il  gravoit  auffi  en  bois.  Les  Hollandois  le  met- 
tent au-deffus  d’Alberr  Durer,  mais  les  autres 
nations  refuferont  peut-être  de  ratifier  ce  juge- 
ment ; on  lui  reproche  fnr-tout  de  tenir  davan- 
tage au  caraâèrc  gothique.  Cependant , malgré 
ce  vice  & l’incorrcftion  du  deffin , les  Italiens 
effiment  fes  effampes  , & Durer  eut  Pâme  affez 
randc  pour  n’êtrc  pan  jaloux  de  cet  émule.  Il 
t même , dit-on  , le  vovage  de  Leyde  pour  le 
veir  tic  gagner  fon  amitié.  Les  travaux  de  Lucas 
de  Leyde  font  très-fins  , tic  lès  têtes  ont  de 
l'expreffton. 

Entre  les  élèves  d’Albert  Durer , les  plus 
connus  font  dèffgnés  par  le  nom  de  Petits- 
Maîtres  , garce  qu’ils  n’ont  guère  gravé  que 
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de  fort  petites  effampes.  Nous  nous  contente* 
rens  de  nommer  les  plus  célèbres. 

(it)  Ceorgts  Paria,  né  à Nuremberg  en 
1500,  tic  mort  en  x 5 56.  Après  avoir  fan  loua 
Albert  de  grands  progrès  dans  la  gravure , il 
fit  le  voyage  de  Rome  , étudia  les  ouvrages  de 
Raphaël , te  travailla  quelque  temps  avec  Marc- 
An  oinc.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ef- 
tampes.  On  y trouve  la  fir.cf.e  Sc  la  retteré  de 
la  gravure  Allemande,  jointes  à un  £hoix  de. 
dcllin  qui  n’étoit  encore  connu  qu’en  Italie. 

(12)  flans  Sébald  Reh  am  , né  à Nuremberg 
en  tj 00,  mort  dans  1a  même  ville  en  ijjo, 
dcllinoit  la  nature  avec  précifion  , mais  lant 
choix  : on  le  Unie  pour  l’intelligence  tic  Pcx* 
preffion. 

( 13  ) Henri  Aldegraver,  né  à Soeft  en 
Weffphalic  en  i;ox,morr  vers  ijjj,  peignit 
d’abord  det  tableaux  de  chevalet,  te  l’on  affure 
qu’il  avoit  un  bon  coloris.  Il  fe  livra  cnluitc 
entièrement  à la  g-avurc. 

(14)  Albert  Aitdorfer,  que  les  François 
nomment  le  petit  Albert.  On  ne  fait  s’il  eff  né 
k ALdorf  en  Suiffc  , ou  dans  la  ville  de  Ba- 
vière qui  porte  le  même  nom.  11  çff  mort  à 
Ratisbonnc  en  1538.  Il  fut  d’abord  peintre. 
Quoiqu’il  ne  fuit  pas  devenu  l’égal  a’Albert 
Durer  , quelques-unes  do  fes  planches  ont  été 
attribuées  k cc  maître. 

Tous  ces  graveurs  ont  manié  le  burin  avec 
beaucoup  de  fineffe  , mais  Georges  Penz  eft 
celui  doni  les  ouvrages  lont  le  plus  effimés. 

(15)  On  compte  auffi  parmi  les  Petits-Mairrcs 
Théodore  de  Br  y , ré  à Liège  en  1518  , année 
de  la  mort  d’Albert  Durer.  Il  a cherché  à imi- 
ter Scbald  Bcham  , tic  a gravé  d’après  les  deffmx 
de  ce  Maure.  11  y avoit  de  la  deilcartfle  , mais 
fuuvcnr  auffi  de  la  fechrreffe  dans  fon  burin. 

Comme  en  Allemagne  Albert  fit  une  école 
de  gravure  , Marc-Antoine  laiffa  des  élèves  en 
Italie.  Ils  gravèrent  à - peu  - près  comme  leur 
maître , tir  n’avancèrent  point  les  progrè>  de 
Part.  Les  plus  connus  font  Auguftin  de  Vc- 
nifè  tic  Marc  de  Ravennc. 

(16)  Mais  Georges  Ghisx  dit  le  Mantouau, 
fils  de  Jean-Bapiiffe  Ghifi  deBertano,  graveur, 
& élève  de  Jules  Romain  , mérite  cc  faire 
époque  dans  l'art,  au  moins  pour  l’Itatie  Le 
bt  rin  peu  flexible  dans  la  main  de  Marc-An- 
toine , acquit  affez  de  foupleffc  dans  celle  du 
Maniouan  pour  rendre  d’une  manière  agréable 
tic  lavante  les  chairs  délicates  des  enfans , les 
linges , les  terraffes , le  payfage  II  fut  varier 
fes  travaux  fuivant  les  plans  tic  fuivant  les  cb* 
jet*.  Son  efiampe  de  ta  naiffancc  de  M en  non 
eft  de  l'année  1560  , qMarorzc  ans  apres  la  mort 
de  Marc-Antoine  On  eff  étonné  que,  dans  un 
temps  auffi  court,  Partait  fait  tant  de  progrès. 
Le  Mantouan  a gravé  l’ccolc  d’Athènes  de  Ra- 
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phièl.  On  ignore  le  temps  de  fa  nalffance  8e 
celui  de  fa  more. 

(17)  Martin  Rota  , né  à Sebenigo  en  Dal- 
snaiic  , florifloit  quelques  années  plus  tard.  Il 
a gravé  en  pacic  le  jugemene  dernier  de  Mi' 
chcl-Ange,  & cette  eltampe  cft  juftement  re- 
gardée comme  un  chef-d’œuvre  , foit  que  l’on 
conftdcre  la  finefle  des  travaux  , foit  qu'on  ad- 
mire le  dellin  du  matcrc  confervc  dans  une 
oroportion  fi  differente  de  l'original.  Les  Perits- 
Mairres,  il  cft  vrai  , l’ont  emporté  fur  lui  par 
la  fubiiiité  des  tailles , mais  il  n’ônt  pas  eu 
comme  lui  l'avantage  de  graver  Michel- Ange 
& de  s’appuyer  fur  un  grand  matrre  pour  aller 
à 1a  poftéritc.  11  a fait  beaucoup  a'eftampes 
d'après  les  propres  deflins. 

(tS)  La  gravure  ne  connoifToit  encore  que 
des  travaux  fins  & ferrés  , propres  aux  eftampe* 
de  petite  proportion , lorfque  Corneille  Cort  , 
né  a Horn  en  Hollande  en  1736,  vint  à Rome 
& y ouvrit  la  carrière  à la  gravure  en  grand. 
Il  cft  le  premier  qui  ait  employé  des  tailles 
larges  & nourries  » il  a trouvé  le  premier  un 
bon  grain  de  travaux  pour  les  draperies  & a 
bien  traité  le  payfage  au  burin.  C’eft  annoncer 
u’il  manioit  cec  outil  avec  une  grande  facilité  ; 
e cette  facilité  devoit  naître  une  plus  grande  va- 
riété de  travaux  , & par  conlcquent  de  nouvelles 
reflburces  pour  l'arc,  & de  nouveaux  progrès 
vers  la  perfeftion.  On  n'avoit  pas  encore  le  fecret 
de  donner  de  la  couleur  à la  gravure;  il  ne 
fera  trouvé  dans  toute  Ton  étendue  que  par  les 
artiftes  qui  travailleront  fous  les  yeux  & la 
dire&ion  de  Rubens;  mais  Corneille  Cort 
femblc  avoir  fait  les  premiers  pas  vers  cette 
découverte  dans  Ton  e (lampe  du  martyre  des  in- 
nccens  d'après  le  Tinroret.  Il  mourut  à Rome  en 

1 J7» 

(19'  Chérubin  Aibert,  né  à fiorgo  fan  Se- 
polcro  en  151s,  & mort  en  1 6rj  , n’a  pas  éten- 
du la  carrière  de  la  gravure  , mais  il  mérite  la 
rcconnoiflsncc  des  amateurs  des  arts  pour  avoir 
confervé  par  fes  eftampes  les  belles  frifes  que 
Polydore  de  Caravagc , digne  élève  de  Ra- 
phaël , avoic  peintes  fur  des  iaçades  de  maifons, 
& que  le  temps  a détruites. 

(to)  Tous  les  artiftes  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici  ont  gravé  au  burin  pur  , ou  du  moins 
fi  quelques-uns  d’eux  , tels  qu’Albert  Durer  & 
Lucas  de  Levde  , ont  fait  des  eaux-fortes  , elles 
n’ont  contribué  que  foiblement  à leur  renom- 
mée. Mais  Antoine  Tem  peste,  peintre  Flo- 
rentin, né  en  ijjj  , doit  principalement  à les 
eaux-fortes  l’étendue  de  fa  réputation.  Son 
œuvre  en  ce  genre  cft  très-confidérable  ; ce 
font  en  général  des  chattes  , ou  des  marches 
& des  combats  de  cavalerie.  La  fcicnce  & la 
fureté  du  trair,  la  vivacité  de  la  touche  , la  cha- 
leur & la  fécondité  de  la  compofuion  , la  fons 
juftement  rechercher  par  les  peintres*  Quoique 
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1*  manoeuvre  en  Toit  peu  remarquable  , le»  gra- 
veur»  pourront  y trouver  des  leçons  utiles  pour 
établir  les  premiers  plans  de  leurs  travaux  lorf- 

3u’ils  auront  des  chevaux  à traiter.  Il  y a 
'ailleurs  quelques  pièces  de  Tcmpcfte  qui  t 
même  à ne  conûdérer  que  l’efprit  de  la  pointe, 
méritent  d’être  accueillies  par  les  amateurs  de 
la  gravure.  Cet  artifte  e ft  mort  i Rome  en 
1630.  11  a fouvent  gravé  fur  l’étain. 

(ti)  Le  deftin  de  la  gravure  en  Italie  eft  de 
fleurir  bien  plus  par  les  travaux  des  étrangers , 
que  par  ceua  des  artiftes  nationaux.  Jean  te 
Raphaël  Sadei.es,  frères,  tous  deux  nés  â 
Bruxelles,  le  premier  en  ijjo,  & le  fécond 
en  tj jj,  fuccédèrcnt  à la  profeflion  de  leur 
j père,  damafquincur  en  acier  ; mais  leur  goût  8c 
leurs  difpofuions  les  appelaient  à un  art  plus 
' noble,  & ils  fe  livrèrent  i la  gravure.  Ils  fi- 
rent enfemble  le  voyage  de  l’Allemagne  & de 
l’Italie  , & perdirent , dans  cette  patrie  des  arts , 
une  certaine  leeherefTe  qui  entrait  dans  leur 
première  manière.  Ils  furpafserent  tous  les  gra- 
veurs qui  les  avoient  précédés , 8c  dans  certai- 
nes parties , ils  ne  peuvent  être  furpafles  par 
leurs  fuccefieurs.  On  recherche  avecrailon  leur 
nombreufe  fuite  des  hermites  repréfentés  d’après 
les  deflins  de  Martin  de  Vos  dans  des  payfagea 
agreftes  & très-variés;  les  morceaux  qu’ils  ont 
gravés  d’après  le  Baffan , entreront  toujours 
dans  les  porte-feuillet  choifis  ; on  ne  connote 
guère  de  gravure  plus  aimable  que  celle  de 
Raphaël  Sadelcr  d’après  le  Chrift  au  tombeau 
de  Jean  van  Achen  : on  peut  critiquer  le  pein- 
tre , le  graveur  cft  fans  reproche.  Mais  on  eft 
fur-tout  étonné  du  fuccès  avec  lequel  les  Sa- 
delcr onc  gravé  le  payfage  au  burin  pur  : les 
vieux  troncs  d'arbres  y font  exprimés  avec  la 
facilité  du  pinceau  ; fi  leur  feuille  ne  peut 
avoir  l’agréable  badinage  de  l’eau-forte  , il  en 
a la  légèreté  ; les  eaux  tombantes  en  cafcades , 
les  roches  brifées  & menaçantes  , les  fombret 
enfoncement  des  forêts  ne  (auraient  être  mieua 
rendus  par  aucun  des  procédés  de  l’art  ; les 
plantes  qui  ornent  les  devins  de  ces  eftampes 
ont  le  port,  la  forme  & la  fouplefTe  delà  na- 
ture ; les  fabriques  vues  dans  le  lointain  fom 
traitées  avec  goût  ; on  n’eft  tenté  de  regretter 
l’eau  forte  que  pour  les  terraffes. 

Ces  deux  exccllens  graveurs  furent  cepen- 
dant ftirpafles  de  leur  vivant  ; mais  ce  fut  par 
leur  élève  8e  leur  neveu  , Cites  Sadblsr  , né 
i Anvers  en  1570,  8c  qui  s’appliqua  quelque 
temps  à lapeinture.il  gravoit  du  burin  le  plus 
fin  quand  le  fujet  paroiffoit  l’exiger  ; mais  il  a 
gravé  du  burin  le  plut  large  le  Chrift  au  tom- 
beau de  Harrochc  , & il  a donné  de  la  force! 
Ion  cftampe  fans  pouffer  au  noir  aucune  partie. 
On  deftreroit  feulement  plus  d’harmonie  & d’ac- 
cord dans  quelques-uns  de  Tes  ouvrages.  Il  a 
quelquefois  la  nertc  du  burin  & la  coupe  hardie 


Digitized  by  Google 


G R A 

dr  Goltxius  8c  de  .Muller.  On  peut  voir  dan 
l’cftatnpc  où  il  a gravé  le  peintre  Spranger» 
& Catherine  Muller  , défunte  epoufe  de  cec 
ariifte,  à quel  dagr»  il  a porté  la  gravure  du 
portrait.  Il  a , en  quelque  forte  , crée  & conduit 
a la  perfeélion  ccttc  branche  importante  de 
l'art. 

Jean  Sadeler  cil  mort  à Venife  en  1600, 
Raphaël  dans  la  même  ville  en  1617  & Giles 
à l'raguc  en  1629.  L’œuvre  des  deux  oncles  & 
du  neveu  eû  au  moins  de  deux  mille  efttun- 
pcs. 

Dans  le  mémo  temps  floriflbient  Pierre  de 
Iode  , le  vieux  , & les  trois  Galle  , Phi- 
lippe, Théodore  & Corneille  , dit  le  vieux. 

(tt)  Corneille  Galle  a gravé  le  paylage  au 
burin  p:  r.  Le.  roches  font  termes , le  feuille  a 
de  la  légèreté , la  couleur  eft  agréable  & vraie, 
chaque  objet  porte  fon  caractère  , & tout  le 
travail  e fl  large  8c  moelleux. 

(13)  Enfin  un  grand  peintre  Italien  ne  dé- 
daigna pas  de  dtfputer  aux  arttftes  de  l’Alle- 
magne 8c  des  Pays-Bas  le  prix  de  la  gravure. 
C’étoit  Auguflin  ‘ ARRACHE  dont  nous  avons 
parle-  à l’article  Ecole.  On  exige  àprcfcntplus 
de  fini  qu’il  n’en  mettoi:  da-s  les  cdampcs , 
mais  on  n’exigera  jamais  des  travaux  plus  fa- 
vamment  établis.  Il  fera  toujours  un  excellent 
objet  d’étude  pour  les  g-aveurs , Sc  ils  gagne- 
ront à le  regarderait  moins  comme  le  meilleur 
modèle  qu’ils  puiflènt  le  propofer  pour  l’ebauche 
do  leurs  travaux , & fur-tout  pour  celic  des 
chairs.  Il  ne  fe  piqtioit  pas  d’exciter  l’étonne- 
ment en  faifant  tracer  a fon  burin  des  che- 
mins longs  & ditlicilcs  ; mais  il  manioit  ecc 
outil  avec  allez  d’ailreflc  pour  l’obliger  à fui- 
vrc  favamment  le  fens  des  mufclcs,  8c  il  met- 
toit  autant  de  goût  que  de  feienee  dans  fa  ma- 
nœuvre. Enfin  , fes  eftampes  font  d’excellentes 
études  de  gravure  & de  deflin , & pluficurs 
même  d’cntr’elles  , fans  être  terminées  à la  nu- 
méro moderne , feront  toujours  regardées  par 
le  petit  nombre  des  connoifleurs  comme  les 
ouvrages  d’un  srtifte  qui  connoifloit  le  point 
jufte  où  il  eft  bon  des’arrê'er.M.Huberconnoît 
une  épreuve  du  Saint-Jérôme  tjui  fcmble  prouver 
qu’Atiguftin  gravoit  au  premier  coup.  Les  par- 
ties qui  fe  trouvent  fur  cette  épreuve  font  ter- 
minées, les  autres  ne  font  encore  indiquées 
que  par  un  trait  léger. 

(14)  Annibal  Carhache  , fon  frère  , ne  peut 
tire  compté  au  nombre  des  peintres  donc  les 
eaux-fortes  ont  ce  charme  auquel  les  artiftes 
donnent  le  nom  de  gouflofe  ,•  mais  fon  trait  eft 
sûr,  hardi,  lavant  & arrêté.  Ses  travaux  font 
fermes  8c  bien  établis.  Hans  fon  eftampede  la 
chaftc  Suzanne,  les  travaux  qui  forment  le 
fein  & le  bras  gauche  de  cette  figure , méri- 
teroient,  non  d’étre  copiés,  mais  fuivis  comme 
jjnc  belle  indication . fl  l’on  vouloir  faire  d’a- 

1 veaux- /iris.  Tome  l. 
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près  le  mîmi  tableau  , une  efiampe  plus  firie 
& plus  foi  g née.  La  tête  & la  ba.be  du  vieil- 
lard qui  eft  le  plus  près  de  Suzanne  , offrent 
aufli  l’indication  des  travaux  les  plus  conve- 
nables; il  feroit  de  môme  impoilibto  de  mieux 
exprimer  les  cheveux  courts  de  l’autre  vieil- 
lard. fcnfin  , les  cftantpes  d’Annibal , très-pré* 
cieufes  pour  les  peintres  qui  les  regardent 
comme  de  bons  defiins  d’un  grand  maître, 
mérireroient  aulîî  d’êrre  confultees  par  les  gra- 
veurs : ils  y apprendroient  à joindre  ce  que 
l’art  a de  favant  8c  de  pittoresque  à ce  que  la 
partie  de  leur  talent  qu’on  appelle  le  métier, 
peut  avoir  de  flatteur.  Le  Guide,  élève  d’An- 
nioal , a aiifii  gravé  à l’eau-forte  8c  d’une  ma- 
nière plus  aimable. 

(15)  Français  Villamikb,  natif  d’Afïïfc , 
fut  élève  d’Auguft  n (.arrache  pour  la  gravure* 
Sa  maniéré  peu  t'.iargec  de  travail , & dans 
laquelle  le  travail  eft  même  trop  cconomifc  , 
indique  plutôt  des  deflins  d’un  effer  très  doux 
que  des  tableaux  colorés.  Kilo  eft  d’ailleurs 
propre  8c  agréable;  mais  on  fem  qu’il  eft  plus 
facile  de  cunlervcr  la  propreté  dis  travaux 
quand  on  en  met  û peu.  Quoiqu’il  ne  man- 
quât pas  absolument  de  facilité  dans  le  burin  , 
il  n’avoit  pas  encore  route  celle  que  cc  genre 
feinble  exiger,  ce  qui  donne  à fes  travaux  un 
fentimenc  de  maigreur.  .Son  dcfCn  eft  maniéré 
fur* tout  pour  le*  extrémités  , 8c  malgré  fa  ré- 
putation , il  ferablc  ne  pouvoir  être  l’objet  d’une 
étude  fort  utile  ni  pour  les  peintres  ni  pour 
les  graveurs.  11  eft  mort  à Rome  en  1616,  & 
y étoit  venu  vers  1585. 

Les  arts  qui  commencent  à fleurir  confervcnt 
encore  de  la  timidité  : s’il  s’élève  alors  quel- 
ques arriftes  qui  combattent  cette  timidité  par 
un  excès  d’audace  , ils  préparent  de  nouveaux 
progrès  en  infpirant  à leurs  émules  un  jufte 
degré  de  hardieflb.  On  ne  peut  trouver  le  mi* 
lieu  fans  connoître  les  deux  extrêmes.  Michel- 
Ange  en  outrant  les  formes  8c  les  mouvement , 
apprit  aux  peintres  8c  aux  Iculpreurs  quel  étoit 
le  point  où  ils  dcvoicnr  tendre  , 8c  où  il  falloit 
s*arrê;er  : Col  cri  us  , 8c  fes  élèves  plus  audacieux 
que  lui , n’ont  peuc-cue  pas  été  moins  utiles 
aux  graveurs. 

(16)  Henri  Goltz  , que  nous  appelions  Gol- 
tzivs  naquit  i Mulbrccht,  dans  le  Duché  de 
Julicrs  en  1758,  8c  eft  mort  à Harlem  en  1617. 

Il  étoit  fils  d’un  peintre  fur  verre  qui  fut  fon 
maître  pour  le  defiin  , & il  reçut  plutôt  des 
confiais  que  des  leçons  de  gravure  d’un  nommé 
Coornhcrt  qui  doit  aux  talens  de  fon  élève 
toute  fa  célébrité.  Il  vov?gca  en  Allemagne  8c. 
en  Italie  , 8c  il  érudia  Raphaël  & l’antique  ^ 
fans  perdre  une  manière  barbare  que  les  Alle- 
mands s’etoient  faire  en  croyanr  imiter  Michel- 
Ange.  Savant  dans  le  defiin  , il  décruifir  par  fon* 
goût  vicieux  l’cftimc  que  mériteroir  fa  lciencc  > 
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nui*  on  nê  p«ut  lut  réfuter  les  éloge*  <Jùs  I 
le*  talcn.%  dan*  la  gravure  , à fes  ccmpofuions  in- 
génieu&s,  tk  même  à une  certaine  grâce  que 
ne  pouvoir  dècruirc  fa  manière  filtrage*  A le 
cntuidcrcr  feulement  comme  graveur,  on  trou- 
vera fan*  doute  de  la  bizarrerie  dans  fes  tailles , 
une  attestation  trop  marquée  de  le  montrer  adroit 
burinifte  , un  défaut  d’accord  dans  les  effets, 
6c  trop  de  négligence  on  d’ignorance  du  clair- 
obfcur:  mais  avec  tant  de  défauts , dont  quel' 
ques-uns  lui  font  communs  avec  fes  contempo- 
rains, aucun  d’eux  ne  lui  peut  être  comparé. 
Il  lcmblc  que  la  nature  lui  avoit  prodigué  l’avan- 
tage de  pouvoir  changer  à fon  gré  le  carnâère 
de  les  travaux.  En  général  fa  gravure  cft  large 
& fes  tailles  ont  une  attestation  de  hardiertc  : 
mais  quelquefois  fes  travaux  plus  ferrés  con- 
duifent  à un  repos  plus  tranquille  , à une  cou- 
leur plus  pionantc  8c  plus  vraie,  ün  conrtoît 
de  lui  des  eftampes  où  toutes  les  tailles  ont 
du  mouvement  fans  qu’aucune  fuit  contournée 
d*une  manière  bizarre,  cù  les  têtes  font  ani- 
mées par  des  touches  fpirituellcs  lavantes, 
où  les  travaux  fins  & les  travaux  mâles,  ega- 
lement bien  placés , concourent  à donner  le 
vrai  caratlère  aux  obiers  qu’ils  repréfentenr. 
On  fait  avec  quelle  acrefle  il  trompa  les  ama- 
teurs de  Ion  temps  en  imitant  dans  le  ddTîn  &: 
dans  la  gravure  Albert  Durer  & Lucas  de 
I.cydc.  U ne  de  ces  eftampes,  qu’il  avoit  eu  la 
précaution  d'enfumer , fut  payée  chèrement 
parce  qu’on  la  prit  pour  une  pièce  inconnue 
d’Albert.  Ce  font  cts  imitations  qu’on  appelle 
les  chefs  - d’œuvre  de  Coltzius,  non  qu’elles 
foleat  en  effet  fes  meilleurs  ouvrages , mai* 
parce  qu’elles  contribuèrent  fur -tout  à iflurcr 
la  réputation.  Il  en  cft  de  lui  comme  de  plu 
lîe;.rs  autres  artittes  ; ce  ne  font  pas  fes  plus 
belles  elîampes  qui  font  portées  au  plus  haut 
prix.  On  n’ignore  pas  tjue  les  amateurs  conti- 
nuent de  mettre  des  prix  exorbicans  aux  ou- 
vrages qui  leur  ont  été  une  fois  vantés,  8c  ce 
font  ordinairement  ceux  qui  ont  commencé  la 
réparation  de  leurs  auteurs. 

Goltslus  commença  à peindre  à l’âge  de  qua- 
rante-deux ans  : il  a fait  des  portraits  & des 
tableaux  d’hiftoire.  On  connoîr  par  les  eftam- 
ocî  fa  manière  de  detfincr  le  nuo  ; on  dit  que 
là  couleur  eft  vraie. 

Il  a eu  la  patience  de  faire  à la  plume  des 
deflins  donc  les  figures  font  grandes  comme 
nature.  Sa  plume  ell  large  & mocllcufe,  8c 
fes  dettins  n’ont  point  1a  léxhercflc  ni  la  peti- 
rette  de  manière  qu’on  pourroit  attendra  de  ce 
procédé.  J’en  ai  vu  un  aux  làllcs  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

Corneille  Cort  8c  Auguflin  Carrache  avoient 
donné  plus  de  largeur  aux  travaux  de  la  gra- 
vure , 4:  Golîiius  leur  donna  plus  de  m^uve- 
jxicns.  Il  fit  d'habiles  élèves  i Jacques  JJaihan 
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Ibn  gendre,  furpafle  par  fon  fila  Théodore, 
Jacques  de  C.'uio  , Jean  Saenredam , Jean 
Muller.  Noua  nous  irriterons  au  dernier , parce 
qu’il  eut  une  manière  qui  lui  fut  propre. 

(17)  Jean  Mciur  , Hollandais , eff  peut- 
être  le  graveur  qui  a manie  le  burin  avec  le 
plu»  de  hirdicfle.  Il  méritera  toujours  d’être 
étudié  par  les  art  ides  qui  afpircront  à fc  dif- 
tinguer  dans  cette  partie,  mais  il  faudra  qu’ils 
tempèrent  par  le  goôt  l’cxeèi  d’audace  qu’il 
cft  capable  d’ïnfpirer.  Jamais  on  ne  pofsèda 
m eux  le  métier  de  la  gravure,  il  cft  impof- 
ftble  de  couper  le  cuivre  avec  plus  d’aifance, 
& très-difficile  d’employer  moins  de  rravaux 
pour  rendre  les  différent  objets.  On  eft  étonné 
de  voir  avec  quelle  adrelîc  il  oblige  une  même 
taille  à lui  l'ervir  de  première  ou  de  icconde 
pour  rendre  une  figure  entière.  Il  fait  très-ra- 
rement ufage  d’une  troiftème  taille , & ce  n’cft 
jamais  que  dans  une  partie  de  peu  d’étendue 
& qu’il  a voulu  facrihcr.  Avec  cette  favame 
économie  , on  ne  lui  peut  reprocher  ni  mono- 
tonie dans  l’effet  général  , ni  uniformité  dans  la 
manœuvre  : tous  les  plans  font  artiftement  -n- 
riés  de  travail  de  de  ton.  Il  csoit  favanr  delli- 
natcur,  St  n’auroit  pu  , fans  cette  qualité , par- 
venir au  procède  dont  il  faifuit  ufage  : mais  oit 
Uti  reproche  jtiftement  de  la  manière  dans  le* 
extrémités , & il  a beaucoup  gravé  d’après  Bar- 
tholoméc  Sprangers  , peintre  maniéré  lui-même. 
Comme  il  ne  faifuit  pas  d’ufages  de  points  pour 
empâter , (Sc  qu’il  s’obffinoit  a n’employer  que 
les  deux  mêmes  tailles  pour  une  figure  entière 
il  leur  arrivoit  Ibuvcnt  de  former  enfemble  des 
loianges  outrés,  d’où  réfultc  un  grain  dé) agréa- 
ble à l’œil  que  les  graveurs  comparent  au  dos 
de  maquereau. 

( a8  ) Autant  il  ètonnoit  par  la  fierté  do  fes 
travaux,  autant  Jérome  Vieux  ou  Viamx 
plaifoit  par  la  finefle  des  fiens.  Il  excelloit  dans 
le  petit,  mais  fouvent  il  devenoit  fec  dans  le 
grand.  Le  payfage  fit  les  fabriques  de  fon  han- 
têroe  de  Jitfus-Lhriff,  effampe  qu'il  a grave, 
en  158  j , font  d’un  tres-bun  goût , fi.-  l’on  peut 
rem  arquer  , que  contre  l’ulage  de  Ion  temps 
il  y a fait  entrer  de  l’cau-fortc.  Ses  tons  dam 
les  chairs  étoient  fouvent  de  la  plus  aimable 
douceur.  Il  a quelquefois  gravé  d’une  manièra 
forr  approchante  de  celle  de  Corneille  Cort. 
Jérôme  Virax  , fit  les  deux  frères  Antoine  & 
Jean  étoirnt  des  Pays-Bas. 

(ay)  Nicolas  (fitBnuYK  , na-if  d’Anvers,  éroit 
leur  contemporain  , & lembloit  l’être  plutôt  de 
Lucas  de  Leydc  qu’il  prenoit  pour  modèle  ; il 
a mime  gra'r  d’après  cet  artiffe  gothique  quel- 
ques fujets  d’hiftoire  , mais  il  gra t'oit  plus  fou- 
vent  d’aprèi  fes  propres  delfins.  On  a de  lui  de* 
comprenions  d un  tri  s-grand  nombre  de  figures  . 
elles  font  remarquables  par  la  vérité  te  U va- 
riété des  têtes.  Ses  agenetmens , fon  caraéiere 
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üe  deflîn  tiennent  du  gothique  perfectionné,  Sa 
gravura  peut  ô;re  comparée  à celle  d’Albert- 
Durer  ou  plutôt  de  Lucas  de  Lcydc  , mais  lans 
en  avoir  le  mérite  ; ce  qu’il  imitoit  de  ces  an- 
ciens maîtres,  c’ctoit  fur-tout  la  fécherefle  : il 
nV voit  ' d’ail  leurs  aucune  idée  du  clair-obfcur 
ni  de  l’harmonie.  Mais  Couvent  fes  figures  de 
leurs  ajtiftcmens  ne  manquent  pav  d’une  cer- 
taine grâce  , 8c  l’on  trouve  chez  lui  des  tûtes 
de  femmes  qui  ont  de  la  beauté. 

Les  François  ont  reçu  allez  tard  la  gravure. 
Le  premier  qui  l’ait  exercée  cft  Jean  Duvet , 
ïiat'f  de  Langres  qui  travailloit  à Paris  ver* 
ijço.  On  cite  encore  les  roms  d’uq  Aoel  Gar- 
nier 8c  d’un  Etienne  de  Laubie, 

(50)  Mais  Leonard  Gauitîer  mérite  d’etre 
diftingué  pour  avoir  gravé  le  jugement  dernier 
de  Michel- Ange,  d’un  burin  encore  plus  tin  & 
jîlus  net  que  celui  de  Mari  n Kota  : d’ailleurs 
l’on  eftamne  paraît  n’ôtre  qu’une  copie  de  celle 
du  graveur  Dalmara. 

Cet  artifte  rravaitloic  vers  le  commencement 
du  dix-fieprième  ficelé.  (AH:  à cette  époque 
•que  la  gra.ute  à Peau-fonc,  jufqu’alors  aflez 
négligée,  devint  d’abord  i’amulcmcnr  de  plu- 
sieurs aaifies,  8c  fit  enluitc  la  gloire  de  plu- 
iicurs. 

(31)  Lanfranc  , célèbre  par  fes  talens  dans 
Ja  peinture  , n’cft  pas  un  de  ceux  qui  ont  ma- 
nie la  pointe  avec  le  plus  de  fucces. 

(jx)  Mais  Corneille  Schut  , n ■ à Anvers  en 
JJ90,  & mort  dans  la  môme  ville  en  1676  a 
gravé  d’après  fes  comportions  des  eaux-fortes 
jugement  recherchées.  Peu  de  peintres  ont  pu 
le  vanter  d’avoir  une  pointe  plus  fpirituellc  & 
plus  ragoûtante.  Il  étoit  en  môme-temps  peintre 
habile  de  poète  eftime.  Il  aimoit  la  grande  ma- 
chine de  la  peinture  8c  ce  qu’on  peut  nommer 
la  peinture  d’apparat. 

(33)  François  Pêrifr  , ne  à Mâcon  en  1590  , 
8c  mort  en  1660  reçut  à Rome  des  leçons  de 
Lanfrsnc,  8c  fe  diRingua  dans  la  peinture.  Il 
a gravé  à l’eau-forte  un  grand  nombre  de  fiâ- 
mes Se  de  bas-reliefs  antiques  ; mais  il  en  fait 
feulement  conno'tre  l’attitude  8c  le  mouvement. 
Na  eallcélion  feroit  plus  utile  s’il  Ce  fût  attaché 
davantage  à oxprimrr  le  detfin  & le  cara&èrc 
des  chcfi-d’criivre  qu’il  gravoit.  L’antique  8c 
les  grands  maîtres  dans  l’art  du  deiltn  doivent 
Ôtrc  copiés  avec  la  plus  grande  précifion,  la 
plus  exaéte  fidélité  , j’ofernis  mtme  dire  avec 
une  foumilfion  fer  ri  U , car  il  n’y  a pas  de  honte 
à Ce  rendre  cfclave  de  tels  maîtres. 

(34)  L’eau-forte  n’avoit  encore  occupé  que 
les  inftans  de  loifir  des  peintres;  Jacques  Cal- 
xot  Ce  confiera  tout  entier  à ce  genre  de  gra- 
vure, C’éroit  un  gentilhomme  Lorrain,  né  à 
Nancy  en  ijç3-  Il  s’échappa  de  la  maifon  pa- 
ternelle 8c  tic  le  voyage  de  Rome  pour  fc  li- 
vrer fans  ob Racle  à fon  goût  pour  le  défit n.  11 
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pafla  de  Rome  n Florence  pour  y continuer  fes 
études.  Le  goût  qui  regnoit  dans  cette  patrie 
de  Michel  - Ange  étoit  trop  chargé.  C’ell  un 
vice  dans  le  grand  , c’cft  une  vertu  dans  le 
petit , où  les  formes  prendroient  un  caradère 
de  froideur  fi  on  ne  leur  donnoic  pas  une  cer- 
taine charge  en  Ici  rédwifhnt.  Ainli  le  vice  de 
l’école  Florentine  devenoie  une  manière  propre 
au  genre  auquel  le  jeune  Gillot  étoit  appelle 
par  la  nature.  Il  fut  honore  des  bienfaits  du 
Grand  Duc , de  ne  retourna  dans  fa  patrie  qu’à 
la  mort  de  ce  Prince.  Le  Duc  Henri,  qui  regnoit 
alors  en  Lorraine,  accueilli:  fes  talens  8c  lui  fit 
éprouver  fa  génétofitc. 

Tout  le  monde  connaît  au  moins  quelques 
ouvrages  de  Cailot , & l’on  fait  quel  efprit  il 
metîoit  dans  fes  cumpofitions.  Ni  l’on  veut  le 
confidérer  feulement  comme  graveur,  on  lui 
trouvera  le  plus  grand  talent  pour  traiter  de  fore 
petites  figures  , 8c  l’on  s’appcrccvra  que  fes 
travaux  prennent  une  certaine  pelanteur,  8c 
perdent  quelque  chofe  du  goût  8c  de  l’efpric 
qui  diftîneuent  ce  maître  quand  il  pa/Tc  à une 
plus  grande  proportion.  Les  graveurs  à l’eau- 
forie  couvrent  ordinairement  leur  cuivre  d’un 
vernis  mou  comme  de  la  poix  8c  qui  cède  ai- 
f ment  au  tranchant  de  la  pointe.  On  dit  que 
Cailot  employa  le  premier  le  vernis  dur  des 
luthiers  que  les  Italiens  nomment  vernice  f^rofjo 
de*  iignaiuoli.  Il  réliRc  à la  pointe,  iSc  en 
méme-remps  il  la  contient  : on  peut  même  re- 
payer pluueurs  fois  lut  la  môme  taille  8c  lui 
donner  de  la  profondeur.  Audi  Callor  donna- 
t-il  à fes  tailles  la  fermeté  de  celles  eu  burin, 
au  lieu  de  leur  prêter  l’agréable  badinage  qui 
fait  le  charme  de  la  pointe.  Il  n’a  point  obtenu 
à cet  égard  les  applaudifleftions  de  la  poRcrieé  , 
& les  connoiflcurs  préféreront  toujours  a fe* 
travaux  un  peu  comraflés  la  ragoûtante  négli- 
gence de  la  Icelle.  Les  deilins  de  Cailot  lonc 
recherchés  ; on  y trouve  encore  plus  d’efpric 
que  dans  fa  gravure.  II  n’étoic  pas  facile  à fe 
contenrerlüi  même  dans  fes  ouvrages  capitaux, 
8c  l’on  fait  qu’il  a fait  au  moins  quatre  defiins 
arrôiés  de  îa  tentation  de’  Saint-Antoine  avant 
de  graver  ce  fujet.  Cette  eftampe,  celle  de  la 
grande  rire  de  Nancy , fes  foires  , fes  fupplices, 
les  mhères  de  Ja  guerre , fa  grande  8c  fa  petite 
paillon  , fon  parterre  , fon  éventail,  foçt  regar- 
dés comme  les  chefs  - d’amvre.  Scs  talens  lui 
ont  fait  Ja  plu*  grande  réputation  ; il  n’en  mé- 
rite pas  moins  par  fon  courage.  H eut  la  gloire 
de  rcfiRcr  à Louis  XlII , eu  plutôt  au  Cardi- 
nal de  Richelieu  à qui  rien  ne  réftftoir.  Les 
François  ayant  pris  en  1331  la  ville  de  Nancy 
furie  Duc  de  Lorraine  , fouverain  de  Cailot, 
le  roi  ou  fon  miniRre  voulut  qu’il  gravir  cetto 
conquête  comme  ilavoit  déjà  gravé  la  prife  de 
la  Rochelle  : mais  Parti  Re  refufa  de  conîàcrer 
par  fes  talons  l’humiliation  de  fon  Prince  , 8c 
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répondit  qu’il  aimcroit  mieux  fe  couper  le  ponce, 
que  d'employer  fa  main  contre  l'honneur  de 
Ion  fouverain  & de  £a  patrie.  11  mourut  en 
16^5. 

(3  j)  Antoine  va  n-D  y CK,très-bon  peintre  d’h  if- 
roire , de  le  plus  célèbre  des  peintres  de  portraits  , 
né  h Anvers  en  1599,  & mort  dans  la  même 
villeen  1641,  a grave  à l’eau-forte  avec  un  Genti- 
ment qu’on  pourroit  appcllerdc  l’cmhouüafme. 
Peu  curieux  de  la  propreté  , ne  recherchant  pas 
même  ce  qu’on  appelle  l’efprit  de  la  pointe , il 
animoir  tout  par  une  touche  mâle  8c  sûre.  va 
tête  de  Vorfterman , celles  de  François  Franck  , 
de  Sncllinx,  de  van  Noorc  , femblent  refpirqp, 
de  ces  «Hampe*  , brutes  & n gligées , ont  plus 
de  prix  aux  yeux  dVn  vériable  ;*mi  des  arrs, 
que  des  porte- feuilles  entiers  d’eflampes  du 
plus  beau  fini.  Celle  de  Charles  Mallery , ter- 
minée fous  fe»  yeux  par  Vorfterman , elt  toute 
de  chair. 

(?6)  Claude  Gelée  dit  r.E  Lorrain  , cé- 
lèbre peindre  de  payfage,  né  à Chamagne  erj 
itfoo  , mort  à Rome  en  i68x,  a grave  avec  le 
même  effet  qu’il  mettait  dans  fes  tableaux. 

(37)  Breriette  , qui  florifloît  vers  1Ô36, 
étoit  plein  d’efprit  dans  fes  compétitions , mais 
tl  en  mettoit  moins  dans  le  travail  de  fes  gra- 
vures. 11  conlerveroit  une  giande  fupériorité 
fur  Gillot  , s’il  eût  gravé  d’une  pointe  aufli 
agréable 

(3$)  Wenceflas  Hollar,  né  à Prague  en 
1607,  mort  à Londres  en  1677,  étoit  d’une  fa- 
mille noble  qui  fut  ruinée  par  la  guerre.  Wen- 
ceflas fc  retira  à Francfort  oû  il  fe  perfeéHonna 
dans  la  gravure  par  les  leçons  de  Mathieu  Me- 
rlan , graveur  à l’eau-fortc  qui  mettoit  plus  de 
génie  dans  fes  compofiticns  que  de  goût  & de 
propreté  dans  fon  travail.  Hollar  n'imita  pas  le» 
défauts  de  fon  maîrre.  Il  fut  donner  à fes  tra- 
vaux le  ton  le  plus  flatteur , & l’on  peut  feu- 
lement reprocher  quelquefois  de  la  rotdcur  à 
i*cs  tailles.  Sans  imiter  le  burin  , elles  n’ont  pas 
xout  le  jeu  propre  k la  pointe.  Il  les  tenoit  fort 
ferrées  , 8c  par  ce  moyen  , îl  rarvenoit  plus  ai- 
fcment  à un  effet  vigoureux  oc  ttanquiile  que 
s’il  leur  oût  donné  plus  de  largeur.  11  excella 
dans  le  talent  d’exprimer  les  poils  fins  des  ani- 
maux, les  pelleteries , les  in  le  cl  es.  11  a grave 
aufli  des  portraits  cflimés , entr’aurres  celui 
d’Albert  Durer. 

(39)  Etienne  de  la  Belle,  ne  à Florence 
en  1610 , mort  en  1664,  cft  le  prince  dei  gra- 
veurs en  petit,  comme  G.  Aud»an  cfl  celui  dos 
graveurs  d’hiftoire.  11  reçut,  ainfi  que  Callor,  les 
leçons  de  Ganta  GalHna,  pe  ntre  Florentin, 
& furpaffa  fon  maître  & fon  émule.  On  pourroit 
le  regarder  moins  comme  un  graveur  , que 
comme  un  peintre  qui  excelloit  à rendre  fes 
idées  par  le  fecours  de  la  pointe  : on  peut 
même  trouver  en  lui  de  grands  rapports  avec 
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Rembrandt,  8c  l’on  citeroit  aifément  de  ces 
deux  artifles  des  eflampes  qui  ont  entrée! les 
une  grande  conformité  d’efprit  8c  de  travaux  -r 
mais  la  Belle,  élève  d’une  meilleure  école, 
avoir  en  même -temps  l’arae  plus  élevée.  les 
attitudes  de  fes  figures  font  nobles , fes  airs  de 
tête  gracieux  , fes  compétitions  grandes,  riches 
& ingénteufes.  On  dit  qu’il  cmployoit  le  ver- 
nis dur  , ce  qui  rend  encore  plus  eronnantc  la 
foupleffc  de  fes  trav  aux.  Il  établifToit  avec  un 
goût  exquis  de  petites  tailles  courtes  d.fpofees 
dans  une  forte  de  defordre  pittortfquc  8c  bien 
lus  agtcablcs  que  les  ta  lies  les  plus  foignées. 
a touche  cfl  piquante , fa  couleur  fuave  , 8c 
fes  travaux,  prelque  toujours  les  mêmes,  cfFenc 
par  leurs  cumbinaifons  la  plus  aimable  variété  : 
ce  font  ordinairement  de  petites  lignes  mé- 
plattes , mais  différemment  inclinées,  c roi  fées  , 
rapprochée»  , confondues  enfemble.  Comme 
Callot  étoit  d’autant  plus  parfait  qu’il  réduifoie 
davantage  la  proportion  die  fes  figures,  il  me 
fcmble  que  la  Pelle  gagnoit  k augmenter  la 
grandeur  des  fienncs. 

(40)  Pietre  Testa,  né  à Lucques  en  1611  r 
fc  noya  dans  le  Tibre  en  1649.  Il  efl  célèbre 
par  le  génie , la  vivacité  de  fes  compotition»  : 
oc  nous  les  a tranfmîfes  d’une  pointe  un  peu 
maigre  , mais  toujours  animée  de  fon  cfpric. 
Céfar  Testa  cfl  moins  connu  -,  mais  fon  es- 
tampe de  Saint-Jérôme  mourant , d’aprè»  le 
Dominiquin  , lui  donnera  toujours  une  placo 
diftinguée  entre  les  graveurs  à l’eau-forte. 

(41)  Abraham  Bosse  , né  à Tours  , & moT 
à Paris  en  167B,  étoit  contemporain  de  b Belle, 
mais  il  aima  mieux  , pour  la  manoeuvre  de  i’arr, 
être  l’imitateur  de  Callot.  Comme  cerartifle, 
il  lut  donner  à fes  travaux  a l’eau-forre  la  fer- 
meté & prelque  l’éclat  du  burin.  C’efl  plutôt 
un  fujet  d’oofet vation  que  d’éloge.  Il  vaut 
mieux  , fans  doute  , imprimer  à chaque  genre 
de  gravure  le  caraflère  qui  lui  efl  propre  ; biffer 
à l’eau-forre  fa  liberté  badine , « au  burin  fa 
fageffè  8c  fa  (evérité  On  peut  avec  beaucoup 
d’adrelfe , imiter  le  burin  avec  la  pointe  , 8c  la 
pointe  avec  le  burin  : mais  il  faut  avouer  auflî 
que  chacun  de  ces  inftrunicns  fera  toujours 
mieux  lui- même  ce  qu’il  doit  faire  que  l’inf- 
trument  qui  afFeftc  de  l’imiter.  Olons  blâmer 
Abraham  BofTe  de  fon  choix , mais  accordons 
lui  des  louanges  pour  avoir  réufli  dans  ce  qu’il 
a cherché.  Il  gravoit  d’anrès  fes  propres  def- 
fins  ; & fans  mettre  fes  eflampes  dans  la  même 
clafTe  que  celles  de  b Belle  & dn  quelques 
autres  artifles  du  goût  le  plus  exquis,  on  les 
eftime  juflement , fur  - tout  celles  qui  repré- 
feutent  une  fallc  de  b Charité,  les  arts  & mé- 
tiers , les  cérémonies  du  mariage  de  Louis  XIV  , 
& c.  Il  mérite  aufli  de  la  reconnoiflance  pour 
les  traités  qu’il  a publiés  fur  l’architcclure  8c 
la  pcrfpcilive  , & fur-tout  po^r  celui  de  1a  ma* 
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niire  de  graver  à V eau-for  ce  & au  burin , ou- 
vrage dont  M.  Cochin  a donné  une  nouvelle 
édirion  avec  des  augmentations  néccffaircs.  Ses 
talens  le  firent  recevoir  membre  de  l’academie 
royale  de  peinture  & d’archncélure,  & il  en  fut 
exclus  dans  la  fuite  parce  que  Ion  caraâcre 
libre  olà  réfifler  au  cara&cre  impérieux  tk  def- 
potique  de  le  Brun  qui  cenoit  alors  le  feeptre 
des  arts. 

(41)  Salvator  Roja  , né  à Naples  en  1615  , 
mort  à R-. me  en  1673 , célèbre  comme  peintre 
tk  connu  comme  poète,  a gravé  d’une  pointe 
un  peu  maigre  tk  avec  peu  de  foin.  On  pourroit 
comparer  fa  gravure  à celle  de  Piètre  TefVe  : 
elle  eft  peu  remarquable  par  clic -même  , tk 
perdroie  tout  fon  mérite  fous  la  main  d’un  imi- 
tateur , parce  qu’elle  le  doit  tout  entier  au 
fentiment  qu’un  maître  habile  ne  manque  ja- 
mais de  mettre  dans  fes  ouvrages.  Le  grand 
caraâcre  des  têtes  tk  la  vivacité  de  l’expreiüon 
animent  quelques-unes  de  fes  eftampes. 

(4;)  Sebaflien  Bourdon,  né  à Montpellier 
en  1616,  mort  à Rome  en  1671  a beaucoup 
Çravé  d’après  fes  propres  de  (Tins.  Ses  e Rampes 
lont  plus  recherchées  pour  la  compofition  que 
pour  le  travail  de  la  gravure.  (Quoiqu’il  les 
avançât  beaucoup  à l’eau -forte , il  lavoit  s’aider 
du  burin  pour  les  terminer. 

(44)  Dans  le  même  temps  un  peintre  Italien 
pre-.oit  à la  pointe  toute  la  grâce  dont  elle  eft 
fufceptible.  C’étoit lienedette  de  Castiglione, 
né  à Cènes  en  1616,  mort  à Mantoue  en  1670, 
Il  eft  plein  de  goût  , fes  tailles  font  courtes  , 
la  pointe  eft  badine  , quelquefois  fon  ouvrage 
n’eft  qu’un  grignotis  dont  tout  le  monde  lent 
le  charme  , dont  les  artiftes  fculs  peuvent  ap- 

f récier  l’intelligence.  On  peut  le  comparer  à 
a Belle  , à Rembrandc,  tk  à tous  ceux  qui  ont 
mis  le  plus  d’efpric  tk  de  ragoût  dans  le  travail 
de  l’eau- forte. 

(45)  Jean  ie  Potrf.  , ne  à Paris  en  1617  , 
mort  en  1682,  artille  fécond  & fpiriruel  dans 
fes  ccttipofuions  , a quelquefois  grave  du  meil- 
leur goût.  On  pourroir  en  citer  pour  exemple 
les  morceaux  qu’il  a donnes  d’après  Paul  Fa- 
rinari  tk  un  allez  grand  nombre  de  ceux  qu’il 
a publics  d’après  les  propres  delïins.  Mais  l’a- 
bondance de  fes  conceptions  ne  lui  permetroit 
p.i*  d’accorder  toujours  beaucoup  de  foin  au  tra* 
vail  de  fa  gravure  : d’ailleurs  il  lai  (fuit  fou  vent 
trop  mordre  fes  planches , & l’eau-forte  en  ron- 
geant Sc  creufant  fe.  travaux , détruifoir  ce 
qu’ils  avoien:  d'aimable  ; mais  elle  ne  pouvoit 
détruire  ce  qui  fait  reconnoîire  en  lui  l’excel- 
lent deflinarcur  pour  les  ornemens  d’architec- 
ture , tk  , à ce  titre  , U fera  toujours  eftimé 
malgré  les  variations  du  goût  tk  les  caprices 
de  la  mode.  Il  écoic  d’une  famille  féconde  en 
arcifles  célébrés.  L’un  de  fes  rarens,  Antoine  le 
Futre,  architcâe  , a bâti  l’tglifc  de.»  rcligiculcs 
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de  Port-Royal , & donné  le  delîïn  de  la  eaf- 
cade  de  Saint-Cloud  ; l’autre , Pierre  le  Potre , 
fculptcur  , a fait  le  grouppe  d’Encc  & Anchile 
au  palais  des  Tuileries,  & terminé  celui  de 
Lucrèce  , commencé  par  Thcodon. 

(46)  François  Chauveau  , né  à Paris  vers 
1610,  mort  dans  la  même  ville  en  1676,  fuc 
élève  du  peintre  la  Hire  & peignit,  dir-on  , 
en  petic  d’une  manière  fort  agréable  ; mais  il 
eft  fur-tout  connu  par  le  grand  nombre  de  fes 
gravures.  Comme  on  recherchait  beaucoup  fe* 
ouvrages , fur-tout  pour  l’ornement  des  livret  , 
il  étoit  l'ouvcnt  obligé  d’expédier  ; & pour  ne 
pas  revenir  fur  (on  travail  à la  pointe  , il  le 
nifoit  mordre  avec  trop  peu  de  ménagement. 
Mais  quand  il  travailloit  avec  plus  de  patience 
& de  loin  , il  produifoit  des  ouvrages  ag-éable» 
par  l’efprit  de  la  pointe  , par  la  variété  des  tra- 
vaux , & par  la  douceur  des  tons.  Il  gravoit  le 
plus  fouvent  d’après  fes  propres  deflîns  , & com- 
pofoit  avec  beaucoup  d'imagination  & de  feu. 
Sa  manière  ordinaire  étoit  d’avancer  fes  ouvragée 
à la  pointe,  & ce  ne  ferait  pas  lui  rendre  une 
pleine  jufticc  que  de  le  juger  d’après  celles  de 
fes  planches  où  il  réfervoit  beaucoup  de  travail 
pour  le  burin.  Il  étoit  alors  froid  & peu  ra- 
goûtant, comme  on  peut  le  voir  par  les  ef- 
tampesdu  cloître  des  Chartreux  qu’il  a gravées 
d’après  le  Sueur. 

Nous  n’avotis  pas  voulu  interrompre  la  fuite 
des  graveurs  à l'eau-fortc,  nés  à la*  fin  du  fei- 
t'ème  liècle  , & dans  les  vingt  premières  année» 
du  dix-feptieme  - nous  retournons  maintenant 
fur  nos  pas  pour  examiner  les  talens  de  ceux 
qui  fc  lont  fait  un  nom  par  la  gravure  au 
burin. 

(47;  Corneille  BloemaErt  inroduifir  une 
nouvelle  manière  de  graver  qui  eut  un  grand 
nombre  d’imitateurs,  enforte  qu’on  peut  le  re- 
garder comme  le  chef  d’une  nombreufe  école. 
Né  à Urrecbt  en  160}  , Se  mort  à Rome  en 
1680 , il  étoit  le  troifteme  tils  d’Abraham  liloe- 
maert , bon  peintre  de  l’ccolo  de  Hollande. 
Lui-même  fe  livra  quelque  temps  à la  peinture 
& la  quitta  entièrement  pour  la  gravure.  Son 
maître  , qu’il  ne  tarda  pas  à furpafVer  , futCril- 
pin  de  Pas,  iniiratcur  de  Lucas  de  Lcyde.  Il 
grava  d’abord  d’après  les  dclfins  de  fon  père , 
vint  à Paris  vers  i6?o,  s’y  diftingua  par  fc» 
eftampes  pour  les  tableaux  ,lu  temple  des 
ilufes , & l'o  rendit  à Home  la  capitale  des 
arts , où  il  fixa  fon  féjour.  Il  fe  fignala  par 
la  beauté  de  fon  burin,  par  le  talent  encore  in- 
connu de  ménager  une  dégradation  infcnfiblo 
de  la  lumière  aux  ombres,  & par  la  variété  des 
tons  fuivant  la  différence  des  plans  tmai-,  il  ne 
varia  pas  avec  le  même  art  fes  travaux  fuivant 
la  diverftté  des  objets.  Son  grain , rendant 
toujours  au  quarré  , a du  repos  X de  la  transpa- 
rence ; il  a du  mérite  quand  il  eft  bien  placé, 
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nui»  il  ns  peut  convenir  1 tout.  On  peut  miffî 
lui  reprocher  une  mollette  g-'nérale  caufée  par 
le  défaut  de  touche  : ce  défaut  fc  remarque  fur- 
tout  dans  les  draperies  , & il  y eft  encore  aug- 
mente par  fa  confiance  à ne  point  quitter  l’ordre 
des  tailles  qu’il  a une  fuis  établies,  tandis  qu’il 
faut  les  abandonner  brufqucment  quand  l’ordre 
des  plis  l’exige.  Les  plis  longs  & étroits  doivent 
être  traites  par  des  tailles  prifes  dans  le  fen: 
da  leur  longueur  : ce  procédé  qui  donne  à la 
gravure  une  grande  fermeté  ne  fe  trouve  point 
dans  les  ouvrages  de  Bloemasrt  ; il  cherchait 
ce  qu’on  appelle  le  flou  , qui  cfl  toujours  voi- 
fin  de  la  mollette.  Cette  mente  mollette  fc  re- 
marque autti  dans  fon  trait , qui  tend  plutôt  à 
la  ligne  circulaire  qu’au  méplat.  Ce  défaut  le 
rendoit  plus  propre  à traiter  les  figures  de 
femmes  que  celles  d’hommes.  11  a beaucoup 
gravé  d’après  Piètre  de  Corons  , & fa  manière 
ctoir  allez  d’accord  avec  celle  de  ce  maître.  Il 
feroit  injiifte  de  refufer  une  grande  eftîme  à 
fes  ouvrages  ; mais  il  (croit  dangereux  de  les 
imiter  fans  intelligence.  On  doit  préférer  fans 
doute  l’art  d’Atiguftin  Carrache  pour  la  prépa- 
ration des  travaux  : mais  Bloemaert  eft  le  pre- 
mier graveur  au  burin  qui  ait  fu  finir  une  ef- 
tampe.  Ccd  dire  alibi  qu’avant  lui  on  avoit 
bien  fu  graver  un  deflin  ; mais  qu’il  eft  le  pre- 
mierqui  ait  bien  fu  graver  un  tableau.  Quoique 
fx  gravure  fût  généralement  un  peu  froide  , il 
la  rechauffoit  par  le  ton , quand  il  gravoit 
d’après  de  vigoureux  colorifics.  Un  en  peut 
voir  entr’autres  un  exemple  dans  fon  eftampe 
ropréfentant  Saint-Pierre  qui  réffuTcice  Tabitha, 
gravée  d’après  Barbi tri  dn  Ccnto. 

Comme  Blownacrt  a fait  école  , nous  allons 
donner  fan»  interruption  la  fuite  des  graveurs 
qui  ont  adopté  fa  manié,  s : car  l’ordre  chrono- 
logique n’autorife  p-s  à détruire  l’ordre  des 
chel'c-^  Il  ne  faut  ni  i'oublier  entièrement , ni 
l’y  trop  attervir. 

Si  nous  confié  'riens  reniement  l’année  de  ia 
nailiance de  Cha:les  Audran  & & Eùtnnt 
titt , nous  les  placerions  avant  filocmaert.  Mais 
quoiqu’ils  futtenc  un  rsu  plus  5gés  que  cet  ar- 
tifte  , comme  il  eft  vra'fembUblo  qu’ils  ont 
plutôt  imité  que  créé  fa  manière,  ncus  avons 
cru  devoir  les  placer  après  lui. 

(q j)  CSivltt  ÂC.oman  eft  né  à Paris  en  1594, 
& mort  dans  la  mime  ville  en  1 (>7/,.  II  apprit 
d’abord  d graver  dan:,  fa  patrie,  è<  alla  fe  per- 
fcétionner  1 Rome:  il  put  dans  cet  deux  vil!» 
cannolrre  Blotmaert , ou  du  moins  les  ouvrages, 
& il  méritai  tl’étre  diftingué  dans  la  foule  des 
imitateurs  de  cet  artifte. 

ray)  Efiemte  Bauoéi  , né  .1  Blois  en  ijyS  , 
& mort  à Pari g en  1671  a gravé  d’une  manière 
£é  U oralement  niiez  dure  tir.  grand  nombre  de 
taMe  sur.  Avec  le  grain  quatre  de  Bloemaert, 
il  m.'loi:  l’eau-.erte  an  b, fin,  ce  qui  ne  peut 
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féuflïr  dans  ce  genre  de  gravure  qui  exige  !» 
plus  grande  pureté.  On  ne  peur  cependant  re- 
lu 1er  de  l’emmc  à ion  eftampe  de  l’adoration 
du  veau  d’or  , d'après  ]c  Fouliin  de  à quelques 
autres. 

(jo)  Michel  Natalis,  contemporain  de 
Bloemaert , outra  fouvent  le  grain  quarré  do 
ce  graveur.  Quoique  Tes  eftampes  aient  du  mé* 
rite  , elles  peuvent  fervir  à prouver  combien 
ce  choix  de  travaux  eft  vicieux  dans  les  chairs 
ic  les  draperies.  U n’cft  réellement  propre  qu’à 
graver  la  pierre  , tic  il  en  donne  le  caraâèrc  à 
tous  Jes  objers  où  il  domine.  Quand  Natalis  a 
quitté  cette  manière  quarrée , ce  qui  lui  eft  ar- 
rivé trop  rarement  , fa  gravure  ne  manque  ni 
d’agrémenr  ni  de  douceur. 

(51)  Gilcs  Roussflet  , né  à Paris  en  ifir.*, 
mort  dans'  la  m£mo  ville  en  1 6ti6  , a g;avé 
d’après  le  Gt.idc  les  quatre  travaux  d’Hercule 
du  cabinet  du  roi  : ccs  eft.impes  font  bien 
peintes  tic  d’un  bel  accord  ; il  faut  cependant 
en  excepter  celle  de  Dejanire  qui  n’a  pn*-  l’har- 
monie des  trois  autres.  Sa  maniéré  rient  ordi- 
nairement de  celle  do  Bloemaert  ; mais  fes  tra- 
vaux font  plus  iargci , plus  variés , & fon  exé- 
cution a plus  de  chaleur.  Son  c.°.2mpc  d’après 
Bourdon,  représentant  la  renommée  qt:t  porto 
le  portrait  du  Cardinal  Mazarin  au  temple  de 
l’iinmonalite  , tandis  que  la  Mute  de  l’hiftoire 
oftre  à la  Franco  le  récit  des  aflions  de  ce 
miniftre , eft  un  morceau  qui  mérite  d’étre  dif- 
tingtté.  Mais  fur-tout  celle  du  Chrift  au  tom- 
beau , d’après  le  Titien  , eft  à la  fois  d’une 
gravure  znoellcufe , large  tic  vigoureule.  Elle 
prouve  qu’il  étoit  bon  colorifte  , tic  qu’il  fa- 
voit  très-bien  rendre  les  étoffas  & les  divers 
objets  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau.  On 
a de  lui  des  planches  d’un  effet  fuave  à la  fois 
tic  piquant. 

(51)  Guillaume  Vait.et,  graveur  François 
3ui,  tforiffoit  vers  le  milieu  du  dix  - (eoticme 
iiccle  a travaillé  à Paris  tic  à Rome.  Il  gravoit 
d’une  manière  large  fie  colorée. 

(J3)  François  VoillY  , né  à Abbeville  en 
'jSii  y mort  à Paris  en  1693  , alla  fc  perfec- 
tionner à Rome  dans  l’art  du  dellln.  Bloemaert 
fut  dans  la  gravure  le  maître  qu*il  prit  pour 
modèle , & il  réullit  parfaitement  dans  cette 
manière  un  peu  froide  , mais  très-agréable  tic 
fort  difficile.  Les  tailles  qui  fe  croifcnt  quar- 
rément  ne  fouffrent  point  une  manceuvrc  timide 
fie  ne  produUènt  un  effet  heureux  que  par  leur 
parfaite  égalité,  la  pureté  de  ion  deflin  répondoit 
a celle  de  fa  gravure  , tic  confcrvera  toujours 
un  prix  h fes  ouvrages.  Quoiqu’il  ait  etc  fans 
doute  féconde  par d’nabilcs  élèves,  on  ne  con- 
çoit pas  qu’avec  un  procédé  qui  exige  tant  de 
patience  fie  de  temps , il  ait  pu  porter  à près 
de  quatre  cents  le  nombre  de  fes  planches. 
L’une  des  plus  remarquables  eft  celle  qui  re- 
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Î réfente  Saine  - Charles  Eorroméc  admSniftranc 
;i  communion  aux  peftiferés  de  Milan  : ellceft 
d'autant  plus  prccieufe,  que  le  tableau  n’exifte 
lus,  & qu'il  parole  avoir  cté  le  chef-d'œuvre  de 
lignard. 

(54;  S ic  ü la  s Pitau  , né  à Paris  en  1633  , 
more  en  1676,  gravoit  dans  la  manière  de 
Foilly , mais  fci  tailles  étoient  plus  males.  Sa 
Sainte  Famille  d'après  Kanhacl  eft  un  chef- 
d'œuvre  pour  U beauté  de  l’outil , la  Dureté  du 
defiin  , la  vigueur  & la  jufteffe  de  l’effet.  Le 
caraélère  de  Raphaël  n’a  peut-être  jamais  été 
mieux  laifi  dans  aucune  eltampe.  I.’amareur  qui 
la  préférerait  même  à la  fameufe  Sainte  Famille 
gravée  par  Edclinck  d’après  le  même  maître , 
pourrait  donner  des  raifons  plauftbles  de  fon 
choix.  Pitau  a prouve  par  cet  ouvrage  que  le 
prince  de  l’école  Romaine  pouvoir  donner  aux 
graveurs  des  leçons  do  couleur , & que  pour 
les  trouver  dans  fes  ouvrages  , il  ne  faut  que 
favoir  les  bien  lire. 

(jj)  Guillaume  Chasteau,  né  à Orléans  en 
1633  , mort  en  1683  / fie  un  voyage  en  Italie 
par  curiofité , fc  lia  dans  cette  patrie  des  arts 
avec  un  graveur  , conçut  en  le  voyant  travailler 
du  goût  pour  fon  arr , & y contacta  le  refte 
de  là  vie.  Il  eft  fur-tout  connu  par  fes  cfhtmpcs 
d’après  le  Poulîin  , gravées  au  burin  pur  dans 
le  goût  de  Bloemaert  tic  de  Poilly  , qui  ne 
convient  pas  parfaitement  au  catadèrc  de  ce 
maître.  Un  connaît  moins  celles  qu’il  a confi- 
dérablemenc  avancées  à l’eau-forte,  & dans  les- 
quelles on  trouve  certaines  parties  traitées 
avec  cfprît  8c  d’un  très  - bon  goût.  On  peut 
regretter  qu’il  n’ait  pas  toujours  fuivi  certc 
manière  plus  pitrorclque  tic  plus  libre,  dans 
laquelle  il  aurait  fait  làns  doute  des  progrès, 
tic  qui  aurait  augmenté  le  nombre  de  t'a  ou- 
vrages 6e  fa  réputation.  On  lit  dans  quelques 
ouvrages  fur  les  arts  que  Chaflcau  étoic  un  gra- 
veur médiocre  : ou  les  auteurs  étoient  fort  fc- 
vères,  ou  ils  n’avoicnc  pas  vu  (es  meilleurs  ou- 
vrages. 

(y6)  Elle  H a nu  U m AK  , natif  d’Augsbourg, 
étoit  élève  de  Poilly  , tic  très-bon  graveur  dans 
la  manière  de  fon  maître.  On  ignore  l’année 
de  fa  naiflàncc  tic  celle  de  fa  mort  ; on  fait 
qu’il  florrfloit  vers  1680. 

(57)  François  Spier  , né  à Nancy  en  1643 , 
tic  mort  h Marfeille  en  1681,  exerça  la  pein- 
ture , prit  des  leçons  de  gravure  dans  l’atrclier 
de  Poilly,  8c  devint  fupérieur  à ce  très-habile 
maître.  Il  n’a  vécu  que  trente-huit  ans,  8c 
mourut  en  revenant  d’Italie  où  il  étoit  allé  fe 
perfeétionner.  Il  a gravé  d’après  Piètre  de  Cor- 
tone  , le  Mole,  le  Bcrnin , ticc . Quand  il  fui  voit 
la  manière  de  Bloemaert  tic  de  Poilly,  fa  gra- 
VLre  ne  cédoit  en  rien  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  ces  deux  aniftes,ou  plutôt  elle  méritoit  de 
leur  être  préférée  -,  mais  ils  n’avoient  qu’une 
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manière  , tic  il  changeoir  la  Tienne  à fon  gré. 
Il  a gravé  d’une  feule  taille  avec  une  fingu- 
licrc  fotiplcfle  , tic  dans  un  goût  tout  à fait 
different  de  celui  de  Meilan.  Il  y a peu  de 
graveurs  au  burin  qui  aient  autant  varié  leur 
manœuvre  -,  peut-être  même  qu’à  cet  égard  au- 
cun ne  lui  peut  erre  comparé.  Tantôt  fa  gravure 
cil  de  la  plus  grande  fierté,  tantôt  elle  eftfine 
tie  badine.  11  favoit  quelquefois  donner  à fon 
burin  un  efprit  que  l’cau-lorte  peut  à peine  lui 
diiputcr.  Le  portrait  du  Comte  Laurent  dp 
Marfciano  , peint  tic  gravé  par  lui -même,  off 
un  morceau  remarquable  par  la  couleur , quoi- 
qu’aucune  partie  de  cette  efïampe  ne  foie  pouf- 
lée  au  noir.  On  a plusieurs  belles  eftampes  de 
là  compofuion.  On  dit  que  fa  manière  de  pein- 
dre reitcmbloit  à celle  de  Piètre  de  Cortonc. 
Sa  Vierge,  gravée  d’après  le  Corrège,  eft  un 
chef-d’œuvre  -,  elle  a été  vendue  500  liy.  à la 
vente  de  M.  Mariette. 

(58)  Jean-Louis  lloüttiT,  né  à Arles  en 
ïÔ4j  , mort  à Paris  en  1699,  l’un  des  plus  ha- 
biles élèves  de  Poilly  , 6c  peut-être  fupéricur' 
à ibn  maître.  En  quittant  cette  école , il  paflà 
en  Italie  où  il  travailla  dix  ans  entiers , tic  ac- 
uit  une  pureté  de  deilin  qui  le  rendît  capable 
e graver  avec  fuccès  d’après  les  plus  .grands 
maîtres.  Il  fuliit  à fon  éloge  de  citer  fa  belle 
eifampe  des  Maries  au  tombeau  d’après  Anni- 
bal  Carrache  , ouvrage  admirable  par  la  cor- 
reftion  & la  fermeté  du  defHn  , par  la  beauté 
du  travail,  tic  par  l’art  avec  lequel  le  graveur 
a fu  cor.fcrvcr  l’exprcflion  de  fen  modelé.  On 
a de  lui  des  c Rampes  que  l’on  prendrait  pour 
de  beaux  ouvrages  de  Bloemaert  ; mais  celle 
des  Maries  reliera  toujours  ibn  chef-d’œuvre. 

Bloemaert  tic  fes  imitateurs  a voient  introduit 
dans  leur  art  ccc:e  partie  du  clair-obicur  qui 
coniifte  à conduire  par  une  dégradation  luivio 
la  lumière  la  plus  piquante  à l’ombre  la  plus 
forte  : c’étoit  donner  à la  gravure  la  perfection 
delà  peinture  monochrome  ou  en  catnaycu.  Ru- 
bens apprit  un  autre  art  aux  graveurs  qu’il  di- 
rigeoit , tic  dont  pluftcurs  s’éteient  formés  à ibn 
école.  Comme  la  couleur  propre  contribue  à 
l’effer  général  du  clair-obfcur,  parce  qu’une  cou- 
leur claire  étend  une  mafîè  de  lumière,  tic  une 
couleur  obfcu'e  , une  maiTe  d’ombre,  il  leur  fit 
fentir  qu’ils  détruilbient  en  partie  l’effet  d’un 
tableau  coloré  dans  ce  principe  , s’ils  négli-* 
geoienc  de  rendre  la  valeur  de  la  couleur  pro- 
pre , tic  il  leur  démontra  que  cette  couleur 
étant  néccfTaircment  par  fa  nature  ou  plus  clair© 
ou  plus  fombre  , pouvoir  fe  rendre  par  le  moyen 
du  noir  ou  du  blanc  plus  ou  moins  degrad*. 
Cette  heureufe  découverte  ajouta  une  nouvelle 
perfection  à la  gravure,  en  lui  fourniflanr  le 
moyen  de  rendre  , non  1a  couleur  elle-même  , 
ce  qui  eft  absolument  impoflible  avec  du  noir 
tic  du  blanc  , mais  la  valeur  tic  l’effet  de  l£ 
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couleur»  Les  graveurs  , devenus  eoloriftes  , ne 
fjrcn:  plus  réduits  à n’exprimer  que  l’ombre  Ci: 
Ja  lumière  *.  infpirés  par  un  grand  peintre,  ils 
furent  peinrre»  eux -mêmes. 

Comme  déjà  nous  avons  accordé  à quelques 
graveurs  la  qualité  de  eoloriftes , nous  parod- 
ions nous  contredire  ici , en  crablifl'ant  que  les 
graveurs  de  Rubens  furent  les  premiers  expri- 
mer la  couleur  : mais  la  contradiction  n’cft 
qu’apparente.  Les  langues  manquent  tbuvcnr  de 
fermes  pour  exprimer  les  nuances.  Nous  avons 

farlc  julqti’ici  de  la  couleur  comme  d’une  qua- 
i*4  portée  par  quelques  artiftes  à un  degré  ef- 
niusblc  ; nous  en  parlons  ici  comme  d’une  qua- 
li té  portée  au  plus  haut  degré  de  perfedion.  Une 
grande  intelligence  de  1a  lumière  & de  l’omhre 
eue  donner  a une  e Rampe  de  l’effet  8c  une 
onne  couleur;  mais  une  cftampe  gravée  d’après 
un  grand  eolorifte  n’cft  parfaite  qu’en  expri- 
mant encore  la  valeur  de  la  couleur  propre. 
Fn  obier  van  c feulement  le  clair-obfcur  propre- 
ment dit,  & lui  donnant  la  vigueur  qu’il  exige 
pour  produire  un  grand  effet , on  rendra  bien 
en  gravure  un  tableau  de  l’école  Romaine  ; mais 
fi  l’on  n’obfervc  pas  encore  Ja  valeur  des  cou- 
leurs données  p*ir  le  peinrre  à chaque  objet, 
on  ne  rendra  qu’imparUitcment  un  tableau  des 
écoles  Flamande  ou  Vénitienne. 

Nous  allons  fuivre  les  graveurs  qui  ont  tra- 
vaillé fous  1rs  yeux  de  Rubens  6c  de  Van-Dyck, 
& qui  ont  obfervé  les  principes  de  ces  deux 
grands  maîtres. 

(59)  Pierre  de  JodE  , fur  nomme  le  Jeune  pour 
le  diftinguer  de  Ion  père  , naquit  à Anvers  vers 
1601. 11  a gravé  au  burin  pur  avec  beaucoup 
d’elprit , de  goût  6c  de  finefle.  Les  travaux  de 
fes  chairs  ont  fouvent  le  ragoût  de  l’eau-forte. 
On  peut  lui  reprocher  quelquefois  des  tailles 
un  peu  maigres.  On  trouvera  des  exemples  de 
fes  qualités  louables  & de  ce  défaut  dans  fon 
cftampe  d’après  le  .Saint  - Auguftin  de  Van- 
Dick  : mais  il  a grave  d’après  le  même  peintre 
des  portraits  dans  lcfquels  il  cft  au-deflus  de 
tout  reproche. 

(60)  Pierre  Soutmak,  qui  florifloit  vers 
1630  , a grave  d’après  Rubens  des  eftampes  fort 
avancées  à l’eau  forte.  5a  pointe  eft  maigre  ; 
chacun  de  fes  travaux  a peu  d>*  mérite  11  on 
les  confidère  en  particulier;  fouvent  même  ils 
font  vicieux  : quelquefois  iis  font  en  dclordre; 
quelquefois  leur  ordre  Se  leur  choix  femblenc 
contraires  à la  théorie  de  l’art  : mais  leur  en- 
Semble  ragoûtant  produit  des  eftampes  qui  ne 
lime  pas  fans  mérite,  & qui  ont  toujours  celui 
d’indiquer  la  mollcflc  des  chairs  8c  le  coloris 
vigoureux  du  nuitru  d’après  lequel  clics  font 
faites.  Il  a gravé  au  burin  pur  avec  les  mêmes 
avantages  & les  mêmes  défauts  : mais  quelque 
genre  de  gravure  qu’il  ait  choifi , il  s’eft  tou- 
jours montré  peintre» 
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(60  Pierre  Vaw-Sompelin  , élève  de  Souf- 
nian,  tlorifl'oit  vers  1640.  La  finefle  de  pointe 
avec  laquelle  il  a grave  le  tableau  de  Rubens 
reprdènranc  les  ditciplcs  d fmaus  feroit  peur- 
être  dangereufe  k imiter,  & n’exprime  pas  la 
largeur  de  pinceau  du  miîîrc  ; mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  l’adiuirer.  File  produit  des  ton» 
fou  rds , doux  & colorés  qui  donnent  à la  gra- 
vure l’avantage  du  dellin  au  lavis.  Cette  eftampe 
cft  de  l’annee  1643. 

(6z)  Jonas  Suyderoef,  autre  élève  de 
Soutman  , florifloit  vers  le  même-temps.  Il  a 
grave  avec  fuccès  d’après  Rubens.  Les  amateurs 
admirent  la  finefle  de  fes  travaux  ; on  pourrait 
quelquefois  lui  en  reprocher  la  petiteflè  , quel- 
quefois aulli  la  roideur , & en  mérne  - temps  la 
lechercfle  des  contours  : mais  il  réparait  ce* 
detauts  par  la  fermeté  de  la  touche  , par  la  pâte  , 
la  couleur  6c  l’expreliion.  C’eft  par -là  qu’il 
donne  à fes  eftampes  de  la  chaleur,  quoique 
les  travaux  en  foicnc  un  peu  ftoids. 

(63)  Hoben  V a N- V oust,  florifloit  vers 
1640.  Un  ne  peut  oublier  en  te  les  graveur» 
diiiingucs  par  leurs  talens  , 1*  por  l’art  d’ex- 
primer la  couleur,  celui  quia  ret  d avec  tant 
de  caractère  , d’aptes  Van-Dyck  , le»  por.rairs 
du  Comte  de  Fcmbrack  , d’inigo  Jones,  de 
Vouet , 6c  .e  fien  meme. 

(64)  Luc  Vokstkhman  , qui  florifloïc  ver* 
1640 , tut  d’abord  eleve  de  Rubens  pour  la 
peinture  , 6c  quitta  ce'  art  pour  le  livrer  entière- 
ment à la  gravure.  Il  giavoic  au  butin  pur, 
mais  il  favoit  rendre  fon  burin  pictore  qtc , & 
il  exprimoit  tous  les  obje's  dans  leur  vrai  ca- 
ractère. Un  délirerait  quelquefois  que  les  con- 
tours , au  lieu  d’être  lccheincnt  annoncés  par 
un  trait,  le  trouvaflent  fondus  avec  les  objets 

ui  les  environnent , 6c  qui  doivent  leur  fervir 
e fond.  Il  lemblc  fur-tour  que  ce  moyen  de- 
voir être  employé  par  un  graveur  qui  avoir  été 
peintre.  Mais  cet  art  trouve  par  Uloemaert,  & 
pratiqué  par  fes  imicateurs,  é;oit  encore  peu 
connu  dans  les  Pays-bas  ,8r  l’on  pourrai:  même 
croire  qu’il  y a été  introduit  par  Vorftcrman , 
car  on  le  remarque  dans  quelques-unes  de  fes 
eftampes.  Il  faur  louer  en  lui  la  finefle  des  tra- 
vaux , le  carattère  & le  fentiment  des  têtes , & 
l’cfpric  du  burin  qu’il  lorçoit  a propos  à imiter 
la  liberté  de  l’eau-forte.  Quelquefois  il  réfer- 
voit  de  larges  lumières , & avoir  l’art  d’expri- 
mer la  couleur  du  pcinerc,  en  éconr.mifant  les 
travaux  ; d’autres  foi»  il  donnoit  à fa  gravure 
route  la  vigueur  dont  elle  cft  capable.  Sonet- 
rampe  de  l’adoration  des  Rois , d’après  Rubens , 
cft  un  des  beaux  ouvrage*  de  l’art.  Un  y ad- 
mire la  variété  de  maniéré  avec  laquelle  eft 
rendue  la  multiplicité  des  objets  dont  elle  cft 
compofJe. 

Cette  variété,  recherchée  par  tous  les  gra- 
veurs de  Ruben*  avoir  été  jufques-là  trop  né- 
gligée , 
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jçltgée  , ou  fi  l’on  en  trouve  quelques  tntitca- 
c.ons  dans  les  graveurs  precedent  , il  laut  plutôt 
l’attribuer  à un  heui  eux  inftinâ,  qu’a  un 
principe  folidement  établi.  On  lent  fur-tout  que 
Je  grain  quarré , introduit  dans  la  gravure  par 
jBîcemaerr,  devoit  s’oppofer  à ccite  variété  fi 
juftement  recommandée  dan*  la  fuite  , & donc 
on  doit  vraifcmblablcment  la  première  obfer- 
vacion  aux  confeils  de  Rubens , & à la  fa  vante 
docilité  de  fes  graveurs. 

(6j)  Paul  Pont! us  ou  du  Pont,  élève  de 
Vorlîerinan  , flurifioit  vers  i6$o.  Il  érvir  fort 
aimé  de  Rubens , il  travailloit  fous  les  yeux , 
8c  c’eft  l'un  des  graveurs  qui  (emblcnc  avoir 
par  acé  Pâme  de  ce  grand  peintre.  On  connaît , 
on  admire , on  recherche  les  belles  eftampes 
qu’il  a gravées  d’après  ce  maître  , & fur-tout 
celle  do  Tomiris  taifant  plonger  dans  un  valu 
plein  de  fang  la  tète  de  Cyrus.  Il  n’a  pas 
moins  réulïi  dans  le  portrait,  & fes  travaux 
font  variés  comme  les  caraâères  des  tôtes  : 
c’eft  ce  que  prouvent  les  portraits  du  Marquis 
de  Léginès,  du  Marquis  de  Santa  Cruz,  de 
Don  Garlos  de  Colonne,  de  Henri  Steenvick, 
de  Rubens , 8c  un  grand  nombre  d’autres  , tous 
grav  és  d’après  Van-Dyck. 

(66)  Scktlte  Bolswert,  né  en  Frîfe , flo- 
r’flbit  en  môme-temps  que  Pontius,  & partageait 
avec  lui  l'amitié  do  Rubens.  Quoiqu’il  mjnîât 
le  burin  avec  beaucoup  d'aflu rance  8c  de  liberré, . 
iJ  ne  s'oecupoit  jamais  à faire  de  belles  fuites 
de  tailles  brillâmes , de  tachoit  au  contraire  d’i- 
miter le  ragoût  de  le  pirrorefque  de  l’eau-fortc. 
Tous  fes  fo  ns  ten  dolent  à rendre,  comme  elles 
dévoient  titre  rendues,  les  parties  que  Ittioffroie 
fon  original  > à fuivre  le  mouvement  des  chairs, 
la  forme  des  ost  les  bri  turcs  des  plis  , quittant 
tins  1er  u ou  le  les  railles  dès  qu’elles  ccfibicnt 
de  lui  convenir  ; employant  quelquefois  des 
tailles  courtes  , & de*  empàremens  de  points 
dans  les  chairs,  8c  mime  dans  les  draperies, 
dc  craignant  pas  pour  parvenir  h l’effet , de  faîir 
fes  travaux , de  les  confondre,  dc  les  contrarier 
par  des  touches  fermes  8c  bien  placées ; ten- 
dant toujours  plus  au  pîttorelque  qu’l  ce  qu'on 
nomme  la  beauté  de  la  gravure,  8c  la  rendant 
toujours  d’autant  plus  belle  en  effet , qu’il  s'oc- 
ctipoic  moins  d’en  ménager  la  beauté.  On  a 
écrit  que  Rubens  fc  plaifoit  à travailler  lui-même 
aux  planches  de  ce  graveur  ; c'eft  fuppofer  que 
ce  peintre  étoit  très -familier  avec  le  burin  , 
ce  qui  eft  peu  vraifemblablc.  I.cs  écrivains  qui 
on;  rapporté  ce  fait , &:  qui  ne  connoiffoient  pas 
allez  les  procédés  dc  l’art,  auront  entendu  dire 
apparemment  , fans  le  bien  comprendre,  que, 
fui  vaut  l’ufage  ordinaire  des  peintres,  Rubens 
retouchoit  au  crayon  ou  au  pinceau  les  épreuves 
de  Uolfwert,  8c  que  ce  graveur  re  enarr  fur 
fes  planches , rendoitavec  précifion  1 os  retouches 
du  maître.  Ce.i  retouches  me  pacoilTcnt  fcnfible» 
& eaux- Ans.  'lam.  i. 
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dans  un  grand  nombre  d’eftampes  de  Bolfwcrt; 
je  m’en  tiendrai  ici  à la  Sainte-Cécile.  Je  n’exa- 
minc  pas  fi  c'eft  la  plus  belle  de  ce  graveur, 
il  fuffit  pour  mon  objet  qu’elle  (bit  belle  , 8c 
d’un  effet  très-pittorelque.  Il  me  femble  très- 
probable  que  c’cff  Rubens  qui  a frappé  les  forte» 
touches  des  fourcils,  des  yeux,  des  narines  8c 
dc  la  bouche  de  la  Sainte*,  touches  hardies,  qui 
donnent  à la  tète  une  vie  extraordinaire , 8c 
qui  ont  obligé  le  graveur  à fouiller  profondé- 
ment fon  cuivre,  devenant  lui-même  a fbn  tou* 
plutôt  peintre  que  graveur.  Ün  pourroit  dc  mémo 
reconnoitre  dans  les  draperies  8c  dans  les  ac- 
ceffoires  lé  crayon  dc  Rubens,  d’où  font  nés  de» 
travaux  qui  ne  fcmblont  pas  avoir  été  prévu* 
dans  la  préparation  de  la  planche.  Il  fèroit  bon 
que  lesgraveurs,  quand  ils  fe Tentent  refroidir, 
miffent  fous  leurs  yeux  de  belles  eftampes  dc 
Bolfwert  & tppriflent  de  lui  à rendre  leur  gra- 
vure moins  belle  pour  la  rendre  meilleure.  On 
difhnguc  entre  fes  ouvrages,  la  chute  dc  Saint- 
Paul,  l’Affomption  de  la  Vierge,  la  vocation  de 
Saint-Pierre,  la  châtie  aux  lions,  d’après  Ru- 
bens, le  crucifix  deVan-Dyck,  l’éducation  de 
Jupiter,  8c  la  mort  d* Argus  d’après  Jordacns. 
Il  a montre  dans  quelques  eftampes,  8c  en- 
tr*au?re. dans  celle  de  l’ Aflomption , qu’il  étoit 
très-habile  burinifte,  8c  qu’il  lui  auroit  été  facile 
de  faire  parade  dc  cette  qualité  s’il  avoir  cru 
que  l’objet  de  l’art  dût  fe  borner  i la  manœuvre’ 
qui  n’en  eft  que  le  moyen. 

( 67)Cu/7A!«/7î*Hondius  floriffbit  vers  i6;o, 
l’un  des  meilleur»  graveurs  qui  fe  foient  for- 
més du  temps  de  Rubens,  S:  non  moins  admi- 
rableparl’art  de  conferver  le  caraékcre  du  maître, 
que  par  la  fineffe  8c  la  belle  couleur  de  fon 
burin.  Son  pottrait  de  François  Franck  le  jeune 
eft  l’un  des  plus  beaux  qui  aient  été  gravés  d’aprèt 
Van-Dyck.  La  tê:e  eft  vivante;  une  manche 
d’étoffe  de  foie  eft  rendue  avec  le  plus  grand 
art  8c  fans  aucune  sffe&ation  dc  métier.  Ce  n’cft 
pas  ainft  que  l'on  grave  quand  on  fe  propofe 
froidement  de  faire  dc  belles  railles;  mais  c’cft 
ainfi  qu’un  véritable  arrifte  fe  latfle  échauffer 
du  feu  d’un  autre  arcifte. 

(68)  Hendrick  Sntphs  , contemporain  de» 
derniers  graveurs  donc  nous  venons  de  parler, 
a travaillé  comme  eux  d’après  Rubens.  Si  j en 
puis  juger  par  celles  de  fes  eftampes  qui  me 
font  connues,  il  ne  peignoir  pasa.ee  le  burin 
auiîi  parfaitement  que  Bolfwert  8c  Pontius,  mai» 
fes  travaux  font  larges  8c  moelleux , & il  étoio 
deffinateur  dans  1a  manière  flamande. 

(6<;)  Picrrre  de  Bai.mu , graveur  d’Anvers; 
vivoit  au  milieu  du  dix-feprième  ficèle.  Il  eft 
peu  recommandable  par  le  choix  dc  fes  ira  aux, 
8c  fes  portrait*  d'aprcs  Van-Dyck  font  fort  in- 
férieurs à ceux  des  artiftes  dont  nous  venon* 
de  parler;  mais  il  a quelquefois  donné  un  trèc* 
bon  çffçt  à fes  cftampest  {'fou*  nous  conien-*- 
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ferons  de  citer  celle  de  Saint-Athanafe  d’après 
Rembrandt. 

Les  graveurs  formés  pas  Rubens  n’eurent  pas 
dans  leur  pays  des  fuccefleurs  dignes  d’eux. 
Leurs  eftampes  reçurent  un  accueil  peu  favo- 
rable en  Italie , parce  que  le  deflin  n’en  étoit 
ni  d’un  -beau  choix  ni  d’une  grande  pureté  : 
on  y difoit  qu 'elles  Jentoient  le  flamand.  Les 
graveurs  françois , prévenus  des  opinions  ita- 
liennes , y firent  eux  - mêmes  peu  d’attention. 
Quand  ellej  eurent  enfinobtenu  l’eftimequ’elles 
rnéritoient , les  François  qui  l’cmportoient  alors 
dans  la  gravure  fur  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope, fe  contentèrent  de  les  louer  ; mais  ils  con- 
tinuèrent de  fuivre  leur  goût  particulier , ou 
d’imiter  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  jouif- 
foient  d’une  grande  réputation, ou  qu’ils  a voient 
eu  pour  maître.  Ainfi  les  travaux  des  Vorftcr- 
man  , des  Pomius , des  Bolfwert , n’eurent  pas 
lur  l’art  une  grande  influence.  Ce  furent  de 
beaux  monumens  qu’on  fe  contenta  de  célébrer, 
mais  fans  en  faire  un  objet  d’étude , 8c  ils  n’eu- 
renr  pas  d’imitateurs. 

Nous  avons  fait  connoltre  les  graveurs  imi- 
tateurs de  Bloemaert , & ceux  qu’avoienr  for- 
més les  leçons  ou  les  confeils  de  Rubens  ; 
parions  maintenant  de  ceux  qui,  cher  les  dif- 
férentes nations  où  l’on  cultivoit  les  ans , ac- 
quirent vers  le  même  temps  de  la  célébrité. 

(70)  Claude  Mellan,  né  à Abbeville  en 
160 1 , mort  à Paris  en  16SS  , commença  à 
peindre  dans  la  manière  du  Vouée  donr  il 
avoit  reçu  de*  leçons  à Rome  , & fe  coniacra 
enfui  te  à la  gravure  qu’il  exerça  le  plus  fou- 
vent  d’après  lés  propres  deffns.  Son  contour  cft 
pur , font  trait  coulant  , fes  tètes  d’hommes 
ont  du  caraélére , 8c  celles  de  femmes  de  la 
grâce.  Il  a gravé  d’abord  à Rome,  & alors 
il  croifoit  fc*  tailles  comme  les  autres  gra- 
veurs ; mai*:  dans  la  fuite  il  s’avila  de  rendre 
les  formes  & le  clair-oblcur  par  un  foui  rang 
de  tailles  renflées  ou  diminuées,  fuivant  que  le 
ton  l’exigeoit.  C’eft  dans  ce  genre  de  gravure 
qu’il  s’eft  fait  une  grande  réputation  , 8c  clic 
auroit  peut-être  été  moins  brillante  , s’il  n’eût 
pas  fourenu  fon  mérite  r«.el  par  la  fingularicé. 
On  eft  juftement  étonné  die  la  force  qu’il  a 
donnée  à les  ouvrages  avec  une  fi  grande  éco- 
nomie de  travaux  -,  mais  il  faut  convenir  que 
c’eft  Ion  art , & non  fon  procédé,  qui  eft  ad- 
mirable : il  n’auroit  pu  manquer , avec  cette 
manccuvre , de  donner  à fes  eftampes  l’appa- 
rence de  l’acier,  s’il  avoit  eu  cette  coupe  nette 
ft  brillante  dont  on  fait  à prêtent  tant  de  cas, 
& que  les  amateurs  préfèrent  aux  parties  les 
lus  importantes  de  l’art.  Son  eftampe  de  la 
lie  de  Jethro,  qu’il  a gravée  d’après  le  Tin- 
foret,  eR  d’une  couleur  admirable , 6c  du  moel- 
leux le  plus  rare  : on  voit  qu’elle  eft  faite 
«f après  un  grand  colorific , on  crois  y reçoit- 
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noître  le  ton  du  tableau,  &c  rarement  les  pein- 
tres Vénitiens  ont  été  fi  bien  rendus  : il  n’y  a 
croilé  les  tailles  que  dans  quelques  acceftoires. 
Dans  fon  eftampe  de  Saint- François,  le  travail 
de  la  robe  fur  les  parties  lumineufes  exprime 
toute  la  rudcfTe  de  l’étoffe  dont  eft  vêtu 
l’au Itère  cenobi te.  Quoique  la  figure  principale 
foit  gravée  d’une  feule  taille , 6c  qu’il  n’y 
ait  du  blanc  que  fur  les  parties  frappcés  de  la 
lumière  , l’éftampe  cft  d’une  grande  vigueur.  Il 
a gravé,  d’après  les  propres  deiti ns,  des  portraits 
dans  lefqucls  on  croie  reconnoitre  la  couleur 
de  la  perfonne  ropréfentéc.  On  peut  comparer 
le  portrait  de  P cîrefc , allez  bien  gravé  fuivant 
le  procedéordinaire , dans  le  recueil  des  hommes 
illuftres  de  Perraur,  &:  celui  que  Mellan  a traité 
d’une  feule  taille  ; l’avantage  de  la  couleur  eft 
en  faveur  du  dernier.  Tout  le  monde  connoît 
fa  .Sainte-Face,  grande  comme  nature,  8c  gra- 
vée d’une  feule  taille  tournante  qui  commence 
au  bout  du  nez.  C’eft  un  jeu  d’adrefle  que  les 
amateurs  ne  ceflent  de  célébrer  ; mais  ce  n’efl 
pas  le  plus  beau  de  fes  ouvrages  : on  eft 
fiché  qu’un  artifte  d’un  fi  grand  talent  doive 
U plus  grande  partie  de  fa  gloire  à un  femblable 
tour  de  force  , auquel  il  ne  metroit  peut-être 
ue  fort  peu  de  prétention.  11  a eu  la  patience 
e faire  deux  fois  i la  plume  le  deffin  de  cette 
tête;  on  peut  voir  l’un  de  ces  dcllins  au  ca- 
binet des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Koi. 

( 71  ) Jean-Jacques  Thourneysen  né  i Baie 
en  1 636,  6c  mort  dans  la  même  ville  en  171$, 
a gravé  dans  la  manière  de  Mellan.  Il  va  de 
la  grâce  dans  fon  eftampe  rondo  gravée  d’après 
Charles  Dauphin  , 6c  repréfenrant  la  Vierge  9 
l’Enfant-Jéfus  & le  périt  Saint-Jean.  Cet  ouvrage 
cft  de  l’année  1&S0. 

( 7z  ) Rembhakdt  fran  - Rhin.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  grand  maître  à l’article  Ecolf. 
Une  liberté  vagabonde,  un  defordre  nirorefque, 
une  touche  facile,  la  plus  rare  intelligence  du 
clair-oblcur,  le  talent  de  rendre  par  des  tra- 
vaux jettes  en  quelque  forte  au  halard,  le  ca- 
raftere  des  différons  âges,  & celui  de  tous  le* 
objets  qu’il  trattoit,  telles  font  les  parties , 6c 
beaucoup  d’autres  encore,  qui  répandent  fur  les 
eftampes  de  Rembrandt  un  charme  inexprimable. 
On  cherche  fes  procèdes , 6c  je  ne  les  crois 
pas  fort  difficiles  à trouver  ; c’eft  fon  art  qui 
eft  un  fecret  impénétrable.  Ii  eft  certain  qu'il 
a beaucoup  employé  la  pointe-sèche,-  quelque- 
fois il  l’ébarboi:  imparfaitement , 8c  fes  rebar- 
bes arrêtant  en  partie  le  noir , lut  proenroienc 
des  tons  de  lavis  : fon  heureufe  maladrefie  k 
aiguiferfa  pointe,  à la  manier,  lui  fourniftbit 
des  travaux  8c  des  tons  fingulicremcnr  pitro- 
refqueb.  Il  failoit  aulli  quelquefois  ufage  du 
burin  , mais  plus  rarement.  Lo’n  de  chercher 
à le  rendre  brillant , il  ne  l’employoic  que  pour 
peindre  , facrificr  , falir  , 6c  ne  cherchoit  qu’à 
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le  cacher.  On  voit  cependant  cju’il  y a beau- 
coup de  burin  dans  fa  grande  dclceme  de  croix. 
Souvent  il  rentroit  à différentes  reprifes  fes 
milles  à la  pointe  sèche  Quelquefois , après 
avoir  fait  m ;rdrc  une  planche  , il  larecouvroit 
de  vernis,  y ajoutoi;  des  travaux  , & la  remet- 
toit  à i’cau-for:c.  On  a de  lui  des  eaux-fortes 
grolîières,  mais  pleines  d’efprir  ; telle  eff  fa 
pre!  entât  ion  au  temple.  Son  eftampe  3ux  cent 
florins,  & les  différons  changemens  qu’il  y a 
faits  éclairent  fur  fa  manœuvre.  Elle  repréfenre 
Jéfus-Chrift  gnérilTanr  les  malades.  Il  paroît 
dans  quelques  parties  s’êtrc  procuré  des  tons 
de  demi -teinte  en  mettant  fur  ce^  parties  de 
l’eau-force  à nud.  On  voit  de  lui  des  têtes  en- 
tièrement gravée»  à la  pointe  sèche  , telle  eft 
celle  delà  famc.;fe  eftatnpe  du  banquier W'ten- 
bogard  , dont  on  pafsède  à ia  bibliothèque  du 
Roi  une  épreuve  où  le  trait  féal  de  cette  tête 
eft  établi  ^ encore  l’eft-tl  lui-même  à la  pointe- 
sèche  : telle  eft  aufli  la  tête  du  Bnurg-Meftre 
Six,  & la  pointe -sèche  domine  dans  tour  ce 
morceau.  Mais  quel  que  fuit  le  mérite  des  ef- 
tampesqui,  par  l’effet  que  leur  a procuré  cet 
outil , reîTcmbient  au  lavis  ou  à la  manière 
noire , nous  croyons  pouvoir  perfifter  dans  l’opi- 
nion que  nous  avons  annoncée  il’a'ticle  Ecoie, 
8i  regarder  comme  les  chefs-d’œuvre  un  grand 
nombre  de  têtes  gravées  à Peau-forte  de  la  pointe 
la  plus  favantc , la  plus  ragoûtante  , la  plus 
fpirituellc.  Le  portrait  d’Wtenbogard  eft  de 
ce  genre  * 8i  l’on  pourrait  encore  trouver  dans 
fon  œuvre  des  têtes  qui  mériteroienc  de  lui  erre 
préférées. 

On  fenr  que  ce  jugement  porte  uniquement 
fur  la  gravure,  parce  que  c’cft  uniquement  de 
la  gravure  qu’il  s’agit  ici  , & que  nous  faifons 
abltraftion  de  l’effet , & de  la  richcfle  de 
compofîrion  qui  peuvent  faire  préférer  d’autres 
morceaux  plus  capitaux  du  meme  auteur. 

Il  a eu  p lutteurs  imitateurs , dont  quelques- 
uns  furent  fes  élèves.  (73)  Ferdinand  Bot, 
dont  les  ouvrages  Tonr  recommandables  par  le 
piquant  des  effets , 8c  la  vérité  de  l’exprefüon. 
(74)  Uiin-Georg's  Y’ an  - Un  Et,  dont  l’œuvre 
cft  d’un  grand  prix  , -quoique  nombreufe. 
(7jï  Jean  Lilvf.ms,  peintre  d’hifioire  , dont 
on  a des  têtes  pleines  ac  vie  & de  vérité.  Enfin 
(76)  Salomon  Konnicr,  peintre  d’hiftoirc  8c 
de  portraits , dont  l?s  têtes  gravées  font  plus 
légère*  de  travail  que  celles  de  Rembrandt. 

(77)  Grégoire  Hvret  , né  1 Lyon  en  1A10, 
mort  à Paris  en  1670.  Quoiqu’il  air  gravé  d'après 
les  deffins  , fes  eftampes  fcmblcnt  faites  d’aptès 
des  tableaux  vigoureufement  colorer.  M mëri- 
teroit , à titre  de  defïiuateur  Se  de  graveur,  une 
réputation  fupe'rieure  à celle  dont  il  jouit.  Ses 
«filets  font  larges  8c  piqians,  fes  têtes  ex prefli- 
ves  , fes  draocries  bien  jettées  , fes  ccnccpnons 
neuves  & ingénicules.  Ses  accefloirc*  ont  de  la 
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richeifL*  fans  tomber  dans  le  luxe.  Comme  gra- 
veur , fans  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
b .riniftes,  on  ne  peut  lui  refufer  d’avoir  aflèi 
bien  manié  le  burin  , non  pour  étonner  par  une 
manœuvre  recherchée  , ma  s pour  faritfaire  ceux 
quipenfent  que  l’artifte  pofsède  fuflifamment  fon 
outil  quand  il  peut  rendre  tout  cc  que  lart 
exige.  Sa  gravure  eft  moëlleufe  Üc  facile  ; par- 
tout fes  travaux  font  d’un  bon  choix , & , dan* 
certaines  parties  , ils  font  plein»  de  goût. 

(78)  Januj  ou  Jean  Lutm  a , orfèvre  d’Amf- 
terdam  , fl  on  fTbit  vers  le  milieu  du  dix-feptièrae 
ttcclc.  Il  eft  connu  par  quatre  portraits  qu’il 
grava  au  clfrlct , Ce  fervant  d'un  petit  maillet 
pour  faire  pénétrer  cet  infiniment  dans  le  cui- 
vre. Il  mettoit  au  bas  de  fes  cftatnpes  6 pus 
mallei  (ouvrage  au  mailler).  Ces  têrex  l’ont 
ointilices  d’une  manière  douce  8c  très-agréa- 
1c.  Il  n’y  avoit  qu’à  faire  imprimer  fes  planche* 
avec  de  la  poudre  de  fanguine  ou  de  cravon 
noir  broyée  à l’huile,  pour  qu’elles  imkaffent 
le  crayon.  Lutma  peut  donc  être  regardé  comme 
le  véritable  inventeur  de  la  gravure  dans  la 
manière  du  crayon  , 8c  c’cft  bien  vainement 
ue  les  tte.irs  François  8c  De/marteau  fe  font 
ifputé  fi  vivement  dans  la  fuite  la  découverte 
de  ce  gente  de  gravure.  Il  n’ont  invente  que 
la  manière  de  l’imprimer.  C’éroit  en  apparence 
peu  de  chofe  i mais  c’eft  fouvent  à peu  do 
choie  que  tiennent  les  découverte»  les  plus 
h cure  u Tes.  On  a vu  qu’au  quinzième  tteele  1’  n- 
vention  de  la  gravure  en  cftampes  ne  tenoit 
auili  qu’au  moyen  d*»mprimcr  de»  ouvrage* 
qu’on  la  voit  faire  depuis  long-temps. 

(7p)  Michel  Doricny  , né  à .Saint-Quentin 
en  1017 , 8c  mort  à Paris  en  16A3  , croit  gendre 
de  \rouet  : il  gravoit  à Tcau-forrc  , Si  ne  mé- 
rite guère  d’èrc  cité  a ie  pour  avo’r  perpétué 
par  la  gravure  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
ce  peintre.  La  plupart  de  les  eftampes  onr  de 
la  dureté  , 8c  ce  défaut  n’cft  pas  répare  par  le 
goût  des  travaux. 

(8o)  Ifraél  Stt.YFSTFF  , né  à Nancy  en  1611  , 
mort  à Paris  en  léÿi  , fit  deux  fois  le  voyage 
d’Iialie.  Il  delîtnoic  dm-  vues  avec  beaucoup  de 
goût.  II  compofa  là  manière  de  celles  de  Cailoc 
8c  de  la  Belle , Sc  paroi  ta  Ton  tour  avoir  été  imité 
parle  Clerc.  Il  fut  employé  par  Louis  XIV*  àdef- 
finer  les  mations  royales  Si  les  places  conquilès 
par  ce  prince.  Il  omoit  fes  deflim  de  petites 
figures  touchées  avec  beaucoup  de  goût. 

(8ï)  Jean  Pksni,  né  à P.ouen  en  1613  9 
mort  à Parts  en  1700-  Sa  gravure  , donc  les  Tra- 
vaux ne  font  ni  agréables  , ni  favans  , ni  pic- 
torcfques  , ne  lui  auroit  fait  aucune  réputation , 
n’î l ne  s’etob  pa*<  appliqué  à rendre  le  cara&ére 
des  maîtres  qu’il  copioïc  ; cette  qualité  manque 
à un  grand  nombre  de  graveurs  qui  ont  eu 
d’ailleurs  plus  de  talent.  Ce  qui  a contribué 
ttir-rouc  à lui  faire  un  nom  daiw  nn  zi  «La* 
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pofludoît  trop  foibîcracnt  la  manœuvre  , c’tft 
u’iï  a grave  un  trèvgrand  nombre  de  tableaux 
u Poull.n.  Il  avançoir  beaucoup  les  ettampes 
à l’eau- forte.  Ses  travaux  d'Hercule  , qui  font 
légers  d’ouvrage  , offrent  une  bonne  dilpofttion 
de  tailles. 

( 82  ) Nicolas  Bfrghvm  , dont  le  vrai  nom 
éroit  Kl eut  s , naquit  à Harlem  en  1614,  & cft 
mort  en  1683.  Il  eft  célèbre  comme  peintre  de 
payfagei mais  il  peut  être  comftc  entre  les 
bons  graveurs  à l’eau  forte , Se  peut  lervir  de 
modelé  pour  la  gravure  des  animaux. 

(83  ) tarie  Marattb  , né  à C amerano  en 
1615  , mort  à Home  en  1713,  célèbre  peintre 
d’hiftoire , a gravé  d’une  pointe  afle*  maigre. 
Se»  eftampes  n’onr  guire  que  le  mérite  de  pro- 
pager quelques-unes  de  fies  comportions. 

(81)  (orntilU  Vjsschxk,  graveur  Hollan- 
dois , fîoriUoit  vers  1660.  H croit  eleve  de  Sou  1- 
man.  Les  arrives  fc mblcnt  s’accorder  à lui  ad- 
juger la  palme  de*la  gravure.  11  cft  impolliHe 
de  mieux  peindre  a\cc  la  pointe  fié  le  burin, 
de  mieux  accorder  ccs  deux  inftn  mens , de  le*, 
faire  cont-afler  plus  hardiment  entt’eux  , de 
snie^x  troi  er  avec  le  burin  pur  le  badinage 
pitrorefquc  de  l’ea  .-fore.  Ses  eltampes  le*  plus 
recherchées  font  celles  qu’il  a gravées  d’après 
lut  - même  •,  car  il  éroir  bon  deflinateur . ou 
J>lu  ôt  il  droit  toujours  peintre,  loir  qu’il  ma- 
niât le  cra  on  . la  pointe  1 u le  burin,  es  ou- 
vrages les  plus  célébré,  font  le  portrait  de  Gel- 
lius  de  tourna.  q..*on  appt  11c  l’ulbampe  h la 
grande  barbe,  la  fricafTeufe,  le  machar.d  de 
mort  a*ix  nus  , la  Hohcnocnnc  , le  chat.  Ün  ad 
mire  dan»  la  Bohémienne  i’oppofirion  de  ce  que 
l’cau-fonc  a de  p'u*  brut  avec  ce  que  le  burin 
a de  plus  brillant.  Le  portrait  de  Bouma  cft 
plus  étonnanr  encore.  Les  travaux  font  lavant* 
xncnr  fie  hardiment  pris  fie  abandonnés  pour 
fuivre  le  plan  des  chairs  de  ce  vieillard.  Les 
tailles  qui  peignent  l'enchaflement  des  yeux, 
& celles  q..i  ro*ment  les  veux  eux  memes  font 
d’un  choix  fié  d’une  perfedion  dont  il  feroit 
difficile  d'offrir  un  fécond  exemple.  Les  difte- 
rens  plan  du  ne?  ofren  de  la  chair  véritable  , 
& cette  chair  cft  de  l’âge  que  devoir  avoir  Je 
modèle.  La  bouche,  en  grande  partie  cachée 
par  la  barbe,  cft  d'une  touche  jufte  ; on  y re- 
■connolr  d’autan*  pi»*  d’art  qu’elle  en  montre 
xnoins.  La  barbe  blanche  femme  avoir  été  faite 
en  louant , fié  de  ce  jeu  a rêfulté  la  plus  fingtt- 
Jitre  vérité;  en  la  regardant  ,i  une  diftancc 
convenable  , on  croit  en  voi-  les  poils.  L’habit 
eft  gravé  au  b -rin  comme  l'cftampe  entière  ; 
mai*  le  rra  3 1 en  eft  trcmblorrc  comme  celui  I 
de  Ta  pointe  : le  *on  . la  touche',  l’ordre  des 
plis  font  reconnoîrfc  l’éioflc  du  manteau  , fans 
que  l’ar  ifte  ait  employé  aucun  des  moyens 
auxquels  le  graveur*'  n ordinairement  recours 
|tour  exprimer  des  étoffe»  de  foie  ; on  remarque 
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même  , on  regardant  les  tailles  de  près , qu’elfai 
font  négligée»,  aflex  inégalés  er.tr’clics , fie, 
qu’elles  ont  même  un  tremblement  de  pointe, 
Ibrre  de  travail  qui  femhlcroit  ne  devoir  expri- 
mer que  des  1 tuf  es  g roi,  turcs  Mais  toutes  lea 
fortes  de  travaux  , conduits  par  îôn  intelligence, 
prenoient  fous  fa  main  tous  les  caractères  qui 
lui  convenaient , fi:  c'cft  en  évitant  par-touc 
l’apparence  de  l’art,  qu’il  cfl  parvenu  au  comble 
de  ton  art. 

Il  eut  deux  frères  ; Jean  qui  a gravé  d’aprè* 
Bcrghem  & d’après  Van-Oftadc  ; il  ailioit  aulü 
l’eau-forte  au  burin  , mais  avec  un  fuccès  très* 
infetieur;  & Lambert  y qui  fit  le  voyage  d'Italie, 
trava  lia  avec  ftlocmaerr , Mc  grava  d’une  ma- 
nière allez  Ictnblablc  à celle  de  crt  arttfte. 
L’eft  ce  qu’on  peut  reconnut  ire  dans  fes  ef* 
rampes  d’après  Picire  de  Cortonc. 

L oj  ) Jofeph-faarie  Mitsui,  graveur  Ira* 
lien  , a publié  d’après  le'  plus  grands  maîtres 
de  l’école  de  Bologne  de*  recueils  qui  lui  mé- 
ritent de  la  réputation.  Il  gravoit  à l’eau-forte 
avec  cfpm  , fie  d'un  bon  caraétére  de  defiin. 
Quoique  fa  poin  e foit  un  peu  maigre,  il  eft 
d gned’eftime,  môme  en  qualité  de  graveur,  par 
l'intelligence  avec  laquelle  il  étabhffbti  fes  tra- 
vaux. fia  gallerie  d’h  née  , d’après  Annibal  ('ar- 
rache , fut  publ  ce  en  1663  , & il  donna  en  1679 
douze  eftamp«‘  d’après  les  plu  grands  mai  res 
Bolonnois  Mitelli  pafTe  pour  ê*re  le  premier 
qui  air  publié  de  femb'ablcs  recueils.  C'eft  à 
lui  que  l’on  doit  l’eftampe  italienne  de  la  nuit 
du  Corrège.  Ce  tableau  a été  gravé  depuis  avec 
plus  d’effet , mais  peut-être  avec  moins  de  ca- 
ractère , d’elprit  fié  de  grâce , dans  la  gallerie 
de  IJrefdc. 

(86)  Jean  Morin  , nr  à Paris , & morr  vers 
1660  , croit  cléve  de  Champagne  , 8c  fe  confi- 
era d’abord  a la  peinture.  Il  imagina  de  graver 
le  chairs  avec  des  points  faits  à l’ea..  - rorre. 
Comme  il  av»it  le  bon  gctlt  de  rappel  1er  des 
travaux  du  même  genre  dans  les  tailles  des 
draperies,  fié  den  fonds,  qu’il  gravoit  egalement 
à la  poinre,  fes  travaux  croient  d’accord  er.- 
tr'citx.  Il  a lur-tour  gravé  des  portraits  fort  ef* 
(imablcs  , fi:  qui  font  juftcmcnr  apprécies  par 
les  artiftes;  suais  on  ne  le  donne  pas  pour 
modèle. 

( 87 ) Jean  Bout. ange r.  vivoir  en  même 
tems  que  Morin,  mais,  il  étoit  plus  jeune: 
nous  le  mettons  à côn  de  cet  artifte.  pa  cequ’il 
s’avifa  aulli , pour  donner  plus  de  douceur  8c 
de  moelleux  aux  chairs . de  les  graver  aveo 
des  points.  Mais  Morin  faifoit  ces  poinrs  à l’eau 
forte,  8c  Boulanger  les  établtftoir  au  burin. 
Comme  il  gravoit  le*  autres  paries  du  tableau 
d’un  burin  touven:  afi’ez  dur,  ce  contrat  de 
mollefle  5c  d’une  exceffive  ferme 'é , produifoit 
unefter  vicieux.  En  general  fes  cfiampes  man- 
quent d'accord  dan»  lestons  fié  dans  le»  travaux 
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Boulanger  & Marin  peuvent  être  regardés 
comme  les  pretners  inventeurs  de  cette  gra- 
vure po  milice  qui , depuis  quelques  années,  eR 
tort  en  iifage  en  Angleterre , & que  les  Fran- 
çois commencent  à tmirer. 

(Stf  Kohen  Nanti*,  vu,  né  à Reims  en 
fn°rt  en  1678.  Quoique  fils  d’un  marchand  peu 
01  tune,  il  reçut  une  tris  bonne  éducation , 
avoir  un  goilt  ii  vil  pour  la  gravure, 
<ju  il  grava  lui-méme  fa  thèie  de  phiYolcphie. 

pcigno’t  bien  le  ponriit  au  paftrl . & fai- 
JiIUur  ires  - heureufement  les  rcflemblance*. 

r n .ni.e  tableaux  nVtoicnt  pour  lui  que  les 
c-quiHcs  de  fei  gravures,  »n  a eu  trop  peu  de 
1<. in  de  les  conferver,  tk  ils  font  devenus  très- 
fareç.  Nanteuil  tienr  certainement  un  des  pie* 
rniers  rang^  entre  les  gra  eurs  de  portrait*,  8c 
tes  ouvrages  fero  eni  au)  ur d’hui  plus  recher- 
ches, s’il  ne  s’étoir  pas  contenté  de  laire  de 
Lmp  Je*  bu  Rca,  qui  par  ci.nfcqucr.c  n’offrent 
fa:i  ii  acccfloircs  capables  d’imércfler  les  ama- 
teurs. Il  a gravé  des  port  rare  grand,  comme 
nature,  & dans  cotre  forte  propori ion,  la  gra- 
vure cR  moclleufe  8c  colorée.  .Scs  cheveu*  ont 
beaucoup  de  légr  reté,  quoique  pour  les  «pri- 
mer, il  air  fait  peu  dfufage  du  moyen  trop 
prodigué  dans  la  fuite  car  Ma  (Ton,  celui  de 
repr:-icn  cr  des  poils  qui  le  détachent  de  la  maflé. 
Il  varioit  fes  travaux  dans  fes  difte  ens  ouvrages 
îuivanr  quM  le  j-.geoit  convenable,  .‘'a  prarique 
ordinaire  croit  de  graver  en  points  lc.î  demi* 
tc.n  c.s ; mais  il  a grave  en  tailles,  tk  fans  aucuns 
points , la  tête  du  Frcfident  hdouard  Molé,& 
tout  en  points  celle  de  la  fameufe  Heine  Chrif- 
tine  de  Suède  i le  travail  de  ce  portrait  eR 
gcmralemcnt  léger,  & l’ajuRcmcnt  trev-pitro- 
relque.  C)n  regarde  comme  fes  chefs-d’œuvre 
les  po  traies  de  l’Avocat  de  Hollande,  de  M. 
de  bomponne,  £L  du  petit  Millard. 

Al.  de  laucourt  dit,  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie, en  parlant  du  portrait  de  Louis  XIV 
par  Na  nr  eu  il , que  la  couleur  naturelle  du  teint, 
le  vermeil  des  joues,  8c  le  rouge  des  lèvres 
y loni  marqués.  Tous  les  IcéUur»  len; iront 
aifemenr  qu’avec  du  blanc  & du  noir  il  eft 
impolltblc  de  marquer  du  vermeil  8c  du  rouge. 
On  peu:  patdonnerces  exagéra*  ions  ou  ces  inad- 
vertances à un  amateur: mais,  dans  un  ouvrage 
te.  que  l’Lncyclopédie , qui  don  donner  une 
id-.e  jufle  des  arcs  8c  de  leurs  moyens,  il  faut 
fe  contenter  de  dire  que  Nanteuil , errante  les 
graveurs  coioriRcs,  mais  A un  degré  inferieur 
à quelquc^-um  d’entre  eux,  avoir  l’art  de  tendre, 
avec  du  noir  & blanc,  la  -alcurdes  tors  dif- 
férer , que  les  peintres  ex  priment  avec  des  lub- 
ftancei  colorées. 

(89)  Etienne  Picard,  dit  le  R omain , par- 
ce qu’il  étudia  quelque  trms  à Rome,  cR  né 
à Paris  en  fc  morr  à AmRcrdan»  en  1711. 
Q a gravé  dans  la  manière  de  Poilly,  &.  a fait 
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I au  là  des  eRampcs  où  l’eau-forre  domine:  mais, 

■ dans  ces  deux  genres,  il  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  art i Res  furéricurs.  Il  a mérité  un 
grand  reproche  ; celui  d’a/oir  gravé  le  Corregc, 
le  plus  harmonieux  des  peintres,  d’une  maniéré 
sèche , dure  8c  fans  accord 

( yo  ) Pietre  Santé  Bartolli,  né  à Pérou!» 
en  1615,  mort  à Rome  en  1700,  eR  moins 
cclcbre  par  l’on  talent  pour  la  gravure,  que 
par  fes  deflins  d’après  l’antique.  Comme  dtlît- 
nareur  8c  graveur  des  monumens  de  l’ancienne 
Home,  il  eR  b en  préférable  à Pericr.  On  peut 
ajouter  qu’il  mérite  une  place  très- honorable 
entre  les  graveurs  à l’eau-forte.  Quo  que  fes 
travaux  foien:  en  apparence  peu  étudiés,  on 
voir  fou  vent  qu’il  auroit  été  difficile  de  faire 
mieux  avec  plus  de  foin.  Il  mérite  d'autant 
plus  d’être  cor.fulré  par  les  graveurs , qu’il 
n’eR  pa.  du  nombre  des  artlRes  qui  font  par- 
venus à l’effet  par  des  travaux  fan>  ordre \ le» 
lient  font  fouvenc  établis  avec  beaucoup  de  (en— 
timent  & de  goût.  Maigre  le  doges  qu’on  lut 
accorde  en  qualité  de  dclnnateur,  on  tui  reproche 
de  n’avoir  eu  qu’une  manière  de  dcflin  , quelle 
que  fût  celle  du  maître  ancien  ou  moderne  qu’il 
le  proposât  de  rendre.  Un  peut  ajourer  qu’il 
eR  plus  rond  que  méplat  dans  les  contours. 

( yi  ) Antoine  Masson,  né  dans  l’Orléanoia 
en  i.5^6,  mort  A Paris  en  1700,  graveur  céîè* 
bre  par  la  louplcfle  de  lbn  burin,  8c  par  la 
ju Relie  dca  tons  qui  donne  à les  eRampes  la 
couleur  8c  l’effet  de  la  nature  21  avoit  été 
d’abord  armurier  8c  damafquineur,  &:  avoit  ac- 
quis une  grande  pratique  du  burin  dans  cette 
proicflîon  qui  l’oDÜgeoir  à graver  fur  l’acier- 
Un  croiroic  qu’avec  cette  première  éducation m 
Maflon  ne  pofTvdoit  que  le  métier  de  la  gra- 
vure*, mai.  il  favoit  a:  îii  dciimer  8c  peindre, 
& comme  Nanteuil , il  peignoir  quelquefois 
lui-même («portraits donc  il  publia  les  e Rampes. 
Ses  ouvrages  doivent  une  partie  de  leur  mé- 
rite au  talent  qu’il  avoit  d’exprimer  la  cou- 
leur. Mais  avec  toutes  les  qualités  néccflaire* 
pour  obreifr  l’eRtme  des  artiRcs  & des  vrais 
connoilfeurs,  il  eut  très-fouvenr  la  petite  pré- 
tention d’é'onr.er  le  vuîga  rc  des  amateurs, 
par  des  travaux  bizarres.  Son  portrait  de  Hn- 
( acier  eR  juRemcnt  eftimé:  on  reconnoît  quel 
croit  le  teint  de  cet  homme,  on  fent  la  lrgé- 
reré  de  fa  belle  chevelure  grife,  fon  collet  eft 
de  la  dentelle  véri  able.  Le  portrait  d’Olivier 
d’Ormeftôn  eR  auifi.  de  ta  plus  grande  beauté 
là  ns  aucune  affectation,  fi  ce  n’eR  dans  les 
cheveux  *,  mais,  dans  fon  portait  de  Frédéric 
Guillaume,  Flcfteur  de  rrandeboerg,  on  eft 
un  peu  choqué  de  voir  une  taille  en  forme 
de  poire,  faire  le  ne*  de  ce  Prince,  8c  une 
autre  taille  fpirale  faire  ion  menton.  Son  por* 
trait  de  Guy  Patin  eR  étonnant  * le  travail  ne 
ûuroic  dire  plus  bizarre  « suis  i’eflet  qu’il  prot 
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duit  eft  admirable.  Celui  de  Charles  Patin  eft 
d’une  excellente  couleur  8c  rcfpire  la  vie  -,  on 
voit  le  rire  moctjueur  de  ce  médecin , non 
moins  fatyriqueque  fon  pere;fes  yeux  brillent 
de  malice;  l'hermine  de  fa  fourrure  eft  en 
«mime  tems  de  la  plus  grande  liberté  de  tra- 
vail & de  la  plus  admirable  vérité:  mais  en 
regardant  de  près  les  tailles  de  la  face  , on 
trouve  fort  fingulierc  la  marche  que  fuivent 
celles  qui  deiltnent  le  nez  pour  aller  enluite 
former  la  joue;  on  n’eft  pas  moins  bielle  des 
tailles  du  front , 8c  l’on  cft  étonné  de  voir  en- 
fuite  une  taille  roide  former  le  menton.  Son 
affectation  de  repréfenter  des  cheveux  S:  des 
poils  détachés,  8c  en  quelque  forte  volans, 
n’a  pa;  etc  toujours  heureufe.  Il  réfiilte  de  cette 
méthode  que  dans  la  fameufe  eltampe  des  dif- 
ciples  d’f  maüs  d’après  le  Titien , qu’on  appelle 
l’eftampe  à la  napc,  le  chien  avec  les  poils 
hériflbs  lemble,  quand  on  le  regarde  de  trop 
ptès,  être  un  chien  de  paille.  On  fentira  atfe- 
jnent  que  cela  doit  être  ; car  un  poil  volant 
ne  peut  fe  reprélénter  en  gravure  que  par  deux 
tailles  qui  laiiTcnt  entre  elles  un  intervalle  ; 
quand  cct  Intervalle  ne  feroir  que  de  la  cin- 
quième partie  d’une  ligne,  il  en  réfultc  que, 
dans  la  proportion  que  peuvent  avoir  les  figures 
dans  une  eltampe  , le  graveur , pour  reprélenter 
un  poil  léger,  reprefente  en  effet  un  poil  qui 
a plus  d’une  ligne  de  grolieur.  Il  faut  donc 
faire  un  ufage  très-fobre  de  ce  menfonge  qui 
c!t  trop  aif  ment  découvert  quand  il  ait  rrop 
répété.  Il  n’en  refte  pas  moins  vrai  que  l’ef- 
tampe  à la  nape , quoiqu’elle  offre  «ncore  quel- 
ques autres  bizarreries,  cft  un  chef-d’œuvre 
de  gravure  & peut  être  le  plus  beau  morceau  qui 
qui  ait  été  fait  d’après  le  Titien.  Il  eft  rare 
que,  dans  les  ouvrages  de  Maffon,  les  beautés 
ne  eompcnlcnt  pas  avantageufement  les  défauts 
qu’il  n’avoit  que  parce  qu'il  aimoit  à les  avoir. 
Pans  le  portrait  de  Galpard  Charrier  qu’il  a 
gravé  d’aptès  Klanchct,  les  cheveux  indiquent 
plutôt  les  tuyaux  d’un  hériffon  que  la  cheve- 
lure d’un  homme  ; mais  la  face  cft  d’un  beau 
travail , les  yeux  fur-tout  font  gravés  svec  le 
fentiment  le  plus  rare,  & la  peinture  ne  ren- 
droit  pas  mieux  l’humidité  brillante  du  chryf- 
tallin.  Il  a gravé  un  a fiez  grand  nombre  de 
portraits  à-peu-près  grands  comme  nature;  mais 
ce  n’eft  pas  dans  cette  proportion  qu’il  a le 
mieux  réuili. 

M.  de  Jaucourt  dit,  dans  l’ancienne  Ency- 
clopédie , que  MalTon  , n-au  lieu  de  faire  agir  la 
n main  droite  fur  la  planche,  comme  c’cft  l’ordi- 
» nuire,  pour  conduire  le  burin  fuivant  la  forme 
» du  trait  nue  l’en  y veut  exprimer,  tenoit 
n au  contrait»  fa  main  droite  fixe,  t'e  avec  fa 
» main  gauche,  il  iaifoit  ag  r la  planche  dans 
» le  fens  que  la  taille  exigr  oit.  « Affurément 
CÇ  n’eft  03".  MalTon  qui  a le  premier  imaginé 
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de  tourner  la  planche , puisqu’on  rc  peut  tra* 
cer  autrement  au  burin  d es  tailles  tournantes. 
Comment  M.  de  Jaucourt  imaginoit-il  que 
Golrxtus,  que  Muller  euflent  pu  produire  leurs 
travaux  en  laiftanc  ià  planche  immobile  9 Com- 
ment, avant  Maflbn  , auroit-on  gravé  en  tailles 
arrondies  la  prunelle  de  l*tril  fans  tourner  la 
planche?  Il  n’eft  pas  vrai  non  plus  que  MafTon 
tint  la  main  droite  fixe,  pendant  <ju*il  tour- 
noit  le  cuivre  de  la  gauche.  Ce  qui  eft  vrai, 
&:  ce  que  nous  olbns  affirmer  fans  avoir  vu 
graver  Muflon , c’eft  que  de  la  main  gauche 
il  tournoie  le  cuivre  vers  la  droite,  tandis  que 
du  poignet  droit  il  pouflbit  le  burin  vers  la 
gauche , & , fans  ce  mouvement  du  poignet 
droit,  ni  MafTon , ni  pcrl'onne  ne  pourrait  cou* 
per  le  cuivre. 

(01)  Claudine  JÎousonnet  Stella,  nièce 
de  Jacques  Stella,  peintre  eftimabie  originaire 
de  Lyon,  cft  nce  à Lyon  en  1636  & cft  morte 
à Paris  en  16517*  Elle  mérite  la  palme  encre  les 
femmes  qui  fe  font  appliquées  à la  gravure  , 
non  que  plufieurs  ne  Paient  furpalîée  par  ces 
alléchcmrns  de  l'art  qui  charment  le  peuple 
des  amateurs,  mais  parce  qu'elle  en  a pofHdê 
mieux  qu'aucune  autre  la  profonde  fcience. 
On  pourroir  même  avancer  qu’aucun  homme 
n'a  faifi  comme  elle  le  véritable  caractère  du 
Pouftin.  C'eft  ce  qu'il  fera  facile  de  reconnoirre 
en  comparant  les  autres  cftampes  gravées  d'après 
ce  maître  , avec  celle  du  boiteux  à la  porte  du 
temple,  du  calvaire,  du  Moy fc  fauve,  & fur- 
tout  du  Frappement  du  rocher,  tous  ouvrages  de 
Claudine.  Un  eftime  les  cÜampcs  de  Peine  parce 
que,  dans  fa  gravure  peu  agréable,  on  riouvo 
au  moins  quelque  fenûment  des  beautés  que 
lui  fourniftoient  les  tableaux  du  Pouilîn.  Mais 
avec  combien  plus  de  finefle  8c  de  précifîon 
Claudine  rcndoit  le  dcfîin  du  Raphaël  François» 
Ec  comme  fes  travaux  bien  fuivis  expriment 
mieux  les  différens  objets , que  le  détordre  des 
travaux  de  Pcfne  qui , dans  leur  confrfion  , 
n'offrent  pas  même  le  charme  d'un  abandon 
pittorelque  J Ses  tons,  favamment  dégradés, 
annoncent  les  différens  plans  avec  une  rare 
juftcfTe  ; enfin  aucun  graveur  n’eft  parvenu 
comme  elle  à indiquer  la  couleur  du  Poufîin  -, 
en  voyant  les  eftampes  de  Claudine,  on  fe 
reprefente  les  tableaux , 8c  dans  cette  partie 
elle  l’cmporc  même  fur  Gérard  Audran,  Elle 
avarçoit  confidérablcmcnr  fes  eftampes  à l’eau- 
forte,  ik  n’cmployoit  le  burin  que  pour  les 
accorder.  j4ntûnine  fa  feeur  a aufii  gravé  l’hil- 
toire , mais  avec  moins  de  fuccès. 

( 93  ) Sebaflien  Le  Clerc  , né  à Mets  en 
mort  en  1714.  Voîfin  de  la  patrie  de 
Callot,  il  avoir  a celui  quelques  conformités  ; 
on  peurroit  dite  que  c’ttoit  C allot  ar.noblî. 
Nous  laiderons  parler  fur  cct  arçifte  M.  Dan- 
dré  Bardon  n Le  Clerc  s'cïz  autant  diftjngud 
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* dit  l’habile  profefleur,  par  la  fécondité  & plus  vîgoureufes.  Il  étoit  dclîinateur , & a gravé 
» la  noblefle  de  l'on  fbyle,  que  par  l’efprit  & plufieurs  morceaux  d'après  les  propres  compo- 
» la  nerreté  qu’il  mettoit  dans  fes  ouvrages,  utions. 

» On  y fent  qu’une  eau-fortc  très-avancée  n'a  (96)  Louis  Chastiiion  né  à Sainte  Me- 
ta lairic  à faire  au  burin  que  ce  qui  doit  rendre  nchou  en  Champagne,  en  1639,  mort  à Paris 
a*  la  pointe  plus  agréable  & plus  précieufe.  en  1734.  Il  peignoir  en  email  8c  cultivoit  en 
n (Economie  8c  variété  de  travaux  , tailles  fim-  même  temps  la  gravure.  Il  a donne  en  ce  genre 
» pies,  courtes,  méplates  & ferrées  avec  in-  un  grand  nombre  d'ouvrages  d’après  de  grands 
» telligcnce,  aimable  irrégularité,  lupprell.cn  maîtres.  Ce  n’eft  apurement  pas  un  graveur  fans 
» générale  de  ces  ruines  qui,  dans  le  refit  , mérite,  maison  ne  doit  pas  le  donner  pour  modèle. 
2 détruifent  l’effet  8c  nuifent  au  goût,  facilite  II  avançait  beaucoup  lès  planches  à l’eau-forte 
» de  manœuvre,  touche  délicate  dé  moeileufe,  8c  favoit  alTei  bien  établir  les  ébauches  , mais 
» tel  eft  le  ftyle  de  le  Clerc.  Son  entrée  d’A-  il  ne  favoic  ni  les  empâter  avec  douceur,  ni 
» lexandre  dans  Babylone  , l’académie  des  leur  donner  un  accord  harmonieux  , wi  les  ter- 
» fciences,  les  figures  de  la  bible , l'élévation  miner  par  des  travaux  aimables. 

» des  pierres  du  fronton  du  Louvre,  fon  œuvre  (97)  Alexis  Loir,  né  à Paris  en  1640,  mort 
» entière  préfentent  des  comportions  plus  en  1713,  bon  dellinateur,  gravent  large,  fa- 
2 grandes  que  le  cuivre  où  elles  font  tracées,  cile  ttc  expreffif,  lâchant  varier  la  manière, 
» Dans  la  telle  manière  de  les  rendre,  Par-  fui  van  t le  maître  qu’il  gravoit.  Le  maflâcre  des 
n tille  ne  cède  en  rien  à celle  de  les  conce-  Innocens  d’après  le  Brun  , 8c  une  defccnte  de 
n voir.  « croix  d’après  Jouvenct  lui  alfurent  un  rang 

Les  payfages , les  fabriques,  les  eaux  font  honorable  entre  les  meilleurs  graveitrs  fran- 

traitées  dans  fes  cilampcs  avec  un  goût  exquis,  çuis.  Il  a aulfi  gravé  à l’eau-forte*,  mais  fa  gra- 
tta manière  de  draper  cil  fimple  8c  belle  , les  vure  étoit  trop  quarrée  pour  ce  genre  & la  pointe 

formes  de  fes  figures  font  élégantes  8c  correélcs,  très-férieufe. 

les  tètes  nobles  & caraélérifees  ; quelques  traits  ( 98  ) Gérard  Laiklsse,  né  à Liège  en  1/740, 
de  pointe  y indiquent  l’expreflion  avec  une  mort  à Am  fier  dam  en  1711  , a gravé  un  g and 

fînefle  exquife.  Il  s’cioit  fotmé  fur  le  Brun  , nombre  de  les  cotnpu  filions  à l’.au-force  Ifgé- 

8c  fembloit  avoit  eu  pour  maîtres  l'antique  8c  rcment  retouchée  au  burin.  llles  pîaifcnt  par  i’ci- 

Kaphat-1.  C’elt  que  la  lavante  manière  de  le  prie  8c  1a  variété  de  la  compcïition,  quoique 

Brun,  réduite  à la  proportion  des  ouvrages  de  le  dvfTin  en  foie  maniéré  8c  peu  corrc-d,  & que 

le  Clerc,  perd  ce  qu'elle  peut  avoir  de  defee-  la  gravure  en  fuît  médiocrement  agtiablo. 

tueiix  , & ne  confervc  plus  que  le  granJ  flylc  (y 9)  lral  ntin  1 .1  Feprk  de  Bruxelles,  tra- 
de  l'école  romaine.  La  gravure  de  le  Clerc  vaiiieit  vers  1680.  11  n’eft  rematquabîe  quo 
ctoir  fouvent  d'une  feule  taille  3 elle n ‘avoit  pa*  le  pour  avoir  gravé  à 1’cau-forte  ungtand  nombre 

charme  de  la  pointe  badine  delà  Belle,  elle  d’efumpes  d’après  Paul  Vcronèfe  dont  il  ne 

avoit  la  fage  fermeté  qui  convenoit  aux  nobles  fait  pas  femir  la  couleur.  Indiquer  feulement 
conceptions  qu'elle  de  voit  rendre.  Ja  cutnpofhion  8c  le  trait  des  boni  ouvrages 

Le  Clerc  avoit  etc  d'abord  ingénieur  : il  é:oît  de  l'école  romaine  , c’cft:  beaucoup:  ne  donner 

favant  en  arehirefture,  en  mathématiques,  en  que  la  compofition  8c  le  trak  de,  tableaux  de 

perfpe&ivc,  8c  fut  profefleur  de  cette  dernière  l’ccolc  Vénitienne  fans  en  indiquer  la  couleur  , 

fcience  à l’académie  royale  de  peinture  de  c'eft  peu  de  chofc. 

Paris.  ( loo  ) François  Baudvik,  vivoit  en  mémo 

(94)  Adam  Pêreile  né  à Paris  en  1638,  temps  que  les  artilbes  qui  viennent  de  nous 

morr  en  1695,  célèbre  par  fes  petits  payfages  occuper.  Il  a gravé  un  grand  nombre  de  ra- 

fouvent  ornés  de  fabriques  très-pittorelques , blcaûx  de  Vranc.er  Mculen , 8c  il  mérite  d’étre 

& gravés  arec  beaucoup  de  charme.  Aicolas  étudié  par  la  manière  dont  il  a rendu  le  feuillu 

Pekfi.i  f.  a grave  quelquefois  l'hiftoîre,  même  des  arbres.  On  ne  condamnera  pas  les  amateurs 

d’après  le  Boudin,  mais  d’une  manière  dure  8c  de  dcfircrà  prêtent  un  travail  plus  propre  &: 

fans  accord,  ttes  travaux  en  ce  genre  refièmblcnt  plus  foigné;  mais  Batiduin  pourroit  du  moins 

a ceux  de  Michel  Dorigny.  dire  imité  pour  le  trait  8c  la  préparation  des 

( 9J  ) Charles  Simon*.*  au  , né  à Orléans  en  travaux  dans  la  partie  où  il  excclloit  ou  plutôt 
1639,  mort  à Paris  en  1718,  graveur  d'hiftoire  , les  graveurs  qui  le  defHnent  au  pavfage,  dc- 

de  portrairs  &:  du  genre  qi  'un  appelle  vignette*  , vroîent  commencer  par  delfiner  des  artres  d’après 

moins  eftimablc  par  ccrfe  varier*- de  talc  ns  que  les  peintres  tjui  les  ont  traités  grandement , 8c 

parce  qu’il  avoir  une  manière  de  graver  qui  lui  cnfuite  d’après  nature.  Il  efb  trop  aîfé  de  s’ap- 

étoir  propre  , 8c  qui  ne  manquoit  ni  d’agn-mens  percevoir  que  les  graveurs  modernes  pafTcnt  en 

ni  d’cfprit.  Il  falloir  beaucoup  travailler  !a  France  de  la  vignette  au  payfage  fan' aucune 

pointe  fur  le.  demi-teintes  8c  fur  les  plans  re-  préparation  intermédiaire.  Nous  avons  eu  dans 

culés,&  réfervoit  le  burin  pour  les  parties  les  ces  derniers  temps  des  graveurs  qui  cm  bien 
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rendu  des  eues  de  marine;  des  campagnes  boi- 
fées  fom-cllcs  des  objets  moins  intercüâns  pour 
Ï’artï 

( ioi  ) Gérard  Audran  , né  J Lyon  en  1640 
eft  mort  à Paris  en  1705.  Il  éto'it  d’une  fa- 
mille nui  déjà  5'étoit  acquis  de  la  réputation 
dans  la  gravure.  Nous  avons  parié  de  Charles 
eu  Karle  imitateur  de  lllocmaert.  Ce  Karie 
avoir  un  frère  nomme  Claude,  établi  à l.vun  , 
& qui  eut  deux  fils  graveurs  comme  lui.  L’aîna 
fe  nommoit  C ermain,  & fut  profeffeur  d’une  aca- 
démie de  defiin  (tablie  dans  cette  ville;  il  a gravé 
différentes  fuites  de  payOgcs  8c  dc>  lu  jets  d’or- 
nemens  ; le  cadet  eft  Gérard  qui  a intmorta- 
Jifé  le  nom  des  Aud-ans. 

11  eft  vraifemblablc  que  Gérard  demeurera 
long-temps  le  premier  des  graveurs  dans  le 
genre  de  l’hiftoire  traitée  à la  maniéré  de  l’é- 
cole Romaine  ; car  il  faut  peut-être  un  plus 
grand  fini,  & furtout  plus  d’imitation  do  la  cou- 
leur pour  graver  d’après  tes  maîtres  Flamands 
& Vénitiens.  11  apprit  de  Ion  perc  lesélimens 
de  fon  art,  & alla  fe  perfcSionner  à Rome 
dans  celui  du  d filin.  Après  y avoir  confacré 
trois  ans  1 l’étude  la  plus  allidtie,  il  vint  A 
Paris  exercer  les  grands  ralens  qu’il  avoit  ac- 
quis. 

Il  avoit  un  excellent  goût  de  defiin  ; & comme 
il  gravoit  d’après  de  grands  tableaux , Sc  que 
par  conf.îquent  fcs  figures  étoient  d’une  pro- 
portion bien  inférieure  à celle  de  fcs  originaux, 
-.fl  arrivoit  louvcnt  que  les  cflampes  étoient 
mieux  définies  que  les  tableaux  qu’il  copioit, 
fans  qu’on  pût  lui  reprocher  d’en  avoir  change 
le  dclTin.  En  effet,  dans  une  fi  forte réduétion , 
un  renflement  ou  une  diminution  infcnfible 
du  contour  produit  une  différence  confidérablc. 
Ainfi  le  lirun  traduit  en  gravure  par  Gérard 
Audran . perdoit  de  la  rondeur  8:  de  la  péfan- 
tcur  qu’on  lui  reproche,  fans  que  lui-mfme 
eût  pu  dire  comment . fous  la  main  de  fon  gra- 
veur, fon  defiin  avoit  pris  un  caraélire  plus 
lVelte,  plus  méplat,  plus  caiaéPrifé. 

Il  eft  alfé  de  fe  faire  une  idée  de  eette 
lotte  de  correftion,  Suppofons  qu’une  figure  de 
le  Brun,  qu’Audran  lé  prop.ofoit  de  graver,  eût 
une  proportion  dix  fois  (upt-ieurci celle  qu’elle 
devait  prendre  dans  l’eftampe  : fi  pour  rendre 
un  membre  de  cette  figure  plus  élégant,  il 
falloir  rentrer  le  contour  d’une  dixième  partie 
de  la  largeur  de  ce  membre  , fuppofition  fort 
exagérée  , cette  correftion  éroit  dans  l’eftampe 
d’une  centième  partie  & devenoit  impercep- 
tible : mais  fi  elle  n’étoit  en  effet  que  d’une 
cinq-centième  partie  ou  moins  encore,  ce  qui 
eft  pi'15  approchant  de  la  vérité1 , comment  la 
vue  auroii-elle  pu  l’apprécier  f C’cft  ainli  qu’un 
graveur  très  habile  iins  l’art  du  defiin  , peut 
corriger  le  peintre  (ans  l’offenfer;  c’eft  ainfi 
qu’un  graveur  qui  defline  foiblcment  peut  gâter 
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le  defiin  d’un  maître,  en  détruire  le  caraAèfe, 
fans  que  le  maître  lui-mcme  puiffc  appcrccvoir 
comment  ort  l’a  rraveftl , en  l’imitant  de  fi  près* 
.Si  le  meilleur  goîlt  de  dellin  eût  fait  ic  feul 
mérire  de  Gérard  Audran , les  eftampes  de.  roi  nt 
être  recherchées:  mais  il  pcignoit  avec  la  pointe 
8c  le  burin,  8c  ce?  deux  inihumens  prenaient 
en  fa  main  la  facilité  de  la  brofte.  Tous  les" 
objets  rccevoicnt  de  fon  arc  le  caraélèrc  qui 
leur  droit  propre.  De  belles  fuites  de  raille* 
courtes,  placées  avec  une  négligence  apparente , 
des  travaux  bruts , ? l’cau-iortc  pure , des  tra- 
vaux au  burin  aufli  bruts  que  ceux  de  l’eau- 
forte,  des  points  mis  en  quelque  forte  au  ha- 
fard  , produifent  la  magie  de  (a  gravure.  Dan* 
quelques  croupes  de  chevaux  des  batailles  d’A- 
lexandre, vous  voyex  le  burin  le  plus  ferme; 
dans  d’autres  parties,  vousnc  reconnoiflcz qu’une 
eau-forte  pittorcfquc.  Des  tailles  plates  ftiffifent 
à rendre  les  plans  reculés:  des  points  de  dif- 
férentes formes  , de  differentes  grofleurs  , 
expriment  les  teintes  des  différentes  fortes  de 
chairs.  (Ju’un  h anime  qui  connoîc  la  gravure 
regarde  le  tableau  qui  étoit  fous  les  yeux  d’Au- 
dran , il  le  gravera  en  imagination  d’une  ma- 
nière toute  différente  : qu’il  reporte  fes  regards 
fur  l’eftampe,  il  rcconnoitra  qu’on  ne  pouvoir 
le  graver  mieux,  8c  que  même  les  travaux  de 
Gérard  Audran,  ont  un  charme  & une  rai  fon 
que  n’auroicnr  pas  tous  ceux  par  lcfqucls  on 
les  pourroic  remplacer.  On  reconnolt  que  tous 
lut  étoient  infpirés  par  un  fentiment  profond 
de  fon  art,  & de  celui  de  la  peinture.  Il  ne 
peut  avoir  d’imitateurs;  pour  graver  comme  lui , 
il  faudro'î  être  lui-même. 

On  voit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  plu- 
licurs  parries  de  fcs  ouvrages , qu’il  avoit  un  ma- 
niement de  burin  très -beau  8c  très-hardi.  Il 
n’auroit  tenu  qu’à  lui  de  plaire  par  le  métier, 
s’il  n’avoir  pas  mieux  aime  fonder  fa  gloire  fur 
l’art.  Il  eft  vrai  qu’il  a gravé  d'une  manière 
roi  de  au  burin  puri’eftampc  d’Enée  8c  Anchifè 
d’après  le  Domintquin  : mais  celle  de  la  femme 
adultère  d’après  le  Pouftin  eft  nufti  au  burin 
pur;  8c  il  faut  y regarder  de  fort  près  pour 
•’on  appcrccvoir  : elle  eft  dans  fa  manière  or- 
dinaire , &:  au  lieu  de  faire  briller  Poutil , il 
n’a  cherché  qu’à  le  diflimulcr.  Ses  chefs-d’œuvre 
font  le  Pyrrhus  fauve  d’aprèv  le  Pouftin  , le 
Temps  qui  enlève  la  vérité  d’après  le  même 
maître,  le  martyre  de  Sainte-Agnès  d’après  le 
Domintquin,  celui  de  Saint-Laurent  d’après  le 
Sueur,  les  batailles  .d’Alexandre  d’après  le 
Brun , & c. 

Cet  artifto  , qui  n’a  pas  été  remplacé  , rece- 
vra toujours  les  hommages  des  vrais  connoif- 
feurs  : mais  le  vulgaire  des  amateurs  lui  pré- 
férera la  manière  léchée  qu’il  eft  bien  plus  aifé 
d’acquérir.  Pour  graver,  non  comme  Gérard 
Audran  , car  fa  gravure  lui  appartenoie , mais 

au!  If 
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abfïî  bien  «ftie  lui , il  faudrait  ivoîr  le  fentî- 
mcnt  qui  l'animoit  ; mais  avec  quelqu’ad  refie 
dans  la  main , on  parvient  à exceller  dans  le 
genre  qui  eft  accueilli  par  les  amateurs  , & 
récompcnfé  par  le  débit  de  l’ouvrage.  Si  Au- 
dran  pouvoit  renaître  , il  faudroit  qu’il  détrui- 
sît Ton  art  pour  en  tirer  fa  fubfiitance. 

(toa)  Michel  Corneille,  né  à Paris  en 
16^1 , mort  en  1708  , peintre  habile,  qui  a gra- 
vé à l’eau-forte  d’une  manière  très-mocllcufe, 
8e  avec  beaucoup  de  goût.  lifavoit  aflez  manier 
le  burin  pour  donner  l’accord  & la  couleur  aux 
travaux  qu’il  avoit  établis  à la  pointe.  Les  gra- 
veurs ne  confultcroient  pas  fans  profit  fes  ef- 
tampes-, elles  pourroient  contribuer  beaucoup  à 
leur  faire  vaincre  la  froideur  que  le  mécanilme 
de  leur  arc  eft  capable  d’infpirer. 

(103)  Jean  Luvkbn  , ne  à Amfterdam  en 
164^  , mort  en  1711 , a gravé  d’après  fes  propres 
detfins , & eft  plus  remarquable  par  l’abondance 
8e  la  richefic  de  les  compoficions  que  par  le 
travail  de  fa  pointe,  qui  n’eft  cependant  pas 
fans  mérite.  On  en  jouirait  mieux  , s’il  eût  mis 
plus  d’accord  8c  plus  de  var.été  de  tons  dans 
tes  travaux. 

( 104)  Gérard  Edelinck  , né  à Anvers  en 
1649  , mort  à Paris  en  1707.  Ce  fut  Colbert 
qui  l’appclla  en  France.  On  reconnolt  en  lui 
le  conipa'  jote  de  ces  fameux  graveurs  , élèves 
de  Rubens.  Son  travail  , en  même-temps  fier 
& précieux  , annonce  un  fentiment  profond  de 
la  couleur.  Son  burin  eft  plus  Joigne  que  celui 
des  Vorfterman  , des  Bolfwert  fans  être  moins 
pltrorefque  : mais  chez  lui  le  foin  ne  dégéné- 
rait pas  en  petirefic , 8c  n’entrainoit  pas  certe 
longueur  de  temps  que  les  graveurs  mettent 
aujourd'hui  à leurs  ouvrages  , qui  leur  infpire 
l’ennui  de  leur  art , & amène  avec  lui  la  troi- 
deur.  La  grandeur  8c  le  nombre  de  fes  cftarn- 
pes  témoigne  fon  étonnante  facilité.  Que  l’en 
jette  un  coup  - d’œil  rapide  fur  fa  Madeleine 
pénitenre;  on  en  admire  l’cffcr. , l’exprcflîon , 
la  propreté.  Qu’on  la  regarde  plus  attentive- 
ment ; on  eft  étonné  de  la  hardiefle  de  touche 
qui  y règne,  8c  c’eft  précifimenr  cette  touche 
qui  y répand  un  cfprit  de  vie.  Ce  fecret  femble 
Être  mort  avec  lui  pour  les  graveurs  au  burin. 
Le  Brun,  dans  cette  eftampe , parait  grand  co- 
loriftc,  8c  l’on  doit  avouer  que  ce  très-habile 
maître  , traduit  par  Edclinck  & par  Audran  , 
femble  avoir  eu  des  pcrfc&ions  qui  lui  nun* 

3uoienr.  Edelinck  n’a  pas  fait  d’ouvrages  mé- 
i ocres  v on  trouve  dans  tous  de  la  chaleur  , 
toutes  fes  tètes  font  vivantes.  On  compte  entre 
fes  chefs-d’œuvre  la  Sainre-Famille  d’après  Ra- 
phacl , la  famille  de  Darius  devant  Alexandre, 
la  Madeleine  8c  le  Chrift  aux  anges  d’après  le 
Brun , les  portraits  de  Desjardins,  de  le  Brun  , 
de  Rigaud;  mais  de  toutes  fes  cflarapes , c’étoic 
au  portrait  de  Champagne  qu’il  donnoit  la  pré- 
Tome  l.Bca*{x-Arts. 
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férence  , 8c  on  ne  lui  refufera  pas  la  qualité  de 
connoifieur.  Sa  Sainte-Famille  eft  plus  vantée 
que  tout  le  refte , parce  que  c’eft  le  premier 
ouvrage  qui  ait  fait  la  réputation  ; on  continua, 
lorfque  l’auteur  fe  fût  furpafic  lui-même  , a ré- 
péter les  éloges  qu’on  avoit  donnés  d’abord  à 
cette  eftampe,  qui  eft  en  effet  d’une  très-grande 
beauté. 

(ioj)  Pierre  v an-Schuppen,  natif  d’Anvers  8c 
contemporain  d’Edclinck , fut  appelle  comme  lui 
par  Colfcert,  & la  France  lcmbloic  avoir  le  droit 
de  revendiquer  un  artifte  à qui  elle  avoit  donné 
l’éducation  -,  il  étoit  élève  de  Nantcuil.  Comme 
fon  maître  , il  a gravé  des  portraits  d’après  fes 
propres  deftin s.  Il  mérite  d’être  placé  entre  nos 
, meilleurs  graveurs  au  burin  , & fon  deffm  eft 
correél.  11  a fur-tout  gravé  des  portraits  entre 
lcfqucls  ont  peut  diftinguer  celui  de  Vander 
Mc u 1 en  ; mais  il  s’eft  fait  aufti  de  la  réputation 
par  la  gravure  de  l’hiftoire  8c  fur-tout  par  fa 
Vierge  d’après  Raphaël.  On  ignore  le  temps  de 
fa  naiffance,  mais  on  fait  qu’il  eft  mort  à Paris 
en  1701.  Son  nom  ferait  plus  célèbre,  fi  Edelinck 
n’avoir  pas  été  fon  émule  ; on  peut  céder  fans 
honte  à un  rival  fi  redoutable. 

(-io 6 ) Les  deux  frères  Pierre  & François 
Aquii.a  , florifioient  en  même-temps  en  Italie 
par  un  genre  trèi-different.  Ils  écoient  natifs 
de  Païenne,  8c  ont  gravé  à Rome  à l’eau  forte 
vers  la  fin  du  dix  -feptième  ficelé.  Ils  ont  publié 
de  bonnes  eftampes  d’après  de  grands  maîtres, 
tels  qu’Annibal  Carrachc  , Carie  Marattc,  &c. 
La  bonté  du  deflin  fait  le  principal  mérite  de 
leur  travail  qui  étoit  un  peu  maigre  , mais  bien 
conduit.  Au  refte,  ce  n’eft  qu’en  general  qu’on 
peut  leur  reprocher  cette  maigreur-,  on  connote 
des  eftampes  de  Pierre  Aquila  qui  font  d’une 
pointe  très-moéileufe. 

( 107  ) Nicolas  Dôme  NT  , fils  cadet  de  Mi- 
chel, dont  nous  avons  parle,  naquit  à Paris  en 
1657,  8c  eft  mort  dans  la  même  ville  en  1746. 
11  fut  d’abord  avocat  , quitta  le  barreau  pour 
la  peinture  , & celle-ci  pour  la  gravure.  Il 
alla  étudier  les  grands  maîtres  en  Italie,  & y 
refta  vingt-huit  an*.  C’eft  l’un  des  plus  habiles 
graveurs  qui  aient  afTocié  la  pointe  au  burin 
8c  peut-être  doit-il  être  regardé , après  Gérard 
Audran  , comme  le  premier  graveur  pour  la 
grande  hiftoire  : quoique  bon  deflînateur*  fon 
deflin  n’cft  pas  d’un  aulli  grand  goût  que  celui 
d* Audran  , fe  fes  travaux  font  moins  pirrorcf> 
qucs.Ses  eftampes  de  la  Defccntc  de  croix  d’après 
Daniel  de  Voltaire  , de  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  des  canons  de  ce  même  maître  que 
l’on  confir /oit  à Hamptoncourt,le  rendront  tou- 
jours célèbres.  Il  difpofoit  fes  travaux  d’une  ma- 
nière méplate  qui  leur  donnoit  une  grande  fer- 
meté , 8c  il  femble  avoir  manié  le  burin  avec 
aurant  d’aifancc  que  la  pointe.  Tout,  dans  fes 
gravures , refpirc  la  facilité;  il  femble  que  tien 
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ne  lui  ait  coûté  de  peine.  .Ses  premières  tailles, 
moins  ferrées  que  celles  d’Audran  dans  les 
ombics , ©firent  par  conliqucr.t  moins  de  repos  ; 
mais  il  cède  fur-roue  à ce  grand  arrifte  par  les 
travaux  des  jours  8c  des  demi-teintes,  oi  l’on 
he  contai  toit  pas  les  bons  ouvrages,  on  pour- 
roit  le  placer  entre  les  graveurs  médiocres  : il 
a gravé  d’abord  prefqu’enticrcmcnt  à l’eau-forre  , 
d’une  pointe  maigre  6c  d’un  mauvais  choix  de 
travaux. 

(10S)  Louis  Ch  K bon  , ne  à Paris  en  1660, 
mort  à Lond  es  en  1713.  Sa  gravure  eA  d’un 
très-bon  grain , 8c  l’on  ne  peut  qu’applaudir  à 
la dtfpofirion  de  fes  travaux.  J ls  n’auroient  befoin 
que  d’être  reveillés  par  des  louches  plus  vives, 
par  des  malles  plus  fouillées.  Plus  de  patience, 
ou  plus  de  pratique  du  burin  en  auroit  fait  un 
excellent  graveur  d’hiAoirc  , & quoiqu’il  fût 
peintre,  les  graveurs  gagnero;ent  A le  confulter. 
jEClilnbcrh  Chéron  fa  1i*«r  a grave  médiocrement 
fans  être  moins  digne  d’admiration.  Plie  étoit 
muficiennc  , elle  faifoit  des  vers  , elle  avoit 
appris  l’hébreu  pour  entendre  les  beaux  morceaux 
poétiques  de  la  bible  , elle  pcignoit  l’hiAoirc 
& la  miniature , & fut  agrééeà  l’académie  Royale 
de  peinture  de  Paris.  Plie  mourut  dans  cet;c 
ville  en  1711  à l’âge  de  63  ans. 

( lot?  ) Antoine  Goypél  , né  à Paris  en  1661  , 
mort  premier  peintre  du  Roi  en  1721,  doit  être 
mi#  au  nombre  des  bons  graveurs  à l’eau  forte. 
6on  eAampe  de  Démocrire,  qu’il  a gravée  d’après 
un  de  fes  tableaux,  eA  pleine  de  goût  , de 
vie  & de  facilité.  I.c  détordre  apparent  des  tailles 
dans  la  draperie  n’empêche  pas  qu’il  n’y  règne 
une  difpofrien  très-bien  rationnée  8c  qui  décide 
b'en  la  fuite  desplis. Les  railles  courtes  & badines 
de  la  face  ont  l’cfprit  & le  goût  de  celles  du 
Béntdettc  avec  plus  de  vigueur. 

( 110)  Benoît  Audran,  ne  à Lyon  en  1Æ61  , 
mort  à Paris  en  1 721, étoit  fils  de  Germain , & ne- 
veu de  Gérard.  Il  a grave  le  portrait  6c  l’hi  Aoire  , 
8c  a fait,  d’apres  le  .Sueur,  l’cftampe  d’Alexandre 
malade,  Sans  avoir  eu  le  goût  exquis  de  fon 
oncle , il  doit  être  compté  entre  les  bons  arciAes, 

( ni  ) /mu  ÀuükAN,  Ion  frère  eA  ne  à 
Lyon  en  1667 , & mort  à Paris  en  1776.  Son  en- 
lèvement des  Sabines  d’après  le  Poufiln  eA  une 
fort  bonne  eAaropc,  & l'exprcllîon  du  tableau  y 
eA  bien  confervce. 

(nx)  Cajpard  Duchàngf,  néà  Paris  en  1662, 
mort  dam  la  même  ville  en  1754,  eA  l’un  des 
graveurs  qui  ont  accordé  le  plus  morllcufement, 
oc  avec  beaucoup  de  propreté,  mais  fans  froideur, 
les  travaux  de  la  pointe  avec  ceux  du  burin. 
On  peut  ajouter  que  c’eA  lui  qui  a trouvé  le 
grain  le  plus  favorable  à repréfemer  les  cha  rs 
de  femmes , 8c  que  les  meilleurs  graveurs  Fran- 
çois l’ont  imité , fans  devenir  les  égaux  dans 
cette  partie.  Il  fembloit  que  la  nature  l’eût 
.farci  cujic-rt  ment  defiméà  graver  lo  Corvègc  -, 
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îî  a fait  d’après  ce  peintre  trois  eftampes  célèbre*  # 
i’Io,  la  Léda  , la  Danaé;  les  travaux  moelleux 
8c  l’harmonie  de  fes  tons  rendent  le  pinceau 
8c  la  couleur  de  cc  grand  maître.  On  pourroit, 
d’après  fa  Lcda,  démontrer  les  principes  du  ciair- 
ob'„ur  que  iuivoit  le  Corrège,  & qui  ont  été 
ii  bien  établis  par  Mcngs.  .Ses  travaux  , près  du 
contour,  participent  de  ceux  qui  leur  fervent 
de  fond , il  fcmble  que  le  burin  fe  fuit  prêté 
à les  fondre  avec  toute  la  facilité  de  la  brode. 
Cet  artific  gravoit  encore  A l’Age  de  y 1 ans. 
Il  a fait  quelques  unes  des  efiampes  do  la  ga- 
lerie du  Luxembourg  peinte  par  Rubens,  8c 
il  comribucroit  à prouver  qu’il  n*»A  pas  donné 
aux  François  de  graver  d’après  ce  maître  , fi 
l’on  ne  favoic  pas  que  cette  galerie  a etc  gravée 
non  d’après  les  tableaux  eux-mêmes,  mais  d’après 
le*  defitn#  de  Natrier.  Il  ne  fc  diftinguoit  pas 
moins  par  les  vertus  foetales  8c  la  plus  aimable 
douceur  que  par  les  taler.s;  il  fut  père  d’un 
grand  nombre  de  filles  oui  reçurent  de  lui , pour 
tout  héritage  , la  rare  bonté  de  fon  caradcre  , 
8c  elles  l’ont  à leur  tour  léguée  à leurs  en  fa  ns. 

( 113  ) Robot  van  Audew-Aert  , ne  à Gand 
en  1663  , a gravé  à Rome  , 8c  eA  mort  dans  fa 
patrie  en  1743.  Il  a quelquefois  imité  le  tra- 
vail quarté  de  Bioeroaert  , mai*  en  l’avançanc 
à l’eau-fane,  ce  qui  no  produit  pas  un  heu- 
reux efi’et;  de  nombreux  exemples  prou  vent  que 
cc  gmin  , qu’il  eA  d’ailleurs  bon  d’épargner, 
exige  toute  la  propreté  8c  l’égalité  du  burin 
pur.  Au  re  Ae  lès e Hampe . font  aflez  moèllcufes  8c 
ont  de  la  vigueur.  Il  a gravé  dans  une  autre 
manière,  avec  bien  plus  de  luccès,  d’après 
Carie  Mararrc , 8c  l’on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
fût  un  artiAetrès-cfiimable.  ha  mort  de  la  V ierge 
eA  une  fort  bonne  cftampe,  & le  martyre  de 
Saint-Rlailè  eA  encore  bien  lupcrieur.  Dan# 
q iclqucs-unes  de  fes  eaux-fortes  le  trait  cA 
plein  de  femiment , 8c  la  pointe  pleine  d’clprit. 

(114)  Bernard  Picard  , fils  de  Picard  le  Ro- 
main , eA  né  à Paris  en  1663 , 8c  mou  en  Hol- 
lande en  1733.  Habile  deflinateur , il  fe  diftin- 
gua  dans  la  gravure  , foit  qu’il  fo  contentât  de 
manier  la  pointe  8c  de  l’animer  d’une  parue 
de  l’cfprit  qui  lui  convient,  foit  qu’il  la  com- 
binât avec  le  burin.  Ses  eAampes  en  petit,  &; 
gravées  d’après  fc*  propres  compofiricns  furent 
comparées  a celles  de  le  Clerc.  Il  avoit  une 
fingulière  flexibilité , St  imiroit  avec  luccès 
les  graveurs  qui  l’a  voient  précédé.  Il  nommoir 
ces  imitations  r rom  peu  fes  le*  impofiures  inno - 
centes.  Les  amareurs  Hollandois  deiruilirent  Ion 
raient,  comme  il  n’eA  que  trop  fouvent  arrivé 
aux  amateurs  de  tou*  le»  pays  de  détourner  le* 
arciAes  de  la  bonne  route  que  leur  avoir  tracée 
la  nature.  Leur  goût  inclinoit  pour  le  froid 
le  léché  ; Bernard  toulut  leur  complaire  , 8c  de- 
vint diflvrent  de  lui-même.  Il  gagna  beaucoup 
d’argent , 8c  perdit  i’eitimc  des  ariiAes  qui 
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rwîdent  crffcore  juflice  à fe*  premiers  ouvrages.  le  losange  domine  dans  In  combinaifrm  de  les 

On  ne  peut  cependant  lui  reprocher  d’avoir  travaux  : des  poiii's  trè*-reflentîs  à l’eau -forte, 
pore  le  léché  dan . U gravure  en  petit  au  point  ranges  en  manière  de  tailles , crottes  & accom- 
od  l’ont  conduit  des  graveurs  plus  récens.  An-  pagnes  par  des  travaux  plus  doux  , donnent 
toine  Coypel  femble  avoir  etc  le  modèle  q:«’il  beaucoup  de  moelleux  aux  demi-teintes  de  fes 
fe  propolbit  dans  les  compofirions  : il  avoir  8c  chairs.  Ses  c Rampes  , d’une  bonne  couleur  8c 

la  même  ri  ch  elfe  & la  môme  cxprcllion  mi-  d’un  eflet  harmonieux  , joignent  le  mérite  du 

naud  ère.  Il  a gravé  l’hiftoire.  Une  de  fes  meil-  dcllin  à celui jdc  la  manœuvre  qui  a été  adoptée 
Icure*  cfiumpcs  en  ce  genre  eft  d’après  le  Sueur»  par  Ph.  A.  Kilian  , &:que  M.  Srrange  a imitée 
elle  rc pré fente  Darius  faiGmc  ouvrir  le  tombeau  en  maître,  fans  la  fiiivre  d’une  manière  fervilc. 
de  Nitocru.  tlle  tient  beaucoup  du  dcllin,  de  Frcy  ferable  avoir  frayé  la  route  à Wagner, 
l’art  8c  de  la  manœuvre  de  Gérard  Audran.  Les  qui  lui-même  a formé  le  célèbre  M.  Bartolozzi. 
curieux  n’ont  pas  été  avertis  de  faire  attention  (uo)  Louis  Des  places  , né  à Paris  en  1682, 
i ce  morceau,  8c  il  n’eft  pas  recherché.  mort  dans  la  môme  ville  en  1739,  n’efl  peut- 

(115  ) Pierre  Dre v et  le  père,  né  à Lyon  en  être  pas  inférieur  à Gérard  Audran  pour  la  parti© 

1664,  mort  à Paris  en  1740-  H avoir  reçu  dans  du  dclîin  ; mais  quoique  fa  gravure  foit  d’un 
l*i  ville  natale  des  levons  de  Germa  in  Audran,  très-bon  gatV , il  n’avoir  pas  la  pâte  &le  charme 

êfc  vint  fe  perfectionner  à Paris,  11  f»  confacra  pittorefquc  de  cet  artiilc.  Il  ne  peut  être  fur- 

à la  giavure  du  portrait.  Ce  feroic  l’homme  qui  pafl’é  dans  l’art  de  faire  lemir  les  têtes  des  os, 
l'auroir  gravé  non  avec  le  plus  de  caractère  , les  plans  8c  les  mouremeRs  des  mufcles.  Des 
de  vie  8c  de  fierté,  mais  de  la  manière  la  plus  tailles  méplates  donnent  à fa  gravure  une  fin- 
fine  8c  la  plus  agréable,  s’il  n’avoit  pas  été  gulière  fermeté.  Scs  chef*- d’œuvre  font  Ica 
furpafTé  par  fon  fils.  eftampes  qu’il  a gravées  d’après  Jouvenct , telles 

(il6)  Jérôme  F eii  no  mi  oui  gravoit  en  auc  la  guéri  fon  du  Paralytique,  la  Delccnte 

Italie,  vers  le  commencement  du  dix-teprième  ue  Croix,  Saint-Bruno  en  prière.  La  manière 

ficelé  , d’une  pointe  maigre  , & qui  n’avoit  pas  donc  il  a gravé  la  tête  rafe  de  ce  Saint  en  fait  , 

aflea  la  prarique  du  burin  pour  nourrir  8c  cm-  un  beau  morceau  d’étude.  Il  étudioit  chaque 

pâter  fes  travaux  préparés*  l’eau-forte,  raérre  jour  le  modèle,  8c  fréquentoit , plus  afliduemens 
cependant  d’ètrc  cite  pour  leur  bonne  difpofi-  que  le»  élève  i.  l’école  académique  du  dcllin. 
tion  & pour  la  corrcâion  du  delTin.  ( 121  ) Charles  Dupuis  , né  à Paris  en  1685 , 

( 117)  Claude  Gillot,  né  à Langres  en  mort  en  174a  , élève  de  Duchange , dt  gra- 
1673  , mort  en  17x2,  fut  le  maître  de  Vatfeau.  veur  d’un  très -bon  goût.  On  place  entre  fes 
On  connoît  peu  l'es  tableaux  , mais  il  ete  célèbre  meilleur»  ouvrages  le  mariage  de  1a  Vierge 
parles  eftampes  qu’il  a gravée»  d’après  fes  defiitu.  d’après  Carie  Vanlco. 

C’eft  l’un  de*  arriftes  qui  ont  eu  le  plus  d’ci-  ( ixx  } Jean-Baptijle  Oudry  , né  à Paris  en 

prit  dans  la  pointe,  le  plus  de  fineffe  dans  la  1^96  y mort  à Beauvais  en  175-5,  célèbre  peiner* 

touche  , le  plus  de  piquant  dan*  l’effet  , fans  d’animaux  , a gravé  d’apresfes  propre»  tableaux 

avoir  eu  recours  à une  grande  vigueur  de  ton  , avec  beaucoup  de  goût , Ôt  d'une  touche  très- 
ni  aux  grands  moyens  du  cla’r  obfcur.  fpirituelle.  Il  doit  étro  eoniulté  par  les  graveurs, 

(118)  François  C h ê r e a u , né  à Blois  en  lorfqu’ils  ont  à traiter  des  morceaux  de  ce 

1680,  mort  à Paris  en  17 29,  excellent  graveur  genre. 

au  burin.  Il  cfl  fur-tout  connu  par  de  beaux  (123)  Nicolas  Dauphin  Beauvais,  né  if 

portrait»,  dont  aucun  peut-être  ne  l’emporte  Paris  en  1687,  mort  en  1763.  On  peut  dire 

fur  celai  de  Pécourt  qu’il  a gravé  d’après  Tour-  des  eftampes  comme  de»  livre»,  qu’ellci  ont 

nicres  • ij  eft  en  même-rems  d’un  très-beau  tra-  aufii  leurs  dominées;  kabent  fua  /ara  libelli.  Ce 

vail  , & d’une  couleur  très  - vigoureufe.  Les  graveur  avec  du  talent , & la  forte  de  talent 

points  font  épargnés  dans  les  chairs  , ce  qui  efl  qui  eft  en  poiTellion  de  plaire  aux  amateurs,  a 

toujours  heureux  , parce  que  fi  des  points  longs  eu  peu  de  réputation.  Il  defilnoit  faiblement, 

dan*  les  chalri  fervent  à former  de  trop  grandes  lur-tout  le»  extrémités  *,  mais  ce  défaut  n’cft  pas 

parties,  ils  nfquent  de  rcflembler  à du  poil.  fort  fenfible  dan*  tous  fes  ouvrages , & ce  n’cfl 

Mafion  n’cmplovoir  guère  1*3  points  que  pour  pas  fur  cette  partie  que  les  araareurs  ont  cou- 

licr  les  plus  faibles  demi-teintej  aux  lumières.  tume  de  fe  montrer  févères.  . » 

Il  n’y  en  a dan»  le  fameux  portrait  de  Douma,  ( 124)  Charles- Nicolas  Cochin,  père  , né  $ 

par  WHTcher,  qu’en  manière  d’cntre-railles.  Paris  en  1688,  mort  en  cette  ville  en  1754, 

On  remarque  cnfrc  les  portrait*  de  François  n’efl  pas  le  premier  qui  ait  fait  connot  re  dan» 

Chéreau  ceux  du  Cardinal  de  Fleury,  & du  la  gravure  ce  nom  devenu  fur- tour  célèbre  par 

Cardinal  de  Polignac  d’après  Rigaud.  les  ouvrage*  de  M.  Cochin  fil».  Nicolas  Cochin  > 

( 1 iÿ)  Jacques  Frey  , ne  à Lucerne  en  i6Si,  natif  de  Troycs  en  Champagne  , s’éioit  diftin- 

mort  à Rome  en  1752,  a trouvé  pour  les  chairs  gué  vers  le  milieu  du  dix  -fepriéme  fièclc  , par 

£c  pour  les  draperies  un  grain  fort  agréable  j dc$  cftampes  de  fa  compofmon  gravées  dans-  lo 
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goût  de  Callot , dont  un  croit  qu’il  croit  élève.  époufe  de  Ch. -Nie.  Cochin  père,  doit  être 
i-harles-N  icolas  cultiva  la  peinture  jufqu’à  l’dge  cumprifc  entre  les  bons  graveurs, 
de  vingt-deux  ans.  Il  ctoit  bon  dcifinatcur,  8c  ( 119)  Nicolas  Dupuis  , né  vers  1595  , 8c 
gravait  avec  beaucoup  d'efprit 8c  dégoût,  fur-  mort  en  1770,  grava  d’abord,  ainfi  que  I)u- 
tout  quand  les  figures  de  les  eftampes  écoicnt  change  fon  ruaitre  f8c  Charles  Dupuis  fon  frère, 
d’une  grandcurmediocre.il  n’a  pas  eu  le  même  à l’eau-forte  & au  burin.  Croyant  enfuite  que 
fuccès  dans  le  grand  , parce  qu’il  confervoit  le  fes  jeux  étoient  bleffés  par  l*édat  du  cuivre 
même  genre  de  travaux  en  leur  donnant  plus  fous  le  vêtais,  & que  la  vapeur  de  l’eau-forte 
de  largeur,  8c  qu’ils  n’avoient  pas  alors  aflci  nui  Toit  à fa  (ante , il  fe  mit  à graver  au  burin 
de  repos  8c  de  fermeté,  pur , 8c  conferva  dans  ce  genre  la  liberré  de 

( iij  ) Simon ■ Henri Thomasjjn  , né  à Paris  l'eau  - forre.  C’eft  ainfi  qu’il  a gravé  Enée  & 
en  ifib8  , mort  en  1741  , ctoic  fils  de  Simon  Anchife,  très  - bonne  eltampe  d'après  Carie 
Thomaflîn  , bon  gra.eur,  qu’il furpafia.  Il  avoit  Vanloo.  11  aimoit  à annoncer  fortement  les 
une  manière  libre  8c  pirtorclque  ; on  en  peut  plans , 8c  medeloît  en  quelque  forte  les  tra- 
voir  un  bel  exemple  dans  fon  efiampe  du  Mag-  vaux  de  fes  planches. 

nificat  d’après  Jouvcncr.  Son  portrait  de  Thier-  ( 130  ) Pierre  Drbvet  fils  , né  à Paris  en 
ry  , fculpreur  , d’après  I-argillicre  , ouvrage  cf-  ifiy7  > mort  en  la  même  ville  en  1735?.  a 
timé  des  attifics , fuffiroit  pour  prouver,  fi  cela  de  lui  une  efiampe  qu’il  a gravée  a Pige  de 
avoit  befoin  de  preuve,  qu’on  peut,  avec  lue-  treize  ans,  8c  qui,  dans  bien  des  parties,  peut 
cès , avancer  des  portraits  à l’eau-forte.  On  ! faire  le  dcfcfpoîr  de*  graveurs  confommés.  On 
connolt  fon  buflc  du  Cardinal  de  Fleury,  peur , fans  doute  , graver  plus  fièrement,  plus 
foutenu  par  Diogène  , qui  a enfin  trouvé  un  librement  que  lui*,  on  peut,  même  dans  le 
homme.  Le  tableau  eft  ac  Rigaud.  portrait,  introduire  des  travaux  plus  pitroref- 

( 126)  Anne-Claude-Phïlifpe  de  Tubieres,  <jtics,&fc  diflinguer  par  une  touche  plus  har- 
Comte  de  Caylus,  né  à Paris  en  i6^x,  mort  oie  ; mais  peut-être  ne  fera-t-il  jamais  ferpafle 
en  1765 , a beaucoup  gravé  à l'eau-fortc  avec  dans  la  gravure  finie  8c  précieitfe.  I!  cfl  im- 
plus  de  zèle  que  de  talent.  Scs  eaux  - for  es  poîlible  de  revoir  fans  étonnement  Ton  fameux 
d’après  Bouchardon  ont  été  retouchées  par  le  portrait  de  Bofiuct  qu’il  fit  à l’âge  de  vingt- 
graveur  Etienne  FcfTard  ou  rar  fes  élèves,  fans  fix  ans.  On  voit , dans  cette  efiampe  , des  chè- 
que les  travaux  réunis  de  l’amateur  8c  de  ces  veux  blancs,  des  chairs,  de  l’hermine,  du 
artiflcs  en  aient  fait  de  bonnes  eflampcs.  Elles  linon,  des  den  elles,  de  la moere , du  velours, 
méritent  cependant  d’être  recueillies,  parce  que  des  franges  d’or  , du  bois  travaillé  par  l’art  des 
toutes  les  beautés  des  de  lima  d’après  lefquels  cbénifles,  de»  bronzes,  du  marbre,  du  pa- 
eîlcs  ont  été  faîtes  n’ont  pu  être  détruites.  picr  , &c.  ; chacun  de  ces  objets  efl  gravé  d’un 
M.  de  Caylus  a rendu  plus  de  fervice  aux  arts  ca*  altère  different,  8c  ce  caraélère  eft  celui  qui 
en  confcrvant , par  fa  gravure,  des  traits  8c  des  lui  eft  propre.  Les  curieux  ne  recherchent  pas 
croquis  de  quelques  anciens  maîtres.  moins  fon  portrait  de  .Samuel  Rcrnard.  11  falloie 

( 1 17  ) Jac que  s Cuêreau,  né  à Blois  en  que  cet  artilie , pour  traiter  avec  tant  de  perfee- 
1694  , mort  à Paris  en  i?jÿ  , croit  frère  de  lion  tout  ce  qui  peut-être  l’objet  delà  gravure, 

François.  Il  a gravé  de  fort  beaux  portraits,  eût  une  grande  pratique  du  burin-,  nuis  nulle 

entr'aurres  celui  de  Jean  Soanem,  Evêque  de  part  il  n’affcélc  de  montrer  fon  habileté  àma- 
Sénei , d’après  Raoux.  Son  David  d’après  le  nier  cet  infiniment.  Il  favoit  que  cette  habileté 
Fett , fuffiroit  pour  a durer  fa  réputation.  Il  ne  eft  un  moyen  de  parvenir  à la  perfeélion  de 
manque  à fa  célébrité  que  d’avoir  fait  un  plus  l’art,  mais  qu'elle  n’en  cft  pas  le  but.  Des 
grand  nombre  d’ouvrages;  mais  il  quitta  de  graveurs  cm  femblé , dans  la  fuite  , n#  manier 

bonne  heure  les  arts  pour  le  commerce.  le  burin  que  pour  faire  voir  qu’ils  favoienc  le 

(128 } Frédéric  Hortemels,  mérire  d’être  manier,  & autant  auroit- il  valu  qu’ils  euffent 
diflnguc  par  le  moelleux  qu’il  a lu  donner  à g avédes  traits  capricieux  que  des  tableaux, 

quelques-uns  de  (es  ouvrages.  Certc  partie  de  (131)  Jacques  Houbmacreu  , né  à Dor- 
l’art  eft  importante,  8c  commence  à être  trop  drechr  en  ifyH,  mort  dans  un  Ige  très-avancé, 
peu  connue.  La  timidité,  l’amour  d’une  ex-  graveur  au  burin,  qui  ne  le  cédoir  pas  à Drevcr 
ccffivc  propreté  feront  toujours  ennemis  du  par  la  fi  ne  (Te  des  travaux  dans  les  têtes,  8c  qui 
moelleux  dans  la  gravure.  Le  graveur  ne  peut  l’cmportoit  parla  hardiclTc  de  la  touche  & la  fierté 
y parvenir  q.i’en  donnant  de  !a  largeur  à fes  de  la  couleur.  Avec  une  éronnamc  habileté  dans 
travaux,  fanscraindre  de  les  gârer  en  lesnour-  le  maniement  du  burin  , il  fe  plaifoit  fouvent  à 
■i  fiant , comme  le  peintre , ne  fera  jamais  mocl-  oppofer  aux  travaux  des  chairs,  des  travaux 
leux  dans  fon  art  , s’il  craint  de  charger  fa  bruts  qui  produifent  l’effet  le  plus  pirtorefque. 
brode  de  couleur.  On  peut  reprocher  à Morte-  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  fon  beau  per- 
mets d’avoir  trop  fajc  nfage  de  gros  points  ronds  trait  de  Thomas-Morus  , d’après  Holben.  Il  eft 
dans  les  chairs.  Marie-  Madtleine  , fa  fille,  malheureux  qu’il  fe  foi t quelquefois  permis  de 
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négliger  les  acccffoires , & même  de  foire  des 
ouvrages  entièrement  médiocres  : nuis  on  n’a 
peut-être  rien  qu’on  puiffo  oppofev  à fes  beaux 
morceaux.  11  a beaucoup  t a ail l à la  eollcélion 
des  portraits  des  hommes  iliujhes  de  la  Grande- 
Bretagne  , dont  le  premier  volume  a paru  à 
I.ondrcs  en  1743  , Ht  le  fécond  généralement 
inférieur  en  1751. 

(ija)  Laurent  Cars,  mort  A Paris  vers 
1706,  l’un  des  meilleurs  graveurs  du  dix-hii- 
tiin  e fiécle.  Il  mit  dans  fes  ouvrages  un  goût 
qui  n’étoit  par  celui  des  graveurs  Ju  fiécle  pre- 
cedent , qu't  peut-être  ne  lui  doit  pas  être  pré- 
féré, qui  même  n’auroit  pas  convenu  aux  ta- 
bleaux que  ces  graveurs  dévoient  rendre , mais 
qui  fut  infpiré  A Cars  par  les  gravures  de  le 
Moine.  Les  tableaux  des  grands  maître  d Ita- 
lie, ceux  de  le  Sueur  , de  le  brun  , de  Mignard  , 
avoient  dans  le  faire  une  forte  d'a  délité  qui 
aurai:  été  mal  exprimée  par  l’aimabie  mollefié 

3 uc  Cars  introduifit  iulques  dans  les  maffes 
’ombre.  Dans  Gtrara  Audran  le  r.-g . .It  do- 
mine dans  les  parties  de  demi-icintci  -,  & dans 
CarSjc’cd  dans  les  parties  ombnes.  Ses  chefs- 
d’œuvre  font  les  morceaux  qu’il  a gravés  d’après 
le  Aloyne , Se  fur- tout  l’efiatnpe  d’Hereule  fi- 
lant auprès  d’Omphale. 

On  peut  remarquer  que  , depuis  la  mort  des 
artiflcs  qui  conrr  bucrcnt  à la  fplendeur  du 
règne  de  Louis  XIV  , peu  de  graveurs  ont  rem- 
pli les  cfpérancc*  qu’avoicn:  données  leurs  pre- 
miers ouvrages.  C’eftquc  l’amour  du  beau  s’ed 
perdu;  c’efF  que  du  temps  de  Louis  XIV  l’a- 
mour du  prince  pour  le  grand  dirigeoit  le  goût 
de  la  natiun  -,  c’elt  qu’alors  on  aimoit  les  ou- 
vrage* des  grands  maîtres  , & qu’on  fe  plaifoit 
à les  voir  fe  reproduire  par  la  gravure.  Mais 
dans  le  fiécle  luivanr , on  n’eut  de  goût  que 
fuivant  la  mode,  on  ne  rechercha  que  les  ou- 
vrages A la  m «de , & la  mode  eut  toute  l’in- 
confiance qui  forme  fon  caractère.  I!  en  réfulta 
que  les  graveurs  furent  obligés  de  fe  prêter  au 
caprice  général  pour  fubfificr  , Se  que  plufieurs 
d’cnri’eux  qui  fc  feraient  dlilingués  par  leurs 
talent , fi  les  circonfiances  les  euffent  fécondés 
n’eurent  pas  même  dans  toute  leur  vie  l’occa- 
fion  de  foire  un  ouvrage  capable  de  déve- 
lopper leurs  difpofitions.  Sans  parler  de  m ides 
plus  fubaltcrncs  , on  a vu  naître  & mourir  celle 
des  mafearades  de  Watt  eau , celle  des  jeux  d’en- 
fans  de  Chardin , celle  des  palturalcs  de  Cou- 
cher, celle  des  vucsS:  des  marines,  firc.  Qee 
pendant  la  durée  de  ces  modes  qui  fe  font  fuc- 
cédées  fans  interruption , un  graveur  eût  pu- 
blié une  ctlampe  d’après  Raphaël , le  Poiilfin  , 
le  Dominiquin,  le  Cartachc  , èfcc.  il  n’eût  pas 
trouvé  d’acneteurs.  Les  amateurs  feuls  peuvent 
nourrir  1m  arts  , Sc  fouvent  leurs  caprices  les 
tuent.  Cars  lui-même  n’a  rien  graré  d’important 
après  fa  jcunelle,  & j’ai  ru  Nicolas  Dupuis 
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obligé  de  graver  des  efiampes  auxquelles  il  ne 
mettoit  fon  nom  qu’en  rougilTanr. 

(135)  Pierre  SinsutrRAS  , né  A Vtèsen  i6ço, 
mort  A Kcmc  en  1749,  cft  du  nombre  des 
peintres  qui  r.n:  manié  la  pointe  avec  le  plua 
d’efprir  8c  de  goût.  Ses  travaux  font  d’un  excel- 
lent choix,  fans  qu’il  ptiroilfe  s’érre  occupé  de 
les  choifir.  Il  n’cft  pas  néceflaire  de  citer 
d’autres  preuves  de  Ion  talent  en  ce  genre, 
que  fin  eau-forte  du  repas  elles  le  l’harificn. 

(134  Thomas  Woru  dur  , né  A Pcterboroug 
en  1700,  mort  A Harrershmith  en  1766,  étoit 
peintre  & s’cIV  occupé  de  la  gravure.  Il  a cher- 
ché le  procédé  de  Rembrandt,  celui  du  moins 
par  lequel  ce  ceintrc  cachoit  fes  travaux,  (c 
parvenoir  A l’effet  fans  laiffcr  voir  la  marche 
de  fes  tailles.  Worlidgc  a trouvé  ce  procédé  ; 
mais  non  l’efprit , le  Icntimcnt , l’art  pittoref- 
que  avec  lefquels  Rembtant  en  foifoit  ufage. 

(135  ) C.  Wagnir  a gravé  A Venife.  Ses 
efiampes  font  remarquables  par  le  grain  flâneur 
que  forment  fes  taiilcs  croifécs  en  lozange.  Sa 
manière  belle,  large,  mocllcufe  êfc  facile,  qu’il 
paroit  avoir  imi  e de  P'rcy  , a été  perfeélionnée 
par  le  célébré  M.  Oarralozzi.  (Quoique  Wagner 
ait  gravé  plufieurs  fois  d’après  de  grand;  co!o- 
riftes , & entt’autres  d’après  Paul  Vcronéfo  ; 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  aucune  de  les 
efiampes  qui  fe  difiingue  par  une  couleur  vi- 
goureufe. 

( 1 3 é ) François  VivarAs,  graveur  fran- 
pois  établi  A Londres , a très- bien  traité  le  pay- 
lige.  On  dit  qu’il  avoic  commencé  par  étro 
tailleur  d’habits,  qu’il  confierait  tous  les  loi- 
firs  que  lui  laiflbit  fa  profeflion  A dclTiner  le 
payfage  d’après  nature  ou  d’après  des  efiampes, 
Sc  qu’il  le  livra  fort  tard  A la  gravure.  On  peur 
dire  que,  dans  fon  genre,  il  a furpalfé  en  gé- 
néral ceux  qui  l’avotent  précédé. 

( 137)  Jean  Dauiié  , ne  A Abbeville  en 
1703,  & mort  A Paris  en  1763.  Son  premier 
ouvrage  efi  d’après  Mignatd,  & représente  la 
Comtelfc  de  P'cuqtiieres,  fille  de  ce  peintre, 
dont  elle  tient  le  portrait  d’une  main.  Si  Daullé 
avoir  fait  encore  des  progrès,  peu  de  graveur» 
au  burin  auraient  mérite  de  lui  être  préféréj  -, 
il  aurait  eu  même  peu  de  coneurrcns  s’il  as-oir 
pu  du  moins  fc  (butenir  : mais  quoiqu’il  n’air 
rien  fait  dans  la  fuite  qu’on  puifTe  comparer  A 
ce  morceau  , il  doit  être  regardé  comme  un  ar- 
tifte  fort  efiimablc.  Dans  un  fiècio  plut  heu- 
reux pour  les  arts , il  fe  (croit  renfermé  dans 
le  genre  qui  lui  convenoit  -,  la  nécellité  de  vivra 
de  Ion  talent  l’a  obligé  A cultiver  les  genres 
auxquels  il  étoit  le  moins  defiiné  par  la  na- 
ture , ou , ce  qui  revient  au  même , par  les  pre- 
mières impretfions  qu’il  avoit  reçues  en  entrant 
dans  la  carrière  des  «ris. 

(138)  Jean-À/arc  Pitteri  , né  A Venife  en 
1703  , mort  dans  la  même  ville  en  1767,  a choifi 
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r.n  genre  de  gravure  qt.i  lui  efï  particulier  Se 
qui  ne  mérite  pas  d’avoir  d’imitate;  r<,  quoiqu’il 
aie  fait  lui-meme  des  morceaux  cîTimaMcs.  J1 
n 'établit  pas,  luivant  l’ufage ordinaire  desgta- 
v?t.rs , des  tailles  cr  ci  îles  en  différent  fens; 
il  no  grave  pas  non  plus,  comme  Alcllan , d’un 
Cil  rang  do  tailles  epi  fuive  le  fens  des  objers 
qu’elles  doivent  repr. Tenter  : mais  couvrant 
perpendiculairement  ou  diagonalcment  l'a  plan- 
che de  tailles  légères , il  rcn're  ces  tailles  A 
petits  coups  de  burin  . Se  co  manière  de  poinrs 
J»l»  *ng‘s,  iutvant  qu’elles  doivent  être  plus 
foiblcï  ou  pies  reflentie*  pour  décider  le  con- 
tour Se  le  clair-obfcur  des  objers  qu’il  veut 
reprélémcr.  Il  a fait,  dans  cette  manière  bi- 
aatre  , ces  morceaux  qui  ne  manquent  ni  de 
vcri*é  ni  de  couleur. 

( 130)  Jean  - Baptijle  Pikamese  , Italien  , 
l’i.n  des  meilleurs  délimiteurs  d’architcélure 
Se  de  ruines , 5c  des  graveurs  les  plus  pîno- 
rel’qiics  qu’ait  produit*  le  dix-huiekmc  liècle. 
Jamais  on  n’avoit  gravé  avec  tant  de  gode  l’ar- 
chiteriure  ruinée  ou  bien  conlcrvéc  \ il  a eu 
des  imitateurs  , 5c  n’a  pas  encore  eu  de  rivaux. 
Il  a fait  des  ouvrages  de  caprices  dans  Icfqucls 
on  ne  laie  ce  qu’on  doit  le  plus  louer  de  l’cf- 
prit  qui  régne  dans  la  compcfition,  ou  de  celui 
qui  pétille  dans  la  manœuvre.  .Son  œuvre  eft 
très  nembreufe  Se  très-jurtement  recherchée. 

( 140  ) Georges  - Frédéric  Schmidt,  né  à 
Berlin  en  171a,  Se  tnerc  dans  la  meme  ville 
en  1775,  après  avoir  travaillé  long -temps  à 
Paris  5c  A Saint-Pctcr.bourg.  Il  feroit  peut-être 
le  premier  des  graveurs  ü Corneille  Viflcher 
lï’uroit  pas  vécu  , 5c  s’il  lui  cède,  il  faut  peut- 
être  attribuer  fa  défaite  A I’cxccflive  beauté  db 
Ion  burin  qui  donne  à les  ouvrages  trop  d’éclat, 
comme  les  lablcaux  perdent  de  la  vérité  , quand 
ils  font  couverts  d’un  vernis  trop  brillant.  D’ai I- 
Jeurs  Semidt  n’étoit  pas  moins  lavant  que  Vif- 
feher  , Se  a voit  encore  une  plus  grande  étendue 
de  talcns.  U a gravé  d’après  de  bons  maîtres  5c 
d’après  lui  - même.  Hardi  comme  Viflcher,  il 
abandonne  brufquement  l’ordre  de  fes travaux, 
dans  les  chairs,  5c  même  fur  les  lumières, 
quand  les  plans femblent  l’exiger:  maison  voit 
que  Vifl'cher  fe  jouoit  de  Ion  art , & Smidt  ai- 
moit  trop  A montrer  qu’il  s’en  jouoit.  Il  ma* 
nioit  le  burin  avec  la  plu9  grande  fermeté,  Se 
la  pointe  avec  la  légèreté  la  plus  badine,  gra- 
vant au  burin  comme  lui  feul  en  étoit capable, 
Se  A lcau- forte  comme  la  Belle  , Rembrandt, 
le  Eonédetre  ; aflociant  quelquefois  cnfcmblc 
les  deux  inftrumens  dans  le  genre  qu’on  appelle 
vignette , Se  quelquefois  Remployant  que  la 
pointe;  toujours  également  fpiritucl  & pitro- 
rcfque  , quel  que  fut  le  procédé  qu’il  employât. 
Il  a aulîi  grave  dans  la  manière  du  crayon.  On 
peut  regretter  qu’il  n’ait  pas  vécu  dans  le  der- 
nier fiècle , parce  que , pour  les  morceaux  qu’il 


G R A ~ 

f ne  gravoît  pas  d'après  lui  - mè.ne  , il  au  roi  t en 
de  plus  grand»  m.iîr.cs  à iuivro.  Son  portrait 
de  la  Tour  , dont  le  tableau  cil  de  ce  pernrre 
lui  même  , efb  un  chef-d’œuvre  : il  cfl  impof- 
fiblo  de  donner  à une  tète  gravée  plus  de  vie, 
de  gaicrc,  d’exprcllî^n.  l’crlbnnc  n’a  autant 
approchique  lui  de  la  manière  de  Rembrandt, 
non  de  celle  où  ce  peintre  a imité  l’apparence 
du  lavis  en  cachant  fes  travaux,  mais  celle  où 
par  le  mélange  de  toutes  fortes  de  travaux  , dort 
le  goût  & l’cfprit  lbnt  cachés  fous  l’apparence 
du  défor  dre , il  cil  parvenu  à rendre  mieux 
qu’aucun  autre  ar.iltc  te  curaclèrc  des  objets 
Se  Reflet  du  clair-obfcur. 

( 141  ) Pierre  Aveline  , mérite  d’être  compté 
entre  les  graveur»  de  goù:.  Il  jotiiroit  d’une 
plus  grande  réputation  , sM  n’avoit  pas  con- 
forme une  grande  partie  de  fa  vie  à ne  graver 
que  des  croquis.  On  cliimc  le  payfage  qu’il  a 
gravé  d’après  Herghem  , Se  la  Folie  d’après  un 
deflin  de  Corneille  Viflcher. 

( 14a)  Jean  - Jacques  Balechou  , né  a Arles 
en  1715  , mort  à Avignon  en  1764.  Si  l’on 
regarde  comme  la  fin  de  l’art  un  beau  manie* 
ment  de  burin  , 5c  i’adrefle  de  couper  le  cuivre 
d’une  manière  brillante*  il  y aura  peu  de  gra- 
veurs qu’on  pu i fie  oppofer  A Balechou  ; mais  fi 
l’art  confiRc  à imiter  la  nature  , à rendre  le 
caractère  dont  on  grave  un  tableau , A expri- 
mer l'on  dcfïin , fes  effets  , Balechou  fera  i'ur- 
pafle  par  tous  les  graveurs  qui  fe  font  fait  une 
réputation.  Il  a long-temps  gravé  le  portrait  j 
mais  connolt-on  de  lui  une  feule  tête  que  l’on 
puifie  comparer  , je  ne  dirai  pas  à celles  do 
Nantcuil , d’Jidelinclc  , mais  à celles  de  quel- 
qu’artifte  qui  fe  foie  diftingué  dans  ce  genre 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  f II  a fait  briller 
la  beauté  de  fon  burin  dans  les  accefloires  ; 
mais  eft-il  aucun  de  fes  portraits  dont  les  ac- 
cefloire*  foient  comparables  car  l’art  5c  la  vérité 
à ceux  d’EdelincIc  5:  des  Urevets?  Il  a tenté 
de  graver  un  tableau  d’hiftoirc,  la  Sainte-Ge- 
nevieve  de  Carie  Vanioo , 5c  les  amateurs  ont 
uni  s un  grand  prix  à ccite  cftampe  : mais  qui 
pourra  jamais  y reconnoître  le  cara&cre  , la 
couleur,  le  pinceau  de  Vanloo?  Il  a gravé 
trois  marines  de  Al.  Verne: , 5c  dans  celle  qui 
repréfento  une  tempête , il  a rendu  les  eaux 
avec  un  art  qui  dans  la  fuite  a fervi  de  mo- 
dèle ; mais , pour  les  autre»  parties , quel  con- 
noifleur  non  prévenu  ne  préférera  pas  les  ef- 
rampes  gravées  d’aptes  le  meme  maître  par 
Aliamec , Flipar: , 5c.  ? Balechou  a fait  un  grand 
tort  à la  gravure  , parce  que  les  amateurs , fé- 
duits  par  l’éclat  de  fon  ourin , qui  doit  être 
compté  lui  * même  entre  fes  defauts  , puifque 
la  nature  n’eft  pas  toute  compofée  de  fubftanccs 
lilfes , polies  oc  brillantes , fe  font  accoutumés 
A préférer  les  preftiges  du  métier  aux  beautés 
fondamentales  de  l’arc. 
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{ 141  ) Jacques  - Philippe  I eïas  , né  S Parts  r.urquable , ml»  il  les  an'moii'  pas  la  vigueur 
-en  1708,  mort  dans  la  même  viiic  en  1781,  de  U louche, 
a été  long  - temps  le  plus  connu  do»  g'aveurs  ( 1 47  ) que  s Ahamst,  ré  à Abbeville 

françois  qui  vivoient  en  même  temps  que  lui.  en  1717.  fi»  mort  à Paris  en  178$,  a commen- 

II  étoit  parvenu  à fc  rendre  li  fameux,  en  mat*  cé  la  réputation  par  la  gravure  de  ces  petites 

tant  fon  nom  aux  ellampcs  meme  très  - m.dio-  cllampesqui  fervent  à l’ornement  des  livres, 

cres , 4c  quelquefois  mtmvail'cs  , que  fus  nom-  & qu'on  appelle  vignettts.  Il  l’a  augmentée 

breux  élèves  graroient  dans  Ion  a-tclier.  Per-  par  les  belles  cftamper  qu’il  a gravées  d’après 

luadé  qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  con-  M.  Y ernet.  Il  a perfcékionnê  la  manœuvre  do 

noiffeurs , il  penfott  que  l’srtiAe  dont  on  voit  le  la  pointe-uchc  ctéée  par  le  Par  dont  il  étoic 

plus  fouven;  le  nom  cil  regardé  cemtnc  le  mcil-  l’elcve.  Sa  gravure  elt  luave  : il  connoiflbit 

leur , fie  la  réputation  qu’il  s’eft  acqttifc  a prouvé  la  valeur  de»  touches , fie  les  frappoit  avec  jus- 
qu'il ne  fc  trompoit  pas.  Mais  elle  auroit  etc  plus  telle.  Fnncnf  des  eftampes  noires,  il  compatoie 

lol;dc,sM  n’et'u  avoué  que  les  morceaux  qu’il  leur  effet  au  jeu  de  ces  acteurs  qui  s’éloignent 

avoir  gravés  lui-ntfme,  ou  du  moins  qui  avoicnt  de  la  nature,  crient  fie  grimacent  fur  le  théâtre 

été  avancés  par  de  bun>  élèves  , fie  qu'il  avo  t ter-  pour  fc  faire  applaudir  de  la  multitude, 

minés.  Il  méritera  toujours  une  place  hono-  (148)  iFillitim  Urynnt  Htiaxd,  ncàLondres 
table  entre  le:  artiftes  qui  le  font  diftingués  en  173a,  mort  en  1783,  a gravé  1 l’eau-forte 

par  le  gr,6r.  Il  avoit  une  touche  piquante  Se  de  la  ittanire  la  plus  pi rtorcfqjc.  Au  badinage 

Spirituelle,  qui  donnoit  de  la  vie  fie  de  la  grâce  de  fa  pointe  , à la  hardieflc  de  fa  touche,  à 

même  à des  travaux  médiocrement  prépares.  Il  lasdretcdc  l'vüè*iOn  leprendroitpourun peintre» 
cft  le  premier , après  Rembrandt , qui  ait  fait  um  lia  tait  des  planches  terminées  , dans  letqucllcs 
grand  ufage  de  la  pointe-sèche,  fie  fes  élèves  on  admire  l’accord  heureux  fie  facile  de  la  pointe 
ont  perfectionné  cette  manœuvre.  avec  le  burin.  Il  a atilii  g ave  dans  la  manière 

( 144  ) Jean-Jacques  FiiMut  a gravé  long-  pointillé®,  hes  talcns  loi  avoicnt  acquis  de  la 
temps  d’une  manière  large,  inoelleule  8c  em-  fortune  £fc :cc  la  cor.udcration  ; mais  il  fc’oft  ren- 
pâtêe.  lia  conçu  dans  la  fuite  que  la  gravure,  coupable  u un  crime  de  faux , & il  a fini 

étant  une  force  de  peinture  monochrome,  de-  dune  manière  ignominicuic. 

voit  cacher  fc*  hachures  qui  laiflent  toujours  C *49  ) «j/owon  Gessi/ih  , né  a Zurich  en 
entr'elles  des  blancs  plus  ou  moins  nuifiblcs  au  *7?4*  cn  i/bo  , eft  1 un  des  hojtinics  qui 
repos.  Alors  il  a préparé  £L  confidérabî  ornent  ont  illuirre  la  Suitlc  ia  patrie.  Scs  idylles  font  en 

avancé  à l’eau -forte  des  travaux  fort  ferrés  , général^  d tin  genre  qu’il  a créé  8c  que  l’anti- 
établi (Tant  des  fécondes,  des  t roi  fiera  es,  8c  <Juiré  n a pas  connu  ; elles  joignent  aux  charme* 

même  des  points  , cnforie  que,  fur  le  vernis,  de  **  F°*‘,e  le  merîte  d’mfpirer  les  venus  les 

3a  planche  fcmbloit  é:rc  laite.  Mais  pour  fe  plu* douces.  Gcffitcr  étoit  en  même-temps  pocte, 

rendre  maître  de  tous  ces  travaux  multipliés,  imprimeur,  dellinateur , graveur,  8c  il  le  fit 

il  les  faifoit  mordre  t es  - faiblement  à l’eau-  peintre  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  J’ai 

forte,  8c  les  reprcnoit  au  burin  avec  une  pa-  *°u*  les  yeux  1rs  ci  rampe  s dont  il  a orné  l’édi- 

tience  d’autant  plus  grande  qu’ils  avoicnt  moins  t,on  *cs  idylles,  donnée  à Zurich  en  i77î* 

de  foliditc.  Il  a fait  dans  cette  manière,  que  ^ P°intc  figréable,  fpiritucîle,  badine  tk 

Soutman  eu  Sompeler  pouroient  lui  avoir  inf-  ragoûtante.  Souvient  on  defireroit  plu*  de  cor- 

pirte , d’excellentes  eftampes,  dans  lefquclles  reclion  dans  in  dellin  de  l'es  figures,  plus  de 

la  longueur  du  travail  ne  nuit  point  au  goût,  beauté,  plus  d cxprcfiton  dans  les  têtes  ♦ mais 

& qui  font  aulTi  eftimables  par  la  préciiion  du  cn  général  les  compofi rions  (ont  heureuies 

deflin  que  par  U jt.ftcflc  de  l’effet.  naïves.  L’eflampe  qui  précède  l’idylle  de  Da- 

, . phanis  8c  Chloc  ,1c  bas-relief  qui  eft  à la  tête 

( *4Î  ) Claude-Henri  WATfltT, ne  a Pans  de  cette  idylle  , celui  qui  termine  celle  de 

en  1718  j mon  en  1786,  auteur  dune  parte  Damete  &r  Milon  , & pic  fieu  ri  autres  morceaux 

confiderable  de  ce  ciûionnaire,  a été  1 un  ues  pourroient  être  avoués  par  des  artiftes  qu’aucun 

amateurs  qui  ont  grave  avec  ic  plus  de  lucces.  autrc  ta|ent  n*aiirojt  <Ufouynés  de  leur  art.  Il 

Son  œuvre  cft  uombreute.  Il  t cft  appliqué  dans  ravoat  s’aider  du  burin  fit:  de  la  pointe  - siche 

hes  deinieres  ann.es  de  la  vie  l rechercher  & four  donner  l’accord  8e  l’effet  à Tes  gravures, 

a imiter  h maniéré  de  Rembrandt.  Il  en  a )>ai  V[1  de  fes  tableaux.  Peut  - Être  le  mérite 

trouvé  la  manœuvre,  & il  cft  lans  doute  bien  [ouchant  du  coûte  agit-il  fur  l’imagination  de 

excufablc  s’il  n en  a pas  retrouvé  l’art,  qui  ne  c,.ux  „ui  lcs  admirent:  mais  on  doit  avouer 

peut  être  renouvelle  que  par  un  artifte  de  la  au  moins  que  les  fîtes  font  heureufement  choifis 

iciencc  la  plus  profonde.  ^uc  fa  couleur  a de  la  vérité. 

( 146  ) Jean-Louis  le  I orrai*,  mort  à ( ijo)  Wiltiam  Woixit,  né  a Miidftone  en 
Petcriboug  ver*  1758,  peintre  à talent,  a grave  1735  , mort  à Londres  cn  1785,  fe  donna  rrin- 
à l’eau-forte  : les  uavaux  n’ayoicnt  rien  dure-  cipalcmcnt  a U gravure  du  payfage,  8c  joignk 
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un  excellent,  goût  à une  grande  vigueur  dé 
ton , & à une  grande  propreté.  Ses  eaux  font 
gravées  dans  la  manière  dont  Baléchou  avoir 
donné  le  modèle,  8c  que  Wollet  a pcrfcûion- 
nëe  : fes  roches  ne  pourront  être  mieux  traitées, 
fon  feuille.  Tes  troncs  d’arbres  font  ti  ès-pittoref- 
ques.  Il  fe  lervoir  d’une  forte  échoppe  pour 
graver  les  arbres,  les  torréfies  8c  tout  ce  qui 
demande  un  travail  brut.  On  peut  trouver  que  , 
dans  ces  objets,  les  tailles  font  trop  larges  & 
trop  nourries  pour  s'accorder  avec  le  travail 
des  figures  dont  les  payfages  font  accompagnes  : 
ce  defaut  a été  outré  par  fes  imitateurs.  Il  s’efï 
attaché  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  à 
la  gravure  de  l'hiftoirc,  & a toujours  eu  dans 
fa  manoeuvre  un  cara&ère  qui  ltti  étoit  parti- 
culier, dont  il  faut  fentir  le  mérite,  mais  qu’on 
ne  doit  pas  adopter  fans  réflexion.  ( Article 
de  J/-  Levssçue.  ) 

GRAVURE  ( fubft.  fém.  ) Par  - tout  on 
éprouve,  on  refient  chaque  jour  les  avantages 
de  \*  gravure;  dans  tous  les  pays  où  les  arts  font 
môme foiblement  cultives,  elle  reçoit  les  hom- 
mages qui  lui  font  dûs , & ics  peuples  qui  ac- 
cueillent le  plus  foiblement  l’art  de  peindre  , 
font  obliges  d'avoir  quelquefois  recours  à celui 
dç  graver. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  rapporter  ici  les 
obfervations  d’un  homme  de  beaucoup  de 
goût.  Ellbs  font  le  réfuhat  d’un  examen  cri- 
tique & raifonne  des  ouvrages  des  grands  maî- 
tres, & elles  doivent  être  d’autant  mieux  ac- 
cueillies que  nous  ne  les  devons  pas  à un 
graveur  qni  auroit  pu  fe  lai  fier  feduire  par  les 
préjugés  de  fa  nfotcflion  ; mais  à un  amateur 
très- éclairé  des  beaux  arts , & à un  homme 
d'un  profond  fa  voir. 

On  peut  afiurer , dit-il , que  de  tous  les  arts 
d’imitation , il  n’en  cft  aucun  , fans  en  excepter 
môme  la  peinture , qui  foit  d’une  utilité  plus 
générale  que  celui  de  la  gravure.  Dès  fes  com- 
mencement , on  s’en  eft  fervi  pour  étendre  les 
diverfes  branches  de  nos  connoifiances  , c’eft  à 
cct  art  que  nous  devons  les  plus  sûrs  moyens 
df  communiquer  la  repréfenration  des  objets 
vilibles  i c’eft  lui  qui  nous  a difpenfé  d’avoir 
recours  à ces  deferiptions  cmbatrafiecs,  8c  pref- 
que  toujours  fautives , dont  on  étoit  obligé  de 
le  fervir  pour  faire  connoîtrc  ce  que  l’on  peut 
aujourd’hui  mettre  fous  les  yeux  , & indiquer 
clairement,  à l’aide  d’une  eftampe  accompagnée 
d’une  courte  explication. 

Le  moyen  de  multiplier  les  cftampes  leur 
donne  un  avantage  inapréciable  fur  les  tableaux, 
elles  ont  encore  celui  d’une  plus  longue  durée , 
parce  qu’on  peu  plus  facilement  les  préferver 
des  injures  du  temps.  Les  meilleurs  ouvrages 
des  anciens  peintres  font  pour  la  plupart  points 
à frefque  fur  des  murs  , ou  dépofes  dans  de 
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vaftes  fallons  & des  galeries  inhabitées , tftae 
l’humidité  pénètre  , & que  le  tempj  détruit  à 
la  longue.  Une  eftampe  au  contraire,  quand 
elle  elt  de  quelque  importance , ne  pafio  que 
de  loin  en  loin  du  porte-feuille  d’un  amateur 
dans  celui  d’un  autre  amateur  : pour  qu'elle* 
s’y  confcrvc , le  foin  le  plus  léger  fuffir.  Audi 
voyons-nous  que  tandis  que  les  peintures  de 
Raphaël  ont  prcfquc  difparu  des  plafonds  hu- 
mides 8c  des  toiles  moifies  qui  les  rerenoient  * 
les  eftampes  de  Ion  contemporain  Marc- An- 
toine Kaimondî , font  encore  d’une  beauté  fin- 
gulière;  nous  y retrouvons  l’imitation  la  plus 
fidclle  de  ces  belles  comportions,  qui  fans  ces 
gravures , feraient  entièrement  perdues  pour 
nous  ; ou  fi  nous  en  avions  quelque  connoifiance 
vague  , ce  ne  feroit  que  par  les  deferiptions 
des  écrivains  contemporains , comme  nous 
avons  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  les  def- 
eriptions infuffifantes  de  quelques  tableaux  de 
Zctixîs  ou  d*Apel!er. 

Il  n’y  a peut-être  pas  d’imitation  de  la  na- 
ture qui  intéreflè  plus  généralement  que  les 
portraits.  Quelle  fatisfaftion  les  gens  inftruits 
n’éprouvent' ils  pas  à la  vue  de  ces  pcrlonnagcs, 
qui  , par  leurs  talent  fupéricurs,  leurs  fcicnccs 
ou  leurs  verrus,ont  mérité  l’admiration  8c.  le 
refpcél  des  fiècles  à venir  ? Et  qui  pourroît 
fat  is  faire  le  louable  defir  de  fe  procurer  leurs 
portraits,  fans  la  facilité  fingulière  qu’a  la  gra- 
vure de  multiplier  lès  différons  ouvrages  ? Tan- 
dis que  le  tableau  original  refte  au  fond 
d’un  appartement  particulier,  où  il  ne  peut  cire 
vu  que  de  quelques  pcrlbnncs , fa  tradu&ion 
fidellc  va  par-tout  offrir  aux  yeux  du  public 
les  traits  & , pour  ainft  dire , le  cara&ère  de 
l’objet  de  fes  louanges  &c  de  fon  refpeéh 

En  Angleterre , où  les  rablcaux  originaux 
des  anciens  maîtres  font  extrêmement  rares , 
ce  n’eft  que  par  le  moyen  des  eflampes  qu’on 
peut  fe  former  des  idées  vraies  du  mérite  de 
leurs  auteurs.  Si  ces  fameux  artifles  onr  eux- 
mômes  tenu  le  burin  ou  la  pointe  , ce  qui  eft 
atrivé  rrès-fouvcnc , qui  doutera  de  l’exaélitude 
du  jugement  qu’on  en  peut  porter  par  l’infpec- 
tion  de  leurs  gravures  i on  y retrouve  en  eftèt 
la  finefle  du  defîin , la  beauté  de  l’ordonnance 
8c  l’exprefiion  qui  leur  étoient  ordinaires.  La 
pureté  des  contours  y eft  même  fou  vent  plus 
grande  que  dans  leurs  tableaux  : quand  un 
artifte  pofiède  dans  un  degré  fupéricur  ces  qua- 
lités principales  , il  peut  arriver  que  fes  cf- 
tampes obtiennent  la  préférence  fur  ce  qu’il  a 
peint  : telles  font  celles  de  Piètre  Tcfte,  à 
qui  il  ne  manquoif  qu’un  meilleur  coloris  pour 
être  au  rang  des  plus  fameux  peintres,  &:  qui 
s’eft  fait , par  fes  gravures  à l’cau-forte , une  ré- 
putation que  fes  tableaux  ne  lu»  auroient  jamais 
méritée. 

Un  ne  peut  acquérir  une  véritable  con- 
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noîlThnce  du  fly  Te  8c  de  la  manière  des  dîfté- 
renu  peintres  , qu'en  voyant  fouvent  lc:rrs  ou- 
vrages , 8c  qu'en  les  rapprochant  les  uns  des 
autres.  S'il  nous  falloir  juger  du  mcrice  de 
Raphaël  d'après  un  ou  deux  de  les  tableaux 
feulement , nauî  ne  ferions  peut-être  pas  cernés 
de  joindre  nos  éloges  à ceux  dont  cet  homme 
célèbre  jouit  depuis  trois  fteeles.  Il  n’y  a pas 
do  peintre  qui  n'.iit  fait  des  ouvrages  infé- 
rieurs à ceux  qu'il  produifoit  ordinairement  ; 
il  faut  donc  en  ccnfuitcr  plufieurs  avant  de  le 
juger.  Mais  où  trouver  une  galerie  de  tableaux 
art'cz  confîJérable  pour  nous  en  offrir  plufieurs 
de  chacun  des  anciens  maîtres’  Deux  ou  trois 
tableaux  fuffilcnt-ils  pour  connoîrre  la  ferriliic 
du  génie , la  pureté  du  dellin  , la  force  d'ex- 
prcflion  & cette  inépuifable  variété  de  formes 
8c  d’ingénieufes  cnmpofitions , premières  qua- 
lités d’un  excellent  peintre  / Mais  une  collec- 
tion d'eftampes  d’après  cos  mêmes  artiftes, 
nous  fuffin  complcttemcnt,  fi  nous  la  regar- 
dons avec  des  yeux  attentifs.  Si  dans  ces  gra - 
vures  , foit  au  burin  , foit  à l'eau-forte , nous 
retrouvons  ces  mêmes  qualités  lupérieurcs, 
pourrons  - nous  douter  des  grands  talons  de 
l’auteur  original?  Cette  même  collection  nous 
permettra  de  rapprocher  diverfes  compofitions 
d'un  même  artifte  , de  les  comparer  , de  dis- 
tinguer en  quoi  elles  different,  o:  de  juger  des 
commencement,  des  progrès,  de  la  lupériorité  & 
de  la  décadence  de  fes  talcns.  En  examinant  atten- 
tivement les  e (lampes  gravées  d'après  Raphaël , 
on  voit  dans  celles  de  les  premiers  temps  cette 
manière  roide  8c  gothique  qui  diffère  fi  peu 
de  celle  du  Pcrugin  dont  il  fut  l’élève  : mais 
bientôt  on  rccon noît  dans  celles  qui  fuivenr , 
ce  flyle  fublime  & plein  de  grâces  qu’il  adopta 
pour  rou jours. 

C’eft  principalcmcnr  , comme  nous  l’avons 
déjà  dit  , dans  les  cftampes  gravées  par  les 
peintres  que  l’on  retrouve  toute  leur  manière  ; 
c’cfl  donc  par  elles  que  l’on  peut  plus  certaine- 
ment les  connoîtrc.  Celles  d’Albert  Durer , de 
Rembrandt,  de  Salvator-Rola  font  en  quelque 
façon  des  contre  - épreuves  de  leurs  tableaux  , 
qui,  pour  la  plupart  , ont  perdu  par  le  temps 
la  fraîcheur  de  leur  coloris  : aulli  font- elles 
très  - recherchées  des  amateurs,  & quelques- 
unes  meme  ont  été  payées  aufli  cher  que  l’au- 
roient  été  des  tableaux  originaux  de  ccs  mêmes 
xrciftcs. 

Indépendamment  de  la  propriété  de  repré- 
senter exactement  les  chefs  - d’œuvre  de  la 
peinture , les  effampes  ont  encore  , en  qualité 
de  productions  originales,  le  mérite  d’imiter 
la  narurc.  La  gravure  ne  s’ell  pas  toujours  af- 
fujettie  à ne  faire  que  des  copies  , elle  a fait 
voir  qu’elle  pouvoit  prétendre  avec  fuccès  à la 
gloire  de  l'invention  ; c'eit  même  en  cela  qu’elle 
areft  fait  le  plus  d’honneur.  Albert  - Durer , 
Jicgux-Àris.  lomc  /, 
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Goltiîns  & Rembrandt,  en  Allemagne  & en 
Hollande  ; le  Parmefan  , Délia  Relia  en  Italie; 
Cal  lot  Se  le  Clore  , en  France  , on:  grave  beau- 
coup d’eftampes,  donc  les  fujers  , entière- 
ment de  leur  compoliiton,  ne  font  point  faits 
d’après  des  tableaux  , 8c  ne  cèdent  à ceux-ci 
que  par  le  coloris  , fcul  avant  âge  de  la  peinture 
fur  la  gravure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peur  nous  in- 
diquer laméihodc  que  l'or,  pourroit  fuivre  dans 
l'arrangement  d’une  ccllccl ton  d'eframprs  ; ar- 
rangement qui  ne  laide  pa;  que  d’avoir  fa 
difficulté.  Toutes  les  fois  que  l’on  regardera  la 
gravure  comme  un  art  fecondaire , comme  un 
art  qui  en  imite  un  autre,  il  faudra  que  les 
effampes  faites  d'après  les  tableaux  foient  dal- 
lées luisant  l'ordre  8c  les  noms  des  peintres: 
mais  fi  on  la  conlidere  comme  un  arc  original , 
qui  peint  la  nature  par  des  moyens  qui  lui  font 
particuliers,  alors  on  doic  claflcr  fes  produirions 
fuivant  l’ordre  fie  les  noms  des  graveurs  feule- 
ment. 

La  découverte  de  l'imprimerie  dans  le  quin- 
zième (iècle , eft  fans  aucun  doute , ce  qui  a 
le  plus  contribué  à l'avancement  général  de 
toutes  les  connoiffances.  Avant  elle  la  fcience 
des  ficelés  pafles  n’exiftoit,  pour  ainfi  dite, 
que  dans  les  anciens  manuferits  à demi  ver- 
moulus; il  en  coûtoic  trop  à les  faire  copier 
pour  qu'ils  fuftent  multipliés , 8c  d'ailleurs  le 
proprietaire  ne  s'en  dcffaiitlToit  prefque  jamais 
pour  les  communiquer, tant  il  y mettait  de  valeur 
ou  d'importance.  Nous  voyons  dans  l’hiftoiro 
quelques  exemples  des  difficultés  qu’on  faifoic 
pour  confier  un  livre,  & les  précautions  qu’on 
prenoit  pour  qu'il  fût  exaftement  rendu  à celui 
qui  l'avoit  prêté.  La  découverte  de  l'imprime- 
rie abbatic  ces  barrières , qui  fi  long  - temps 
avoient  empêché  la  communication  des  lumières; 
les  mœurs  s'adoucirent , 8c  la  civilifation  qui , 
peu  à peu  , devint  générale , fut  une  heureulb 
preuve  de  l'utilité  de  cette  découverte.  Ce  que 
l’imprimerie  a fait  pour  les  icienccs,  la  gra- 
vure  l’a  fait  pour  les  arts  ; clic  a rendu  aux 
anciens  peintres  d’Italie  , en  confervant  8c 
multipliant  leurs  ouvrages , le  même  fervice 
que  l'imprimerie  a rendu  au  Taflc , à Shakef- 
péar  , au  grand  Corneille. 

Le  plus  noble  de  tous  les  genres  de  gravure , 
celui  qui  exige  le  plus  de  talons,  c’elt  fans 
contredit  le  genre  de  l’hiftoire.  On  ne  peut 
y reuffirfans  un  goût  excellent,  fans  une  grande 
habileté  dans  le  dellin , 8c  fans  la  plus  heu- 
reufe  exécution.  Un  artifte  qui  croiroit  fup- 
pléer  à ces  qualités  par  un  foin  extrême  & la 
plus  grande  netteté  dans  l'arrangement  de  fes 
radies  , ne  feroit  qu'une  gravure  froide  & infi- 
pidc  , 8c  tout  en  admirant  fa  patience,  les  vé- 
ritables connoiflcurs  ne  pourraient  s'empêcher 
d’avoU  pitié  de  ion  peu  de  goût , & de  regrettée 
Ddd 
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un  tcmp*  fi  maladroitement  employé.  C’eft  ce 
qui  arrive  quand  on  examine  les  eftampcj;  de 
Jérôme  Wierix  , & de  quelques  gtaveurs  Al- 
lemands fi  précieux  8c  li  froids,  8c  lorfqu’on 
les  compare  avec  celles  de  Henri  Golcxlus  Se 
de  Gérard  Audran.  Quelque  loin  que  l'on 
prenne  , quelque  précieux  que  foit  le  travail , 
n on  manque  de  fcntimcm  de  de  génie , on  ne 
fera  jamais  qu’un  artifte  médiocre.  C’eft  ainfi 
qu’en  poéfie  , avec  tout  le  l’avoir  polTiblc  , 8c 
l^plus  ftriâe  obfervation  des  règles  de  la  ver- 
cihcation  , un  homme  fans  génie  ne  peut  ja- 
mais être  un  Shakcfpéar , un  Milton , un 
Voltaire. 

Nous  ne  (aurions  trop  appuyer  fur  ces  ob- 
l’er  valions  dans  un  temps  où  le  public,  entraîné 
par  un  faux  goût , femble  ne  demander  autre 
chofe  dans  la  gravure  qu’un  travail  très  - foigné, 
8c  ne  s’embarrafle  plus  du  dcllin  , de  l’effet  & 
du  véritable  talent.  Mies  font  néceflaires  aux  | 
jeunes  graveurs  pour  les  détourner  d’une  route 
auffi  pcrnicicufe.  Les  fuccès  inconcevables  de 
quelques  eftampes  modernes,  qui  n’ont  d'autre 
tuérite  que  d’être  extrêmement  terminées  , 
pourraient  les  ieduire  ; ce  fera  donc  pour  eux 
principalement  que  nous  infifterons  encore  fur 
la  grande  différence  qu’il  y a entre  une  ef- 
tampe  très-foignée  8c  une  belle  cilampe  lavam- 
ment  terminée.  IJans  la  première  , on  ne  trouve 
que  cette  exécution  fervile  8c  purement  mé- 
chanique  qu’on  peut  acquérir  avec  le  temps 
& la  patience  ; l'arrangement  des  tailles  8c 
leur  dilpofttion  y font  toujours  les  mêmes,  quel- 
que objet  que  le  graveur  air  voulu  rendre  : la 
fécondé  au  contraire  eft  d'un  travail  harmo- 
nieux, mais  varié  fuivant  les  formes  différentes 
& la  nature  des  différons  objets  ; le  dcllin  y eft 
large  , l’effet  en  eff  vrai  8c  bien  dégradé  , & 
le  lentimcnt  fur-tout  y domine.  Quelque  ha- 
bileté qu’ait  un  graveur,  quelque  facilité  qu’il 
ait  de  manier  le  burin  ou  la  pointe,  il  ne  doit 
encore  jamais  oublier  de  conferver  le  fl  y 1 e 
de  l’auieur  d’après  lequel  il  ri  ave  , 8c  de  bien 
fe  garder  de  nous  donner  fa  propre  manière. 
Ainfi  l’arriflc  qui  voudroit  s’éloigner  de  la  ma- 
nière fervile  du  graveur  Châreau  , devroit  éviter 
en  même-temps  la  liberté  blâmable  de  Dorigny, 
qui  n’a  pas  craint  de  fe  livrer  à fa  manière 
particulière  de  delTincr,  en  gravant  d’après  Ra- 
phaël, au  lieu  de  refpeélcr  8c  de  fuivre  exac- 
tement celle  d’un  fi  grand  peintre. 

Les  ouvrages  de  Gérard  Audran  me  femblent 
les  plus  sûrs  modèles  à fuivre  pour  les  jeunes  ar- 
liftes  qui  fe  deffinenr  à graver  l’hîfloire.  Cet 
homme  célèbre  réunifloit  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  deftrccs  dans  un  graveur  de  ce 
genre,  8c  nous  croyons  pouvoir  aflurer  fans 
craindre  d’être  contredit  par  les  connoifleurs , 
qu'il  efl  le  plus  habile  & le  premier  de  tous 
ceux  qui  fe  font  adonnes  à ce  genre. 
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On  peut  définir  la  gr.vure  , un  arr  qui,  par 
le  moyen  du  dcflin , 8c  à l’aide  de  irait*  faits 
& creufcs  fur  des  matières  dures,  imite  les 
formes  , les  ombres  & les  lumières  de»  objets 
vifibîes  , &:  peut  en  multiplier  les  empreintes 
par  le  moyen  de  l’imprcflion.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  gravure  en  cuivre  üc  de  la 
gravure  en  bois , 8c  nous  commenceront  par 
la  première. 

On  grave  fur  le  cuivre  à l’eau-forte  , au  bu- 
rin, en  couleur,  en  manière  noire,  8cc,  La 
différence  des  procédés  qu’on  employé  fert  à dis- 
tinguer les  manières  de  gravures , 8c  c’eft  de 
ces  différentes  manières  que  nous  entretien- 
drons nos  leôcurs. 

La  gravure  à l'eau -force  eft  ainfi  nommée  à 
caule  de  l’ufage  qu'elle  fait  de  cette  liqueur 
corrofive.  Apres  avoir  enduit  un  cuivre  bien 
préparé  d’une  légère  couche  de  vernis  & l’avoir 
noirci  à la  fumée  d’une  torche  , on  y trace 
l’on  lujet  avec  une  pointe  plus  ou  moins  fine, 
qui  enlève  en  même-temps  le  remis  par-tout 
où  on  la  promène  -,  puis  on  vcrlc  fur  fa  planche 
une  quantité  lutfifame  d’cau-fortc  qui  mord  8c 
entame  le  cuivre  aux  endroits  où  la  pointe  l’a 
mis  à découvert, 

La  gravure  au  burin  eft  celle  où  l’on  n’em- 
ploye  pas  d’eau-fortc  , mais  le  burin  feulement. 
On  commence  par  tracer  fur  le  cuivre  les  con- 
tours & les  formes  de  fon  lujet  avec  un  int- 
entaient fort  acéré  8c  très-coupant , que  l’on 
nomme  pointe-sèche  -,  puis,  à l’aide  du  burin  , 
autre  infiniment  d’acier  très  - coupant , 8c  à 
quatre  faces  , on  entame  le  cuivre , 8c  on  y 
trace  des  filions  plus  ou  moins  larges,  & plus 
ou  moins  profonds  : ccs  filions  lont  appelles 
tailles. 

On  réunît  foi  vent  ces  deux  manières  de 
graver-,  c’eft-à-dirc,  qu’ayant  fait  d’abord  ce 
que  nous  avons  appelle  une  eau-forre  » on  re- 
touche au  burin  , 8c  on  donne  par  ce  moyen 
plus  d'accord  & de  moelleux  à fa  gravure. 

La  gravure  en  manière  noire,  oui , comme  l’a 
dit  un  arijftc  célèbre  , M.  Cocnin  , eft  ainfi 
défignie  pir  l’on  defaut  capital , n’eft  guère 
cultivée  avec  fuccès  qu’en  Angleterre , où  on 
l’appelle  Mczxo  tinto.  Elle  fut  inventée  par  un 
certain  Louis  de  Sieghco  ou  Sichen,  Lieute- 
nant-Colonel au  fcrvice  du  prince  de  Hcffe- 
Caflel.  Son  premier  ouvrage,  qu’il  publia  en 
164;  , fut  le  bufte  de  la  Landgravinc  Amélic- 
Mifabc’h.  Cet  officier  apprit  fon  fecret  à Robert 
de  Bavière,  Prince  Palatin  du  Rhin,  Amiral 
d’Angleterre  fous  le  règne  de  Charles  J.  Le 
Palatin  communiqua  la  découverte  de  Sieghcn 
à Walcran  Vaillant , peintre  Flamand  * 8c  le 
fecret  fut  divulgué  par  l’indiferétion  de  quel- 
ques ouvriers.  Les  Anglois  ont  porté  ce  genre 
au  plus  haut  degré  de  perfcôion  dont  il  foit 
capable. 
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Cette  gravure  diffère  entièrement  de  celle  J 
tu  burin  ou  à l’eau-forte  par  fea  procédés  8c 
par  Tes  effets.  Au  lieu  que  dans  ces  deux  ma- 
nières on  parte  de  la  lumière  aux  ombres,  don- 
nant peu  à peu  de  la  couleur  & de  l’efFet  à 
fa  planche  ; dans  la  manière  noire  au  contraire 
on  parte  des  ombres  aux  lumières,  & peu  à 
peu  on  éclaircit  fa  planche.  Le  cuivre  d’une 
manière  noire  eft  tellement  préparé  que  le 
fond  y eft  totalement  noir.  On  y rracc  fon 
fujet , & avec  des  inftrumens  propres  à ce  genre 
de  gravure , on  enlève  peu  à peu  le  fond,  fuivant 
les  places  8c  en  proportion  du  plus  ou  du  moins 
de  lumière  qu’on  veut  répandre  fur  fon  eftampe. 
Cette  manière  de  graver  eft  prefque  toujours 
molle , & ne  peut  guère  bien  rendre  que  les 
chairs  &les  draperies , fût-elle  même  entre  les 
mains  d’un  excellent  artifte. 

Elle  eft  en  quelque  façon  la  bafe  d’une  ma- 
nière de  graver  en  couleurs  qui  fut  découverte 
vers  l’année  1730  par  Jacques  le  Blond  ; il  en 
commença  les  cflais  en  Angleterre , 8c  vint 
enfuite  en  France  , où  il  grava  avec  quelque 
fuccès  des  portraits  de  grandeur  naturelle.  Il 
nous  a donné  une  defeription  détail  lie  de  la 
manœuvre  que  nous  ferons  connoitre  dans  le 
dictionnaire  de  la  pratique.  On  paraît  avoir 
abandonne  cette  façon  de  graver  qui  avoit  les 
défauts  qu’on  reproche  à la  manière  noire , 8c 
dont  l’exécution  n’a  jamais  répondu  à ce  que 
l’auteur  s’en  promet  toit. 

Nous  avons  quelques  eftampes  de  J.  Lurma 
qu’il  intituloit  du  nom  d’ouvrages  au  maillet, 
opus  mallei  i il  paroîc  par  le  titre  de  ces  cf- 
tampes  gravées  en  points  , que  l’auteur  le  fer- 
voit  d’un  petit  marteau  pour  enfoncer  dans  le 
cuivre  la  pointe  avec  laquelle  il  gravoit;  c’cft 
fans  doute  à ccttc  manière  que  nous  devons 
celle  à l’imitation  des  delTins  au  crayon  ou  à 
la  fanguine , qui  fut  portée  à fa  perfection  , il 
y a quelques  années,  par  Demarreau  l’aîné  8c 
fon  neveu.  Pour  accélérer  le  travail  , lui  don- 
ner plus  de  liberté  & une  touche  plus  large 
que  ne  faifoit  Lutma  avec  une  feule  pointe , 
on  a imaginé  des  inffrumens  dont  la  face  in- 
férieure eft  hcriffee  de  poinres  raillantes , plus 
ou  moins  diftantex , plus  on  moins  fines  : ces 
inffrumens  , qui  font  l’effet  d’un  faifeeau  de 
pointes  jointes  enfemble , font  de  différentes 
formes  ; plufteurs  font  difpofes  en  roulette , de 
forte  qu’on  peut  les  faire  mouvoir  8c  les  rouler 
dans  tous  les  fens  en  appuyant  fur  fon  cuivre, 
ce  qui  donne  la  facilite  a’y  tracer  librement 
les  hachures,  8c  d’imiter  parfaitement  la  grai* 
nure  8c  le  moéleux  d’un  delTin  à la  fanguine. 
On  fe  1ère  ordinairement  de  l’eau  - forte  pour 
ébaucher , puis  on  retouche  avec  les  mêmes 
inffrumens  pour  donner  l’accord  8c  adoucir  fon 
travail. 

On  appelle  gravure  poincillce  une  manière 
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1 de  graver  fort  reffcmblante  ï celle  de  J.  Lutma 
& de  Demarreau  ; c’eft  un  compofé  de  points 
8c  de  tailles  , mais  dans  lequel  les  points  domi- 
nent , 8c  font  employés  ordinairement  pour  faire 
les  chairs  8c  les  fonds  -,  on  peut  fc  fervir  de 
l’cau-forte,  ou  ne  s’en  pas  fervir.  Jean  Bou- 
langer, graveur  François  du  fiècle  dernier, 
nous  a laide  quelques  eflampes  en  ce  genre  , 
qui  font  affez  bien  faites,  mais  d’une  toucho 
fro'dc  8c  molle  en  général.  Depuis  quelques 
années  cette  manière  de  graver  eft  devenue 
fort  à la  mode  fur-tout  en  Angleterre;  elle-  y 
a été  portée  au  plus  haut  point  de  perfc&ion  par 
le  malheureux  Wm  Ryland , & fur- tout  par 
le  célèbre  F.  Barcolozzi , artifte  Italien.  LHe 
ne  pouvoir  manquer  de  plaire  entre  les  mains 
de  ce  dernier , dont  les  talens  en  deflin  & en 
gravure  font  au-dediis  de  tous  éloges. 

On  s’eft  aviié  dans  ces  dernières  années  de 
faire  imprimer  en  couleurs  lis  planches  gra- 
vées dans  cette  manière.  Le  fuccès  de  ces  ef- 
tampes  , faites  pour  les  dcmi-connoiffeurs  feule- 
ment, dépend  de  la  vivacité  des  couleurs  , de 
leur  bon  accord  , 8c  de  l’intelligence  réunie 
du  graveur  & de  l’imprimeur,  8c  de  ce  dernier 
fur-tour.  C’eft  l’imprimeur  qui  prépare  fes  cou- 
leurs 8c  les  détrempe  à l’huile  ; c’cft  lui  qui 
tes  couche  fur  les  différentes  parties  de  la  plan- 
che , 8c  qui  enfuite  les  fait  paffèr  fous  fa  preflè  ; 
mais  en  général  ces  eftampes  font  d’un  effet 
beaucoup  plus  foible  que  celles  qui  font  im- 
primées a une  feule  teinte  rouge  ou  brune  ; 
elles  font  prefque  toujours  médiocrement  im- 
primées : enfin  on  y voit  beaucoup  moins  le 
talent  du  graveur  que  fi  elles  netoient  pas 
ainfi  colorées.  Nous  ne  craignons  pas  d’ajourer 
que  les  couleurs  s’effacent  8c  s’évaporent  avec 
le  temps  , 8c  qu’il  ne  refte , après  quelques  an- 
nées, que  des  traces  bien  foiblcs  de  ces  teinte» 
colorées,  qu’on  peut  bien  appeller  du  nom 
d’enluminures. 

On  a auffi  imité,  par  la  gravure , les  deflins  au 
lavis.  Il  y a pluficurs  procédés  différons  pour 
réuflir  dans  cette  manière  nouvelle;  le  plus 
ufité  eft  de  laver  fur  le  cuivre  par  un  procédé 
particulier,  avec  l’eau  - forte  oc  le  pinceau  , 
comme  on  lave  un  deflin  fur  le  papier  avec  du 
biftre  ou  de  l’encre  de  la  chine.  Les  eftampes 
gravées  dans  cette  manière  par  un  bon  peintre 
ou  un  bon  deffinateur  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  deffins  originaux  ; car  elles 
en  ont  toute  la  liberté,  toute  la  touche,  enfin 
tout  le  mérite.  Telles  font  celles  qu’a  gravé 
J.  B.  Lcprincc,  qui  a porté  cette  découverte 
auffi  loin  qu’elle  pouveit  aller.  On  a quelque- 
fois imité  les  delTins  au  lavis  par  un  travail 
ointillé  infiniment  précieux , 8c  d’un  extrême 
ni  ; mais  cette  imitation  , étant  en  quelque  fa- 
çon fervile , n’a  été  employée  avec  fuccès  que 
pour  graver  de  l'architcâure.  Les  cinq  ordre» 
D d d i) 
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gravé*  en  ce  genre  font  infiniment  d'honneur 
à M.  Duruiflrau. 

De  la  gravure  à l’imitation  du  lavis  il  n’y 
a.'oit  qu’un  pas  à faire  po  .r  trouver  celle  à 
l'imitation  dé".  dcff*ns  coloré':  à i’aqttarcllc ; il 
s’agilToit  ftimrlcmcr.t  ds  multiplier  les  flanches 
pour  une  même  eftampe , &:  de  diftribucr  fur 
chacune  d’elles  les  couleur*  deffinées  à en 
couvrir  les  differente*  place*.  C’efc  ce  qui  a 
été  fait  avec  fuccès  par  MM-  Janinct,  Dubu- 
court  & Dcfcouriis , depuis  dsx  à douze  ar  neas 
feulement.  Voici  le  procédé  dont  on  fe  fert  : 
on  a quatre  ou  cinq  planches  de  cuivre  d'é- 
gale grandeur , que  l’on  a grand  foin  de  faire 
raccorder  exa&ement  les  unes  avec  les  aurres 
par  le  moyen  de  pointes  fixées  fur  les  marges 
en  dehors  de  la  gravure,  bur  ta  première  de 
ces  planches  on  grave  lbn  fujet  de  manière  à 
trouver  les  formes  principales , 3c  on  3e  teimir  e 
nfTez  peur  qu’il  puiffe  érre  imprimé  dans  une 
couleur  fonce e , foir  de  bifire  , fuit  d’encre  de 
la  chine  médiocrement  noire.  L’épreuve  de 
cette  première  planche  fait  à-peu-près  l'effet 
d’un  ceilïn  lave  auquel  il  ne  manqueroit  que 
les  couleurs.  Les  autres  cuivres  font  deftinés 
à recevoir  ce*?  couleurs  , & à les  trar.fmerrrc  à 
l’épreuve  par  le  moyen  de  l’jmprelîiun  i ainfi 
la  deuxième  planche  effc  dcflince  à recevoir 
les  travaux  qui  doivent  être  imprimés  en  rouge. 
La  troificme  planche  le  fera  aux  travaux  im- 
primés en  bleu.  La  quatrième  fera  pour  l’im- 
preffion  de  couleur  jaune.  l e mélange  des 
couches  de  bleu  &r  de  jaune  donnera  le  verd  ; 
le  mélange  du  rouge  avec  le  jaune  fera  une 
teinte  qui  participera  des  deux  * tk  ainli  des  . 
aurres.  1 a première  planche  , celle  deftince  au  i 
fond  & au  fujet  principal  , étant  imprimée  en  1 
noir  ou  en  biftre*,  donnera  les  teintes  grtfes,  j 
noires  ou  biffrées  , & le  fond  du  papier , laiflé 
blanc,  donnera  les  lumières  pures.  L’heureux 
accord  de  ces  couleurs,  leur  mélange  harmo- 
nieux a quelquefois  produit  des  cliampes  fort 
agréables  ; mais , abftraftion  faite  du  talent  en  ; 
gravure  & en  dcliin  , la  grande  difficulté  de  ! 
cette  forte  de  gravure  conliOant  dans  la  juf- 
teflb  des  rentrées  de  chaque  teinte,  il  faut 
convenir  qu’à  l’exception  de  quelques  cftjrnpcs 
gravées  par  les  artines  que  nous  avons  nom- 
més , &:  par  un  petit  nombre  d’autre*  i la  plu- 
part de  celles  de  ce  genre  (ont  au-dcffbus  du 
médiocre.  Nous  ne  difiimulons  pas  que  cela 
vient  autant  de  la  difficulté  de  les  bien  im- 
primer, que  de  c'-lle  de  bien  diflribuer  les 
teintes  fur  les  dtfKrcns  cuivre»  ; car  s’il  faut 
que  le  g’aveur  air  des  connoiflances  relatives 
au  coloris  , il  faut  suffi  qu’il  foit  aidé  par  un 
imprimeur  intelligent , & homme  de  goût.  la 
réunion  de  ce*  qualités  dans  deux  perfonr.es 
d’un  talent  diffeiem  ne  peut  être  commune; 
auili  voyons-nous  qu’il  y a bien  peu  de  vrai- 
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ment  telles  ellampes  imprimée*  en  couleur*. 
Quel  feroie  donc  l’orgueil  de  U gravure  fi  elle 
pouvoir,  à tous  fc,  avantages,  joindre  encore 
ceux  du  coloris  ? Nous  lbmmes  hier»  éloigne* 
de  d.courager  les  graveurs  des  louables  efforts 
qu’ils  font  pour  y té-ulfir  ; mal,-  nous  croyons 
que  h gravure  a fait  ailes  pour  fa  glaire  & pour 
l'on  milite  entre  le,  main,  des  Audran , dcst'de- 
linck,  des  Drevets,  fans  prétendre  s-ainement 
aux  effets  brillas,  & hardis  du  pinceau  , de. à 
l’harmonie  des  couleurs. 

I.a  gravure  en  manière  noire,  celle  à l’imi- 
tation du  lavis,  & celle  en  couleurs  i l’aqua- 
relle , on:  toutes  trois  1.  même  défaut  par  elles- 
mêmes  , celui  d'être  de  peu  de  durée  , St:  de 
s’ufer  prompremem  à l’imprclîion.  Cn  ne  peut 
en  tirer  qu’un  petit  nombre  de  bonnes  épreuves, 
a caufe  du  peu  de  foliditc  des  travaux  fairs  fur 
le  cuivre.  Comme  ilsn’en  effleurent,  pour  ainli 
dire,  que  la  furfacc  , ils  font  bientôt  affaiblis 
par  la  main  de  l’imprimeur  fi:  par  l’irapreifion 
fur  le  papier.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  le,  re- 
toucher facilement  ; mats  le,  épreuves  faite* 
après  les  retouches  font  ordinairement  infé- 
rieures aux  premières.  Les  gravures  au  burin  , 
ou  à l’eau  - forte  retouchée  au  burin  , n’onc 
pas  ce  défaut , par  la  ration  oppof.c.  On  peut, 
quand  le  cuivre  eft  de  bonne  qualité,  tirer  de. 
celles-ci  un  grand  nombre  de  bonnes  épreuves  ; 
au  relie  tous  ces  avantages  & ces  défat  antage» 
font  compenfés  parle  plus  ou  moins  de  temps 
qu’on  met  à graver  dans  une  manière  ou  dans 
une  autre  ; une  gravure  en  manière  noire  ou 
au  lavis  n’exige  pas  le  qua't  du  temps  qu’il 
faut  employer  pour  une  gravure  au  burin  de 
pareille  grandeur  ; c’efl  pètn-étre  même  cette 
célérité  dans  l’exécution  « l’efpérance  de  plaire 
8c  de  fedutre  par  les  couleurs,  qui  on:  engagé 
tant  de  jeunes  élèves  à s’adonner  à la  gravure 
à l’aquarelle  , c’elt  à cela  ff.ns  doute  que  nous 
devons  une  infinité  de  médiocres  eflampes,  qui 
n’ont  fait  aucun  honneur  à leurs  auteur,. 

La  gravure  en  bois  a été  pratiquée  avant  la 
gravure  cn  tailie  - douce.  « I.’opir.ion  la  plus 
» générale  , dit  M.  Hubert  cil  qu’elle  tire  ion 
n origine  des  carticrs , ou  faifeur*  de  cartca  à 
» jouer,  nommés  cn  Allemand formf.hneider , 
» ( tailleur* de  forces  ou  démoulé:)  parce  que 
n le  méchanifmc  cn  cil  à -peu -pris  la  même 
» fur-tout  par  rapport  aux  cartes  allemandes.  Il 
» r. fuite  dcs  recherchea  de  nos  favans  que  les 
n cartes  éto  ent  en  «fage  cn  Allemagne  dé* 
» l’année  1700. 

v L’impreïtion  des  images  éroit  anciennement 
» la  m me  que  celle  de*  car:cs.  Après  avoir 
» charge  de  r.oir  la  planche  de  bois  , ou  le 
v moule,  on  y appliquoit  une  feuille  de  pa- 
» pier  humeété  enfuite  on  pullule  plofictir* 
» fois  fur  cette  feuille  un  frottoir  de  crin  ou 
» de  bande  d’étoffe  , 8c  l’on  frottoir  ce  papier 
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» fur  îc  moule.  Cotte  operation  faite,  l’cm- 
» freinte  de  l’image  paroiiToit  fur  le  papier.  \ 
» Qu’on  examine  les  anciennes  gravures  en  ' 
» bois  , Sc  les  ancien*  livres  d'images  imprimés  1 
« d’un  côté  , on  découvrira  aillment  cette  opé- 
» ration  furie  revers  qui  çfl  lifle  , & quelque- 
» fois  maculé. 

* Après  avoir  trodui:  des  images  de  Saints  , 
» on  grava  aufli  oes  fujets  d'hîftoire , Sc  on  y 
» ajouta , par  les  m*mes  procèdes , une  ex- 
v pli  cru  ion  en  bois.  Ce  font  ces  livres,  qui, 
r>  luivant  l'opinion  de  plusieurs  fa  vans,  ont 
» donné  l’idée  à Guttenbcrg  d'inventer  l’art 
» typographique. 

« Des  que  l’imprimerie  fut  inventée  , h gra- 
y>  vure  en  bois  fut  employée  à l’ornement  des 
» livres,  Les  .noms  de  la  plupart  des  graveurs 
n qui  ont  travaillé  dsns  cette  partie  ne  nous 
m lont  pas  parvenus.  On  peut  ranger  parmi  les 
» anciens  graveurs  en  buis  Kans  Sporcr , Jorg 
» SchapfT,  Jean  de  Paderborn,  Johann  Schniticr, 
* Scbaid  Galtendorfer  : mais  ceux  qu’on  peut 
» nommer  avec  plus  de  certitude  font  Guil- 
» laume  Pleydenwurf  Sc  Michel  Vvolgcmuch, 
» le  maître  d’Alberi-Durer.  Cependant  cct  art 
>*  ne  fut  entièrement  perfectionné  en  Allemagne 
>1  qu’au  commencement  du  ferzième  ftèule  i ce 
t a»  fut  à cct  époque  qu’Albert  - Durer , Lucas 
» Cranach  , Albert  Altdorfer  , Sc  un  grand 
» nombre  d’autres  donnèrent  des  gravures  en 
» bois,  très  - recherchées  aujourd’hui  par  les 
» curieux  ». 

Nols  avons  beaucoup  d’eftarapes  des  anciens 
ariiftes  doit  les  planches  font  en  bois.  Il  exifte 
encore  à Paris  , dans  le  cabinet  d’un  amateur  , 
des  planches  en  bois,  gravées  par  Albert -Du- 
rer , qui  font  paffablement  confervées,  Sc  dont 
on  pourroit  encore  tirer  des  épreuves.  L’âpreté 
des  tailles  de  cette  gravure  l’a  fait  abandonner 
depuis  long  temps  par  les  favans  arciftes  ; elle 
n’eft  plus  d’ufage  que  pour  les  vignettes  , les 
fleurons  & at.ires  ornemens  de  la  typographie. 

On  décrira  les  précédés  de  ce:te  gravure 
dan»  le  diâionnairc  do  pratique  des  art*.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  qu’on  commence 
par  dclÜncr  Ion  fujet  à l’er.cre  fur  la  planche  ; 
pu  s avec  des  outils  fort  tranchans , on  crcufc  & 
on  enlève  le  bois.  Tout  ce  qui  y relie  en  creux 
doit  former  les  lumières  fur  l’cflampc  •,  en  rc- 
ferve  en  faillie  les  traits  Sc  les  hachures  qui 
doivent  former  les  mouvemeni , les  formes  Sc 
les  embres.  La  gra vure  étant  terminée,  on  la 
porte  fur  une  p:  oflè  d’imprimerie  en  lettres  , 
Sc  les  épreuves  lotit  tirées  comme  on  tira  les 
feuilles  d’un  lirre.  La  gravure  en  bois  a l’avan- 
tage de  reflfter  à l’imprcllion  beaucoup  plus  que 
la  gravure  en  cuivre  -,  celle-ci  donne  à peine 
quelques  cernai  es  de  belles  épreuves  , tandis 
que  l’autre  en  donne  pluficufs  milliers  prefque 
toutes  d’une  égale  beauté;  c’cil  peut-être  une 


G R E 3<?7 

dos  raifons  qui  , pour  l’ufagc  général  de  la 
typographie  , lait  prcîcrer  la  gravure  en  hui. , 
quoi  qu’elle  Ibit  moins  agréable , à la  gravure 
en  cuivre  qui  plaît  davantage  à tous  les  veux. 

Nous  avons  quelques  anciennes  eliampes 
grarecs  en  bois  , auxquelles  on  a donne  le  nom 
d’ollampcs  en  clair  - obCcur.  Elles  fan:  laites 
par  le  moyen  de  plulicnr.  planches  en  bols  un- 
prim  es  luccefErement  fur  la  même  feuille; 
ia  première  ne  porto  que  le?  contours  & les 
ombres;  la  fécondé,  les  demi-teintes;  la  iroi- 
lièmc  ef!  réfervee  pour  les  lumières  : p.r  ce 
moyen  on  iniitoit  les  deffins  à la  plume  , à la 
terre  nuire  , au  lavis , à l’encre  rc h 2u!üc  de 
lar-c  litr  pa,  ier  bleu  ou  gris  ; les  Italiens  ont 
appelle  du  nom  de  chia  o /euro , ce  genre  de 
gravure , que  nous  eonnoitions  Ibus  le  non  de 
camayeu.  ( Article  de  JM.  Cutnz.lv,  entrâ  t en 
grande  partie  du  d/cours  préliminaire  tluL'ic- 
tionnaire  Miographrtjue  des  graveurs , (er.e  en 
anglais , pur  M.  St  huit  , graveur. 

G R I C S ( Artijles  Grecs.  ) Comme  les  Crées 
font  nos  maîtres  dans  l’art,  il  eft  utile  fans 

doute  de  rechercher  qu’elles  étoient  leurs  idées 

fur  l’art.  Cette  recherche  a été  faite  par  un  ar- 
tific  célèbre , Sc  c’cft  lui  que  ncu;  taillerons 
parler. 

Les  Crées  fe  rappclloient  fans  celle  que  les 
arts  avaient  été  faits  pour  l’homme,  que  l’homme 
cherche  1 rapporter  tout  à lui-niér.ic,  & qi!e 
par  confcquent  la  figure  humaine  devoir  être 
leur  premier  mod.lc.  Ils  s'appliquèrent  donc 
principalement  à cette  partie  de  la  nature  ; & 
comme  l’homme  et!  lui -mémo  un  objet  plu* 
noble  que  fus  vêtement,  Us  le  repréfcntèrenc 
le  plus  Ibuvent  nud  , excepté  les  femmes  que 
la  décence  exige  qu’on  vétille. 

Reconnoifl'ant  donc  que  l’homme  cil  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature  , p i la  b. Ile  har- 
monie de  fa  confrruélion  , Sc  la  beile  p-o- 
portion  de  les  membres  , ils  s’appliquèrent  fur- 
tour  i étudier  ces  parties.  Ils  s’apperç.irenc 
aufli  que  la  fotee  de  l’homme  refulte  de  deux 
mouvemens  principaux  ; lavoir,  celui  de  re- 
plier fes  membres  vers  le  corps  qui  eîV  leur 
centre  commun  de  gravité^  Je  celui  de  les 
écarter  de  ce  centre  en  les  étendant  ; ce  qui  les 
engagea  à étudier  l’anaromie  , & leur  donna  la 
première  idée  de  la  lignification  èc  de  l’expref- 
Uan. 

Leurs  moeurs  S:  leurs  ufages  leur  furent  en 
cela  d’un  grand  fecours.  En  voyant  les  lutteur; 
dans  l’arène,  ils  furent  naturellement  conduit* 
à réfléchir  fur  la  caufc  de  leurs  divers  mouve- 
mens, Je  en  y réfRchiffant , ils  la  découvrirent. 

Enfin,  ils  s’élevèrent  par  l’imagination  juf- 
qu’à  la  divinité  . & cherchèrent  dans  l’homme 
les  parties  qui  s’accordotent  le  mieux  avec  le* 
idées  qu’ils  s’étoicllt  forint  es  de  leurs  Dieux 
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& c’cft  par  cette  route  qu’ils  parvinrent  à ftîrc 
un  choix.  Us  s’étudièrent  à ccarcer  de  la  na- 
ture divine  toutes  les  parties  qui  marquent  la 
foiblefie  de  l’humanité.  Us  formèrent  à la  vé- 
rité leurs  Dieux  d’après  l’image  de  l’homme , 
parce  que  c’étoit  la  figure  la  plus  noble  & la 
plus  parfaite  qu’ils  connurent;  mais  ils  cher- 
chèrent à les  exempter  des  foiblcflcs  8c  des  be- 
foinsde  l’humanité  -,  8c  c’cft  ainfi  qu’ils  parvin- 
rent à la  beauté. 

En  fui  te  ils  découvrirent  par  degrés  un  être 
mitoyen  entre  la  nature  divine  & la  nature  de 
l’homme;  8c  c’eft  en  réunifiant  ces  deux  idées 
qu’ils  imaginèrent  la  figure  de  leurs  héros. 

L’art  atteignit  alors  k fon  plus  haut  dégré 
de  pcrfeôion  ; car  par  ces  deux  natures  diffe- 
rentes , la  divine  & l’humaine , ils  trouvèrent 
aulli  dans  les  formes  dé  dans  les  attitudes  toutes 
les  expreflions  cara&éri (biques  du  bon  & du 
mauvais.  D’après  ces  réflexions  8c  ces  combi- 
nations, ils  parvinrent  à connoîcre  les  accef- 
foires , tels  que  les  draperies,  las  animaux,  8tc. 
Cependant  ils  n’eftimèrent  chacunedeces  parties 
que  fui  van  t fa  vatour  > aufîî  long-temps  que  l’art 
fut  exercé  pr  de  grands  g 'nici.  Mais  lorfqu’il 
fut  dérige  par  des  ames  étroites  8c  vénales,  8c 
que  ce  ne  furent  plus  les  philofophes  , mais  les 
riches  8c  les  rois  qui  en  furent  les  juges  , ils 
s’occupèrent  peu  à peu  des  petites  parties  , 8c 
des  objets  intérieurs  de  la  nature , jufqti’à  ce 
u’enfin  ils  composèrent  des  chimères  bizarres, 
ont  l’exiftencc  eft  impoffible , ce  qui  pro- 
duifit  les  bambochades  & le  genre  grottefque. 
Depuis  co  temps , l’art  ne  fut  plus  dirigé  par 
le  jugement , mais  le  trouva  abandonné  au  na- 
zard. 

Ce  goût  d’œil  général  fur  l’art  des  Grecs  peut 
fulfire  ici.  Nous  traiterons  ailleurs  cct  objet 
avec  plus  d’étendue.  ( Article  extrait  des  Ré- 
flexions fur  la  beauté  O fur  le  goût  dans  la 
peinture  , par  Mksgs  ). 

GRÊLE  fadj.)  Cette  figure  e fl  trop  grêle  y 
ce  membre  eft  grêle.  On  entend  par  ce  mot , 
qui  vient  du  latin  gracilis  , le  vice  voifin  delà 
bonne  qualité  qui  s’exprime  pr  le  mot  fvelte. 

Ceft  en  effet  en  cherchant  h être  fvelre  8c 
léger  qu’on  tombe  dans  le  grêle  , c’eft-à-dirc , 
dans  la  maigreur,  qui  eft  un  défaut  dans  l’art 
comme  dans  la  nature , à moins  que  l’artifte  ne 
foir  conduit  par  fon  fuietà  représenter  une  na- 
ture dépourvue  de  rembonpoinc  qui  accom- 
pagne la  famé. 

Le  grêle  eft  ordinairement  accompagné  de  roï- 
deur  , parce  que  l’artifte  qui , voulant  parvenir  à 
la  légèreté  , ôte  aux  différentes  pattiei  plus  qu’il 
ne  devroit  faire  pour  les  rendre  conformes  à 
la  nature  élégante  , perd  ccs  lignes  ondoyantes 
qiû  expriment  le  mouvement.  Ainfi  le  gothique 
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eft  ordinairement  roide  Se  grêle.  ( ArtUlt  de 

M.  LEyzsQvn.  ) 

GRIGNOTÉ  (parc.)  GRIGNOTIS  ( fuhft. 
mafe.  ) Ces  mots 'ne  l’ont  en  ufage  que  dans 
l’art  de  la  gravure.  Ces  travaux  font  agréable* 
m:nt  grignotes  ; le  grignotis  convient  mieux 
pour  rendre  de  vieilles  matures  que  des  tra- 
vaux plus  fermes. 

Des  tailles  courtes  St  tremblées,  interrompues 
par  des  points  de  toutes  les  formes,  & par  tous 
les  travaux  capricieux  que  peut  créer  une  pointe 
badine,  conftituent  I e grignotés.  Il  eft  propre 
a rendre  les  tcrmlTes,  les  vieux  édifices,  les 
chaum’eres,  les  pierres  couvertes  de  moufle, 
les  étoffes  groflîères  & velues,  & en  général 
les  fubftanccs  dont  la  furface  offre  une  appa- 
rence de  molcfie.  C’eft  la  pointe  qui  s’acquitte 
avec  le  plus  de  fljccès  de  ce  travail  libre  & 
ragoûtant  : cependant  Corneille  Wiflcher , 
Bolfwcrt  & mémo  Albert-Durer  ont  fu  forcer 
le  burin  à grignoter  certaines  parties  de  leurs 
planches  avec  un  goût  exquis.  ( Article  de 
A/.  I.EVESQUS-  ) 

GRIMACE  ( fubft.  fém.  ) Je  regarde  comme 
trop  cflenticl  pour  l’intérêt  de  l’art  de  recomman- 
der la  fimpliciré  d’exprellion  & de  caradère  dans 
les  imitations  de  la  nature,  pour  ne  pas  faiftr 
l’occafton  d’infifter  fur  ce  précepte,  à l’occaiinn 
d’un  mot  dont  on  aura  d’autant  plus  de  droit 
de  fel'ervir  dans  le  langage  des  arts  qu’ils  s’éloi- 
gneront plus  de  la  véritable  pcrfeSion. 

Artiftes  qui  voulcs  plaire  & toucher , per- 
fuadea-vous  bien  que  les  figures  peintes  qui 
grimacent  pour  paraître  avoir  du  caraâère , des 
grâces , ou  pour  montrer  de  l’cxpreflion  , font 
aufli  rebutantes  aux  yeux  des  fpeélaieurs,  que 
les  hommes  qui  fe  montrent  faux  & qui  men- 
tent, même  par  exagération  de  lcnti mens,  font 
odieux  aux  ames  franches  Sc  honnêtes. 

Me  direa-vous  que  la  plupart  des  expreflions 
que  vous  vaulex  étudier  dans  la  lociété  font 
ou  feintes , ou  exagérées  . que  profque  tout  ce 
qu’on  y appelle  grâce.  Se  louvent  Icnftbilité,  eft 
affeâation  8c  grimace  > Ce  font  des  lieux  com- 
muns malheureufemcnt  trop  vrais  : ce  font  de 
plus,  il  faut  en  convenir,  des  obftacles  aux 
progrès  de  vos  arts.  Il  faut  les  connoltre  , 8c  , 
fans  perdre  le  rems  à vous  en  plaindre , mettre 
vos  efforts  à les  furmonter. 

Réfléchiflea  donc  fur  ce  fujet  plus  fouvent 
encore  que  vous  n’obfervct.  Pénétrer -vous  des 
fujets  que  vous  traitez:  ne  vous  dégoûtez  pas 
de  la  folirude;  descende*  en  vous-même  pour 
y retrouver  (fi  votre  ame  a conlervé  fa  frtn- 
chife)  les  grâces  naïves  Sc  lesfentimens  vrais. 
Des  intérêts , Couvent  mal-cnrendus,  conduifenc 
les  hommes  à fo  tromper  par  des  apparences 
quelquefois  mal-adtaites  8c  par  des  exagérations 
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rolérées  ; mais  on  ne  fait  pas  autant  de  grâce 
à ces  defauts  dans  les  imi rations  de  la  peinture 
que  dans  la  fociété.  Ils  blclfem  & font  condam- 
nés, au  moins  lorl  qu’on  les  peint  -,  ainfi  votre  pro- 
pre intérêt  doit  vous  attacher  à la  vérité  à la- 
quelle les  arts  d’imitation  font  fournis  par  leur 
nature.  Etudiez  les  grands  modèles  plus  louvcnt 
encore  que  la  nature  qui  fe  préfente  le  plus  or- 
dinairement à vous. 

I es  grands  modèles  doivent  leur  gloire  à cette 
vérité  que  les  hommes  refpcÔcnc  encore  , lorf- 
qu’ils  s’en  éloigrent  le  plus. 

Polyclére  fe  fit  un  nom  qui  eft  célébré  cn- 
co.'c  , par  la  j u ftetfe  des  proportions  : Ageiandrc, 
auteur  du  Laocoon,  par  la  vérité  d’une  douleur 
noble  8c  terrible.  Homère  eft  le  modèle  des 
poctes , parce  qu’il  eft  vrai  8c  fans  grimace , 
comme  les  belles  figures  antiques.  La  Fontaine 
fera  celui  des  poètes  phUafophcs,*  parce  que  fa 
naïve  beauté  eft  exempte  de  toute  affectation. 
Molière  n’en  a point , lorfqu’il  peint,  non-feu- 
lemcnt  les  vices,  mais  les  ridicules  même; 
lorfqu'il  a grimacé  pour  captiver  le  peuple,  il 
a été  fevèrcinent  blâmé  ; mais  Raphaël  , le 
Sueur , Fujiîm  , fans  en  exclurre  d'autres,  n'ont 
jamais  fait  grimacer  leurs  figures. 

L’exprtffion  dentl’ame  n'a  qu'une  idée  vague, 
fans  la  fcncir  vivement,  devient  aifement  fous 
le  pinceau  , une  grimace , & U grimace  laiffe  le 
fpeétateur  froid  ou  le  fait  rire  aux  dépens  du 
peintre. 

Voyez  un  epoux  , une  veuve , un  héritier  qui 
fe  cToyent  obligés  de  feindre  une  vive  douleur, 
qu'ils  ne  trouvent  ni  dans  leur  cœur,  ni  dans  leur 
imagination;  obfervcz  bien  ces  modèles  (vous 
en  trouverez,  fi  vous  vous  donnez  la  peine  d'en 
chercher)  & vous  fentirez  en  quoi  la  grimace 
diffère  de  l’expreffion  vraie. 

II  faut  quelquefois  fixer  les  yeux  fur  les 
défauts,  pour  mieux  fentir  les  beautés,  8c  regar- 
der les  affectation,'  des  hommes  , pour  avoir  une 
plus  jufte  idée  d?  leurs  véritables  affefliom. 
( Article  de  AI.  U^atelet.  ) 

GRIS  (adj.  pris  quelquefois  fubftantive- 
inent.  ) Ce  tableau  cfi  gris , ce  peintre  donne 
dans  1c  griSy 

Quand  îe  gris  eft  la  teinte  dominante  d'un 
tableau,  l’ouvrage  manque  d'efîet  -,  c’eft  un  vice 
capital  de  couleur.  Ma*s  les  tons  gris  peuvent 
être  arciftemcnr  oppofés  aux  ron*i  chauds,  vi- 
goureux , 8c  contribuer  ainfi  par  leur  oppefi- 
tion  à l’heureux  effet  du  tableau. 

GRISAILLE  ( fubft.  fém.  ) Ce  mot  dc- 
figne  une  efpéce  de  peinture  ; il  exprime  anffi 
un  défaut  dans  le  coloris.  Lorfqi.’un  tableau 
eft  d’une  teinte  grife  , lourde  , & fi  unifotrae, 
■que  les  couleurs  locales  ne  s’y  diflin/^ient  pas 
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bien  , on  dit  alors,  avec  le  fentiment  du  mé- 
pris : c’ejl  une  grifaille. 

La  première  acception  de  ce  mot  s’applique 
à deux  furtes  de  peinturer. 

i“.  On  dit  d’une  efquific  faite  d’une  ferle 
couleur  grife,  avec  du  blanc  & du  noir  -.il a 
fait  fon  efquijfe  feulement  en  grifail/e  ; le  tr.o- 
dite  du  plafond  de  Mignard  au  l'alde-Cna.e , 
qui  fe  voit  à [ Académie  de  i'einture  , efl  peins 
en  grifaille.  Ce  qui  dcligne  que  les  couleurs 
locales  n’y  font  point  indiquées  , & que  le 
ton  eft  gris. 

a".  Nous  entendons  auffi  par  grifülle  ce  que 
les  Italiens  entendent  par  c/uaro  Jcuro , méthode 
employée  ordinairement  dans  les  frifes  & dans 
les  panneaux  de  foubaflement  des  ordres  d’ar- 
chitcfture.  On  en  voit  de  cette  forte  au  Va- 
tican , peints  la  plupart  par  Polidorc  do  Ca- 
ravage.  Ce  font  des  tableaux  de  couleur  grife, 
imitant  imparfaitement  lej  bas-reliefs  de  pierre 
ou  de  marbre.  Je  dis  imparfaitement  ; car  les  ta- 
bleaux imitant  les  bas-reliefs  font  fufceptibles  de 
tons  variés,  (bit  dans  les  clairs,  foit  dans  les 
ombres  ou  dans  les  parties  reflétées  -,  au  lieu  que 
le  tableau  n’eft  que  grifaille  quand  il  eft  fait 
feulement  avec  le  biar.c  Se  le  noir.  Nous  ne 
faifons  de  diftinélion  entre  les  deux  fortes  de 
rifailles , que  parce  que  l’une  s’employe  peur 
csefquiffes,  & l’autre  dans  des  tableaux  ter- 
minés de  cette  couleur.  Toutes  deux  font  des 
ouvrages  nuis  de  coloris , où  l’on  n’a  voulu  ex- 
primer que  le  clair  & l’ombre  , chiaro  feuro 
d’où  il  n’eft  réfulté  qu’une  teinte  grife,  car* 
encore  une  fois , fi  un  artifte  tant  foit  peu 
habile  avoir  intention  de  rendre  la  pierre  ou 
le  marbre  ; l’ouvrage  alors  devroit  être  plus  re- 
cherché dans  l’art  de  colorier , ce  ne  fet  oit  plus 
une  grifaille  ; mats  un  panneau  peint  d’un  ton 
de  marbre , une  ftatue  en  couleur  de  pierre , Ürc. 

Nous  avons  cru  devoir  infifter  fur  la  figni- 
fication  précité  de  ce  mot  grifaille , parce  mie 
plu  fleurs  écrivains  s’en  font  fervis  indifférem- 
ment pour  exprimer  ce  qui  imite  le  bas-relief 
ou  ce  qui  n’eft  qu’une  peinture  grife.  Kn  même- 
temps  nous  penfons  que  c’eft  dans  l’idée  de 
feindre  un  bas-relief,  en  négligeant  cepen- 
dant tous  les  détails  des  teintes,  qu’on  a pro- 
duit des  grifailles i & fi,  dans  ce  genre,  on  a 
fait  dut  ouvrages  précieux,  ils  l’ont  etc  par  la 
compétition  & le  deflin.  ( Article  de  Ai.  Ro- 
bin. ) 

G R O T TE  SQL  F.  ( adj.  ) Une  figure  gror- 
tefque , c’eft-.vdire  une  figure  d’une  proportion 
ou  d’une  cunftrj&inn  vicienfe  Se  ridicule.  Callot 
fe  plaifoit  à faire  des  figure»  grattefques. 

G rottesques  (fubft.  mafc.  ) Ce  mot  nes’em- 
ploye  qu’au  pluriel.  On  appelle  grotrefques  en 
peinture,  des  ornement  qu’on  nomme  aulli  ara- 
befques. 
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LVrymolôgîe  tlu  mot  grottefquts  e/l  aujour- 
d'hui iî  peu  relative  au  le  ns  qu’en  lui  tionne 
le  plus  ordinairement,  qu’il  e/t  bon  de  la  rap- 
pel 1er. 

Des  élèves  de  Raphaël , dit-on,  découvrirent , 
di  s des  grottes  antiques  , des  ornemens  de  fluc 
ou  de  peinture , d’après  lefquels  leur  maître  en 
compofa  du  même  genre  qui  furent  appelles 
grottefquts  , relativement  aux  lieux  où  l’on  en 
avoir  trouvé  des  modules.  11  c/l  allez  vraifem- 
bîable  que  l’abus  qu’on  a fait  de  ces  ornemens, 
fufcopitbles  d’une  infinité  de  formes  chiméri- 
ques , y a introduit  des  figures  ridicules , & 
qu’alors  , on  a appelle  des  g rottefquts  les  figures 
que  la  nature  même  avoit  douces  de  difformités 
ri/ibles  , qu’on  imitoit.  L’ctymologie  s’cfl  ou- 
bliée d’autant  plus  facilement , qu’elle  n’avoit 
point  de  rapport  au  caraélère  de  ccs  iorres  de 
figures’,  mais  le  mot  adopté  dans  le  dernier 
fenj  dont  je  viens  de  parler,  a dû  influer  lur 
la  corruption  du  genre,  &:  ce  nom  de  grottef- 
ques  , parvenu  à fignifier  dans  la  langue  gé- 
nérale, des  objets  & des  figures  ridicules , aura 
fait  penl'er  aux  artifles  peu  inflruits  fie  peu  ré- 
fléchis , qu’ils  ne  pouvoienr  jamais  rendre  trop 
ridicules  les  objets  & les  figures  dont  ils 
égayoient  leurs  ornemens  ; mais  du  ridicule 
au  bas,  & à plus  forte  raifon  , du  bas  au  dé- 
goûtant , U y a peu  de  chemin  à faire. 

On  doit  concevoir  que  lorfque  les  ornemens 
don:  je  parle  ont  été  le  plus  en  vogue , on  les 
aura  fouvent  compofes  d’après  les  délires  de 
l’imtgination  livrée  à les  caprices , & d’après 
les  extravagances  du  mauvais  goût. 

Ce  qui  a dû  ajouter  vraiicmblablcment  à 
cette  corruption,  c’cfl  que  les  artifles  dimin- 
ués fc  croycnt  autorités  à regarder  comme  au- 
eflbus  d’eux  de  peindre  ces  fortes  d’ornemens, 
qui  ont  été  abandonnés  le  plus  fouvent  à des 
artifles  dont  les  ralcns  croient  lubordonnés. 

Raphaël  cependant  ne  les  dédaignoit  pas  , fie 
j’obferverai  à cette  occafion  que  , dans  les  arts 
libéraux , les  petits  genres  ne  peuvent  fc  foti- 
tenir  qw’autant  que  les  grands  artifles  daignent 
s’en  occuper  quelquefois  \ &:  ils  le  doivent , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  foutenir  les  droits 
du  génie  &:  du  bon  goût*  dont  ils  font  dépo- 
Jirarcs  & défenfeurs.  C’efl  , je  le  répète,  du 
fore  des  grands  genres  que  dépend  dans  les  arrs 
libéraux  , le  fort  des  petits , comme,  parmi  nous , 
c’eft  des  mœurs  des  grands  que  dépendent  prin- 
cipalement les  mœurs  d’une  nation.  La  protec- 
tion marquée  fié  les  encottragemcns  bien  diri- 
gés doivent  être  prodigués  aux  premiers  genres , 
oans  les  beaux-arts,  comme  aux  premières 
vertus  : mais  il  eîl  bon  que  ceux  qui  pratiquent 
les  genres  nobles  avec  fuccès  , ne  le  croyeni  pas 
trop  au  - defius  de3  genres  moins  importans , 
po.r  ne  pas  s’en  occuper  quelquefois. 

t’eft  par  cette  ration  entr’autres  , que 
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j’exhorte  en  plufi-urs  cndro;ts  de  cet  ouvrage, 
les  pe.nrrcs  d’hiftoire  à traiter  , quand  l’occa- 
fion  i'e  prèles  c,  tous  les  genres.  Le»  artilici 
célèbres  n’ont  regarde  comme  au-dcflotis  de  leur» 
talent , rien  de  ce  qu’cmbralfoit  leur  art  ; ils 
failoicnt  plus,  pitifqu’itn  allez  grand  nombre 
d’cnrr’cux  exerçoit  les  arts  que  j'appellerai  li- 
mitrophes de  la  pcin  ere  ;je  veux  dire  lafculp- 
rure , l’architcéfurc  , la  ciielure  & la  gravure 
dans  toutes  leurs  parties.  ( Article  de  M.  iTs- 
telet.  ) 

Crottssques  : on  donne  ce  nom  i des  or- 
nemens bizarres  dont  les  Romains , dans  le 
temps  de  leur  luxe  , ornoient  les  plafonds  , les 
planchers , les  frlfcs  , & même  le»  panneaux  de 
leurs petits  appartemens.  Le  mot grottefques  ex- 
prime à - peu  - prés  le  même  genre  dans  l’art 
que  celui  arahrfquc.  Tous  deux  défignent  des 
ornemens  légers , gais  Sc  chimériques.  On  les 
a employés  probablement  pour  imiter  la  bro- 
derie. 

Le  mot  groiiefque  rend , par  rapport  à l’art,  la 
même  idée  qu’il  donne  d’une  certaine  efpèce 
de  penfées.  Et  comme  une  penfee  grottef/ue 
cft  ordinairement  piquan-e  & deftituce  de  rai- 
fon , de  même  les  grsttefques , loit  en  pein- 
ture, lbit  en  bas-relief , nous  offrent  des  oh  - 
jets  contre  nature , qui  cependant  récréent  l’œil 
un  moment  i mais  auxquels  un  être  fenlè  ne 
peut  s’arrêter  long -temps 

Comment  en  effet  elfimer  un  genre  capri- 
cieux qui  nous  expofe  des  animaux  ou  des 
hommes,  dont  le  modèle  n’exifte  pas  dans  la 
nature?  On  les  fait  fortir  d’une  branche  très- 
déliée  , fouvent  d’un  brin  d’herbe  ; ils  font 
tantôt  l'urmontés  de  meubles , d’attributs  do 
chalTc  ou  de  muftquc  , Sc  tantôt  d’une  cafcadc  ; 
tout  cela  mélange  de  malearons  de  métal  ou 
de  marbre  , de  fleurs , de  fruits  , d’étoffes , 8e c. 
Le  jugement  peut-il  le  fixer  fur  un  genre  qui 
réunit  tout  ce  que  l’imagination  la  plus  fan- 
tafque  peut  nous  prélcnter , & encore  dan» 
une  difpofition  toujours  défavouée  par  la  rat- 
ion , puifqu’clle  cft  ojpolee  à l’ordre  des  pof- 
fiblcs  ? 

On  doit  croire  qu’un  goôt  bien  bizarre  a pu 
fcul  inventer  les  grottefques.  Raphaël  les  a 
trouvés  dans  des  Itagmens  d’habitations  anti- 
ques , & les  a places  aux  loges  du  Vatican  ; 
c’étoicnt  des  gailcrics  1er  tant  do  promenoirs, 
Sc  de  paflages  pour  les  appartemens  de  ce  pa- 
lais des  l’apcs  . où  il  «voit  beaucoup  de  petits 
corps  d’architedurc  à remplir  de  fes  peintures. 

Il  aurait  été  peu  porté  lans  doute  a placer  les 
grottefques  dans  un  talion  d’un  genre  noble 
eé  dclliné  à des ufages  importans , tels  qu’étoient 
les  lallcs  de  ce  mime  palais. 

De  nos  jours , on  multiplie  les  grottefques 
dans  les  endroits  les  plus  graves  ; leurs  figures 
bizarres  d voûter. t les  l’allons  des  Prélats , de» 

Magiftrats, 
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Magiftratti  8c  il*  ornent  les  bibliothèque*  8c 
les  lieux  où  les  Princes  tiennent  leurs  confed*. 

Il  devro  eut  en  être  exclus  ; ils  pourraient  feu- 
lement être  employés  pour  les  bains , les  ca- 
binet* de  plaifirs  , & tous  les  petits  cafrns  qui 
entourent  nos  grandes  villes. 

L’emploi  des  grottefques  en  peinture  cft  en- 
core plus  bt/aire  qu’en  fculpture  i de  cette 
dernière  manière , ifs  tiennent  des  ornemens 
propres  à l’architeâure  : mais  il  faut  bien  dil- 
tingucr  ce  qu’on  appelle  ornemens  d’avec  les 
grottefques  ou  arabe fques. 

Les  ornemens  ont  été  inventés  par  les  auteurs 
dei  règles  , par  les  difpenfatcurs  du  grand  goût , % 
par  les  Grecs  enfin,  qui  les  ont  liés  à routes 
les  parties  de  l’archireéluro.  Ils  font  d’un  tel 
choix  de  formes  , fi  miles  & fi  nobles  , & cm- 
ploycsavec  une  fi  fige  diftribution  , qu’ils  font 
devenus  d’une  nécelfité  indifpcnfablc  dans  la 
décoration  i au  lieu  qu’on  ne  voit  nuis  vertiges 
des  grottefques  dans  ce  qui  nous  refte  de  ces 
maître  de  l’arc.  Les  feuls  Romains,  Iorfquc 
leur  goût  commença  A fe  dégrader  , lorfque  leur 
richdfe  exceflivc  , leur  luxe  , & l’ufagc  im-  ! 
modéré  des  arrs  leur  eurent  rendu  nécefiàire  !c 
nouveau  8c  V extraordinaire ^ les  Romains,  dis-je, 
inventèrent  alors  les  grottefques.  Les  forties  de 
Vitrurc  contre  cette  innovation  indiquent  leur 
époque. 

Si  l’on  objeéle  que  les  formes  de*  plus  beaux 
ornemens , adoptes  par  l’archite&ure  , conrrcdi- 
fent  fouvent  ce  que  nous  montre  la  nature, 
8c  qu’elles  doivent  aufli  paraître  bizarres,  com- 
parées A fe*  fages  productions,  nous  répon- 
drons qu’indépendammenr  de  l’exagération 
ridicule  des  formes  des  grottefques  , de  l’inco- 
hérence des  objet*  qu’ils  rartemblent , la  couleur 
accroît  encore  l’excès  de  leur  invraifemblance. 
Au  lieu  que  les  ornemens  adaptés  A l’architec- 
ture , étant  comme  elle  de  pierre , de  marbre 
ou  de  métal , en  deviennent  une  partie  infl- 
parable  ,&  forment  avec  elle  une  liaifon  douce, 
un  accclïoire  précieux  qui  accompagne,  &r  en- 
richit fans  îbforber  , 8c  plaie  A l’œil  fans  trop 
l’occuper  ni  le  dittraire  des  martes  *?  délicieux  8c 
Ûgc  attribut  auquel  le  clinquant  des  grottefques 
ne  peut  être  comparé,  fur-tout  quand  ils  font 
colorés. 

Dans  ce  fièclc  où  l’on  prodigue  les  grot- 
tefques (ans  choix  & fans  dilcrétion  , on  pourra 
trouver  extraordinaire  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  leur  emploi  , dans  le  feu  1 article  de  cet  ou- 
vrage où  je  pouvois  encore  en  parler  : mais 
on  n’a  qu’à  lire  le  partage  de  Vitruve  que  je 
rapporre  ici  en  entier  -,  on  verra  que  mon  opi- 
nion fur  les  grottefques  ou  arabcfqucs  n’cft  ni 
unique  ni  uouvelfe  , 8c  que  c’étoit  celle  d’un 
Romain  , qui  écrivoit  dans  le  beau  fiècled’Au- 
gurte  , & a qui  jamais  on  n’a  concerté  le  bon 
goût. 

Beaux-Arts.  Tome  l. 
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« Cependant  par  je  ne  fais  quel  caprice, 
o dit -il,  on  ne  fuit  plu*  cette  règle  que  les 
» ancien»  s’eioicnt  preferite  de  prendre  tou- 
» jour*  pour  modèles  de  leurs  peintures  les 
» chofes  comme  elles  font  dans  la  vérité  j car 
» on  ne  peint  à prélent  fur  les  murailles  que 
»>  des  monlircs  extravagans  , au  lieu  de  chcfes 
» véritables  8c  régulières.  On  met  pour  co- 
» lonnes  des  rofeaux  qui  fouriennent  un  cn- 
» tortillement  «le  tiges,  de  plantes  cannelléea 
» avec  leurs  feuillages  refendus  & tournés  en 
»>  manière  de  volutes.  On  fait  des  chande- 
w liers  (1)  qui  portent  de  petits  châteaux  , def- 
» quels,  comme  (î  c’étoienc  des  racines,  U 
» s élève  quantité  de  branches  délicates  fur1 
>»  lesquelles  des  figure*  font  arti Tes  : en  d’autres 
» endroits,  ces  branches  abourifient  A des 
»>  fleurs , dont  on  fait  forcir  des  demi-figures  , 
n les  unes  avec  des  vifajges  d’homme , le* 
» autres  avec  des  têtes  d’animaux.  Ce  font 
» des  chofcs  qui  ne  font  point,  & qui  ne  peu- 
» vent  être , comme  elles  n’ont  jamais  cté  ; 
» tellement  que  les  nouvelles  fantaiftes  pré- 
» valent,  de  forte  qu’il  ne  fc  trouve  prcfque 
n perfonne  nui  foit  capable  de  découvrir  ce 
» qu’il  y a de  bon  dans  les  arts  8c  qui  en 
»>  pu  i rte  juger.  Car,  quelle  apparence  y a-t-i! 
» que  des  rofeaux  foutiennent  un  toît , qu’un 
» chandelier  porte  des  châ.eaux^  8c  que  le* 
» foibles  branches  qui  forcent  du  faite  de  ces 
n châteaux  portent  des  figures  qui  y font 
» comme  A cheval  ; enfin  que  de  leurs  racines, 
» de  leurs  tiges  8c  de  leurs  fleurs,  il  puirte 
n naître  des  moitiés  défigurés?  Cependant  per- 
» fonne  ne  reprend  ces  impertinences  ; mais 
» on  s’y  phlc,  fans  prendre  garde  fi  ce  font 
» des  chofcs  qui  foient  polüblcs  ou  non  : tant 
» les  cfprirs  fon:  peu  capables  de  connoîrre  ce 
» qui  mérite  l’approbation  dans  les  ouvrages. 

» Pour  moi , je  crois  que  l’on  ne  doit  point 
a ertimer  la  peinture  fi  clic  ne  reprefenre  la 
» vérité  , 8c  que  ce  n’ert  pas  artez  que  le* 
» choies  foient  bien  peintes  , mais  qu’il  faui 
» auflt  que  le  dcflin(x)  foit  raifonnable , 8c 
n qu’il  n’y  air  rien  qui  choque  le  bon  Cens  ». 
( Vitruve  . tra  i de  Perrault , liv.  Vil , chap.  j.) 

Si  l’idée  que  donne  Vitruve  des  grottefques 
dégrade  ce  genre  dans  l’opinion  de  quclquei 
gens  de  goût , ils  feront  fans  doute  d’avis  qu’un 
artirte  qui  fe  dertinc  à peindre  l’hirtoire  doit 
très-peu  s’en  occuper.  Tous  les  objet*  de  la 
nature  doivent  bien  être  celui  de  fes  conti- 
nuelles recherches  8c  de  fc*  plus  délicieufe* 


( 1 ) Le  mot  canddabrt , en  ufage  depuis  Perrault  j 
rend  mieux  le  casuieLibrum  des  Latins  que  notre  chanJt* 
lier. 

(a)  C*eft  le  mot  argumentât!  0 que  Perrault  a rendu  ici 
par  dejfin.  Il  auroic  été  plut  chussent  interprète  par  le  mot 
cornpofitifn  ou/rycf. 

Ut  • 
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cccu  gâtions.  Mais,  en  employant  le  réfultat  à 
les  aflembler  d’une  manière  fi  peu  vnifera- 
blable  , il  me  femble  avilir  fes études , &:  déna- 
turer leur  but.  J’ajoute  que  Raphaël  chargcoit 
probablement  quclqu’élêve , à main  légère  8c 
adroite,  des  çrottèfqtus  des  loges  du  Vati- 
can (l) , & qu’il  a pu  feulement  s’occuper  à 
tracer  quelques  * uni  des  beaux  camée»  qui  s’y 
voyent  , travail  dans  lequel  il  étoit  1»  bien 
fécondé  par  les  talcns  de  Tolidorc  de  Caravagc. 

( Article  d<  M . Kobih.  ) 

Les  GnoTTesQUSS  ont  donné  lieu  à une  opi- 
n:on  de  \v  inckclmann  qui  méritoit  d’ôrre 
difeurée.  AuiHl’a-t- elle  été  par  un  habile  artidc  , 
M.  Falconet. 

Parmi  les  peintures  tirées  des  fouilles  d’Hcr- 
culanuzn , quelques  * unes  cumpofécs  de  bandes  , 
longues  & étroites  olFrenr differentes  lëparatîons, 
dans  lefquclles  font  reprcfciv.éca  de  petites 
figures  traitées  à la  manierc  égyptienne, 
itr.tre  ces  réparations  remplies  défigures  , & fut 
la  bordure  de  ces  tableaux  , on  a pratiqué  des 
ornemens  dont  le  goîlt  8c  la  forme  font  très- 
baroques. 

Voilà  bien  les  grotrefques  qui  étoient  à la 
mode  du  teinp'.  de  Viiruve , il*  dont  le  goûr 
duroit  encore,  lorfqu’Hcrcuianun  fut  englouti 
4bus  les  cendres. 

Winckeîmann  , dans  fa  dernière  édition  de 
Vhiftoire  de  Part , a cru  que  certe  obfervation 
Lui  ‘cKtrnifioir  le  fens  d’un  paflége  obfcur  de 
Pétrone.  Ce  romancier  fatyrique  , après  s’être 
plaint  de  la  décadence  des  lettres , ajoute  : 
i'iflura  quoque  non  aliuxn  exitum  fecil , pojl- 
gutim  A-gyeiomm  au  J de  ni  terri  magner  drtis 
compendiarlam  invenit.  Si  l’on  n’y  eût  pas  voulu 
entendre  fineffe , il  étoit  ailé  de  traduire  cette 

Îihrafe,  en  foppléant,  à l’adjcélif  compendiariamy 
e f'tiftami*  (bus-entendu  viam  \ cllipic  familière 
à la  langue  grecque , 8c  qui  l’étoic  devenue 
à la  langue  larme  , depuis  que  les  Romains 
a voient  lait  paffer  les  hdlenifmcs  dans  leur 
langue.  « La  peinture  , dit  Pétrone  , arriva 
» de  meme  à fa  décadence,  quand  l’audace  des 
m Lgypticns  eut  trouve  le  moyen  de  réduire 
» un  fi  bel  art  en  abrégé  ». 

Winckeimann  a cru  que  ces  compar:imcns  dont 
nous  venons  de  parler,  cette  forte  de  peinture 
égyptienne  , ornée  de  figures  , &c  ccmpolle 
d’idccs  les  plus  bizarres,  etoit  ce  que  Pétrone 
appelle  l'abrégé  de  Part.  <c  II  lui  a fans  doute 
» donné  ce  nom,  dit-il,  parce  que  ce  genre 
» étoit  une  imitation  des  Fgypticns  qui  déço- 
is roient  leurs  édifices  de  pareils  omeraens.  La 
» haute  Lgypîe  offre  encore  aujourd’hui  des 
» palais  te  des  temples  qui  repofent  fur  des 


( i ) Cet  èlt/e  fut  Jean  da  Udinc  , habile  à peindra  Ici 
oifcaux  , les  quadrupedet , Ici  rieur*  ét  les  iluitt.  JVa/c  du 
lEêium. 
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» colonnes  d’une  grandeur  énorme.  Le*  oc- 
» lonncs , ’ainfi  que  les  murailles  & les  pla- 
» fonds  de  eei  édifices  font  entièrement  incruf- 
» ré«  d’hciroglyphes,  & couverts  enfuitc  de  cou- 
» ches  de  peinture.  C’cft  à ce  fracas  de  Tigres 
» Sc  d’imagesque  Pétrone  compare  les  ornement 
» remplis  d’une  multitude  de  petites  figures  infi- 
» pides,  qui  eto  ent  alors  le  principal  objet  do 
» la  peinture.  On  aura  donne  le  nom  de  tant- 
» pcr.Jiaria  à ce  genre,  à caufe  de  la  multi- 
» plicité  év  de  la  diverfite  des  choies  entartres 
« dans  un efpacc  refferré  8c  redures  en  abrégé  n. 

Mais  la  multiplicité  n’cxclud-elle  pas  l’idee 
d’abrégé?  N’elt-cc  pas  une  interprétation  un 
peu  forcée  que  d’evpliqucr  une  grande  diver- 
iité  de  chofes  entartres  tar  le  mor  abrégé ? Ne 
feroit-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu’un  abrévia- 
tctir  élague,  retranche.  Se  n’cn!a(fe  pas* 

D’ailleurs  un  pacage  otl  Pline  fe  fort  de  la 
mime  cspretlïon  que  Pétrone , nous  fait  bien 
voir  qu’elle  n’indique  pas  des  moyens  de  com- 
pétition , mais  d’exécution.  11  nous  repréfeme 
Nicomaque  comme  un  peintte  d’une  exécution 
rapide  ; nec  fuit  alius  in  ed  arte  vetocior  ; il 
ajoute  que  rhiloxcnc  , Ton  difciplc , imita  la 
promptitude  de  fon  maître  & qu’il  imagina  des 
moyens  abrégés  de  peindre,  qui  dam  la  fuite 
ont  été  rendus  encore  plus  expéditif. , breviores 
etiamnum  quafdam  piiltirce  vins  Cé  compendia- 
rias  invenit.  { Plin.  liift.  nat.  I.  s j.  e.  io.  ) On 
voit  que  Phîloxcnc  devint  encore  plus  expé- 
ditif que  fon  maître  , en  peignant  cependant  le 
meme  genre  , c’oft-à  dire , celui  que  nous  appel- 
ions hittoire  , & qu’il  ne  peut  s’agir  icî  de 
l’invention  des  giottefques.  Il  ne  s’en  agit  dor.c 
pas  non  plus  d,.ns  le  partage  de  Pétrone,  qui 
enployc  les  mêmes  termes  que  Pline. 

fcc  qui  cft  fingulier  c’cft  que  Vinckclmenn, 
qui  s’eft  égare  lui  même,  8c  qui,  par  la  con- 
fiance qu’il  mérite  quand  il  parle  des  arts  an- 
tiq:  et , a entraîné  dans  l’erreur  un  très-favant 
éditeur  de  Pline,  avoir  trouve  la  véritabic  in- 
terprétation du  partage  de  Pétrone , & l’avoir 
folidemcnt  établie  dans  fa  première  édition  de 
l ’hifloire  de  Cart. 

» L’éxamcn  d’un  bas-relief  delà  villa  Albani, 
» dit  M.  Falconet,  cft  pour  Winckclmam  un 
» coup  de  lumiète  qui  le  conduit  rapidement 
» à dvvelepper  un  fens  que,  jufqu’à  lui,  pér- 
it fonno  encore  n’avoit  apperpu.  Il  voit,  aanf 
» lesouvrageségyptiens,  un  ftylepetir,  reiTcr- 
» ré,  plat,  tk  qui  devoir  être  d’une  exécution 
n abregen,  parce  qu’il  étoit  produit  fans  étude 
» & par  la  Iculc  routine  -,  dans  le  nud  , les  par- 
» tics  d’expreffions  rondes  & d’un  dcfiîn  à peine 
n indiqué  ; les  os,  les  mufcles.  Ica  veines  foiblc- 
» ment  exprime,  ou  totalement  oubliés  : puis 
n ailleurs  , il  obfcrve  que  , fous  le  règne  de 
» Ptolcméc  Phyfcon , prcfque  tous  les  artiftc.s 
1 si  fe  rciirèrent  d’J  gypic  & fe  réfugièrent  dans 
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y*  la  Grèce  ! ce  fut  alors  mie  le  ftyle  égy p- 
» tien  corrompit  l’art  en  Urèce  &:  en  Italie, 
» ce  qi:i  devint  plus  ou  moins  général.  Voi- 
» là  ce  qui  achevé  d’expliquer  le  partage  ditfi- 
» cilc  de  Pétrone  & de  jultificr  la  plainte.  Ce» 
» pendant  Vinkclmann  a jugé  à propos  de  chan- 
« ger  d'avis  dans  la  fuir<\. . . Mais  il  donne 
» encor?  un  coup  d’œil  de  complailancc  fur 
« fon  ancienne  interprétation.  Il  a pu  arriver , 
« dit-il , que  Us  artijtu  de  ces  temps  s'effor - 
* cirent  d'imiter  V ancien  Jlyte , dont  les  cou - 
» t ours  peu  ondoyant  s'approchent  de  la  manière 
» égypt  ienne.  £ et  oit  ma  première  conjecture 
» que  j appliquais  à l'art  en  général  ». 

Ccrtc  conjecture  mérite  feule  d’Otrc  adoptée. 
Lui  - même  nous  apprend  que  les  artifte*  de 
l’Egypte  croient  roi  des  dans  les  contours  & 
dans  les  attitudes  ; qu’ils  eonnoirtoient  à peine 
de  l’anatomie  c?  qu’on  pourroit  en  démontrer 
fur  la  nature  vivante  ; que  leur  art  de  drapper 
le  bornoit  à indiquer  de  petits  plis  parallèles  ; 
quMs  ntgligcoicnc  de  rendre  les  affections  de 
l’amc  ; qu’ils  travailloient  de  pratique  , parce 
que  les  loix  ayant  réglé  les  formes , les  pro- 
portions Se  tous  les  procédés  de  l’art,  rendoient 
inutile  l’étude  de  la  nature  : il  nous  apprend 
que  les  artiftes  egyptiens-g-ecs  d’Alexandrie 
confervcrcnt  en  g-andc  partie  cette  manirre  : 
quand  , fous  le  règne  de  Prolémée  l’hyfeon  , 
ils  fc  réfugièrent  dans  la  Grèce,  on  peut  croire 
qu’ils  y trouvèrent  des  imitateurs,  & plufieuri 
monuenens,  faits  en  Grèce  &:cn  Italie,  dans  la 
manière  des  Egyptiens  , prouvent  qu’ils  en 
“curent  en  efte*.  La  mode  vint  aufli , comme  il 
eft  également  prouvé  par  de;  mon'.mens,  d'i- 
miter les  ouvrages  faits  en  grècc  dans  l’enfance 
de  l’art,  & qui  avoiett  un  grand  rapport  avec 
ceux  de  l’Egypte  , &:  ces  pratiques  ahré  ees 
qui  fuppoloicnt  peu  de  recherches  & peu  d’é- 
rudes,  amenèrent  la  décadence  de  l’art.  Tou* 
ces  faits  expliquent  le  partage  de  Pétrone  , 
lui  ôtent  Ion  obfcurité,  de  confirment  que  ces 
ex  prertions,  compendiaria  arris  , contpendiarias 
vias  piClurer  ne  doivent  pas  s’entendre  des  grot- 
tejques.  ( Article  de  M»  Lzv&sque.  ) 

GROUPPE  (fubft.  mafe.  ) fignific  en  pein- 
ture l’alTcmblage  de  plufieurs  objets , qui  font 
tellement  rapprochés  ou  unis,  que  l’œil  les 
embrarte  à la  fois.  Les  avantages  qui  reluirent 
de  cctre  union  dans  les  ouvrages  de  peinture 
renne nt , à ce  que  je  croL , d’ur.e  part,  au  prin- 
cipe de  l’unité , qui  dans  tous  les  arts  eft  la 
fource  des  vraies  beautés  -,  d’une  autre,  ils  ont 
rapport  à Vharmonie , qui  eft  U corrcfpondancc 
& la  convenance  générale  des  parties  d’un  tout, 
comme  on  le  verra  au  mot  Harmonie. 

Développons  la  première  de  ces  idée*.  Si  nos 
yeux  n’éroiçnt  pas  artervis  à la  néccfîité  de  raf- 
fcmblcr  leur  rayons  vi  fuels  à-peu-près  dans  un 
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même  point  pour  appercevoir  nettement  un 
objet;  fi  au  contraire,  indépendans  l’un  de 
1 autre  , il  pouvoient  s’occuper  également  do 
plufieurs  objets  feparés  les  uns  dci  autres;  fi 
leurs  perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait 
la  liaitbn  de  notre  partie  intellectuelle  avec 
nos  redores  matériels,  pouvoient  fans  fe  nuire, 
exciter  a la  fois  différentes  idées;  vraifembla- 
blcmcnt  le  principe  d’unité  lcroit  fujet  à eon- 
teftation  ou  n’exifterait  pat , & l’ulàge  de 
Rtoupper  f.roir  moins  aurorifé.  Mais  la  nécef- 
lité  ou  nous  fommes  de  n’appercevoir,  de  ne 
fentir,  de  ne  penfer  qu’un  feul  objet  à la  fois, 
nous  oblige  dVtablir  ce  principe  d’unité  auquel 
nous  fommes  aftrcints  ; & e’eft  pour  s’y  con- 
former que  l’artifte  qui  traite  un  fujet,  raf- 
(emblc  le  plu;  qu’il  lui clt  podible  , les  objets 
dont  il  fouhaite  que  le  fpc  ci  tueur  s’occupe  Sr 
jouiffe.  L’ufage  de  former  de;  grouppes  eft 
donc  pris  dans  la  nature,  quoiqu’il  le  rencontre 
peut-être  rarement  qtic , dans  l aciion  réelle  que 
le  peintre  choifit  pour  lujet  de  fon  tableau , 
les  objets  aient  etc  raflemblés  8c  unis  précife- 
menr  comme  il  a intérêt  de  les  unir  8c  de 
les  raflemblcr.  Mais  en  juftifiant  âux  arti  lies 
une  forme  de  compofiiion  dont  la  plupart  ne 
fc  font  peut-être  pas  rendu  on  compte  bien 
exaft  , je  leur  obfcrverai  que  l’on  a abt.(ë, 
8c  que  l’on  abufe  encore  de  l’ufage  où  l’on  eft 
de  groupptr , or  que  les  conventions  auxquel- 
les on  icmbte  avoir  tournés  cette  partie  de 
la  compofttion  , peuvent  entraîner  une  école 
entière  à des  defauts  effcntiels. 

C’eft  princ’palemcnc  dans  le  genre  héroïque 
de  la  peinture  qu’il  eft  effijtiel  d’approfondir 
de  quelle  confédération  l’ufage  de  groupper 
doit  être  pour  les  ertiilcs.  Dans  na“ tableau 
d’hiftoîrc,  le  but  principal  du  peintre  eft  de 
fixer  les  yeux  du  Ipeclatcur  fur  l’objet  le 
plus  intereflant  de  la  fténe.  Deux  moyens  prin- 
cipaux s’offrent  pour  cela  ; l’effet  8c  l’exp-ejion  : 
il  eft  maître  de  l'un , il  n’a  aucun  droit  fur 
l’autre. 


Vexpreffion  eft  indépendante  de  l’artifte , 
puilquc  la  naiurc , d’une  juftefle  invariable 
dans  les  mouvement , ne  laide  rien  au  choix 
du  peintre , & qu’il  s’égare  dès  qu’il  la  perd 
de  vue. 

V effet  eft  luhordonné  à l’artifte,  parce  que 
cette  partie , qui  dépend  de  plufieurs  fuppofi- 
tions  arbitraires , lui  permet  de  difpofcr  le 
lieu  de  lafcène,  les  objc*s  qui  le  condiment 
it  la  lumière,  de  la  manière  la  plus  favorable 
à fon  projet.  C’eft  en  conféquenec  de  cette 
liberté,  qu’il  forme  des  cfpeces  de  divifions 
dans  fon  fujet , & que  celle  de  ces  divifions 
qui  doit  renfermer  fon  objet  principal  eft  le 
but  le  plus  intérclTant  de  les  réflexions  8c  de 
fon  travail. 

En  conféquenec  , 11  dirige  vers  ce  point  fa 
E e c ij 
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lumière  la  plus  brillante  ; fi  l’objet  princi- 
pal eft  feul  8c  ifole,  cette  lumière  pourra  s’y 
diftinguer  par  quelques  touches  éclatantes, 
mais  elle  r.’aitirera  pas  l’œil  par  (a  marte  ; il 
faut  donc  s’il  eft  poffible  , reproduire  cetre 
lumière»  l’étendre  autour  de  l’objet  principal , 
enfin  former  un  grouppe  de  lumières  qui  fe 
lient,  qui  s’unifient , 6c  dont  la  marte  étendue 
frappe  rail  du  fpeclaTeiir  8c  le  retienne. 

Cette  forte  de  grouppe  qui  tient  à la  parrie 
de  l’harmonie,  eft  celle  qui  nique  le  moins 
de  s’éloigner  de  la  nature  -,  clic  eft  d’une  ref- 
fource  infinie  pour  ceux  qui  lavent  l’employer  j 
c’eft  une  forte  de  magie  d’autant  plus  puif- 
lame,  que  fes  preftige*  font  cachés  fous  les 
apparences  les  plus  naturelles  ; c’eft  enfin  , 
j’ote  le  dire»  un  des  moyens  lus  plus  efficaces 
.que  puifle  employer  l’art  de  la  peinture. 

La  fécondé  efpcce  de  grouppe  eft  celle  qui 
confifte  dans  l’aflemblago  de  pluficurs  figures, 
donc  l’union  eft  l’effet  d’une  compofition  réflé- 
chie *,  la  nature  offre  des  exemples  de  ces 
afiemblages , mais  ils  ne  font  pas  toujours  a fiel 
heureux  p*Gr  que  Part ifte  les  adopte  tels  que 
le  h a fard  les  rartemblet  il  fc  croit  autorife,  s’il 
les  copie,  à y faire  quelques  ebangemens  dont 
il  effèro  plus  de  grâce  dans  la  ferme  générale 
du  grouppe ; il  lui  arrive  alors  de  confidcrcr 
un  grouppe  de  rlufieurs  figures , comme  un 
feul  corps  dont  il  veut  que  le.s  dift  renies  par- 
ties conr  raflent , dans  lequel  il  évite  avec  foin 
(heureux  fi  ce  n’eft  point  avec  afî'eôarion  ) la 
moindre  conformité  ae  pefition  dans  les  mem- 
bres ; il  cherche  enfin,  à quelque  prix  que 
ce  fuit,  une  forme  pyramidale,  qu’il  croit, 
fur  la  foi  du  préjuge,  faite  pour  plaire  préféra- 
blement à d’autres. 

Il  eft  ait*  de  fentir  combien  cette  efpèce  de 
nv’chanifme  s’éloigne  de  la  nature  \ il  eft  aile 
de  voir  quelle  poric  on  ouvre  par- U au  pré- 
jugé à la  mode , 8c  à ces  efpèccs  d’uni  rai  ion.*, 
de  man  cre  qui  circulant  d’atelicren  at  elier, 
attaquent  Part  dans  fe*.  principes,  & qui  par 
▼iendroientà  l’aflervir , fi  le  génie  par  fon  inde 
per  dance  , ne  rocnÿoit  cet  indigne*  chaînes. 

Je  ne  pr&ends  pas  cependant  qu’on  doive 
fe  refn  fer  à groupper  les  figures  principales 
d’un  f..jet , lo  fq  e ce  f jet  le  comporte.  Je 
ne  dis  pat  m‘me  qu’en  grouppant  plufict.rs  figu- 
*e> , on  ne  doive  éviter  certaines  rencontres 
défag  éables  ou  trop  uniformes  \ mais  qu’il  y 
a loin  d*».n  choix  face  8c  réfer  é que  j’ap- 
prouve , d'un  an  modéré  qui  fe  cache  fi  bien 
qu’on  le  prend  pour  la  narurc  même  , à do 
opfofiions  recherchée  8c  à des  contra1'  i* 
affcA-*,  par  le  moyen  delqucls  les  figures  d’  n 
grouppe  rertVrablenr  à une  troupe  de  danfci  r . 
doni  Ici  pa>,  les  a ir.de>,  les  mouvement 
font  combines  8c  écru*! 

Quelque»  auteurs  ont  établi  des  règles  fur  la  i 
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quantité  de  grouppes  qu’on  doit  admettre  dans 
la  compofition  , je  n’engagerai  jamais  le>  artiftes 
à adopter  ni  à former  des  fyftêmes  de  com- 
pofitions  de  cette  efpcce.  ( Ànicle  de  M.  H'a- 
TEL£T.  ) 

Principes  ctafliques  des  Grouppes.  la  véri- 
table doctrine  des  grouppes  ré  Pu  b c Je  l’obfer- 
vtfion  de  la  nature , des  loix  du  clair-objsur , 
de  V unité  d* intérêt  qui  doit  régner  dans  une 
compofirion.  , 

On  cbfetve  dans  la  nature,  comme  le  re- 
marque Félibien  d’apres  Léonard  de  Vinci , 
que  fi  plufieun  perfonnes  (■:  trouvent  cnfemble , 
elles  s’attroupent  11  part  ment  félon  la  confor- 
mité des  âges,  des  conditions,  8c  des  incli- 
nations naturelle!;  qu’elles  ont  les  unes  pour  les 
autres  : ainfi  une  grande  compagnie  fe  divife 
en  pluficurs  autres,  8c  ce  font  ces  d vifions 
que  les  peintres  appellent  grouppes . Si  dans 
Paflemblée  il  furvient  un  événement  ccnfidé- 
rable  . les  grouppes  fe  forment  fuivant  les  affec- 
tions des  differentes  perfonnes  qui  la  compi- 
lent, & fuivant  Pinrcrée  plus  puirtant  ou  plu» 
modéré  qu’elles  prennenr  à cette  événement» 

Alors  la  nature  forme  elle  meme  un  rableau, 

8c  ce  tableau  obfervé  par  Pareille  eft  tranf—  m 
porté  dans  l’ouvrage  de  Par:. 

Les  loix  du  iLiir-obJiur  preferivent  de  gran- 
des mafles  d’ombre  8c  de  lumière,-  mais  ces 
malles  ne  fc  peuvent  établir , fi  les  objets  ne 
font  pas  ruflemblc*  eux -mêmes  par  martes  qu’on 
appelle  grouppes.  On  peut  ici  revenir  à la  conv 
paraîfbnfi familières  aux  peintres , de  la  grappe 
de  raifinS,  8c  des  radin*  difperfes.  Voye\  l’article 
GRAPPK  DE  RAISINS. 

J nfin  V unité  <f  intérêt  exige  que  les  perfon- 
nages  d’un  ableau  prennent  pair  a Pad  on  8s 
par  conf.  quent  qu’ii*  ne  foient  pas  difperfcs» 
hile  exige  que  l’a&ion  fbit  rafTcmbice  tout 
entière  fous  l’œil  du  fpecla-cur,  de  qu’il  ne 
foit  pas  obi  gé  de  chercher  Pun  après*  l’autre 
Us  perlônnagcs  qui  s’y  intérertent. 

Tout  le  monde  connote  des  tableaux  de 
payfages  oû  font  reprefentées  des  fig  .res  dif- 
i erfiti , qui  n’ont  entre  elles  aucune  liaifun  : 
elles  n’infpirenr  aux  fpeébreurs  d’autre  insérés 
que  celui  qu’ils  prennent  à une  fidellc  imi- 
ta, ion  d<*  la  nature. 

Il  n’eft  cependant  pas  cflVnriel  que  fous  les 
perfon  nages  d’un  tableau  foien:  g-otippés  : fou- 
vetv  la  narurc  defavo  eroir  ce,re  aftcâation.  Un 
rerfonnage  peut  être  Le  à l’aft  on  par  l'intérêt 
qu’il  y prend.  & fe-a  quelquefois  exprefiif 
piwif.ment  parce  qu’il  ell  ifole.  Foyer  Par- 
rcle  composition. 

La  nature  & les  chef  d’œuvres  des  grands 
mai  res,  habites  dans  Part  d’exptimer,  don- 
neront aux  jeunes  artiftes  des  leçons  b;en 
prc  rrables  h nul  ce  que  leur  preferiro  ent  les 
principes  d’ecolc.  Il  ne  faut  pas  cependant 
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dédaigner  de  eonnoUre  mime  les  dêtaUï  de 
ces  principes  ; ils  doivent  fur-tout  dire  placés 
dans  l’I-incyclopcdie , parce  que  Ion  objet  ell 
de  former  pour  l’avenir  un  monument  de 
l’erat  des  connoilfances  & de  celui  des  opini  ans , 
dam  le  temp  où  elle  a été  écrite. 

C’eli  Slengs  qui  va  parler;  mais  s’il  donne 
des  lois  . il  ne  les  regardai  pas  c.  mme  ablo- 
l-tnent  obligaoire.  dans  toi»  les  cas  , p-j:f- 
qu'il  n’a  pa.  cru  lui  mime  les  devoir  co nu-un 
tnenc  obier  ver 

« l n j, rouppe  , dir.il , confiée  danx  Pu n ion 
* de  pl.  fic  i « (ig-  ’e;  q i oures  doi 'ent  fe 
h ücr  enirMles.  Il  Faut  ro-  .-jours  les  composer 
» d -n  nomh  c impair,  comme  trois,  cinq, 
» lepr  ûc  De  to^s  les  nombres  pa»rs , les 
**  moios  del^grabicai  fi*n  ceux  qui  font  formés 
n de  deux  n mb.cî  imrair*  v mais  il  ne  peut 
» jamais  rtluher  de  g -ace  de  ceux  de  deux 
» nombres  pairs. 

»>  Chaque  g rouppe  dort  Former  une  pyra- 
» mide  , & U faut  en  même  ternp-  que  fon 
« relief  ait  , autant  qu'il  eft  poli.ble  , une 
»»  forme  rende.  Les  principales  maflèi  doivent 
» le  trouver  au  mil  eu  du  gtouppe  , en  cher 
* » chant  toujours  à metrre  le*  moindres  par- 

» ries  fur  (c*  bo*d<  ou  extrémités  , afin  de 
» donner  plus  de  grâce  & de  légèreté  au 
»»  grouppe. 

» < •«  doit  avoir  foin  aufiî  de  donner  au 
» grouppe  une  profendetrr  proportionnée  à la 
n place  qu’il  occupe \ c’tft  à dire,  de  ne  point 
» mettre  les  figures  à la  file , afin  qu’il  en 
n refaire  de  la  grâce  par  la  variété  dam  la 
» grande  .r  des  formes  , & par  la  diverfité 
» qu’y  répandent  les  accident  de  lumière. 

» Il  faut  pareillement  obfcr  cr  que  jamais 
d plufiei.rs  extrémités  ne  forment  ensemble  une 
» ligne  droite  , foie  ho’iïon'ale  , foit  perpendi- 
» culaire,  foit  oblique,*  qu’aucune  têre  ne  le 
n rcncon  re  horizon*  alemenr  ou  perpendici-lai- 
» icmcnr  avec  une  autre  tête  ; q 'aucune  cx- 
» trêmné , foit  tête,  main  ou  pied  , ne  pu  i fie 
t>  former  une  figure  régi  livre , comme  un 
>î  triangle,  un  quatre  tL  c ; que  jamais  il  n'y 
» ait  une  égale  diftance  entre  deux  membre*, 
*»  ni  que  les  deux  bras  où  les  deux  jambes 
i»  d'une  figure  Te  trouvent  dans  le  même  rac- 
» courci  ÿ enfin  qu’il  n'y  ait  aucune  répétition 
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n dans  la  dîfpofi  ion  des  membres.  Si , par 
n exemple,  on  fait  voir  la  par  ie  du  défias  de 
» la  main  droite , il  faut  montrer  la  paume  de 
» la  main  gauche. 

n On  doit  audi  chercher  à faire  parolcre  les 
n plus  belles  parties  du  corps  qui,  en  géné- 
*•  ral , fonr  toutes  les  jointures,  le  col,  le* 
n épaules,  les  coudes,  les  poignets,  les  han- 
» ches,  les  genoux,  le  do>,  la  poitrine.  Cet 
■*  parties  font  belles  par  deux  raifons*,  la  pre- 
» mière  parce  que  c’cft  dans  les  extrémités 
n nu’on  peut  mettre  le  plus  d'cxprefiîon,  & 
» ae  fa  voir  ; & la  fécondé  , à eau  le  que  le 
n dos  & la  poitrine  étant  les  plus  grandes  par» 
n fies  du  corpi  de  l’homme,  font  aulli  les  plus 
n propres  à unir,  dans  le  même  grouppe , une 
n grande  ntafie  d'une  même  coule- r agrès-* 
o bie,  comme  l'eft  celle  de  la  chair. 

o Le  corps  de  la  femme  cft  agréable  fur  tous 
« fes  différons  afpech  : il  faut  remarquer  cepcn* 
» dam  qu’en  dérobant  avec  intelligence  quel— 
n ques  parties  aux  yeux , on  en  a.  g mon  te  la 
n beauté  & la  grâce.  I!  cil:  cor  ai  n q.’^.n  (ern. 
» qui  n’eft  pa:>  tout  à fait  m<d  paroir  infini* 
» ment  plus  beau  : il  en  cft  de  meme  d’au- 
» très  parties  qui  gagnent  à être  à moitié 
n voilées. 

» Lorfqu’il  cft  nécc (Taire  de  mettre  enf  mbl« 
» plu  fleurs  grouppes  ou  figures,  on  obfervera 
» les  m’mes  régie-  que  j'ai  indiquées  pour  les 
n grouppes , en  confcillanr  d-*  les  cumpofer 
» d’un  nombre  impair  de  figures  ; c’eft-à  dire, 
n qu'un  tachera  d'employer  un  nombre  impair 
» de  groupas  Mais  dans  le  ca*  cependant  , 
» où  la-  grandeur  du  tableau  ne  pou  ra  per- 
» mettre  ce  nombre  de  grouppe  ou  p -am  des, 
>>  on  pourra  fa^te  alors  un  feu  1 prou  ppc  en  ter, 
» & deux  demi  grouppes  fur  les  deux  côtés  , 
» en  cherchant  toujours  à obferver  la  loi  eref- 
» crite  pour  la  profondeur  des  < roupp.s  v le 
n nombre  de  figure  < don:  ils  doi-  cnc  être  com- 
» pofes.  La  f:g  rc  principale  doi'  toujours  fe 
» trouver  plac  e dans  le  milieu  , & iorfqu'il 
n y a plufieurs  fig  res  principales . il  La.n  alors 
n icher  de  les  mettre  rois  e>  ver*  le  milieu, 
» toujours  fur  le  'econd  plan  & ïamais  f rie 
n p-emîer,  afin  qu’elles  v paroifienr  c mme 
»>  entourées  de^  autres  objets  ».  ( Article  dt 
KJ.  Levksque.  ) 
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J I A C 1 1 ER  ( v.  aft.  ) c’eft  l’art  de  difpo-  parce  qu’il  ne  craint  ni  de  s'égarer  , ni  de  fe 
fer  des  lignes  ou  trait*  à S’aide  du  crayon , de  heurter , ni  de  tomber.  On  ne  peut  le  confondre 

la  pointfc  ou  du  burin  , pour  donner  l’effet  aux  avec  l'audacieux  qui  court  fans  lavoir  où  il  va, 

différons  objc-s  que  l’on  veut  ombrer , foit  en  fb  heurte  , tombe  de  lie  relève  pour  retomber 
deffin  , foit  en  gravure.  On  hache  auffi  en  pcin-  encore. 

turc  : c’étoit  mime  une  manœuvre  très-fami-  I.a  hardiejfe  fuppofe  donc  la  fcience  , ou  elle 
lière  aux  anciens  , comme  on  le  voit  par  les  n’eff  que  l’impudence  d’un  charlatan.  L’homme 

peintures  antiques  qu’on  a découvertes.  Pour  habile  eff  hardi,  parce  qu’il  a la  confcience 

hacher , an  fc  lert  de  lignes  droites,  courbes  de  ce  qu’il  peut-,  l’ignorant  eff  audacieux,  car 

ou  ondoyantes  ; quelquetoia  on  les  combine  co  qu’il  eff  incapable  de  faire , il  ne  le  con- 

cnfemble  , en  les  croilant  en  forme  de  losange  noie  même  pas. 

ou  de  quarré , ftiivant  l’objet  qu’on  veut  re-  La  hardiejfe  répand  un  charme  fîngulicr  fur 
préfenter.  I.e  Cens  dans  lequel  il  convient  de  les  ouvrages  de  l’art.  Il  manque  quelque  chol'c 

dtfpofcr  ces  traits  n’cfl  par  arbitraire  : c’eft  à pour  plaire  à ce  cuji  eft  même  bien  fait,  s’il 

la  forme  , au  mouvement,  à la  dureté,  à la  eft  fait  avec  timidité.  I.e  fpcflareur  foudre  de 

mollcde  de  la  chofe  tin’on  repréfente  , aufli  bien  la  peine  qu’a  rapporté  l’artifte,  & ce  fentiment 

qu’à  la  perfpeftive  , a indiquer  le  fens  que  doi-  diminue  fcs  plaifirs.  D’ailleurs  la  timidité  eft 

vent  Cuivre  les  hachures , de  fl  clics  fc  doivent  un  fentiment  froid  , & tout  ce  qu’elle  piuduit 

combiner  en  lorangc  ou  en  quarré.  Si  l’objet  devient  froid  comme  elle.  Il  faut  échauffer  fcs 

eft  rond  , les  hachures  doivent  être  circulaires  ; juges , fi  l’on  ne  veut  pat  qu’ils  foicnt  févère* 

s’il  eft  uni , elles  doivent  être  plates  ; s’il  eft  de  même  quelquefois  injuftes. 
inégal , elles  doivent  participer  de  ces  inéga-  Un  jugi  ment  prompt  & fain  , une  pratique 
lites.  Pour  exprimer  une  lubftance  dure,  elles  afliduc  , lont  les  vrais  moyens  de  parvenir  à la 

Ce  croifent  quarrément , 8r  pour  exprimer  un  hardiejfe  louable.  Avec  une  théorie  étendue , 

objet  qui  a de  la  moîleffe , elles  fe  coupent  en  mais  tans  pratique  , on  exécute  timidement  ce 

lotange.  Enfin  , pour  parvenir  à donner  l’effet  que  l’on  fait  ; on  connclr  bien  ce  que  l’on  doit 
convenable . foit  à une  gravure  , foit  à un  def-  faire  , mais  on  le  fait  avec  peine  : c*eft,  en  tout, 

fin  , le  grand  art  eft  de  les  varier  , de  manière  la  grande  habitude  qui  eft  la  caufe  de  l’ai- 

ccpendant  qu’elles  indiquent  toujot.rs  i’:nflcx:on  lance , de  cVft  l’aifcnce  qu  i produit  la  hardiejfc. 
ou  la  forme  generale  de,  différent  objets  qu'elles  On  eft  timide,  quand  on  prévoit  qu’on  pourra 

fervent  à peindre.  S’il  y a pltifteurs  hachures  manquer  ce  qu’on  fc  popofe;  on  eft  hardi 

les  unes  fur  les  autres , ainfi  qu’il  arrive  le  plus  quand  on  a coutume  de  faire  Se  de  réullir. 

Couvent,  il  faut  toujours  que  colle  qui  exprime  De  grands  maîtres  ont  été  timides  dans  I exé- 
la  forme  de  l’objet  foit  la  dominante  , en  forte  cution  ; mais  ce  n’eft  pas  leur  timidité  qui  fait 

que  toutes  les  autres  ne  fervent  qu’à  1a  glacer,  leur  mérite-  Elle  eft  toujours  un  defaut  ; S: , 

à la  fondre  , à en  augmenter  l’effee.  ( Article  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  il  n’eft  aucun 

de  l'ancienne  Encyclopédie. } -défaut  qu’on  no  puilie  exeufer  par  l’exemple 

. d’un  maître. 

HACHURE,  (fubft.  fém.)  fe  dit  des  On  peut  dire  qu’il  eft  des  défauts  qui  nui- 
lignes  ou  traits  dont  on  fc  fera  pour  exprimer  rotent  moins  au  l'uccès  que  la  timidité  , parce 
le;  demi -teintes  & les  ombres  dans  le  defTm.  qu’elle  femble  annoncer  des  fautes  même  lorf- 

F.n  gravure,  ces  traits  fe  nomment  cailles.  Il  qu’il  n’y  en  a pas.  Sa  marche  incertaine  paroît 

y a des  hachures  ftmples,  doubles , triples,  Stc.  toujours  voifinc  de  la  chiite  ; Sr  comme  elle 
Les  fttnple*  font  formées  par  des  lignes  parai-  ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la  réuffite, 

leles;  les  doubles,  triples  . Sec.  font  formées  on  ne  peut  croire  qu’elle  ait  réufTi.  Le  mot 

par  des  lignes  qui  fe  croifent  entr’elles.  ( Ar-  d’un  ptofefleur  de  l’art  ne  manque  pas  de  juC- 

licle  de  V ancienne  Encyclopédie.  ) telle,  a Si  vous  faites  des  fautes , dilbit  - il  aux 

■ élèves  , fititos-lrt  hard  ment  ».  Ce  mot  ref- 

HAÎIDI  (adj.  ) HARDIESSE  (fubft.  fcm.  ) femble  à celui  de  Voltaire  qui  difoit  à un  jeune 

La  harditffc  eft,  dans  1»  carrière  des  arrs,  la  poète  tragique  : « Frapper  fort,  fi  vous  ne  pou- 

■narchc  d’un  homme  qui  va  sûrement  parce  » ve*  frapper  jufte  ».  Mais  Voltaire  ni  le  pro- 

qu’il  connoît  bien  l'on  pas  & la  route  qu’il  doit  felTeur  ne  diloienr  : a Faites  des  fautes  , ne 

Cuivre;  fa  démarche  a la  grâce  de  la  liberté,  » frappes  pas  jufte». 
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S’il  oft  un  moyen  d’éviter  les  Taures  cr.  :ra-  . 
vaillent  hardiment,  c’eft  do  le  rend  e compre  ' 
d’avance  , par  une  efouifîc  arrêtée  , de  l’ordon- 
nance, des  formes,  de  l’effet  & de  la  couleur. 
Mais  ce  moyen  devient  lnfuffifant,  fi  l’on  n’a 
pas  lVtfàncc  & la  pratique  du  faire. 

Tout  cet  article  peut  le  réduire  à un  vers  de 
la  Fontaine  : 

Travaillez,  prenez  de  la  peine. 

Csft  en  prenant  de  la  peine  qu’on  acquiert 
la  facilité,  & c’cff  la  facilité  qui  donne  la 
hardicffe.  ( Article  de  Al.  Lbvesque.  ) 

HARMONIE,  (fubff.  fera.).  V harmonie  , 
félon  les  Grecs,  étoit  fille  de  Mars  & ; de  Vé- 
nus : charmante  allégorie,  qui,  mariant  cn- 
femblr*  la  force  & la  beauté , leur  fait  pro- 
duire l’ordre  , dirige  ve-s  le  plailir  8c  la  féli- 
cité des  êtres  fenfibles;  ordre  qui,  fans  doute, 
cft  néceffaire  à la  fa'i>fadion,Jes  dieux  , comme 
aux  bonheur  des  homme?. 

Examinons  Y harmonie  dans  l’art  dont  traies 
cet  ouvrage , d’après  l’tdee  allégorique  des 
anciens,  en  iaifiant  nos  Ic&Puri  en  faire  une 
application  plus  vaffe  à tout  ce  qui , pa*mi  les 
hommes,  elt  Tufceptiblc  de  force  je  de  beauté. 

Le  mot  harmonie  s’applique  dans  la  peinture 
à la  couleur,  au  clair  obfcur,  enfin  à l’en- 
feiublc  d’une  conipoftim.  On  dit,  ce  peintre 
a une  couleur  harmonieufe  ; ?</  connoijfance 
qu'il  a du  c ait' objeur  donne  beaucoup  d'har- 
monie à Ja  couleur  \ enfin,  il  y a une  har- 
monie charmante  dans  le  tout  enfcmblt  de  ce» 
ouvrage. 

St  nous  fui  vont  le  fens  étymologique  dans 
ccs  différentes  acceptions , nous  dirons  que 
Yharmonie  de  la  couleur  confiffe  dans  la  force 
du  coloris,  qui  dans  chaque  objet  repréienté, 
en  fait  approcher , autant  qu’il  cft  poffible , 
l’im»  ration  au  degré  des  objets  imités  , & dont 
la  beauté  vient  du  choix  de  ccs  objets  & du 
foin  que  le  peintre  doit  prendre  de  ne  pas 
iVdir  fus  teintes,  en  les  accordant  pour  les  ren- 
dre ltartnonicufcs. 

Ixî  mot  harmonie  appliqué  au  clair-obfcur  , 
fuppcfe  de  même  que  l’artifte,  ayant  bien 
érudié  les  effets  innombrables  de  la  lumière  , 
a choifi  dans  une  compofi.ion  ceux  qui,  pro- 
duifanc  les  plus  grands  effets , doivent  y ré- 
pandre un  charme  qui  arrache  les  regards. 

Enfin  , dam  le  tout  ensemble , le  mot  har* 
monie  fuppofe  que  la  difpofition  de  toutes  les 
parties  eu  telle  qu’elle  concourt  à l’énergie 
que  comporte  le  fujet,  par  confvquenc  à Ja 
forte  de  beauté  qu’il  doit  produire. 

L’ordre,  comme  on  le  voit  , eft  indifpen- 
fabScmenr  lié  à ces  idées  ; car  fi  , dans  la 
couleur  , on  , 'croit  occupé  que  de  la  force  & 
4e  la  beauté  des  teintes,  le  tablpau  peint  avec 
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ec:  difpofition;  , pourroit  fort  bien  n’t.tî  pas 
harmonieux  8c  n’dtre  pas  même  d'accord.  Le 
clair»oblcur  fourni» , comme  je  l’ai  dit , aux 
!oix  des  deux  icicnces  exactes . la  pcrfpc&lve 
& les  règles  d’incidcncc  8c  de  réflexion  des 
rayons  de  la  lumière  , établit  plus  néccflaire- 
ment  cet  ordre  indifpcnrablc  peur  1 'harmonie 
de  la  couleur.  Ce  qui  tait  qu'il  n’eft  gmre 
poliiblc  de  concevoir  l 'harmonie  du  la  cou- 
leur , lans  tuppoler  l 'harmonie  du  clair-cbfcLr. 
Cependant  la  pratique  apprend  aux  anifles  que 
certaines  couleurs  par  elles-mêmes  & relati- 
vement les  unes  aux  autres , fcmblcnt  fc 
prêter  plus  facilcmenrà  1* harmonie  que  d’autres. 

Il  en  iclulte  que  la  plus  parfaite  harmonie 
de  la  couleur  , celle  qui  fatisfait  davantage 
les  regard» , confilie  non-feulement  dans  la 
fuccelüun  des  teintes  modifiées  félon  l’ordre 
de  la  lumière  & des  ombres  , mai»  encore 
dans  un  choix  de  couleurs  dont  une  infinité 
d’objets  laiffent  la  difpol'uion  au  peintre. 

L'harmonie  du  coloris  8c  celle  du  clair-obfcur 
font  principalement  jugées  & Ternies  par  l’or- 
gane de  la  vue.  bi  elles  influent  fur  i’cfrrit 
& fur  l’aine,  c’eft  par  le  repos  fatisfaifant  dans 
lequel  elle  lai  fient  le  regard,  repos  qui  lailTe 
a i clprit  8c  à l’ame  plus  de  facilité  pour  être 
affectes  & touchés.  ' 

On  peut  encore  pouflcr  plus  loin  les  droits 
des  harmonies  dont  j’ai  parlé  , en  confidérant 
que  Vharmtnie  du  coloris  fie  du  clair-obfcur 
peuvent  acquérir,  par  les  foins  & l’habileté  de 
l’artifte , quelque  d fl. -ence  de  caractère  , fie 
ue  ces  diffe  ences  bien  afforties  aux  fujets  , 
oivent,  par  l’imprcfltnn  qu’en  reçoit  la  vue, 
préparer  1 ame  à des  affections  relatives  à ccs 
fujets , les  faire  durer  Se  les  fortifier. 

Vne  harmonie  claire , aimable , 8c  en  quel- 
que façon  riante,  ajoute  aux  chî-mc»  d’un 
lujet  agréable  i une  harmonie  plus  fembre  peut 
convenir  1 des  fujet»  trilies,  & il  peut  y avoir 
pour  les  artiffes  de  génie  quelques  nuances 
intermédiaires  entre  le»  points  principaux  que 
j’ai  défignés. 

On  peut  objefter  que,  dans  la  rature,  une 
fcéna  infiniment  touchante,  pathétique,  dé- 
chirante, fc  pafle  Couvent  dan»  un  lieu,  ou  fe 
trouve  êclairce  par  un  jour  qui  n’a  nul  rap- 
port avec  le  cara&ère  de  l’événement , & cepen- 
dant elle  n'en  caufe  pas  moins  toutes  les  im- 

S refilons  qui  lui  appartiennent.  Il  réfultcrnit 
c cette  obfervation  que  l’expreflion  devroit 
abfolumcnt  l’emporter  fur  toutes  les  autres  par. 
ties  de  la  peinture  ; mais  on  ne  réfléchit  pas, 
en  appuyant  trop  exclulivcmcnt  fur  cette  pré- 
férence , que  dans  les  evénemens  que  nous  offre 
la  nature  ; on  compte  pour  rien  la  néceflité 
où  elle  cft  d'être  fans  celle  fourniic  aux  loix 
fie  aux  effets  de  la  lumière  qui  produit  l’Atfr- 
monie , fie  au  juge  cnfcmblc  tic.,  corps  qui  prt>- 
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d-iifcn:  les  roouvcmcns.  C»  qci  reft»  im- 
primé lentement  dans  le  luuvenir,  l'ont  le» 
mouvemens  cirx&crifcs  des  aélions  qui  attirent, 
qui  fixent  l’attenrion , & les  exp rellion» 

qui  agtflcnt  fur  l’amc.  Lors  donc  qu’on  avance 
que  préférablement  à tout , c’cll  1 exprefiion  qui 
l i la  partie  v-raiment  inrercffinte  delà  peinture  , 
on  ne  développe  pas  affez  ta  penlee  qui  fup- 
pofe  les  autres  parties  néceffairci  , comme  des 
perfections  qui , pour  parler  ainfi  , vonc  fana 
dire  ; mais  s’il  en  eft  ainfi  dans  le  mcchantfme 
de  la  natur'-,  il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
la  pratique  du  peintre,  8t  il  ne  fauroit  regar- 
der , vil  les  conno: [Tances  qu’il  faut  acquérir 
tk  les  difficultés  qu’il  faut  furmonter,  Ÿ harmo- 
nie , la  correaion  , la  couleur  comme  des  ob- 
jets qu’il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phyfique  de  la  vue  étant  celui  qui 
tranfntet  à l’ame  fpirituelle  les  impreffions 
qu'elle  préféré  à «ont,  doit  lui  même  être  fa- 
tisfait-,  ainfi  un  peintre  qui  a un  grand  mérite 
dans  l’cxpreffion  8c  qui  en  aurait  un  trop  foi- 
blo  dans  le  coloris,  dans  la  correaion  6c  dans 
l 'harmonie,  feroit  un  artifte  très-imparfait  , 
quoique  puffent  alléguer  en  fa  faveur  les  hom- 
mes d’un  efprit  finie  fer.fible,  qui,  devinant 
Tes  intentions,  lui  pardonnerotent  en  leur 
faveur  d’avoir  manque  à ce  que  l’art  exige. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette 
difcufüon  , qui  demanderait  d’être  traitée  par- 
ticulièrement, aujourd’hui  fur-tout  qu’on  fem- 
ble , d’après  la  tournure  de  l’efprit  répandu 
plus  généralement  , ex:gcr  cette  partie  intc- 
relfante , dont  tout  le  monde  eft  effertivement 
jaloux  avec  trop  de  préférence  fur  les  autres 
parties  conftitutives  de  l’art , parce  qu’il  n’y  a 
guère  à la  vérité  que  Icsfculs  artiftes  qui  puiffent 
en  juger  avec  entière  connoiffanee  de  caufc. 

Pour  vous  jeunes  artiftes  , à qui  il  p’appar- 
tient  pas  encore  de  difeurer  les  quefttons  dé- 
licates de  votre  art , ayex  foi  A ceux  qui  en 
font  bien  inftruits,  à vos  maîtres  , 8c  ils  vous 
répéteront  fins  celfe  : apprcr.ei  à deffiner  cor- 
reâemcnt,  A peindre  avec  vérité,  A donner 
l 'harmonie  néceffaire  A vos  tableaux  , 8c  joi- 
gne!-/ l’expreflion  dont  votre  ame  ou  votre 
génie  eft  fufccptible  ; fi  vous  remplifliet  par- 
faitement toutes  ces  conditions  , vous  feriez  le 
premier  des  peintres, fl  vous  acquérez  les  premiè- 
res A un  degré  raisonnable  , vous  ferez  peintre  ; 
& fi  A cette  dofe  moyenne , vous  joignez  ce 
ni  touche , vous  atteindrez  une  harmonie 
u tout  cnfemble  qui  fatisfera  affez  puur  vous 
placer  dam  un  rang  diftingué  parmi  ceux  qui 
pratiquent  8c  qui  ont  exercé  votre  art.  ( Article 
de  JU.  Wâtclet.  ) 

Le  mot  H A RM  ont  a nous  vient  des  Grecs  , 
peuple  fi  fcnfiblc  A la  qualité  qu’il  exprime,  8c 
qui  dut  A cette  fenfibilité  la  langue  la  plut  har- 
wonieufe.  On  trouve  l’origine  de  ce  moc  dan» 
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les  verbes  , j'adapte  yf unis,  je  rends* 

convenable  , Sc  dans  le  lubfiancif  ifuit  , articu- 
lation j jointure.  Il  répond  donc  en  mufiqt;e 
&c  en  peinture  tu  mat  accord ; car  plulicurs 
chofes  qui  peuvent  s'adapter , fe  j oindre , le 
convenir , doivent  néceflaremenc  être  d'accord 
cntr’ellcs  : voyqf  l'article  Accord. 

Toutes  les  parties  de  la  peinture  ont  leur  har- 
monie. 

Si  les  diverfes  parties  de  l'ordonnance  font 
convenables  au  fujet  Sc  s'accordent  entr’elles 
à en  pénétrer  plus  profondément  l’ame  du  fipcc- 
tatcur , il  y aura  harmonie  de  compofition  : 
voye\  V article  Composition. 

b'i  toutes  les  parties  de  la  compofition  tendent 
| à rendre  pluslenfible  ce  qu’eUe  doit  exprimer , 
fi  toutes  les  parties  d'une  meme  figure  s'accor- 
dent avec  le  (en riment  intérieur  dont  l'artifte 
liippofc  qu’elle  eft  affectée,  il  y aura  harmo- 
nie  d’exprejjion.  Voye\  l’article  Expression. 

Si  dans  les  variétés  du  faite  y on  reconnolt 
qu’il  eft  le  produit  d’une  feule  main  , d’une 
feule  intelligence,  il  y aura  harmonie  <Texc- 
cution.  Voye%  l’article  Fait. 

b’i  les  formes  de  chaque  figure  s'accordent 
mutuellement  entr’elles  ; fi  toutes  indiquent  le 
même  âge , le  même  tempérament  i le  même 
embonpoint,  la  même  maigreur,  fi  toutes  (ont 
également  quirrees  ou  arrondies  , mufelées  , 
ou  coulantes , il  y aura  harmonie  de  deffin . 
Voyei  l’article  «Correspondance*.  Ces  diffé- 
rente s fortes  d’harmonies  conviennent  également 
à la  peinture  & à la  fculpture. 

Si  l’ombre  8ç  la  lumière  ne  contrarient  pas 
durement  entr’elles  , fi  des  demi-teintes  bien 
graduées  conduifent  artiftement  du  clair  à l’obf- 
cur , il  y aura  harmonie  de  clair-obfcur. 

Enfin  , fi  l’artifte  a (oin  de  n’avoiliner  que 
des  couleurs  amies  ; fi  chacune  de  fes  teintes 
, participe  toujours  de  celle  qui  la  précède  & 
qui  la  fuit,  il  y aura  harmonie  tic  tons  (/  de 
couleur. 

C’cft  tout  ce  que  nous  nous  permettrons  de 
dire  fur  cetre  partie  capitale  de  l’arc.  Dans  ce 

3ue  nous  pourrions  ajouter,  nous  craindrions 
’infpirer  peu  de  confiance  aux  leûeurs , & 
nous  iaiflerons  parler  des  maîtres. 

Il  ne  fera  queftion  ici  que  des  deux  der- 
nières fortes  d *harmon  es  , nous  avons  fuffifam- 
ment  traité  des  autres  dans  les  articles  aux- 
quels nous  venons  de  renvoyer. 

Mengs , nous  parole  avoir  bien  défini  1 ^har- 
monie y en  la  regardant  comme  l’art  de  trouver 
un  terme  moyen  entre  deux  extrêmes. 

Il  regarda  le  Corrège  comme  le  grand 
maître  de  V harmonie  , * Ce  peintre  plaça,  dit* 
» il , un  efatee  entre  chaque  partie , tant  des 
jours  & des  ombres  que  des  tons  & des  cou- 
leurs. Il  remarqua  mieux  qu’aucun  autre  , 
qu’aprèa  une  certaine  tenfion  , les  yeux  ont 

i>  bcfbm 
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i*  bcfoîn  do  repos.  C’eft  pourquoi , après  avoir 
« place  une  couleur  franche  8c  dominance  , il 
» a, oit  loin  de  la  faire  Cuivre  d’une  demi- 
•>  teinte  j 5c  1 or  l qu’il  vouloit  de  nouveau  cm* 
•>  ployer  une  partie  brillante  , il  ne  revende  pas 
» tout  de  Cuite  au  degré  de  teinte  d’où  il  étoit 

* parti,  mais  il  conoiiifoit  l’œil  du  fpcélarciir, 

* par  une  gradation  infenfible,  au  mente  degré 

* de  tcnfion  \ de  forte  que  la  vue  étoit  re- 
» veillée  de  la  me  me  manière  qu’une  perlunne 
» endormie  cil  tirée  du  Comme  il  par  le  l'on  d’un 
»•  infiniment  agrcabü  j réveil  qui  reflejnble 
»>  plutôt  à un  enchantement  qu’à  un  repos 
» interrompu.  » ( Voye»  ce  que  le  meme  ar- 
tifte  nous  a fourni  fur  V harmonie  du  Corregc  à 
l’arricle  Econ.  ) 

Aïcngs,  a encore  parlé  de  l 'harmonie  dans 
fes  leçons  pratiques  de  peinture.  Nous  allons 
rapporter  les  préceptes  qu’il  y a conlignés  , en 
obi  errant  cependant  qu’il  s’écarte  quelquefois 
de  (on  lu  jet , & que  pliifieurt  de  Ces  maximes 
le  rapportent  moins  à ï harmonie  qu’à  l’art  de 
colorer. 

H établit  que  les  couleurs  claires  étant  colles 
qui  produifent  la  plus  forte  imprclfion  fur  les 
organes  de  la  vue  , on  doit  les  employer  dans 
les  endroits  ojl  l’on  veut  que  l’oeil  du  fpccla- 
tcur  Ce  porte  & s’arrête  le  plus,  & cct  endroit 
doit-être  la  partie  principale  , 8c  la  plus  in:é- 
reflante  du  tableau. 

« Si  l’on  fepropofe,  ajoute-t-il,  de  produire 
» une  fenfation  douce,  comme  dans  les  Cu  jets 
» gracieux  , il  faut  maintenir  le  plus  qu’il  cil 
» poffible,  la  vue  du  fpectareur  dans  cette 
» fenfation  , 8c  ne  la  lui  laitier  perdre  qtt’in- 
» fenfiblement.  Ainfi  du  clair  il  faut  !c  con- 
s duire , non  pas  à l’ombre,  mais  à des  demi- 
» rcintes,  8c  le  guider  doucement  5c  par  degrés 
» de  la  première  ombre  à des  ombres  plus 
» fortes , fans  paffer  tout-à-coup  d’une  faible 
» oblcuriîc  aux  plus  grandes  ténèbres. 

n Si,  au  contraire,  le  fujet  eft  terrible,  8c 
» demande  une  cxprciïion  forte  , les  eftèrs  du 
» tableau  doivent  être  analogues  à ce  carac- 
n rère  ; il  faut , pour  les  produire , opérer  en 
» rai fon  inverfe  de  la  manière  précédente. 

» Les  couleurs  brillantes  & les  couleurs 
n marres,  doivent  c:re  employées  plus  ou  moins 
» abondamment,  (Vivant  que  le  fujet  eft  gai 
» ou  rrifte , gracieux  ou  fombre. 

* Toutes  les  couleurs  peuvent -être  rompues 
» par  le  blanc  8c  par  le  noir,  en  les  plaçant 
» de  manière  qu’il  en  refte  peu  de  parties 
n éclairées,  parce  que  toutes  les  couleurs  fe 
n dégradent  dans  l’ombre  8c  y perdent  leur 
i>  vivacité. 

n Le  rotige  demeure  toujours  dur  quand  on 
» l’emploie  pur,  8c  qu’on  ne  l’enveloppe  pas 
» de  quelque  couleur  moellcufe  qui  lui  fer  e 
» de  véhicule  , en  rempere  la  crudité  8c  em- 

Utdux-Ans ■ ion.  I. 
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» pêche  les  rayons  lumineux  de  réfléchir  avec 
» trop  de  force. 

*»  I e peintre  doit  obfervcr  de  quel  ton  do 
n couleur  elt  l’accord  çénénl  \ car  en  llippu- 
» fane  par  exemple , qu’il  loit  rougeâtre , on 
» pourrait  employer  le  rouge  pour  les  figures 
» du  fécond  8c  du  troiliéme  plans  -,  on  fe  fer- 
n vira  du  bleu  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
» chcs  de  IVeil , 8c  l’on  procédera  fuivant  le 
>*  mémo  rationnement , lorfque  le  ion  gér.é* 
» ral  fera  d’une  teinte  differente.  Il  eft  rare 
te  ccpcndanr  que  le  rouge  puifTe  fervir  d*har  - 
» manie  générale  à un  tableau  , vu  que  ce~re 
>*  couleur  efl  celle  qui  réfléchit  le  plus  la 
» lumière.  L’orangé,  compote  de  la  couleur  la 
»»  plus  claire,  8c  d’une  autre  qui  efl  la  plus 
» pure  , c(l  la  plus  dure  de  toutes  les  cou- 
rt leurs  mixtes.  Le  verd  eft  la  plus  agréable  , 
» parce  qu’il  eft  formé  du  mélange  de  la  cou- 
rt leur  la  plus  claire,  & de  la  couleur  U 
» plus  obtcurc,  ce  qui  fait  qu’il  ébranle  les 
» nerfs  f.ms  les  fatiguer.  Le  violet  eft  , de 
» toutes  les  couleurs  compofccs,  la  plue  for»et 
» parce  qu’si  approche  de  la  couleur  la  plus 
n obfcure , ce  qui  fait  qu’il  occafionne  un  fen- 
» timent  tri  fie. 

» On  inférera  de  ce  que  je  viens  de  dire, 

» qu’on  peut  varier  à l’infini  toutes  les  cou- 
rt leurs  , &:  l’on  connotera  la  manière  de  les 
» employer  avec  utilité.  Ajoutons  que,  pour 
» parvenir  à un  bon  équilibre  des  coule*..;* 

» dans  un  tableau  , il  faut  fe  rappel  1er  «r*  e 
» nous  avons  cinq  fortes  de  matériaux  ou  céu- 
» leurs  pour  rendre  tous  les  objets  de  la  na-» 

» cure,  le  bianc  , le  -auriez  le  rouge  , le  bleu , 

» 8c  le  noir.  Deux  de ‘ces  couleur*  font  clai- 
» rcs  , le  blanc  8c  le  jaune  ; doux  font  obi* 
j*  cure.» , le  bleu  & le  noir,  te  rouge  eft  inter- 
» mcdiiire  entre  ces  demc  cia  (Tes  de  couleurs  ' 

» 8c  je  l’appelle  la  couleur  la  pliis  pure  , 

» parce  qu’il  n’appartient  ni  à la  lumière  nî 
» aux  ténèbres  8c  qu’il  réfléchit  également 
» le  jour  8c  l’obfcuritc,  C’eft  de  ces  feu!» 
h matériaux  que  le  fort  le  peintre , 8c  c’e ft 
» en  employant  plus  ou  moins  les  uns  8c  les 
» autres  , qu’il  parvient  à exprimer  des  carac- 
*>  rères  décides  & diftinâs , par  le  moyen  des 
n fcnlâiinns  que  ces  couleurs  produifent  fur 
>i  l’organe  de  la  vue. 

» Supposons  que  l’on  n’employe,  pour  faire 
n un  tableau  , que  le  noir  8c  le  blanc.  Il  fem- 
n bleroit  qu’il  n’en  réfilitera  qu’un  tout  fans 
n cxprciïion , par  fa  trop  grande  uniformité, 
n Cependant  fi , eu  égard  au  fiqet  que  Port 
» veut  traiter,  on  employé  plus  de  blanc 
» 01  plus  de  noir,  ou  plus  ou  ùvoins  dedemi- 
» teintes  , on  produira,  malgré  l’unifbrmiré 
» de* caractère  de  ces  deux  conteurs,  des  fen- 
ï»  fanons  très- variées.  Rapprochera  - t - on  le* 

» deux  extrême*?  l’expreflion  fera  forte 

Fff 
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» dure.  Mettra-t-on  , entre  l’un  Se  l’autre  , 

» un  grand  intervalle  de  demi-teintes  ? Le 
» cara&cre  l'cra  doux.  Fera-t-on  ftûvre  un 
» degré  de  teinte  par  le  degré  qui  en  appro- 
s chera  plus,  8c  ainft  pr  grelli  v entent , ert  dit- 
u tinguant  feulement  allez  une  teinte  d’une 
u autre  pour  détacher  les  objets?  Il  réfulterade 
» cerce  manoeuvre  un  ouvrage  fort  luave.  Si 
» c’eft  par  ma/Tcs  que  l’on  fcpare  les  clairs  des 
» clairs,  & les  ombres  des  ombres  , l’ouvrage 
» aura  de  la  grandiofité.  En  un  mot , en  cm- 
» ployant  avec  intelligence  ces  differens moyens 
» on  imprimera  le  cara&èrc  convenable  aux 
n différentes  produirions. 

i>  Mais  au  lieu  d’employer  feulement  le  noir 
a & le  blanc  , comme  nous  venons  de  le  lup- 
» pofer  ; fera-t-on  ufage  de  la  variété  des  cou- 
u leur»  ? Alors  on  pourra  augmenter  à l’infini 
0 la  lignification  & l’expremon  qu’on  fe  pro- 
» pofera  de  donner  au  tableau. 

n Mais  il  faut  éviter  avec  foin  de  répéter 
0 plufieurs  fois  la  même  force  8c  la  même 
0 grandeur  des  jours  & des  ombres , ainfi  que 
0 les  extrêmes  des  uns  8c  des  autres , & s’at- 
m tacher  toujours  à la  vérité  ou  à la  vraifem- 
» blance.  Sur- tout  il  faut  lé  rappelier  que  le 
» clair-obfcur  eft  la  bafe  de  la  par  ie  de  la  | 
» peinture  qu’on  nomme  harmonie , 8c  que  les  ■ 
« couleurs  ne  font  que  des  tons  qui  fervent 
» à caraciérifer  la  nature  des  corps-,  que  par 
» conféijucn:  on  doit  les  employer  fuivinc  leur  1 
» ca  a clerc  general  de  clarté  ou  d’obfcurité  , 

» 8c  luivant  les  règles  du  clair-obfcur. 

» Four  qu’il  réfuhe  de  l’emploi  des  cou- 
» leurs  de  la  grâce  & un  parfait  accord,  il 
0 eft  néccfiaire  d’en  bien  obl’erver  l’équilibre. 

» Quoique  nous  ayons  diftin gué  cinq  couleurs, 

» il  n’y  en  a réellement  que  trois  , le  jaune, 

» le  rouge  & le  bleu  , car  le  bianc  n’cft  pas 
» une  couleur,  il  n’eft  que  la  répréfentation 
» de  la  lumière  , & le  noir  celle  de  fa  pri- 
0 ration.  Quand  l’occafion  fc  préfentera  de  met- 
0 tre  lur  1a  toile,  quel  qu’une  vde  ces  cou- 
n leurs  pures,  il  faudra  chercher foccafion  de 
0 mettre  à côté  une  couleur  rompue.  Suppo- 
0 fons  qu’on  foit  obligé  d’employer  le  jaune 
0 pur-,  on  l’accompagnera  du  violet  qui  ré- 
0 fuite  du  mélange  du  rouge  & du  bleu.  Si 
» c’eft  le  rouge  pur  que  vous  employez , vous 
o y joindre*  par  la  même  ratfon  , le  verd  , 
9 qui  eft  compoft*  du  bleu  & du  jaune  Mais 
0 l’union  du  jaune  8c  du  rouge,  qui  forme 
0 le  troifième  mélange , ne  peut  pas  être 
0 employé  Couvent  a,cc  fruit,  parce  que  la 
9 rein  e en  eft  trop  vive  : il  faut  donc  y 
0 joindre  le  bleu  , ou  du  moins  l’accoxnpa- 
0 gner  de  cette  couleur. 

0 Ces  matériaux  mis  en  œuvre  de  la  ma- 
» niëre  que  je  viens  de  dire  , en  plus  ou 
» muitu  grande  quantité  , feryiront  à donner 
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» aux  choies  le  caractère  qui  leur  convient* 

0 Mais  on  doit  fc  garder  de  mettre  dans  un 
0 tableau  trop  de  couleurs  pures  8c  brillan- 
» tes.  On  peut  marier  cnlèmble  toutes  les  cou- 
0 leurs  par  le  moyen  du  blanc  8c  du  noir  ; 

»»  le  blanc  en  ôte  la  dureté  8e  les  rend  fua- 
w ves  8c  tendres  ; le  noir  les  dégrade  8c  les 
» amortit.  Les  couleurs  compofecs  de  deux 
» couleurs  franches  » peuvent  de  même  être 
0 amorties  & rendues  tendres,  en  y mêlant 
n un  peu  de  la  troificmc  couleur  pure.  Ce  que 
0 je  viens  de  dire  doit  s’appliquer  non-feule- 
» ment  aux  draperies , mais  encore  au  coloris 
» des  chairs , 8c  même  aux  fonds , en  com- 
0 mençant  toujours  par  fc  régler  fur  la  partie 
0 principale , avec  laquelle  il  faut  accorder 
0 tout  le  refte  0. 

On  pourroit  défircr,  peut-être,  un  peu  plus 
de  clarté  dans  l’expofitîon  de  cette  ao&rint. 
Dandré-Dardon  traite  le  même  fujet  avec  moins 
de  profondeur,  mais  en  même  temps  avec 
moins  d’obfcurité. 

0 Vkarmonir  de  la  nature  , dit-il , envifa- 
n gée  relativement  à fes  couleurs  , dérive  de  la 
0 participation  des  nuances  que  le  loi  vil  com- 
» munique  à tous  les  objets , qui  tantôt  fe 
0 mirent  les  uns  dans  le«  autres,  8c  tantôr  fe 
» réflechifiènc  réciproquement  les  rayons  qu’ils 
0 reçoivent  de  l’aftre  du  jour.  De  même , 

- V harmonie  d’un  tableau  confiftc  dans  une 
0 communication  de  tons  opérée  par  le  rap- 
0 port  des  couleurs  , par  l’unîtormité  des  lu- 
0 mitres  8c  pr  la  modification  des  ombres. 

0 Pour  conduire  un  ouvrage  de  peinture  à 
0 une  harmonie  parfaite  , il  faut  donc  premiè- 
i)  rement  que  la  plupart  des  couleurs  (oient 
» liées  d’amitié,  8c  qu’elles  entrent  dans  la 
» compétition  les  unes  des  autres  : on  en  ex- 
0 cepte  à peine  celles  qui  font  deftinées  à 
» former  les  plus  piquantes  oppofttions.  .Secon- 
0 dément  , que  toutes  les  lumières  foionr  à 
o Punition  relativement  aux  plans  & aux  ronfles 
0 donc  elles  font  partie , ( ce  qui  ne  fignifie 
pas  qu’elles  doivent-être  à l’unifTon  dans  tou- 
tes les  mafies  8c  fur  tous  les  plans , mais  feu- 
lement fur  chaque  plan  &:  dans  chaque  mafle  )s 
0 Troilièraement  que  les  parties  reflétées  ré- 
0 jailli  lient  réciproquement,  8c  empruntent 
0 les  nuances  des  objets  voifins  , comme  les 
0 glaces  reçoivent  & réverbèrent  les  traits  8c  les 
0 couleurs  des  chrps  qui  leur  font  prêtent  és. 
» Quatrièmement , que  toutes  les  formes  corn- 
0 pri fes  dans  les  martes  d’ombre  foient  amor- 
n tics  par  la  privation  de  la  lumière  , à rai- 
« fon  de  fon  plus  ou  mon»  de  vivacité.  Qu’a 
» cet  égard  , l’éclat  des  couleurs  localr-s  foit 
0 plus  ou  moins  éteint , (ans  neanmoins  que 
0 les  objets  perdent  entièrement  le  ton  qui 
■ leur  eft  propre. 

0 La  nature  , dit- il  ailleurs  , eft  fufceptible 
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» de  toutes  fortes  de  couleurs  , ainfi  que  de 
» toutes  fortes  de  formes  , elle  réunit  les  nuan- 
» ces  les  plus  an  ipathiques  & les  plus  bi- 
» tarres.  Le  chef-d’œuvre  de  fart , confifte  à 
» metrre  en  harmonie  celles  qui  parodient  les 
» moins  liées  d'amitié.  Ce  rcful  rat  ert  l’effet 
» de  la  participation  des  lumières,  de  la  mo- 
rt dihcation  des  demi-rein; es , de  la  rupture 
» des  ombres  , 8c  de  la  jufteflé  des  reflets. 

n Un  moyen  infaillible  de  meure  les  cou- 
» leur  en  harmonie , eft  de  n’artbcier  que 
n celles  qui  font  douces  & fympathiques.  Eft- 
» on  forcé  par  la  nature  du  fujer  d’en  Inrro- 
» dure  qui  fuient  d’un  au.re  caractère  î il  faut 
» les  groupper  8c  les  accofler  , de  manière 
» qu’elles  fe  mirent  les  unes  dans  les  autres; 
» les  difpofer  de  façon  que  la  lumière  ne 
» prô  e qu'une  même  nuance  aux  premiers 
» clairs,  8c  que  leurs  ombres  ne  preièntenr 
o qu’une  mafte  unifome , dans  laquelle  nean- 
» moins  on  entrevoye  le  ton  propre  de  chaque 
n objet. 

» A V harmonie  des  couleurs , on  joindra  le 
*>  rapport  qu’elles  doivent  a oir  avec  l'exprcf- 
» fion  du  fujet.  Soit  qu’il  doive  infpirer  la 
» concernât  ion  ou  l'allcgrefle  , on  peut  reve  1- 
» 1er  Vhtirmonie  par  des  tons  acciden  elt  qui , 
» diffonani  en  apparence,  fervent  à la  rendre 
» plus  ûn«uliè”e  & plus  frappante. 

n Pour  diriger  1 } harmonie  au  plus  haut  degré 
» de  perfeâ  on  , il  faut  mettre  de  la  confor- 
» mité  entre  le  caractère  de  la  manœuvre  & 
» celui  de  la  couleur.  Un  perfonnage  rufti- 
9 que  , dont  les  carnations  d'un  ton  h$lé  &• 
» grolTier  , feroient  peintes  d'un  ftyle  agréa - 
» oie  & moelleux;  une  jeune  nymphe,  dont 
» les  chairs  fraîches  &:  vcrmeiljcs  feroient 
» traitée»  d'un  pinceau  maufiade  Se  heurté, 
9 prefenreroienc  l’un  8c  l'autre  un  faire  qui  ne 
» ieroit  point  en  harmonie  avec  la  couleur  n. 

H E 

HÉROÏQUE.  ( adj.  > Le  genre  héroïque  eft 
celui  qui  repréfente  les  aâions  des  hommes  de 
U très  - haut?  antiquité.  Il  doit  entrer  beau- 
coup d’idéal  dans  le  ftyle  héroïque  ; mais  tout 
eft  perdu  G l’on  y admet  le  ftyle  théâtral  : car 
le  tlicâtral  n'eft  qu'une  répré('en*arion  impar- 
faite de  l’homme  naturel  , 8c  l' héroïque  doit 
être  au  defïus  de  l’homme.  ( L.  ) 

HÉROS  ( fubft.  mafe.  ) On  appelle  he'ros 
ou  demi-dieux  ces  hommes  de  la  haute  antiquité 
que  l'on  croyoit  enfans  des  dieux  , ou  qui  ont 
été  déifiés,  ou  qui  onr  vécu  enfin  dans  les  ficelés 
qu'on  nomme  h«  ro:q  es.  On  comprend  en  gé- 
néral dans  le  nombre  des  héros  tous  les  hommes 
qui  onr  vécu  j-fqu’au  fi?ge  de  Troye.  Homère 
leur  donne  une  fore»  bien  fuperieure  à celle 
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des  hommes  de  fon  temps,  a Le  fils  de  Tydée 
n prit,  dit-il,  une  pie  re  , maffe  énorme,  que 
n deux  hommes  tels  qu'ils  fon;  aujourd'hui  ne 
n pi.irroient  foule  er  : fcul,  il  la  lança  facilc- 
n ment  *».  Hum  re  n’eft  pa»  ntiin.  le  maître 
des  artiftçs  que  des  poètes  : l’idee  qu'il  nous 
donne  des  héros , l’arifte  doit  l'exprimer.  Leur 
nature  doit  être  au  dclHis  do  l'humanité  8c 
approcher  de  celle  des  Dieux.  Dan»  leur  jeu- 
nette ils  ne  font  pas  tour  à fait  des  Apollons, 
mai'  ils  reflcmblent  à l'Anrinoüs.  dans  la  force 
de  'âge  ils  ne  font  pas  des  Jupiter  Olympien , 
mais  on  reconnok  qu'ils  ne  peuvent  céder  qu'à 
Jupiter;  audacieux  comme  Dionudc,  ilsatta- 
qucroicnc  même  le  Dieu  Mars  : leur  vieil lefle 
majefti  euie  n’ofTe  aucun  figne  de  décrépit  de, 
on  voit  qu’elle  eft  encore  loin  de  la  delruétion; 
elle  n'a  plus  la  vi/acté  de  la  icuncfle , ni  la 
force  de  l’âge  viril  , mais  elle  a l'empire  de 
la  fagelTc.  Dans  tous  les  âges  , leur»  formes  font 
grandes;  l’artifte  a n.giigc  dans  to.ites  les  par- 
tiel» ces  pente»  formes  qui  annoncent  à l'homme 
f»  foiblefie.  Leur  maintien  eft  fimple  , car  le 
fort  n'a  bofoin  d’a  .cune  affectation.  Ils  ont  la 
taille  haute,  & par  confvquen*  la  côte  petite; 
car  l’artifte  donnât-il  à fes  fig  .rc*  une  hau - 
reur  giganicfque  . elles  feroient  courtes  fi  ellea 
avoient  de  groltcs  têtes.  L'Hercule  Farnèfe  eft 
grand,  non  parce  qu'il  eft  colloltal  , ma  s parce 
que  l'a  tête  eft  petite;  on  peut  faire  un  nain 
colloflal.  L’expreliion  le  pe  ne  fur  le»  traies  des 
héros  fans  les  trop  altérer  : leur  cokre  ne  dégé- 
néré point  en  fureur  , la  douleur  extrême  ne  dé- 
grade pas  entièrement  leur  beaure , parce  que 
leur  aine  vigoureufe  fait  refiftera  la  plus  violente 
douleur  Le  Laocoon  fouffre,  mais  il  eft  encore 
beau  : il  ne  s’écrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la 
douleur  n'eft  point  un  mal;  mais  il  fenr  le  mal, 
8c  il  en  eft  prctque  vainqueur.  S'il  ne  pré- 
fen*oit  qu’un  vilage  hideux  , fi  la  fouffrance 
d«*gradoit  emièrement  la  beauté  noble  de  fes 
trai  s,  il  interefleroit  moins  : ce  ne  feroit  plut 
un  héros  (bwftrant  ; ce  lcroic  un  efclave  à la  tor- 
ture. ( Article  de  AI.  Lefesque.  ) 

HEURTER.  ( v.aft.)  « Ce  peintre  aftc&e  de 
n heurter  fes  tableaux  ; cette  efquifTe  n’eft  que 
» heurt  é *>.  Le  heurté  , regardé  comme  une  qua- 
lité înd  fférente  en  loi , 8c  qui  peut  être  bonne 
ou  mauvatfe,  fuivant  l’ufagc  qu'on  en  fait , eft 
l'oppofe  du  fondu  ; regarde  comme  un  defaut  , 
il  eft  l'oppofe  du  léché. 

Dans  un  tableau  fondu  , les  teintes  , fe  fuc- 
cédant  les  unes  aux  autre»  par  de;  nuances  infen- 
fibles , fe  noyent  les  unes  dans  les  autres , 8c 
ne  peuvent  être  dilccrnccs  que  par  un  œil 
expert  : dans  un  tableau  heurté , les  teintes  l'ont 
pofee  largement , on  pourrait  dire  bru'alcment, 
les  unes  à côté  des  autres;  non  feulement  leur 
fucceilion  brufquc  eft  très  fenfiblc  , elle  oit 
Fffi| 
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**»  *mr  choquanc,  il  l'on  regarde  l'ouvrage  de 
î »rt  p es  : niais  quand  on  le  voir  de  loin  , l'air 
î’Inrerpofc  entre  le  rah  eau  S;  l’ail  du  fpccla- 
fn  ir , fond  8c  noie  ces  teintes  , Se  change 
1 ébauche  giéfll.re  en  une  peinture  terminée, 
t >n  diloit  des  frofqiics  de  Lunfranc  , que  l’air 
Ls  finiflbir. 

Ce  n’cft-  donc  pas  un  defaut  de  heurter  les 
fgures  col  lo  fia  le  s d’une  coupole  élevée*,  c’en 
Ic'oit  un,  d’en  fondre  les  tein*cs,  comme  dans 
un  tableau  de  Chevalet.  Même  dani  un  tableau 
qui  n’eft  pas  deftmc  à érre  vu  de  fort  loin, 
certaines  parriei  doivent  érre  heurtées  , pour 
faire  valoir  la  dclicatclTe  de  colles  qui  deman- 
dent un  fini  plus  précieux.  Airfi  le  fouillé  d'un 
arbre  touffu  , fon  vieux  tronc  rangé  par  le  temps, 
une  terraffe  , des  b rodai  11  es  doivent  être  ktur- 
têcs  , 8c  n'ofîrirotcnt  qu’une  froide  fccherefle , 
fi  elles  ctoient  fondues  comme  les  chairs  de 
la  jeune  Nymphe  qui  fe  promène  dans  ce  payfa- 
ge.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou 
moins  heurtés  ; tous  les  objets  qui  ont  de  la 
délicatcffe  , doivent  être  plus  ou  moins  foi- 
gnés.  (Quelques  Peintres , tels  que  le  Ttntorer , 
ont  eu  la  pratique  de  heurter  généralement 
leurs  tableaux  : t'eftau  fpeâaieur  à fe  placer 
à la  di  Rance  convenable  cour  les  finir.  Mais 
on  n’en  petit  dire  autant  <L  ia  manêrecapri- 
cteufe  do  Rembrandt  , qui  , dans  un  morne 
tableau,  fondoit  ccrtancs  parties,  8c  ne  fai- 
foit  que  heurter  d’autres  parties  du  meme  genre  -, 
qui  terminoit  une  tête  , 8c  ne  faifoit  qu’ébau- 
cher une  main.  Comme  nn  ne  peut  fe  tenir  en 
même  temt  près  du  tableau  pour  examiner  la 
tête,  & loin  du  tableau  pour  conlidêrcr  la 
min  ; on  cit  j idcment  choqué  de  ce  defaut 
d’accord  dant  le  faire  d’un  même  ouvrage. 

Lea  ot-entiére;  penfée'.  despe  mrcs  ne  font  que 
des  efquinVs  très  heurtées:  ils  ne  les  font  que 
pour  eux  , & clics  deviennent  quelquefois  dans 
ia  fuite  trà-précieufes  aux  vrai,  connoiflccrs 
Ceux  qui  ne  le  font  pas,  les  recherchent aufli 
pour  le  paroitre  & quoiqu’ils  r.’y  voient  rien 
eux-  mêmes , ils  veulent  y faire  \ oir  mille  choies 
aux  ignoran*  , dont  ils  font  leurs  admirateurs  : 
( article  rie  M.  Lzvesq i/e) 

H I 

HIEROGLYPHE  ( fubff.  maf.  ) Ce  mot  vient 
du  grec,  itfie  facré  8c  de  yt.Cav  , fatlp.  er  y pa- 
ver. H fij»niflf  une  forte  d'écriture  , dans  la- 
quelle . a i dc.atit  des  cafaâèrcs  alphabétiques 
ou-  f/llo bique»  , on  employé  les  images  des 
chofc-  mêmes  dont  on  veut  entretenir  le  ieflcur. 
Cette  écriture  fe  nomme  fa  crée  ou  faccrdotale , 
parce  que  les  prêtre  de  l’Fgvptc  fe  la  refer- 
vèrcnr  lorfque  les  taraûèrcs  fyllabiqrc#  curent 
été  inventés.  Mats  elle  naquit  d’abord  de  la 
liée  cl  fi  té,  8c  non  pas  du  dcfirdc  s'exprimer  myf- 
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tcrleufcment.  On  pcî^nir,  on  fculpra  les  idée*, 
parce  qu'on  ne  pofTédnir  pas  cnc*»re  l’arr  de  les 
écr  rc.  Les  prêtres  conservèrent  dans  la  fuite 
cette  écriture  énigmatique  , pour  fe  réfer  trer  à 
c.ix  feu  h le  fccrot  de  la  fcicncc  qui  étoir  la 
bafe  de  leur  autorité. 

Tomes  les  nations,  pour  pouvoir  fe  commu- 
niquer cn*rc  elle» , ont  employé  l'écriture 
hiéroglyphique , lorsqu’elles  ne  connoifToicnc 
pas  encore  d’autres  manières  d’écrire.  I.cs  Chi- 
nois, les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  F.rru- 
rien . , les  Scythes  , les  Mexicains  on:  eu  leurs 
hiéroglyphes  . 

On  peut  donc  croire  que  c'eft  pour  Pupplccr 
à l’écriture , 8c  pour  représenter  les  objets  de 
leur  culte  , que  les  peuples  ont  inventé  la 
peinture  8c  la  fculpturc.  Le  befoin  créa  des  arts 
bruts  & lauvafes  ; mais  chez  quelques  na  ions, 
la  religion  le»  embellit.  Des  art*  grolTîcrs  liif 
fi  loi  en  t à tracer  les  caraclcrcs  dellincs  à fixer 
la  penfée  fugitive  : mais  les  ans,  parvenus  au 
plus  haut  degré,  n'eurent  jamais  afiei  de  per- 
fection pour  remplir  l’id.c  que  les  hommes  Ib 
firent  de  leurs  Dieux.  Le»  arilftes  luttèrent  du 
moins  avec  courage  contre  cette  difficulté  in- 
vincible; ils  cherchèrent  à exprimer  la  plus 
grande  beauré,  dont  l’imagination  puifTe  le 
faite  une  Idée;  8c  s'ils  ne  parvinrenî  pas  en- 
tièrement» celle  qu’ils  fe  formoienr  de  la  beauté 
di  inc  , ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plus 
qu’humaine,  qu'ils  nommèrent  beauté  idéale. 

C article  de  M,  LEiESQui.  ) 

HISTOIRE.  ( fubft.  fém.  ) Ce  rerme , dans 
le  langage  de  la  peinture,  dcftgne  ce  qu’on 
regarde  généralement  comme  le  premier  8c  le 
principal  genre  des  imitations  dont  s’occupe 
cet  Ait. 

On  dit  un  peintre  à'hifloire  , tin  tableau 
â'hijloire.  Il  fcmbleroit , fi  l'on  en  jugeait  par 
ceuc  dénomination  , qu’un  tableau  tfhifloïrt 
ne  de  roit  repréfen*er  que  des  faits  hifloriqties. 
Cependant  on  comprend  fous  ceuc  même  dé- 
nomination , tqiitce  eue  nous connaîtrons  delà 
mythologie  Se  des  fables  anciennes , fan»  dis- 
tinguer ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'h  iftori* 
que,  d’emblématique  , ou  d'ablblumcnr  fa- 
buleux ; nous  y comprenons  même  les  fiijets 
que  nous  offrent  les  Poètes  tragiques , épiques 
8c  les  romancier»  dlflingués  , ranr  anciens 
que  modernes.  Un  voit  que  ces  objets  , 
joints  à ceux  que  noas  on:  tran-inis  IcsJiifto- 
riens,  forment  au  gen  e dont  il  eft  qiieRicn  , 
un  domaine  fi  confidérable  , qu'il  a droit  à la 
prcYihincnce  dont  il  a joui  jufqu’à  prêtent. 
Audi , les  peiri'res  d *hifloire  en  jouîflcnt  - il*  ’ 
encore  parmi  ceux  qui  on-  le»  cmnoiflancc# 
réelles  de  Par- , 8c  qui  r.'apprécicVît  pas  Ib#* 
ouvragés  arbitrairemen:  d’apre#  des  idées  fii per- 
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fi  clcltes  . ou  d*Après  Ici  goûts  exclusif;  de  la 
pcrfonnalité  & dû  la  propriété. 

Les  Artilles,  oui  le  bornent  à un  ge.nepr- 
ticidierde  reprélemation  , tels  que  les  pyfa- 
gtftei,  les  peintres  d’animaux  , de  fabriques, 
de  Heurs , ikc.  ne  fe  permettent  pas  ouverte- 
ment de  vouloir  partager  avec  l 'hijloire  , cctie 
prééminence  oui  lui  cft  duc  ; mais  quelques 
genres  moins  diftans,  8c  que  j’appellerai  nume 
limitrophes,  fc  croyent  autorités  à difpurer, 
non  fans  quelques  rai  Ions  apparentes  & fpécicu- 
fes , l’avantage  d’avoir  place  au  premier  rang. 

Certainement  tout  peintre  qui  imite  par- 
faitement un  objet  vifible,  cft  un  excellent 
peintre  *,  mais  celui  qui  imite  avec  fuccvs  les 
objets  les  plus  difficiles  à repulcnrer  , doit 
pofleder  de  plus  g and*  talons,  Et  combien  n’en 
doivent  pas  réunir  on  eftet,  ceux  qui  entre- 
prennent ce  que  Ÿhiftoire  de  tous  les  tenu  , 
le»  religions  de  tous  les  fsèclcs  , les  imagina- 
tions de  tous  les  pays  , les  productions  de  tous 
les  génies  connus  ont  créé  S:  confacré  , en 
épnifanr,  pour  a nfi  dire,  les  partions,  les  avions, 
les  mo'jvcmms,  les  beauté»,  les  vices  & les 
vertus.  l e peintre  tfkiftoin  embrafle  à la  fois 
toutes  les  tonnes  de  la  nature,  tous  fes  clic t s , 
8c  toutes  les  aftedions  que  l’homme  peut 
éprouver. 

La  narure  embellie,  8c  fouvent  divinilee  par 
l’exaltation  des  idées  les  plus  fublimes , offre 
à l'art  ifte  , qui  fe  dévoue  au  genre  de  Ÿhifloirs^ 
une  réunion  de  difficultés  pi  cfque  innombrables 
à furmonter.  Comment  ceux  qui  Ici  ont  vaincues, 
te  ceux  qui  font  encore  les  plus  grand.»  efforts 
pour  en  triompher,  ne  jouiroient-ils  pas  d’une 
diftinéfcicm  fi  bien  méritée  ? Quels  autre»  genres 
d’ouvrage*  dan»  la  peinture  ont  éré  immorta. 
lifes  dans  les  tems  8c  les  pays  où  les  Arts  croient 
exercés  avec  plus  de  luccès  , 8c  jugés  avec 
plus  de  connoirt'ance  ? Quels  autres  Artiflcsquc 
ceux  des  premiers  genres , excitent  en  nous , 
par  leurs  réputations  confervées  après  tant  de 
fiècles , un  fentiment  d’oftime  suffi  élevé  ? 
Quels  autres  enfin,  dan»  ces  éges  éloignés,  8c 
depuis  la  renaiHance  des  Arts,  ont  contribué „ 
amant  qu’eux  , à la  gloire  nationale  des  pays 
où  ils  ont  vécu  ? Pourroit  on  écrire  ou  fe  per- 
mettre d avancer,  que,  s’il  n’avoit  exifteque 
dis  repri  fen  ratio  ns  , telles  que  lei  autres  gen- 
res en  peuvent  produire  , l’on  eût  accordé  à la 
Peinture  les  noms  d’Arc  cilcfte  , d’Art  divin’ 
Enfin  le  plu*  beau  tableau  de  payfage , la  plus 
parfaire  rcpréfenta**on  d’animaux , celle-mème 
des  a étions , & de*  partions  commune;  peu- 
vent-iL  élever  l’ame  a ccs  fenrmens  tk  à ces 
imprclfions  qui  la  font  forttr  d’elle  mémo , 8c 
la  forcent  t s’oublier  pour  ne  s’occuper  que 
d'une  illufion  ; 8c  la  defeription  feule  d’un 
tableau  , dont  le  fu jet  hirtonque  ou  fabuleux  | 
préfentc  le  courage  dans  toute  lbn  énergie  , 8c  J 
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la  générifité  , la  continence , le  magnanimité, 
toutes  les  vertus  enfin  dan.  leur  fublimité,  ne 
produit-elle  pas  plus  d’effet  que  les  imitations 
dont  s’occupent  les  genres  particuliers  ? 

Maie  c’cft  d’après  une  partie  de  cet  expofe 
môme  , que  les  Artiftes  , qui  peignent  aulh  la 
nature  humaine  fans  fiâlon  , animée  par  dci 
partions,  à la  vérité  moins  ennoblies,  & qui 
repréfenrent  enfin  , dans  des  fcèncs  moins  héroï- 
ques , les  importions  du  vice  8c  de  la  vertu  , 
prétendent  à des  dr.  its  qu’il  cft  plus  difficile 
de  leur  difpurer.  Audi  la  Peinture,  en  couron- 
nant les  poèmes  épiques,  & fes  tragtdics,  ne 
refufe  pas  les  prix  qui  font  dus  aux  poèmes 
moins  élevés  , tels  que  fes  drames  & fus  co- 
rn 'dits. 


Les  Artiftcs , qui  fc  font  livrés  à ces  gen- 
res, peuvent,  comme  opinion  perionneTlc , 
reprocher  au  merveilleux  d’être  hors  de  la 
narure  , & aux  héros  d’offrir  fouvenr  des  ê.  res 
imaginaires;  il*  peuvenr  penfer  avec  plus  de 
raifon  encore,  que  le  talent  de  toucher  le 
coeur  8c  d’attacher  lYlp  ït,  leur  étant  commun 
avec  le  genre  de  Vhifloirt , ils  doivent  parti- 
ciper & toutes  les  diliinàions  qu’on  accorde 
à ce  genre. 

Mais  les  hommes  diftingués  par  le  don  qui 
a , de  tout  temps , eu  le  droit  à la  plus  grande 
admiration , je  veux  dire  par  une  imagination 
féconde,  ont  créé  par- tout  où  ils  fe  font 
trouvés , d’autres  êtres  que  ceux  de  lourefpêce, 
des  perfections  plus  fublimes  que  celles  qu’ils 
poffédoient  , d’autres  mondes  enfin  que  celui 
qu’ils  ont  habité.  Ils  ont  établi  & ont  fait 
admettre  comme  vrai , fur-tout  dans  l’Kmrirc 
des  arts  , dont  l’imagination  & l’enthmifiifme 
font  les  divinités , ce  que  la  froide  ration  dé- 
daigne comme  chimérique  ou  fabuleux.  Il  eft 
certain  qu’il  fc  développe,  che*  les  hommes 
réunis  8c  exeités  par  l’ulage  qu’ils  font  de  leur 
efprit,  de;  befbins  phyltques  &:  moraux  d’une 
forte  de  fuperflu  , & que  ccs  befoins  deviennent 
plus  exigèans  que  ceux  du  ftrift  néccfTiire. 
Ceft  par  leur  inftigi.ion  que , de  tout  reinp», , 
& dans  tous  les  pays , les  hommes  ont  admis 
le  fin-nature) , le  merveilleux,  les  prodiges, 
S,-  c’eft  fur  ce  fond;,  qui  a donne  lieu  en  partie 
aux  pies  grande,  inftiiunons,  à celle;  qui 
im-u  inent  le  plus  de  rcfpeS  , que  les  Arts- 
Libéraux  ont  bâti  leurs  chefs  d’iturc.  C’eft  à 
l’aide  des  êtres  célcftcs,  qu’ils  s’élèvent  au 
defTus  des  idées  purement  tcrrrftrcs;  c’eft  à 
l’aide  des  qualité,  q /il  faut  bien  donner  à 
ces  êtres,  qu’il-  fubliment  les  vertus  & les  qua- 
lités humaines;  c’eft  enfin  à l’aide  des  formes 
plus  parfaite)  q.i’il  a fallu  leur  donner . qu’ils 
font  par  «nus  aux  beautés  qu’on  nomme  idéales. 

Ces  conven  ions  fembien:  tellement  appro- 
priées à note  narure,  qu’elles  fc  reproduifene 
par-tout  , & qu’elles  parviennent  non  feulc- 
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ment  à s’établir,  mais  à être  confacrée».  C’eft 
donc  d’après  le  befo  n du  merveilleux';  crue 
les  Poètes  8c  les  Peintres  ont  reprefenté  des 
allions  , des  fccncs , des  accident , des  qua- 
lités, des  formes  même  furnaiurelles.  Lotlque 
des  circonftances  heureuse»  les  onr  guides  à 
la  perle  & ion  , ris  ont  é:udié  & approfondi,  non 
feulement  les  myftérei  de  l’ame  8c  de  l’efprn 
humain,  mais  la  conftruA  on  du  corps,  les 
proportions , fes  mouvemens;  ils  ont  procéda 
d’abord  , par  le  choix  le  plus  recherche  : mais 
pour  faire  ce  choix  , 8c  pour  en  embellir  leurs 
ouvrages  , il  a fallu  que  les  Peintre» , 8c  les 
Sculpteurs  fur-tout , qui  s’occupent  des  formes 
vifiblcs,  rcprcfentaflcnt  le  corps  humain  fans 
voile.  Plus  ils  l’ont  oblcrvé  , comparé  , étudié 
nud  , plus  ils  ont  fait  de  progrès  vers  la  per- 
fection à laquelle  l’Art  éclairé  les  iavitott 
d’atteindre. 

Ils  lé  font  donc  écartés  des  u Pages  les  plus 
univcrfels,  ceux  des  vêtemens  , ainfi  que  de 
plufieurs  autres  obftacles  qu’ils  rrouvoien:  dans 
la  nature  , 8c  qu’ils  ont  fait  céder  à de  lubli 
mes  conventions.  Acres  avoir  franchi  ces  pas 
importans , ils  fe  font  avancés  dans  les  ré- 
gions fabuleufcs  , & d’après  les  conventions 
reçues,  ou  d’après  leur  propre  imagination  , 
ils  ont  créé  des  Uieux  humains,  fc  des  hommes 
divinités;  ils  les  ont  rc  prélé  b té»  habitant  & 
malt  ri  tant  les  élémens.  Leurs  fcèncs  ont  été, 
tantôt  le  vague  des  airs  , 8c  les  régions  olim- 
piennes  ; tantôt  la  furface  mobile  , 8c  les  abymes 
des  eaux;  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  & embrâfcs  par  des  feux  étemels. 

Alors  leurs  méditations,  leurs  oblcrvarions, 
leurs  études,  leurs  Talens  exercés  fe  (ont  ag 
grandis,  8c  il  a été  difficile  fans  doute  que  ceux 
qui  ont  rétilTi  , ne  fe  regardaient  pas  comme 
au-deflus  des  Artiftes  , qui  peignoient,  à la 
vérité , ce  que  la  nature  humaine  a d’inte- 
reflaat  , 1rs  moeurs , les  pallions,  mais  qui  les 
rcprcfcntoicnt  fans  offrir  tous  les  mouvemens  , 
& toutes  les  beautés  dont  elles  font  fufceptibles. 
Il  croit  difficile  encore  que  le*  hommes  inftruits, 
les  hommes  en  qui  l’imagination  prenoit 
l’effor , n’euffent  pas  , pour  des  Artiftes  qu’ils 
voyoient  s’élever  à cette  hauteur  , une  confi 
dération  particulière. 

Voilà  donc , à ce  quo  je  penfe,  l’origine  8c 
la  marche  de  certe  prééminence  , dont , jufqu’à 
prélent , ont  joui  les  Artiftes  qu’on  nomme 
Peintres  d 9/iiJ1oire.  Que  quelques  uns  de  ceux  , 
qui  approchent  le  plus  de  ce  genre,  & qui  y 
touchent,  pour  ainfi  dire,  mettent  en  avant 
la  pcrfeâion  de  leurs  talens  , & l’imperfeâion 
trop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  les 
rivalilém  : ce  moyen  ne  fera  jamais  que  cap- 
tieux , parce  qu’il  fuffir , comme  je  l’ai  dit , 
de  leur  oppofer  le  nombre  de  - Peintres  immor- 
tels y qui , malgré  le»  difficulté*  que  j’ai  défi- 
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( gnoei , ont  acquis  cctto  fupériorlté  de  talent 
qui  lémble  déc  der  la  queftion. 

Quant  à ceux  qui  pente  roi  ont  que  la  per- 
fedion  ou  la  vérité  phyfique  de  quelque  imita* 
non  que  ce  loît , eft  ce  qui  doit  décider  iéul 
du  degré  d’eft  me  que  mérite  un  ouvrage  de 
peinture  , leur  opinion  fe  peut  réduire  à ccci  : 
des  animaux  reprecn.és  avec  une  parfaite  vé- 
rité, offrent  un  tableau  qui  a une  plus  grande 
perfection  d’imi  ation  qu'un  fujec  hiftoriqut 
imparfaitement  repré  tenté.  Il  eft  impolTible 
de  leur  donner  un  plus  grand  avantage  , mais 
ü vous  admettet  une  perfection  cg.*le , ies 
difficultés  vaincues  par  le  Peintre  û*kifloir*f 
je  le  repère  encore  , l’cmporent  tellement  fur 
celles  qu’a  eu  à Ibrmonter  le  Peintre  de  genre  , 
qu  on  ne  peut  balancer  à deciderpour  le  pre- 
mier. 

ôi  l’Artifte  de  genre  infiftoic,  en  obfervant 
que  le  Pe  ntre , qui  parvient  à faire  une  plus 
exacte  illufton , eft  celui  qui  doit  j’emponer, 
puifqu’il  exerce  un  a^t , dont  l’objet  eft  de 
tromper,  on  pourroir  a’ors  oppofer  les  genres 
les  uns  aux  autres' , 8c  l’on  prouverait  aikincnt 
que  les  objets  les  plus  communs,  repréfemés 
par  des  efpeces  d’ouvriers  en  peinture  , trom- 
pent quelquefois  plus  complettement , en  pre- 
nant ce  terme  dans  fon  fens  propre , que  ne 
peuvent  jamais  faire  tous  le»  genres  les  plus 
eftimables.  En  effet,  une  canne  peinte  8c  ftip- 
pofec  attachée  par  un  clou  à une  muraille f 
engagera  meme  un  artifte  à avancer  la  main 
pour  la  prendre.  Certainement , jamais  l’animal 
le  plus  parfaitement  peint,  ni  à plus  forte  rai- 
fon  un  lujet  à'hifloirc  , un  payfage,  n’ont  pu 
occafionner  une  lcmhlable  illufton. 

En  voilà  allez  je  crois , pour  mettre  au  moins 

i fur  la  voie  de  cette  dilcuftion  ceux  qui  ne  Ibnc 
pas  aflex  initrois  pour  eflayer  d’y  prendre 
parti.  Mais  j’ajouterai  que  fi  les  Peintres  à'hifi 
toirc  veulent  conlerver  leur  prééminence , il  eft 
plus  important  que  ramais  qu’ils  radoubent  de 
loin  , d’étude  de  de  courage.  On  a vu  au  mot 
artiste  une  partie  dov  qualités  qui  leur  font 
néceffaires.  Je  me  refufe  à développer  pourquoi 
ces  qualités  deviennent  'ares,  8c  leur  réunion 
plus  difficile  * mais  je  repècrai , que  l’ennemi 
le  plus  dangereux  de  la  peinture,  eft  le  luxe 
8c  la  trop  grande  richeffe  répandue  dans  une 
nation.  Lorfque  ccs  deux  vices  des  Empires 
font  parvenus  à leur  degré  extrême,  les  ou- 
vrages des  Arts  entrent  dans  la  clarté  des 
fomptuoûiés,  des  fupcrflui'és,  des  meubles  enfin 
fourni*  à la  mode.  Ils  ne  peuvent  manquer 
alors  d’être  affi-jetm  au  caprice  pcrlbnnel  , 8c 
d’une  autre  part  , l’évaluation  de  le».r  prix  , 
u’on  eft  bientôt  porté  à regarder  comme  le  tarif 
c leur  mérite  , dépend  du  grand  nombre  des 
hommes  riches  qui  ne  con  ul  ent  que  leur 
goût  particulier  ou  la  fantaiûe  régnante- 
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Pourroient-lh  , manquant  do  lu  mure*,  appré- 
cier autrement  ia  valeur  vraiment  liberale  des 
ouvrages  des  Arts!  Et  cc  font  cependant  ccs 
juges  qui  parviennent  à former  ce  qu’on  appelle 
l’opinion  publique  & les  arrêts  du  goût. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages  de 
l’Arc,  devenu  plus  iôif  Sc  plus  raffiné,  ne 
contribue  pas  moins  aux  erreurs  qui  s’établiflent 
dans  le  jugemtnt  de  ccs  ouvrages , que  les 
marchands  des  objets  mécaniques  recherchés 
par  le  luxe,  n’influent  fur  les  extravagances  des 
modes. 

Par  toutes  ces  raifons,  les  Artifies  font  enfin 
obligés  de  céder  à la  volonté  plus  forte  de 
ceux  qui  les  dominent  par  le  befoin  qu’ils  en 
©nr.  L’Art  doit  s’affaiblir,  en  paroifTant  même 
g gner  quelque  choie  dans  des  parties  autre- 
fois plus  négligées. 

Quel  remède  à ce  mal  ? H n'eft  peut-être 
que  des  pailliatifs.  La  defiinée  des  connoiflan- 
ces,  eftde  fe  perdre  par  degrés,  comme  clics 
fe  font  acquîtes,  Sc  par  les  mêmes  caufes  qui 
les  ont  portées  à leur  perfection*  C’efi  air.fi 
que  les  principes  de  la  vie  nous  conduiront 
enfin  à la  perdre.  On  peut  cependant  penfer 
qu’ainfi  que  le  régime  fie  le  fecours  de  la 
raifon  foutiennent  Sc  prolongent  l’cxiftcnce  , 
de  même  la  fa  g c fie  des  admmifl  rations,  l’in- 
fluence dominante  des  Princes  Sc  des  Grands  , 
peuvent  retarder  la  décadence  des  Arts,  parce 
qu’eux  fcul»  peuvent  combattre  avec  avantage 
la  forte  d’empire  que  s’arroge  l’ignorante  opu- 
lence. 

C’ctoit  les  Etats  , les  Villes,  les  Princes 
qui  fc  difputoiene  les  ouvrages  des  premiers 
genres  dans  la  Grèce  ; c'éîoir  eux  qui  l'outc- 
noi  nt  les  Artifies,  qui  deftinoient  leurs  tra- 
vaux à faire  partie  des  monumens  qui  ont 
porté  infqu'à  nous  la  gloire  de  cette  nation 
privilégiée.  Voilà  les  exemples  ; il  ne  s’agit 
que  de  les  fuivre,  fie  j’ofe  répondre  du  fuccés. 
( Art  LU  dt  M . W A iblbt.  ) 

HISTORIÉ  ( adj.  ) Portrait  hiflorii  ; on  cm. 
ployé  cette  exprctlïon,  pour  fignifier la  repré- 
ientacion  d'une  ou  de  plulictirs  perfonnes  que 
le  Peintre  travefiit  , a l’aide  d’un  cofiume 
emprunté  de  l’Hifioirc  ou  de  la  Fable  , ou 
bien  qu’il  peint  occupées  à quelque  aeï  ion  qui 
leur  donne  de  l’intérêt  ou  du  mouvement. 

Une  jeune  beauté  peinte  avec  les  attributs 
de  Flore.  d’Hébé , d’une  Vefiale  , efi  un  por- 
trait hiflorii.  Un  Père  de  famille,  repréfenté 
infiruifant  fes  enfans  dont  il  efi  entouré,  tandis 
que  fa  femme  paroît,  dans  ce  même  tableau  , 
jouir  avec  delice  de  ce  fpecfacle  doublement 
iméreflant  pour  fon  cœur  , efi  de  même  un 
afTcrablage  de  portraits  hifloriés . 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  dans  ceux  qui  fc 
font  peindre , que  le  défit  de  voir  hifloritr  leur* 
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portraits.  Rien  de  plus  néccflaire  que  la  feuflite , 
& de  plus  ridicule , lorfque  l’Aniftc  ne  réuf- 
fit  pas. 

Les  portraits  indifpenfablcment  hifloriés  par- 
mi nous , (ont  ceux  qui  ont  rapport  à des  évé- 
nement publics,  fie  à des  fonctions  ou  cérémo- 
nies , dans  lefquclles  on  repréfente  des  Princes  , 
des  Grands,  des  Magiftrats  , enfin  des  Officiers 
municipaux. 

Les  portraits  des  Princes  Sc  des  Grands  , font 
plus  fujets  à être  hifloriés  que  d’autres.  La 
Peinture  accumule , par  flatterie  , ou  d’après 
lesdefirs  de  l’orgueil  , des  allégories  froides, 
un  cofiume  que  l’on  peut  appeller  ambitieux, 
enfin  les  avions  Sc  les  expreflions  fouvent  les 
plus  exagérées.  C’efi  bien  pis  encore , quand 
elle  joint  des  modes  modernes  , capricictites  , 
ridicules,  aux  idées  qu’elle  emprunte  de  l’an- 
cienne mythologie  , comme  quand  elle  a mis 
la  tête  de  Louis  XIV,  cocflce  d’une  énorme 
perruque,  fur  le  corps  d’Apollon. 

Dans  les  portraits  hifloriés  qui  repréfentent,  par 
exemple  , des  corps  de  Magilfrature  , Sc  fur-tout 
des  corps  municipaux  , le  plus  fouvent  la  vanité 
bourgeoifecontraint  l’Àrtific  à facrificr  les  inté- 
rêts de  l’Art  au  defir  qu’a  chacun  des  individus, 
de  figurer  dans  le  tableau  , au  moins  autant 
que  dans  la  cérémonie;  auffi  ne  manqucm-iU 
pas  d’exiger  qu’on  les  voye  le  plus  compleric- 
nient  qu'il  efi  poîîiblc,  de  face,  fans  ombre 
fur-tout , Sc  fans  qu'aucune  expreflion  dt  range 
ou  leur  cocffure,  ou  leur  habillement,  ou  la 
terénité riante  d’une  phylioncmie  qui  le  complaît 
à être  reprefentée. 

Il  en  reluire  ordinairement , ou  par  les  bornes 
du  talent  de  l'Artifie , ou  par  Ion  obciflance 
forcée,  que  ces  tableaux  ccftinés  à confacrer 
un  évènement  , fit  à infpircr  à fon  occafion  quel- 
que idée  de  refpcd  , infpire  !a  dérifion. 

11  en  efi  de  même  encore  d’une  grande  partie 
des  portraits  hifloriés  , qne  les  particuliers 
diâent  aux  Artifies:  comme  ce  font  les  pré- 
tentions Sc  la  vanité  qui  1er.  crmpofent , elles 
rendent  d’aurant  plu',  ridicule»  ccs  compofuionsf 
qu'elles  y mettent  plus  de  recherches  , & ces 
portraits  enfin  ne  (ont  jamais  plus  bêtes,  que 
lorfru'on  a voulu  y mettre  plus  d'efprit. 

Une  des  raifons  principales  du  mauvais  effet 
ue  produiftnt  les  aneâators  reprélemées  par  la 
einrure  , c’efi  que  toutes  ccs  chofcs  , dans  la 
nature,  ne  s'offrenr  au  moins  que  paffiigcrc- 
ment,  au  lieu  que  dans  las  tableaux,  elles 
fc  trouvent  coniignées  , comme  à perpétuité  ; 

3u'ellcs  s’y  préfentene  fans  cefle  aux  regards, 
c manière  qu’il  n’efi  guère  polnbie  qu'on  n’en 
(bit  choqué  têt  ou  tard  , Sc  qu'alors  on  ne  s'en 
moque  habituellement. 

Au  refic  , la  lculrturc  fcrable  , à cet  égard, 
manifefter  encore  davantage  le  ridicule  deq 
portraits  hiflorii/ > parce  que  les  fiatues  repré- 


Digitized  by  Google 


41*5  H I S 

Tentent  plus  complcttcment  l’homme  que  le 
tableau.  En  effet,  les  llatues  l’offrent  fous  plus 
tfalpetls , & Cous  des  formes  plus  fenftble* , 
' puisqu'elles  font  palpables. 

La  lia  ue  de  la  place  des  Victoires , par  cette 
raifon  , expol'e  , d’une  manière  plus  fcnfiblement 
choquante,  l’orgueil  immodéré,  & l’iffèèlï- 
tion  d’une  domination  révoltante , qu’un  tableau 
qui  auroit  été  compofè  dans  le  mémo  caractère. 

Le  véritable  intérêt  des  Princes  & dos  hom- 
mes illettrés  i qui  on  élève  des  liâmes , lur-tout 
ft  elles  font’ hifloricts , cil  donc  qu’elles  n’offrent 
jamais  d’allégories  faftucufcs  ni  oflcnfantes  pour 
l’humanité. 

C’eft  dans  cet  objet  des  Arts , que  les  grands 
principes  des  convenances  doivent  diéler  les  rè- 
gles du  véritable  goût,  du  goAt  de  tous  les  temps 

i>i  on  les  enfreint , un  doit  s’attendre  qu’il 
arrivera  un  moment  , où,  ce  qu’on  regardoit 
comme  noble  , grand  , impofunc , paroîtra  ridi- 
cule, petit  & choquant,  & ce  fera  pour  tou- 
jours. Hn  doit  avouer  que  cette  faute  n’elt  pas 
entièrement  celle  des  Ptinces  : ils  font  peu 
inftruits  des  convenances  universelles , foit 
morales,  foit  ar.ïcllts. 

Les  portraits  hijloriés , foit  qu’ils  repréfen- 
tent  des  princes , foit  qu’ils  repréfentent  des 
particuliers  , deviennent  ou  des  déridons , 
ou  des  critiques  amères  , lorfcju’ils  ne  font  pas 
fimples  , & que  les  acceffoires  ne  font  pas  appro- 
priés avec  la  plus  grande  fineffe  de  goût  au 
caraclere  qu’ils  doivent  avoir,  8c  aux  loix  de 
la  convenance,  des  bier.feances  & des  conven- 
tions utiles. 

Les  tableaux-portraits,  conTacrés  à la  gloire 
ou  à la  vanité  des  Royaumes  & des  villes, ont 
lieu  relativement  à certains  évènemens  qui 
occafionncnt  des  aélcs  publics  ; cfpéce  de  pan- 
tomimes nobles  , dont  les  motifs  font  quelque- 
fois auffi  louables  que  l’exécution  en  cil  ridicule. 

Il  eftplus  ordinaire,  par  toutes  les  rations 
que  j’ai  expofees , que  i’Artiftc  confacre  les 
ridicules  de  l’esécution,  que  le  mérite  de 
l’intention. 

Cet  abus  du  genre  étoit  moins  ordinaire 
cependant , lorfquc  les  peintres d’hiftoireétoient 
chargés  de  ces  fortes  de  grandes  compétitions  , 
parce  qu’indépendamment  des  connoiflances,  8c 
de  l’habitude  plus  grande  de  difpofer  un  grand 
nombre  de  figures  , 11  jouiffoient  d’une  certaine 
conlïdération  qui  pouvoir  les  affranchir  dos  vo- 
lontés des  hommes  pu  dans  par  leurs  places  & 
leurrang.  Lorfquc  Titien , Rubens , Van-Dyck, 
Raphaël  peignoient  le  portrait  hifloriè , quel  ori- 
ginal en  effet , auroit  ofé  leur  impofer  la  loi  ds 
faire  un  tableau  ridicule’  Ces  Artides  luivoicnt 
donc  plusuniverfellement  les  corn  enancesgéné- 
rales  8c  celles  de  l’Art.  La  manière  lavante  & 
franche  dont  l’Arrifte  IkifiToit  le  maintien,  le 
parader*  y l’habileté  arec  laquelle  , dans  les 
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portraits  particuliers , il  avouoit  les  défauts  d* 
les  modèles  , l’an  s les  exagérer;  la  vérité  enfin 
delà  couleur,  de  reflet,  <&  la  beauté  du  taire 
donnoient  à ces  rcnrélen  rat  ions , le  mérite  du- 
rable dont  elles  lonr  fulccptiblcs. 

D’ailleurs,  un  grand  Peintre  d’hiftoire  ne 
jteignoit  le  plus  fouvent  que  de  grands  per- 
lonnaget , ou  du  moins  des  perfonnages  diftin- 
gués.  S’il  facririoit  de  l’on  temps  ou  de  fes 
loifirs  à des  objets  moins  importans , il  arrivoic 
que  l’eftime  qu’obtenoicnc  fes  ouvrages  & la 
gloire  de  ion  nom  refte  dans  la  mémoire  de* 
hommes , 8c  confacre  clans  les  collections , 
prétoient , aux  fujets  mêmes  inférieurs,  une 
dignité  que  ce»  fujets  n’avoient  point  par  eu>  * 
même*.  Le  particulier  ignare  devoir  vivre  dans 
la  poftérité  par  le  mérite  de  la  vérité  8c  par 
le  grand  talent  de  l’Artifte. 

Pour  tous  , jeunes  Artiftes  , c’cft  à votre  âge 
qu’on  aime  à hiflorier  des  portraits,  & ce  pen- 
chant naît  afi’ea  fouvent  de  prétentions  dans 
votre  talent , comme  il  naît  des  prétentions 
de  la  vanité  dans  ceux  qui  les  exigent;  mais 
fi  vous  cédex  , ou  à votre  penchant , ou  au  defir 
d’une  jeune  beauté,  ne  choififTex,  pour  fon 
travcftifTcment , ni  Vénus  , ni  Hébé,  ni  Flore. 
Ces  noms  portent  l’imagination  plus  loin  que 
ne  peut  atteindre  votre  modèle.  Ces  cofttimes 
vous  porteront  vous-même  à un  idéal  éloigné 
de  la  reflemblancc  que  vous  avici  defFein  do 
faifir.  Il  vaut  d'ailleurs  bien  mieux  pour  le 
modèle  pour  PArrifte  , qu’on  dife , en  voyant 
le  portrait  naturel  8c  vrai  d’une  jeune  perfonne  : 
» C’eft  ainli  que  devoir  être  fans  doute  Vénus»; 
que  de  dire  « fi  Vénus  n’avoit  eu  que  cette 
» beauté,  elle  n’auroit  pas  eu  une  d'autels  ». 

( Article  de  M. 

HISTORIQUE.  ( adj.  ) On  dit  le  genre 
de  Vkifloire  , le  genre  hljlonque  , la  poèfie  du 
Çenre  hiflorifue.  C’cft  cette  poéfte  qui  fera 
lur-tout  l'objet  de  cet  article. 

On  défigne  en  peinture , par  le  mot  hif- 
toire , ou  genre  hiflorique , l’art  d’exprimer 
avec  élévation  & avec  choix  les  aâions  des 
Dieux*,  8c  celles  des  hommes  que  leur  célé- 
brité a placés  au  - deflus  des  hommes  ordi- 
naires. 

Tous  les  genres 'de  peinture,  même  les 
plus  communs,  doivent  parier  aux  yeux.  Il  en 
cft  d’un  ftylc  bas  qui  lavent  récréer,  inftruire 
8c  quelquefois  émouvoir  ; mais  en  ne  nous 
offrant  que  la  repréfentation  de  (cènes , dont 
les  modèles  peuvent  fc  montrer  à nos  yeux. 
Cette  dernière  diftinélion  cft  ce  qui  carafté- 
rife  fpécialement  ce  qu’on  appelle  les  genres 
proprement  dits , 8c  ce  qui  les  fait  différer 
de  ce  qu'on  nomme  Vhifloire.  Non-feulement 
l’imitation  des  fleurs,  des  fruits,  & d'autres 
objets  inanimés , doivent  être  rangés  dans  la 
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cTaflc  «Jcs  genres  , mais  encore  les  (cènes  cham- 
pêtres ou  domeftiques , les  Cl  je  es  de  marine 
ou  de  guerre  (ont  des  genres  , parce  que  la 
compojjiion  n'en  cft  pa»  poétique,  que  dans 
l’ex  ce  un  on  tout  y eft  lait  d’après  des  objets 
communs,  & que  le  réfuhat  en  cft  de  rendre 
Amplement  la  nature. 

Le  devoir  du  pe  intre  d'kifloire , eft  d’élever 
l’arae  car  la  noblefTc  du  fujet,  8c  par  la  gran- 
deur ou  (by le  , 8c  de  présenter  à notre  cfprie 
tout  ce  qu'il  peut  concevoir  au  de -là  même  de 
ce  qui  cft  podible. 

Ainfi  point  de  tableaux  d'hifloire  fans  pocfie. 
C'cft  de  ce  genre  qu’on  a voulu  parler  , quand 
on  a dit , que  la  peinture  cft  une  pocfie 
muette  : mut  a poèfis  dicitur  ( Dufrefnoy  , de 
eirtc  graphied  ) . . . . 

On  doit  traiter  Yhiftoire  en  peinture  comme 
un  fujet  héroïque  dans  l'art  des  vers  : 

Ai/  pzrvum  , ont  humili  modo  # 

A il  me  r taie  Ivquar 

Ces  mots  d'Horace  , Lignifient  en  langage  de 
peinture  : u je  ne  m'occuperai  pas  de  fujeis 
» obfcurs  8c  rampans  ; 8c  je  ferai  des  hom 
»>  mes  au-deft'us  de  l'homme  même  ».  Ainli 
bien  loin  d'aftre  ndre  le  peintre  d'/tij7oire  à la 
fidelité  d'un  biographe  ou  d'un  hiftorien , on 
doit  exiger  qu'il  traite  les  fujets  lia  manière 
d'Homère  , ou  d'Euripide. 

Ce  que  nous  polons  ici  comme  principe , 
pourroit  être  regardé  comme  fyftême , fi  nous 
ne  prouvions,  par  des  exemples  irrecufablcs  , 
que  la  peinture  d'hifloire  lie  peut  avoir  lieu 
fans  pcélie,  que  cette  qualité  feule  lui  donne 
de  la  clarté,  du  meuvement , 8c  en  confticuc 
Je  vrai  caractère. 

Citons  d'abord  un  tableau  de  la  galerie  où 
Rubens  a représenté  divers  traits  de  la  vie  de 
Marie  de  Mcdicis.  Cetartifto,  vraiment  peintre 
d'hijloirt , a voit  à reprefenrer  la  mort  de  Henri 
IV  , 8c  la  régence  donnée  à la  Reine.  Avant 
que  de  parler  de  l'on  ouvrage,  luppofons  que 
ce  fujet  foit  propofce  à un  artilte  qui  ne  con- 
noifle  ni  les  droits,  ni  l'étendue  de  l'art.  D'a- 
bord, il  ne  concevra  pas  qu'on  puifle  placer  le 
corps  du  Roi  dans  le  même  tableau  , où  fe 
fait  l 'cl  cft  ion  de  la  régente.  Ajoutons  à la 
fuppofition  que  cependant  on  l’exige  de  lut  : 
alors,  d'un  côté  il  fera  voir  Henri  more  fur 
un  lit,  entouré  d'officiers  de  cour;  8c  de  l'au- 
tre , l'aflemblce  d’un  confeil  où  préfidera  la 
Reine.  Or , cette  peinture  fans  unité  d'aftion , 
ne  defignera  ni  le  héros,  ni  le  fujet  de  l'af- 
lemblce. 

Voyons  à pré  font  comment  il  falloit  peindre 
ce  fujet,  pour  le  rendre  intelligible  & digne 
des  principaux  aftetirs.  Le  corps  du  Roi  Henri 
eft  enlevé  & porté  au  nombre  des  Dieux  qu’on 
lent:  i.  lie  aux  Arts. 
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appetyoîc  dans  l’olympe  , par  le  Temps  8c  par 
Jupiter.  En  effet  ; c'cft  par  le  Temps,  que 
toutes  chofcs  l'ont  déterminées  , c'eft  par  le 
maître  des  Dieux,  que  les  héros  reçoivent  la 
recompcnfc  des  grandes  aftions , 8c  qu'ils  de- 
viennent immortels.  La  Gloire  8c  la  Renom- 
mée , au  milieu  des  trophées  d'armes  que 
Henri  a 1 ailles  fur  la  terre , s'affligent  de  fa 
perte , 8c  regrertent  de  n'avoir  plus  de  fi  hauts 
faits  à publier.  Cette  partie  du  tableau  toute 
morale,  amené  la  régence  donnée  I Marie  de 
Mcdicis.  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deuil , 
accompagnée  de  la  Prudence  & de  la  Sagcffe  , 
reçoit  des  mains  de  la  France  la  boule  du 
gouvernement.  Les  grands  du  royaume  , fe 
profternanc  autour  de  fon  trône , parailTcne 
l’aflurcr  de  leur  zèle  8c  de  leur  foumilTion. 
ün  voit  comment  ce  tableau,  parla  difpofi- 
cion  des  figures  qui  le  compofcnt , devient 
clair  & exprime  divers  évenemens  , fans  ce-, 
pendant  divifer  l'action. 

Ce  n'cft  pas  que  nous  prétendions  que  l'al- 
lcgorie  l'oit  elTentielle  dans  une  fcène  pitro- 
refque  , pour  la  rendre  poétique  v nous  femmes 
loin  de  cette  penfée  , & nous  n’avons  apporté 
en  exemple,  le  tableau  de  Rubens,  que  pour 
montrer  que  fi  la  poefie  allégorique  peut  con- 
tribuer à la  clarté  du  fujet,  la  pocfie  fimpîe, 
celle  qui  n'inirodiiit  pas  d’êtres  purement  niéta- 
phyfiaues  , doit  a plus  fore  raifon , le  rendre 
en  meme  temps , 8c  plus  piquant  8c  plus  facile 
à comprendre! 

Propofons  un  fujet  où  la  pocfie  fimple 
pu  idc  augmenter  l'intérêt  d'un  fait  ki {Torique. 
Ce  fera  11  l'on  veut , le  miracle  de  la  manne , 
nourriflant  les  Ifraclites  dans  le  défert. 

Vn  efprit  froid  8c  littéral , fe  contentera  de 
préfenter  la  figure  de  Moyle,  dilant  au  peuple 
d'ifracl.  n Voilà  le  pain  que  le  feigneur  vous 
» donne  à manger.  » Les  HVaëUtes  mangeront, 
& feront  occupes  à recueillir  la  manne  pour 
leur  journée  , car  tout  cela  cft  du  texte.  Mais 
le  Poullin , qui  a prouvé  par  tant  d'ouvrage* 

aue  le  peintre  doit  c;re  pocre  , même  quand 
s'agit  de  rendre  les  vérités  hifloriqttes  , ad- 
met,  indépendamment  de;  figures  diftées  par 
l'hiftoricn  , une  fille  faifanc  partager  à fa 
mère  le  lait  de  fon  feîn  , noummrc  que  fou 
enfant  réclame  avec  la-mcs , comme  un  bien 
qui  n'cft  qu’à  lui.  Mais  hcïai  c'étoit  la  feule 
rcfi’ourcc  qui  reftoit  à cette  malhcuroufc  fille 
pour  arpailcr  un  peu  la  faim  d'une  mère  cherie  , 
puifqu'clle  n’avoir  pas  encore  apperçu  la  chute 
de  1a  manne.  Poutlin  , fait  voir  deux  jeune* 
ens  qui  fc  di fputent  ccrtc  nourriture,  en  fe 
artant  : car.t“ire  de  la  vivacité  de  leur  âge, 
& fur-tout  d'un  appétit  que  l’on  ne  croit  ja- 
mais pouvoir  alïbuvir. 

Ces  deux  gro  rppes,  qui  n’ont  pas  été  ftg- 
cérés  par  l’hvftorien,  répandent  fur  le  fujçt 
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un  touchant  intérêt,  une  varïcté  piquante  , 8c 
indiquent  poétiquement  que  la  manne  a cté 
envoyée  du  ciel  dans  un  temps  de  fam  ne. 

Si,  malgré  ces  exemples,  on  perft'loir  à 
prétendre  que  les  tableaux  d'hifloitc  doivent 
lu  ivre  fidèlement  les  faits  hifloriques  { qu’y 
ajouter  de  nouvelles  idics,  changer  la  difpu 
Ittion  delà  lcène  , c’eft  dénaturer  les  fujet*  ^ 
fi  on  veut  qu’enfin  la  peinture  à'kijloire , fuit 
enchaînée  par  la  le  tre  du  texte  hiflorique  ; 
que  les  raiforvncurs  créent  donc  de  nouveaux 
g>  ands-maître* , 8c  qu*ils  produifent  des  moyens 
inconnus  jufqu’ici , pour  inftruirc  par  l’art  de 
peindre. 

Il  nous  refte  a prouver  la  néceflîtc  du  choix 
dans  le*  formes,  oc  dans  la  couleur  de-.  objets 
qui  doivent  compofcr  un  tableau  d 'hi flotte.  Il 
eft  étonnant  que  la  nccetfité  de  ce  choix 
n’ait  pas  été  Ternie,  ou  du  moins  ait  ferublé 
ne  pas  l’être,  par  des  artiftes  qui  doivent 
tonnerre  le  prix  des  ftatues  antiques  , 8c  des 
chcf-d’œovrcs  de  l’école  Florer.ine , & de 
l’école  Komainc  -,  8c  il  eft  encore  furprenant 
qu’en  négligeant  ce  choix  , Ile  aient  réduit 
cette  né gligcnce  en  principe»  Mais  tel  cft  l’abus 
du  raifonnement  dj  la  par»  d’hommes  peu  inl- 
truits*  Ils  ont  dit  : le  tableau  do't-trrc  une 
cop  e de  la  nature,  la  feiile  tâche  du  pein*rc 
eft  do  chercher  à l’imiter  telle  qu’elle  cft  -, 
s’il  y parvient,  il  a atteint  Ion  bat , & pré- 
tendre l’embellir  , eft  une  chim  iouc  préten- 
tion. Ce  ra  lbnncment  n’cft  point  applicable  à 
l’art  de  peindre  Ÿhijloîre - Les  laits  que  cet  art 
rcprrfentc  , ne  fonr  pas  fous  r.cs  yeux  , ils 
ne  font  tranfmi»  à notre  penf  c que  par  le 
récit  des  hiftoriens;  c’eft  notre  imaginaron 
feule  qui  s’en  Tourne  des  tableaux  , & c’ofr 
aufii  l’imagina* ion  que  l’art  doit  fatisfairc. 
Ainfi  , quand  l’ouvra  ;c  de  l*ar  i^e  doit  m’of- 
frir un  Apollon , les  idées  que  je  me  fuis 
faites  de  ccte  figure  célefte , ne  peuvent 
être  égalées  par  le  p.irtrat  le  plus  exaéi  d’un 
beau  jeune  homme  qui  aura  fervl  de  modelé 
a l’arifle.  Pourquoi!  c’eft  qu’il  n’eft  poïn  de 
jeune  homme  dans  la  nature,  qui  ré-.nifte 
toutes  les  beaut.s  dont  m n efpvit  aura  formé 
celles  d’Apollm.  Commcnr  donc  rcprcfcntcr  ce 
dieu  ? Le»  Grecs  nous  l’ont  appr  s : c’eft  rn 
raficxnbhnt  toute-.  les  beaités  éparfes  d.ms  d»- 
verfes  figure,  de  jeunes  hommes  , 8c  c-  mpo- 
fan-  de  cès  beauté;  , comme  dans  la  figure  fu- 
bîime  du  belvédère,  un  cnfemble  plus  parfait 
que  la  nature  mime,  pr.fc  dans  le  plus  bel 
indi  rid  . De  ce  rationnement  déco  . lent  de:  1 
vérifié  bien  remarquables;  la  preroure,  c’eft 
que  l’e  celioncc  cfl'crc  pa*-  l’art  , n’cft  go:nt 
purement  idéale,  mais  quelle  cft  le  réiiihat 
du  talent  de  bien  copier  la  n?  i:rc  choifie. 
l a fi.  cor  de  c’cA  qu*elle  fuppofe  dans  l’arttfte 
capable  de  cc  choix  , plus  de  connuiffanccî^ 
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plus  de  juf  efle  8c  infiniment  plus  de  go*r,  que 
d*ns  celui  qui  copie  fcrvilement  la  nat.re 
comme  elle  le  rencontre  fous  lés  yeux.  Et 
voilà  ce  qui  ccnftiruc  le  g-and  ftyle  » le  ftyle 
propre  à l’hiftoirc.  Remarquons  en  partant  que, 
par  rapport  aux  formes  de  aux  proportions , le 
Iculpteur  cft  rftrcint  aux  memes  Joix  que  le 
pcimre  à'hifloire . 

Mais , dira**-on,  de  très-g-ands  a’tiftcf.  n’onc 
pas  connu  ce  choix  de  formes,  8c  leurs  ouvrr- 
ges  n’en  font  pas  moins  très- précieux.  Vaine 
objection.  Les  artifte*  qu’on  cire  poi  r ocmple, 
n'ont  ras  été  de  vrais  peintres  d'ftifloîe , ou 
bien  *’ils  tenoient  à quelques  égards  à cette 
clafic , c’étoit  par  la  poéfie  8:  la  grandeur  de  leurs 
compi.fi:  ion  s , & par  la  fimplicré  8c  la  force 
de  lei.r  coloris.  Car  le  ftvie  hiflorique  em- 
brafle  toutes  les  parties  de  l’art  \ 8c  l’on  place  , 
par  indulgence,  dans  la  clarté  de  l 'hifloire,  de* 
ouvrages  où  ce  ftyle  ne  rtgne  que  dans  quel- 
ques parties,  pourvu  du  moins  qu’elles  fuient 
capitales. 

D’après  la  thèfe  que  je  viens  d’établir,  un 
homme  inftruit  , en  voyant  le  très-beau  t*-* 
bleau  du  cabinet  du  Roi  , repréfemant  le» 
vendeurs  chaftls  du  temple , ne  rangera  pas 
Jacques  Jordaens  au  nombre  de*,  peintres  à'hif - 
toirc.  In  effet,  la  compe.fitir.n  de  ce  tableau  , 
eft  teliemenr  enibirrafRe  d’objets  acc  imulés 
les  un*  fur  les  aunes  , que , fans  une  figure 
qui  offre  à-pea-pres  le  can&cre  convenu  pour 
celles  du  Chrift,  il  feroit  impnrtible  de  décou- 
vrir le  fujer.  Cette  figute  elle  même  eft  dans 
une  artitude  fi  baffe  & fi  gauche  , qu’on  doute 
de  fa  dénomination  &:  de  fen  aftion.  Les  au- 
tres figures  d i tableau  vêtues  à la  flamande , 
dans  1 s ani.udcs  les  plus  triviales,  & fous 
,les  formes  les  plus  communes,  n’ont  rien  qui 
ne  fente  le  marché  d’Anvers.  Quant  au  coloris, 
les  details  qui  en  font  charmans  pour  un  ta- 
bleau de  gen-e,  nuiroicr.t  à un  fujet  d yhi(- 
io  re  , par  le  brillanr  des  teintes  qui  anaque- 
roit  trop  vivement  iVil  du  fpeclateur.  ( ar 
on  ne  fauroit  trop  le  dire  , c’eft  dans  la  {im- 
plicite des  teintes,  comme  dan*  celle  de* 
formes,  que  rtftdc  pr  n^palement  la  grandeur 
du  ftyle  qui  doit  ô re  c lui  de  Vh:floirc , & 
qui  caraâerifc  bien  plus  Ion  cffence , que  le 
choix  du  fujer.  I n effet  , un  fujet  peur.étre 
p.iif  dan--  l 'hifîoire  y èc  devenir,  par  la  manière 
don  1 eft  *raite  , une  véritable  lambocfuidt . 
un  fi  nple  tableau  de  genre. 

CepcnJan:  comme  noi.  l’a- on1;  drja  infin.ié 
on  cft  n-peu-pics  g-ntralemenr  com-cn^  de 
ranger  dans  la  clarté  des  peintre»  d'hifloire 
de*  arriftes  qui  n’unr  pa;  c i . dans  totre»  les 
parties,  le  ftyle  p opte  de  l 'hifloir*  , niais  qui 
l’onr  portedé  d,i  niom1» , dan . quelques  parties 
capital  e,  & dan^  un  d grc  tminen*.  Ainfi  par 
la  grandeur  de  le*  efle.s , par  la  richcflc  , la 
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pccfic,  8c  l’abondance  de  fes  compoficion», 
Kubensy  tient  fa  place  8c  y occupe  meme  i n 
rang  très-diftingue , comme  Paul- Veronèle  par 
la  magnificence  de  les  ordonnances.  Le  Titrorcc 
a des  nu  fies  , 8c  des  partis  d'effet  fi  impolun»  ; 
fen  dcllin  même  h un  Aile  fi  grand,  les  atti- 
tudes font  fi  faciles,  qu’il  peut  être  réputé  pein- 
tre iVhi/loire , maigre  la  bifarrerie  de  fes  in- 
ventions , 8c  les  incorrections  de  Tes  propor- 
tions & de  les  formes.  ( i ) Enfin  on  ne  réfute 
pas  même  ce  rang  à Jacques  Jhfian , quoi- 
qu'il ait  adopté  des  attitudes  communes,  & 
des  caractères  de  têtes  aulfi  peu  nobles  ; parce 
que  fon  coloris  ctoic  fimple  , fes  teintes  pu  if- 
lances  8c  les  effets  larges  8c  bien  cadencés. 
Les  ouvrages  de  ce  grand  peintre , le  font 
peu  confervés  : mais  dans  ceux  qui  ont  le 
moins  noirci , on  peut  voir  la  raifon  de  l’ef- 
time  qu’il  a obtenue  de  fes  contemporains.  IL 
Veronèle , lui  en  a donné  un  témoignage  non 
équivoque  , en  lui  confiant  pendant  rlufieurs 
années  l’éducation  pittorcfque  de  Carlctto- 
Cagliari  fon  fils. 

Mais  quels  qu’aient  éré  tes  talens  de  tous 
ces  hommes  à qu*  l’on  ne  peut  guère,  je  crois, 
refufer  le  titre  de  peintres  d'/uftoirc , rccon- 
noiffons  du  moins  que  la  prééminence  de  ce 
titre,  doit  être  réfervée  à ceux  qui  fe  font 
diftingués  par  l’excellence  du  delTin  8c  de 
l’expreflion.  Quelle  doit  être  en  effet  la  lcicnce 
des  artiftes  qui  peuvent  courir  cette  car- 
rière d’une  manière  d i 11 i liguée  f Combien  routes 
les  parties  qui  compofent  le  corps  humain 
doivent  leur  être  connues,  pour  dilpofer  à 
leur  gré  de  tous  fes  mouvement , de  toutes  les 
proportions,  de  toutes  fes  affections  fuivanc 
l’àgc  , le  rang  , le  pays  !k  l’état  phyfique  des 
fujets  qu’ils  veulent  rendre/  Etude  réfléchie  fur 
les  monumens  antiques  •,  connoiffancc  appro- 
fondie de  la  partie  a’unatomie,  où  relidenc  Iqs 
organes  des  mouvemens  ; chaleur  de  pcnllc 
pour  les  caractères,  fentimen:  pour  la  p’einturc 
des  pallions*,  details  furies  collâmes,  tel  cft 


( t > M.  Rernold*  n'i  pas  préctfimenr  ’ exclu  du  genre 
de  V/tiJioirc  Ici  attitte*  que  eue  ici  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle t mai*  il  a divife  ce  genre  en  deux  clarté*  La  pre- 
mière » bien  fupéiieure  i l’autre  , cfi  co  .uj* jféc  «Ici  maiiiet 
qui  ont  joint  la  profondeur  de  peafëe,  la  grandeur  «fcx- 
prcllkm  , la  Simplicité  de  conuortcion,  1 la  pureté  de*  former. 
Ce  dont  le  colori*  iage  ne  fait  que  rendre  pl%h  puiflanre 
encore  l’exprelHotv  gciüxalc.  La  fécondé  clarté  ; lonpo  j'cd 
pioxinta  intervalle  , cfi  composée  «les  peintre*  qu’il  nomme 
£ apparat , & «lui  fiduifcnt  le  fpetUteur  par  la  magnifi- 
cence du  fpcrtac  e ÔC  par  l’éclat  du  colorit.  Il  «ange  dans 
cette  clarté  Ruben*.  Paul  Veronèfé,  Sec.  Se  prouve  que 
même  le*  qualité*  qui  ont  fait  la  gloire  de  cesarrirtet,  1c- 
f oient  nuiublc*  au  premier  genre , qu’on  pourrait  appeilcr 
le  genre  pnr  & exprcjjïfl  On  riteroied  peu  près  ic  meme 
ré  fui  ta  t de»  écrit*  de  Meng»,  d’où  il  faudioic  conclure  que 
le  premict , le  vrai  genre  de  Vhiftoire  , eft  celui  que . pen- 
dant long-tcmpi,  prvfque  tout  Je*  are* Iles  de  l’Europe 
Semblent  ctf£  couvçuui  d'abandonner,  ( Au  te  de  l'Editeur.  ) 
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ù-pcu-pr's , fur  l’objet  fcul  de  la  figtre  hu- 
maine, ce  que  doit  pofféder  le  peintro  dTii/- 
eoire , dans  les  panies  propres  à l’art  du  delhn* 
Car  l'architecture  , la  perfpc&ive,  Vhijloire  do 
tous  les  pays,  ta  connoiflance  de  beaucoup  d< 
branches  d’hifioirc  naturelle,  fur -tout  d 
animaux  , Le  des  végétaux,  la  mythologie , les 
u Cages  , les  inftrumens  civils  militaires  de  reli- 
gieux , des  peuples  anciens  & modernes  ; 
toutes  ces  branches  & bien  d’aurres  que  jVid- 
mets , ne  peuvent  etre  regardées  que  comme 
des  connoiffanccs  acceffoircs  aux  parties  fpécia- 
les  qui conffitucnt  le  peintre  du  grand  genre, 
confidéré  comme  dellinatcur.  Qu’on  y joigne 
actuellement  le  mérite  du  coloris  propre  à cha- 
que fujec  & aux  divers  cfpaccs , 8c  on  aura  une 
idée  de  l'art  de  peindre  Vhijloire , & de  ce 
qu’on  eft  en  droit  d'en  attendre.  ( Article  de 
J/.  Robin), 

H O 

HOMME  ( lu  b fi.  maie.  ) L "homme  a été  vrai* 
fcmblablcmcnc  l’unique  objet  de  l’arr  nai fiant , 
8c  il  cft  relié  le  principal  objet  de  l’arr  per- 
fectionné. Le  premier  lauvage  qui  a tracé  mal-* 
adroitement  tin  contour,  ou  qui  a grolfièrement 
repréfenté  le  relief  d’une  figure,  a cherché,  dans 
fes  travaux  informes,  à imiter  la  figure  humaine; 
car  c’eft  de  V homme  que  l'homme  a toujours 
été  le  plus  occupé.  v » » 

Ne  connoifi'anc  rien  de  plus  parfait  que 
lui-même,  il  a donne  aux  dieux  qu'il  a ima- 
gines une  forme  humaine*  Le  dieu  fugiéme  , 
pour  le  fauvage  encore  brut,  oft  V homme  d'en, 
haut  y 1 homme  qui  roule  8c  lance  le  tonnerre  . 
V homme  qui  loge  fur  les  monragnes.  Homère 
pour  exprimer  les  dieux  . dise  Couvent  ceux  qui 
habitent  les  maifons  de  l’Olympe. 

C’eft  le  belilui  qui  a intpire  les  arts  nécef- 
fairei  à la  vie  ; c’cft  la  religion  qui  a don- 
né nai fiance  aux  beaux  arcs.  Les  premières 
reprélcntationi  que  l'homme  ait  effayees  furent 
celle»  de  les  dieux,  8c  par  conte q lient  des  inii- 
rations  de  la  figure  humaine  , puifquc  c’é'cic 
cette  figure  qu'il  prêtoit  aux  dieux. 

S’il  a dans  la  luire  imiré  des  tmimanx  , des 
plantes,  cette  imicarion  avoir  pour  objet  de 
fuppléer  à l’écriture  qu’on  ne  connoifibît'  pas 
encore,  Yotofarcrirletf  caractères  hiéroglyphi- 
ques des  Egyptiens. 

Mais  cette  lone  de  repréfenrarion  fttt  tiès- 
imparfaitc,  parce  que  l’art  étoic  encore  fauvage* 
Quand  il  commença  à fe  perfectionner  , on 
avoir  déjà  trouvé  l'écriture  alphabétique.  Il  ne 
s’occupa  donc  vas  à perfectionner  le  itioplémenc 
de  l’écriture,  parce  que  ce  fupplcméni  dc.e- 
noie  inutile. 

L’art  fut  encore  afibr  long-temps  conf.icrc  à 
la  religion  , c’eft-à-dire , à repréfenrer  les  dieux 
qui  avoienc  des  figures  humaines.  Enfuitc  il 
G g 5 'i 
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fc  propofa  de  perpétuer  le  louvenir  des  grands 
hommes \ ce  fut  donc  l 'homme  qu’il  continua 
d’imiter. 

Ce  premier  objet  des  arts , en  fut  toujours 
prcfque  l’tintqre  objet  chez  les  Grecs  ; les 
Ko  ma  ins , leurs  élèves , ne  firent  que  marcher  fur 
leurs  tracer  & lesfuivre  de  Inin.  Aufli  ne  peut- 
cn  donner  aucune  preuve  que  les  anciens  aient 
réi'fli  dans  l’imitation  du  payfage.  Du  moins  ce 
qu’on  voit  de  payfages  & de  fabriquer  dans  leurs 
ba^-reliefs  eft-il  d’une  imitation  fort  imparfaite. 
i»’il*  ont  plus  approché  de  la  véiré  dans  l'i- 
mitation 03  quelques  animaux  , c’eft  que  la 
il  ru  cl  ure  de:;  animaux  le  rapproche  de  celle 
de  Y homme  ^ tic  qu’il  ne  fautpai  une  très-longue 
étude  à celui  qui  fait  rcprélcnter  la  figure  hu- 
maine y pour  paffer  à la  repréfention  d’un  ani- 
mal. Cependant  on  ne  peut  prouver  par  au- 
cun monument  que  les  anciens  aient  rc*uf!i 
auflt  bien  que  les  modernes  dans  la  repréfen- 
tation  des  chevaux  , quoique  leurs  fculpteurs 
-enflent  des  occafions  frequentes  de  faire  des 
quadrige*. 

On  a lieu  de  founçonner  atifli  que  les  an- 
-ciens  n’ont  pas  été  li  loin  que  les  modernes 
«Uns  la  couleur  tic  le  clair-obfcur . tic  certe 
imperfection  apparente  peut  avoir  été  chez  eux 
le  réluhat  d’une  réflexion  profonde.  Ces  aitiftcs 
philolbphcs  auront  bientôt  reconnu  qu’il  eft 
absolument  impofllble  à l’art  de  parvenir  à une 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  ces  deux 
parties  tic  fur-tout  dans  la  première  \ tk  au  lieu 
de  s’obftincr  à pourûiivre  ce  qu’ils  ne  pnuvoicnr 
atteindre , ils  le  feront  contentes  pour  ces  par- 
ties d’une  apparence  vraifemblabic.  C’eft  ainfl 
qu’ils  feront  fagement  convenus  de  borner  leurs 
études  les  plus  flrteufes  à l’imitation  des  formes 
tic  à l’expreilion.  * 

Ces  bornes  apparentes  qu’ils  donneront  à 
l’art  y en  le  pen fermant  dans  l’imitation  de 
Vhommty  leur  en  firent  étendre  en  effet  les 
limite*  J car  les  deux  grands  moyens  de  par- 
venir aux  plus  brillans  l'ucccs  * font , de  ne  point 
partager  fe*.  efforts  , 8c  de  fa  von*  bientôt  renon- 
cer à faire  des  efforts  inutiles. 

Ce  n’eft  point  en  effet  fe  borner  , que  de  fc 
reftreindre  à l’imitation  de  V homme  \ c’eft 
donner  à l’art  l’objet  le  plus  beau  qu’il  puiffe 
fe  propofer;  c’eft  lui  offrir  le  but  qu’il  eft  le 
plus  difficile  d’areindre  v c'cft  lui  préfenter  la 
palme  la  plus  gloricufe  qu’il  puifie  recueillir. 

Acili , quoique  nos  idées  lui*  l’art  (oient  fort 
differentes  de  celles  des  anciens,  nous  avons  tou- 
jours confervé  la  fupérioriré  au  genre  qui  lé 
fe  propofe  de  repréfenrer  V homme  dans  tous  les 
mou  vcmens  , tic  dans  toutes  fes  affcâions  , tic 
c’eft  ce  que  nous  appelions  le  genre  de  l’hiftoire. 

fct  qu’eft-ce  que  la  ïepréfentation  , je  ne  dirai 
pas  d’une  fleur  , d’un  fruit,  d’un  arbre  , d’un 
payfage  •>  mais  d’une  mer  en  fureur  ? d’un  ton- 
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nerre  enflammé,  des  convulfions  de  la  nature, 
& du  bouleversement  de  cette  nature  infenfible  , 
comparée  à la  reprefen  ration  de  l 'homme  j unif- 
iant d.j  calnv  de  la  lagcffe  , ou  agité  par  forage 
dcï  pallions ( 'loutes  les  autres  nuiration.  me 
laiflent  fro  d , fi  celle  de  Y homme  n’y  eft  pas 
affocicc.  Je  vois  en  peinture  , un  vaîfiàcu  tour- 
mente par  la  tempête  , un  arbre  , un  édifice  , 
renverfej  par  la  foudre,  un  pays  entier  Loulevcrfé 
par  un  tremblement  de  terre  : j’admire  l’jdrefTe 
de  l’artifte , je  fuis  étonné  de  ce  qu’il  a fi  bien 
menti , lcrfque  l’on  art  ne  lui  permettoit  pas 
d atteindre  à l’exaéte  vérité  : mai-*  s’il  veut  m’é- 
mouvoir 8c  parler  l mon  amç  , qu’il  reprélente 
1 homme  voyant  , du  rivage,  fon  fil»  près  d’ê;re 
fubmerge , Yhommeemi  frémit  de  crainte  , lorï» 
que  la  foudre  a frappé  l’arbre  fous  lequel  il 
cherchoit  un  alyle , Y homme  fuyant  la  terre 
qui  l’a  vu  naître  , tic  qu’un  tremblement  va 
détruire. 

Mais  fans  doute  , l’artifte  qui  a confacrc  fes 
principales  études  à rep  éfenrer  toujours  impar- 
faitement, mais  cependant  d’une  manière  fldui- 
lante  , la  foudre  , une  tempête , un  tremblement 
de  terre  8c  les  théâtres  de  ces  phénomènes  , 
n a pu  étudier  Y homme  affex  profondément,  pour 
rcprclcnter  toute  la  beauté  de  les  formes,  8c 
toute  I énergie  des  afttâions  qu’il  ép  ouve  à 
ces  différent  fpcâactcs.  Je  ferai  donc  bien  plut 
ior«ement  remué  par  l’artifte  fupéricur , qui , 
ayanr  fait  de  l’homme  fa  principale  tic  même 
Ion  Unique  étude  , ne  fera  que  m’indiquer  le 
tonnerre,  la  tempête,  le  tremblement  de  terre  , 
& me  repréfentera  , dans  toute  leur  perfeâ ion  , 
les  formes  tic  lVxprcflion  de  Y homme  qui  eft 
témoin  de  ccs  phénomènes. 

Il  éft  donc  certain  que  les  artiftes  de  l’an- 
tiquité «voient  choifi  la  plus  grande,  la  plus 
belle  partie  de  l’art  ; tic  s’ils  ont  fiirpafl*  les 
modernes  dans  cc:rc  partie,  on  peut  dire  qu’il* 
leur  opt  Clé  fupéricurs  dans  l’air. 

Méprilôns  encore  le*  anciens  maître»  de  l’art  : 
rions  de  ce  qu’ils  ignoraient  ce  qu’ils  n’unt  pas 
voulu  connoitrc  : cnorgueillillbns-nous  de  nos 
avantages  dans  des  parties  lubslrernes  : je  crois 
voir  un  adroit  faifeur  d’acroftiches,  un  patien» 
remplifleur  de  bouts  rimé* , vouloir  u!urpcr  la 
trône  d’Homère. 

Les  anciens  , peut-être , n’auroient  pas  repré* 
fentô  un  coup  de  tonnerre  aufli  bien  qu’un  de 
nos  pay&gifles;  niais  ils  auraient  rrprifemé  le 
Dieu  qui  lance  la  foudre,  & j’aurt.is  frémi 
au  fcul  ^Ipccl  de  fus  Inurcils  : lis  n auraient 
point , par  le  fracas  de  ce  que  nous  appelions 
uno  F ronde  machint , rcprélènté  le  jugement 
dernier,  ou  la  chiite  des  anges  rébelles;  mais 
ils  auroient  repréfentc-  le  Juge  des  anges  & des 
hommes,  8:  mon  u’il  timide  aurait  ru  fourenir 
à peine  cette  impofante  reprefentatiun.  Jlsau- 
raient  moins  occupé  mes  j eux , &r  pcut-6u* 
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mon  cfprit  ; mais  ils  auroienr  domine  fur  mon  1 
ame.  C’cft  donc  X* homme  que  Part  doit  fur* tout 
crudier,  s’il  veut  exercer  f r V homme  l*cmpirc  le 
plus  puiflant.  ( Article  de  M . Lt.vf.sque .) 

HONNEUR.  ( fubft.  mafe.  ) L’honneur  d’un 
ârrifte  cft  d’exceller  dans  fon  art  ; mais  il 
perdra  pm.r  fon  raient , tout  le  temp*  qu’il 
ne  craindra  pas  d’employer  à la  recherche  des 
honneurs , & cette  recherche  occupant  une 
parue  de  Ica  c'prits , au  moment  où  il  rccc- 
v ra  les  honneurs  qu’il  aura  pourfuivis , il  fera 
moins  digne  de  les  obtenir. 

Maii  s’il  ef}  dangereux  pour  les  ar.iftcs  de 
courir  apres  Ici  honneurs  , il  eff  très-avantageux 
pour  1 .irt  qi.c  le*  honneurs  viennent  le»  chcr- 
ciirr.  On  ne  fauroir  douter  que  ceux  qui  furent 
accordés  aux  a-ts  dans  l’ancienne  Grèce,  n’aient 
contribué  beaucoup  à leur  perfeélion. 

l es  ville*  do  la  Grèce  honoroient  fans  doute 
la  peinture,  quand  clics  enrichirent  Zctixia, 
^ quand , dans  la  fuite  , elles  reçurent  avec 
rcconnoiflancc  le  préient  de  fes  ouvrages. 

l-n  édir  p.:bl»c  ne  permit  qu’aux  oetlonncs 
libre.1:  d’eacrccr  les  ar-s;  on  eût  craint  qu’ils 
rie  lu  fient  fouilles  par  des  main*  qui  avoicnc 
Pyr:Ç  des  fers.  Les  éhmeni  delà  peinture,  ou 
plutôt  du  defiin  , furent  ce  qu’on  apprit , avant 
toutes  choies , aux  enfans  oe  condition  libre. 

Pamphile  , le  maître  (PApelles  , exigeoit  un 
talent  de  ceux  qui  voûtaient  apprendre  fon  arr  : 

1'  les  autres  maîtres  fui  virent  fon  exemple,  les 
en  tans  du  bas  peuple,  à qui  la  démocraric  per- 
mettoit  de  s’élever  aux  charges  publiques , & 
de  prendre  pari  aux  plus  grands  intérêts  de  l'état, 
ne  pouvoient  afpirerà  cultiver  les  arts. 

Alexandre  aimnit  A pci  les,  fc  platfoic  à venir 
s’entretenir  avec  lui  dans  fon  attelier  , & ne 
Mcnfoit  pas  des  réponfes  quelquefois  un  peu 
familières  du  peintre. 

Ce  Dcmcmus,  à qui  fes  conquêtes  firent 
donner  le  nom  de  Poliorcetes , ( le  preneur  de 
villes)  ne  marqua  pas  moins  de  bienveillance 
pour  Protogi  nes.  Le  prince  , pour  le  délacer  du 
liège  de  Rhodes,  ailoic  vifiter  Panifie  dont  la 
nu  fon  croit  dans  la  campagne* 

Les  arts  ne  furent  pas  de  même  confidcrés  à 
Rome.  Il  efl  vrai  que  des  patriciens  exerçoient 
la  peinture  ; mais  fuivant  l’ cfprit  public  des  Ro- 
mains, c’eroit  l’homme  alors  qui  honoroit  l’art  & 
dans  la  Grèce,  c’croit  l’art  qui  honoroit  l’homme. 

Les  arts , après  leur  renaifiance,  furent  excites 
par  des  honneurs  Léonard  de  Vinci  mourut 
dans  les  bras  du  Roi  de  France.  Le  fier  Jules 
II  honoroit  Michel- Ange  autant  qu’il  pouvoir 
hono.er  quelqu’un  ; c’eft  à-dire  , que  du  moins 
il  le  conlidéroit  un  peu  plus  que  les  Monfignori 
de  fa  cour. 

Raphaël , aime  de  Léon  X , eut  Pcfpcrancc 
d'etre  cardinal. 
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L*  Empereur  Maximilien  fe  platfoSt  à voir  tra- 
vailler Albert  Durer,  Hc  l’enoblit.  Ce  peintre 
obtint  l’efiimc  de  Charlcs-Quinc  6;  de  Ferdi- 
nand , fon  Frère  , Roi  de  Hongrie  ic  de  Pohuue. 

On  cou  roi?  la  confédération  que  le  terrible 
Henri  VIII  , Roi  d’Angleterre,  eut  pour 
Hoibcen.  « De  fept  payfans , je  pourrois  faire 
» fcpt  cr»m:c.>  comme  vous,  dir-ilà un  feigneur 
» ennemi  d’Holbccn  ; mtis  de  fer:  comtes,  je 
» ne  pourrois  faire  un  Hoîbecn  ». 

Nous  avons  fait  connottrc  à l'article  Ecole  , 
les  honneurs  que  Ruben-*  reçut  à la  cour  de 
Philippe  IV  , Roi  d’Lfcagne , &.  à celle  de 
Charles  II  , Roi  d’Angleterre. 

Si  l’aniflc  vit  dans  un  temps  où  Par:  ne  foit 
pa?  honoré , qu’il  fe  corfidérc  fie  s’honore  1 ui- 
mcmc.  Si  les  riches  , le^  grands  ont  peu  d’cfiime 
pour  les  arts,  qu’il  fe  garde  bien  de  les  fré- 
quenter; il  perdroit  auprès  d’eux  Pènergie  qui 
lui  eft  néedta  re , concevroit  quelque  do.itc 
fur  la  digniré  de  fa  pmfeflion  &:  ri fqu croit  de 
fc  moins  efiimer  lui-même,  en  le  voyant  mé- 
diocrement efiime.  I’illufin  d’un  noble  orgueil 
lui  c fl  utile  i qu’il  la  conicrve  pneieufemenr. 
( Article  de  M.  LtrssQ us.  ) 

HORIZON.  ( fubfl.  mafe.  ) Ce  mot  a , dans 
le  langage  de  la  pcinrure  , la  même  fignifkation 

Îiue  dans  la  langue  ordinaire  ; c’cjl-à-dirc  , qu’il 
err  à nommer  la  ligne  où  fe  réunifient  le  Ciel  & 
la  terre  : il  vient  d’un  mor  grec  qui  lignifie 
déterminer , fixer  Li  limite.  Cependant  on  s’en 
fert  dans  la  peinture  , fous  deux  rapports  dif- 
férens  : le  premier  oft  relatif  I la  pcrfpcccivc. 
On  appelle  horizon , ou  ligne  horizontale, 
la  ligne  lur  laquelle  abouiificnt  les  rayons 
viluels.  On  nomme  horizon , l’endroit  du  ta- 
bleau où  la  terre  touche  au  ciel , & c’eft  la 
fécondé  application  de  ce  mot.  Mais  on  ex- 
prime plu*  proprement  cette  partie  d.i  tableau 
par  le  mor  lointain . Fn  ce  fins,  la  meilleure 
méthode  de  rend  c Xhotiton  relativement  aux 
couleurs,  aux  effets  & aux  manières  divetfes 
des  habiles  peintres  , pour  roi  t former  un  article 
qui  fera  mieux  placé  fous  le  mot  Lothtain. 
Àinli  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  quelque 
choie  fur  P horizon  dans  la  péri  peél  ire. 

Nous  avons  établi  que  c’êroir  li  r la  ligne 
horizontale  que  fe  plaçoic  le  point  où  fc  réu- 
nifient les  rayons  viluels,  & qu’on  appelle 
communément  le  point  de  vue.  C’eft  une  con- 
vention d’autant  mieux  fondée  que  Pu;i|  de 
l’rvomme  qui  contemple  , fans  intention  parti- 
culière, une  vafte  campagne,  ou  Pcrendue  de 
la  mer,  s’arrête  ordinairement  I P horion, 

La  li^nc  de  l 'horizon  doit  être  en  per  pcc- 
tirc  du  niveau  le  plus  exaél  : auffi  employe-r-otv 
figurrmont  les  exprefiions , ligne  horizontale  r 
furface , plan  horizontal,  pour  exprimer  le  ni- 
veau do  ces  plans , de  ces  furface#  > de  ces  lignes. 
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Cette  qualité  fpéciale  de  Ÿhori\on  en  perf- 
peâive  , détermine  U différence  de  cette  appli- 
cation du  raot  , d avec  celle  qui  fe  donne  à 
Vhori\on  ou  lointain  , dans  une  peinture  , car 
ce  lointain  ou  Jtori\on  peut  être  très  varié  de 
formes. 

Ce  n’eft  par  une  chofe  indifférente  pour  un 
peintre,  que  de  bien  ou  mal  placer,  dans  fon 
ouvrage  , la  ligne  horizontale.  Si  elle  eft  placée 
haute,  il  faudra  voir  davantage  le  deflus  des 
objets  *,  fi  cette  ligne  eft  balte  , ces  deflus  ou 
profondeurs  deviennent  plus  raccourcies. 

Un  artifte  raifonnable  fe  déterminé  fur  ce 
choix  par  1a  place  que  doit  occuper  fon  ouvrage , 
£r  par  les  objets  qu’il  fe  propofe  de  rendre. 
S’ils  font  d’une  nature  k produire  une  parfaire 
illufion,  tels  que  desmeubles , de  l’arc hiredure, 
ou  tous  autres  objets  fans  mouvement  -,  alors 
il  doit  fu ivre  la  loi  donnée  par  la  nature,  & 
placer  Vhorifon  fuivant  le  lieu  qu’occupera  le 
regardant.  S’il  fait  un  tableau  d’hiftoire,  alors 
fans  s’écarter  de  cette  loi  d’une  manière  cho- 
quante, il  doit  cependant  s’en  éloigner  autant 
qu’il  le  faut  pour  confcrver  de  la  grâce  , dilons 
plus,  delà  vraifemblancc  dans  fon  ouvrage: 
autrement  ce  feroit  le  cas  de  lui  appliquer  cette 
leçon  : 

Le  vrai  petit  quelquefois  n’ctrt  pas  vraifenMabte, 

En  effet,  fuppofons  qu’un  peintre  ait  à faire 
un  tableau  deftiné  à cire  placé  k vingt  pieds 
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de  terre  ; s’il  met  Vhorifon  tel  qu’il  feroit  dans 
la  nature  , s’il  voyoit  d*en  bas  la  icènc  réelle 
qu’il  veut  peindre  , il  placera  cette  ligne  k 14 
ou  15  pieds  au  deffbus  du  bas  de  fon  tableau  \ 
& alors  toutes  le»  hauteurs  des  objets  de  fon 
tableau,  deviendront  raccourcies , & produi- 
ront des  effets  difagréables , fur-tout  dans  un 
fujet  dont  l’aéüon  lé  pafleroic  fur  la  terre,  de 
par  rapport  aux  figure»  debout. 

D’un  autre  côte  , lorfqnc  les  peintres  choi- 
fifTent  un  horifon  trop  haut , les  objets  de  leurs 
tableaux  ont  l’air  de  le  renverler  fur  les  fpecla* 
leurs.  C’eft  une  pratique  qui  produit  des  effets 
ridicules,  & qu’il  faut  fuir  , quoique  le  Tin- 
torec  en  ait  fait  un  affez  fréquent  ufage. 

Ainli,  pour  concilier  la  vraisemblance  avec 
la  nécelïite  de  plaire  , il  efi:  avantageux  de  pla- 
cer la  ligne  à* horifon  un  peu  bas  , fur-tout  lorf- 
que  le  tableau  doit  être  cJevé  , fans  cependant 
le  faire  fortir  de  la  fcènc. 

Nous  (avons  que  cette  conciliation  eff  contre 
le  fyftême  de  quelques  peintres  qui  n’ont  pas 
fait  difficulté  de  placer  Vhorifon  hors  d’œuvre, 
quand  l’expofition  de  leur  tableau  leur  a femblé 
l’exiger,  l/artdc  peindre  eff  auffi  l’art  déplaire, 
& on  peut  facrifier  cette  loi  de  rigueur  , fur* 
tout  lorfque  des  peintres  habiles  en  pcrfpedivc  , 
en  ont  ufe  ainfi.  Il  nous  fuffit  de  citer  le  Vouée , 
le. Sueur  , Jouvenet , la  Hyre  & Carie  Maraitc, 
qui  font  affurcmcnt  des  modèles  à fuivre  fans 
balancer.  ( Article  de  AI.  Robih.  ) 
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J ALOUSIE  ( fubft.  fem.  ).  Funefte  maladie 
de  l’ame , qui  artaquc  louvent  les  ardues. 
Deux  rivaux  ne  difpuient  ordinairement  qu’un 
objet  chéri  ; mais,  chez  les  ar.iftes,  deux 
amour*,  egalement  puilTanr.  dans  l’arac  dont  ils 
s’emparent , y font  naître  à-la-fois  une  double 
jaloulie  : l’un  de  ces  amours  eft  celui  du 
profit , & l’autre  celui  de  la  gloire. 

Les  artiilcs,  dans  leur  vie  occupée  R:  tran- 

3uille  , devraient  ne  nourrir  que  des  atfèôions 
juces  ; mais  , dans  le  filcnce  paifible  de  leurs 
arteîiers,  trop  louvent  l’envie  ronge  leur  cœur^ 
clic  les  a quelquefois  portés  au  crime. 

L’arr  renaifloit  à peine,  quand  André,  ja- 
1 jux  de  Dominique  , porti  le  poignard  dans  le 
cœur  de  fon  maître , de  ion  bienfaiteur , de 
Ton  ami. 

Michel-Ange , jaloux  de  la  réputation  du 
Vinci,  lui  caufa  tant  de  degoûrs,  qu’il  l’o- 
bligea de  s’expatrier  -,  il  s’efforça  de  faire 
regarder  Raphaël  comme  un  plagiaire  , 8c  de 
lut  fufeiter  pour  rival  , Fra  Baftian  del 
l’iombo. 

Far-tout  la  jaloulie  pourluivit  le  doux  &r 
mode  fie  Zampierri , qu’on  appelle  le  Domi- 
niquin.  Quand  il  eut  fini  fon  tableau  de  la 
communion  de  Saint-Jerome  , que  le  Poullin 
comptoir  entre  les  plus  beaux  de  Rome , Lan- 
franc  fc  hâta  de  faire  graver  à Bologne , le 
même  fuier  qu’avoit  peint  Louis  Carrai: h c , 
r pandit  à Rome  cette  e Rampe  & eut  fon 
de  faire  remarquer  quelques  refibmblances  qui 
fe  trou  voient  enrre  l’ordonnance  de  Louis,  & 
celle  du  Oominiquin.  La  plupart  des  contem- 
porains crièrent  au  plagiat,  &:  fout inrem  que 
/.ampieri  cro  t incapable  de  rien  faire  par  lui- 
même  . il  eft  vengé  par  la  poftérité. 

Malheureux  à Rome , il  alla  travailler  à 
Naples,  & y trouva  un  autre  ennemi  jaloux, 
un  nouveau  p rf  euteur,  l'Efpagnolct , qui 
d:foit  que  le  Dominiqtiin  ne  m nroit  pas  le 
nom  de  pe»n*re  , &•  qu’il  ne  favoic  pa^  même 
manier  le  p nccati.  Il  ni»ur  t de  langueur  6c 
de  !a‘m  , dan-  la  crainte  d’être  cmpoilbnné. 

Dcvar  i ^e»  jaloux,  gâ-eren  les  beaux  tableaux 
que  le  Sueur  a oii  peints  pour  le  cloître  des 
Chartreux  » & q..i  appartiennent  main  enant  au 
liai.  Les  plus  belle  ê.es,  le*  plus  favan  es  ex- 
proprions fnren*  détr  .i'es  a 'ec  le  couteau-  On 
voit  que  cet  inftri  ment  a été  employé  avec  art, 
R:  p^r  des  main  exercée*  au  dcfTin  Des  eX- 
prt fiions  juf'es  6c  pr-xifes,  ont  cté  rend.  es 
ridicule;  par  la  marche  làvan’c  du  cou  caj. 
Un  rcconnoit  qu’il  étoit  tenu  par  des  gens 


oui  favoîent  faire  ce  rrue  les  artiftes  appellent 
des  caricatures.  Ce  n’auroic  pas  été  de  cette 
manière , que  des  ignorans  auraient  pu  gârer 
un  bel  cuivrage  , & les  ennemis  caches  oc  le 
Sueur,  fe  font  décelés  par  leur  habileté  même. 
On  a prérendu  qu’il  étoi;  mort  cmpoilbnné  , & 
des  artiftes  a voit  feuls  intérêt  d’avancer  fe* 
jours. 

La  jaloulie  des  artiftes  n’a  pas  toujours  une 
énergie  atroce  : elle  cft  plus  louvent  baffe  8c 
meiquine.  Flic  les  détourne  de  leur  art,  pour 
les  appliquer  à de  petites  manœuvres,  à de 
petites  intrigues.  En  aviliflant  leur  amc,  elle 
ne  peut  que  dégrader  leurs  ralens.  Croit-on 
au’il  foie  poiliblc  de  s’occuper  dans  le  monde, 
de  manèges  humilians,  & de  retrouver,  dans 
fon  attelier , la  noblefl'e  qui  eft  néceffaire  à 
l’exercice  des  arts?  ( Article  de  M.  Le - 

VB8QÜE,  ) 


ICHNOCRAPIIIE.  ( fubft.  Fcm.  ) Ce  mot 
fignifie  proprement  le  plan  ou  la  trace  que 
forme,  fur  un  terrein,  la  bafe  d’un  corps  qui 
Y eft  appuyé.  Il  vient  du  g.cc  r/Jet  t,ac,, 
vtjh  e à de  } , j’ecru,  je  ttacc.  L'hi- 

chnoaraphit , eft  véritablement  une  dcfcripùon 
de  l’empreinte  ou  de  la  trace  d’un  ouvrage. 

Ce  mot  n’cft  en  uiàge  ni  parmi  les  peintres 
ni  parmi  le.  fculpteurs-,  mais  il  eft  adopté 
par  des  tir  s qui  tiennent  eu*- mîmes  au  dcflm , 
& il  lignifie  toujours  des  efpèces  particule  res 
de  dcfjjr.s . 

Fn  ftÿptXvt , c’cft  la  vue  ou  la  roprcTen- 
ta-ion  d’un  objet  quelconque,  coupe  à fa 
baie,  ou  à fon  rca-de-chauffee,  par  un  plan  paral- 
lèle à l’hori'ün. 

_ Vichnographit,  en  architeOurt,  eft  une  fic- 
tion tranivtrlc  d’un  batiment , qui  reprêleo'c 
la  circonférence  de  tout  l’édifice,  des  diffé- 
rentes chant!  res  üc  appartenons , avec  l’épaif- 
feur  des  murailles , les  diftribotions  des  piiees , 
les  d menftons  d s pores,  des  fenêtres,  des 
cheminées,  les  faillies  des  colonnes  & do.  rîé- 
d otts,  en  un  m->-  avec  tout  ce  qui  peut  être 
vu  dans  une  pareille  fcâion. 

T n fortification , le  mot  ichnoçraphic  fipnifie 
le  plan  ou  la  reprefenta-i  n de  ta  longueur 
& de  la  largeur  de,  d fit  rentes  pa-iics  d’ure 
foricrcflc,  fuit  q ’rn  trace  cette  reprcfcntarwn 
fur  le  'errein  <»u  fur  le  papier. 

C’cft  aullt  dans  la  même  fcicncc , le  plan  ou 
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le  deflin  d’une  foncreffe  couple  parallèlement 
fie  un  peu  au-ùdius  du  rei-de-chauflve. 

En  un  m^r , V U hno graphie  eft  la  même 
choie  que  ce  cjuc  nous  appelions  plan  géomé- 
tral  ou  fimplemenr  plan.  Elle  eft  oppolee  à la 
fittéographie%  qui  cft  la  rcprêlentacion  d’un  objet 
iur  un  plan  perpendiculaire  à l'hori7on , fie 
qj’on  appelle  autrement  élévation  géomitrale. 
( Article  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

ICONOGRAPHIE.  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot 
eft  form.1  du  grec  ffxàr  , image  tic  dcjptzqay 
j'écris.  Il  r.c  Remployé  que  pour  lignifier  la 
deferirtion  des  relies  de  (antiquité  qui  peu* 
vent  être  regardes  comme  des  images  ou  re- 
prefentations,  tels  que  ftatues,  buftes , frcfques, 
mofuïques.  Quoiqu'il  exprime  une  idée  relative 
aux  arts,  U appartient  plutôt  à la  langue  des 
éruditsfie  des  antiquaires,  qu’à  celle  des  artiftes. 

ICONOLOGIE.  (fubft.  fem.)  Ce  mot  com- 
pofé  de  deux  mors  grecs,  dont  l’un  veut  dire 
image  & l’autre  langage , difeours  , eft  en 
effet  une  forte  de  langage  dans  lequel  on  em- 
ploie, pour  s’exprimer,  des  images  ou  lymbo- 
les.  C’eft:  une  écriture  hiéroglyphique  , que  fa- 
vent  lire  toutes  les  nations  , quoique  differentes 
de  langues  , pourvu  que  la  mythologie  des 
Grecs  Ce  des  itins , Ce  certaines  autres  con- 
ventions ne  leur  loicnt  pas  inconnues.  Si  l’on 
repréfente  , par  exemple  , une  figure  de  femme, 
vêtue  d’un  manteau  firme  de  fleurs  de  lys , 
& rendant  hommage  à Apollon , on  en- 
tendra, depuis  Cadix  jufqu’â  Aloskou , que  ce 
tableau  iconohgique  , lignifie  que  la  France 
eftime  les  arts , 6c  leur  rend  une  cfpèce  de 
cuire.  Amfi  les  peintures  allcgoriqucs  & em- 
blématiques , appartiennent  à Viconologie  , ou 
plutôt  elles  n’en  font  pas  différentes. 

Tout  ce  qui  peut  s’exprimer  par  des  figu- 
res, des  itnage%,cft  du  reflbrt  de  Viconologie . 
C’eft  une  langue  dont  on  ne  pourra  jamais 
donner  le  dictionnaire  complet,  parce  que 
l'imagination  a le  droit  de  l’enrichir  tous  les 
jours.  On  la  parlera  toujours  bien , quand  on 
la  parlera  clairement , fie  l’emploi  des  expref- 
fions  nouvelles,  recevra  des  éloges,  quand  il 
n’aura  pas  d’oblcurité. 

Winckclmann  , dans  fon  eÿlii  d' allégories 
pour  les  (inities , indique  trois  moyens  d’en- 
richir cette  langue  , en  puifant  cependant  tou- 
jours Tes  expteflions  dans  l'antiquité  Le  pre- 
mier eft  de  donner  aux  anciennes  images  une 
lignification  nouvelle  , comme  en  citant  les 
vers  d’un  poète,  on  les  détourne  quelquefois 
du  fens  de  l’auteur  ; le  fécond  cft  de  fe  lcrvir 
des  ufages , dc>  mœurs,  des  proverbes  des  an- 
picnf , pour  en  faire  de  nouvelles  images  -,  fié 
le  troiliême  cft  de  choilir  dans  las  hiftoircs 
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anciennes  les  plus  connues  , un  événement  qui 
ait  un  rapport  frappant  à cc  que  l’on  veut 
exprimer. 

Les  fourecs  les  plus  propres  fie  les  plu* 
fécondes  du  langage  uonologique , font  les 
poulies  d’Homerc,  de  Virgile,  d’Horace,  fis 
les  monumens  de  l’antiquité,  médailles,  pier- 
res gravées,  fiâmes  , tombeaux  fie c,  fie  les 
ouvrages  allégoriques,  des  plus  favar.s  fie  des 
plus  ingénieux  artiftes  modernes,  fii  l’on  veut 
lire  les  poètes  récens,  dans  le  deffein  d’enri- 
chir la  langue  des  images,  il  pourra  bien 
arriver  qu’on  y trouve  moins  de  richefies  que 
chez  les  anciens  , fie  que  leur  ft/lc  en  ce 
genre,  paroiffe  plus  diffus  fie  raoin»  cxprcflif* 

Nous  avons  plufieurs  traites  d'iconohgie. 
Celui  de  Céfar  Kipa  eft  plus  connu  que  tous 
les  autres,  fans  mériter  de  l’être  davantage. 
Dans  le  grand  nombre  d’images  qu’il  a raf- 
femblccs , il  n’en  eft  qu’un  pe  Jt  nombre  qui 
puiflcnr  convenir  aux  artiftes  ; encore  les  a-t* 
il  chargées  d’a:ceflbires  fie  d’inferiptions  ou 
deviles  qu’il  faut  élaguer,  ün  voit  qu’il  ne 
connoiflbir  abfolument  point  les  arts. 

Il  y a bien  des  moyens  de  parler  la  langue 
iconohgique.  Tantôt  on  n’employe  qu’une  feule 
figure  de  la  mythologie  -,  ainfi  le  dieu  Mars 
peut  fignifier  la  guerre.  Tantôt  on  en  raffem- 
Dle  plufieurs  ; ainfi  Minerve  tenant  l’Amour 
enchaîné,  lignifie  que  l’amour  peut  êtie  dompté 

Car  la  làgefl'c-  Quelquefois  on  prcnd'a  un  fujet 
iftorique  , & pour  fignifier  la  confiance  , on 
repréfentera  Mutius  Scevola  fe  brûlant  la  main 
fur  un  autel.  Quelquefois  ce  fera  un  animal 
qui  exprimera  l’idée  que  l’on  veut  peindre; 
le  loup  , par  exemple , exprimera  la  fureur , 
le  lion  la  générofitc.  On  peut  aufti  prendre 
pour  fymboie  une  chofc  inanimée,  une  char- 
rue repréfentera  l’agriculture;  une  bêche,  le 
jardinage  ; une  lyre , la  mufique. 

La  plupart  des  exemples  que  nous  venons 
de  citer , ne  l’ont  que  des  mots  de  la  langue 
iconohgique  ; on  peur  en  combiner  plufieurs 
enlèmblc,  pour  former  lin  difeours  fie  déve- 
lopper une  ou  plufieurs  pcnfves. 

Ce  que  nous  appelions  des  arm^s  parlantes, 
fait  aulli  panie  de  Viconologie . Ainfi  la  ville 
d’Fgine  , étoit  defigné  par  une  chèvre  , parce 
que  le  nom  grec  de  cetre  ville,  vient  du 
mot  qui  fignine  chèvre.  Un  arrifte  nommé 
Bairachus,  au  lieu  de  mettre  fon  nom  à fon 
ouvrage,  y fculpta  une  grenouille,  parce  que 
fon  nom  fignifioit  grenou  lle. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  un  traité  d7- 
Cûnolcgie , mais  nous  allons  ralfcmbler  un  cer- 
tain nombre  de  fy mbolcs  iconologiques  ; c’eft 
aux  lefturcs,  aux  obfervations , à l'imagina- 
tion des  artiftes  d’enrichir  ce  fonds,  qui  dans 
cet  article  aura  peu  d’étendue.  Mai»  c’eft  peu 
de  peindre  fie  de  fculpter  des  figure»  allrgq- 

riquet 
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Tiques , il  faut  fuf-ront  leur  donner  l’expreflion 

Îui  leur  convienr.  Rien  de  plus  ridicule  que 
e repréfenter  des  grâces  qui  n’ont  rien  de 
gracieux  , la  Force  fans  caractère,  8c  la.Sagelfe 
lans  phyiionrmie  D’ailleurs  il  faut  ufer  très- 
fobrentent  de  l’allégorie.  I c tableau  d’Euda- 
niidas,  fera  toujours  préférable  à une  allégorie 
qui  repréfemeroit  la  confiance  en  l’amitié. 
Montrer-nous  la  chofe  au  lieu  de  nous  offrir 
fon  emblème. 

Abondance.  Elle  peut  fe  défiener  par  la 
corne  d’Anulthée  ; c’cft  le  nom  oc  la  chevre 
qui  nourrit  Jupiter.  De  cette  corne  forcent  en 
abondance  des  fleurs,  des  fruits,  des  richcl- 
fcs.  On  repréfenre  ordinairement  l’abondance 
fous  la  figure  d’une  femme,  qui  tient  cette 
corne. 

Agriculture.  Pfyché  appuyée  fur  un  hoyau. 
Cet  emblème  cft  donné  par  Winekelmann , 
d’après  l’antique.  On  peut  indiquer  l’agricul- 
ture par  une  charrue  , ou  par  Cérès,  qui  a 
appris  aux  hommes  à cultiver  la  terre. 

Air  ou  Aither,  Junon.  Cette  décile  fécondée 
par  les  embrafl'emens  de  Jupiter,  qui  eft  le 
feu  principe  , répare  fur  la  terre  la  fertilité. 
Quelquefois  aulTi  c’eft  Jupiter  lui-même  qui 
cîl  l’atr  , & qui  répand  à fon  gré  la  pluie  ou 
la  férénité.  Dans  ce  fens,  il  eft  regarde  comme 
l’époux  de  la  terre,  défignée  par  Cérès,  & il 
delccnd  dans  fon  l'cin  , pour  la  féconder. 

Amitié.  On  peut  l'indiquer  par  deux  tour- 
terelles. On  peut  encore  la  repréfenrer  par  une 
femme  qui  a le  fein  découvert , parce  qu’un 
ami  ne  réferve  pour  fon  ami,  aucun  fccret 
dans  fon  fein.  Elle  a la  main  droite  fur  fon 
cour , & tient  deux  tourterelles  de  la  main 
auchc.  On  la  défigne  suffi  par  un  ormeau 
effèché , qu’embraffe  un  cep  de  vigne  , pour 
témoigner  que  l'amitié  ne  peut  être  détruite 
par  le  changement  de  fortune. 

Amour,  enfant  nud,  avec  des  flèches,  un 
carquois  8c  quelquefois  un  bandeau  fur  les 
yeux.  Zcuxis  l’a  repréfénté  avec  des  ailes  dé- 
couronné  de  rofes.  Le  faux  Orphée  lui  donne 
des  ailes  d’or,  & les  clefs  du  ciel,  de  la 
terre  & de  la  mer.  Un  autre  poète  grec  fait 
dérober  aux  amours  les  armes  de  tous  les 
Dieux;  ils  portent,  dit-il,  l’arc  do  Phcebus, 
le  foudre  de  Jupiter  , le  cafquc  & la  lance 
de  Mars , la  mamie  d’Hercule  , le  trident  de 
Neptune  8c  le  flambeau  de  Diane.  Il  ctoit 
repréfenté  dans  une  chapelle  d’Kgire,à  côté 
de  la  fortune , pour  Lignifier  , dit  Paufanias , 
qae  la  fortune,  même  en  amour,  a plus  de 
puilfance  que  la  beauté. 

Amour  domptant  la  rujluité , Polyphénie 
ouant  de  la  flûte,  pour  plaire  à Calathée. 

Amour  maternel,  le  pélican,  parce  que  les 
anciens  ont  fuppofé  qu’il  s’ouvroit  la  poitrine, 
pour  nourrir  les  petits  de  lbn  l'ang. 
Mctiex-Arts.  J ortie  I, 


ICO  4a  j 

Amour  de  la  patrie.  Un  jeune  homme  mar-* 
chant  pieds  nuds , fur  des  atmes  acérées.  Il 
tient  deux  couronnes,  la  couronne  obfidionale, 
qui  eft  de  gramen , 8c  qu’on  déccrnoit  à celui 
qui  avoir  délivré  fa  patrie  d’un  firge  , & la 
couronne  civique , qui  étoit  de  feuilles  de 
chêne,  & qu’on  accurdoit  à celui  qui  avoit 
fauvé  la  vie  à un  citoyen.  Il  peut  avoir  fur 
la  tête  la  couronne  triomphale,  qui  étoit  an- 
ciennement de  laurier,  ou  la  couronne  mu- 
rale qu’on  décemoit  au  brave  guerrier  qui  avoir 
monté  le  premier  à l’affaut , elle  reprclentoit 
des  crénaux  de  murailles. 

Antiquité  , une  femme  étendue  au  milies 
de  ruines  antiques,  & s’appuyant  fur  le  fûr. 
d’une  colonne  Brifée. 

Architecture,  elle  peut  être  repréfentée 
par  Minerve.  La  fable  raconte  que  cette  Dccllc 
difputa  d’induftrie  avec  Neptune  1 il  fit  un  tau- 
reau , 8c  elle  éleva  une  mailbn.  Il  faur,  dans 
cet  emblème  , donner  à Minerve  quelques  uns 
des  inftrumens  de  l’architcélure  , tels  que  l’e- 
querre  , le  niveau. 

Arts  font  délignés  par  Minerve:  l’olivier 
lui  efteonfacré,  parce  que  l’huile  cft  nécclfai- 
rc  à la  plus  grande  partie  des  arts  : il  eft  aulli 
l’image  de  la  paix  , K c’cfl  dans  la  paix  que 
les  arts  fleuriflent.  Minerve  confiJuce  comme 
Décfle  des  arts,  doit  en  avoir  les  attributs.  Les 
artt  mélaniques  font  figurés  par  Vulcain  , qui 
défigne  le  feu  , parce  que  le  feu  cft  néccflaire 
aux  arts  mécaniques , & fur-tout  aux  arts  métal- 
lurgiques. 

Astronomie  , Atlas  qui  loutient  le  ciel  ; fa- 
ble imaginée , parce  que  les  affres  ont  etc  obfcr- 
vés  fur  de  heures  montagnes  , telle  que  l’Atlas. 
On  repréfente  avili  l’altronomie  par  une  femme 
couronnée  d’étoiles , elle  tient  fl’unc  main  un 
globe  céleffe , 8c  de  l’autre  un  compas. 

Avarice  , une  vieille  femme  pile  Sc  déchar- 
née ; elle  fixe  les  yeux  fur  une  bourfe  qu’elle 
prefle  dans  fes  mains , en  la  cachant  en  partie  de 
de  fa  robe. 

Aurore,  fuivant  Homère,  elle  cft  vêtue 
d’un  manteau  couleur  de  crocus  ou  faffan. 
Virgile  fuppofe  que  fon  char  eft  attelé  de-che- 
vaux couleur  de  rofes , 8c  Thcocritc  de  chevaux 
blancs.  L’étoile  du  matin  peut  être  au  deflus  de 
fa  t£tc.|Virgi!c  lui  fait  quitrer  le  lit  du  vieux 
Tithon,  & cette  idée  eft  rendue  par  Annibal 
Carrache , dans  la  galerie  du  palais  Famèl'e. 

BeautE  . les  I conologifies  n’ont  pas  manqué 
de  donner  la  figure  de  la  beauté  : mais  quel  ar- 
tifte  oferoit  la  peindre,  & prélumeroit  alfer  de 
les  talcns , pour  fo  croire  capable  de  repréfenrer 
la  beauté  même  On  la  déligne  par  Vénus , & 
la  DéelTe  doit  être  nue , parce  que  la  beau  é 
n’emprunte  aucun  de  les  attraits  à des  paru- 
res étrangères.  Elle  doit  avoir  le  celle  , cette 
H h h 
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tameufe  ceinture  qui  renferme  tout  les  dons  de 
plaire. 

Botanique  , une  femme  tenant  dans  un  vafe 
des  plantes  exotiques, 

C'a  im*  delà  mer,  etprès  la  tempête  , Ceftor 
& Pollux  montés  fur  des  chevaux  blancs.  Ils 
ont  une  flamme  fur  la  tête , lÿmbolc  de  ces 
feux  électriques  qtt’on  apperçoit  quelquefois  au 
haut  des  mats , ou  le  long  des  huniers , & qu’on 
nomme  aujourd’hui  feux  Saint-Nicolas.  I es  ma- 
telots croycnt  que  ces  météores  annoncent  la 
fin  de  la  tempête.  On  pourroit  aufli  figurer  le 
calme  par  des  nids  d’alcyons , parce  que  les 
poètes  ont  prétendu  que  la  mer  étoit  tranquille 
quanti  ces  oii'caax  faifoient  leurs  nid.  , mais 
on  ne  fait  pas  même  à quels  oifeaux  il  faut  rap- 
porter les  alcyons  des  anciens.  Nous  obferverons 
>ci , que , fi  l’on  veut  faire  entrer  des  animaux  , 
ou  des  plantes  dans  le»  fymbolcs  iconologues , 
il  faut  choifir  des  plantes , ou  des  animaux  très 
connus  ; car  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  tous 
Jpcclatcurs  lbiont  de  favans  naturalises.  C’eft 
un  défaut  de  l’allégorie  d’être  toujours  énigma- 
tique ; il  faut  du  moins  que  l’énigme  loit  facile 
à deviner. 

Caresses  perfides  , le  chat. 

Chant  des  rotus,  un  cygne,  paroc  que 
les  anc  ens  ont  imaginé  que  le  cygne  avoit  un 
chant  mélodieux  quand  il  approchoit  de  fa 
fin. 

Charité,  une  femme  qui  allaire  plufieurs 
cr.fans. 

Chasteté,  une  vcftale  tenant  dans  un  vafe 
le  feu  f'acrc,  parce  que  le  feu  , n’admettant  en 
lui-même  aucune  l'ubftance  étrangère  , eft  le 
lymbolc  de  la  pureté. 

Colonie  , une  ruche  d’abeille  , parce  que 
ces  infectes  envoyent  au  dehors  des  e fia ilus  que 
Fon  peut  compare!  à des  colonies. 

Commerce  , Mercure  tenant  une  bourfe. 

Concorde,  le  caducée  de  Mercure,  qu’en- 
torrillcnt  deux  ferpens  qui  femblcnt  ne  faire 
enfemble  qu’un  même  corps.  On  peut  auffi  figu- 
rer la  concorde  par  un  failceau  de  flèches. 

Constance,  MuriusScevolafebrulant  la  main 
fur  un  au-el.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’un 
trait  d’h  ivoire  fort  connu  , pouvoit  entrer  dans 
la  langue  sconolo’ique.  (.’eft  même  alors  qu’elle 
eft  hc  reu'è,  parce  que  i’ame  efV  intérefiée  par  un 
fait  qui  cft  confc  véritable,  & que  l’efprit  a 
le  plaifir  d’en  faire  l’application. 

Continence,  celle  de  Scipion. 

Conversation,  les  anciens  l’ont  défiance 
par  Mercure,  confidéré  comme  Dieu  de  iVlo- 
quence.  Ils  le  placcnr  à c&té  de  Vénus , pour 
frgnifier  que  les  pla  firx  de  l’amour  ont  befoin 
d’éirc  fou  tenu  s par  une  converfation  ingénieufe. 

Courage,  Hercule  armé  d’une  maffue,  Se 
couvert  de  la  peau  du  lion  de  Némée. 

Courage  énervé  par  l'amour  , Hercule  jouant 
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de  lt  cymbale  à coté  d’Omphale , qui  tient  \z 
martuc  de  fon  amants 

De$tinf.k  défignéc  par  les  trois  parquet.  L’ki*o 
cft  Atropoj  , qui  empêche  U*  parte  de  revenir; 
la  fécondé  eft  la  filcufe  Clntho  , qui  ddtermino 
le  prélbnr;  la  troifième  eft  Lachém,  qui  prend 
foin  de  l’avenir , & coupe  le  fil  de  la  vie. 

Eau,  cft  figurée  par  Neptune.  Il  porte  un 
trident  dont  il  frappe  &r  ébranle  la  terre;  car 
les  anciens  attribuoiem  à l’eau  les  tremblement 
de  terre  ; & fuivant  les  modernes , elle  a beau- 
coup de  part  a ce  phénomène.  Homère  donne 
à Neprune  deux  épithètes  , qui  toutes  deux  li- 
gnifient Pébranleur  de  la  terre.  Le  char  de  ce 
Dieu  eft  trainé  par  des  chevaux  , ou  des  veaux 
marins  ; des  mon  lires  marins  (k  des  tritons  l’en- 
vironnent ; fa  barbe , fa  chevelure  font  de  la 
couleur  des  eaux. 

l’eau  fupéiieurc  , élémentaire,  célefte,  cil 
délignéc  par  Jupiter.  Les  anciens  ont  révéré  Ju- 
piter pluvieux. 

Éloquence,  Mercure. 

Ekkeur  ; fa  figure  eft  dtfagréable  ;elle  cher- 
che ion  chemin  avec  un  bâton  , a les  yeux  ban~ 
dés  &:  marche  à tâtons. 

Espérance,  elle  peut  être  délignéc  par  des 
fleurs  , parce  qu'elles  promettent  de*  fruits. 

Etude  ; une  femme  drappéc  fëvèrement , & 
lifant  avec  beaucoup  d’attention  à la  lueur  d una 
lampe.  Un  coq  cft  auprès  d’elle. 

Fécondité  de  la  terre  , Ccrès  tenant  un 
(lambeau  , & ayant  une  faux  auprès  d’elle.  File 
monte  un  char  attelé  de  dragons. 

Feu  élémentaire  y ftu  principe , qui  anime 
toute  la  nature,  Jupiter.  les  anciens,  ainfi 
que  nous  l’apprenons  de  Platon  , l’ont  regardé 
comme  le  foleil  qui  promène  dans  le  ciel  fon 
char  ailé.  C’eft  en  cette  même  qualité  de  feu, 
que  les  philofophcs  de  l’antiquité  en  ont  fait 
Pâme  du  monde. 

Feu  terreflrt  , c’cft-à  dire  celui  qui  cft  fur 
la  terre  & dan*  la  moyenne  région  , eft  figuré 
par  Vnlcatn.  Il  eft  fils  de  Jupiter  & de  Junon* 
parce  qu’il  naît  du  feu  principe  &:  de  Pair  im- 
prégné de  ce  feu.  Il  eft  le  Dieu  des  arts  ; & en 
effet,  comme  le  dit  Efchyle,  le  pluh  grand  nom- 
bre des  arts  font  nés  du  feu  > ou  font  obliges 
d’en  faire  ufage. 

On  caraflérife  aurti  le  feu  par  Vcfta.  Elle 
eft  drappéc  de  blanc  , pour  marquer  1a  pureté 
du  feu  : elle  habite  Partner  au  de  (tu  s de  la  ré- 
gion des  nuages,  & par  confisquent  elle  n’a 
rien  qui  lui  ferve  de  fupport.  Paufanias  parle 
d’une  ftatue  de  Yrefta  qui  éfoir  dans  le  Pry- 
tanée  ; il  lèroît  à Ibu  haï  ter  qu’il  en  eût  donné 
la  deferîpticm. 

Force  ; Raphaël  Pa  défignée  par  une  femme 
qui  rient  en  leffe  un  lion  , & qui  n’cft  pas 
arrêtée  dan*  fa  marche  par  un  feu  qui  cft  de- 
vant elle.  D’autres  ont  repreftnte  \*  farce , ou- 
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rrtlu , comme  Samfon , la  gueule  d’un  lion 
pour  l’étouffer.  Quelquefois  on  la  figure  par  le 
lion  lui-méme.  La  peau  tic  lion  que  revêt  Her- 
cule cft  le  fymbole  de  fa  force  , tSr  on  peutre- 
préfenter  la  foret  par  lu  figure  de  ce  demi-Dieu. 

Fortune  , Bupale,  l’un  des  célèbres  f'culp- 
teurs  de  l’antiquité  , l'a  repréfentee  , ayant  le 
polo  fur  fa  tête  , & r tenant  d’une  main  la  corne 
de  la  chèvre  Amalthée.  Le  poète  Archiloque  l’a 
dépeinte  tenant  du  feu  d’une  main  , & de  l’eau 
de  l’autre  , pour  dtligner  qu’elle  diffribue  le 
mal  & le  remède.  Les  poète»  la  repréfentent 
aveugle,  ou  du  moins  les  yeux  bandés,  pour 
témoigner  qu’elle  diffribue  aveuglément  les 
bienfaits.  Ils  la  pofent  fur  une  roue,  pour  mar- 
quer fon  mouvement  continuel  & fou  inconf- 
tancc,  Ovide  lui  donne  un  char  traîné  par  des 
chevaux  aveugles. 

Fourberie;  elle  cache  en  partie  fon  vifage 
affreux  fous  un  mafque  agréable:  elle  s’enve- 
loppe de  fon  manteau,  a le  maintien  courbé, 
St  tient  un  poignard  qu’elle  cache  fous  fa  dra- 
perie. 

Genu  fignifiant  une  éminente  qualité  de  l’ef- 
irit,  fe  repréfente  avec  des  ailes  ; une  flamme 
ui  fort  du  fommet  de  la  tête. 

Geograehii  , une  femme  tenant  un  globe 
rerreffre  , dont  elle  mefure  quelques  degrés , 
à 1 aide  d’un  compas. 

Gloire,  Ccfar  Ripa,  d’apres  une  médaille 
d’Adrien  , la  repréfentc  fous  la  figure  d’une 
femme  couronnée  ; elle  embraffe  un  obélifquc, 
& tient  une  couronne  de  laurier  , deux  Ivm- 
boles  de  l’immortalité.  On  défigne  aufli  la  gloire 
par  fon  temple  ; il  cft  de  forme  ronde , il  en 
fort  des  rayons  , & il  s’élève  fur  la  cime  d’une 
roche  efearpée.  La  forme  ronde  du  temple  défi- 

fne  l’immortalité  ; les  rayons  indiquent  l’éclat 
e la  gloire , & le  roc  efearpé  témoigne  qu’elle 
eft  difficile  à acquérir. 

Gourmandise,  lesharpyes,  monftres ailés  , 
à têtes  de  femme,  à mammellcs  pendantes.  Le 
caraélère  de  leurs  têtes  doit  tenir  de  celui  de 
la  femme  & du  chien  , parce  que  le  chien  eft 
un  animal  vorace  , & parce  que  les  anciens 
eppelloient  les  harpyes  les  chiens  de  Jupiter, 
elles  fouilloient  ce  qu’elles  ne  pouvoient  dé- 
vorer. 

Grâces  fc  prennent  pour  les  agrémens,  ou 
pour  les  bienfaits.  Elles  font  au  nombre  de 
trois,  Euphroftnc  , Aglaè,  Thalie ; elles  font 
nues.  L’une  tourne  le  dos  au  fpeélatcur,  pour 
marquer  qu’il  eft  impoflible  de  pofieder  ou  de 
recevoir  toutes  les  grâces  à la  fois. 

Guerre.  Le  Dieu  Mars  défigné  par  fes  armes , 

& par  le  loup  ou  le  vautour  qui  lui  étoient  con- 
facrés.  Son  char  de  fer  eft  guidé  par  Bellonc. 
On  défigne  aufli  la  guerre  par  Pallas  : elle  par- 
te le  bouclier  qu’on  appelle  égide , & a fur  la 
poitrine  la  tête  de  la  Gorgone.  I 
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Histoire,  elle  a des  ailes  pour allor porier 
au  loin  le  récit  des  faits  -,  elle  écrit  dans  un 
livre  qu’elle  appuyé  lur  le  dos  du  Temps  , 8c  re- 
garde en  arriéré  , pour  témoigner  qu’elle  s’oc- 
cupe des  choies  paiTces. 

Jeunesse,  Hêbe.  Elle  tient  la  coupe  dcnc&ar 
qu’elie  prélente  aux  Dieux  , pour  témoigner  que 
la  jeune jf:  ell  l’àgc  des  plaiürs.  Elle  acte  aulli 
nommée  Cany mtdé  par  les  anciens , Sc  ce  nom 
lignifie  qui  s’occupe  de  la  joie. 

Immortalité.  Elle  le  defignepar  un  cercle  , 
parce  que  ceitc  figure  oft  continue , & n’a  aucun 
point  où  elle  finiffe  ; d’ailleurs  les  objets  circu- 
laires , n’ayant  point  d’angles  , offrent  moins  de 
prile  à la  deftruâion.  On  repréfentc  ordinaire- 
ment ce  cercle  par  un  ferpent  qui  fc  mord  la 
queue.  L’obélifque , ou  la  pyramide , étant  la 
plus  l'olide  des  conftruétions , 8c  affe étant  la  fi- 
gure du  feu  que  les  anciens  ont  regardé  comme 
lame  immortelle  du  monJe,  fort  aulfi  d’emblè- 
me a l’immortalité.  Si  on  la  perfonific , or.  la 
reprérente  fous  la  figure  d’une  femme  placée  au- 
près d’un  obélifque  , couronnée  d’un  cercle  d’é- 
toiles, & tenant  d’une  main  un  ferpent  qui  forme 
un  cercle  , c-n  fc  mordant  la  queue. 

Inconstance.  Elle  eft  portée  fur  une  boule, 
&c  s’apptiye  lur  un  rofeau.  i’eut-ètre  ce  fymbole 
a-t-il  été  mal  interprété,  ik  fignifie-t-il  plutôt 
la  folle  confiance.  On  repréfente  aufli  l’inconf- 
rancefous  ta  forme  d'une  femme  qui  tient  ur.e 
lune  en  fon  croiffant;  8c  en  effet  l’apparence 
variable  de  cette  planctte  ou  de  ce  latcllite  , 
peut  être  le  fymbole  de  Vinconfiance. 

Invention.  Une  femme  qui  a des  ailes  aux 
deux  côtés  de  la  tête,  elle  tient  d’une  main  une 
petite  ftatuc  de  la  nature. 

Iv rock kki e î Silène,  chauve,  camus,  de 
courte  ftature,  cxccffivcment  gras,  ayant  le 
ventre  grosêc  tombant,  8c  de  larges  oreilles. 
Sa  monture  cft  un  anc  : desfatyres  le  fouticnncnt» 
On  le  repréfente  toujours  ivre. 

Injlatun  hcjltmo  votât  t ut  femper  t faccho. 

Justice,  une  femme  févèrement  drapée  , te* 
nant  d’une  main  des  balances  ; 8c  de  l’autre , une 
épée.  Si  je  rapporte  cette  allégorie  devenue  tri- 
viale , c’cft  pour  obferver  qu’elle  eft  confacrée, 
8c  qu’on  ne  peut  la  changer  , ainfi  que  pluficura 
autres,  fans  niquer  d être  obfcur. 

Légèreté  à la  courfc , Atalante.  Légèreté 
de  carattirt , des  papillons. 

Libéralité,  une  femme  d’une  phyfionomîe 
ouverte,  prefente  dans  un  vafe  des  médailles,  des 
pierreries  , des  perles,  des  colliers.  Le  Guide  a 
joint  àcertc  figure  celle  de  la  Mo  Je/lie,  qui,  les 
yeux  baiffés , prend  du  bout  de  deux  doigrs  une 
perle  médiocre. 

Liberté,  un  bonnet  au  bout  d’une  perche. 
Griller,  Gouverneur  de  laSuifle  pour  l’Empe- 
reur Albert , avoir  fait  expofer  fon  bonnet  fui 
Hhhij 
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la  place,  8z  les  citoyens  étoient  obliges  de  le 
Jâlucr.  cette  infulce  fut  caufe  de  la  liberté  hel- 
vétique. Lefymbolc  de  U liberté  étoit,  chez  les 
^anciens,  le  petit  chapeau  que  i es  maîtres  don- 
noient  à leurs  efclaves  en  les  aftranchiflant.  Il 
fe  pourrait  que  ce  chapeau  , mal  reprefente  par 
les  Suiflcs  devenus  libres,  eût  donné  lieu  à 
Vhiftuirc  du  bonnet  de  Crifler. 

Licence  , un  faryre. 

Loi , Cérès  , qui , la  première  , donna  des 
luix  aux  hommes,  après  les  avoir  arrachés  à la 
vie  fauvage  , en  les  attachant  à la  culture.  Prima 
dédit  leges , dit  Ovide. 

Louange.  On  trouve  dans  les  figures  qui 
accompagnent  Ylconologu  de  Cciar  Ripa,  une 
penlte  fine  qui  appartient  fans  doute  audeffina- 
tettr  ; car  Ripa  n’en  dit  rien  dans  fen  discours. 
La  femme  qui  repréfente  la  louange , foufifle  dans 
une  trompette  , Hz  du  bout  oppofe  de  cer  inftru- 
menr  fort  une  petite  vapeur,  pour  témoigner  que 
la  louange  , dont  on  fait  tant  de  cas,  n’eft  que 
du  vent. 

Lune.  Les  Poètes  la  confondent  quelquefois 
avec  Hécate  -,  & quelquefois  ils  en  font  une 
Divinité  féparce  qu’ils  nomment  Luna  , Sélenéy 
Phixbc;c\\ç  cft  traînée  dans  un  char  attelé  de 
deux  chevaux  blancs.  On  lui  donne  au  (fi  un  che- 
val blanc  Hz  un  choval  noir , pour  marquer  l’é- 
clat argentin  de  fa  lumière  8c  la  noire  obfcuriré 
de  fon  ombre.  Scs  vêtement  font  d’une  blancheur 
éclaranrc.  Les  modernes  lui  mettent  un  croiflant 
fur  ta  tête  ; mais  l'auteur  des  hymnes  attribués 
à Orphée  , lui  donnent  des  cornes  de  taureau. 
Elle  étoit  fenfec  préfider  aux  cnchantcmens  8c 
aux  maléfices  , parce  qu’ils  s’opèrent  ordinaire- 
ment pendant  la  nuit.  (/eft  elle  que , dans  Théo, 
crire , implore  la  magicienne  Simcthc. 

Médecine.  Efculape.  Leferpenc  luieftcon- 
facré,  parce  que  les  anciens  penfoient  que  ce 
rept  le  renouvelloit  fa  fanté  & fa  jeunette,  en 
changeant  de  peau  , & parce  que  fa  chair  étoit 
dun  grand  ufage  dans  leur  pharmacie.  On  fait 
u’cllc  eft  encore  employée  dans  la  thériaque, 
fculapc  lui-même  cft  introduit  fous  la  figure 
d’un  ferpent  dans  le  Plutus  d’Ariftophanc,  8c 
c’étoit  fou  vent  fous  cette  forme  que  les  anciens 
le  révéroicnr.  Les  Grecs  l’ont  quelquefois  repré* 
fenté  imberbe  , & quelquefois  barbu.  Ils  pla- 
çaient à coté  de  lui  la  Dcettc  Hygié  ou  la  fanté. 
L’Kfcjlapc  d’Ppidaure étoit  alfis  fur  un  trône, 
rcnanr  d’une  main  un  bâton  , & appuyant  l’autre 
fur  un  dragon,  un  chien  étoit  couché  auprès  de 
lui.  Plus  Ibuven:  on  fc  contcntoît  de  lui  donner 
un  bâ*on  entouré  d’un  ferpent.  On  reprefente 
tutti  la  médecine  fous  la  figure  d’une  femme  qui 
tient  le  bâton  d’Efculape.  Le  coq  étoit  confacré 
â ce  Dieu  , pour  marquer  la  vigilance  ncccttat- 
rc  au  médecin. 

Médisance.  Elle  pourroit  être  figurée  par 
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une  femme  d’une  figure  affreufe  : un  ferpent  lus 
fortiroit  de  1a  bouche. 

Méditation  , une  femme  alfife  lur  une  bafe 
de  colonne  , ayant  en  main  un  livre  fermé  , 
d’autres  livres  fous  fes  pieds,  8c  plongcedans  une 
profonde  rêverie  -,  l'a  draperie  eft  large  & ma- 
jeftueufe  ; elle  a la  tête  appuyée  fur  fa  main  , 
& fon  vifage  cft  en  partie  caché  de  fon  voile, 
parce  qu’une  perfonnequi  médite , tâche  de  n’étre 
point  diftraite  par  la  vue  des  objets  extérieurs. 

ModÉstie  -,  elle  eft  vêtue  de  blanc  8c  fans  au- 
cune parure.  Scs  yeux  font  baifTcs,  fes  jambes 
font  peu  écartées  l’une  de  l’autre  : la  draperie,  qui 
lui  couvre  lo  loin  , eft  arrêtée  par  une  large  cein- 
ture. Ripa  lui  donne  un  feeptre  fur  monté  d’un 
œil  , & dit  que  ce  fymbolc  lui  a été  attribué 
parles  prêtres  égyptiens.  Cet  oeil  indique  celui 
de  la  raifon  , fur  laquelle  cft  fondé  l’empire  que 
la  modeftie  exerce  fur  les  pallions. 

Mont.  La  manière  dont  les  modernes  la  re- 
prefentent , eft  trop  connue , pour  qu’on  puitte  la 
changer  fans  devenir  obfcur.  On  fait  que, 
dans  les  feftins,  les  anciens  failbicnt  fervir 
fur  table  un  fquclctte  d’argent.  Cette  repréfen- 
tation  rappclloit  la  penféede  la  mort  i mais  elle 
ne  figurait  pas  la  divinité  de  la  mort.  f roye\  l’ar- 
ticle MrTHotoGiF.  Horace  donne  à la  mort  une 
rêre  noire  8c  des  ailes  noires  -t  mors  altra  caput , 
fufeis  tircumvolat  ails.  Elle  étoit  figurée  chez 
les  anciens  par  Mercure,  charge  d’enlever  les 
âmes  pour  les  conduire  aux  enfers,  8c  par  Iris 
qui  remplifibir  la  même  fonction  pour  les  fem- 
mes. Ces  divinités  voloicnt  fur  la  tête  des  mou- 
rans,  8c  leur  coupoient  le  cheveux  fatal: 

Dcvolat  & fupta  caput  additif  : hure  c$o  Diti 
Sacrum  jufla  fera . ic  ,*ue  iflo  corporc  falvo. 

Sic  ail,  & dextti  crincm  fécal. 

Les  mort j douces  8c  fubites  étoient  attri- 
buées aux  flèches  d’Apollon  , & quelquefois 
pour  les  femmes  , à celles  de  Diane.  Homère, 
pour  exprimer  que  quelqu’un  a fini  fes  jours 
fans  douleur  , 8z  de  mort  fubite  , dit  qu’il  a été 
frappe  des  douces  flèches  d’Apollon.  La  more 
prématurée  a été  diftinguée  par  une  rofe  qui  pan- 
chc  8z  fe  flétrit.  Malherbe  a enrichi  fa  poëûe 
de  cette  idée  des  anciens  : 

Et  rofe , elle  a vécu  ce  que  vivent  lei  rofe* , 

L'cfpace  d'un  nu  tin. 

Muses  , filles  de  Jupiter,  pour  indiquer  le 
feu  céleftc  dont  les  nourririons  des  mufes  font 
animés,  8c  de  Mncmofine  , c*eft-à  dire  de  la  mé- 
moire , parce  que , fans  mémoire , on  ne  peut 
être  propre  i cultiver  les  mufes.  On  fait  qu’on  en 
compte  neuf. 

Calliope  , la  mufe  du  poeme  épique  , tient 
des  guirlandes  de  laurier  pour  lcsdrftribuer  aux 
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poètes  qui  font  dignes  de  les  recevoir.  Ellet  j 
en  main  ou  auprès  d’elle  les  poèmes  d’Homère.  I 

Clio,  la  mute  de  l'hiftoire  couronnée  de 
laurier  & tenant  une  trompette.  Près  d’elle  eft 
l’hiftoire  d'Hérodote  ou  celle  de  Thucydide  , 
les  plus  célèbres  hiftoriens  de  l’antiquité , dont 
les  ouvrages  foient  parvenus  julqu’à  nous. 

Erato  , la  mufe  des  poëfie*  érotiques.  Sa  cou- 
ronne eft  de  myrrhe  ou  de  rofes  , parce  que  Tes 
chants  font  confacrés  à l’amour. 

Euterpe  prefide  aux  inftrumcnsde  mufique, 
& ils  lui  fervent  de  fymbole.  Elle  eft  couron- 
née de  fleurs. 

Mblfomêne,  la  mufe  de  la  tragédie  , porte  un 
feeptre  8c  un  poignard. 

Polymnie  , mufe  lyrique , eft  défignée  par 
la  lyre, 

Terfsicore  , mufe  de  la  danfe. 

Th  aui  , mufe  de  la  comédie  , tient  un  ma f- 
que.  Elle  eft  couronnée  de  lière , parce  que  , 
chez  les  Grecs%c'éroit  pendant  les  fêtes  de  Bacchus 
qu'on  repréfenreit  les  comédies. 

U R a mie  , mufe  de  l’Aftronomie  , eft  couron- 
née d’étoiles , 8c  tient  une  fphère  , ou  un  globe 
célefte. 

Musique.  Elle  peut  être  défignée  egalement 
par  Mercure  ou  par  Apollon  , parce  que  l'un 
a inventé  la  lyre  , 8c  l’autre  lé  filtre.  Les  Grecs, 
pour  cette  raifon , ont  quelquefois  élevé  un 
autel  en  commun  à ces  deux  divinirés.  Elle  peut 
être  auflî  figurée  par  Minerve  qui  a inventé  la 
flûte. 

Naturi  eft  défignée  par  Vénus  , parce  que 
tout  doit  la  vie  à l’amour.  « C’eft  roi  , dit  l’au- 
» teur  de  l'hymne  à Vénus  qui  porte  le  nom 
» d'Orphée  , c’cft  toi  qui  donnes  à tout  la  vie 
r>  dans  le  ciel , fur  la  terre  , dans  les  mers  8c 
» dans  l’abyme  ».  Lucrèce  , en  lui  confacrant 
fon  poème  de  la  nature  des  chofes , l’a  prife  pour 
tu:u  r c elle-même. 

Qux  quooi.ua  r cru  no  ru  ru  ram  fola  gubtfns*. 

Nec  fine  ie  quicquam  dU*  in  luroio»  or» 

Exoritur. 

A l’exemple  des  Egyptiens , on  reprefenre  la 
puifiancc  féconde  & nutritive  de  la  nature  par 
fine  femme  qui  a des  cornes  de  taureau  , 8c  un 
grand  nombre  de  mammelles.  Quand  on  veut 
témoigner  que  les  myftères  de  la  nature  font 
impénétrables , on  la  figure  par  une  femme 
voilée. 

N écessit  t , c’eft  la  force  des  évènemens  qt:e 
l’homme  ne  peut  changer.  Cn  l'arme  de  clous  , 
pour  fignifier  que  ce  qu'elle  a une  fois , en  quel- 
que forte  , attaché  de  fes  clous , ne  peut  être 
changé  par  aucun  pouvoir  h*  main.  Il  faut  la 
représenter  fous  la  figLre  d'une  femme  pleine 
de  vigueur  , & fon  expreffion  doit  être  févère 
3c  menaçante.  Horace  lui  donne  des  clous  de  | 
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diamant,  fi  cependant  les  anciens  n’ont  pas 
donné  quelquefois  le  nem  du  diamant  à l’acicr 
pour  exprimer  fa  dureté  : 

Si  figie  adamantine* 

Suuunii  vcrticikiu  dira  Necelfîtas 

Clavot , non  antmum  roçtu  , 

Non  mcnii  iaqueii  expédiés  caput. 

Négociation,  Mercure,  ayant  cn  main  le 
caducée  entouré  de  deux  ferpens  qui  fc  confon- 
dent dans  leurs  plis , fymbole  de  la  concorde 
qui  eft  l'objet  oes  négociations. 

Nuit,  fille  du  Cahos  8c  de  l’Erebe.  Les 
anciens  ont  fuppofé  qu’elle  étoit  mère  de  tout, 
arcc  oue  la  nuit  régnoit  avant  l’cxiftence  des 
très.  Ils  lui  donnoient  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  noirs , qui  fuivoienr , ou  qu’entou- 
roîcnt  les  aftrcs.  Son  voile  & fes  \ ê emens 
éeoient  noirs.  Quelquefois  , au  lieu  de  char,  on 
lui  luppofoit  des  ailes.  Le  coq  lui  c;oit  cor.- 
facré. 

Orgueil,  le  paon  déployant  fa  queue.  On 
pourrait  dcfiçncr  le  fot  orgueil  par  le  dindon 
tailant  le  nume  mouvemenr.  On  figure  aufii 
Vêrjueil  par  Junon  , Dec  fie  orgucillcufe  , à qui 
le  paon  eft  confacré. 

Paix  , Minerve  tenant  une  branche  d’olivier. 
On  la  difigne  aufli  par  une  femme  qui  rient 
d’une  main  l’olivier  , 3c  de  l’autre  la  corne 
d’abondance. 

Pauvreté,  femme  maigre,  vêtue  d’h ab ira 
déchirés  , affile  fur  une  gerbe  de  paille.  Le 
Poullin  l’a  reprefentée  vêtue  d'habits  délabrés, 
8c  la  tête  ceinte  de  rameaux  dont  les  feuilles 
font  fèchcs  8c  flétries. 

Piété  filiale,  une  femme  qni  aüaite  fa 
mère. 

Plaisir  , le  PoufTin  l’a  peint  fous  la  figure 
d'une  femme  parée  de  fleurs  8c  couronnée  de 
rofes. 

Pi  vie  ; les  cinq  Hyades,  nymphes  filles  d’Atlas, 
8c  nourrices  de  Bacchus , qui  furent  changées  cn 
étoiles.  On  les  repréfentc  tenant  des  amphores 
d’où  elles  verfent  de  l’eau. 

Prières  ; elles  font,  dit  Homère,  filles  du 
grand  Jupiter;  elles  font  boireufes,  ridées  & 
ont  le  regard  incertain.  Certc  image  du  poëte 
ne  ferait  pas  heureufe  dans  un  tableau.  Il  fau- 
drait , en  peinture  , donner  aux  prières  un?  phy- 
fionomie  timide  & touchante  : elles  oferoient 
à peine  lever  les  veux.  On  verrait  à la  pofi- 
tion  de  leurs  pictfs  qu’elles  s’avancent  avec 
crainte  , 8c  à petits  pas.  Ce  n’eft  pas  abandonner 
l’idée  d’Homère  ; c’cft  traduire  le  langage  de 
la  pcèfie  en  celui  de  la  peinture. 

Prudence.  Raphaël  l’a  reprefentée  par  une 
femme  qui  a le  vifago  convenable  à fon  fexe, 
8e  derrière  la  tête  un  vifage  de  vieillard.  Elle 
le  cache  en  partie  de  fon  voile  , tient  en  main 
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un  miroir , & a le  bris  entortillé  d'un  ferpenr. 
Ce  reptile  cil  l’emblème  de  la  prudence , 8c 
fert  quelquefois  leul  à U représenter. 

Puissance  domptée  par  l'amour ; Jupiter 
tenant  dans  les  bras  Junon , qui , pourlcféduirc, 
a emprunte  le  celle  de  Venus. 

Pusillanimité  ; Raphaël  l’a  rcprclcntcc  par 
une  femme  qui  fe  repole  pour  fe  tirer  du  pied 
une  épine.  Un  lièvre  cil  auprès  d'elle. 

Reconnoissance.  L’hifloirc  del’elclave  An- 
droclus  expofé  aux  bêtes  féroces  fié  défendu  par 
un  lien  à qui  il  avoir  tiré  une  épine  du  pied  ; 
celle  d’une  femme  nourriepar  une  lionne  qu’elle 
avoit  aidée  à mettre  bas , pourraient  faire  re- 
garder cet  animal  comme  le  fymbole  de  la  recon- 
noijjhnce.  Ripa  la  reprélente  par  une  femme 
qui  tient  d’une  main  une  cicognc  , de  l’autre 
un  bouquet  de  (leurs  de  fèves  , fié  qui  a près 
d’elle  un  éléphant.  Les  Egyptiens  penfoient  que  la 
cicognc  feigne  fa  mère  dans  la  vieil!  elfe , lui  fait 
un  nid , fié  lui  donne  à manger.  On  croit  que  les 
fèves  engraiflent  le  terrein  qui  les  nourrit , fié 
l’on  a plus  d’un  exemple  de  la  reconnoijfunte 
de  l’élephant. 

Religion.  On  fait  que  la  religion  chrétienne 
fe  reprefente  par  une  femme  modeflement  drapée , 
le  front  couvert  d’un  voile,  tenant  d’une  main 
la  croix  ,fié  de  l’autre  un  calice.  Mais  dans  un 
fujet  profane  , la  religion  peut  être  défignéc  par 
Orphée  qui  apprit  aux  hommes  à connottre  fie 
à révérer  les  Dieux  , & qui  inflitua  les  cérémo- 
nies religieufes.  Il  joue  de  la  lyre,  mais  il  n’a 
pas  la  jeunette  d’Apollon  , 8c  il  cfV  encore  dif- 
tingué  de  ce  Dieu  par  les  animaux  qui  l’envi- 
ronnent accourrans  au  fon  de  fa  lyre.  D’ailleurs 
il  eff  drapé,  fié  Apollon  eft  nud;  il  eft  (ans 
armes , fie  Apollon  a fur  les  épaules  un  carquois. 

Remords;  les  tourmens  intérieurs  qui  fuivent 
le  crime , font  figurés  par  (es  Euménides  ou 
furies,  Tifiphorie,  Aleélon  , Mégères.  Elles  font 
filles  de  la  nuit,  parce  que  l’obfcurité , livrant 
l’homme  à lui- même  fans  aucune  diftraction  , 
rend  fes  remords  encore  plus  déchirans.  Leurs 
cheveux  fonr  des  ferpents  , elles  tiennent  en 
main  des  flambeaux.  On  peut  reprefenter  le 
remords  par  une  feule  figure  dont  un  ferpent 
ronge  le  cœur. 

Renommée.  Voici  encore  un  exemple  d’une 
image  qui , bt  lie  en  poè'fie  , ne  peut  fe  traduire 
en  peinture.  Virgile  dit  de  la  renommée  , que 
d’jbord  clic  cil  rendue  petite  par  la  crainte , 
qu’elle  s’élève  enfuitc  dans  les  airs,  qu’elle 
marche  fur  la  terre  & cache  fa  tête  dans  les 
cieux  : 

Parva  tv. ci u primo  t raex  fefe  aHtolüt  ad  aurai , 
Ijigtcdicirrque  felo  & caput  inter  nubila  condit. 

On  repréfente  la  renommée  par  une  femme 
gilée  qui  tient  une  trompette  fie  quelquefois 
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deux,  parce  qu’elle  publie  également  les  belles 
actions , fie  les  afiliuns  condamnables. 

Richesse,  Plutus  , Dieu  aveugle.  Le  Pouttita 
a reprèlènté  la  Richeflè  fuperbement  vêtue,  fié 
ayant  une  couronne  d’or  fie  de  perles. 

Xante,  Hygié,  fille  d’Efculapc  fié  de  Lam- 
petie.  Les  anciens  l’ont  reptélentée  couronnée 
de  laurier.  Elle  a fur  le  loin  un  dragon,  qui, 
le  recourbant  en  pltifieurs  plis,  avance  la  tête 
pour  boire  dans  une  coupe  qu’elle  lui  préfente. 
Comme  fon  pèro  , elle  tient  en  main  un  béton 
qu'entoure  un  ferpent , & elle  a près  d’elle  le 
coq  qui  étoit  conlacré  à Efculape. 

Satire  ; les  Grecs  ont  caraétérifë  par  des 
frelons  le  génie  fatirique  d’Archiloquc. 

S'écuritê,  une  femme  qui  s’appuye  de  la 
main  droite  fur  une  pique  ou  fur  une  maflue, 
fit  de  l’autre  fur  une  colonne. 

Sérénité  après  l'orage  : Iris  entourée  de 
l’arc-cn-cici  : fes  ailes  ont  toutes  les  couleurs 
de  ce  méthcorc. 

Silence  , Harpocrate , jeune  homme  ayant  le 
doigt  fur  la  bouche.  On  exprime  autti  le  filence 
ou  plutôt  le  fecret,  par  une  figure  qui  appro- 
che un  cachet  de  fes  lèvres.  Cette  allégorie  a 
été  fournie  par  Alexandre , qui , s’appercevant 
qu'Hephcftion  lifoit  en  même  temps  que  lui  , 
une  lettre  qu’il  recevoir  de  fa  mère  , tir*,  de 
fon  doigt , la  bague  qui  lui  fervoit  de  cachet  , 
fié  la  lui  appliqua  fur  la  bouche. 

Sommeil  , Morphéc  ; a des  ailes  noires  , les 
fonges  le  fuivent-,  les  oifeaux  de  nuit  8c  le* 
plantes  fomnifères  lui  font  confacrées , fié  lui 
fervent  de  fymbole.  Mercure  a été  auffi  regardé 
comme  le  Dieu  du  fommcil.  Il  eft  reprefenté 
dans  un  bas  relief  antique  , tenant  en  main  des 
pavots. 

Temps  ; il  eft  offert  fous  l’emblème  de  Saturne 
qui  dévore  les  années  fié  s’en  rafl'afie.  Autti  fon 
nom  latin  Satumus , fié  fon  nom  Grec  cronos , 
viennent  de  deux  mots  qui  fignifient  raflaiier. 
Il  porto  une  faulx  , parce  que  tout  eft  fauché 

rat  le  temps.  Il  dévore  fes  enfans,  parce  que 
e temps  , qui  fait  tuut  naître  , fart  autti  tout 
mourir.  Il  tient  en  fa  main  gauche  un  ferpent 
qui  forme  un  cercle  en  fe  mordant  la  queue, 
pour  marquer  la  continuité  du  temps.  Il  a une 
clef  dans  la  main  droite , pour  ouvrir  la  porte 
aux  faifons  fie  aux  heures  , au  jour  fié  i la 
nuit. 

Terre  -,  elle  eft  lignifiée  par  Pluton.  Il  eft 
le  Dieu  des  richcflcs , parce  que  toutes  les  ri- 
chcttcs  font  produites  par  la  terre  , qui  mini- 
fefte  les  unes  à fa  l'urface  , fie  recèle  les  autres 
dans  fon  fein.  Il  eft  le  Dieu  des  morts,  parce 
que  tour  ce  qui  périt  l'c  réfoud  en  terre.  Il  a 
des  clefs , ou  parce  qu’il  ouvre  la  terre  à fes 
produâions,  ou  parce  qu’il  ne  permet  pas  que 
ce  qui  eft  entré  dans  l'on  empire  , e*  puifle  fortir 
fous  la  même  for.ue.  Il  enlève  Proferpine  , qui 
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ti’cft  antre  chofcquc le* fcmonees.  Ciré* cherche 

long-temps  Proftrpine  après  fon  enlèvement , 
parce  que  le»  femences  reüdcnt  long-temps  en 
terre  avant  de  le  remontrer.  Le  Narcyfle  4c  Je 
Cyprès  entrent  dans  fa  couronne.  On  lui  donne 
aulli  une  couronne  de  fer  , un  char  de  fer , 4c 
des  chevaux  noirs. 

La  terre,  confidér.e  feulement  à fa  furface, 
cil  figurée  par  la  Dec  fie  Tellue  , L'eméter,  ou 
Cérés.  Elle  cft  appellée  mère  des  Dieux  4c  des 
hommes  par  Orphee  , parce  qu’elle  nourrit  tout. 
On  lui  donne  une  couronne  murale  chargée  de 
tours  , parce  que  la  terre  porte  les  villes.  Elle 
a pour  fymbolc  les  différentes  productions  de 
la  terre  ,qui  fervent  à la  nourriture  des  hommes. 

On  deltgne  aulli  la  terre  par  Rhèa , don;  le 
nom  vient  d’un  mot  grec  qui  fignifie  couler , 
parce  que  tout  découle  d’elle.  Elle  cft  couron- 
née de  tours,  & portée  fur  un  char  tiré  par 
quatre  lions.  Les  animaux  les  plus  féroces  en- 
tourent fon  char  , 4c  lemblcnt  adoucis  par  fa 
prudence. 

Vanité  des  travaux  de  l'homme.  Un  enfant 
appuyé  fur  une  tète  de  mort , 4c  faifant  des  bou- 
les de  Etvon. 

Vieillesse  v Tithon  , epoux  de  l’Aurore. 
Cette  Décile  obtint  pour  lui  le  don  de  l’immor- 
talité, 4è  oublia  de  demander  qu’il  fût  exempt 
de  la  vicilleffe. 

Vigilance  , une  femme  ayanr  un  coq  auprès 
d’elle , ie  travaillant  à la  lueur  d’une  lampe. 
Le  coq  peut  feul  Cire  l’emblème  de  la  vigi- 
lance. 

L’L'nivers  , ou  l’univerfalitéde  tout  ce  qui  eft, 
étoit  figuré  par  le  Dieu  Lan.  bon  nom  lignifie 
tout,  u J’invoque  Pan , dit  le  faux  Orphee  ; lui 
» feul  eft  le  monde  entier  ; le  ciel , la  mer, 
» la  terre , le  feu  font  des  membres  du  Dieu 
si  Pan  ».  On  le  repréfenroit  avec  le  teint  enflam- 
mé , des  pieds  de  bouc  , la  face  tenant  de  cet 
animal  4c  de  l’homme  , des  cornes  très-fortes  4c 
très-elevccs  , poar  marquer  fa  piiirtance;  une  lon- 
gue barbe  lui  couvrou  la  poitrine.  D’une  main 
il  tenoit  une  verge  , 4c  de  l’autre  la  flûte  à fept 
tuyaux.  Cette  ftutc  étoit  peut  être  le  fymboie 
de  l’harmonie  planétaire. 

VoLUETt,  Vénus,  ba  ceinture  renfermoit 
tout  ce  qui  liai  e,  la  ter.drcfl’e  , le  defir,  les 
difcours  agréables , Sc  la  grâce  trompeufe  qui 
llduit  même  les  efprits  les  plus  fages.  Les  co- 
lombes lui  font  contactées , à caufe  de  leur 
penchant  à i’amoui  -,  elles  lbnt  attelées  à fon 
.char.  On  lui  a aulli  confacré  les  moineaux , oi- 
i'eaux  voluptueux.  Les  anciens  l’ont  couronnée 
de  rofes , ils  iui  ont  donné  un  arc  & des  flèches. 
Le»  grâces,  l’hymen  4c  l’amour  Pcnvironnent. 

Les  atiraits  de  la  volupté  font  figurées  parles 
Arènes,  qui,  par  la  douceur  de  leur  chant, 
attiroient  les  navigateurs  dans  le  deflcin  de  les 
perdre.  ( Art'ule  de  J U,  Levesqu*.) 
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IDÉAL.  ( Adj.  pris  fi.'bftamivemcnt  ) O» 
«ju’on  appelle  généralement  idéal,  eft  le  te. 
fultat  de  plufieurs  perceptions  qu’on  unit  dan* 
la  penfee , mais  don:  l’aflemblagc  n’cxifîc  pat 
dans  la  nature , ou  ne  s’y  rencontre  que  ra- 
rement 4c  paflagèrement. 

V idéal , tel  que  je  le  définis  , n’a  vraiment 
tfexiftencc  que  dans  l’imagination  , mais  il 
peut  être  cependant  commun  à plufieurs  hom- 
mes, à une  nation  même,  à toute  une  focicté, 
enfin  à certaines  claflcs  d'hommes,  comme  les 
opinions  4c  les  préjugés. 

Toute  religion  tau’le  eft  une  forte  d’idéal, 
adopté  par  des  nations  entières.  Ce  qu’on  ap- 
pelle l’cfprit  d’un  peuple,  celui  d’un  corps, 
font  une  efpècc  d 'idéal:  certaines  perfection* 
exagérées , 4c  fur-tour  certains  affemblages  de 
pertcâioos  lu rnature  11  es  ou  infiniment  rares . 
font  encore  une  forte  A'idral. 

V idéal  peut  aulli  n’ètre  que  pcrfbnrel-,  tel- 
les font  dans  chaque  individu  les  renlccs  du 
bonheur  dont  on  voudroit  jouir,  celles,  ou  la 
plupart  de  celles  des  plaifirs , des  voluptés  des 
craintes,  les  fyftêmes  de  perfcâiunnemcnt  que 
l’on  imagine  a fa  fantailie  , ou  d’après  Ion  ca- 
ractère 4c  les  circonftances  dans  ltTqucllcs  on 
fe  trouve. 

Enfin  , relativement  à la  peinture , la  pre- 
mière forte  A’ idéal,  conlifte  dans  la  perfcètion 
des  ouvrages  de  l’art  ; l’idéal  particulier  cft  la 
manière  dont  chaque  artifle  conçoit  loa  art. 

De  cet  idéal  particulier , émane  en  grande 
partie  ce  qu’on  entend  par  la  manière,  ou  le 
ca-aélcre  général  des  ouvrages  d’un  aitiftc. 

Dans  le  genre  de  l’hiltuire , les  peintres 
font  femblables  à Prnméthée  Ils  fabriquent  des 
figures , ils  les  animent , & la  collection  de 
leurs  ouvrages  forme  enfin  une  cfpccc  Ce  fa- 
mille idéale,  qui  porte  .un  caraélére  de  rcl- 
femblance car  il  cft,  par  exemple,  généra- 
lement noble  ou  grolficr,  agrcable  ou  Ikns 
attraits,  fimple  ou  maniéré,  fpirirucl  ou  bête. 
Si  l’on  pouvoit  rafièmbler  aux  yeux  tous  les 
ouvrages  d’un  peintre  , fur-tout  par  ordre  de 
date  de  fet  produfliuns , ce  que  j’avance  pa- 
roirroit  infiniment  lenfible  , 4»  l’on  diftingue- 
roir  l'idéal  de  Partifte  à i’enfenble  le  plus 
ordinaire  de  fes  figures,  au  caraéicrc  habituel 
des  têtes,  aux  attitudes  qu’il  donne  le  plus 
fouveni  ê fes  perlonnages,  enfin  à la  compo- 
fition  même  de  fes  tableaux  , à fa  couleur  4c 
à fa  touche.  Chaque  artifte  conçoit  dune  un 
idéal,  qui  dirige  fes  travaux  4c  qui  décide 
l’opinion  qu’on  prend  de  fes  ouvrages. 

L’artifte  apporte  fans  doute  en  naiflant,  le 
germe  de  cet  idéal , qui  tient  à fon  org  ini- 
lation,  à fon  tempérament , à fon  propre  ca- 
ra étire , Couvent  i l’état  dans  lequel  il  eft 
né  , 4c  à fon  éducation. 

Mais  une  autre  partie  de  l'idéal  qu’il  le 
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forme,  provient  des  connoiSincet  qu’il  acquiert, 
de»  inftruélions  qu’il  prend,  8c  de»  obfervationa 
qu’il  fait  fur  la  nature  8c  fur  Ica  bons  ouvrages , 
foit  anciens  , foit  moJernej.  Au  relie  , comme 
ce  terme  vague  d T idéal  entre  peut-être  trop  fou- 
vent  dans  le  langage,  & qu'il  fe  préfente  plus 
fouv-nt  encore  a i’unagination  des  artiftes , je 
vais  leur  adreffer  deux  obfervationa  néceffaires. 

Que  l'idéal  ne  foit  jamais  féparé  dans  votre 
•fprit  des  perfeflions  que  vous  offre  la  nature. 

Si  vous  les  dcfunilfei , vous  vous  égarerez 
îndubitablcmeni.  U’une  autre  part , fi  vous  vous 
occupez  de  l’imitation  de  la  nature,  abftraélion 
faite  de  cette  perfeélion  idéale  qui  s’offre  fi 
rarement  à voua  , vous  abandonnerez  bientôt 
les  fecours  même  que  vous  pouvez  au  moins  tirer 
du  choix. 

fa  difficulté  & les  foins  qu’exige  ce  choix, 
ainfi  que  la  pareffe  naturelle  , vous  perluaderont 
que  l’imitation  parfaite  de  ce  qui  cil  fous  vos 
yeux  , elf  la  véritable  8c  fuffifinte  perfeélion  , 
& vous  tomberez,  par  cette  route  , dans  les 
defauts  communs  à ceux  qui  ont  exercé  votre 
•rt  dans  fon  commencement. 

Cependant  n’oubliez  pasaufli,  qu’en  aban- 
donnant trop  la  nature  pour  l’idéal , vous  pour- 
riez à la  fin  delfincr  fans  correction  & peindre 
fans  vérité. 

Il  faut  fans  doute  que  vous  ayez  pour  but 
de  produire  des  figures  parfaites,  mais  d’une 
perfection  humaine.  Mariez  donc , par  un  nœud 
indiffolublc , la  nature  , 8c  ce  qu’on  doit  en- 
tendre de  raifonnable  par  l’idéal;  qu’il  n’y  ait 
jamais  de  divorce  , Sc  vous  aurci  par  ce  chaile 
& célclle  hymen  , des  enfans  d’une  nature 
diftinguée,  e’cft-àdirc , aufii  (forfaits  que  le 
comportent  la  raifon  , le  bon  goût  & votre  art. 
(. article  de  Al.  JCartiEr.  ) 

IdCal.  ( adj.  ) Le  beau  idéal , la  beauté 
idéale . Il  fe  prend  aufii  fubftantivement,  & 
l’on  dit  l’idéal  d’un  tableau  ; a Raphaël , au 
* jugement  de  Menés  , n’a  pas  porté  l'idéal , 
■ pour  la  beauté  des  figures,  jufqu’au  dégréfubli- 
» me  des  anciens  ». 

Vidéal  eft  ce  que  l’artifte  ne  peut  trouver 
Ii  copier  dans  un  modèle  , & ce  dont  il  eft  par 
contéquent , obligé  de  chercher  le  modèle  dans 
fa  penfée. 

L’imitation  même  exaéte  de  la  nature  n’en 
doit  pas  être  une  copie  timide  8c  mefquine. 
Jamais  , par  une  froide  8c  ftérile  imitation, 
l’artifte  ne  s’élèvera  lui-même  à l’enthoufiafmc , 
8c  ne  l’excitera  dans  l’aroe  des  fpcéfatcurs.  Com- 
me il  aura  produit,  d’une  manière  vulgaire, 
il  excitera  feulement  l’admiratian  du  vulgaire , 
qui  s’arrête  plus  aux  imitations  des  pauvretés  de 
la  nature,  qu’à  celles  de  fes  beautés.  Lesancicns 
& ceux  des  modernes  , qui  font  dignes  de  don- 
mer  des  loix , ont  reconnu  qu’il  exifte  dans  l’art 
une  lublimité  qui  l’cmpone  fur  la  nature  ellc- 
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mèmè.  C’eft  dans  cette  fublimicé  flipérietire  1 
la  nature , que  confifte  l’idéal  ; c’elf  cette  digni- 
té intelleéluell*  qui  ennoblit  l’art , 8c  le  distin- 
gue d’une  pure  opération  mécanique  8c  ma- 
nuelle. 

Que  l’artifte  cependant  n’aille  pas  fe  perdre 
à la  fuite  de  Platon , 8c  croire  qu’il  faut  cher- 
cher dans  le  ciel  cette  idée  de  la  beauté  , dont 
■I  n’exifte  ici-bas  que  de  jfoiblcs  copies.  Atta- 
chés i la  terre  par  notre  nature  , ccd  fur  la 
terre  que  nous  aérons  chercher  ce  que  l'art  a 
de  plus  terreftreBceequ’il  a do  plus  intelleâuel. 

Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la 
plus  grande  beauté  de  la  nature  vivante  , que 
par  la  contemplation  de  la  nature  virante  elle- 
même.  Chaque  modèle  que  nous  choilïrons, 
aura  toujours  fes  difformités  ; mais  la  plupart 
auront  aulfi  leurs  beautés.  C.’eft  1 l’expérience 
acquile  par  l’infpeâion  réfléchie  d’un  grand 
nombre  do  modèles,  que  nous  devrons  l’idée 
d’une  beauté  que  ne  poffède  aucun  d’eux.  C’eft 
elle  qui , nous  accoutumanc  à confidérer  fou- 
vent  les  mêmes  parties  dans  plufieurs  êtres  vi- 
vans  , nous  donner*  cette  juftelfc  d’intelligence 
ui  difeerne  ce  qui  eft  beau  , non  feulement 
c ce  qui  eft  difforme  , mais  encore  de  ce  qui 
eft  commun.  Par  elle  nous  connoitrons  les  for- 
mes purement  individuelles,  les  habitudes  pu- 
rement locales,  les  minuties,  les  pauvretés  du 
naturel,  8c  nous  les  rejetterons,  pour  nous 
livrer  à l’idée  de  la  beauté  générale , 8c  d’un* 
perfeélion  abftraite. 

Tous  les  objets  que  nous  préfente  la  nature, 
ont  leurs  défauts  : une  forme  feule  , confidéréc 
féparément , compote  elle-même  un  tout  qui  a 
fes  defeéiuofités.  C’eft  donc  la  longue  infpec- 
tion  , l’habituelle  comparaifon  d'un  grand  nom- 
bre de  formes  qui  nous  donnera  l’idée  de  la  plus 

frande  beauté  du  corps  humain  , 8c  de  chacun* 
c fes  formes  prifes  féparément.  C’eft  ainfi  que 
nous  parviendrons  à créer  dans  notro  intelli- 
gence, le  modèle  d’une  beauté  oue  la  nature 
nous  aura  fait  connoltre,  quoiqu’elle  n’exifta 
pas  individuellement  dans  la  nature. 

Cette  étude , longue  8c  difficile , Tenable  mémo 
impolfible  dans  nas  mœurs , qui  ne  nous  per- 
mettent de  voirie  nudque  fur  des  mercenaires 
que  l’on  engage  par  argent  à fe  dépouiller  ; dan» 
nos  moeurs  qui  , d’ailleurs  aulfi  diffolucs  que 
celles  des  anciens , font  tellement  révères  à 
cet  égard  , que  ces  mercenaires  font  difficiles 
à trouver.  Comment  donc  i'artifte  pourra-t-il 
comparer  entr’eux  un  aflei  grand  nombre  de 
modèles  nuds  pour  fe  former , par  la  contem- 
plation habituelle  de  leurs  beautés  différentes 
8c  de  leurs  différentes  défeâuofltés , l’idée  d’une 
nature  parfaite  ? 

Les  Grecs  nous  ont  laifTé  les  réfultats  de  cette 
étude  que  nous  ne  pourrions  faire  fans  eux. 
Vivant  dans  nn  pays  oïl  la  nature  a des  défaut 
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fans  doute  , mais  où  cependant  elle  efl  géné- 
ralement belle  ; (bus  un  climat  dont  la  douceur 
rend  les  vêtemen*  incommodes  à des  hommes 
qui  agirtent*,  fous  des  mœurs  inlpirées  par  ce 
climar,  (t  qui  permettoient  aux  hommes  de  le 
dépouiller , non  feulement  pour  les  exercices  de 
la  gymnallique  , m*i|  pour  la  plupart  des  exer- 
cices de  la  vie  ; ils  croient  aulfi  habitués  à voir 
le  nud , que  nous  le  fortunes  à voir  des  vête- 
ment, Sc  ils  faififl'oient  autTi  vite  la  beauté  des 
formes  , que  nous  failiflbns  la  beauté  & la  bonne 
coupc  d’un  habit.  Ces  comparaifons , je  ne  dirai 
pas  frequentes,  mais  habituelles  de  differentes 
formes  , S:  de  leur  jeu  dans  les  différentes 
actions  , donnèrent  aux  artiftes  grecs  un  l'en- 
timent  exquis  du  beau  , & ils  ont  fait  palier  ce 
fentiment  dans  leurs  ouvrages.  C’eft  donc  en 
étudiant  ces  ouvrages  , que  l'artiffe  moderne 
acquerra  l’id.'e  du  beau  qu’il  ne  fe  formeroit 
jamais  par  l’infpeélion  du  petit  nombre  de  mo- 
dèles qu’il  ponrroit  fc' procurer  à grands  frais 
dans  tôt  ce  fa  vie. 

Mais  comment  fe  former  une  idée  de  la  beauté 

Générale,  pnifqu’il  y a dans  l’cfpcce  humaine 
iflvrcntes  claffcs  de  beautés , & que  celle  d’un 
Hercule  n’oft  pas  celle  d’un  Apollon  ou  d’un 
gladiateur  1 

L’idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus 
parfaite  doit  être  pril'e  dans  l’âge  le  plus  parfait, 
c’cft-à-dirc  , dans  celui  où  l’homme  a pris  tout 
fon  aecroiffemenc  & toute  fa  beauté,  lans avoir 
éprouvé  aucune  dégradation  ; elle  fera  pril'o  dans 
l'état  le  plus  noble,  c’eft-à-dire  , dans  celui 
qui  permet  à l’homme  les  exercices  qui  déve- 
loppent fa  beauté,  fans  lui  impofer  aucun  de 
ceux  qui  la  déforment.  C’eft  de  ce  premier  mo- 
dèle que  l’on  partira  pour  trpuver  les  differentes 
elaffes  dans  lelquelles  les  hommes  peuvent  être 
partagés  par  leurs  habitudes,  leurs  travaux, 
leurs  conceptions  même  qui  ont  de  l’influence 
fur  l’extérieur.  Chacune  de  ces  clartés  aura  fa 
beauté  générale  , exempte  des  défccfuofirés  in- 
dividuelles. La  beauté  d’Apollon  fera  celle  d’un 
homme  qui  exerce  habituellement  & douce- 
ment uno  partie  de  Tes  forces  ' la  beauté  d’fler- 
cule  fera  celle  d’un  homme  qui  les  exerce  habi- 
ruclletnem  erlutcj,  & même  avec  une  forte  de 
violence , mais  fans  excès  : la  beauté  de  Vulcain, 
s’il  pouvoit  être  beau , l'eroit  celle  d’un  hommo 
qui,  non  feulement,  les  exerce,  mais  qui  les 
excède.  De  ces  trois  fortes  de  beautés  , la  pre- 
mière feule  aura  le  complément  de  la  perfection. 
Il  en  fera  de  même  des  âges  différons  de  l’âge 
parfait  ; il  manquera  quelque  chofe  à la  per- 
feélion  , dans  les  uns , parce  qu’ils  ne  l’auront 
pas  encore  atteint» , dans  les  autres , parce  qu’ils 
en  auront  déjà  perdu.  Ainfi  la  beauté  d’un 
vieillard  fera  celle  d’un  homme  qui  eut  la  beauté 
parfaite  dans  fa  pleine  virilité , ffe  dont  la  nature 
femble  telpefter  encore  la  beauté , même  en 
ÿtmtx-Aru.  Tant  I. 
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la  dégradant.  Son  maintien  témoignera  qu’il  cft 
affaibli,  mais  on  reconnoîtra  qu’il  fut  vigou- 
reux autrefois.  Les  plis  que  forment  le*  mulcles 
de  la  face , feront  creutcs  plus  profondément  , 
mais  la  peau  de  fon  vifage  ne  fera  pas  fillonncc 
de  rides  multipliées , & le  croifànt  entre  elles  ; 
fei  paupières  n’auront  plus  leur  première  fer- 
meté, fes  joues  leur  première  rondeur,  Tes 
regards  leur  ancien  feu  , & l’on  pourra  remar- 
ucr  quelque  foiblcfTe  dans  les  mufclcs  moteurs 
e les  lèvres,  L’adolefcence  n'aura  pas  la  pléni- 
tude qui.dok  former  la  beauté  de  l’homme  : on 
fenrira  dans  la  maigreur  de  fes  mulclcs  la  fari- 
gue  qu’ils  viennent  d’éprouver  en  prenant  leur 
accroiflemenr  en  longueur  ; mais  c'eft  l’âge 
fuivanc  qui  accomplira  leur  accroiflemenc , en 
épaiffeur,  5r  qui  achèvera  leur  perfeâ ion.  On 
verra  qu’il  ne  leur  manque  plus  que  ce  dernier 
accroifiemcm  pour  y parvenir , 8c  cet  âge  cft 
déjà  beau  de  la  beauté  qu'il  promet  , & donc 
il  approche.  L’enfance  ne  manque  pas  elle- 
même  de  fa  beauté  générale,  La  rondeur  excé- 
dente  de  fes  formai  indique  qu’elles  onr  dc.s 
développement  à éprouver  pour  parvenir  à la 
beauté  de  l’adolefcence,  & à celle  de  la  virN 
lité;  fon  a&ion  eft  une  maladreffe  naïve  8c 
gracieufe,  parce  que  cet  âge  n’a  pas  la  fore® 
de  l’expérience  qui  donne  la  jufteffe  des  mou- 
vemenj. 

Ces  réflexions , la  plupart  fournies  par  M, 
Reynolds,  nous  conduifent  à la  connoiflanc* 
d'une  beauté  déjà  idéaU , puifqu’elle  ne  fe 
trouve  dans  aucun  individu.  On  l’appclleroit 

fourrant  mieux  beauté  de  choix , ou  , (Vivant 
’exoreflion  de  M.  Kalconcr , beauté  de  réunion  , 
puisqu'elle  forme  un  tout  dont  on  a clioifi  dans- 
la  nature  les  parties  difperfëcs  , pour  les  rafl'em- 
bler  en  un  (eul  objet.  Mais  pour  parvenir  au 
dernier  complément  de  l 'idéal , il  refte  encore 
à revenir  fur  ce  tout  formé  de  différentes  parties 
prifes  dans  la  nature,  & dont  aucune  n’eft  dc- 
feéhieufe , pour  fupprimer  celles  dont  la  beauté 
inférieure , ou  l'utilité  moins  fcnftble , on  le 
volume  moins  apparent,  nuit  aux  formes  qui 
ont  un  caractère  frappant  de  beauté , de  gran- 
deur & d’utilité.  C'eft  ce  qu’ont  fait  les  anciens  > 
8c  c'eft  par  ce  moyen  , qu’ils  ont  élevé  l'art  au 
point  de  repréfenter  la  nature  héroïque,  & 
même  une  nature  divine  , vraifemblable  dès 
qu’on  fuppofe  les  Dieux  fous  la  figure  de  l’hom- 
me. Ils  ont  fupprimé  des  parties,  de  l'homme  , 
toutes  celles  qui  rendent  témoignage  de  fa 
foiblefïc  , 8c  dès  lors  la  forme  humaine  ne  fem- 
ble  plus  indigne  des  Dieux. 

Cette  fupprcflîon  des  parties  fubalrerncs , or- 
donnée par  l’arc  à celui  qui  veut  le  traiter  dam 
toute  fa  grandeur,  n’eft  pas  moins  impolie  par 
la  nature.  En  effet , pour  ne  parler  ici  que  du 
peintre,  s’il  fc  place  à une  diftance  convena- 
ble pour  embraffer  d’un  coup-d’ail  fon  modèle , 
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dans  tout  fon  cnfemble,  8c  les  mafTes  dans 
toute  leur  valeur,  cette  diftance  futfira  pour 
effacera  Tes  yeux  les  petits  détails.  S’il  fait  un 
rabieau  d’hiftoire  , la  diftance  fera  plus  grande 
encore,  puiïque  (on  oeil  emb  rafle  la  feene  en- 
tière. C'eft  une  des  raifons  pourquoi  le  dvilîn 
doit  iroit  plus  de  grandeur,  plus  de  facrificcs 
des  parties  Subalternes,  plus  d * idéal  enfin  dans 
l’hifroire  que  dans  le  portrait.  Nous  avons  déjà 
fait  ailleurs  cette  obfervation  -,  8c  nous  avons  j 
remarque  que  le  Pouflin  , le  plus  idéal  de  tous 
les  peintres,  étoit  peut-être  aufli  le  plus  vrai 
de  tous , 8c  dans  le  deflin  , 8c-  dans  la  couleur 
de  fes  figures , parce  qu’il  les  peignoit  telles 
qu’elles  paroiflcnt  dans  la  nature  à la  diftance 
où  il  étoit  cenfé  les  voir. 

Les  veines  ne  fe  voient  pas  à la  diftance  que 
nousfuppofons  entre  Pan  ifte  & fon  modèle , mais 
fur- tour  elles  ne  fc  trouvent  pas  dans  la  nature 
idéale  des  divinités  , 8c  jamais  les  anciens  n’ont 
commis  la  faute  de  leuren  donner.  Les  veines  ne 
font  apparentes  que  par  le  gonflement  qu’y  caufc 
le  fang  : mats  le  fang  çroflier  des  mortels  ne 
couloir  point  dans  les  veine»  des  Dieux.  Homère 
nous  apprend  qu’ils  avoient , au  lieu  de  fang, 
une  liqueur  plus  fluide , plus  fi  btile  , plus  con- 
venable à leur  nature  immortelle , 8c  cette 
liqueur  fe  nommnit  ichor. 

Quoiqu’on  ne  parle  ordinairement  de  V idéal 
que  pour  la  beauté  des  formes , il  peut,  ôc  doit 
même  fe  trouver  dans  toutes  les  parties  de  Part. 
La  compétition  , la  diftribution  font  coures 
idéales.  Le  peintre  n’a  pas  vu  fon  ftijec , il  le 
trouve  reprefenté  dans  ion  idée,  8c  c’eft  cette 
rcpréfcmation  qu’il  tranfportc  fur  la  toile.  Quand 
ce  fujet  ferait  tellement  déraille  par  l’hiftoire  , 
que  le  nombre  même  des  figures  en  fût  abfolu- 
ment  déterminé , 8c  que  leur  adion  fût  cxaêic- 
ment  décrite,  combien  Pidcc  de  Partiftc  n’a-t- 
elle  nas  encore  d’influence  fur  la  manière  de 
les  placer  , de  les  mettre  en  attitude , de  prêter 
à quelqu’une  d’elles  un  gefte  peut-être  qui  fera 
citer  le  tableau  par  la  dernière  poftérite. 

Un  valet  de  geôle  doit  donner  le  poifon  à 
Socrate  : voiii  un  perfonnage  obligé  par  le  fujet , 
& dont  l’aâton  cft  déterminée.  Mais  quel  récit 
a jamais  déterra  né  la  bca-Jtc  idc  a U de  l'aftion 
que  M.  David  prête  à cette  figure?  Ce  valet 
préfente  la  coupe  en  détournant  le  corps  entier. 
Il  doit  l’offrir,  il  voudroit  la  retirer,  &:  pour 
tenir  le  bras  tendu  , il  fait  fur  lui-même  un 
tel  effort,  que  tous  les  mufclcs  de  ce  bras  font 
dans  une  violcnre  coniraftion.  l a convulfion 
intérieure  que  lui  fait  éprouver  fa  fituation  dou- 
lourcufe , s’annonce  dans  un  de  les  pieds  qui 
ne  pofe  que  fur  le  talon.  Socrare  doit  prendre 
la  coupe*  mais  Phiftoire  dit-elle  qu’il  n’a  pas 
même  tourne  la  tête  du  côté  de  ce  te  coupe  , 
u'il  l’a  prife  comme  à ta  on  8c  d'i-nc  manière 
iftraitc,  daignant  à peine,  tout  occupé  des 
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matières  fublrmct  dont  il  entretient , pour  la 
dernière  fois,  lès  auditeurs,  penfer  au  poifon 
qu’il  reçoit  8c  qui  va  lui  donner  la  mort?  Cette 
penfte  nVto»t>crite  que  dans  l’idée  deM.  David, 
biais  quel  étonnant  contrafte  *.  Socrate  prend 
nonchalamment  le  poifon  mortel  , comme  fi 
cette  ad  ion  lui  étoit  indifférente,  & le  valet 
ui  le  lui  donne  fouffre  dans  toutes  les  partie* 
c fon  corps , comme  s’il  étoit  menacé  lui- 
même  du  trépas. 

Dira-t-on  que  les  details,  dans Icfquels  je 
viens  d’entrer,  fe  rapportent  à l’cxprciiion  8c 
non  pas  à la  compofition  f Je  réponds  qu’ils  ap- 
partiennent fi  bien  à la  compofition  , quftls  con- 
cernent l’attitude , 8c  ce  que,  dans  l’école,  on 
appelle  la  pofi  des  figures.  Mais  j'ajoute  que 
Pexpreflion  eft  en  effet  une  partie  dominante 
de  Part  qui  s’empare  de  routes  les  autres , & 
jefoutlens,  contre  ce  qu’a  dit  quelque  part 
M.  Watelct , qu’elle  cft  la  principale  de  toutes. 
Le  but  de  Part  cft  d’exprimer  le  fujet  qu’il  fe 
propolc  , & c'eft  pour  atteindre  ce  but,  qu’il 
trace  des  formes,  qu’il  difpofe  des  figures  &:  des 
accciroires , qu’il  éclaire  fon  fujet , qu’il  le 
colore.  Otci-lui  ce  but,  il  ne  fait  plus  qu'a- 
gencer des  figures  fans  objet,  8c  placer  de 
la  couleur  fur  la  toile  pour  amufer  les  yeux. 

Cette  belle  partie  de  Part , Pexpreflion  , eft 
pratique  toute  idéale.  Dans  la  nature  , Pcx  prêt 
lion  cft  fugitive  ; lur-rout  dans  les  pallions  vives, 
les  mouvement  de  l’ame  fe  fucccdent,  fe  chaf- 
fent , fe  combattent.  On  ne  peut  les  copier  fur 
un  modèle.  Lui  ordonner  de  pofer  une  exprelliun 
c’eft  lui  ordonner  d’en  faire  la  grimace  : car  on 
n’exprime  qu’en  grimaçant  ce  qu’on  ne  lent  pas. 
Alors  les  figures , loin  d’avoir  pour  le  lpeclatcur 
le  charme  qu’infpirc  une aélion  naïve,  lui  cau- 
feront  la  forte  d'averfion  que  font  éprouver  Ica 
ph)  lionomies  faufles.  On  verra  bien  en  effet 
des  figures  qui  agifletu , mais  elles  femblerent 
agir  avec  perfidie  , ou  ce  qui  arrivera  de  moina 
malheureux  pour  Pouvrage , ce  fera  d’y  voir, 
non  une  aclion  véritable  , mais  une  fcc  ne  de 
théâtre  mal  jouée.  Il  faut  donc  que  l’artifte 
trouve  dans  Ion  idée  , ce  qui  ne  s’eft  montré 
quelquefois  à lui  dans  la  nature  que  pour  lui 
échapper  à l’inftant , 8c  fouvem  meme  ce  qu’il 
n’a  jamais  vu  prccillment , comme  il  Je  repré- 
fente. M.  David  avoit-il  vu  Socrate  prendre  la 
coupe,  8c  le  valet  la  lui  donner?  avoit-il  vu 
même  quelque  chofc  qui  eût  un  rapport  bien 
feniiblc  à cette  feene  d’exprefiton  ? 

Combien  n’cntre-t-il  pas  d 'idéal  dans  le  choix 
des  mufles  d’ombre  8c  de  lumière  , favamment 
afforticsà  l’exprcffion  du  tableau  , 8c  deftinées 
à en  aflurer  1 effet  &:  en  accroître  la  beauté  ? Un 
jour  pur  & ferein  cclairc  fouvem  dans  la  nature 
une  fcène  funefte  ; mais  le  peintre  , comme  le 
poète  , lait  reculer  d’horreur  le  Soleil , 8c  n’é- 
clairc  que  d’un  jour  obfcur  le  thvâtre  du  crime 
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•u  du  malheur.  Au  contraire  , dans  la  nature, 
iouvent  l’aâion  la  plus  gaie  n’eft  éclairée  que 
d’un  jour  nébuleux  , & Ce  parte  fur  une  feene 
dépouillée  de  tout  agrément  : mais  le  peintre, 
véritable  cnchanreur,  répand  fur  cette  feene  tous 
les  chaînes  de  Ion  art , tic  ordonne  au  jour  le 
plus  brillant  de  l’éclaîrer.  Il  prclcrit  à la  nature 
nouvelle  qu'il  fait  naître  , les  couleurs  dont 
elle  doit  fe  vêtir.  A-t-il  beioin  de  martes  grisâ- 
tres ? il  défend  à tous  les  objets  qui  ne  font  pas 
de  cette  teinte  de  venir  troubler  l’harmonie  de 
fon  ouvrage.  Veut-il  des  couleurs  brillantes  ? 
Tous  les  objets , fur  Icfquels  la  nature  a répandu 
le  plus  d’éclat , vicnnenr  fe  lbumcttrc  à (on 
choix.  Des  tons  vigoureux  font-ils  néccflaires 
au  preftige  de  foii  art  ? Les  vêiemcns  de  fes 
figures,  les  teintes  de  leur  chair  tic  jufqu’aux 
êtres  inanimés  fe  prêtent  aux  ordres  de  l’artifte , 
tic  le  placent  à l’endroit  de  fon  chef-d’œuvre 
qu’il»  doivent  embellir.  Il  ordonne  môme  de 
s’éteindre  à des  lum  ères  fubalccrncs  qu’indique 
la  nature  , quand  elles  nuifent  à l’accord  de 
fon  ouvrage. 

Nous  avons  vu  à l’article  Draperie  , combien 
ij  entre  d'idéal  dans  cette  partie  de  l’art.  Enfin 
l’art  n’eft  pas  précifément  la  nature  ; il  eft  une 
magic  puifiante  qui  gouverne  la  nature  à fon 
grc  , ou  qui  plutôt  crée  à fon  grc  un  monde  fan- 
taftique.  Si  l’on  veut  que  l’art  ne  foie  que  la 
nature,  il  ne  fera  pas  clic , 8c  n’en  offrira  qu’une 
imitation  froide  & inanimée.  C’eft  à Vidée 
créatrice  qu’il  doit  tous  les  charmes  qui  lui 
donnent  la  vie.  ( Article  de  Mm  Levesque  ) 

J É 

JÉSU  S-CHRI  ST.  Il  eft  peu  d’amatcura 
des  arts  qui  ne  fe  foient  plaints  de  la  face  go- 
thique & peu  noble  que  les  artiftes  femblcnt 
être  convenus  d’adopter  pour  la  figure  du  Chrift. 
Dans  la  plupart  des  ouvrages  où  il  eft  repré- 
fentc,  fa  tête  a moins  de  caraâèrc  que  toutes 
celles  du  tableau,  tic  l’homme  Dieu,  l’huma* 
nité  divine  n’a  pas  la  beauté  commune  entre 
les  hommes.  Les  grecs  ont  donné  une  beauté 
divine  a tous  les  objets  de  leur  culte;  & les 
irtiftes  chrétiens  n’ont  pas  fu  donner  même 
une  beauté  humaine  à leur  Dieu  ! Que  ligni- 
fie cerre  face  maigre  tic  allongée  que  ter- 
mine d’une  manière  ignoble  une  barbe  mal 
fournie?  Quoi!  le  Jupiter  Olympien  remplit- 
foit  d’un  refpeô  mêlé  de  terreur  ceux  qui  cn- 
troient  dans  fon  temple;  &,  dans  les  temples 
chrétiens , c’eft  une  phyfionomie  triviale  qui 
annonce  le  Dieu  ! On  vient  rendre  à l’image 
une  vénération  relative  , tic  l’image  repourte 
la  vénération  : la  piété  du  fidèle  eft  dans  fon 
coeur,  tic  l’image  la  refroidit  par  le  canal  des 
fans  î Convient-il  aux  artiftes  de  parler  du  beau 
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. idéal,  8c  de  ne  pas  même  donner  au  Dieu  fait 

I homme  une  beauté  vulgaire  ? 

On  doit  penfer  que  , pour  la  tête  du  Chrift , 
ils  ont  généralement  voulu  fe  conformer  à un 
caraftère  déjà  convenu  avant  les  beaux  ficeles 
de  l’art  t ou  qu’ils  ont  pris  pour  modèle  le 
mouchoir  de  Véronique.  C’eft  ce  que  peut 
faire  croire  l’exclamation  de  Paul  Lomatto 
litr  cette  i clique  : a Abbiamo  principalmente 
» déflore  grandemente  obügari  a rendero  coa- 
» rinovamente  graiie  fingolari  à Chrift j noflro 
” fignorc , chè  voile  eflb  medefimo  eflbre  pit- 
» tore  , ftampando^  la  <ua  facratiflima  effigie  nel 
” rel“di  S*m»  Veronica,  accib  chè  reftafle 

* * poircri  per  uno  cflempio  Gngolare  di  lui, 
» chè  gi’inchinafie  ad  amarlo  c riverirlo , vc- 
",  dendola  , corne  fi  vede  à Roma  ».  Les  peintres 
n a voient  donc  qu’à  fe  conformer  encore,  pour  la 
hgure  de  la  Vierge,  au  portrait  que  les  efprts 
crédules  regardent  comme  un  ouvrage  de  Saint- 

* fflle  *’on  vo't  suffi  à Rome. 

Daniel  de  Volterre,  dans  fon  beau  tableau 
de  la  defeente  de  croix,  s’eft  écarté,  pour  la 
nïte  du  Chrift,  du  caraflcre  convenu,  fans  fe 
rapprocher  beaucoup  plus  de  la  beauté. 

“ Les  lublimes  conceptions  des  artifles  an- 
» ciens  fur  la  beauté  des  héros,  dit  Winchel- 
« mann,  attroient  dû  faire  naître  aux  arriftes 
» modernes , lors  qu’ils  ont  à traiter  la  figure 
» du  Sauveur,  de  l’accorder  avec  les  prophé- 
» ties  qui  l’annoncent  comme  le  plus  tenu  par- 
» mi  les  enfans  des  hommes.  Mais  dans  la 
n plupart  de  ces  figures  , à commencer  par 
» celle  do  M:chel-Ange,  l’idée  parole  cmpmn- 
» tée  des  productions  barbares  du  moyen  âge  : 
» on  no  peut  rien  voir  de  plus  ignohls  en 
“ phyfionomie  que  les  airs  de  tête  du  Chrift. 
» Que  Raphaël  a eu  des  conceptions  bien  plus 
» nobles  ! C’eft  ce  que  nous  voyons,  entr’autres, 
» dans  un  petit  deffin  qui  le  trouve  au  cabinet 
n royal  Farnèfe,  à Naples,  8c  qui  repréfente 
» Jefus-Chrift  porté  en  terre  : la  tête  du  fau- 
» veur  offre  la  beauté  d’un  jeune  héros  fans 
» barbe.  Anntbal  Carvache  eft  le  feul  , à ce 
» que  je  fâche  , qui  ait  luivi  Raphaël.  C’eft 
» ce  qu’on  voit  à trois  tableaux  qui  reprefen- 
" tent  le  même  fujet;  le  premier  eft  à Naples 
" au  cabinet  dont  nous  venons  de  parler  ; le 

* fécond  , à Rome,  à fan  Francefco  a Hipa; 

" 8c  le  troiftème  , dans  la  même  ville,  au 
« palais  Panfili.  Cependant  fi  quelques  per- 
" fonnesregardoientcomme  une  innovation  cho- 
n quante  de  repréfenter  ainft  le  fauveur,  parcs 
Jt’qu’il  eft  d’ufage  de  le  repréfenter  avec  de 
» la  barbe  , je  confcillerois  du  moins  à l’ar- 
» tifte  de  contempler  Sc  de  prendre  pour  mo- 
» dèle  le  Chrift  ae  Léonard  de  Vinci.  Pour 

• moi , je  n’ai  rien  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre 
» qu’une  tête  du  fauveur  de  U main  de  ce 

• maître-,  tête  admirable,  qui  fe  trouve  dans 

I il 
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» le  cabinet  du  prince  de  Lichtcnftein  à Vienne  : 
j»  elle  eft  barbue;  mai*  elle  porte  l’empreinte 
» de  la  plus  haute  beauté  virile , 8c  on  peut 
» la  recommander  comme  le  plu*  parfait  nio- 
» de le  ». 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puifTe  hafarder 
de  représenter  le  Chrijl  fans  barbe , parce  que 
le*  Juifs  de  fon  temps  n’avoient  pas  coutume 
de  fe  rafer.  Mais  fi  la  tête  de  Chrift  du  Vinci 
eft  digne  de*  éloges  que  lui  accorde  Vf  inckol- 
ipann,  il  feroit  à deûrer  qu’elle  fût  rendue 
publique  par  une  gravure  très-précifc.  Ce  mo- 
dèle ne  feroit  pa*  inutile  aux  artifles  , & il 
en  eft  peu  qui  pu 3 (Tant  l’aller  conluker  à Vienne. 
( Article  de  M.  Levesquei  ( 

JET,  ( fubft.  mafe.)  Le  Jtt  des  draperies.  Il 
eft  porté  au  plus  haut  dégrc  de  perfeûion , quand 
le*  étoffes  font  difpoftcs  de  manière  qu’elles 
paroiffent  jettées  par  la  nature  elle  même.  Ce 
mérite  fuppofe  de  l’imagination  , du  goût , 8c 
un  efprit  jufte.  Car  lorsque  la  raison  ne  guide 
pas  le  fculpteur  ou  I*  peintre  dans  cette  partie 
eflentielle  de  leurs  arts  , ils  ne  produifent  que 
des  draperies  fantaftitiues  qui  peuvent  plaire 
un  inftant,  parce  qu’elles  ont  d’extraordinaire, 
mais  qui,  regardées  avec  un  peu  d'attention  , 
déplaifent  bientôt  à quiconque  a l’amour  du 
vrai.  En  parlant  de  la  manière  fauflè  de  dra- 
per, les  ouvrages  de  de  Vos,  de  ktradan,  de 
Golzius  reviennent  à l’efprit.  Ces  artiftes  ne 
s’occupoient  que  de  contraires  & de  mouve- 
inens  violena  , 8c  iis  ont  fait  des  draperies  dont 
le  jet  étoit  oppofé  à l’a&ion  de  leurs  figures. 
Mais  lans  nous  arrêter  aux  fingularités  de  ces 
peintres  d’un  exemple  dangereux  , occupons- 
nous  des  moyens  par  lefqucls  les  grand*  maîtres 
ont  réuffi  dans  le  jet  de  leurs  draperies  : ils  y 
rmt  mis  du  naturel,  de  la  variété,  de  l'ordre* 
de  la  gradation  8c  de  la  grâce. 

Le  naturel  le  trouve  par  le  principe  firaple 
8c  précieux  , qu’une  étoffe  doit  être  jettie  , de 
manière  qu’on  lifc  fans  peine  fa  marcho  furie 
corps  qu'elle  enveloppe  , 6c  qu’il  femble  qu'en 
!a  prenant  par  un  coin  , on  puifle  en  dépouiller 
la  figure  qu’elle  habille. 

Quelque  vraie  que  paroifle  cette  méthode  , 
quelque  connue  qu’elle  foit,  rien  neanmoins 
n'eft  plus  commun  que  de  trouver , même  dans 
de  fort  bons  tableaux  , des  figures  dont  on  a 
peine  à fuivre  la  marche  du  vêtement.  Bien 
cn*cndu  qne  l’on  ne  parle  ici  que  des  vêtemens 
antiques.  Car  nos  habits  modernes  fe  faififlant 
de  toutes  les  parties  du  corps , & n’ayant  ni 
jeu  ni  ampleur , on  conçoit  qu'ils  ne  fbnr 
pas  iufcoptibles  d’un  grand  choix  dans  la  ma- 
nière de  lea  pofer  fur  le  corps. 

Le  mouvement  de  la  figure  doit  déterminer 
la  nature  des  plis  ; ainft  lorfqu’clle  eft  tran- 
quille , l’étoffe  doit  être  potëe  Amplement  ; quand 
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il  y a de  l’aftion , le  jet  de  l’étoffe  doit  y par” 
ticiper  8c  indiquer  le  degré  de  fen  mouvement* 
Le  jet  fera  aulïi  déterminé  par  la  nature  des 
vêtemens , qui  doivent  varier  félon  le  pays  f 
le  rang  , î’àgc  & le  fexc  de  la  figure. 

Dans  le  jet  , il  faut  obfcrvcr  un  ordre  relatif 
aux  parties  du  corps  que  recouvre  la  draperie. 
Tantôt  elle  doit  fuivre  abfolumcnr  les  formes 
principales  des  membres  , tantôt  Ten  ir  à les 
grouppcravec  le  refte  du  corps  quoiqu’elles  en 
(oient  écartées.  Par  l’ordre  des  plis , on  grandit, 
ou  on  diminue  les  maffes  des  ombres  8c  des 
clairs  ; on  indique  les  articulations,  fie  en  ca- 
reflant  les  diverfes  parties  du  corps  , on  aug- 
mente encore  leur  aéiion , bien  loin  de  l’at- 
foiblir. 

Il  y a une  gradation  à obfervcr  en  jetrant 
les  étoffe*.  Cctrc  gradation  eft  relative  à la 
marche  générale  de  la  compoArion  , fie  à l'atti- 
tude de  chaque  figure  en  particulier.  On  étend 
ou  on  rcfTcrre  le;  vêtemens  fur  les  aéleurs  d’une 
fcène  pirrorefque , félon  le  degré  d’inrerét  fie 
de  lumière  ou  d’ombre  qu’elles  doivent  pro- 
duire. La  gradation  du  jet  des  draperies , relatif 
à chaque  figure,  peut  être  mieux  placée  en 
parlant  de  l’ordre  des  plis  , 8c  c'cftà  cet  article 
que  nous  renvoyons  le  Icéicur. 

Quoique  la  grâce  dans  le  jet  des  draperies , 
femble  dépendre  de  celle  qui  fc  trouve  dans 
les  figures  qu’elles  couvrent , il  oxifte  ce- 
pendant une  grâce  abiblument  propre  à l’art 
de  draper.  On  trouve  de  la  grâce  aans  un  ri- 
deau retroufle,  ou  dans  un  manteau  jet  té  fur 
un  meuble,  lorfque  leur  mouvement  eft  doux  , 
qu’il  contrafte  fie  cependant  s’enchaîne  avec 
les  objets  qui  les  avoifinenr.  C'eft  dans  ce 
cas  fur- tour  que  le  hafard  , le  caprice , une  main 
heareufe  offrent  des  fuccès  qu'un  froid  Taifon- 
nement  n’auroît  pas  produit. 

Mais  cette  grâce  qu’on  fent,  8c  qu’on  ne 
rencontre  , comme  nous  l’avons  dit , que  lorl- 
qu'on  ne  la  cherche  pas  , devient  ftylc  maniéré 
uand  on  veut  la  commander.  Ainfi  Pierre 
erettini  de  Cortonc , à force  de  vouloir,  par 
fes  draperies,  carcffer  avec  grâce  les  mem- 
bres de  fes  figures  , finit  pat  les  mafquer , fie 
par  dénaturer  ie  caraflèrc  de-»  étoffes  -,  Michel- 
Ange  , par  un  excès  oppofe , ne  voulant  rien 
perdre  de  fes  grandes  formes , colloit  fes  dra- 
peries fur  le  corps  plutôt  qu’il  ne  les  jettoit. 

On  auroît  de  la  peine  à rien  cirer  de  plut 
parfait  dans  l’art  de  difpofcr  ou  de  jetter  lct 
draperies,  que  les  ouvrages  de  Raphaël  ; vrai. 
Ample  , grand,  gracieux  , variéfelon  lo  carac- 
tère & l’exprcffton  de  chaque  figure,  il  pourroit 
feul  fournir  la  matière  d’un  long  traité  fur  Parc 
de  jetteras  étoffés. 

Maison  a déjà  parlé  du  talent  Aiprêmedece 
grand  maître  dans  cet  rc  partie  à l’article  Dkaper. 
( Article  de  M . Roaitf . ) 
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Le  mot  Jet  eft  employé  relativement  aux  dra- 
peries, parce  qu’en  effet , ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire  , elles  doivent  être  jettees  comme  par 
hafard  , & ne  faire  qu’obéir  aux  mouvement 
de  la  figure  qui  en  cft  revêtue.  Elles  font  vicicu- 
fes  dès  qu'on  peut  x’appcrcevor  qu’elles  ont  été 
rangées  par  les  doigts  del’artifte  fur  le  manne- 
quin, ou  même  fur  la  nature  vivante,  mais 
immobile.  Voyez  les  articles  Drapeu  , Drape* 
R us , Elis  des  Draperies. 

Les  peintres  & les  ftatuaires  fe  font  toujours 
plaints  de  la  forme  roide  & mcfquinc  des  vê- 
temens  modernes  : l’habit  des  hommes  cft  un 
refte  de  la  robe  que  portaient  autiefois  les 
marchands , 8c  qui  rcflembloi:  allez  à celles 
que  portent  encore  les  enfans  élevés  dans  les 
hôpitaux.  La  robe  a été  raccourcie  , les  plis  fe 
font  confêrvés  fur  les  côtés  , le  troulîis  de  la 
longue  manche  qui  fe  rclevoit , a été  arrêté  par 
de.;  boutons,  8c  a formé  ce  que  nous  appelions 
la  botte  ou  parement. 

Quoique  ce  vêtement  ait  toujours  été  peu 
favorable  aux  arts,  il  l’cft  devenu  moins  que 
jamais  depuis  quelques  années.  On  voir,  par 
les  ftatucs  des  nommes  célèbres  du  ficelé  der» 
nier,  que  d’habiles  fculpteurs  ont  fu  tirer  patti 
de  l’habit  que  porroicnr  les  François  fous  le 
règne  de  louis  XIV.  Les  ftatues  de  Pafcal , 
de  la  Fontaine,  &rc.,  à ne  les  confidérer  que 
pour  cette  partie , peuvent  fcmbler  même  plus 
pirtorcfqucs  que  les  ftatucs  antiques  vêtues  de 
la  limple  tunique.  Les  culottes  larges  formoient 
d’auffi  bons  çhs  que  les  braies  de  quelques  na- 
tions étrangères , qui  fe  voyent  fur  des  bas- 
reliefs  de  l’ancienne  Rome.  Les  deux  vêtement , 
nommés  vefte  8c  furtout , «voient  de  l’ampleur, 
8c  feprêtoicnc  à desmouvemens  que  l’art  pou  voit 
fàifir  avec  fuccès.  Mais  comment  les  arrtftes  du 
fiée  le  prochain  pourront  - ils  repréfbntcr  les 
hommes  qui  vivent  aujourd’hui  ? Un  gilet  court 
& ferré,  un  habit  qui  n’habille  pas , un  collet 
élevé  qui  cache  le  col  8c  une  partie  des  jones  , 
tout  le  vêtement  enfin  , étroit , 8c  collé  fur  la 
chair  , voilà  ce  crue  la  mode  aéluelle  prépaie  aux 
arriftes  futurs.  Lie  vêlement  fcmblc  montrer  le 
nud,  8c  n'en  cache  en  effet  que  les  beautés  f 
c’eft-i  - dire  les  mouvemens  variés  des  mufcles, 
les  finefies  des  articulations , la  fermeté  des 
parties  apparentes  des  os,  qui  contra  fie  avec 
la  molc.Tc  ondoyante  des  parties  mufculeufes. 
Lm  homme  tranquille  rappelle  moins  l’idée  d'un 
être  vivant,  que  celle  d’une  momie  enveloppée 
de  bandt-lcrtcs.  {Article  de  M.  Levssqub.  ) 

JET  , terme  de  la  fonte  des  ftatues.  La  jet  j 
font  les  canaux  ménagés , cour  introduire  le 
métal  en  fufion  dans  le  moule.  Voyez  l’article 
Fonte. 

JEUNESSE.  ( fubft  fém.  ) T a beauté  eft  de 
tous  les  âges , mais  elle  Vafibcie  de  préférence 
i la  jeuneffe.  La  grande  difficulté,  & en  même 
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temps  le  triomphe  de  l’art  , c’eft  de  rendre  les 
foi  mes  du  bel  âge.  La  douce  unian  de  ccs 
formes  , produit  11  parfaite  harmonie’,  qui  n’cft 
autre  choie  que  l’aflcmblage  deplufieurs  objets 
réduits  à l’unité , comme  , dans  i’harmonic  mu- 
ficalc  , pluiieurs  fons  , par  leur  accord  , lcmblent 
ne  former  qu’un  fon  unique  , 8c  ne  font  éprou- 
ver à l’oreille  qu’une  feule  fenfation.  Les  formes , 
dans  la  jeuneffe , finit  variées , mais  elles  s’u- 
nifient les  unes  aux  autres  par  des  paflages  fi 
doux  , qu’on  peut  marquer  à peine  où  elles 
commencent  &:  où  elles  unifient  ; elles  patient 
les  unes  dans  les  autres:  elles  font  en  grand 
nombre  , & ne  fon:  qu’untf , 8c  de  cette  unité  , 
refaite  la  perfeélion  de  la  beauté. 

On  fent  que  le  dcffin  de  ccs  formes , dont 
l’util  même  attentif  perd  les  extrémités  8c  ne 
peut  (àifir  que  les  milieux  , cft  bien  plus  d-fii* 
cile  que  celui  des  formes  dures  & retiennes 
de  l’homme  rigoureux , ou  des  formes  altérées 
du  vieillard  , dont  les  ruine,  offrent  Ici.  traces 
profondes  des  ravages  du  ttms. 

Dans  les  corps  fortement  mjfclés , ce  n’cft 
pas  une  faute  grave  , ce  n’eft  pas  même  Couvent 
une  faute  fcnfible,  de  fortir  du  contour  indiqué 
ar  la  nature:  on  eft  même  trop  porté  peut-être 

regarder  comme  une  beauré  idéale  & lavante, 
cette  exagération  de  la  force  des  parties  muf- 
culeufes.  Mais  dans  la  figure  d’un  beau  jeune- 
homme  , quelque  foible  changement  que  l’on 
faflè  au  trait,  en  l’exagérant , oaen  le  rentrant , 
on  efface  une  beauté , on  détruit  la  douce  8c 
imperceptible  ondulation  du  modèle  , on  in- 
troduit une  diflbnancc  dans  la  plus  délicieufc 
harmonie.  La  nature  de  cct  âge  a fi  précifemcnt 
ce  qu’il  lui  faut  cour  être  belle,  qu’on  ne  peut, 
fans  l’outrager,  lui  rien  ôter,  lui  r en  donner. 
Lui  ôter  , c’eft  l'ammaigrir  *,  lui  donner , c’clt 
changer  fon  caractère. 

L’artifte  montre  plus  évidemment  fon  faroîr 
dans  l’imitation  des  figures  vigoureufes  : mais 
c’eft  par  l’imitation  des  figures  délicates  du 
jeune  âge,  qu’il  fait  fur-tout  connoître  &M  a 
le  font i ment  de  la  beauté. 

Le  Laocoon  cft  un  ouvrage  plus  Cuvant  que 
l’Apollon,  ou  du  moins  un  ouvrage  , où  la 
fcienceeft  plus  apparente.  Agefandcr,lc  maître 
à qui  Ton  doit  la  figure  du  Laocoon  , a été  peut- 
être  un  artifte  plus  profond  que  l’auteur  de 
l’Apollon  -,  mais  le  dernier  devoir  avoir  un  clprit 
plus  élevé,  une  ame  plus  tendre , un  cœur  plus 
fenfiblc  2t  la  beauté.  On  voit  fur  la  terre  des 
figures  qui  approchent  du  Laocoon  \ i]  femble 
ue  ce  loir  dans  le  ciel  qu’ait  été  pris  le  modèle 
e l’Apollon. 

Les  pierres  gravées  & leurs  empreintes  prou- 
vent que  les  artiftes  modernes  ont  bien  mieux 
réuffi  a copier  les  belles  têtes  prononcées , que 
celles  qui  offrent  des  beautés  plus  délicates* 
A la  première  infpcéiion  , un  connoiflcur  pour- 
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roit  bien  hi'fiter  f.. r i*antiqulté  d'une  pii  rrt  gra- 
vée qui  reprélémcroit  une  tOic  de  vieillard  ; 
mais  il  n’heutera  pas  de  même  fur  la  copie  d’nnc 
tête  idéale  qui  repréfentera  la  bcaurc  dans  le 
jeune  âge.  (Article  extrait  Je  jf'iXcKEiMAXh.) 

I L 

- ILLUSION.  (fubft.  fcm.  ) te  but  des  arts 
qu’on  appelle  arts  <C imitation  , eft  fixé  par 
dfcrtc  dénomination  môme.  Us  doivent  imiter 
la  vérité,  mais  ces  imita’ion*  ne  doivent  pas 
tire  prife*  pour  la  vérité  mémo.  Si  elles  ref- 
fembloient  parfaitement  à la  nature  , fi  clics 
pouvoient  être  prîtes  pour  elle,  elles  n’excitc- 
roient  plus  aucun  fentiment  d’admiration  ni  de 
nlaifir.  Par  exemple,  fi  une  fymphonic,  qui 
imite  un  orage,  étoit  prife  pour  i.n  orage  vc- 
rirablc,  ellen’exciterott  aucun  lcmimcntd’admi-. 
ration  pour  le  muficien  , & feroit  même  naître 
un  fentiment  défagréable  de  crainte  cher  les 
perfonnes  que  les  orages  intimident.  On  applau- 
dit des  partages  de  mufique  qui  imitent  le  bruit 
d’un  carofie  , ou  celui  des  marteaux  qui  tombent 
fur  l’enclume  : mais  fi  V illupon  étoic  aflez  par- 
faire, pour  qu’on  crût  entendre  en  effet  un 
bruit  de  marteaux  ou  de  voitures,  perfonne  ne 
s’aviferoit  d’applaudir,  & l’on  au  roit  toutaulli 
peu  de  plaiftr  que  lorfqu’on  pafle  à côté  d’un 
caroflc , ou  devant  l’attelicr  d’un  forgeron. 
Partons  de  la  mufique  à la  poefie  : fi  le  fpeâateur, 
qui  voit  une  tragédie,  fe  faifoitunc  illupon  aflez 
forte  pour  croire  qu’il  eft  témoin  d’une  afltion 
véritable  , il  n’éprouveroit  le  plus  fouvent  qu’un 
fentiment  d’horreur,  & fuiroit  cette  môme  fcènc 
qui  ne  l’attache  que  parce  qu’elle  lui  caufc 
feulement  une  illupon  imparfaite,  dont  il  fent 
le  preftigeen  même  temps  qu’il  s’y  livre.  Enfin 
un  fpeftateiir  qui  verroit  un  tableau  reprefen- 
vant  un  chien,  & qui  croirait  voir  un  chien 
véritable , éprouverait  une  fenfation  aulfi  indif- 
férente que  lorfqu’il  rencontre  un  chien  lurfon 
partage  ; mais  fi  le  tableau  repréfentoit  un  lion, 
loin  de  le  regarder  avec  plailir  , il  ne  fongeroit 

3u*à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme  fourien- 
roit  le  fpeélacle  du  maflacre  des  innocens,  fi 
le  tableau  lui  caufoit  une  entière  illupon  y Quel 
homme  verroit  fans  horreur,  Judith  tenant  la 
tête  fanglanre  d’Ifolophcrne  ? 

Il  n’eft  point  de  ferpent  ni  de  monrtre  odieux 
Qui  t F*r  l’art  imité  , ne  puilte  plaire  aux  yeux. 

Cela  eft  vrai  ; mais  fi  l’imitation  pouvoit  être 
portée  jufqu’à  1 * illupon  complctte,  ccs  mon  (1res, 
ces  ferpens  feraient  frémir  au  licif  de  plaire. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fculpture  qui 
eft  aulfi  un  art  d’imitation,  car  qui  prendra 
jamais  une  ftatue  de  marbre  ou  de  bronze  pour 
un  homme  vivant  f 
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Cependant  les  perfonnes  qui  ne  connoîfïent 
point  l’art,  placent  dans  l 'illupon  la  perfection 
de  la  peinture.  Cerce  erreur  n’eftpas  nouvelle. 

Les  anciens  ont  célébré  les  raifins  de  Zcuxi* 
uc  des  oi féaux  vinrent  becqueter  , $c  le  rideau 
e Parrhaiius  qui  trompa  Zcuxis  lui-même.  11 
eft  vrai  que  Parti  (le,  en  prenant  les  précau- 
tions néccrtaires  pour  la  manière  donc  ilexpofe 
les  ouvrages , peut  opérer  une  illupon  complète* 
par  des  peintures  de  fruits  , de  rideaux  , de  bas- 
reliefs,  d’ornemens  d’archi  reclure , & d’autres 
objets  femblables  ; mais  il  ne  fera  jamais  prendre 
pour  la  vérité  même  un  tableau  qui  fuppofera 
des  plans  variés  & un  certain  enfoncement. 

Si  donc  Ÿ illupon  étoic  la  première  partie  delà 
peinture,  la  plus  grande  gloire,  dans  ce  genre, 
ferait  réfcrvéc  aux  peintres  qui  ne  traitent  que 
les  plus  petits  détails  de  la  nature  , & le  der- 
nier de  tous  les  genres  ferait  celui  de  l'hiftoire  , 
parce  qu’il  le  refufe  plus  que  les  autres  à la 
parfaite  illupon. 

» On  voit,  dit  Félibicn  , de  certaines  re- 
n marques  qu’Annibal  Carrache  a faites  fur  les 
» vies  des  peintres  de  Vafari,  8c  à l’endroit 
» où  il  eft  parlé  de  Jacques  Baflkn , il  dit  : 
n Jacques  Èajfan  a été  un  peintre  excellent  & 

» digne  de  puis-  grandes  louanges  que  celles 
n que  Vapxri  lui  donne , parce  qu'outre  les 
» beaux  tableaux  qu'on  voit  de  lui  , il  a fait 
*>  encore  de  ces  miracles  qu'on  rapporte  des 
» anciens  Grecs  , trompant  par  fon  are  , non 
»>  feulement  les  bêtes , mais  les  hommes  : ce  que 
« je  puis  témoigner , puifqu* étant  un  jour  dans 
» fa  chambre  y je fus  trompé  moi- meme , avan- 
» çant  la  main  pour  prendre  un  livre  que  je 
» croyais  un  vrai  livre  , & qui  ne  l’étoit  qu'en 
n peinture  ». 

Eft-il  bien  certain  qu’Annibal  ait  fait  cette 
note  ? Mais  s’il  l’a  faite,  il  ne  faut  pas  fe  laifl’cr 
féduire  par  quelques  mots  peu  réfléchis,  échap- 
pés à cc  grand  artifte.  Surpris  d’avoir  été  trompé 
lui  même  par  un  ouvrage  de  l’art,  il  a mis, 
fans  y bien  fonger , trop  d’importance  à cette 
petire  aventure  : mais  on  peut  être  bien  sûr  qu’il 
n’aurait  pas  donné  l un  de  fes  moindres  tableaux 
d’hiftoirc  pour  le  livra  peint  8c  découpé  du 
BalTan. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  des  chofcs  fur 
Villufion  : mais  nous  croyons  plus  convenable 
de  lairter  parler  M.  Cochin,  artifte  non  moins 
célèbre  par  la  sûreté  de  fon  jugement  & la  pu- 
reté de  lbn  goût,  que  par  les  talons.  ( Article 
de  Lïvesqvb.  ) 

ILLUSION  dans  la  peinture . Si  l’on  obferve 
à quel  degré  d 'illupon  1a  peinture  peut  attein- 
dre , on  trouvera  qu’elle  parvient  à tromper  les 
yeux , au  point  de  mettre  le*  fpedateurs  dans  ♦ 
la  néceflitc  d’employer  le  toucher  pour  s’afTurer 
de  la  vérité  , lorfqu’il  eft  queftion  d’objets  de 
peu  de  faillie  , tell  que  des  moulures  , des  bas- 
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relief  « 8c  autres  objers  C mblablcs  -,  ma;s  que 
Yillufion  s'affaiblit  lorfque  les  memes  objets 
préfentent  un  ou  deux  pteds  de  faillie.  Nous 
accorderons  encore  qu'elle  peut  avoir  lieu  au 
premier  inÜant,dans  les  tableaux  de  fleurs, 
de  fruits  ou  d'autres  rcprélcn  ration  s fans  mou- 
vement , quoique  ce  ne  loit  ordina  renient  qu'a- 
vec le  fccour*  de  quelque  effet  de  lumière  mé- 
nage à deliin  , joint  à «|uclquc  motif  qui  oblige 
le  fpeélateur  à refier  à une  allez  grande  diffancc 
de  ces  imitations  , pour  empêcher  les  regards 
d'en  juger  avec  autant  d’exactitude  qu'ils  le 
feraient  fans  cet  obflacle  . mais  il  cfl  tans  exem- 
ple qu’un  tableau  de  pluficurs  figures  , expofe 
au  grand  jour  , ait  jamais  fait  croire  à perfonne 
que  les  objets  représentés , fuflent  en  effet  des 
nommes  véritables. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à quelques 
faits  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  de  la 
poffibilité  de  Yillufion  dans  la  représentation 
de  la  figure  humaine,  tel  que  le  buflc  d'un 
abbé  peint  par  Charles  Coypcl  , qui , découpé 

placé  dans  une  galerie  derrière  une  table , 
cc  dans  un  jour  convenable  , a trompé  plufieurs 
perlbunc s,  jufqu’au  point  de  les  engagera  le 
fhlucr.  Outre  que  cc  fait  n'admer  point  dans  ce 
tableau  un  degré  de  faillie  au  delà  de  celui 
juïq.’où  nous  avons  pofé  que  la  peinture  peut 
faire  illufion  , puilqu'il  n'y  avoit  point  de  fonds 
derrière  la  toile,  if  cfl  aifede  voir  que  cette 
tireur  ne  venoit  que  du  peu  d'attention  avec 
laquelle  les  petfennes  tromp.es  jettoient  quel- 
ques regards  indircéls  de  cc  côté,  ainfi  que  de 
l'adrcfiè  avec  laquelle  on  tenoit  cette  pein- 
ture éloignée  des  yeux  , & dans  un  jour  qui 
empôchoit  d'en  juger  au  premier  abord.  On  ' 
n’  gnerj  pav  que  cette  illufion  , qui  ne  naît  que 
de  lalurprile  8c  de  l'inattention  , peut  être  pro- 
duite par  les  plus  mauvais  ouvrages,  ainfi  qu'il 
arrive  fouvent  au  premier  afpcd  de  ccs  pein- 
tures découpées  qui  reprefentent  une  balayeufe, 
un  fuifle  , occ. , & perfonne  n’en  a jamais  con- 
clu qu'elles  enflent  atteint  le  vrai  but  de 
l’art. 

Ofons  ajouter  que  ccttc  ei’pèce  d’ illufion , 
prie  à la  rigueur,  ferait  une  prétention  aufli 
vainc  qu’abfurdc  de  la  part  de  l'artiflc,  fur- 
tout  dans  les  lu  jets  combinés  de  divers  objers  , 
& avec  des  di fiances  confidérablcs  fuppofees 
«ntr’eux. 

Parmi  tous  les  obflaclcs  qui  s'y  oppofenc  , 
nous  n’en  obfervcrons  que  quelques-uns  qui  font 
ki  fuite  naturelle  de  notre  manière  de  fentir 
& de  juger.  Cette  habitude  que  nous  avons 
de  juger  t & l’épreuve  que  nous  faifons  jour- 
nellement de  la  lumière  fur  les  furfaces , de 
quelque  couleur  qu'elles  foienr,  fuffiraient  feule* 
pour  deeeler  le  manque  de  réalité. 

S’il  efl  permis  de  hafarder  quelques  idées 
particulières  fur  ce  fujer  , ne  fcroit-on  pas 
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fondé  à penfer  que  ccttc  faculté  de  rcétifier 
les  erreurs  des  fens , acquife  par  l’expérience 
& prcfque  fans  reflexion,  efl  principalement 
l'effet  de  la  lcnfation  que  le  plus  ou  le  moins 
du  force  de  la  lumière  produit  fur  les  yeux  ? 
Si  les  enfans  font  ailVmcnt  trompes  aux  plus 
greffiers  objets  â'illufion  , & qu'il  n’en  foit 
pas  de  même  lors  que  l'expérience  a perfection- 
né en  eux  la  faculté  de  juger;  n'efl-il  pas  vrai- 
fcmblable  que  le  fentiment  de  l'imprefliun  d» 
la  lumière  efl  pareillement  fufècptiblc  de  per- 
fectibilité, quoique  peut-être  dans  un  moindre 
degré,  8c  qu’enhn  nous  parvenons,  par  une 
gradation  infenftble , à éprouver  des  différences 
entre  les  divers  degrés  de  force  avec  lefqucla 
elle  agit  fur  nos  yeux;  &,  par  cc  fentiment, 
à juger  avec  afles  de  certitude  des  diffanccs 
8c  des  furfaces  ! 

Il  -’enfuivroit  de  laque  les  rayons  rcflechis 
par  une  lurface  plane  , venant  de  la  meme 
diltancc  , 8c  confcrvant  un  degré  de  force  égale 
entr’eux,  on  ne  peut  empêcher,  quclqu’arti- 
fice  qu’on  employé,  que  cette  lurface  ne  paroifle 
telle  qu'elle  efl.  Ce  principe  admis  nous  fe- 
rait concevoir  une  de»  ca.ifcs  de  ce  qui  cfl 
confirmé  par  l’expérience  de  toas  les  temps  ; 
c’ctl  que  tout  efooir  8' illufion , prile  à la  ri- 
gueur, efl  réfute  à la  peinture,  quand  elle 
entreprend  des  lujers  un  peu  compliqués  quant 
aux  laillies  inégales,  8c  aux  diflances  fuppo- 
lies  entre  les  oojets. 

Par  une  fuite  de  ccttc  fuppofition,  qu’on  croit 
pouvoir  établir  comme  une  vérité,  en  obfcr- 
vera  que  cc  qui  doit  s’oppofer  le  plu*  à Yillufion. 
dins  la  peinture  , c'cfl  la  fauflete  inévitable  des 
«ambres  qui  défigncr.t  les  enfanccqicns.  Le 
peintre  ne  peut  imiter  les  cnfcr.cemcns  ombrés 
que  jpar  des  couleurs  obfctrcs , étendues  fur 
une  lurface  plane  toujours  fufcejt  blc,  quelque 
couleur  qu’on  y air  pofée,  de  réfléchir  la  lu- 
mière avec  un  degré  de  force  relatif  à fa  dif- 
tance  réelle.  Or , il  doit  rcfultcr  de  la  connoif» 
fancc  que  nos  yeux  nous  donnent  du  véri- 
table plan  de  cette  furfacc,  oppolé  à l'idée 
d'cnfonccmi  nt  que  le  peintre  a voulu  faire 
naître , une  contrariété  qui  dccclc  la  fauffeté. 

Audi  peut  on  remarquer  que  les  defauts  qu’on 
trouve  a reprendre  dans  les  plus  grande  maî- 
tres , quant  à l'effet,  regardent  prcfque  tou- 
jours leur  manière  d'ombrer  ; ce  qui  peut  con- 
tribuer à prouver  que  le  faux  néceffité  dans  la 
peinture , vient  toujours  des  ombres,  On.  re- 
proche aux  uns  de  tomber  dans  des  tons  roul- 
sâtres  ; aux  autres  , bleuâtres;  à quelques-uns, 
vioià'res  ou  verdâtres. 

Cc  défaut  paraît  meme  inévitable  à la  rigueur , 
quoiqu’il  foit  peut-être  dans  l’ordre  des  pofli- 
bilités  de  le  rendre  moins  fenfiblc.  Une  des 
raifons  que  l’on  croit  pouvoir  en  donner,  c’cfl 
qu’outre  l’impoffàbilitè  de  dompter  entièrement 
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l’obftaclc  d’une  furi'acc  rrv.ijoi.’t  vifibic , il 
parole  qu*il  n*y  a pji  de  moyens  d'imiter  l’om- 
bre , 6c  même  qu’il  ne  lauroic  y en  avoir. 

L'ombre , dans  la  nature,  n’efl  point  un  corps , 
mais  la  privation  de  la  lumière  qui  détruit  plus 
ou  moins  le»  couleurs  , à médire  qu’elle  eft  plus 
entière.  Elle  n’ôte  aux  objets  aucune  couleur, 
& li  on  leur  en  appcrcoit  quelqu’une  qui  rompe 
la  leur  propre , ce  n’eft  que  celle  qu’ils  em- 
pruntent , par  relier  , des  objets  voifuts  Se 
•éclairés.  Or  le  peintre  n’a,  pour  imiter  cette 
privation  6c  la  véritable  oblcurité,  que  des 
couleurs  matérielles  , qui  font  réellement  un 
corps  rétléchiflant  lui-même  la  lumière.  Elles 
lbnt  plus  ou  moins  brillantes  ; mais  quelque 
mélangées  qu’elles  fuient  avec  celles  qui  peu- 
vent le  plus  les  détruire,  elles  contcrvent  tou- 
jours quelque  chofe  de  leur  nature  particulière , 
6c  donnent  un  mélange  coloré. 

Il  faudrait , pour  porter  l’imiration  de  l’ombre 
au  plus  près  de  la  vérité,  qu’on  pût  trouver  une 
couleur  capable  d’oblcurcir  plus  ou  moins  les 
autres , fuivant  le  befoin . & qui  n’en  eût  aucune 
qu’on  pile  défigner,  c’eft-à-dre,  qui  ne  pût 
ié  fléchir  aucun  rayon  coloré  plus  fortement 

3u*un  autre.  Peut-être- l’emploi  de  cette  cfpêce 
e couleur  négative  pourroit-il  amener  la  pein- 
ture à un  plus  grand  degré  de  vérité.  Cepen- 
dant elle  ne  Satisferait  pas  entièrement  au 
befoin  d’empêcher  d’appcrcevoir  la  lurfacc  ; car 
il  faudrait  encore  qu’elle  eût  la  propriété  , lorf- 

^u’elle  ferait  employée  dans  toute  fa  force, 
e ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  : ce  qui 
eft  impollible  , attendu  que  tout  corps  ré- 
fléchi: nécelTaircmcnt  la  lumière  lorsqu’il  en  eft 
frappé. 

On  fe  convaincra  bien  plus  encore  de  la 
dcfcâuofité  inévitable  des  moyens  de  rendre  les 
ombres  , fi  l’on  obferve  les  tableaux  les  plus 
eftimés,  eu  egard  à l’imitation  du  vrai.  On 
trouvera  que  chaque  partie,  prife  à part,  eft 
de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroits  éclairés 
6c  dans  les  demi-teintes  i car  c’cft  où  la  pein- 
ture approche  le  pins  du  vrai.  On  trouvera 
mcrnc  les  divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets, 
à proportion  de  leur  alignement , très-bien  ren- 
dus (i).  Cependant  , malgré  cet  alTcmblage  de 
vérités,  donc  îl  devrait  rclulter  une  ilufion 
parfaite,  on  appcrcevra  toujours,  en  conlidé- 
rsnt  le  tout  , qu’on  ne  peut  être  trompé  au  point 
de  ne  pas  voir  que  ce  n’eft  qn’un  tableau  : 
d’où  il  paraît  qu’on  doit  conclure  que  le  defaut 
de  vérité  vient  cfl'cntiellcment  des  ombres. 

ViUufion , prife  à la  rigueur  , ne  peut  donc 
avoir  lieu  *,  niais  il  eft  un  iecond  degré  6’il/ufïon 


( i ) Vcye{  le  fécond  article  CONVENTIONS,  dan* 
leruei  il  femble  démontré  que  ni  le*  lumic;et  ni  !e*  ombre* 
ne  peuvent  éue  rendue*  en  peinture  avec  une  entière 

vente. 
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improprement  dite  , qui  eft  en  effet  uno  dej 
principales  fins  de  la  peinture  , Sr  celle  que 
l’on  doit  toujours  le  propofer  de  remplir  ; c'elt 
que  le  tableau  puifle  rappellcr  ft  bien  le  vrai 
par  la  juftefie  de  les  formes,  & par  Ja  combi- 
nailon  de  les  tons  de  couleur  & de  les  uffets 
a tous  égards , que  l’image  fade  tout  le  plaifir  - 
qu’un  peut  attendre  d’une  imiration  de  la  vériré. 
Ce  n’eft  pas  une  iUufion  véritable  , puifqu’elle 
lubfiite  egalement  dans  les  plus  petits  tableaux 
dont  la  proportion  dccc-ic  la  fauffeté  : mais  c’cft 
cette  vérité  d’imitation  dont  la  peinture  eft 
fufceptible , même  .dans  les  tableaux  d’objets 
nombreux  , & avec  Us  djftanccs  les  plus  éten- 
dues. r 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  ft  cette  vé- 
rité d’imitation  eft , feule  & par  elle-même  , 
le  plus  haut  degré  de  pctfcâionde  la  peinture! 
On  cor  i ent  généralement  que  la  plus  grande 
beauté  d’un  tableau  eft  qu’il  plaifc,  non  feu- 
lement au  premier  coup  d’œil  , mais  encor. 

au’il  loutienne  avec  fuccès  l’examen  le  plus  ré- 
échi.  r 

Mais  fi  l’illufion,  telle  que  nous  venons  de 
la  définir,  étoit  le  leul  merire  de  l’art,  celui 
qui  connoit  le  moins  fes  beautés,  éprouvernit 
le  mémo  plaifir  que  celui  qui  les  a le  plus  étu-" 
diées.  Or , il  eft  certain  que  plus  la  connoil- 
lance  de  l’art  eft  perfectionnée  , plus  le  plaifir, 
qu’on  éprouve  à la  vue  du  vrai  beau  , eft  fen- 
fiblo.  Sans  doute  ce  plaifir  devient  plus  rare  , 
parce  qu’on  ceffe  d’être  aftëâé  de  ce  médiocre 
dont  ceux  qui  ne  font  point  connoiffeurs  fe 
contentent , & qui  fouvent  les  charme  • mai* 
on  lent  plus  vivement  los  beautés  peu  commu- 
nes des  grands  maîtres  , on  ne  ceffe  point  de 
les  admirer , & ils  paroifi’ent  d’autant  plus 
excellons , qu’on  eft  parvenu  à les  mieux  eon- 
noirre. 

En  examinant  leurs  ouvrages  , il  fera  aifé  de 
fentir  que  ce  n’eft  point  1 ’illufion  qu’ils  caufcnt 

3ui  leur  a obtenu  ce  degré  d’admiration.  Ceux  du 
ivin  Raphaël  en  font  Ibuvenr  três-éloignés.  En- 
vilagés  fous  le  premier  al’peét  qu’ils  prcicnrent  i 
l’œil,  il  n’en  eft  prel’qu’aucun , fi. on  oie  l’a- 
vouer , qui , quclqu’artihcc  qu’on'y  voulût 
employer,  trompée  l’œil  autant  qu’un  tableau 
de  l^artifte  le  plus  médiocre , mais  qui  n’auroic 
fange  qu’à  imiter  le  vrai.  Il  y a même  quantité 
des  ouvrages  de  ce  grand'  homme  dont  le 
premier  atpcâ  doit  déplaire  à quiconque  n’eft 
pas  connoilfeur , je  dis  même  lavant  dans  le 
dellin  : car  les  beautés  de  Raphaël  font  de  nature 
à étonner  plus  lesartiftes  qu’àlVduirelc  commun 
des  hommes.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  aucun  voya- 
geur qui , à Rome  , ne  s’écrie  en  les  voyant  : 
Que  cela  eft  keau  \ Mais  c’eft  chet  la  plupart 
d’entr’eux  , un  défaut  de  fincérité  que  leur  inf- 
pire  la  honte  de  convenir  que  des  choies  con- 
tactées par  le  cri  de  toutes  les  nations,  ne  leur 
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font  aucun  plaiAr.  On  eft-inflruit , dès  l’en- 
fance , qu’il  faut  regarder  Raphaël  comme  le 
plus  grand  des  peintres,  8c  loffqu'il  ne  faic 
pas  cette  impreiuon,  on  en  conclut  intérieure* 
ment  que  l'on  n'efl  pas  a fl  es  connoiflèttr  pour 
en  Ternir  toutes  les  beautés , mais  on  Te  garde 
d’avouer  ce  defaut  de  connoiflancc  , dans  la 
crainte  qu'il  ne  Toit  pris  pour  un  defaut  de 
fcncimcnr. 

Il  elt  plus  fingulicr  encore  de  voir  des  Fran- 
çois , des  Allemands,  des  Ànglois,  fans  con- 
nottre  les  arts,  ne  pas  moins  Te  répandre  en 
éloges  1 la  vue  du  jugement  dernier  de  Michel- 
Ange  Ruonarroti , qui  certainement  cft  un  des 
plus  déTagréables  tableaux  que  l’on  connoifle. 
Ces  éloges  ne  partent  pas  de  ViUufion  qu'il 
produit  *,  car  on  croit  pouvoir  avancer  qu'il  n'en 
lait  naître  d’aucune  eCpcce , & qu'il  eft  en  quel- 
que manière  imaginaire  dans  routes  Tes  par- 
ties (i).  Çe  ne  peut  donc,  être  que  L'effet  d'une 
décence  de  convention  qui  caufe  cotte  admi- 
ration. 

Car  que  peut  y aopercevoir  un  homme  Tans 
connciflance  dans  l’art  du  delTm  ? Des  colofles 
d'une  nature  tout  à-fait  inconnue , une  quan- 
tité de  gros  mufcles  exccflîvcmcnt  marqués , 
capables  de  donner  l'idée  que  l’auteur  a voulu 
peindre  d’hommes  doués  d'une  force  extraor- 
dinaire , mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré- 
ment 8c  nulle  apparence  des  vérités  de  la  nature 
que  nous  connoiflons.  La  couleur  trille  & égale 
qui  règne  dans  ce  morceau  n'eft  pas  aflurément 
ce  qui  doit  plaire  an  fpeâaccur  , que  nous  fup- 
pofons  feulement  fenfiblc  à l’imprcmon  du  plaiur 
que  caufe  l'imitation  du  vrai. 

Cependant  ce  tableau  e(l  un  des  plus  célè- 
bres : fa  beauté  confiflc  dans  la  force  d'une 
imagination  grande,  fière,  qui  prsfenre  à nos 
yeux  des  objets  fur-humains  , Tous  l'afpefl  le 
plus  impofant , dans  un  caraâèrc  de  deflin  char- 

té  8c  articulé  avec  excès , mais  Tavant,  grand  , 
: qui  marque  la  connoiflancc  la  plus  profonde 
de  la  conftruÔion  8c  des  formes  extérieures  du 
corps  humain.  Si  ce  ne  font  pas  d’exaâes  vérités, 
ce  l'ont  les  exagérations  d’un  grand  génie,  8c 
dès  lors  elles  font  dignes  de  la  plus  haute  ad- 
miration : mais  qu'il  Toit  permis  de  dire 

ou'cllcs  ne  font  bien  connues , 8c  ne  peuvent 
1 emporter  fur  le  défagrément  de  ce  tableau, 
qu’aux  yeux  de  ceux  qui  font  profondément 
inftruits  de  la  difficulté  8c  de  la  rareté  de  ce 
favoir,  & de  ce  que  cette  manière,  quoique 
différente  du  vrai,  a de  fupérieur  en  clic.  On 


( s ) Le  ectèbre  artîfte  qui  connoît  bien  la  langue  de 
J*irt,  dit  auc  le  tableau  de  Michel  Ange  cft  imaginaire 
te  non  qu'il  cft  idéal,  parce  que  l 'idéal  emporte  avec  lui 
l’idée  du  beau  » ce  ubteau  n’eft  pat  beau  ; il  ell  grand  , 
*|fa  grandeur  elle -même  eft  imaginaire.  ( Note  du  Ré- 
daâeur,  ) 
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ofe  du  moins  croire  que  perfonne  ne  di (convien- 
dra que  ces  beautés  ne  font  point  de  celles  qui 
tiennent  au  plaiAr  que  produit  1 ’iUufion. 

Raphaël , pur  dans  Ton  caraélère  de  deflin , 
en  ell  fans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la 
grandeur  de  Tes  idées  dans  la  compofition  8c 
dans  le  choix  des  formes,  qui  efl  la  fuite  d'un 
fentiment  fublime  des  beautés  de  la  nature  la 
plus  parfaire;  la  beauté  de  fes  tètes,  où  l’on 
n'admire  pas  Amplement  l'imitation  de  1a  vérité 
connue , mais  la  grandeur  de  leur  caraûcre  , 
la  noblefle  du  choix  , la  dignité  de  l'cxorcflion  , 
cette  manière  ingénieufe  & grande  oc  draper 
8c  d'annoncer  le  nud  fans  aneéiation,  qui  ne 
rappelle  cependant  aucune  étoffe  connue , ni 
meme  aucun  vêtement  qu'on  puifle  regarder  ' 
comme  ayant  été  en  effet  celui  de  quelque  na- 
tion ; toutes  ces  beautés  , dis- je  , font  d'un  genre 
bien  fuperieur  à la  Ample  imitation  du  vrai. 
Mais  en  même  temps  , parce  qu'elles  ont  de 
rtlevé  au  deflus  des  idées  communes , elles 
nuifent  à ce  premier  fentiment  de  plaiAr  qu’on 
attendroit  de  ViUufion. 

Si  nous  paflons  à l’examen  de  ceux  qui  ont 
eu  en  partage  la  grande  partie  du  coloris , fans 
doute  ils  font  plus  j>rès  de  ViUufion  que  ceux 
qui  en  ont  manque  : Jufli  cft-il  vrai  que  le 
plaiAr  que  font  leurs  ouvrages , efl  plus  uni- 
verlellement  rcfTemi.  Cependant  ce  n'efl  point 
encore  ce  qui  caufe  principalement  l'admira- 
tion qu’ils  excitent.  Ces  belles  demi-teintes  5c 
cette  fraîcheur  du  Corrège  fit  du  Titien , qui 
font  au -deflus  des  beautés  ordinaires  de  la  na- 
ture , , 8c  qui  égalent  ce  qu'elle  produit  de  plus 
parfait , ne  doivent  pas  être  confidéréc;  comme 
pouvant  nuire  à ViUufion  \ mais  il  n'en  efl  pas 
pas  moins  vrai  qu'une  couleur  plus  foible  8c 
moins  prccicufc  en  pourroit  approcher  autant 
8c  même  davantage.  D'ailleurs  cette  belle  ma- 
nière de  peindre  , ce  faire  large  8c  facile,  cette 
harmonie  dont  ils  nous  ont  donné  les  plus  beaux 
exemples , font  en  eux  l'effet  d'un  fentimen: 
bien  au  deflus  des  qualités  fuflifantes , pour  pro- 
duire la  Ample  apparence  du  vrai.  Le  Guide, 
Pierre  de  Cortone , & quelques  autres,  fem- 
blcnt  approcher  davantage  de  ce  qui  tient  à 
ViUufion.  Des  vérités  plus  cornues,  des  grâ- 
ces que  l'on  voit  fouvent  dans  la  nature  , qu'ils 
ont  fu  faiAr  avec  art,  les  rendent  plus  aimable* 
a tous  les  yeux  ; mais  combien  d’autres  beautés 
ne  rencontre  t-on  pas  dans  leurs  ouvrages,  fc 
qui  n'y  font  employées  qu'avec  des  vues  fupé- 
rieures  à celle  de  tromper  Péril?  Ils  ont  été  pjus 
loin  , ils  ont  voulu  le  feduire  *,  l’enchanter , 8c 
ils  y ont  réufli.  Mais  ces  maîtres  mêmes  prou- 
vent encore  que  les  beautés  les  plus  eflimécs 
dans  la  peinture,  ne  font  pas  celles  qui  rendent 
le  plus  diredement  à ViUufion.  Ces  dfox  hom«. 
mes  célèbres,  malgré  la  haute  eftime  qu'ils 
ont  Qbtenue  , n'ont  point  acquis  ce  degré  d'ad-» 
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miration  accordé  à Raphaël , au  Corrcge , au  | 
Titiën  , Quoique  le  premier  manque  de  la  partie 
de  la  couleur  , & de  l’intelligence  du  clair-obf- 
cur  -,  que  le  fécond  foit  incorreft  8c  le  troifième  , 
d'un  choix  fouvent  peu  noble. 

II  femble  qu'on  peut  conclure  , d'après  de 
fi  gTands  hommes  , que  l'imitation  la  plus  pro- 
chaine du  vrai  n’cft  pas  le  feul  but  de  la  pein- 
ture -,  qu'elle  acquiert  un  degré  d’élévation  fu- 
périeure  par  l'art  qu'elle  fait  répandre  fur  la 
manière  dont  elle  parvient  à cette  imitation  , 
& que  c’eft  cet  art  même  qui  difttnguc  8c  ca- 
raftérife  les  hommes  extraordinaires  (i  J. 

Que  l'on  parcoure  les  grandes  parties  de  la 
peinture  ; on  y trouvera  nombre  de  beautés 
effentielles  d'un  genre  différent  de  celles  qui 
fuffiroient  pour  approcher  le  plus  près  pollible 
du  degré  tfillujion  dont  elle  eft  fufcepnble. 
Dans  la  compolition,  nous  admirons  principa- 
lement l'abondance  du  génie  , le  choix  des  atti- 
tudes quipréfentent  l’afpcfl  le  plus  pitrorcfqud 
8c  le  plus  gracieux  *,  l'adrcflc  du  connafte  fans 
aftedarion  ; cet  enchaînement  ingénieux  des 
grouppes , foit  pour  réunir  les  lumières  & trou- 
ver de  grandes  parties  d'ombres  , afin  d'en  ob- 
tenir les  plus  grands  effets,  foit  pour  diljpoicr 
un  tout,  de  manière  qu'on  n’en  puifle  rien  ôter 
fans  le  déparer:  forte  de  pocfie,  par  laquelle 
le  génie  fc  rend  maître  de  la  nature  , pour  l'af- 
fujettir  à produite  toutes  les  beautés  dont  l'art 
peut  être  lulccptiblc.  Et  il  cft  aife  de  fentir  que 
toutes  ces  parties  n’ont  qu’un  rapport  très  éloi- 
gne à YUlufion  proprement  dite. 

En  effet , pour  parvenir  fimplemcnt  à ce  but , 
un  génie  froid  & fterile  d'ailleurs,  qui  faifiroir 
l’aélion  nécefTaire  i donner  à fes  figures  , 8c 
qui  la  rendroir  avec  vraifenib lance,  rcmplitoit 
egalement  fon  objet.  Les  attitudes  les  plus  na- 
turelles 8c  les  plus  fimplcs , quoiqu’elles n'ciifTcnt 
rien  de  oittorcfque  & de  gracieux  , fuffiroient. 
Toutes  fortes  d’afpcâG  fcroient  égaux , dès  qu’il 
ne  s'agiroit  que  de  les  rendre  avec  vérité.  Les 
contraftes  ingénieux  , l'enchaînement  des  group- 
pes  8c  des  mafTes , n’y  ajouteroient  aucun  mé- 
rite. On  peut  toujours  prétendre  à être  vrai  , 
elque  difpofition  qu'on  ait  donnée  à fon  fujet  i 
les  distributions  parfcmccs,  fi  défjjgréablcs 
à l’homme  infirme,  en  font  également  fuf- 
ceptibles. 

A l’égard  du  dcftîn  , pour  atteindre  à Villu- 
fi  on  , il  n’a  pasbefoin  de  choix  ni  d’une  correc- 
tion lavante  au  deffus  de  ce  qui  efi  a p perçu  dans 
la  nature  par  les  yeux  le*  moins  exercés.  Il 
fuffiroh  d’y  obfcrver  ces  détails  , quelquefois 
d'un  goût  ro? fquin  , mais  qui  rappcdlent  à l'efprit 
la  nature  la  plus  connue. 


( 0 l'anicle  ImitaHok,  extraie  dt>  ccrin 

4c  deux  graads  maiuci  de  l'ut. 
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Le  coloris  le  plus  admiré  n’efl  pis  même  tou- 
jours celui  qui  cft  le  plus  vrai.  Ii  n’cft  fins 
doute  pas  véritablement  beau  , lorfqu’il  s’éloi- 
ne  trop  fenfiblement  de  la  vérité  -,  mais  il  a 
efoin  de  beaucoup  d'autrea  qualités , pour 
attirer  l’éloge  des  connoideurs.  Il  y faut  de  la 
fraîcheur  , de  la  légèreté , une  tranfparence 
dans  certains  tuns , même  au  delà  de  ce  que 
la  nature  en  laide  appereevoir.  Remarquons 
encore  que  les  coloriftes  les  plus  cftimés  ont 
un  peu  outré  les  beautés  qu’ils  ont  fu  voir  dans 
la  nature.  Si  quelques  tons  dans  la  chair  ten- 
dent un  peu  au  vermeil , à de  légers  bleuâtres, 

1 des  grilàtres  argentins , iis  les  ont  rendus  plus 
fenfibles , comme  pour  les  indiquer  aux  fpefta- 
tcurs,  leur  faire  fentir  lc/âvo/rqu*il  y a A 
les  découvrir,  & à les  rendre  avec  tant  d’art; 
c’eût  été  palier  le  but , ü ce  but  confiftoit  Am- 
plement dans  I ’illufion. 

Les  oppofitions  de  couleur  , de  lumière  & 
d’ombnes  ('croient  encore  fuperflucs  dans  cctto 
(uppofition  , car  la  rature  eft  toujours  vraie', 
fans  tonecea  moyens  de  la  rendre  plus  piquante. 
Ces  fupprefïions-  de  certaines  lumières,  que  la 
vérité  donnerait,  ifc  que  l'art  éteint , pour  aug- 
menter l’harmonie  ou  l’effet,  feraient  autant 
de  défauts  blâmables  , quelque  plailîr  qui  pût 
en  réfultcr. 

Ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  prétende  approu- 
ver ces  couleurs  faflices  qui  ne  font  en  effet 
que  le  roman  de  la  peinture.  Ce  qui  s’éloigne 
abfolument  de  la  vérité , eft  toujours  répré- 
henfible.  Mais  c’eft  encore  une  preuve  qu’il 
y a,  dans  cet  art,  de»  beautés  indépendantes 
de  l’eaa&e  imitation  du  vrai.  Et  puifque  fou- 
vent  ces  romans  pleins  de  fauffetés,  mais  agréa- 
bles , plaifent  à l’oeil  même  du  connoiflcur, 
il  en  faut  conclure  que  c’eft  la  réunion  de  plu- 
fieurs  de  ces  beautés  étrangères  à l’illufion,  qui 
force  en  quelque  manière  A pardonner  le  défaut 
d’apparence  de  vérité. 

L’une  des  plus  grandes  beautés  de  Part,  qui 
a encore  moins  de  rapport  avec  Ÿillujion  , puif- 
qu’elle  n’a  pas  même  de  fondement  dans  la  na- 
ture , 8r  qu’elle  cft  uniquement  l'effet  du  fen- 
timent  qui  meut  Partifte  en  opérant,  c’eft  cet 
art  dan»  le  travail , cette  sûreté  , cette  facilité 
de  maître,  qui  fouvent  fait  toute  ta  différence 
du  vrai  beau  , de  ce  beau  qui  excite  l’admiration 
a>  cc  le  médiocre  qui  nous  laide  toujuurs  froids. 
C’eft  ce  faire ( ainli  que  le  nommemlcs  artiftes) 
qui  diftingue  l’original  d’un  grand  maître  d’avec 
la  copie  la  mieux  rendue  , tk  qui  caraftérife 
fi  bien  les  vrais  talons  do  Partifte  , qu’une 
petite  partie  d'un  tableau  , meme  la  moins  in- 
téredante  , décèle  au  connoid'eur  que  le  morceau 
doit  être  d’un  grand  maître  (i).  C’eft  ce  faut 


(l  ) Pour  cc  qui  concerne  rimjoitanee  Affaire,  il 
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*r.fîn  , crut,  détruit  par  la  lime  & le  clfclet 
djns  la  belle  ftacue  du  Roi  par  Bouchardon  , 
lui  fait  perdre  un  des  principaux  mérites  qai 
l*eût  fait  admirer  par  la  poftériré  , Se  que  Pigale 
a eu  le  courage  de  conferver  dan*  le  beau  mo- 
nument qu’il  a fait  pour  la  ville  de  Reims. 

Le  vrai  beau,  dans  les  deux  arts,  doit  joindre 
aux  diverfes  parties  de  l’art,  la  fianchile  delà 
touche  fie  la  facilité  du  faire  ; d’où  s’enfuit , 
dans  la  peinture,  la  pureté  des  tons;  Se , dans 
la  fculprure,  les  grâces  du  travail  qui  termine 
l’ouvrage  fie  qui  ne  peut  jamais  être  confie  à 
l’élève.  Quelquefois  le  plus  grand  maître  a 
moins  de  corre&ion  ôc  de  juftefle  fêvère  que 
l’homme  médiocre  (i)  , mais  fon  travail,  ou 
rempl  i de  force  fie  de  chaleur , ou  doué  de  grâces , 
donne  le  goût  8c  l’ame  à ce  qui  lort  de  (on 
pinceau  ou  de  fon  cifeau.  On  ne  prérend  pas 
que  lc/àirefoit  la  feule  partie  cfi'emielle  , mais 
c’eft  elle  qui  couronne  toutes  les  autres  ; fie 
l’on  croit  pouvoir  avancer  que  , quant  au  plaifir 
qui  en  refaite  Mur  le  connoifTeur,  rien  ne  la 
peut  fuppléer.  Un  artifte  médiocre  peut  recevoir 
d’un  grand  maître  la  compoficion  fie  les  princi- 
paux effets  de  la  lumière  pour  un  ouvrage  de 
peinture  ; les  formes  générales  fie  les  principales 
maiTes  pour  un  ouvrage  de  fculpturc  , fana  qu’il 
en  réfulte  une  chofe  vraiment  belle  , par  le  dé- 
faut de  ce  fenciment  fie  de  ce  (avoir  qui  produi- , 
fent  feuls  le  beau  faire. 


faut  diftinguer  deux  genre* , même  dam  U peinture  de 
fhiftoirc ; Te  genre  grand,  txprejjif  6c  pur , 6c  le  genre 
Amplement  pittorefjuc.  Raphaël  eft  4 la  rête  dei  plu» 
grands  maîtres  du  premier  genre , quoiqu’il  nefediftingue 
ni  par  U perfection  du  fairt , ni  par  Vilhjion.  Mais  la 
hceuté  du  fairt  6c  le  mérite  de  l’exécutio»  donnent  une 
grande  valeur  â dei  tableaux  qui , d’ailleurs  , ne  fe  dif- 
tinguent  par  auçune  fupcrioritr  de  conception , ifexprelîîon , 
de  defTîn  , 5c  qui . fans  le  mérite  du  fairt , feraient  mis 
au  rang  des  ouvrages  médiocres.  C’eft  ce  genre  qu’on  peut 
appellet  phtcrefjue  , parce  qu’il  doit  Ca  uriudpalc  valeur 
a l’art  de  peindre  proprement  die  ; il  n y a rien  4 re- 
trancher , pour  ce  genre , de  ce  que  M.  Coehin  établira  , 
jufqu'i  la  fin  de  cet  aride,  fur  l’i.uportance  du  fairt. 
Le  premier  genre  a des  beautés  d’un  ordre  fi  fupétieur, 
qu’il  peut , i la  rgueur.  fe  paflirr  des  charmes  de  J a belle 
execution  ; mais  ces  charmes  ajouteraient  i fon  mérite , 
au  moins , ce  qui  eft  rare , quand  les  ouvrages  de  ce 
genre  ne  font  pas  trop  éloignés  de  l*«il  du  fpeéVateur 
Voyrj  le*  articles  Expression,  Goût,  Idéal, 
IMITATION.  Les  tableaux  de  rictus,  de  fruits,  de  nature 
morte  , 6c  , en  général , les  tableaux  de  chevalet . exigent 
la  beauté  Au  faire  t de  obtiennent  leur  ranu  en  proportion 

Ju’elle  y règne  avec  plu;  ou  moins  de  fuptrioruc.  ( Note 
u Rédadtur.  ) 

(i)  Un  maître  peut  être  grmî  parce  qu’il  a de  grandes 
partiel  de  fart , quoiqu’il  ait  moins  de  corrtâion  qu’un 
homme  médiocre  : mais  un  maîtie  qui  aura  une  grande 
correction  ne  fera  pu  un  hom.:ie  médiocre  ; il  fera  même 
un  grand  maître  par  cette  feule  partie.  Rembrandt  eft  un 
grand  maître  lans  cormlion;  Michel  Ange  eft  un  grand 
nuirre  par  1a  comiïion.  On  tntend  ordinairement  , par  ce 
dcr.acr  mot , U fJcncc  du  delim.  ( Note  du  RMadtttt.  ) 
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Peut-être  fera-t-on  étonné  que  le  faire  (oit 
confidcr<<  comme  une  beauté  fi  effentielle.  Il 
n’cft  que  trop  de  gens  qui , faute  de  le  bien 
connaître  *,  le  regardent  comme  une  lortc  de 
mccanifiue.  C’eft  une  erreur*,  elle  eft  particu- 
lièrement bien  fende  par  les  artiftes , & ils 
conviendront  qu’entre  un  ouvrage  médiocre  & 
un  excellent , il  n’y  a fouvent  que  cette  diffé. 
rencc. 

On  en  fera  moins  furpris  , fi  on  obfcrve  que , 
même  dans  la  poèfie , il  y a un  faire  qui  eft 
extrêmement  effenticl,  Sc  qui  achève  d’y  don- 
ner toute  ta  fupérioritc&  la  perfeâion  dont  elle 
eft  fufccptible.  L’a  t de  faire  tacitement  de  beaux 
vers,  ou  du  moins  de  donner  i des  yen  faite 
difficilement , l’apparence  de  1a  facilité,  celui 
de  t’énoncer  avec  juftefle , svec  force  , ou  avec 
grâce  , enfla  la  poèlie  de  ftyle  cft-elle  autro 
chofe  ? Les  fentimens  que  Pradon  donne  à 
Phèdre,  dans  fa  tragédie,  font  i-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  que  Racine  lui  a prêtés  *,  mais 
quelle  différence  dans  la  manière  de  les  erpri- 
mer  (t)  : Que  de  conteurs  peuvent  employer' 
les  mêmes  idées  que  Lafontaine  f Mais,  fi  l’on 
peut  halàrder  cette  expreffton..,  combien  fon  faire 
eft  au  dcflus  du  leur  : 

Pour  achever  de  prouver  cette  aflertion  par 
des  exemples  fcnfiblcs  & connus,  je  ne  citerai 
ue  quelques  ouvrages  modernes.  On  a vu  , 
ans  une  expofition  publique  , deux  bas-reliefs 
imités  Pun  par  Chardin  , l’autre  par  Oudry.  Ce 
dernier  croit  un  très-habile  homme,  & pcignoic 
avec  facilité  : l 'illufton  étoit  égale  dans  les  deux 
tableaux , & l’on  etoit  oblige  de  toucher  l’un 
& l’autre  pour  s’aflurcr  que  ce  fût  de  la  pein- 
ture. Cependant  les  artiftes  & les  gens  dé  goût 
n’admettoient  aucune  égalité  entre  ces  deux  ou- 
vrages. 

Ln  effet,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant 
au  dédits  de  celui  d’Oudry,  que  ce  dernier 
étoit  lui-même  au  dcflus  du  médiocre.  Quelle 
en  étoit  la  différence:  fi  non  ce  faire  que  l’on 
peut  appeller  magique , fpiritucl , plein  de  feu  , 
& cet  art  inimitable  qui  caraàérile  fi  bien  les 
ouvrages  de  Chardin  (a)  > 


( i ) Si  Racine  eût  écrit  û tragédie  en  profe  , St  *WU 
reù!  donnée  i Piadon  pour  la  mettre  en  vert , la  tragédie 
de  Racine,  ve.lifiée  pat  Pradou , auroit  eu  du  fùccii  au 
théine,  parce  t|ue  la  poéfîe  de  ftyle.  qu'on  peuc  appellet 
te  faire  poétique  , t'y  remarque  foibfemenr , nraii  elle 
n’auroit  été.  qu’nn  mauvais  ouvrage  i U Icûore.  ( iVete  de 

Hddaüeur  ) 

(a)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  fc  genre  dont  U 
s'agit,  & dant  Itqucl  nout  fommts  convenus  que  le  faire 
décide  la  iupériontc  ; mai*  nous  doutons  qu'il  prouve  de 
même  pour  le  grand  genre  de  l'hlfloitc  , la  haute  poélîe  de 
la  peiniute  , où  la  noblefTe  de  la  concept»»  , la  vénté  de 
l’exprcdion  , Sc  la  beauté  des  tonnes  doivent  l’empoiret  fur 
toutes  les  aunes  parties  de  l'art.  Comparant  un  beau  a- 
blcau  de  Raphaël , avec  ux  une  bon  tableau  , mieux 
s . 1 ■ niii 
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L’un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft  I 
le  plus  crt'cntiel  , c’eft  certainement  celui  que 
M.  Vcmet  pratique  avec  tant  d’éclat.  Cepen-  , 
«tant , quelque  admirable  que  foit  le  degré  de 
vérité  auquel  il  eft  parvenu  , fi  la  touche  n’étoic 
pas  aufli  fpirituelle,  & Ton  exécution  aulli  facile 
& aulli  animée,  il  ne  feroit  pas  ce  gr«nd  peintre 
li  jugement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Concluons  donc  que  les  connoilTcurs  & le 
public  font  en  droit  d’exiger  ce  vrai  qui  lemblc 
rendre  à faire  illufion  ; que  tout  ouvrage  qui 
s’en  éloigne  trop  eft  très  répréhenfible,  quelques 
beautés  qu’il  ait  d’ailleurs  ; mais  que  cependant 
co  n’eft  pas  la  feule  beauté  de  l’art,  que  ce 
n’eft  pas  même  celle  qui  fert  le  plucâdiftin- 
guer  l’excellent  artifie  d’avec  le  médiocre,  & 
que  ce  n’eft  point  celle  enfin  qui  conüituc  le 
fublime  de  l’art.  ( Article  extrait  des  oeuvres 
diverfts  de  AI.  Cocuin.  ) 

I M 

IM  ACE,  ( fubft.  fém.  ) Images  qui  repei- 
gnent à l’cfprit , & qu’on  nomme  plus  ordinai- 
rement idées.  ïroyt\  l'article  Imagination. 

Images  ( icônes  ) , nom  nue  l’on  donne  aux 
tableaux  oui  font  l’objet  du  culte  relatif  des 
chrétiens  gu  rit  grec  : ils  regarderoient  comme 
une  idolâtrie  de  rendre  hommage  à des  figures 
fculptécs.  Leurs  tableaux  qui  fc  font  aujourd’hui 
comme  ils  fe  faifoient  il  y a plufieurs  fièclcs, 
fans  qu’on  fe  pique  ou  qu’on  fe  permette  d’a- 
jouter à l’art  aucune  perfection  nouvelle , 
u vent  donner  une  idée  de  ce  qu’étoit  devenue 
peinture  chez  les  Grecs  du  bas-empire.  Le 
deûin  en  eft  roide , fans  vie,  Gans  exprefiion  ; 
la  couleur  en  eft  monotone  & rembrunie.  Ces 
mauvais  tableaux  font  fouvent  très-richement 
ornés.  On  a coutume  d’entourer  les  têtes  d’une 
auréole  en  relief:  elle  eft  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  doré  , fui  va  ne  la  fortune  du  propriétaire  , 
fouvent  même  elle  eft  chargée  de  pierreries. 
Quelquefois  on  recouvre  le  tableau  entier  , 
excepté  la  face,  d’une  plaque  d’argent  ou  de 
vermeil  , fur  laquelle  eft  indiqué  en  bas-re- 
lief le  de  (fin  de  la  draperie  qui  fe  trouve  peinte 
fui*  V image , Oc  l’on  encadre  cette  plaque  de 
pierres  précieufes.  Ces  tableaux  doivent  être 
intsfur  bois,  & fuivant  les  anciens  procédés 
la  vieille  ignorance  de  l’art.  La  lirperfti- 
tion  grccaue  regarde  comme  profanes  les  pro- 
duélions  de  l’art  moderne  exécutées  fur  toile. 
Dans  les  pays  du  rit  grec , où  il  le  trouve  des 
peintres  artiftes,  ils  ne  font  point  chargés  de 
peindre  les  images  fai n tes;  on  s’adrerte  toujours 


feint,  d*un  plu*  beau /aire,.  & rœréXenuiu  le  même  fuiet , 
mdi  inférieur  de  concept  Ton  , a expreJlioa  6c  de  deOin  ; 
Saphacl  perdra- t-U  fa  /upcefeaké  T \ iïott  du  Rddaâtur.  ) 
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aux  peintres  image  rs  ; ils  font  une  clarté  à part , 
& ne  dégraderont  jamais  leur  art  facre  par 
aucune  connoiflancc  de  l’arc  profane. 

Parmi  nous,  on  appelle  images  , les  cftam- 
pe*  groUsèremcnt  gravées,  qui  font  offertes  à 
la  dévotion  ou  à l’amufemenc  du  peuple.  Elles 
font  ordinairement  enluminées.  Le  commerce 
de  ces  mativaifes  images  a plus  enrichi  de  mar- 
chands que  celui  des  cftampes.  ( Article  de 
AJ.  i_II  RSÇUE.  ) 

IMAGINATION  , (fubft.  fém.  ) Facultéque 
porte  Je  l’cfprit , de  fe  former  des  images  , des 
idées , 8c  de  les  combiner  oncr*cllcs.  Si  les 
images  fe  fuccèdcnt  avec  une  telle  impétuo- 
fité  que  l’efprit  ne  puilfe  les  combiner  & en 
former  un  jugement  , l 'imagination  deviefit 
folie. 

Une  grande  vivacité  & imagination  n'eft  point 
une  qualité  nécertairc  à l’artifte,  elle  contra- 
ricroit  trop  1a  lenteur  des  opérations  de  l’art.  Un 
écrivain  mettroit  en  peu  de  çemps  lur  le  papier 
plus  d’images  que  le  peintre  n’en  peut  tracer  au 
pinceau  dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie. 
Le  Sculpteur,  à cet  egard,  eft  encore  traité 
moins  favorablement  que  le  peintre  , puifque 
fon  arc  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

L’artifte  , tourmenté  par  l’abondance  de  fon 
imagination  , & plus  prerte  de  repréfemer  les 
images  qui  s’olfrent  en  foule  à fon  efprit , qu’oc- 
cupe de  leur  donner  toute  la  valeur  qu’elles 
peuvent  recevoir  de  fon  art , ne  fera  que  des 
elquifles  d’autant  plus  imparfaites,  qu’au  mo- 
ment même  où  il  voudra  les  tracer,  fa  penfée 
fe  remplira  d'images  nouvelles  qu’il  fera  impa- 
tient de  produire.  Il  fera  fou  comme  artilte  , 
parce  que  fon  imagination  ne  lui  laiflera  pas 
le  remps  de  combiner,  fuivant  les  moyens  de 
fon  art , les  images  qu’elle  lui  préfentera  trop 
abondamment. 

C’eft  la  netteté  , & , fi  l’on  peut  parler  ainfi, 
la  fixité  d 'imagination  qui  lui  eft  nécertairc. 
Il  faut  qu’il  fc  repréfente  bien  clairement  les 
images  qui  appartiennent  au  fujec  qu’il  veut 
traiter;  qu’il  les  voie  comme  fi  elles  avoient 
une  cxiitence  phyfiqne  ; qu’il  les  juge  pour 
adopter  les  unes  & rejetter  les  autres  ; qu’il  les 
combine  pour  les  ordonner  de  la  manière  la 
plus  favorable  à fa  corapofition  ; qu’il  fe  les 
rende  fixes  & permanentes,  pour  les  examiner 
dans  toutes  leurs  parties,  les  éclairer,  les  co- 
lorer de  la  manière  la  plus  avantageufe  à fon 
objet. 

Si  le  peintre  voit  les  images  qui  deviendront 
les  figures  defon  tableau  , agitantes  comme  elles 
le  feroient  dans  la  nature  , il  ne  manquera  par 
de  leur  donner  de  la  vie,  du  mouvement,  de 
l’exprertion  ; & ce  mouvement  fera  jufte,  & 
cette  * exprefiion  fera  précifément  celle  que 
doivent  avoir  les  perfonnages  dans  Taèlion  fup- 
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pofce.  Telle  étoit  fans  doute  V imagination  fage 
de  Raphaël , bien  préférable  à V imagination  vive 
8c  abondante  de  la.  Fage. 

Il  eft  inutile  d’avertir  qu’une  telle  imagina- 
tion ne  peut  être  le  fruir  que  d’une  longue 
étude  bien  faite.  Pourfe  former  des  images  qui 
aient  de  belles  formes  , il  faut  connaître  ces 
formes  , & par  conféqucnt  bien  pofleder  la  partie 
du  defiîn.  Pourfe  les  former agiflante» convena- 
blement au  fujet,  il  faut  avoir  bien  examiné 
tous  les  mouvemens  de  Phcmme,  fuivanc  les 
diverlcs  a cl  ions  qu’il  fc  piopole.  Pour  les  voir 
avec  l’cxprdTion  convenable  , il  faut  avoir  ob- 
ferve  les  changeiuens  que  toutes  les  affe&ions 
de  Pâme  , 8c  meme  leurs  plus  légères  nuances, 
opèrent  fur  les  traits  8c  dans  toures  les  parties 
du  corps.  Pour  fe  les  repréfenter  bien  éclairées , 
bien  colorées,  il  faut  connoîtrc  tous  les  jeux  de 
la  lumière  , tous  les  effets  des  couleurs.  Mais 
les  études  les  plus  opiniâtres  feront  ftcriles, 
fi  Parti fte  n'a  pas  reçu  de  la  nature  le  genre 
d'imagination  convenable  à fon  art.  ( Article 
de  AI.  Lei'esque.  ) 

IMITATION,  ( fubft.  fém  ) L’artîrte  prend 
pour  objet  de  Ton  imitation  ou  la  nature  , ou  les 
artiftes  qui  Pont  précédé.  Ecoutons  Mengs 
fur  P imitation  de  la  nature. 

( Imitation  de  la  nature  ).  On  dit  que  la  pein- 
ture cft  une  imitation  de  la  nature.  Veut-on 
faire  entendre  par  ce  mot  imitation  , que  la  na- 
ture, qui  en  eft  l'objet,  eft  plus  parfaite  que 
l’art  nui  Pimite  ? cela  ne  fera  pas  généralement 
vrai.  La  nature  , il  en  faut  convenir,  offre  des 
parties  qu'il  eft  impofTiblc  à Part  d'imiter,  ou 
dans  lesquelles  au  moins  limitation  reftera 
toujours  fort  imparfaite  : telle  cft  la  partie  du 
clair-obfcur.  Mais  d’un  autre  cAté , il  eft  une 
partie  dans  laquelle  Part  peut  fc  montrer  vain- 
queur de  la  nature  elle-même,  8c  cette  partie 
eft  la  beauté. 

La  nature  , dans  fes  produit  ions  , eft  fu  jette 
à de  nombreux  accidens.  L’art  , qui  n’a  pour 
opérer  que  des  matières  paflives  & obeiffantes , 
fc  rend  maître  des  ouvrage*  de  fa  création , 
choifit  dans  la  nature  entière  ce  qu’elle  a de 
plus  parfait  , raflcmble  des  parties  de  plufieurs 
tous,  & la  beauté  de  plufieurs  individus.  Il  peut 
donc  repréfenter  Phomme  plus  beau  qu’il  ne 
, l’eft  en  effet  dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on 
réunis,  dans  le  même  fujer,  Pexprcflion  de  la 
grandeur  d’ame,  les  belles  proportions  du  corps, 
la  vigueur  jointe  i U louplcfle,  la  fermeté  jointe 
à l'agilité’  Quel  individu  jouit  d’une  famé  par- 
faite qui  ne  foit  jamais  altérée  par  les  befoins  & 
les  travaux,  8c  dont  les  altérations  n’auront  pas 
en  même  temps  dégradé  la  beauté  * Mais  Part 
peut  exprimer  contlammcnt  ce  qui  eft  fi  rare 
dans  la  nature  *.  La  régularité  dans  les  contours , 
la  grandioftté  dans  les  formes  , la  graae  dans 
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l’attitude  , la  beauté  dans  les  membres , la  force 
dans  la  poitrine,  l’agilité  dans  les  jambes,  Pa- 
drefTe  dans  les  bras  , la  franchife  furie  front  & 
entre  les  fourcils,  l’efprit  dans  les  yeux,  la 
fanté  fur  les  joues  , Paffabilité  fur  les  lèvre*. 

Que  Panifie  donne  de  la  force  8c  de  Pex- 
prellion  à toutes  les  parties  de  l’homme  ; qu’il 
varie  l’expreflion  8c  la  force,  fuivant  les  dif- 
férentes circonftances  dans  Icfquclles  l’homme 
peut  fe  trouver;  & bientôt  il  reconnoirra  que 
l’art  peutfurpafTer  la  nature.  Comme  ce  n’eft  pas 
dans  une  fleur  que  tout  le  miel  fo  trouve  rai- 
femblc,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  Pabeillc  compofe  fon  t ré  for  ; de  même 
Partifte  choific  ce  que  la  nature  a de  meilleur 
8c  de  plus  beau  , & , par  ce  moyen  , il  répand 
fur  l’ouvrage  de  Part,  une  grâce , une expre^ 
fton  , une  beauté  fupérieure  à la  nature. 

Mais  quoiqu’il  foit  accordé  à Parc  de  furpafle* 
la  nature  en  beauté , que  Pareille  ne  pente  pas 
cependant  que  Part  eft  actuellement  parvenu 
h ce  degré  fuprêrae  de  perfeétion  , 8c  qu'on  ne 
peut  aller  plus  loin.  Cette  idée  ferait  faufl’e, 
8c  ne  pourrait  que  nuire  à Partifte.  Jufqu’i 
prêtent  , entre  les  modernes  , aucun  n’a  pris  la 
route  de  la  pcrfeélion  que  les  anciens  Grec* 
avoient  tracée  : car  , depuis  la  renaiffance  des 
arts , on  n’a  eu  pour  but  que  le  vrai  & Pagrcable  , 
eu  lieu  de  prendre  le  beau  pour  objet.  Et  quand 
même  quelques  arciftes  modernes  auraient  por- 
té au  plus  haut  degré  les  parties  qu'ils  pofledoie  nt, 
il  relie  encore  à ceux  qui  cherchent  la  perfec- 
tion , à réunir  ces  parties  dilpcrfces,  oc  à en 
faire  un  enfcmble.  Loin  que  Partifte  fe  dé- 
courage , parce  qu’il  «’cft  vu  devancé  par  de 

5 rand*  maîtres  , il  doit  au  contraire  s’enflammer 
avantage  par  l’idée  de  leur  grandeur  , 6c  s’a- 
nimer à lutter  contre  eux.  Ne  nt-il  que  marcher 
fur  leurs  rraces , il  lui  ferait  encore  glorieux 
d'être  vaincu  en  leur  difputant  la  palme;  car 
celui  qui  cherche  le  fublime  de  Part  eft  grand 
même  dans  fes  moindres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  engager  à faire  de  nouveaux 
efforts,  c’eft  que  jufqn’ici  les  efforts  n'ont  pa* 
été  diriges  vers  le  véritable  but , 8c  que , de 
tous  les  peintres  dont  nous  avons  les  ouvrage*, 
aucun  n’a  cherché  la  route  de  la  haute  perfection. 
Les  Italiens,  quoiqu’ils  aient  tenu  le  premier 
rang  entre  les  artiftes,  en  ont  toujours  été 
détournés  parla  vanité,  Pindigenceou  l’appaa 
du  gain. 

Comme  la  pcrfe&ûwf  eft  purement  idéale , & 
ne  fe  trouve  dans  aucun  individu , il  en  cft 
de  même  de  la  beauté  qui  eft  la  perfeétion  de 
la  marière  confédérée  comme  figurée  & vifible. 
L’artifte  qui  veut  produire  le  beau  , doit  s’élever 
au  deffus  de  cette  matière  impai  faite,  ne  rien 
faire  qui  n’ait  fa  caufe  dont  il  puifle  rendre 
raifon,  & ne  rienfouffrir  d’inanimé.  Son  génie 
doit  donner  à la  matière,  par  le  fecours  du 
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choix  , !a  perfection  qui  lui  manque.  Son  plus 
grand  foin  doit  être  de  de 'Terminer  les  morifs 
de  ce  cju^il  faic , de  de  n’avoir  dans  tout  fon 
ouvrage  qu’un  motif  principal,  afin  qu’il  n’y 
ait  qu’une  caulc  de  perfeélion.  La  perfc&ion 
le  trouve  par  gradation  dans  la  nature  , do  même 
l’artlfte  donnera  donc  à chaque  choie  des 
expreffions  differentes , qui  toutes  concourront 
à l’cxprelTion  principale  ; & cette  exprefiion 
fera  la  caufc  de  la  perfection  de  l’ouvrage.  Par 
ce  moyen , le  fpeétateur  reconnottra  l’idée  de 
chaque  chofe  en  particulier,  tic  dans  toutes 
cnfemble , l’idée  ou  la  caufe  du  tout  : alors  il 
fentira  la  beauté  de  l’ouvrage  qui  fera  le  réfulrat 
du  concours  de  toutes  les  parties,  & fon  amc 
en  fera  touchée  > car  chaque  partie  ayant  une 
caufe  & un  efprit,  l’enfemble  aura  lui -mène 
un  efprit  dont  il  fera  animé , tic  qui  fera  la 
caufc  do  fa  perfection. 

V imitation  la  première  partie  de  la  pein- 

ture, mais  non  pas  la  plus  belle.  Ce  qui  appro- 
che de  l’idéal  eft  juftement  regardé  comme 
plus  parfait  que  ce  qui  fc  borne  à une  imitation 
purement  individuelle;  mais  comme  l’art  eft 
forme  de  ces  deux  parties  , X imitation  8c  l’idéal , 
le  plus  grand  maître  eft  fans  contiedit  celui  qui 
poffede  l’une  & l’autre  à la  fois.  L’idéal , qui 
eft  la  première  caulc  du  goût  , peut  être  con- 
fidéré  comme  l’amc  , tic  X imitation , comme  le 
coros.'Cette  amc  ou  cette  caufe  doit  choiftr  dans 
le  Ipeâacle  entier  de  la  nature  les  parties  les 
plus  belles  , fans  néanmoins. produire  ues  chofes 
nouvelles  8c  impolfibles  -,  en  cft'ct , l’art  feroit 
alors  dégradé,  puifqu’il  perdrait,  pour  ainfi 
dire  , fon  corps  , 8c  que  fes  beautés  devien- 
draient inintelligibles  pour  le  fpeélateur.  Si  un 
tableau  eft  compote  des  plus  belles  parties 
qu’offre  la  nature , mais  de  forte  que  chaque 
partie  femblc  naturelle  8c  vraie  , le  bon  goût 
Je  trouvera  dans  tout  l’ouvrage  , fans  qu'on  ait 
négligé  la  partie  de  Xi  mitât  ion. 

Un  peintre , qui  fe  bornerait  à la  funple 
imitation , ferait  bien  une  tête  ou  une  main 
d’après  une  belle  perfonne  i encore  cette  partie 
ferait- elle  rendue  avec  toutes  les  petites  im- 
perfections qui  fc  rencontrent  ordinairement 
dans  la  nature  , 8c  il  ne  fauroit  pas  choifir  le 
meilleur  du  bon,  pour  en  faire  uh  ouvrage 
qui  approchât  de  la  perfeétion  idéale  *,  mais  le 
peintre  d'un  ordre  fupérieur  prendra  feulement 
ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  nature , en  omettant 
*out  ce  qui  eft  gratuit  ou  mauvais,  8c  en  re- 
jettant  nu  me  les  belles  parties  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  nature , fans  être  bien  d’accord 
l’une  avec  l'autre;  comme,  par  exemple,  un 
corps  charnu  8c  robufte  avec  des  mains  déli- 
cates tir  maigrelettes , le  fein  d’une  femme  belle 
tic  potelée  avec  un  col  maigre  8c  un  corps 
élancé,  fiée.  : car  toutes  ces  parties  peuvent 
être  fore  belles  prifcs  chacune  féparétnçnc  -,  mais 
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elles  feront  un  mauvais  effet,  fi  on  les  met 
enfcmbtc  dans  un  ouvrage  de  l’art , quoi- 
u’elles  fc  rencontrent  fouvent  ainfi  réunie* 
ans  la  nature. 

Je  conclus  donc  que  le  peintre,  qui  poffede 
la  partie  de  X imitât  ion , cil  un  habile  ouvrier  ; 
mais  que  pour  l’idéal  , il  doit  être  lavant,  tic 
joindre  un  efprit  philofophique  à une  profonde 
connoiffancc  de  la  nature  ; & comme  il  ne  peut 
parvenir  à cette  perfection , fans  pofleder  aupa- 
ravant le  mérite  de  Ximiration  , on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’avouer  qu’il  eft  bien  plus  cftimable 
que  s’il  avoit  renfermé  fon  talent  dans  ce  pre- 
mier degré  de  l’art. 

Citons  ici  M.  le  Chevalier  Atara,  l’ami, 
l’éditeur  tic  le  commentateur  de  Mcngs.  Croire  f 
dit-il , que  1 y imitation  eft  d’autant  plus  belle 
u’clle  eft  plus  exaéte,  c’eft  une  erreur.  Qu’a 
c commun  Ximiration  avec  la  beauté’  V imita- 
tion , fans  doute,  a fon  mérite  particulier  i mais 
fi  l’original  n’eft  ras  beau,  la  copie  no  peut 
certainement  être  telle , quoique  rcffemblanre 
Qu’eile  foit  d’ailleurs.  La  beauté  confifte  dans 
runion  de  la  perfeétion  tic  de  la  grâce  , tic 
tout  ce  qui  n’a  pas  ces  deux  qualités  , ne  fauroit 
être  beau. 

Tous  les  tableaux  do  l’école  flamande  , pour 
ainfi  dire,  font  dos  imitations  parfaites  de  la 
nature.  Cependant  quiconque  a le  moindre 
goût,  ne  pour  y trouver  une  véritable  beauté. 
Ce  font,  fans  contredit,  de  belles  copies  pour 
ceux  qui  s’arrêtent  au  mécanifme  de  l’art , tic 
qui  n’y  cherchent  rien  de  plus  ; tic  l'on  peut 
appliquer  ici  un  axiome  de  Quintilicn  : Adeo 
in  illis  quoque  eft  aliqua  vitioja  ïmitatio  , quo- 
rum ars  omnis  confiât  imitât  lone. 

Mengs  paffoit  ponr  avoir  dans  l’efprît  de  la 
fingulariré  •,  mais  ce  n’eff  pas  dans  ce  qu’il  a 
dit  fur  X imitation  qu’il  eft  fingulier , ticM.  Rey- 
nolds , qu’on  n'accufe  pas  de  bifarreric  , s'expri- 
me de  même.  L’ambition  du  véritable  peintre  , 
dit-il,  doit  aller  plus  loin  que  la  fimple  imi- 
tation de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher  à fé- 
duire  par  la  fidélité,  par  la  minutieufe  exac- 
titude de  Tes  imitations.,  il  faut  qu’il  tâche  de 
donner,  par  la  grandeur  de  Tes  idées,  route 
la  perfeétion  poflible  aux  objets  qu’il  traite  ; 
tic  au  lieu  de  briguer  des  éloges  ftérilcs  en 
trompant  l’cc  I des  l'pe&ateurs  , il  doit  s’efforcer 
à mériter  un  nom  célébré  en  captivant  lour  , 
imagination. 

Le  principe  que  j’avance  ici , que  la  perfection 
de  l’arc  ne  confifte  point  dans  une  fimple  imi- 
tation . eft  loin  d’être  nouveau  tic  lingulicr; 
il  eft  fondé  fur  l’opinion  générale  de  la  partie 
éclairée  du  genre  humain.  Les  poëres , les 
orateurs  les  rhéteurs  de  l’antiquité  s'accordent 
unanimement  à dire  que  la  perfection , dans 
tous  les  arts , confifte  dans  une  bcautc  idéale 
fupéricure  à tout  ce  qu’on  trouve  dans  U na- 
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ture  aftueV.r  Ils  citent  continuellement,  pour 
expliquer  leurs  idées  , la  pratique  des  peintres 
& des  fculpteurs  de  leur  temps , mais  particu- 
lièrement «lie  de  Phidias,  l’irtlfte  favori  de 
l'antiquité  : & comme  s’ils  n’avoient  pu  expri- 
mer ailes  leur  admiration  pour  ce  génie  extraor- 
dinaire , en  difant  fimplcment  ce  qu’ils  envoient 
de  fes  ouvrages , ils  ont  eu  recours  à l’enthou- 
fiaftne  poétique  , en  appellent  infpiration  , don 
du  ciel,  la  faculté  de  trouver  la  beauté  idéale. 
Ils  fuppofent  que  l’artifte,  pour  remplir fonef- 
prît  de  l’idée  parfaite  du  beau  , s’eft  élevé  juf- 
qu’aux  régions  éthérées.  u Celui , ditProclus, 

» qui  prend  pour  modèles  les  formes  de  la 
» nature,  & qui  fe  borne  à les  itniicr exaâe- 
» ment,  ne  pourra  jamais  atteindre  à la  beauté 
» parfaite',  car  les  produâions  de  la  nature  font 
» pleines  d’imperfeélions , 8c  par  conféqucnr 
,,  loin  de  pouvoir  fervir  de  modèle  de  beauté, 
a Audi  Phidias , lorsqu’il  voulut  produire  fon 
» Jupiter,  ne  chercha-t-il  point  à copier  quçd- 
» que  objet  que  la  nature  lui  aurait  préfenté  , 

» mais  il  ne  fuivit  que  l’image  qu’il  s’en  étoit 
» formée-d’après  la  deferietion  d’Homère  ».  Et 
Cicéron  parlant  aufli  de  Phidias , dit  : <«  que 
» cet  artiile  , voulant  faire  la  ffatuede  Minerve 
» & de  Jupiter , ne  prit  puint  pour  modèle 
» quelque  figure  humaine  i mais  que  s’étant 
n forme  dans  Ton  imagination  une  idée  plus  par- 
» faire  de  la  beauté  , il  en  faifoit  condamnent 
» l’objet  de  fes  contemplations , & employait 
a tous  fes  efforts  pour  la  produire  de  meme  au 
» jour  ». . 

les  modernes,  continue  M.  Reynolds,  ne 
font  pas  moins  convaincus  que  iVtojgjt  les 
anciens  de  ce  pouvoir  fupérieur  de  l’art.,  ëc  ne 
connoiffent  pas  moins  fes  effets.  On  trouve  dans 
chaque  langue  des  mors  propres  pour  exprimer 
cette  perfattion  : le  gujla  grande  des  Italiens, 
le  beau  idéal  des  François  , le  gréai  fty le , le 
çeniui  8c  le  tajle  des  Anglois  font  différentes 
dénominations  de  la  même  chofe.  C’eff,  difent- 
ils,  cette  dignité  intellcat  elle  qui  ennoblit  la 
peipture,  qui  fert  à diffinguer  cet  art  dufim-, 
pie  mécanifase , 8c  qui  produit  aifétnem  ces 
gratfds  effets  auxquels  Pvloquence  & la  poclie 
sic  parviennent  que  difficilement  par  des  efforts 
lents  8c  repérés. 

C’eff  pat  l’étude  & l’expérience  que  i’arKfte 
parvient  a créer  ces  grands  effets.  C’cft  par  l’ex- 
périence feule  qu’il  parvient  à découvrir  ce  qui 
eft  difforme  dans  la  nature  ; ou  , pour  m’expri- 
mer en  d’autres  termes,  ce  qui  eft  purement 
inJividuei  &.  non  idéal , de  furie  que  toute  la 
beauté  & toute  la  grandeur  de  l’art  cnnfiffcnt , 
félon  moi , à s’élever  au  dclfus  des  formes  in- 
dividuelles , &.  à éviter  les  particularisés  locales 
te  tes  petits  détails  de  toute  cfpèce.  Il  n’y  a 

Sue  celui  qui,  par  une  longue  habitude  d’ob- 
trver , eu  parvenu  ü connoîtrc  ce  que  chaque 
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efpècc  d’objets  a en  commun  , qui  pu  î fie  dif- 
cerncr  ce  qui  manque  à chaque  objet  en  parti» 
culier.  Cette  longue  & pénible  comparaifon  doit 
être  la  première  étude  du  peintre  qui  veut 
atteindre  au  plus  grand  ftyle.  Par  celte  méthode , 
il  acquiert  une  jufte  idée  des  belles  formes  ; 
il  corrige  la  nature  par  elle-même  , 8c  fcfcrc 
de  ce  qu’elle  a de  parfait  pour  cacher  fes  im- 
perfection*. Son  œil  étant  en  ctat  de  diftinguer, 
dans  les  objets,  les  difformités  8c  les  defauts 
accidentels  de  leurs  formes  naturelles,  il  con- 
çoit , par  abltraâion  , une  idée  de  formes  plus 
parfaites  que  celles  qui  lui  font  offertes  par  fea 
originaux,  &,  ce  qui  peut  femblcrun  paradoxe, 
il  apprend  à dclTiner  exactement , en  ne  faifanc 
fes  figures  femblables  à aucun  modèle  exiftant. 
Cetre  idée  de  l’ctat  parfait  de  la  nature,  au- 
quel l’artifte  donne  le  nom  de  beauté  idéale  , 
eft  le  grand  principe  fur  lequel  il  faut  s’appuyer 
pour  produire  des  ouvrages  de  génie  ; c’cft  par 
ce  principe  que  Phidias  a mérite  & réputation  , 

& que  les  ouvrages  ont  excité  l’admiration  8c 
l’cnthoufiafme , Sc  ce  fera  encore  par  ceprin» 
cipe  que  ceux  , qui  auront  le  courage  de  luivre 
la  même  route  , obtiendront  une  pareille 
’ gloire. 

C’en  eft  afiex  fur  T imitation  de  la  nature  , 

& fur  la  manière  dont  le  grand  artifte  doit 
s’éloigner  de  la  froide  & fcrupul eufe  imitation 

Su  i le  rendroit  un  ftérile  copifte  de  fes  modèles  -, 
eft  temps  de  palfcr  à l'imitation  des  grands 
maîtres. 

( Imitation  des  maîtres).  Deux  routes  con- 
duifent  au  bon  goût  ; l’une  , plus  difficile  , 
confifte  à faire  choix  dans  la  nature  même  de 
ce  qui  eft  le  plus  utile  8c  le  plus  beau  ; l’autre , 
plus  aiféc,  fe  borne  à étudier  les  ouvrages-  où 
ce  choix  a déjà  été  fait. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans  un  tableau  que 
l’on  prend  pour  objet  de  fon  étude  deux  chofes 
très -different  es;  l’une  eft  la  manière  du  maître  , 
qu’on  peut  comparer  en  quelque  forte  à l’ac- 
cent de  l’orateur  ; l’autre  eft  le  réfultat  de  1a 
caufe  qui  l’a  conduit  dans  fon  travail , c’eft- 
à-dire  de»  principes  qu’il  s’eft  formés.  La  plu- 
part de  ceux  qui  étudient  les  ouvrages  d’un 
maître  , s’appliquent  principalement  a s’iden- 
tifier fa  manière.  C’cft  fe  préparer  de  bonne 
heure  un  moyen  de  n’êrre  jamais  foi-«ntme 
8c  de  refter  le  copifte  d’un  autre,  même  lorf- 
qu’on  fera  original.  Ce  font  les  maximes  du 
maîrre  qu’il  faut  étudier,  pour  pouvoir  em- 
ployer ces  mêmes  maximes  iin s l’occafion.  Si 
l’on  copie  quelques  parties  d’un  maître  , ce 
doit  être  celles  dont  il  a fait  un  choix  parti- 
ci: lier,  celles  auxquelles  il  s’eft  rarti cul ière- 
tnenr  attaché  par  goïit  , par  choix  , par  prin- 

clpe.  -i»  - 

Remarque-t-on , danslcs  ouvrage»  un  maîrre, 
une  partie  de  l’art  quelquefois  fupérieurcment 
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traitée  &:  quelquefois  médiocrement  exécutée , on 
peut  êtte  certain  que  ce  n’eft  pas  cetto  partie  dont 
il  a fait  un  choix  principal  Sc  qu’on  doit  re- 
garder comme  la  caule  de  Ton  talent  : mais  la 
partie  dans  laquelle  il  fe  montre  conflamment 
fupérieur  à fes  rivaux,  cft  celle  dont  il  s’eft 
particuliérement  octupé,  celle  dont  il  a fait 
l’objet  fpécial  de  les  oblurvations , de  fes  mé- 
ditations , de  fes  études , celle  enfin  qui  eft 
la  première  catifc  des  beautés  qu’on  remarque 
dans  fes  ouvrages,  l’ar  ce  moyen  , on  rccon- 
noitra  que  la  partie  dont  Raphaël  avoir  fait  choix 
étoit  l’exprcllion  ; celle  du  Corrège,  l’harmo- 
nie ; celle  du  Titien , la  couleur  ; & l’on 
étudiera  , l’on  imitera  principalement  ces  trois 
maîtres  pour  la  partie  dans  laquelle  chacun 
d'eux  a excellé. 

* Raphaël  eft  lui-même  un  exemple  de  l’uti- 
lité qu’un  artifle  peut  retirer  de  V imita: ion  de 
fes  prédécefleurs.  Il  avoit  reçu  de  Ptrugin  , 
fon  maître  , la  manoeuvre  de  l’art  & la  prati- 
que d’un  defftn  exaft  & correct  : il  prit  1 
Florence,  dans  les  ouvrages  du  MafTacio  , une 
première  Idée  do  l’antique , & celle  d’une 
meilleure  manière  de  drapper  ; dans  les  ou- 
vrages de  Michel  Ange,  la  grandeur  du  trait; 
dans  ceux  de  Barthélemi  de  Saint-Marc , l’art 
d’empâter  plus  fortement  fes  couleurs,  & d’ag- 
granair  fes  malfes. 

Après  avoir  copié  dans  les  meilleurs  maîtres 
quelques-unes  des  parties  dans  lclqucllcs  ils  ont 
excellé,  il  faut  chercher  dans  la  nature,  & 
y copier  des  parties  femblables  : c’cft  ainli  que 
l’on  compare  la  nature  à l’art  le  plus  exquis, 
& qu’on  apprend  comment  la  nature  doit  être 
vue  par  le  grand  artifte 

Mais  plus  encore  que  les  meilleurs  artiflcs 
modernes , l’antique  & la  nature  doivent  être 
le* principaux  objets  de  l 'imitation;  ils  ont  été 
les  maîtres  des  plus  grands  maîtres,  & c’eft 
I eux  fur-tout  qu’il  faut  demander  des  leçons. 
Ce  qui  cft  véritablement  dangereux , c’eft  de 
fe  traîner  fur  les  traces  d’un  fcul  artifte  : on 
chargera  fes  défauts,  & l’on  n’aura  jamais 
mute  fa  beauté  ; aucun  imitateur  d'un  feul 
maître  ne  s’eft  fait  un  grand  nom  ; les  élèves 
de  Raphaël  lui  - même  n’auroient  laiffé  qu’un 
nom  obfcur  , s’ils  n’avoient  pas  eu  des  parties 
qui  les  diftinguent  de  leur  maître. 

Le  Pouflïn  a beaucoup  vu  , beaucoup  étudié, 
beaucoup  obfcrvé  ; mais  il  a peu  copié.  Il  fe 
contcntoit  même  de  faire  de  légères  efquides 
des  choies  remarquables  qu’il  trouvoit  dans  les 
antiques  ; ce  qu’il  ne  faut  entendre  cependant 
que  des  antiques  inférieures  qui  lui  fournifloient 
des  objets  intereflans  pour  le  coftume.  Il  difoit 
Couvent  quei’eft  en  omervant  les  chofes  qu’un 
aintre  devient  habile,  plutôt  qu’en  le  fatiguant 
les  copier.  Mais  s'il  a peu  copié,  il  a beau- 
coup imité. 
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S*t\  cft  dangereux  de  fe  rendre  coplfte  ou 
racmc  imitateur  fcrvile  , il  faut  convenir  que 
c’eft  à 1* imitation  bien  entendue  que  l’art  doit 
fe*  progrès , r-uifrju’on  doit  reconnoitre  que  ft 
les  artiftes  n'avoient  pas  mis  à profit  le*  dé- 
couvertes de  leurs  prédécctfeurs , l’art  feroit 
toujours^dcmcurc  dans  l’er.fancc  de  la  barbarie. 
Un  nuitre  a détruit  la  roideur  des  formes  , un 
autre  la  fcchércÇe  du  pinceau , un  autre  la 
lÿmmétric  gothique  de  la  tompoficion  : fi  ces 
maîtres  n’avoient  pas  eu  d’imitateurs  ? ces  dé- 
fauts dcgraderoicnc  l’arc  encore  aujourd’hui 
comme  du  temps  do  nos  pères. 

Limitation  cft  non-feulcmcnt  utile  dans  les 
premiers  pas  de  la  carrière  , elle  l’eft  dans  tout 
le  cours  de  la  vie.  Sans  elle , l’imagination  , 
livrée  à elle- môme,  s’aftbibliroît , tomberoit 
dans  la  langueur  , & ne  feroit  que  fe  promener 
dans  le  cercle  qu’elle  auroit  déjà  parcouru* 
Mais  par  l 'imitation , on  varie  fes  conceptions, 
& l’on  parvient  môme  à leur  imprimer  le  ca- 
raftere  de  l’originalité.  Que  cette  imi toi  ion  libre, 
originale,  créatrice ? prenne  le  titre  d’émula- 
tion ; clic  fera  toujours  l’effort  d’un  artifte 

four  prendre  «Uns  fes  rivaux  cxîftans  ou  pattes  , 
es  qualités  qui  les  diltingucnc  & qu’il  veut 
futraficr  encore.1 

L’invention,  dit  M.  Reynolds,*  cft  une  des 
-plus  grandes  qualités  caracîérilliques  du  génie} 
mais  fi  l’on  conlultc  l’cxpcriencc , on  trouvera 
fine  c’cft  en  fe  rendant  familières  les  inventions 
oe*  autres  qu’on  apprend  à inventer  foi -même, 
ainli  qu’on  s’habitue  à penfer  en  li  liant  les  idées 
d’autrui. 

C’çft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  car- 
rière;^ fart  que  d être  parvenu  à former  afiex 
fon  eoût  pour  connoître  &.  apprécier  les  beau- 
tés des  productions  des  grands  maîtres1,  car  la 
feule  confcicnce  de  ce  godt  qu  on  aura  pour 
le  beau  » fuffira  pour  élever  l’efprit,  Sc  l’affcâer 
d’un  noble  orgueil,  fcmblablc  en  quelque  forte 
à celui  qu'il  pourroic  concevoir  & il  avoit  pro- 
duit lui- môme  les  objets  qu'il  admire.  Notre 
efprit  ainli  vivement  échauffé  par  le  Conrad  de 
ceux  à qui  nous  voudrions  reflcxnbler,  acquerra 
immanquablement  plus  ou  moins  de  leur  ma- 
nière de  penfer,  &.  reccvta  quelques  étincelles 
de  leur  Feu  &:  quelques  rayons  de  leur  éclat. 
Cette  difpcfr.ion  à prendre  involontairement  l’air 
& les  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
difpofition  fi  forte  dans  l'enfance , nous  la  con- 
fervons  rendant  toute  notre  vie,  avec  cene 
feule  différence  que,  dans  la  jeunt-fte  , l’cfprir 
cft  plus  fou  pic  & plus  capable  A' imitation , au 
lieu  que  , dans  un  âge  plus  avancé,  il  devient 
fhis  dur  & demande  à cire  échauffe  & amolli 
avant  qu’il  puiffe  recevoir  une  imf reii  on  pro- 
fonde. 

Les  conceptions  des  grands  maîtres  doivent 
Jlous  ferrir  d'aliment  à tous  les  âges,  liftes  ne 
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font  pat  feulement  une  nourriture  propre  à 
notre  jeunette , mais  encore  une  fubftance  ca- 
pable de  donner  de  la  vigueur  à notre  ma- 
turité. L'efprit  humain  peut  être  comparé  à un 
terrein  flérile  par  lui-même  8c  qui  ne  produit 
point  de  fruits , ou  ne  donne  au  moins  que 
de  miftrables  fruits  acerbes  8c  fa uv âges , s’il 
n'cfl  pas  fortifié  fans  celle  par  une  matière 
étrangère. 

Le  plus  vafle  génie  que  la  nature  puitte 
produire,  n’efl  pas  allez  riche  par  lui-même 
pour  tirer  tout  de  ion  propre  fonds;  celui  qui 
ne  veut  mettre  à contribution  aucun  efprit  que 
* le  fieo  même , fe  trouvera  bientôt  réduit,  par 
fon* extrême  pénurie,  à la  plus  miferablc  de 
toutes  les  imitations  ; celle  de  fes  propres  ou- 
vrages. Il  fe  verra  obligé  de  répéter  de  nou- 
veau ce  qu’il  aura  déjà  plu  fleurs  fois  répété. 

Se  reftreindre  à l 'imitation  d’un  feul  maître 
•fl  un  moyen  de  ne  jamais  l’égaler  : mais 
comme  le  peintre  qui  rattemble  dans  une  feule 
figure  les  beautés  éparles  dans  un  grand  nom- 
bre d’individus  , produit  une  beauté  fupérieure 
à la  plus  belle  nature  individuelle  ; de  même 
l’artille  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres,  approchera  beaucoup  plus 
de  la  perfedion  qu’aucun  de  ce*  maîtres. 

Si  Carie  Maratte  , qui  imita  Raphaël , le 
Guide,  les  Carrache  , André  Sacchi,  confcrva 
toujours  une  certaine  pefanteur  dans  l’inven- 
tion , dans  l'exprellion  , dans  le  defiin  » dans 
le  coloris  , dans  l’effet  général , il  faut  l’attri- 
buer au  génie  peu  vigoureux  qu’il  avoit  reçu 
de  la  nature.  L * imitation  peut  aider  & nourrir 
le  génie  ; elle  ne  le  donne  pas , 8c  Maratte  , 
ui  cherchoit  à imiter  les  meilleurs  modèles 
ans  chaque  "partie  de  l’art , n’a  jamais , dans 
aucune  , pu  égaler  aucun  d’eux , ni  ajouter  un 
talent  qui  lui  fût  propre  au  talent  qu'il  imi- 
toit. 

Il  efl  encore  une  autre  forte  limitation 
qu’on  appelle  plagiat  quand  on  en  parle  en 
snauvaife  part , 8c  c'efl  prefquc  toujours  en 
mauvaife  part  que  l’on  en  parle  lorfqu’il  s’agit 
d’un  arcillc  moderne.  On  emploie  des  termes 
plus  honorables,  quand  il  efl  queftion  d’artifles 
dont  le  temps  a cnnlolidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifle  à emprunter  une  penfée  , ui\ 
mouvement,  ühe  attitude , un  fite  , un  acccf- 
foire , une  figure  8c  quelquefois  plufieurs. 

Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  avec  tant 
d’adreffe  . qu'il  efl  très-difficile  de  les  recon- 
noître  , fur-tout  quand  on  tranfpnrte  une  figure 
d’un  tableau  d’un  certain  genre  dans  un  tableau 
d’un  genre  très-différent , quand  on  prend  une 
figure  nue  pour  la  draper  ou  une  figure  drapée 
pour  en  faire  une  figure  nue , ou  qu’on  en 
change  la  plus  grande  partie  de  l’ajuRcmcnt, 
ou  quand  la  manière  de  l'artifte  qui  emprunte 
efl  très-differente  de  la  manière  du  premier  au- 
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teur.  Un  peintre  françois  qui  a joui  toute  fa  vie 
d’une  grande  réputation  qui  s'cfl  affaiblie  après 
fa  mort,  & qui  le  diflinguoit  par  une  forte  d’a- 
grément que  fes  admirateurs  prenoienr  pour  de 
la  grâce,  empruntoie  fou  vent  des  figures,  des 
grouppes , des  chaumières  à des  peintres  alle- 
mands , flamands  & hollardois  dont  le  deflin 
8c  toute  la  manière  étoit  fort  différente  de  la 
fienne.  On  ne  reconnoiifbit  plus  ces  objets  trai- 
tés féchemcnr  8c  fans  grâce  par  les  premiers 
auteurs,  quand  il  les  avoit  tléguifés  par  des 
ajuflemens  putorcfqucs , ou  par  le  ragoût  de 
fon  pinceau. 

On  efl  afTez  généralement  convenu  rî’abfou- 
dre  du  crime  de  plagiat  les  artiflcs  qui  em- 
pruntent même  des  figurés  entières  aux  grands 
maîtres  de  l’antiquité.  On  fait  que,  dans  le  ta- 
bleau du  Pyrrhus  fauvé , le  Poulftn  a reprefenté 
plufieurs  fois  la  figure  antique  du  gladiateur 
fous  diffèrens  afpecU , 8c  que , dans  fon  tableaq 
de  l’extrême-onclion  , il  a pris  même  en  grande 
partie  la  compofition  du  bas-relief  antique  qui 
repréfente  la  mort  de  Méléagre.  Le  tranfpore 
d’un  art  à un  arc  différent , peut  rendre  l’em- 
prunt plus  excufable.  Ainfi  le  Poullin  a été 
regarde  comme  original  lorfqu’il  a tranfporré, 
prefquc  fans  y rien  changer , le  gladiateur  dans 
un  de  fes  tableaux  , 8c  le  Gros  n'a  été  regardé 
que  comme  un  copifle  d’un  talent  fupérieur, 
quand  il  a imité  en  fcqjpture  , avec  des  chan- 
gemens  conlidérables , une  fculpture  antique. 
C’efl  que  les  deux  arts  de  peinture  8c  de 
fculpture  différent  dans  les  moyens  qu’ils  em- 
ploient pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvrages 
de  l’arc  ; que  le  fculpteur  qui  imite  un  ouvrage 
de  fculpture  ne  fait  que  copier  des  formes  par 
le  même  procédé  que  le  premier  auteur  a fuivi , 
8c  que  le  peintre  qui  imite  ou  qui  même  copie 
un  ouvrage  de  fculpture,  imite  les  formes  par 
un  moy%n  différent  de  celui  qu’employoit  le 
premier  auteur,  y ajoute  encore  la  couleur  qui 
ne  le  trouve  pas  fur  le  premier  ouvrage , &:  efl 
fournis  d’ailleurs  à la  néceffité  de  vaincre  une  fur- 
face  plate  pour  lui  donner  l’apparence  du  re- 
lief. 

Cependant,  comme  le  remarque  M.  Reynolds, 
un  peintre  qui  prend  une  idée  d’un  autre  peintre , 
moderne  même  , mais  qui  n’cfl  pas  fon  con- 
temporain , & qui  l'adapte  à fon  ouvrage  de 
façon  qu'elle  parodie  en  faire  naturellement 
partie  , peut  à peine  être  acculé  de  plagiat» 
Mais  fi , loin  de  craindre  l’accufation  de  plagiat, 
il  veut  encore  mériter  de  la  gloire  , qu  il  entre 
en  rivalité  avec  fon  modèle  8c  fe  rende  propre 
l’idée  qu’il  emprunte  en  ajoutant  à fa  beauté. 
On  fait  ce  qu’on  a dit  des  plagiats , ou  em- 
prunts poétiques  : Quand  &n  vole  y il  faut  tuer 
fon  homme . 

Perfonne  n’a  pottedé  dans  uti  plus  haut  degré 
que  Raphaël  le  don  dç  l’invention  Mais  quoi- 
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qu’il  fembldt  pouvoir  le  contenter  de  fcs  ri- 
cheflès  naturelles  fans  emprunter  à ceux  qui 
étoienc  moiru  opulens  que  on  apperçoit  que 
lorfqu’il  compola  l*un  des  derniers  6c  des  plu* 

frands  de  l'es  ouvrages,  il  avoit  fous  le*  yeux 
es  études  faites  d’après  le  Maflaccio. 

En  eftet , dit  M.  Reynolds  , il  eft  aile  de 
reconnoitfe  qu’il  a employé  deux  belles  ligures 
de  fatnr  Paul  copiées  d’après  cet  arrifte  : il  s*cft 
fervi  de  l’une  pour  fon  laine  Paul  prêchant  à 
Athènes,  & il  a placé  l’autre  dans  fon  tableau 
du  môme  falnr  qui  punit  EJymas  le  magicien. 
Il  a aufli  emprunté  du  Maffaccio  la  ligure  qui, 
dans  la  prédication  de  faim  Paul , le  trouve 
placée  entre  les  auditeurs , «ayant  la  tête  en- 
foncée dans  la  poitrine  6c  les  yeux  fermés  , 
comme  une  perfonne  enlèvelie  dans  de  pro- 
fondes réflexion*. 

Le  changement  le  plus  confidérablc  au’a  fait 
Raphaël  à ces  deux  figures  de  faine  Paul , con- 
fiée dans  l’addition  de  la  main  gauche  qui  ne 
fe  trouve  point  à l’original. 

Pour  fon  facrifice  a Liftrie,  il  a pris  toute 
la  cérémonie  repréfenrée  fur  un  bas-relief  antique 
qu’on  a publié  depuis  dans  l y Admiranda  Homa- 
narum  ar.tiquitatum  vejligia.  On  pourroit  pro- 
duire un  grand  nombre  d’autres  exemples  qui 
prouvent  que  Raphaël  n’a  pas  dédaigné  de 
puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  penfee. 

Et  il  faut  encore  remarquer  que  l’ouvrage 
du  Mafiaccio,  où  Raphaël  a pris  fi  librement 
ce*  figures,  fe  trouve  placé  dans  une  églife  de 
Florence  6c  par  conféqucnt  à peu  de  diftancë 
de  Rome.  Il  n’a  donc  pu  regarder  cette  imi- 
tation comme  un  plagiat  déshonorant,  puifqu’il 
devoir  être  perfuade  qu’il  ne  nunqueroit  pas 
d’étie  bicntôc  découvert.  11  étoit,au  contiaiie, 
bien  convaincu  que  ces  erftprunt*  ne  pourroicnr 
nuire  à la  réputation  qu’il  avoit  acquife  pour 
* l’invention  i & , en  effet,  il  r*y  a «fbe  ceux 
qui  ne  connoiflent  ni  les  matériaux  ni  la  ma- 
nière de  les  employer  pour  la  corapofition  de* 
grands  ouvrages , a qui  de  telles  imitations 
puiflent  infpirer  une  opinion  défavantageufe  à 
ce:  admirable  maître. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  cct  exemple 
lldutfe  des  artiltes  qui , n’ayant  pas  les  grande* 
ualités  des  conquérans  , ne  feroient  traites  que 
c voleurs.  Ce  n’eft  point  avec  le  défaut  ab- 
iblu  d’idées  perfonnelles , qu’il  faut  prendre 
aux  autres  leurs  idée*.  Pour  voler  impunément, 
il  faut  être  riche  , 8c  fi  l’on  dérobe  à fe* 
rtidcceflcur*  ou  à fes  contemporains , il  faut 
:re  en  état  de  reftîtuer  à la  poftérité. 

Mais  quand  on  a foi-même  de  grande*  ri- 
cheflrs  & le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peu: 
encore  faire  valoir^clles  d’autrui,  La  mafia  de 
et*  richefiès  perfonnelles  8c  empruntées  ne  fai- 
fanc  plus  qu’un  même  fonds , augmente  lctréibr 
de  laf  république  de*  arti.  C’eft  en  imitant  les 
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grand j maître*  qu’un  devient  un  grand  maître 
loi-même , 6c  ce  qui  tut  âutrefois  une  erreur 
dcs-naturalilies,  eit  pour  les  urriites  une  grand* 
vérité  : Le  ferpent  ne  devient  dragon  qu’en 
dévorant  un  lerpcnt  : Serpens , ni  fi  ferpentem 
comederit,  non  fii  draco.  ( Article  extrait  de» 
ouvrages  de  Ai  M.  Reynolds  & Ml  nos). 

IMPRESSION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot 
exprime  la  l'enfation  qu’excitent  le«  ouvrage* 
de  l’art  dans  Famé  de*  fpeâateur*.  On  dit  d’un 
tableau  qu’il  fait  une  vive  imprejfion , une 
imprejfion  profonde;  qu’il  ne  fait  qu’une  foibls 
impre/Jion , ou  même  qu’il  n’en  fait  aucune.  * 

On  appelle  aufft  imprejfion  la  préparation  d'une 
toile , d’un  paneau  , delfincs  a être  recouverts 
par  le  travail  du  peintre;  on  donne  le  même 
nom  à la  peinture  a couche*  plates  qu’en  em- 
ploie dans  les  batimens , & enfin  à fan  d'im- 
primer fur  le  papier  ou  fur  quelqu’autre  fubl'- 
tance , le  travail  des  planches  gravées  fur  bois 
ou  lur  cuivre.  Ces  opération,  font  toutes  méca- 
niques , & doivent  être  renvoyées  au  diâion- 
nuire  de  la  pratique  des  arts. 

IMPROVISATEUR.  ( fuft.  mafe.  ) Les  Ita- 
liens nomment  improvifatori , les  poètes  qui 
font  des  vers  fur  le  champ,  fur  quelque  fu)et 
qu’on  veuille  leur  propoft r.  M.  Rcynols  a fait 
l’application  de  ce  nom  aux  peimtes  qui  fc  pi- 
quent d*  faire  des  tableaux  à la  hâte  , & fan* 
avoir  le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  font  point,  dit- il,  les  ouvrage*  fait* 
à la  hâte,  qui  pafTcnt  à la.  poflérité,  & qui 
bravent  la  critique.*  Je  me  rapj^Mo  qu’étant 
un  jour  à Rome , occupe  â admirer  le  gla- 
diateur dans  la  compagnie  d’un'fculpteur  ha- 
bile , comme  je  reniarquois  l’efprit  avec  lequel 
cette  ftatueétoit  exécutée,  ainfi  que  l’attention 
lctupuleufe  que  l’artiflc  a.  donnée  au  jeu  de 
chaque  mulcle , dans  cette  attitude  momen- 
tanée de  la  force , il  me  dit  qu’il  étoit  per- 
fuadé  que,  pour  faire  un  ouvrage  fj  parlai*-, 
il  falloit  prefque  la  vie  entière  d’un  nomme. 

Dans  la  pocfie  qu’on  peut  regarder  comme 
la  fœur  de  la  peinture  , tout  ce  qui  eft  fait  à 
la  hitu  efF  bientôt  oublié.  Sur  cette  matière 
le  précepte  6c.  l’exemple  d’un  grand  poète  , 
méritent  toute  notre^attentjon. *L’Abbe  Métal- 
tdio,  qui  jouit  dans  toute  l’Europe  d’un  nom 
ii  célèbre  & ft  bien  mérité,  commença  fa  cai- 
rière  par  être  improvi/ateur , elnèce  de  poètes 
afièz  commune  en  Italie.  Il  n*y  a pas  long, 
temps  qu’un  de  lès  ami*  lui  demanda  s’il  ne 
croyoit  pas  que  l’habitude  qu’il  avoit  con traitée 
dans  fa  jeunefle,  d’invenîer  6c  de  réciter  des 
vers  ex  abrupto  , dût  être  confidérée  comme 
un  heureux  commencement  de  fon  éducation. 

H répondit  cju’ii  penloit  au  contraire,  que  cet 
exercice  lui  avoit  été  fort  nuiüblc,  parc* 
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qu’il  lui  avoir  donné  l’habitude  de  1*  nt'gli- 
gentc  & du  l'incorre&iun  , qti'iJ  «voit,  eu 
dans  la  fuite  bien  de  la  peine  à vaincr-  , 
pour  y l'ubliitucr  une  habitude  contraire , telle 
de  mertte  du  choix  dans  fe*  pcnl-.  es , de  de 
les  exprimer  avec  jufleflc  & precifton. 

Quclqu’extraordutaire  que  puilfe  paroitre  ce 
que  je  vais  dire,  il  n’en  e(t  pa«  moins  vrai 
qu’en  vain  le»  peintre*  improvi/ateurs , G l’on 
peut  fe  fervir  do  ce  tenue,  prétendent  que  tout 
eft  (uni  de  leur  penile  ; & qu’il  eft  bien  rare 
que  , dans  leurs  prétendues  inventions  , il  fe 
trouve  quelque  chofe  qui  ait  le  moindre  air 
d’invention  3*  d’originalité.  Leurs  compofitions 
font,  en  général , des  biens-communs,  fins  in- 
térêt, fans  caractère , fans  aucune  exprefiion, 
Sc  an  peut  les  comparer  à de*  difeour*  fleuris 
où  il  n’y  aurait  aucun  fens. 

/e  pe  prétends  pas  cependant  que  le  peintre 
renonce  a l’avantage  & A la  neceflité  d’ex- 
primer rapidement  fes  idées  par  des  efquiffej  : 
je  penfe  , au  contraire , qu’il  ne  fautoit  por- 
ter trop  loin  ce  talent.  Le  fcul  mat  qu’il  y 
ait  1 craindre  , c’eft  qu’il  n’en  relie  la  , & 
qu’enfuite  il  ne  s'occupe  point  A donner  de 
1«  correction  à les  deflins  , par  l’étude  de  ta 
nature  , & ne  prenne  plus  1a  peine  de  jetter 
les  yeux  autour  de  lui  , peur  voir  les  fecours 
que  le»  ouvrages  des  bons  maîtres,  pourvoient 
lui  fournir.  (. article  extrait  de  A3,  Keruai.c».  ) 

INCORRECTION-  (fobft,  Um.)'Ce  mot 

ne  fe  dit  que  des  formes,  & fe  rapporte  par 
eonfrquenc  au  deffin.  Un  ne  dit  pat  d i.n 

Kintre , qu’il  eft  incarna  d’eftet , de  cou- 
ur,  de  clair-obfcur , de  compofition  : mats 
on  peut  lui  reprocher  d’être  incorreil  dans 
les  contours.  UincorreAon  ne  détruit  pas  tou- 
jours la  grâce  , le  Cortège  l’a  prouvé.  Elle 
accompagne  ordinairement  la  grande  beauté 
du  coloris , parce  que  le  peintre  craindrait  de 
fatiguer  fa  couleur  en  revenant  dur  les  pre- 
mière incorreAions  qui  lui  font  échappées  , 
pince  qu'il  donne  plus  de  foin  à la  beauté  de* 
tons , qu’à  celle  des  formes , & quelquefois 
même,  parce  qu’un  vice  de  dcflsn  lui  pro- 
cure une  beatfté  d’effet.  11  ne  fe  réfuté  point 
au  piaifir  d’erendre  une  belle  maffe  qu’il  fe- 
rait obligé  de  reflérrer , s’il  donnoit  A fon 
defiin  pi-  s ü’cxaâiîudo  &c.  Un  talent  fupé- 
rieur  dans  quelques  parties  capitales  de  l’art 
fait  pardonner  \' in^orreOion  On  ne  connoît 
point  de  maître  plus  incarna  que  Rembrandt, 

& fon  incor  eHian  nuit  à peine  à fa  célébrité. 
Comme  l’école  françaife  eft  loin  de  fe  figna- 
ler  par  les  grands  preftiges  de  la  couleur  . il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  s’abandonner  i l’m- 
camBion.  ( L.  ) 

INDIVIDUEL.  ( adj.  ) Ce  qui  appartient  \ 
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à un  certain  homme  en  particulier , & non  pas 
à l’honvtne  en  général.  On  dit  des  foimes  in - 
dtviduelles , po.ir  lignifier  celles  qui  dtftin- 
gent  fpécialemunt  un  individu.  C’eft  l’imitation 
de  ess  formes  individuelles , qui  caufe  la  ref- 
lèmblancc  des  portrait». 

Mai*  cos  mîmes  formes  dans  lefquelle . il  fe 
trouve  toujours  quelque  dcieftut.fi  é , dé*rui- 
fent  la  grandeur  du  ftyle  qui  convient  à la 
peintura  de  l’itiftoiro.  Les  figures,  il  eft  vrai, 
doivent  même  dans  ce  genre,  être  étudiées 
d’après  nature  . fans  quoi  l’artifte  perdrait  deux 
qualités  bien  sifent  Utiles,  U vérité  & la  variété; 
mais  elles  doivent  être  une  imitation  d»  la 
nature  ennobli!  , aggrandie  , corrigée. 

On  ennoblit  i*  nature,  en  négligeant  tout 
ce  qui , dans  le  modèle  , a non  feulement  un 
caractère  bas,  mais  encore  un  caraftère  com- 
mun : on  l’aggrandit  en  ne  fanant  attention 
qu’aux  formes  grandes,  caraftériftiqucs,  & dont 
r utilité  eft  fenfible . en  les  aceufant  avec 
tou  c la  fierté  d’on  ariifte  , fît  de  connoitte 
ce  qui  conlfitue  la  b aiité,  tic  en  faifant  abf- 
traftion  des  pe:  tes  formes  dont  l’utilité  eft 
moins  f-appance  ; or  la  corrige  en  (opprimant 
les  dcüeftuofités  qui  u’appatiiennens  jimais  qu’à 
l’individu  ■.  car  fi  l’on  veut  comparer  une  meme 
forme  fur  un  grand  nombre  de  modèles,  on 
reconnoitra  que  ce  qui  eft  délcftueux",  doit  fil 
rapporter  A la  nature  particulière,  & non  pat 
A la  nature  générale.  Cn  peut  donc  pofer  pour 
maxime  que  la  perfeftion  eft  la  nature,  & 
que  ta  difformité  eft  individuelle. 

Il  n’y  a pcrlonne  qui  n’ait  obfcrvé  quVn 
voyant  une  bonne  imitation  individuelle,  c’eft- 
à-dire  , un  pâtirait  reflemblant,  on  croit  cnn- 
noître 
renient 
tableau 

le  voyant,  dire  la  même  chofe.  Pour  en  êire 
frappé  comme  no  le  doit,  il  faut  qu’on  n’ait 
vu  nulle  part  d’hommes  aulfi  beaux  , aufli  no- 
bles, aufli  impof.ns  que  les  héros  de  ce  genre 
idéal  & fublitne. 

On  fdmire  dans  Paul  Véronèfe  , la  g-ande 
mtchine  de  fes  comnofîtions  Sc  la  beauté  de 
fut  coloris  : mais  comme  fes  tfi.es  font  des 
portraits,  elles  n infpirent  pas  ce  refpeft  en / c 
doivent  imprimer  les  grands  perfortnages  de 
l’antiquité.  Les  temps  reculés  où  ces  homme» 
ont  vécu , nous  font  exagérer  la  beauté  de 
leurs  formes  , & la  fierté  de  leur  caraftère  : 
notre  imagination  les  aggrandit  ; il  faut  que 
l’artifte  les  aggrandifle  comme  elle.  S'il  nous 
repréfenre  Brutus  facrifiant  fon  fil*  A la  patrie 
fou»  des  traits  que  nous  pouvons  voir  chaque 
jour,  nous  le  trouverons  d’autant  moins  ref- 
femblant  à l’idée  que  nous  nous  cn  fommes 
formée,  qu’il  reflemblera  davantage  à des  gens 
que  nous  conaoiflbns-  Si  les  fige  s , les  héros 


, un  pot  tait  reneraoiant,  on  croît  con- 
l’originil.  t.o  premier  mot  eft  nrdinai- 
t : je  l’ai  vu  quelque  part.  L’effet  d’en 
s a’hiftoite  eft  manqué , fi  l’on  peut , ci» 
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des  anciens  temps,  pouvoient  revivre  & s’offrir 
à nos  yeux  , nous  réfuterions  de  1rs  rcconnoirrc 
parce  qu'ils  ne  feroient  nue  des  hommes. 

Il  n'en  cft  pas  de  mém  j de  l’h iftotre  récente  *. 
comme  les  héros  de  ccrrc  hiftoire  ont  vécu 
dan»  un  temps  voifin  du  nôtre  , nous  ne  Icmrncs 
pas  éloignés  de  croire  qn’ils  nous  ont  refit  mbié. 
Quelquefois  mêa^e  nous connoïflbns  les  portraits 
dé  quelques-uns  de  ces  héros  * le  peintre  doit 
conlerver  ces  reffemblances  connues , 8c  comme 
il  rcprélènre  ces  perlbnnage*  fous  leurs  traits 
individuels  , il  faut  suffi  , pour  l’accord  qui 
doit  régner  dans  le  ftylc  d'un  même  ouvrage, 
qu’il  repréfente  fous  des  tra;ts  individuels  les 
perionnages  même  donc  on  n’a  pas  confcrvé 
les  porrraits.  Ce  genre,  fuppofanr  peu  d’idéal , 
eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 
l'hiftoire  ancienne  , 8c  fe  rapproche  même  à 
beaucoup  d'égards  decelui  des  portraits  h iftoriés. 
G’eft  à ce  genre  que  Paul  Véronèfe  eût  été 
principalement  deftiné  par  la  nature,  s’il  avait 
mieux  connu  i'expreflion. 

Qui  croira  jamais  que  la  tête  de  l'Apollon 
du  Belvedere  foie  le  portrait  fidèle  même  du 
p|us  beau  jeune  homme  que  Panifie  ai:  pu 
connottre*  Nous  accorderons,  fl  l'on  veut  . 
que  cette  tête  vi  aiment  divine  a été  faite  d’après 
un  foui  modèle  : mais  combien  les  indications 
de  ce  modèle  ont  été  aggrandies,  ennoblies, 

en  quelque  forte  dcïfiees  par  l'auteur  ï Com- 
bien les  grandes  formes  ont  été  rendues  plus 
grandes  encore  ! avec  quel  art  les  petits  détails 
ont  été  facrifiét*  & comme  la  ficre  & fimplo 
exprellion  d’une  colère  tranquille  , telle  que 
peut  l'éprouver  une  puiffance  fuperieure , ajoute 
encore  à la  beauté  fublime  des  traits  ! 

Etudier  la  narurc  individuelle , la  feule  qui 
foit  à notre  difpofirion  , la  dépouiller  de  fes 
misères , 8c  iYlevcr  à la  beauté  que  renferme 
l'idée  de  la  nature  générale,  telle  cft  l'obli- 
gation de  l’artifte  qui  cultive  Je  genre  poétique 
de  l’hiftoire. 

Mais  a il  eft  permis , s’il  cft  mêftie  ordonné 
de  s'écarter  de  la  nature  individuelle , ce  n’cft 
que  pour  l’embellir.  Sans  doute  il  vaudroit 
mieux  qne  les  tableaux  d'hiftoirc  offrirent  des 
portraits  bien  étudiés  &c  reficmblans , que  des 
têt^s  comme  nous  en  avons  vu  long-temps  dans 
les  tableaux  de  quelques-uns  de  nos  peintres, 
qui  ne  s ccartoient  de  la  narure  commune  que 
par  une  laideur  qu’on  pouvoir  nommer  idéale , 
parce  qu’on  n’en  voyoic  pas  de  modèles  dans 
la  nature  vivante. 

» Cela  cft  bien  fingulicr!  Où  donc  avei- 
» vous  appris  votre  art  ? Comment  ! vous  faites 
>»  des  oreilles  qui  reflemblenr  a-  des  oreilles  ! « 
difoir  , avec  une  ironie  amère  contre  la  pra- 
tique de  notre  ccoIj,  un  favanr  arrifte  à un 
jeune  peintre  qui  arrivoir  de  Rome , Si  qui  eft 
aujourd’hui  i’un  de  nos  plus  cckbres  maîtres. 
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| En  effet,  11  fembloit  qu’on  fe  fût  fait  alonr 
un  principe  de  négliger  les  extrémités  8c  même 
les  têtes  , & qu’on  fit  confifter  la  partie  idéale 
de  l’art  dans  une  pratique  arbitraire  4L  libertine. 

( Article  de  Aî.  Levesque.) 

I N G R AT  , -(adj.  mate.  ).  L’homme  ingrat 
• eft  celui  qui,  dans  l’ordre  moral , fe  refuie  au 
tentimenr  jufte  & naturel  qui  doit  l’attacher 
à quiconque  de  fes  femblables  a employé  pour 
lui  des  foins,  des  peines,  ou  qui  a fait  des  frais 
de  quclqiic  nature  qu’ils  fuient.  , 

Dans  le  langage  oc  l'art , un  fujet  de  pein~ 
turc  ou  un  objet  que  le  peintre  veut  imiter  f 
s’appelle  ingrat , lorfque , ( parlant  fi  gu  rément  ) 
j il  parole  fe  refufer  aux  efforts , aux  foins , aux 
moyens  qu’emploie  l'anifte  , pour  l’illuftccr, 
en  quelque  façon  , par  fo«  art. 

Mais  dans  la  nature  Viftblc  qui , toure  en- 
tière, cft  l'objet  de  la  peinture,  comment, 
direz-  vous,  certains  objets  fe  refufent-ils  plus 
que  d'autres  aux  travaux,  aux  foins  & aux 
frais  que  fait  ï'arrifVe  ? Voici  ce  qu’il  faut  ob- 
ferver  à cet  éga^d.  T.e  fnccès  d'une  imitation 
qu'entreprend  l'art , dépend  quelquefois  de  1s 
nature  de  l’objet  qu'on  imite  Ce* doit  répondre 
à fa  defti nation.  11  fe  peut  faire  que  cet  objet 
trompe,  pour  ainfi  dire,  l'art,  en  fe  refufant 
à fes  moyens  , 8c  il  fe  peut  encore  qu'il  fe 
prête  difficilement  au  but  impofe  à l’arcîfte.- 
Reprenons  «n  peu  de  mots  ces  principale* 
circonftanccs , qui  peuvent  faire  regarder  un 
objet  comme  ingrat . 

Un  objet  cft,  par  fa  nature,  ingrat  port' 
l'art  8c  fe  refufe  à l’ififftation  , lorfqu’il  cft , 
par  exemple  , très  - difficile  .à  bien  obfcrvcr. 
Aînfi  l'objet  fugitif,  l'objet  trop  en  mouvement^ 
l'objet  qui  change  fouvent  de  formes,  de  cou- 
leurs , de  cara&Cre  , eft  ingrat.  Dans  ce  fens , 
l'éclair  difparolt  trop  promptement.  Certains 
accident  d'une  tempête  préfentent  le  ciel , l'eau . 
les  fubfiancts  mobiles  dans  des  mouvemens  li 
extraordinairement  compliqués , que  l'oblefva- 
tion  exade  , 8c  par  conféquent  l'imitariotv 
d'après  navire  , eft  comme  impoftible  à l’artifte. 

En  effet , non-feulement  l'otil  ne  peut  les  fixer, 
mais  la  nature  a peine  h les  rerenir  affet  fidè- 
lement pour  les  imiter  avec  oxaftitude  à l'aide 
du  fonvenir.  > 

U cft  une  fcconde  difficulté  que  j'ai  défignéc  , 
ou  une  fécondé caufe  de  l'ingratitude  d’un  objet 

3 ni  rient  de  bien  près  à celle  que  je  viena 
’expofer. 

les  moyens  de  l’art  de  peindre  qui  font 
détaillés  dans  ce  dift;onnaire , fe  trouvent  dans 
quelques  cas  infi  ffifans  pour  l’imitation.  Par 
exemple,  la  lumiè-e  éblouiffante  de  la  foudre 
ne  peut  fc  rendre  d’une  manière  qui  fackfafie. 

Les  couleurs,  de  quelque  maniéré  qu'on  ics 
emploie  , n'ont  pas  aÎTez  d'éclat  -,  les  procèdes 
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par  lefqucl*  on  peut  leur  donner  plus  de 
brûlant,  c'cft-à  dire , les  ofpf  fàiions  8c  les  au- 
tres artifices  que  l’act  pci  U cl  ion  ne  met  en  ufsge  , 
ne  peuvent  porter  l’effet  des  couleurs  à cet  éclat 
dont  j’ai  parlé  & donc  les  hommes  ont  une 
idée  (ans  celle  renouvelée  par  la  lumière  du 
loieil  6c  par  celle  du  feu. 

11  en  eft  do  même , comme  je  l’ai  dit  , de 
cerrainsaccidcns  des  tempe,  es  i car  ces  accideas 
tiennent  de  ft  près  au  mouvement  & à des 
effets  fuccefiîfs  8c  inftantanés  de  ténèbres  6:  de 
lumière  , qu’ils  fe  réfutent  ( pour  en  revenir  au 
fens  figuré)  à payer  l’artille  de  les  peines,  de 
fes  foins  , des  irais  enfin  qu’il  fait  poûr  les 
observer  8c  les  imiter  avec  fidélité. 

*. Ce3  objets  font  donc» ingrats  8c  à l’art  & A 
l'arcifte. 

Venons  à l’ingratitude  de  certains  objets, 
relativement  A la  deftination  qi^e  l’artille  fe 
propofe  ou  qui  lui  eft  impolie.  Je  me  bornerai 
a une  feule  luppofttion.  Que  l’intention  du 
pcinrre  ou  de  celui  qui  l’emploie  loic  de  faire 
naître  des  fenfations  agréables.  Si  les  objets 

• qu’on  lui  offre  A représenter  y font  moins  pro- 
pres , il  a plus  de  difficulté  À y parvenir , 8c 
ces  objets  font  ingrats , relativement  à la  defii- 
nation. 

Si  l’on  exigcoit  de  l’artifte  de  peindre  la 
Tentation  de  Saint  Antoine,  à -peu -près  dans 
le  genre  de  compofition  qu’a  employé  Callo; , 
8c  de  rendre  ce  tableau  aimable , l’srtifte  trou- 
veroit  les  monftres  fantaftiques  qu’il  l'eroit 
oblige  de  créer,  fort  ingrau  aux  foins  8c  aux 
peines  qu’il  prendroir  pour  remplir,  avec  leur 
recours,  la  tâche  qu’on  lui  aurcit  impolie, 
i Tout  objet  trivial  , burlelque  ou  bas , A 
plus  forte  raifon  tout  objet  rebutant , eft  donc  , 
*n  général,  ingrat  pour  l’artifte,  fur- tout  û 
l’on  exige  de  lui  d’intérefler  & de  plaire. 

Ces  objets  ne  deviennent  favorables  que  dans 
l’intention  qu’on  a aroit  d’infpirer  la  dérifiun  . 
du  produire  le  burlefque.  C’eft  dans  ces  inten- 
tions que  font  employées  les  figures  bizarres 
de  Callot  que  j’ai  cité  \ c’eft  aitifi  que  Hogarth, 
peintre  faryrique  anglois , a d’autant  mieux 
rempli  fou  but,  en  peignant  les  mœurs  cor- 
rompues 8c  les  ridicules  du  pays  où  il  a vécu  , 
qu’il  a rendu  quelquefois  ou  plus  burlefque» 
ou  plus  reburanres  les  allions,  les  attitudes, 
les  ligures  enfin  qu’il  reprefentoit. 

Ces  objets  alors  , loin  d’être  ingrau  , foit 
par  leur  nature  , foit  relativement  à la  defti- 
nation  de  l’ouvrage  , répondoient  aux  foins 

* qu’il  prenoit  de  les  imiter  8c  aux  frais  qu’il 
failoic  pour  les  bien  fa  lir. 

Au  relie,  le  génie  eft  riche  8c  abondant  en 
efTources  pour  combattre  1* ingratitude  des  ob- 
jets qu’il  s’attache  A repréfenter,  8c  fouvent  on 
fait  un  tel  gré  A l’art ifte  d’avoir  furmonté  de 
grandes  difficultés , que  ce  mérite  fuppléc  A ce 
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qui , d’ailleurs , peut  manquer  A U perfeétion 
Oc  l’ouvrage. 

Cette  oblcrvation  conduiroit  A des  reflexions 
fur  ce  que  la  connoifiance  ou  l’idce  des  diffi- 
cultés furmontees  ajoute  au  pla-fir  8c  A l’eftime 
que  font  naître  «les  ouvrages  des  arts  ; mais 
cette  matière  eft  plus  curieufo  qu’elle  ne  peut 
être  véritablement  utile  aux  artifte». 

H en  peut  réfulter  que  les  hommes  en  gé- 
néral ne  défirent  pas,  dans  les  productions  des 
arts,  d’ètre  parfaitement  trompes.  Ils  veulent, 
comme  dans  le»  dcmi-Jpmtncils  , goûter  preiqu’A- 
la-fois  le  charme  de  l’erreur  & la  futisfadion 
de  la  connoître. 

Cette  fenfation  compofce  augmente  leplaifir, 
lorlqu’cllc  eft  dans  une  jufle  proportion. 

L’illufion  complette  droit  d’une  cfpèce  fort 
di  IL  rente  de  cette  illufion  m'xte  dont  je  viens 
de  parler , & c’eft  certainement  cette  dernières 
A laquelle  doivent  tendre  les  arts,  lorlqu'ils 
veulent  plaire  aux  yeux  8c  affecter  l’efpric  8c 
l’amc.  C’eft  A l’aide  de  cette  illufion  mixte 
qu’on  pleure  avec  dclice  A l’imitation  toujours 
incompiette  d’une  aétion  reprel'entée  fur  le 
theâtre,  & même  à l’occafion  de  la  représen- 
tation muette  qu’ofire  un  tableau.  Un  n a point 
honte  de  fentir  qu’on  eft*  trompé,  8c  l’on  fe 
prête  A l’être.  ^ 

Les  arriftes  peuvent  donc  compter  fur  ce 
fecours  que  leur  prêtent  les  fpeélateurs , & dont 
ils  ont  trop  fouvent  beloin  v mais  ils  doivent 
craindre  que , s’ils  n'ont  pas  fait  allez  de  frais 
pour  mériter  qu’on  les  aide , on  n*e  leur  de- 
vienne contraire. 

Je  finirai  en  leur  difant  : n Le  mauvais 
choix  des  objets  trop  ingrats  , eft  fouvent  l'effet 
du  peu  de  méditation  que  vous  y mettez,  ou 
de  ce  que  vous  comptez  trop  fur  l'indulgence 
qu’exigent  les  moyens  de  l’art. 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous 
pouvez  tirer  des  objets  ingrats , dépend  de  la 
méditation,  des  oblervations  rationniez,  de  du 
travail  auquel  vous  devez  vous  confacrer. 

Au  refte , tout  fujet  eft  ingrat  pour  le 
peintre  médiocre. 

Au  contraire,  il  eft  très- peu  de  fu jets  ou 
d’objets  ablolument  ingrats  pour  le  calent  fu- 
perieur.  La  difficulté  donne  des  force»  au  génie 
8c  les  6te  au  talent  foible. 

Je  ne  dois  pas  ramener  le  mot  ingrat  à fon 
fens  le  plus  naturel  ; mais  je  dirai  cependant 

3ue  les  élèves  d’un  bon  maître  font  coupables  * 
u crime  d ingratitude  y lorlqu’ils  ne  confervent 
pas  pour  lui,  toute  leur  vie  , les  lcntimens  que 
des  fils  bien  nés  doivent  A leurs  pères.  {Article 
de  AI.  JF  a ruir.) 

INSCRIPTION,  (fubft.  feor.)  Phrafe  courte 
qu’on  Employé  quelquefois  pour  fervir  d’ex- 
plication A un  ouvrage  de  1 arc.  On  accom- 
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pagne  ordinairement  d\nfcri  prions , les  ou- 
vrages de  fculpiure  fur -tout  quand  ils  rc- 

r tentent  des  hommes  dont  on  veut  conlervcr 
mémoire  à ia  poftérité  : elles  fe  gravent 
fur  les  ebres  de  la  baie  ; on  en  voit  à toutes 
les  üaeues  de  nos  Rois.  Vinfcripiion  de  la  ftstue 
do  Pierre  1 , à Peterfbourg*,  eft  d’une  lira- 
plicitc  digne  de  l'antique.  On  lit  (ür  le  rocher 
qui  fort  de  bile  à cette  ftatue  : Petro  l Cathe- 
rine U La  pofterité  confervera  trop  long- 
temps en  Rullie,  le  fouvenir  de  Pierre  I 6c 
de  cadherine  11,  pourquoi  fut  nccelTaire  d'a- 
jouter quelque  choie  au  nom  de  ces  deux 
foiiverains.  L'auteur  de  la  ftatue , M.  Falco- 
■ec , l'eft  auili  de  l 'incrifption. 

Les  médailles  portent  d es  inferiptioni  qu'on 
nomme  légendes. 

Dans  l'enfance  de  l’arc  renaifiant,  le  Cima- 
bué  , qui*  termina  les  jours  avec  le  treizième 
ftécle  , s'avifa  de  faire  forcir  quelquefois  de 
la  bouche  de  fes  figures , des  rouleaux  lur  lef- 
quels  il  écrivoit  ce  qu'il  «voit  prétendu  leur 
taire  dire.  Ses  lue  ce  fleurs  n’adopccrent  pas  cette 
invention. 

Mais  dans  le  quatorzième  fiècle  , Bruno  , 
peintre  Florentin  , qui , d'accord  avec  fon 
confrère  & fon  compatriote  Bufiamalco  , «voit 
joué  au  bon-homme  Calandrino , peintre  lui* 
même  , les  tours  plaifans  qui  nous  ont  été  con- 
fervcs  par  Boccace , fut  dupe  à fon  tour  de  la 
malice  de  Buffamalco.  Fort  embarrafte  pour 
donner  à fes  figures  l'expreflion  convenable 
aux  léntinicns  qu'il  leur  fuppofoit  , il  alla 
conlulter  Ion  ami.  Buffamalco  , avec  un  fang- 
froid  perfide , lui  confeilla  de  faire  revivre 
les  rouleaux  de  Cimabué  , 6c  Bruno  fuivic  bon- 
nement cec  avis.  Il  peignoit  alors  une  femme 
en  prières  devant  Sainte  Urlule  qui  lui  ap- 
paroifToit.  Un  rouleau  fortant  do  la  bouche 
de  la  dévote,  conienoit  fa  prière,  & par  le 
moyen  d'un  autre  rouleau , Sainte  Urfule  fai- 
foit  la  réponfe.  L’exemple  de  Bruno  devint 
contagieux  ; les  rouleaux  écrits  fe  multipliè- 
rent dans  les  ouvrages  de  peinture  , 6c  y 
occupaient  une  place  confidérsble.  On  en 
vuyoit  à la  bouche  des  perfonnages  qui  con- 
tenotent  leurs  difeours  ; on  en  voyoit  à leurs 
pieds  qui  contenoiene  leurs  noms.  C'étoit  une 
grande  reflource  pour  les  artiftes  : elle  leur 
épargne it  du  travail  , 8c  leur  otoit  l'embarras 
de  donner  à leurs  tableaux  de  l'accord  6c  de 
l'effet , puifque  l'effet  8c  l’accord  eufTenc  été 
détruits  par  les  banderoles  blanches  des  rou- 
leaux. 

Cn  p étend  que  l'illuftre  famille  de  Lévi , 
croit  defccntlre  de  la  tribu  judaïque , dont 
éroit  Marie  mère  du  Chrift.  J'ai  entendu  ra* 
corner  que  dlns  un  chireau  appartenant  à 
cette  famille,  on  voyait,  dans  un  vieux  ta- 
bleau , un  feigneur  de  cette  raaifon , à genoux 


I N S 

devant  la  vierge.  De  fa  bouche  (ortoit  un 
rouleau  , fur  lequel  on  1 ilote  : bon  jour , Marie. 
Lt  la  vierge  lui  repu  n doit  par  un  rouleau  : 
bon  jour , mon  coufin. 

himon  , l'un  des  plus  habiles  peintres  du 
quatorzième  ûecle , mais  qui  vivra  plus  long- 
temps par  les  vers  do  Pétrarque  que  par  fes 
ouvrages  , ne  crut  pas  devoir  abandonner 
les  rouleaux.  U peignit  Saint  Rcgnier  chaf- 
fant  le  diable  qui  étoic  venu  le  tenter.  La 
démon  , la  rére  baifU  e,  les  épaules  hautes, 
fe  couvrait  le  vifage  de  Tes  mains  , 8c  fur  le 
rouleau  qui  lortoit  de  fa  bouche  , étoit  écrit: 
ohimi  , non  poÿo  più , ( hélas , je  n'en  puis 
plus  ). 

Cet  ufage  étoit  trop  ridicule  pour  n'Atre 
pas  détruit  quand  l'art  fe  perleâionneroit.  Ce- 
pendant il  en  refta  long  - temps  quelques 
traces.  On  ^mferva  la  coutumo  d’écrire  ea 
lettres  d'or , fur  le  champ  des  portraits  , le 
nom  de  la  perfonne  repréfentée.  Si  Raphaël , 
n'a  pas  conlèrvé  les  rouleaux  gothiques,  il 
lui  eft  encore  arrive  d'écrire  fur  le  tableau 
même  le  nom  des  perfonnages. 

Paul  Ycronèfe  a repréfenté  le  repas  chez  le 
pharilien  : la  Magdeleine  eft  aux  pieds  du  fau- 
veur  ; deux  anges  tiennent  en  l'air  un  rou- 
leau , fur  lequel  on  lit  : gaudium  in  cœlo  fuptr 
uno  peceatore  peenitentiam  agmic.  ( On  fe  ré- 
jouit dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur  qui  fait 
pénitence. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ces 
fortes  d’inferiptions.  Elles  font  toujours  vi- 
cieufes  : mais  on  louera  l'artifte  quand  , par 
quelques  moyens  vraisemblables , il  pourra 
faire  oonnoître  ou  ibn  fujet  ou  fon  principal 
perfonnage,  ou  quelque  chofe  enfin  qui  faci- 
lite l’intelligence  de  l'aâion  ou  des  fenriraens 
reprefentés.  il  pourra  quelquefois  y parvenir, 
par  une  courte  infeription  fur  un  portique  , 
fur  une  baie  de  cidonne , fur  une  pierre  , par 
le  titre  d'un  livre  fermé,  par  quelques  mots 
fur  une  page  d'un  livre  ouvert,  par  une  phraie 
commencée  fur  une  lettre , 8cc. 

Le  plus  bel  exemple  à' infeription , comprile 
dans  le  tableau  même,  nous  eft  fourni  parle 
Poufltn.  La  fcène  eft  dans  la  molle  8c  déii- 
cieufc  Arcadie  : un  ieune  homme  8c  une  jeun# 
fille,  deux  amans  fans  doute,  venoient  dans 
un  lieu  favorable  au  plaifir,  chercher  la  vo- 
lupté : ils  y trouvent  uq  tombeau  8c  un  ber-* 
gsr  , qni  leur  montre  Air  la  pierre  fepulcral# 
cette  infeription  : O in  Arcadiâ  ego.  ( Et  mol 
aufli  j'ai  vécu  dans  l'Arcadie.  ) t^uel  pafCigo 
de  l'idce  du  plaifir  , à celle  de  la  mort  ! 

Un  grand  nombre  de  tableaux  , ne  font  pas 
le  pltilir  qu'ils  devraient  procurer , parce  qu'on 
n’en  conçoit  pa*  le  sujet  ou  l' due  de  l’ar« 
lifte,  il  ferait  à (buhairer  qu’au  lieu  des  an- 
ciens rouleaux  , on  prit  l'ulage  d'ajoûter  À U 
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bordure,  un  écuffon  ou  une  banderole,  fUr 
laquelle  ferait  écrit , en  très-peu  de  mots,  ce 
que  le  fpcâareur  a bcforn  de  ftvoir. 

Tout  le  monde  conr.oît  le  tcftainent  d*Eu- 
daniidts  , tableau  du  Touflin.  Un  (pedateur 
qui  n’en  connote  pas  le  lujet , rte  verra  qu’un 
mouranr , un  notaire  6c  quelques  témoins  , 6c 
il  n’éprouvera  que  l'impreflîon  de  triftefle  , 
que  donne  Pidee  de  la  mort.  Mais  comme  l’i- 
magination s’élève  & s’aggrandir , comme 
l’arae  conçoit  des  penfees  nobles  & géné- 
reufes,  comme  le  cœur  fe  fent  épanoui  par 
la  douce  impreflion  de  la  confiance  en.  l’ami- 
tié , comme  on  fe  trouve  réconcilié  avec 
Telecce  humaine,  quand  on  lit  , au  bas  de 
l’eftampe,  gravée  d’après  ce  tableau,  les  pa- 
roles mêmes  du  teftament  d’Eudamidas,  con- 
fervée»  par  Plutarque  ! 

Une  ellampe  porte  du  moins  un  rtrre,  & 
il  leroic  facile  d’en  écrire  un  femblable,  fur 
la  bordure  d’un  tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à 
Paris  les  fallcs  de  l’académie  royale  de  pein- 
ture & lculpture,  favent  que  ces  inferiptions 
ne  feraient  pas  un  mauvais  effet.  ( Article  de 
JH.  Lefesque.  ) 

INSTRUCTION.  ( iubft.  fetn.  ) En  propo- 
fant  cet  article , notre  projet  n’eft  pas  de 
donner  un  traité  fur  les  avantages  du  deflin 
dans  l'éducation  en  général.  Tour  le  mobde  a 
dit,  que  de  bonnes  leçons  fur  cet  art  per- 
fedionnoient  la  manière  de  voir  tous  les  ob- 
jets de  la  nature,  6c  «Auraient  les  operations 
de  la  main  , pour  toute  la  vie.  On  a dit  qu’un 
bon  maître  de  deflin  devcloppoit  le  godt  du 
beau  , fur  tous  les  objets  relatifs  à l’art,  dans 
tous  ceux  qui  en  avoient  le  çcrme , 6c  qu’il 
enfeignoit  une  langue  univerfcllc  feule  ca- 


m me  la  faculté  de  la  parole,  ne  pouvoit 
exprimer. 

Cet  article  ne  doit  pas  non  plus  offrir  des 
dérails  fur  la  bonne  méthode  de  donner  des 
leçons  élémentaires  & pratiques  des  arts.  On 
trouvera  ces  détails  fous  plufieurs  mots  de  cet 
ouvrage , & dans  beaucoup  d*autres  écrits 

compotes  par  d’habiles  artiftes,  parmi  lefquels 
on  peut  difïinguer  les  principes  du  dejpn  de 
Cé/ard  Lairrÿe  , traité  qui  le  trouve  à la  tête 
d un  ouvrage  de  ce  maître  , intitulé  le  grand 
livre  des  peintres  , &c. 

Nous  voulons  feulement  difeuter , fous  ce 
mot  inftrudion  , la  meilleur  méthode  à em- 
ployer pour  former  de  grands  ar  iftes  *,  i°.  en 
examinant  celles  qui  foui  adoptées  dans  tourcs 
les  écoles  exiftames,  i°.  en  ha/aidant  quel- 
ues  unes  de  no* opinions , toujours  appuyées  fur 
exemple  de  ces  hununts  célébrés  qui  n’ont  pu 
encore  être  égalés. 
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L’ufage  commun  des  écoles  vivantes  de  pein- 
ture, eft  d’envoyer  à l'étude  du  modèle,  le 
jeune  homme  qui  a acquis  un  peu  de  facilité 
à manier  le  crayon.  Il  pafle  plufieurs  années 
à Cuivre  ce  travail  dans  nos  acadtmies , & 
fouvent  cn<*>re  dans  les  ateliers  de  les  maî- 
tres. Qu’obtiennent  ces  jeunes  gens  de  leur  per- 
fevérancc  ? l’art  de  deffiner  une  tigurc  d’homme , 
dans  une  attitude  fouvent  froide  & prefquc  rou- 
jou  s contrainte.  A quel  degré  portent,  ils  cec 
art  î A l'avoir  produire  un  effet  piquant , par 
l’oppo&rion  prefque  toujours  exagérée  du  noir  de 
du  blanc , à faire  un  trait  fûr  , ncc,  èv  léger, 
ou  bien  un  contour  toujours  coulant  & gra- 
cieux , ou  enfin  à rc  (Ternir  des  formes  avec 
exagération,  très-fbuvent  * contru-fent,  & 
cour  cela , fuivant  les  préjugés  dont  ils  font 
imbus  par  l’exemple  de  leurs  maîtres , ou  de 
leurs  camarades.  Us  parviennent  à donner  à 
ces  figures  des  tête»  cocftccs  avec  une  forte  de 
goût , des  doigts  Ce  des  oncils  articulés  avec 
une  netteté  , qu’on  prend  fouvent  pour  l’al- 
fhrance  du  favoir.  Sont-ils  parvenus  à ce  dé- 
gré  ; ils  obtiennent  des  récompenses , but  de 
toute  leur  ambition , & fl  leur  talent  n’eft 
pas  borné  à ce  mérite , au  moins  ne  a’clèvem- 
ils  gucre,  dans  cette  partie,  au-deifus  du  point 
où  il  falloit  atteindre  pour  obtenir  les  prix  , 
uniques  objets  de  tous  leur»  dcûrs. 

Cependant  on  le»  occupe  à copier  quelque» 
tableaux  , ou  même  d peindre  d’après  le  natu- 
rel . on  le»  inftruit  d»n»  l’an  de  manier  le 
pinceau  avec  grâce,  fur-tout  avec  facilité, 
Ce  avec  une  nettete  dont  on  lait  le  point  ca- 
pital , & qui  diftingue  bientôt  ce  qu’on 
nomme  avec  enthouliafme  , de  grands  talcns. 

Si  celui  qui  en  eft  doué  au  degié  convenu 
a acquis  en  même  temps  le  fentiment  des  maf- 
fe»  fermes  8c  tranchantes  en  clair  & en  brun 
fi  dans  fon  coloris,  il  fait  conferver  la  viva- 
cité des  couleurs  de  fa  palette,  fi  fes  chair» 
font  d’une  variété  de  teinte , à laquelle  on 
donne  beaucoup  d’eftime , fi  fur-tout  elle  font 
d’un  brillant  éblouiflint , alors  fon  triomphe 
eft  certain  , &:  beaucoup  de  gens  font  per- 
fuadés , prcfqu’autant  que  lui-même,  qu’il  n’a 
plus  rien  i acquérir. 

Il  va  alors  en  Italie,  trop  mûr  pour  pro- 
fiter cflcmiellement  des  grands  modèle»  qui 
t’y  voyent.  Cependant  ce»  exemples  t'r*ppan» 
lui  échauffent  l’imagination,  fi  la  nature  l’a 
doué  de  cette  belle  qualité,  & il  revient  en 
fon  pays  éclairé  de  quelque  étincelle  du  foyer 
des  arts.  • 7 

Mais  rarement  la  fubftance  a pénétré  avec 
profondeur  , parce  qu’une  pratique  décidée 
avoit  rempli  iou»  le»  porcs  du  goût  4e  du 
génie  ; au  bout  de  quelques  années  fes  ou- 
vrages,  uniforme,  entr’eux  , paroiffcnt  fans  in. 
térû-t  , 8c  le  grand  homme  t’évanouit  en  ne 
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taillant  fur  la  fcène  qu*un  homme  d’un  ra- 
ient peu  diftingué. 

C’ed  jiinfi  que  de  cette  foule  prefqrt’innom- 
brable  d’e  lèves  nue  forment  en  cinquante 
ans  toutes  les  academies  de  l’Europe,  à peine 
s’en  voit  il  deux  dont  les  noms  .puiflent  pal- 
fer  avec  éclat  dans  le  liée  le  fuivant.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  ccs  élus  le  font  im- 
mortalités, parce  qu’ils  on»*  eu  un  ftyle  rrès- 
didinci  du  refte  de  l'école  , parce  qu’écartés 
de  la  route  battue , moins  efclaves  des  opi- 
nions admîtes  , ils  ont  fuivi  l'impulfion  de 
leur  génie , ou  encore  parce  qu’ils  onç  étudié 
l’art  d’une  manière  approfondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  de- 
puis plus  d’un  fièclc  \ nous  croyons  qu’elle  a 
de  grands  inconvénient  ; d’abord  , parce  qu’on 
en  fait  Ycducation  de  tous  ceux  qui  doivent 
exercer  les  arts  , & qu’on  1a  rend  univerfelle 
4 tous  les  genres  & a tous  les  efprirs.  En 
fécond  lieu,  elle  eft  très-vicieufe , en  ce 
qu'elle  éloigne  de  cette  précifion  & de  cette 
ju dette  d’imitation  , qui  eft  le  feul  chemin 
par  lequel  on  puitte  parvenir  4 l’excellence 
du  deiïin  que  le  peintre  recherche  auffi  fpé- 
cialement  que  le  fculpteur. 

En  effet , on  envoyé  les  jeunes  étudians 
copier  un  modèle  pôle  pendant  deux  heures  , 
dans  une  attitude  fouvcnc  pénible.  Que  ré- 
fuite -t-ildc  ce  travail?  ou  l’élève  copie  avec 
la  plus  grande  fidélité  pcttîble  ce  qu’il  voit , 
alors  il  s’habitue  à une  foule  d’incorrcd ions 

Îjue  montre  la  nature  humaine,  quel  qu’ef- 
ort  qu’on  ait  fait  pour  la  bien  choifir  , & 4 
des  tnftmbUs  incertains,  quel  que  foit  le  peu 
de  vacillation  du  patient  modèle  : ou  l’élève 
prend  un  parti  décide  lur  l’attitude  dont  il 
ne  rend  que  l’à-peu-près , & fur  les  formes 
qu’il  ne  copie  qu’en  fuivant  des  fyftêmes, 
Vour  ce  dernier,  la  route  ed  plus  courte,  & 
fes  productions  pourront  bientôt  avoir  l’air 
du  mérite.  Quoiqu’il  en  foit , les  uns  & les 
autres  ont  pour  tut  unique , celui  de  bien 
faire  ce  qu'on  nomme  un  académie. 

Cependant  le  peintre  d’hidoire  ou  Iç  fculp- 
teur  ne  doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui 
le  dedine  au  genre  familier,  ou  comme  celui 
qui  n’a  befbin  de  contioltre  la  figure  humaine 
que  comme  un  acccttbire  4 les  marines  ou  à 
fes  payfages. 

On  devrait  encore  avoir  égard  aux  inclina- 
tions particulières  des  jeunes  gens  dans  le 
choix  des  inflruflions  qu’on  leur  donne.  Par 
exemple  , fl  un  élève  annonçait  une  grande  dil- 
pofuion  4 devenir  coloride  , ce  feroit  rifquer 
de  détruire  cette  difpofition  , que  de  le  dé- 
tourner des  études  qui  pourroienr  favori- 
fer  Ion  penchant,  pour  le  fixer  conftammenc 
fur  le  travail  qui  conduit  4 la  fëvéïité  des 
formel  : car  alors  avec  la  tror grande  meer- 
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titude  qu’il  pût  jamiis  fentir  ce  mérite  , on  ' 
l’arrêteroit  dan.  la  route  où  la  nature  lui  pro- 
anritoit  du  fuccès.  Celui  dont  l'imagination 
lcroit  fantafque  , Se  qui  promettrait  !c  talent 
quo  los  Italiens  nomment  la  fantafif \ mot 
que  nous  no*  rendons  que  très-imparfaitement 
par  ceux  de  goût  , de  caprice  Sec  , cet  élève 
dis-je  , perdroit  de  vue  le  genre  dans  lequel 
l’eu!  il  pourrait  réuiiir , fi  on  vouloit  le  con- 
traindre à ne  produire  que  par  ces  loix  révè- 
re» de  calculées  que  le  Sueur , EoufTin  Se  d’au- 
tre. grand»  - hommes  nout  diélcnt  dan»  leur» 
ouvrages.  » 

C’ett  ainfi  qu’on  n’eût  jamais  eu  d’Albane, 
ni  de  Sacchi , fi  ont  eût  voulu  leur  faire 
prendre  le  ftyle  de  Ribera  , ou  de  Michel- 
Ange  ; ni  de  Gcorgion  , ni  de  Baflan  , fi  on 
eût  exigé  d’eux  la  fineiTc,  la  précifion  & la 
legerete  du  Guide  ; c’eft  ainfi  enfin  que  ja- 
mais iicnedette  Caftiglionc,  i'aul  Véronéfe,  ne 
le  iuliènt  abandonnés  à leurs  inventions  origi- 
nales, û on  eût  voulu  feumertre  leurs  cont- 
politions  à la  marche  réfléchie  de  celles  du 
Dopuniquin  , & de  Raphaël. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  la  force  imoérieufe 
du  narurd , tait  vaincre  tome  la  réfiftanec  qu’on 
voudrait  lui  oppolër , parce  qu’en  effet,  tl  eft 
de»  exemple»  de  quelques  élève»  qui  ont  brile 
les  barrière»  fatales  qu’on  vouloit  oppofer  à 
leur -goût  particulier  : le  nombre  en  eft  infi- 
niment petit.  Dans  le»  arts,  comme  dans  la 
nature  ,,  les  fruits  dépendent  de*  icmences , 

& ce  n’eft  qu’en  donnant  à chaque  rerrein 
l’emploi  qui  lui  eft  propre , qu’on  peut  s’at- 
tendre à une  récolte  favorable. 

« Mais  revenons  au  travail , d’après  le  modèle 
vivant , auquel  on  force  tous  les  jeunes  pein- 
tre» ou  fculpteurs,  des  leur  entrée  dans  la  car- 
rière. Nous  le  regardons  comme  contraire  1 
cette  correction,  à laquelle  on  prétend  les 
faire  parvenir.  En  effet , quel  eft  le  feul 
moyen  de  l’acquérir?  N’ell-ce  pas  d’habituer 
la  vue  à être  jujle , afin  d’exprimer  les  objera 
avec  exa&itudc  r Or  , comment  bien  voir,  Se 
comment  copier  fidèlement , fi  le  modèle  eft 
mobile  ? Comment,  fi  au  bout  d’un  très-court 
cfpacc  , le  modèle,  par  le  mouvement  feul  de 
la  refpiration , offre  des  changement  réel*  , 
l’elève  pourra-t-il  vérifier  la  jufteffe  d’un  tn- 
femlle , qu’il  aura  eu  le  rare  talent  de  placer 
avec  une  vivacité  inesprimable  ? 

Mai»  fuppofons  ccs  places  conformes  au 
premier  moment  de  la  pofe  v comment  co- 
piera-t-il  le  trait  avec  juftefle , d’apres  un  ob- 
jet  dont  la  mobilité  le  fait  changer  à cha- 
que inftanr.  Il  faudra  donc  que  Ion  dellin 
foit  terminé  de  mémoire  & d’après  les  exeni. 
pies  que  fea  maîtres  ou  fes  aînés  lui  ont 
donnés.  Cependant  ce  mérite  pratique  s’acquiert; 
on  l’ailaifonne  même  d’une  certaine  fermeté 

d’exécution. 
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d’exêcuttcn.  Mais  eft-cc  par  nn  exercice  de 
deliin  arbitraire  qu’on  parviendra  à être  defii- 
nateur  pur  6c  cxaéH  Non;  on  s’éloigne  au 
contraire  pour  jamais  du  chemin  des  vérités, 
6c  on  n’y  rentrera  plus , (i  ce  n’eft  par  un 
retour  violent  fur  une  marche  (i  erronnée. 

l'ire  preuve  de  la  vérité  de  notre  aflertion , 
c’eft  qu’on  a vu  des  élèves  de  la  première 
force  dans  ce  genre  de  dedins  faits  devant 
le  modelé  , n’etre  pas  en  état  de  rendre  , je 
ne  dis  pas  feulement  une  main  ou  une  tête  , 
mais  l’objet  le  plus  (impie , avec  cette  juf- 
tefle  , cette  prccilion  en  quoi  confille  l’art  de 
dediner  exactement. 

Latour  , peintre  de  portraits  , qui  éroit 
a ffc z précis  dan*  fes  enfembles , confcilloit  aux 
commençant  de  dcllincr  des  pots  à l'eau , des 
chandeliers  &c.  long-remps  avant  que  de  copier 
les  êtres  animés.  Ne  reduifons  pas,  fi  l’on  veut, 
Jetctudians,  à des  meubles  de  ménage;  mais 
confcillons  leur  pour  objet  de  leur  travail , 
ces  plâtres  moulés  lur  l’antique,  ou  fur  d’au- 
tres belles  fculptures,  qu’en  terme  d’attelier 
on  appelle  boffes , exprerfion  elliptique  , qui 
fignil fculptures  de  ronde  bofle.  Quels  fruits 
ne  réfultera-t-il  pas  de  les  copier  avec  perfé- 
véranco ? D’abord,  leur  immobilité  donnera 
la  facilité  de  vérifier  à plufieurs  reprifes  la 
copie  qu’on  aura  faite  , d'où  naîtra  le  talent 
de  faire  avec  juftefle.  £n  fécond  lieu  on  y 
apprendra  les  proportions  les  plus  parfaites 
du  corps  humain.  Enfin  ces  modèles  accou- 
tumeront à la  netteté  & à la  (implicite  des 
formes , l’œil  des  jeunes  élèves  toujours  dé- 
tourné du  beau  choix  par  les  miferables  détails 
d’une  nature  imparfaite  6c  fouffrante  ; détails 
ui  lui  cachent  ces  formes  folides , ces  traits 
éterminés  dans  lefquels  feuls  réfident  les 
organes  du  mouvement.  Ce  favoir  eft , comme 
nous  l’avons  dit  au  mot  hiftoirc  » d’une  né- 
celTité  ablolue  pour  le  grand  ftyle. 

On  obje&era  peut-être  qu’un  élève  long- 
temps occupé  à copier  des  objets  immobiles , 
ne  pourra  jamais  fa  re  profit  de  la  nature  en 
mouvement.  C’eft  ici  que  l 'injlruÛion  d’un 
maître  attentif  eft  importante.  Il  faut  qu’il  ha- 
bitue fon  difciple  à lai  fl  r Venfemble  de  l’objet 
de  fon  imitation  avec  le  plus  de  célérité  pofii- 
ble  , fans  ecpendant  contraindre  le  caraélère 
particulier  de  fon  efprit  Car  , ( de  ceci  eft  une 
obfcrvation  importante)  plus  il  fera  enclin  au 

rilaïûr  enchanteur  de  la  précifion,  moins  dans 
es  commencement  il  la  faifira  avec  promptitude, 
le  ce  ne  fera  que  par  de  longs  de  rigoureux 
examens , par  des  retours  continuels  fur  fon 
travail  , qu'il  deviendra  prompt  de  exaA  tout 
à- la-fois.  . 

Ajoutons  a ces  raifonnemens , qui  ne  man- 
queront pas  de  trouver  de  routiniers  contradic- 
teurs, des  témoignages  irrécusables  pour  les  gens 
Beaux-Arts.  Tenu  1. 
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3e  bon  goût.  Léonard  de  Vinci  , Pérugïn  ; 
Michel -Ange,  Raphaël,  André  Manttgna  , 
J.  Relin  , jean  Coulin , enfin  tous  les  chel« 
d’écoles,  à qui.  Uns  la  plus  rebutante  igno- 
rance, on  ne  peut  refufet  tes  premiers  rangs 
dans  le  mérite  du  vrai , ont  vécu  dans  des  temps 
où  les  êtres  inanimés  ont  dû  faire  Us  premiers 
objets  de  leurs  études.  Vils  ont  copié  le  modèle 
vitrant,  c’cfl  quand  ils  ont  voulu  & qu'ils  ont 
été  en  état  de  le  faire  : il  n'y  avoir  pas  de 
lieu  public  érabli  pour  ce  travail.  Cependant, 
fans  cette  précicufe  refTource  pour  les  progrès,  ils 
font  devenus  les  uns  exaéls , les  autres  lublimes 
dominateurs.  Concluons  fur  ce  point  que,  fans 
une  grande  mjlruihon , fans  une  fuffifamc  ha." 
bitude  de  delhner,  on  ne  doit  pas  le  livrer  i 
copier  le  modèle  vivant. 

Si  le  maître  rencontrait  un  élève  fpirituel , 
ardent,  mais  incapable  de  cette  patience  que 
demande  l’étude  de  la  correélion,  il  ne  fau- 
drait pas  en  défcfpércr  ni  le  contraindre  i 
l’étude  que  nous  venons  de  preferire.  De  Piles 
dit  que  l’eiprit  du  peintre  eft  libertin  de  fa 
nature  : ce  qui  veut  dire  qu’il  aime  la  liberté. 
Cell,  en  effet,  en  le  laiffant  agir  librement , 
Couvent  même , fans  lui  indiquer  aucun  plan  , 
qu’on  peut  le  mieux  épier  & découvrir  fes 
véritables  difpofitiona  pour  parvenir  enfuite  1 
les  féconder.  Le  jeune  peintre  paraît-il  fenrlr 
le  coloris,  il  fullira  de  l'inftruire  des  principes, 
difons  mieux , de  les  lui  faire  découvrir  dans 
la  nature  , & dans  cette  parti,,  principalement, 
de  l’écarter  des  écueils  auxquels  expofent  les 
fyftêraes  , les  conventions  de  la  mode  , & fur- 
tout  1a  manied’une  méthode excliifire.  En  effet, 
ui  peut  borner  l’étendue  des  teintes  à donner 
ans  les  différent  tableaux  ? La  nature  ne  mon- 
tre-t-elle pas  une  diverfité  infinie  dans  les 
diverj  genres  de  lumières  qui  éclairent  les  ob- 
jets , dans  la  variété  que  praduifent  les  climats, 
les  fîtes,  les  laifons , les  inffans  du  jour,  & c. 

A l’étude  de  ces  liiblimes  différences , la 
bonne  injlruSion  joint  celle  des  moyens  qui 
l’art  peut  employer  avec  le  plus  de  folidité  & 
de  fuccès.  C’eft  ainfi  que , par  des  exemples 
bien  choifis  & qui  ont  eu  l’approbation  des 
ficelés , on  laifTe  les  talens  s’affeoir , fe  fonder 
& s’élever  fur  les  bafes  du  goût  & des  organes 
particuliers  de  chaque  difciple. 

En  eft-il  un  qui,  dans  fes  compofitions , 
montre  des  idées  neuves  & de  la  facilité  1 
inventer?  Il  fuffit  également  de  lui  montrer  ces 
principes  immuables  que  préfenre  la  nature 
uand  elle  nous  offre  des  mouvemens  de  plans, 
e lumières,  & de  diffributions  qui  excitent 
l’intérêt  univerfel.  i’ar  ces  Idées  generales,  on 
n’aura  point  1 craindre  que  fes  conceptions 
ioient  égales  pour  tous  les  fu jets;  su  contraire  , 
elles  en  prendront  les  formes  diverfes,  8c  il 
aura  l’avantage  bien  précieux  üc  bien  rare  d’vji» 
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pofer  encore  à nos  yeux  des  traits  de  cette 
limplicité  que  j’appelle  virginale , qui  ne  peut 
partir  que  d’un  efprit  alfcz  heureux  pour  ignorer 
les  conven  ions,  ou  , au  moins,  pour  en  con- 
noicre  les  dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  d 'inflruêlion  qui 
nous  ont  paru  les  plus  propres  à faire  éciorre 
des  peintres  nouveaux  , 8c  des  talens  variés. 
Cette  marche  e H plus  lente  fans  doute  que  celle 
de  montrer  fans  relâche  à un  jeune  homme 
adroit  une  pratique  decidic  fur  tous  les  points 
mécaniques  de  l’arr  qu'il  laifit  en  peu  d’années, 
tic  qui  impole  nécclTa'i  t nient  des  bornes  à les 
difpofitions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans 
-doute  , on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d’ar- 
tiftes,  par  celle  que  nous  indiquons,  ils  feront 
des  hommes  distingués,  ou  rien.  Kh  ! comme  i’a 
dit  un  grand  admmiftrareur  : Quel  befoin  l’état 
a-t-il  d’un  grand  nombre  de  peintres,  de  lculp 
tours  8c  de  graveurs  médiocres  ?{i) 

Peut-être  ne  trouvera  t-on  pa>  fulîifant  que 
nous  ayons  traité  d’une  manière  li  generale  Vinf- 
truélion  convenable  aux  hommes  de  fi  inc*  aux 
talent , & que  nous  n’ayons  parié  que  des 
grandes  parties  relatives  au  dcUin , au  coloris 
8c  à la  compolition.  Cependant  nous  croyons 
avoir  rempli  notre  objet  , fans  qu’il  fuit  né- 
ceflaire  de  nombrer  la  multitude  des  fciences 
dans  lefqucllcs  un  artifte  dilhnguo*  doit  être 
injlruu.  C’cft  une  matière  fur  laquelle  on  a parlé 
dans  cet  ouvrage  -,  elle  cil  d'ailleurs  connue  de 
toures  les  perfonqes  oui  cultivent  les  talons  : 
mais  , toujours  fidèles  A nos  principes  , nous  ob- 
ferverons  que , de  la  multitude  des  connoiffances 
que  de  Piles  & les  aurres  écrivains  ont  indi- 
uces , on  ne  doit  inftruire  chaque  artifte  que 
ans  celles  qu’il  adopte  par  goût , 8c  qui 
font  propres  à lbn  genre  & à Ion  elprit,  afin 

?[u’il  ne  perde  pas  fus  forces  à cueillir  des 
ruits  dont  il  ne  pourroit  taire  ufage. 

Ce  feroit  aulTi  l’occafion  de  s'étendre  fur  la 
queftion  intêreffancc  i lavoir  fi  les  hommes  diftin- 
gués  par  leurs  talons  doivent  communiquer  la 
connoiflancc  de  la  peinture  8c  de  la  fculpture  , à 
prix  d’argent , ou  s*ils  doivent  répandre  Vinftnic- 
iion  d’une  manière  aulli  noble  que  Tari  lui -même. 
Mais  , outre  que  ce  feroit  le  fujet  d’un  long 
traité,  il  a été  difeuté  avee  beaucoup  de  détails 
intereffans  dans  les  oeuvres  de  Al.  balconet, 
édition  de  1786,  tome  1 , page  2.99.  Cet  auteur 
préfère  ouvertement  Vinjlruêlion  gratuite,  8c  il 
cil  peu  d'âmes  pénétrées  de  la  noblcffe  de  l’art, 
qui  ne  partagent  cetec  généicufo  opinion. 

Cependant  nous  penfons  qu'un  artifte,  gêné 
dans  fa  fortune , eft  excufable  de  fe  faire  dé- 
dommager, par  un  léger  payement,  de  l’cm- 

Îitoi  du  temps  , 8c  des  frais  quVntraine  une 
iiite  de  levons  lumineufes  8c  Poignées.  Mais 
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quel  eft  celui  qui,  rencontrant  un  naturel  doué 
tout  à-la-fois  de  vertus  & de  difpofuions  aux 
talens,  ne  renonçât  au  tribut  qu'un  tel  élève 
n’auroit  pas  la  facilite  de  payer , pour  l'inftruire 
6c  meme  l’aider  dans  la  longue  8c  dilpcndieufe 
carrière  des  arts.'  {Article  de  Ai.  Aoe/N.  ) 

INTÉRÊT,  (fubft.  mafe.  ).  Nous  ne  prê- 
tions pas  ici  ce  mot  comme  fignifïant  l'avantage 
pécuniaire  qu'un  artifte  retire  de  fes  productions*, 
mais  dans  le  fens  de  l’imprelTion  vive  ou  pro- 
fonde que  caufe  un  ouvrage  de  l’art  lur  l'ef- 
pr»t  des  fpettateurs.  t/n  livre  a de  V intérêt , 
quand  il  Ce  fait  lire  avec  avidité  *,  un  tableau 
a de  V intérêt , quand  il  arrête  le  fpeAatetir  8c 
le  fait  voir  long-temps  avec  un  plailir  toujours 
nouveau. 

Un  artifte  , ou  même  un  amarcur  fenfible  à 
la  belle  manœuvre  de  l'att , peut  s’arrêter  long- 
temps avec  complaifancc  à confidercr  une  feuille 
de  plante  bien  peinte  , une  parie  peu  importante 
par  clle-méme , mais  traitée  avec  tout  le  ragoût 
du  pinceau.  Ce  plaifir,  qui  n'cft  fenti  que  par 
les  gens  du  métier , ou  par  le  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  en  connoiffcnt  les  détails,  n’eft 
point  allez  général  ni  même  alfci  vif  pour  mé- 
riter le  nom  d'intérêt. 

Pour  que  V intérêt  fiait  complet , il  doit  ré- 
luiccr  du  fujet  même  , & de  la  manière  dont 
il  eft  traité.  Un  fujet  fort  intéreflant  par  lui- 
même , 8c  traité  par  un  artifte  médiocre,  n’cx- 
c itéra,  dans  l’efprit  du  lpcâatcur,  que  Ictcgrct 
de  voir  qu’il  eft  tombé  en  de  mauvaifes  maint. 

Pour  qu’un  fujet  excirc  de  l 'intérêt , il  faut 
qu’il  s’explique  lui -même,  8c  quM  offre  une 
adion  capable  d’emouvoir  Ici  pallions,  ou  qu’il 
foit  antérieurement  connu  du  fpectarcur. 

Un  enfant  à la  mamelle  , étendu  lur  le  fein 
d’une  femme  poignardée  , 8c  fuçnnr  à la-fois  le 
lait  6c  le  lànç  de  1a  mère  *,  voilà  un  fi: je:  qui 
s’explique  allez  lui  même  , qui  caufc  par  lui- 
même  allez  d intérêt.  Peu  m’imocrtc  que  cette 
femme  ait  etc  poignardée  au  matVacre  de  la  Saint- 
Barthélemi,  au  lac  d’une  ville,  dans  une  fedi- 
tion , ou  par  la  rage  avide  de*  brigands  : le 
temps,  le  lieu,  la  caufe,  me  font  indifférent  *, 
le  fujet  feul  fera  toujours  frémir  un  homme  fen- 
fible,  8c  pleurer  une  tendre  mcrc. 

Si  je  vois  une  jeune  fille  expirante  fur  le  corps 
d’un  jeune  homme  qui  n’eft  plus,  leur  âge, 
leur  beauté,  leur  malheur,  m’intéreffent  iàns 
doute  , mais  l 'intérêt  fera  plus  vif  fi  je  fais  que 
ce  font  deux  amans,  Pi  amc  8c  Thilbé,  & fi  je 
connois  les  caufes  touchantes  de  leur  malheur. 

Qu’un  tableau  me  repréfentc,  dan*  un  taudis, 
un  vieillard  8c  une  femme  décrépite,  prenant 
enfcmble^un  repas  agrefte  , ce  fi  jet  vulgaire 
m’infpircra  peu  d'intérêt  : mai,  fi  je  lais  que  ces 
deux  perfonnages  lont  Philémon&  Baucis,  l'idée 
de  leur  piété  conjugale  excitera  dans  mon  amc 
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un  intérêt  d’autant  plu*  touchant  qu’il  fer*  lié 
i des  idées  de  venu  , 6c  la  pauvreté  de  ces  époux 
me  les  fera  trouver  encore  plu*  refpe&aoles. 
Alors  je  Axerai  mes  regard*  fur  leurs  vénérables 
tèies;  Se  ü l’artifte  a bien  exprimé  dans  leurs 
yeux  éteints  par  l'âge , la  tendrefle  qui  leur 
conferve  encore  queiqu’eelat  , fi  leurs  lèvres 
font  animées  par  le  fourire  du  fentiment,  le 
tableau  m’attachera,  je  ne  le  quitterai  qu’à  re- 
gret, 6c  j’en  conferverai  long-temps  un  profond 
louvcnir. 

\Jn  tableau  reprciënrc  un  enfant  entouré  de 
vieillards  qui  l’écoutent  avec  attention.  Si  l’en- 
fant cil  beau  , fa  beauté  caufcra  de  \* intérêt , 
parce  que  la  beauté  interefTe  toujours.  On  fup- 
pofera  d’ailleurs  que  c’cft  un  enfant  aimable , 
Ü:  qui',  dans  l’ige  le  plus  tendre,  montre  déjà 
de  l'elprit , puilque  des  vieillards  da-gnem  l’é- 
couter. Mais  combien  s’accroîtra  Vintérêt  fi  le 
fpcctatcur  eft  chrétien,  s’il  lait  que  cet  enfant 
ell  Jéfus-Chrift,  dans  le  temple  de  Jérufatem, 
au  milieu  des  docteurs , 6c  commençant  déjà 
fa  divine  milfion  ! 

L’artifte  qui  fe  propofe  d’inrereffer , cho’fira 
donc  des  fujets  capables  de  parler  fans  inter- 
prètes à tous  les  fpedateurs , 6c  d'intérefTer  par 
eux-mémes  , ou  il  les  puilëra  dans  les  livres 
faints  que  tous  les  chrétiens  doivent  connoltre, 
ou  dans  l’ancienne  mythologie  qui  eft  familière 
à tous  les  hommes  dont  l’éducation  n’a  point 
£té  négligée,  ou  dans  les  parties  de  l’hiltoire 
grecque  6c  romaine  qui  font  généralement 
connues. 

Mais,  dans  ces  fources  même,  U eft  un  grand 
nombre  de  fujets  qui  font  connus,  qu'on  eft 
obligé  de  traiter,  oc  qui  cependant  ne  peuvent 
cauler  un  intérêt  fort  vif  : le  grand  artifte 
faux  a leur  en  donner  un,  le  plus  puifTant  de 
tous , celui  dont  les  anciens  faîfoienr  le  but  de 
l’art  •,  l 'intérêt  de  la  beauté.  Repréfentez  Vénus  , 
Junon  , Pallas  ; repréfentez  même  une  figure 
tirée  de  nos  livres  religieux  , telle  que  la  Ma- 
deleine ou  la  Vierge  elle-même  : on  reeen- 
noîrra  ces  figures  i fol  ce  s , mais  par  elles-mêmes 
elles  interefleront  peu  -,  faites-les belles,  8c  vous 
créez  V intérêt» 

Ceux-là  fe  rrompent  qui  croient  intérefler 
plus  vivement  par  un  fujet  compliqué  que 
par  une  feule  figure  : ce  qui  eft  vrai  feule- 
ment, c'cft  que  plus  leur  ouvrage  e R fimplc, 
6c  plus  il  a-beloin  d’être  fou  tenu  par  la  beauté. 
Les  monumens  de  l’antiquité  qui  înfpirent  un 
intérêt  plus  vif  6c  plus  général,  font  la  Vénus 
de  Médicis  8c  l’ Apollon  du  Belvcdere.  J’ofe 
même  croire  que  ccs  figures  ifoiées  intérefTenc 
plus  que  le  grouppc  du  Laocoon  , quoique  les 
figures  de  ce  grouppe  aient  la  beauté  dont  elles 
font  fufceptibles  6c  Vintêrêt  qu’infpircnt  leurs 
douleurs. 

X.e  Brun  eft  l’un  des  peintres  françois  qui 
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ait  le  mieux  connu  la  grande  machine  : il  s 
produit  un*  nombre  conlidcrabie  de  grandes 
comportions  , 6c  a raffemble  dans  coures  de  trè»- 
bellcs  parties  de  l’art.  Quel  cft  cependant  de 
tous  fes  ouvrages  connus,  celui  qui  infpirc  le 
plus  vif  intérêt?  Je  ne  le  demande  pas  aux  ar- 
tifies  qui  chacun  luivanc  fon  inclination  8c  le 
genre  qu*  1 profefle  , pomroit  donner  la  préfé- 
rence à certaines  parties  abftrufcs  de  l’art  ou 
même  du  métier  -,  je  ne  le  demanderai  pas  aux 
amateurs  qui  icmblent  quelquefois  oublier  leurs 
fenfations  propres  pour  paroi tre  fentir  comme 
les  artiftes  ; je  le  demanderai  au  public , qui 
cft  le  vrai  juge  de  l’arc  pour  la  partie  dont  il 
s’agir  en  ce  moment  : i’ouvrage  de  le  Brun 
qui  l’intcrcfle  le  plus  cft  la  Madeleine  péni- 
tence , que  l’on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Quand  une  foule  d’art i lies,  d’a- 
mateurs , de  connoifieurs , penferoient  autre- 
ment que  le  public,  le  public  a taifon.  Il  ne 
connolt  pas  cet  art  trop  fou  vent  faâicc  des 
grouppes  qui  te  fatiguent  plus  qu’ils  ne  lui 
plaircnt  \ il  ne  connoît  point  toute  cette  étude 
vraie,  & toutes  ces  conventions  du  coloris  qui, 
par  le  défaut  d’habitude,  n’ont  pas  pour  lui  les 
mêmes  charmes  que  pour  les  curieux  ; il  ne 
connoît  pas  tous  ces  plans  dégradés  qui  font  une 
des  glandes  difficultés  .de  l'art,  & dont  fouvent 
il  ne  fent  pas  même  la  vérité  quand  on  veut  la 
lui  faire  remarquer  , parce  que  fouvent,  en  effet, 
cette  vérité  cft  mêlée  de  trop  d’illufions  : mais 
il  voit  Madeleine  belle  8c  affligée,  il  fe  livre 
à la  double  imprelTion  qu’excite  en  lui  la  beauté 
8c  la  douleur-,  il  plaint  Madeleine  parce  qu’elle 
iouffre  ; il  la  plaint  encore  plus  parce  qu’elle 
cft  malheureufe  6c  qu’elle  eft  belle , car  c’cft  urt 
mouvement  naturel  de  vouloir  épargner  toute 
fenfacion  affligeante  à la  beauté*;  il  fe  livre 
d’aurancplus  fortement  au  fentiment  qu’il  éprou- 
ve , que  co  fentiment  n’cft  partagé  par  aucune 
autre  figure,  que  Madeleine eft  feule , 6c  que , 
par  conlcquent , elle  parle  feule  à fon  cœur. 

Les  Grecs  étoient  très-lenfiblcs , 8c  l’on  doit 
rcconnoître  qu’ils  ne  fc  font  pas  trompés  fur  ce 
qui  appartient  au  fentiment.  C'cft  par  une  très- 
jufte  obfervation  de  fentiment  qu’ils  ont  géné- 
ralement compote  d’un  très  - petit  nombre  de 
figures  les  ouvrages  de  l’art.  Ils  favoient  que 
l 'intérêt  le  plus  puiffant  réfulte  de  l’unité,  8c 

J ru  on  l’aftoiblit  d’autant  plus  qu’on  le  partage 
ur  un  plus  grand  nombre  d’objers. 

Ils  Icmblent  n’avoir  prouvé  par  quelques 
ouvrages  qu'ils  étoient  capables  de  fuivre  les 
loix  que  nous  avons  établies  dans  la  compofi- 
tion  , que  pour  faire  reconnoltre  que  leur  ûm- 
pliciré  ne  venoic  pas  de  leur  impuifiance , mais 
de  leur  choix. 

Si , dans  les  ouvrages  de  l’art,  un  fujet  n’in- 
térefle  qu’autant  qu'il  eft  généralement  connu  , 
ou  généralement  fenti,  on  voit  combien  peu 
M m m ij 
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dé  intérêt  doivent  infpirer  ces  fu  jets  allégoriques 
qui  offrent  une  énigme  à deviner.  Si  la  figure 
allégorique  offre  une  très -grande  beauté,  ce 
n’elt  que  par  fa  beauté  qu'elle  intéreffe  : li  elle 
n’j  pas  ce  moyen  d’attacher  le  fpeftateur,  il  fe 
retire  avant  d’avoir  pris  la  peine  do  trouver 
le  mot  de  l’énigme. 

Si  V intérêt  ne  peut  être  excite  dans  toute  fa 
force  que  par  un  feul  objet  , il  eft  aile  de 
s’apperce  voir  qu’on  l’aftoibiii  en  proportion  qu’on 
multiplie  davantage  les  figures.  Accompagner, 
la  Madeleine  de  le  Brun  d’une  hgure  qui 
fera  le  pcrlbnnagc  de  conlblatrice  , mon  at- 
tention , 8c  par  confequcnc  mon  intérêt  , fe 
partagent  entre  la  conlblatrice  8c  l’affligée  , 8c 
comme  mon  attention  n’aura  plus  un  objet  uni 
que,  elle  fera  par  conléquent  plus  foible,  & 
Vintérêt  ne  manquera  pas  de  s’affoiblir  avec  elle. 
Au  lieu  d’une  confolatrice  , placet-en  plulieurs  , 
mon  attention  eft  encore  plus  partagée,  & mon 
intérêt  plus  foibie. 

Mais  l’art  a , dira-t-on  , des  moyens  d’ap- 
pcller  fur-rout  au  principal  objet.  L’art  recon- 
noit  donc  que  c’ell  par  un  feu!  objet  qu’il 
peut  exercer  fur  moi  toute  fa  puirtance  ; mais 
au  lieu  de  me  rappcllcr  à ce  feul  objet  par  des 
moyens  incertains  , il  en  cft  un  plus  allure,  c’eft 
de  ne  me  prefenter  que  lui. 

L’art r j’en  conviens  , auroit  trop  à perdre, 
s’il  fe  bo.  noie  toujours  à une  feule  figure  ; mais 
il  gagnera  beaucoup  en  fuîvant  la  loi  que  fe 
for.t  en  général  impolVe  les  anciens  &:  Raphaël, 
d’épargner  autant  qu’il  eft  poffible  les  figures , 
de  dire  beaucoup  avec  peu,  dé  d’indiquer, 
quand  il  le  faut,  un  grand  nombre  défigures, 
en  n’en  montrant  qu’un  petit  nombre. 

J’entre  dans  une  très  -nembreufe  aflemblée  : 
aucun  objet. particulier  ne  me  frappe;  je  ne 
vois  qu’une  foule  ; j’éprouve  feulement  ce  plaifir 
vague  qu’excitent  dans  l’organe  de  la  vue  les 
couleurs  varices  qui  compolcnt  les  différentes 
parures  : mais  enfin  je  parviens  à démêler  une 
pcrfbanc  qui  m’imérrffe  , je  m'attache  à elle, 
c’eft  avec  elle  que  je  Perche  à m’entretenir, 
£c  je  l'ens  que  mon  ame  le  roi  t plus  fausfa’te 
fi  nuis  u’ciions  que  deyx. 

Tel  eft  l’effet  que  produifenc  ces  tableaux 
vanter  qu’on  appelle  de  grandes  machines,  & 
qui , fur  line  yafte  toile , m’offrent  une  multipli- 
cité de  figures.  Il  en  cft  comme  dune  affemblce 
nom  bi  eu  le  , je  ne  vois  d'abord  qu’une  foule  : 
ma  première  exclamation  eft , bon  Dieu , que 
de  monde  ! 8c  cette  exclamation  r.’cft  pas  celle 
du  plaifir.  Si  le  tableau  efî  d‘un  grand  colorîfte, 
je  reçois  , fans  prcfqur  m’en  rendre  compte  à 
moi  - même  , la  funution  agréable  du  charme 
des  couleurs-  Enfin  je  cherche  à regarder  le 
tableau  en, détail , èù  fj  j’y  découvre  une  figure 
plus  belle  que  les  autres,  je  m’attache  a la 
cojuiippjer , mais  j^grouye  quelque  dépit  d’être 
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diftrait  par  toutes  celles  qui  l’environnent,  & 
je  voudrons  qu’elle  fût  feule  pour  jouir  fans 
partage  de  les  beautés. 

Ainfi  les  grandes  comportions  qui  repréfen- 
tent  un  peuple  affemblé  , une  bataille  , une 
cérémonie  , eau  feront  toujours  un  plaifir  moins 
vif  & moins  d*  intérêt,  qu’un  excellent  ouvrage 
qui  repréfente  une  feule  figure  ou  un  fort  ptrir 
nombre  de  figures.  U intérêt  augmentera  fi  cette 
figure  éprouve  une  affedion  capable  de  fe  faire 
partager;  la  forte  de  douleur  qui  ne  nuit  point 
a la  beauté,  la  fatisfaéhon  intérieure,  la  douce 
émotion  de  l’amour. 

Si  la  douleur  cft  afleï  violente  pour  détruire 
la  beauté  des  traits , elle  excite  une  douleur 
prefque  femblablc  dans  l’a  me  du  fpedaicur  ; elle 
eau  le  le  frémirtemem  , 8c  n’inlpire  pas  cette 
fenlation  modérée  & touchante  qu’on  nomme 
intérêt.  La  loi  de  ne  pas  offrir  aux  yeux  des 
objets  qui  faffenc  horreur  doit  commander  à 
l’arûfte  comme  au  poète.  Quand  les  bourreaux 
cultiveront  les  arts  , qu’ils  fe  plaident  à repré - 
fenter  des  fupplices  : mais  que  renifle  qui  veut 
m’intéreffer  étudie,  dans  la  nature,  non  fes 
plus  terribles  convuîfions , mais  fes  beautés. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fe.  rapporte 
au  genre  de  l’hiftoirc  : paffons  aux  genres  in- 
ferieurs. 

Le  Titien  8c  Van-Dyck  ont  élevé  celui  du 
portrait  aulli  près  qu’il  eft  polliblc  du  premier 
des  genres.  Le  grand  intérêt  du  portrait  cft  de 
rendre  toujours  préfente  la  reffemblance  d’unfc 
per  fou  ne  aimée,  à’il  repréfen.c  une  de  ces  jer- 
fcones  rares  qui , par  leurs  ta’tns,  leurs  vertus, 
les  fcrvices  qu  ils  ont  rendus  à leur  patrie,  le 
bien  qu’ils  ont  fait  à l’humanité,  laiffent  à la 
pofterité  un  fouvenir  mêlé  d’eflime,  d’admi- 
ration , de  reconnoiflance  ; il  acquerra  toujours 
un  intérêt  plus  grand  à mefure  qu’il  s’doigrcra 
du  temps  où  vivoit  l’orig  nal.  Mais  s’il  repre- 
fcnce  un  homme  qui  n’intérefTe  que  fes  ami-;  8c 
fa  famiile,  8c  qyi  doit  mourir  tout  entier,  i re 
pourra  caufer  un  intérêt  général  que  par  des 
beautés  qui  appartiennent  à l’art  , ou  comme 
la  rcpiéfentation  fidèle  de  l’une  des  beautés 
remarquables  de  la  nature  ; car  en  fent  que  , 
dans  le  portrait,  la  beauté  ne  peut  perdre  le 
droit  qui  lui  appartient  d’intétefi’er  par- tout  où 
elle  fe  trouve. 

Le  payfago , tel  que  le  font  les  Hollandois, 
repréfemant  un  pays  plat  qui  ennuyeroie  lui- 
mume , ne  peut  intérefler  que  far  le  mérite  du 
faire  , ou  le  piquant  des  effets  accidentels  : 
mais  un  pay&ge,  une  vue,  une  côte  maritime 
où  i’on  voudrait  pouvoir  fe  tranîporter  , 8c  donc 
l’afpeél  offre  d’agréables  promenades,  caufe  un 
intérêt  (cmblablc  à celui  qu’infpîrcroit  le  lieu 
lui-meme.  On  cft  plus  fortement  intérefle  par 
un  payfage  qui  infpire  une  douce  mélancolie , 
que  par  ctfiui  qui  ne  refpire  que  la  gaieté, 
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parce  que  les  fenfarion*  mélancoliques  font  les 
plus  attachantes. 

Comme  on  le  plate  à voir  une  féfb  champô- 
tre  8c  le*  élans  d’une  gaieté  fimple  tk  naturelle, 
ce  n’ett  pas  tanv  plailir  qu'on  en  confiucrc  le 
tableau*  Il  ne  caufe  pas  Cependant  autant  din- 
tiret  que  l'imafce  d’une  exprtifion  touchante 
vo  fine  de  la  douleur i car  ur.c  douce  ttillcfle 
a , pour  les  atr.es  fenfiUes,  un  charme  plus 
attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits,  ont  Y intérêt 
de  rappel  1er  des  objets  qui  plaifenc  aux  fens , 
& celui  d'offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui 
approche  de  l'illuiion.  Ce  dernier  intérêt , joint 
à celui  d u faire  , cft  le  fculquc  puiflem  inlpirer 
les  tableaux  qu'on  appelle  de  nature  motte  ; 
les  tableaux  d’animaux  vtvans  unifient  à ce 
double  intérêt , celui  qui  mit  du  mouvejnent 
& de  l'exprctlion,  &:  ils  deviennent  plus  inté- 
reflans  encore  ft  la  beauté  du  iite  concourt 
avec  les  autres  beautés  de  l'ouvrage,  il  eft  d6nc 
tri: s- important  qu’un  pcin:rc  d’animaux  loit  b.n 
payfagifte. 

Les  fcènes  choîftes  dans  la  vie  privée,  peu- 
vent avoir  en  intérêt  qui  approche  de  celui  de 
l’hifloire  : ce  genre  a fa  noblelFe,  6c  il  eft 
fufccptible  d’heureufes  cxprellions.  Mais  quel 
intérêt  peut  infpirer  la  repréfentation  d’un  ôay- 
fan  laio  Ik  grolTicr  qui  fume  fa  pipe,  qui  s’eni- 
vre, qui  fe  bat?  Tout  V intérêt  de  ce  genre  cft 
renfermé  dans  le  mérite  du  faire,  la  beauté  de 
la  couleur,  & la  vérité  de  i’tftec. 

Cet  article  eft  peut-être  trop  long,  mais  il 
n'étoit  pas  inutile.  Les  artiftes  devaient  re- 
garder Y intérêt  comme  le  premier  moyen  d af- 
furer  le  fucces  de  leurs  ouvrages.  Ht  c cft  la 
parrie  oti'on  leur  voit  le  plus  fou  vent  négliger. 
( Ariiàt  de  M.  1.evesqu£.) 

INTRIGUE,  ( fubft.  fcm.  ).  V intrigue 
détruit  l'énergie  de  l ame  : elle  cft  petite  comme 
les  moyens  qu'elle  emploie.  Le  méchant , le 
criminel , a quelquefois  des  qualités  dont  la 
grandeur  cft  impofanrç  : il  force  quelquefois 
a l’admiier  en  trémifTant -,  l’intriguant  eu  tou- 
jours mrfq.  in.  S»  quelque  choie  peut  degoflter 
l’homme  à talent  de  Y intrigue  , c’eft  de  voir 
que  l‘artifte  intriguant  n’a  jamais  valu  fa  vic- 
time. 

Avant  que  l’an  renaîflant  ent  acquis  tout  Ton 
éclat  par  les  grands  talcns  de  Léonard  de  Vinci, 
<h*  Michel  Ange,  de  Raphaèl , André  Vcrro- 
chio  tenoit  le  premier  rang  entre  ceux  qui  l’a- 
voîeni  cultivé.  Il  lé  diftinguoit  egalement  dans 
la  fculpture  8c  la  peinture.  La  république  de 
Vénifc  le  chargea  de  faire  !a  ftatue  équeftre 
de  ftarthclcmi  de  Bcrgamo.  Mais  un  fculprcur 
Padouan  , nommé  Vellano , parvint,  à force 
êYinirigues , à faire  la  figure  du  capitaine,  8z 
* ne  laifier  au  Verrochio  que  celle  du  cheval. 
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Le  nom  du  Verrochio  cft  encore  célèbre  après 
trois  fiècle»  écoules  : celui  de  Vcltano  kroit 
tout- à- lait  oublié,  fi  l’hiftoire  ne  l'avoir  pas 
conlérvé  pour  en  faire  juftice.  La  pofterité  ne 
le  connoît  que  pour  le  punir  : elle  le  connote 
non  connue  areilte  , mais  comme  mal-honnêtc- 
* homme. 

Le  Jofepin  n’etoie  pa*  un  artifte  méprifable, 
mais  il  étoit  loin  d’égaler  les  Carraches.  11  cft 
du  nombre  de  ces  peintres  dont  le  rom  fe 
cenl'ervc  parce  qu’il*  ont  été  fort  employés  dans 
leur  temps  , mais  donc  on  n’ccudie  point  les 
ouvrages.  Il  fc  diftir.gua  par  ï&>.  intrigues  contre 
A.nnibal  Cartache  , dont  le  nom  devient  tou- 
jours plus  cclcbre  en  vicillifiant,  & dont  les 
ouvrage*  font  toujours  un  objet  d’ccude  pour  les 
élèves  des  arts. 

Lanfranc  a confervé  plus  de  gloire  que  Jo- 
fepin  , mais  cependant  la  poftérite  lui  prcfcrc  le 
Dominiquin  qu’il  tendit  ia  viélime  de  lés  jji- 
t tiques. 

Le  cardinal  de  Montai  c , jufte  appréciateur 
des  talcns  , ayant  élevé  le  temple  de  Saint- 
André  délia  Vallc,  chargea  le  Dominiquin  d’en 
faite  tgu.es  les  peintures  v mais  apres  la  mort  du 
cardinal  , Lanfranc , par  Tes  cabales  , (c  fit 
nommer  pour  peindre  la  coupole  , dont  fon 
émule  avoit  déjà  fait  les  cartons.  La  pofterité 
le  punit,  en  préférant,  dans  ce  temple,  les 
ouvrages  de  fon  ri*  al. 

L’Lipagnolet  cft  eftimé  par  fa  manœuvre 
hardie  & 1a  couleur  impofantc  : mais  qui  ]e 
comparera  jamais  au  Dominiquin  ? Ce  fut  lui 
cependant  qui , apres  la  mort  du  Dominiquin  , 
fut , par  fes  intrigue r , faire  détruire  les  ou- 
vrages que  ce  gtand  maitte  venoit  de  terminer 
à Naples. 

La  poftérite  place  Mignard  fort  au-defious 
de  le  llrun  : mais  l’intriguant  Mignard  effaça 
quelque  temps  la  célébrité  de  le  brun  , & , à 
force  de  dégoûts,  il  parvînt  à l’éloigner  de  la 
cour.  Mignard  , aimable  , inftruie , fpirituel , 
cabaloit  dans  les  cabinets  des  Princes,  dans  les 
fa  lion*  des  Pri  ne  elfes  : on  a vu  des  artiftes 
avjlir  leur  art  en  cabalanc  dans  les  anticham- 
bres ! ( Article  de  AJ.  L e y e t ç u i.  ) 

INVENTION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot,  dans 
la  langue  des  arts,  ne  figuific  pas  une  décou- 
verte , comme  dans  la  langue  ordinaire-,  mais 
il  exprime  le  choix  que  fait  Panifie  des  ob- 
jets qui  conviennent  au  fujet  qu’il  fe  propife 
de  traiter. 

Il  ne  me  ferolt  pas  difficile  de  rafiembler 
ce  qu’ont  dit  fur  Vinvention  les  maîtres  qui 
ont  écrit  de  l'art , de  difpofer  à mon  gré  ces 
matériaux  , & d’en  faire  un  article  qui  ftm- 
blcroii  m'appartenir  : mais  la  doârinc  qu’ils  ont 
établie  perdroit  de  cette  autorité  que  lui  donnent 
leurs  noms  célèbres  & que  je  dois  luiconlcrvcr. 
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Je  ne  cimenterai  donc  d’ofFrir  aux  IcAeurt  les 
partages  de  ces  maîtres. 

Vin  vent  ion  du  peintre  ne  conflue  pas  dans  la 
faculté  d imaginer  le  lu  jet , mais  dans  celle 
de  Jifpofcr  dans  fon  efprit  le  fujet  de  la  ma- 
nière qui  convient  le  mieux  à fon  arr,  quoi-, 
qu’il  1*4  t emprunté  des  poètes , des  hiftoriens , 
ou  d*une  limplc  tradition  * ce  qui  lui  donne 
autant  8c  peut-être  plus  de  peine  , que  fi  lui- 
même  tvoit  inventé  le  fujet  : car  il  eft  obligo 
de  luivre  les  idées  qu*Ü  a reçues , 8c , s’il  elt 
permis  de  s’exprimer  ainfi  , de  les  traduire  dans 
un  autre  art.  C’eft  dans  cette  traduélion  que 
confifte  iVavfmion  du  peintre  : il  doit  modeler 
ces  idées  dans  fon  imaginatiun.  L'idée  qu'il  a 
reçue  eft-ellc  grande  & pathétique  pour  l’en* 
tendement  ; il  lui  relie  à conftdérer  de  quelle 
manière  il  pourra  la  faire  correfpondrc  à ce  qui 
eft  grand  & pathétique  pour  le  fens  de  la  vue; 
ce  qui  exige  un  travail  particulier.  C’eft  ici 
que  commence  ce  que  , dans  le  langage  du 
peintre  , on  appelle  invention , qui  renferme 
non-feulement  la  compofuion  , ou  l’arc  de  met- 
tre le  tout  enfcmble , mais  aufii  celui  de  bien 
ménager  le  fond  , l’effet  du  clair-obfcur , & 
l’attirude  de  toutes  les  figures  , la  place  de  tous 
les  objets  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  8c  qui 
forment  une  paftic  de  ce  tour.  ( Note  tic 
AI.  Rb  tsolds  y fur  le  vers  de  Dufrtfnoy  : 
De  artc  Graphie!.  ) 

C’eft  peu  que  l’artifte  conçoive  une  idée 
heureufe,  8c  remplilfe  la  toile  d’un  grand  nom- 
bre de  figures  ; fi  elles  ne  concourent  pas 
toutes  au  développement  du  fujet  principal , 8c 
fi  cet  enfemble  ae  l’ouvrage  n’exprime  8c  ne 
rend  pas  parfaitement  au  fpcÛatcur  l’idée  du 
fujet  « de  manière  à difpofer  8c  à préparer  fon 
ame  à fe  la  filer  émouvoir  par  l’exprellion  8c 
les  attitudes  des  principales  figures , c*eft  en  vain 
qu’on  employera  des  expreliions  violentes  & 
forcées , ainu  que  le  font  ceux  qui  veulent 
paroîrre  doués  d’une  imagination  brillante. 
( AI  e N o s , lettre  d Don  Antonio  Pon\.  ) 

L invention  eft  la  partie  qui  donne  de  la 
roblell'c  & de  la  valeur  à l’art , & qui  fait 
connoître  la  force  du  génie  du  maître.  11  eft 
donc  néceflaire  de  connoître  ce  qu’on  entend 
par  une  invention  parfaire.  Elle  ne  confifte  pas 
feulement  en  un  beau  concept  8c  en  une  idée 
lage  8c  bien  digérée;  mais  dans  cette  unité, 
dans  certe  fuite  d'idées  qyi  remplit  8c  occupe 
d’abord  l’efprit  de  l’artifte,  8c  ensuite  celui  au 
fpe&ateur  ; unité  qu’il  doit  conferver  depuis  la 
première  difpofuion  de  fon  ouvrage  julqu'au 
dernier  coup  de  pinceau  , s’il  veut  former  un 
feul  tout. 

Plufieursartiftes  que  le  commun  des  amateurs 
8c  les  peintres  médiocres  ont  iegardés  comme 
doués  de  la  partie  de  l 'invention  y ont  absolu- 
ment ignoré  cet  détails  heureux  que  pofledoit 
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le  grand  Raphaël  -,  car  on  voit  qu’ils  ont  con- 
fondu à chaque  inftant  l’ invention  avec  la  com- 
polkion.  V invention  eft  la  vraie  partie  poétique 
d'un  tableau,  d?ja  conçu  dans  Pclprit  du  peintre 
qui  fe  le  repréfenre  qemme  s’il  avoit  vu  effec- 
tivement , ou  s’il  avoir  encore  aâucllcmcnt 
devant  les  yeux  le  fujet  que  fon  imagination 
ou  fa  verve  le  propofe  de  rendre. 

La  compofuion  confifte  , au  contraire,  dana 
l’agencement  des  objets  que  l'imagination  a 
conçus.  L’erreur  qui  s’eft  glifl'ée  à ce  fujet  dans 
les  écoles  8c  parmi  le  commun  des  amateurs  % 
a donné  nafiTancc  à la  lande  idée  qu'on  ne  doit 
inventer  8c  compofcr  des  tableaux  que  pour 
plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  de»  objets  , par 
les  oppoûtions  8c  par  les  contraftes  variés,  en 
négligeant  la  partie  la  plus  clTcntiellc  8c  la  plus 
noble  y lavoir  l'exprclfion  qui  appartient  à l’nt- 

VBNTION. 

h'il  eft  inconteftablc  que  la  partie  la  plus 
noble  de  la  peinture  n’eft  pas  celle  qui  flatte 
feulement  la  vue,  mais  celle  qui  fatisfait  l’cfpric 
8c  qui  obtient  le  luflrage  des  peribnnes  qui 
cxcrçent  leurs  facultés  intelle&ucllcs , Raphaël 
doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  de  foui 
les  peintres  dont  les  ouvrages  font  venus  jufqu’à 
nous.  V invention  8c  la  difpofition  de  fes  tableaux 
nous  font  apperccvoir  au  premier  coup-d'œi!  ce 
qu’il  a voulu  présentera  l’efprit  de  ceux  qui  dé- 
voient les  voir.  Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tran- 
quilles ou  tumultueux,  terribles  ou  agréables, 
gais  ou  mélancoliques  , n’ont  rien  d’incohérent 
avec  l'idée  de  leur  fujet;  c'cft  en  quoi  con- 
fifte la  véritable  magie  de  l'art , par  laquelle 
il  émeut  notre  ame  8c  prend  fur  cil?  , ainfi  que 
la  ooefie  &:  l’éloquence  , un  fi  grand  empire. 

D'ailleurs  on  voit  diftinâemcnt  dans  toutes 
fe*  figures  un  demi-chem  n d'aôion;  c’eft-à-dire 
qu'on  apperçoit  ce  qu'elles  faifoienc  avant  leur 
mouvement  aélucl , 8c  qu’on  prévoit , pour  ainfi 
dire  , exactement  ce  qu’elles  doivent  faire 
enfuite  : elles  ne  prefentcnc  donc  jamais 
un  mouvement  achevé,  ce  qui  leur  donne  un 
tel  degré  de  vie  qu'elles  fembient  fc  mouvoir 
quand  on  les  regarde  avec  attention  : fi  l’on 
examine  dans  le  tableau  de  lo  Spafimo  de 
Sicilia  y qui  fe  trouve  dans  le  Palais-Royal  do 
Madrid  , toutes  les  parties  dont  nous  venons 
de  parler,  on  refera  convaincu  que  fi  Raphaël 
n’a  voit  pas  toujours  été  fi  grand  dans  fes  pro- 
ductions , on  pourroit  dire  que  celle-ci  eft  uni- 
que par  fa  beauté  admirable. 

Le  fujet  eft  pris  de  l’Kcriture-Sainte  : Jéfua- 
Ch ri ft’ porte  la  croix  au  Calvaire,  les  faintes 
femmes  fondent  en  larmes,  & il  leur  dit,  d’un 
ton  prophétique,  en  leur  prédifant  la  prochaine 
ruine  de  Jérufalem,  de  ne  pas  pleurer  fur  lui , 
mais  fur  leurs  propres  fils.  Raphaël , pour  faire 
mieux  comprendre  cette  idée  , fait  appercevoir 
dans  le  lointain  le  calvaire,  vers  lequel  on  monte 
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f>ar  un  chemin  finuenx  , qui  prend  à ta  droite  | 
de  la  ville.  Il  a repréfenté  le  Sauveur  au  mo-  » 
ment  où  , pour  la  première  fois,  il  tombe  à ce 
détour  vers  lequel  un  officier  de  jufticc  le  tire 
par  la  corde  dont  il  le  tient  ii:. 

Comme  Raphaël  avoit  à placer  dans  ce  ta- 
bleau la  mère  de  celui  qui  cioit  conduit  au 
fupplicc  8z  ir.iuftemcnr  maltraité,  il  lui  adonné 
le  caractère  d’une  mère  infortunée  & rcljpecia- 
Idc , qui  fl*  voit  réduite,  pour  obtenir  à lun  fils 
quelque  Ibulagcment , d’implorer  la  pitié  d’une 
infâme  populr.ee.  11  a peint  la  Vierge  à genoux  , 
ne  tournant  pas  les  yeux  vers  l'on  fils , a qui 
elle,  ne  peut  donner  aucun  fecours  ; mais  darw 
l'attitude  d'une  vraie  fuppliante  , failint  enten- 
dre au  peuple  que  le  Cnrift,  tombé  par  terre, 
a fccfoin  de  la  compalTtpn  de  celui  qui  ie  traite 
avec  tant  d’inhumanité.  Raphaël  a relevé  cette 
humble  expreflîon  de  la  Vierge  , en  lui  donnant 
un  air  de  noblcffe  8c  de  majefté , 8c  a fait 
fentir  la  fuperiorité  de  la  mère  de  Dieu  en  re- 
préfentant  autour  d'elle  Madeleine,  les  autres 
Maries  8c  faint  Jean , qui  l’accompagnent  8c 
s’empreflent  de  lui  donner  du  fecours  en  la 
fourenam  fous  les  bras. 

Ces  perfonnnges  paroiffent  tous  plongés  dans 
les  p‘us  rriftes  relie  xi  on*  fur  les  fouflrances  du 
Sauveur , 8c  principalement  la  Magdeleine  qui 
fcmble  lui  parler,  baint  Jean  donne  du  fecours  ii 
Ja  Vierge  : Jéfus-Chrift  eft  tombé , mais  il  ne 
fait  paroitre  aucune  foibleffc  ni  aucun  abatte- 
ment , 6c  il  a , au  contraire , Rair  d’un  juge , 
tel  que  Rj*cri  nre  !c  repréfentc.  Son  vilage , 
outre  quM  eft  dans  ce  tableau  d’une  beauté  & 
d’une  excellence,  pour  air.fi  dire,  inexprima- 
bles , fcmble  animé  d’un  efprit  prophétique  qui 
répond  parfaitement  au  fujet  ; car  la  perfonne 
représentée  eft  toujours  Dieu  , quoique  fuuf- 
frant,  & répond  en  même-temps  au  talent  de 
Raphaël , qui  jamais  n’a  donné  de  caractère  bas 
à rien  de  ce  qui  étoit  fufceprible  de  nobleffe. 
L'attitude  de  toute  la  figure  eft  belle,  noble 
8c  animée.  Le  bras  gauche  , dont  la  main  eft 
très-belle,  porte  fur  une  pierre,  8c  eft  tout-à- 
fait  étendu.  Cependant  les  plis  de  la  large 
manche  font  appcrcevoir  un  demi-chemin  d’ac- 
tion ; car  ils  femblent  fe  tenir  encore  en  Rair  ! 
& n'avoir  pas  fini  leur  châte  , fuivant  la  ren-  j 
dance  que  doit  leur  donner  le  poids  fpêcîfique  j 
de  l'étoffe.  De  la  main  droite  , le  Chrift  tâche 
de  faiftr  la  croix  fous  laquelle  il  fuccombe,  8z 
fcmble  vouloir  , en  cherchant  à la  foulever 
lui  même  , empêcher  qu'on  ne  la  lui  ftre  : idée 
fubl  me , digne  du  grand  génie  de  Raphaël  qui, 
par  ce  mouvement  limple , 8c  quilemblera  peut- 
être  indifférent  à bien  des  yeux,  nous  rappelle 
que  le  Sauveur  du  monde  fouffroic,  parce  que 
lu i- môme  vouloit  louftrir. 

La  variété  de  caraftère  qu’il  a fu  donner  aux 
officiers  de  jnftice  n'cft  pas  moins  digne  d’ad- 
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mira» ion  , 8c  fait  remarquer  que  , même  parmi 
lcsméchans,  il  eft  dillercn»  degrés  de  perver- 
tie. La  figure  que  l'on  voit  par  le  dos,  8c  qui 
tire  la  Chnft  par  la  corde  , ne  parolt  remplie 
que  de  la  brutale  impatience  d'arriver  avec  la 
viâimc  au  lieu  du  fupplice.  L'autre  perfonnage 
qui  lcmble,  en  quelque  forte  , foutenir  la  croix, 
parole  ému  d’une  forte  decompaflion  qui  le  porte 
à lou  1 âge  r le  Sauveur.  Près  de  lui  efr  un  foldat, 
qui , pouffant  la  croix  fur  Rcpaule  du  Chrift, 
exprime  la  plus  grande  iniquité  < puifqu’il  cher- 
che à accabler  encore  davantage  celui  qui 
luccnmbe  déjà  fous  le  fardeau,  (i) 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fc  rapporte  à la 
partie  de  l'invention , 8c  la  manière  donc  Ra- 
phaël a d.fpolc  ces  idées  après  les  avoir  inven- 
tées fe  rapporte  à la  compolicion.  (JW en  es, 
lettre  d Don  Antonio  /'onp.  ) 

L’invention  dans  la  peinture  ne  fe  borne  pas 
à trouver  le  fujee  même  qui  fouvent  oft  fi’ggtré 
par  un  poète  ou  par  un  hiftorien.  Pour  que  le 
fujet  foie  heureux  , il  faut  qu'il  puiffe  in:ercffcr 
tout  le  monde,  8c  que  , pour  cet  effet,  il  rc- 
p ré  fente  quelqu’exemple  d’une  vertu  magnanime 
dans  Raftion,  ou  d'une  confiance  héroïque  dans 
la  fouffrancc.  Il  doit  y avoir  quelque  chofe  dans 
l’aélion  & dans  fon  objet  qui  intereffe  généra» 
lement  tous  les  hommes,  8c  qui  frappe  vive- 
ment Rame  par  quelque  rapport  Sympathique. 
* J1  eft  bien  vrai  que,  rigoureufement  parlanr, 
il  ne  peut  y avoir  de  fujet  qui  foie  d’un  intérêt 
abfolumcnt  général.  On  en  trouveroir  même  à 
peine  qui  puffent  faire  une  vive  imprdlion  fur 
certains  efprits  : mais  il  eft  des  évenemens  & 
des  caraûères  fi  univerfellcmcnc  connus  dans 
tous  les  pays  où  l'art  de  la  peinture  eft  cultivé, 
qu'on  peut  les  regarder  comme  propres  à notre 
objet.  Tels  font  tous  les  grands  évenemens  de 
l’hiftoire  grecque  & romaine  & même  de  la 
fable  , que  les  études  ordinaires  de  la  jeuneffe 
rendent  familières  à routes  les  nation»  de  R Eu- 
rope qui  toutes  s’y  imereffent  également.  Et  ces 
fujers  ont  l'avantage^de  n’être  ni  trop  communs , 
ri , en  quelque  forte  , dégradés  par  un  rappro- 
chement marqué  avec  les  mœurs  habituelles 
d'aucun  peuple.  Tels  font  aulTi  les  fujets  que 
fournit  l’Ecriture  - Sainte , qui  f à Ravanrage 
d’être  généralement  connus  , joignent  celui 
d’infpirer  le  rcfpcék  par  leurs  rapports  avec  la 
religion  que  profelfcnt  les  Européens. 


(l)  Comme  en  trouve  à-peu-prés  fes  mêmes  idées  dans 
Ici  tableaux  de  piulieim  maîtres  inftiieuis  «juï  ont  traite 
ce  fujet,  on  prétendu  peut  être  quefiereiftwi  dt  ce  tableau 
ifcll  pa<  I»  merrcillettfe  que  Mcng<  fc  l’eft  perfuadé.  Mais 
on  pecr  fentir  qu’il  n’cioit  pas  difficile  à cet  maître»  de 
rcpfcei  les  idées  de  Raphaël,  èc  que  la  gloire  de  ce»  idées 
< ft  au  premier  qui  les  a conçue»,  üoa  tableau  «tou  connu 
par  l’eftimpe  d’Auguftin  Vénitien  -,  te  quoique  cette  cftampe 
n’eti  exprime  pat  toute  la  beauté  , elle  en  indique  au  moins 
Vincent;- on.  ( JVvft  du  R/Juâtur.  ) 
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Comme  il  eft  utile  que  le  fujet  foie  généra- 
lement connu , il  n'cft  pas  moins  ncceflaire  qu’il 
foie  rendu  d'une  maniéré  diftinéie , (impie  & 
vraie,  afin  que  l’attention  du  fpeclatcur ne  fe 
trouve  ni  cmbarrafice  ni  divifée.  Lorfqu’on  en- 
tend faire  le  récit  d’un  évènement,  on  fe  forme 
aufli-tôt  dans  l’efprit  une  idée  de  l’a&ion  & de 
l’cxprcilion  des  perfonnages  dont  il  eft  que  (lion. 
Le  talent  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la 
toile  eft  ce  qu’en  peinture  on  appelle  invention. 
Comme  dans  la  conception  de  ces  fortes  de 
peintures  idéales  qui  forment  l'invention,  l’cfpri: 
n’entre  pas  dans  tous  les  détails  minutieux  des 
draperies  , des  acccifoircs  & du  local , de  même 
le  peintre,  pour  repréfenter  cette  invention  par 
les  moyens  de  Ton  art,  doit  rendre  tous  ceux 
de  ces  accefioircs  qui  font  néccflatrcs  au  fujet , 
de  manière  qu’ils  ne  frappent  pas  plus  les 
fpeftareurs,  qu’ils  n’ont  frappe  fon  imagination 
quand  il  a conçu  le  fujet  dans  fa  penfcc. 

Je  conviens  qu’en  entrant  dans  les  circonf- 
ranccs  8c  les  particularités  d’un  fait , on  donne 
fouvent  un  air  de  vérité  au  tableau,  8e  que, 
par  conféqucnt , on  en  rend  l'intérêt  plus  grand 
pour  le  fpc&ateur.  On  ne  peut  donc  pas  rejetter 
tout-à-fait  ces  détails;  mais  fi  quelque  partie 
de  l’art  demande  de  l'intelligence  Se  de  l'atten- 
tion, c'eft  fans  doute  la  manière  d'employer 
ces  petits  détails  qui  tiennent  aux  circonstances 
du  fujet , 8:  qui  , foirant  le  choix  Se  l'emploi 
bons  ou  mauvais  qu’on  en  peut  faire,  devien- 
nent neccflaires  à la  vérité  de  l’hiftoirc,  ou 
nuifiblcs  à la  grandeur  du  fujet  que  l'on  traite. 

Il  refte  toujours  vrai  que  l'erreur  la  plus  or- 
dinaire & la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s'oc- 
cuper des  détails  : ainfi  je  penfe  que  c’eft  au 
défaut  dans  lequel  on  tombe  le  plus  fouvent, 
qu’on  doit  porrer  le  plus  d'attention.  L’idée  gé- 
nérale eft  ce  qui  conftituo  la  beauté  réelle  : 
tous  lej  potin  détails  , quelque  parfaits  qu'ils 
uifienr  erre  dans  lotir  efjpèce  , doivent  donc 
tre  facrifics  fans  regret  aux  grandes  parties. 
L’artifte  qui  a du  raient  ne  fongera  pas  quelles 
font  les  choies  qu’il  peut  employer  fans  encourir 
la  ccnfure  ; il  ne  croira  pas  qu’il  fuffir  à fa 
juftificarion  de  montrer  qu’elloj  peuvent  fe 
trouver  dans  fon  ouvrage  : mais  il  convaincra 
le  fpeclarcur  qu’elles  doivent  néceffairemcnt  s’y 
trouver,  & qu’en  les  omettant,  le  tableau  de- 
viendrait imparfait  & défectueux.  Dans  le  por- 
trait même , la  grâce , Se  , j’ofe  le  dire  , la 
reflerablance , confident  plus  à faifir  l’air  gé- 
néral de  la  phyfionomie,  qu’à  imiter  avec  feru- 
pule  chique  linéament  particulier. 

11  faut , fans  doute,  que  les  figures  fe  trou- 
vent placées  liir  un  pian  , 8e  fouvent  qu’elles 
foient  drapées;  il  faut  qu’il  y ait  un  fond,  des 
jour* , des  ombres -,  mais  aucune  de  ces  parties 
•e  doit  paroitre  avoir  fixe  l’artemion  de  Par- 
ti fta  : il  eft  inîme  eflentiel  qu’elles  foient 
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ménagées  do  manière  qu’elles  n’attachent  pas 
celle  du  IpcCtatcur(i).  En  faifant  l’analyfe  d’un 
tableau  , on  connolt  a<’cz  les  difficultés  que 
l'art i fie  a d j vaincre , Se  l'art  avec  lequel  il  a 
difpr.ië  le  fond,  les  draperies  Se  les  malles  de 
lumière;  Se  l’on  fait  que,  de  cette  Page  cnrente, 
dépendent,  en  grande  partie  , la  grâce  Se  l'effet 
de  l’ouvrage  : mais  cet  art  eft  11  bien  caché, 
même  à l’œ:l  exercé,  qu'on  ne  le  remarque  que 
par  une  attention  particulière  , 8c  qu’aucune  de 
ces  parties  ne  fixe  celle  du  fpeciatenr,  & ne 
r*fte  dans  fa  mémoire  à moins  qu’il  ne  fe  foit 
^ropofiî  de  faire  de  l'ouvrage  une  analylc  dé- 

Lc  grand  but  de  l'art  eft  de  frapper  l’imagi- 
nation. Il  faut,  par  conf.qucnt , que  le  peintre 
ne  fade  aucune  parade  de>  moyens  qu’il  met  en 
œuvre  pour  y parvenir,  & que  le  fpeâatcur  en 
éprouve  feulement  le  rcfultat.  L'artifte  ordinaire 
veut  que  fon  connoHTe  toutes  les  peines  qu'il 
s'eft  données,  & prend  autant  de  loin  à taire 
valoir  les  parties  fubordonnées  de  fon  travail , 
que  l’artifte  doué  d'un  grand  génie  en  met  à les 
cacher.  Dans  les  ouvrages  medicercs,  tôt  r an- 
nonce l’art  &:  la  prétention  ; ce  qui  fait  que 
le*  fpeclateur;  les  quittent  la  bouche  pleine 
d'éloges  &:  l’cfprit  vuido  d'idées. 

Il  ne  fulfit  pas  que  , dans  l'invention , l’ar- 
tifte fâche  maitrifer  Se  tenir  à leur  jufte  degré 
toutes  les  parties  inferieures  de  fon  fujet  ; il 
faut  qu'il  aie  encore  le  talent  de  s’écarter  quel- 
uefois  de  la  vérité  hifto  ique  , s’il  veut  donner 
c la  grandiofité  à fon  travail. 

On  peut  voir,  par  les  cartons  de  Raphaël , ce 
que  Je  grand  ftyle  exige  de  l’artifte  pour  con- 
cevoir 8c  exécuter  fes  lu  jets  d'une  manière  poé- 
tique , an  ne  fa  bornant  pas  avec  une  ferupu- 
leufe  exactitude  à la  vérité.  Dans  tous  les  ta- 
bleaux où  cet  admirable  maire  a repréfenré  des 
apôtres,  il  leur  a donne  toute  la  grandiofité, 
toute  la  noblefié  que  comporte  la  nature  hu- 
maine (i)  : cependant  f Ecriture  nous  apprend 
qu'ils  n’avoient  point  cet  air  rclpcctable,  & 
faint  Paul  dit  lui-même  qu’il  avoit  Pair  commun. 
Alexandre,  on  le  fait,  étoir  petit;  cependant 
le  peintre  n’eft  pas  obligé  de  le  repréfenter  ainfi. 
Agéfilas  étoit  de  moyenne  Rature,  8c  de  plus 
fort  eftropié  8c  de  xnauvaife  mine  ; mais  on  n'eft 


( t ) C'eft-a-dire  qu'il  faut  que  le  fpe^ateur  croie  q>'e 
tour  cela  clt  comme  i'  doit  être  abfolumeni , Se  commr  il 
étoit  dans  la  feene  véritable  , l'ans  que  Ton  attention  foie 
détournée  par  aucune  idée  des  recherches  de  fart. 

(3)  Il  me  fembîe  qu'en  comparant  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël entre  eux  , on  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  donné  aux 
apôtres  toute  la  noblcde  que  comporte  Ja  nature  humaine, 
mais  feulement  route  celle  qui  peut  fe  rencontrer  dans  des 
homme*  da  peuple.  Je  crois  qu'il  avoit  dans  la  penlcc  un 
autre  genre  de  ooblclTe  à donner  aux  hcro*.  ( A#r« 
RjJaàeur.  ) 

pas 
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pis  tenu  de  le  faire  paraître  avec  fous  ces 
defauts  dans  un  ouvrage  dont  il  cft  le  héros 
principal.  Je  donne,  luivant  l’ufagc,  à cette 

fartie  de  l’art  le  nom  d’hiftorique  , quoiqu  il 
aille  plutôt  lui  donner  celui  de  poétique  , 
comme  elle  l’eft  en  effet  ; car  ce  n’eft  pas  la 

dénaturer  t n tait , mais  feulement  prendre  une 

liberté  poétique.  Le  peintre  doit  luppleer  aux 
defauts  de  l'on  art.  Il  ne  peut  pas  dire , comme 
un  hiflorien,  que  (on faint avoii  wtiivaifc  mine  , 
mais  qu'il  avoit  de  grande»  vertus  ; que  fon 
héros  etoit  boiteux,  mais  qu’il  étoit  un  grand 
homme  : ce  n’eft  que  par  la  grandeur  exté- 
rieure qu’il  peut  repréfenter  la  grandeur  mo- 
rale ( 1 ) , , 

C’eft  par  le  moyen  des  couleurs  ^ que  le 
tableau  produit  l'on  premier  eftet  ; de  c’eft  d a- 
près  cet  effet  que  le  f'pecla-eur  qui  fc  promene 
dans  une  galerie  s’arrête  ou  continue  fa  marche; 
pour' que  le  tableau  frappe,  au  premier  coup- 
d’.cil , le  l'pedatcur  par  fon  enfemble  , on  don 
éviter  avec  foin  tous  les  petits  accidens  de 
lumière  (fc  la  trop  grande  variété  des  teintes  : 
il  faut  répandre  fur  tout  l’ouvrage  une  certaine 
tranquillité  , une  certaine  fimplieité  ; & c eft  à 
quoi  le  coloris  uniforme  (fc  large  contribuera 

beaucoup.  , . 

Le  loin  que  le  peintre  d’hiftoire  doit  mettre 
I éviter  les  détails  des  couleur»  , il  faut  auflï 
qu’il  le  porte  à ne  point  dégrader  fes  concep- 
tions en  mettant  dan»  le»  draperies  une  variété 
affcâée  d’etoftès  & de  dclfins  ; car  cette  bi- 
zarrerie  tient  du  ftyle  mel’quin.  Raphaël  e ft 
encore  le  plus  grand  maitre  dans  cette  partie 
La  multiplicité  des  figures  eft  encore  un  vice 
dans  ce  genre.  Il  cft  imeoftibie  qu’un  tableau 
comrofé  d’un  trop  grand  nombre  de  partie», 
produite  l'effet  d’un  fcul  tont  parfait,  & cet 
effet  cft  néccffaire  à la  grandiefiré.  Quoiqu’il 
foit  vrai , en  géométrie  , que  pluficurs  petites 
chofcs  forment  un  grand  tout , cela  n’a  pas  lieu 
en  fair  de  goût.  Le  fublime  remplit  tout* d’un- 
coup  l’imag  nation  d’une  grande  idée;  ce  n’eft 
qu’un  feul  clan  de  l’efprit.  ( M.  Reynolds  , 
quatrième  difeours.  ) 

J O 

JOUR,  ( fubft.  mafe.  ).  Ce  mot , dan»  l’art 
de  peintura,  eft  fynonyme  de  lumière,  ,& 


(i)  Enrre  les  célèbres  perfonnages  de  l’antiquité , il  en 
«ft  un  à qui  l ar ri  Ile  ne  pourroit  donner  la  bêaut  ; c’eft 
Sacmc  Soc  potn air  eft  tellement  connu,  que  le  fpeüateur 
ne  pourToir  (e  pièier  i l'illufion,  lî  l’on  hafiudoit  de  lui 
ptcUnter  ce  philofop'ie  foui  des  trait*  majrftu^uit  Quoiou'i! 
ne  nom  refte  pai  de  portrait»  antiques  d Efopc  . ridée , 
prui  erre  faufTc,  de  fa  difformité  eft  devenue  fi  générale, 

au’c'le  doit  former  fon  caraâère  extérieur  dans  un  ouvrage 
c l’art.  ( Nvu  du  R/Jadfeur.  ) 
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s’emploie  plus  ordinairement  au  plur'el  qu’au 
fingulier. 

On  dit , les  jours  font  difpofés  avec  intelli- 
gence dans  ce  tableau.  Il  faut , pour  parvenir 
à C harmonie  , que  différent  jours  ne  dtfputcnt 
pas  avec  la  lumière  principale. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  dans  l’art 
de  peindra , le  mot  jour  eft  le  même  que  le 
mot  lumière , & l’un  (fc  l’autre  de  ces  terme* 
a principalement  rapport  à ce  qu’on  nomme 
clair-objeur. 

On  dit  encore  dans  un  fens  relatif  à l’art, 
choifir  un  jour  favorable  pour  peindre;  un  jour 
favorable  au  modèle  d'après  lequel  on  peine  ; 
enfin  un  jour  favorable  au  tableau  qu’on  exz 
p i fe  aux  yeux., 

Il  s’agit,  dans  ces  différent  fen»,  d’une  lu- 
mière naturelle  ou  artificielle  qui  éclaire  avan- 
tageufement  pour  l’artifte,  ou  pour  le  l'peélateur, 
l’ouvrage  qu’on  deifine  ou  qu’on  peint,  ou  celui 
qu  un  oxpofe  aux  regards. 

Le  choix  det  jours  cft  important.  Lesarriftes 
connoiffent  combien  un  jour  favorable  eft 
avantageux  à leurs  travaux  (fc  i l’effet  de  leura 
ouvrages. 

Le  jour  que  l’on  tir*  du  midi  a des  propriétés 
qui  le  diftinguent  infiniment  du  jour  que  donne 
l’afpeft  du  nord.  Celui-ci,  plus  égal  fans  doute, 
n’eft  pas  expofé  aux  variétés  , quelquefois  in- 
commodes pour  le  travail  de  l’artifte,  que 
produit  le  folcil  ; mais  il  eft  trifte  & ne  prête 
pas  aux  couleurs  de»  corps  & aux  reflets , ces 
tons  brillant  & chauds  qui  donnent  du  charme 
à la  peinture. 

Quant  au  jour  favorable  on  défavorable  aux 
ouvrages  qu’on  expofe  aux  yeux  des  fpeéfa*eurs, 
les  jours  qui  viennent  en  face  des  tableaux 
gênent  ceux  qui  los  regardent , & ne  font  pa» 
avan-agetix  aux  ouvrages  peints  à l’huile.  II 
cft  difficile  de  trouver  un  point  de  vue  qui  fafls 
difparottre  le  luilant  que  portent  aua  yeux  la 
couleur  (fc  le  vernis.  Un  fcul  jour  qui  éclaire 
de  côté,  en  gliffant  fur  les  tableaux  qu’on  re- 
garde, eft  celui  qu’on  doit  préférer,  ma  s lors- 
qu'on conftruit  un  lieu  deftiné  à expofer  des 
tableaux  qn’nn  veut  prëfenrer  dans  le  jour  le 
plus  favorable  , on  remplit  fon  but  suffi  parfai- 
tement qu’il  eft  poffible  en  fai (a  ru  descendra 
la  lumière  par  le  plafond  ou  par  les  parties  fu- 
péricures. 

L’avantage  pour  le»  ouvrages  de  peintura 
ainfi  éclaires  eft  fi  grand,  que,  s’il  étoit  gé- 
néralement connu , on  regarderait  cet  objet 
comme  le  plus  elTenticl  dans  la  difpnfuion  d’une 
galetie  ou  de»  cabinets  deftinés  à faire  jouir 
de  tous  les  charme»  que  peut  offrir  la  pein- 
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En  effet  , l’avantage  qu'ont  Ica  tableaux  | 
offerts  dans  un  jour  favorable  eft  fcmblable  a 
celui  que  reçoit  un  poème  bien  lu  , ou  un 
drame  bien  repréfente. 

Pour  revenir  à l’artiftc  occupé  de  fes  travaux , 
il  doit  étudier  ce  que  produit  lur  fon  modèle 
un  jour  plus  bas  ou  plus  élevé , plus  étendu 
ou  plus  reforré.  Toutes  ces  circonffance^  offrent 
des  différences  dans  les  effets  , 8c  même  , à 
quelques  égards , dans  le  caraélère  des  objets, 
aiiifi  que  dans  leur  couleur.  Un  jour  ferré  8c 
tombant  de  haut  rend  les  phyfionomies  fneufes 
& trilles , les  ombres  tranchantes , 8c  diminue 
l’harmonie  que  produid-nr  les  reflets  , mais  il 
offre  des  effets  qui  paroiffenc  piquans.  Je  penfe 
que  cette  illufion  eft  dangereulc.  Elle  conduit 
à l’obfcûrité  trop  grande  des  ombres  , & à 
rendre  le  pairage  des  lumières  aux  ombres  trop 
brufquc. 

Il  faut  obferver , à l’égard  de  cette  difpofi- 
tion , que  les  ombres  noirciflenc  le  plus  ordi- 
nairement par  l'effet  du  temps  : ainfi  les  ta- 
bleaux faits  d’après  les  modèles  éclairés  , comme 
je  viens  de  le  dire  , contractent  de  plus  en 
plus,  en  vicilliffant , un  deiaut  d’harmonie  , 
8c  font  connoitre  le  vice  de  la  méthode  que 
le  peintre  a fuivie.  Au  refte,  la  difficulté  la 
plus  grande  qui  fe  rencontre  pour  les  peintres 
d’hiftoire , c’eft  la  différence  toujours  intîni— 
ment  grande  entre  un  jour  renfermé,  qui  eft 
celui  dont  ils  éclairent  ordinairement  leur  mo- 
dèle , 8c  le  jour  qu'ils  ont  à imiter  dans  tous 
les  fujets  dont  l’adion  fe  parte  en  plein  air , 8c 
doit  même  quelquefois  être  éclairée  de  la  lu- 
mière du  foleil. 

Le  fouvenir  des  effets  qu’on  a obfcrvés  avec 
attention , eft  la  rcffourcc  des  artiftes  : reflburec 
Couvent  incomplette,  mais  prefquc  la  feule  que 
puiffent  avoir  les  peintres , puifque,  dans  notre 
climat , on  ne  peut  que  bien  rarement  peindre 
en  plein  air,  8c  qu’il  eft  plus  difficile  encore 
d’y  placer  le  modelé. 

Cette  obfervation  , fur  laquelle  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  peinture  inliftcnc  peu,  ou 
qu’ils  partent  fous  filcnce  , touche  cependant 
un  point  très-important;  car,  la  différence  qui 
fe  trouve  a cet  égard  entre  l’imitation  & la 
nature,  eft  une  des  rai  (on.  phyfiques  qui  sop- 
pofent , fans  qu’on  s’en  rende  compre , à i'il- 
iufion  que  cherche  à produire  la  peinture. 

Il  n’exifte  peut-être  pas  un  tableau  repréfen- 
ranc  un  (ujet  dont  l’adion  le  parte  en  plein  air, 

ui,  peint  dans  l’ateelier,  ait  la  vérité  générale 

c couleur  8c  d’effet  qu’oflnroic  la  nature  en 
femblablc  circon fiance. 

11  ferait  important,  fans  doute,  pour  atteindre 
à la  vérité  de  la  couleur , 8c  pour  bien  con- 
noitre l’harmonie,  de  pouvoir  peindre,  quel' 


quefots  au  moins,  d’après  des  modèles  édaîrés 
en  plein  air  par  la  lumière  générale  , 5c  même 
par  le  foleil , comme  quelques  artiftes  ont  peint 
le  payfage  8c  quelques  objets  inanimés. 

Le  peintre  , dans  ces  fortes  d’études,  s’enri- 
chiroit  d’une  infinité  d’effets,  de  tons,  de  re- 
ja  lîiflèmens  de  lumières,  5c  de  reflets  que  ne 
peut  offrir  l’intérieur  d’un  attelier  où  la  lumière 
ne  pénètre  que  par  un  feul  endroit , 8c  qu’on 
hafarde  rarement  d’après  le  fccours  toujours  trop 
incertain  de  la  mémoire.  On  prétend  que  Rubens 
a pratiqué  quelquefois  ce  genre  d’étude  difficile  ; 
au  moins  peut  on  croire  qu'il  a obfervé  8c  qu’il 
a bien  retenu  les  effets  que  produit  une  lumière 
libre  5c  brillance  lur  les  corps. 

Le  diapafon  de  cet  artifte  ( fi  l'on  peut  fe 
fervir,  en  parlant  de  la  peinture,  de  ce  terme 
de  rnufique)  eft  monté  fur  un  ton  fi  éclatant, 
qu'on  peut  croire  que  fes  obleryations , ou  les 
etudes  dont  je  viens  de  parler,  y ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école,  accordé  fur 
une  lumière  intérieure , provenant  d’un  ciel 
fouyent  gris,  5c  chargé  de  vapeurs  humides, 
décèle  l'ulage  qu'ont  nos  artiftes  de  travailler 
toujours  dans  des  atteliers  éclairés  d’un  jour 
intérieur  5c  reftreint  à fon  partage.  * 

Je  ne  penfe  pas  cependant  que  cette  caufe 
foit  la  feule  qui  contribue  au  reproche  qu'on 
fait  à la  plupart  des  peintres  francois  relative- 
ment à la  couleur.  Rien  n’eft  encore  fi  incer- 
tain que  la  caufe  qui  rend  quelques-unes  des 
écoles  célèbres  plus  diftinguées  par  le  mérite  de 
la  couleur  que  les  autres. 

Je  dois  en  venir , enfin , à ce  qu’on  entend 
par  les  jours  d’un  rablcau  -,  mais  ce  que  je  dirai 
aux  mot*  lumière  (i)  8c  accord , étant  commun 
à ccs  différens  termes,  je  me  contente  de  raf- 
fcmblcr , en  forme  de  maximes,  quelques  ob- 
fervations  qui  peuvent  être  regardées  comme 
importantes  lur  ce  fujet  pour  ceux  qui  pratiquent 
la  peinture. 

Artiftes,  on  eft  bien  tenté  de  ramener  ici, 
un  inftanc  au  moins,  le  mot  jour  à fon  accep- 
tion la  plus  ufitéc  , pour  vous  rappcllcr  ce  pré- 
cepte qu’Apclles  reduilbit  en  pratiqr^  : Ne  partez 
pas,  s’il  eft  poliible , un  feul  jour  fans  deflincr 
ou  fans  peindre  d’après  la  nature  , ou  tout  au 
moins  d’après  de  bons  originaux. 

Pour  revenir  au  fens  donc  il  eft  queftion 
dans  cet  article  , longez  que  les  jours  que  vous 
devez  diftribuer  fur  votre  compufirion  , font 
abfolumcnt  décidés  lorfque  vous  en  aves  fixé  le 
foyer,  & qu’ils  peuvent  être,  d’après  ce  point 
| donné,  fournis  à une  fcience  exaÛe  8c  pofitive; 


O)  L’anitle  Lumicke  ne  s’ert  pu  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  WaccJcc. 


Digitized  by  Google 


J O U 

foavenez-vous  que  lei  loi*  de  la  perfpe&Ive, 
qui  eft  cette  fcience,  (ont  l’interprétation  des 
loi*  de  la  nature  (i).  Si  tous  croyez  pouvoir 
vous  paflér  de  recourir  aux  opérations  que  pref- 
crit  certe  fcience,  on  peut  vous  traduire  à (on 
tribunal  & vous  y juger. 

Les  jours  de  votre  tableau  né  font  donc  pas 
arbitraires.  Dés  que  vous  en  avez  fixé  Je  foyer, 
lè  premier  que  vous  répandez  détermine  effen- 
tiellcment  tous  les  autres. 

Répétez-vous  fouvent , en  prenant  votre  pa- 
lette, qu’elle  ne  contient  aucune  couleur  qui 
foie  lumineule  par  elle-même. 

Le  blanc  n’eft  pas  plus  le  jour  ou  la  lumière, 
que  le  noir  n'efl  la  nuit  ou  l’ombre. 

Le  jour  eft  une  expanfion  continue  de  la 
lumière  ',  l’ombre  en  eft  une  privation  partielle. 
Mais  le  blanc  n’efl  que  du  blanc  , avec  le 
fccours  duquel  , à la  vérité,  vouj  pouvez  mo- 
difier chaque  couleur;  8c  le  noir  n’eft  que  du 
noir,  dont  l’emploi  eft  dangereux.  , 

Ces  deux. couleurs  ne  deviennent  que  trop 
aifément  8c  trop  fouvent  des  taches  dans  un 
tableau.  ( Article  de  M.  et.) 

Parties  du  JOUR.  Le  peintre,  en  colorant, 
deyroir  ne  fe  dlfpenfer  jamais  de  fixer  dans 
fon  imagination  Pin  fiant  du  jour  où  fe  pafl'e 
l’aélion  qu’il  reprefente.  Ses  études,  fes  ooler- 
varions  ont  dû  lui  faire  diftinguer  les  diffé^- 
rences  qui  caraclcrifcnr  la  lumière,  & par  con- 
(eq  tient  les  couleurs  dans  les  principaux  mo- 
mens  de  la  journée,  6c  dans  les  différantes  faifons. 
S’il  n’a  pas  fait  ces  obfervatious  très-efîcnticlles, 
ou  il  ne  f;ra  aucune  diftinéfon  entre  les  divers 
accidcns  que  la  lumière  éprouve  dans  les  dif- 
ferentes parties  du  jour,  8c  alors  il  ne  s’occupera 
u’à  régler  les  effets  des  lumières  8c  des  ombres 
’après  un  ou  deux  points  donnés  ; ou  bien  il 
adop*era  feulement  une  diftinâion  vague  de  la 
lumière  du  ma  in  & de  celle  du  foir.  Dans  la 
première  fuppofttion , les  effets  qu’il  établira 
pourront  être  très-juftes  ; mais  la  couleur  des 
lumières  & des  ombres  étant  pour  lui  toujours 
la  meme  , on  croira,  dans  tous  fes  tableaux, 
voir  toujours  le  même  tableau.  Dans  la  fécondé 
fuppofition  , il  a’ira  deux  manières  au  lieu  d’une , 


(i  ) L\>fef  r/ition  de  cet  loix  n’efi  pas  tou  jour* rigoorrafe. 
putfque  le  peintre  a ta  liberté  d’introduire  des  lumières  &: 
dei  ombres  açcirlencelki , dont  U caufe  t qui  doit  tou. 
jour*  écre  vraifcmblable  t peut  être  fippoftc  hon  du  tableau. 
D'ailleun , comme  Jet  loix  du  delî-.n  , au  moins  dans  le 
grand  ftyle  , lui  ordonnent  de  négliger  le*  petite*  forme* , 
qu'on  appelle  les  pauvret/s  du  modèle , celles  du  dair- 
obfcur.  ou  pjurâc  de  fhxrnïonie  . lui  prefc rivent  d éteindre 
de  petite  , lumière*  qu’odre  la  nature . nuit  qui  détruiroient 

Paccord  de  fon  ouvrage  & le  fecooent  vapilioitr.  ( Note 
du  R/datfnr.  ) 
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& c’oft  encore  s'éloigner  trop  peu  de  It  mono- 
tonie dans  un  ar;  qui  a de  fi  grandes  reflburce» 
pour  l’éviter.  Les  deux  défauts  que  nous  venons 
d’indiquer  tiennent  un  rang  coniîdërable  entre 
ies  caui’ea  qui  la  ptoduifenr. 

Dans  le»  fujets  aérien» , & qui  Te  paffent  dan» 
la  campagne  , le  peintre  a encore  , pour  la 
variété  de  la  couleur  , une  grande  reflburce  dana 
i’obfervation  de»  differentes  faifons.  Chacune 
d’elle»  porte  un  caraAère  de  couleur  bien  mar- 
qué , indépendamment  des  accidens  qu’elle» 
occaftonnent  dans  les  êtres  infcnfibles,  des  dif- 
férentes occupations  qu’elles  impofent  aux  êtres 
vivans , de*  aifférens  vêtemons  qu’eiies  obligenr 
les  homme»  d’adopter.  {Article  de  M.  /C^arsciT.) 

.T  U 

JUGEMENT,  ( fubft. mafe.)  On  entend , 
par  cc  mot , une  décifion  portée  fur  un  objet, 
n Le  jugement  y à-peu-près  général , des  artiftes 
» 6c  des  connoîfTeuri  qui  ont  vu  le  tableau  de 
» la  transfiguration  , doft  perfuader  à ceux  qui 
» n’ont  pu  le  voir,  que  c'eft  le  chef-d’œuvre 
n de  Raphaël.»  Voyez  fur  ce  mot,  pris  dans 
cette  acception,  les  articles  Amateur , Cow- 

HOISSAMCE,  CRITIQUE. 

On  entend  auflî,  par  cc  mot,  la  faculté  de 
juger  les  convenances  d’un  objet  même  avant 
qtril  exifte.  C’eft  une  qualité  bien  eficmiclle 
aux  artiftes  8c  à ceux  qui  les  emploient. 

L’artifte  a déjà  trouvé  le  itijet  qu’il  doit 
traiter.  C’eft  au  jugement  à lui  faire  connotcre 
quelles  figures  il  doit  y faire  entrer,  quelles 
font  les  figures  qu’il  pourroic  y admetrre  , & 
qu’il  fera  cependant  mieux  de  reierter  ; dans 
quelle  difpolition  il  doit  les  ordonner  pour 
qu’elles  contribuent,  aufli  puiflamment  qu’il  eft 
poffiblc , à l’effet  que  doit  produire  ce  fujet , 
ou,  cc  qui  eft  1a  même  chofe,  à fon  expreffion 
générale.  Aucune  de  ces  chofes  n’exifte  encore 
que  dans  le  justement  de  l’artifte  ; car  s’il  les 
avoit  placées  fur  le  papier  ou  fur  la  toile  avant 
de  les  juger , il  les  y auroit  portées  par  un 
fimple  mouvement  de  fa  main , & fans  aucune 
participation  de  fon  jugement.  Manière  abfurde 
d’opérer  8c  qui  cependant  n’cft  pas  fort  rare. 

C’eft  aulli  d’avance  que  le  jugement  doit  régler 
le  firc  , les  accefloires,  le  choix  de  la  lumière  , 
la  couleur  générale. 

Cette  qualité  de  l’efprît  eft  nécefTaire  à ceuj 
qui  emploient  les  artiftes , pour  ne  pas  contra- 
rier les  convenances  du  lieu,  des  circonftances, 
de  remplacement,  &c. 

Mais  comme  le  jugement  fuppofe  des  idées 
fur  lefquelles  il  opère  , & que  les  idées  de 
l’art  en  fuppofent  des  connoifiances  étendues  8c 
précités , qui  appartiennent  (pécialemcnt  aux 
artiftes , le  meilleur  ufage  que  pourra  faire  dt 

- N n n ij 
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fan  jugement , celui  qui  les  emploie,  fera  de 
leur  dire  : Voici  la  place , juge\  & opéret 
Mais  cela  fuppot'e  qu’il  aura  eu  d’abord  le  ju- 
gement de  choifir  de  bons  artiftes. 

On  a vu  des  artiftes  d’un  grand  talent  qui 
n’avoient  pas  un  jugement  très-fain  des  conve- 
nances-, c’eft  un  reproche  qu’on  a fait  même 
Mich  cl- Ange  : fon  impétuofité,  que  les  Ira- 
ient a ppellent  furie  , s’oppofoit  aux  qualités  qui 
fuppofent  une  ame  tranquille;  mais  ce  n’étoit 
pas  une  raifon  pour  que  ceux  qui  l’employoient 
duflent  le  foumettre  a leur  jugement  i car  alors 
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il  n’auroit  pies  été  lui-même  , & fe  feroit  montré 
inférieur  i lui-méme.  Quand  on  veut  employer 
un  artifte  & jouir  de  les  talent,  il  faut  le  dé- 
terminer à lui  permettre  Tes  défauts,  car  il  doit 
être  lui.  Vous  ne  ferex  point  entrer  du  feu  dans 
l’ame  de  celui  qui  fe  diflingue  par  une  lagefle 
un  peu  froide  : vous  ne  foumettres  pas  i la 
raifon  paifible  celui  qui  nc'peut  agir  qu’en-, 
flammé  par  l’enthoufiaime.  Si  vous  gfnci  l’ar- 
tifte  que  vous  avci  choifi , il  ne  fera  plus  celui 
dont  vous  aurea  fait  choix.  ( Article  de  M.  il- 
ras  Ç tri.) 
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T-i  A M B R I S , ( fubft.  mafe.  ).  Dans  le  ftyle 
noble  , dans  le  langage  de  la  poefic , ce  mot  fe 
prend  pour  la  partie  d’un  appartement  qui  eft 
au-dcffui  de  la  tète , Se  que  les  Romains  ap- 

Îelloient  lacunar.  Mais  dans  le  langage  de 
’architeâure  & de  la  mlçonnerie , en  appelle 
lambris  tout  revêtement  d’une  muraille  inté- 
rieure, en  marbre,  en  plâtre  ou  en  menuiferie. 
Ce  mot  n’appartient  aux  arta  que  nous  traitons, 
e parce  qu’on  orne  quelquefois  les  lambris 
peintures  & de  bas-reliefs. 

L A KG  A GE  de  Part.  La  facilité  de  dclTiner 
tou’s  les  objets  que  préfente  la  nature , jointa 
à une  certaincfiabileté  à employer  les  couleurs, 
& à la  connoiflance  des  règles  les  plus  fimplcs 
& les  plus  générales  de  la  compofition  ; tel  elt  le 
premier  degré  de  talent  dans  la  peinture.  Il 
peut  être  comparé  aux  principes  de  la  gram- 
maire en  littérature  ;c’eft-J-dire  qu’on  peut  lere- 
arder  comme  une  préparation  à quelque  genre 
e l’art  auquel  l’élève  veuille  s’appliquer  dans  la 
fuite.  C'en  avec  raifon  qu’on  regarde  le  talent 
de  deflincr,  de  compoler  , 8e  d’employer  les 
couleurs,  comme  le  langage  de  t an.  L’irtrfte, 
parvenu  à s’exprimer  avec  quelqu’exaélitude , 
doit  s’appliquer  â trouver  des  fujets  propres  à 
l’exprellion  ; il  doit  chercher  fur-tout  à le  for- 
mer des  idées  , pour  les  combiner  & les  varier 
lüivant  la  convenance  des  fujets  dont  il  pourra' 
s’occuper  dans  la  fuite. 

|k  L’ Eco  le  de  Venife  s’eft  principalement  ap- 
pliquée à toutes  les  parties  de  l’art  qui  capti- 
vent les  yeux  & les  fens  ; on  peut  même  dire 

Îu’elle  les  a portées  au  plus  haut  degré  de  per- 
eèlion  -,  mais  les  moyens  qu’elle  employé  , & 
qui  tous  appartiennent  à la  partie  méchanique  de 
rart , font  ce  que  l’on  appelle  le  langage  du 
peintre.  Il  faut  convenir  que  c’eft  une  bien  pau- 
vre éloquence , quç  celle  qui  nous  prouve  feu- 
lement que  l’orateur  eft  doué  de  l’ufage  de  la 
parole.  Les  mots  , Se  même  les  plus  beaux  tours 
de  phrafe  & les  plus  brillantes  figures  du  lan- 
gage, doivent  être  employés  comme  les  moyens, 
& non  comme  le  but  de  la  faculté  de  parler. 
Le  langage  cil  l'inftrument  ; la  conviâion  en  eft 
Teffct. 

Le  langage  du  peintre  ne  pent,  fans  doute, 
■être  refufê  aux  peintres  vénitiens  ; mais  en  cela 
même  , ils  ont  montré  plus  d’abondance  que  de 
choix  , & plus  de  luxe  que  de  jugement.  Si  l’on 
coniidère  le  peu  d’intérêt  des  fujets  qu’ils  ont 


Inventés , on  du  moins  la  manière  peu  inté- 
reflante  dont  ils  les  ont  rendus  ; fi  l’on  réfléchit 
fur  .leur  manière  biaarre  de  compofer,  & fur 
leurs  commîtes  brillans  & affeôés,  tant  dans 
les  figures  que  dans  le  clair-obfcur  t fi  l’on 
penfe  a la  richede  affcéfre  de  leurs  draperies, 
& à l’effet  mefquin  qui  réfulte  de  la  variété 
recherchée  de  leurs  étoffes;  fi  à cela  on  joint 
leur  négligence  totale  à donner  de  l’exprellion 
aux  figures  ; & fi  enfuite  on  penfe  aux  idées 
élevées  & au  favoir  de  Michel-Ange,  ou  à la 
noble  fimplicité  de  Raphaël , on  verra  qu’il  ne 
peut  fufcfifter  aucune  uomparaifon  entre  ces  maî- 
tres. Si , dans  le  coloris  même  , on  oppofe  la 
tranquillité  & la  chafteté  du  pinceau  Bolonais, 
au  tumulte  8e  au  fracas  qui  remplifTent  tous 
les  tableaux  de  l’Ecole  vénitienne,  fans  la  moin- 
dre tentative  d’intérefTer  l’efprit  8e  le  coeur  , le 
talent  fl  vanté  de  cette  Ecole  ne  parolira  plua 
qu’un  vain  effort , ou  , comme  dit  Shakefpeare, 
» une  fable , cqntce  par  un  fou , pleine  de  ré- 
» dondanecs  & ae  grands  mots  , mais  qui  au 
» fond  ne  fignifie  rien,  a 

C’eft  M.  Reynolds  qui  vient  de  parler  dans 
tout  cet  article.  Sans  doute  bien  des  amateurs  , 
& même  des  artiftes , feront  bielles  de  le  voir 
réduire  Paul  Véronèfe  & leTintoret,  (car  il 
excepte  le  Titien  ) au  fimple  talent  de  parler 
le  langage  de  Part  ; mais  , qu’on  obfervc  que 
s’il  rabaiffe  quelques  artiftes  célèbres , c’eft 
pour  élever  l’art  lui-même  qu’il  fait  confifter 
dans  les  grandes  conceptions  de  l’efprit.  Eh  ! 
quel  eft  donc  le  mérite  de  cet  art,  puifque  l’on 
peut  s’élever  juftemenc  à la  célébrité  avec  le 
foui  talent  d’en  bien  parler  la  langue/ 

Ce  que  M.  Reynolds  obferve  dans  la  carrière 
des  arts  , on  peut  l’obferver  de  même  dans  celle 
des  lettres.  Les  écrivains,  qui,  fans  une  vain# 
affeâation  de  la  pompe  du  ftyle,  nous  inftruifent 
te  nous  impofent  l’admiration  par  la  hauteur  de 
leurs  penfees  , peuvent  être  regardés  coibme  les 
Raphaël  de  la  littérature  : mais  les  auteurs, 
qui , fans  une  grande  richeffe  d’idées  , nous 

Çlaifent  pat  l’éclat  de  leur  ftyle , en  font  les 
inioret  Se  les  Paiil  Véronèfe.  ( Article  extrait 
du  Vif  cours  de  JW.  Reynolds.  ) 

LARGE,  ( adj.  ).  L’ufage  ordinaire  de  ce 
mot  indique  une  dimenfion.  Le  fubffantif  eft 
largeur.  Large , dans  le  langage  de  l’art,  n’a 
point  de  fubftantif.  L’idée  qu’il  préfente  aux 
artiftes  n’a  qu’un  rapport  vague  avec  la  ditnen- 
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fion'(t).  Il  fignifie  , Toit  dans  la  compofition, 
Ibit  dans  le  aeflin,  foit  enfin  dans  la  manière , 
un  certain  caraâère  qui  riwit  au  grand,  &qu« 
dcftgne  fur-tout  le  contraire  de  la  maigreur  8c 
de  la  féchercffe. 

Ces  fortes  de  fens  détournés  que  les  arts  don- 
nent à pluficurs  mots  qu’ils  adoptent  dans  leur 
langage , ferablent  des  bizarreries,  & ces  figni- 
ficaiions , Couvent  extrêmement  figurées , ajou- 
tent des  difficultés  confidérables  à l’intelligence 
des  langues  pour  les  étrangers.  ! Iles  en  offrent 
môme  à ceux  qui  n’ont  point  de  notions  des  arts, 
& en  préparent  d'infurmontables  peut-être  à 
ceux  qui , Indique  les  langues  où  elles  font  em- 
ployées feront  au  nombre  des  langues  mortes  , 
voudront  en  interpréter  les  ouvrages. 

Mais  il  ne  faut  pas  cependant  regarder  ces 
fingularités  comme  des  objets  de  caprice. 

Le  mot  large,  doit  vraifemblablement  le  fens 
qu’il  a dans  le  langage  de  l'art  à un  fentimene 
intérieur , à un  fecrct  rapprochement  d’idées. 
Une  compofition  fimple , iirmblc  mettre  le  re- 
gard 8c  l'efprit  à leur  aife , comme  l’eft  un  voya 
geur  dans  une  voie  fpacieufe.  L’artifte  a étendu 
ces  applications  métaphoriques  des  fcnlations  juf- 
qu'à certains  détails  de  fon  art.  lia  dit  des  malles 
larges , pour  fignifier  des  objets  grouppés  ou 
réunis  parla  lumière  & les  effets  du  clair-obfcur, 
fans  que  leur  difpofition  produife  aucun  em- 
barras dans  1a  compofition.  Enfin , le  defiinaceur 
même  a voulu  defigner  dans  fon  trait,  dans  fa 
touche,  ce  qui  en  donne  une  facile  intelligence, 
& qui  ne  peut  être  en  lui  que  le  fruit  d'une 
connoiflancc  sûre  8e  profonde  des  objets  qu'il  a 
tracés.  Il  en  efl  réfui  té  comme  principe,  qu’il 
faut  que  le  trait  8c  les  contours  d’une  figure 
foient  larges  , 8c  même  à certains  égards  maté- 
riellement larges , & que  la  touche  le  foit 
aulfi  , pour  que  fon  intention  foit  indiquée, 
fans  maigreur  8c  fans  féchercfle -,  défaut  dont 
l’effet  eft  de  rétrécir  les  lignes  & les  expiellions 
du  fentiment  défignées  par  la  touche. 

Le  large  , relativement  aux  ans  libéraux , 
tient , comme  on  le  voit , d’aflez  près  au  grand , 
& l'on  peut  dire  que  c’eft  la  maniéré  d' Homère, 
comme  c^efl  le  flyle  du  Corrègc.  Le  grand , efl 
leur  csra&cre  ; le  large , eft  , pour  ainfi  dire  , 
leur  moyen.  Us  ont  une  certaine  fimplicité  dans 
les  plant,  qui  met  à l’aife  le  lcâeur,  une  diftri- 
bution  qui  fc  comprend  ailément,  8c  qui  fait 

3ue  l’efprit  ou  les  regards  ( pour  fuivre  la  figure 
ont  il  efl  qi  eftion  ),  marchent  à leur  aife  dans 
les  routes  qui  leur  font  tracées. 


(0  M Wstelet  me  parotte  tromper  ici.  Let  miflci 
hrget , le  pinceau  large , le  crayon  large,  les  touches 
larges , ont  réellement  une  largeur  <ic  duueodon  qui  les 
distingue  des  pentes  mafTes , du  pinceau  tre*quii  , de  la 
touche  sèche , oui  n’ont  phyliquemem  qu'une  dimenfion 
étfoitc.  C du  lUd<Uleur.  ) 
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Au  refie,  on  doit  penfer  que  lcsartifle*,  dowi 
ces  fortes  de  mots  figurés  font  le  langage,  le» 
composent,  ou  en  font  une  application  plus  jufle 
que  ne  peuvent  jamais  le  faire  ceux  qui  n’onc 
qu’une  théorie  légère  des  arts.  Les  hommes  qui 
pratiquent  un  des  beaux  arts,  ont  pour  l’ordi- 
naire bien  plus  de  facilité  à comprendre  avec 
juftefTe  les  mots  du  langage  figuré  d’un  autre 
art,  que  ceux  qui  ne  s'occupent  d’aucun. 

Afpirer  à les  faire  comprendre  avec  exaéü- 
tude  , ferait  un  projet  vain.  Heureux , fi  dans  le 
projet  de  donner  plus  d’ordre  & de  clarté  aux 
idées  du  plus  grand  nombre,  on  parvient  dan» 
cet  ouvrage  à mettre  fur  la  voie , & à défigner 
au  moins  ce  qu’on  ne  peut  expliquer  avec  une 
égale  clarté  à tout  le  monde  ». 

Pour  vous , artifles  qui  créeriez  ces  mots 
figurés  8c  fîgnificatifs,  s'ils  n'exifloient  pas,  & 
par  confequent  qui  les  comprenez  parfaitement, 
remerciez  le  deflin  qui  préfide  à votre  talent , 
s’il  vous  a donné  pour  maître  un  artifte  dont  la 
manière  foit  large , ou  fi  l'on  vous  a fait  cdto- 
mencer  vos  premiers  traits  d’après'  des  originaux 
qui  aient  ce  cara&cre. 

Ifolés  dans  quelque  province , 8c  entraînés  par 
un  goût  8c  un  pençhanc  naturel  vers  le  dcfîln&:  la 
peimure,  vous  auriez  pu  n’avoir  pour  guides 
que  de  mauvais  deflins  ou  des  cflampes.  Il 
auroit  été  bien  difficile  que  vous  n’eumez  pas 
contraélé , par  cette  route , une  maigreur  8c  une 
fcchereffe  que  vous  auriez  confcrvées,  8c  qui  fe 
feroient  converties  en  habitude. 

Defïinez  donc  large , pour  parler  le  langage  de 
l’art , 8c  vous  peindrez  cnluite  de  même. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  zèle  que  vous 
mettrez  à fuivre  cette  manière , vous  conduife 
jufqu’à  l’exagération  où  elle  peut  tomber.  Il  ne 
faut  pas,  pour  affeâer  une  manière  large , né- 
gliger les  détails  importans,  ou  devenir  lourds. 

Dans  chaque  partie  dé  votre  art  & de  tous  les 
arts  , où  rimaginarion  a part,  il  y a deux 
écueils  à éviter,  8c  la  pcrfe&ion  eft  toujours 
voifine  de  l’imperfeélion.  On  ne  peut  vous  exci- 
ter à vousélcver  à l’une  des  perfections,  fans  être 
obligé  de  vous  avertir  que  plus  vous  en  atteindrez 
le  dernier  degré  , plus  *vous  vous  rapprocherez 
du  défaut  qui  la  circonfcrir.  Nos  vertus  mêmes 
ont  ce  danger  à craindre.  Mais  quand  vous  ne 
feriez  pas  aflez  bons  navigateurs  .pour  être  sûrs 
de  tenir  un  jtifte  milieu  , ou  d'approcher  le  plu» 
près  poffible  des  écueils  fans  les  toucher,  portez 
toujours  vos  efforts  plutôt  vers  les  défauts  qui 
touchent  aux  grandes  qualités , que  vers  ceux  qui 
avoifinent  les  qualités  inférieures. 

Il  vaudra  mieux  pour  vos  ouvrages  8c  pour 
votre. réputation  que  vous  palliez  un  peu  le» 
bornes  que  doit  s’impofer  le  large  dans  la  ma«v 
■ière,  que  de  tomber  dans  le  maigre . Soyez  plutAf 

Itrop  grand  que  trop  petit,  trop  fimple  que  trop 
recherché.  Ayez  plutôt , enfin  , une  trop  grandi 
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idée  de  votre  an,  8:  de  chacune  de  fcî  par- 
ties, que  de  les  concevoir  au-deflous  de  ce 
qu’il  cft  en  effet , & de  ce  qu’elles  doivent  Être. 
( Article  d<  M.  JFatilkt.  ) 
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délayée  à l’eau.  Ce  procédé  appartient  à la  pra- 
tique de  l’art. 

L É 


LARGE.  Peindre  d’un  pinceau  large  , 
peindre  Largement , cft  le  contraire  de  peindre 
d’un  pinceau  maigre  & mcfquin.  La  manière 
large  a l’agrément  de  la  facilité  ; elle  eft  même 
fondée  fur  la  vérité,  car  la  nature  frappe  bien 
plus  nos  regards,  par  les  effets  larges , que  par 
fes  petits  détails.  Le  grand  ilaitre  peint  large- 
ment , parce  qu’il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu’il  l’obferve  en  mafl'e,  &e  n’eft  pas  obligé  de 
la  tâtonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on 
voit  grandement  les  formes  8e  les  effets , on  pro- 
duit un  ouvrage  qui  eft  largement  fait. 

Les  cheveux  lont  d’une  hnefle  qui  échappe 
prcfque  à la  vue  ; mais  leur  enfemble  forme  de 
larges  maffes  , & l’artifte  les  traite  largement. 

On  doit  draper  par  larges  plis,  principalement 
fttr  les  grandes  formes.  Une  foule  de  plis  étroits 
en  détruiroit  l’unilé  , 8e  atiroir  le  defavantage 
d’offrir  des  multitudes  de  petites  lumières  8e 
de  petites  ombres  qui  fatigueroient  la  vue.  Quand 
on  cft  cependant  obligé  de  faire  des  petits  plis , 
on  a foin  de  les  diftribuer  par  maffes  ou  fuites: 
la  lumière  domine  dans  les  unes  de  ces  maffes , 
& l’ombre  dans  les  autres. 

L’ouvrage  entier  doit  tire  diftribué  par  larges 
maffes  de  clair  8e  de  brun  : c’cft  par  ce  procédé 
feulement  qu’il  produit  de  l’efter,  lie  qu’il  appelle 
le  fpcélateur,  qui  de  loin  ne  voit  due  les  maffes. 
S’il  étoit  compote  de  petites  parties  d’ombres  8e 
de  lumières,  il  n’offriroi:  de  loin  que  des  taches, 
& ferait  méprifé  fans  avoir  été  même  fournis  à 
l’examen. 

L’effet  large  eft  le  réfultat  de  ces  grandes 
maffes. 

On  deflîne  largement , comme  on  peint  large- 
ment. D’abord  en  ne  le  fervant  point  d’un  crayon 
aigu , mais  d’un  crayon  émouffé  qui  forme  des 
hachures  nourries  ; cnfiiite,  en  établiflànt  large- 
ment les  maffes  d’ombre  & de  lumières , & met- 
tant fur  les  dernières  peu  de  travaux. 

Quand  la  largeur  iv.  deffincft  relative  au  trait, 
il  faut  entendre,  par  cette  expreffton  , quel'ar- 
tifte  établi:  de  grandes  formes,  8e  ne  s arrête 
ooinr  aux  formes  mci'quines  de  la  nature.  On 
dit  cependant  atilli  qu’un  trait  cft  large  Se 
moelleux  , pour  faire  entendre  qu’il  n’eft  pas 
tracé  d’un  ctayon  maigre. 

Quelquefois  les  artiftes  cnnvertiffent  l’adjec- 
tit  large  en  li  bftantif.  Ils  difcnc , il  y a du  large 
dans  ce  tableau.  (Article  Je  Ai.  f.nv  esqvl.) 

LAVER,  (verbe  *8.)  LAVIS,  (fubft. 
mafc.  ) 1 .river  un  def'in  , deffiner  au  lavis,  c’cft 
dcll  ner  au  pinceau  avec  une  fubfrance  colo- 
rante, telle  que  le  biftsc  ou  l’encre  de  la  Chine, 


.LÉCHÉ,  ( adj.fouvcnt  prisfubftantivcmenr). 
On  appelle  léché  l’excès  du  fini.  L’artifte  qui 
ne  fait  pas  quitter  fon  ouvrage  à propos , fcmble , 
en  quelque  forte , s'amufer  à le  lécher.  L’emploi 
de  ce  mot , dépend  fort  fouvent  du  goftr  particu- 
lier de  celui  qui  le  profère;  ainfi , l’un  appellera 
leihé , ce  qui  fera  pour  l’autre  un  fini  précieuse. 
Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d’exécution, 
ne  manquera  pas  d’appeller  léché  un  ouvrage  pa- 
tiemment terminé.  Les  peintres  vénitiens  re- 
procheront le  léché  aux  peintres  hcllandois, 
& ceux-ci  le  heurté  aux  peintres  vénitiens.  Le 
léché , plus  ou  moins  vicieux,  fera  toujours  op- 
pofé  au  grand  goût , à la  grandeur  du  faire  , au 
pinceau  large  , à la  liberté  , la  facilité,  la  viva- 
cité de  l’cxccution.  Il  eft  toujours  condamnable 
dans  de  gtands  ouvrages , 8e  fi , dans  les  petits 
tableaux,  il  ufurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire, 
il  n’échauffera  du  moins  jamais  le  Ipeèlafeur,  8a 
parlera  toujours  faiblement  à fon  amc. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre 
qui  aime  le  léché-,  c’eft  de  préférer  le  métier  de 
Ion  art  à l’art  lui  même.  Le  véritable  artifte  eft 
capable  de  foins;  le  peintre  qui  donne  dans  le 
léché , cft  toujours  petit  & minutieux  : on  peut 
même  obferver  que  plus  il  s’applique  à finir 
les  ouvrages  avec  amour , & plus  11  s’éloigne 
de  l'effet  général  de  la  nature  , qui,  nous  (ton 
nant  par  fa  grandeur,  ne  permet  pas  à noire  at- 
tention de  le  fixer  fur  fes  détails. 

u Une  manière  de  finir,  qu’on  peut  hardiment 
» condamner  , dit  M.  Reynolds,  parce  qu’elle 
a nuit  au  but  même  qu’elle  le  propofe,  c’cft 
» lorfque  l’artifte , pqur  éviter  la  dureté  qui 
9»  réfuite  de  ce  que  la  ligne  extérieure  tranche 
» trop  fur  le  fond , adoucit  & éteint  fes  couleurs 
» à l’excès.  Voilà  ce  que  les  ignurans  appellent 
a finir  préciculcment  , & qui  ne  fert  qu’à 
a détruire  la  vivacité  des  couleurs,  oc  le  vé- 
» ritablc  effet  de  l’imitation  , qui  confiftc  à 
a conferver  le  tranchant  & la  vaguefle  des 
» contours , au  même  degré  qu’on  le  remarque 
» dans  la  nature.  Cet  extrême  adouciffcment, 
» au  lieu  de  produire  l’effet  de  la  moroideffe, 
» donne  aux  corps  un  air  d’ivoitc,  ou  de  telle 
» autre  fubftance  bien  polie. 

a Les  portraits  de  Corneille  Johnfon  paroif- 
» fent  avoir  ce  défaut;  de  forte  qu’il  leur  tuan- 
n que  cette  morbideffe  qui  caraélcrife  la  chair  ; 
» tandis  que,  dans  les  portraits  de  Van-Dick  , 
» ce  jufte  mélange  demolleffe  &:  de  djrc.ocft 
» cxaélement  ubi'ervé.  On  trouve  le  ciêmc  dé- 
» faut  dans  la  manitre  de  Valider -Ver  f,  cor.t- 
a parée  à celle  de  Teniers  u. 
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J’avoue  qu'un  tableau  de  Vander-Werf , ou 
de  tel  autre  peintre  léché  , me  lèmblc  beaucoup 
moins  fini  que  celui  d’un  peintre  vénitien  « qui, 
vu  de  près ,>  ne  laîifc  voir  que  des  traits  de  pin- 
ceau jettes  en  apparence  au  hafard.  Celui-ci 
n/offre  l'effet  de  la  nature , ce  qui  cft  le  feul 
objet  du  fini  -,  l’autre,  frappe  ma  vue  d’un  éclat 
ébluuifTant , tk  ne  me  donne  l’idée  d’aucune  imi- 
tation vraie*  Si  terminer  cft  atteindre  au  bnc , 
ou  du  moins  s’en  approcher  autant  qu’il  eft 
poiïible  , peut-on  donner  le  nom  de  fini  à ce 
qui  s’en  éloigne»  Lai  (Tons- lui  donc  la  denomina- 
tion  de  léché  \ elle  feule  lui  convient  , parce 
qu’elle  le  prend  toujours  en  mauvaiic  part. 
( Article  de  Ai.  Levbsç>ve.  ) 

LEÇON  , ( fubft.  fetn.  ) Avant  de  confacrer  un 
enfant  à prendre  des  leçons  de  peinture,  ou  de 
quelqu'un  des  arts  qui  appartiennent  au  dclfin , 
il  faut  examiner , s’il  a les  qualités  qui  pro- 
mettent des  fuccès,  de  la  pénétration,  de  l’at- 
tention , de  la  patience,  & fur-tout  un  elprit 
jufte.  Pour  qu’on  efpére  qu’il  pourra  parvenir 
a la  pcrfe&i'in , il  faut  qu’à  tous  ces  dons  , il 
joigne  celui  de  1a  fenfibilité.  Mais  qu'on  fe 
garde  bien  de  fe  laitier  leduire  par  cette  viva- 
cité, que  l'on  prend  trop  fouvent  pour  du  génie, 
& qui  n'eft  au  contraire  qu’une  qualité  nuilible, 
puisqu'elle  empêche  les  enfans  de  réfléchir  à ce 
qu'on  leur  enfeigne,  & même  de  le  comprendre. 

L’enfance  aime  naturellement  à imiter  ; elle 
fe  plaît  à contrefaire  les  hommes  au  milieu 
defquels  elle  vit  ; elîe  fe  plaît  à repréremer 
rollièrement , avec  la  plume , du  charbon  ou 
es  cartes  découpées , des  figures  d’hommes , 
d’animaux  , des  maifons , des  arbres  ; fur-tour 
fi  l’enfant  voit  detfiner  ou  peindre , il  voudra 
peindre  ou  deflïner.  On  fe  tromperoit  le  plus 
fouvent  , fi  l’on  regardoie  ce  penchant  de 
l’homme  vers  l'imitation , comme  une  difpofi- 
tion  marquée  pour  les  beaux  arts.  Mais  fi  l’on 
remarquent  dans  un  jeune  homme  une  ju (telle 
de  coup-d’ceil  qui  rapprochât  de  la  vérité  les 
imitations  dont  il  fc  fait  un  jeu  , alors  on 
pourroit  concevoir  des  efpcrances  encore  in- 
certaines, mais  cependant  fondées,  & le  maître 
qui  lui  donneroit  des  leçons  pourroit  attendre  ! 
quelque  récompenfe  de  les  peines. 

Il  eft  bon  de  mettre,  des  l’age  le  plus  tendre, 
le  crayon  dans  les  mains  de  l’enfant.  A l’âge 
de  quatre  à cinq  ans , il  cft  déjà  capable  d’ap- 
prendre quelque  chofe  : plutôt  on  le  fera  com- 
mencer à fe  iaire  une  étude  de  l’imitation  , & 
plus  sûrement  il  acquerra  la  juftefle  du  coup- 
d'œil  , comme  , à difpofirions  égales  , l'enfant 
que  l’on  confacrera  de  meilleure  heure  au 
chant  aura  le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ; 
à un  inftrumenr,  aura  dans  les  doigts  plus  de 
louplefie  , à la  danfc,  aura  dans  les  jambes  plus 
de  légèreté.  11  en  eft  de  même  du  deftin  -,  pour 
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former  l’œil  à voir  jufte , & la  main  à rendra 
avec  précifion  ce  que  l’œil  a bien  vu,  il  faut 
exercer  de  bonne  heure  de  la  main  de  1er  veux. 

Le  plus  grand  nombre  des  bons  artiftes  s’eft 
appliqué  de  bonne  heure  à l’an.  Léonard  de 
Vinci  éioit  artille  dé*  l’enfance.  Raphaël  droit 
fils  do  peintre , de  dès  qu’il  put  commencer  à 
faire  un  premier  ulage  de  fon  efprit  de  de  fa 
main,  fon  père  lui  donna  des  leçons.  Le  Titien 
fut  confacré  à la  peinrure  des  l’àge  le  plu» 
tendre.  A dix  ans , Michel-Ange  manioic  déjà 
le  ciiéau.  Le  Corrége  n’a  vécu  que  quarante 
ans,  & 1 on  doit  croire,  par  le  grand  nombre 
de  chefs-d’œuvre  qu’il  a laides  de  qu’il  n’a 
pu  faire  à la  liitc,  que,  de  bonne  heure,  il 
avoir  manie  le  pinceau.* 

Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  ar- 
tiftes écoient  déjà  loriis  de  l’enfance  quand  ils 
fe  lbnt  dévoués  aux  arts  ; mais  s’ils  ont  eu  le 
bonheur  de  parvenir  a la  perteâion , c’eft  qu’ils 
croient  doues  d’un  genie  extraordinaire.  D’ail- 
leurs , on  conviemha  qu’ils  auroient  été  plus 
loin  encore  , s’ils  étoient  entrés  plutôt  dans  la 
carrière.  # 

Des  miltres  eftimables  ont  confeitlé  de  donner, 
our  premières  leçons , des  figures  géométriques 
copier  , mais  fans  règle  dé  fans  compas.  ilrlcngs 
pente  même  qu’il  feroit  dangereux  de  donner 
d’abord  la  figure  humaine  à copier.  La  beauté 
de  fes  contours  dépend  de  la  manière  de  tracer 
une  multitude  innombrable  de  lignes  différente* 
& de  formes  interrompues  qui  compofenr  enfcm- 
blc  des  figuré»  géométriques , mélccs  de  variées  de 
telle  manière  qu’il  eft  impoftiblc  à l’elève  de  s’en 
former  une  idée  diftinetc.  Cependant  l’exemple 
de  tant  de  maîtres  qui  ont  commencé  l’étude 
du  defiin  par  l’imitation  de  quelques  parties  de 
la  figure  humaine  , peut  empêcher  de  croire  i 
ce  danger.  Mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour 
nier  que  la  méthode  propose  par  Mengs  & 
Lairefle  ne  foit  la  meilleure.  Les  exemples 
prouvent  ici  beaucoup  moins  qu’on  ne  penlè; 
car  il  eft  des  hommes  tellement  appelles  aux 
arta  par  la  nature,  qu’ils  atteindroient  1 la 
perfection  en  commençant  par  les  méthodes  les 
plus  vicieufes. 

Ce  qui  du  moins  eft  certain  , e’eft  qu’il  fera 
bien  plus  difficile  au  maître  de  porter  un  ju. 

fement  certain  fur  la  juftcfTe  du  coup. d’œil 
e fon  élève , lorfqu’il  lui  fera  tracer  des  figures 
compliquées  , que  s’il  lui  propofoit  feulement  1 
imiter  d’abord  les  figures  tes  plus  (impies  de  U 
géométrie. 

Quand  l’élève  eft  parvenu  à defiiner  régu. 
livre  ment  des  figures  géométriques  fans  le  re- 
cours des  inftrumens , on  doit  l’exercer  à tracer 
des  contours  d’après  de  bons  deflïns  & d« 
bons  tableaux  ; comme  le  but  de  ces  fécondés 
leçons  eft , comme  celui  des  premières,  d’afiiirer 
la  juftefle  de  fa  Tue  & de  fa  main , il  faut 
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exiger  de  lui  la  meme  pr&iüon  , la  même 
exactitude  , que  dans  le  dcllin  des  figures  geo- 
nue  riq  nés.  La  franchite,  la  libcrcc , lie  doivent 
venir  qi*’aprcs  ccctc  exactitude. 

Ces  ieçons  doivent  continuer  jufqu’à  ce  que 
rélève  les  exécuté  «vec  facilité.  (3n  lui  appren- 
dra en  même-temps  les  proportions  des  llatucs 
■ntiques,  6c  il  pondéra  bientôt  cette  fcicnco 
ncccflaire,  li  on  l’oblige  à en  faire  lui-même 
la  démonftration  d’abord  fur  des  dettins  ou  des 
gravures  , 6c  cnluite  fur  les  llatucs  elles- 
mêmes. 

lAiève  connolc  les  proportions  de  la  plus 
belle  na'ute  ; fon  œil  juflc  lui  fait  tracer  un 
contour  d’une  main  allurée;  il  cil  reraps  qu’il 
commence  a étudier  i’eftec  des  lumières  6c  des 
ombres.  Il  n’a,  jitfqu’i  préfent , reprefenté  les 
formes  que  par  un  trait  ; il  faut  qu’il  s’habitue 
à les  ombrer,  &:  qu’il  s’attache  à contracter 
dès-lors  la  plus  grande  pureté.  S’il  l’acquiert 
dans  les  commence  mens,  il  la  confervera  tou- 
jours; mais  fi  de  bonne  heure  il  s’accoutume 
a la  négliger,  il  eft  bien  à craindre  qu’il  ne 
la  néglige  tôt: jours. 

C*eft,  il  faut  l’avouer,  une  méthode  bien 
auftère  que  celle  qui  attache  fi  long-temps  un 
âge  ineen  liane  6c  leger  à ne  dcft’iner  que  des 
figures  géométriques  & des  traits  : nous  n’au- 
rions meme  ofc  U confeiller,  fi  l'autorité  ref- 
pcctable  de  Mengs  ne  nous  y avoit  excité;  mais 
les  leCleurs  à qui  le  fujet  que  nous  traitons 
n’cft  pas  etranger,  conviendront  fans  peine  que 
fi  cette  voie  d’inftru&ion  n'efl  pas  la  plus 
agréable,  elle  efl  certainement  la  plus  folidc  , 
6c  l’on  jugera  peut-être  qu’il  vaut  encore  mieux 
préparer  la  jeunette  à des  fuccès  attitrés  que  mé- 
nager Tes  plaifirs.  L’artiflc  ne  manquera  pas  de 
s’applaudir  un  jour  de  ce  qu’on  lui  a fait  jetter 
les  folides  fonde  mens  de  fagloire , dans  un  temps 
dont  alors  il  ne  conlcrvera  qu’un  fouvenir  con- 
fus. Les  vices  de  la  première  éducation  influent 
fur  la  vie  entière , & fouvent  les  plaifirs  du 
jeune  âge  préparent  les  peines  de  l’âge  avancé. 

Mais  quand  i’elève  fera  parvenu  à l’exercice 
du  cJair-obfcur  , c’eft-à-dire  , en  termes  plus 
communs  , à ombrer  fes  dettins , je  crois  qu’on 
pourra,  fans  inconvénient,  lui  laitter  le  plaifir 
de  varier  fes  ^rivaux.  Au  lieu  de  l’appliquer 
conftammcnt  a faire  des  dettins  à la  fanguine, 
on  pourra  lui  permettre  l’amufement  de  faire 
des  dettins  aux  trois  crayons,  de  manier  l'ef- 
tompe  , d’emprunter  quelques  teintes  au  paftelj 
de  laver  fes  études  au  biftre,  à l’encre  de  la 
Chine  , 6c  même  avec  des  couleurs  à l’eau.  Il 
fc  croira  beaucoup  plus  avancé  , ‘quand  fes 
dettins  auront  quelques  rapports  avec  des  ta- 
bleaux , que  s'ils  étoient  toujours  d’une  feule 
couleur. 

Il  eft  une  fciencc  dont  il  faudra  dès-lors  lui 
donner  les  premiers  principes , c’cft  la  perfpeç- 
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tive.  On  peut  la  regarder  comme  une  prépa* 
ration  néccflàirc  au  deffin  d’après  nature 
d’après  les  ftatues.  Elle  feule  donne  la  véritabl® 
intelligence  des  raccourcis,  & l’on  fait  qu’il 
fe  trouve  nécell'airemcnt  des  raccourcis  dans  les 
pofes  les  plus  fimples  que  l’on  puific  donner  au 
modèle.  Comme  cette  Icience  eft  la  plus  facile 
de  toutes  celles  qui  appartiennent  à la  peinture, 
il  ne  faut  pas  que  l’élève  y emploie  trop  de 
temps  , avant  d’étre  inftruit  de  ce  qui  eft  le 
plus  néccflairc.  Ce  que  la  perfpeélivc  offre  de 

fins  indifpenlable  pour  le  peintre , font  le  plan , 
e quarté  dans  tous  fes  afpeèts,  le  triangle,  le 
cercle,  l’ovale;  mais  ce  qu’il  doit  fur -tout 
bien  connoitrc,  c’eft  la  différence  du  ponrde 
vue,  Sc  la  variété  que  produit  le  point  do  dis- 
tance , de  ptèsou  de  loin. 

Comme  il  n’eft  pas  polfible  de  fc  rendre  rat- 
ion des  parties  d’une  figure  nue  fans  connoitre 
l’anatomie,  il  faut  donc  aufli  que  l’cléve  en 
falTe  une  étude  avant  de  deflincr  d’après  nature. 
Cette  partie  de  l’éducation  pittorcfquc  ne  lui 
prendra  pas  trop  de  temps , fi  on  ne  lui  enfelgne 
que  ce  qui  eft  néceflaire  à fon  art.  Cette  étude 
eft  fort  différente  pour  le  médecin  & le  chirur- 
gien qui  font  obligés  de  connoitre  toutes  les 
parties  internes  de  l’homme  , & pour  le  pein- 
tre qui  ne  doit  s’arrêter  qu’aux  parties  exté- 
rieures. 

Quand  enfin  l’élève  fait  faire  un  trait  précis 
& l’ombrer  purement , quand  il  a des  conm.if- 
fanecs  fuffifantes  de  la  pcrfpcflive  & de  l’anato- 
mie, il  eft  temps  de  l’appliquer  au  dclhn  d'ae-cs 
nature  & d’après  les  ftatues  & les  bas-reliefs  des 
grands  maîtres , & fur-tout  de  ceux  de  l’anti- 
quité. Le  modèle  vivant  lui  fera  connoitre  la 
couleur  & les  mouvemens  de  la  nature,  les 
ftatues  antiques  lui  infpireront  le  goût  de  la  plus 
grande  beauté  des  formes.  On  peur  ajouter  que , 
pour  la  pureté  du  deffin , il  tirera  plus  de  profit 
de  l’étude  de  l’antique  que  de  celle  des  tableaux, 
parce  que  les  maîtres  donnent  des  leçons  plus 
sûres  que  les  élèves , & méritent  plus  de  con- 
fiance. 

On  trouvera  dans  d’autres  articles  les  leçon t 
que  l’élève  peut  recevoir  de  l’infpeâ  ion  & de 
l’étude  des  bons  tableaux.  ( Article  extrait  en 
grande  partit  des  oeuvres  de  A/ENG3.  ) 

LÉGER  & LOURD,  (adj.).  Ces  deu* 
mots  oppofés  doivent  s’expliquer  l’un  par  l’au- 
tre, 8c  peuvent,  par  cette  raifon,  être  réuni* 
dans  le  même  article. 

La  légèreté,  au  fens  propre,  fe  joint  vague- 
ment i l’idée  de  fplrituxlité.  Je  ne  chercherai 
pas  i démêler  la  raifon  de  ce  rapprochement  ; 
mais  je  ferai  obferver  qu’en  fe  fervant  des  mon 
léger , aerien , qu’on  emploie  quelquefois  comme 
fynonymes  dans  le  langage  de  l’art , on  eft  bien 
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prés  d’y  joindre  aufli  les  mots  fpirituel  Sc  même 
eéie/le. 

Nous  regardons  généralement  l’air  comme 
ce  qui  exifte  de  plus  léger,  quoique  nous  le 
mettions  au  rang  oc  la  matière.  Un  objet  aerien 
nous  reprélènte  donc  une  fubftance  libère , pref- 
qu’inviüble  8c  célefte. 


1 


Dans  la  peinture  , où  l’on  crée  des  êtres  qu’on 
anime  à fon  gré , l’artifle  qui  donne  à les  figures 
des  formes  U ires , à fa  couleur  la  Ugireté  avec 
laquelle  la  nature  nous  la  préfente  quelquefois , 
8c  aux  ombres  fur- tout  ces  tons  qui  font  fentir 
qu’elles  ne  font  que  des  privations,  cet  art i fie , 
dis-je,  eft  un  créateur  intelligent  & fpirituel. 

Le  léer , dans  la  peinture , lorfqu’il  eft 
applique  à la  touche  & au  trait,  eft  donc  à- 
peu-près  lefynonyme  de  fpirituel , 8c  lorfqu’il 
a rapport  à la  couleur,  à la  lumière,  il  le  rap- 
proche des  mots  aerien  8c  célefle. 

les  objets  qui  demandent  particulièrement 
de  la  lé  i/eté  dans  le  trait . dans  la  touche , 
dans  la  couleur,  font  les  ciels,  les  eaux  , les 
(leurs , les  formes  de  la  jeunclfe , les  draperies 
de  gaie  , les  cheveux , Scc. 

Lourd  eft  relativement  à l’art,  le  contraire 
de  léger,  comme  il  l’efiau  phyfique& au  moral. 

Mais  en  imitant  parla  peinture  des  objets  phy- 
ftquemcnt  lourds , il  n’cft  pas  permis  à l’artifte 
d’cmplover  un  pinceau  lourd  8c  une  touche 
privée  tJe  légèreté. 


L’artifte  dont  l’intelligence  eft  lente  8c  la 
main  peu  légère  , donne  aux  objets  qu’il  rc- 
prélcnte  un  ca'aâtrc  lourd  qui  peut  être  un 
peu  moins  fenfible  dans  la  reprélentation  des 
objets  maréricls  8c  pefans,  mais  qui  eft  ablolu- 
menr  reprehcnfiblc  dans  tout  ce  qui  rappelle 
l’idée  de  la  mobilité. 


Dans  les  autres  arts  , les  mots  léger  8c  lourd 
ont  i-  peu-prés  les  mêmes  fignificattuns.  On  dit 
la  légèreté  8c  la  pejanteur  du  ftyle  , des  vers 
légers , une  exprclfion  lourde,  un  tour  plein 
de  légèreté,  une  compofirion  qui  affomme  ; enfin 
dans  la  converfation  même , la  meilleure  doit 
(c  diftinguer  par  la  légèreté , & le  contour , ou 
le  raifonneur  qui  s’appefamit  femble  Itircharger 
d’un  fardeau  qui  devient  de  plus  en  plu»  lourd 
à ceux  qui  l’écoutent. 

On  pourrait  cependant  ajouter  à ces  obf.r- 
vations , que  je  crois  juftes  en  elles-mêmes, 
en  difant  que  louvrnt  parmi  nous  on  exige  trop 
à cet  egard  , parce  qee  le  lé^er  eft  bien  près 
du  fuperficic! , du  frivole  dans  la  converfation 
ou  dans  le  récit;  par  exemple,  il  conduit  & ce 
qu’on  appelle  le  decoufu , c’eft-à-dirc,  à ce 
paffage  trop  prompt  d’une  idée  ou  d’un  objet 
a un  autre. 


Heureufcmcnt  ce  qu’on  ne  tolère  pas  encore. 
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c’eft  que  le  léger  s’étende  au  caraftere  , 8c  s’il 
s’agit  de  l’ame  8c  du  cœur,  on  exige  de  la 
foliditi , parce  que  le  léger  alors  eft  ablolument 
l’ynonyme  de  frivole. 

Oue  la  jeunetfe  ait  pour  appanage  la  légéreté: 
c’eft  le  droit  de  cet  âge,  Aulli,  jeunes  artiftes, 
fi  vous  aviez  la  main  pefantc  8c  l’efprit  lourd, 
vous  tromperiez  l’intention  de  l’art  & la  loi 
de  la  nature.  Cependant  que  cette  légèreté  ne 
vous  empêche  ni  d’être  correél  en  delfinant , 
ni  de  vous  affervir  aux  convenances  morales, 
a quelque  âge  8c  dans  quelque  circonftance 
que  vous  fov  ez  : la  légèreté  en  ce  genre  ferait 
un  defaut.  ( Article  de  Al.  U a t i l i t.  ) 

L I 

LIBERTÉ,  ( fubft.  fém.).  On  entend  par 
ce  mot  non-feulement  l’état  oppofé  à celui  d’ef- 
clavage , mais  encore  l’exemption  de  tous  les 
alT.ijettillemens , de  toutes  les  craintes,  qui 
rendent  la  fituation  de  l’ingénu  lemblable,  à 
quelques  égards , à celle  de  l’efclavc. 

C’eft  ur.e  qualité  importante  dans  l’exercice 
des  beaux-arts.  Il  faut  que  le  peintre  & le 
fculpteur,  comme  le  pocte  8c  l’orateur,  en 
jouiffenr  d’une  manière  indefinie,  pour  produire 
des  ouvrages  d’une  grande  diftinétion.  Tout  ce 
qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu’arrêter  les  fuccès 
qui  dépendent  de  l’clprit. 

Alexandre,  dit -on,  vouloit  que  les  fouis 
nobles  puflent  exercer  la  peinture  & lafculprure. 
Car  les  nobles  font  fenies  jouir  d’un  degré  de 
fortune  qui  les  met  au-delfus  des  befoins.  Ils 
peuvent  créer , fans  attendre  qu’un  homme 
opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules , 8c 
ceux  qu’ils  pourraient  recevoir  leur  font  donnes 
avec  plus  de  circonfpeétion  que  ceux  qu’on 
preferiroit  à un  efclave  forcé  par  la  néccllité 
de  fubir  le  joug.  Les  nobles  élevés  communé- 
ment avec  des  fentimens  plus  fiers  que  les  gens 
du  peuple,  fe  doivent  prêter  plus  difficilement  à 
un  maitre  peu  raifonnable  qui  voudrait  contra- 
rier leur  goût , 8c  leur  réfiftance  doit  contribuer 
à les  faire  réuflir , en  les  laifTant  plus  libres  de 
luivre  la  pente  de  leur  inclination  dans  le  choix 
du  genre  ou  des  pa-ties  de  i’art.* 

Ainfi  , en  laidant  de  côté  tout  ce  qu’une  édu- 
cation noble  8c  fbignéc  porte  d’avantages  avec 
elle  par  les  diverfes  lumières  qu’elle  donne, 
on  lent  combien  une  honnête  evtraélion  peut 
influer  furie  fuccès,  par  l’efprit  de  literie  qu’elle 
infpite  aux  artiftes  bien  ncs. 

Tou'  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur 
d’être  noble  quand  on  cmhraffe  les  profedions 
des  ans,  s'entend  de  toutes  perfonnes  qui  ont 
été  élevées  8c  qui  vivent  noblement.  Eh!  quel 
. lcroit  le  lcélcur  capable  de  croire  que  tout  ccoi 
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ne  peut  t appliquer  qu’à  ceux  qui,  dans  nos 
mœurs,  tiennent  de  leurs  peres  des  degrés  de 
tioblclTo  prouvés  par  des  parchemins  ! 

Quand  on  a dit  qu’ Alexandre  ne  permettoir 
qu'aux  nobles  d’exercer  les  beaux-arts,  on  a 
entendu  lam  doute  que  cette  loi  n’excluoit  que 
Jes  hommes  en  fervitude  ou  ceux  que  la  misère 
met  dans  la  dépendance.  L’hiftoirc  des  peintres 
de  ce  temps- ià  prouve  cette  confcqucnce  rai  fort - 
nablc. 

Les  Grecs , imbus  de  préjuges  fi  favorables 
au  progrès  des  productions  de  l’efprit  humain, 
les  ont  élevées  à un  point  fi  éminent,'  que 
depuis  elles  n’ont  pu  que  déchoir.  Nulle  part  les 
arts  n’ont  été  filibres&  fihonorés  quecheieux. 
Ils  les  ont  portés  dans  l’Italie  -,  mais  lorfqu’ils  y 
parurent,  les  Romains,  tous  guerriers,  ne  per- 
mirent qu’aux  efeiaves  de  s’occuper  des  travaux 
du  génie  qu’ils  regardoient  comme  futiles.  De  là 
vient  que,  dans  ces  coramenccmcns , les  Ro- 
mains n’eurent  point  d'artiftes  dift’ngués.  Les 
feuls  Grecs  enrichirent  Rome  de  chefs-d’œuvre. 
Mais  lorlquc  raflafiés  de  conquêtes  , ces  maîtres 
du  monde  ternirent  le  prix  des  arts,  les  hommes 
libres  s’y  adonnèrent,  difons  plus,  la  liberté 
elle  même  fut  le  prix  des  fucces  pour  les  'eC- 
cla  . es  à qui  on  procurait  les  facilités  de  s’inf- 
truire. 

La  liberté  e(t  nécefTaire  aux  talens  , parce 
qu'elle  élève  lame  8e  qu’elle  laide  marcher 
1 efprit  à l'on  gré.  Ce  précieux  apanage  de  notre 
imagination  eft  l'ur-:out  avantageux  dans  le  choix 
des  fujets  8e  dans  la  manière  de  les  préfenter. 
Prelcrirc  impérieulement  ces  premiers  travaux , 
c’eft  bien  peu  connottre  leur  influence  fur  le 
fuccès,  ou  bien  c’cft  avoir  formé  l’injufte  & 
barbare  projet  d’avilir  les  beaux-arts  par  un  joug 
deftrucleur. 

Il  cft  cependant  des  hommes  d’une  amc  élevée, 
femblables  à ce  poète  qui  préférait  les  chaînes  à 
la  home  de  célébrer  un  tyran  : l’hiftoire  des 
grands  artifies  fournit  nombre  de  traits  de  cette 
noble  fierté  , & il  cft  commun  de  les  voir 
vivre  obfcurémenr,  plutôt  que  de  fubordonner 
leurs  raient  aux  caprices  de  prote.3eu®incptcs 
ou  tyranniques. 

On  objeele  que  le  maintien  des  mœurs  exige 
une  févere  8e  exaéle  infpeélion.  Le  refpcél  des 
mœurs  publiques  doit  fans  doute  donner  des 
entraves  aux  cœurs  corrompus  routes  les  fois 
qu’ils  fc  mettent  en  évidence!  mais  c’eft  aux 
éphores,  c’eft  à l’aréopage  à prévenir  & à punir 
les  éclats  licentlcux  : & foui  prétexte  de  pré- 
venir ces  excès , il  ne  faut  pas  prétendre  lôu- 
mettre  les  artiftes,  dès  leur  entrée  dans  le  licée, 
à la  tyrannie  d'un  chef  opprcfTcur , au  lieu  do 
leur  donner  un  Mécène  ou  encore  mieux  un 
ami. 

Artiftes,  voulez- vous  donner  à vos  talens 
epute  l’extenfion  dont  votre  efprit  cft  capable  , 
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ne  vous  fou'mertcz  cas  en  efeiaves  > & tenez- 
vous  libres  dans  l’exercice  des  arts,  comme 
vous  l’êtes  dans  l’air  qui  vous  environne. 
Confidéraz  le  l’oullm,  Hoîbein,  Michel-Ange, 
& ne  faites  de  tableaux  & de  flatucs  qu’avec 
un  amour  aufli  ardent  que  le  leur  pour  la  liberté , 
& une  égale  horreur  de  tout  aflcrvifl'cmcnt. 
C’eft  ainfi  que  vos  études  produiront  de  beaux 
fruits;  mais  foyez  sûrs  qu’ils  dcchcoronr  dès 
l’inftant  que,  perdant  le  goût  de  cette  pré- 
cieufe  liberté,  vous  mêlerez  à s-os  propres  p en- 
tées les  caprices  des  modes  ou  le  goût  des  per- 
lbnnes  à qui  vous  voudrez  plaire  pour  obtenir 
de  petits  honneurs  ou  ùtisfaire  un  vil  in- 
térêt. 

Le  mot  liberté  a une  autre  acception  relative 
à la  pratique  des  arts  : il  Lignifie  ailance,  facilité 
dans  l’exécution  ; Se  , dans  ce  fens  , on  dit , ce 
tableau , cette  ftatue  , font  faits  avec  une 
grande  liberté  de  ruain  ou  de  pinceau.  On  die 
aulfi  liberté  de  crayon,  peindre,  delfincr  li- 
brement, un  pinceau  libre,  &e. 

La  liberté  naît  ordinairement  ou  d'une  grande 
pratique,  ou  d’une  adreflc  naturelle,  ou  d’une 
heureufe  vivacité  d efprit. 

Quoique  cette  liberté  d’exécution  ne  fe  ren- 
contre pas  toujours  avec  les  grands  talens , ainli 
que  le  prouvent  les  chefs-d'œuvre  duDomini- 
quin  & d’autres  hommes  habiles;  il  faut  avouer 
qu’elle  répand  un  attrait  enchanteur  fur  lea 
ouvrages  do  l’art,  fur-tout  pour  les  perfbnnet 
qui  l’exercenc , & qui  feules  en  connoifiene 
bien  le  méchanilme. 

Mais  ce  genre  de  liberté  eft  un  vice  quand 
il  n’eft  pas  foutenu  d’un  folidc  Lavoir.  Il  eft 
fur-tout  funefte  au  jeune  élève  à qui  la  nature 
l’a  donné  , qui  en  retire  des  éloges  trop  IVdui- 
l'ans , 8c  qui  n'a  pas  le  courage  d’y  renoncer 
toutes  les  fois  que  la  fcience  8e  la  réflexion  no 
dirigent  pas  les  opération»  de  fa  trop  heureufe 
main.  Voye\  l’article  Instruction.  (Article 
île  JW.  Roux.  ) 

LICENCE  ; ( fubft.  fém.  ) l’art  tient  à des 
conventions  fans  lefquellca  il  ne  pourrait  exifter. 
Voye\  l’article  Conventions.  Il  le  permet  des 
fuppofuions  qui  lui  prêtent  des  beautés'.  On  de- 
mandoit  à Paul  Véronèfc  la  caufe  d’une  c.robre 
qui  fournifToit  une  mafle  à fon  tableau  : Ce/H, 
répondit-il , un  nuage  qui  pajje  : il  fuppoloic 
hors  de  fon  tableau  un  nuage  qui  produifoit  cette 
ombre.  Mais  il  cft  toujours  dangereux  de  fc  don- 
ner des  licences  ; car  enfin  clics  font  réellement 
des  fautes  qu’un  grand  fuccès  peut  leul  exeufer. 

On  peut  aéfinir  la  licence , une  faute  qucl’Ar- 
tifte  fc  permet  pour  en  tirer  une  beauté.  Noua 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  licences  , puif- 
qu’il  en  extfte  autant  que  de  fautes  qu’on  peut 
le  permettre  : mais  nous  obrerverons  qu’une  li. 
cence  fuppol'e  toujours  l’orgueil  d’un  Artlfte  qui 
,0  o o 1 j 
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fe  croît  aflcz  habile  four  réparer  fes  fautes  par  » 
des  beautés  fiipérieur 1.  Un  orgueil  aulîi  hau- 
tement déclaré  , ne  difpofc  pas  le  fpetfateur  à 
l’indulgence.  ( L.) 

LIC  N F.  , ( fubft.  fcm.  ) Ce  mot  n’apparrient 
à l’art,  qti’autant  que  l’art  emprunte  le  fccotirs  de 
la  Géométrie. 

La  Ligne  qui  termine  un  objet  , fe  nomme 
trait  , contour.  On  dit  , dans  le  langage  de 
l’art  , trait  de  plume,  de  crayon  , de  pinceau, 
touche  , hachure  , & non  pas  ligne, 

LIGNE  <T  Appelles.  Pline  rapporte  que  ce 
Peintre,  quelqu’occupé  qu’il  put  être  d’ailleurs, 
ne  padou  aucun  jour  fans  tirer  quelque-  ligne  : 
Fuit  alioquin  perpétua  confuetudo  numquam 
tant  occupatam  diem  a$endi , ut  non  , lineam 
duc  en  do  , exerceret  artem.  Wincfcclmann  croit 
que  ce  paffage  ne  fignifie  pas  qu'il  ne  laidoit 
rafler  aucun  |ourfans  peindre  ; mais  que  chaque 
jour  il  ctudîoit  fon  art  , en  deflinant  d’après 
nature  , ou  d’apres  les  grands  maîtres  qui  l’a- 
voienr  précédé  : mais  ce  n’eft  point  de  cela  qu’il 
s’agit  dans  cet  article. 

Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont , fui- 
vant  Pline  , Appelles  fit  connoître  fa  vifite  à 
Protogenes  • voici  le  paflage  littéralement  tra  - 
duit par  M.  Falconet. 

« On  fait  ce  qui  fe  pafla  entre  lui  ( Apelles  ) 

» & Protogènes.  Celui-ci  demeurait  à Rnodes  ; 
rt  Apelles  y étant  abordé  , avide  de  connoître, 
n par  fes  ouvrages , un  homme  qu’il  ne  connoif- 
i>  fuit  que  par  fa  réputarion  , alla  d’abord  à fon 
» attelicr.  Protogènes  ctoic  ablbnt  ; mais  une 
» vieille  gardoit  feule  un  fort  grand  panneau, 

» difpofc  fur  le  chevalet , pour  être  peint.  Elle 
Si  lui  dit  que  Pro'ogenas  étoit  forti , &.  lui  dc- 
» manda  Ion  nom.  Le  voici  , dit  Apelles  , & 
n prenant  un  pinceau  , il  conduifit  avec  de  la 
Si  couleur , fur  le  champ  du  tableau  , une  ligne 
Si  d*«<ne  extrême  renuitc.  ( arreptoque penicillo , 
si  lineam  ex  colore  duxit  fummet  ttnuitatis  per 
si  tabulam. ) Protogenes  de  retour,  la  vieille 
si  lui  dit  ce  qui  s'étoir.  pafle.  On  rarpone  que 
s»  l’Ar.iftc,  ayant  d’abord  obfervé  la  fubtilité 
s>  du  trait , dit  que  c'étoit  Apelles  qui  étQÎt  venu} 

» qiue  n«il  a-ttre  n'étoit  capable  de  rien  fai  e 
w <rau(Ti  parfait  -,  &:  nue  lui-mtme  en  conduifit 
>1  un  encore  plus  délié,  avec  une  autre  couleur  : 

» ( ipfumque  alio  colore  cenuiotem  lineam  in  ilia 
» ip/a  duxijje  ) » & dit  à la  vieille  que,  fi  cet 
si  homme  revenoit , clic  lui  fit  vor  cette  ligne, 

» en  ajoutant  que  c’étoit  là  celui  qu’il  chcrcno:r. 
si  La  chofe  arriva  : Apelles  revint , & honteux 
fi  de  fc  voir  furpafTé  ; il  refendit  les  doux  lignes 
s>  avec  une  troificme  couleur,  ne  lai'Tanr  plus 
» rien  à fair=  à la  fubtilité.  ( vinci  erubefeens  , 

» tertio  colore  lineas  Jecuit , nu.llum  relinquens 
» ampllus  J ub  il  La  au  tocum  ).  Protogenes  s’a- 


L I G 

» vouant  rmneu  , courut  en  diligence  au  port 
» chercher  Ion  hôte.  On  a *ugr  à propos  de 
» confcrvcr  à la  pofterite  cctre  planche  qui  fie 
» l’admi  ation  de  tout  le  monde  , mais  particu- 
» lierement  des  artiftes.il  eft  cerrain  qu’elle  fut 
» confutnic  dans  le  dernier  incendie  du  palais 
» de  Ccfar,  au  Mont  Palatin.  Je  Pavois  aupa- 
» rivant  confidcrce  avec  avidité , quoiqu’elle  ne 
» contînt, dans  fa  plus  fpacieulc  largeur,  que  de* 
» 1 gnes  qui  échappaient  à la  vue , & qu’elle  pa* 
» rûc  comme  vtiidc  au  milieu  d’cXcellens  ouvra- 
n ges  d’un  grand  nombre  d’artiftes  ( Nihil aliud 
n continente  m quam  lineas  vifum  effugientes , in - 
n teregregia  multorum  opéra  inani  jimilem  9 ), 

Pline  a vu  lui  même  le  tableau  ou  plutôt  le 
panneau.  Le  fait  s’étoit  confervé  avec  l’ouvrage, 
dont  il  pouvoit  feul  fournir  l’explication  , & 
s’étoit  trantmis  d’âge  en  âge  : ce  lcroit  une  cri- 
tique téméraire  que  de  vouloir  le  révoquer  en 
doute  aujourd'hui. 

Il  peut  d'abord  fembier  frivole  , & il  eft  en 
effet  précieux  , puifqu'il  nous  éclaire  fur  l'hif- 
to  rc  de  l'art  au  temps  d’Aprcllcs.  On  voit  que 
fa  di  pute  avec  Protogenes  n'étoit  qu’un  combat 
d’adrefle  : c'étoit  un  défi  à qui  traccroir  le  trait 
le  plus  fubtil , 8c  celui  qui  fit  un  trait  aflez  fin 
pour  qu'il  fût  impolliblc  de  le  refendre  , fut 
déclare  vainqueur.  Les  deux  rivaux  s’admirèrent 
mutuellement , &:  fe  rcconnureut  mutuellement 
pour  de  grands  maîtres , fans  avoir  d’autre  baie 
de  leur  jugement  que  l’extrême  finefle  de  pin- 
ceau qu’ils  pofledoient  tous  deux , 8c  que  tous 
deux  regardoient  fans  doute  , comme  une  partie 
très-iraportan;c  de  l’art. 

Que  devons-nous  inférer  de  ce  fait  ? Que  du 
temps  d’Apelles  8c  de  Protogenes , on  failoit 
autant  de  cas  de  la  finefle  du  pinceau  , qu’on 
en  eftime  aujourd’hui  la  largeur  } que  les  pein- 
tres de  cet  âge  , qui  pofledoient  fans  doute  les 
grandes  parties  de  l’art,  qui  leur  étoient  com- 
munes avec  les  lculpteurs,  étoient  fecs , durs 
& mcfquins  dans  la  partie  du  métier,  8c  qu’en- 
fin  leur  manoeuvre  devoir  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  nos  peintres  gothiques. 
C’étoit  Arec  le  pinceau  le  plus  fin  , c’étoit  avec 
les  traire  les  plus  fubtils , qu’ils  rendoient  cer- 
taines parties  que  , depuis  la  perfeélion  du  mé- 
tier , on  exprime  bien  mieux  par  mafles  ou  par 
touches.  Aulîi  ne  trouve-t-on  dans  Pline  aucune 
cxprelfion  qui  réponde  à celle  qu’employent  les 
lliftoriens  de  l’art  moderne  en  Italie  , lorfqu’ils 
appellent  une  barbe  bien  peinte  una  bella  mac~ 
chia  , (une  belle  tache).  Jamais  dans  Pline, 
on  ne  trouve  aucun  terme  qui  réponde  à celui 
de  largeur  de  pinceau  , de  faiic  large  , de 
large  exécution  } 8c  lorfqu  il  loue  des  Peintres 
pour  avoir  bien  rendu  lea  cheveux  & les  poils, 
je  ne  ferois  pas  éloigné  de  croire  qu’il  entend 
que  ces  peintres  rendoient  toute  la  finefle  des 
cheveux,  8c  que,  d’un  pinceau  iubtfl , ib  en 


Digitized  by 


Google 


L I G 

contrôlent  en  quelque  forte  tous  les  poils.  Les 
contemporains  d’ A pelle*  croient  donc  grands  de 
dtllin&  d’exprcffïcjn  , mais  petits  d’exécution. 
C'eft  ce  que  prouve  le  terme  de  fept  années 
entières  qu’employa  Procogcncs  à faire  un  ta- 
bleau^ d’une  feule  figure.  Il  cft  vrai  qu’Apcllcs 
lui  reprochoit  ce  fini  excelfif;  mais  les  arrives 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  à leur  fiècle , 
& tout  ce  qu'ils  peuvent  faire , c’eft  d’outrer 
ce  qui  cft  en  ufage.  Le  fini  cxccflif  de  l’roto- 
grnes  fcmblc  prcu.  cr  qu’un  fini  froid  étoit  d'u- 
fjge  de  fon  temps.  Il  fut  enfin  regarde  comme 
l’un  des  plus  grands  peintres  de  Ion  fiècle  : la 
minière  n’avoit  donc  rien  dont  on  fût  très- 
choqué. 

On  admiroit  encore  les  lignes  'd'Ajpellea  8c 
de  i’rotogenes  du  temps  de  Pline  : laut-il  en 
conclure  que  , du  temps  de  Pline,  on  faifoit 
conliftcr  dans  l'extrême  firefie  du  pinceau  le 
plus  grand  mérite  de  la  peinture  f Je  ne  crois 
pas  cerce  confequcr.cc  ncccflaire.  Il  fuffit  que  ces 
lignes  eufiem  été  admirées  du  temps  d'Alexandre, 
pour  qu’elles  le  fuffent  encore  du  public  du 
temps  de  Vcfpaften.  Pline  croit  du  nombre  des 
admiraieurs  ; mais  on  fait  qu'il  n’etoit  pas  grand 
connoiffeur,  8c  il  pouvoir  bien  partager  l'ad- 
miration publique  , (ans  favoir  bien  précilémcnt 
pourquoi  il  admiroit.  C'étoit  un  amateur  , 8c 
les  amateurs  font  fort  fujets  à fe  palier  , en 
quelque  forte  , l'admiration  de  main  en  main. 
L’O  du  Gioro  n’étoit  qu'un  tour  d'adrelfe  , 
comme  la  ligne  d’Apclles , 8c  û cet  O ex i doit 
encore,  8c  qu’il  fût  expofé  dans  une  vente  , 
je  fuis  sdr  qu'il  feroit  pouffe  à un  très  - haut 
prix.  Les  connoiffeurs  favent  cependant  aujour- 
d’hui ce  qu’ils  doivent  penlcrde  l’O  du  Gioto. 

De  Piles  , dans  fes  Vies  des  peintres  , a 
changé  les  lignes  d'ApcIlcs  & de  Protogenes 
en  des  contours  fins  8c  correôs  : c'eft  altérer 
l’Hiftoire;  c’eft  iraveftir  une  hiffoire  ancienne 
par  un  coftitme  moderne.  Pline  feul  nous  a 
confervé  le  fait  •»  il  l’a  explique  clairement  ; 
c’eft  donc  lui  qu’il  faut  fuivre,  8c  puifqu'il  eft 
clair  , il  ne  faut  pas  l’interpréter.  En  Je  per- 
mettant d’altérer  ainfi  les  anciens  événemens , 
on  ne  pourroit  en  tirer  que  de  faux  réfultats. 

Un  ami  de  Voltaire  alla  le  voir,  8c  ne  le 
trouvant  pas , il  laîffa  quelques  vers  fur  Ion  bu- 
reau ; voici  la  réponfe  que  fit  Voltaire  ; 

On  m'a  conte  , l'on  m'a  menti  peut-être , 

Qu* Apclle  un  jour  vint , entre  cinq  & fix  , 

Confabulcr  fon  cher  ami  Zcuxi* , 

Et , ne  trouvant  perfonne  en  Ton  taudii , 

Fit  t fans  billet , fa  vifiie  connoître. 

Sur  un  Tableau  par  Zeuxis  commencé , 

Un  naît  baidi  fut  (avamment  tracé* 

Zeuxis  connut  fon  maître  fle  fun  modèle. 

Ne  fuis  Zeuxis  i nuis  chc*  moi  j’ai  trouvé 
Un  uait  frappé  par  1a  main  d'un  Apclle. 
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L’hiftoire  eft  changée,  cc  qui  n’ert  pas  une 
faute  dans  un  badinage  poétique  ; mai  elle  a la 
vrail'emblance  qu’exigent  nos  idées  aéliielles  fur 
l’art.  11  cil  certain  qu’une  touche  lavammcnt 
prunoncéc  lur  un  tableau  , pourroit  faire  juger 
qu’elle  e(l  de  la  main  d’un  grand  maître.  (Wr(. 
Je  AI.  Leves que.) 

LIGNE  Je  beauté.  Les  anciens  ont  connu  le 
beau  , & nous  en  ont  laifie  les  plus  parfaits 
modèles.  Raphaël  & d’autres  modernes  le  l'ont 
montrés  heuteux  imitateurs  des  anciens  : mais 
rien  ne  nous  apprend  que  les  articles  de  la 
Grece  aient  cherche  une  certaine  ligne , qui 
fervit  de  dimonftrationau  caraeïerc  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raphaël  ait  trouvé 
cette  ligne  , & l’ait  démontrée  i les  élèves. 
Enfin  , on  ne  trouve  rien  de  cette  ligne  dans 
les  écrits  de  Léonard  de  Vinci , quoique  cet 
habile  peintre  foit  entré  dans  de  fort  grands 
détails  lur  fon  art.  On  ne  s’en  eft  occupé  que 
dans  le  temps  même  où  l’on  commcnpoit  i 
s’éloigner  de  l’imitation  du  beau  ; tk  je  ne 
crois  pas  que  cette  imagination  frivole  fut  ca- 
pable d’y  ramener. 

Je  ne  connois  pas  l’ouvrage  de  Parent  qui 
fcmble  en  avoir  parlé  le  premier,  & qui  failoit 
confifler  la  beauté  dans  une  ligne  elliptique , 
ce  qui  ne  me  parole  pas  en  donner  une  idée 
fort  claire.  Hogarth  , fameux  peintre  angloia  , 
que  le  genre  dont  il  s’occupoit , & que  nous 
appelions  caricature  , nedevoit  pas  famillatifcr 
avec  la  beauté,  voulut  cependant  prouver  que 
la  ligne  de  beauté  étoit  ondoyante  , & il  la 
compara  à la  lettre  S.  En  conlëqucncc  de  fon 
principe  , il  crut  prouver  que  l’araignée  , 
n’ayant  rien  d’ondoyant  dans  les  formes  , ne 
pouvoit  être  belle.  On  auroit  pu  fe  fervir  de 
fon  principe  même  , pour  lui  repond-c  que  l’a- 
raignée cft  belle  , parce  qu’eile  a dans  les 
formes  quelque  chofc  d’ondoyant.  M.  Falconet , 
tres-fuperieur  1 cette  futile  recherche  , a fait 
fentir  en  palfant  le  ridicule  de  la  ligne  inventée 
par  Hogarth  , pour  exprimer  la  bvautc  , & a 
tracé  lui-même  une  ligne  qui  lui  fembloit  pré- 
férable , &r  qui  tend  à la  rondeur  &r  au  méplat. 
On  a aufii  voulu  trouver  l'image  de  la  beauté 
dans  la  ligne  flamboyante,  e eft  â-dire,  dans 
celle  que  décrit  la  flamme  qui  s’élève.  Mengs , 
à q i i le  tour  de  fon  efprit  faifoit  aimer  tout  ce 

Îiui  «voit  l’air  métaphyfique  , a trop  parlé  dans 
es  ouvrages  de  la  ligne  ferpentine  , ce  qui  a 
fottvcnr  répandu  de  l’obfci  rite  dans  fes  pré- 
ceptes. La  ligne  ferpentine  répond  à l’S.  de  Ho- 
gar  h , & l’un  ne  voit  pas  cc  qu’elle  a de  com- 
mun avec  beauté , dont  tous  les  mouvemens 
doivent  décrire  les  lignes  les  plus  douces. 

Ce  qu’on  reut  établir  de  plus  vrai , c’eft  qu’il 
n’y  a point  ae  ligne  Je  beauté,  Se  que  la  beau'é 
fe  forme  de  la  lucccflion  tic  de  l’accord  d’un 
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nombre  infini  de  lignes  différentes  cntr’ellcs. 
Défigner  par  une  S ou  par  une  ligne  ferpentine  , 
ondoyante  , flamboyante  , le  caractère  de  la 
beauté  , c’cft  en  indiquer  obfcurèmcnt  la  dou- 
ceur  & la  fouplcffe.  Si  l’on  veut  abfolumcnt 
parler  de  ligna  , il  faut  dire  que  la  ligne  droite 
tend  à la  roideur  gothique  ; que  les  formes 
compofécs  de  lignes  qui  (e  coupent  angulaire- 
ment,  font  dures,'  qu’elles  peuvent  avoir  un 
air  de  fcience  , mais  qu’elles  manquent  de 
grâces  & de  vérité  ; que  de  la  ligne  circulaire 
réfultc  un  deffin  rond  Si  pelant , & qu’en  un 
mot  la  vraie  beauté  des  formes  eft  produite  par 
un  grand  nombre  de  lignes  différentes  , qui 
toutes  fcmblcnt  tendre  à s’arrondir , & qui  ne 
s’arrondilfent  jamais. 

Nous  n’aurions  pas  parle  de  la  ligne  de  beauté , 
fi  l’Encyclopédie  ne  devoit  pas  , autant  qu’il 
eft  pofliblc  , contenir  tout  ce  qui  a été  dit  fur 
l’art.  ( Article  de  JW.  Lxvêsqve  ). 

LIVRET  , ( fubft.  male.  ).  Petit  livre  garni 
de  papier  blanc  , & qui  peut  fe  porter  commo- 
dément en  poche.  Il  eft  d’une  utilité  indif- 
penlable  à l’artifte  qui  veut  étudier  profondé- 
ment fon  art.  Le  peintre  qui  fe  contente  des 
études  qu’il  peut  faire  d’après  ce  qu’on  appelle 
le  modèle  , rifqucra  de  n’introduire  dans  fes 
ouvrages  que  des  figures  qui  Terniront  l’Aca- 
démie , & qui  ne  reflembleront  point  à la  na- 
ture véritablement  agiffanre.  Un  homme  qui 
prend  l’attitude  qu’on  lui  impofe,  fans  même 
s’embarraffer  de  ce  qu’elle  lignifie  , ne  lui  fera 
certainement  rien  lignifier.  Obligé  de  tenir 
long-temps  cette  attitude  , il  s’ennuie  , fe  fa- 
tigue , s’affaifle  : & quand  même  la  pofe  aurait 
lignine  d’abord  une  adion  , elle  finira  bientôt 
par  ne  fignifier  que  l’inaflion  ou  la  laffitude. 
D’ailleurs,  l’étude  du  modèle  prend  un  temps 
fort  long  v avec  l’affiduité  la  plus  confiante, 
on  en  ferait  tout  au  plus  une  centaine  dans 
une  année  , Si  les  mouvement  de  l’homme  font 
dans  un  nombre  inappréciable.  L’étude  du  modèle 
doit  conduire  à la  connoilfanoe  des  formes;  celle 
des  mouvement  naïfs  & fortuits  doit  fc  faire 
par  un  aure  moyen  ; il  faut  prendre  la  nature 
fur  le  fait , faifir  l’homme  au  moment  où  il  agit , 
fans  lavoir  qu’on  le  regarde  , fans  favoir  même 
qu’il  fait  une  adion  ; l’étudier  ainfi  dans  tous 
les  mouvement  dont  il  eft  capable  , dans  toutes 
les  aftèdlons  qu’il  peut  éprouver , & crayonner 
à la  hâte  l’obfervation  qu’on  vient  de  faire. 
C’étoit  la  pratique  de  l’un  des  patriarches  de 
l’art , Léonard  de  Vinci  ; c’cft  elle  feule  qui 
peut  conduire  il  une  imitation  naïve  de  la  na- 
ture , & à la  véritable  expreffion. 

Le  livret  fera  fans  celfe  utile  à l’artiftc:  tan- 
tôt il  lui  confiera  le  deffin  d’une  fabrique  pit- 
torcfque  ; tantôt  celui  d’un  effet  piquant  de 
lumière;  quelquefois  un  uftenfile  , un  vale, 
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dont  il  lcra  bien  aife  de  fc  reffouvenir  un  jour 
pour  le  placer  dans  une  compofition.  Un  tronc 
d'arbre , une  vue  de  payfage  s’offriront  à fes 
regards  dans  fes  promenades  ; il  les  tracera  fur 
fes  tablettes  ; il  les  enrichira  de  quelques  ajuf- 
temens  pittorelqucs  , de  quelques  plis  de  vête- 
ment dont  il  fera  frappe.  C’eft  ainfi  que  les 
inftans  memes  de  fes  evlaffemcns  deviendront 
les  plus  utiles  à fon  art  : c’cft  ainfi  que  le 
Poutrin  eft  devenu  l’un  des  plus  grands  paylà- 
giftes  , & le  plus  lavant  des  artiftes  dans  la 
connoilfance  du  coftume  antique.  Il  crayonnoit 
légèrement  fur  fes  tablettes  tout  ce  qui  l’inté- 
relluit  dans  la  campagne , & tout  ce  qui  le  frap- 
poit  dans  les  vcftiûes  de  la  fculpturc  antique  , 
dont  les  vignes  de  Rome  (ont  ornées. 

M.  Reynolds  a encore  employé  fon  livrer  à 
un  autre  ulagc  : il  y établinoit  par  malles  & 
fans  faire  attention  au  fujet , les  effets  de  clair- 
obfcur  qu’il  oblcrvoit  dans  les  tableaux  des 
grands  coloriftcs.  Voye\  l’article  Lumisrs.  11 
penle  qu’on  pourrait  , par  le  même  moyen  , 
conferver  le  iouvenir  de  l’harmonie  qu’un  ta- 
bleau doit  au  choix  des  couleurs.  11  eft  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  toujours  avec  lui  des 
couleurs  , comme  on  porte  un  crayon  : mais 
après  avoir  placé  fur  le  papier  les  mafles  d’ombres 
& do  demi-teintes , & y avoir  réfervé  le  blanc 
pour  la  lumière  ; Il  fulfiroir  de  déterminer  la 
quantité  des  couleurs  ficres  & celle  des  couleurs 
tendres , ce  qui  pourrait  fe  faire  par  quelque 
fignedont  on  conviendrait  avec  Ibi-même.  {Art, 
de  M.  Ltyxsqut). 

L O 

LOCAL,  (adj.).Ce  mot  n’appartient  i la 
langue  de  l’art , que  lorfqu’il  eft  joint  au  mot 
couleur.  On  appelle  ordinairement  couleur  lo- 
cale , ce  qu’on  nomme  auffi  couleur  propre.  Ces 
fynonymes  n’cnrichiffent  point  la  langue  : il 
vaudroit  mieux  appeller  couleur  propre  celle 
qui  appartient  à l’objet,  & couleur  locale  celle 
que  prend  l’objet  , luivant  le  plan  fur  lequel 
il  eft  placé.  Ainfi , le  rouge  fera  la  couleur 
propre  d’un  objet  rouge  ; mais  ce  rouge  dé- 
gradé par  l’interpofition  d’une  plus  ou  moins 

frande  quantité  d’air  , fera  la  couleur  locale 
e ce  même  objet  placé,  par  exemple,  fur  le 
troifième  ou  le  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  qu’on  obfcrvc  dan»  la  na- 
ture , eft  ce  qu’on  nomme  la  perfpeélive  aé- 
rienne. Elle  n’a  pas  des  règles  fixes  comme  la 
perfpeélive  linéale , parce  que  la  dégradation  eft 
plus  ou  moins  rapide  , fuivant  que  l’air  eft  plus 
ou  moins  charge  de  vapeurs.  Elle  dépend  auffi 
de  l’organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade  de 
ton  , Si  s’enveloppe  de  vapeurs  plus  prompte- 
ment pour  un  fpcàateur  qui  a la  vue  courte  , 
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que  pour  celui  qui  diftingue  aifcment  les  objet* 
élo'gnés.  Cette  dégradation  eft  auffi  différente 
fusant  Ica  différentes  heures  du  jour.  L’air, 
par  exemple , cft  plus  vaporeux  le  matin  que 
le  foir.  Comme  l’artifte  peut  luppofer  dtsacci- 
dens  de  lumières  8c  d'ombres  , il  peut  auffi  fup- 
pofer  des  accidens  de  vapeurs  , oui  influeront 
fur  la  couleur  locale  de  fon  tableau.  11  y a 
même  des  circon  fiances  où  l'on  doit  fuppofer  qu'il 
s'élève  dans  l’air  de  la  poufTière  qui  enveloppe 
les  objets  médiocrement  éloignés  du  premier 
plan.  ( L.) 

LOCALITÉ  , (fubft.  fém.  L Nous  nous  per- 
mettons d'emprunter  de  l'Italien  ce  mot  qui 
manque  à notre  langue  , pour  exprimer  la  qua- 
lité de  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  certain  lieu. 
La  localité  cft  ce  qui  attache  à un  (cul  lieu  , 
la  figure  d'un  tableau  # 8c  l'empêche  d’être 
générale.  Par  exemple  , la  couleur  noire  fera 
une  localité  y oui  attachera  une  figure  de  cette 
couleur  au  fol  de  l'Afrique. 

Il  eft  une  localité  néccflaire  > nous  venons 
d'en  donner  un  exemple  en  parlant  de  la  cou- 
leur oropre  aux  Africains,  il  n’eft  pas  moins 
néccflaire  de  donner  à des  Orientaux  un  carac- 
tère qui  ne  foit  pas  celui  de  l'Europe.  Si  l'on 
devoir  introduire  dans  un  tableau  la  figure  d'un 
Kalmouk  , il  faudrait  oublier  la  beauté  idcale  , 
8c  même  la  belle  nature  , pour  exprimer  la  lai- 
deur locale  qui  eft  propre  aux  Kalmouk».  Ce 
ferait  même  fous  ces  traits  qu'il  faudrait  icpré- 
fenter  Gengiskan  8c  fes  Officiers. 

Il  eft  une  autre  localité  qui  eft  un  défaut -, 
c’eft  celle  de  donner  à des  figures  qui  devraient 
•voir  une  beauté  générale  , un  caractère  qui 
n’appartient  qu’à  un  pays.  Le  défaut  fera  frap- 
pant , ft  le  pays  n'eft  pas  celui  de  ces  figures , 
mais  feulement  celui  de  l'artifte. 

Voyez  l’Apollon  du  Vatican,  la  Vénus  de 
Médfcis  , le  Laocoon  , les  belles  figures  de  Ra- 
phaël. Leurs  beautés  ne  font  pas  locales  : elles 
font  belles  par  tout  où  l'on  a des  idées  juftes 
de  la  beauté.  Les  figures  des  peintres  Vénitiens 
font  des  figures  purement  vénitiennes  j leurs 
phyfionomics  l’indiquent  aufTt-bien  que  leurs 
vêtement  : clics  re  font  ni  plus  belles  ni  au- 
trement belles  qu'on  ne  l’eft  ordinairement  à 
Veoifc*  Les  hommes  qu'a  repréfentés  Paul  Vc- 
poncfe  fur*  des  nobles  Vénitiens  i ceux  qu’a 
peints  le  Raflait  , font  de»  payfans  du  meme 
.pays*  Les  V erges  , les  femmes  juives  , les 
Romaines , les  Levantines  de  Rubens  , fon:  des 
flamandes.  Il  y eut  un  temps  où  les  figures 
peintes  par  certains  anifte*  François,  même 
eftl mes  , nVtoicnt  d'aitun  pays  , on  oferoit 
même  dire  d'aucune  nature  , lins  çn  approcher 
davantage  de  l’idée  générale  de  la  beauté. 

Le  moyen  de  par\cnir  àreprélènter  la  beauté 
generale  , n'eft  pas  de  peindre  de  pratique  , 
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d’après  une  idée  fuperficielle  qu'on  s’eft  fait® 
de  la  nature  *,  mais  de  choifir  de  beaux  modèles  , 
8c  d’en  faifir  les  grandes  formes , les  forme* 
principales  fans  s’attacher  aux  mefquineriet  in* 
dividucllcs. 

Quoique  le  payfage  foit  un  genre  inférieur 
à l’hiftoirc  , il  a fa  majefté  qui  n%  pas  été  dé- 
radée  par  les  grands  maîtres  : il  a reçu  d’eux  une 
eauré  générale , par  laquelle  il  s'cil  élevé  bien 
au-dertus  de  la  localité.  Les  payfages  du  l’ouflin , 
du  Gafpre,  de  Claude  le  Lorrain  , de  Salvator- 
Rofe  , font  de  beaux  fîtes  qui  ne  fcmblcnt  par 
appartenir  exclufivement  à un  coin  particulier 
de  la  terre.  Ce  font  de  beaux  payfàgcs.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne  représentent  que  de« 
fîtes  particuliers  à la  Flandre  -,  ce  font  de  belle* 
vues.  Un  payfage  purement  local  cft  Je  fruit 
d'une  étude  unique  ; un  beau  payfage  eft  le 
relui  ta:  d'un  grand  nombre  d’ttnaes. 

Le  portrait  cft  fournis  plus  que  les  autres 
genres,  à la  localité.  Puifqu'il  doit  repréf  enter 
hdellement  une  reffemblance  individuelle  , il 
dciir  offrir  suffi  le  ca^aSère  du  pays  auquel  ap- 
partient l’individu.  L'artifte  eft  encore  aftujctti 
dan»  ce  genre  , à la  localité  du  coftume  , 8c 
fou  vent  môme  d'une  mode  pafiàgèrc  , qui  fera 
oubliée  dans  l'inftant  où  le  tableau  fera  fini. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'à  ces  localités  obligées, 
il  joigne  encore  celle  d'une  manière  vicieufe, 
ui  appartient  à la  nation  dw  peintre  , ou  celle 
e certaines  affeâations  , de  certaines  minau- 
deries qui  plaifent  dans  l'inftant  où  elles  font 
de  mode,  8c  reftent  éternellement  ridicules  , 
quand  la  mode  eft  paffi  e.  Que  le  portrait  fc 
généraîife  au  moins  par  la  naïveté  d'un  main- 
tien naturel. 'Les  portraits  du  'ritien  8c  de  Van* 
Dyck  font  d’une  artitude  iimple  & vraie  -,  iis 
continuent  d’être  admirés.  La  plêparr  des  por- 
traits faits  en  France  dans  le  XVlIîe  fi^clc  , 
font  d'une  afféterie  locale  dont  tout  le  monde 
eft  aujourd'hui  rebuté.  Tout  le  talent  de  ceux 
qui  le»  ont  faits  , les  garantit  à peine  du  mé- 
pris. ( article  de  Al.  Levesque.  ) 

LOINTAIN,  ( fubft.  mafe.).  C'cflla  parrie 
la  plus  éloignée  dans  un  tableau.  En  particu- 
lier lorfque  le  tableau  repréfente  un  fond  de 
ciel  , le  lointain  eft  ce  qui  approche  le  plus 
de  î’herifon  , ou  l'horifon  lui  - même,  foye^ 
l'article  horisok. 

Féiibicn  , rendant  compte  d’une  de  ces  con- 
férences fur  l’art  donc  soccupoir  autrefois  à 
Paris  l’Académie  de  Peinrurc  , dit  : Sur  les 
montagnes  U Us  collines  qui  font  dans  le  loin- 
tain paroi  fient  des  tentes  , des  feu 99  allumés , 
O une  infinité  de  gens  épars  de  côté  O d'autre... 
Cette  manière  de  s’exprimer  prouve  que  Je  loin- 
tain d’un  tableau  n’eft  pas  borné  au  plan  de 
l’horifon  , mais  qu’on  appelle  aiofi  tous  les 
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objets  qui  en  approchent,  6c  s'éloignent  des 
premiers  plans. 

C’eft  fou  vent  par  les  figures  du  lointain  , 
<|u  on  juge  de  la  touche  6c  de  l'efont  du  peintre, 
parce  que,  dans  ces  figures  moins  foignées,  il 
a mis  moins  d’étude  ic  plus  de  liberté  d’exé- 
cution. • 

On  ne  peut  raifonnablement  donner  de  mé- 
thodes bien  précités  de  traiter  les  lointains. 
I h font  fournis,  comme  les  autre?  parties  du 
table  ju  , aux  diverfes  circonilanccs  des  climats , 
des  laitons,  des  heures,  de  l’eiat  du  ciel,  &c. 
Il  etc  ordir.airo  que  les  objets  les  plus  voifins 
de  l’ail  parotficnt  plus  loi  ides  de  malles  , plus 
vifs  en  couleurs,  6c  plus  nets  dans  l’cxpremon 
de  loura  formes  que  ceux  qui  font  plus  éloignes. 
Cependant , fi  ceux-ci  reçoivent  la  plus  grande 
lumière  , 6c  que  les  autres  en  fuient  privéj , 
alors  les  objets  du  lointain  doivent  être  rendus 
d'une  manière  plus  décidée , quoiqu'avec  moins 
de  détails. 

Dans  le  difeours  où  M Oudry  a développé 
les  excellons  principes  de  M.  de  Largilière  , 
fon  maître  , fur  le  coloris , il  blâme  la  manie 
de  ceitains  artiftes  bornés  qui,  pour  faire  fuir 
les  objets,  emploient  dans  les  lointains  des  teintes 
grills  , dans  le  dtflein  de  réferver  , dilent-ils  , 
les  brillantes  couleurs  lur  Us  devant  de  leurs 
tableaux.  M.  Oudry  pouvoir  appuyer  fon  afler- 
tion  fur  l’exemple  des  peintres  coleriftes  qui 
n’héfitent  pas  ae  placer  les  teintes  les  plus 
lichcs  dans  les  lointains  , lorfque  le  vrai 
l’exige  , fans  pour  cela  qu'ils  s’enfoncent  moins 
dans  la  toile.  C’eft  ainli  qu’un  foleil  à l’ho- 
rifon  montre  dans  la  nature  les  teintes  les  plus 
brillantes.  La  juftc/Tc  des  tpns  , & non  la  rup- 
ture des  teintes  *,  j’ai  penfé  dire  la  corruption, 
fait  feule  fuir  les  objets. 

Quant  à l'execution  , le  comble  de  la  perr- 
fettion  cft  de  conferver  la  franchife  des  cou- 
leurs du  lointain , en  les  noyant  les  unes  dans 
les  autres  , & en  leur  donnant  cette  indcci- 
fion  de  formes  que  la  nature  nous  montre  le 

lus  ordinairement  dans  les  objets  très-éloignés- 

c paylagifte  appelle  Hermann  d’Italie  , nous 
a paru  , encr’autres  hommes  habiles  , traiter  les 
lointains  avec  une  pâte  6c  une  liberté  de  pin- 
ceau cnchantcrcffe.  ( Article  de  A/.  Robin.) 

L U 

LUISANT, ( participe  prisfufcflantivemem  ). 
Le  luifant  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie 
fur  les  tableaux  à l’huile  , qui , vus  d’un  certain 
point  , ne  permet  pas  de  les  confidérer.  Cet  in- 
convénient a toujours  lieu  , torique  les  rayons 
lumineux  forment  un  angle  droit  avec  la  fuper- 
ficie  peinte  , & qu’en  même  teins  les  rayons 
vilucls  tombent  deffus  dans  le  meme  degré. 
&inli , le  luifant  dilparjit , dés  qme  l’ouvrage 
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c/l  cxpnfé  à la  lumière  , d?  façon  qu’il  la  reçoit 
obliquement,  tandis  que  l’œil  du  regardant  eft 
dans  une  fuuation  parallèüe  au  tableau.  I.c  Lui  - 
font  cft  au Üi  moins  nni/iblc  k la  joiiiffance  du 
Ipcdatettr  , lorfqu’il  le  place  de  manière  que  les 
rayons  vilucls  font  un  angle  obtus  avec  l’ouvrage 
peint,  tandis  nue  ceux  de  la  lumière  éclairent 
le  tableau  en  face.  Mais  il  faut  convenir  q;;e 
dans  ce  dernier  cas  , il  cil  difficile  que  l’ou- 
vrage foit  bien  jugé  : d’où  il  fuit  qu’une  pein- 
ture à l’huile  , placée  verticalement , doit  re- 
cevoir une  lumière  , conftamment  oblique  ou 
glHTame  , foit  qu’elle  vienne  d’en  haut  ou  laté- 
ralement : alors  feulement  le  luifant  n’cmpê- 
chcra  pas  qu’il  ne  foit  vu  6c  jugé  commodément. 
Dans  les  places  ouvertes  , la  peinture  à l’huile 
aura  toujours  des  menions  de  la  journée  dans 
lcfquels  elle  paroitra  luifante  k ceux  qui  la 
regarderont  en  face  , jutqu’à  ce  que  l’air  ait 
détruit  ce  vernis  que  produit  la  fbrtiedes  huiles. 
Mais  bientôt  apres  cette  dcftru&ion  fuit  tota- 
lement celle  des  couleurs  elles  mêmes. 

I.cs  peintures  en  détrempe , aux  paftels  , k 
la  frefque , k l’encauftiquc  n’ont  pas  l’incon- 
vénient de  luire  ; parce  que  leur  lurface  étant 
tendre  ou  poreute  , abforbe  les  rayons  de  la 
lumière  : au  lieu  que  celle  k l’hpile  , deve- 
nant très-dure , lorfqu’elle  eft  lèche  , prend  un 
poli  prelqu’autant  fufceptiblc  de  luifant , que 
les  diverles  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  tableaux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  réflé- 
chiflent  les  rayons  de  la  lumière  , qui  tombent 
en  face  du  tableau  , & produifenr  le  même 
luifant  qui  s’obfcrve  fur  les  glaces,  les  miné- 
raux , & enfin  fur  tous  les  corps  polit. 

Quand  le  brillant  du  vernis  reçoit  le  jour 
obliquement , avouons  qu’il  ajoute  k la  vérité 
des  tableaux  relativement  aux  objets  de  la  na- 
ture des  corps  durs  & polis  ; mais  auffi  les  corpt, 
brutes  6c  poreux , prennent  par-là  un  éclat  qui 
leur  ôte  ae  leur  vrai  caraéUre  , en  donnant , 
par  exemple  , aux  yafes  de  terre  , l’éclat  de  la 
faïance  , aux  draps  celui  du  frtin  , ou  au  moins 
d’une  étoffe  de  foyc , & aux  chairs  la  dureté 
de  l’ivoire.  Voyex  lr  mot  ivoire . Et  cet  incon- 
vénient n’cft  pas  balancé  par  l’avanrage  qui  en 
réfulte  pour  les  corps  polis  de  leur  nature.  Car 
le  peintre  doit  favoir  fans  le  fccours  des  verni», 
même  avec  le  feul  crayon  , par  les  tons  de  clair 
6c  d’obfcur , rendre  l’effet  du  brillant  ou  lut - 
font  , tel  qu’on  le  voit , fur  les  objets  naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  lin  moyen  a/Tex 
fimple  d’empêcher  que  la  peinture  à l’huile  ne 
foit  luifante,  quoiqu’il  porte  avec  foi  une  caufe 
de  deftrbétion.  Ce  moyen  s’emploie  dans  la  pein- 
ture de  décoration  deftinée  k recevoir  diverfes 
lumières  : c’eft  de  mêler  beaucoup  d’efTence  de 
térébentine  aux  couleurs  broyée»  à l’huile.  Cette 
liqueur  divife  le  corps  gras  & empêche  cette 
coagulation  d’où  nait  le  luifant . On  fent  a fies 
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^ne  dan*  cette  vue , il  ne  faut  mettre  aacun 
▼erni  fur  ce*  fortes  d’ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  luifant  9 
le  doit  faire  regarder  comme  un  des  délavan- 
tages  de  la  peinture  à l’huile.  Cependant  nous 
conviendrons  qu’il  ajoute  dans  les  petits  tableaux 
à ce  qu'ils  ont  de  précieux.  Il  en  fait  autant 
de  bijoux  , autant  de  jolis  tablc3ux  d’émail. 
La  manière  nette  , propre  & lifle  des  petits  ta- 
bleaux flamans  & hollandois,  concourt  encore 
à cet  éclat  feduifanc  qui  fait  porter  ces  jolis 
tableaux  à des  prix  incroyables  ; parce  qu'en 
fes  acquérant  , on  met  à l'écart  tout  oc  que , 
dans  les  productions  de  la  peinture,  on  eft  en 
droit  d’attendre  de  grand  , de  noble  , de  choiû  , 
de  corrcd  8c  d'inftru&if. 

Nous  venons  de  confidérer  le  luifant  par  rap- 

Krt  à la  matière  qui  conftirue  les  tableaux  à 
tuile  , il  faut  actuellement  l'envifager  du 
côté  de  l'art. 

C’eft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux 
fortis  des  Ecoles  allemandes  , flamandes  & hol- 
landoifes  , que  d’arrondir  tellement  les  objets 
qu’ils  montrent  par  tout  l'effet  qui  ne  doit  ap- 
partenir qu’aux  corps  luifans  de  leur  nature.  Cela 
vient  petic-étfe.  de  ce  qu’ayant  copié  les  effets 
de  la  lumière  dans  des  lieux  renfermés  , les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  aufli  étu- 
diés dans  les  inftans  8c  dans  les  lieux  où  la 
lumière  rend  les  malfes  qui  la  reçoivent  larges 
& exemptes  de  cette  multitude  de  demi-teintes 
qui  les  rétréciflenr , 8c  ne  font  propres  qu'ù 
produire  une  lumière  petite  8c  brillante.  Sans 
exclure  ce  dernier  effet  , qui  exifle  comme 
l’autre  dans  la  nature  , on  peut  dire  qu'il  eft 
moins  propre  aux  grandes  (cènes , 8c  qu'il  ne 
doit  jamais  être  employé  dans  celles  où  le  fo- 
lcil  répand  fà  lumière. 

La  pratique  offre  à la  fculpture  divers  moyens 
d’imiter  la  furface  des  corps  ; mais  c'eft  fur- 
tout  fur  le  marbre  qu’elle  les  employé  pour 
rendre  le  luifant , 8c  atteindre  celui  des  corps 
les  plu.  polis. 

L*  gravure  rend  les  corps  luifans  , non-feu- 
lement en  copiant  asec  (uftefle  lea  tons  qui 
les  expriment  dans  les  tableaux  qu’elle»  copient; 
mais  encore  par  la  difpofition  des  tailles  fimples, 
nettes  , larges  8c  fermes  jufqu’i  la  lumière. 
Des  eu  i rafles , des  meubles  de  bronae  & de 
dorure  dans  lea  ouvrages  de  Balechou  , de 
IHaflon  , de  Drevet  8c  autres  grands  artiftes, 
prouvent  jufqu’où  l’art  peut  porter  l’exprefîion 
desfurfacea  luifantes,  malgré  la  funpliciré  des 
moyens  qu’il  employé.  ( Anule  de  J M. 
XOBIN  ). 

LUMIÈRE  , (fubft.  fém.  ).  lia  été  déjà  traité 
de  la  lumière  , à l’article  Conférence  , où  l’on 
• inféré  celle  du  Bourdon  fur  cet  objet , & aux 
articles  «epet  & jour.  ' 

fi (aux- An t.  Tome  J. 
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On  diftinguc  quatre  fortes  de  lumUres , c’oft- 
à-dire,  que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux 
objets  de  quatre  façons  différentes.  1".  Elle  peut 
venir  d’en  haut , tomber  à plomb  fur  un  ob- 
jet, & en  éclairer  la  partie  éminente  ; elle 
le  nomme  alors  lumiire  principale  ou  lumiire 
fouveraine.  Elle  doit  duminer  , mais  elle  ne 
doit  pas  être  répétée  : on  la  rappelle  feulement 
par  échos  furdiverfes  parties  de  la  compofition. 
vqyrç  l’article  Echos.  • 

»*.  La  lumilre  peut  ne  faire  que  couler  fur  le» 
objeta  , 8c  on  la  nomme  lumilre  gliflante.  Elle 
s’étend  d’une  teinte  plus  égale  que  la  lumiire 
fouveraine. 

3°.  La  lumiire , en  s’éloignant  du  principe  qui 
la  produit , perd  de  fon  éclat , 8c  le  confond 
avec  la  malle  d'air  dans  laquelle  elle  nage  & fe 
noyé  enfin.  On  la  nomme  lumiire  diminuée  ou 
perdue. 

4“.  Un  corps  fans  être  éclairé  lui-même  , peut 
emprunter  la  lumiire  du  corps  qui  l’avoifine  , 
8c  duquel  elle  rejaillit  : c'eft  ce  qu'on  nomme 
lumiire  réfléchie.  Ce  rejaillilTement  lumineux 
eft  toujours  proportionné  à l’éclat  du  corps  qui 
l'occafionne  , 8c  celui  qui  le  reçoit , emprunts 
en  même  temps  des  nuances  de  l’objet  qui  1» 
tui  communique. 

On  peut  aulfi  confidérer  la  lumiire  relati- 
vement aux  differente»  parties  du  jour  : elle 
n’eft  pas  la  même  U matin  , à midi  & le  loir. 
voye\  la  conférence  de  Bourdon  lur  la  lumière 
à l’article  Conférence. 

La  lumière  peut  encore  être  conftdérée  rela- 
tivement à l’expreliion  du  fnjet.  Eile  doit  être 
éclatante  , modérée  , obfcure  , fuivant  que  la 
lujet  eft  gai , tempéré  ou  trifte. 

La  lumiire  participe  de  1a  couleur  de  l’objet 
qui  la  caufe.  Si  elle  vient  immédiatement  du 
foleil  , elle  eft  d’un  blanc  doré  ; de  la  lune  , 
elle  offre  une  blancheur  argentine  ; d’un  flam- 
beau ou  du  feu  , elle  eft  rouge.  Une  obfcrva- 
tl.n  attentive  fiait  appcrcevoir  des  nuances  dans 
ces  variétés.’  La  lumiire  n’a  pas  la  même  cou- 
leur , fi  elle  émane  d’un  fuieil  pur,  ou  enve- 
loppé de  vapeurs  ; fi  elle  eft  caulêe  par  un  . 
flambeau  réfineux  ou  par  une  bougie  de  la  plus 
belle  cire;  fl  elle  vient  d’un  feu  clair  ou  a’un 
incendie  fumeux.  Des  préceptes  détaillés  fur 
ces  objets,  feraient  longs,  obfcurs  & peu  utiles; 
il  faut  que  l’artifte  oblcrve  toutes  les  manières 
dont  les  objets  de  la  nature  peuvent  être 
éclairés. 

On  peut  établir  furie  jeu  de  la  lumiire  plu- 
fieurs  règles  dont  il  faut  étudier  le  principe  dan» 
la  nature. 

* L’effufion  de  la  lumiire  ne  frappe  pas  avec 
une  fiExeégale  les  d ff.  relis  corps  qu’el  le  cclaire  .• 
elle  diminue  en  proportion  de  l’eloigncment 
où  le  corps  éclairé  fe  trouve  du  corps  lumineux. 

Si  deux  lumières  Ce  rencontrent  , la  plus 
Ppp 
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grande  diminué  la  moindre,  ou  plutôr  coûtes 
deux  le  confondent , 6c  font  de  leurs  clartés 
réunies  une  clarté  plus  vive. 

Quand  le  corps  lumineux  cft  égal  au  corps 
opaque  , la  moitié  de  celui  ci  cft  cciairée  de  la 
moitié  du  corps  lumineux  & l*orobre  cil  égale 
au  corps  opaque.  Le  corps  opaque  porte  une 
ombre  moins  grande  que  liri  même , quand  il  cft 
moins  grand  que  leçons  lumineux  , parce  que 
les  rayons  qui  pafTent  S côté  de  lui , prennent 
une  forme  conique  , au  lieu  qu’ils  affrètent  une 
forme  cylindrique  , quand  le  corps  lumineux 
fie  le  corps  éclairé  font  d’une  grandeur  tga'e. 

Le  corps  éclairé  produit  autant  d’ombres  dif- 
férentes , qu’il  y a de  corps  lumineux  qui 
l’cclairent  : mais  l’ombre  la  plus  oblcure  eft 
toujours  celle  que  caufe  la  privation  du  corps 
lumineux  le  plus  éloigné. 

Quand  la  lumière  tombe  fur  un  corps  mou  , 
inégal,  raboteux,  elle  s’y  imbibe  , fc  répand 
fur  toutes  les  parties , en  éclaire  les  innombrables 
inégalités , >Sc  prend  par  confequent  la  plus 
grande  étendue  qu’il  lui  cft  poiiible.  On  pour- 
ront en  comparer  l’effet  a celui  d un  liquide 
fur  un  corps  fpongieux  , effet  qu’on  peut  re- 
marquer en  jouant  une  goutte  de  liqueur  fur 
on  morceau  de  fucrc.  Vais  fi  la  lumière  ren- 
contre un  corps  dur  tk  poli  , elle  eft  repouflbe, 
fe  réfléchit  ; & fl  le  corps  eft  très-poli  & la 
lumière  très-vive  , /elle  lance  de  ce  corps  un 
jet  de  rayons.  C’eft  ce  qu’on  obl'erve  fur  les 
métaux  , les  marbres  & les  eaux.  Elle  eft  donc 
plus  large  Se  moins  brillante  fur  les  corps  mous  ; 
plus  ferrée  & plus  éclatante  fur  les  corps  durs 
fie  polis.  Ainfi  la  lumière  fe  répand  plus  large- 
ment & avec  plus  de  douceur  fur  les  parties 
couvertes  d’une  forte  épaifleur  de  chair , que 
fur  celles  oil  la  préfencc  des  os  eft  fenfiMe. 
La  lumière  s’étend  fur  les  joues  : on  la  voit 
briller  & réjaillir  fur  le  front  & fur  les  pom- 
mettes. Les  terres  labourées  font  foiblemenr 
brillantes,  même  quand  le  folcil  les  frappe  : 
les  cailloux  . les  fables  , les  roches  dures  ont 
des  reflets  éblouiflans.  la  partie  fupérieurc  des 
• feuilles  fit  des  herbes  eft  plus  br'-llante  que 
la  partie  Inférieure  , parce  qu’elle  eft  plus  1 fie. 
Les  étoffes  de  coton  & de  laine  s’imbibent  des 
rayons  lumineux  | les  étoffes  de  loie  les  ren- 
voient ; elles  ont  par  confequent  plus  d’éclat 
t'ne  fta’oc  de  bronre  , de  marbre  , ou  même 
de  plâtre  , a les  ombres  plus  fortes  fit  les  lu- 
mières plus  piquantes  qu’une  figure  naturelle. 
On  peut  dure  étudier  ia  beauté  des  formes  fur 
les  liantes  ; mais  on  'omberoit  dans  de  graves 
erreurs,  fl  l’on  étt  dioit  fur  elles  l’effet  de  la 
lumière , pouf  tranfporter  cet  effet  à des  figure# 
vivantes. 

1res  objets  frappés  de  la  lumière  que  ren- 
voient d’autres  objets  , en  prennent  la  couleur 

rqi  le  mélange  avec  leur  couleur  propre  : la 
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chair  frappée  des  rayons  que  reflètent  des  corps 
jaunes  ou  rouges,  prend  eile-mime  une  teinte 
rouge  uu  jaune  ; de,  pcrlonnes  qui  fe  piominent 
dans  une  ptairic  éclairée  du  loleil  , femblenc 
avoir  un  teint  verdâtre. 

La  lumière  change  la  couleur  propre  de 
1’  bjet  i mais  elle  doit  en  participer  : ainft  , 
une  ctofte  rouge  , à l’endroit  où  elle  eft  le 
plus  vivement  irappce  de  la  lumière  , participe 
de  la  couleur  de  cette  lumière  , Se  de  celle 
qui  lui  eft  propre.  C’eft  donc  un  defaut  de 
pouffer  la  lumière  jufqu’au  blanc  , fie  l’umbrc 
jufqu’au  noir. 

Hans  un  jour  univerfel  , c’eft-à-dirc  , qui 
n’eft  pas  éclairé  par  les  rayons  apparens  du  io- 
leil , mais  par  toutes  les  particules  de  l’air  , 
imprégné  de  la  clarté  que  lui  communique  un 
ci  I pur  & fans  nuages  , les  lumières  ont  peu 
de  largeur , les  ombres  font  douces  & vagues  -, 
la  couleur  propre  fe  conferve  plus  pure  dans 
le,  demi-teintes  fie  dans  les  ombres  que  li  les 
objets  ctoient  immédiatement  expofes  au  loleil . 
ils  ont  en  même  temps  plus  de  relief,  fié  leurs 
parties  font  plus  diftinâes  t mais  auflt  l’effet  eft 
moins  vif  Se  moins  piquant. 

Les  objets  font  encore  plus  diftin&s  pat  un 
ciel'  nébuleux , parce  que  Ici  yeux  ne  font  pan 
vblouis  par  l’éclat  des  parties  lumineufes  : la 
nature  offre  l’accord  le  plus  doux  ; les  cou- 
leurs propres , & fur-tout  la  verdure  lemblent 
augmenter  de  vigueur. 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  foleil 
femblcnt  plus  ou  moins  couverts  de  vapeurs , 
fuivant  que  le  loleil  luit  avec  plus  ou  muins 
de  force  ; c’eft  que  les  arômes  qui  circulent 
entre  l’objet  & notre  œil  font  beaucoup  plus 
difttnâs  par  la  lumière  du  folcil  que  par  un 
jour  pur  ordinaire  , fie  paroifient  plus  ou  moins 
colores  , de  forte  que  les  ombres  deviennent 
tout-à-coup  indécifes  fit  fuient  très-promptement.1 
11  eft  donc  aife  de  concevoir  que  fi  les  ombres 
font  plus  décidées  par  11  Lmière  du  foleil  , que 
par  tout  autre  jour,  elles  ne  doivent  cependant 
otirir  aucune  dureté , à moins  que  ce  ne  foit  dans 
des  lieux  couverts,  où  règne  une  lumière  ferrée-, 
car  alors  les  objets  fe  prérement  à la  vue  d’une  ma- 
nière plus  nette , plus  diftinfte  & moins  fuyante. 

Il  eft  aife  de  fe  procurer  une  démon  fl  rat  ion 
fenlible  de  la  dégradation  de  la  lumière  : il  fuffit 
pour  cela  d’entrer  dans  une  galerie  longue 
Se  bien  également  éclairée  dans  route  fon  ctc-n- 
due.  Le  Ipcâatcur  x’appcrcevr*  que  la  partie  la 
plus  voiltne  de  fon  œil  eft  la  plus  lumineulb  " 
K que  la  clarté  lcmble  diminuer  à induré  qu’il 
porte  plus  loin  fes  regard».  L’expérience  devien- 
dra plus  frappante  encore,  fi  la  galerie  eft  ornée 
de  ftatues  de  mai  ore  blanc , placées  » des  éif- 
tanccs  égales  : il  verrs  que  1s  ftartte  1a  plu» 
éclairée  cft  la  çlus  proche  de  lut.  S’il  le  place1 
de  manière  qu'il  puifle  vol*  toutes  l«s  ftarue# 
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détachant  les  unes  fur  les  autres , îl  recon- 
noitra  que  la  lèconde  le  détache  en  brun  lur  la 
première,  6c  ainll  de  toutes  les  autres.  Il  en 
cil  roue  autrement  des  ombres  qui  s'aftotbliffent 
toujours  à inclure  qu’elles  s’éloignent,  parce 
qu’il  le  place  , çn  proportion  de  rcloignrment, 
entre  l’objet  ombre  6c  l'œil  du  fpeélaicur  , une 
plus  grande  quantité  de  vapeurs  imprégnées  de 
lumière,  Ainfi  donc  , Tans  lorcir  de  cette  même 
alerie  , fuppofons  que  les  d a tu  es  foient  de 
aialte,  au  lieu  d’étre  de  marbre  blanc  : alors 
le  fpcâlteur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  fur  la  féconde  , & que  la  plus  éloignée 
de  toutes  parole  aulTi  la  plus  claire. 

Une  règle  affn  généralement  obfervce,  c’ed 
que  la  plus  grande  lumière  doit  frapper  forte- 
ment le  milieu  du  tableau.  Mais  cela  ne  (ignifte 
pas  que  cette  lumière  principale  doive  être  la 
feule.  On  fait  que  Rembrandt  s’ell  plû  , dans 
un  très-grand  nombre  de  les  ouvrages  , à Rem- 
ployer qu’une  feule  mafTc  de  lumière  : Cette 
pratique  donnoit  à les  tableaux  un  piquant  que 
ne  procurent  pas  des  effets  plus  harmonieux , i 
6c  les  grands  lue ce s de  ce  maître  ne  permettent 
pas  de  le  condamner  i mais  il  feroit  dangereux 
qu’il  eût  un  trop  grand  nombre  d’imirateurx  : 
en  effet  , ce  n’eil  pas  ce  que  la  nature  offre 
le  plus  rarement  , qui  doit  être  le  principal 
objet  de  l’art.  On  peut  fans  doute  l’imiter  quel- 
quefois dans  les  occafions  où  elle  rend  d’au  tant 
plus  piquant  le  bienfait  de  la  lumière  qu’elle  l’é- 
pargne davantage  *,  mai*  elle  en  cil  ordinairement 
prodigue  -,  c’ell  même  cette  prodigalité  habi- 
tuelle qui  confti(ucloncaraéière1&  c’eddansce 
. caractère  qu’il  faut  en  general  l’étudier  8c  la 
rendre. 

Les  Peintres  Vénitiens  , 8c  Rubens  qui  avoit 
puife  fes  principes  dans  leurs  ouvrages  , fe  font 
fervis , dit  i\l.  Reynolds,  de  plufieurs  lumières 
fubordonnccs.  Mais  comme , dans  la  compofi- 
tion  , il  doit  y avoir  un  grouppe  dominant  , 
il  doit  aulTi , dans  la dillribution  des  lumières, 
y en  avoir  une  qui  domine  ûir  les  autres  : il  faut 
que  toutes  foient  didinéles  & variées  dans  leurs 
formes  , 6c  qu’on  n’en  compte  pas  moins  de 
trois.  La  lumière  principale,  ayant  plus  d’éclat 
que  les  autres,  doit  avoir  aufïi  plus  d’étendue. 

Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement 
excellé  dans  l’entente  du  clair  oblcur , 6c  ont 
montré  , dans  cette  partie  , qu’une  parfaite 
intelligence  peut  parvenir  à dérober  entièrement 
à l’œil  toute  apparence  d’art. 

Jean  Steen  , Teniers,  O Rade  , du  Sart , 8c 
luficurs  autres  maîtres  de  cette  école,  peuvAt 
rre  c’fés  comme  des  modèles  , 6c  leurs  ouvrages 
p-npofés  aux  jeunes  artiffes  , comme  des  objets 
d’etude  pour  cette  partie. 

Les  moyens  par  lcfquels  le  peintre  opèro,  &: 
d’où  dépend  l’effet  de  fes  ouvrages  , font  les 
jours  8c  les  ombres  , les  couleurs  hères  6c  les 
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couleurs  tendres.  Qu’on  puifle  mettre  de  l’art 
dans  l’entente  & la  dillribution  de  ces  moyens, 
ell  une  chofe  qu’on  ne  s’avifera  pas  de  con- 
reller  : on  ne  niera  pas  non  plus  que  l’une  des 
voies  les  plus  promptes  8c  les  plus  fûres  de  par* 
venir  à cet  art  , ed  un  examen  attentif  des 
ouvrages  des  maîtres  qui  y ont  excellé. 

Je  vais  rapporter  ici,  continue  ce  lavant  artifle, 
le  rélultai  des  obfervations  que  j’ai  faites  furies 
ouvrages  des  art  ides  qui  femblcnt  avoir  le  mieux 
connu  l’entente  du  clair-obfcur , 6c  qu’on  peur 
regarder  comme  ayant  donné  les  exemples  qu’il 
elt  le  plus  avantageux  de  fuivre. 

Le  '1  irien  , Paul  Véronefe , 6c  le  Tinroret  , 
ont  été  des  premiers  à réduire  en  fy dèmes,  ce 
qu’on  pratiquent  auparavant  comme  par  halar J 8c 
lans  principes  certains , & ce  crue  par  confequene 
on  négligeoit  fou  vent  aulli  faute  d’attention  , 
parce  qu’on  n’avoît  point  encore  fait  de  loix  qui 
obligeaffent  à l’oblcrver.  C’ed  des  Peintres  vé- 
nitiens que  Rubens  prit  fa  manière  de  eompodr 
fon  clair-obscur  ; fes  élèves  l’adoptèrent , & elle 
fut  teçue  par  les  Peintres  de  genres  6c  de  barn-j 
bochades  de  l’école  flamande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  ren- 
dant mon  fejour  à Venife  , pour  me  retVdr# 
utiles  les  principes  qu’avoient  luivis  les  maître* 
de  cette  école.  Lorlquc  je  remarquais  un  cffoc 
extraordinaire  de  clair-ob'cur  dans  un  tableau  , 
je  prenois  une  feuille  de  mon  cahier  d’études  ; 
j’en  couvrais  de  crayon  ncir  toutes  les  parties 
dans  le  même  ordre  , & la  même  gradation  do 
clair  obfcur  qui  étoic  obfcrvée  dan*  le  tableau  , 
réservant  1a  blancheur  du  papier  pour  reprefemer 
la  lumière . Je  ne  faifois  d’ailleurs  attention  ni  au 
lu  jet , ni  au  deflin  des  figures.  Quelques  citais 
de  cette  efpèce  luffilent  pour  faire  connoître  la 
méthode  d*s  Peintres  Vénitiens  dans  la  didribu- 
rion  des  jours  6c  des  ombres.  Après  un  petit 
nombre  d’épreuves , je  reconnus  que  le  papier 
étoic  toujours  couvert  de  maltes  à -peu- près  fem- 
blables.  Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  gene- 
rale de  ces  maîtres  étoit  de  ne  pas  donner  plus 
d’un  quart  du  tableau  au  jour  , en  y comprenant 
la  lumière  principale  8c  les  lumières  fecondaires , 
d’accorder  un  autre  quart  à l’ombre  la  plus  forte , 

8c  de  réferver  le  rede  pour  les  demi-teintes. 

Il  paraît  que  Rubens  a donne  plus  d’un  quart 
Il  la  lumière , & Rembrandt  beaucoup  moins  : 
on  pourrait  évaluer  à un  huitième  au  plus  la 
partie  éclairée  de  fes  tableaux.  Il  réfultc  ae  cette 
méthode  que  fi  lumière  ed  extrêmement  briî- 
lanre  *,  mais  cet  effet  piquant  ed  acheté  trop 
cher  , puifqu*il  coûte  tout  le  rede  du  tableau 
qui  fe  trouve  facrifié.  Il  ed  certain  que  la  lu- 
mière entourée  de  la  plus  grande  quantité  d’om- 
bres doit  paraître  la  plus  vive  , en  foppofhna 
que  , pour  en  tirer  parti  , l’artide  poffède  la  . 
même  intelligence  que  Rembrandt  -,  mais  il 
n’eft  pas  certain  de  même  que  l’extrême  viva- 
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cité  de  (a  lumière , foit  la  partie  la  plua  cflett- 
tielle  de  l’art , & que  toutes  les  autres  doivent 
lui  être  faeri fiées. 

Par  le  même  moyen  que  je  viens  d’indiquer , 
•n  reconnoitra  les  différentes  formes  & les  di. 
rerfes  dil'pofirions  des  lumières  ; on  pourra  l’em- 
ployer auili  pour  marquer  les  objets  fur  lefquels 
elles  font  répandues  , ou  fur  une  figure  , ou  fur 
un  ciel , ou  fur  une  nape  blanche  , ou  fur  des 
beftiaux , ou  enfin  fur  des  uftenfiles  qui  n’au- 
ront été  introduits  dans  le  tableau  que  pour 
la  recevoir.  On  pourra  obferver  auffi  quelle 
partie  cft  d’un  grand  relief,  & à quel  degré 
elle  tranche  avec  le  fond  . Car  il  eft  nécel- 
faire  qu’il  y ait  une  partie  , fât-elle  petite , qui 
tranche  avec  lui.  foit  qu’on  choififfe  pour  cela 
une  partie  claire  fur  un  fond  brun  , ou  une  partie 
(ombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procédé  rendra  l’ou- 
vrage ferme  8c  diftinâ;  au  lieu  que  fl  l’on  ne 
fongequ’à  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur, 
les  figures  auront  l’air  d’être  incruflées  dans  le 
fond. 

lin  tenant , à quelque  diftance  de  l’œil , un 
papier  ainft  crayonné  par  malfes , ou  , fl  l’on 
veut , grofficrement  tacheté  , on  fera  étonné  de 
la  manière  dont  il  frappera  le  fpeâateur  ; il 
éprouvera  le  plaifir  que  caufe  une  excellente 
diftribution  de  clair-nbfcur  , quoiqu’il  ne  puiffe 
diftingucr  fi  ce  qu’on  lui  montre  eft  un  fujet 
d’hiftoire,  un  portrait,  un  payfage  , de  la  na- 
ture morte , &c.  ; car  les  mêmes  principes  s’é- 
tendent fur  toutes  les  branches  de  l'art. 

Peu  importe  que  j’aie  donné  une  idée  exaâe, 
& que  j’aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quan- 
tité de  lumière  qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages 
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des  peintres  vénitiens.  Chacun  peut  faire  tuî- 
même  l’examen  que  j’indique,  & en  porter  un 
jugement  par  lui  même,  il  fuffit  que  j’aie  indi- 
que la  méthode  de  conlidérer  les  tableaux  fout 
ce  point  de  rue  impor  ant , & le  moyen  de  fe 
pénétrer  des  principes  d’après  lefquels  ils  ont  été 
exécutés. 

C’eft  en  vain  qu’on  finit  un  ouvrage  avec  le 
plus  grand  amour , û l’on  n’y  conferve  pas  en 
même-temps  un  clair-obécur  large.  C’eft  don* 
là  une  partie  qu’on  doit  recommander  conftam- 
menr  aux  élèves,  & fur  laquelle  il  faut  inûfter 
plus  que  fur  toute  autre.  C’eft  en  effet  celle 
qu’on  ncgVgc  généralement  le  plus,  parce  que 
rimagination  de  l’artifte  eft  prct'que  toujours  en- 
tièrement abfurbce  par  les  détails. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient 
d’ctrrdit,  nous  pouvons  nous  farcir  de  la  grappe 
de  raiûn  du  Titien , en  la  fuppofant  placée  de 
manière  à recevoir  de  larges  m ailés  de  jours  8c 
d’ombre.  Chaque  grain  particulier  a , fans  doute, 
du  côté  du  jour , fa  lumière , 8c  au  côté  oppo(ë 
Ton  ombre  8c  fon  reflet  ; mais  tous  les  grains 
enfcmble  ne  forment  cependant  qu’une  feule  8c 
large  maffe  d’ombre  8c  de  lumière.  Voilà  pour- 
quoi la  plus  légère,  la  plus  informe  efquiffe, 
ott  ce  large  clair-obfcur  cft  obfervé,  produira 
plus  d’effet , 8c  offrira  plus  l’apparence  d’avoit 
été  faite  de  main  de  maître , ou , en  d’autres 
termej , prétintera  mieux  le  caraftère  général 
de  la  nature,  que  l’ouvrage  le  mieux  fini, 
dans  lequel  ces  grandes  malfes  auront  été  né- 
gligées. ( Article  extrait  des  ouvrages  de  üiH- 
DKi-BjK DOM  , FtLIBIEH  , ZaHESJE,  Cr  de 
i M.  Reynolds.  ) 
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M AC  H I N E , ( fubfl.  fém. ).  Une  compo- 
fition dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un 
nombre  d’objets  dont  l’heureufe  corabinaifon 
demande  du  génie , efl  defignée  en  terme  de 
peinture  par  le  met  machine. 

Ce  mot  cil  principalement  employé!  lignifier 
une  grande  compofition  , telle  qu’efl  ordinaire- 
ment un  plafond  , une  coupole  , ouvrages  qu’on 
peut  regarder  comme  les  grands  poèmes  de  la 
peinture1,  mais,  en  général,  un  tableau  qui 
offre  un  nombre  de  figures  8c  d’objets  cor.fi- 
dérable , & pour  l'heureux  aflcmblage  defquels  le 
génie  a beloin  de  toutes  fes  retfources , efl 
appelle  par  les  artiiles  une  machine  , une  grande 
machine . 

Cette  expréllion  renferme  des  idées  étendues 
de  noblefte , de  grandeur  , d'intérêt , de  di- 
menfions  même  , qui  font  qu’on  ne  s’en  ferr 
pas  pour  des  productions  dans  lesquelles  toutes 
ces  chofes  ne  le  trouvent  point  aflemblées , ou 
■e  font  pas  néceffaire*. 

Une  belle  machine  en  peinture  fuppofe  donc 
un  grand  enfemble  des  parties  de  l’art , qui 
iurprend  & attache , comme  une  belle  machine , 
dans  le  fens  propre  , fignific  l’afiemblage  des 
moyens  choifis  qu’emploie  la  méchaniquc  pour 
plaire  8c  caufer  ae  l’admiration.  On  dit , comme 
je  l’ai  fait  obferver,  d’un  plafond,  d’une  cou- 
pole, d’une  galerie  peinte  , d’un  vafle  tableau  , 
que  ce  font  de  grandes  , de  belles , de  fu- 
perbes  machines  ; on  le  dit , à bien  plus  forte 
railon  , lorfque  la  peinture  efl  accompagnée  , 
dans  quelque  grande  compofition  des  arts,  de 
tout  ce  que  chacun  d'eux  peut  produire  de 
digne  de  contribuer  à mériter  ce  nom. 

Nous  ne  connoiffons  guère  aujourd’hui  qu’un 
feul  ouvrage  vraiment  digne  de  le  porter  dans 
toute  l’étendue  qu’on  peut  lui  donner,  & qui 

foi  (Te  bien  défigner  ce  qu’il  fignific  : c’eft  le 
’cmplc  de  laint  Pierre  a Rome. 

Grande  & fuperbe  machine  en  effet , vafte 
dans  fes  dimcnlions , fublime  dans  fon  objet , 
furprenante  dans  fon  exécution.  L’architcôure 
y cil  enrichie  par  la  peinture  & lafculpture 
employées  comme  accclloircs,  mais  avec  une 
fi  jolie  melure , que  chacun  des  objets  qui  arrê- 
tent les  regards,  n’a  ras  un  droit  affei  grand 
pour  les  diffraire  de  l’effet  général*. 

Les  moyens  les  plus  durables  y font  em- 
ployés pour  la  peinture  même,  & les  matières 
les  plus  préciculès  pour  les  ornement. 

Voilà  ce  qui  conflitue  véritablement  une 
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grande  8c  admirable  machine.  Voilà  les  moyens 
par  lefquels  une  nation  peut  prouver,  pendant 
une  longue  fuite  de  ficelés,  qu’elle  a porté  les 
arts  à un  haut  degré  de  perfeélion  , 8c  que 
l’eljpric  8c  l'ame  de  ceux  qui  en  compofoicnc 
l’élite , élevés  aux  idées  de  la  beauté  libérale, 
ont  fu  s’appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux 

Que  n'efl-il  pollible  d’infpirer  ces  principes 
& ce  fentiment  nobles  8c  élevés  des  grandes 
machines  à un  peuple  qui  pol*.cde  d’ailleurs 
tout  ce  qui  lcroic  nece  flaire  pour  les  mettre  en 
execution  \ 11  cfl  fâcheux  pour  ceux  qui  ai- 
ment leur  patrie , leur  nation  8c  les  arts , de 
voir  parmi  nous  fi  peu  de  monument  ( je  pour- 
rois  dire  peut,  être  aucun)  qui  puiflent  annon- 
cer un  jour  que  nous  avions  fait  d’aiTez  grands 
progrès  pendant  deux  ficelés,  féconds  en  talens, 
pour  en  laifler  à ceux  qui  nous  fuivront,  des 
preuves  dignes  de  leur  lèrvir  de  modèles  8c 
d’exemples.  Quels  font  donc  les  obflacles  qui 
s'y  oppofentf  quelles  font  les  qualités  qui  fera- 
blcnt  nous  manquer  à cet  égard  ? 

Le  fentiment  des  grandes  convenances,  & 
l'efprit  de  fuite  qui , fonde  fur  clics  , donne  la 
confiance  néceffaire  pour  ne  pas  sYcarter,  pen- 
dant un  grand  nombrp  d'anntes,  d'un  plan,  & 
le  courage  de  le  porter  à fa  pcrfcéUon , làns 

Jjuc  la  mort  de  ceux  qui  l’ont  formé , & la 
uccelfion  de  ceux  fous  l’adminiffration  defquels 
il  s’exécute,  change  rien  à l'efprit  qui  l’a  fait 
concevoir. 

11  cfl  befoin,  fans  doute,  que  de*  génies 
très-difimgués  conçoivent  l’idée  de  ces  chefs- 
d'œuvre.  Il  efl  beloin  de  vrais  patriotes  & 
d’adminiflratcurs  tres-éelairés  pour  les  exécuter 
ou  les  faire  exécuter.  Cette  dernière  condition 
fe  rencontre  parmi  nous  (ofons  le  dire)  plus 
rarement  que  la  première,  parce  «|u'il  lèroit 
néceffaire  que  les  hommes  propres  a fc  mon- 
trer uniquement  animés  par  la  gloire  nationale  , 
fuflent  profondément  inlt.uits  des  principes  gé- 
néraux de  tous  les  arts  libéraux  , regardes,  non 
comme  arts  d’agrément,  mais  comme  langages 
des  grandes  intitulions , ce  qui  les  mettroit  à 
fabri  des  préjugés,  des  modes,  des  incertitu- 
des 8c  des  variations  quj  peuvent  influer  fur 
leurs  jiigemcns  8c  leurs  volontés.  ( Article  de 
M.  ^tiiit). 

MAGIE,  ( fubft.  fém.  ).  I.a  magie , au  fena 
propre , s’efl  évanouie  avec  une  partie  des  er* 
reurs  que  produit  l’ignorance. 
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La  magie , au  fens  figuré , magie  puiflante 
dans  les  tft'ers , mais  donc  les  principes  fit  les 
moyens  font  encore  inconnus  a la  plupart  des 
hommes , s’eft  multipliée  & s’cll  étendue  par 
les  découvertes  des  (c  cnces , fie  fur-tout  par  les 
progrès  des  arts  libéraux. 

La  magie  de  la  peinture  cft  fêduifante  par 
d’agréables  illufions.  Ses  artifices  trompent  fa- 
cileqient,  lorfqu’on  ne  fait  point  d’efforts  pour 
s’en  défendre  , 8c  non  feulement  on  ne  lui  lait 
pas  mauvais  gré  des  erreurs  qu’elle  caufe;  mais 
plus  nous  éprouvons  qu’elle  nous  abufe,  plus 
notre  rcconnoiflance  fit  notre  confidération  aug- 
mentent pour  elle  : effet  fort  remarquable , 
miifquc  le  charlatan  , ( efpéce  de  magicien 
fort  accréditée  de  nos  jours)  lorlqu’il  eft  con- 
vaincu d avoir  trompé  , excite  la  haine , l’in- 
dignation ou  le  mépris  , tandis  que  l’artifte 
dont  on  éprouve  te  l’on  reconnoît  l’artifice  , 
excite  l’admiration  & devient  cher  à ceux  qu’il 
a fait  tomber  dans  l’erreur. 

Je  dis  l’artifte  en  général,  car  chacun  des 
arts  libéraux  a fa  magie  qui  lui  cft  particulière. 
Scs  effets  font  de  ialciner  en  quelque  façon 
deux  de  nos  fens  , l’ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux 
fens  flattés , ou  habilement  trompés  , livrent 
aux  artiftes  l’cmpîrc  de  l'clprit  fie  du  cœur  de 
ceux  qui  s’occupent  de  leurs  ouvrages. 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j’appelle 
libéraux , deux  agifient  fur  le  fens  de  l’ouïe  j 
les  quatre  autres  ont  pour  objet  de  captiver 
la  vue. 

La  parole  & la  tnufique  produifent  leurs 
effets  magiques  par  le  moyen  de  l’organe  qui 
fait  entendre  : la  pantomime,  la  peinture,  1a 
fculpture  fie  l’architeélure  , agiffent  fie  exercent 
leurs  charmes  fur  l’organe  de  la  vue. 

On  peut  obferver , à ce  fujet  , que  l’ouïe 
eft  un  fens  paffif,  fie  qu’on  peut  regarder  le 
' fens  de  la  vi:e  comme  un  inftrument  a&if;  car 
on  peut  refufer  de  diriger  ou  de  fixer  les  yeux 
fur  un  objet;  mais  en  n’a  pas  abfolumenc  la 
même  puiffance  fur  les  oreilles,  ou  du  moins 
cette  puiffance,  bien  plus  difficile  à exercer, 
eft  le  plus  fouvent  en  défaut,  fi  elle  n’emploïe  1 
pas  de  moyens  étrangers. 

Je  n’examinerai  pis  ici  les  différences  que  : 
la  nature  de  ces  organes  apporte  aux  effets  des 
fenfations  que  nous  éprouvons  -,  mais  je  dirai  1 
feulement  que  la  magie  de  la  peinture  cft  une 
des  plus  f.duifanres  par  les  illufions,  parce 
qu’elles  ont  un  effet  prefque  général,  quelles 
agiffent  avec  une  promptitude  extrême , 8c  que 
les  hommes  vont  d’eux-mêmes,  avec  emprcltc- 
ment,  au-devant  de  l’illufion  qu’elles  produi- 
sent. 

La  magie  de  la  peinture  eft  appuyée  fur  celle 
de  la  lumière,  c’eft -à- dire,  fur  les  innom- 
brables effet»  qui  produifent  les  couleurs  fie  les 
modifient  fans  celle  à nos  yeux. 
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Mais , d’après  ce  fondement , l’art  a cherché, 
dans  fes  progrès,  à étendre  fes  effets  magiques 
par  le  fecours  de  Vordonnance ,*  par  la  beauté  j 
la  correftion  des  figures , de*  expreffions  , par 
la  vigueur  du  coloris,  enfin  par  une  infinité 
de  myftèrcs  que  les  maîtres  ou  l’étude  appren- 
nent à ceux  qui  s’y  dévouent. 

Cependant,  pour  revenir  à la  plus  ordinaire 
acception  du  terme  dont  il  s’agit  dans  cet 
article  , c'eft  à la  couleur  qu’il  elf  plus  parti- 
culièrement affeélc  dans  le  langage  de  l’art  ; 
mais  il  faut,  pour  qu’il  fine  appliqué  avec 
juftclfc  , que  le  tableau  dent  on  vante  la  magie 
obtienne  effectivement  fon  effet  le  plus  puiflant 
du  mérite  de  la  couleur  , fie  que  les  caufcs 
particul  ères  de  l’illufion  qu’il  produit  ne  lbient 
pas  faciles  à démêler  par  ceux  qui  en  éprouvent 
le»  effets. 

Lrn  tableau  cft  remarquable  par  fa  magie  , fi 
les  couleurs  y empruntent  de  leur  harmonie* 
de  leurs  fa  . antes  oppofitions,  de  leurs  diftribu- 
tions  méditées,  une  valeur  qu’elles  n’auroienc 
pas  fans  ces  recherches. 

Ces  myftèrcs  des  oppofitions , des  tranficions 
ou  pafTagcs,  des  relations  ou  fympathies  des 
diverfes  couleurs  cntrc-ellcs,  & de  l’harmonie 
puiffante  qui  en  réfulte , ne  peuvent  être  pé- 
nétrés fi:  développés  que  par  une  pratique  fume 
fie  toujours  rationnée. 

Voyez  opérer  un  favant  artifte,  vous  apper- 
cevrez  fur  la  palette,  dans  le  feu  1 arrangement 
de  fes  couleurs  fi:  fur  - tout  dans  l’ordre  de» 
teintes  qu’il  a préparées,  une  forte  de  magie 
qui  atrache  vos  yeux  fie  qui  vous  plaît. 

Voyei-le  enfuitc  prendre  avec  la  broffe  ou 
le  pinceau  une  ceinte  dont  fon  intelligence 
éclairée  a preffenri  l’effet , cetcc  teinte , exa- 
minée feule  dans  l’intervalle  qu’il  met  à la 
porter  de  la  palette  fur  la  toile  , offre  fouvent 
un  ton  que  vous  jugez  fi  peu  convenable  à 
l’objet  auquel  vous  voyez  qu’il  cft  deftiné, 
que  vous  croyez  ce  choix  une  erreur  de  l'ar- 
tifte  : cependant  fa  main  intelligente  8c  sûre 
la  place,  fie  dans  l’inftanr,  par  un  effet  vrai- 
ment magique , les  couleurs  q u environnent 
cette  teinte , lui  dérobent  ce  qui  Icmbloît  devoir 
bleffer  vos  regards,  ou  cette  teinte  leur  donne 
elle-même  ce  qui  fcmbloit  leur  manquer. 

C’eft  la  vigueur  du  coloris  fur  lequel  s’eft 
monté  Pareille,  c’eft  le  caractère  de  l’harmo- 
nie , l’accord  des  tons  voiftns,  qui  font  que  la 
teinte  dont  j’ai  parlé  eft  orccifemcnt  celle  qui 
convenoit  à la  place  qu’on  lui  aiTigne , fi: 
qü’en  ce  moment  elle  augmente  ou  complcrte 
l’illufion  magique  qui  donne  du  relief  à un 
objet  peint  lut  une  furfacc  plate  , 8c  le  fait 
fortir  du  fond  fur  lequel  il  fcmbleroit  devoir 
relier  attaché. 

Ainfi , dans  la  réunion  d’un  çnnd  orchcftre, 
un  inftrumcnc  qui  prélude  lcul  , avant  de 
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tfoncerter  , peut  vous  porter  des  Tons  dur»  ou 
peu  agréables  par  eux-mêmes,  & ce  même  inf- 
trumenr  placé,  réuni  avec  les  autres , ou  fuccé- 
danr  à fon  tour  à ceux  qui  préparent  ion  jufte 
effet,  en  produit  un  que  vous  n’auriez  pas 
fou  paonne.  , 

Y'oilà  une  idée  de  la  majU  de  la  couleur  : 
quelques  operations  d’un  arcifte  habile  qui  veut 
bien  initier  fon  élève  ou  un  amateur  curieux 
dans  fes  myftères , lui  en  apprendroient  plus  que 
je  ne  puis  le  faire  ; car  s’il  eft  bien  érabli 
que  ce  qui  parvient  à l’elprit  par  les  yeux, 
fait  en  général  une  impreffion  prompte  8c 
durable,  ce  principe  eft  bien  plus  vrai  lorfqu’il 
s’agit  d’objets  abfolirmenc  relatifs  au  Cens  de  la 
yue. 

D’ailleurs , il  eft  dans  le»  arts  libéraux  des 
fecrets,  pour  ainfi  dire,  que  l’art  du  difeours 
ne  peut  éclaircir,  8c  que  la  pratique  dévoile 
en  un  moment. 

Je  ne  m’étendrai  donc  pas  fur  différons  dé- 
tails des  operations  de  la  peinture,  qu’on  peut 
appel  1er  figurcment  magiques , telles  que  le 
charme  par  lequel  une  couleur  harmonieufe 
arrête  votre  regard , par  lui  votre  attention , 
enfuitc  par  celle  ci  votre  intérêt  fur  un  objet 
principal , 8c  d’autres  d’un  genre  fcmblable , 
parce  que  je  ra’étendrois  trop.  J’cfiayerai  ce- 
pendant d'en  donner  quelque»  idées  aux  mots 
propres  & non  figuré»  qui  le  trouveront  y avoir 
quelque  rapport. 

Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques 
de  cette  partie  myftérieufe  de  l’art  font  fujettes 
à différentes  méthodes-  L’étude  de  la  nature, 
ou  l’inftruclion  qu’on  reçoit  des  maîtres  8c  de 
l'ctude  des  bons  ouvrages  , doivent  décider’ les 
jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aulfi  les  infpirer  -,  car  c'eft  à 
lui  fcul  qu’eft  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir 
magique  y tel  qu’il  peut  exifter  parmi  les  hom- 
me.»  inftruit». 

Cette  fcience  furprenantc  , la  magie  n’eft  en 
effet  aujourd’hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur 
les  âmes , ou  par  leur  propre  afeendanc , ou  par 
le  fecours  déserts  divins  qui  dépendent  du  génie; 
car  ce  font  eux  qui  lui  donnent  les  moyens  de 
siaîtrifer  & de  modifier  à fon  gré  les  fens, 
les  efprirs  6c  les  cœurs. 

Pour  vous , jeunes  artiftes , vou*  voyez , par 
ce  que  j'ai  dit , que  la  région  des  arts  eft  un  pays 
de  prodiges.  Ceux  qui  l’habitent,  femblablcs 
aux  anciens  habitans  de  la  ThefTalie,  font  plus 
ou  moins  magiciens.  Qu’il  vous  fuit  donc  permis 
de  vous  croire  , puifquc  vous  habitez  cette  ré- 
gion , capables  de  parvenir  à la  connoiffance 
des  myftères  qui  l’ont  rendue  célèbre , 8c 
«T opérer  des  merve  lies  8c  des  preftiges. 

Armez-vous  d’une  baguette  ; tracez  des  figu- 
res , tic  li  vous  êtes  inities  dans  les  fecrets 
dont  vous  devez  faire  ufàge , ces  figures,  feu- 
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lement  tracées  , cailleront  des  îmrreflioiu  de 
joie,  de  douce  volupté,  eu  de  douleur.  Vous 
ferez  paffer  dans  les  âmes , par  de*  images 
peintes  ou  des  figures  de  cire , de  tc/re  , de 
marbre,  d’airain  , la  vénération  , l’amour,  le 
délire  ou  la  tàgeffo.  Vont  ferez  enfin  revivre 
les  morts;  vous  iromortaliferez  les  mortels,  8c 
il  femblera  qu’on  voie  agir  8c  parler  des  hommes 
qui,  réellement,  n’auront  aucune  confiftancedc 
aucun  mouvement. 

Jeunes  gens,  c’eft  figurcment,  il  eft  vrai, 
que  je  m’exprime  ainli  ; mais  fi  vous  êtes  nés 
véritablement  peintres,  pourquoi  ne  vous  par- 
lerois  pas  le  langage  des  poètes?  ne  ferois-je 
pas  autorife  de  même  à parler  aux  poètes  le  lan- 
gage des  peintres?  vous  avez  tous  la  même  defti- 
nation  , 6.-  il  eft  naturel  qu’on  entretienne  avec 
les  memes  idiomes  ce~x  dont  l’imngination  eft 
également  confacrée  à s’éltvcr  fans  ccffe  au- 
deffus  des  choies  ordinaires  , & a donner,  non- 
feulement  un  corps  aux  êtres  abftraits  , mais 
une  amc  à la  matière  8c  k des  figncs  de  con- 
vention. 

Lai  (Ter.  - vous  donc  aller  aux  illufions,  au 
point  de  vous  croire  deftinés  aux  prodiges. 

Si  vous  n’eftimiet  pas  votre  art  plus  que  ne 
font  tous  ceux  qui  no  font  ni  peintre*,  ni 
poètes,  vous  ne  mériteriez  jamais  ces  titres;  . 
vous  feriez  tcujours  confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement,  fe  croi», 
par  la  pcffcfiîon  de  l’objet  de  fes  affrétions , le 
plus  heureux  , & par-là  le  premier  des  mortels. 

Il  n?  changeroit  pas  fon  fort  contre  celui  des 
rpfc  8c  même  des  dieux.  Un  artifte  , dans  la 
jouiffance  heureufe  de  fon  art , fe  croit  au-deffus 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  autres  connoif-  * 
fane  es,  8c  celui  qui  eft  vraiment  peintre,  re- 
garde , en  les  plaignant,  ceux  qui  Repeignent 
pas. 

Erfin  îl  eft  meeflaire,  pour  que  les  arts  &: 
les  fciences  s’entretiennent  parmi  les  hommes 
& s’avancent  à leur  pcrfeÔion  , que  chacun 
des  favans  8i  des  artiftes  croient  avoir  choifi 
la  première  de  toures  les  profefliens. 

Dans  ce  pays  d’illufions  , dans  la  république 
des  arts  , chaque  individu  qui , fous  une  infinité 
de  rapports  , eft  égal  à fes  femblables,  jouit  de 
l’erreur  féduiftnte  de  penfer  q:  ’il  porte  fa  té  te 
au-deffus  de  tous  ceux  avec  q i il  femefure. 

J1  eft  cependant  peu  de  géans  parmi  eux.  Quel- 
ques-uns qui,  Ton  t été,  fefor.t  crus  for:  infiïicurs 
à la  raille  dont  il*  éfoien:  do:;és  , 8c  . dois  vous 
dire  que,  par  un  effet  magique,  différent  de 
ceux  dont  je  vous  ai  parle,  ce  intiment,  qui 
les  diminuoit  à leuîs  regards . les  grandiffoit 
à ceu x des  autres.  ( Article  de . >/.  li  a t e l e t.  ) 

MAIGRE,  ( adj.)  MAIGREUR , ( fubft.  Km). 

On  dit  un  pinceau  maigre  , un  crayon  maigre 
un  trait , un  contour  maigre  , une  touche  niât* 
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gre\  c’eft  Je  contraire  du  large  , du  moelleux , » étant  de  faire  le  mieux  poftîble  , on  doit 

du  nourri  ; c’eft  ce  qui  produit  un  ouvrage  » préférer  la  manière  de  bien  faire  facilement, 

fcc.  f>i  l’on  voit  grandement  la  nature  , on  n’en  b a celle  de  mal  faire  difficilement, 

fera  point  une  reprvl'entation  maigre  ; an  la  re-  Cependant  il  parott  que  Ketel  ne  fit  pas  mal  { 
préfemera  largement,  tomme  oie  le  montre  mais  n'auroit-il  par  mieux  fait  par  le  procédé 
elle-même.  Nmisavonsparlédes  figures  matures,  ordinaire  ! 

foui  le  mot  grêle.  , Il  Sifoit  un»  chofe  jufte  , c’eft  que  tout  1ère 

Dans  l’enfance  de  l’art , on  a été  maigre  dam  d’inftrument  quand  on  a le  génie.  Il  ajoutoic 

toute*  les  parties-,  on  l’acte  dans  tous  Te*  fens  que  c’était  pour  le  prouver  qu’il  avoit  quitté 

où  ce  mot  puiffe  le  prendre.  On  titonnoit  encore  le  pinceau  ; & en  cela  il  avoit  tort  ; car  il  au- 
lx nature , parce  qu’on  n'avoir  pas  appris  à la  roit  dû  rcconnokre  que  lei  inft rumens  aident 

connoltre  ; on  ne  la  voyoir  qu’en  detail  , au  aux  opérations  du  génie. 

lieu  de  la  voir  dans  fes  maflea  , on  n’ofoit  tien  La  main  , priée  dan*  le  fens  ordinaire  , eft 
fairelargement  , parce  qu’on  n’avoir  pas  encore  du  nombre  de  ce  que  le*  artiftes  anpellent  ex- 
alter opéré  pour  contraéler  une  heurcuté  har-  trémites  , parties  qui  exigent  le  plus  d’étude, 

dieffe-  La  timidité  de  l’inexpérience  conduifoit  & qui  doivent  fcrre  traitées  avec  le  plus  de  foin, 

neceffai-emenr  à la  maigreur.  ( Article  de  M.  I.ErtSQ us.  ) 

La  maigreur  eft  pat  tour  un  defaut  , même 

dan*  les  ouvrages  en  petit  : mais  e’cft  une  vertu  MAITRE , ( fubft.  mafe.  ).  Ce  mot , dan*  la 
d’y  montrer  à propos  un  crayon  fin  , un  pin-  langue  des  art*  libéraux  , a fouvent  la  mime 
ceau  fin  , une  touche  fine  , en  prenant  même  fignificationquedanscelledes  arts  mécanique*  : 
la  fineffe  dans  le  fens  phyfique.  ( L.  ).  on  entend  par  maître  , l'artifte  qui  donne  aux 

MAIN  , (fubft.  fém.  ) Ce  mot  eft  du  lan-  jeunes  gens  des  leçons  de  fon  art,  de  l’on  dit 

gage  des  arts  dans  les  phrafes  fuivanies  : ce  en  ce  fens  : MM.  David  G*  Pincent  ont  eu  M. 

tableau  eft  de  bonne  main  : On  reconnoît  dans  Vien  pour  maître. 

cette  touche  la  main  d’un  grand  maître.  Les  Maître  lignifie  aufü  un  artifte  affea  dlftingué 
tableaux  de  chevalet  qui  portent  le  nom  de  Ra-  par  fe*  talens  , pour  que  fes  ouvrages  puiflenc 

phaël  , font  rarement  de  là  main  -,  ils  ont  été  (érvit  de  modèles  aux  élèves  & même  aux  profef- 

peints  d’aprus  fesdedins  par  d’habiles  élèves.  Il  feursde  i’art-Quandon  emploie  ce  mot  danscette 

s’en  faut  bien  que  l’art  ne  confifte  tout  entier  acception,  on  y joint  fouvent  l’adjectif  grand: 

dan*  le  travail  de  ta  main.  CVft  l’habitude  qui  On  dît  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ; ce 

apprends  diftinguer  la  main  de»  maître».  L’a-  tableau  efi  d’un  grand  martre.  Les  tra  vaux 

dreffe  de  la  main  n’cft  pas  une  partie  snépri-  qu’ont  biffés  les  grands  maîtres  , font  de  belle* 

fable  du  métier.  De  grandes  beautés  de  ^rt  leçons  pour  b poftérité. 

peuvent  être  dégradées  par  la  timidité  de  b Souvent  le  jeune  artifte  n’eft  pat  libre  de  fe 
, main.  Dufrefnois  avoit  une  grande  théorie  , fe  choifir  un  maître  ; ce  choix  eft  fait  par  fe*. 

mais  b main  lui  manquoit , parce  qu’il  avoit  paren»,  ou  dépend  des  cireonftanccs.  Il  peut 

moins  exercé  l'art  qu’il  ne  l’avoit  contemplé.  d'ailleurs  ne  fe  trouver  aucun  maître  habile 

Les  conceptions  le*  plus  ingénieufes  font  peu  dans  le  pays  où  il  vit,  dans  le  fiée  le  où  il  eft 

de  chofe  dans  les  art;  fans  b pratiquo  de  b né  : mais  il  a en  effet  autant  de  maltrej  quM  a 

main,  & 1a  Icicnce  de  b nature.  vécu  avant  lui  , ou  loin  de  fa  réfidence  , de 

La  Hollande  a produit  un  artifte  qui  peignit  grandsartifles  dont  il  puiffe  étudier  les  ouvrages, 

réellement  avft  b main.  Cornille  Ketel,  âpre*  Les  ftatuaires  de  l’ancienne  Grèce,  réparé*  de 

avoir  peint  pendant  vir.gr  ans  , comme  les  au-  lui  par  une  période  de  deux  mille  années  , font 

très,  avec  la  broffe  , s’.tvifa  de  quitter  ccr  inf-  des  maltrcsquilui  prodiguent  encore  aujourd’hui 

trumem  de  l’arc,  tk  de  fe  lervir  de  l'es  doigts  les  plu»  favantes  leçons.  Leurs  école*  font  tou- 

au  lieu  de  pinceaux.  Pour  n'avoir  pas  de  lé-  jours  gratuitement  ouverte*  , & l’on  y puife  de* 

moins  de  les  premiers  effais  en  eetn  manière,  principes  toujours  sûrs  , tandis  que,  dans  biea 

il  commença  par  fon  portrai  : , & r -uffir.  Ne  trou-  d’autres  école*  , on  vend  chèrement  des  leçon* 

vint  pas  encore  cc  tour  deior„L  eues  lmgulicr  , qui  ne  peuvent  quVgarer. 

11  fe  mit  à employer  les  doigts  de  fa  main  gauche,  C’eft  aprè*  avoir  eu  fous  le*  yeux  le?  ouvrage* 
comme  ceux  de  b droite,  8c  en  vint  même  des  grands  maîtres  , & s’en  être  affiduement 

jufqu’à  peindre  avec  les  orteils.  On  rapporte  cc  nourri  , qu’on  peut  produire  quelque  chofe 

rrait , moins  pour  le  faire  admirer,  que  comme  qui  leur  reffembîc  ; c’eft  apres  avrir  formé  no* 

une  bizarrerie  qui  nomcrltepas  de  trouver  d’imi-  yeux  par  leur  manière  de  voir,  & avoir  fait 

tatcurs.  En  effet  , comme  le  remarque  M.  Def-  contracter  a notre  ofprit  l’habitude  de  former 

camps,  peintre  Iui-m#me  :it  dès  qu’on  peut  mieux  des  penlëes  nobles  & grandes  comme  les  leurs, 

» peindre  avec  le  pinceau  qu’avec  les  pieds  & que  nous  ferons  capables  de  reconnu!  re , & de 

B les  mains  , pourquoi  abandonner  un  ufage  choifir  ce  qu’il  y a de  grand  & de  beau  dana 

^ plus  sûr  & plu*  facile  ! Le  but  d’un  Artifte  U nature. 
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Pour  inventer  , il  faut  avoir  réuni  une  marte 
de  matériaux  que  notre  efprit  puifl'e  mettre  en 
oeuvre.  Rien  ne  fc  fait  de  rien.  Ce  que  nous 
appelions  invention  , n’eft  que  la  faculté  de 
combiner  d’une  manière  nouvelle,  les  idées 
que  nous  avons  reçues.  Si  nous  n’acqué- 
rons qu’un  petit  nombre  d’idées  , nous  ne  pou- 
vons faire  qu’un  petit  nombre  de  combinaifons, 
& nous  ne  ferons  parconfïquent  que  de  foibles 
inventeurs.  On  a vu  , dans  tous  les  genres  , des 
hommes  en  qui  l’on  avoir  d abord  foupçonné  du 
génie  , mais  à qui  l’on  a bientôt  rcfufé  cette 
qualité  , parce  qu'ils  ne  faifoient  toujours  que 
revenir  fur  leurs  premières  traces  8c  parcourir 
un  cercle  étroit.  Ce  n’eft  pas  qu’en  effet  ils 
n’euflent  reçu  de  la  nature  le  génie  , mais  c’eft 
qu'ayant  négligé  de  le  nourrir,  ils  l’avoient 
rendu  inaétif,  en  lui  refufant  les  moyens  d’opérer 

Un  efprit  vuidc  ne  fera  jamais  inventeur.  Ho- 
mère aroît  toute  la  {cicncc  de  Ton  temps  -,  & 
Pon  peut  conftdérer  fes  poèmes  comme  l’Ency- 
clopcdic  d’un  peuple  nouvellement  forti  de  la 
barbarie.  Michel -Ange,  Raphaël  connoiffoient 
tout  ce  que  pouvoient  leur  avoir  apptis  leurs 
prédccefleurs  , c’cft-à-dire , tout  les  ouvrages 
des  artiftes  qui  avoient  travaillé  depuis  la  rc- 
nairtancc  des  arts  , & toutes  les  antiques  alors 
découvertes. 

Plus  l'cfprit s’enrichira  des  tréfors  des  anciens 
& des  modernes  , plus  il  acquerra  d’étendue , 
8c,  J d ifpofi  ; ions  égales  , celui  dont  les  foins 
auront  raflcmblé  le  plus  de  richertes  , fera  celui 
qui  montrera  le  plus  d'invention.  Je  dis  à dif- 
pofitions  égales  , car  tel  efprit  eft  trop  foible 
pour  employer  fes  richertèsç  il  en  cft  accablé: 
tel  autre  , manquant  de  netteté  , ne  peut  ni  les 
mettre  en  ordre  , ni  même  les  connoitre. 

Quand  on  recommande  d'étudier  les  ouvrages 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés , cela  ne  veut 
pas  dire  qu’il  faille  copier  leur  manière  de  co- 
lorer , de  comporter  , de  deffiner  , de  penfer. 
II  faut  rtc  rendre  les  émules  , & non  les  efclaves 
de  ceux  qu’on  fe  propofe  pour  modèles  -,  il  faut 
for-tout  joindre  conftamment  l’étude  de  la  na- 
ture à celle  des  grandi  maures. 

0 Mais , fans  les  maures , l’étude  de  la  nature 
réduirait  l’artifte  au  mime  point  où  fe  trouva  le 
premier  inventeur  de  l'art , & fes  progrès  ne 
lurpartcroicnr  pas  ceux  de  ce  premier  inventeur. 
Dans  un  fiècic  qui  a fuivi  tant  de  ficelés  où  les 
arts  ont  été  cultivés , il  faut  s’éclairer  par  l’ex- 
périence de  tous  les  ftècles  partes.  C’eft  cette 
expérience  qui  nous  apprend  1 voir  la  nature  i 
elle  fe  découvre  à tous  les  yeux  ; mais  il  faut 
que  les  yeux  apprennent  i la  lire.  Elle  nous 
offre  le  Ipeélacle  des  plus  belles  formes  ; mais 
ce  font  les  maîtres  qui  nous  enfeigneront  à les 
difeerttar. 

En  confidérant  les  ouvrages  des  maîtres , il 
faut,  dit  M. Reynolds,  que  nousfuiyons  dans 
S taux- Arts,  Tenu  1. 
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cet  article  , chercher  les  principes  qui  les  leu  r 
ont  fait  produire.  Ils  font  écrits  fur  la  toile  i 
mais  ce  n’eft  pas  une  obrtervation  fupc-rficiello 
qui  nous  les  fera  lire.  L’art  cft  caché  -,  c’eft  aux 
recherches  de  l’obfervatcur  à le  découvrir. 

Il  cft  certain  que  l’art  s’apprend  mieux  par 
l’infpe&ion  des  ouvrages  , qu'en  lifantou  en 
écoutant  les  principes  qui  en  ont  été  déduits.  Cet 
principes  ne  font  qu’avertir  , c’eft  au  difeerne- 
ment  a rcconnoltre  , dans  ces  ouvtages#  ce 
qui  eft  excellent,  ce  qui  eft  ordinaire , & ce 
qui  eft  défcâueux.  {Article  extrait  de  M ■ Rtr- 
H o ld  s.) 

MANIEMENT  , (fubft.  mafe.  ) Maniement 
du  crayon  , du  pinceau.  On  dit  autli  quelquefois 
* qu’un  peintre  fait  bien  manier  fes  couleurs  , que 
les  couleurs  font  bien  maniées  dans  un  tableau  ; 
é^preflion  figurée  , puifqu’on  ne  manie  point 
en  effet  les  couleurs  , mais  le  pinceau  qui  en 
eft  chargé.  On  dit  encore  qu’un  peintre  a bien 
manié  fon  fu  j et  , pour  faire  entendre  qu’il  s’en 
cft  rendu  maître  , comme  d’une  fubftanco 
molle  ou  flexible  qu’on  manie  à fon  grc. 

La  peinture  proprement  dite  , 8c  indépendam- 
ment des  parties  qui  appartiennent  à l’art,  étant 
un  métier  qui  conflfte  à employer  les  couleurs 
i l’aide  du  pinceau  , un  bon  maniement  de  pin- 
ceau eft  enentiel  à ce  métier.  Un  peintre  qui 
fait  des  ouvrages  eftimablcs  i d’autres  égaras , 
mais  qui  n’a  qu’un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau , eft  un  artifte  habile  , mais  qui  ne  polscde 
pas  le  métier  de  fon  art. 

Il  eft  douteux  que  les  Grecs  eulrtent,  dans  le 
temps  d’Apellcs,  ce  que  nous  appelions  un  beau 
maniement  de  pinceau  , lorfque  ce  ppintre  cé- 
lèbre difputoit  avec  Erotogènes  I qui  tracerait 
les  lignes  les  plus  fines  , lorfque  ce  dernier 
cmployoit  plulicurs  années  à peindre  un  tableau 
d’une  feule  figure  : mais  cela  ne  fignific  pas 
qu’ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes  , & 
qu’ils  ne  portedaflent  des  qualités  bien  l'upé- 
rieurcs  i cette  adrefle  de  la  main.  Les  modernes 
ne  remporteraient  donc  qu'une  bien  foible 
viâoirc  fur  les  anciens,  quand  ils  parviendraient 
même  à démontrer  que  ceux-ci  ne  les  égaloienc 
pas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  fait 
même  que  depuis  la  renaiflance  des  arts  , les 
grands  maîtres  des  écoles  Romaine  & Floren- 
tine n’ont  pas  excellé  dans  cette  partie , & 
qu’elle  n’a  été  portée  à fa  plus  haute  perfeétion 
que  par  des  écoles  inférieures.  Os  peut  encore 
oblèrver  que  l’art  a dégénéré  , quand  cette 

Rartie  du  métier  eft  devenue  plus  féduifante. 
lais  cela  ne  fignifie  pas  qu’il  foit  permis  dé 
la  négliger  , fur-tout  dans  les  ouvrages  qui 
doivent  être  expofés  près  de  l’œil  du  fpeélateur. 

A préfont  que  le  métier  eft  devenu  familier, 
on  ne  pardonne  pas  à l’artifte  de  le  porteder 
follement.  Il  cft  neccflaire  au  piaiftr  des  yeux 
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8c  c’ed  en  plaifant  d’abord  aux  yeux  , que 
l’art  exerce  enfuite  Ton  empire  fur  l'ame. 

Mais  l’artide  en  pofTédant  bien  fon  métier , 
ne  doit  l'edimcr  que  ce  qu’il  vaut  , tic  ne  le 
regarder  que  comme  le  moyen  , & non  comme 
le  but  de  fon  art.  Le  peintre  qui  fait  feulement 
bien  manier  le  pinceau  , &c  difpofcr  des  cou- 
leurs , po&ède  un  talent  qui  peut  le  faire  mar- 
che^ l’égal  d’un  fabricant  d'étoffes  : chacun 
d’eux  emploie  des  moyens  differens  ; mais  ils 
ont  tous  deux  le  même  objet , celui  de  ilatter 
la  vue.  ( article  Je  AI.  Lefssçob). 

MANIÈRE,  (fubd.  fém.).  Cemotfeprend 
en  deux  fens  : lorfqu’on  dit  qu’un  artide  a de 
la  manière  , on  entend  qu’il  s'eft  fait  une  pra- 
tique qui  ne  tient  qu’aux  habitudes  qu’il  a 
contrariées  Se  qui  s’éloigne  de  la  nature.  Quand 
on  dit , la  manière  d’un  maître , on  entend  le 
caraâère  particulier,  qui,  dvfertueuxou  louable, 
le  diftingue  de  tout  autre  artide , comme  les 
traits  d’un  homme  le  didinguent  d’un  autre 
homme. 

Voici  comment  s’exprime  Mcngs  , en  par- 
lant de  Ja  manière  prife  dans  le  premier  Cens, 
«c  Elle  ed  , dit-il  , une  efpèce  de  fiction  ou 
» d’inipofturc -,  il  y en  a de  deux  fortes  : l’une 
n uui  confide  à omettre  plufieurs  parties,  8c 
n l’autre  à rendre  les  parties  d’une  manière  nou- 
» vcllc  & contraire  à la  nature.  On  trouve  des 
» exemples  de  l’une  8c  de  l’autre,  l'avoir,  des 
» artides  qui  , en  cherchant  le  grand  goût  , 
» ont  omis  tant  de  parties  , qu’ils  ont  denatu- 
» ré  l’effenticl  de  la  choie  meme  ; 8c  d'autres 
v qui  , en  voulant  corriger  8c  embellir  les 
» objets  , ont  fait  les  grandes  parties  beaucoup 
» plus  grandes  , & les  petites  beaucoup  plus 
f>  petites  : de  forte  qu’ils  ont  pafie  les  bornes 
fi  de  la  nature  , tant  dans  les  formes  que  dans 
» les  joufs  & les  ombres  , & les  autres  parties 
» de  l’art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  aflet  que  la 
manière  ne  conftdc  pas  feulement  dans  le  aeflîn, 
mais  qu’elle  peut  le  trouver  , 8c  qu’elle  fe 
trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  la  couleur, 
dans  l’effet  , dans  le  maniement  de  pinceau. 
Quand  elle  annonce  feulement  le  caraSèrc  de 
lfartidc,  fans  s’éloigner  de  la  vérité  , elle  cd 
une  dépendance  néceffaire  de  l’art  j car  chaque 
artide  a ncccffaircmenr  fa  manière  de  delliner, 
de  colorer,  de  peindre,  comme  chaque  indi- 
vidu qui  écrit  a fon  caraâcre  particulier  d’écri- 
ture. Quand  elle  ed  fondre  feulement  fur 
l’habitude  , fur  l’affeélaiion  , fur  l’abandon  de 
la  nature  , elle  ed  toujours  condamnable  , 
quand  elle  auroit  même  quelque  choie  .d’agréa- 
ble ou  d’impofant  qui  lui  attîrcroit  des  admi- 
rateurs. 

Dans  quelque  feus  que  l’on  prenne  le  root 
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manière  , celle  d’un  maître  n’ed  jamais  ce 
qu’on  doit  imiter  de  lui  : c’cd  comme  ii  nous 
voulions  imiter  l’attitude  , le  gede , la  dé- 
marche d’un  autre  homme  ; toutes  qualités  qui 
tiennent  à fa  conformation,  Scne  convicndroicnt 
pas  à la  nôtre. 

Comme  la  manière  d’un  maître  , dit  M.  Rey- 
nolds , que  nous  fuivrons  dans  ie  rode  de.cet 
article  , comme,  dis-je  , la  manière  d’un  maître 
ed  une  particularité  qui  le  lingularife  8c  le 
didingue  d’un  autre  , qu’elle  ed  une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  fes  ouvrages, 
celle  qui  frappe  d abord  les  yeux  , il  eft  facila 
a*i  jeune  artide  de  s’y  tromper  , 8c  de  croiro 
imiter  ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  maître  , 
lorfqu’il  n’imite  que  le  caractère  individuel  qui 
lui  étoit  propre  , 8c  qui  ne  devoit  être  propre 
qu’i  lui.  Cette  imitation  cd  d’autant  plus  dé- 
placée , qu’on  peut  dire  que  la  plus  belle  ma* 
nière  ed  cependant  un  defaut,  puilquc  le  bue 
de  l’art  cft  la  parfaite  repréfentation  de  la  na- 
ture , 8c  que  c’eft  la  nature  qu’on  doit  retrouver 
d.tns  les  ouvrages  de  l’arc  , 5c  non  la  pratique 
particulière  de  celui  qui  l’exerce.  Ce  defauc 
fera  toujours  plus  ou  moins  attaché  aux  repré- 
fentations  de  la  nature , parce  que  faites  par 
des  hommes  , elles  recevront  toujours  quelque 
chofc  de  ce  qui  leur  ed  perfonnel  : mais  l’ar- 
tide  qui  cherche  à imiter  la  manière  d’un  autre, 
y joint  encore  néceffaircment  quelque  choie 
d’une  manière  qui  lui  ed  propre  à lui-même, 
8c  fon  ouvrage  qui  devroir  être  une  imitation 
aufli  voifine  de  la  nature  qu’il  cd  poüiblc  , fe 
trouvera  doublement  maniéré. 

La  manière  d’un  grand  artide  , toujours  dé- 
feétueufe  en  ce  qu’elle  n’cd  pas  la  nature  , a 
cependant  fa  beauté.  Elle  peut  être  grande  , 
fine  , hardie  , mojtllcufe  , loignée  , 8cc.  Les 
admirateur»  de  ce  maître  oublient  qu’elle  ed 
un  défaut  , 8c  cherchent  à l’imiter , au  lieu 
des  vraies  beautés  qui  méritent  feules  de  leur 
fervir  de  modèles.  Ils  oublient  qu’elle  ed  belle 
dans  celui  à qui  elle  cfl  parfonnellc  , à qui  elle 
a été  donnée  par  la  nature  -,  dan»  celui  qui  n’a 
pu  fc  difpenfcr  de  l’avoir,  parce  qu’elle  tient 
a fon  organifation  ; mais  qu’elle  perd  fon  mé- 
rite dans  le  fcrvtte  imitateur , qui  auroit  dd 
avoir  fa  manière  propre  , s’il  avoir  eu  le  mérite 
d’être  quelque  choie.  La  manière  des  grands 
maîtres  ed  ediméc  , non  par  elle-même , mais 
à la  faveur  des  beautés  qui  l’accompagnent. 

Ce  qui  entraînera  l’artide  dans  une  manière 
empruntée,  ce  fera  fa  ténacité  à n’érudicr  qu’un 
feiH  maître.  Il  en  prendra  certainement  la  ma- 
nière  y 8c  n’en  prendra  fur-tout  que  la  manière. 
Il  lui  rodera  inférieur  , parce  que  l’artide  qu’il 
a choifi  pour  guide  , a étudié  differens  maîtres 
& la  nature , & que  lui-même  fc  borne  à n’é- 
tudier qu’un  maître.  Un  homme  peut  mériter 
fans  doute  qti’on  l’étudie  > mais  aucun  n’a  pu. 
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t'élever  aflct  au-dcfiux  des  autres , pour  mériter 
d’être  étudie  fcul. 

Raphaël  étudia  d’abord  le  Pérugin  Ton  maître , 
& lé  borna  tellement  à l'étudier  , qu’il  éroit 
difficile  de  diftingucr  les  ouvrages  de  l’un 
d’avec  ceux  de  l’autre  : mais»portant  enfuite 
plus  loin  Tes  regards  , il  imita  les  grands  con- 
tours de  Michel-Ange  , la  couleur  de  Léonard 
de  Vinci  de  de  Fra  fiartolomeo  , il  étudia  celles 
des  antiques  qu’il  put  voir  par  lui-même,  de 
envoya  des  de(linatcurs  en  Grèce  pour  lui  ap- 
porter au  moins  des  delTins  de  celles  qu’il  ne 
pouvoir  étudier.  C’efi  en  réunifiant  tant  de  mo- 
dèles, qu’il  devint  lui-même  un  grand  modèle 
four  Tes  fucceficurs  : il  ne  prit  pas  une  manière 
empruntée  , & , toujours  imitateur , il  refia 
toujours  original.  ( article  de  AI.  Livesqur  ). 

MANIERE  - NOTRE.  Sorte  de  gravure  fur 
cuivre.  voye\  l’article  Grav  urk  : nous  en  dé- 
crirons les  procédés  dans  le  Diélionnaire  de 
pratique. 

MANIÈRE,  (adj.).  On  dit  dans  la  langue 
& l’ufage  général  qu’un  homme  efi  maniéré  : on 
dit  que  le  ftyle  d'un  auteur  efi  manière  , qu'un 
morceau  de  m fique  , une  fijtut  , une  façade 
de  bâtiment  font  maniérés.  Toutes  ces  espref- 
ftons  tendent  A defigner  que  les  objets  dont 
on  parle  , ont  de  l’ajreâacion , de  la  recherche 
dans  le  caraâere  8c  dans  les  formes.  On  peut 
donc  dire  que  le  maniéré  efi  une  mauvaife 
Imitation  de  la  fimplicité  , du  naturel , de  la 
noblefie  ou  des  grâces. 

Le  malheur  des  arts  & des  mœurs  efi  que 
plus  les  fociétés  humaines  femblent  connoitre 
le  prix  de  certaines  perfeélions,  plus  elles  les 
vantent  fur-tout,  & plus  elles  fubfiituent  lou- 
vent  à leur  place  l’affeÔation  qui  forme  le 
maniéré.  Il  fembleroit  que  la  véritable  per- 
feétion  conftftcroit,  dans  les  arts  de  dans  la  mo- 
rale, 1 être  parfait,  fans,  pour  ainft  dire,  le 
favoir  , comme  la  pcrfcâion  de  la  beauté  8c 
de  la  grâce  dans  les  femmes , efi  de  pofleder 
ces  avantages  fans  s’en  douter.  La  jeunefle  efi 
l’âge  qui  adopte  plut  facilement  le  maniéré  ; 
mais  les  grâces  qui  lui  font  naturelles  , le 
rendent  pour  l’ordinaire  moins  choquant  D’ail- 
leurs on  lui  pardonne  volontiers  des  erreurs. 
Les  artifies  qui  fe  livrent  à la  fociété  , font 
fouvent  entraînés  , comme  les  jeunes  gens  dont 
je  viens  de  parler  , au  maniéré,  8c  l’exercice  des 
arts  d’imagination  prolonge  , pour  ainft  dire  , 
dans  plufieurs  de  ceux  qui  les  cultivent  , la 
jeunefle  de  l’efprit.  Audi  efi-il  aflet  ordinaire 
de  voir  des  artifies  long-temps  jeunes  , foit 

Îar  quelques-unes  des  erreurs  propres  à cet 
ge  , foit  aufii  par  les  agretnens  dont  il  efi  doué. 

Il  efi  un  maniéré  dans  l’art  de  peinture  , qui 
provient  du  méchanilme  de  fart . On  pourroit 
l’tppeller  maniéré  £ habitude  8t  le  premier  donc 
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j’ai  parlé , maniéré  de  caraRère.  C’eft  ce  que 
l’on  entend  auflt  par  le  mot  manière  , lorfqu’cn 
langage  de  peinture , on  ne  donne  pas  de  feni 
défavorable  a ce  mot. 

L’imperfeâion  attachée  à notre  nature  , efi 
caufe  que  , pour  acquérir  la  facilité  ncceflairc 
i l’exercice  des  talons  , nous  fommes  obligéi 
de  répéter  une  infinité  de  fois  les  mêmes  opé- 
rations , les  mêmes  mouvemens  , les  mêmes 
procédés  , & de  plier  , par  une  longue  habi- 
tude , nos  organes  il  l’emploi  que  nous  vou- 
lons leur  donner.  Cet  exercice  renouvelle  pro- 
duit efièâivemcnt  la  facilité  d’opérer , mais 
les  organes  contraâent  des  habitudes  ; je  dirois 
volontiers  des  tics.  Ils  s’accoutument  à une 
forte  de  routine  , défavorable  à la  perfection  , 
car  la  perfeélion  de  l’imitation  doit  approcher 
de  celle  de  la  nature  qui  efi  inépuifable  en 
variétés.  41 

Cette  habitude  , dont  je  viens  de  parler  , 
ne  fe  borne  pas  à afiervir  les  organes  ; car 
l’efprit  même  , qui  cft  à la  fois  aélif  & paref- 
feux  , s’habitue  aufii  , quant  aux  opérations  qui 
le  concernent  , i repafler,  par  les  routes  qu’il 
s’eft  frayées  ; de  manière  que  l’artifte  fe  laifle 
infcnfiblement  dominer  par  une  double  routine , 
celle  des  organes  de  celle  des  idées.  Son  dejfin 
alors  , fes  contours  ,fa  touche , fa  couleur  , fon 
choix  d'harmonie  ; d’une  autre  part , fa  com- 
pofition  , fes  airs  de  tête , fes  exprimions  , fes. 
dtfpofitionr  de  figures , de  ÿrouppes  , de  dra- 
peries , de  plis  , tout  enfin  fe  rclfent  de  cet  af- 
cendant  de  l’habitude. 

Arrêtons  nous  encore  un  moment  1 ces  dé- 
tails pour  les  rendre  plus  intelligibles  i ceux 

Îjui  ne  les  connoiflcnt  pas.  Nous  paficrons  en- 
iiite  à ce  qu’on  peut  adrefler  à ce  fujet  à ceux 
ui  , exerçant  les  arts  , entendent , comme  on 
it,  i demi-mot. 

Le  peintre  , obligé  de  plier  fa  main  â l’u- 
fage prompt  de  facile  de  la  brofle  ou  du  pin- 
ceau , pour  appliquer  8c  pour  mêler  les  cou- 
leurs , ou  pour  ajouter  la  touche  qui  donne 
l’asne  , la  vie,  le  mouvement  aux  objets  qu’il 
reprcfente  , acquiert  une  manière  de  parvenir 
i ces  opérations  qu’il  recommence  fans  cefle , 
de  cette  manière  dans  laquelle  il  fe  renferme 
fans  s’en  appercevoir  , b laquelle  il  fe  borne 
enfin  , devient  tellement  fcnfible  , tellement 
reconnoifiable , que  , fans  avoir  approfondi  l’art, 
8c  fans  beaucoup  de  raifonnemens  , un  mar- 
chand , un  homme  du  mande  qui  voit  beau- 
coup de  tableaux  , difiinguent  les  ouvrages 
des  différons  maîtres.  L’habitude  contractée  par 
le  peintre  , devient  donc  une  manière  ou  uno 
convention  qu’il  s’efi  impofee  dit  qui  donne  , 
en  quelque  forte  , le  fignalement  de  fes  ou- 
vrages. Il  devient  reconnoifiable  par  des  objets 
répc'éi  , comme  l’Ecrivain  par  certaines  formes 
de  lettres  de  un  auteur  par  cerraina  tours  de 

Qss  >) 


*j>*  MAN 

certaine»  exprcffions  favorites.  Voilà  ce  qu'on 
entend  , dans  le  langage  de  l’art,  parles  mots 
maniéré  & manière. 

Il  vous  cil  plus  ailë  , jeunes  artifles  , qu’à 
d’autres  , d’être  convaincus  que  la  nature  efl 
infinie  dans  Tes  modifications  & que  nous 
Tommes  bornes  dans  notre  induftrie  & dans 
notre  intelligence.  De  plus  , nous  recevons 
tous  en  naiflant  des  pcnchans.  Si  les  vôtres 
vous  portent  à l’affeélation  , & qu’on  vous 
reproche  d’être  maniérés  dans  votre  talent  , 
de  grâce  , confidércz  le  ridicule  de  ceux  qui 
le  font  dans  leurs  difeours  , dans  leurs  écrits 
& dans  leur  maintien.  Obfcrvei  par  comparaifon 
les  beautés  (impies  des  ouvrages  qu’on  regarde 
comme  parfaits  , la  fimplicité  des  difeours  des 
hommes  véritablement  éloquent  , le  naturel 
de  ceux  qui  agilTent  , parlent  , marchent,  fe 
tiennent  , (à ns  que  l’art  ou  l’artiftc^influcnt 
fur  leur  amc  , fur  leur  elprit  , ou  fur  leur 
manière  d’être  : & il  fera  bien  difficile  que 
vous  ne  faftiez  pas  les  plus  grands  efforts 
pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux  - ci 
par  imitation  & pour  ne  plut  reffembler  aux 
autres. 

Quant  à la  manière  , dans  le  fens  le  plus 
établi  de  ce  mot , il  eft  impoffible  , fi  vous 
poignet  beaucoup , que  vous  n’en  contraâiez 
pas  une  ; mais  la  meilleure  eft  celle  qui  ca- 
raâérifc  les  grands  maîtres  de  l’ara  , & dans 
laquelle  certaines  perfc&ions  dominent  telle- 
ment , que  e’eft  à cette  marque  qu’on  les  re- 
connolt  plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Ra- 
phaël , les  admirables  difpofuions , cette  cor- 
retlion  élégante  , cette  force  & ce  vrai  dans 
la  couleur  du  Titien  , cette  abondance  du  Vé- 
ronèle  , ces  grâces  du  Correge  & du  Guide  , 
voilà  des  manières  auxquelles  on  fera  fatisfait 
de  vous  reconnottre  & qu’on  ne  peut  prendre 
en  mauvaife  part ,-  mais  l’afféterie  , le  coloris 
gris  , jaunâtre , rouge  ou  noir,  les  uniformités 
de  têtes , de  groupées  , l’habitude  de  certains 
contraires  ffc  des  repoufloirs , voilà  des  ma- 
nières trop  communes  pour  qu’il  foit  glorieux 
de  les  avoir  acquifes.  Elles’lervent  plus  aifé- 
ment  que  les  premières  dont  j’ai  parlé,  aux 
brocanteurs  qui  tirembien  plus  facilement  parti 
à cet  égard  des  défauts  que  des  beautés  ; auffi , 
lorlqu’ils  dévoilent  le  (ecrct  de  leurs  cornoif- 
fances , le  plus  louvent  c’eft  en  démontrant 
vos  imperfeâions,  (Article  de  M. 

MANŒUVRE,  ( fubft.  fém.  ) elle  renferme 
la  manière  de  faire  les  teintes  , celle  d'em- 
pâter les  couleurs , le  maniement  du  pinceau  , 
Sc  le  ftyle  de  la  touche.  Ces  détails  confti- 
tuent  l’eflentiel  du  métier  de  la  peinture  , mais 
les  qualités  qui  conffituent  l’effentiel  de  l’art , 
font  toutes  Ipirituelles.  La  belle  manocuc  re  de 
pinceau  confifte  à peindre  à pleine  couleur, 
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portant  toujours  teinte  fur  teinte , noyant  le* 
tournant  dans  les  fonds , & conduifant  le  pin- 
ceau du  fens  de  l’objet  qu’un  veut  rendre. 

On  a vu  des  artiffes  chercher  à fe  diftinguer 
par  une  manoeuvre  bifarre  : Tel  fut  Retel  , 
dont  nous  avofe  parlé  à l’article  main.  Tel 
fut  auffi  Geldcr  , élève  de  Rembrandt.  Tantôt 
il  plaçoit  la  couleur  fur  la  toile  avec  le  pouce  , 
tantôt  avec  le  couteau  de  palette  -,  d’autre  fois , 
il  fc  fervoit  de  l’ente  de  fon  pinceau , & fai- 
foit , avec  cet  inffrument , des  effets  finguliers. 
On  voit  de  lui  des  franges  & des  broderies  qui 
font  prefque  de  reliefs.  Avec  beaucoup  d’in- 
telligence, on  peut  réuflir  par  des  moyens  bi- 
zarres -,  mais  c’eft  la  fingularite  du  talent , & 
non  celle  des  procédés  qui  diftingue  vraiment 
le  grand  artilte. 

MAQUETTE,  (fubft.  fcm.).  C’eft  en  fculp- 
ture  un  léger  modèle  où  rien  n’cft  arrêté  , Sc 
qui  n’offre  que  la  première  penfée  de  l’artifte. 
Quelquefois  elle  eft  faite  en  cire  , mais  plus 
ordinairement  en  terre.  Les  maquettes  font  , 
pour  les  fculptcurs,  ce  que  font , pour  les  pein- 
tres , des  cfquiffes  heurtées. 

MARCHE  , ( fubft.  fém.  ).  On  dit  la  marcha 
du  crayon  , du  pinceau.  La  marche  du  pinceau 
doit  fuivre  le  mouvement  des  mufcles  dans 
le  deffin  du  nud  , St  le  fens  des  plis  dans  la 
peinture  des  draperies.  Une  marche  Lavante  ca- 
raélérife  le  pinceau  des  grands  maîtres.  Cepen- 
dant quelques  peintres  habiles  n’ont  tendu  qu’à 
l’effet,  fans  donner  à leur  pinceau  une  marche 
décidée  : quelquefois  une  marche  artiftement 
indécifo,  contribue  à produire  le  ragoût  ; mai* 
il  eft  toujours  plus  sûr  de  fuivre  une  marche 
qui  n’eft  conforme  aux  règles  de  l’art,  que 
parce  qu’elle  eft  indiquée  par  la  nature.  Une 
marche  libertine  peut  plaire  , une  marche  û- 
vamment  réglée  infirme. 

MARINE  , (fubft.  fém.).  Ce  mot  fu  dit  du 
fpcéticle  de  la  mer , comme  paylage  fc  dit  du 
fpeélacle  de  la  campagne.  La  vue  de  la  mer, 
de  fes  calmes  , de  les  bouralques  , de  Tes  tem- 
pêtes , des  dangers  & des  naufrages  dont  elle 
eft  le  théâtre  , offre  des  objets  d’étude  allez 
varié*  , .affez  vaftes  pour  occuper  un  artifte  tout 
entier , fans  lui  permettre  de  partager  fen  temps 
à d’autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent 
à cette  partie , fe  nomment  peintres  de  marines. 
L’Italie  , la  Hollande  ont  produit  en  ce  genre 
d’habiles  artiftes , à qui  , de  nos  jours  , un 
François  a difputé  la  palme.  Nous  ferions  fuf- 
pecis  fi  nous  voulions  apprécier  ki  le  mérite 
d’un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  polfeder  encore  : il  fuffira  de  dire 
que  fes  tableaux  font  recherchés  même  par 
les  Italiens  , qu’on  ne  foupçosmera  pas  d’at-j 
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corder  trop  légèrement , à de»  étrangers , le<  prix 
du  talent  pittorefque. 

Marine.  Ce  mot  lignifie  auflt  la  fcience  & 
h praeiaue  de  la  navigation  von  dit  : « il  fert 
» oans  la  marine  ; il  connoît  bien  la  marine  ; 
n la  marine  a fait  de  grands  progrès  depuis  le 
» renouvellement  des  lcience;  ».  C’cft  en  pre- 
nant ce  mot  dans  cetrc  acception  , que  nous 
allons  , en  faveur  des  artiftes  , traiter  de  la 
marine  des  anciens.  Il  n’cft  pas  rare  qu’ils 
choififlent  , ou  qu’on  leur  propofe  des  fujecj 
oui  les  obligent  d’en  avoir  quelque  connoif- 
lance. 

Rien  ne  feroit  plus  vain  que  de  rechercher 
l’origine  de  la  navigation  : elle  a été  inventée 

Jar  tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de 
a mer.  Des  Sauvages  voyent  flotter  des  arbres; 
ils  fe  hafardenc  d’en  creufer  quelques-uns  pour 
fe  faire  des  nacelles  , ou  d’en  raflembler  plu- 
fieurs  pour  fe  faire  des  radeaux.  C’eft  donc 
l’une  de  ces  deux  fortes  d’embarcations  que 
doit  repréfenter  le  peintre , fi  le  fujet  qu’il 
traire  eft  pris  cher  un  peuple  qui  en  foit  encore 
au  plus  foible  degré  de  l’induftrie. 

Les  Grecs  ont  nomme  monoxylcs  , les  ca- 
nots croules  dans  un  arbre  ; ce  mot , dans  leur 
langue , fignific  un  feul  bois.  Les  Romains 
les  appelloienc  trabariæ  , parce  qu’ils  étoient 
faits  d’une  feule  poutre  , trabes.  Pline  dit  que 
les  Cermains  avoienc  de  ces  canots  qui  por- 
toient  trente  hommes  ; ce  qui  fuppofoit  qu’alors 
la  Germanie  «voit  des  arorcs  d’une  grofleur 
prodigieufe  ; Jfidore  parle  de  Monoxyles  qui 
portoient  dix  hommes , ce  qui  n’excède  pas  la 
vraif'emblancc  : j’en  ai  vu  qui  en  portoient  deux , 
8c  qui  étoient  taillés  dans  des  arbres  ordi- 
naires. 

Chaque  peuple  s’eft  fait  des  canots  avec  les 
fubftancos  que  le  pays  lui  procuroit  le  plus 
familièrement.  Les  Bretons  en  conftruifoicllt 
avec  des  branches  flexibles  , qu’ils  couvroient 
de  cuirs  : d’autres  ont  fait  le  même  ufage  de 
l’olier;  & d’autres  encore  de  carcaflcs  de  poiflens 
cétacés.  Les  Egyptiens  avaient  des  nacelles  de 
papyrus,  8c  meme  de  terre  cuite.  Juvénal  parle 
de  ces  dernières  : 

ParvuU  fiflilibut  folitum  tiare  vêla  phafetis, 

£t  brtvihu  piâà  remis  incumbere  ttfti . 

Il  eA  étonnant  qu’on  ofàt  fe  fier  1 la  voile 
fur  des  nacelles  fi  fragiles  , & qu’en  les  pei- 
gnant , on  ajoutât  le  luxe  à tant  de  fimplicité. 

Le  radeau  n’efi  qu’un  affemblage  de  poutres 
grofiières  : il  fe  nommoit  en  grec  feheaia , & 
ce  mot  exprime  le  peu  de  temps  qu’exige  fa 
confiruftion.  Homère  reprélcnte  Ulylïe  conf- 
truifant  un  radeau  pour  fortir  de  l’ifle  où  Cireé 
l’avoit  retenu.  Le  Héros  lie  enfemble  de  greffes 
poutres  , les  recouvre  de  planches  , y ajoute 
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un  bordage  d’ofier  , 8c  y adapte  un  mit.  Sur 
cette  frêle  machine  , il  va  braver  le  gouffre  do 
Carybde  & la  voracité  de  Sylla. 

Dans  les  temps  héroïques  , quand  les  Grecs 
entreprirent  l’expéditionae  la  Colchidc  , quanti 
Agamemnon  conduific  devant  Troie  raillo 
vaiffeaux  , on  avoit  déjà  furpaK'é  la  fauvage 
industrie  dont  nous  venons  de  parler  ; mais 
l’art  de  la  marine  étoit  encore  dans  l’enfance. 

EU.  fut  d’abord  exercée  dans  la  Grèce  par 
les  brigands  qui  habitoient  des  illes  ou  des  côtes 
maritimes  , & s’embarquoient  probablement 
fur  de  faibles  nacelles , pour  piller  les  côtes 
& les  illes  voi  fines.  Du  temps  de  Thucydide  , 
Minos  pafloit  pour  le  plus  ancien  fouverain  qui 
eût  pofledé  une  marine  : il  nettoya  do  pirates 
la  mer  de  Grèce  , pour  s’aflurer  à lui-même  les 
revenus  qu’ils  tiraient  de  leurs  expéditions.  Il 
fe  rendit  maître  de  toute  cette  mer  , fournit 
les  illes  Cycladcs  , en  chaffa  les  Caricns  , y 
envoya  le  premier  des  colonies  , & en  confia 
le  gouvernement  à les  fils. 

L’expédition  des  Argonautes,  que  l’on  rap- 
porte à l’an  119a  avant  notre  ère,  cil  devenue 
éternellement  célèbre  , parce  qu’elle  fut  regar- 
dée comme  une  entrepriië  de  long  cours  , non 
moins  étonnante  alors  que  le  furent  depuis  la 
navigation  de  Chrillophe  Colomb  , ou  le  pre- 
mier voyage  autour  du  monde.  Le  nom  meme 
d’Argos  , l’arrifte  alors  prodigieux  qui  conf- 
truifit  le  vaiffeau  que  montèrent  les  Argonautes  , 
a été  prefervé  de  l’oubli.  Ce  bâtiment  , ou 
plutôt  cette  barque  , avoit  cinquante  rames  , 
& les  héros  qui  la  montoient , en  étoient  eux- 
mêmes  les  rameurs. 

Le  plus  ancien  poème  au’ait  infpiré  cette 
expédition , porto  le  nom  a’Orphéc.  Il  avoit 
été  appcllé  par  les  Argonautes  pour  exercer  au 
milieu  d’eux  les  fonâions  laccrdotalcs , comme 
le  devin  Calchas  monta  fur  les  vaiffaux  des 
Grecs  dans  leur  expédition  de  Phrygie.  Aflu- 
rément  le  Chantre  de  la  Thrace  rveA  point 
l’auteur  du  poème  des  Argonautes  : mais  ce 
poème  eA  au  moins  d’une  antiquité  refpcélable. 
■Vil  eff  l’ouvrage  d’Onomacrite  , qui  , fuirant 
Clement  d’Alexandrie  , compola  les  poefies  at- 
tribuées à Orphée  ; il  remonte  à la  domination 
de  PifiArate,  & c’cA  par  conféquent  le  plua 
ancien  poème  grec  qui  nous  relie  après  ceux 
d’Homère  8c  d’Hcftode.  Ce  qui  eA  certain  , 
c’eA  que  les  tmiurs  antiques  y lont  peintes  avec 
une  fimplicité  que  l’on  recherche  en  vain  , 
quand  on  vit  loin  du  temps  où  régnoient  ce. 
moeurs.  On  reconnoît  qu’Homère  étoit  voilin 
du  fiède  de  fes  héros , 6c  que  Virgile  8c  Fé- 
nélon  no  l’étoient  pas. 

Lo  faux  Orphée  nous  repréfentc  les  Argo- 
nautes frappés  d’une  admiration  fcmblable  à la 
Aupcur  , a l’afqeéi  du  bâtiment  conAruit  par 
Atgos  : mais  quand  il  nous  décrit  enfuite  la 
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manière  donc  ce  prodigieux  navire  fut  traîné 
du  rivage  à la  mer»  on  reconnoîc  que  ce 
fi’étoit  en  effet  qu’une  barque  à-peu-pres  telle 
que  celles  de  nos  pécheurs.  Sans  doute  , il 
n’eût  pu  mettre  dans  fon  récit  tant  de  vérité, 
fi , de  l'on  temps , la  navigation  eût  été  bien 
plus  parfaite  que  dans  celui  des  Argonautes. 

« Argos , dit-il  , à l’aide  de  leviers  & de 
» cordages , entreprit  de  xnectrc  en  mouvement 
» le  navire , en  l’clevanc  du  côté  de  la  pouppc. 
» 11  appelia  tous  les  guerriers  , & les  engagea 
» par  des  paroles  flattcules  , à partager  le  tra- 
» vail.  Aufli-tôt  ils  le  préparèrent  à lui  obéir» 
» ils  fe  dépouillèrent  de  leur*  armes  , ceignirent 
» un  cable  fur  leur  poitrine  , 8c  chacun  cm- 
» ploya  toute  la  force  de  fon  poids  ». 

Quand  le  vaifTeau  fut  en  mer , Argos  & 
Tiphys  levèrent  le  mât , préparèrent  les  voiles  , 
8c  attachèrent  le  gouvernail  du  côté  de  la 
pouppe , en  le  ferrant  avec  des  courroies. 

Apollonius  de  Rhodes  vivoic  plus  tard  que 
le  premier  chantre  des  Argonautes  \ aulli  , 
donne-t-il  déjà  l’idée  d’une  manœuvre  un  peu 
plus  induftrieufe  pour  mettre  le  vaifTeau  à flot  : 
il  fuppofe  que  les  compagnons  de  Jafon  creu- 
sèrent un  foftëqui  alloit  jufqu’à  la  mer  par  un 
plan  incliné  , ce  qui  devoit  faciliter  la  dei'cente 
du  navire.  Par  la  différence  de  ces  deux  écrits, 
on  voit  les  progrès  qui  s’étoient  faits  depuis 
le  temps  du  premier  poète  jufqu’à  celui  du 
fécond  : cet  intervalle  a dû  être  à-peu-près  de 
trois  fiècles. 

Quand  on  a vu  , dans  nos  ports  , lancer  même 
un  de  no:  moindres  bâtiment  , on  fourit  à la 
peinture  de  ce  prodigieux  navire  des  Argo- 
nautes qu’on  tiroit  à la  mer  avec  des  cordes, 
8c  l’on  conçoit  qu’il  ne  valoit  pas  même  un  de 
nos  paquebots.  C’eft  ce  que  confirme  encore 
la  manœuvre  d’Argos  8c  de  Tiphys  qui  lèvent 
le  mât  , & qui  attachent  le  gouvernail  avec 
des  courroies.  11  faut  favoir  que  le  mât  felevoic 
quand  on  mettoit  en  mer  , oc  fe  baifToit  quand 
on  écoit  au  port  ; alors  il  fe  logeoit  dans  une 
rainure,  ou  dans  une  forte  de  caille  , qu'Homère 
appelle  iflodochos  , le  receveur  du  mât.  Quant 
au  gouvernail  , ce  n’éroit  qu’un  aviron  plus 
large  que  les  rames  ; on  lui  voit  encore  cette 
fot^ne  lur  des  vaifTcaux  de  la  colonne  Traiannc , 
élevée  dans  le  fécond  fiècle  de  notre  erc.  A 
quelques-uns  de  ces  vailTeaux  , il  eft  contenu 
par  une  courroie , comme  il  l’étoit  au  vaifTeau 
des  Argonautes  ; à d’autres  , il  n’cft  retenu  que 
par  les  mains  du  pilote  , ce  qu’on  peur  regarder 
comme  une  incxaôitude  de  l’artifte  : dans  tous , 
il  eft  placé  à la  partie  latérale  de  la  pouppc , 
au  lieu  d’être  à Y arrière  du  vailTeau  , ou  plutôt 
il  y avoit  deux  gouvernails  , un  à chaque  bord. 

Il  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de 
fixer  avec  précifion  le  temps  où  vivoit  Héfiode  . 
Les  uiu  le  font  contemporain  d’Homère,  d’autres 
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veulent  qu*U  l’ait  précédé  » d’autres  le  font  nattre 
un  fiècle  plus  tard  ; comme  la  navigation  pa- 
roît  être  reftée  fort  long  temps  dans  le  même 
état,  ces  époques  nous  lont  indifférentes  ; il 
fuffit  qu’Héuode  Toit  un  très-ancien  poète.  Ecou- 
tons les  confeiis  qu’il  donne  à Perlas  ton  frère, 
dans  le  poème  des  œuvres  8c  des  jours.  Il  lui 
recommande  fortement  de  ne  pas  s’embarquer 
pendant  l’hiver  » mais  de  tirer  alors  fon  navire 
à terre  , 8c  de  le  bien  affermir  de  tous  les  côtés 
avec  des  pierres  afTcx  fortes  pourrçfifter  à l’im- 
pctuofué  des  vents.  « Dépotes  , ajoute-t-il , en 
» votre  logis  , tous  les  uftenfi  es  de  la  navi- 
» cation  » pliez  8c  arrangez  les  voiles  , & pen- 
» de z le  gouvernail  au-deffus  de  la  fumée  ». 

On  retîroit  donc  le  vaifTeau  à terre  , on  l*a£ 
furoit  avec  des  pierres  qu  Homère  appelle  Hcr- 
mata  ( des  foutiens  , des  appuis  ).  On  expoloit  le 
gouvernail  à la  fumée  du  foyer,  pour  le  tenir 
féchement.  Quand  la  belle  faifon  permettoit  de 
s’embarquer,  on  dérangeoit  les  pierres,  & on 
tiroit  le  bâtiment  à la  mer , comme  le  firent  les 
Argonautes.  Cette  pratique  cft  reftée  la  même 
pendant  un  grand  nombre  de  fiècles.  Les  Athé 
niens  avoienc  au  pyréc  des  loges  dans  lefquclles 
ils  retiroient  leurs  vaifTeaux. 

Ceux  des  temps  les  plus  anciens , n’avoienc 
point  de  ponts.  Le  faux  Orphée  nous  reprétentes 
les  Argonautes  de feendant  au  fond  du  navire, 
8c  prenant  les  rames. 

La  navigation  devoit  être  devenue  plus  fami- 
lière au  temps  du  ftège  de  Troics.  Achille  prit 
douze  villes  par  mer  ,*  Ulyfic  commanda  neuf 
fois  des  flottes  ; celle  des  Grecs  confédérés 
étoit  de  mille  vaifTeaux  ; mais  ces  vaifTeaux 
étoient  conftruits  comme  celui  des  Argonautes  ; 
ils  étoient  de  même  fans  ponts  : ils  ne  contc- 
noîcnt  de  même  que  cinquante  hommes.  Thu- 
cydide obfcrye  que  quelques-uns  en  portoient 
cqnt  vingt. 

Le  même  Hiftorîen  nous  apprend  qu’après  la 
guerre  de  Troie  , les  Corinthiens  imaginèrent 
les  premiers  des  vaifTeaux  fcmblablcs  à-peu- 
près  à ceux  qu’on  voyoit  de  fon  temps  i il  ne 
s’explique  pas  davantage.  On  peut  croire  qu’il 
s’agit  de  vaifTeaux  pontés , 8c  même  à plufieur» 
rangs  de  ponts  & de  rames.  Ils  furent  propres 
à contenir  un  plus  grand  nombre  d’hommes. 
Jufqu’à  cette  époque , on  s’en  étoit  tenu  afTez 
fidèlement  aux  vaifTeaux  à cinquante  rames. 
On  peut  remarquer  que  les  plus  anciens  vaif- 
feaux  étoient  longs.  Quand  on  eue  imaginé  de 
faire  des  vaifTeaux  ronds , ils  furent  contactés 
au  commerce  , parce  qu’ils  portoient  plus  de 
marchandées;  les  autres,  qui  marchoienc  mieux, 
continuèrent  de  fervir  à la  guerre. 

Les  Phocéens  fonr  les  prcmieis  des  Grecs  qui 
aient  entrepris  de  longues  courfcs  ; 8c , par  la 
raifon  que  nous  venons  de  dire  , ils  fe  fervoiem 
de  vaificaux  longs  & à cinquante  rames; 
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Les  Romains  n’curent  point  de  vaifleaux 
avant  la  première  guerre  punique  : mais  quand 
ils  eurent  choîfi  pour  ennemis  les  Carthaginois 
qui  étaient  les  maîtres  de  la  mer  , ils  furent 
obligés  de  créer  une  floue , & de  fe  former  à 
la  navigation. 

Ils  ne  connoifToicnc  point  la  mer  ; mais  pen- 
dant qu'on  leur  con  Arnifoit  des  vaifleaux  , ils 
furent  exercés  à terre  par  les  Confuls  aux  ma- 
nœuvres maritimes.  Des  bancs  furent  rangés 
fur  la  terre  dans  le  môme  ordre  que  les  bancs 
des  vaifleaux  : on  y fit  afleoir  les  hommes  def- 
tinés  à l'emploi  de  rameurs  ; & , à la  voix  de 
leurs  Commandons , ils  faifoient  jouer  les  rames, 
comme  s’ils  enflent  etc  en  pleine  mer.  Quand 
la  flotte  fut  prêre  , il  ne  fallut  que  quelques 
jours  pour  achever  de  les  former. 

Paifons  à la  conArc&ion  extérieure  des 
vaifleaux  anciens  \ c’eft  la  feule  partie  qui  in- 
térefle  fpécialement  les  artiftes. 

Us  avoicnc , comme  ceux  d'aujourd’hui  , une 
quille  , c'cA-à-dire  , une  pièce  de  charpenre 
qui  régnoir  dans  toute  leur  longueur  , & des 
côtes  qui  en  form  ienr  la  carcaflc  ; mais  la 
quille  étoit  plongée  dans  l'eau  , 8c  la  carcafie 
revêtue  de  planches  ; ainû  ces  deux  parties  font 
étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaifleaux  que  nous  repréfentent  les  bas- 
reliefs  antiques , décrivent  en  général  une  ligne 
droite  , & ne  s'élèvent  en  s'arrondiiTant  qu’à  la 
pouppe  & à la  proue. 

La  pouppe  qui  eft  la  partie  noAéricurc  du 
vaifTeau  , cft  celle  qui  s'élève  davantage.  On 
y voit  ordinairement  Am  gaillard  ou  château 
où  fe  tenoit  le  Commandant  : fon  élévation  eft 
oonftdérable  , 8c  deveit  prendre  beaucoup  de 
vent  : ce  château  porie  quelquefois  le  nom  de 
tente.  Dans  le  roman  grec  de  Chœreas  & Cal- 
lirhoè  , on  voit  Statira  forcir  de  la  tente  , 
& fe  montrer  au  Roi  des  Ptrfcs , fon  epoux  , 
ui  étoit  fur  le  rivage  , & croyoît  l'avoir  pér- 
il c pour  toujours.  Dans  le  même  roman  , quand 
Cbcrréas  , après  de  longues  infortunes,  ramène 
Callirhoë  à Syracuië  , la  tente  ou  château  cft 
couvert  d'une  étoffe  fabriquée  i Babylonc  ; le 
rideau  fe  lève  , & le  père  de  Callirhoë  la 
voit  couchée  fur  un  lit  d*or,  &:  vêtue  de  pour* 
pre  tyricnne. 

De  la  pouppe  s'élevoît , en  décrivant  une 
portiov  d'arc  , un  ornement  qu’un  nomtnoic 
apluftre.  On  ne  peut  guère  mieux  le  comparer, 
quant  à fa  forme  & à fon  mouvement , qu’à 
la  queue  d'un  écureuil  ; il  dépafloit  le  châ- 
teau , & étoit  plus  ou  moins  travaillé  : fou- 
vent  il  fe  terminoit  par  une  triple  ou  quadrille 
aigrette.  11  patoît  qu’on  atrachoit  quelquefois 
une  lanterne  à fon  extrémité.  • 

L’apluftre  , comme  nous  venons  de  le  dire , 
s’étendoît  fur  le  vaifieau  ; un  autre  ornement , 
nommé  chcnifque , qui  prenoit  ût  naiflance  vers 
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le  haut  de  la  pouppe  , s’ércr.doit  fur  la  mer  : 4 
reprritntoit  le  col  8c  la  tête  d’une  oie.  Lechc- 
nifquc  exoit  beaucoup  moins  grand  que  l'a- 
pluitre.  v 

C’étoit  ordinairement  à la  pouppe  qu’étoic  re- 
préfentéc  la  divinité  protectrice  du  vaifTeau.  On 
appellolt  cette  reprétentation  la  t utile. 

La  proue  entière  reprefentoir  aflez  groflîère- 
mentunc  tête  d’oifeau  ; les  yeux  de  cet  animal 
étoient  fculptés  , 8c  fon  bec, .que  les  Latins 
appellent  roflrum  , étoit  placé  au  niveau  do 
l’eau.  Ce  bec  ou  roflrc , fut  d'abord  imaginé 
pour  garantir  le*  vaifleaux  contre  les  ccucils  : 
c'étoit  une  poutre  armée  d’airain  ou  de  fer. 
On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armes  les  plus 
terribles  des  combats  maritimes.  Les  roftrcs 
alors  cefsèrcnc  d’avoir  la  figure  d’un  bec  : ce 
furent  des  lames  fortes  8c  très-aigues  » défi* 
tinées  à percer  les  vaifleaux  ennemis.  Quel- 
quefois ils  reprélencoicnc  des  failccaux  d'épées 
quelquefois  aufli  , comme  la  machine  nommée 
bélier,  ils  reffembloient  à une  tête  d’animal. 
Souvent  un  feul  vaifieau  avoit  piuficurs  roflres 
les  uns  au-deflus  des  autres  *,  cependant , il  no 
faut  pas  toujours  prendre  pour  un  roflre , une 
tête  ou  tel  autre  ornement  ae  métal  qui  s'avance 
de  la  proue  au-deflus  de  l'eau.  Il  avoir  la 
fonérion  d'empêcher  que  les  roAres  ne  .%'en- 
gagcafTent  pas  dans  le  vaifTeau  ennemi , au  point 
de  ne  pouvoir  s’en  retirer , ce  qui  entraînoic 
le  naufrage  des  deux  bâtimens. 

On  fent  que  la  proue  devoit  être  ms-forre 
dans  les  vaifleaux  de  guerre  , ruifqiAllc  étoit 
l'arme  offenfive  la  plus  redoutable  , aufli , quand 
on  deftinoie  à la  guerre  un  vaifieau  d’abord 
conftruit  pour  le  commerce,  on  le  remetcoic 
fur  le  chantier , pour  en  fortifier  la  pnoue  de 
puiflans  madriers. 

C'ccoit  communément  à cette  partie  que 
l’on  plaçait  en  peinture  ou  en  fculpturc  de  bas 
ou  de  plein  relief,  une  figure  qui  donnoir  fon 
nom  au  vaifTeau.  Dans  les  fragmens  d'un  ba?>- 
relicf  antique  , qui  reprefentoit  un  combat  na- 
val , on  voit  au  - deflus  de  la  proue  la  repre* 
Tentation  d’un  Centaure,  grand  comme  nature, 
& l’on  conjedure  , avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  , que  cc  bâtiment  fc  nommoit  le  Cen- 
taure. Ces  fragment , déferrés  à Rome,  ont  été 
achetés  par  le  Duc  d'Alcala  , qui  les  a fait 
tranfporter  à Séville.  Don  Kmmanuël  Atari , 
Doyen  d’AAcantc,  en  a envoyé  les  deflînv  à 
Don  Bernard  de  Monrfaucon  , qui  lésa  placés 
dans  fon  antiquité  expliquée. 

Il  fcmble  que  les  anciens  aient  rccherxhé 
fur-tour  à multiplier  les  rangs  de  r.me.  ihns 
les  v ai  féaux  , & qu’iL  aient  cru  que  de  celle 
multiplication  rcfultoit  une  conftrutfion  plu» 
parfaite.  On  eut  d’abord  des  vaifleaux  h trois 
rangs  de  rames,  Sc  l’on  parvint  à multiplier  ccs 
rangs  jufqu’à  quinze  & bien  au  delà,  ce  qui 
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n’eft  pas  concevable.  On  a môme  bien  de  1»  quelques  exception»  pris  , les  vaifleaux  qui  pafJ 

peine  a Ce  faire  une  idée  des  vaiileaux  à cinq,  foient  cinq  ou  flx  rangs  de  rames  , manœu- 

8c  môme  à trois  rangs  de  rames  placés  les  uns  vroient  fort  mal  , & contribuèrent  plufieurs 

au-dclTus  des  autre.  -,  mais  quoique  cette  idée  fuis  à la  perte  des  batailles.  On  ccfl'a  depuis 

puifle  coûter  à notre  imagination  , nous  font-  Auguftc  , de  donner  aux  vaifleaux  plus  de  trois 

mes  obi  gés  de  l’admettre  , puifque  le  fait  eft  rangs  de  rames , & c’eft  pour  cela  que  les  bas- 

prouvé  par  des  paflages  multipliés  des  anciens  reliefs  n’en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus 

& par  des  bas -reliefs  antiques.  On  voudrait  grand  nombre.  Enfin  , l’hUiortcn  Zolimc  qui 

en  vain  adopter  l’interprétation  d’un  favant,  écrivoit  dans  le  cinquième  fiècle  , nous  apprend 

3ui  , fondé  fur  un  paflage  d'un  feholiaflc  grec  qu’alors  , depuis  long-temps  , on  ne  confirm- 
es Cèdes  inférieurs , pretendoit  que  le  premier  foit  plus  même  de  trirèmes  ou  galères  à trois 

rang  étoit  formé  par  les  rameurs  qui  étoienr  rangs. 

à la  pou  ppc  ; le  fécond,  par  ceux  qui  étoienr  Les  vaifleaux  des  anciens  n’avoient  en  général 
au  milieu  du  vaifleau  , & le  troificme  , par  qu’un  mât.  En  travers  de  ce  mit , étoit  atta- 

ceux  de  la  proue.  Cette  interprétation  lèverait  chée  en  forme  de  croix  , l’antenne  qui  foute- 

toute  difficulté  r mais  peut-elle  s’accorder  avec  noie  la  voile.  La  hune  étoit  peinte,  8c  Couvent 

le  récit  de  Silius  Italieus  ,1.  14  , v.  415  , ornée  de  dorure.  On  pourrait  croire  qu’elle 

qui  rapporte  que  le  feu  prit  au  haut  d’un  vaif-  avoit  quelque  rcflemblance  avec  une  tafle  ; 

feau  , oc  que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang  c’eft  au  moins  ce  que  fait  conjcélurer  le 

ayoient  abandonné  leurs  rames , avant  que  ceux  mot  Carchejtum , qui  Lignifie  également  hune  Se 

des  derniers  rangs  fuflent  informés  de  l’incendie  ? tafle. 

S’accordc-t-ellc  avec  ce  que  nous  apprennent  On  a fait  des  voiles  de  toutes  fortes  de  ma- 
les anciens  , que  les  rameurs  du  dernier  rang  tières , de  peaux  , de  nattes,  de  lin  : on  en  a 

avoient  de  plus  foibles  gages  , parce  que  , le  fait  de  rondos  , de  quarrccs , de  triangulaires  : 

fervant  de  rames  plus  courtes , ils  avoient  moins  mais  celles  des  Romains  8c  des  Crées  étoient 

de  peine?  N’eft-clle  pas  fur-tout  renverfee  par  triangulaires  8c  de  lin.  Dans  les  grands  vaif- 
la  vue  des  bas-reliefs,  qui  nous  montrent  des  féaux  , on  eut  jufqu’i  douze  voiles  : quelques, 
vaifleaux  à deux  8c  trois  rangs  de  rames  dif-  unes  nommée  s Jipara  , n’avoient  qu’un  pied: 
tribucs  par  étages  ! elles  fervoient  à recueillir  les  derniers  Cou  files 

II  eft  vrai  que  s’il  falloir  fuppofer  que  les  d’un  vent  qui  s’affoiblifToit  : 
rameurs  aient  été  placés  perpendiculairement 

les  uns  au-deflus  des  autres  , on  ne  comprendrait  Suaimaqut  tnJens 

pas  comment  les  vaifleaux  pouvoient  s’élever  Sipara , ventorum  ptriiaras  colligit  auras. 

aflez  au-deflus  de  l’eau  pour  donner  place  â Lucan. 

tant  de  rangs  , 8c  comment  les  rames  des  rangs 

fupérieurs  pouvoient  être  allez  longues  pour  at-  Julius  Pollux  entend  fans  dourc  autre  chnfe , 
teindre  la  mer  : mais  la  colonne  trajanne  8c  quand  fl  ne  compte  que  trois  voiles:  la  grande, 

quelques  médailles  , nous  montrent  que  les  oit-il  , eft  au  milieu  du  vaifleau  , la  moyenne 

rames  n’éroient  pas  perpendiculairement  les  unes  i la  poupe,  8c  la  plus  petite  à la  proue.  Pline 

au  - deflus  des  autres  , 8c  qu’elles  étoient  s'exprime  de  môme  : u Déjà , dit-il , les  plus 

rangées  en  échiquier  ; ce  qui  donne  quelque  » grandes  voiles  ont  cefle  de  lulfire  aux  vaif- 

facilité  , non  pas  do  concevoir  bien  précité-  » féaux  : quoiqu’un  arbre  entier  fuffife  à peine 

ment  comment  les  rameurs  étoient  placés  , mais  » à la  longueur  des  antennes  ; on  a cependant 

de  comprendre  qu’ils  pouvoient  l’étre.  On  peut  » ajouté  des  voiles  au-deflus  des  autres  voiles  ; 

imaginer  qu'au  - deflous  de  l’intervalle  que  » & de  plus  on  en  a mis  à la  poupe  8c  à la 

laifloient  entr’eux  deux  bancs  des  rameurs  du  » proue  n.  Jam  vcrùntevtla  majora  fatis  tjji 

S rentier  rang , étoit  placé  un  banc  de  rameurs  captrunt  navigua  : Jed  quamvis  ampliiuJini 

u fécond  rang  , 8rc,  antennarum  fingtda  arbores  fuffùiani , fuper 

Le  premier  rang  étoit  aflis  fur  le  haut  pont , cas  tamen  addi  vtlorum  alla  vêla , pratereaqut 

Sc  fes  rames  fortoient  par  des  ouvertures  me-  alla  in  proris,  alla  in  puppibus.  Ces  voile* 

nagées  à des  baluftrades  qui  couronnoient  le  placées  à la  pouppc  8c  à la  proue  n’ir.diquent- 

bordage  du  vaifleau.  Les  bancs  du  fécond  rang  elles  pas  clairement  trois  mits  ? Quel  aurait  été 

étoient  placés  fur  un  pont  inférieur,  8c  les  l’ufage  des  voiles  de  la  pouppe  8c  de  la  proue, 

rames  fortoient  par  des  fabords.  Il  paraît , par  s’il  n y avoit  pas  eu  de  mâts  pour  les  tendre? 

le  bas-relief  du  Duc  d’Alcala  , que  , dans  les  Athénée  nous  apprehd  qu’il  y avoit  trois  mâts 
batailles,  les  rameurs  du  premier  pont  fe  re-  au  grand  vaifleau  d'Hiéron,  tyran  dcSyracufe, 

tiraient  pour  le  laiflcr  libre  aux  gens  de  guerre  , confirait  par  Archimède.  11  réfulte  des  paflages 

8c  que  le  vaifleau  n’étoit  manoeuvré  que  par  les  dcrlinc  8c  de  Pollux  que  ce  vaifleau  n’etoir  pas 

rameurs  des  rangs  inférieurs.  le  fcul  qui  eût  cet  avantage.  On  comptoit  même 

On  voit , par  le  témoignage  des  anciens , qu’à  encore  une  quatrième  voile  , nommée  antmo , 
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& placée  à la  proué.  Elle  croit  plutât  dcflinée , 
dit  Ifidore  , à diriger  qu’à  hâter  la  courfc  des 
vaifleaux.  Cela  (emble  avoir  quelque  rapport  à 
la  voile  du  beaupré. 

On  trouve  dans  le  dialogue  de  Lucien  in- 
titulé le  navire , un  pafTagc  qui  peur  aider  à 
établir  les  proportions  que  les  anciens  donnoient 
à leurs  vaiflcaux.  Celui  dont  il  parle,  & oui 
apportoit  du  bled  des  ports  de  l’Egypte  à celui 
du  Pirée  , étoit  d’une  grandeur  extraordinaire; 
fa  longueur  étoit  de  cent  vingt  coudées  , fa 
largeur  du  quart  de  fa  longueur  , tic  il  avoit 
vingt-neuf  coudées  de  haut.  Ce  bâtiment  étoit 
d’un  feul  mât.  Un  petit  vieillard  chauve , dit 
Lucien  , à l’aide  d’une  foiblc  barre  , guide  le 
gouvernail  de  cette  énorme  machine.  Ces  mots, 
quand  on  n’en  aurait  pas  d’autres  preuves,  nous 
apprendraient  ce  que  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne trajanne  nous  laiiTent  ignorer  , c’ell-à- 
dire  , que  les  anciens  avoient  des  gouvernails 
à-peu-près  lémblables  aux  ndtrcs,  fixés  deméme 
à l’arrière  du  bâtiment  , & dans  lcfquels  il 
entrait  une  barre  ou  timon  qui  fervoit  à les 
manier  -,  on  nommoit  ce  timon  clavus  ; & 
l’extrémité  que  tenoit  la  main  du  pilote , fe 
nommoit  l’anfe , an J'a. 

Lucien  , dans  le  même  dialogue  , parle  de 
vaiflcaux  qu’il  appelle  triarmena  à trois  voiles , 
& l’on  doit  entendre  par  cette  expreflion , des 
vaiflcaux  à trois  mâts  , puifqu’on  a vu  que  même 
un  vaifleau  à un  feul  mât  avoit  jufqu’à  douze 
.voiles. 

Dans  les  premiers  temps  un  ne  connoiflbit  pas 
les  ancres  telles  que  les  nôtres.  Nous  avons 
vu  que  , quand  on  abordoit  , on  tirait  le 
bâtiment  fur  le  rivage.  Quand  il  falloir  l’arrêter 
quelque  temps  en  mer  , on  fc  lcrvoit  de  pierres 
retenues  au  vaifleau  par  un  cordage.  Les  Grecs 
nommoient  ces  pierres  euni , qui  fignilîc  lit, 
parce  qu’elles  forçoient  le  vaifleau  à demeurer 
tranquille  comme  dans  un  lit.  Ce  nom  refia 
aux  véritables  ancres,  quand  elles  fureot  inven- 
tées; mais  on  les  nomma  plus  communément 
ancura  de  leur  forme  courte  8c  crochue.  Ce 
mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Homère , apparem- 
ment par  ce  que  la  chofc  elle-même  n exifloit 
pas  encore.  Il  fe  trouve  dans  le  poème  des  Ar- 
gonautes du  faux  Orphée  ; mais  il  faut  croire 
que  c’efl  un  anachronifmc  échappé  à l’auteur, 
& qui  peut  fervir  à dévoiler  fon  impoflure.  En 
effet,  s’il  eât  été  le  compagnon  des  Argonau- 
tes, il  n’auroic  pu  nommer  ce  qui  n’exiftoit 
pas  de  leur  temps,  & ce  qui  même  probable- 
ment n’cxilloit  pas  encore  du  temps  d’Homère. 

Les  arts  contribuoient  à l’cmbclliflcmcnt  des 
vaifleaux  ; on  les  omoit  de  peintures , de  bas- 
reliefs  , de  flatues.  De  célèbres  peintres  de  la 
Grèce  avoient  commencé  par  être  peintres  de 
Vaiflcaux  , comme  chet  nous  le  Puget  a efifl)-. 
Htsux-Arri.  Tome 
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mencé  par  orner  de  fculptures  les  vaiflcaux  de 
Mariai  lie. 

Comme  les  navires  des  anciens  étoicnr  peu 
confldéreblcs , ils  étoient  ai  liment  confiruits , 
& l’on  en  avoit  un  grand  nombre.  Les  Grecs 
alliés. conduiflrent  doute  cents  voiles  contre  la 
uiflance  do  Priant.  La  flotte  de  Xerxês,  à la 
ataille  de  Salamine,  étoit  de  1107  trirèmes  , 
fans  compter  les  bâtimens  inférieurs  ; <fc  celle 
des  Grecs , qui  fut  viélorieulc , étoit  de  378 
vaiflcaux  lins  comptet  aufli  les  petits  bâ’imens. 
Des  états  médiocres  avoient  en  guerre  plus  de 
vaiflcaux  que  n’en  armeroitaujourd’hui  lafranco 
8c  même  l’ Angleterre. 

La  conffruction  étant  imparfaite , les  nau- 
frages croient  fréquent.  Un  partage  de  Mc- 
naodre , confervé  par  Athénée , fait  préfumer 
que  la  perte  approchoit  beaucoup  du  tiers  des 
bâtimens.  a Sur  trente  vaiflcaux , dit  ce  poete 
“ comique  8c  par  conféqucnt  fatyrique,  il  n’y 
» en  a pas  le  tiera  qui  farte  naufrage  ; fur 
» autant  d’hommes  qui  fe  marient,  il  n’y  cit 
o a pas  un  qui  fe  fauve  «.  Cependant  on  avoir 
toujours,  comme  du  temps  d’Hcfiode , la  pré- 
caution de  ne  mettre  en  mer  que  dans  la  belle 
faifon.  Il  n’eft  pas  vraifcmblable  que  le  ronun 
grec  qui  parte  le  nom  de  Chariton , air  etc 
écrit  avant  le  cinquième  fièclc  de  notre  ère, 
8c  l’auteur  nous  repréfente  Chéréas , qui,  tranf- 
porté  par  l’Amour,  a l’audace  de  s’embarquer 
avant  le  retour  du  printemps. 

Dans  les  batailles,  on  elcvoit  des  remparts 
autour  des  vaifleaux  afin  que  les  foldats  puflcRt 
combattre  comme  des  troupes  aflïégées  que  pro- 
tègent les  murs  de  leurs  Villes  ; 8c  pour  que  les 
navires  rcflcmblaflcnt  encore  mieux  à des  fortc- 
refles , on  y élèvoit  aufli  des  tours  à la  pouppe, 
à la  proue  8c  même  fur  les  cités.  Elles  ctoienc 
connues  dès  le  temps  de  Thucydide  , plus  de 

2;uatrc  cents  ans  avant  notre  ère  : fl  clics  euflent 
té  folidement  établies  fur  les  bâtimens,  clics 
auraient  mis  obftacle  à la  navigation  t maison 
embarquoit  les  pièces  toutes  préparées  8e  parfai- 
tement aflorties ; il  ne  s’agiflbit  plus  que  de  les 
monter  dans  le  befoin.  Quelquefois  on  dreflbit 
de  ces  forts  au  centre  même  du  vaifleau  , comme 
on  le  voit  fur  le  bas-relief  du  Duc  d’AIcala  , il 
falloir  alors  baifler  le  mât  ; mais  cette  manœu- 
vre parait  été  avoir  ordinaire  dans  les  batailles. 
De  tous  les  vaiflcaux  que  repréfente  ce  bas- 
relief,  aucun  n’efl  mâté , quoique  tous  ne  foienc 
pas  chargés  de  tours.  Apollonius  nous  apprend 
aufli  que  l’on  baifloit  le  mit  toutes  les  fois  que 
l’on  cefioit  d’aller  à voiles. 

On  çombattoit  fur  mer  avec  des  traits,  des 
pierres  , des  faulx.  On  fe  fervoit  de  graopinx 
pour  accrocher  le  vaifleau  ennemi,  on  baiA'oit 
un  pont  qui  unifloit  les  deux  bâtimens , & l’on 
fe  battoir  alors  comme  fur  terre.  On  fail'oit  tom- 
ber C\if  U (uyipc  qu’çn  attaquoit  des  nwflcî  de 
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plomb  capables  de  le  brifer;  on  y lancoit,  à j Quand  on  dît,  ce  dos,  cec'tc  poitrine  fait  uni? 
l’aide  des  oaliflc:»,  de  groflei  flèches  araentes  , belle  majft , c’efl  par  rapport  au  clair-obfcur,  & 
enveloppées  d’etoupes  fouffrées.  Une  machine  nuti  par  rapport  à la  forme,  que  l’on  confidère 
nommée  ajfer  fai  foie  le  même  effet  que  le  bélier;  ces  parties.  En  effet , comme  elles  ont  de  la  lar- 
c’ étoit  une  poutre  attachée  au  mât  comme  la  gcur,  clics  peuvent,  fi  elles  font  éclairées, 
vergue,  & qui  étoit  armée  de  fer  aux  deux  fournir  de  belles  majfes  do  lumière, 
extrémités.  Quand  les  vaifleaux  eteient  accro-  Comme  on  ne  peut  fixer  l’attention  du  fpeéft- 
ches,  on  fa  luit  jouer  cette  machine  qui  ccra-  tcur  que  par  des  effets  large»,  8l  que  de  petira 
foit  les  hommes  8c  perçoit  quelquefois  le  bâ-  effets  multipliés  panageroient  la  vue,  on  re- 
timertr.  commande  aux  artilfes  de  traiter  leurs  fujets 

Le  dauphin , non  moins  redoutable , étoit  une  par  grandes  mufles . Les  mufles  font  au  clair-, 
malle  de  métal  à laquelle  on  donnoic  la  forme  obicur,  ce  que  le»  grouppes  font  à l’ordon- 
d’un  dauphin.  Hile  étoit  fufpcnducà  la  vergue  , rance  des  objeis  ; ou  plutôt  les  majfes  ne  lotie 
& on  la  faifoit  tomber  fur  le  navire  ennemi  par  autre  choie  que  de  véritables grouppes  de  clairs , 
un  mouvement  femblable  à celui  d’une  b aïeule,  de  demi  teintes,  de  bruns  de  reflets.  Des 
Les  anciens  avoient  du  v ai  fléaux  à voiles  & liguées  difperllcs  çà  8c  là  fur  une  toile,  ne  fe- 
fans  rames  ; on  en  voit  un  de  cette  elpèce  fur  roicn:  point  un  tableau  unique  qui  flxeroir  le 
la  colonne  Théodofiennc  , qui  a été  copié  dans  regard  par  fon  unité  : ce  ferorenc , l«r  une  même 
l'antiquité  expliquée  de  Montfaucon.  Quoique  to:lc,  autant  de  tableaux  qu’il  y auroit  de  ligu- 
nous  ayions  tache  de  décrire  en  détail  la  forme  res,  & le  fpetlateur  ne  feroit  pas  plus  puiflam-* 
8c  la  conflruétion  des  bâtimens  antiques , les  nient  invite  a porter  fon  a;ceniion  fur  i’un  de 
art i fies  qui  auront  bclbin  d’en  repréfenter  dans  ces  tableaux  que  for  l’autre.  De  même,  fi  des 
leurs  ouvrages ,*ne pourront  fc  difpenlcr de  jeteer  lumières  8c  des  ombres  femblables  étoiene  rô- 
les yeux  fur  ceux  qui  leur  font  offerts  par  la  pandues  fans  ait  fur  une  toile,  elles  ne  forme- 
culonne  trajane  ; on  les  retrouve  dans  Varui-  roient  pas  un  effet  capable  d attirer  les  yeux 
quité expliquée , & dans  les  coflumes  de  Dandrc-  par  leur  unité  : mais  le  regard  fc  porteroit  in- 
Bardon  : mais  ces  morceaux  ne  les  inffruironc  différemment  fur  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties 
que  fur  la  forme  générale.  11  s’en  faut  bien  d’embre  ou  de  lumière,  ou  plutôt  il  negligeroie 
qu’on  y rcconnoifle  la  précifion  que  les  anciens  tout  parce  qu’il  ne  feroit  invité  par  rien, 
chcrchoient  avec  tant  de  foin  dans  la  repré-  C’c fl  donc  la  raifon,  fourcc  unique  de  tous 

fentation  de  la  figure  humaine.  On  voit  dans  les  principes  ju fies,  qui  a ordonné  que  dans  un 
la  colonne  trajanc  des  vaifleaux.à  deux  rangs  tableau,  il  y eût  une  mufle  principale  d’ombre 
de  rames  qui  peuvent  à peine  contenir  trois  8c  de  lumière,  & qu’en  général  les  ombres  & 
* hommes,  &:  dont  le  château,  de  11  inc  au  corn-  les  lumières  fuflent  diflribtiées  par  majfes. 

mandant,  ne  rcccvroit  pas  même  un  enfant.  Mais  cela  ne  fignifîe  pas  que,  dans  un  tableau. 
On  voit  un  vaiflèau  à trois  rangs  qui , par  confe-  une  feule  mafle  de  lumière  doive  être  vivement 
quent , indépendamment  de  la  carène,  avoir  tranchée  par  une  feule  majfe  d’ombre.  Cet  effet 
trois  ponts  les  uns  au-defl*us  des  autres,  8c  qui  cfl  piquant,  précifément  parce  qu’il  efl  rare, 
n’a  pas  même  la  hauteur  d’un  homme.  La  bar  & il  ne  doit  pas  être  plus  prodigué  dans  l’arc 
que  de  la  colonne  théodofiennc  efl  eenlèc  que  dans  U nature  : lur-tout  il  ne  doit  pas 
aller  à voiles,  quoique  cependant  on  n’y  voie  devenir  la  manière  confiante  d’un  artifle.  21 
pas  de  voiles,  8c  l’aniflc  a oublié  de  donner  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  lieu  reflerré, 
à ce  bâtiment  un  gouvernail.  En  un  mot,  éclairé  d’un  jour  qui  patte  par  une  ouvertufo 
routes  ers  repréfemations  de  vaifleaux  antiques  reflerrée  elle-même,  ou  recevant  feulement  la 
doivent  être  plutôt  regardées  comme  de  légères  clarté  d’une  lumière  artificielle.  Ces  effets  fin- 
indications  , que  comme  de  véritables  imita-  guliers  ont  été  recherchés  fur-tout  par  l’école 
tions;  mais  ces  indications,  quelque  défeélucu-  hollandoifc,  dé  l’on  peut  dire  qu’en  cela,  comme 
fes  qu’elles  foient , doivent,  l»utc  de  mieux  , dans  bien  d’autres  parties,  elle  a reflerré  les  bor- 
être  confuhées  par  les  artiflcs.  ( Atiule  de  ncs  de  l’art.  S’il  fe  plaît  à repréfenter  les  oppo- 
Jff.  Lu  v e s Q u s.  ) Etions  tranchantes  qu’offre  quelquefois  la  na- 

ture , il  doit  encore  plus  aimer  a repréfenter 
MASSE,  ( fubfl.  fém.  ).  On  appelle  mafle  la  douce  harmonie  qui  fait  fon  principal  ca- 
unc  partie  qui  a de  la  grandeur,  de  l’étendue;  raélère. 

ce  mot  ne  s’emploie  que  relativement  à l’effet  Lcr  Vénitiens  ont  été  les  plus  grands  maître* 
du  clair-obfcur  ; & comme  le  clair-obfcur  fe  dans  l’art  d’épancher  les  lumières  8c  les  ombrer 
compofé  des  lumières,  des  demi-teintes,  des  par  grandes  majfes  y fans  paroître  cependant  re- 
ombres 8c  des  reflets  , il  peut  y avoir  des  chercher  les  oppofuions  violentes. 
majfes  de  ce*  differentes  cfpeces.  On  dit  donc  Le  Pouflin  , amfi  que  Raphaël , n’a  pas  affeâé 
me  belle  mafle  d’ombre,  une  belle  mafle  de  l’artifice  des  grandes  ombres  & des  grands  clairs, 

lumière,  » On  voit  dans  les  tableaux,  dit  ptiibien,  les 
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» objet*  tels  qu’on  les  découvre  ordinairement  j 
n dans  le  grand  air  & en  pleine  campagne , 

» où  l’on  ne  voit  point  ce»  fortes  partie*  de 
» jours  &:  d'obfcurités.  Aufli  pluficurs , ajoure- 
ir  t-il , ne  s'eo  fervent  que  comme  d’unfecours 
» pour  fuppléer  1 leur  impuiflance.  Ils  les 
w aft'cftcnt  môme  fouvent  avec  aulTi  peu  de 
d raifon  & de  jugement  que  les  contraires  i 
» d'aéfcion*  extraordinaires  , & les  mouvemens 
i»  mal  entendus  : cachant  dans  ces  grandes 
t » ombres  les  defauts  du  deflin  , & trompant 
m les  ignorans  par  des  mouvemens  forcés  & 

»»  ridicules  qu’ils  leur  font  regarder  comme  de 
» merveilleux  effets  de  l’art  a. 

Féiibien  reprend  un  excès,  une  affeâation, 
une  manière  ; mats  il  reifo  toujours  vrai  que  fi, 
dans  l'imitation  de  la  nature , on  n’oblcrve  point 
les  majjes  avant  de  s’occuper  des  détails , on  ne 
fera  que  des  imitations  nui  (Tes.  C’eft  par  des 
mafics  , & non  par  des  détails,  que  la  nature 
frappe  d'abord  le  fens  de  la  vue  j ce  font  donc 
. aufli  fes  majfes  qu’il  faut  fur-tout  repréfenter, 
fi  l’on  veut  faire  une  copie  qui  lui  reiTemblc; 
ce  font  fes  majfis  qu’il  faut  faifir  avant  d’étu- 
dief  fes  details , fi  l’on  veut  repréfenter  fes 
effets,  & ce  n’efl qu’en  repréfenrant  fes  effers 
que  l’on  peut  faire  opérer  a l'art  les  imprelTions 
qu’elle  produit.  ( Auicle  de  Ai.  Lsrssçt/B.  ) 

MÉ 

_ MÉCHANISME*  l'art.  Voyei  l’article 
M.tMuvRt,  Sans  doute  la  partie  intellectuelle 
‘ de  l’art  conferveratoujouis  le  premier  rang:  mais 
l’artifte  ne  peut  efpércr  aucun  luccès , qu  autant 
qu’il  faura  faire  valoir  , par  un  heureux  mé- 
chanifnt , les  conceptions  de  la  penfée.  Il  doit 
parler  1 l’ame  par  le  fens  de  la  vue  ; il  faut 
donc  qu’il  occupe  agréablement  la  vue  , s’il 
veut  que  fes  idées  parte  ru  jufqu’à  l'ame  des 
fpeftateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifi- 
blc  eft  le  moyen  qu’il  emploie  pour  parler  à 
la  p en  lie  : il  doit  donc  pofleder  tous  les  moyens 
méchamques  qui  ctmduifent  1 une  belle  repré- 
sentation de  la  nature  vifiblc.  Il  en  eft  comme 
du  poète  qui  aurait  vainement  reçu  de  la  na- 
ture le  plus  heureux  génie  , s’il  ne  connoifloit 
ni  les  réglés  du  langage , ni  l’clégance  du  ftyle, 
ni  les  principes  de  la  verfification.  La  peinture, 
la  ftatuaire , font  des  fortes  de  poéfie  ; mais  pour 
les  exercer , il  faut  être  d’abord  ftatuaire  ou 
peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l’artifte  une  qualité 
qu’il  appelle  le  génie  de  l’exécution  mcchani- 

3 uc.  Il  fait  confifter  ce  génie  dans  la  faculté 
c rendre  quelqu’objet  que  l’on  fe  propofe  , 
comme  formant  un  tout-enfcmblc  , de  lortc  que 
l’effet  général  & l’expreffion  de  ce  tout,  puif- 
lcnt  occuper  entièrement  l’efprit,  & le  détour- 
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ner , pour  un  temps , de  l’examen  des  beautés  & 
des  défauts  particuliers  & fubordonnés. 

Si  l'artifte,  dans  la  vue  de  former  un  tour, 
negligeoit  tellement  les  détails,  qu’il  n’entràt 
dans  aucune  des  particularités  de  ce  tour,  il 
manquerait  Ion  bttr , parce  qu’en  effet  il  n’ex- 
primerait. rien  : mais  une  repréfentation  minu- 
tieufe  de  tous  les  détails,  de  quelque  manière 
qu’elle  pic  être  exécutée , ne  lui  mériterait 
jamais  le  titre  d’homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  fcrupuleux,  chaque 
détail  ferait  pour  lui , pendant  un  temps ,’  un 
tout  diftinâ  8c  réparé  dont  il  s’occuperait  en- 
tièrement, & dont  il  occuperait  le  Ipeûatcur 
à fon  tour,  fans  le  fixer  par  une  unité  d’in- 
térêt ou  de  plaifir.  En  effet,  fi  tout  eft  égale- 
ment foigné , tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à la-fois  l’at- 
tention du  fpeflateur,  ou  plutôt  tou:  la  diftrait 
8c  rien  ne  l’appelle.  C’eft  ainfi  qu’un  homme 
ne  pourrait  rien  entendre , fi  vingt  pcrtbnnes 
lui  partaient  à-la-fois. 

St  j’embrafle  d’un  coup-d’ocil  une  fcêne  que 
m’oftre  la  nature  , il  y aura  mille  particularités 
que  je  ne  remarquerai  même  pas,  & qui  ne 
feront  encore  fur  moi  qu’une  imprelTïon  trés- 
foible  , fi , par  un  regard  particulier,  je  veux 
y faire  quelqu’attcntion.  Mais  il  y aura  dans 
cette  môme  fcéno  des  chofea  caraftériftiques  qui 
frapperont  mes  fens  avec  force  S:  prendront 
l’empire  fur  mon  imagination.  Or , ce  tableau , 
offert  pay  la  nature , eft  celui  que  l’art  doit 
.imiter  : ces  objets  , qui  frappent  mesfess,  font 
ceux  dont  il  doit  s’occuper  i ceux  que  je  ne 
remarque  même  pas  , font  ceux  qu’il  doit  lairtcr 
vagues  & indéterminés.  La  nature,  grandement 
oblervée,  difte  donc  elle -même  les  loix  du 
mcchanifme  de  l’art,  & montre  à l’artifte  le 
plan  qu’il  doit  fuivre  dans  l’exécution. 

On  connolt  de  l’école  de  Venife  des  payfa- 
ges  , des  marines , des  vues , & même  des  ta- 
bleaux d’hiftoirc  ou  de  la  vie  commune,  qui 
étonnent  le  fpeélateur  par  un-  air  de  vérité  quand 
H le»  regarde  à une  jufte  d i liane  c ; qui  ne' 
l’étonnent  pas  moins  par  l’abfence  des  détaila 
quand  il.  les  regarde  de  près  t ces  tableaux 
font  des  reprefentations  fort  juftes  de  ceux  que 
préfeme  la  nature , quand  on  l’embraffc  d’un 
au  p- d’œil. 

Ce  ne  ferait  qu’un  foible  mal , fi  , dans 
l’ouvrage  de  l’art , lej  petits  détails  qui  ne 
contribuent  pas  au  caractère  général  du  tout, 
n’étoicm  qu’mutiles  ; mais  ils  font  réellement 
nuifiblcs  , parce  qu’ils  détruifent  l’attention  en 
l’empêchant  de  fe  fixer  fur  l’objet  principal. 

Obfervci  que  l’impreifion  que  laiflcnt  à 
notre  efprit  les  chofes  mêmes  qui  nous  font  les 
plus  familières,  n’eft  opérée  que  par  leur  effet 
général,  & que  c’eft  ce  même  effet  gént rai 
qui  nous  les  fait  reconaoltre  quand  nous  lux 
R t r ij 
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revoyons.  Nous  ne  connoilTons  môme  que  ces 
traits  caraclériftiques  des  perlbnnes  avec  qui 
nous  vivons  chaque  jour. 

Ce  font  donc  ces  choies  cara&ériftiques  , cet 
effet  général  que  la  peinture  doit  exprimer, 
puifque  c’eft  tout  ce  qui  eft  conforme  à notre 
manière  de  voir,  tout  ce  qui  a coutume  de 
frapper  nos  fens.  L’art  doit  fe  prêter  à notre 
manière  propre  de  confidcrer  les  choies.  Le 
peintre  ne  traitera  pas  le  payfage  comme  il 
l'croit  confidérc  par  un  botanifte,  lcrutateur  des 
moindres  objets  du  règne  végétal  î il  en  eft  de 
ttiûme  des  autrcs.objets  fournis  à Ton  art. 

Il  ferait  difficile  de  déterminer  quel  degré 
d'attention  il  faut  donner  aux  petits  détails  : 
il  fuffit  d’avertir  que  c’eft  en  exprimant  l’effet 
général  du  tout  cnfemblc  qu’on  parvient  à 
donner  aux  objets  leur  vrai  caraâcre.  Par-tout 
où  fe  trouve  cet  effet,  malgré  les  négligences 
qui  peuvent  d’ailleurs  fe  remarquer  dans  l’o  i* 
v rage y on  reconnoît  la  main  d’un  maître,  & 
on  peut  affurer  que  quand  l’effet  général  eft 
bien  rendu  , l’objet  roffre  à nous  d’une  ma- 
nière bien  rlus  frappante  que  lorfqu’il  eft  exé- 
cuté avec  la  plus  fcrupuleufc  cxa&itude.  La 
première  manière  eft  celle  d’une  vue  grande 
& profonde  qui  embraffe  la  nature  d’un  coup* 
d’œil  ; l’autre  eft  celle  d’une  vue  courte  cc 
timide , qui  ne  voit  rien  que  par  petites 
parties. 

Les  propriétés  de  tous  les  objets , relative- 
ment à la  peinture , font  le  contour  ou  le 
deffin  , le  coloris  8c  le  clair-obfcur.  Le  deffia 
fert  à donner  la  forme  aux  objets  *,  le  coloris 
exprime  leurs  qualités  vifiblcs , & le  clair- 
oblcur  leur  folioité. 

L’artifte  ne  peut  jama’s  parvenir  à la  per- 
fection dans  aucune  de  ces  parties,  s’il  n’a  pas 
contracté  l’habitude  de  voir  les  objets  en  gratid , 
& de  remarquer  l’effet  qu’ils  produifent  fur  l’œil 
lorfqu’il  eft  dilaté  , &.  feulement  occupé  du 
tout-enfcmblc , fans  en  aopercevoir  diftinéte- 
ment  chaque  parrie.  C’cft  par  cette  habitude 
qu’on  apprend  également  à bien  connoître  le 
caractère  principal  de>  choies,  & à l’imiter 
par  une  méthode  habile  & expéditive.  Il  ne 
faut  pas  entendre,  par  cette  méthode,  un  tour 
d’adrefic,  ou  un  mcchanifme  de  routine  , fondé 
fur  la  conjecture  8c  la  prarique  , mais  une 
lcience  profonde  des  moyens  & des  effets  , qui 
toujours  conduit,  par  la  route  la  plus  sûre  & 
la  pltts  courte,  au  but  qu’on  le  propote. 

Les  plus  grands  artiftes,  offerts  généralement 
pour  modèles,  n’ont  pas  dû  leur  célébrité  au 
fini  précieux  de  leurs  ouvrages , ni  à l’atten- 
tion lcrupuleufe  qu’ils  ont  portée  aux  détails  ; 
mais  à la  vafte  idée  qu’ils  ont  conçue  des 
objets  , & à ce  pouvoir  de  l’art  qui  lui  donne 
fon  effet  caradériftique  pour  une  expreflion 
convenable. 
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Raphaël , par  fon  deffin  -,  le  Titien , par  fort 
coloris , tiennent  le  premier  rang  entre  les 
peintres.  Les  productions  les  plus  confidérables 
8c  les  plus  eftiniécs  de  Raphaël  font  fes  cartons, 
8c  fes  peintures  à frefque  du  Vatican,  8c  l’on 
fiit  que  ces  ouvrages  font  loin  d’être  minutieu- 
fement  terminés,  il  paraît  que  cet  artifte  a prin- 
cipalement confacré  fes  foins  à l’économie  de 
l’enfemblc,  tant  de  fes  comportions  en  général, 
que  de  chaque  figure  en  particulier  : car  on 
peut  regarder  chaque  figure  comme  formant,  paf 
elle-même,  un  tout  plus  petit,  quoiqu’elle  ne 
foit  qu’une  partie  relativement  h l’ouvrage  au- 
quel elle  appartient  ; ik  l’on  en  peut  dire  au- 
tant des  têtes  , des  mains , des  pieds  , Sec. 

Mais  quoiqu’à  l’égard  des  formes,  Raphaël 
poffédât  l’art  ae  confidcrer  &c  de  concevoir  fen- 
femblc,  cct  art  n’étoit  plus  le  même  quand  il 
s’agi  ffoit  de  l’effet  général  qui  eft  offert  à l’œil 
par  le  moyen  du  coloris  8c  du  clair  obfcur.  Il 
eft  en  cette  partie  fort  inférieur  au  Titien.  * 

Cc  grand  maître  eft  parvenu  à rendre,  par. 
le  moyen  de  quelques  coups  de  pinceau  , l’imago 
& le  caractère  de  tous  les  objets  qu’il  a voulu 
repréfenter,  8c  à produire,  par  cela  feul , line 
imitation  plus  parfaite  que  ne  l’avoit  jamais 
pu  faire  Jean  Bcllin,  ou  tout  autre  de  fes  pré* 
déceffeur»,  en  fîniffant  avec  exactitude  jufqu’au 
moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a été  d’ex- 
primer la  teinte  générale  des  objets , de  con- 
ferver  les  maffes  de  clairs  & de  bruns,  &:  de 
donner , par  oppofition  , une  idée  de  la  foli- 
diié,  qui  eft  une  qualité  inhérente  à la  ma- 
tière. Lorfque  ces  chofcs  font  obfcrvées , fana 
qu’il  y ait  rien  de  plus,  l’ouvrage  produit , à 
remplacement  qui  lui  convient , tout  l’effet  qu’il 
doit  faire  ; mais  quand  il  y en  a quelqu’une  qui 
manque , l’enfcmble  du  tableau  , quelque  bien 
fini  que  puiflent  d’ailleurs  en  être  les  détails, 
paraîtra  faux,  8c  même  non  fini , à quelque  jour 
& à quelque  diftancc  que  cc  foie. 

En  vain  s’occupera* t-on  à chercher  une  va- 
riété de  teintes , fi , en  fc  donnant  ce  foin  , 
on  perd  de  vue  la  carnation  générale  de  la 
chair  *,  & c’cft  également  fans  fruit  qu’on  tâ- 
chera de  finir  de  la  manière  la  plus  précicufe 
les  parties,  fi  l’on  ne  conferve  pas  les  maffes, 
ou  li  le  tou:  enfcmblc  n’eft  pas  bien  d’accord* 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  veuille  confeillcr  ici 
de  négliger  les  détails.  Il  ferait  difficile  d’éta- 
blir précifrmcnt  quand  8c  jitfqu’â  quel  point  il 
faut  s’y  arrêter  où  les  lacrifier  -,  on  doit  fur  cela 
s’en  rapporter  au  goût  8c  au  jugement  de  l’ar* 
tiflei  mais  on  n’ignore  pas  combien  un  emploi 
judicieux  des  détails  fert  quelquefois  à donner 
de  la  force  8c  de  la  vérité  à un  ouvrage,  & 
combien  par  conilqucnt  les  details  peuvent  ajou- 
ter à l’intérêt  du  fpeftateur.  Tout  cc  qu’on  fe 
propofe  ici,  eft  de  faire  fentir  la  véritable  diffé- 
rence qui  1e  trouve  entre  les  parties  iffèntielle 
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te  les  parties  Subordonnées;  de  montrer  quelle* 
lbnt  les  qualités  de  l’are  qui  exigent  principale- 
ment l’attention  de  farci  ftc,  8c  d’indiquer  celle* 
qu’il  peut  négliger  fans  porter  aucun  préjudice 
à Si  réputation. 

Vil  Saut  toujours  négliger  quelque  chofé , il 
eft  certain  que  c’eft  le  moindre  qui  doit  céder 
au  plu»  important.  La  vraie  manière  de  terminer 
un  ouvrage,  c’eft  d’augmenter,  par  une  judi- 
cieufe  économie  des  parties , l’effet  du  tout  en- 
semble, 8c  non  do  perdre  Son  temps  à finir 
précieusement,  8c  peut-être mesquinement , ces 
parties. 

La  perfeâion  dans  routes  les  parties  & dans 
tous  les  genres  de  la  peinture , depuis  le  ftylc 
la  plus  Sublime  de  l’hiftoire , jufqu’à  l’imita- 
tion do  la  nature  morte , dépend  de  cette  fa- 
culté d’embraffer  d’un  coup-d’ocil  le  tout-en- 
Semble,  8c  Cans  oette  faculté  le  travail  le  plus 
opiniâtre  devient  infruâueux. 

En  parlant  ici  du  tout-enSemblc  , on  n’entend 
pas  Seulement  le  tout-enfemble  relativement  à 
la  composition , mais  le  tout-enfemble  relative- 
ment au  ftyle  général  du  coloris;  le  tout-enfem- 
ble relativement  au  clair-obfcur  ; le  tout-cn- 
femble  même  relativement  à chaque  partie, 
qui  , prife  Séparément,  peut  être  le  principal 
objet  du  peintre. 

Il  Serait  à defirer , Sans  doute  , que  les 
charmes  de  l’art  fu fient  toujours  employés  â 
confacrer  des  Sujets  intérefl'ans  8c  dignes  d’être 
tranfmis  à la  poftérité  v c’eft  avec  quelque 
douleur  que  ceux  qui  Sont  vivement  touchés 
de  la  dignité  de  la  peinture  voient  que  le  plus 
grand  nombre  des  tableaux  n’ont  été  entrepris 
par  Ici  artiftes  que  comme  des  occafions  d’oc- 
cuper leurs  pmceaox,  plutôt  que  d’illuftrer  un 
grand  Sujet  par  les  refl'ources  de  leur  génie.  Ce- 
pendant le  prix  qu’on  attache  â de  pareilles 
peintures , fans  qu’on  en  conûdère  , 8c  Souvent 
même  Sans  que  Ton  en  connoific  le  Sujet,  nous 
montre  â qpel  degré  l’attention  peut  être  fixée 
par  le  pouvoir  de  l’art  Seul,  8c  même  ce  qu’on 
peut  appellcr  le  méchanifme  de  l’arc. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’excellence  de  ce 
pouvoir , que  de  voir  qu’il  imprime  un  caractère 
de  génie  a des  ouvrages  dont  l’auteur , en  les 
Sailant,  n’a  prétendu  à aucun  autre  mérite  qu’à 
celui  d’exercer  ce  méchanifme  y 8c  dans  lesquels 
il  n’y  a d’ailleurs  ni  cxprellion , ni  caraftère  , ni 
noblcffe,  ni  même  un  Sujet  qui  puific  intéreffer 
perlonne.  On  ne  peut , par  exemple , refufer  au 
tableau  des  nôces,  de  Paul  VéronèSe,  le  carac- 
tère dc'génie,  fans  heurter  le  Sentiment  général  ; 
8c  des  perfonnes  même  dont  l’autorité  Semble 
faire  loi , ont  regarde  cet  ouvrage  comme  le 
chef-d’ceuvre  de  l’art  par  excellence  ; on  ne 
fauroit  le  refufer  non  plus  au  tableau  d’autel 
peint  par  Rubens,  pour  l’églife  de  Saint  Au- 
guilin  d’Angers.  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
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de  ces  deux  ouvrages  n’eft  intérefiant  par  le  Sujet. 
Celui  de  Paul  VéronèSe  ne  repréfente  qu’un  grand 
concours  de  peuple  à un  repas  ; 8c  le  Sujet  de 
Rubens , Si  l’on  peut  même  lui  donner  le  nom 
de  Sujet,  eft  une  afl'etnbliÿ  de  pluficurs  faines 
qui  ont  vécu  en  différons  uècles.  Toute  la  uer- 
ieélion  de  ces  deux  tableaux  confifte  dans  l’ha- 
bileté de  l’exécution  ; l’habileté  qui  opère  des 
effets  puifians  par  l’influence  de  la  faculté  qu’elle 
pofsèdc  d’embrafier  un  tout  cnScmble  d’un  Seul 
coup- d’ail,  8c  de  lo  faire  embrafier  de  même 
au  SpcéUtcur. 

Celui  qui  Sait  géncraltfer  & rafiemblcr  les 
idées  pour  en  former  un  tout , exprimera  un 
grand  nombre  de  vérités  par  un  petit  nombre 
de  lignes  , s’il  eft  écrivain  ; & par  un  petit 
nombre  do  traits , s’il  eft  peintre.  C’eft  ce  qu’on 
ne  trouvera  pas  dans  un  ouvrage  dans  lequel  on 
aura  fini  les  parties  avec  le  plus  grand  Soin,  fans 
faire  attention  à l’cnfcmblc  ou  a l’effet  général. 

Ceux  qui  n’ont  aucune  connoifiance  de  la 
peinture,  croient  que,  parce  qu’elle  eft  un 
art , Ses  productions  doivent  leur  plaire  d’au- 
tant plus  qu’ils  y voient  l’art  employé  avec 
plus  d’oftentation.  En  panant  de  cette  erreur, 
ils  préfèrent  une  exécution  délicate  &:  finie,  8c 
un  coloris  brillant , à la  vérité  > la  Simplicité, 
l’unité  de  la  nature.  Ils  ne  Savent  meme  pas 
ce  que  c’eft  qu’un  tout-enfemble  , & les  ar- 
tiftes ineptes  ne  le  Savent  pas  mieux.  Mais  les 
perfonnes  qui  font  en  état  de  réfléchir , &c  qui  , 
fans  connoître  l’art , 8c  fans  vouloir  s'ériger 
en  juges , Se  contentent  de  ffc  livrer  à rim- 
preifion  qu’elles  éprouvent , louent  & condam- 
nent un  ouvrage  lelon  que  l’autour  a rendu  ou 
manqué  l’effet  général.  Il  faut  cependant  Sup- 
poser que  ces  perfonnes  n’aient  pas  l’ejprit 
préoccupé  par  de  faufies  notions  de  l’arr.  Ici , 
l’approbation  ou  la  critique  générale,  que  l’ar- 
tifte  méprife  peut-être  comme  ne  devant  être  « 
attribuée  qu’à  l'ignorance  des  principes,  devrait 
Servir  à régler  Sa  conduite  , 8c  ramener  Son 
attention  à ce  qui  doit  être  Son  objer  principal  ; 
objet  dont  il  s’écarte  trop  Souvent  pour  l’amour 
de  quclquesbeautés  inferieures  ^ui  n’appartien- 
nent qu’aux  détails. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  faille  point  finir  Ces  ouvra- 
ges. Nous  ne  prétendons  pas  louer  le  défaut 
d’exaétiîudc,  8c  nous  avons  voulu  Seulement  in- 
diquer l’efpccc  d’exaétitude  qui.  Seule,  mérite 
d’être  regardée  comme  telle.  Aucun  ouvrage  ne 
peut  être  terminé  avec  trop  de  foin  ; mais  ce  Soin 
doit  être  dirigé  vers  le  but  convenable.  Le 
travail  cxcefiit  que  l’on  accorde  aux  détails 
eft  le  plus  Souvent  , même  parmi  les  grands 
maîtres  y pernicieux  à l’effet  général. 

Toute  la  fubftance  de  cct  article  eft  extraite 
du  onzième  difeours  de  M.  Reynolds  , dont  on 
n’a  même  fait  Souvent  que  rranferire  la  traduc« 
tion.  ( Article  de  M LcyesQUE.) 
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MÉLANGE,  ( fubfl.  male.  ).  Il  fe  fait  un 
mélange  gradué  -de  couleurs  fur  la  palette  , 
lorfque  le  pcintte  y prépare  (es  tc'ntes.  Il  s’en 
fait  un  fécond  mélange  iorfqu’il  fond  fes  tein- 
tes fur  la  toile  , l’enduit , ou  le  panneau. 

MÉLANGE  de  la  mythologie  antique  avec 
des  perfonnages  modernes.  Ce  mélange  eft  aufll 
vicieux  dans  la  peinture  que  dans  la  pdefie  ; 
les  peintres  fe  le  font  permis  dans  un  temps 
où  les  poètes  fe  le  permettoient  cux-mÔmes  ; 
Michel- Ange  a été  févèrement  repris  d’avoir 
introduit , dans  le  tableau  du  jugement  der- 
nier, un  démon  nautonnier , qui , dans  fa  barque, 
rafle  les  âmes  au  féjour  infernal.  On  a con- 
damné , dans  les  tableaux  de  la  galerie , peinte 
par  Rubens,  au  Luxembourg  , ces  divinités  du 
paganîfmc  introduites  parmi  des  chrétiens. 
Mais  on  peut  obfcrvcr  que  ce  ne  font  plus  des 
divinités  , mais  de  Amples  figures  allégoriques, 
de  Amples  perfonnages  iconologiqucs , & que 
Rubens,  en  traitant  poétiquement  fon  fujet , a 
cru  pouvoir  y parler  le  langage  de  la  poefic. 
C’efl  ainrt , que  ftlr  des  tombeaux  placés  dans  des 
eglifes  chrétiennes  , Hercule  n’efl  plus  le  fils 
de  Jupiter , mais  le  fymbolc  de  la  force  & de 
la  valeur  ; l’amour,  avec  fon  flambeau  renverfe , 
n’efl  plus  le  fils  de  Vénus  , mais  le  fymbolc  de 
l'amour  maternel,  de  la  tendrefic  conjugale,  8cc. 

On  a aufli  blâmé  le  PoufTin  d’avoir  fait  un  me- 
lange  du  naturel  & du  métaphyfique  ; d’avoir 
par  exemple,  dans  le  Pyrrhus  fauve,  peint  un 
fleuve  naturel , fie  fur  fes  bords  un  fleuve  mé- 
-taphyfiquc , un  Dieu  fleuve;  ce  qui  eft  aufli 
déplacé,  difcnc  fes  critiquer,  que n après  avoir 
peint  une  rivière,  il  eût  écrit  à côte,  ceci  ejl 
une  rivière . 

Ce  n’eft  pas  11  une  faute  qui  puifle  détruire 
la  réputation  de  fagefle  que  s’eft  acquis  le 
Pouflin  ; mais  il  ne  faut  pas  l’imiter.  Michel- 
* Ange  eft  incxcufable  d’avoir  placé  dans  le  fujet 
facrc  du  jugement  dernier  un  diable  qui  con- 
duit une  barque,  parccquo,  dans  notre  croyance, 
il  n’y  a point  de  fleuve  qui  mène  aux  enfers  , 
& que  ce  nautonnier  & fa  barque  ne  prefentent 
aucune  allégorie.  Quant  à Rubens,  il  a fait  , 
dans  la  galerie  du  Luxembourg  , une  trop 
belle  machine  du  mélange  des  pilonnages 
naturels  &z  allégorique*! , pour  qu’on  ofe  le  con- 
damner : mais  Von  exemple  ne  doit  pas  engager 
fes  fuccefleurs  à introduire  l’allégorie  dans 
l’hiftoirc.  C’crt  bien  moins  dans  la  repréfen- 
ration  des  perfonnages  inventés  par  les  anciens 
poètes , que  dans  celle  des  mouvemens  qu’im- 
priment les  affedions  de  l’amc  , que  conlifle 
Ja  poèfic  pittorefque.  ( Article  de  JU.  Lk- 
tesque.  ) 

MÉLANGE.  Dans  la  pratique  de  la  gravure 
«n  taille  douce , on  donne  ce  nom  à une  fubf- 
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tance  dont  on  courre  le  remis  , pour  qut  là 
travail  ne  foie  pas  trop  mordu  par  l’eau -forte* 

MENAGER,  ( v.  aô.  ).  Ménager  des  effet» 
heureux , de  beaux  effets , c’efl  Te  rélcrver  le 
moyen  de  les  produire.  Ménager  fes  teintes  y 
c’efl  prendre  loin  de  ne  les  pas  brouiller* 
Ménager  le  blanc , le  noir , c’eft  ne  les  pa» 
prodiguer.  Si  Ton  ne  ménage  pas  le  blanc , on 
tombe  dans  la  farine;  fi  l’on  ne  ménage  pas  le 
noir,  on  devient  dur.  Le  noir  demande  d’au- 
tant plus  à être  ménagé , que  les  couleurs  n’y 
pouffent  que  trop  avec  lo  temps. 

En  général  il  faut  ménager , c'efl-à*dire 
employer  avec  beaucoup  de  dilcrétion  les  grands 
mouvemens,  les  expédiions  violentes , les  con- 
traires marqués  d’attitude  6c  de  grotippes,  les 
mafics  tranchantes  d’ombre  6c  de  lumière , le 
nombre  des  perfonnages,  les  richertes  de  luxe, 
les  ornemens  recherchés , les  teintes  éclatantes  : 
c’eft  le  moyen  de  parvenir  au  Ample,  qui  tou- 
jours accompagne  le  beau. 

MÉPLAT , ( adj.  ).  Une  ligne  méplate.  Il 
fe  prend  aufli  fu  bilan  rivement  ; de  beaux  mé- 
plats. II  femble  que  ce  mot  fe  dife  pour  mi- 
plat  , h demi-plat. 

Il  feroit  difficile  de  donner,  par  le  dilcours  , 
une  idée  précifc  de  cette  ligne , qui  d’ailleurs 
n’eft  pas  toujours  abfolumcnt  la  même  , 6c  qui 
varie  autant  que  les  différentes  formes  du 
corps  humain  qu’elle  décrie  : le  méplat  du 
deltoïde  n’efl  ni  celui  du  biceps , ni  celui  des 
gémeaux.  Le  méplat , dans  la  nature  des  hom* 
mes,  approche  plus  de  la  ligne  droite  ; 6c  dans 
la  nature  des  femmes,  de  la  ligne  circulaire. 

Les  formes  d'un  beau  corps  ne  font  pas  rondes; 
elles  feroient  lourdes  : elles  ne  font  pas  droites; 
elles  feroient  roides.  Elles  tendent  plus  ou 
moins,  fuivant  les  parties  , (uhant  les  âges  , 
fuivant  les  fexes  , au  rond  6c  au  niât  , fans 
écrcr  jamais  plates  ni  rondes  ; 6c  c’efl  cette 
tendance  de  la  ligne  droite  à la  ligne  circu- 
laire, 6c  de  la  ligne  circulaire  à la  droite,  qui 
conflitue  la  ligne  méplate.  Le  méplat  cfl  donc 
un  arc  furbaifle,  ou  une  ligne  qui  femble  ten- 
dre à la  ligne  droite,  & qui  prend  cependant 
une  légère  rondeur. 

Dans  l’enfance  de  l’art  , quand  on  n’avoit 
* pas  encore  appris  i bien  voir  la  nature  , on  re- 
préfentoit  roides  les  parties  qui  tcndrnt  le  plus 
à s’applattir  ; & comme  ces  dernières  parties 
dominent  , il  réfuhoic  de  cette  méthode  une 
roideur  contraire  à la  nature,  qui  conflitue  le 
caraâcrc  gothique. 

Au  lieu  de  tracer  ici  des  lignes  pour  dé- 
montrer différons  méplats  y je  crois  qu’il  fiif- 
Ara  de  renvoyer  à la  nature  , ceux  même  des 
lecteurs  qui  ont  le  moins  d’habitude  de  la  con- 
fldérer  avec  des  yeux  d’artifles.  Regardez  de 
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profit  un  front  \ s’il  eft  rond  ou  plsst  , il  eft 
défectueux  : un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate . Un  autre  méplat  fera  offert 
par  le  menton.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement 
le  gras  de  la  jambe , vu  de  face  ou  de  profil , 
préfente  un  grand  & beau  méplat  ; des  lignes 
méplates  % tracent  toutes  les  formes  de  la  main 
3c  du  pied.  Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on 
conftdCre  un  cheval , on  verra  les  differentes 
formes  tracer  de  belles  lignes  méplate r , qui 
annoncent  fa  force  , fa  fouplefie  3c  fa  légèreté. 
Les  animaux  plus  lourds  tendent  plus  , dans 
leur  enfembie , à la  ligne  circula  re. 

Les  lignes  méplates  donnent  au  defltn  de  la 
fermeté , les  lignes  arrondies  de  la  pelanteur 
3c  delà  mollette,  les  lignes  angulaires  de  la 
dureté. 

Si  la  nature  s’arrondit  dans  quelques-unes 
de  les  formes , c’eft  pour  retourner  prompte- 
ment au  méplat.  Après  l’arrondifiemcnt  de 
l’humcrus  , vient  le  méplat  du  deltoïde  : les 
gémeaux  -tendent  à s’arrondir  vers  leur  infer- 
tion , & ils  font  aulli-tôt  fuivis  d'une  forme 
méplate. 

J'ai  dit  que  la  nature  s'arrondiflbir  dans 
quelques  parties  ; mais  je  n’ai  pas  dit  qu’elle  y 
fût  ronde  : elle  ne  l’eft  jamais. 

Au  lieu  do  faire  confiltcr  la  beauté  dans  la 
ligne  ferpentinc  , ondoyante  , flamboyante  , 
ü vaudrait  mieux  la  faire  confiftcr  dans  la 
ligne  méplate , puilqu’elle  fe  forme  des  diffé- 
rentes variétés  de  cette  ligne.  C’eft  ce  que 
Al.  Falconct  a infinité  par  la  ligne  de  beauté 
qu’il  a oppofee  a celle  de  Hogarth. 

Le  bras  accompagné  de  la  main , étudié  avec 
confiance  & avec  foin,  donnerait,  je  crois  , 
l’idée  3c  l’habitude  de  prefquc  tous  les  grands 
&:  petits  méplats  que  l’art  peut  employer. 
Cette  étude  conduirait  bientôt  à deflincr  aifé- 
msnt  la  figure  entière.  ( Article  de  AJ,  Le - 
rc/çi/s  ). 

• MESQUIN,  (adj.).  De  l’italien  mefehino , 
pauvre,  petit,  mi  (érable.  Le  dclfm  eft mefquin , 
(i  l’on  s’arrête  aux  petites  formes  de  la  natufe  , 
A fa  pauvreté,  fes  m cfquincries  y au  lieu  de  fai- 
fir  fes  belles  3c  grandes  formes.  La  compofuion 
eft  me  f quint , fi  elle  n’offre  pas  la  richcflc  du 
fujet.  L’exécution  eft  mefyuine  , fi  elle  eft 
fcchc  , 3c  timide.  La  manière  e f V mef quint  ft 
elle  eft  petite,  froide,  léchée.  l'Infin  le  genre 
eft  mefquin  fi  , peut  par  lui-même  , il  n’cft 
pas  relevé  par  la  beauté  de  l’exécution.  Le 
choix  peut  être  tellement  mefquin  yt\\\e  toutes 
les  rcfiburces  de  l’art  puiffent  à peine  l’exeufer 
aux  yeux  des  perfonnes  délicates.  Tel  eft  celui 
de  certains  peintres  hollandois,  qui  ont  pris  pour 
fujets  de  leurs  tableaux  un  falc  gueux  , fc 
grattant  lVilfelle;  un  autre  le  pan  tant  un  ulcère; 
un  payfan  iyre?  vomiflant  le  vin  dont  il  s eft 
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furchargé  l’cftomac.  Tels  font  pourtant  les 
ouvrages  que  nous  voyons  fouvent  porter  à de 
très  hauts  prix  dans  les  ventes  par  de  très 
nobles  acquéreur»  : 3c  c’eft  ainfi  que  la  ri- 
cheffe  récompcnfc  la  dégradation  de  l’art  : que 
diraient  les  Raphaël  , les  Pouffiu  , les  Ru- 
bens? (L,). 


MEUBLER , ( verb.  aft.  ).  Ce  tableau  eft 
bien  meublé , c’eft-à-dirc  qu’il  eft  bien  décoré 
de  meubles  fompraeux,  de  riches  oroemens, 
de  brillans  ultcnliies.  On  fent  que  ce  terme 
étoit  autrefois  inconnu  dans  la  langue  des  arts, 
lorfquc  les  grands  maîtres  faifoient  conliftcr  la 
vraie  richefle  dans  une  belle  3c  noble  limplicité. 
On  peut  croire  que  les  peintres  ont  cherché  a 
bien  meubler  leurs  tableaux , quand  un  (en ri- 
ment lecrct  leur  a fait  comprendre  que  la  ri- 
cheffe  des  meubles  ferait  le  plus  grand  intérêt 

Qu'ils  pourroient  y mettre.  Les  grands  peintres 
es  afteftions  humaines , de  la  beauté  des  for- 
mes , ont  médiocre  ment  recherché  la  gloire 
d’habiles  peintres  de  meubles. 

Si  , par  ce  mot  pris  métaphoriquement,  on 
entend  garnir  un  tableau  d’un  grand  nombre 
de  figures  , il  n’étoit  pas  non  plus , dans  ce  fens , 
à l’uiagede?  grands  maîtres  de  l’école  romaine 
3c  de  leurs  imitateurs.  Iis  évitoient  de  mul- 
tiplier les  figures  dans  leurs  tableaux  , & , en 
failant  de  grandes  chofes  , ils  1c  piquoienc 
d’ccconomifcr  les  moyens.  ( L.  ). 


MÉTIER,  ( fubft.  mafe.  ).  C’eft  le  nom 
que  l'on  donne  à tout  art  méchaniquc  3c  ma- 
nuel , 3c  même  à la  partie  méchanique  des 
arrs  libéraux.  La  poéfic  a fon  métier , qui  con- 
fifte  dans  le  talent  de  faire  des  vers-  Le  talent 
d’écrire,  celui  d’obfcrvcr  de  certaines  règles  , 
fondées  fur  la  rai  fon  , ou  imaginées  pour  don- 
ner des  fccours  à l’arc,  forment  le  métier  de 
l’éloquence.  Ces  exemples  font  a fiez  connoxtrc 
que  le  métier , çorté  à 1a  perfeelion  , ne  tient 
pas  uniquement  a des  relTourcCs  méchaniques, 
3c.  qu’il  exige  encore  des  qualités  intellec- 
tuelles. 

Les  articles  exécution , facilité , faire , fait , 
meckanifme , manetuvre  y 3cc.  appartiennent  au 
métier  des  arts  qui  dépendent  du  deflin. 

On  borne  ordinairement  le  métier  de  la 
pointure  à ce  qui  concerne  le  maniement  du 
pinceau  -,  mais  nous  croyons  pouvoir  lui  donner 
une  bien  plus  grande  étendue  : le  talent  de 
bien  delfiner , celui  de  compofer,  lorfqu’il  le 
borne  à un  bel  agencement  de  figures  , de 
grouppes,  d’accefiotres,  l'intelligence  du  clair 
obfcur  , celle  de  la  couleur,  toutes  ces  qualités 
portées  jufqu’au  point  de  perfeôion  qui  fa- 
tisfair  aux  principes  , mais  inférieures  à la 
perfcélion  qui  conftitue  le  génie,  font  autant 
de  parties  d un  métier  qui  ne  jouit  d’une  grande 


eftimc,  que  pat-ce  qu’il  fuppofe  de  rares  talons , 
des  talens  même  intelleâuel»,  dans  les  nobles 
artifans  qui  le  profcfTcnr.  Ce  qu’on  appelle  un 
bon  peintre,  & même  un  fort  bon  peintre,  cft 
celui  qui  pofxède  bien  ces  differentes  parties  de 
fon  métier , ou  du  moins  un  grand  nombre 
d’entr’elle» , ou  quelquefois  encore  celui  qui 
en  porte  un  petit  nombre  jufqu’à  l’excellence. 
L’exprellif  Ifc  le  beau  font  des  qualités  qui  ap- 

Sirtiennent  au  génie  , & qui  conftituent  l’art. 

Iles  peuvent  faire  un  grand  artifte  d’un 
homme  qui  ne  pofsèdc  même  qu’une  feule 
partie  du  métier . 

Demandera-t-on  C l’union  de  ces  deux  qua- 
lités eft  abfolumcnt  néceffairc  pour  conftituer 
l’artifte  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
l’homme  de  génie  ’ Je  crois  que  le  beau  ne 
peut  fubfiftcr  dans  l’abfence  entière  de  l’ex- 
prellif  ; car  c’cft  l’expreflion  feule  qui  anime 
& donne  la  vie  , & la  beauté  ne  peut  être 
belle  fans  être  vivante-,  elle  cft  le  produit  d’un 
beau  corps  & d’une  ame  intelligente  & fenlible. 
Mais  l’expreflif  peut  fubfiftcr  fans  le  beau  , & 
fuffira  feuf  à donner  la  qualité  d’artifte  à celui 
dont  il  anime  les  ouvrages.  Pourroit-on  la 
refufer  en  effet  à un  Albert  Durer,  à un  Rim- 
brandt’  Raphaël  , qui  sinifToit  l’expreflion  à la 
beauté  fera  le  prince  de  l’art,  Se  tel  peintre 
qui  jouit  d’une  grande  eftimc  , juftement  mé- 
ritée , ne  fera  qu’un  excellent  artilan  en 
peinture.  ( Article  de  lit.  Lefesqvs.  ) 

’ MIGNARD,  (adj.,qui  fe  prend  quelque- 
fois fubftantivcmcnt  ).  Donner  dans  le  mi- 
gnard , c’eft  tomber  dans  l’affeté  , le  petit  , 
le  mefquin,  pouf  chercher  le  gracieux.  On  a 
reproché  ce  defaut  à Pierre  Mignard , premier 
peintre  du  roi  , après  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
ennemis  difoient  que  fes  vierges  étoient  mi- 
gnarSes. 

MILICE  des  anciens.  Nous  ne  nous  fommes 
pas  propofé  de  diftribuer , fous  différent  articles 
de  ce  diûionnaire , un  traité  complet  du  cqf- 
rume  des  anciens.  Ce  projet  ferait  trop  vafte, 
& le  terme  que  l’on  a pris  avec  les  fouferipteurs 
pour  la  livraifon  de  cet  ouvrage  ne  permettrait 
pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exigerait  tant 
de  recherches  : mais  comme  il  cft  cependant  ü 
deftrer  que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
artiftes  d’un  grand  nombre  do  livres  relatifs 
à différentes  parties  de  l’art , nous  avens  cru 
devoir  leur  faire  connoltre  au  moins  ce  qu’il 
leur  cft  le  plus  utile  de  favoir  fur  les  ufages 
des  nations  dont  l'hiftoirc  fournit  le  plus  fré- 
quemment les  fuiets  de  leurs  travaux.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  marine  des  Grecs  & des 
Romains  ; nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui 
concerne  leur  milice  : nous  traiterons  dans 
d’autre»  article»  de  leurs  nâces , de  leurs  pompes 


funélres , de  leurs  ries  religieux  , de  leurt 
triomphes , de  leurs  vêtemens.  Ces  articles 
donneront  un  commencement  de  théorie  que 
1 on  pourra  pcrfeélionner  par  l’infpeéHon  de» 
ftatues  & des  bas-reliefs  antiques,  parcelle 
des  ouvrages  des  maîtres  madernes  qui  ont  le 
plus  étudié  l’anriquiré,  Sc  par  la  lecture  des 
livres  qui  ont  traité  fpécialemcnt  des  ulages 
des  ancions.  Nous  avons  cru  devoir  entreprendre 
ce  travail , parce  qu’il  arrive  trop  ordinaire- 
ment, quand  on  ne  poftède  pas  au  moins  une 
théorie  commencée,  que  l’on  voit  les  foutcos 
les  plus  fécondes  de  l’inftruéUon  fans  y puifer 
aucune  connoifiancc  folide. 

Les  ficelés  héroïques  comprennent  les  temps 

Îui  s’écoulèrent  avant  & peu  après  le  fiège  de 
raie.  Homère  nous  peint  une  vie  fimplc , des 
mœurs  dures  , des  arts  naiflana  , & if  cft  de 
la  plus  grande  vérité  dans  fes  peintures,  parce 

3 uc  les  mœurs  qu’il  traçoit  étoient  encore  celles 
e fon  temps. 

Les  commencement  des  fiècles  héroïques  re- 
montent donc  au  commencement  de  la  vie  fa- 
ciale dans  la  Grèce,  i l’époque  où  les  hommes 
quittèrent  la  viefauvage  pour  fe  réunir  dans  des 
cfpèces  de  hameaux  qu’ils  appelèrent  des 
villes  , & pour  exerçcr  une  induftrie  encore 
foible  & bornée. 

Ils  cultivèrent  d’abord  imparfaitement  la  terre 
autour  de  leurs  hameaux  , il,  rafTemblèrent  des 
troupeaux  d'animaux  domediquea  , & furent 
long-temps  encore  plus  pafteurs  qu’agricoles, 
ou,  ce  qui  lignifie  la  même  chofe  , encore 
plus  barbares  que  policés. 

Ils  étoient  entourés  de  vaftca  folitudesoù  les 
monftres  croiffoient  en  paix,  fortant  quelque- 
fois de  leurs  repaires  pour  venir  tourmenter 
les  troupeaux  &c  les  pafteurs.  (Quelques  fauvages 
avoient  encore  gardé  leur  première  indépen- 
dance ; mettant  dans  leur  force  toute  leur  in- 
duftrie, ils  voloionc  les  fruits,  les  troupeaux  , 
manieraient  les  hommes , cnlcvoient  les  fem- 
mes, Sc  troubloient  la  fociétc  naifiantc.  Ainfi 
les  exploits  des  premiers  héros,  des  premiers 
défenfeurs  de  la  lbciétc,  furent  de  détruire  les 
brigands  & les  monftres.  Apollon,  que  l’on 
peut  ici  regarder  comme  un  héros , nia  le  fer- 
ment Python,  Hercule  l’hydre  de  Lcrne,  Perféc 
le  monftre  marin  qui  menaçoit  Andromède  , 
Bcllérophon  la  Chimère,  Théféo  la  Minotaure. 
Hercule  nous  repréfente  bien  Ichéros  d'un  peuple 
encore  à demi-fauvago  : ion  principal  vétcmcnc 
cft  une  peau  de  bête  , celle  du  lion  terrible 
dont  il  a délivré  fes  citoyens  i fon  arme  la  plus 
redoutable  cft  un  béton  noueux  ; fes  mœurs  font 
grofGères , fon  appétit  vorace , fes  pallions  in- 
domptées , fon  courage  féroce. 

Les  hommes  raffemblés  en  fociété,  St  puiffâns 
de  leurs  forces  réunies,  détruifirent,  fans  doute. 
Ica  brigands  fauvages  Sc  ifislés , ou  les  forcèrent 
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à embraffer  eux-mêmes  U vie  focîalc  , en  ne 
leur  laifiant  plus , dans  l'état  folitairc , qu’une 
vie  prcca:re  6c  difficile  à foutcnir.  Mais  le 
brigandage  ne  ccfla  point  avec  la  vie  fau- 
vage. 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n’éro'cnt  que 
des  hameaux,  & chaque  hameau  contenoit  un 
peuple  entier,  qui  avoit  fon  roi,  fes  vieillards 
ou  magiftrars,  fon  armée  compofte  de  tout  ce 
qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes. 

Un  fentiment  trop  naturel  aux  hommes  , 
c’eft  qu’ils  doivent  être  juftes  dans  le  fein  de 
leur  foejéré,  mais  qu’ils  ne  (ont  fournis  à aucun 
devoir  , à aucune  obfervation  de  la  juftice  en  - 
vers  les  étrangers  : & dans  l’état  dont  nous  par- 
lons , tout  ce  qui  n’étoit  pas  habitant  d’un 
hameau  , étoit  étranger  pour  lui  , 8c  par  con- 
féquent  expofe  à fes  attaques. 

Un  autre  fentiment  aulli  naturel  , c’cft  que 
tout  ce  qui  exige  du  courage  eft  vertu,  ou 
plutôt  que  le  courage  eft  la  vertu  fuprême  , 
6c  renferme  toutes  les  autres.  On  peut  décou- 
vrir l'origine  de  ce  fentiment  dans  celle  des 
(ociétés  , lorfque  les  hommes  ne  pouvoient 
trouver  le  repos  & la  fureté  que  dans  leur 
courage. 

Ainfi  les  habirans  des  fociétés  naitfantes 
exercèrent  donc  fans  remords  le  brigandage 
contre  les  fociétcs  voifines  , parce  qu'ils 
croyoient  n'être  obligés  envers  elles  à aucune 
obfervation  de  la  juftice  : ils  l’exercèrent  même 
avec  orgueil , parce  que  le  brigandage  exige 
de  la  valeur. 

On  a’mfbrmoit  peu  fi  les  exploits  guerriers  é- 
toicnr  fondes  fur  la  juftice  , pourvu  qu’il  remoi- 
gnafl'ent  du  courage  : on  défigna  l’homme  ver- 
tueux, l’homme  excellent  parle  mo  x ariftos,  6c 
ce  mo:  étoir  formé  du  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  au  dieu  de  la  guerre  • ils  l’appclloicnt 
Aris\  ce  fur  aufii  de  fon  nom  que  vint  le  mot 
A reté , qui  figntfioic  la  vertu. 

On  vit  donc  les  héros  punir  quelquefois  les 
brigands,  8c  quelquefois  s’honorer  a’êfre  bri- 
gands eux-mêmes.  Toute  la  Grèce , dit  Thu- 
rydidc  , étoit  toujours  en  armes  , parce  qu’il 
n’y  avoit  de  fureté  ni  dans  les  maifons , ni 
fur  les  chemins.  On  étoit  armé  pour  attaquer 
8c  pour  fe  défendre , pour  faire  le  brigandage 
6c  pour  le  repoufler.  Le  prix  du  vainqueur 
éroit  ordinairement  d*cmmener  les  troupeaux 
de  bœufs  des  vaincus  , 8c  les  vaincus  a leur 
tour  cherchoient  à porter  le  ravage  chez  les 
vainqueurs.  Si Théfée  fit  la  guerre  a Piriihous, 
c’eft  que  celui-ci  lui  avoit  enlevé  des  bœufs. 

Dès-qu'on  ofa  fe  hafarder  fur  la  mer , on 
exerça  la  piraterie.  Le  nom  de  pirates  n’avoir 
rien  d’odieux  dans  fon  érvmologic;  il  fignifioit 
feulement  un  faifeur  d’eflais  , de  tentatives. 
Il  ne  l’étoit  pas  non  plus  en  lui-même  : on 
demandoît  fans  impolitefie  à un  étranger  qui 
Beaux-Ans.  J orne  /• 
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ab  or  doit  fur  un  rivage , s’il  étoit  voyageur  t 
ou  marchand  ou  pirarc. 

La  guerre  fe  fit  fouvent  pour  des  femmes 
enlevées  : l'enlcvement  d’Hélène  arma  la  Grèce 
contre  la  Phrygie.  La  ville  de  Troyc  fut  prife 
& rcnverlce  après  dix  ans  de  fiège , pour  punir 
le  ravinement  d’une  femme,  qui  avoit  bien 
voulu  être  ravie.  Des  rois , ces  fils  de  rois 
furenr  engagés  malgré  eux  dans  cene  grande 
expédition  , Sc  l'on  peut  croire  que  ces  fortes 
d’engagemens  forcés  éroient  en  itfage  pour  Ici 
entreprifes  importante:,  ülyfle  feignit  même 
d'être  fou,  pour  s'exempter  de  marcher  à cette 
guerre  : Achille  fut  tiré  du  Gynecce  de  Lyco- 
mède,  où  il  étoit  deguife  fous  des  habits  de 
fille.  Dans  les  maifons  où  il  y avoit  plufieiys 
enfans  males  , on  en  tira  un  au  fort. 

Déjà  croient  inventées  la  plupart  des  armes 
offenlives  6c  défenfives  , dont  les  hommes  ont 
fait  ufage  jufqu’à  l'invention  de  l’artilletie 
moderne.  Le  cafque  fe  nomtnoit  Cynëc,  parce 
que  dans  l’origine  , il  étoit  fait  de  peau  de 
chien  marin,  ün  changea  depuis  la  matière  en 
confervant  le  même  nom.  On  fit  des  cafquos 
de  peau  de  taureau  , on  en  fit  même  de  peau 
de  oeletre  , renforcée,  apparemment , de  quel- 
qu’autre  fu  b fiance  plus  capable  de  réfiOera-ix 
coups.  Homère  parle  de  cafques  entièrement 
d’airain  i peut-être  cet  airain  étoit-il  quelque- 
fois recouvert  feulement  d’une  peau  de  bé:c , 
pour  donner  au  guerrier  un  a’tr  plus  terrible. 

Les  cafques  étoient  furmontes  d’un  , de 
deux , de  quarre  cimiers , deftinés  à recevoir 
des  queues  de  chevaux,  dont  les  crins  agités 
par  le  vent  6c  par  le  mouvement  du  guerrier, 
au^mentoient  la  terreur  des  ennemis.  Cette 
coeffurc  guerrière  s’atrachoit  fous  le  menton 
par  le  moyen  d’une  courroie. 

Les  cuirafles  étoient  fouvent  d’airain  : H y 
en  avoit  qui  éroient  ccmpofés  d’anneaux  \ d'au- 
tres étoient  faites  d'une  forte  & épaifle  piquure 
de  lin;  telle  étoit  celle  d’Ajax  Oiléc.  On  re- 
vêroit  quelquefois  par  deftus  la  cuirafle  , en 
forme  de  manteau , une  peau  de  lion  , d'ours , 
de  léopard,  ou  même  de  taureau. 

Les  guerriers  portoient  une  large  ceinture  , 
garnie  d’airain  -,  elle  conrcnoit  ce  renforçott 
en  même  temps  la  cuirafTe.  La  ceinture  de 
Ménélas  lui  fauva  la  vie  contre  la  flèche  qui 
lui  fut  lancée  par  Pandare.  La  ceinture  faifoit 
le  complément  de  l’armure  , & l’on  difoir  fo 
ceindre  , pour  fignifier  que  l’on  revêtoit  fes 
armes. 

Les  guerriers  couvraient  aufii  le  devant  do 
leurs  jambes  d’une  arme  défenfive,  qu'on  nom* 
moit  Cnëmis.  Elle  étoit  aufii , pour  l’ordi- 
naire , d’airain  ou  de  léron  , 6c  s'atrachoir 
quelquefois  avec  des  agraftes  d’argent. 

Les  Grecs  alloient  donc  aux  combats,  pref- 
qu’enricrement  couverts  de  métal  , comment 
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toier.t  autrefois  les  chevaliers  François , &r 
c'elt  par  un  menfonge  favorable  à l’art  , tjue 
no.v  peintres  les  rcprclcntcnc  couverts  d’une  ar- 
mure qui  cache  à peine  les  formes  du  nud.  Ils 
ont  abandonné  la  vérité  trop  peu  pirtorcfquc , 
pour  lui  lubftitucr  l’idéal.  Les  anciens  leur 
avoient  laide  des  exemples  de  ccttc  heureule 
licence. 

Chacune  de  ces  armes  ne  défendoit  que  la 
partie  du  corps  ; le  bouclier  le  protégeoit  tout 
entier  : il  ctoit  haut , large  6c  concave  , & , 
comme  le  dit  Tyrtée  , dans  fa  fécondé  élé- 
gie , il  couvroit  les  jambes  , les  cuittes  , la 
poitrine  8c  les  épaules.  Les  guerriers  pélam- 
ment  armés , n’cmployoicnt  pas  toujout*  cette 
aripc  pour  leur  feule  deienfe  *,  ils  en  protc- 
geoient  encore  les  archers  , parce  que  ceux-ci 
étoient  armes  à la  légère.  Le  bouclier  avoir 
enfin  fur  les  autres  armes  dcfenfives  l’avantage 
de  pouvoir  être  manie  avec  adreffe. 

Il  étoit  ordinairement  compofé  de  plusieurs 
cuirs  de  boeufs  appliqués  les  uns  fur  les  autres , 
& recouverts  d’airain  : quelquefois  du  milieu 
de  la  furface  extérieure  fortoit  une  forte  pointe 
qui  pouvoit  percer  l’ennemi , 6c  changer  le 
bouclier  en  arme  oftèntive.  On  le  tenoit  de  la 
main  gauche  à l’aide  d’une  courroie  qui  y ctoit 
adaptée.  Il  étoit  communément  de  forme  ronde  , 
au  moins  du  temps  d’Homcre.  Celui  d’Ajax  étoit 
compofé  de  fept  cuirs  de  bœufs  , recouverts 
d’une  lame  d’airain;  quelquefois  il  n’y  ivoit  que 
quatre  ou  cinq  cuirs.  Le  bouclier  d’Enéc  étoit 
compofé  de  deux  lames  d’airain  , deux  d’érain  , 
& une  d’or.  Une  baguette  de  métal  en  renfor- 
coit  la  circonfcrcnce.  Homère  qui  fc  plaifoit 
a repréfenter  la  force  de  les  héros  fupôricMrs  à 
celle  des  hommes  de  fon  temps  , peut  avoir 
exagéré  l’épaifieur,  6c  par  confequcnt  le  poids 
des  boucliers.  Mais  cet  idéal  inventé  par  le 
pocre , peut  être  adopté  par  l’artiOc , 6c  l’on 
pourroit  regarder  comme  une  grave  faute  de 
coftume  d’armer  Ajax  d’un  bouclier  léger. 

Entre  les  armes  défenfives  , la  lance  tenoit 
le  premier  rang.  F.lle  étoit  fort  longue,  6c  l’é- 
pi tnétt  que  lui  donne  fouvent  Homère , lignifie 

Zu’cllc  portoit  une  grande  ombre;  Doluojlios . 

e bois  en  étoit  communément  de  frêne , & la 
pointe  d’airain , car  dans  les  temps  héroïques , 
comme  le  dit  Paufanias , les  armes  étoient  de 
ce  métal  ; on  n’employoit  pas  encore  le  fer  à 
cet  ufage , car  ce  métal , le  plus  commun  de 
tous,  n’cft  pas  en  mémo-temps  le  plus  facile  à 
travailler,  Audi  trouve-r-on  encore  dans  des 
tombeaux  de  la  Sibérie  , de  vieilles  armes  d’ai- 
rain , aufli  dures  que  le  fer  trempé.  J’en  ai 
vu  dans  le  cabinet  du  célèbre  M.  Pallas.  Une 
autre  pointe  d’airain  armoit  le  bout  inferieur 
de  la  htnee  : elle  étoit  deftince  à être  enfoncée 
en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guer- 
rier vouloit  fc  repofer.  Otf  appel loit  cette 
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pointe  Sauroitr  , du  mot  Saurot , qtù  fignifie 
un  léfard , parce  qu’elle  entroit  en  terre  comme  - 
ect  animal. 

Le  javelot  ctoit  une  lance  courre  qu’on  lan- 
ïoit  contre  l’ennemi  , quand  il  fc  trouvoit  à 
une  foiblc  di  fiance  : cette  arme  , fans  porter  à 
beaucoup  près  aufli  loin  que  la  flèche,  devoir, 
par  fa  force  & fon  poids,  être  bien  plus  redou- 
table, & faire  de  plus  larges  blcflures. 

Ce  n’étoit  guère  qu’après  avoir  lancé  le  ja- 
velot , qu’on  en  venoit  à tirer  l’épée.  Elle 
ctoit  lufpenduc  à un  baudrier  & repofoit  fur 
la  cuifle  gauche.  Au  fiége  de  Troyc  , celle  du 
rondes  roi*  , du  puiflant  Agamcmnon  , etoit 
enrichie  de  doux  d’argent.  Cette  parcimonie 
d'ornement , qu’Homérc  rapporte  avec  fidélité 
me  perfuade  que  c’cfl  par  une  exagération 
poétique,  qu’en  d’autre*  occafion*  il  a tant  pro- 
digué 1 or.  C’cft  un  privilège  des  poctes  de  fe 
*iv™r  ^ l’imagination  -,  mais  je  ne  crois  pas 
qu  tl^luit  impofliblc  d’établir  certaines  régies 
de  critiques  pour  rccjnnoîtrc  fouvent  la  vérité 
hiftorique  à traver;  les  fables  de  la  poclie. 

V ne  épithete  emploi  ée  par  Héfiode  peut  faire 
prt-fumer  que  lepee  ctoir  rcnlcrméc  dans  un 
fourreau  noir , à moins  qu’il  ne  voulût  expri- 
mer qu’elle  étoit  attachée  à un  baudrier  no  r 
petite  circonflance  afles  indifférente  aux  pein- 
tres : mais  ils  doivent  favoir  que  les  Grecs  no 
portoient  pas  le  poignard  ou  coutelas,  ( Ma- 
cJutra  ) » la  manière  des  Orientaux  ; mais 
qu’il  étoit  adapté  au  fourreau  de  l’épée  : c’eftce 
qu’Homère  dit  très-clairement.  Ce  coutelas , 
qui  étoit  quelquefois  une  arme  oflenftvc  , fèr- 
voit  aulfi  a couper  les  poils  de  la  tête  des  vic- 
times dans  les  facrificcs  ; Sc  on  peut  croire  aufli 
que  les  guerriers  n’avoient  pas  d’autres  cou- 
teaux de  table. 

Les  archers  n’étoient  pas  aufli  cnnfidéré*  que 
les  guerriers  qui  portoient  l’armure  complette: 
fans  chercher  d’autres  preuves  de  ce  fait , il  eff 
aflei  bien  établi  dans  la  tragédie  d’Ajax  , de 
Sophocle  , par  le  mépris  qu’Agamcmnon  témoi- 
gne pour  Teueer,  parce  qu’il  n’etoir  qu’Archer. 
On  lait  que  le»  fléchés  croient  enfermées  dans 
un  carquois,  attaché  fur  l’épaule  gauche.  L’arc 
étoit  fait  de  corne  de  chevreuil.  La  rainure 
qui  recevoir  la  flèche  étoit  de  métal  , & la 
corde  de  nerf  de  boeuf.  L’archcr , au  temps  du 
fiege  de  Troye,  tiroir  la  corde  jufqu’à  fa  ma- 
melle. Aufli,  dit -on  , que  les  Amazones  fe 
brûloient  1s  mamelle  droite  , parce  qu’elle 
empèchoit  de  tendre  la  corde  a fiez  fortement, 
ruais  en  fui  te  les  Grecs  empruntèrent  des  Perfue 
l’ul'age  de  tenir  l’arc  plus  haut,  & de  tirer  la 
corde  jufqu’à  l’oreille  droite.  Cette  manier» 
étoit  la  meilleure,  & donnent  la  facilité  de 
'vilerplus  jufte  au  but,  parce  qu’alors  la  flèche 
étoit  à 1a  hauteur  de  l’isil-,  comme  on  a loin 
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d’y  tenir  1 préfent  le  canon  du  fufil  , e»  ap- 
puyanr  U crofle  contre  l’cpautc  droite. 

La  fronde  étoit  connue  au  liège  de  Troye  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  les  principaux  guer- 
riers en  Ëflent  ut'age  : ils  jettoient  feulement 
des  pierres  avec  les  ma*ns.  Agamemnon  com- 
bat i la  lance  , à l’epee  & avec  des  pierres. 
Les  guerriers  abandonnèrent  dans  la  fuite  cette 
man'Cre  de  combattre,  & l’on  ne  fe  lervitpius 
des  picires,  que  pour  les  lancer  du  haut  des 
murailles  lur  les  alftégcans.  Ce  célèbre  Pyr- 
rhus , qui  apprit  aux  Humains  à le  vaincre  , 
fut  tué,  fi  l’on  en  croit  Jiiflin,  d’une  pierre 
qui  lui  fut  lancée,  lorlqu’il  tenoit  Antigone 
ati.egé  dans  Argos.  Plutarque  rapporte  qu'il 
fut  tué  dans  la  ville  d’une  tuile,  qu’une  vi'-illt 
femme  lui  ie  ta  fur  la  tête  du  haut  d\.n  toit. 

On  pente  bien  que  des  héros  qui  prenoien- 
pourarme»  le.  pierres  qu’ils  trouvoient  fous  leurs 
pas  , durent  employer  en  guerre  contre  les 
ennemis  le.  hache,  fortes  & tranchantes  qu’ils 
con  là -iraient  aux  arts  en  temp . de  paix , & qu’ils 
ne  durent  pas  n *n  plus  abandonner  l’arme 
d’riercule.  Mai  la  maH’ue  d’Hercule  n’avoit 
été  qu»  de  bui.  -,  celles  de.  héros  qui  parurent 
au  liège  de  I ro)  e ctoient  de  fer.  Ces  deux 
armes  iraient  encore  employées  par  nos  aveux 
fous  le  nom  de  haches  d’armes  de  de  maïïes 
d’armes. 

Quoiqu’Homère  nous  apprenne  que  les  maf- 
fues  de  les  héros  étoient  de  fer,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  autres  armes  , & fur-tout 
les  défenfi.es,  étoient  d’airain,  comme  il  le 
dit.  Cela  eft  prouve  par  les  armes  anciennes 
de  ce  métal  que  Paufar.ias  vif  confervèes  dans 
plufieurs  temples  de  la  Grèce , & par  celles 
de  Thsfée , trouvées  dans  fon  tombeau  , par 
Cimon  , fils  de  Miltiade.  Servius  Tullius  or- 
donna que  les  armes  dercnfives  de  la  première 
clade  des  guerriers  de  Rome  fuffent  d’airain. 

Les  armes  des  capitaines  Grecs  étoient  char- 
gées d’ornemens  cifeles , fur-tout  les  cuirafTes , 
les  cafques  de  les  boucliers. 

Dans  les  temps  héroïques , on  nourrifloit  des 
chevaux  pour  la  guerre  , & fouvent  Homère 
donne  à le.  guerriers  le  titre  de  dompteurs  de 
•hevaux  : il  en  re  même  dans  un  grand  détail 
fur  la  manière  dont  on  les  panfoit , fur  la  nour- 
riture qu’on  leur  donnoit.  Cependant  il  ne 
parait  pas  qu’alors  on  vit  une  cavalerie  pro- 
prement dite  , 8c  ceux  q.’on  appelle»  alor 
des  cavalier!  , combat  oient  fur  des  chars. 
Julius  Pollux  , dit  expreffement  , qu’Homère 
ne  connoifloit  pas  d'autre  cavalerie.  Deux 
guerriers  montoieni  à la  fois  le  même  char; 
Pun  tenoit  les  guides  de  l’autre  combattoit  ; 
fouvent  le  cocher  n’ecoit  pas  un  homme  moins 
llluftrc  que  le  combattant  , & quelquefois  ils 
s’offraient  mutuellement  l’alternative  de  com- 
battre ou  de  conduire  le  char.  On  y entrait 


MIL  fo7 

pir  la  partie  podérieure  II  s’élevoit  en  s'arron- 
difl’anc  lur  le  devant , à hauteur  d’appui  , 8c 
ceux  qui  le  montoient  Jy  tenoient  dcoout  au 
moins  dans  le  temps  du  combat  ; car  on  lait 
qu’ils  avotent  un  liège.  Ces  chars  étoient  char- 
gés d’ornemens.  Homère  nous  raconte  que  ce- 
lui de  Khelus  étoit  orné  d’or  &:  d’argent  , 8c 
celui  de  Diomède  d'or  8c  d’étain.  Quoique 
nous  ne  devions  pas  regarder  les  details  de 
ce  poète  comme  des  Vérités  h i doriques  , ils 
nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  (on 
liècie  , 8c  nous  (ont  voir  qu’alors  l’argent  8z 
1 étain  étoient  employés  prelqu’indiftercinmenc 
8c  pour  les  chars  8c  les  armures.  Les  chars 
étoient  quelquefois  entourés  de  voiles  ou  de 
tidaux  : mais  ce  que  dit  Homère  eft  infuffil'ant 
pour  nous  faire  connoître  comment  ces  pièces 
d’cioffe* , dedinccs  fans  doute  à garantir  les 
guerriers  du  lolcil  8c  de  la  poudière  , étoient 
adaptées  au  char. 

Les  rêne*  étoient  ornées  de  métal  ou  d’ivoire  : 
les  mors  étoient  quelquefois  aufli  ornés  d’i- 
voire y teint  de  couleur  de  pourpre.  Cer  or- 
nemcm,  dit  Homère  , étoit  réfervéaux  chevaux 
des  Rois. 

Les  chars  n'étoient  ordinairement  traînés 
que  de  deux  chevaux  attelés  de  front.  Cepen- 
dant il  paroît  qu'Heélor  en  avoir  quatre  6c 
qu'il  leur  ad  relie  la  parole , dans  le  huitième 
livre  de  l'JUiade.  Il  ed  vrai  que  les  Scholics 
attribuées  à Didyine  , réduifenc  ce  nombre  à 
«leux  , mais  leur  interprétation  me  pa-oît  for- 
cée. D'ailleurs  il  cd  certain  qu’Homère  con- 
noifToit  les  chars  à quatre  chevaux  , pmfqu’il 
compare  â la  légèreté  de  leur  courte  la  marche 
du  vaifleau  des  Phéaciens  qui  conduifir  l'iyflb 
à Ithaque  : mais  l’ufagc  de  trois  chevaux  étoit 
plus  ordinaire  : le  troificme  étoit  arrelé  de  la 
manière  que  nous  appelions  en  arbalète. 

Il  feroit  afTex  difficile  d’établir  qu'elle  étoit 
la  taûiquc  dans  les  temps  héroïques  -,  il  le 
(eroit  meme  de  prouver  qu'il  y en  eût  une  • 
cette  ignorance  où  nous  lômmcs  ed  favorable  aux 
arts  qui  s'accordent  mal  de  la  trop  grande  ré- 
gularité, & qui  tirent  un  parti  avantageux  d'un 
heureux  défordre. 

Homère  cependant  nous  faie  le  tableau  d'une 
ordonnance  qui  a été  approuvée  dans  des 
temps  où  l'art  de  la  guerre  avoit  fait  des  pro- 
grès : Nedor  place  à la  tôte  les  chevaux  & 
les  chars  ; il  place  derrière  la  nombreufê  8c 
vaillante  infanterie  , qu’il  regarde  comme  le 
rempart  de  la  bataille  v 8c  les  troupes  les  plus 
lâches  , il  les  met  au  centre , pour  qu'elles 
fu(Tent  malgré  elles  obligées  de  combattre. 

Le  même  poëe  nous  peint  la  phalange  , 
cette  ordonnance  fi  forte  , fi  difficile  à ébranler , 
que  Philippe  rcnouvella  dans  la  fuite  pour  en 
ajoir  lu  la  description  dans  l'IUiade  r 8c  qui 
doit  être  comptée  estre  les  caufes  de  fes  vi&oircs 
S » a ij 
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8c  de  celles  de  Ton  fils.  Les  lance?  , dit  le 

foete,  «koient  foutcnucs  8c  fortifiée*  par  le» 
jnees,  les  boucliers  par  les  boucliers  , les 
calques  par  les  cafqucs  , les  hommes  par  les 
hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat  , les  troupes 
fe  fortifioient  par  un  repas-,  c’eft  une  circons- 
tance qu’Homtrc  n’oublie  jamais.  Quand  on 
droit  prêt  d’en  venir  aux  armes , on  adreJToit 
une  prière  aux  Dieux  pour  en  obtenir  la  vic- 
toire, & Couvent  on  prometroit  de  leur  con- 
tacter les  armes  des  vaincus.  Il  y avoir  tou- 
jours dins  l’armée  des  devins  ou  prêtres , car 
chec  les  peuples  fimples,  le  don  prophétique 
cft  toujours  attaché  au  facerdoce.  C’etoit  eux 
ui  offraient  aux  Dieux  les  viâimes  , qui  pré- 
ifoient  les  fucccs  en  confultant  les  entrailles 
des  holocauflcs  , ou  le  vol  des  oilcaux.  Cou- 
ronnes de  lauriers  , 8c  tenant  une  torche  en 
main  y ils  marchoient  à la  tête  des  combattant. 

Les  généraux  adreflbient  la  parole  aux  fol- 
dats , les  animoienc  par  leurs  dilcours,  & Cou- 
vent ils  menaçoient  les  lâches  de  leur  donner 
la  mort.  Eux- mêmes  donnoient  l'exemple  de 
la'  valeur  -,  combattant  toujours  à la  tête  ae  l'ar- 
mée. Souvent  les  chefs  Ce  détachoient  , pour 
offrir  à ceux  des  ennemis  le  combat  fingulicr  ; 
ces  duels  croient  précédés  de  longs  dilcours,  où 
l'un  8c  l'autre  champion  exalcoit  Con  illuftre 
origine  , Ca  force  & la  valeur,  8c  tâchoit  d’hu- 
milicr  Con  advcrCaire.  Les  mêmes  mœurs  ont 
été  retrouvées  chez  les  fauvages , parce  qu'elles 
font  dans  la  nature. 

Les  héros  Grecs , encore  barbares , chargeoient 
d’outrages  les  morts  ennemis  , les  mutiloient , 
les  lailloicnt  en  proie  aux  oiCeaux  & aux  chiens. 
AulTi  voyoit-on  Couvent  Ce  livrer  des  combats 
autour  des  morts  , leurs  amis  voulant  les  ar- 
racher aux  ennemis  pour  leur  accorder  les 
honneurs  de  la  fepulture,  & les  ennemis  s’obl- 
tinant  à les  enlever  pour  en  avoir  les  dé- 
pouilles & les  inCulter  à loifir.  J’ai  entendu 
des  perlonnes  délicates  acculer  Homère  d’avoir 
peint  ces  mœurs  feroces;  mais  ce  giand  pein- 
tre ne  pou  voit  connoftrc  d’autre  héroïfme  que 
celui  de  Con  temps.  On  ne  croyoit  point  alors 
que  les  loix  de  l’humanité  pu  (lent  obliger  les 
hommes  envers  leurs  ennemis.  Le  plus  Cou- 
vent l’ennemi  qui  Ce  rendoit  à Con  vainqueur 
ctoit  égorgé  de  Cang  froid  , 8c  des  railleries 
outrageantes  prccédoient  toujours  le  coup  mor- 
tel : ceux  à qu'*  l*on  daignoie  accorder  la  vie, 
étoient  vendus  comme  efclaves. 

On  peut  croire  que  dans  les  temps  héroïques , 
l’art  dei  lièges  fut  très-imparfait.  Comme  on  man- 
quoît  de  machines,  les  allîégeam fccontentuient 
de  bloquer  la  place,  8c  de  dévafteraux  environs 
tous  les  lieux  d’où  les  alCiégés  auroient  pu 
tirer  des  1 c cours  ; eux -mêmes  conftruifoient 
des  murailles  pour  »’y  enfermer , élevant  ainfi 
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1 une  ville  près  de  celle  qu’ils  menaçoient. 
Leurs  tentes  mêmes  étoient  des  cfpèces  de 
nuifons,  conftruites  en  bois,  8c  couverte?  de 
chaume.  11  Cemble  qu’on  feroic  demeuré  dans 
une  entiète  ina&ion  , fi  le?  alftégcs  n’avoicnc 
pas  fai:  de  fréquentes  fortics. 

11  cil  vraüèmblable  que  le  fiége  de  Troyc  , 
qui  o:cupa  neuf  ans  entiers  les  forces  de  la 
Grèce  aurait  etc  encore  long  temps  prolongé  , 
fl  Epeus  n’eût  pas  imagine  de  confcruire  un 
grand  cheval  de  bois  , qui  fut  rempli  de  guer- 
riers , & que  les  ailiégcs  eurent  la  fimplicité 
d’introduire  dans  leur  ville  ; ou  plutôt  fi  cc 
même  Epeus  n’eût  pas  inventé  , pour  battre 
les  mura  lies  , une  machine  qui  fut  nommée 
cheval , parce  que  la  poutre  qui  en  formoir  la 
principale  partie  fe  rerminoit  pas  une  forte  de 
marteau  d’airain  , qui  rcfictnbloic  à la  tête 
de  cet  animal.  On  donna  enfuite  le  nom  de 
Béliers  à des  machines  Cemblablcs,  parce  qu’on 
les  termina  en  forme  de  têtes  de  Béliers. 

Les  propofitions  de  paix  , ou  d'armiftices,  fc 
faifoient  ordinairement  par  la  voie  des  Hé- 
rauts : ils  étoient  inviolables  , même  pour  les 
ennemis  , 8c  Homère  les  appelle  divins.  Les 
Lacédémoniens  accordèrent  les  honneurs  de 
la  divinité,  8c  confacrèrent  un  temple  àTal- 
thybius  , héraut  d'Agamemnon  , 8c  ordon- 
nèrent que  les  defeendans  rcflaftent  peur  tou- 
jours en  pufielfion  de  cet  emploi  refpcdablc. 
Les  mêmes  fonctions  , la  môme  inviolabilité , 
8c  non  les  mêmes  honneurs , ont  ôté  attribués 
par  les  modernes  aux  Hérauts  d’armes  , 8c  aban- 
donnés dans  la  fuite  à de  fimples  trom pci  tes. 

Les  conventions  le  traitoient  avec  dcsce'rc- 
raonics  facrées.  Quand  Agamernnon  8c  Priam 
convinrent  d'un  armiftice  , on  amena,  des  deux 
côtés , un  agneau  qui  fut  immolé  à la  terre , 
à Jupiter  8c  au  Soleil  Agameranon  lui-même 
éeergea  I»  vi&imc  8c  lui  coupa  des  poils  de  la 
tête, qui  furent  diftribucs  aux  plus  illu lires  aflif- 
tans  *,  voulant  fignificr  qu'il  louhaitoit  que 
furent  ainfi  tranchés  les  jours  de  ceux  qui 
violcroicnt  le  traité.  Le  ferment  fc  faifoi;  fur 
les  part;es  de  ta  vi&ime  confacrécs  aux  Dieux  , 
& il  étoit  défendu  de  les  manger.  Quand 
Agamemnon  immola  un  fanglicr  , pour  jurer 
qu’il  n’avoic  eu  aucun  commerce  avec  Bri- 
leïs,  fon  héraut  Talthvbius  jerra  dans  la  mer 
les  parties  confacrécs  , pour  fervir  de  pâture 
aux  poillons. 

On  apportoit  auffi  des  deux  côtés  du  vin 
dans  des  uhioles , on  le  mêloit  & on  en  fai- 
foit  des  libations.  Audi,  chez  les  anciens  Grecs, 
le  mot  Spondai  fignifioit  libations  , 8c  traité,  8c 
ceux  qui  enfreignoient  leur  ferment,  fontappcjléi 
dans  Homère  violeurs  de  phiolcs  , Yptrphialoi, 
Ils  vouloient  lignifier  par  cette  effufion  du  vin  , 
qu'ils  fouhaitoienr  que  Je  fang  des  parjures  fût 

1 ainfi  répandu.  » O Jupiter,  sVcrie  Agamcm- 
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»>  non  , & vous  Dieux  immortels  , que  la  ccr- 
n vclle  de  ceux  qui,  les  premiers  , violeront 
» leur  ferment , que  celles  de  leur  poftériré  , 
>»  l'oit  répandue  à terre  comme  ce  vin  , Si  que 
j»  leurs  époulcs  pafTent  en  des  bras  étrangers  »>. 

Les  dcu«  contraéians  fc  préfentoient  enfuitc 
la  main.  » Que  deviendront  , dit  Ncftor,  les 
» conventions  , les  lermcns?  Détruilct  - donc 
>i  parle  tcu  , ces  réfol  urions  prifes  de  concert, 
>»  ces  libations  de  vin  fans  mélanges,  ces  mains 
» à qui  nous  avons  donné  notre  confiance  ». 

Ceux  qui  penfent  que  le  cheval  de  Troie 
étoit  la  même  machine  qui  fut  dir?>  la  fuite 
appellée  Bélier,  doivent  convenir  que  les  âges 
fui  van  s n’ont  guère  ajoute  aux  inventions  mi- 
litaires des  fiècles  héroïques  , que  la  cava- 
lerie proprement  dite,  8c  les  machines  nom- 
mées Ratifies  8c  Catapultes  qui  fervoient  à 
lancer  des  pierres  *&  des  traits.  Ce  qui 
diftingua  les  temps  poftérieurs  , ce  fut  fur- 
tour  une  ta&iquc  , devenue  fucccfii veinent 
plus  favante  On  combatioit , à-peu-près  , 
avec  les  mêmes  armes  que  les  anciens^  mais 
on  inventa  un  art  de  combattre  qui  leur  avoit 
été  inconnu. 

Nous  croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  aux 

«iftes  de  trouver  ici , par  ordre  alphabétique  , 
e defeription  des  differentes  armes , 8c  des 
ofes  les  plus  eflent  telles  qui  concernent  l’art 
de  la  guerre. 

Aqvilifer  ou  Porte  - Enfeigne  , chet  les 
Romains , étoit  ordinairement  cocffé  d’une  dé- 
pouille de  lion  , qui  lui  defeendoit  fur  les 
épaules,  8c  lui  enveloppoic  h partie  fupérieure 
du  corps.  Une  cotte  de  maille , c’eft-t-dire  , 
une  forte  de  vêtement  compofé  d’anneaux  de 
métal , formoit  fes  armes  délenfives. 

Archer  : il  avoir  aufli  pour  armure  une  cotte 
de  mailles,  & fa  jambe  gauche  étoit  chauffée 
d’une  bottine,  parce  que  c’étoit,  comme  le  dit 
Végéce,  cette  jambe  gauche  qu’il  avançait,  pour 
tirer  avec  plus  de  force.  Sciendum prcctcrca , cum 
miffilibus  agiter , finiflros  paies  in  a nié  milites 
habere  debere , ira  enim  via  tandis  f/icutis  vehe~ 
mentior  iléus  tjl.  L.  i.  C.  aa. 

Bamste.  Machine,  à l’aide  de  laquelle  les 
anciens  lançoient  au  loin  des  traits  pefans  , 
quelquefois  armés  de  feux.  Les  modernes  en  ont 
fait  ufage , jufqu’à  ce  que  l’emploi  de  la  pou- 
dre à canon  fut  devenu  familier.  La  baliflt 
rcflembloit  beaucoup  à l’arbalêtrc , qui  a elle- 
même  beaucoup  de  rapport  avec  l’arc  : la  plus 
grande  différence  confifte  dans  celle  des  forces 
qui  font  agir  ces  differentes  armes.  On  fe  fervoit 
d’on  moulinet  , ou  cabeftan  , pour  rendre  la 
cordc  de  la  baliflt  ; on  lâchoit  enfuitc  la  dé- 
tente , & les  bras  de  U machine , faite  comme 
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un  arc , retournant  à la  place  qu’on  les  avoir 
forçés  de  quitter , entraînoiont  la  corde  qui , 
ar  Ton  cl  a (licite,  lançoit  le  trait  à une  grande 
i Rance.  Les  anciens  avoient  des  baliflet  por- 
tées fur  des  charpentes  à quatre  roues. 

Baudrier.  Tl  fervoit  à attacher  l’épée.  Quel- 
ucfois  on  fuppléoit  au  baudrier  par  une  chaine. 
1 étoit  Couvent  très-richement  orné  de  perles, 
de  pierres  précicufes  , de  bulles  ou  dxtoiles 
d’or  ou  d’argent.  Celui  des  Gladiateurs  n’étoir 
qu’une  courroie. 

Bélier.  Nous  avons  vu  que  cette  machine, 
deftinée  à battre  les  murailles,  eft  de  l’inven- 
tion des  Grecs,  & que  ce  fut  peut-être  I-peus 
ui  en  fit  ufage  le  premier  au  fiege  de  Troie, 
e n’etoit  autre  choie  qu’une  poutre  ronde  , ou 

? ruarrée,  armée  d’un  énorme  marteau  de  métal , 
air  en  tête  de  bélier . Il  étoit  quelquefois  fuf- 
pendu  par  des  cordages , dans  une  charpente 
cjuarrée  , quelquefois  dans  une  tour  mobile  , 
o’autres  fois  encore  dans  une  membrure  fort 
fimplc.  Quelquefois  à l’aide  de  cordages,  des 
foldats  riraient  la  poutre,  8c  lâchant  fubite- 
ment  la  corde  , la  machine  alloit  frapper  le 
mur  avec  toute  la  force  qu’elle  avoir  acquife. 
D’autres  fois  on  élevoit  la  tête  du  bélier  avec 
des  poulies , & on  la  laiffoir  retomber  contre 
la  muraille  Ceux  qui  faifoient  jouer  ccrte 
terrible  machine  étoîent  logés  dans  des  gué- 
rites' qui  faifoient  partie  du  bâtiment  où  elle 
étoit  contenue.  Elles  croient  conftruites  de  for- 
tes planches  , & ordinairement  recouvertes 
de  peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées  , 8c 
enduites  de  terre  glaife.  Par  ce  moyen  les 
travailleurs  éroient  à l'abri  des  traits  , des 
pierres  8c  des  feux  que  leur  lançoient  les 
afTiégés. 

Bottine,  en  grec  ntntpscy  en  latin  ocrea.  Ho- 
mère donne  Couvent  aux  Grecs  une  épithète,  qui 
fignific  bien  chauffés  de  bottines . De  ion  temps  , 
elles  éroient  fou\  cnra’airain-,  elles  furent  de  fer 
dans  la  fuite.  Elles  ne  couvraient  que  la  par- 
tie anterieure  de  la  jambe.  Les  Grecs  en  por- 
toient  aux  deux  jambes,  8c  les  Romains  ordi- 
nairement à une  feule  : les  frondeurs  & archers 
à la  jambe  gauche  , l’infanterie  pefante  à U 
jambe  droite  -,  elle  feule  combatroit  de  près  i 
8c  dans  cette  forte  de  combat , dit  Vegtce,  c’cft 
la  jambe  droite  qui  eft  avancée.  Cum  ad  pila , 
ut  appel lant , venitur  , ô manu  ad  manum 
gladiis  pugnatur , tune  dextros  pedts  inanté 
milites  habere  debent . . . . L.  i.  G.  sa. 

Boucher.  Nous  en  avons  parlé  fuffifam- 
menc  dans  la  deîcription  de  la  milice  fous  les 
temps  héroïques , qui  précédé  ce  vocabulaire. 
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Il  y eôt  des  boucliers  très  riches  par  le  travail 
& la  matière  *,  on  en  ht  d’argent  -,  d'autres 
furom  ornés  de  plaques  d'or.  Un  leur  donna 
differentes  grandeurs  & différentes  formes.  Les 
boucliers  dus  Lacédémoniens  , fur  lefqucl»  on 
les  rapportoic  quand  ils  éioient  tués  dans  le 
combat,  ne  dévoient  pas  être  moins  grands 
ue  l'écu  des  Romains.  On  en  peut  dire  autant 
u boucher  Efpagnol  , nommé  Cetra , fur  le- 
quel , au  rapport  de  Tite-Live  , le  foldat  le 
couchoit  pour  palTer  les  fleuves  à la  nage*  Voye\ 
fur  differentes  fortes  de  boucliers  , les  mots 
Liypeus  , Burma , telta , Scutum. 

Buccinateurs  , ou  trompettes  , chez  les 
Romains,  étoienc  cocfféedc  U dépouillé  d’une 
tête  de  lion. 

Camp.  Polybe  dans  Ton  livre  fixième  , & 
Hygin  ont  foigneufemene  décrit  les  camps  des 
Romains.  Le  premier  de  ces  aureurs  a été  tra- 
duit en  françois  , & les  arrives  pourroienc,  au 
befoin  , le  consulter  : mais  ils  chercheront  peu 
à donner  une  repréfenration  détaillée  d'un 
c amp  , qui  n'offrant  q je  des  lignes  parallèles  , 
eft  loin  d'avoir  un  alpeâ  pittoresque.  Cepen- 
dant > comme  ils  peuvent  du  moins  être  obligés 
de  repréfenter  la  vue  d'un  camp , ils  doivent 
avoir  quelqu’idec  de  la  conltruâion. 

Les  Romains , dans  les  premiers  temps  de  la 
république  , & lorfqu'ils  n’avoient  affaire 

Su'aux  peuples  de  Tlialie  , connoiflbient  peu 
_ art  de  camper  : ils  l’apprirent  de  l’un  de  leurs 
ennemis  , de  Pyrrhus  , & puifqu'ils  curent  un 
Grec  pour  maître  , on  peut  croire  que  leurs 
camps  différoient  peu  de  ceux  des  Grecs.  Ce- 
pendant les  derniers  ne  donnoient  point  à leurs 
camps  line  forme  fi  régulière,  & au  lieu  d'en 
creulcr  les  fonificatiohs  , ils  cherchoient  à 
profiter  de  celles  que  leur  oflroit  la  nature. 
Ainîi  leurs  camps  changeoient  de  forme  fui- 
vant  le  terrein,  au  lieu  que  ceux  des  Romains 
fe  refTcmbloient  tous  , 8c  qu'un  foldat  qui 
«voit  habité  un  camp , fovoit  précifément  où 
feroit  placé  fon  logement  %ans  un  aurre. 

Quand  il  ne  s'agifloit  de  camper  que  pour 
un  temps  fort  court  , deux  lignes  de  l'armée 
revoient  en  ordre  de  bataille,  & la  troiftème 
étoit  commandée  pour  creufer  les  retranche- 
mens.  Ils  confiftoent  en  un  fofle , large  de 
cinq  pieds  , fur  trois  de  profondeur.  La  terre 
rejettée  du  côté  du  camp  y formoir  un  rempart, 
qu'on  revêtoit  de  gazon  , 8c  qu'on  fortifioit 
par  des  palifTades. 

Mais  quand  l'armée  devoir  faire  un  plus 
long  féjour,  fon  camp  devenoit  une  place 
forte  8c  prefentoit  l'afped  d'une  ville  de  guerre. 
Va  rempart  fait  de  terre , avec  des  faiçines  , 
ge  revêtu  de  gazon  , étoit  déf  ndu  par  un 
foflë  large  de  onze  à douze  pieds , Sc  d^une 
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profondeur  proportionnée.  Il  éroit  flanqué  de 
tours  9 diffames  l'une  de  l'autre  de  quatre- 
vingt  pieds  , & accompagnées  de  parapets  , 
garnies  de  créneaux.  11  étoit  ordonné  aux 
Juldats  , fous  peine  de  mort , de  faire  ce  tra- 
vail fans  quitier  leurs  armes  , ou  du  moins 
leurs  épées,  8c  apparemment  leurs  principales 
armes  dcfenfwes,  telles  que  le  calque  8c  la 
cui  rafle. 

La  rente  du  général  s’élevoit  au  milieu 
d’une  place  quarree , dans  l'endroit  le  plus  fa- 
vorable , pour  voir  tout  le  camp.  De  l’autre 
côté  éroit  le  logement  du  quefteur  , & la 
caifle  militaire  dont  il  avoit  le  dépôt.  Ces  deux 
logemens  formoient  la  tète  du  camp , & on 
laifToic  devant  eux  un  efpace  libre  de  cent 
pieds  de  large. 

Les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en 
cinq  rues  parfaitement  alignées,  dont  l'une 
faifoit  le  milieu  do  cette  forte  de  ville.  Toures 
avoienc  cinquante  pieds  de  large,  8c  une  rue 
nommée  quintaine  , d’une  même  largeur,  les 
coupoit  par  la  moitié.  Tout  le  monde  étoit  logé 
fpacieulèment  : deux  fantaflins  avoient  o\x 
pieds  de  terre.  La  cavalerie  en  avoir  cent  en 
quarré  pour  chaque  turme  compofé  de  trente 
chevaux. 

Cette  ville  guerrière  étoit  quarréc  , 8c  avoA 
une  porte  au  milieu  de  chacune  de  fes  faces. 
Quelques  favans  ont  cru  que  ces  portes  étoient 
placées  aux  quatre  angles.  Au  rerfe  on  ne  s’en 
ci)  pas  toujours  tenu  à la  forme  quarrée  , au 
moins  fous  les  Empereurs  : il  y a eu  des  camps 
circulaires  , triangulaires  , ovales  , oblongs  , 
femi- lunaires. 

Le  général , dans  le  choix  du  lieu  propre  à 
établir  fon  camp  , avoit  foin  qu’il  y eût  de 
l’eau  , du  bois , des  pâturages , précaution  de  la 
plus  grande  importance  , puifqu'une  armée 
paffoit  quelquefois  un  hiver  dans  le  même 
camp , 8c  quelle  pouvoit  y être  aJflïégée.  La 
difette  d'eau  la  forçoic  quelquefois  à le  rendre. 
Si  l'on  ne  pouvoit  renfermer  une  rivière  ou 
une  fource  dans  le  camp , on  y creufoit  du 
moins  des  puits. 

CASQUE,  les  Calques  des  Romains 
avoient  moins  de  profondeur  & pardevant 
moins  de  faillie  que  ceux  des  Grecs.  Une  plaque 
de  fer  à charnières  couvroit  les  oreilles , 8c  di- 
minuant de  largeur,  pafloit  fous  le  menton: 
cette  pièce  manquait  ordinairement  aux  Cafques 
des  Grecs  qui  laifToienr  les  oreilles  découvertes: 
mais  les  derniers  avoient  une  vifière  qui , rele- 
vée, faifoit  au  ca/que  un  ornement,  & baillée  , 
défendoir  le  vifag?  du  guerrier.  Les  cafques  des 
Grecs  étoient  plus  ornes  de  fculpture  àc  de  ci- 
felure  que  ceux  des  Romains  . Les  cimiers  des 
deux  nations  étaient  également  furmontés  de 
panaches  & oftiroiant  quelque  fois  des  figures  de 
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divers  animaux,  mais  ordinairement  d’ani- 
maux terribles.  Les  guerrier*  fubahemes  n’a- 
voient  quelquefois  qu’un  cimier  en  forme  de 
bouton , & fans  panache  . Du  temps  de  Polybe  , 
le  cafque  du  jeune  foldat  étoit  un  fimple  armer , 
couvert  de  peau  de  loup  ou  de  quelqu’autreani 
mal  ; le  ibldat  plus  âgé  qui  avoit  Parmure  corn 
plette  , portoit  un  calque  d'airain  , furmonré  de 
trois  plumes  rouges  ou  noires  > hautes  d'une 
coudée. 

CA  T AP  U LTE.  Machine  de  guerre  qui 
fervoit  à lancer  des  pierres  énormes  , 6c  n'étoic 
guère  moins  terrible  que  les  canons  6c  les  mor- 
tiers des  modernes.  Nos  pères  Pappeloient  bom- 
barde, 8c  en  ont  fait  ulage  jufqu’a  l’invention 
du  canon,  & même  quelque  temps  après.  » On 
» lançoic  les  pierres  avec  la  catapulte , die 
» d’André  Bardon  , par  le  moyen  d’un  cuilleron  . 
» Le  manche  de  ce  cuilleron  étoit  engagé  dans 
» un  échevau  de  cordes  qui  le  ccnoit  dans  «ne 
» pofitiun  perpendiculaire  fortement  attaché 
» contre  la  pièce  de  traverfe  où  » dans  l’in  fiant 
» de  la  détente  , le  cuilleron  devoit  frapper . 
« Lorfqu’on  vouloit  lancer  la  pierre,  on  le  baif- 
» foit  à force  par  lefecours  d’un  cabeftan,  julqu’à 
>j  ce  qu'il  fût  engage  dans  le  refTorc  qui  devoit 
» le  contenir.  On  mctcoie  alors  la  pierre  dans  la 
» coupe  du  cuilleron  , 6c  d’un  coup  de  maillet 
» donné  fur  le  reflorc  qui  l’enchafnoit,  on  lâchoit 
» la  détente.  Soudain  le  cuilleron  , par  (on  élaf- 
wticité,  fe  portoit  avec  une  rapidité  extraordi- 
n naire  vers  le  centre  où  il  étoit  engagé  , 6c 
m frappant  avec  violence  contre  la  pièce  tranfver- 
» fale  , fur  le  coullinct  plein  de  paille  hachée, 
» poufToit  la  pierre  au  loin  par  une  progrelfion 
» circulaire  d'uno  force  terrible.  On  a vu  des 
n catapultes  qui  lançoient  à plus  de  cent  vingt- 
» cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres  pc- 
7i  Tant . Jofeph  raconte  qu’au  liège  de  Jérufalem , 
» il  y en  avoit  d'aflea  fortes  pour  lesietter  juf- 
» qu’à  deux  (lades.  Appien  dit  que  Sy lia,  dans 
j»  la  guerre  contre  Mithridace,  avoit  des  balif- 
» tes  qui  jettoient  au  loin  vingt  greffes  balles 
t»  de  plomb  à la  fois.  Il  y avoit  des  catapultes- 
» bail  fit  s y qu  i no  diftéroient  de  celles  qu'on  vient 
n de  décrire  que  par  un  canal  qu'on  y ajnutoit , 
n & dans  lequel  on  dtfpofoit  des  javclotsdc  ma- 
» nière  qu'ils  étaient  lancés  au  loin  par  le  même 
» effort  qui  lançoit  les  pierres . Les  catapultes 
n de  campagne  , beaucoup  moins  fortes  que  les 
» autres,  ccoient  fixées  fur  de  petits  chariots  , & 
b on  les  faifoit  agir  fans  les  déplacer  ».  On  peut 
cohfulter  fur  les  bombardes  de  nos  pères  Vhijloire 
de  la  milice  françoife  par  le  P.  Daniel . \ itruve 
a décrit  la  catapulte , ainfi  que  la  balifte,  mais 
d’une  maniéré  fort  obfcure. 

C AV  ALERIE.  Nous  avons  ru  oue , dans 
les  fiéclcs  héroïques,  on  appelloic  cncvalicri 
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ceux  qui  combattoient  lur  des  chars,  & qu’on  no 
connoillbit  point  alors  d’autre  cavalerie.  Homère 
donne  l'ouvcnt  au  vieux  Neftor  le  titre  de  cava- 
lier, hippota  Neftor  s & aflurcment  ce  prince  no 
combartoit  point  i cheval . 

La  cavalerie  de  certain,  peuples  combattoic 
fur  deux  chevaux  attachés  enfemblc.  Ils  n’a- 
voient  point  de  houfTe,  afin  que  le  cavalier  ne 
rifquât  pas  de  t*enibanairer  les  jambes  en  (autant 
d’un  cheval  fur  l'autre. 

L’antiquité  a connu  les  chevaux  bardés  ; le* 
romains  les  nommoient  caiaphratli , 8c  il* 
aroient  emprunté  du  grec  8c  le  mot  8c  la  choie  . 
Cette  esprefiion  lignine  des  chevaux  munit  d’ar- 
mes défenlives  . 

Dans  la  ta  valent  péfante  , le  guerrîor  étoit 
armé  d’une  cuirafie  d’ccailles,  de  corne,  ou  de 
lin . Il  avoir  des  cuiflards.  Lo  cheval  étoit  armé 
lui-même  d’un  chanfrein  qui  lui  garantiiToit  la 
tête  8c  avoit  les  flancs  bardes . 

Alexandre  forma  une  troupe  qu’on  peut  com- 
parer à nos  dragons  puifqu’elle  corobattoit  i 
pied  X;  à cheval  Elle  faifoit  en  plaine  le  1er- 
viec  de  la  cavalerie  , 8c  dans  les  lieux  où  l’on 
ne  pouvoit  fe  ferrir  de  chevaux,  celui  de  l’in- 
fatiterie.  On  remarque  que  ce  corps  étoit  ar- 
mé moins  pél'ammenc  que  l’infanterie,  8c  plus 
que  la  cavalerie  ordinaire  , ce  qui  prouve  que  , 
jufqu’alors,  la  cavalerie  avoit  confifté  en  trou- 
pes légères. 

Dans  un  ouvrage  deftiné  aux  arriftes  & aux 
amateurs  des  art.  , nous  ne  nous  feront  point  de 
lcrupulede  copier  un  artifte.  8c  ce  que  nous 
allons  ajouter,  fera  tranfcrlt  du  coftume  lier 
ancien*  peuples  par  Dandré  Pardon. 
Lcsmonumens  anciens  prouvent  que  la  cavalerie 
romaine,  depuis  Romulusqui  l’Inftitua,  n’eut 
point  d’autre  vêtement,  d'autre  r-miure  que  l’in- 
fanterie. Le  fimple  corfelcc  fans  manteau  , un 
cafque  i oreillettes  , quelquefois  l'urmonté  de 
légères  lames  fcftonnrcs  qui  tenoient  lieu  d’ai- 
grettes , une  crivatte  ou  mouchoir  pour  hauf- 
le-col , des  chauffes  où  tenoit  la  landale  , for- 
moient  l’ajuflcment  des  cavaliers  : les  chaufi'cs 
étoient  quelquefois  tailladées  vers  le  cou-de- 
pied.  Une  courte  épée,  un  bouclier  de  cuir 
de  bœuf,  un  javelot  ou  une  lance  étoient  leurs 
armes  offenfives  8c  défenlives.  La  feule  qui 
leur  fût  propre,  &|donr  l’infanterie  ne  failoit 
point  ufage , étoit  une  boule  de  fer  au  de 
plomb  , emmanchée  d’un  bâton  afiex  court  : elle 
faifoit  apparamment  l’office  de  la  maftiie  des  temps 
héroïques,  de  la  malle  d’armes  de  nos  père, 

St  du  caffc  tête  des  fauvages  de  l’Amérique. 

La  cavalerie  arboroit  pour  étendart  , l'aigle  , 
le  dragon  volant , 8c  le  labarum  qui  étoit  une 
petite  banière , attachée  i une  pique  furmontée 
d’une  aigle,  bout  les  empereurs  chrétiens,  laba- 
rum porta  le  monogramme  du  Ch  ri  fi,  e’efi  à Jir? 
un  P au  milieu  d’ua  X,&  il  furfurmonté  d’une 
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croix.  Les  enfeignes  de  la  cavalerie  ne  diffé- 
roient  de  celles  de  l’infanterie  que  par  la  cou- 
leur qui  étoit  bleue  , & parce  qu’elles  étoient 
taillées  en  banderolles . Les  porte-cnlcigncs, 
comme  dans  l'infanterie,  éroient  vêtus  d’une 
dépouille  de  lion  qui  leur  fervoie  à la  fois  de 
coëfFure  & de  manteau. 

La  cavalerie , dans  Tes  légions  , avoir  des  lic- 
teurs pour  punir  les  coupables,  des  haftats  qui 
ccmbattoicnt  à la  lance,  des  jaculatcurs  armés 
«Parcs  , de  flèches  8c  de  carquois.  On  peut  dire 
qu’à  l’exception  des  frondeurs , clic  avoir  la  mê- 
me police , les  mêmes  fecours  & les  mêmes  ref- 
fourccs  que  l’infanterie. 

Scs  chevaux  avoient  pour  harnois  le  porte- 
cnors  , le  frontal  , & la  bride , une  h ou  (le  ou  piè- 
ce d'étoffe  au  lieu  de  fellc,  & pour  tout  orne- 
ment des  bandes  de  cuir  découpées  en  treffle  à 
la  croupière  & au  poitrail  . 

Quoique  ce  foit  ainfl  que  les  bas-reliefs  repré- 
fenrenc  ordinairement  la  cavalerie  romaine , il 
eft  certain  cependant  que  les  Romains  ont  connu, 
ainfi  que  les  Grecs,  les  chevaux  bardés,  & les 
cavaliers  vêtus  de  l’armure  complette.  Polybe 
remarque  qu’ils  armèrent  plus  pefamment  leur 
cavalerie  pour  la  rendre  plus  utile . 

Les  cavaliers  anciens , qui  n’avoient  point  de 
Telles,  ne  connoifloient  pas  non  plus  les  étriers  : 
ilsfe  lançoient  également  à cheval  à droite  & à 
gauche.  Les  romains  n’eroient  point  dans  l’ufage 
de  ferrer  les  chevaux  -,  mais  on  ferroit  les  mulets 
deftinés  à porter  les  bagages . Les  chevaux  des 
Grec;  étoient  ferrés.  Les  houfTes,  chez  ce  peuple, 
étoient  des  peaux  de  bêtes  , qui  lèrvoicnt  tout 
à la  fois  à la  commodité  du  cavalier  & à la  pa- 
rure du  cheval . On  fixoit  ccttc  dépouille  par  une 
Tan  g le  qui  pafloit  fous  le  ventre  , 8c  par  les  deux 
pattes  antérieures  de  la  dépouille  qu’on  nouoit 
devant  le  poitrail  du  cheval  • On  laifloit  flotter 
les  deux  autres  fur  la  croupe. 

La  Grèce  a voit  dans  fa  cavalerie  des  étendarts 
qui  lui  étoient  particuliers  , ainfl  que  quantité 
de  fignaux  8c  d’enfeignes  militaires,  (/étoient  1 
de  grands  guidons  de  foie  ou  de  riches  bande- 
rolles, ponant  l'image  des  dieux  que  révéroit 
fpécialemcnt  la  nation  à qui  appartenoit  l'cnfei- 
ge , ou  le  nom  des  cohortes  qui  l'arboroienr  . 
On  avoir  aufli  des  drapeaux  volumineux  furlef- 
uels  étoient  brodés  en  or  le  nom  8c  les  titres 
u général . On  portoit  ordinairement  cet  éten- 
dan  à coté  de  la  divinité  proteârice  de  la  bri- 
adc.  Les  Romains  n'avoient  point  de  ccs  éren- 
arts  magnifiques . Jufqu’ati  règne  du  faftueux 
Conftantin , les  enfeignes  impériales  n’éroiem 
elles-mêmes  que  des  labarum  d’une  forme  très 
(impie  8c  d’une  étoffe  peu  recherchée.  C’eft 
vraiferablablement  des  Perfes  que  les  Grecs 
avoient  emprunté  leur  luxe  militaire . 

CEINTURE.  Elle  faifoit  une  partie  tf- 


M I L 

fenciclle  de  l’habillement  militaire.  Il  fuffifuîe 
pour  dégrader  un  foldat,  de  lui  6ter  fa  ceinture  . 
On  fc  fervoie  même  quelquefois  du  mot  cein- 
ture, cingulum , pour  fignifier  l’état  militaire  . 

CHARS.  Nous  avons  fait  connoicre  les 
chars  de  combat  qui  étoient  en  ufage  au  fiege 
de  Troyc  , 8c  qui  le  furent  encore  long-temps 
après.  Il  y eut  des  charj  à un  feul  timon , à 
deux , & à un  plus  grand  nombre , qu’on  atte- 
loit  de  fix,  huit,  dix  chevaux.  Il  eft  fait  men- 
tion dans  Xértophon  de  chars  à quatre  timons. 

Les  chars  armés  de  faulx  étoient  particuliers 
aux  Perfes  , 8c  partent  pour  avoir  été  inventés  par 
Cyrus.  Us  éroient  tirés  par  des  chevaux  bardés 
8c  montés  de  deux  guerriers  couverts  de  fer, 
qui  les  guidoient  avec  impétuofitc  au  milieu  des 
rangs  les  plus  épais  des  ennemis.  La  partie  pof 
rérjeuredu  char  étoit  garnie  de  fers  tranchants, 
circulairement  placés,  afin  qu’on  n’y  pût  monter 
fans  fe  déchirer.  Aux  axes  des  roues  étoient 
adaptées  des  faulx  , que  ceux  qui  le  monroient 
levoient  8c  bairtbient , à l’aide  d'un  cordage. 
C’eft  dumoins  ce  que  dit  un  auteur  incertain 
cité  par  Dempstcr.  Du  temps  de  Xénophon  les 
aiflieux  étoient  armés  de  longues  faulx  difpofces 
horifonralcmcnt , 8c  d’autres , au  dertous  , tour- 
nées contre  terre , renverfoient  8c  déchtroiene 
les  hommes  & les  chevaux.  On  ajouta  dans  la 
fuite  de  longues  pointes  de  fer  au  timon  . L’u- 
fage de  ces  chars  fut  enfin  abandonné , parce 
qu’on  parvint  à les  rendre  inutiles  en  ouvrant 
les  rangs  pour  leur  donner  un  partage,  & même 
à les  rendre  funeftes  aux  ennemis , en  effrayant 
les  chevaux  & les  failant  retourner  en  arrière. 

CHAUSSURE.  Nous  avons  déjà  parlé  des  bot- 
rines  de  fer  qui  étoient  au  nombre  des  armes 
défenfives.  Elles  defeendoient  jufqu’au  cou-de- 
pied,  qui  étoit  lui-même  quelquefois  couvert 
d’une  plaque  de  fer.  Il  parolt  que  Couvent  les 
foldats  romains  n’avoient  que  des  efpèces  de 
chaujfts  qu’on  pcutfuppofer  de  cuir  ou  de  peau 
& qui  paroiflent  avoir  été  fendues  fur  les  mol- 
lets. Il  parole , par  des  bas-reliefs  que  les  porre- 
enfeignes  étoient  nud-jambes.  La  chauflure  la 
plus  ordinaire  éroit  le  brodequin  : il  confiftoit 
quelquefois  en  fimpfes  bandes  de  cuir  qui  tc- 
noient  à la  femelle  & ferpentoient  fur  le  pied 
8c  au  bas  de  la  jambe  : quelquefois  c’etoit 
une  courte  bottine  qui  ne  montoit  que  jusqu’aux 
mollets,  8c  qui  étoit  parée  de  bandelettes  & 
d’autres  ornemens.  La  femelle  des  gens  de  guer- 
re étoit  de  bois  , garnie  de  lames  de  fer  très  min- 
ces, 8c  femée  de  doux  à têtes  quarrées,  «jui  les 
rendoient  très  fermes  fur  la  terre  > mais  qui 
rendoient  aufli  leur  marche  difficile  8c  incertai- 
ne quand  ils  fe  trouvoient  fur  des  pierres. 

’n  'i.  . 

CH  LAMY  DE.  C*  étoic  un  manteau  qui  t'«- 

tachoit 
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fiehoit  fur  iVpaulc  gauche  , par  le  moyen  d'un  6 
agriffé.  Cet  ajuftement  grec  fut  adopté  par  les 
romains. 

CLYPEUS , bouclier  des  remit  ns,  il  étoit 
d’airain  & déformé  ronde»  & n’etoit  pas  ft 
grand  que  celui  qu’ils  appeloient  fciuum. 

CORDTTUUM.  On  pourroit  traduire  ce  mot 
par  garde -cœur,  c’éroit  une  plaque  d’airain  ou 
d’autre  métal  » longue  8c  large  d’un  palme , 
dont  le  loldat  romain  fe  couvroic  la  poitrine. 

CORSELET.  C’étoit  la  principale  partie  de 
la  cuirafte,  celle  qui  couvroic  la  poitrine  , l’ef- 
tomac  8c  le  ventre. 

COTTE  de.  mailles  y forte  de  cuiraRe  com- 
parée d’anneaux  de  métal. 

CUIRASSES.  Elles  étoient  compofées  d’un 
corlelet  fait  de  deux  parties  qui  fe  joignoient  , 
enfemble  par  des  courroies  & des  agraires  ; l’une 
couvrait  la  partie  antérieure  du  corps , & l’autre , 
le  dos.  On  y ajuftoit  un  gorgerin  qui  défen- 
doit  le  haut  de  la  poitrine,  oc  des  épaulières 
qui  *réuni(Toicnt  à la  région  des  épaules  les  deux 
parties  du  corcelet.  Les  chefs  portoient  ordinai- 
rement des  cuirajfts  de  métal , elles  étoient  plus 
ornées  chci  les  Grecs  que  chez  les  Romains , qui 
en  général  , ont  plus  recherché  dans  leurs  ar- 
mes la  bonré  que  le  fafte.  Si  les  mon umens  anti- 
ques font  fidèles  à cet  égard  , les  armuriers  re- 
préfcntoient  fur  les  cuiraffes  les  principaux  muf- 
cles  du  corps.  Il  y avoit  des  cuirajfts  faites  de 
piquures  de  lin  ou  de  laine , d’autres  de  toile 
garnie  de  plaques  de  métal , d'autres  de  lames  de 
métal , d’autres  enfin  d’un  cuir  aflez  bien  apprê- 
té pour  qu’il  fûtfouple  & moelleux  & le  prêtât  aux 
mouvements  du  corps.  Le  foldat  romain  portoit , 
au  lieu  de  corfclec , des  bandes  de  cuir,  8c  y 
gourait  le  cordittmm  pour  fe  défendre  la  poi- 
trine. 

CUISSARDS.  Arme  défenfive , deflînéc  à 
défendre  les  cuifTes;  elle  étoit  formée  de  bandes 
de  métal,  ou  de  plaques  taillées  en  écailles.  Ces 
pièces  tenoient  enfemble  par  des  charnières, 
ou  elles  étoient  fixées  fur  un  cuir.  Elles  ne  cou- 
vraient que  la  partie  antérieure  de  la  cuÜTe. 

ÈLÉPHANS.  Les  Perfes , les  Indiens  8c 
d’autres  peuples  de  l'Afie  8c  de  l’Afrique  en 
avoient  dans  leurs  armées  ; ils  ont  été  imités  dans 
la  fuite  par  les  Macédoniens,  les  Carthaginois,  8c 
même  les  Romains  quis'en  fervirent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  guerre  de  Macédoine  contre 
Philippe.  On  pofoit  fur  le  dos  des  ÊlepAans  des 
tours  chargées  de  foldats  ; on  aeçoutomoit  ces 
animaux  à combattre  eux-mêmes  -,  on  leur  gar- 
Mcaux-Asif.  Tome  /. 
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nîfloît  les  dents  de  fer  , pour  qu’ils  furent  moins 
expofés  à les  brifer  8c  qu’ils  portaient  des  coups 
plus  redoutables. 

ENSEIGNES.  Celles  des  grecs  étoient 
une  bannière  ou  labarum  , un  jeune  bélier , une 
chlacnyde  élevée  au  bout  d’une  lance.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  les  enlèigncs  fuflent  connues  dans 
les  temps  héroïques. 

L'cnjeigne  des  Romains  fut  jufqu’à  Marlus,  une. 
poignée  de  foin  au  bout  d'une  lance  :c’c(tccqui 
fie  nommer  les  enjcignes  romaines  munipuli , des 
poignées.  L’aigle  devint  enfuitc  la  principale  co- 
feigne  de*  légions  ; on  en  eut  d’autres  repréfen- 
tant  un  loup  t un  fanglicr , un  cheval , un  mino- 
taure.  Ces  figures  étoient  pofées  fur  un  plateau  , 
au  haut  d’une  lance , donc  le  bois  étoit  fouvent 
garni  de  médaillons  qu’on  appelloit  fcrcules. 
Quelquefois  fur  l’épailfeur  du  plateau,  on  lifoic 
S.  P.  Q.  R.  c’eft  à dire  le  fénac  & le  peuple  ro- 
main. Les  mêmes  cara&cres  fe  trouvoient  aufîi 
fur  le  labarum.  Une  main  entourée  de  lauriers 
étoit  une  enfeigne  commune  aux  grecs  & aux  ro- 
mains. La  chouette  , oifeau  contacté  i Minerve  » 
étoit  i’enfeigne  d'Athènes  ; Caftor  8c  Pollux  t 
celle  de  Lacédémone , 8cc . 

ÉPAULIERES.  Parties  de  la  cuîrafTe 
qui  s'agraffoient  au  corfelet,  & pafiotenc  par  def- 
fus  les  épaules  qu’elles  fervoient  à défendre. 
C’étoit  à Vcpadùrt  gauche  que  s’agraftoit  la 
chlamyde. 

ÊPEE.  Il  parait  que  celle  des  Grecs  étoit  une 
forte  de  fabre  ou  de  cimeterre.  Celle  des  Ro- 
mains, au  moins  du  temps  de  Polybe,  fe  portoit 
à droite  : elle  avoit  une  lame  à deux  rranchans , 

& une  pointe  très  acérée  *.  on  la  nommoit  épée 
cfpagnole.  La  lame  n’avoit  que  deux  pieds  8c 
demi  de  long.  Les  Romains  l’attachoient , ainû 
que  les  Grecs  i un  baudrier. 

FALARICA,  gros  trait , qui , d’un 
cdté,  étoit  armé  d’un  fer  long  d’une  coudée  , 8c 
avoit  à l’autre  extrémité  une  boule  de  plomb. 
Les  falariqucs  Pc  lançoient  à l’aide  de  machines. 

F A UL  X.  Elles  ont  fait  quelquefois  partie 
des  armes  otifcnfivcs.  Nous  avons  parlé  des  chars 
armés  de  /aulx. 

Fronoi  vri,  guerriers  qui  lançoient  des 
pierres  à l’aldc  d’une  fronde.  Ils  ont  fait  partie 
de  la  milice  chez  U plupart  des  anciens  peuples» 

& même  chez  les  Romains.  Les  frondeurs  de 
cette  nation  étoient  vêtus  d’une  tunique  fans 
manches  -,  ils  avoient  le  petit  bouclier  nommé 
pelta , le  cafque  8c  une  feule  bottine. 

GiarotMLLinij  plaque  de  métal  qui  dé- 
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fendoic  les  genoux  : elle  recrouvroit  l’extrt- 
mité  inférieure  des  cuifl'arts  8c  l’extrêmiic  lu- 
perieure  des  bottines. 

G o R c t R i N : je  donne  ce  nom  à une  pièce 
de  métal  qui  garnilToit  la  cuiraffe  vers  le  haut 
de  la  poitrine. 

Haches.  Elles  ont  été  longtems  au  nom- 
bre des  armes  orfenfives.  Il  y avoit  des  doubles 
haches. 

H a s T A , longue  pique  armée  de  fer.  Les 
foldats  qui  la  portoient  fc  nommoîent  hajlati. 

Infanterie.  Arrien  en  diftingue  trois 
fortes.  L’in/anurie  pefamment  atmée  qui  a la 
cuiraffe , l'écu , le  coutelas  , la  longue  lance  : 
Y infanterie  légère  qui  n’a  ni  écu , ni  bottines  , 
ni  calques,  & qui  combat  en  lançant  des  traits, 
comme  flèches , traits , pierres  jettéesi  la  fn.ndc 
ou  à la  main  : la  moyenne  qui  porte  le  petit  bou- 
clier nommée  pclta  , 8c  qui  elt  elle-meme  nom- 
mée peUafte.  Ses  armes  offenfives  font  celles 
que  les  Romains  ndmmoient  veruta  8c  les  grecs 
acontia.  Elle  a d’ailleurs  , comme  l'infanterie 
pefante,  le  cafque,&les  bottines,  ellcaaufli 
des  cuiraffes  d’écailles  ou  d’anneaux. 

Polybc , qui  parle  fpécialement  de  l’in- 
fanterie romaine  , n’en  diftingue  que  deux  -, 
celles  des  plus  jeunes  foldats,  & l’autre  compofée 
de  guerriers  qui  ont  acquis  toute  leur  force.  La 
première  portoit  le  bouclier  nommé  parma.  Elfe 
avoir  pour  arme  oftcnftve  le  pitum.  La  fécondé 
avoir  ce  qu’on  appeloit  l’armure  par  excellen- 
ce, armatura.  Elle  conûftoit  dans  le  grand 
bouclier,  nommé feutum,  dans  l’cpéed’efptgne, 
la  forte  de  javelot  nommé  verutum , le  cafque , 
la  bottine , la  lorica  8c  le  corthtuum.  On  oeut 
voir  tous  ces  mots  dans  leur  ordre  alphabcthi- 
que. 

J u ï P E.  Nous  appelions  ainft,  faute  d’autre 
mot , une  forte  de  iuppe  courte  rclfemblante  à 
un  tablier  de  nos  braifeurs , ou  à la  iroufledes 
coureurs  , qui  étoit  attachée  au  bas  de  la  cuiraf- 
le.  Elle  repréfentoit  la  partie  inférieure  d’une 
sonique  que  la  cuiraffe  étoit  cenlee  recouvrir, 
& defeendoit  tout  au  plus  jufqu’au  deffus  des 
genoux. 

LabaruM;  ’enfeigne  faite  en  forme  de 
bannière. 

L A C er  n E.  Grand  manteau  afTet  ample  pour 
être  revêtu  par  deffus  toutes  les  armes.  Il  étoit 
particulier  aux  Romains. 

Lambrequins.  C’étoit des  bandes  atra- 
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chéestu  bas  de  la  cuiraffe  fc  qui  tomboient  fur 
la  forte  de  juppe,  que,  dans  le  coftunv*  du  thé- 
âtre, nous  nommons  tonnelet.  Les  lamhequint 
étoient  ornés  de  broderie,  de  plaques  de  mé- 
taux , de  franges  , quelquefois  même  ils  étoient 
doubles.  Les  plus  illuftres  Romains , moins  fal- 
tueux  que  les  grecs  dans  leurs  armes , avoient 
(ouvent  des  cuiraffes  fans  lambrequitn. 

L A n c ea.  Ce  n’étoie  pas  notre  lance,  qui 
feroir  plutôt  l’hafta  des  romains.  Ls  lancea  ai-oic 
au  milieu  une  courroie  qui  aidoitâ  la  lancer  , 8c 
fervoit  à la  retirer. 

Licteurs.  Nous  copierons  encore  ici 
IJandréBardor.  Les  liéteurs étoient , dit-il,  des 
gardes  qui  marchoienc  devant  les  magiftrat» 
lupérieurs  pour  faire  ranger  le  peuple.  Ils  por- 
to cm  des  haches  enveloppées  dan.  des  faifeeaux 
de  baguettes  , différemment  caraéiérifes  fuivant 
la  dignité  de  l’officier  qu’ils  prccédoient.  Leur 
vêtement  étoit  i-peu-près  le  même  que  celui 
des  foldats.  Ils  avoient  le  corfclct,  comme  eux  -, 
Us  portoient  quelquefois  la  lacerne.  D’autres 
fois  cependant  ils  étoient  très  pauvrement  ajul- 
tés  ; ayant  la  moitié  du  corps  & les  bras  nuds , 
fur-tout  lorfqu’ils  avoient  quclqu’exécutiod  à 
faire  ; car  ils  fervoient  de  bourreaux , toujours 
prêts  â délier  leurs  faifeeaux  pour  frapper  de 
verges  ou  décapiter  les  coupables.  Les  liHeurs 
qui  dévoient  accompagner  un  triomphateur 
montoient  â cheval  le  jour  de  la  cérémonie 
marchoientàfa  fuite ajufte,  du  corfelct,du  cal- 
que, de  l’cpce,  du  bouclier,  & portant  devant 
eux  le  Ligne  de  leur  profeflion  pofe  debout  fur 
le  cheval-,  le  fer  de  la  hache  penchoit  en 
avant.  Les  faifeeaux  qu’on  n’accordoit  que  par 
honneur  aux  flamincs  de  Jupiter  Seaux  vcftales, 
n’étoient  compotes  que  de  baguettes.  Ceux  qui 
étoient  portes  devant  les  luges  civils  ou  mili- 
taires, ayant  droit  de  vie  Se  de  mort  fur  les 
coupablts , étoient  diftingue»  par  le  fer  de  la 
hache  que  les  baguettes  enveloppoicnt.  Les 
faifeeaux  des  confuU  avoient  une  pointe  d’acier  ; 
ceux  des  rois  de  Rome  , étoient  furmontes  d’un 
fer  de  hallebarde  où  étoit  un  crochet  derrière 
le  tranchant.  Ceux  que  ie  flnat  déccrnoit  aux 
héros  viélorieux,  étoient  entrelacés  de  bran- 
ches de  laurier:  on  les  confervoit  ptécicule- 
ment  dans  les  familles,  comme  la  diftinéiion 
la  plus  honorable  dont  la  république  pût  iliuf- 
tter  un  guerrier;  mais  il  ne  leur  «oit  pas  per- 
mis des*cn  décorer  en  public.  A l’égard  des  faif- 
eeaux ordinaires,  qui  fervoient  à punir  les 
coupables,  les  uns  n’étoient  que  de  petits  fa- 
got» de  houilines  propres  à la  fuüigauon  ; les 
autres  un  tas  de  baguettes , qui  entouroie  la 
hacbe  deftinéc  à décapiter. 

bous  les  empereurs,  on  regarda  comme  une 
ignominie,  digne  des  criminels  oblcur; , u’a- 
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voir  la  tête  tranchée  avec  une  hache , Sc  com- 
me une  diftinèlion  d’avoir  le  cou  coupé  avec 
une  cpëe.  Ce  préjugé  cil  del'cendu  jufqu’i  nout, 
& l’epce  eft  devenue  un  inliruinent  de  fupplico, 
réfervé  pour  les  noble». 

Lotie»  bande»  de  cuir  qui  formoit  la  cui- 
rafle  des  Soldats  romains.  On  a donné  par  ex- 
cenfion  le  même  nom  à des  cuiraflcs  de  métal , 
quoique  l’ctymoiogie  de  la  torique  foit  le  mot 
lorum , qui  fignihe  une  courroie. 


Mawteeet  , feinta.  Nout  tranfcrlront  encore 
cet  article  del)andré-llardon.  Les  mantelets,  fous 
lelqucls  les  Tapeurs  fc  garamifloient  des  traits 
de  l’ennemi , «oient  des  eTpèces  de  toits  formés 
de  planches  aflemblées  à angle  aigu  fur  deux 
poutres  écartées  & montées  fur  quatre  roues. 
Ces  planches  formoient  un  triangle,  donc  le 
plan  des  roues  étoit  la  baTe.  Il  y en  avoir  de 
reflemblans  à nos  guérites  de  Tentinelies,  fun- 
plement  couverts  d’un  toit  en  dos  d'âne , qui 
n’avoit  de  pente  que  furies  cfités,  & d’autres 
aflcmblés  comme  les  ieuilies  d’un  paravent, 
fans  couvertures  Sc  portés  fur  des  roulettes. 
Ceux-ci  fervoient  à pénétrer  dans  des  recoins, 
où  , i i’aide  d’une  carrière , on  faifoic  de  grands 
trous  qu’on  rempliflbit  de  matières  combufti- 
bles , pour  embrafer  rout  ce  qui  pouvoic  périr 

Iar  le  feu.  Les  principaux  mantelets,  dont 
es  fappeurs  faifotent  ufage  dans  ia  démolition 
des  tours  & des  remparts,  & qui  étoient  les 
plus  expofés  aux  efforts  des  afliégés,  n’étoient 
pas  conflruiu différemment  pour  la  forme:  mais 
les  madriers,  les  poutres  Sc  les  roues  en  étoient 
beaucoup  plus  forts.  Quelquefois  ils  étoient 
di  flingues  par  la  décoration  du  drapeau  de  la 
légion  qui  fourniffoit  les  travailleurs  de  l’ar- 
mée. C’elt  i la  faveur  de  ces  machines  folidea 
1 toute  épreuve  , que  les  lappeurs  manœu- 
vraient fans  craindre  les  plus  terribles  traits 

2ue  les  afliégés  pouvoient  lancer  contre  eux. 

’elf  aufli  fous  l’abri  de  leurs  boucliers , pref- 
(ës  les  uns  contre  les  autres , que  les  foldats 
faifant  ce  qu’on  appelloic  la  tortue,  favori- 
foient  ces  ouvriers,  avançoient  fans  rien 
craindre,  Sc  pénétraient  en  fureté  dana  la  pla- 
ce par  les  différentes  brèches  que  les  travailleurs 
venoient  d’ouvrir.  Un  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  fappeurs,  contre  les 
traits  de  l’ennemi , étoit  d’élever  devant  Jes 
mantelets , des  rideaux  faits  de  gros  cables, 
qui  amortiflbient  la  force  des  coups,  & de 
donner  aux  travailleurs  des  cafques  oc  des  cor- 
ffclets  couverts  d’ofter. 


OmuiTTts.  Dsns  les  cafques  romains, 
la  mentonnière  s’élargifloit  en  remontant  veri 
les  oreilles  qu’elle  couvrait  entièrement.  11 
parait  même,  à l’infpeâioa  de  quelque!  caf- 
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ques,  que  la  plaque  qui  defendoit  l'oreille» 
& que  nous  nommons  oreillette  étoit  diftinâe 
de  la  mentonnière.  Les  cafques  grecs  laiflbienc 
ordinairement  les  oreilles  découvertes. 

P A R m A : bouclier  rond , fie  qui  avoit  trois 
pieds  de  diamètre.  Il  étoit  à l'ufage  des  jeunes 
ioldatg,  comme  plus  léger  que  reçu  » mais  il 
fuffifoit  à défendre  le  corps. 

P 1 1 t a , bouclier  petit  fie  léger , dont  on 
rapporte  l'invention  aux  Amazones.  Il  avoir , 
dit  Julius  Pollux , la  forme  d’une  feuille  de 
lierre  ; il  étoit  echancré  a la  partie  fupérieure  ci» 
forme  de  croifTant. 

P 1 1 u m.  C'étoit  un  trait  plus  léger  que  le 
vtruium . Le  bois  en  avoit  la  grofleur  d'un 
doigt  fie  deux  coudées  de  long.  Le  fer  étoit 
long  d’un  palme  , fie  fi  mince  vers  la  pointe 
qu'il  s'énioufloit  après  avoir  une  fois  frappé  , 
ce  qui  le  rendoic  inutile  à l’ennemi.  Il  fe 
nommoit  fpicuhm  du  temps  de  Végecc. 

S A g u m , faye  , forte  de  tunique  militaire, 
fans  manches,  que  les  romains  avoient  em- 
pruntée des  gaulois  , & qui  étoit  a fier  large 
pour  fe  revêtir  pas  deflus  l'armure. 

Sarissi,  lance  macédonienne  , qui  a- 
voit  jufqu’à  quatorze  coudces  de  long. 

Scutum,  écu  ; c'étoit  U grand  bouclier  des 
Romains , fait  dans  la  forme  de  ces  tuiles  qui 
s'arrondiflent  en  dehors  fit  font  concaves  en 
dedans.  Sa  largeur  étoit  de  deux  pieds  & 
demi , fit  fa  longueur  de  quatre  pieds.  Il  étoit 
compolc  de  deux  planches  parfaitement  collées 
fit  recouvert  d'une  peau  de  veau  ou  de  quel* 
qu’autre  animal.  Une  bande  de  fer  le  fort»- 
noie  en  haut  fié  en  bas  ; en  haut  pour  recevoir  les 
coups  d'épée  , en  bas  pour  qu'il  ne  fût  pas  rongé 
par  la  terre.  Au  milieu  étoit  une  plaque  de  fer  à 
l'épreuve  des  coups  les  plus  violens. 

Siegcs.  L'arr  d’artaquer  8c  de  défendre  les  pla- 
ces a été  fort  imparfait  jufqu’à  l'invention  de  l'ar* 
riîlerie  moderne.  Mais  les  lièges  étoient  d’autant 
plus  terribles  , que  les  machines  moins  acti- 
ves fit  moins  deftru&ives  en  prolongoient  da- 
vantage la  durée.  Les  atïïégés  , privés  de  tout, 
fie  fou  vent  même  de  l’efpérance , languifloient 
dans  une  longue  attente  de  la  mort  dont  ils 
cherchoient  toujours  à reculer  l’inftanr,  San» 
reffo u rc es  , ils  ne  fc  rendoient  pas  encore , par- 
ceque  la  férocité  du  droit  de  la  guerre  lescon- 
damnoit  prefque  toujours  à la  mort  ou  à l'ef- 
clavage.  On  vit  trop  Couvent,  dans  des  villes 
afiiégees , les  défenteurs  de  la  place  fe  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  morts , des  femmes  déchirer 
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8c  dévorer  leurs  enfans,  d’autres  faire  des  pro-  1 
vifions  de  chairs  humaines  laites. 

Les  fortifierions  cor.fiftoient  en  de  hautes  8c 
fpaiiTei  murailles,  des  tours  8c  des  folles.  On 
les  défendoir,  en  jettant  fur  les  alfiegeans,  des 
pierres  , des  poutres,  des  meubles  , des  tuiles  , 
des  grailles  8c  des  huiles  bouillantes.  On  lancoit 
fur  les  machines  des  traits  enflammés,  envelop- 
pés d’étoupe!»  & enduits  de  poix  8c  de  bitume. 

Les  amegeans  employoient  pour  battre  les 
murailles,  les  béliers,  les  énormes  pierres  lan- 
cées par  les  catapultes  , la  fappc  qu’ils  faifoient 
à couvert  lous  leurs  mantclcts.  Ils  montoient 
à l’efcalade  en  faifant  la  tortue  pour  fe  garan- 
tir des  pierres  que  les  alfiégés  routaient  fur  eux. 
Ils  conftruifoicnt  des  tours  roulantes  qui  les 
élevoient  à 1a  hauteur  des  remparts,  avec  lcf- 
quels  ils  s’écabliffbient  même  une  communica- 
tion par  le  moyen  d’un  pont  qu’ils  y jettoirnt. 
On  pourrait  s’étendre  davantage  fur  les  moyens 
que  les  anciens  employoient  pour  l’at raque  &: 
la  défenfe  des  places-,  mais  il  cft  inutile  ici 
d’entaflbr  ce  qui  ne  ferait  d’aucun  ufage  aux 
arts  pittorefques. 

TliVM  étoit  le  javelot;  fon  nom  femble 
venir  du  mot  grec  télé  qui  fignifie  loin  , parce- 
qu’en  effet  il  fe  lançoit  de  loin. 

Tintes.  Les  faites  des  anciens  étoient  à 
peu  près  de  la  forme  des  nôtres  ; mais  quand  on 
devoir  reflet  longtemps  campé , on  les  rendoit 
plus  fol  ides  en  les  couvrant  d’un  mit  de  bois, 
ou  plurôr  au  lieu  de  tentes , on  conftruifoît  alors 
des  barraques.  Les  tentes  ou  barraques  des 
chefs,  étoient  fou v en r entourées  de  fortes  bar- 
ricades ; on  prenoit  fur  tout  cette  précaution 
pour  la  tente  du  Quefteur,  parce  qu’elle  étoit 
le  dépôt  du  trélbr. 

Tortue.  Ce  mot  eft  confacré  dans  notre 
langue,  8c  il  n’eft  plus  permis  de  le  changer  : 
mais  on  peut  obfervcr  que , dans  l’origine , 
on  aurait  dù  traduire  par  le  mot  voure  , ce  que 
les  Roma  ns  appelloienr  tefludo  dans  l’art  mili- 
taire, c’eftà  dire  l’induftrie  qu’a  voient  leurs  fol- 
dats  de  le  faire  une  voure  ou  un  toit  de  leurs 
boucliers  réunis.  Ils  avoient  emprunté  cetto 
exprelfion  de  l’archi  redure,  8c  l’on  fait  que, 
dans  cet  art,  le  mot  teftudo  fignifie  une  voûte, 
parce  qu’en  effet  la  voure  d’un  bâtiment  a quel- 
que refTemblance  avec  l’écaille  de  la  tortue. 

Quand  les  foldars  grecs  ou  romains  vouloient 
approcher  d’une  place  , protéger  des  travail- 
leurs , ou  monter  à l’cfcalade,  ils  fe  ferraient  & 
rangeant  au-deflbs  de  leurs  têtes,  leurs  bou- 
clier* dansle  même  ordre  que  fc  rangenr  les  tui- 
les d’un  toit , ils  formoient  une  voure  impéné- 
trable aux  trairs  légers,  & fur  laquelle  rou- 
loient les  chofes  pelantes  qu’on  jettoic  fur  eux. 
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Par  le  moyen  de  la  tortue  , ils  fe  fervoient 
quelque  fois  d’échelles  à eux* mêmes,  un  fécond 
corps  de  foldats  montant  fur  la  voûte  que 
formoit  le  premier,  8c  en  formant  lui- même 
une  autre  à ton  tour  , fur  laquelle  pouvoir  gra- 
vir un  trojfième.  Les  beueliers  longs  des  Ro- 
mains étoient  encore  plus  commodes  pour  cette 
opération  que  les  boucliers  ronds  des  Grecs. 

T ours.  Nous  avons  parlé  des  tours  roulante* 
au  mot  fiége.  Elles  avoient  fouvent  plufieurs  éta- 
ges. A l’étage  inférieur  ctoienc  les  fappeurs* 
plus  haut  étoit  ful'pcndu  le  bélier  ; au  niveau 
des  remparts  ennemis  étoit  un  étage,  où  , par  le 
moyen  d’un  pont,  on  cômbatroit  corps  à corp* 
avec  lcsafliégés  comme  dans  la  plaine  ; plufieurs 
étages  encore  fupérieurs  éroient  remplis  de 
guerriers  qui  lançoient  des  traits  fur  les  défen- 
leurs  de  la  place.  Les  tours  éroient  encore  en 
ufage  dans  le  XI  Ve.  ficelé,  comme  la  plupart 
des  armes  8c  des  machines  anciennes. 

Tribunal,  endroit  élevé , d’où  les  magif- 
trats  haranguoient  le  peuple,  8c  les  généraux 
les  foldats.  Ce  n’écoit  fouvent  qu’une  pierre 
quarréc,  ou  un  monticule  de  terre  revêtu  de  ga- 
son.Onéle  voit  toujours  un  tribunal  dans  les  camps. 

Tr  o m p e t t i.  Les  anciens  avoient  plufieurs 
inftrumcns  guerriers  que  nous  raflemblctons 
fous  ce  nom:  la  trompette  proprement  dite  quié- 
toit  droite , le  lituus  qui  fe  recourboit  à l’ex- 
trémité oppofée  à l’embouchure,  le  corner  qui 
fe  courboit aux  deux  extrémités,  le  clairon  qur 
formoit  la  fpirale  8c  reflembloit  allez  a nos  cor* 
de  chafTc. 

Tubicine,  celui  qui  lonnoit  delà  trôna  • 
pette.  Voyca  buccinateur. 

Verutum;  forte  de  javelot , de  la  lon- 
ueur  de  trois  coudées.  Le  1er  suffi  long  que  le 
ois , étoit  accompagné  de  deux  crochets  en 
forme  de  hatw  • ons,  de  forte  qu’on  ne  pouvoit  le 
retirer  de  la  blellbre  fans  déchirer  les  chairs. 

Vijieki.  Les  cafques  des  grecs  avoient  de* 
vipères  qui  pouvoient  fe  bailler,  Voyci  cafgut» 
( Article  de  M.  levesqub.  ) 

MINIATURE,  (fubft.  fem.).  Genre  de 
peinture  en  petit  , dans  lequel  on  employé 
des  couleurs  délayées  à l’ean  gommée.  On  fe 
contente  ordinairement  de  pointillcr  les  chairs, 
& l’on  peint  à gouache  les  fonds  8c  les  dra- 
peries. On  connoît  cependant  des  miniature* 
où  tout, le  travail  cft  pointillé. 

On  a lieu  de  prefumer  que  ce  genre  eft  d’o- 
rigine françoife.  On  voit  en  eftet  que  le* 
Italiens  n’av oient  point  de  tç|mc  dam  leur 
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lingue  pour  le  dciîgner , ce  qui  prouve  invin- 
ciblement qu’il  ne  leur  appartenoit  pas  : on 
r.’cft  oblige  d’employer  des  mot*  étrangers 
que  pour  dcftgner  une  induftrie  étrangère , tic 
chaque  peuple  a , dans  fa  langue,  des  noms 
pour  faire  connottre  les  ans  dont  il  eft  l’in- 
venteur. Le  Dante,  dans  fon  enfer,  adreflant 
la  parole  à un  miniarurifte  italien,  eft  obligé 
d’employer  une  périphrafe  pour  indiquer  fa 
profeiîion  , tic  de  dire  que  fon  art  eft  celui 
que  les  Parifiens  nomment  enluminure  , c’étoit 
le  nom  qu’on  donnoic  alors  en  France  à la 
miniature  y tic  le  Dame  qui  avoir  vécu  à Paris, 
ne  pouvoir  manquer  d’en  être  bien  informé. 
11  eft  donc  crcs-vraifemblable  que  les  Italiens, 
qui  ont  appris  des  Grecs  l'art  de  peindre  à fref- 
que  & en  mofaïque  , ont  reçu  des  François 
Part  de  peindre  en  miniature. 

Audi  voit  - on  nos  plus  vieux  manuferits 
enrichis  de  miniatures  qui,  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs , effacent  ce  qui  a été  fait  dans  le 
môme  genre  depuis  le  quinzième  fiècle.  Ces 
ouvrages  (ont  ordinairement  relevés  de  dorure. 
Le  deilin  en  eft  gorhique  , ainfi  que  les  ajuf- 
temens  -,  on  voit  que  les  auteurs  ce  ces  plein* 
tures  ne  favoient  ni  defliner  le  nud , ni  jet- 
ter  art  iftement  des  draperies  i mais  on  y trouve 
des  tètes  qui  ont  un  commencement  de  carac- 
tère tic  de  vérité , & l'on  peut  croire  que , du 
moins  pour  cette  partie,  cesartiftes,  ou  fi  l’on 
veut  ces  ouvriers,  confultoient  quelquefois  la 
nature.  Félibicn  témoigne  avoir  vu  un  manuf- 
crit  François  , en  vélin , que  le  caraftère  d’é- 
criture tic  le  ftyle  dévoient  faire  rapporter 
au  douzième  fiècle  , & qui  étoic  orné  d’un 
grand  nombre  de  figures  a la  plume  dont  le 
acflîn  n'étoir  pas  inferieur  à celui  des  peintres 
de  l’Italie  au  temps  de  Cimabué. 

Les  curieux  trouveront  amplement  , à la 
Bibliothèque  du  Roi,  de  quoi  confirmer  le 
jugement  de  Félibicn  ',  ils  verront  que  nos 
anciens  miniaturiftes  ne  peuvent  être  lurpaffés 
quant  à U ftneflé  du  pinceau  , qualité  qui  n'eft 
pas  méprifable  dans  ce  genre. 

Comme  leur  emploi  étoit  d’orner  les  livres, 
funiverfité  les  prit  fous  fa  proteéiion  , tic  les 
mît  au  nombre  de  les  luppôts , faveur  qui  n'é- 
toit  pas  alors  à dédaigner  , par  tous  les  privi- 
lèges qui  l’accompagnoient. 

La  comparaifon  de  nos  vieux  manuferits , 
avec  ceux  que  les  autres  nations  chargcoient, 
dans  le  mémo  temps,  d’ornemens  femblables  , 
depofe  en  faveur  de  notre  fupériorité  , 8c  nous 
allure  une  gloire,  dont  en  effet  l’objet  n’eft 
pas  confidérablc  , mais  qui  vaut  bien  celle  de 
ptufieurs  artiftes  Italiens  des  mêmes  fiècles  , 

S itie  l’Iialicn  Vafari  n’a  pas  cru  indignes  de 
•i  éloges. 

Rn  fuivant  les  diffêren?  âges  de  nos  minia- 
torilU«toB  les  voit  faire  des  progrès  à mefurc 
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que  les  ténèbres  de  l’ignorance  fc  ditTipcnc  , 
« ces  progrès  deviennent  plus  lcnfiblc*  Pma 
le  règne  de  Charles  V , qui  protégeoit  les 
lettres  & les  arts  encore  au  berceau.  Le  duc 
de  Berry,  frère  de  ce  prince,  les  favorifoit  , 
tic  rechcrchoit  les  manuferits  qu’ils  ornèrent  de 
leurs  travaux.  Us  ne  paroifTent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI. 
On  peut  voir,  à la  bibliothèque  du  Roi  , lo 
manuferir  de  Salmon  qui  fut  vraifcmblablc- 
ment  préfenté  par  l’auteur  à ce  monarque  in- 
fortuné. Il  eft  orné  de  miniatures  très-foignées. 
Les  têtes  du  Roi  , du  duc  de  Bourgogne , 8c c: 
paroifTent  être  des  portraits  , tic  ce  font  les 
îculs  qui  nous  rcftcnc  de  ces  princes.  Ce  manus- 
crit a appartenu  à M.  le  duc  de  la  Valière. 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  fur  vélin. 
Dans  l’un  de  l’autre  genre  le  travail  doit  être 
favamment  épargné  , tic  l’artifte  doit  laifler 
travailler  le  vélin  où  l’ivôirc  qui  lui  fert  de 
fond.  Comme  ce  genre  tend  par  lui- même  à 
une  certaine  froideur , i]  faut  bien  fc  garder 
de  le  finir  d’une  manière  léchée  \ des  tou- 
ches vives  , juftes  & fpiriruelles  doivent  ré- 
veiller tic  animer  les  travaux.  Ce  genre  eft 
fufeeptibie  de  tout  ce  qu’on  appelle  cl'prit  dans 
l’art  de  delTiner  tic  de  peindre  , ou  plutôt  il 
ne  peut  vivre  que  par  Ve/prit,  Proyt\  ce  mot. 
Nous  parlerons  des  procédés  particuliers  à la 
miniature  y dans  le  diélionaire  de  la  pratique 
des  arts.  (Article  de  M.  Lefesque ]. 

MINUTIEUX,  (adj.).  Se  dit  d’un  artifte 
qui  entre  dans  les  plus  petits  details  de  la  na- 
ture. Quoique  cette  expreflion  fe  prenne  pref- 
que  toujours  en  mauvaife  part  , il  y a ce- 
pendant des  cfprits  qui  font  partifans  de  l’ex- 
cès des  détails  , tic  qui  regardent  le  minutieux 
comme  le  degré  de  vérité  le  plus  exquis.  Il 
faut  convenir  qu’il  y a des  genres  qui  admet- 
tent les  minuties , d'autres  où  elles  ne  font 
pas  fu p portables-. 

Sous  quelqu’acception  que  l'on  prenne  le 
mot  minutieux  , il  ne  peut  fe  rapporter  qu’à 
l’exécution  -,  fort  different  en  cela  de  l'adjrélif 
me/quin  , qui  n’eft  guère  applicable  qu’au 
JlyU.  Audi  voit  on  de*  ftatues  tic  des  tableaux 
dont  le  caraélère  de  defHn  eft  me/quin , tic 
qui , loin  d’être  minutieux  , n’ont  pas  mémo 
le  degré  de  détails  néceflaircs  aux  vérités  les 
plus  communes.  D’un  autre  côté,  il  eft  r&ro 
qu’un  artifte  minutieux  ait  une  manière  grande 
6c  large  i mais  il  peut  n’écrc  pas  me/quin , dé- 
faut, qui  fuppofe  une  pcciteffe  de  formée  , une 
fccherefle  de  goût , qui  peut  fort  bien  lé  ma- 
nifeftcr  fans  aucuns  détails. 

Mais  fans  s’appéfantir  fur  la  différence  de 
ces  deux  ex  prenions,  différence  qu’on  aura 
déjà  fufRfàmmem  fenric  , revenons  au  m/nu- 
lieux  y 8c  examinons  d’abord,  s’il  doit  être  j a- 
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mais  confidéré  comme  un  mérite  ; pour  mir- 
cher  furemcnc  dans  cette  difcuiïion  , il  faut 
fe  représenter  le  minutieux  dans  le  degré  le 
plus  éminent 

On  a vu  à Paris,  en  1766  , deux  buftet  de 
Dcnner , peintre  Hollandois , qui  portoient  la 
datte  de  1740.  L'un  étoit  un  portrait  de  femme 
afler  noble,  8c  peu  jeune;  l'autre  d'un  homme 
dont  la  barbe  longue  d'une  couple  de  lignes, 
aioutoit  encore  à la  trivialité  de  Ton  caradcre. 
Tous  les  détails  de  la  peau,  Tes  plis , Tes  pores 
mêmes  , les  cheveux,  les  prunelles , les  poils 
étoient  rendus  par  un  fini  qui  avoir  befoin 
de  l'examen  à la  loupe  , comme  on  le  fait 
pour  les  mêmes  petites  parties  dans  le  naturel. 
Ce  qu’il  y avoir  d'admirable  dans  ces  ouvra- 
ge>,  c’eft  qu'ils  étoient  en  même  temps  afles 
lolidcs  de  maires  pour  devoir  être  trouvés 
beaux,  dans  un  éloignement  ordinaire.  Alors, 
les  details  difparoiflbient  comme  dans  la  nature  , 
& on  jotitffbît  de  l'effet  d'un  bon  enfemblc. 
C'eft  aflurcmenc  un  grand  8c  rare  talent , que 
de  favoir  ainli  copier  parfaitement  lbn  modèle, 
jafqu'aux  plus  petites  parties  qui  le  compofcnt; 
mais  en  rèflécniflanr  fur  les  grands  principes 
de  l'art  de  peindre  , nous  lomracs  portés  à 
croire  que  cette  grande  recherche  lui  eft 
non-lculement  inutile  , mais  qu'elle  eft  même 
contraire  à l'es  premières  lois. 

En  effet , que  nous  apprennent  les  premières 
règles  de  la  perfpe&ive  > Elles  nous  difent 
qu’un  tableau  eft  la  copie  d'un  objet  qui  doit 
être  regardé  d'une  aflei  grande  diftance  pour 
ue  fa  totalité  foir  embralTée  d'un  fcul  coup 
'œil*  Cet  objet , comme  l'ont  propofé  tous 
les  maîtres  en  cette  fcicnce  , eft  cenfé  vû  à 
travers  un  chaflis  rcprélVnté  par  les  bords  du 
tableau,  ou  par  Ÿarafement  de  fa  bordure.  Or , 
du  point  de  diftance  obligé  félon  toutes  les 
règles  de  l'optique  , à l'objet  propofé  pour  mo- 
dèle , il  eft  impoflible  d'appercevoir  les  détails 
fut)tils  de  la  nature  ; donc  c'eft  un  défaut  que 
de  les  exprimer  ; donc  c'en  eft  un  que  d'être 
minutieux. 

Si  cependant  ua  artifte  enthoufufte  de  ce 
genre  de  beauté , & rejettant  le  principe  fon- 
damental que  nous  venons  de  pofer,  fe  livrait 
au  charme  de  cet  excès  de  rendu , le  confi- 
dérant  comme  le  plus  haut  degré  deperfeftion , 
Il  faudrait  au  moins  qu’il  s'approchât  infini- 
ment de  l’objet  pour  y voir  ces  détails  , en 
fuppofant  qu’il  pàt  le  faire  fans  loupe.  Mais 
alors  on  fent  qu’il  courrait  le  rifque  de  ne  pas 
çonferver  l 'tnjemble  dans  fon  ouvrage  : car 
en  approchant  fi  fort  fon  oeil  de  l’objet  na- 
turel , chaque  point  principal  de  fon  obfcr- 
vation  ferait  autant  de  point  de  vue  , 8c  alors 
dans  la  même  tête , placée  à la  hauteur  de  fon 
«il,  il  pourrait  voir  l'orbite  cn-dciTous , & la 
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livra  inférieure  . ainli  que  le  menton  , en 
delTus.  ’ 

Un  nom  objeâera  que  Denner  a fu  confer- 
ver  l'on  enfemilt  perfpeâif  avec  tous  cei  détails  : 
mais  qui  fe  flattera  d’un  talent  fl  remarquable 
& ft  ai  lingue , fans  lequel  il  n’eilt  fait  que 
des  ouvrages  ridicules  ; qui  pourri  n’être  pas 
effrayé  des  combinaifons  laboricufcs  que  cette 
réunion  de  minuiitj  & de  l’enfemblc  lui  a 
coûtées  ; enfin  qui  pofsédera  la  miraculcufc 
perlpicacité  de  fon  organe  ? 

Aufurplus.cn  convenant  de  tout  fon  talent, 
qu’en  peut-il  provenir  de  fi  diltingué  ? Rien 
autre  cnofe,  finon  , qu’il  étoit  le  reluira-  d’une 
grande  patience , d’un  efprit  minutieux.  Encore 
ce  réfultat , mérite  de  la  difficulté  vaincue , eft- il 
perdu  dés  que  l’on  conlidère  l’ouvrage  à une 
diftance  égale  à celle  que  les  objets  de  la 
nature  même  doivent  être  conlidércs  par  le 
commun  des  organes  , c'eft -à-dire  , au  moins, 
à trois  ou  quatre  pieds  de  l’œil  pour  un  petit 
bulle. 

Il  nous  relie  à examiner  à quel  genre  une 
exécution  minutieufe  peut  être  convenable. 
Nous  penfons  qu’elle  doit  être  l’apanage  des 
peintres  de  fleurs  ; te  d’autres  petits  objets 
délicat!  qu’on  fe  plaît  tant  à confldcrer  de  tris- 
prés  dans  le  naturel.  C’eft  même  à cette  exé- 
cution que  les  peintres  de  ces  genres  agréables 
doivent  leur  principal  mérite,  puifquc  leur  tra- 
vail n’eft  pas  fufceptible  de  celui  qui  dépend 
des  hautes  connoiflances,  de  l’imagination , ou 
dea  fentimena  de  l’ame.  Ainli  les  minutieufes 
beautés  des  Van-Huyfum  , des  Vetendael  Se 
des  Mignon  , méritent  notre  eftime  , par 
le  plaifir  que  peut  procurer  une  fidèle  & pté- 
cieufc  imitation  des  miracles  de  la  nature. 

Pour  le  portrait  , nous  penfons  que  la  re- 
cherche des  détails  minutieux  en  ôte  prcfque 
toujours  l’efprit  général  8c  la  grandeur  , te 
rend  le  peintre  qui  s’y  livre  incapable  d’ac- 
quérir  les  belles  8c  nobles  qualités  dont 
Lefevre  , Champagne  , de  Troi  pire  , Velaf- 

uis , Van-Diclr  Se  le  Titien  nous  ont  donné 

e fl  grands  exemples. 

Mais  ft  l’on  tolère  l’exécution  minutieufe  des 
broderies  8c  des  dentelles  dans  les  tableaux 
ordinairement  peu  attachans  par  l’imprelfion  -, 
fl  même  elle  devient  un  mérite  effentiel  dans 
les  genres  dont  la  feul  pouvoir  eft  de  charmer 
les  yeux,  elle  eft  abfolumcnt  intolérable  dans  la 
fculpiure,  & dans  le  grand  genra,  où  font  dépla- 
cés tous  les  détails  qui  peuvent  diftraire  du  vrai 
but  de  l’hiftoire  8c  de  la  poific , qui  eft  d’inf- 
truire  8c  de  toucher-,  où  , non -feulement  les 
minuties  des  objets  naturels  ne  font  pas  admif- 
fibles , mais  oh  ils  ne  faut  que  dégrader  l’art  / 
où  loin  de  tendre  enfin  1 piquer  l’intérêt  par 
la  peinture  détaillée  des  corps  divers , on  ne 
doit  excluGveraent  employer  l’art  qu’à  lei 
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faire  agir  & exprimer  par  l’excellence  du 
choix  des  agrémens  6c  des  formes.  ( Article  1 
de  Af.  Robin.  ) 

♦ MIROIR,  ( iubft.  mafc.  ) Quand  tu  voudras 
voir , dit  Léonard  de  Vinci , fi  ta  peinture  eft 
conforme  aux  objets  que  tu  fais  d’après  nature, 
prends  un  miroir , fais  y mirer  l’objet,  & com- 
pare cet  objet  avec  ce  que  tu  as  peint.  Le 
miroir  eft  plat , & il  te  montre  les  objets  re- 
levés; la  peinture  fait  la  même  chofe.  La  pein- 
ture n’a  qu’une  feule  furface  ; il  en  cft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  & la  peinture  montrent  la 
aepréfentation  entourée  d’oinbre  & de  lumière, 

& la  font  également  paraître  éloignée  de  la 
furface. 

Comme  il  eft  aifé  de  fe  tromper  foi-même , 
dit  Féllbien,  en  regardant  toujours  d’une  ma- 
nière ce  que  l’on  veut  imiter,  6c  qu’en  demeu- 
rant long -temps  fur  (on  ouvrage  , on  n’en  re- 
connaît plus  les  défauts  , il  eft  bon  de  confulter 
quelquefois  le  miroir  : car  en  examinant  toutes 
les  figures  en  particulier,  on  en  découvre  plus 
aifemenc  les  défauts  , le  miroir  étant  un  ami 
fidèle  qui  ne  flatte  point,  6c  qui  a l’induftrie 
de  rerourner  lfouvrage  d’une  autre  manière  ; 
comme  pour  en  fuppofer  un  autre  dont  on  peut 
juger  fans  prévention. 

l)e  Piles  confeille  aux  peintres  l’ufage  du 
miroir  convexe,  qui  enchérit  fur  la  nature  pour 
l’unité  d’objet  dans  la  vifion.  Tous  les  objets 
qui  s’v  voyent  font  un  coup -d’œil  & un  tout 
enfemble  plus  agréable  que  ne  feroient  les 
mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire  , 6c  que 
la  nature  même.  Il  faut  fuppofer  le  miroir 
convexe  d’une  mefure  raifonnable  , 6c  non  de 
ceux  qui  pour  être  parties  d’une  trop  petite 
circonférence  , corrompent  trop  la  forme  des 
objets.  Ces  forces  de  miroirs  pourraient  être 
utilement  confultés  pour  les  objets  particuliers , 
comme  pour  le  général  du  tout  enfemble, 

M O 

MODE  , (fubft.  fem.  ).  Les  modes  , dans  les 
vêtemens , font  quelquefois  fi  bi (aires  , & fi 
éloignées  de  la  véritable  deftination  des  habits , < 
qu’elles  cachent  & drgui'ent  la  nature.  Il  y 
en  a même  qui  la  gênent  & la  contrarient  au 
point  de  la  pervertir  ; & quand  elles  ont 
long-temps  triomphé  , elles  empêchent  de  la 
reconnotire  , parce  qu’on  prend  alors  pour  la 
nature  les  changemcns  qu’elles  y ont  caufés. 
Qui  , par  exemple  , dans  nos  villes  où  tous 
les  individus  ont  été  maniérés  par  l'art  , 
n’eft  pas  perfuadé  que  la  nature  veut  qu’on 
porte  la  tète  fott  droite  , & les  pieds  en 
dehors.  Cependant  la  ftrufturc  & la  con- 
nexion des  os  prouvent  que  telle  n’eft  pas  1* 
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pofitnn  naturelle  des  p.icds , & dans  un  lu- 
jet  bien  conformé,  on  reconnaît  par  la  dilpo- 
li  ion  des  vertèbres  que  la  tête  doit  être  légè- 
rement inclinée.  L’aélion  d’avancer  la  poitrine 
gêne  la  refpiration  ; la  nature  ne  veut  donc 
pas  qu’elle  loit  avancée.  Pour  tenir  les  genoux 
tendus,  il  faut  faire  un  certain  effort,  & cet 
effort  prouvé  que  cette  tenfion  cft  un  mouve- 
ment peu  naturel. 

Si  Ion  a le  coude  appuyé  fans  qu.:  la  main 
foit  foutenue,  cette  main  inaétive  tombe  par 
fon  propre  poids , fit  le  poignet  s’arrondit  : 
mais  il  y eut  un  temps  où  les  maîtres  de  danfe 
prononçoient  qu’un  poignet  rond  droit  une 
difformité  ; on  les  croyoit,  & , contre  le  voeu 
de  la  nature , lea  poignets  ceffoient  de  s’arron- 
dir. 

La  nutation  la  plus  commode  de  cha- 
cune des  parties  dans  les  différentes  por- 
tions du  corps  , eft  toujours  suffi  la  fituation 
la  plus  naturelle  , & par  conféquent  la  plus 
véritablemcnc  gracieufe  , parce  que  la  vraie 
grâce  cft  toujours  unie  à la  nature. 

On  a jugé  à propos , depuis  environ  qua- 
rante ans , de  porter  des  fouliers  pointus  : il 
a fallu  que  le  pied  fe  formit  dans  ces  moules 
qui  le  blcficnt  ; ainfi  les  pieds  des  gens  bien 
chauffés  ne  font  plus  les  pieds  de  la  nature. 
11  faut  que  les  artiftes  cherchent,  pour  cette 
partie,  des  modèles  dans  les  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété  . qui  n’ont  ja- 
mais porté  que  de  larges  chauffurcs.  Pour  ne 
pas  imiter  des  pieds  déformés  par  les  fouliers 
a la  mode,  ils  font  obligés  d’etudier des  pieds 
déformés  par  les  fatigues , Sc  par  conféquenr , 
ils  ne  trouvent  nulle  part  U nature  dans  fit 
beauté. 

La  natur.  , en  deftinant  les  femmes  i être 
mères,  leur  a donné  un  vafte  balfin  , capable 
de  contenir  le  fruit  qu’elles  doivent  porter. 
Cet  élargiffcment  des  hanches  fait  que  , par 
oppofition  , la  taille  parolt  plut  fine  ; con- 
formation qui  a la  beauté  convenable  à (on 
ufage  , mais  en  effet  moins  belle  par  elle- 
même  que  celle  des  hommes  qui  cft  plus  cou- 
lante. Cependant  les  femmes  ont  outré  ce  de- 
faut , fi  l’on  peut  appellct  défaut , ce  qui 
répond  au  voeu  de  la  nature.  A force  de  fe  com- 
primer dans  des  corps  de  baleine  , elies  ont 
obligé  leur  taille  i contrafter  un  étranglement 
difforme  , & , comme  fi  cet  étranglement  n’étoit 

f as  encore  affea  défeétueux  , elles  ont  ajouté  à 

a largeur  de  leurs  hanches  par  la  parure  qu’elles 
nomment  panier,  bouffant,  &c.  Par  ces  deux 
moyens  réunis,  elles  font  parvenues  à lé  don- 
ner une  difformité  durable,  &à  y joindre  une 
difformité  poftiche. 

Ce  n’eft  pas,  comme  l’obferve  M.  Reynolds, 
un  travail  peu  difficile  au  peintre,  de  diftin- 
guer  la  conformation  donnée  par  la  nature  , de 
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la  conformation  artificielle.  Une  longue  ha- 
bitude a donné  aux  effets  do  l’art , l’apparence 
de  la  nature  , &: , pour  reconnottre  celle  ci , 
l*ariifte  eft  obligé  de  recourir  aux  ftatues  an- 
tique* , faites  dans  un  temps  où  les  modes 
n’avoient  pas  encore  altéré  le  naturel. 

» Qu’il  loit  permis  , fi  l’on  veut  , dit  M. 
» Reynolds , aux  arts  méchaniquei  & de  luxe 
n de  facrificr  à la  mode  ; mais  elle  ne  doit  ja- 
» mais  influer  fur  l’art.  Il  faut  que  le  peintre  fe 
» garde  bien  de  prendre  les  avortons  qu’elle 
» produit  pour  les  vrais  nourrirons  de  la  nature  ; 
n il  eft  neccflàire  auffi  qu’il  renonce  à tout  pré- 
» jugé  en  faveur  de  fon  fiècle  fie  defon  pays,  & 
h qu’il  méprife  les  coftumes  momentanés  & 
» locaux  pour  ne  s’arrêter  qu’l  ces  ufagos  gé- 
n nératix  qui  font  les  memes  dans  tous  les  lieux 
n 8c  dans  tous  les  temps.  Il  confacre  fes  ou> 
n vrages  à tous  les  peuples  & à tous  les  fièclcs; 
n il  en  appelle  à la  poftérré  pour  les  juger  , 
n 8c  dit  avec  Zcuxis  : Je  peins  pour  V éternité. 

» Le  peu  de  foin  qu’on  apporte  à diftinguer 
» les  ufages  modernes  des  habitudes  naturelles 
» du  corps,  conduit  à ce  ftylc  ridicule,  adopté 
» par  quelques  peintres  , qui  ont  donné  aux 
» héros  de  la  Grcce  les  airs  8c  le9  grâces  ma- 
*>  niérées  de  la  Cour  de  Louis  XIV  : abfurdité 
» auffi  grande,  pour  ainfi  dire,  que  s’ils  les 
n avoient  habilles  il  la  mode  de  cette  Cour,  u 
( Article  extrait  en  grande  partit  de  M.  Rey- 
nolds. ) 

MODÈLE  , ( fubft.  mafe,  ) terme  de  pein- 
ture. C’cft  le  nom  que  l’on  donne  1 un  homme 
ou  une  femme  que  l’on  pofe  nud  pour  fervir 
d’objet  d’étude.  Le  dcffin  que  l’on  fait  d’après 
ce  modèle  fe  nomme  académie. 

Ce  qui  a été  dit  dan»  pluficurs  articles  de 
ce  diûionnaire  fur  la  méthode  de  choifir  en 
divers  fujets  les  differentes  beautés  qui 'leur 
font  propres  , pour  en  compofer  une  beauté 
parfaite,  de  corriger  la  nature  vivante  d'après 
fes  idées  d*.i  beau,  que  l’antique  nous  à tranf- 
mifes , ne  doit  pas  être  obfervé  par  l’élève  qui 
étudie  d’après  le  modèle.  Il  faut  bien  diflingucr 
les  opérations  de  l’artifte  qui  crée , de  celles  de 
l’artifte  qui  étudie. 

L’objet  de  l’étude  , d’après  le  modilt  , eft 
de  rendre  l’cpil  jufte  , d’habituer  la  main  à 
bien  faifir  8c  bien  rendre  ce  que  l'atil  a bien 
vu  , de  faire  connoître  les  différentes  formes , 
les  divers  mouvemens  de  la  nature  vivante. 
La  plus  grande  précifîon  peut  feule  donner  à 
ce  rte  étude  toute  fon  utilité.  Autant  dans  les 
tableaux,  8z  fur-tout  dans  ceux  dont  les  fujets 
font  héroïques , il  faut  rechercher  le  beau  idéal , 
ce  beau  quinefe  trouve  jamais  réuni  dan*  un 
feul  individu,  autant  dans  les  études,  il  faut 
s’aftreindre  à la  fimple  imitation  de  l’objet 
qu’on  étudie.  Mais  l’étude  faite , il  eft  très- 
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utile  d'en  conférer  les  partie;  à celte*  de#  plut 
belles  figures  antiques  qui  y répondent. 

Des  maîtres  ont  propofé  de  rendre  quelque- 
fois cette  comparaifon  plus  facile  encore , en 
pofant  le  mdèle  dans  la  même  attitude  que-1 
quelques-unes  des  ftatues  de  l’antiquité  ; ainii 
les  élèves  pourraient  comparer  toutes  les  par- 
ties du  modèle  vivant,  avec  ces  mêmes  par- 
ties conformes  au  plus  beau  choix  fait  par  les 
grands  artiftes  de  la  Grèce. 

On  s’eft  plaint  juftement  de  ce  que  , dans 
de  grandes  écoles,  on  n’avoit  qu’un  feul  mo- 
dèle y ou  deux  tout  ou  plus.  C*cft  ne  donner 
aux  ctudians  que  l’idée  d’une  feule  nature  » 
c’cft  leur  en  cacher  les  innombrables  variétés , 
c’eft  les  accoutumer  à la  manière  , même  en 
les  faifant  travailler  d’après  nature.  Car  repré- 
senter toujours  une  même  nature  , c’efV  auffi 
bien  être  maniéré , quoiqu’on  l’imirc  d’après 
un  modèle  vivant,  que  fi  on  la  créoit  d’après 
la  pratique  qu’bn  fe  ferait  faite.  On  n’eft  porté 
que  trop  naturellement  à fe  faire  une  certaine 
idée  de  formes  qu’on  ramène  fréquemment 
avec  une  forte  de  prédilection , fans  fortifier 
encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études. 

Le  mal  s’accroît,  parce  que  les  élèves  &méme 
les  maîtres,  quand  ils  font  en  particulier  des 
études  pour  aes  tableaux  prennent  ordinaire- 
ment le  modèle  de  l’academie  , foie  par  l’ef- 
time  que  l’habitude  leur  donne  de  fes  formes  , 
foie  parce  qu'il  eft  plus  habile  à tenir  une 
pofe  qu’un  modèle  moins  exercé.  Le  tableau 
eôt-il  doute  , vingt  figures , elles  font  fou- 
vent  toutes  étudiées  d’après  ce  modèle  , comme 
fi  l'artifte  craignoit  de  répandre  trop  de  va- 
riété dans  fes  ouvrages.  Cependant  il  cherche 
cette  variété,  8c  pour  y parvenir,  il  travaille 
d’idée  d'après  nature  , chargeant  les  formes 
du  modèle  s’il  fait  un  Hercule,  8c  les  adou- 
ciffanc  s’il  fait  un  Apollon. 

Un  modèle  y nomme  Dcfchaznps,  a pofe  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  à l’académie  de  Pa- 
ris. Pendant  cette  longue  période  de  temps , 
prefque  toutes  les  figures  des  tableaux  de 
l’école  françoife  ont  été  étudiées  d'après  Def- 
champs  : tantôt  Defchamps  étoit  Mercure  tou- 
jours jeune  , tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars, 
tantôt  Neptune  , Pluton  , Jupiter.  Ceux  qui 
avoient  quelqu’habitude  de  l’école  reconnoif- 
foient  l’eternel  Defchamps  dans  les  différent 
ouvrages  des  peintres  8c  des  ftatuaircs,  & ad- 
miraient les  nombreufes  métamorpholcs  qu’on 
lui  faifoit  lubir.  II  n’y  avoit  pas  jufqu’à  fa 
tête  qui  ne  fe  fit  quelquefois  rcconnolrrc,  & 
l'on  étoit  étonné  de  voir  fa  face  un  peu  ba- 
chique , devenue  celle  d’un  héros  ou  d’un 
dieu.  Il  eft  vrai  que  ce  modèle  étoit  beau  ; 
mais  Zeuxis  rafferabloit  les  beautés  de  toute 
une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté, 
fie  les  artiftes  fiançois  , au  contraire  , pre- 
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noient  une  feule  beauté  pour  en  faire  tontes 
les  beautés  différentes.  ( Article  de  M.  Le- 
vesque  ). 

MODÈLE.  ( Terme  de  fculpture  ).  Comme 
*1  eA  aile  de  perdre  un  bloc  de  marbre , fi 
l’on  en  ère  plus  qu’il  ne  faut  pour  produire 
l'ouvrage  qu’on  fe  propofe;  comme  d'ailleurs 
le  marbre  ne  fc  manie  pas  a: Cément  » ainfi 
qu’une  CubAancc  molle  qu*on  pétrit  à volonté  ; 
comme  il  eA  très  difficile  d’y  faire  certaines 
corrélions  , & que  d'autres  font  même  abl’o- 
ument  impollibles  -,  l’arti  Ac  commence  par  pro- 
duire Ton  idée  en  argille  : c’cA  ce  qu  on  ap- 
pelle un  modèle . Le  travail  en  marbre  n'eA 
qu'une  copie  faire , ou  du  moins  terminée  de 
la  main  du  maître  , & à laquelle  il  ajoute 
Couvent  des  beautés  qui  ne  Ce  trouvoient  pas 
fur  (bn  original. 

/I  cA  pollible  h la  rigueur  de  faire  fans 
modèle  au  moins  une  mauvaife  figure  de  pierre  : 
c’eA  vraifembJablement  ainfi  qu'ont  travaillé 
les  premiers  inventeurs  de  l’art  , & cette 
méthode  hafardée  fut  aufli  probablement  celle 
dos  fculpteurs  gothiques.  Il  fuffiCoit  pour  eux 
que  la  pierre  taillée  eût  groflièrement  la  figure 
hi.mainc.  Mais  comme  on  ne  peut  jetter  un  ou- 
vrage en  bronze  fans  que  le  métal  foie  foutenu 
d'un  noyau  , & enveloppé  d’un  moule,  & que 
le  moule  doit  fe  prendre  fur  un  modèle  , un 
a été  obligé  de  faire  un  modèle  dès  la  pre- 
mière fois  qu’on  a exécuté  un  ouvrage  en 
bronze. 

Quand  Pline  rapporte  l'invention  des  mo- 
dèles à Dibutade  de  Sicyonc,  ou  aux  Samiens 
Rhccus  & Théodore  , il  faut  donc  entendre 
feulement  que  ce  fut  Dibutade  qui  fit  cette 
découverte  à Sicyone , qu’elle  avoit  été  faite 
auparavant  à Samo.» , par  Théodore  & Rhécus  , 
& que  long-temps  encore  auparavant,  elle  avoit 
été  faite  en  Egypte  , puifquc  les  Egyptiens 
avoient  fait  des  ouvrages  en  bronze  avant  que 
les  arts  fulTcnt  connus  dans  la  Grèce.  Il  en 
eA  ainfi  d'un  grand  nombre  d’inventions  qui 
font  nées  en  des  temps  difterens,  dans  les 
difterentes  centrées. 

On  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie  , que 
les  fculpteurs  nomment  modèles  des  figures 
'de  terre  6cc.  qu’ils  ébauchent  pour  leur  lcrvir 
de  deflîn.  Cette  manière  de  s’énoncer  n'eA 
pas  exacte  & doit  tromper  les  Icâeurs  qui  ne 
connoiffent  point  les  arts.  Il  eA  bien  vrai  que 
les  fculpteurs  font  d’abord  un  ou  pluficurs 
modèles  qui  ne  font  que  des  ébauches  , des 
premières  penfées  , comme  les  peintres  ont 
coutume  de  faire  une  première  efquiflc  t mais 
le  modèle  d'après  lequel  doit  être  travaillé  le 
marbre  , ou  fur  lequel  doit  être  fait  le  moule , 
eA  à peu  près  aulïï  terminé  que  le  fera  dans 
la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que 
Mwux-Arrs.  Tonte  /. 
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cela  doit  être  aînfi,  puifque  c’eft  fur  le  modèle 
quo  fe  prendront  lea  mefures  oui  feront  repor- 
tées fur  le  marbre  , &r  que  c’eft  aufli  fur  le 
modèle  que  fe  prendra  le  moule  dans  lequel 
fera  fondu  le  bronae.  On  fait  que  les  ftatuaires 
évitent,  autant  qu'il  leur  eft  pofliblc  , que  le 
brunie  ait  befoin  d’un  travail  fait  apres  coup, 
d’autant  plus  qu’au  moins  chei  les  modernes , 
ce  travail  eft  confié  à des  mains  étrangères. 

On  lit  dans  le  même  ouvrage , que  les  an- 
ciens faifoient  leurs  modèles  en  cire,  & que 
les  modernes  y ont  fubftitué  l'argille  • & quel- 
ques lignes  plus  bas  on  y trouve  la  preuve 

3u’ils  ont  employé  l’argille  , ainfi  que  les  nio- 
emes , & même  , ce  qui  eft  moins  certain  , 
que  leurs  premiers  modèles  ont  été  d'argille. 
Ce  qu’il  y a de  v-rai,  c’eft  que  dans  l’antiquité, 
comme  à préfent , on  a fait  des  modèles  de 
cire  , qu'on  en  a fait  de  terre  , & que  dans 
tous  les  remj.-.  on  a dé  préférer  la  dernière 
fubftance,  au  moins  pour  les  g-ands  modèles. 
Il  eft  même  vraifcmblabe  qu’elle  a toujours 
été  généralement  préférée  , parce  qu'elle  fe 
manie  plus  aifémenr. 

Autre  erreur  du  même  ouvrage.  On  y lit 
que  l’argille  , en  lé  léchant  , fouffre  une  di- 
minution inégale  dans  toutes  fes  parties,  que. 
les  petites  parties  de  la  figure  fe  fichant  plus 
vite  que  tes  grandes , le  corps  , comme  la  plus 
forte  de  toutes  , fe  fiche  te  dernier , & perd  en 
même  temps  moins  de  fa  majfc  que  les  pre- 
mières. 

A cette  objection  d’un  amateur,  nous  op- 
poPerons  la  réponfe  d'un  artifte  éclairé  par  une 
longue  expérience , M.  Falconct.  » Cela  feroit , 
» dit  cet  habile  ftatuaire,  contre  les  lois  les 
» plus  fimplcs  & les  plut  connues  de  la  phyfi- 
» que;  8c  voici  ce  que  ces  loix  & l’expérieneo 
» démontrent  journellement  aux  fculpteurs  qui 
» font  des  modèles  d’argille. 

» Ces  modèles  étant  faits  d’une  meme  ma- 
is tierc,  & cette  matière  étant  également  hu- 
» midc,  la  feehcrefTe  produit  une  retraite  égale 
ss  6c  proportionnée  aux  difterentes  parties.  Le 
ss  col  d’une  figure,  pat  exemple,  qui  auroic 
» trois  pouces  de  grofleur  , fe  réduiroit , en 
» féchant,  à deux  pouces  neuf  lignes,  randjt 
» que  le  corps,  qui  auroit  fept  pouces  8c  de- 
s>  mi  de  large  , n’auroit  plus  que  ftx  pouces 
» dix  lignes  , la  retraite  fuppoloe  1 un  dou- 
u rième  : eptre  règle  eft  confiante,  quelque 
s«  forme  que  le  lcuïptcur  donne  à fon  modèle. 

» Mais  il  eft  un  inconvénient  dont  on  ne 
ss  parle  pas  , qui  eft  cependant  eflenticl  , 8c 
ss  que  la  leulc  réflexion  , fans  l’expérience  » 
» auroit  dû  fuggérer  : c'ell  la  réduction  iné-r 
» gale  de  la  hauteur  du  modèle , comparée  à 
>s  celle  de  fa  largeur.  Tour  corps  humide  , 
ss  dont  les  parties  ne  font  pas  contenues  fur 
si  leur  haujeur  par  des  membranes  liol idc j 
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» comme  le  bots  , pofc  8c  Pafîaifie  fur  lui-  | 
»>  môme.  Ainli  , une  figure  dargille,  en  pro-  i 
» portion  de  fa  hauteur  & du  poids  de  la  terre, 

* cft  fujette  à cet  inconvénient  dont  H falloir 
p parler,  puifqu'il  engage  le  fculptcur  à des 
y»  précautions  particulières  : celles , par  exem- 
» pie,  de  commencer  fa  figure  plus  longue 
» qu’il  ne  faut , ou  d’en  tenir  la  plinthe  allez 
» épailfc  pour  y retrouver  U longueur  nécef- 
>i  faire,  quand  il  s’apperçoit  que  la  figure  cft 
n devenue  trop  courte  ». 

Après  avoir  crabli  faulfcment  la  diminution 
du  modèle , on  donne  un  faux  moyen  d’y  re- 
médier. Ce  moyen  tfl  de  faire  un  modeie  d\ir~ 
£:lle  t de  Vimprimer  dans  du  plâtre  & de  jetter 
enfuit  c de  la  cire  fondue  dans  le  moule.  Mais 
on  ne  peut  pas  imprimer  un  modèle  to  it  hu- 
mide; il  aura  donc  éprouvé  un*  diminution 
avant  d’étre  moulé  : la  cire  en  fc  refroidif- 
làn:  en  éprouve  une  ellc-mémc  ; c’eft  donc 
remédier  par  deux  defauts  à un  prétendu  de- 
faut. ün  fait  d’ailleurs  que  les  cires  en  lorrant 
<Ij  moule,  on:  befoin  d’éirc  reparées  , elles  ne 
dont  donc  pas  , comme  le  modèle , le  travail 
vierge  de  Panifie.  ün  continuera  donc  de  ne 
recourir  au  procédé  conleillé  par  M.  de  Jau- 
court , auteur  de  l’article  modèle , dans  l’an- 
cienne Encyclopédie  , que  lorl'que  ce  procédé 
fera  nécelTaire  , comme  pour  les  fontes  en 
bronze.  D'ailleurs  les  artines  continueront  de 
faire  du  premier  coup  leurs  modèles  en  cire 
ou  en  argille  , comme  ils  le  trouveront  plus 
convenable. 

M.  de  Jeaucourt  foupçonne  que  les  anciens 
cilTéroicnt  des  modernes  dans  la  manière  de 
travailler  le  marbre  d’après  leurs  modèles  ; il 
en  donne  pour  preuve  qu’on  ne  s’apperçoit 
pas,  même  dans  les  antiques  d'un  rang  infé- 
rieur. que  le  cijeau  y ait  enlevé  en  quelqu  en- 
droirplus  qu*il  ne  falloit . 

S’il  y a des  antiques  d’un  rang  inférieur, 
c’eft  cjii’cllcspcchent  par  la  proportion  ou  par  la 
beaute  des  formes  : on  n’a  «h  ne  pas  enlevé 
précifémcnt  par  tout  ce  qu’il  falloir  de  mar- 
bre pour  produire  ces  formes  & ces  propor- 
tions. La  plus  belle  ftacue  poffible  cft  dans  le 
bloc  de  marbre  qui  entre  dan;  l’at  tel  lier  du 
fcttlpîcur  : s’il  ne  fait  pas  en  tirer  cetcc  ftatue  , 
c’eft  qu’il  n’a  pas  l’hab  lecé  d’enlever  avec 
précifion  ce  qu’il  faut  du  marbre  qui  la  ca- 
che ; c’eft  qu’il  ôte  irop  ou  trrp  peu  de  mar- 
bre. Si  M.  de  Jeaucourt  accorde  que  des  ar- 
rives modernes  ont  fait  de  belles  ftatucs  , ils 
n’ont  donc  pas  enlevé  pkis  de  marbre  qu’il 
ne  falloit;  & fi  l’on  voir  des  (la  ru  es  médiocre»  , 
il  ne  faut  pas  fuppofer  que  Panifie  ait,  par 
maladrcfTe , enlevé  trop  de  marbre  , mais  quM 
n’avait  dans  la  penfée  qu’un  modèle  mediocre , 
duquel  a rcfultc  uji  médiocre  modèle  en  ar- 
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gillc  , d'après  lequel  il  a fait  une  médiocre 
fiat  ne. 

Il  le  peut  que  les  anciens  dîffïraflent  en 
uclque  choie  des  moderne*  dans  la  manière 
c travailler  le  marbre  d’après  le  modèle  ; 
mais  cette  d flérence  devoit  être  peu  important , 
& fans  doute  le  réfulrat  croit  le  même.  Les 
modernes  eux-même.»  ont , à cet  égard  , changé 
pluficurs  fois  de  p'occdé.  Voici  comme  M.  Fal- 
conet  décrit  en  abrégé  celui  qui  cft  mainte- 
nant en  ufage. 

» On  place  deux  challis  pareils , marqués  de 
» divifiom  femblables  , l’un  au-deflus  du  mar- 
n bre  , l'autre  , au-deflux  du  modèle  , on  y 
>»  pôle  un  fil  avec  un  plomb  attaché  au  bout , 
» fur  chaque  face  du  challis  -,  cei  fils  tombant 
» jufqu’au  bas  de  la  figure,  parcourent  le  chai* 
» lis  a volonté  ; on  prélcnte  horizontalement 
» une  fiche  de  bois  dont  la  pointe  touche  le 
» modèle  aux  endroits  où  l’on  veut  prendre 
» une  mefurc , pour  la  rapporter  fur  le  marbre, 
» «5c  la  leétion  de  la  fiche  avec  le  fil  étant 
» marquée  , donne  1a  mcfurc  donc  on  a bc- 
» loin  n . 

M.  de  Jeaucourt  croyoît  que  ces  mefures  dé- 
voient rendre  Panifie  timide,  il  fuppol'oit  que  les 
anciens  avoicnc  eu  plus  de  hardieiîc , & que, 
par  conféqucnt , ils  avoicnc  eu  aulli  un  autre 
procédé.  Comme  Michel  - Ange  a coupé  le 
marbre  avee  une  hardi  ifle  qui  tenoit  de  l’au- 
dace 8c  de  la  témérité  ; il  veut  que  ce  grand 
fiatuaire  eût  trouvé  une  route  particulière  & 
nouvelle  , & il  regrette  qu’il  nJait  pas  daigne 
la  communiquer  aux  artiftci.  Mais  on  l’ait 
qu’elle  étoic  la  route  que  fuivoicm  les  fculp- 
teurs  du  temps  de  Michel-Ange  , 8c  c’cfi  in- 
fulter  à fa  mémoire  que  de  le  regarder  comme 
un  charlatan  à fccrets. 

Le  procédé  des  mefures  a toujours  été  nécef- 
fairc,  parce  que  la  coupe  du  marbre  a , de  tous 
les  temps , exigé  de  grandes  précautions  , te 
parce  que  , de  tous  les  temps , Part kfte  après 
avoir  fait  fon  modèle  , a chargé  un  ouvrier 
fu  b al  terne  de  dégrofiir  le  marbre,  8c  do  l’ap* 
procher  plus  ou  moins  de  la  forme  de  ccmo- 
dèle.  Il  perdroir  un  temps  inutile  8c  précieux  , 
s’il  fe  chargeoit  lui-mèmc  de  ce  premier  tra- 
vail ; mais  il  rifqucroit  aulli  de  perdre  fon 
marbre  , s’il  ne  donnoit  pas  à l’ouvrier  un 
moyen  sûr  de  fuivre  des  mefures  précifes. 
n La  voie  méchanique  des  mefures  , dit  M, 
» Falcone:  , n’efi  principalement  que  pour 
» l’ouvrier  qui  ébauche  la  figure  ; Panifie  qut 
»>  la  prend  Je  fes  mains , pour  la  faire  8c  la 
» finir  lui-même  , voit  les  beautés  du  modèle 
n qu’il  a fait , en  ajoute  ordinairement  *ur  le 
» marbre  , & n’a  de  méthode  alors  que  les 
» propret  obfcrvarions  , fon  goût , fon  génie  , 
» oc  la  nature.  Ainfi  Michel  - Ange  dont  la 
» méthode  cfi  invoquée,  on  ne  fait  itoppout- 
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» quoi,  suroît  dû  plutôt  nous  laifTcr  fa  chaleur, 
» la  pratique , ta  hardiefTe  étonnante  à travailler 
» le  marbre  , que  cette  route  pa-ticulièrc  & 
« nouvelle  que  l’on  prétend  qu’il  fraya,  8e 
» qui  cependant  n’a  pas  empêche  ce  grand 
» Icnlpteur  d’efiropier  iavamment  plus  d’une 
» figure  de  marbre  ». 

Ce  que  Al.  Falconct  avance  ici  eft  prouvé 
par  quelques  ouvrages  que  Michel  - Artgc  a 
Jaifié  imparfaits , & qu’il  n’auroit  pu  terminer  , 
parce  que  dans  l’impétuofité  de  l'on  travail  , 
il  avoir  trop  entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  (croit  vrai  qu’aucun  ftaruairc 
moderne  n’eût  la  hardiefTe  8e  la  liberté  des  ar- 
rives de  l’ancienne  Grèce  , &dcMichel- Ange, 
SI  ne  faudroit  pas  attribuer  leur  timidité  au 
procédé  qu’ils  Tuivent  en  travaillant  le  marbre 
d'après  le  modèle , puifquc  rien  ne  leur  dé- 
fend , quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégrufli  par 
la  main  d’un  ouvrier,  de  travailler  avec  une 
liber:é  de  m.ltres. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  eu  des  ar- 
rives très-habiles  à taire  de  beaux  modèles , qui 
ont  dû  à cette  habileté  une  grande  réputation. 
Se  qui  avoient  tris-peu  d’habitude  de  travailler 
le  marbre.  Après  avoir  fait  dégrofiir  le  bloc  par 
un  ouvrier  fubalternc  , ils  étoicnc  obligés  d’avoir 
recours , pour  avancer  le  travail , 8e  l’appro- 
cher autant  qu’il  étoiepoffible  du  modèle , d’em- 
loyer  des  arciftcs  fort  habiles,  non  pas  peur- 
tre  dans  l’arc  de  créer  , mais  dans  celui  de 
copier  très-ex adement  en  marbre.  Eux-raômrj 
recevant  enfin  l’ouvrage  à très-peu  près  termi- 
né , ne  faifoient  qu’y  donner  timidement 
quelques  petits  coups  d'outils  -,  ils  le  frortoient 
& le  carefToient  plutôt  qu’ils  ne  le  travaillaient. 
Mais  on  ne  fauroit  dire  en  gênerai  que  leur 
procédé  fût  celui  des  modernes.  Je  ne  me  rap- 
pelle plus  quel  fculptcur  appelloit  ces  artifte-s 
trop  peu  ouvriers  , des  potiers  de  terre.  Ils  fc 
vengoient  en  traitant  de  marbriers  les  art  ides 
f& van  s à travailler  le  marbre  , mais  moins 
heureux  à compofer  de  belles  flarues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  eft  aile  de  fentir  qu’il 
doit  réfuïter  pour  l’art  un  grand  avanrage  de 
la  réunion  des  deux  talcns.  L’ouvrage  joint 
alors , à la  beauté  des  formes  & des  propor- 
tions , une  hardiefTe  de  touche , un  feu  d'exé- 
cution qu’il  ne  peur  recevoir  que  de  la  main 
du  nul  re.  C’eft  là  peut-être  ce  que  vouloic 
dire  M.  de  Jaucourt,  8e  ce  qu’il  n’a  pas  dit. 

Mais  fi  ces  deux  qualités  ne  peuvent  êire 
contaminent  réunies,  il  faut  avouer  que  l’ar- 
lifte  qui  Gi:  faire  de  très-beaux  modèles  , trou- 
vera toujours  des  ouvriers  capables  de  les  ren- 
dre en  marbre  peut-être  avec  un  peu  de  froi- 
deur d'exécution , mais  avec  la  précifion  la  plus 
eiaftc,  de  qu’il  eft  bien  préférable  au  fcul- 
cur  qui  fait  très -bien  tailler  le  marbre  , 
ait  qui  ne  fait  modèler  que  dos  ouvrages  mé- 
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diocrei.  On  fait  que  le  Ilernin  & noire  Bou- 
chardon  faifoient  confidcrablement  avancer  le 
marbre  d’après  leurs  modèles.  C’écoic  peut  être 
moins  l’habileté  du  métier  qui  leur  manquoit, 
que  la  patience  de  faire  une  féconde  fois,  fur 
une  matière  rcfiltanre  , ce  qu’ils  avoicnr  drjà 
fait  fi  bien  avec  un?  lu  b (tance  plus  docile» 
Nous  ne  prétendons  par  les  louer  ici  d’avoir 
négligé  la  manœuvre  de  leur  art  -,  mais  noos 
n’o  ferions  non  plus  les  condamner.  Pendant 
que  d’habiles  ouvriers  raduifoicnc  en  marbre 
.les  beaux  modèles  de  Bouchardon,  il  en  com- 
ofoit  de  nouveaux , ou  il  conlacroic  les  la- 
orieux  loilirs  à faire  ces  dclliru  fi  lavans  8c 
fi  puis  , que  les  amateurs  recherchent  avec 
tan:  d’avidité. 

Quoique  Couvent , comme  on  l’a  dit , un 
Pavant  maître  ajoute  fur  le  marbre  de.»  perfec- 
tions nouvelles  à l'on  ouvrage,  cependant  les 
beautés  d’une  excellente  ftatuc  en  marbre , & 
celles  d’un  excellent  modèle  peuvent  fe  balan- 
cer , parce  qu’elles  ne  font  pas  toutes  du 
même  genre.  Celtes  qui  tiennent  aux  formes 
8e  aux  proportions  font  les  memes  ; celles  qui 
tiennent  à l’exécution  font  différente'.  Le 
modèle  étant  fait  d’une  matière  flexible  , fes 
beautés  refpircnt  la  facilité,  le  goût  & même 
le  ragoût  : on  aime  à fentir  Se  à fuivre  les 
traces  variées  du  doigt  qui  s’eft  promené  fur 
tout  l’ouvrage;  on  aime  à reconnoître  ces  coups 
d’ébauchoir,  tantôt  badins,  qui  donnent  ici  la 
feu  & la  vivacité  à un  œil , l’efprit  à une  bou- 
che , le  fentiment  à une  narine  , Se  là  une 
aimable  légèreté  à un  linge  flottant , à une 
boucle  de  cheveux.  Le  travail  du  marbre  eft 
plus  difficile , Se  par  confequenr  plus  au  fiera;  il 
eft  moins  fufceptiblc  d’elprit , mais  il  eft  plus  ca- 
pable de  fierte  ; il  fe  refufe  au  badinage  de  la 
main , miis  l’empreinte  du  fentiment  y eft 
plus  profonde  ; on  reconnaît  en  général  qu’il 
a coûté  davantage , mais  on  jouit  de  l’habi- 
leté de  Panifie  par-tout  où  l’on  ne  peuts’ap- 
percevoir  qu’il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  fiaruc 
éronne  plus , & le  modèle  fe  fair  plus  aimer  • 
fbuvcnc  aufll  l’œil  avide  , 8c  incertain  fe  porte 
de  Pun  à l’autre  , & n’ofe  dicter  à l’efprit 
aucun  jugement.  Il  faut  avouer  cependant 
au’en  général , fans  parler  de  ce  qui  tient  à 
1 arc  , l’éclat  doux  8e  tranquille  du  marbre  lut 
obtient  la  préférence.  ( Article  de  AI.  L s- 
V ES  QUE.) 

MODELER  (Verbe  ad.  ) faire  un  modèle. 
Le  fait  on  en  terre  î on  fe  fert  d’une  argillc 
bien  lavée  , bien  nétoyée , bien  pétrie.  En  Rem- 
ployant, on  la  pétrit  encore  une  fois  dans  les 
mains,  on  donne  aux  différent  morceaux  qu’on 
en  prend  la  forme  grolfière  de  ce  qu’ils  doivent 
repréfenter , 8e  on  achevé  de  perfectionner  cetto 
forme  avec  les  doigt»  , furtout  avec  le  pouce  , 
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8c  avec  un  infiniment  qu’on  ncmme  ébau- 
choir. 

Les  fait-on  en  cire’  le  procédé  efl  le  môme  , 
quoique  plus  difficile,  parce  que  la  cire  cfl 
moins  maniable.  On  prépare  la  cire  en  y mê- 
lant , par  chaque  livre  une  demi  - livre  d'arcan- 
çon  ou  colophone,  & quelquefois  de  la  téré- 
oentine , & en  faifant  fondre  le  tout  avec  de 
l'huile  d'olive.  On  môle  plus  ou  moins  d'huile, 
iuivanc  qu’on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins 
maniable.  Venir  rendre  plus  agréable  la  couleur 
de  ce  mélange,  on  y fait  entrer  un  peu  de 
brun-rouge  ou  de  vermillon. 

On  fait  au  II! , avec  de  la  cire  blanche,  de 
fort  petits  bas-  reliefs , en  manière  do  camées , 
fur  des  fonds  d’ardoife , d'ebene  &c.  On  a traité 
le  portrait  dans  cette  manière  qui  cil,  par  rap- 
port aux  grands  modèles , ce  que  les  dcllins 
de  Labelle  ou  de  le  Clerc  font  par  rapport  aux 
carrons  de  Raphaël  ou  de  Jules- Romain.  En 
général , dans  tous  les  arts  qui  tiennent  au  def- 
lin  , 1 e.  ouvrages  en  petit  compolènt  un  genre 
inférieur  ; mais,  quand  on  y réuflit , il  n'efl 
pas  mépri fable. 

Les  modèles  des  figures  collofTales  deflinées  à 
être  fondues  en  bronze , le  fonr  de  plâtre. 

Nous  avons  dit  ailleurs  combien  il  efl  utile 
aux  peintres  de  lavoir  modeler  ^ 8c  nous  avons 
appuyé  cette  opinion  de  la  pratique  de  plufieurs 
grands  maîtres.  Un  modèle  vivant  ne  peut  fe 
pofer  volant  en  l’air  ou  aifis  fur  des  nuages; 
mais  on  peut  placer  une  figure  qu’on  a modelée 
dans  toutes  les  pofitions  dont  on  a b c foin,  la 
retourner,  la  changer  de  place  , 8c  étudier  celle 
où  elle  fe  compole  le  mieux.  On  peut  modeler 
toutes  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  la 
compofition  8c  même  quelques-uns  des  princi- 
paux acccflbires  , & en  changer  la  difpofition  8c 
l’ordonnance  jufqu’à  ce  qu’on  foit  fatisfait. 
Comme  les  fculpteurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre,  les  peintres  devront  Peuvent  préférer 
la  cire  pour  modeler  leurs  petites  figures  , parce 
qu'il»  refieront  maîtres  de  changer  à leur  gré 
les  mouvemens  de  quelques  parties  en  les  petrif- 
fant  de  nouveau,  au  lieu  que  la  terre  ne  peut 
plus  fe  manier,  quand  une  fois  elle  cfl  Pèche. 


MOELLEUX  ( adj.  ) Cette  épitherc  énergi- 
que fait  l'eloge  du  talent  auquel  on  l’applique, 
freft  par  ce  mot  que  nous  avons  traduit  en  fran- 
cois , le  morbiào  des  Italiens  ; car  , on  fait  que 
chez  eux  l’art  avoir  fon  langage , avant  que 
nous  le  connuftons. 

Qui  dit  moëlleut* , dit  doux  8c  agréable  quel- 
que foit  l’objet  auquel  on  Patlribue  Ainfi , en 
peinture,  en  Iculpturc,  & en  gravure,  le  moel- 
leux cfl  un  moyen  qui  contribue  à exprimer  le 
gracieux  , 8c  même  la  beauté. 

Cetre  qualité  n’efl  guete  applicable  qu’aux 
opérations  de  la  main , 8c  jamais  à ce  qui  tient  * 
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à l'invention,  ni  à tout  ce  qui  dépend  Je  l’efprir. 
Air.fi  on  ne  dira  pas  d’une  cnmpolition,  d'une 
attitude , ni  d'une  expreflion  , quelles  font  mo'él- 
leufes  , mais  on  dit  : ce  tableau  efl  d'un  pirceau 
moelleux;  ce  fculpteur  à une  manière  moclleufe  ; 
dans  cette  eflampe  les  chairs  font  moèlleufisy  &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  la  parole  , tout  ce 
qui  s'entend  dans  les  arts  , par  moelleux , feroit 
un  grand  travail , & en  même  temps  un  travail 
inutile.  L’examen  d'un  ouvrage  fec,  net,  ou  exé- 
cuté avec  feimeté  , à côté  d'un  autre  qui  fera 
rendu  d’une  manière  mù  'èlUufe , en  apprendra 
plus  en  un  clin  d'ocil,  qu’un  volume  d'écrirure. 

Bornons-nous  donc  a faire  fentir  de  notre 
mieux  ce  que  c’cfl  qu'un  ouvrage  moelleux  y en 
lui  oppolant  ce  qui  fie  l’efl  a b fol  urne  ne  pas , 
afin  de  montrer  avec  un  peu  de  précifion  quelles 
font  nos  idées  fur  ce  point  de  pratique. 

Le  pinceau  excefli veinent  fondu  8c  vaporeux 
efl  l'excès  du  moelleux  ; ainft  Grimou , ni  le 
Cavalier  I.iberi  n'ont  pas  pofledé  ce  mérite. 
L’exécution  molle  & indécifc  efl  le  defaut  de 
ceux  qui , cherchant  le  moelleux , n’ont  pas 
aflez  de  Pavoir  pour  confcrvcr  la  juflefle , ou 
aumoins  la  dèafion  néccffaire  à l'expreflion 
des  formes. 

Ce  qu’on  nomme  en  peinture  le  fondu , n'cfl 
pas  toujours  le  moelleux.  Le  Guide,  & Annibal 
Carrache  , ont  bien  fondu  leurs  couleurs;  Louis 
Carrache  , le  Parmefan  8c  fur-tout  le  Correge , 
ont  cté  moelleux. 

En  lculpture  , le  Flamand,  le  Bernin,  8c  le 
Puget  ont  exécuté  moèlleofement.  Nous  ne  con- 
noillon*  pas  d'ouvrages  antiques  dans  lelqucU 
on  rencontre  cet  agrément  ; on  peut  en  donner 
la  raifon.  Le  moelleux  efl  un  mérite  qui  tient 
à la  manière  de  faire;  le  favoir  profond  s’oc- 
cupe moins  de  la  façon  dont  il  exécute,  que 
d’exprimer  fortement  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il 
fent;  on  ne  peut  donc  guere  trouver  le  moel- 
leux , tout  aimable  qu’il  cfl , dans  les  ouvrages 
antiques.  Ces  premiers  maîtres  de  l’art  ont  bien 
Pu  faire  tout  jufqu’â  la  grâce,  (ans s’occuper  des 
charmes  de  l'exécution  : au  lieu  que  la  trop 
grande  recherche,  & l’eflime  exccflivc  de  la 
manière  agréable  tendent  à l’eloignement  du 
fublimc,  8c  même  à ta  chûce  de  l’art. 

George  Mantouan,  & Marc- Antoine  n’ont 
pas  fait  des  eflampes  moelleufes  comme  Pon- 
tim,  les  Nanteuils,  le»  Mations,  & beaucoup 
d’autres  ; mais  ils  ont  lu  par  leurs  connoitian- 
ces  dans  les  formes  rendre  les  traits  l u bl  ira  es 
de  Raphaël , & même  de  Michel- Ange. 

Quoi  ! s’écriera-t’on  , ce  moelleux  fi  vanté , fi 
leduifant  feroie  incompatible  avec  le  grand 
flyle?  vaine  exclamation  que  ne  fera  pas  celui 
qui  lait  en  quoi  conliflc  le  fublime.  ( Article  de 
AI.  Robin.  ) 

M a u r s (fubfl.  fem.  ) La  loi  qu’Horace , 8c 
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avant  lui  Ariftote  , & avant  eux  la  raifon  a-  I moeurs  , que  le*  traits  & les  mouvement  de* 

voit  portée  pour  les  Poètes,  doit  être  obfcrvcc  hommes,  s'accordent  avec  les  aâions  dont  ils 

rar  les  peintres:  ftrvandi  funt  tibi  mores , ( il  font  occupés,  avec  les  affrétions  qu'ils  éprou- 
faut  obfcrver  les  moeurs.  ) vent.  Il  eft  également  dans  les  mœurs  que 

Il  eft  permis  de  1«  tromper,  & même  de  pren-  l'habit,  le  maintien  répondent  à l'ufage , au 
dre  quelques  licences  liir  certains  détail»  du  cof-  fèxc,  à la  dignité,  aux  fonétions  des  pcrlonncs, 

tume.  Ce  feroit  une  fc vérité  pédamefque  de  faire  8c  quelquefois  même  aux  circonftanccs  où  elles 
à un  artifte  de  dur;  reproches  , parce  que  , dans  fe  Trouvent. 

vm  tableau  repréfentant  quelque  fujet  de  l'an-  Si  Parti ftc  doit  obferver  les  macurst  il  ne  doit 
tiquitc  , il  auroit  peint  une  forme  a’habit,  de  pas  moins  refpeéter  les  bonnes1  ma urf.  Manquer 

calque,  de  quelqu’uftenfile  dont  on  ne  trou-  au  premier  précepte,  c’eft  ne  montrer  que  de 

veroit  pas  le  modèle  fur  les  bas-reliefs  ou  les  la  négligence  ou  de  l'ignorance;  enfreindre 
médailles  : mais  le  peintre  & le  ftaruairc  doi-  le  Iccona , c'eft  manifefter  un  cœur  corrompu  , 
vent  connoî're  les  mœurs  8c  les  ufages  du  temps,  une  âme  inferieure  à la  dignité  de  Part.  On  ré- 
du  pays  où  s'eft  paffée  l’action  qu’ils  repréfen-  pondra  que  cependant  des  artiftes  refpeâés, 
tent.  Une  femme  de  l'Ionie  aura  des  grâces  Michel- Ange,  Jules-Romain,  ont  fouillé  leurs 
vnluptucul'es  ; une  femme  de  Sparte,  l’audace  pinceaux  pour  des  peintures  obcènes , & nous 
d’un  courage  viril.  Il  faut  qu'on  reconnoifle  ferons  obligés  d’en  faire  le  trifte  aveu  : mais 
qu'elle  feroit  capable  de  dire  a fon  fils  partant  lafagefle  pittorefque  de  Raphaël , du  Poufîin  , 
pour  le  combat  : reviens  avec  ce  bouclier  , ou  fur  de  Rubens  eft  toujours  reftéc  fans  reproche. 
ce  bouclier : parce  que  c'étoit  une  infamie  de  Dailleurs,  il  ne  faut  pas  confondre  l'égarc- 
perdre  cette  arme,  8c  parce  que  c'étoit  fur  ment  paftager  de  quelques  hommes  célèbres, 

leur  bouclier  qu'on  rapportoit  les  morts.  avec  le  choix  de  quelques  artiftes  avilis,  qui 

Les  hommes  même  médiocrement  inftruits  femblcnt  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur 
fa  vent  à peu  près  dans  quels  temps,  & cher  art,  le  defibin  de  corrompre  les  mœurs  ou  d’en 

quels  peuples  ont  brille  les  richcfics,  le  fafte  , con&crcr  U corruption.  On  ne  peut  heur  eu  le  - 

les  arts  de  luxe.  Le  peintre  ne  peut  donc  les  ment  faire  aujourd'hui  ce  reproche  qu'a  quel- 
tr, -miper , & ne  fait  que  dévoiler  fen  igno-  ques  ouvriers  dans  un  des  genres  lubalrerncs 
rance,  quand  il  fuppofc  le  luxe  & la  richeflc  oc  la  peinture,  qui  trouvent  d'autres  ouvriers 
dans  un  fiéele  ou  chez  un  peuple  pauvre.  C’eft  en  gravure  toujours  prêts  à multiplier  leur*  mtr- 
une  faute  fouvent  d’autant  moins  pardonnable  prilables  produirions.  ( Article  deM.  Le - 
qu'elle  eft  commise  volontairement  : les  peintres  vesquk.  ) 
croycnr  enrichir  leurs  tableaux  en  y prodiguant 

l'or,  la  foie,  les  ornemens  d'un  luxe  recher-  MOL  & MOLLESSE.  Un  tableau  mol , 
chc  , comme  fi  la  richefVe  de  l'art  étoit  la  mê-  un  dcjfin  mol , une  touche  molle \oni  des  expref- 
me  que  celle  des  nations  corrompues.  Ils  ref-  fions  par  lesquelles  on  défaprouve. 
femblcnt  à ce  peintre  contemporain  d’Apcllcs , La  mollejfc  des  chairs  ; une  certaine  mollejfc 
qui  faifoit  Hélène  riche , ne  pouvant  la  faire  dans  le  pinceau , dans  les  contours  font  des  ex- 
belle.  Ils  couvriront  d’or  un  général  lacedé-  prenions  par  lefquelles  on  loue, 
monicn  , dans  les  temps  où  les  métaux  pré-  C omment  rendre  raifon  de  ces  diffère  ns  fens  ? 
cieux  étoicnr  exilés  de  Lacédémone.  Ils  donne-  ce  qu’on  peut  remarquer,  c'eft  que  mol  qui  dé- 
font une  épée  d'or,  un  cafauc  d’or  à Jafon  , à Ligne  un  défaut  s'applique  à des  objets  généraux, 
Théfée,  tandis  que  mémo  les  rois  qui  aflifte-  8c  mollejfc  à des  objets  particuliers  : un  tableau 
rem  au  fiége  de  Troyc  n'avoicnc  que  des  épées  /no/,  c'eft  l dire , dont  l’exécution  eft  molle  , 

enrichies  de  doux  d*argcnt,  & qu’une  queue  suppol'e  dans  celui  qui  l'a  fait,  un  génie  non- 

de  cheval  faifoit  l’ornement  de  leur  calque:  chalant,  un  talent  privé  de  refibrt  A:  de  vigueur, 

ils  décoreront  de  colonnes  corinthiennes  la  II  en  eft  de  même  d'un  deftîn.  Quant  à la  tou- 

maifon  du  fouverain  de  îa  pauvre  Itaquc,  che , comme  elle  eft  le  figne  de  l’expreflion, 

quoique  Callimaque,  inventeur  du  chapiteau  de  l'énergie  8c de  l’efprit , la  mollejfc  ne  doit  & 
corinthien  , n’ait  fleuri  que  dan*  la  foixantc  & ne  peut  lui  convenir. 

quatrième  olympiade  environ  52.5  ans  avant  Venons  à l’idée  de  la  molleÿe  appliquée  à des 
notre  ère.  Ils  feront  entrer  la  foie  dans  les  objets  particuliers  de  la  peinture, 
habits  des  aufteres  patriciens  de  l'ancienne  La  mollejfc  des  chairs*  exprime  une  qualité 
Rome,  tandis  que  les  Romains,  long-temps  particulière,  une  douce  flexibilité  qui  caraâé  • 
pauvres,  ne  prirent  connoitrc  la  foie  qu'aprés  rife  la  chair  des  en  fi  ns  & des  femmes, 

avoir  fait  des  conquêtes  dans  l’Orient.  Les  maurs  Une  certaine  molUjfe  dans  le  pinceau  revient 
font  la  grande  partie  du  coftume  -,  celle  que  au  molle  tuque  fn  eium  qu'Horaco  confidère 
jamais  il  n'eft  permis  de  négliger.  comme  une  perfeélion,  & dans  ce  point,  la  ml- 

Ceft  encore  aux  mœurs  quefc  rapporte  l'ex-  nière  de  peindre  a quelque  refiemblxnce  avec 
prcifcon , parce  qu'il  eft  cfTcntieliemcnt  dans  les  la  manière  d'écrire. 
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Enfin  la  molle JJc  des  contours  fe  rappr.rtc  1 
ccc  ondoyant  que  l'on  fouhaire  dans  !c  traie  des 
figures  des  jeunes  licmntcs  8c  des  jeunet  filles. 
Lnc  certaine  (ouplefle  dans  le  crayon  , dans  la 
main  , dans  !e  pinceau  , produit  en  effet  ces 
courbes  ii  douces  qui  ont  ta  mollcjfe  ues  flots 
dune  mer  qui  celle  d'être  agitée. 

Les  tours  des  langues  qui  (cmblcnt  offrir  des 
lingularité»  & quelquefois  des  conta  adiâion*  de 

Îju'on  croit  des  effets  du  caprice  des  hommes , 
ont  fouvent , quand  on  fe  donne  la  peine  de 
les  bien  obiçrvcr , des  effets  jullcs  d'un  inft incl 
qui,  pour  air.fi  dite,  rationne  lins  que  nous 
nous  en  apperccvions.  Nous  voulons  quelque 
fois  les  corriger,  ou  nous  les  condamnons,  8c 
nous  fai  ions  comme  les  mauvais  maures  à dan- 
fer  qui,  en  prétendant  donner  delà  perfection 
aux  mou  venu,  ns  naturels,  leur  donnent  de  la 
raideur , tandis  que  l’inffinct , en  fe  prêtant  à la 
pondération  8c  aux  loix  de  l'équilibre,  les  ren- 
aoit  louplcs  & agréables  par  cette  mollcjfe  qui 
n'cfl  point  un  defaut. 

Aniffea,  fi  vous  peignez  des  enfans  , déjeu- 
nes femmes,  des  Amours,  des  Génies,  des 
Nymphes,  obfervez  cette  mollcjfe  qui  caraélc- 
rife , par  le  trait  8c  par  le  pinceau , le  tiflu  fin 
de  leur  peau , la  fouplcfle  de  leurs  monvemens  , 
enfin  cette  flexibilité  des  mufclcs  8c  des  arti- 
culations , perfe&ion  de  leur  foibleffe. 

Mais  en  laiffant  aller  avec  une  forte  d'aban- 
don votre  pinceau  8c  votre  touche  pour  mieux 
rendre  ces  caraélères,  ne  vous  en  faite;  pas  tel- 
lement une  habitude,  que  voua  ne  puiffîcz  la 
vaincre  quand  il  vous  faudra  peindre  Hercule, 
Mars  8c  des  figures  vigoureufes,  qui  deman- 
dent que  votre  cfprit  Se  votre  main  participent 
de  l'énergie  que  vous  devez  leur  donner. 

Ce  n’eft  pas  de  la  dureté  & de  la  féchercffe 
cju\m  appelle  force  en  peinture  ; ce  n'eft  pas  de 
l’tndccifion  8c  en  quelque  forte  de  l'inertie 
qu'on  appelle  molleffe.  J’au rois  peine  à décider 
quelle  elï  la  plus  grande  de  ces  deux  Imperfec- 
tions •,  mais  la  fecherefle  8c  la  dureté  même  font 
des  defauts,  donc  il  eff  poflîb le  qu’on  fe  corri- 
ge, tandis,  que  la  mollejfe , qui  conduit  à 
n'avoir  aucun  caraélère  , clt  peut-être  fans  ref- 
fourcc.  ( Article  de  JM.  Watelet.  ) 

MONOCHROME.  Quoique  ce  mot  Ibit 
^nco.n.nu  ^ans  le*  atteliers  des  peintres,  8c  qu’il 
ne  foit  employé  que  par  les  fa  vans,  il  doit  ce- 
pendant trouver  place  dans  le  diéiionnaire  des 
arts.  Il  cfl  compote  de  deux  mors  grecs , monos , 
feul  8c  chroma , couleur.  Il  défigne  donc  une 
peinture  d’une  feule  couleur , telle  qu’elle  fut 
dans  l’origine  de  l’art. 

La  peinture  égratignée  dont  Polidore  déco- 
roit  les  édifices  de  Home,  les  camaïeux,  les 
gnfaiiles,  les  deflins  arrêtés  quant  à la  partie  du 


MON 

claié-obfcur , les  ertampos  enfin  , font  des  pcln- 
turei  monochrome i. 

Comme  le  peinture  monochrome  renonce  au 
charme  des  couleurs,  elle  cil  obligée  de  rache- 
ter ce  défaut  par  toute,  les  antre,  beautés  de 
l’art , lit  r tout  par  celles  des  formes  Se  de  l’cx- 
preftion.  Son  auftérité,  que  l’on  peut  comparer 
à celle  de  la  fculpturc,  fvmbic  lui  interdire 
tous  les  agrcmens  fubalterne,  que  la  peinture 
relire  par  le  preftige  du  colon..  Se.  lui  faire 
un  devoir  de  tout  ce  que  l\.rt  a de  grand , de 
noble , d’impol’ant.  En  renonçant  à l’elperancc 
de  charmer  les  yeux  par  la  magie  des  teintes, 
elle  cor.traélc  l’obligation  de  parler  à l’amc  & 
de  latisfairc  l’cfprit.  C'eft  ainli  que  Polidore  , 
célébra  difciple  de  Raphaël , renonçant  à fou- 
tenir  ll>n  art  par  la  variété  des  couleurs,  mérita 
cependant  de  tenir  un  rang  illuftrc  entre  les 
plus  grands  peintres.  Mais  quand  on  ne  traita 
que  petitement  de  petits  liijcts  dans  les  ta- 
bleaux qu’on  nomme  camaïeux,  ce  genre  très 
fubaltcrne  fut  à peine  compté  entre  les  diffe- 
rentes manières  de  peindre;  c’eft  ainli  qu’on 
dédaigne  de  compter  entre  les  produélions  de 
la  ftatuaire , ces  terres  - cuites  que  font  des  ar- 
tifans  en  fculprure  pour  la  décoration  des  jar- 
dins. En  général,  quand  dans  les  arts,  on  fe 
difpcnfc  de  vaincre  certaines  difficultés,  on  fe 
foumet  dès  lors  à la  loi  de  commander  à l’efiime 
des  hommes  par  des  beautés  qui  l’emportent  fur 
celles  que  promettent  ces  difficultés  vaincues. 

CM 

MONOTONE ( adj.  ).  Ce  mot  a , dans  la 
langue  de  l’art,  le  meme  fens  Se  le  même  em- 
ploi que  dans  la  langue  ordinairo , & fignifi. 
qui  n’a  qu’un  feul  ton  : mais  les  artifles  di- 
lent  encore  plus  volontiers,  en  parlant  d’un 
tableau,  qu’il  eft  égal  de  ton,  fle  couleur, 
qu’il  eft  fade,  qu’il  eff  gris;  qu’il  fait  le  ca- 
maïeu Sec.  On  exprime  aulti  la  monotonie  en 
dclignant  la  couleur  qui  domine  dans  un  ta- 
bleau , & l’on  die  qu’tf  donne  dans  le  roux , 
dans  le  jaune,  dans  le  violâtre,  dam  le  noir, 
dans  la  farine , 8ec. 

La  monotonie  c (1  un  grand  défaut,  fans  dou- 
te. Le  trop  grand  éclat  des  couleurs  , l’cxcefïi- 
ve  variété  des  teintes , le  luifant  exagéré  de 
certaines  parties,  en  eft  tin  autre,  furtout  dans 
le  genre  de  l’hiftoire  qui  doit  tailler  du  repoa 
au  fens  de  la  vue  , pour  que  l’cfprit  ait  le  lotfir 
de  le  fixer  aux  grandes  parties  de  l’art , celles 
qui  parlent  h l’ame. 

On  dit  quelquefois  d’un  petit  tableau  que 
c’eft  une  perle.  Se  c’eft  un  cloge  : mais  ce  n’en 
feroit  pas  un  pour  la  repréfentation  d’un  fujet 
grave  Se  majeftueux  , parce  qu’elle  doit  plutôt 
en  impofer  qu’éblouir  , commander  l’attention 
Si  le  rcfpeâ  que  charmer  les  yeux.  (L.  J 
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MORBIDESSE.  (rubft.  fem.)  Ce  mot 
vient  de  l’italien  morbidc\\a , 8c  nos  artiftes  1 
l’ont  adopte.  Les  Italiens  appellent  morbido  ce 
qui  eft  délicat.  Toupie , doux  au  toucher.  On 
appelle  morbidejfc  dans  les  arts,  ce  qui  fembic, 
dans  l’imitation  de  la  aaturc  , avoir  cette  délî- 
catefie , cette  mol  1 elle  aimable  qu’offre  la  ra- 
ture elle-même.  La  morbidcjfc  fc  trouve  lur- 
tout  dans  le  l’entiment  des  chairs,  lorsqu'elles 
ont  à l’ail , dans  un  tableau  , toute  la  fouplefte, 
toute  la  douceur  qu’elles  auroient  au  tou- 
cher dans  un  beau  modèle  vivant.  Le  Correge 
a donné  le  premier  des  exemples  d’une  morbi - 
dcjft  que  fesluccefteurs  ont  difficilement  imitées. 
Elle  contribue  beaucoup  à l’agrément , à la 
grâce , à la  vérité  des  figures  de  femmes  8c 
d’enfant.  Le  defaut  contraire  au  mérite  de  la 
morbidejfe  c'eft  celui  de  ccs  peintres  léchés 
qui  donnent  à tous  les  objets  une  furface  lillc  & 
luifanre.  Ils  ne  penfent  pas  que  cet  éclat  ne 
eut  être  produit  que  par  des  corps  durs  & po- 
is fur  lefquels  les  rayons  rcjsillrftènt.  Le  Fu- 
get  & d’autres  habiles  fculptcurs  ont  prouvé 
que , fous  une  main  lavante  , les  matières  les 
plus  dures,  telles  que  le  marbre,  ne  fc  reftifent 
pas  à la  morbidejfe.  ( L.  ) 

MOSAÏQUE,  (fubft.  fem.)  Sorte  de 
peinture  qui  opère  avec  des  pierres  colorées , 
naturelles  ou  artificielles.  Le  tableau  a toute 
l'épaifteur  qu'on  juge  à propos  de  donner  à la 
longueur  des  pierres  que  l’on  employé  , 8c  dans 
toute  cette  épaifleur,  il  cft  parfaitement  le  mê- 
me , au  lieu  que  les  tableaux  faits  par  les  autres 
manières  de  peindre , n’ont  qu’une  furface  , 8c 
font  dérruits  dès  que  cette  furface  cft  altérée. 
Toute  la  partie  fupéricure  d’une  mofdïque  peut 
être  crailléc,  gâtée,  méconnoiflatlc  : pour  fai- 
re revenir  le  tableau  effacé,  il  fulfit  de  lui 
rendre  le  poli;  & cette  opération,  que  des 
accidcns  rares  peuvent  feuls  rendre  néccffairc  , 
peut  fc  recommencer  tant  que  l’ouvrage  con- 
ler ve  encore  quelque  refte  a épaifleur.  On  pou- 
voir donc  appcllcr  cette  peinture  éternelle  s’il 
y «voit  quelque  chofe  a’ercrnnl  fur  la  terre. 
On  en  donnera  les  procédés  dans  le  diélion- 
naire  de  pratique. 

On  fent  l’avantage  qa’auroiciU  les  hommes 
pour  exercer  leur  perfeftibilité  dans  toute  Ion 
«tendue  , fi  les  ans  qu’ils  inventent  & qu’ils 
approchent  de  la  pe*  fcélion  , pouvoient  être 
exercés  par  des  moyens  durables.  I.a  perfection 
cft  le  fruft  du  temps  : clic  fe  compofc  de  l'in- 
telligence, des  découvertes,  des  fuccès  des 
générations  qui  fc  fuccèdent.  Si  cette  tiiccuf- 
Son  eft  interrompue,  fi  une  génération  perd  le 
louvenir  des  découvertes  8c  de  l'induffrie  des 
générations  qui  l’ont  précédée,  ccttc  induftric, 
ces  découvertes  font  comme  fi  elles  n’avoient 
jamais  exifté  , 8c  pour  revivre , U faut  qu’elles 
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furent  Inventées  de  nouveau  ; il  faut  repafler  par 
tous  lec  a*  jmes  degrés  de  première  maladrcfle  , 
de  premiers  tâtonnemens , de  perfeâionnc- 
mens  1er.: s Ce  fucceflifj  , avant  de  les  rétablir 
au  même  état  où  elles  a volent  été  dans  de*  temps 
qui  n’ont  llifle  aucune  trace.  Si  les  beaux  ou- 
vrages de  la  peinture,  de  la  mufique  grecque 
s'etoient  confervcs,  comme  une  partie  de  ceux 
de  la  fculpture  &.  de  l'architeélure , les  nation» 
modernes,  en  forrant  de  la  barbarie,  auroient 
trouvé  de  beaux  modèles  à fuivre;  elles  Icroient 
parties  du  point  où  les  auroient  placées  ces  mo- 
dèles , & dans  les  fiècles  éclairés  qui  fc  font 
fuivis,  elles  n’auroient  eu  qu’à  ajouter  à ces 
arts,  qu’elles  furent  obligées  de  créer  , desper- 
ferlions  nous  elles. 

C'efl  le  fervice  qu’anroit  rendu  la  mofdïque  à 
l’art  de  la  peinture  , fi  elle  avoit  été  ponce  par 
les  anciens  au  degré  de  pcrfc&ion  à laquelle 
elle  a été  élevée  dans  la  Home  moderne,  & (i 
on  l’avoit  appliquée  au  même  objet.  Nous  au- 
rions pu  trouver  dans  lefein  de  la  terre,  8c  fou» 
de  vieux  décombres  , d’exaôcs  imitations  des 
tableaux  d’Apelle  , de  Zcuxis,  d’Kuphranor: 
un  poli  nouveau  leurauroie  rendu  leur  premiè- 
re jeuneffe,  & les  produâions  pirtorefques  du 
règne  d'Alexandre  le  reproduiroient  à nos  yeux 
prècifément  dans  le  même  état , où  les  contem- 
porains de  cù  prince  la  virent  forcir  des  atte- 
liers  des  artiftes. 

lies  tableaux,  ouvrages  des  peintres  les  plu» 
célébrés,  ont  été  imités  à Rome  avec  des  pares 
d'cmail  coloré,  taillées  en  petits  morceaux  joint» 
les  uns  aux  autres  par  un  maftic  d’une  extrê- 
me dureté.  Ccs  peintures  dont  les  teintes  ne 
changent  point,  que  l’humidité  ne  peut  pénétrer, 
que  l’air  ni  le  loleil  ne  peuvent  altérer,  qui 
échappent  à toutes  les  caufcs  ordinaires  de  def- 
truffion  , qui  ne  feroient  même  décompofécs 

u’avec  effort , par  des  barbares  armés  d’un  fer 

eftrnfleur,  confcrvcronc , pendant  un  nom- 
bre de  Pècles  qu’on  ne  peut  évaluer,  un  témoi- 
gnage fcnfiblc  de  l’état  de  l'art  au  tenu  où  furent 
laits  les  originaux  de  ces  précienfes  imitations. 

Les  anciens  ont  invente  la  mofdiquc  ; mais  ils 
ont  négligé  de  la  porter  à la  pcrfcâion , & , ce 
qui  clt  encore  plus  déplorable  , de  l’appliquer 
à des  r.  Pages  aires  important.  Il  ne  paroit  pas 
qu’on  l’ait  jamais  employée  à copier  les  ouvra- 
ges des  grands  peintres , dont  les  noms  & la  ré- 
putation font  louis  parvenus  jufqu’à  nous.  La 
plus  grande  utilité  que  nous  ayons  retirée  de 
ce  qui  nous  refte  de  la  mofaïque  antique,  a 
été  d’en  connohrc  les  procédés  , 8c  de  pouvoir 
la  confacrcr  i un  meilleur  emploi. 

Mais  qui , en  apprenant  que  nous  nous  Tom- 
mes mis  fur  la  voie  des  avantages  d’une  fi  bel- 
le invention,  ne  croira  pas  qu’on  doit  trouver 
cette  branche  de  Ja  peinture  lbigncufcmcnt 
cultivée  partout  où  les  arw  fleuiiflem  T 8c  ce- 
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pendant , quoiqu’on  différente*  parties  de  l’eu» 
rope,  il  fe  foit  élevée  de  brillant»  écoles  de 
peinture,  Home  feule  cultive  ia  mo/ai  que  6c 
la  confacre  à fon  plus  bel  ufage.  Le  detir  d’em- 
bellir le  plus  liiperbe  des  édifices  où  les  chrétiens 
cxcrccnc  leur  culte,  a fait  concevoir  6c  exécuter 
le  projet  d’y  tendre  les  peintures  autant  tic  mê- 
me plus  durables  que  le  fol  idc  monument  qui 
les  renferme.  Mais,  il  en  faut  convenir,  les 
Romains  ont  eu  moins  en  vue  les  intérêts  de 
l’arc  en  lui-même  , que  ceux  de  l’cdifice  qu’ils 
fcplaifoicnt  à décorer,  6c  l’ami  des  arts  voit 
avec  douleur  que  le  feul  moyen  de  reparer  le 
défaut  trop  fenfiblc  de  la  peinture,  fa  courte  du- 
rée , eft  connu  depuis  long- temps,  6c  eft  partout 
ngligé. 

Plus  l’art  de  la  peinture  s’éloignera  de  la 
perfection  qu’il  atteignit  dans  des  ficelés  fa- 
meux par  la  réunion  des  plus  grands  artftlcs  , 6c 
plus  on  recounoitra  douloureufement  les  funcf- 
très  impreffums  du  temps.  Nous  touchons  à ccs 
moment  déplorables  : les  beaux  tableaux  de  l’I- 
talie s’altèrent  -,  il  eft  des  vHles  où  cette  dé- 
gradation eft  prefque  parvenue  à fon  comble. 
Venilè  voit  fe  dérober  fous  une  oblcurité  pro- 
fonde les  chef  - d’œuvres  des  Tieicns,  des 
Vcroncfcs,  des  Tintorcts , des  Haflans  : Bolo- 
gne voit,  d’année  en  année  , difparoitrc  le  bel 
accord  des  tableaux  des  Carrachcs;  encore  un 
ou  deux  fiécles  , la  correétion-,  la  fierté  , la  pro- 
fondeur de  cette  aimable  6c  favantc  école  ne  fe- 
ront plus  appréciables  que  par  des  récits  toujours 
vagues,  des  defcripcions  fou  vont  incxaües , des 
fouvenirs  à demi-effacés,  des  copies  imparfaites, 
des  eftampes  qui  préfentant  l’imitation  de  quel- 
ques parties  , fans  pouvoir  fuplécr  à celles  qu’il 
ive  leur  eft  point  accordé  de  reproduire. 

Quels  moyens  pouronc  donc  loutenir  les  arcs 
dans  leurs  révolutions,  ou  les  faire  promtement 
renaître,  s’ils  venoient  à périr , viÔimes  encore 
une  fois  de  la  barbarie  ? les  fcicnces,  les  lettres 
fe  perpécueroicnt , parce  que  leurs  productions 
multipliées  par  l’art  de  l’imprimerie,  font  ré- 
pandues dans  prclque  toutes  lés  parties  de  la  ter- 
re , 6c  que  la  barbarie  ne  pourroit  les  frapper 
toutes  à la  fois.  Mais  qui  fauveroit,  qui  repro- 
duirait la  peinture.  La  mofaïque  feule  peut  ren- 
dre à ect  art  le  même  lervîcc,  que  les  con- 
noiffances  humaines  doivent  à l’imprimerie , 
6c  lui  affurcr  la  même  durée , la  même  perpé- 
tuité. 

I)  ne  faut  pas  fe  diffunuler  cependant  que  les 
plus  parfaites  peintures  modernes  en  mofaïque 
ne  font  que  des  copies.  Mais  les  dclTins  6c  les 
eftampes  par  lcfquels  on  fe  propofe  de  multi- 
plier à de  conferver  les  chefs- d’œuvre  s de  l’art 
ne  font  auffi  que  des  copies,  avec  la  différence 
que  celles  de  la  mofaïque  offrent  le  fiftême  du 
coloris  , joint  au  fiftême  de  la  compofition 
que  confervcnc  les  eftampes,  6c  au  caractère 
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général  du  deflln  qu’elles  ne  confcrvent  pas 
suffi  religieufemcnt. 

Oailleurs  fi  l’on  envifageoit  une  fois  la  mo- 
fasque  l'ous  cct  utile  point  du  vue,  lesartiltes 
jaloux  de  leur  réputation  dirigeraient  eux-mê- 
mc  avec  foin  les  parties  les  plut  effentiellcs 
des  ouvrages  qu’on  fait  en  ce  genre  d'après 
leurs  tableaux  -,  peut-être  feroicnt-ils  cnoore 
plus,  6cy  mettraient- ils  eux-meme  la  main  , 
l'ur-tour  pour  affurcr  la  jufteffe  du  trait  ic  de 
l’expreffiun.  C’cft  ainfi  qu’ils  ne  dédaignent 
pas  de  corriger  les  copies  deffmccs  ou  peintes 
que  l’on  lait  d’après  eux  , de  conduire  les  gra- 
veurs qui  travaillent  d’après  leurs  tableaux  , 6c 
de  faite  fur  les  épreuves  que  les  artiftes  font 
tirer  de  leurs  planches  ébauchées,  des  retou- 
ches qui  les  guident  dans  la  fuite  de  leurs  tri- 
veaux. 

D’habiles  peintres  vivans  pou  raient  rendre 
ce  bon  office  à la  mémoire  des  grands  maîtres 
ui  ne  font  plus,  6c  donc  les  tableaux  déjà 
égradés  menacent  d’une  prochaine  tic  entière 
ruine.  Mais  il  eft  temps  d’apporter  ce  remède, 
déjà  tardif,  à l’entière  deftruétion  de  tant  de 
chefs-d’œuvre.  Mais  le  zèle  de  quelques  parti- 
culiers feraient  impuiffant  à l’adminiftrcr -,  il 
faut  l’attendre  de  quelque  prince  ami  des  arts, 
ou  de  quelque  cniniftre  curieux  d’éternifer  1a 
gloire  qu’ils  procurent  aux  nations  qui  les  ont 
vu  fleurir  dans  leur  fein.  Ce  projet  ctoit  di- 
gne de  Colbert,  6c  l'on  peut  croire  qu’il  l’aurait 
adopte  s’il  en  avoir  connu  l’importance. 

Le  cabinet  du  roi  de  France  renfetmc  des 
chefs-d’œuvre  nombreux  des  plus  grands  maî- 
tres de  l’Italie  : les  palais,  les  remples  confer- 
vcnc les  plus  beaux  tableaux  des  plus  célèbres 
maîtres  français  : tant  de  tréfors  font-ils  con- 
damnés à périr  bientôt  , lorfqu’on  pofféde  le 
moyen  de  leur  procurer  une  durée  inaltérable, 
tic  de  faire  connoîtrc  leurs  talens  6c  leur  génie 
à la  poftéricé  la  plus  reculée? 

Il  faudrait  qu’une  fabrique,  ou  peut-être 
même  une  académie  fût  corme  réc  à cet  objet. 
Pourquoi  tant  de  jeunes  gens  qu’eux-memes , 
ou  leur  parens,  deftinent  à la  peinture,  mais 
que  la  nature  plus  puiffantc  dcftinc  à n’y  avoir 
jamais  que  des  fuccès  médiocres,  ne  fe  confa- 
creroicnt-ils  pas  à immorcalifcr  les  chefs-d’œu- 
vre des  grands  maîtres  qnand  ils  auraient  enfin 
reconnu  qu’eux-mêmes  ne  font  pas  nés  pour  en 
produire?  pourquoi  ne  chercheroient-ils  pas  à 
immot ta1ifcr  leurs  noms  en  les  plaçant  à côté 
des  artiftes  immortels.  Pourquoi  dédaigne- 
roicnt-iU  la  gloire  d’apprendre  à la  pofteriré 
uc  leurs  tal*ns  lui  ont  confervé  les  talens  des 
aphaéls,  des  Titiens , des  Pouffms,  des  le 
Sueurs7  on  voit  tous  les  jours  des  élèves  qui 
Pétoient  deftinés  d’abord  à la  peinture,  fe  con- 
sacrer en  fuke  à répandre  par  la  gravure  la  gloire 
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des  grands  maîtres;  pourquoi  n’en  vcrroit-on  | 
pas  le  consacrer  de  meme  à U mofaique  ? 

Nous  avons  des  manufactures  donr  l’objet  eft 
de  reproduire  en  rapificrics  les  travaux  des 
habiles  peintres  : mais  les  couleurs  de»  tapifle- 
ries  s'altèrent  promptement  -,  les  tapificries  elles- 
mêmes  feront  peut-être  détruites  par  les  vers, 
avant  que  le  temps  ait  anéanti  les  tableaux  qui 
leur  ont  fenri  de  modèles  : on  confacre  de  gran- 
des tommes  à des  reproductions  li  fragiles  -,  8c 
l’on  refuferoie  des  dépcnles  à peu  près  fcmbla- 
bles  à des  rcprodu&ions  qui  doivent  emoufler  la 
faulx  du  temps! 

Voyez  à Home  des  tableaux  du  Dominiquin , 
du  Ciro  Feri , &c. , décolorés  , noircis,  mccon- 
noifiablesméme  pour  les  maltresqui  les  ont  faits: 
8c  voyez  briller  du  plus  bel  éclat , dans  la  bafi- 
lique  de  Saint-Pierre,  les  imitations  en  mofui - 
que  de  ces  mêmes  tableaux  ; rcconnoiflcz  toute 
l'importance  de  cet  art  confervatcur,  8c  con- 
fiez-lui  le  foin  d'affurer  pour  toujours  à la 
pairie  le  luftre  qu'elle  a reçu  de  la  culture  des 
arts.  {Article  de  Ai  ATatelet.) 

Recherches  hifloriques  fur  la  peinture  apptllée 
Mosaïque. 

Mine  dit  que  les  pavés  peints  & travaillés 
avec  art  font  venus  oes  Grecs:  qu'entr’autrea 
celui  de  Pcrgamc , qui  étoit  un  bâtiment  ap- 
pelle afaroto  t , travaillé  par  Sofus , etoit  le  plus 
curieux.  Ce  mot  à’afarotos  veut  dire  qui  n'a 
pas  etc  balayé,  & on  lui  donnoit  ce  nom,  parce- 
qu'on  voyoir  li  induftrieufentent  repréfentees  fur 
ce  pavé  les  miettes  8c  les  fa  1 étés  qui  tombent  de 
la  table , qu'il  fembloic  que  ccs  objets  f h fient 
réels,  8c  que  les  valets  n’avoient  pas  çu  le  foin 
de  bien  balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit 
fait  de  petits  coquillages,  peints  de  diverfes 
couleurs.  L’on  y admirait  une  colombe  qui 
buvnir , dont  la  tête  portoir  ombre  fur  l’eau. 

Fnfuitc  parurent  les  mofaïques  que  les 
Grecs  nommoient  lithojlrota.  Elles  commencè- 
rent à Rome  fous  Sylla  qui  en  fit  faire  un  pavé 
à Prcnefte,  dans  le  temple  de  la  fortune,  en- 
viron 170  ans  avant  notre  ère.  Le  mot  lithoftro • 
ton  , li^nihe  feulement,  dans  la  force  du  grec, 
un  pave  de  pierres:  mais  on  entendoic  par  là, 
ces  pavés  faits  de  petites  pierres  jointes  6c  com- 
me cnchafTécs  dans  le  ciment,  repréfentant  diffé- 
rentes figures  par  la  variété  de  leurs  couleurs 
& par  leur  arrangement.  Quelque  temps  apres 
on  ne  fc  contenta  pas  d'en  taire  pour  des  cours 
8c  pour  des  faites  bafTes , mais  on  s’en  fcrvit 
dans  les  chambres  ; 8c  comme  s’il  eût  été  mal 
féant  de  fouler  aux  pieds  des  ouvrages  fi  dé- 
licats , on  en  lambrifia  les  murailles  des  palais 
& des  temples.  Il  femble  même  que  Pline 
veuille  dire,  qu’on  ne  s'en  fervoic  plus  pour 
les  pavés.  Pulfti  deinde  ex  humo  pax intenta  in 
caméras  tranjiere  é vitro. 

Utaux-Aru,  i une  I. 
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Neantmoins  le  grand  nombre  qu’on  eu  t.*uu-r 
ve  aux  paves  faits  dans  les  (Wclcs  pofiéricura  f 
me  perluade  qu'ils  n’en  ont  pas  abfoluuicnc 
été  bannis , mais  que  cette  forre  de  peimur 
fût  employée  plus  ordinairement  à d’autres  or_ 
nemens;  comme  entr'autre*  aux  bâti  mens  ap 
pelle»  mu  Je  a , qui  rcprefcntoicnc  des  grottes  na- 
turelles. On  donnoit  à ccj  forte»  de  pavés  le 
nom  de  mufea,  mu  fia  y 8c  nmfiva  , parccqu’on 
attribuoic  aux  mules  les  ouvrages  ingénieux  , 
&:  qu'on  y r^prdentoit  les  mules  8c  les  ficien- 
ccs.  Nous  avons  même  à Lyon  l’églife  an- 
cienne de  faint-IrcMiéc  qui  étoit  toute  pavée 
d’une  mofaique , où  l’on  voit  encore  dépeintes  , 
la  rhétorique,  la  logique  , 8c  la  prudence. 

Il  fe  peut  que  les  édifices  publics  deftinés 
pour  les  aficmblées  des  gens  de  lettres , appelles 
mufea , fu  fient  embellis  de  ccs  ouvrages,  8c  il 
y avoir  de  ccs  mufees  en  pluficurs  endroits1.  Il 
y avoit  dans  Athènes  une  colline  célèbre  do 
ce  nom,  où  fut  enterré  le  poète  Mu  lie , 8c  h 
Traient  , dam  le  Pcloponclc , un  temple  dcdié 
aux  mufe»  appelle  pour  cela  tnuice  : il  étoit 
deffinc  aux  gens  de  lettres  ; 8c  Pittcus  y avoit 
enfeigné  la  rhétorique.  Il  avoit  compofé  fur 

cet  art  un  livre  que  Paufanias  dit  avoir  lu 

Le  terme  de  mofaique  eff  venu  du  mot  latin 
mufivum  , 8c  , fui  va  ne  certe  étymologie  , il  fau- 
drait prononcer  mu  fai  que  ; c'cft  à tort  que 

Quelques  uns  l’ont  fait  dériver  de  Moï  Ce  ou 
es  Juifs.  Saumaife , dans  les  commentaires 
furies  ux  auteurs  de  l'hiffoirc  d'Augufte,  ne 
veut  pas  cjus  le  mut  mofaique  foit  pour  les 
pavés,  mais  feulement  pour  les  voûtes,  les 
lambris  8c  les  culs  de  lampes  qu’on  nommoic 
abfides  8c  qui  en  croient  très  louvcnt  ornés; 
quoiqu’il  avoue  qu’il  fc  fit  aufii  des  pavés  de 
mofaique , c'eft-à-dire  de  petites  pierres  dont 
on  repréfentoic  différentes  figures.  Il  fait  voir 
que  les  latins  l'appcloicnt  tejfdlata  opéra  8c 
les  Grecs  pfepholofta  8c  chotulroboita  du  mot 
chondtos  qui  lignifie  une  petite  pierre.  Tou- 
tefois comme  rufage  nous  autorité  à donner 
le  nom  de  mofaique  aux  pavés , aufii  bien 
qu'aux  lambris  des  ouvrages  en  mofmque , 
nous  nous  en  fervirons  fans  fcrupnlc. 

Perrault , dans  fou  doéle  commentaire  fur 
Vitruvc,  diftingue  très  - bien  les  paves  de 
pièces  rapportées  que  Vitruve  appelle  paviw.en- 
ta  feflilia  d’avec  la  mofaique  i car  il  eft  cer- 
tain, dit-il , que  les  pièces  dont  la  mofaique 
étoit  faite  , dévoient  être  cubiques  , ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu'elle»  fe 
joignirent  parfaitement  l’une  centre  l’autre, 
comme  les  points  de  la  tapifierie  à l’aiguille, 
8c  qu’elles  pu  fient  imiter  toutes  les  figures  8c 
les  nuances  de  la  peinture,  chaque  petite 
pierre  n'ayant  qu'une  couleur. 

Mais  cela  ne  convient  pas  à l'ouvrage  do 
! pièces  rapportées , pour  lequel  on  choilic  des 
X x x 
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pierres  qui  aient  naturellement  les  nuances  8c 
les  couleurs  dont  on  a befoin , enlorte  qu’une 
mime  pierre  a tout  enl'emble  8c  l’ombre  & le 
jour,  ce  qui  fait  qu’on  les  taille  de  différen- 
tes figures  limant  le  defTin  qu’on  veut  exécu- 
ter ; c’efl  en  cela  que  conlifte  l’effence  du 
pavimeruum  Jcflilc.  C’eft  de  cette  manière 
qu’eft  fait  un  très-beau  pavé  de  pièces  rappor- 
tées de  marbre  dans  le  dôme  de  Sienne  -,  8c 
c’eft  de  la  même  façon  qu’on  fait  préfente- 
ment  à Paris , aux  Cobelins , des  tables  de  piè- 
ces rapportées  de  marbre,  de  lapis  lattuli , de 
jafpe  6c  de  plufieurs  autres  pierres  précieufes. 

Suetone,  dans  la  vie  de  Julcs-Céfar , parle 
de  ces  deux  fortes  de  pavés,  que  Jules-Ccfar 
fa'foic  porter  avec  lui  à l'armée  , pour  les  faire 
promptement  accommoder  dans  fa  tente.  In 
expeditionibuj  tejfellata  O fefliUa  circumtulijfc. 
Sur  quoi  on  peut  confulter  le  commentaire  de 
Cafaubon , qui  fait  plufieurs  remarques  curieu- 
fes  fur  ces  pavés,  8c  fur  leurs  noms  grecs  8c 
latins.  Il  en  fait  une  enti’autresfur  le  mot  lithof- 
tioton , qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus- 
Chrift  pour  être  jugé  par  Pilate.  Ce  mot  fi- 
gnifioit  un  pave  de  pierres  taillées  ou  rapportées, 
tel  qu’c  toit  la  falle  du  tribunal  que  les  Juifs 
appelaient  en  leur  langue  gabbata. 

On  trouve  de  ces  pavés  de  marquetterie 
prcfque  dans  toutes  les  villes  anciennes,  8c 
particulièrement  dans  celles  qui  ont  été  des 
colonies  romaines.  Mais  on  prend  rarement  le 
foin  de  les  conlérver  dans  leur  entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  eft  une  des  plus 
anciennes  villes  des  SuifTcs  , on  en  trouva 
un , où  il  y avoit  plufieurs  figures  d’oifeaux 
& des  compartiment,  avec  ces  lettres  écrites 
dans  le  milieu  : # 

PüMPEZANO  ET  AVITO 
CoSS.  IAL.  ZAN. 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu,  où  apparem- 
ment il  y avoit  eu  quelque  temple,  avoit  été 
dédié  un  premier  jour  de  janvier,  fous  le  con- 
fulat  de  Pompriamis  &d’Avirus  qui  entrèrent 
en  charge  l'année  de  notre  ère  210  & de  la 
fondation  de  Rome,  $61  félon  les  faftes  du 
capitoJe.  Mais  ce  pavé  a été  tout  gâté , &c  , 
fans  le  foin  de  quelques  curieux , on  en  au- 
rait même  perdu  le  fou  venir. 

Berger,  dans  l'on  hiftoire  des  grands  chemins, 
décrit  un  pavé  de  mofaïque  qui  eft  dans 
l’églife  du  monaftère  de  Saînt-Remi  de  Reims, 
où  le  trouve  la  Sainte- Ampoule....  &c... 

Jean  Poldo  Dalbenas , dans  fc«  antiquités  de 
Nifmes,  fait  mention  du  pavé  de  mofàique  qui 
fe  voyoit  de  Ion  temps  dans  l’églife  cathédra- 
le de  Nifmes , & qui  reprefernoit  des  figures 
d'arbres  , d'oifeaux  6c  d’autres  animaux,  de- 
même  qu’un  nutre  qu’on  avoit  tranfporté  de 
Saint -Gilles  proche  de  Nifmes  à Fontaine- 
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bleatr,  ce  qui  l’oblige  â parler  aflez  au  long  decei 
fortes  de  pavés,  il  dit  qu’on  les  appelle  en 
France  mofàique , ou  mufa:quey  fe  ft  rvant  in- 
différemment de  ces  deux  mots  félon  l’ufagc 
de  fon  temps.  Il  remarque,  que  dans  le  code 
livre  X.  titre  de  ex cufat.artif»  Les  empereurs 
Theodofe  8c  Valentinien  difpenfoient  des  char- 
ges publiques  les  ouvriers  de  mofatqte , miji - 
yarios:  que  Cicéron  , dans  fon  Brutus , parlant 
du  ftyle  de  Marcus  Calidius,  dit  que  fes  ex- 
prelfions  croient  compofécs  8c  rangées  comme 
les  petits  quartés  de  l'ouvrage  vermiculc. 

I-ei  mofjiques  devinrent  fi  communes  b 
Rome  , que  les  Papes  en  firent  faire  dans  une 
grande  partie  des  églifcs,  comme  nous  l'ap- 
prend le  bibliothécaire  Anaftale  : il  dit  que 
Léon  IV.  en  fit  faire  dans  l'églife  de  Saint- 
Pierre,  Sergius  II.  dans  celle  de  Saint- Mar- 
tin, Grégoire  IV.  dan*  celle  de  I arran  ; 6c 
que  ces  mofaiques  çroent  dorée*  en  quelques 
endroits  , ccnime  on  en  voit  encore  en  Italie  : 
c’eft  ce  qui  fait  une  des  beautés  de  l'églife  de 
Sainr-Marc  à Venife. 

Spartien  , dans  la  vie  de  PefTennius  Niger, 
dit  que  cet  empereur  , n'étant  encore  que  par- 
ticulier , étoit  fi  particulièrement  aime  ac  Com- 
mode qu’il  étoit  peint  dans  les  jardins  commo- 
diens  entre  les  amis  de  Commode,  dans  une 
voûte  de  mofàique , portant  en  proceffion  les 
myfteres  d’iris  : in  porticu  curva  piflum  de 
mufivo. 

Voici  une  infeription  que  le  cardinal  de 
Mcdicfca  fait  apporter  de  la  côte  d’Afrique  pro- 
che Tunis,  à Florence,  8c  qui  parle  d’une 
mofàique  dont  une  voûte  étoit  embellie. 

......  Ata  pecunia  perfecit. 

ET  DEDICAVIT  BT  OU  DE Dt CATIONS M. 
PUGILUM  CE  HTA  MIX  A EDIDIT. 

ET  DECURIONIBUS 

S PORT  U LAS  ET  POPULO  GTMNAS1UM  EPULUM 
DEDIT. 

ET  HOC  AMPLIUS  PRO  SUA  LIBERIT ATI  CAME- 
RAM 


SUPER  POSUIT  ET  OPERE  MUSEO  E X ORRA  VIT. 
..  .CUM...  AREIS..  FILICB  ET  RUFIKO 
...DED...OB.  QUAM  DEDICAT. 

EPUi.  DEC.  ET  POPUIO  FRUM.  DED. 

Cette  infeription  fait  mention  de  quelque 
bârîment  pour  la  dédicace  duquel  on  avoie 
donné  des  combats  de  lutteurs , des  préfens  aux 
dicurions  , & un  feftin  au  peuple  : 8c  à cet 
édifice  on  avoit  ajoûté  une  voûte  ornée  de  mo- 
fil  que  fous  le  confulat  de  Félix  8c  Kufintis. 

Il  y a apparence  que  ces  mofaïques  étoient 
commune*  a Lyon;  car  on  marque  que  dans 
l’églife  d'Enay  tout  le  pavé  près  de  l'autel 
croit  en  mofàique.  Le  pape  Pal'cal  II.  qui  rc* 
. bâtit  ccttc  églilè , y eft  repréfenté  avec  ce  ver*  : 
J Hanc  frdeoi  facram  Pafcali»  Papa  dicavit. 
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avec  quitte  iiitre»  rai  fur  la  r'vérenee 

Îb’oi»  dote  avoir  en  approchant  do  l'autel. 

oute  l’cgHIe  de  Saint  - Ircnéc  en  ctoit  auffi 
pavée  , & l’ouvrage  mime  en  trft  alfea  greffier 
& ne  peut  encres  être  plus  ancien  que  celui 
d’Enay  ; cVtlt-à-dire,  environ  du  dixième  feie- 
cle.  (Jn  en  a trouvé  encore  ailleurs  des  frag- 
ment , particulièrement  du  côté  de  Fourrière 
qui  a été  l’endroit  de  la  ville  le  plus  habité. 

Celle  dont  je  vais  parler  fut  trouvée  en  l’an- 
née 1676.  dans  la  vigne  de  Mr.  Caflaire  à Lyon. 

Le  pavé  qui  eft  relié  entier  long  d’environ 
10  pieds  & large  de  10 , eft  tout  orne  de  cette 
mofiùque  à carreaux  3c  compartimens  differeni 
& tort  ingénieux  : dans  le  milieu  eft  un  quar- 
ré  d’environ  trois  pieds  de  haut  & quatre  de 
large,  oô  eft  reprelenté  un  grouppc  de  quatre 
figures. 

Il  eft  facile  de  voir  par  les  pièces  qu’on  a 
rompues  de  ce  pavé,  qu’on  faifoit  une  couche 
épa  (Tu  de  deux  travers  de  doigts  ou  environ, 
avec  un  ftue  fait  de  chaux  8c  de  poudre  demxr- 
bre  dans  lequel  on  eneha(Toit8c  rangeoit  de  peti- 
tes pierres,  ou  de  petits  marbres,  taillés  en  quar- 
rés  longs  ; environ  la  moitié  de  leur  longueur 
éioir  enchalTée  dans  le  ciment,  comme  les 
dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y reprélenter  les 
figures  qu’on  vouloir,  ceux  qui  y travailloient 
dévoient  entendre  parfaitement  le  deilin  8c 
choiftr  des  pierres  de  différentes  couleurs, 
comme  blanc  , rouge , noir  , 8c  grisâtre , 
pour  faire  les  couleurs,  8c  les  ombres  félon 
leur  difpofttion. 

Ces  couleurs  étant  naturelles , le  temps  ne 
pouvoir  les  effacer  ; en  effet,  celles  que  l’on  trou- 
ve â prêtent  n’ont  rien  perdu  de  leur  couleur, 
ni  de  leur  vivacité. 

Felibien  dans  fon  livre  intitulé  principes 
d’architeflure,  fculpture , & peinture  , parle  de 
la  pratique  de  cette  façon  de  peindre. 

Il  eft  a remarquer  que  des  fatyres  étoient 
lôuvent  reprélèntés  dans  lea  mofatquts  payen- 
nes , ce  qu’on  peut  inférer  de  cea  vers  de  Nilua, 
epigramm.  liv.  4 


n*r  11  Kiin  n'KKtStr  u’AAvr 
Hi/faqu/iTsr  yn/utr  i'Çnnnc  rnTtftc. 

C’eft-i-dire,  » comment  eft-il  pofüble  que  de 
» plufieurs  pierres  jointes  enfemble  je  fois  deve- 
» nu  fl  promptement  un  fatyre»’  Il  faut  que  ce 
pavé  ait  été  fait  du  temps  que  les  Romains 
étoient  maîtres  de  cette  ville  , 8c  qu’ils  étoient 
encore  Payens , puifque  leurs  Dieux  y font  re- 

{iréfenré*.  La  belle  manière  8c  la  beauté  du  def- 
in  me  font  croire  qu’il  a été  fait  dans  le  pre- 
mier ou  fécond  fiècle  de  notre  ère , 8c  ce  pou- 
voir être  un  Talon  de  quelque  maifon  d’une 
perfonne  de  qualité,  plutôt  que  d’un  temple 
dédié  ï ces  divinités  ; car  il  femble  que  dans 
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un  de  leurs  temples  on  n’auroit  pas  repréfenté 
fur  le  pavé , des  Dieux  qui  auroient  pû  Être 
foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  feraient  venus 
pour  les  adorer  : on  les  auroic  plutôt  placés 
dans  le  chœur  ou  fur  les  autels , pour  y ûtre 
expofes  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  vifite- 
roient. 

Voici  quelques  inferiptions  dans  les  quel- 
les il  eft  fait  mention  de  pavés  vraisemblable- 
ment de  mofaïque, 

à Rame. 

SI  L V ANO  BT  MIRCVSIO 
SACRUM 

TI.  CLAUDIUS  EriCTKTUS 
BT  CLAUDIA  HBROXS 
BX  VOTO.  L.  M. 

AR.  ET  PAVIMBNT.  S.  P*  REST. 

C’eft  une  inscription  confacrée  à Sil vain  6c  i 
Mercure  par  Tiberius  Claudius  Epiâetus  8c 
par  Claudia  Herois  qui  avoienc  remis  fur  pied 
i leur»  dépens  un  autel  avec  un  pavé , pour 
acquitter  d’un  vœu  qu’ils  avoient  fait. 

Il  y a apparence  que  le  pavé  donc  il  eft  par- 
lé dans  cette  infeription  étoit  un  pavé  de  mo- 
f al  que , ou  de  pièces  rapportées  i car  autre- 
ment on  n’auroit  pas  fait  mention  d’un  fi  m pie 
pavé  dont  le*  frais  n’euffent  pas  mérité  qu*on 
en  eût  parlé.  C’eft  dans  ce  fens  que  Cicéron 
dit  Amplement  que  le  portique  de  fa  maifon 
étoit  pavé. 

Gualtherus , dans  fes  inferiptions  de  la  Sici- 
le, en  rapporte  une  qui  fe  lit  fur  un  pavé 
de  mofaïque  d’une  eglife  de  Syracufc , où  if 
eft  dit  qu’un  certain  Cneus  Odavius  avoit 
refait  le  pavé,  & tout  le  temple  dédié  autre- 
fois à Venus. 

En  voici  une  qui  eft  à Florence  8c  qui  y a 
été  apportée  d’Afrique,  il  y eft  fait  mention 
d’un  ouvrage  appelle  opus  albarium . 

STAE  SACRUM 

Aurelii  MAX  IM  t MEDICI  et  l«  AVRELII  V BRI 
AUG.  ARMENIAC1  PART». 

Tem  PLUM  CUM  ARCU  et  forticibusetostieis 

BT  OPERtt  A L R A RI  A FUND. 

On  peut  probablement  fappléer  la  première 
ligne , où  il  manque  quelques  caradères^ 
Junoni  A u gu  (lcr  facrum  ou  Diana  ou  Veneri  Au - 
gu/la  facrum  mais  ce  qu’on  en  peut  dire  de  cer- 
tain , c’eft  que  cetre  infeription  étoit  pour  quel- 
que temple  bâti  du  temps  & apparemment  de  l’or- 
dre des  empereurs  Marc  Aurelle  & Lucius  Ve- 
rus  qui  portoient  les  titres  de  très-grands , de 
Mediques,  d’Armcniaques  8c  de  Panhiqucsi 
ce  temple  ayant  été  érigé  depuis  les  fonde- 
ment avec  une  arcade,  des  portiques,  8c  des 
portes  j le  tout  blanchi  8c  enduit  de  chaux  • 
Xxx  ij 
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car  c’eft  ce  qui  fignifie  djns  Vitruve  & dan« 
Pline  opus  al  barium  ou  albare , comme  il  eft 
ici  nomme. 

L’injlription  fuivant  e a été  trouvée  *1  Londres, 

OPUS  QUADRATARIUM 
AUGUHIUS  CATULLINUS 
U RS  A R.  O.  S.  P.  D. 

Cpus  quadratarium , dans  une  lignification 
étendue,  ne  lignifie  qu'un  ouvrage  de  pierres 
quarrées , comme  dans  Sidonius  Apollifiaris  & 
dans  d'autres  auteurs.  Quadratarii  ne  fc  prend 
ordinairement  que  pour  des  tailleurs  de  pier- 
re , qui  la  taillent  8c  lapoltflent:  mais  il  s’em- 
ploie quelquefois  pour  des  ouvrages  de  mo- 
Jaïque , comme  apparemment  dans  cette  inl- 
crip.ion  & dans  ce  partage  de  Léo  Oftienfis 
livre  3.  ch.  19. 

Artifices  defiinat  périt  os  in  arte  mufuria 
O quadraturd  , ex  quibus  videlicet , alii  abfi- 
dem  , arcum  atque  vefiibulum  majoris  bafilicet 
mujivo  l arriérent  : alii  vero  rot  ms  eeclefict  pa- 
vimentum  diva  forum  lapidum  varietate  conf- 
temerent:  où  1 on  voit  que  cet  auteur  appelle 
ars  mu f aria x l’art  de  la  mofaique  pour  les  mu- 
railles 6c.  Us  voûtes  , & quadratura  celle  que 
l’on  employoit  aux  pavés.  ( Article  extrait  des 
recherches  curieufes  d antiquités  de  S PO  N. 

Jiff.  X.  ) 

MOULE,  (fub.  roafe.  ) Terme  de  fculpturc. 
On  appelle  généralement  de  ce  nom  tout 
inftrumcm  qui  fert  à donner  la  forme  à quel- 
qu’ouvrage.  Le  moule  , en  fculpturc , fert  à 
répéter  6c  à multiplier  en  cire,  en  plâtre,  en 
b*on7c,  une  ftatue  ou  un  modèle. 

Pour  répéter  en  cire  ou  en  plâtre  un  mo- 
dèle ou  une  ftatue  , on  n’a  befoin  que  d’un 
•feu!  moule , & on  le  fait  de  plâtre. 

Pour  fondre  en  bronre  un  ouvrage  de  fcul- 
prure  , on  a befoin  de  deux  moules. 

Le  premier  eft  de  plâtre.  On  le  fair  de  pfu- 
fieurs  alTifes,  fuivant  la  hauteur  de  l’ouvrage. 
On  obferve  que  les  jointures  fe  rencontrent 
aux  endroits  où  il  y a moins  de  détails,  pour 
qu’il  l’oit  enfuite  plus  aifé  de  réparer  les  bale- 
vres  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  coutures  qui 
fe  trouvent  aux  différons  joints  du  moule.  II 
fert  à mouler  l’ouvrage  en  cire. 

" Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée,  qui 
eft  compofé  de  terre  , de  fiente  de  cheval  , 
de  ct'cufet  blanc  & de  terre  rouge.  Il  s’ap- 
plique fur  la  cire  quand  elle  eft  bien  réparée. 
C’eft  dans  ce  moule , qu’a  près  la  fufion  des 
rires,  on  fait  couler  le  brome.  Voyez  l'article 
Fonte. 

MOULER,  ( verb.  aél.  ) On  fe  fert  , pour 
mouler  % du  meilleur  plire.  A Paris,  on  rrr- 
llrc  celui  des  carrière»  de  Montmartre.  Oh 
• é* 
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le  prend  tel  qu’il  fort  du  fourneau  , on  le 
bar  , on  le  palfe  au  tamis  de  foie  , 8c  on  'le 
délaye  plus  ou  moins  dans  l’eau,  fuivant  la 
fluidisé  qu’on  veut  lui  donner. 

Mais  , a ant  que  de  l’employer  , il  faut 
avoir  difeofé  le  modèle  ou  la  figme  à recevoir 
le  moult.  Si  ce  n’eft  qu'une  médaillé  ou  un 
ornement  de  bas -relief,  on  fe  contenre  d’en 
imbiber  d’huile  toutes  les  parties,  au  moyen 
d’un  pinceau  ; puis  on  jette  deffus  le  plâtre, 

?|tii  en  prend  rxaürmem  l’empreinte  8c  qui 
orme  ce  qu’on  appelle  en  moult. 

Mais  fl  c’eft  une  figure  de  ronde -boffe 
qu’on  veuille  mouler  , ii  faut  prendre  d’au- 
tres précautions.  On  revêt  la  figure  de 
plufieurs  pièces , en  commençant  parle  bas.  (le 
revêtement  le  fait  par  affiles,  dont  la  premier» 
fera  , par  exemple  , depuis  las  pieds  jufqu’aux 
genoux.  Mais  cela  dépend  de  la  grandeur  du 
modèle  -,  car  quand  les  pièces  font  trop  grandes 
le  plâtre  lu  tourmente.  Aittfi , dans  une  grande 
figure  , depuis  les  pieds  jufqu’aux  genoux,  il  y 
aura  plufieurs  aflifes.  Au- Jelfus  de  la  première,  on 
en  établit  une  fécondé  , dont  les  pièces  font 
toujours  proportionnées  à la  grandeur  de  la  fi- 

Î’ure  , 8c  on  continue  ainfi  |ufqu’aux  épaules  , 
ur  lefquclles  on  fait  la  dernière  allife  qui 
comprend  la  tête. 

Il  faut  remarquer  que  fi  c’eft  un  ouvrage  com- 
pofé de  grandes  parties  dans  lelqui'llcs  il  y 
ait  peu  de  détails,  & dont  les  pièces  qui  forment 
le  moule,  étant  a (Ter  grandes  , guident  fe  dé- 
pareiller aifément , elles  n’ont  pas  befoin  des 
revêtemens  ou  enveloppes  , qu’on  nomme 
chappes.  Mais  s’il  s’agit  de  figores  drapées  , 
ou  d’ouvrages  chargés  d’ornentens  qui  offrent 
beaucoup  de  détails,  8c  qui  , pour  être  dé- 
pouillés avec  facilité-  , forcent  à multiplier 

les  periccs  pièces,  il  faut  alors  faire  degrandes 
chappes  ; c’eft  à-dire , revêtir  toutes  ces  petites 
pièces  avec  d’autre  plâtre  par  grands  morceaux, 
8c  huiler  tant  les  grandesque  les  petite,  pièces, 
par  deffus  , & dans  les  joint» , afin  qu’elles 
ne  s’attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces  ou  chappes  , 
de  façon  que  chacune  d’elles  en  renferme  plu- 
fieurs petites  , auxquelles  on  attache  de  pe- 
tits anneaux  de  fer  pour  fervir  à les  dépouil- 
ler plus  facilement , & à les  faire  tenir  dan* 
les  chappes , par  le  moyen  de  petites  cordes 
ou  ficelles,  qu’on  attache  aux  anneaux  , 8c 
qti’on  parte  dans  les  chappes.  On  marque  auffi 
les  grandes  & les  petites  pièces  par  des 
chiffres  , par  des  lettres  8c  avec  des  entail- 
les , pour  les  reconnoître  & ne  fc  pas  trom- 
per ou  perdre  du  temps  quand  il  faudra  les 
rartemhler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait  , 
on  le  laiffe  rcpolèr  jufqu’à  ce  qu'il  fuit  fee , 
& quand  on  veut  »’en  fervir,  on  en  imbibe 
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d’huile  toutes  les  parties.  On  1m  râflVmbte  les 
unes  & les  autres  , chacune  en  fa  place  , puis 
on  couvre  le  moule  de  fa  chappe  , s’il  en  a 
une.  Alors  on  y jette  le  plâtre,  dune  confil- 
tance  aflex  humide  pour  qu’il  puifTe  s’intro 
duire  dans  les  parties  les  plus  délicates  du 
moule  ; ce  à quoi  on  peut  aider  en  balançant 
un  peu  le  moule  , lorfque  la  proportion  le 
permet.  Quand  on  y a jetté  à diferétion  une 
certaine  quantité  de  plâtre,  on  achève  de  le 
remplir.  Il  faut  attendre , pour  ôter  la  chappe, 
ou  le  moule,  que  le  plâtre  foie  lèc  ; alors  on 
enleva  toutes  les  parties  l’une  après  l’autre  , 
& l’on  découvre  la  figure  moulée.  {Article  de 
l'ancienne  Encyclopédie . 

MOULEUR , (Tabft.  raafe.  ) OuVrier  qui 
moule  des  ouvrages  de  fculpture. 

. 

MOUVEMÉNT  (fubft.  tnafe.  ) Lorfque 
les  poètes  ont  parlé  de  l’arc,  il  nous  ont  tou- 
jours repréfenté  les  chefs-d’œuvre  pleins  de  vie 
& de  mouvement.  Telle  eft  dans  riliadc  la  ci- 
icturc  du  bouclier  d’Achilc.  Ce  font  partout 
des  tableaux  animés:..  ( a ) Toutes  ces  figu- 
res , dit  ce  poète  des  peintres  en  décrivant  une 
bataille , fie  mêlent  & combattent  comme  fl  dé 
toïent  des  hommes  viva  ts , & on  leur  voit 
entraîner*  leurs  ennemis  morts  pour  fie  pa- 
rer de  leurs  dépouilles.  Plu«  loin  il  peint  une 
récolte  de  b.'cds  : des  moijfionneurs  y mettent 
la  faucille , les  poignées  d'épis  tombent  le 
long  des  'filions  ; trois  hommes  fiânt  pccùpe’s 
d tes  at  tâcher  en  gerbes  & à les  liçr  de 
jeunes  ènfiins  Us  Juivent  pour  leur  en  porter 
entinue  lie  ment  des  brajfièes.  C’eft  ainfi  que  tout 
Sroir  en  a&ion  dans  le  magnifique  ourrage  de 
'ulctin. 

Virgile  , imitateur  d’Honicre  , nous  décrit-il 
les  bas-reliefs  du  bouclicé  d’Éncc  : tout  eft 
t lli  en  mouvement  : en  parlant  des  flottes 
d’Àugufte  8c  d’Antoine. 

A Ira plruni  : pelagô  ctedas  in  n art  reyùlfias 
Cydadafi,  aut  montes  concurrere  montibus  al- 
tos* Vlrgil.’  A:n.  L.  8. 

Enfin  VoJ;3?rc,  cet  efprit  Adroit,  qui  a fit 
frbicn  intémfcr  eh  putfant  fàHenrlade  dans  ces 
drux  fhurccs  antiques,  dit  en  parlant  du  fièclc 
de  Louis  XIV;-.  1 

La  ldi  le  è fl  animée,  6 U màjbre  y refipire. 

* ' Le  môudtmeM  éft  denfc!Vin  'a  A ri  but  c-flen  ici 
à tcHld  !ts  ouvra /rs  de  l’4n.  On  Tcihricnç,  lan 
qu’il  foit  néccfTairé  qqé  le  Tajet  foit  vif  & ar.i- 
tné.  Ainfi  la  IculptnVc,  fit  une  difpofirihn 
générale  qui  foit  jufic  & exprelTive,  par  le 
jeu  des  plans  foir  dans  l’enfttmhle  foit  dans 

les  détails,  enfin  par  les  effets  que  la  lumière 

• • , . ■ • . . -»  • • * t a ; '■  . . , . . 
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(i)  Iliade,  liv.  18,  traduit,  de  Mc.  Dadef. 
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peut  produire  fur  l’ouvrage  , donne  la  vie  & le 
mouvement  môme  à une  figure  dont  l’attitude 
eft  celle  de  la  tranquillité.  En  peinture,  les 
effets  du  cia  r-obfcur , la  variété  & i’etendue 
des  plans,  la  diverfué  des  couleurs , les  ref- 
fourccs  innombrables  de  la  pcrfpecrive , font 
autant  de  moyens  de  répandre  le  mouvement 
fur  une  ou  ploficurs  figures  tranquilles  comme 
dans  les  fujet*  où  elles  lont  en  fort  grand  nom- 
bre & très  animées.  Ainfi  tout  eft  en  mouve - 
ment  dans  la  tableau  appelle  le  teftament  d’Eu- 
damidas  du  Pouffin  , comme  dans  ceux  où  les 
allions  font  les  plus  vives.  De»  artiftes  comme 
Claude  Lorrain , comme  Salvator  Rofa  , donnent 
du  mouvement  au  calme  comme  à la  tempête. 

| Un  (impie  bufte  du  Titien  eft  plein  de  vie  -,  une 

' 1 1 cdcVan-Dick  ou  deR.embratidr  faille  & vient 
au  lpcélateur:  parce  qu’ila  jufteffedes  formes, 
ces  peintres  on:  réuni  le  choix  ce  le  piquant  Jes 
lumières  & des  ombras,  & que  la  venté  du  trait, 
la  propriété  du  mouvement , 8c  la  vigueur  du 
coloris  font  rcfpircr  les  copies  de  la  nature  faites 
par  le  Titien. 

la  fouplciïe  8c  la  variété  des  tailles  font  les 
moyens  par  lcfqucls  les  maîtres  du  burin  ani- 
ment leurs  efhmpes.  Et  c’crt  par  le  vif  fentitnjent 
des  formes^  la  vigueur  des  mart*es  que  dallor, 
Virtcher,  Van-Dick  & autres  ont  donné  la  vie 
8c  le  mouvement  à tout  ce  qui  cft  forti  de  leurs 
Mimes. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  doit  avoir  du  mouvement 
dans  les  beaux-arts  -,  telles  font  les  pratiques 
generales  qu’ils  emploient  pour  produire  un  effet 
dont  le  bue  eft  d’attirer  & de  fixer  le  ipe&areur. 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  cette  matière. 

Le  plus  grand  & le  plus  fûr  moyen  de  donner 
de  la  vie  à un  ouvrage  , c’eft  d’eil  difpofcr  tous 
les  objets  avec  jufteffe.  C’eft  pourquoi  dans  un 
fujot  pathétique,  tel  que  le  facrificc  d’Iphigé- 
nie, fi,  à l’afpeél  de  Diane  protectrice,  on  pré- 
fentort  les  aéleurs  principaux  dans  les  plus  vio- 
lent mouvemens  de  fnrprilè  ; ft  les  prêtres  croient 
eux-mêmes  Aans  l’dftion  la  plus  vive;  fi  les  jeu- 
nes miniftres  des  aut.ls  ctoicnt  renversés  avec 
les  inftrumens  du  fterifice  ; (&  c’eft  ainfi  que  l’a 
fait  Gérard  Layrerte  i ) fi  dans  une  fcène  de  mar- 
tyre on  montrer  comme  l’a  fait  Brebic-.te  , les 
bourreaux  jerté*  à terre,  & rôtis  les  aftiflans  cul- 
butés à la  vue  de  l’Ango  porteur  de  la  couronné 
c<  lefte  : alors  cette  fureur  do  donner  du  mouve- 
ment, bien  loin  d'inrércflcr  le  fpèclareiir  le  ren- 
droit  de  glace  ou  même  rindifpoferoit  contre 
l’ouvrage.  Toiit  ce  qui  parte  la  ligne  du  vrai, 
eft  un  contre  - fen» -,  il  n’eft  r«rfonne  qui  lui 
pu  irtc  accorder  une  véritable  cftime. 

NiînMculcménr  les  fujert  fimples  ou  pathéti- 
ques veulent  ^rre  exprimés  par  des  allions  me- 
nagéc4  -,  mais  il  y a encore  une  mefurc  à garder 
dan*5lcx  ftijets  Ièjr  plus  véhément  : enfin  il  y i 
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une  gradation  à obferver,  fans  laquelle  ce  qu'on 
nomme  mouvement  cri  fans  effet. 

Le  martyre  de  S.  André  par  le  Dominlquin  efi 
un  bel  exemple  de  cette  gradation  toujoutsmife 
en  prarique  par  les  grands-maître».  On  y voit 
placé  dans  les  emrccolloncmens,  le  peuple, 
fpcélateur  allez  paifible  ; les  grouppes  repoufTéx 
par  le>  gardes  ont  plus  de  mouvement  ; l'attitude 
froidement  cruelle  du  juge,  l'état  violent  du 
Saint  (upplicié , enfuice  tous  les  effort» , les  jouif- 
fancc  • mêmes  de  la  barbarie  manifefiés  dans  les 
attitudes  des  bourreaux,  font  autant  de  degrés 
par  lefqtiels  le  grand  homme  efi  parvenu  à pro- 
duire le  mouvement  le  plus  intéreffant.  Dans  la 
bataille  de  Conftanrin  par  Raphaël , l’attitude 
noble , fiere,  & grave  du  héros,  le  ftjeélacle  fim* 
pie  & touchant  de  ce  pere  occupé  a foulevcr  le 
corps  de  Ton  fils , hélas  ! déjà  mort,  l'attitude  de 
Maxence  dont  le  défefpoir  & la  rage  font  plus 
exprimés  par  les  traits  du  viftge  & quelques  par- 
ties de  details  que  par  le  mouvement  général  de 
la  figure  de  ce  malheureux  roi , font  autant  de 
rc-pos  qui,  en  convenant  aux  perfonnages  divers, 
mettent  en  valeur  le»  grçuppcs  animé»  par  la  fu- 
reur & l'acharnement  du  combat.  Notre  illufire 
Poufîin  a donné  un  exemple  piquant  de  la  gra- 
dation du  mouvement  dan»  ce  payfage  fi  connu 
où  il  peint  un  homme  enveloppé  d'un  énorme 
ferpent.  Ce  fpcctacle  înfpire  l'horreur  dans  di- 
vers degrés,  aux  diverses  figures  du  tableau; 
chacune  en  reçoit  une  portion  fuivant  fa  difian- 
ce  du  lieu  de  la  fcêne  effrayamo  , & quoiqu’af- 
fez  éloignées  entr'clles,  elles  fe  communiquent 
l'effroi  comme  par  écho.  L'oppofttion  qui  exiAe 
entre  les  mouvement  de  roux  les  êtres  animés  de 
la  fcéne , & la  févériié  du  fite  unie  à la  (implicite 
de  fe*  maffes  , ajoute  encore  au  puifTant  intérêt 
de  ccc  admirable  ouvrage  , & à l'effet  de  la  gra- 
dation dans  les  mouvement. 

Ce  principe,  obfcrvé  dans  une  figure  feule,  lui 
communique  le  même  degré  de  vie  que  l'art 
fait  répanare  dans  les  fcênes  les  plus  compli- 
quées ; il  donne  le  mouvement  à la  figure  la  plus 
tranquille  fie  la  plus  enveloppée , comme  à 
«elle  dont  tous  les  mufclea  feroient  apparent, 
fit  dans  la  plu»  vive  aéUon. 

On  voit  de»  fiavues  entourées  de  draperies  vo- 
lantes i & parce  que  1 cm  mouvement  font  fans  but 
8c  fans  repos , ces  figures  paroifTcnt  bien  ce  qu*el 
les  font,  |6  veux  dire,  do  marbre.  Mais  au  con- 
traire, 1a  figure afflfe  appellée  Agrippine  T celle 
qu'on  nomme  la  veAale  , dont  nous  avons  aux 
Tuileries  une  fi  belle  copie  par  le  Gros , font 
toutes  deux  oublier  1a  matière  dont  elles  font 
faites , Se  en  les  regardant , on  e A tenté  de  cher- 
cher à pénétrer  les  idées  qui  les  occupent.  La  fim- 
plicité des  vêtetnens,  la  marche  Atiee  fit  natu- 
relle des  plis,  leurs  détails , toujours  propor- 
tionnés aux  di  vertes  formes  qu'ils  couvrent  fie 
*ai  xâérifant  avec  femiment  la  nature  de  l'etoffe , 
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font  les  moyens  d'offrir  le  mouvement  dans  une 
figure  en  aûion  , & d'en  montrer  la  poffibilité 
dan»  [a  figure  la  plu»  tranquille. 

Dans  1 intention  de  donner  du  mouvement  à 
fes tableaux, qu'on  n'écoute  pasfurtout  les  fyfié- 
mes  perfides , dont  les  icrmes  font  : contt  aflet% 
Qppofiûont , chaleur , ficc,  fiée,  fiée  ; il  n'y  a point 
de  méthode  unique  , point  de  choix-defini  pour 
rendre  la  nature.  Si  l'on  veut  tntéreftèr  par 
le  mouvement , la  pendre  des  actions  de  chaque 
figure  doit  amenercelle  de  leurs  attirudes.  C'eft 
ainfi  que  les  artifice  antiques  ont  Agilement  ex- 
cellé dans  tous  les  mouvement, depuix  celui  qu'ils 
ont  donné  à la  figure  du  gladiateur , jufqu'à  cel- 
les de  la  Cléopâtre  , de  1 Hermaphrodite , & du 
Sénèque  , dont  le*  deux  jambes  font  rapprochées 
fi:  dan»  un  badin;  j'oferoi*  mû  me  dire  jufqu'à 
celle  du  terme  égyptien. 

Les  artifics  de.élenc  ordinairement  le  genre 
de  leur»  talens,  par  l'efpécc  de  mouvement  par- 
ticulier que  chacun  d'eux  donne  à fe»  figures. 
C*eft  par  cct  endroit  qu'ils  fc  peignent  fie  fa 
caraélerifenr  le  plus  particuliérement  dan*  leur»’ 
ouvrages,  du  cficc  du  deflin.  Ainfi  le  fubliiue' 
Michel  Ange  s'eft  élevé,  pour  ainfi  dire,  au-def* 
fus  des  génies  humains,  par  la  manière  fière  fie 
terrible  avec  laquelle  il  a fait  mouvoir  fea 
favan;ci  figures.  C'efi  par  cette  fimplicité 
naïve , cette  precifion  des  mouvement  les  plu»  ' 
doux , fie  en  même  rems  les  plus  vrais , que 
l'Albanc  feul  a mérité  le  nom  de  peintre  des 
grâces.  Enfin , c’efi  par  la  juAcffc  des  mouve- 
ment que  le  divin  Kaphaël  a lu  caraéiérifer 
toutes  les  ^âions  de  l'homme  : par  le  choix 
exquis  de  (es  attitudes,  il  a exprimé  avec  une 
étonnante  Vérité  les  pallions  depuis  les  plus 
véhémente*  jufqu'aux  plus  tranquilles.  La  fa- 
cilité merveilleufe  avec  laquelle  il  a fu,  dana 
cette  partie , foumcctrc  l'art  à toutes  les  nuan- 
ces de  la  nature , ne  lui  fera  fans  doute  jamais 
rencontrer  d’égal. 

Si  l'on  entend  par  mouvement,  l'art  de  donner 
à la  figure  humaine  l'attitude  néceffairc  pour 
qu’elle  ne  tombe  pas,  fit  que  le  centre  de 
gravité  foit  placé  de  maniéré  que  )a  figure 
ppifie  fe  (ou tenir  aifément;  alors  le  fens  du 
mot  mouvement  efi  autre  que  celui  que  nous 
avons  traité  dans  cet  article  , & l'on  doit  en 
trouver  l'explication  au  mot  pondération , qui 
efi  l’cxprcfltoji.  technique.  1-es  régies  de  la 
pondération  font  immuables  & géométriques; 
celles  du  mouvement , au  contraire,  fe  puifent 
dans  le  bon  goût  , lq  génie,  fie  furrout  le 
jugement  de  l’artiftc.  Zéon-Baptijle  Alherti 9 
Léonard  de,  Vinci , ont  favammenc  traiié  des 
loix  de  f équilibre  par  rapport  aux  mouvement 
du  corps  humain  ; c’efi  furtout  dans  leurs  ou* 
v rages  qu'on  trouvera  tout  ce  qu’il  faut  ap- 
prendre fur  cette  partie  élémentaire  du  deflin. 

( Article  de  M.  Robih.  ) 
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MOUVEMENS , rtfuUant  de  lafituatio n de 

Tiff  rit.  • ’ 1 . 

Je  n’cxxmincrai  point  en  pirnculicr  tous  les 
mouvement  que  l’efprit  fait  faire  au  corps  ; 
c’eft  au  peintre  à étudier  avec  grand  foin  les 
tempérament , & les  diverfes  inclinations  des 
hommes  , afin  que  Cachant  les  effets  qu  elles 
produifent , il  ait  moins  de  peine  à les  com- 
prendre fur  le  naturel.  Il  faut  qu  il  connoilTe 
d’avance  comme  l’air  des  virages  change  fé- 
lon la  diverfuc  dos  penfées  qui  occupent  1 er- 
prit,  les  paffionsqui  l’agitent,  la  qualité  des 
humeurs  qui  dominent,  les  accident  auxquels 
tel  hommes  font  fujecs  , foit  dans  le  travail , 
foit  dans  le  repos  , foit  dana  la  lame,  fou 
dans  la  maladie.  Il  doit  confidérer  les  prin- 
cipaux endroits  où  ces  mouvement  paroi  fient 
le  plus  fur  le  vifage. 

C’eft  cette  fcience  qui  donne  la  vie  aux 
ouvrages  de  l’art.  Raphaël  l’a  pofledée  fl  par- 
faitement, que  l’on  voit  fur  le  vifage  de  toutes 
Tes  figures  ce  qu’elles  femblent  avoir  dans 
l’efprit. 

Pour  les  mouvement  du  corps  , engendrés 
par  les  fortes  pallions  de  1 ame  , le  peintre  ne 
fatiroic  jamais  les  mieux  apprendre  qu  en  con- 
sidérant le  naturel.  Si  par  nafard  il  l’e  rencon- 
tre  dans  un  lieu  où  des  gens  fc  battent , c eil 
là  qu’il  peut  voir  tous  les  effets  de  la  colore, 
& qu’il  peut  examiner  de^  quelle  forte  un 
homme  en  cet  crat  a le  vifage  compote , 8c 
routes  les  parties  de  fon  corps  ditpolces , félon 
l’agitation  de  fon  efprit.  11  remarquera  les 
avions  différentes  de  ceux  qui  font  préfens , 
qui  les  regardent , ou  qui  tâchent  de  les  fé- 
parer.  11  verra  la  différence  qu’il  y a entre  les 
mouvement  des  jeunes  hommes  & ceux 
gens  âgés  -,  il  pourra  voir  des  femmes  affligées , 
Ses  enfans  épouvantés,  des  gens  qui,  partant 
leur  chemin  , s’arrêtent , différemment  affeâés 
du  fpeâacle  dont  ils  iont  témoins. 

Si  l’on  veut  imiter  les  maître*  de  l’art , les 
Raphacls  , les  Jules-Romains  , les  Folidores  , 
& ceux  de  leur  école , non-feulemenr  on  évi- 
tera tous  les  mouvement  forcés  qui  farinent 
les  yeux  , mais  on  prend-a  ceux  qui  font  les 
plus  naturels.  Pour  y parvenir,  on  les  étudiera 
dans  toutes  fortes  de  perfonnes,  en  conférant 
de  quelle  manière  elles  font  leurs  aâions  dif- 
féremment les  unes  des  autres  ♦ foir  qu’elles 
aeiffeni  ou  qu’elles  fouffVcnr.  En  effet,  il  cft 
cerrain  que  la  colère  paroît  autrement  expri- 
mée fur  le  viiàgc  d’un  homme  diflinguc  tjuc 
fur  celui  d’un  payfan  i qu’une  reine  s’afflige 
d’une  autre  manière  qu’une  villagcoilc  -,  & que  , 
dans  tous  les  mouvement  du  corps , aufli  bien 
que  dans  ceux  de  l’efprit  , il  doit  y avoir  de 
la  différence  fuirant  le*  perfonnes  que  l’on 
peint. 
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Le  Pouflin  a peint  l’époufo  de  Gcrnunicu* 
d’une  manière  convenable  à la  grandeur  6c  i 
la  génétofué  d’une  princcrte  qui  voit  mou- 
rir Ion  époux.  S’il  eût  représenté  une  pay- 
l'anne  touchée  d’une  femDlablc  douleur  { 
il  l’auroit  peinte  plus  dcfclpéréc  , parce  que 
le  (impie  peuple  qui  ne  prévoit  jamais  le* 
maux  , s’abandonne  au  dcfcfpoir  quand  ils  ar- 
rivent i nuis  la  douleur  des  pcrlonnes  d'une 
haute  condition  6c  d’un  efprit  élevé,  eft  tou* 
jours  accompagnée  de  bienfeance  , &c  ne  mon- 
tre point  c’emporicment. 

Le  peintre  qui  aura  remarqué  la  différence 
qui  fe  rencontre  dans  les  mouvement  des  hom- 
mes , félon  leur  qualité,  confldércra  celle  qui 
fe  trouve  dans  les  différent  âges.  Il  obfenrcra 
de  quelle  manière  les  enfans  expriment,  par 
leurs  petites  aâions,  les  pallions  de  leurs  amci  ^ 
comme  ils  s’abandonnent  â la  joie  dans  leurs 
jeux  6c  dans  leurs  diverttrtemcns.  Le  Titien  a 
peint  dans  un  tableau  pluficurs  Amours  , & 
l’on  peut  remarquer  comme  il  a exprimé  la 
promptitude  de  leurs  mouvement  6c  la  légèreté 
de  leurs  geffes.  11  faut  encore  prendre  garde 

au’ils  font  ordinairement  timides  en  prél'cnce 
es  perfonnes  âgées , faciles  à pleurer  pour  les 
moindres  déplaifirs , & dès  qu’ils  louffrcnt 
quelque  douleur. 

Les  jeunes  Biles  doivent  être  modeffes  6c 
graciculés  ; routes  leurs  allions  plutôt  tran- 
quilles qu’agitées. 

Quant  aux  jeunes  hommes , il  faut  les  rc- 
prefenrer  avec  des  mouvement  plus  vifs,  qui 
marquent  la  promptitude  de  l’elprit , la  liberté 
& la  force  du  corps.  Dans  les  hommes  faits  , 
les  mouvement  doivent  être  plus  fermes  6c  plus 
polos,  les  attitudes  douces,  Paâion  des  bras  & 
dis  jambes  marquant  de  la  force  8c  de  la  fa- 
cilité. Léonard  de  Vinci  obfcrvc  que  les  vieil- 
le* femmes  doivent  paroltrc  audacicufcs  6c 
promptes -,  qu’il  doit  y avoir  dans  leuraelion 
quelque  choie  d’extraordinairement  animé  } 
mais  que  ces  exprefTions  doivent  être  fur  leur* 
vifages  , 8c  dans  leurs  bras  & leurs  mains  , 
plutôt  que  dans  leurs  jambes.  Les  vieillards 
au  contraire  feront  peints  avec  des  mouvement 
lents  & tardifs.  Il  faut  qu’il  paroiife  dans  leurs 
membres  une  foibleflc  6c  une  laflitudc,  enlorte 
que  non-feulement  Us  foient  ordinairement 
pofes  fur  leurs  deux  pieds  , mais  encore  ap- 
puyés fur  quelque  chute  qui  le  foutienne. 

Ce  n’eff  pas  feulement  dans  les  hommes  & 
dans  les  femmes  qu’un  peintre  doit  obfervcr 
les  aâions  6c  les  mouvement  i il  faut  qu’il 
étudie  encore  ceux  des  animaux , pour  les  ré- 
préfenter  conformément  à leurs  cfpèces.  Et 
comme  la  pâme  la  plus  élevée  de  ceux  qui 
ont  quatre  pieds , reçoit  beaucoup  do  change- 
ment lorfqu’ils  marchent,  à caufc  dj  l’agita- 
tion des  quatre  jambes,  il  doit  prendre  garde 


Digitized  by  Google 


fî 6 M O ü 

que  cç  changement  eft  d’autant  plus  considé- 
rable que  l'animal  eft  plus  grand. 

Il  doit  coofjdc-rer  encore  le  mouvement  des 
choies  inanimées  , comme  des  arbres  dont  les 
branches,  étant  agitées  par  le  vent,  font  di- 
vers tours,  & le  ployenren  pluiicurs  maniérés, 
félon  qu'elles  font  pou  liée  s tantôt  d'un  côté,  8c 
tantôt  d'un  autre  , quelquefois  fe  renversant 
en  arrière  contre  le  tronc  , 8c  d'autres  fois 
fe  jettant  cn-dchors  , 8c  fe  baillant  vers  la 
terre.  Les  plis  des  draperies  ont  prcfque  les 
mêmes  agitations;  car  comme  il  fort  divcrles 
branches  d'un  arbre  , de  même  il  furt  d'un 
vêtement  plufteurs  plis  qui  fe  répandent  8c  fe 
jettent  en  differentes  manières  , félon  que  le 
vent,  ou  le  mouvement  du  corps  le>  agite. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  encore 
que  tous  ces  divers  mouvement  doivent  être 
repréfentés  doux , modérés  8c  agréables  , aulTi 
bien  que  ceux  des  figures  , enlbrxe  qu'ils  fe 
falfent  moins  admirer  par  le  travail  & le  loin 
qu'on  aura  pris  à les  bien  finir  , que  par  la 
grâce  & la  facilité  qui  doit  y paroître.  Et 
comme  les  habits  font  ordinairement  pefans 
& tendent  vers  la  terre , il  faut , quand  on 
veut  faire  jouer  les  plis  , qu'il  y ait  dans  la 
perfonne  qui  les  porte  un  mouvement  plus  fort , 
ou  bien  un  vent  qui  les  agite  8c  les  fonlève  : 
mais  il  faut  que  cc  vent  fouffic  egalement  fur 
toutes  les  autres  figures  du  tableau , quand 
elles  font  dans  un  lieu  propre  à le  recevoir. 
( Article  extrait  de  Felibiën), 

MOYENS,  ( fubft.  mafe.)  Faire  qu’un  feul 
plan  repréfenre  un  grand  nombre  de  plans 
multipliés,  qu'un  petit  nombre  de  couleurs  ex- 
priment toutes  les  couleurs  de  la  nature  , que  ce 
ui  eft plat  Comble  s'arrondir  , qu'une  fubftance 
urc  offre  la  mol  1 elfe  des  chairs,  le  moelleux  des 
étoffes,  la  liquidité  des  eaux  , la  fluidité  de  l'air  , 
8c c .c'cft  produire  de  grands  effets  par  des  moyens 
difproportionnés;  &c*eft  cette  disproportion  des 
moyens  8c  de  leur  produit  qui  contribue  beau- 
coup aux  plaifirs  des  fpeclateurs. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  foit  par- 
faitement imitée  , il  faut  encore  que  cette  imi- 
tation , pour  nous  plaire , foit  produite  par  des 
moyens  dont  on  n'auroit  point  attendu  de  fi 
grands  effets.  Les  ouvrages  en  cire  offrent 
affu rément  une  imirarion  plus  exacte  de  la  na- 
ture que  ne  peut  le  faire  la  peinture,  cepen- 
dant ils  plailVnc  beaucoup  moins.  De  la  fcul- 
pture  peinte  fait  un  illufton  plus  parfaite  que 
celle  qui  conferve  la  couleur  de  la  rietre  , 8c 
cependant  elle  caufc  une  imprclfion  mo:ns 
agréable.  Ces  exemples  prouvent  que  ce  n'eft 
poinr  parce  qu'une  imitation  produit  une  illu- 
fion  plus  coniplettc  , & approche  davantage 
de  la  vérité  qu'elle  a droit  de  nous  plaire  , 
mais  parce  que  fes  effets  font  produits  par  des 
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moyens  dent  on  ne  de  voit  pss  attendre  de  fi 
beaux  réluirars.  iii  les  moyens  font  greffiers 
peu  induiirieux  , ou  même  feulement  trop  fa- 
ciles , leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur- 
prife  : pour  nous  plaire,  il  faut  nous  donner. 
( Article  de  A/.  Levzsque.  ) 

' ..  M U 

MU^IQUE(  fubft.  fem,  ).  Il  fcmble  que 
cc  mot  Ibic etranger  aux  arrs  qui  dépendent  du 
du  deifin  , & qu'il  n’y  ait  rien  Je,  commun 
entre  un  art  qui  procède  par  des  Ions,  de  un 
I autre  qui  ne  connolt  que  des  formes  êc  de* 

1 couleurs.  Cependant  la  mufique  8c  la  peintu- 
re ne  manquent  pas  de  rapport  techniques;  tels 
font  ceux  des  progreffions  des  tons  nu.iicaux  Sc 
des  tons  de  couleurs  ; tels  encore  ceux  de  l'har- 
monie muficale , & de  l’harmonie  pittorcique. 

Mais  il  eft  entre  ces  arts  un  autre  rapport 
qui  cft  le  fujet  de  cct  article  ; c'cft  celui  des 
rentimens  de  joie,  de  triftefie,  de  fierté,  d’a- 
battement qu'infpircnt  également  la  mufique  par 
la  voie  de  foute,  8c  la  peinture,  pur  celles 
des  yeux.  Comme  il  eft  néceffaire  que  fortifie  foie 
pénétré  lui-même  des  fentimens  qu'il  veut  expri- 
mer, ces  deux  ans,  ainfi  que  la  poefte,  peu- 
vent fe  prêter  des  fccours  mutuels.  Des  vers 
d'Homerc  ont  infpiré  Phidias  ; des  rableaux  , 
des  ftatucs  ont  infpiré  des  poètes  ; la  mufique 
peut  de  même  infpirer  le  peintre  ; 8c  la  pein- 
ture , le  muficien.  Qui  doute  qu'un  mulicien 
fen  Cible  aux  effets  de  la  peinture,  ne  puifTe  ex- 
alter l’on  génie  mufical , en  regardant  un  ta- 
bleau donc  l'effet  foie  analogue  a ce  qu'il  veut 
exprimer  en  mufique  ? Le  peintre  fe  pénétrera 
.de  même,  en  (coûtant,  en  exécutant  de  la 
mufique , des  fentimens  qu'il  veut  exprimer 
fur  la  toile,  8c  le  ftacuaire  de  ceux  dont  il 
veut  animer  le  marbre.  Comme  les  facultés 
intellectuelles  font  loumifcs  dans  l’homme  à 
l'état  de  la  machine  animale,  Parti ftc  qui 
ne  voudra  rien  négliger  de  cc  qui  peut  !e  con- 
duire au  fuccès,  employer»  les  moyens  qu'il 
connoîr  les  plus  capables  de  monter  lès  fibres 
au  ton  où  clics  doivent  être  fuivant  les  fujers 
qu'il  fe  propofera  de  trairer.  On  fait  que  pour  y 
parvenir,  Gérard  Laircffe  &:  d’autres  peintres 
jouoienc  toujours  de  quclqu'inftrumcnt  avant 
de  prendre  la  palette. 

Mcngs  uiéditoic  depuis  deux  mois  le  fi.je:  du 
dernier  de  fes  tableaux  , l'Annonciation  deftintç 
pour  le  roi  d’Efpagnc  , 8c  que  la  mort  ne  lui 
a pas  laifi'é  le  temps  de  terminer.  M.  le  che- 
valier A tara  , fon  ami,  entra  cher  lui  un 
matin  , fans  être  attendu  , üc  le  trouva  occupé 
à chanter.  Cette  apparence  de  gaîté  ic  furprit 
de  la  part  d'un  homme  naturellement  lcrieux  , 
8c  qui,  depuis  la  mort  de lbn  époufe,  paftoic  fa 
vie  dans  la  douleur;  mais  Mcngs  lui  apprit 

qu’il 
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qu’il  répétoit  une  fonate  do  Corel!!,  parce 
qu’il  vouloir  faire  fon  tableau  dans  le  ftyle  de 
ce  cclèbre  mulicicn . Comment  le  ftyle  d’un 
tableau  peut-il  être  celui  d’une  (onate  ou  d'une 
fymphonie?  c'cft  ce  que  fentoir  l’âme  de 
Mcngs  ; c'eft  ce  que  comprendront  les  person- 
nes fexfhlcs  aux  effet*  des  deux  arr*,  6c  ce 
qu'on  expliqueroit  vainement  aux  autres.  ( Ar- 
ticle de  M.  L e v s s q y e.  ) 

MYOLOGIE  (fubft.  fem.  ) fcience  de* 
mulcles.  M.  Watelet  à renfermé,  dans  l'article 
Figure,  ce  qui  eft  le  plu*  néceftaire  aux 
artiftes  d'en  favoir. 

MYSTÈRE  ( fubft.  mafe.  ) Ce  mot  em- 
ployé dans  le  fens  de  fecret  eft  un  moyen 
rarement  pardonnable  dans  les  arts.  On  a ce- 
pendant exeufé  Van-Eyck  d’avoir  ufé  fccrète- 
ment  de  la  découverte  qu’il  fit  de  la  peinture 
à Uhuile;  parce  qu’elle  lui  procura  de  grands 
avantages.  Les  premiers  inventeurs  de  la  gra- 
vure firent , par  les  mêmes  motifs , myfllre  de 
leur  manière  d'opérer  ; enfin  ceux  qui  ont 
trouve  lefecrèt  d'enlever  les  peintures  à l’hui- 
le faites  fur  le  mur  ou  Çur  le  bois,  pour  les 
tranfporter  fur  une  toile  neuve,  tels  que  Pi- 
caut  & Hacquin,  ne  peuvent  être  blâmés 
d’un  myfllre  qui  donne  de  la  valeur  à leurs  re- 
cherches. Mais  le  myfllre  eft  coupable,  & en 
même  temps  ridicule  & bas,  de  la  part  d'un 
artifte , foit  qu’il  ait  découvert  quelques  prin- 
cipes relatifs  à l'art,  foie  qu’il  ait  trouve  des 
nouveautés  dans  les  moyens  pratiques.  Aul.fr 
penfons-nous  qu’il  feroit  impofttblc  de  voir  un 
homme  pénétre  de  connoifTances  un  peu  éten- 
dues fur  Part , faire  my flirt  d'une  petite  decou- 
verte de  couleurs,  de  vernis,  ou  ce  qui  fe- 
roit pis  encore , d'une  méthode  utile  à l’avan- 
cement des  jeunes  artiftes  8c  même  à la  per- 
feélion  des  autres.  Ce  feroit  s’avouer  bien  in- 
férieur que  de  faire  ainfi  dépendre  fes  fuccés 
d’une  rcflource  fi  miferable.  S’il  exiftoit  des 
hommes  capables  de  pareilles  puérilités,  apu- 
rement ne  ce  feroit  pas  des  hommes  d'un  mérite 
diftinguc. 

Le  myfllre  confidéré  comme  qualité  d’un 
ouvrage  de  l'art,  n'eft  guère  applicable  qu'à 
la  dit  polît  ion  des  fujets  & aux  effets  de  la 
lumière.  Une  compétition  dans  laquelle  il  en- 
tre du  myfllre  pittorefque  eft  ordinairement 
employée  à la  repréfentation  d'une  fcêne  dou- 
ce & paifible.  Ainfi  on  trouve  du  myfllre  dans 
le  tableau  de  le  Brun,(j)où  l’entant  Jcfus , 
avec  Jofeph  & Marie , prie  Dieu  avant  fon 
repas;  on  en  trouve  dans  la  leâure  de  la  let- 
tre, vie  de  S.  Bruno  par  le  Sueur;  enfin  dans 
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le  tableau  d’Anniba!  Carrache  de  la  colleâion 
du  Palais-Royal,  appelle  le  raboteux , où  l'en- 
fant Jcfus  tire  le  cordeau  avec  S.  Jofeph , tan- 
dis que  la  \ ierge  travaille  de  l’eguilic.  Le 
jjrouppe  antique  qu’en  a nommé  PaDÎrius  6c 
là  mere,  jiilqu'à  ce  que  Winckelmann  ^ic  établi 
des  doutes  fondes  fur  cette  dénomination,  eft 
une  compoficion  d’autant  plus  myflérieufe  qu'il 
entre  aufti  du  fecret  dans  le  fu|et. 

Nous  remarquerons  que  l’on  n'a^pliquc  pref- 
ue  jamais  l’attribut  de  myfllrïiux  aunecompo- 
tion  d'une  feule  figure,  quelque  rapport  qu’ait 
fon  aétion  avec  l’idée  que  fait  naître  cette  ex- 
prclîion  de  l'art.  Il  n’y  a guère  de  myfllre  fans 
une  correfpondance  d'adions  ou  de  pafiiona 
douces  ou  filentieufes. 

Une  fcènc  , quoique  nombreufe  en  figures, 
infpire  nécefiàircment  le  fentimeni  du  myfllre 
quand  l'aclion  repréfentee  eft  myfllrieuje  de 
u nature;  il  eft  peu  d'ames  fcnfibles  fur  qui 
la  compofitiun  poétique  de  Sebafticn  Bour- 
don qui  repréfenta  les  Prophètes  fc  cachant 
& fe  recommandant  un  fiicnce  mutuel  pour 
éviter  la  fureur  cruelle  de  Jczabel , ne  produi- 
fe  l’impreffion  du  myfllre . Mais  il  n'eft  guère 
de  tableau  qui  rapclle  plus  fortement  cet  ef- 
fet pittorefque  que  le  mourant  Eudamidas  du 
Pouffin. 

Le  myfllre  de  compoficion  ne  peut  fe  ren- 
contrer que  dans  le  ftyle  noble  &r  fini  pie. 
Auffi  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puiffe  citer 
beaucoup  de  compofitions  myfllrieufes  dans  les 
oeuvres  riches  6c  faftueufcs  des  Paul  Veronefcs, 
des  Layrcfies,  des  Rubens , ni  même  dans  celles 
des  peintres  dont  le  ftyle  eft  nerveux,  fier 
& ardent  comme  font  Ribera,  Jules,  Michel  An- 
ge, tandis  que  Raphaël  , Sacchi , Pouffin,  le 
Sueur  en  offrent  de  nombreux  exemples. 

L'effet  de  la  lumière  8c  des  ombres  bien 
entendu  , diftribué  d'une  manière  douce  8c  har» 
monîcufc,  dans  tin  coin  ou  dans  l’enfemble 
d'un  tableau,  y répand  du  myfllre.  Soit  que 
l'aétion  foit  vive  ou  paifible  > ioït  qu'elle  foit 
fimplc  ou  compliquée,  on  peut  y introduire  un 
effet  myfllrieux.  Ainfi , il  y a du  myfllre  dans 
la  nuit  du  Corrige , dans  la  mort  du  S.  Bruno 
par  le  Sueur,  dans  l’cftampc  du  Bourgue-mcf* 
tre  de  Rïmbrand,  8c  dans  beaucoup  d'auues 
ouvrages  de  cet  artifte  ingénieux. 

Une  lumière  unique  & rare  , foit  naturelle  , 
foit  artificielle  comme  celle  d’une  lampe  ou 
d'un  flambeau  , eft  capable  de  donner  feule  ce 
qu'on  nomme  du  myfllre  dans  feftet  d’un  ou- 
vrage de  peinture. 

Dans  une  feene  d’ailleurs  fort  éclairée,  il  y 
a des  co  ns  lufceptibles  d'un  effet  myfllrieux9 
C'eft  ainfi , que  Rubens  l’a  fait  fentir  dans  le 
coin  du  tableau  du  couronnement  de  Marie  de 
Mcdicis  où  Henri  quatre  fc  trouve  dans  une 
tribune,  ûmple  fpe&atcur  de  ccttc  cérémonie 
Yyy 
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fomptueufe.  C’eft  ainfi  que  Jouvenet^  dans  !e 
Grouppc  du  Lazare  reffu  (cité,  a introduit  un  effet 
myftêrieux , par  la  lumière  partielle  d’un  flam- 
beau , quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour 
foie  répandue  largement  fur  le  relie  de  la 
compofiTion. 

L’arr  de  graver  nous  tranfmet  le  myjlêre  qui 
fe  trouve  dans  les  tableaux;  il  nous  le  fait 
fentir  par  la  jufteffe  des  tons  réunis  à l’accord 
des  travaux.  Le  coin  de  la  pendule  dans  le 
portrait  du  cardinal  Dubois,  par  Drevec,  cil 
cité  pour  exprimer  cette  agréable  magie. 

Les  iculprcurs  qu’on  diflingue  dans  la  par- 
tie du  goûr,  ont  produit  des  effets  myfiêtieux 
par  une  certaine  difpofftion  de  leurs  figures  fous 
des  lumières  ménagées  avec  intelligence  & 
parfimonic.  Le  riernini  eft  le  premier,  peut- 
être,  qui  l’ait  fait  fervir  à l’intérêt  de  fes  pro- 
ductions. Plus  correâ,  plus  rendu,  il  eût  pu 
dédaigner  & même  redouter  un  artifice  qui 
prive  d'une  partie  de  la  lumière  le  morceau 
de  fculpturc  au’on  veut  rendre  myfllrieux. 
Son  grotippc  de  Sainte-Thcrcle  aux  Carmes , 
près  les  Thermes  de  Dioclétien  à Rome,  ell  le 
chef-  d’œuvre  de  ce  genre  de  beautés.  On  n’en 
jouiroie  qu’à  regret,  fi  aux  grâces  féduifantes 
&:  voluptueufes  de  la  compofuion  , le  fculpieur 
eût  réuni  la  coirc&ion  des  enlémblcs  , la  juf> 
teffe  &:  la  pureté  des  détails  dont  il  ne  faut 
rien  perdre  dans  la  bonne  fculpturc,  ( Article 
de M.  Robin.  ) 

MYTHOLOGIE,  (fubft.  fem.)  Elle  com- 

Îirend  la  théologie  publique  des  anciens , & 
’hiftoire  des  fircles  dans  les  temps  où  l’écri- 
ture n’étoit  pas  encore  inventées.  Le  récit  des 
faits  k’alcéroit  & le  méloit  de  menfonçes  en 
pafiant  de  bouche  en  bouche  , de  génération 
en  génération.  Les  poètes  s’emparèrent  de  ces 
récits  corrompus  , les  arrangèrent  à leur  gré  , 
en  chargèrent  quelquefois  lo  fond,  & lur-cout 
ne  confultèrent  que  leur  imagination  dans  le 
développement  des  détails.  C’cft  ce  qu'on 
nomme  l’hiftoirc  des  temps  héroïques  : cl  le  offre 
des  vérités,  mais  qu’il  eft  difficile  de  démêler  à 
travers  les  fables  dont  clics  font  enveloppées. 

Soit  que  l’on  confidérc  la  mythologie  comme 
le  fyflême  théologique  des  anciens  , ou  comme 
l’hiftoire  de  ces  hommes  fameux  qu’on  déligne 
par  le  nom  de  héros,  clic  ouvrira  toujours  aux 
ar.iftes  un  champ  vafte  & fécond,  parce  qu’el- 
le cft  fur- tout  favorable  à ce  qu’on  nomme 
l’idéal  des  arts.  Les  hommes  de  l’hiftoire  ne 
font  que  des  hommes  , ceux  des  fiéclcs  héroï- 
ques font  des  enfar.s  des  Dieux , & doivent  par- 
ticiper de  la  nature  divine:  c’cft  fur  tout  en 
les  représentant , que  les  artiftes  s’élèveront  juf- 
qu’au  fublime  delà  beauté  idéale. 

Ce  n’efl  point  dans  le  diâionnairc  des  arts, 
c’ell  dans  les  écrits  des  anciens  poètes , & fur 
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tout  dans  Homcre,  qu’ils  doivent  étudier  ia 
mythologie.  Ovide  leur  apprendra  des  événe- 
ment mythologiques;  mus  il  n’enflammera  pas 
leur  genie,  il  ne  les  introduira  pas  dans  l’af- 
fcmblée  augufte  des  entans  des  Dieux  , dans 
le  confcil  des  Dieux  eux-mêmes;  il  ne  leur 
infpircra  pas  la  figure,  impofantc  du  Jupiter 
olympien.  Poète  gracieux , il  ne  fera  que  des 
artiftes  gracieux  , & l’on  fait  que  le  gracieux 
n’eft  pas  encore  la  grâce,  qui  elle-même  n’ell 
pas  la  beauté. 

Nous  ne  confacrerons  pas  cet  article  aux  dé- 
tails de  la  mythologie,  & nom  conteilierons 
meme  aux  artiftes  de  ne  lire  les  abrégés  qu’on 
en  a faits,  que  pour  fe  rappelle!  la  mémoire  de 
leflures  en  partie  effacées.  Ils  feraient  refroi- 
d‘s  par  les  abbréviateurs  : poètes  eux-mêmes, 
qu’ils  s'échauffent  par  le  feu  des  poètes. 

Mais  nous  croyons  qu’il  ne  leur  fera  paa 
inutile  de  trouver  ici  des  obferrations  fur  ia 
manière  de  repréfenter  les  principaux  perfon- 
nages mythologiques.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  oblervacions  nous  font  fournie*  parWinc- 
kclmann  , & elles  lui  ont  été  inlpirées  à lui- 
mème  par  l’etude  des  antiques.  Nous  nous 
écarterons  cependant  quelquefois  de  les 
opinions,  nous  en  donnerons  qui  nous  appar- 
tiennent, nous  en  emprunterons  à d’autres  fa- 
vans,  & la  forme  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettra pas  toujours  d’en  avertir. 

Winckclmann,  homme  lavant  8e  homme 
de  génie,  honorera  toujours  l’Allemagne  fa 
patrie.  Il  aimoit  les  arts,  il  en  étudioit  les  ou- 
vrages, fur  tout  ceux  qui  nous  reftent  de  l’anti- 
duité-,  mais  il  ne  les  avoit  pas  cultivés:  c’eft 
d.reafl'ei  qu’il  a fait  de  ce*  fautes  qui  doivent 
échapper  aux  gens  de  lettres , lorfqu’ils  parlent 
des  arts  fans  les  avoir  pratiqués.  Ces  erreurs  que 
les  artiftes  apperçoivcnc  atfement , ne  peuvent 
avoir  pour  eux  aucun  danger  : mais  comme  c’cft 
une  foibleffe  naturelle  aux  hommes  de  le  plai. 
re  à découvrir  les  fautes  d’autrui , & de  le  re- 
lever eux- mêmes  à leur  propres  yeux  en  nté- 
prifant  ceux  qui  fes  ont  commîtes,  il  cft  ar- 
rivé que  les  profefleurs  de  l’art  ont  cherché  à 
dégrader  le  mérite  de  Winckelmann.  Il  au- 
raient ddconftdércr  qu’en  lui  ôtant  fes  erreurs, 
occaftonnées  par  le  défaut  de  quelques  connnif- 
fanccs  qu’il  n’avoit  pâ  acquérir  , & quel- 
quefois par  l’exaltation  de  l'on  efprit , il  Jui 
refte  des  richcflcs  folides  & qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Les  artiftes  profiteront  tou- 
jours beaucoup  de  la  leflure  d’un  écrivain  qui 
avoit  un  amour  ardent  pour  le  beau  , 8c  qui , 
dans  toutes  les  pages  de  fes  écrits,  cherche 
toujours  à l’infpirer.  Il  feutrerait  très  utile 
quand  même  il  ne  ferait  que  réchauffer  en  eux 
cet  amour  que  jamais  ils  ne  doivent  laiffer 
éteindre,  qu’ils  doivent  entretenir  & ranimer 
fans  ceffe,  C’eft  pour  eux  le  feu  faerc  des  Vtf- 
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talcs.  Aucun  écrivain  n’a  mieux  parlé  du  beau 
dans  l'art  que  Winclrelmann  ; c*eft  une  juf. 
tïcequelui  a rendu  M.  Falconct,  qu’on  n’ac- 
culera  pas  d’être  fon  flatteur. 

Winckelmann  a obfervé,quc,  dans  la  re- 
préfentation  des  divinités,  les  artiftes  de  la 
Grèce,  ont  Toujours  eu  loin  d’exprimer  la  beauté 
& de  l’aflbeier  à la  jeunefle.  IL  ne  fe  font  pas 
même  permis  de  donner  le  caraélère  de  laideur 
aux  divinités  les  plus  terribles  , les  plus  funef- 
tes. 

Nous  placerons  ici , dans  l’ordre  alphabéthi- 
que  , les  pcrlbnnages  mythologiques  dont  nous 
aurons  à parler,  afin  qu'il  foie  plus  facile  de 
les  trouver.  i 

Amazones.  On  peut  rapporter  à l’hiftoire 
héroïque , &:  par  conféquent  à la  mythologie , 
ces  femmes  célèbres  par  leur  valeur  guerriè- 
re, 8c  dont  la  défaite  illuftra  le  courage 
d’Herculc  8c  de  Théfée.  Elles  font  toujours 
coëffées  de  la  manière  que  les  Grecs  nomment 
corymbos , & qui  croit  celle  des  vierges  ; 
c’eft  à dire  que  leurs  cheveux  font  relevés  par 
derrière  & noués  avec  ceux  du  fommet.  Loi 
artiftes  leur  donnoient  encore  un  autre  carac- 
tère apparent  &:  plus  alluré  de  la  jeunefle;  la 
gorge  virginale  dont  le  mamelon  n’eft  pas  dé- 
veloppé. Ils  obferv oient  le  même  caraâèrc  dans 
la  repréfemation  des  Déeflési  dans  les  unes, 
parce  qu’elles  étoient  cenfeet  toujours  vierges  : 
dans  les  autres,  parce  qu’elles  jouilToicnt  d’une 
virginité  toujours  renaiflante  après  avoir  été 
perdue.  Elles  ne  confervoient  des  plaifirs  de  l’a- 
mour aucune  dégradation  phyfique. 

Les  Amazones,  confucrécs  comme  les  hom- 
mes, aux  exercices  guerriers,  étoient  aulTi  les 
feules  qui , comme  les  hommes , portaient  la 
ceinture  arrachée  fur  les  reins , &:  non  pas  im- 
médiatement au  deflous  des  mamcllts.  Je  crois 
me  rappel  lcr,  que,  dans  un  feint  bas- relief  de  Po-  l 
lvdore  , les  babines  ont  auffi  la  ceinture  au 
deffus  des  reins.  Peut-être  ce  lavant  artifte, 
fcrupuleux  obfcrvareur  du  coftume , a-t  il  vou- 
lu exprimer  le  défordre  de  ces  vierges  qui  fe 
débattoient  dans  les  bras  de  leurs  ravifTcurs. 

A pot  ion,  Sophocle,  dans  la  tragédie  d’Œdi- 
pe Roi  , 1 appelle  louvcrain  des  Dieux  , & 
nous  avons  dit  ailleurs  que  dc$  philofophes  l'ont 
regardé  comme  l’amc  du  monde ,.  parce  que  la 
chaleur  du  folcil  fcmblc  animer  8c  vivifier  tout 
ce  qui  exifte.  Les  Grecs  l’appelloient  IlSba , 
le  gucrifleur,  parce  que  fa  douce  chaleur  ré- 
tablit la  Tantci  Pcran  , celui  qui  frappe  , parce 
que  la  chaleur  excefiïve  de  lés  rayons  frappe 
les  animaux  de  perte  & de  maladies  meurtrières-, 
Pythios  , parce  que  cette  même  chaleur  excite 
la  fermentation  8c  la  putréfaction.  Macrobc 
pou  s apprend  qu'on  le  repréfenroit  tenant  les 
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9 grâces  dans  la  main  drnire,  8c  fon  arc  de  la 


gauche , pour  témoigner  qu’il  accorde  encore 
plus  volontiers  aux  hommes  fes  bienfaits , qu’il 
ne  les  frappe  de  fes  traits  meurtriers,  c*eft-à- 
dirc  , de  fes  rayons  mal  fai  fans. 

Ce  Dieu  toujours  puiifam  , toujours  agiflhnr, 
devoir  jouir  d’une  jeunefle  éternelle,  d’une 
éternelle  vélocité  ; & la  figure  de  ce  Dieu  9 
le  plus  beau  des  Dieux,  ne  pouvoir  manquer 
d’être  le  chef-d’œuvre  de  l’art,  dans  un  pays 
1 cû  les  artiftes  avoient  pour  objet  la  repréfenra- 
tion  de  la  beauté.  Si  toutes  les  rtatucs  anti- 
ques de  ce  Dieu  ne  portent  pav  l’empreinte  de 
la  beauté  la  plus  fublime,  c’eft  que  par  tout 
il  s’eft  trouvé  dos  hommes  audacieux  qui  ont 
entrepris  au  de  là  de  leurs  forces,  8c  que  roua 
ceux  qui  ont  6fc  faire  des  figures  d’Apollon  , 
n’étoicnc  pas  dignes  de  le  repréfemer.  Le  ca- 
raâère  des  belles  figures  d’Apollon , réunit  la 
force  de  la  virilité  aux  formes  aimables  de 
la  jeunefle  , lés  formes  ont  cette  Ibrrc  d’unité 
que  donne  la  grandeur  coulante  des  contours , 
toujours  variés,  toujours  fimpSes  8c  jamais 
interrompus,  telles  qu’elles  fe  montrent  dans 
l’iifage  où  la  force  eft  unie  à la  légèreté»  telles 
qu’elles  ne  font  plus  dans  l’âge  où  la  force 
eft  due  plutôt  au  poids  qu’à  radreflé  tk  à la 
vivacité.  Elles  montrent  enfin  un  adolefccnt 
capabtc  d’exécuter  de  grandes  choies,  8c  do 
les  exécuter  d’autant  plus  fùrcmenc,  qu’elles 
peuvent  être  faites  avant  d’être  prévues. 

L’Apollon  du  Belvedere  fcmble  planer  fans 
toucher  la  terre.  Cette  vîtefle  de  la  marche, 
femblable,  en  quelque  forte , à la  légèreté  du 
vol , les  Grecs  en  faifoienr  un  des  caraélères 
de  la  nature  intelleôuclle  8c  divine.  Homère 
compare  la  vîtefle  de  Junon  à l’imagination 
d’un  homme  qui*  dans  un  fcul  in  liant  , par- 
court en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu’il  a 
vus.  Il  communique  cette  vîtefle  à ceux  de 
fes  héros  qu’il  veut  le  plus  élever  au-deflus  de 
l'efpèce  humaine  ordinaire*,  ainli  le  fils  do 
ThctU  eft  Achille  aux  pieds  légers.  Les  Grecs 
mertoient  tant  de  prix  a la  légèreté  des  pieds, 
qu’ils  défignoient  métaphoriquement  par  elle 
des  qualités  qui  n’y  avoient  aucun  rapport. 
C’eft  ce  donc  Efchyle  nous  offre  un  exemple 
dans  la  tragédie  du  Sept  devant  Thèbes  : pou* 
peindre  le  regard  vif  oc  perçant  de  Laftenes, 
il  lui  donne  un  regard  aux  pied*  légers. 

La  tête  de  l’Apollon  du  Bclvederc  eft  moins 
menaçante , qt.’impofante  8c  majeftuculè  : la 
colère,  qui  dégrade  les  traits  de  l’homme, 
laiflé  régner  la  férénité  fur  le  front  du  Dieu  ; 
clic  ne  fait  qu’ajouter  à la  beauté  de  fes  traits 
le  caraâèrc  impofant  de  la  majefté.Il  va  frapper 
ou  le  ferpent  Pyton  , ou  les  enfans  mâles  do 
Porgueilleufe  Niobé  : mais  c’eft  un  Dieu  qui 
punit,  8c  non  un  homme  qui  fe  venge.  Sflrdc 
fa  viâoirc , il  la  méprife.  L’indignation  a fon 
Yyyij 
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fiége  dan»  le  nei  & s’exprime  par  le  gonflement 
^es  narines:  le  dédain  eft  manifefte  par  l’éle- 
vatiun  delà  levre  inférieure. 

Lucien,  dans  fon  Anacharlis,  nous  décrit  une 
ftatue  d’Apollon  Lycien.  Le  Dieu  eft  penché  en 
"arriéré,  tenant  de  la  main  gauche  fon  arc,  & 
ayant  la  droite  pofée  fur  fa  tête  pour  montrer 
qu'il  fe  repofe  de  fes  fatigues. 

L'Apollon  Mufagcte  ou  conducteur  des  Mu- 
fçs,  tableau  confervé  dans  le  cabinet  d’Her- 
culanttm , eft  dans  la  même  polition  : mais  il 
n’a  point  d’arc:  les  armes  ne  conviennent  pas 
au  Dieu  protecteur  des  arts  paiftbles  : il  tient 
dans  fa  main  gauche  une  lyre  a onze  cordes , 
là  tête  eft  couronnée  de  laurier , une  branche 
de  laurier  eft  à fa  droite.  Comme  il  n’eft  ni 
chafieur  ni  guerrier,  il  eft  couvert  d une  (impie 
draperie  dont  un  bout  lui  pend  fur  l’épaule 
droite  & tombe  jufques  fur  les  mufcles  pecto- 
raux. Elle  paflefur  l’épaule  gauche  fans  la  cou- 
vrir entièrement , tombe  le  long  du  dos , vient 
envelopper  lescuifles&  fe  termine  au  deflusde 
la  fandalc.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trône  dont 
le  fiége  eft  fort  bas,  & dont  le  dolfier  s’eleve 
jufqu’aux  épaules  de  1a  figure.  Elle  eft  élégante, 
l'veltc,  la  tête  parolt  réunir  la  douceur  à la 
majefté  : je  dis  qu’elle  parolt , car  il  faudroit 
avoir  vu  le  tableau  original  pour  ofer  porter  un 
jugement  certain  fur  fa  beauté. 

» Le  vêtement  d’Apollon  eft  d’or,  dit  Calli- 
» nuque  ainfi  que  fon  agrafe  , la  lyre,  fcsflê- 
» ches , fon  carquois  -,  la  chauflure  même  eft 
» d’or;  l’or  convient  à la  richelfe  de  ce  Dieu  ». 
Cette  idée  du  poète  n’eft  pas  à négliger  par  le 
peintre.  L’or  peut  être  prodigué  dans  la  repré- 
fentation  de  ce  Dieu,  lur  tout  quand  il  eft  le 
fymbolc  du  foleil,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a beaucoup 
de  rclfemblance  avec  Celle  de  l’aftrc  du 


jour.  Audi  les  maîtres  de  l’art  hermétique  ont- 
ils  defigné  l’or  par  le  nom  du  foleil. 

Mais  quand  Apollon  eft  le  conduéleur  des 
Mufes , & le  dieu  de  la  potfie , moins  de  ri- 
cheffo  convient  à fa  parure  : il  fuffit  que  fa 
lyre  foit  d’or.  On  vient  de  voir  qu’il  n’a  qu’une 
(impie  dtaperie  verte  dans  le  tableau  antique 
d’Apollon  Mufagcte.  L’artiftc  a peut-être  pré- 
féré cette  couleur , parce  qu’elle  eft  celle  du 
laurier. 

Moins  d’opulence  doit  fe  remarquer  dans  le 
vêtement  d’Apollon  pafteur.  L’exprcfiion  de  ce 
dieu  ne  doit  pas  être  celle  de  l’Apollon  ven- 
geur qui  fe  voit  au  Belvcderc  : fon  caraélêre 
eft  la  bienfaifance  & la  bonté.  Telle  eft  la 
tête  de  l’Apollon  de  la  Villa-Ludovifi , la  plus 
belle,  dit  Winckelmann , après  celle  du  Bel- 
vedere  , quoique  d’ailleurs  la  figure  foit  allez 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle 
fl  eft  aftis,  eft  une  houlette  recourbée.  On 
remarque,  dans  quatre  têtes  d’Apollon,  que 
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les  cheveux  funt  relevés  fie  attachés  avec  cêux 
du  fommcc , fans  lailfer  paroltrc  la  bandelette 
qui  les  retient  : c’étoit  la  coèfturc  des  adolef- 
cens  , fit  celle,  à ce  que  fuppofe  Winckel- 
mann  , que  les  Grecs  appelaient  Crôbylos, 
8c  qu’il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeu- 
nes filles  qui  défignoit  des  cheveux  attachés 
fur  le  Commet  de  la  tête.  Il  ajoute  que  le» 
écrivains  ne  donnent  du  Crôbylos  qu’une  no- 
tion confufe  ; il  avoit  négligé  fans  doute  de 
confulter  Suidas  t il  y auroit  trouvé  celle  qu’il 
donne  lui-même  ; il  y auroit  lu  que  le  Cro- 
bylos  étoit  pour  les  hommes  , ce  que  le  Co- 
rymbos étoit  pour  les  femmes.  Au  refte,  les 
arûftes  ne  doivent  pas  négliger  la  remarque 
qu’il  fait,  que  toutes  les  têtes  de  Diane,  8c 
toutes  celles  des  vierges  font  coéftces  à la  ma- 
nière  nommée  Corymbos. 

Dans  quelques  ftatues  d’Apollon , ce  dieu 
a beaucoup  de  roflemtlancc  avec  Bacchus.  Tel 
eft  1 Apollon  du  Capitule , nonchalamment 
appuyé  contre  un  arbre,  fié  ayant  un  cygne 
à les  pieds.  Telles  font  encore  trois  autres 
figures  de  la  Villa-Médicis, 

Apollon  8c  Bacchus  , feuls  de  toutes  les 
divinités,  portent  des  cheveux  qui  defeendent 
le  long  des  épaules,  & ce  caraftère  les  fait 
reconnoltre  dans  des  ftatues  mutilées  : on  le 
retrouve  dans  le  tableau  de  l’Apollon  Mufa- 
gete;  enfin  l’Apollon  pafteur  doit  feu)  avoir 
les  cheveux  relevés. 

Bacchus  , toujsurs  beau  , toujours  jeune 
comme  le  dit  Ovide  : 

TiH  tnim  inconfumpt * juventa  tfi  ; 

Ta  paer  trterr.us  , tu  formojtjfittutt  alto 

Confpuen»  cala. 

Il  tenoit  de  la  nature  des  deux  fexes,  com- 
me le  die  Orphée  dans  l’hymne  à Bacchus; 
c’eft  encore  Bacchu*  qu’il  célèbre  dans  l’hym- 
ne à M lé,  où  il  l’appelle  mâle  O femelle , lac- 
chus  à double  nature , Euripide  lui  donne  des 
traits  de  femme.  C’eft  donc  avec  raifon  que 
Winckelmann  dit  que  fa  jeunette  idéale  eft 
compose  des  traits  qui  conviennent  aux  deux 
fexei  8c  ("omble  avoir  été  empruntée  de  la  na- 
ture des  Eunuques;  il  auroit  peut-être  mieux 
dit  qu’elle  étoit  empruntée  de  l’idée  que  let 
anciens  lé  formoient  des  Hermaphrodites. 
n Dans  les  plus  belles  figures  de  l’antiquité , 
» vous  voyez  toujours,  dit-il,  ce  dieu  avec 
» des  membres  délicats  Se  arrondis  ; & des 
» hanches  Caillantes  & charnues,  comme  cel- 
j n les  des  femmes,  parce  que  Bacchus,  fuivant 
j » 1»  fable,  a été  élevé  en  fille.  Pline  fait 
n mention  de  la  ftatue  d’un  fatyre  qui  tenoit 
j » une  figure  de  Bacchus  vêtue  en  Vénus  , 8c 
■ » Sénèque  nous  le  décrit  comme  une  vierge 
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» rraveftîe.  Les  formes  de  fes  membres  font 
» fi  délicates  & fi  coulantes,  qu’on  les  diroic 
» produites  par  un  fouffle  léger  -,  fes  genoux  , 
n comme  ceux  des  jeunes  eunuques,  n’ont  pref- 
» qu’aucune  indication  d’os  ni  de  mulcles. 

« L’image  de  cette  divinité  eft  celle  d’un  beau 
» jeune  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de 
» la  vie  & de  l’adolcfccnce , & fent  germer  le 
*»  mouvement  de  1a  volupté  ». 

Les  anciens  ont  rendu  la  douce  allégreftc  de 
ce  Dieu  dans  toutes  les  repréfentations  qu’ils 
en  ont  faites , même  lorfou’ils  nous  l’ont  offert 
comme  vainqueur  de  l’Incc.  Telle  eft  la  figure 
armée  de  ce  dieu,  fur  un  autel , dans  la  Villi- 
Albani. 

Bacchus  eft  quelquefois  drapé.  Une  autre 
figure  de  ce  dieu,  cor  fer  vue  à la  Villa-Albani , 
eft  couverte  d’un  manteau  qui  defeend  juf- 
qu’aux  parties  naturelles.  La  partie  de  cette 
large  draperie , qui , fl  elle  étott  abandonnée 
à clic -même,  defeendroit  jufqu’à  terre,  eft 
jercée  autour  d’une  branche  d’arbre  contre 
laquelle  la  figure  eft  appuyée.  L’arbre  eft  en- 
tortillé de  lierre  & d’un  ferpent. 

Anacréon  commande  à un  poète  de  faire  le 
portrait  de  Bathylle  fur  fon  fimplc  récit , 8c 
dans  l’énumération  des  beautés  de  ce  jeune 
homme  , il  compte  un  ventre  fcmblablc  à 
celui  de  Bacchus.  Winckelmann  croit  retrou- 
ver, dans  le  Bacchus  delà  Villa-Albani , l’idée 
d’Anacréon. 

Les  figures  do  Bacchus  conquérant  font  tou- 
jours drapées  jufqu’aux  pieds  : relies  on  les 
voit  en  ba< -relief  fur  des  vafes  de  marbre , 
fur  des  terres  cutres,  fur  des  pierres  gravées. 

Ce  dieu  eft  quelquefois  représenté  fous  la 
forme  de  lMgc  viril;  mais,  comme  il  doit  être 
toujours  jeune  , fes  traits  conservent  la  déli- 
cat elfe , la  douceur,  la  gatté  de  la  jeunette, 
8c  fa  virilité  n’eft  indiquée  que  par  la  barbe. 
C’cft  ainfi  que  doit  être  repréfenré  Bacchus 
conquérant , parce  qu’il  laiffa  croître  fa  barbe 
pendant  fon  expédition  de  l’Inde. 

Les  têtes  de  Bacchus  conquérant  (ont  cou- 
ronnées de  lierre.  Telle  eft  la  belle  tête  qu’on 
a prif'c  pour  celle  de  Mithridate,  quoiqu’il  ne 
foit  pas  aile  de  concevoir  comment  la  cou- 
ronne de  lierre  pourvoit  convenir  an  roi  de 
Pont.  On  a ici  des  plâtres  moules  fur  cette 
vête , & madame  le  Coin:e  en  pokède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de- 
coq.  On  remarque  à travers  les  traits  roajcf* 
tueux  , qui  font  rcconnoltre  le  fils  de  Jupiter, 
l’aimable  empreinte  d’une  douce  gaîté.  Quel- 
quefois Bacchus  vidorieux  eft  couronné  de 
laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  fes  bien- 
faits fur  ta  terre  s eft  couvert  «Tune  peau  de 
léopard,  & monté  fur  un  char  tiré  par  des 
cygrcii  £à  couronne  eft  de  lierre;  des  guir- 
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landes  de  lierre  lui  fervent  de  rênes , & c'cft 
de  lierre  qu’eft  entourée  la  lance  qui  lui  tient 
lieu  do  feeptre,  8c  qu’on  appelle  thyrfe. 

Centaures.  Winckelmann  prétend  que 
les  cheveux  des  centaures  (ont  relevés  au 
defius  du  front  <8c  forment  différons  étages, 
à-peu-près  comme  ceux  de  Jupker.  Il  fnppole 
que  les  artiftes  ont  voulu  indiquer,  par  ce 
caraâcrc , l'origine  des  centaures , nés  du 
commerce  d’Ixion  avec  la  nuée  que  Jupiter 
aveit  fubftituéc  à Junon  ; ce  qui  leur  donnoic 
avec  Jupiter  une  ccrraine  affinité.  Cette  idée 
eft  tirée  d’un  peu  loin  ; une  nuée,  pour  avoir 
été  envoyée  par  Jupiter,  n'étoit  pas  de  la  fa- 
mille de  ce  Dieu.  Notre  favant  auroit  mieux 
fait,  pour  appuyer  fon  opinion,  d’adopter  une 
autre  origine  que  la  fable  donne  à Chiron  le 
père  des  centaures:  elle  le  fait  naître  du 
commerce  de  Phyllire  avec  Saturne  métamor- 
phofi?  en  cheval  : il  étoit  parconfequent  frère 
de  Jupiter,  8c  pouvoic  avoir  avec  lui  quel- 
ques traits  de  reffcmblancc.  Mais  Wtnc- 
Kelmann  eft  obligé  d’avouer  lui-même  que 
le  caractère  qu’il  attribue  aux  cheveux  de» 
centaures  n’a  point  été  conftamment  obfcrvë, 
pnil'qu’on  ne  letrouve  pas  furie  centaure  Chiron 
du  cabinet  d’Kerculanum.  Une  courte  def- 
cription  de  ce  tableau  ne  fera  pas  tout-à-fait 
inutile. 

Il  repréfente  ce,  précepteur  d’Achille  don- 
nant à fon  jeune  élève  une  leçon  de  lyre. 
Ses  cheveux  au  lieu  d’être  relevés  comme  ceux 
de  Jupiter  , font  rabattus  l'ur  le  front  fans  le 
couvrir.  Sa  tête  eft  ceinte  d’une  couronne  de 
feuilles  oblongues:  elles  appartiennent  peut- 
être  À la  plante  nommée  chironion  , que  les  an- 
ciens «nettoient  au  nombre  des  panaces:  Pline 
dit  que  fes  feuilles  rtffcmblent  à celle  du  la- 
pathum  i c’eft  la  patience  des  Jardins,  donc 
les  feuilles  font  longues  en  effet. 

lut  figure  du  Chiron  eft  belle  quant  à la 
partie  humaine,  & la  têtp  eft  d’une  nés  bonne 
expreffion.  La  partie  du  cheval,  qui  eft  ac- 
croupie, eft  moins  bien  traitée  te  d’une  e/ude 
moins  vraie,  au  moins  autant  qu’on  en  peut 
jugerpar  la  gravure.  Un  habile  artifte  porte  le 
même  jugement  furie  centaure  de  la  Villa- 
Borghcfe.  Cel  a pou  r rofc  confirmer  que  lesarti  fies 
antiques  avoient  bien  mieux  étudié  l’homme 
que  les  chevaux  : mais  il  fuftiroit  de  produire 
quelques  exemples  contraires  à ce  jugement 
pour  le  renverfer.  11  ne  nous  eft  relié  qu’un 
bien  petit  nombre  d’ouvrages  antiques  en  pro- 
portion do  ceux  qui  ont  été  détruits  , & s’il 
ne  palTbit  tju’un  aulfi  petit  nombre  d’ouvrages 
modernes  à la  poftériré,  elle  pourrait  juger 
que,  depuis  la  rcnalfTance  des  arts,  on  n’a 
pas  fu  faire  de  chevaux  ; on  en  a fait  de 
très  beaux  fans  doute  , mais  comme  en  en  a fait 
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un  bien  plus  grand  nombre  de  mauvais  en 
peinture  &:  en  fculpcure , il  eft  probable 
u’il  en  refteroit  aufii  un  plus  grand  nombre 
e ces  derniers.  Ce  que  nous  dilons  ici 
avec  réflexion,  peut  refteindre  ce  que  nous 
avons  établi  trop  généralement  & fouine  trop 
légèrement  à ce  fujec  dans  l’article  équcltrc; 
mais  ne  doit  pas  détruire  ce  qu’on  y lit  fur 
le  cheval  de  Marc-Aurele.  Revenons  au 
tableau  d’Hcrculanum. 

Les  oreilles  du  centaure  s’aggrandilTcnt  & 
allongent  par  le  haut,  en  lortc  qu’elles  ne 
font  tout-à-fait  ni  des  oreilles  d’homme,  ni  des 
oreilles  de  cheval,  mais  qu’elles  femblcnt 
tendre  à la  forme  des  dernières.  Son  dos  eft 
couvert  d’une  peau  bien  jettée  , & qui  vient 
fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goût. 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  8c  la 
beauté  des  deux  figures  qu’il  reprclbnte,  on: 
fait  foupçonner  que  c’eft  une  copie  de  quel- 
que grouppe  de  fculprure.  Ce  foupçon  cft 
augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mufœum 
Floreruinum  qui  eft  parfaitement  conforme  à 
en  tableau.  On  fait  du  moins  qu’il  étoit  ordi- 
naire de  multiplier,  par  la  gravure  en  pierres 
fines  , les  beaux  ouvrages  de  Iculpturc* 

Le  cabinet  d’Herculanum  contient  deux 
autres  centaures  qui  n’ont  point  de  barbe , 
8c  dont  la  figure  ne  s’accorde  pas  mieux  que 
celle  du  Cniron  avec  l’opinion  de  Winc- 
Jtelnunn. 

J’ai  vu  à S.  Péter  (bourg  les  plâtres  moulés  fur 
les  deux  centaures  du  palais  Furictti  : M.  Falco- 
nct  en  a fait  une  jufte  critique.  Les  auteurs 
onr  porté  la  fauficté  de  l’ctuae  , jufqu’ü  indi- 
quer de  groffes  veines  fur  les  fabots.  Je  dou- 
te qu’on  puifle  juftificr  les  artiftes  en  difant 
que  , dans  la  partie  chevaline  de  ces  centau- 
res, il  ont  cherché  à faire  un  mélange  de 
la  nature  humaine  avec  celle  du  cheval. 

C f.  n t a u r e s s £.  Zeuxis  a peint  une 
centaurciTe  allaitant  deux  jumeaux.  C’eft 
Lucien  qui  nous  fait  connoitrc  ce  tableau. 
1/original  n’exiftoit  plus  de  Ibn  temps.  Il  avoit 
péri  lorfque  Sylla  voulut  l’envoyer  à Rome 
par  mer  ; mais  une  belle  copie  s’en  étoit  con- 
fervée.  Toutcla  partie  de  la  jument  étoit  couchée 
fur  l’herbe,  les  jambes  poftérieures étendues  en 
arrière.  La  partie  de  la  femme  croit  mollement 
penchée  & appuyée  fur  le  coude.  La  centau- 
refle  allaitoit  un  de  fes  petits  à la  manière 
des  femmes  8c  l’autre  à la  manière  des  ju- 
mens.  Elle  repréfentoit  par  la  partie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  ThefTalie; 
&,  par  (à  partie  fupérieurc  une  femme  de  la 
lus  grande  beauté-,  mais  les  oreilles  reiTem- 
loient  à celles,  des  fatyrcs.  La  partie  féminine 
s’unifToit  à celle  de  jument  par  un  paffage 
doux  & iufenfiblç. 
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Le  cabinet  d’Hcrculanum  possède  Je  tableau 
d’une  ccntaurefte  ; elle  porte  une  jeune  bac- 
chante, qu’elle  affermit  li-r  fa  croupe  en  lui 
pafiant  la  main  droite  fous  le  bras.  Scs  oreilles 
font  pointues  comme  celles  d’une  jument  ; 
mais  aücx  petites  pour  r.e  pas  rendre  fa  tète 
difforme.  C’etuit  vrailèmbliblement  de  fctnbla- 
bles  oreilles  qu’avoit  la  ccncaureflc  de  Zeuxis, 
8c  que  Lucien  comparoir  a celles  des  lâtyres. 

Le  grouppe  d’Herculanum  eft  plein  de 
g râpe  dans  Ion  htureufe  fimplici-.c.  Cependant 
les  auteurs  de  la  description  de  ce  cabinet 
accordent  la  fupériorité,  au  moins  pour  l’exe- 
cution , à un  autre  tableau  qu’ils  croyent 
de  la  même  main  -,  8c  qui  repréfentc  aufli  une 
ccniaurcflc.  D’une  main  elle  tient  une  lyre , 
de  l’autre  elle  joue  de  la  cymbale  avec  un 
fort  jeune  adolefcent.  L’éloge  qu’on  donne  à 
ce  morceau  peut  être  mérité  : mais  la  gravure 
prou  vcqu’il  cède  à l’autre  par  lacompoli.  ioumoins 
neurcute  8:  moins  vrais.  On  ne  voit  pas  com- 
ment le  jeune  homme  peut  le  tenir  fans  tomber 
lur  la  partie  anterieure  de  la  ccntaurefle.  On 
dit  que  la  carnation  blanche  de  la  femme  fe 
détache  avec  douceur  fur  le  poil  blanc  de  la 
jument,  ce  qui  fuppofe  de  l’intelligence  de 
couleur. 

CtRt.Sy  WincJcclmann  obfcrve  que  les 
villes  de  la  grande  Grèce  8c  de  la  Sicile  ont 
imprimé,  fur  les  médailles,  la  plus  haute 
beauté  aux  têtes  de  Gérés.  Sur  une  médaillé 
de  la  ville  de  Métaponte  , confervée  à Naples 
dans  le  cabinet  du  Duc  Garafta-Noïa , le  voile 
de  la  déefTe  eft  jetté  en  arrière.  Sa  tête , cou- 
ronnée d’epis  & de  feuilles,  eft  ceinte  d’un 
diadème  élevé,  tel  que  celui  de  Junon,-  fes 
cheveux  lonr  relevés  par  devant  avec  un  agréa- 
ble détorde,  pour  indiquer,  fans  doute, 
fon  aftlidion  après  l’enlèvement  de  la  fille. 
Notre  antiquaire  accufc  l’abbé  Manier  de  n’ayoir 
avancé  que  d’après  quelques  figures  modernes 
que  Gérés  avoit  le  fein  fort  gros , caraéfèrc 
que  jamais  les  anciens  n’ont  donné  aux  deefles. 

Circè.  Homère  dit  feulement  que  c’éroit 
une  deefle  terrible,  & ne  la  caraaènfe  que 

Îar  la  beauté  do  les  cheveux  bouclés  : mais 
'auteur  des  Argonautiques , qui  porte  le  nom 
d’Orphée , en  fait  le  portrait  lui  vint  qui  con- 
vient bien  à la  fille  du  Soleil,  » Elle  accourut , 
n au  navire , & tous  à fon  alpefl  furent  frappés 
« de  terreur.  Ses  cheveux  s’éle  voient  fur  fa 
« tête  femblablcs  aux  rayons  du  Soleil , 8c  la 
*>  beauté  de  fon  vifage  brilloic  comme  le  feu  ». 
Gctte  idée  du  poète  eft  pittorefquc,  fans  doute  ; 
mais  il  n’eft  pas  donne  a tous  les  peintres  de 
l’adopter.  Le  Corrége  n’avoir  pas  lu  le  faux 
Orphée , quand  il  fit  partir  de  la  tête  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclaircit  fon  ta-* 
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L'Ira u.  Le  même  génie  parloit  â deux  hommes 
que  plus  de  vingt  ficelé*  féparoient. 

Cyciopeî.  a La  terre  enfanta  les  Cyclo- 
» pes  au  cœur  fuperbe  : Brontes,  Stéropès,  & 
» le  puiffanc  Argès , qui  fournirent  le  ton* 
» nerre  à Jupiter,  & lui  fabriquèrent  le  fou- 
» dre.  D’ailleurs , fcmblables  aux  Dieux,  ils 
» n’avoient  qu’un  feul  œil  au  milieu  du  Iront  ». 
C’eff  ainfi  qu  lkfiode,  dans  la  théogonie,  nous 
reprefente  les  Cyclopes.  L’œil  unique  qu’il  leur 
donne  étoit  leur  feule  difformité , puilque  d’ail- 
leurs ils  reffembloient  aux  dieux.  11  cft  vrai 
qu’Homcre  , Virgile , Thîocrite  nous  offrent 
rolyphême  fous  des  traits  hideux , & que  les 
deux  premiers  ajoutent  à fa  laideur  aftrcufc , 
urtfc  taille  gigantesque.  Cela  n’a  rien  de  cho- 
quant dans  un  poète  : il  parle  feulement  aux 
oreilles,  & l’imagination  ne  fe  peint  que  d’une 
manière  confule  toute  l’horreur  de  l’objet  ; 
mais  le  peintre  parle  aux  yeux  , il  leur  pre- 
fentc  l’objet  même  . &:  doit  les  traiter  avec  plus 
de  ménagement.  C’eff  ce  qu’a  bien  fenti  l’au- 
teur d’un  tableau  du  cabinet  d’Herculanum. 
Cette  peinture  reprefente  Polyphcme  alüs  fur 
un  roener,  & tenant  de  fa  main  une  lyre.  Le 
fujet  peut  avoir  été  fourni  par  Thcocrire;  mais 
le  peintre  , dans  la  représentation  de  cette 
figure , s’eft  judicieufemcnt  rapproché  du  récit 
d’Hérodote.  Ce  n’eff  point  un  géant.  Comparé 
au  périt  amour  qui,  porté  lur  les  flots  par  un 
Dauphin,  lui  apporte  une  lettre  de  Galathce, 
c’oft  un  homme  d’une  haute  taille,  & de  la 
proportion  que  l’un  donne  aux  héros  : fa  ffature 
qui  n’eff  pas  celle  d’Apollon,  & qui  n’a  point 
une  fveltcfle  qui  ne  lui  convicndroit  pas  , 
n'offre  dans  fes  formes  aucune  pefantcur.  Mais 
Hérodote  ne  donne  qu’un  œil  aux  Cyclopes, 
& l’artiffe  a reconnu  que  cetre  difformité  nui - 
roit  à fon  ouvrage;  il  fe  l’eft  épargnée  en 
donnant  trois  yeux  à fa  figure,  deux  placés  à 
l’ordinaire,  un  trofficme  au  milieu  du  front, 
& qui  même,  fi  la  gravure  eff  ridelle,  cft 
moins  fcnfiblement  exprimé  que  les  deux  au- 
tres. 11  avoit  pour  lui  des  autorités  : nous  ap- 
prenons de  Servius,  que  les  uns  donnoient 
un  feul  ce;l  à Polyphême,  d’autres  deux,  & 
d’autres  trois.  L’artifte  devoit  fuivre  la  luppo- 
fition  qui  lui  étoit  plus  favorable  : mais  dans 
l’abfence  de  toute  autre  autorité,  il  en  avoit 
une  refpeftable  dans  la  loi  de  fon  art,  qui  lui 
impulbit  de  ne  pas  fouiller  fon  ouvrage  par 
une  difformité. 

Diane.  Le  pocte  Cailimaque  raffemblc  fur 
cette  Décile  plulîeurs  traits  qui  doivent  être 
recueillis  par  les  peintres.  Elle  obtint  de  Ju- 
piter une  virginité  éternelle,  un  arc,  des  flè- 
ches, üc  l’haoit  retrouffé  des  chaffcrcffcs,  qui 
ne  defeendoit  que  jufqu’aux  genoux.  Scs  ar- 
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mes  Sr  fa  ceinture  étoient  d’or,  ainfi  que  fon 
char  tiré  par  des  cerfs  , qu’elle  conduifoic 
avec  des  rênes  d’or. 


Malgré  la  fable  de  fon  commerce  furtif  avec 
Endymion , on  doit,  à l’exemple  des  anciens, 
indiquer  là  virginité  perpétuelle  par  un  fein 
virginal.  Plus  que  toutes  les  autres  Déciles, 
elle  aura  la  forme  & l’air  d’une  vierge , fans 
en  avoir  la  timidité.  Elle  cft  ordinairement 
reprélcntcc  au  milieu  de  fa  courfe  ; fon  regard 
vif  & alluré  porte  au  loin  devant  elle,  & fixe 
la  proie  qu’elle  veut  atteindre.  Sa  coiffure 
eft  le  corymbos  , c’eft-à-dire  que  fes  cheveux 
relevés  de  tous  côtes  au-deflus  de  la  tête,  for- 
ment un  nœud  par  derrière.  Cet  ajuflcmenc, 
qui  cft  celui  des  vierges , cft  en  môme  tems 
commode  pour  une  chalfcrcfie.  Sa  tête  n’eft 
pas  ceinte  du  diadème  lurmonté  d’i:n  croilfant  ; 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  ornemens  que 
lui  ont  donnés  les  mcdcrr.es  ; mais  fi  les  mo- 
dernes  ne  lônt  pas  autorifes  par  des  ouvrages 
de  l’art  antique , ils  le  font  par  des  palfages 
des  anciens  poètes  , & Winckelmann  n’a  pas 
droit  de  les  condamner.  I.a  raille  de  Diane  cil 
plus  fveltc  & plus  légère  que  celle  de  Juncn 
& de  Pallas  : on  peut,  a ce  es r adiré , la 
rçconnoltre  même  dans  fes  figures  mutilées. 
Le  plus  fouvent  elle  ne  porte  qu’un  vêtement 
relevé  jufqu’aux  genoux  ; quelquefois  cepen- 
dant elle  cil  vêtue  d’une  longue  draperie , 
& a la  mamelle  droite  découverte. 


EscuiAfE.  Scs  cheveux  fe  relèvent  au-delTus 
de  fon  Iront,  d’une  manière  à-peu-près  lemblablc 
à celle  de  Jupiter  : on  peut  croire  que  les  an- 
ciens ont  voulu  indiquer  par  ce  caractère  que 
Jupiter  étoit  fon  aïeul.  Cette  obfervatirn  cft  de 
W inckelmann.  Voye\  ce  que  nous  avons  dit 
fur  Eiculape,  à l’article  Iconologie. 

Faunes,  Voye\  Satvees. 

Furies.  C’eft  fur  la  phyfionomîe  de  ces  di- 
vinités redoutables,  que  les  artiftes  modernes 
cherchent  à épuifer  tous  les  caradèrcs  de  la 
laideur  : ils  les  repréfentent  fous  la  forme  de 
vieilles  femmes  d’une  maigreur  affreufe,  dont 
les  traits  font  auffi  horribles  que  le  teint,  & 
dont  les  mammcllcs  livides  & pendantes  ins- 
pirent le  dégoût.  Telle  n’étoit  pas  l’idée  des 
anciens.  Comme  ils  nommaient  ces  déclics  Eu- 
ménides, c’efi -à-dire,  bienfaifantes,  pour  ne 
point  affliger  l’imagination  par  le  fens  de  l’ouïe, 
ils  fe  gardoient  bien  de  les  reprélénrcr  fous  des 
traits  hideux,  pour  ne  pas  attrifter  l’amc  par 
le  fens  de  la  vue.  Fidèles  à leur  fyfiîme  de 
n’offrir  aux  yeux  que  la  beauté,  & peut-être 
aulïi  craignant  d’offènfer  ce.  divinités  venge- 
rvlfcs , en  leur  prêtant  des  traits  odieux,  ils 
leur  donnoient  la  forme  de  jeunes  & belles 
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vierge».  Quelquefois  ils  leur  hériflbient  U tête 
de  terpens  ; quelquefois  ils  leur  épargnoient 
cette  aifformiié;  mais  toujours  ils  armoient  de 
ferpens  & de  torches  ardentes  les  tras  nuds  de 
ces  divinités  vengereffes.  C’eft  ainG  qu’on  les 
voir  fur  des  vafes  de  terre  cuite,  & fur  des 
bas-reliefs,  pourfuivant  le  coupable  Otcfle  ; tou- 
jours belles,  toujours  vierges,  terribles  feule- 
ment aux  criminels  qu’elles  lont  chargées  de 
punir. 

Mais  efl-il  vrai  qu’elles  aient  étq  nommées 
les  Henfaifantes,  parce  que  les  anciens  euflcnt 
craint  de  les  irriter  par  un  nom  moins  doux  * 
N’ont-ils  pas  voulu  plutôt  ftgnifier  que  la 
jufte  vengeance  dont  elles  menaçoient  le 
crime,  étoit  un  bienfait  pour  l’humanité.  Elles 
étoient,  dans  cette  fuppofition,  des  divinités 
amies  des  mortels  vertueux,  & c’eût  été  un 
contre-lens  ridicule  aux  artiftes , d’en  former 
des  images  odieufes. 

Genie.  On  voit  h la  Villa-Borghefe , la  ftarue 
d’un  génie  allé , de  la  grandeur  d’un  jeune 
homme  bien  fait  : « le  voudrais , dit  Winc- 
s>  kelmann , en  parlant  de  cette  Ggure,  pou- 
» voit  décrire  une  beauté  qui  n’a  guère  de 
» femblablcs  entre  les  enfans  des  hommes  ; G 
» l’imagination  remplie  de  la  beauté  indivi- 
v duelle,  8c  toute  abforbée  dans  la  contem- 
» plation  du  fouverain  beau  qui  émane  de 
» Dieu  , S:  qui  retourne  à Dieu , fc  repréfen- 
» toit  dans  le  fommeil  l’apparition  d’un  Ange 
» dont  la  face  ferait  refplendiffame  de  lumière  , 
» St  dont  la  conformation  paraîtrait  un  écou- 
» lement  de  la  fuurce  de  l’harmonie  fupréme, 
» elle  aurait  le  type  de  cette  Ggure  étonnante. 
» On  pourrait  croire  que  l’art  a enfanté  cette 
» beauté,  avec  l’agrément  de  Dieu,  d’après  la 
» beauté  des  Anges  : Flaminio  Vacca  croit  que 
n c’eft  un  Apollon  allé  ; Montfaucon  l’a  fait 
» graver  d’après  un  dclfin  déteftable.  » 

Cette  face  refplendiflante  de  lumière  eft  de 
trop,  fans  doute,  dans  la  defeription  d’une  Ha • 
tue  : j’ignore  fl  d’ailleurs  Winckelmann  ne 
«’eft  pas  livré  ici  à une  illuGon  platonique,  & 
fl  fa  defeription  n’eft  pas  exagérée  ; mais  ce  que 
je  fais,  ce  que  je  fens,  e’eft  que  de  telles  def- 
«riptions,  toujours  un  peu  vagues,  ne  font  pas 
inutiles  aux  art: fies  dont  l’amc  a quelqu’ardeur. 
Elles  peignent  à leur  efprit  l’image  d’une  beauté 
fupréme  ; 8c  cette  idée  qui  n’a  d’exiftcnce  que 
dans  leur  penfee,  devient  pour  eux  une  émule 

Îiu’ils  s’efforcent  de  vaincre.  AinG,  quoique 
ouvent  l'antiquaire  faxon  fe  laide  fédmre  par 
fon  enthouüafme , je  crois  que , par  cet  enthou- 
Gafme  même,  peu  de  leélures  feront  plus  utiles 
mux  artiftes  que  celle  de  fon  ouvrage  : c’eft 
un  feu  capable  d’allumer  d’autres  feux. 

Gerces.  Le  feul  monument  où  elles  fiaient 
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vêtues , eft  un  ouvrage  étrufque  de  lx  Villa» 
Borghefe  : mais  c’cft:  ainG  que  les  Grecs  les  ont 
repryfentée*  dans  les  temps  les  plus  reculés,  8c 
ce  fut  ainG  que  Socrate  les  repréfenta  dans  fa 
jeunefTe.  Les  grâces  du  Palais  Kufpoli,  funt  les 
plus  belles  qui  nous  qîftenc  de  l’antiquité;  leur 
beauté  n’exprime  pas  ptécifément  la  gaieté,  mais 
la  douce  fàtisfaèlion , le  bonheur  paifibla  qui 
convient  a l’innocence  de  leur  âge.  Leurs  têtes 
ne  font  chargées  d’aucun  ornement,  leurs  che- 
veux font  attachés  d’une  bandelette,  & à deux 
dentr’elles,  ils  font  raifemblés  en  nœud  furie 
cou. 

Kest,  fe  diftingue  des  autres  Déciles  parla 
forme  de  fon  vêtement  qui  eft  relevé  i la  ma- 
nière des  jeunes  viétimaires , & des  jeunes  gtr- 
çont  qui  fervent  â table. 

Hekcvie.  Des  ouvrages  antiques  préfentent 
Hercule  dans  la  plus  belle  jeunefle,  8c  même 
avec  des  traits  qui  font  prcfque  douter  de  foa 
fexe.  La  connoilfeufe  Glycère  difoîc , au  rap- 
port d’Athénée,  que  les  jeunes  gens  font  beaux 
tout  le  temps  qu’ils  reflembient  â des  femmes, 
telle  eft  la  beauté  du  jeune  Hercule,  fur  une 
cornaline  gravée  du  Baron  de  Stofch. 

Des  nerfs  & des  mufcles  reilentis  caraâérifccc 
Hercule  dans  l’âge  viril,  lorfqu’il  déploya  fa 
force  contre  les  monftrcs  8c  les  brigands.  I.es 
belles  têtes  de  ce  héros  offrent  encore  d’autres 
caraftères  exprefiifs;  c’cft  la  groffeut  du  cou 
qui  femble  empruntée  de  la  rature  du  taureau 
pour  témoigner  la  force  ; ce  font  des  cheveux 
courts  , rabattus  fur  le  front , qui  ont  peut- 
être  rapport  aux  poils  courts  qui  fe  trouvent 
entre  Ici  cornes  au  Taureau.  Mats  les  veines 
& les  mufcles  adoucis,  conviennent  à ce  héros 
purifié  des  partie»  grolliércs  de  fon  corps  mor- 
tel, par  le  feu  dont  il  fut  conlumé  fur  le  mont 
(Eta.  L’Hercule  Farncfe  eft  homme  ; celui 
dont  relie  le  fameux  Torfe  eft  Dieu.  L’ima- 
ination  lublime  des  grands  artiftes  les  élevoit 
e la  nature  périlfable,  à la  nature  immaté- 
rielle; elle  créoit,  continue  Winckelmann  , 
dont  on  a pu  rcconnoltrc  le  langage,  des  êtres 
exempts  des  befoinsde  l’humanité,  & formoit 
des  corps  humains  qui  fcmbloicnt  n’être  que 
les  enveloppes  d’intelligences  célcftcs. 

Héros.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons 
dit  â l’article  Héros  : ce  qu’on  va  Itte  ici  eft 
extrait  de  Winckelmann. 

Les  anciens , dans  la  repréfentation  des  Hé- 
ros, e’eft-à-dire,  des  hommes  à qui  l’antiquité 
donnoit  la  plus  haute  dignité  de  notre  nature, 
s’approchoient  de  la  nature  divine , mais  fans  y 
atteindre,  & ne  confondoicnc  pas  l’homme  8c 
le  Dieu.  Cette  difttnâion  étoit  fouvent  très- 
délicate  ;qu’o*;prêtq  au  Battus  des  médailles  de 

Cyrene , 
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Cyrene,  un  regard  de  volupté;  on  en  fait.un 
Bscchus  : qu’on  lui  donne  un  trait  de  gran- 
deur divine,  c'efi  un  Apollon.  Un  regard  de 
cotre  fierté  qui  appartient  à l’homme,  & non 
pas  au  Dieu,  décele  dans  le  Minos  des  mé- 
dailles de  Gnolfus , un  perionnage  royal  : ôrez- 
lui  cette  expreflion,  vous  en  ferez  un  Jupiter 
plein  de  clémence. 

Les  anciens  imprimoient  à leurs  Héros  des 
formes  héroïques,  en  relevant  certaines  parties 
par  des  faillies  au-dcfliis  du  naturel  : ils  ani- 
moient  les  mulcles  8c  leur  donnoient  une  vi- 
vacité extraordinaire  ; ils  mettoienc  en  jeu  dans 
les  allions  véhémentes  tous  les  reflorrs  de  la 
nature.  L’objet  qu’ils  fe  propofcicnt  oar  ces  pro- 
cédés , étoit  d’y  introduire  toutes  les  variétés 
potfiblev.  C’efi:  ce  qui  fe  voit  dans  le  prétendu 
gladiateur  d'Agafias  d’Ephcfe,  fiatue  confervée 
a la  Vilîa-Borghcfc.  La  phytionomie  de  cetre 
figure  cfl  fai;e  d’après  une  perfonne  dont  on 
a voulu  reprefenter  la  refiemblance  : mais  les 
mulcles  grenus  des  côtés,  ont  plus  de  faillie, 
de  mouvement , d’élafticiié  que  dans  la  na- 
ture. 

On  en  a un  exemple  encore  plus  frappant  dans 
les  mêmes  mufcles  du  Laocoon , nature  exaltée 
par  l’idéal  : mais  cet  idéal  n'cft  pas  encore 
celui  de  la  divinité,  comme  nous  pourrons  le 
reconnoître,  en  comparant  cette  fiatue,  par 
rapport  à la  même  partie  du  corps,  aux  figures 
déifiées  ou  divines,  telles  que  l’Hercule  8c 
l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  le  Laocoon  , le 
mouvement  de  ces  mufcles  eft  porté  au-delà 
du  vrai,  jufqu’aux  dernières  bornes  du  pofTlble; 
amoncelés  comme  des  vagues,  ils  correspon- 
dent l’un  à l’autre  pour  exprimer  la  plus  grande 
contention  des  formes  au  milieu  de  la  douleur 
& de  U réûftance.  Dans  le  torfe  de  l'Hercule 
déïfié  , ces  mêmes  mufcles  font  d'une  forme 
idéale  de  la  plus  haute  beauté  : élevés  d’une  ma- 
niéré coulante,  ils  offrent  un  cadencemcnt 
varié  comme  l’ondulation  de  la  mer  dans  fon 
calme.  Dans  l’Apollon,  figure  d'une  beauté  toute 
divine , les  mufcles  font  de  la  plus  glande  dé- 
1 ica  te  fie  ; foufflés  en  ondes  prefqu’imperccptibles, 
ils  font  plutôt  fenfiblcs  au  ta&  qu’a  la  vue. 

Les  artifies  étoient  autorités  par  les  poètes 
à fuivre , dans  la  configuration  oes  jeunes  hé- 
ros , leur  principal  objet  qui  étoit  la  beauté  ; 
à rendre  même  cette  beauté  ft  délicate,  que 
le  fpeâateur  pût  refier  indécis  fur  le  firxe  de  la 
figure.  A quelle  beauté  ne  leur  éioit-il  pas 
permis  d’élever  un  Achille  qui,  long-temps, 
étoit  refié  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Ly- 
’comcde  ? Ne  pouvoit-ils  pas  donner  les  mêmes 
chatmes  à Théféc , qui , fuivant  le  témoignage 
de  Paufanias , parut  à Trczene , vêtu  d’une 
longue  robe  qui  lui  defeendoit  jufqu’aux  pieds, 
&c  que  fon  air  efféminé  expofa  aux  railleries 
tics  ouvriers  qui  travailioicnt  au  Temple  d’Apol- 
Btijux-A/fj.  Torpe  /, 
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Ion?  Ils  fui  g noient  de  s'étonner  de  voir  mar- 
cher feule  dans  la  ville  une  jeune  peribnne 
d’une  beauté  11  accomplie. 

L’auteur  d’un  tableau  antique  confervc  au  ca- 
binet d’Herculanum,  s’eft  bien  éloigne  de  cette 
beauté  féminine  du  jeune  Théfée  ; lorfqdc  le 
repréfenrant  dans  un  de  fes  premiers  exploits, 
la  défaite  du  minotaure , il  lui  a donné  une 
taille  gigaiitcfquc.  Le  Poufitn  s’efi  également 
écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge , en  peignant 
le  même  héros.  Théfée  efi  repréfenté  au  moment 
où  il  lève  la  pierre,  fous  laquelle  fon  père 
avoic  caché  fon  épée  & Pun  ae  fes  foulicrs  ; 
& où  il  trouva  l’un  & l'autre  en  prcfcnce 
d’Jfihra , fa  mere  ; il  n'avoit  que  feize  ans  quand 
il  fit  ainfi  connoLre  la  force;  & le  Poufiin  lui 
donne  de  la  barbe , l’âge  d'un  homme  fait , 8c 
un  corps  qui  a perdu  tous  les  arrondi fiemens  do 
la  jeuncfic. 

Pour  faire  d’un  héros  un  Dieu , il  s’agit  bien 
plus  de  fupprimer  que  d'ajouter.  Cette  opération 
confifie  à retranener  graduellement  les  muf- 
cles trop  angulaires  & trop  prononces  par  la 
nature,  jufqu’à  ce  que  les  formes  (oient  por- 
tées à une  telle  finefle  d’exécution , qu’il  pa- 
roifib  que  l’cfprit  a fcul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  à contcficr  cet  ta 
règle  que  donne  Winckclmann  ; nous  avoue- 
rons qu’elle  efi  non-fculemcnt  ingénieufe , mais 
infpirée  par  un  lcntimcnt  jufic  & profond.  Nous 
ajouterons  feulement  qu’on  cmploieroit  en  vain 
cette  règle  pour  faire  un  Dieu , fi  l'on  n’avoit 
pas  cette  foi  ce,  cette  grandeur,  cette  iubli- 
mké  d’imagination  qui  conçoit  une  nature  cé- 
le  fie , qui  la  crée  en  quelque  forte , qui  par 
le  foume  du  génie  la  porte  fur  la  toile  ou  fur 
le  marbre , 8c  l’expofe  à la  vénération  des  hommes 
étonnés. 

Hf.ures  , yoye\  Saisons. 

un o h,  indépendamment  de  fon  diadème 
élevé  en  crête  , efi  reconnoi fiable  à fes  grands 
yeux  8c  à fa  bouche  impérieufe.  La  plus  belle  ' 
fiatue  de  cette  décile  efi  celle  du  palais  Bar- 
berini , 8c  la  plus  belle  têre  efi  a la  Villa- 
Ludovifi  : elle  eft*dc  grandeur  collofTale. 

J u fit  s R efi  toujours  repréfenté  avec  un  re- 

Êard  ferein.  Les  têtes  reficmblantcs  à celle  de  ce 
»icu  , suais  que  cara&crife  une  exprefiion  de  » 
fe  vérité,  appartiennent  à Pluton.  Jupiter  n'eft 
pas  feulement  rcconnoifiablc  à la  clémence  qui 
règne  dans  fa  phyfionomic;  mais  à fes  cheveux 
qui  s'élèvent  lur  le  front  en  formant  différons 
étages , retombent  en  ondes  ferrées  fur  les  cô- 
tés , & lui  couvrent  les  oreilles.  Plus  longs 
que  ceux  des  autres  dieux  , ils  ne  forment 
point  do  boucles,  mais  font  jettés  d’une  ma- 
nière ondoyante  y 8c  ont  quelque  refitmblanct 
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avec  la  crinière  du  Lion.  Ce  jet  des  cheveux 
eft  tellement  un  caractère  eflentiel  au  maître 
de*  Dieux,  qu’il'  fe  retrouve  dans  fes  fils,  8c 
indique  leur  origine. 

Ces  traits  font  obfervés  en  général  avec  au- 
tant de  juftefie  que  de  fagacite  : mai*  quant 
à la  phvlionomic  de  cîcmence  è*  de  bonté  qui, 
félon  Winckclmann,  devait  constamment  être 
celle  de  Jupiter,  nous  demanderons  ft  c’étoic 
celle  du  Jupiter  fulminant , & celle  de  la 
ftatue  de  Phidias , où  l’on  reconnoifibit  le  Dieu 
qui  ébranle  l’Olympe  d’un  mouvement  de  fes 
fonreils.  Ce  Dieu  l*ans  doute  étoit  trop  puif- 
l'ant  pour  éprouver  la  colère  v mais  quelque 
le  vérité  ne  fc  peignoit -elle  pas  lur  fon  front 
majeftueux*  ne  troubloit  - clic  pas  la  lcrénité 
de  l’on  regard,  quand  il  puniiToit  les  hommes, 
quand  il  frappoit  de  terreur  les  Dieux  eux- 
mêmes  ? II  nous  refte  trop  peu  de  monument 
des  artiftes  anriques,  pour  que  nous  pu  i liions 
prononcer  fur  la  variété  de  leurs  conceptions  ; 
l’arrifte  moderne  pour  y fuppléer  avec  fagefie 
& avec  choix,  par  celles  des  anciens  poètes: 
Jupiter  a voit-il  rexprclfion  de  la  douceur  au  mo- 
ntent où  , fuivan*  le  récit  d’Homère , on  eût 
tant  de  peine  à fauver  Junon  de  fes  mains? 

Au  défaut  de  monumens  antiques,  c’eft  un 
beau  problème  à refondre  par  les  artiftes  mo- 
dernes, que  celui  d’allier  dans  la  phyfionomie 
de  Jupiter,  quand  le  fujet  l’exige,  ce  que  la 
majeftê  peut  avoir  de  plus  terrible  , avec  ce 
que  la  beauté  peut  avoir  de  plus  parfait,  & 
d’y  faire  fentir  encore  la  cle'mcncc  habituelle. 
Mais  en  gênerai , on  doit  s’en  tenir  à l’idée 
que  Winckclmann  a puifte  dans  l’antique , 
parce  que  la  bonté  eft  l’attribut  le  plus  con- 
venable au  plus  puifiant  des  Dieux. 

Mars  eft  ordinairement  repréfenté  comme 
un  jeune  héros  fans  barbe  : mais  fa  jeunefie 
eft  plus  mâle  que  celle  d’Apollon.  Il  ne  refte 
aucun  monument  de  l’antiquitc,  où  il  exprime 
l’audace , où  il  infpirc  la  terreur.  Les  deux 
plus  belles  figures  de  Mars  font  une  ftatue  af- 
fife,  avec  l’Amour  à fes  pieds,  dans  le  Palais 
Ludovifi,  & une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur 
une  des  bafes  de  deux  beaux  candélabres  de 
marbre  qu’on  voyoit  au  Palais  Barberini.  Le 
Dieu,  dans  ccs  deux  antiques,  eft  dans  l’âge 
de  l’adolefccnce  8c  dans  l’état  de  repos  , & 
«’cft  ainfi  qu’il  eft  figuré  fur  .es  médailles  & 
Jcs  pierres  gravées. 

Méduse.  I.c»  artiftes  modernes  ne  craignent  | 
pas  d’exagérer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Cor-  ; 
goncs.  Mais  les  artiftes  de  l’antiquité,  perfua- 
dés  avec  Horace  que  l’amc  eft  moins  frappée  des 
imprcllion*  q.,’etle  reçoit  par  les  oreilles,  que 
de  celles  qui  leur  font  rranfmifes  par  les  yeux  , 
& craignant  d’exciter  dans  les  fpeéïaceur*  de» 
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feafatîons  pénibles,  n’imittrent  pas  leurs  pcéres 
dans  la  defeription  que  faifoienc  les  derniers 
de  ces  divinités  fubaLcrnes.  C’eft  du  moins 
ce  qu’on  peut  juger  par  Médufe,  la  leu  le  des 
Gorgones  dont  la  tète  noi  s ait  été  confervce; 
ils  lui  donnèrent  la  plus  grande  beauté.  Telle 
on  la  voit  fur  des  pierres  gravées  ; telle  8c 
plus  belle  encore  eft  celle  que  Perféc  tient  en 
ia  main  dans  une  ftatue  du  raiais  Lami. 

Mercure  eft  jeune  , mais  fa  forme  eft  moins 
délicate  que  celle  d’Apollon.  Il  fe  diftingue 
par  des  eneveux  courrs  oc  frifé*,  8c  par  une 
phyfionomie  d une  fingulière  iiifefle.  Ce  dernier 
cara&èrc,  ft  cfientiel  à co  Dieu,  ne  fe  trouve 
pas  dans  fa  ftatue  faire  pa:  un  Sculpteur  tran- 
çois  (Pigalc)  8c  placée  à i’oidam.  Ce  j- ge- 
ment  eft  du  Saxon  Winckelnunn  ; mai,  il  a 
été*  prévenu  ou  ratifié  par  ce'.n  des  artiftes  8c 
des  connoiftcurs  de  la  France  Pigalc  étoit 
un  ftatuaired’un  talent  diftingue  ; mais  i]  n’a- 
voic  pas  la  force  de  talent  qui  eft  necefiaire 
pour  faire  un  Mercure,  ni  peut-être  même  des 
Dieux.  Habile  à rendre  les  vérités  de  la  na- 
ture, il  n’avoit  pas  reçu  la  faculté  de  Pclc- 
ver  julqu’à  la  beauté  idéale. 

Mort.  On  ne  peut  nier  que  les  anciens  aient 
reprdènté  des  fquclettes  : quand  ce  fait  ne 
feroit  pas  prouvé  par  quelques  monumens,  il 
le  feroit  par  un  aflei  grand  nombre  de  pafia- 
ges  des  écrivains  de  l’antiquité.  Hérodote  ne 
nous  a pas  laifle  ignorer  que  les  JKgyptien* 
mettoienc  furaablc  la  repréfemation  d’un  fque- 
lete  pour  engager  les  convives  à gourer  des 
plaifirs  auxquels  ils  ne  feraient  que  trop  tôt 
enlevés.  On  retrouve  le  même  ufage  cher  les 
Grecs  & les  Romains  : ceux  qui  n’avoient  pas 
un  fqueleio  artificiel,  le  remplaçoient  par  une 
véritable  tête  de  mort.  Trimalcion  , dans  Pé- 
trone , fait  apporter  fur  la  table  un  fquelete 
d’argent , & s’écrie  : « hélas  î hélas  : combien 
n l’homme  eft  peu  de  choie  c’cft  ainfi  que 
» nous  ferons  tous  quand  les  deftins  nous  au- 
» ront  enlevés.  Livrons-nous  donc  au  plaifir  , 
» tandis  qu’il  nous  eft  encore  permis  de  vivre.  * 

Hem  ! heu  f nos  miftros  ! Qudm  toiuf  homumeîo  nil  eJL 

Sic  en  mus  , mr.fli  , pcjlquam  nos  euferu  orcus. 

Ergo  vivamus  t du/n  lien  ejfe , bine. 

Mais  ces  fquclctes,  ni  ceux  qui  peuvent  fe 
trouver  fur  quelques  monumens  font  faire*,  ces 
images  de  l’homme  détruit , ne  prouvent  pas 
uc  les  anciens  en  aient  fait  l’image  du  Dieu 
e la  mort  : nous  avons  vu  qu’ils  ne  repré- 
fentoienr  les  Dieux  que  (bus  des  tr?its  agréa- 
bles ; nous  favoris  que  leur  philofophie , ou 
plutôt  leur  façon  de  penfer  générale,  tendoit 
a s’aftermtr  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Nous 
Tarons  auJJi  qu’ils  avoicne  l’efpiit  jufte,  8c  la 


Digitized  by  Google 


M Y T 

jnort  cfi  un  feul  inftant,  qui , trop  coufr,  trop 
rapide  pour  être  appcrçu  par  celui  qui  le  fran- 
chit, n’a  rien  de  terrible  en  lui-même.  C'é- 
toit  cet  inftant  qu’ils  nommoienr  thanatos  : 
mais  ce  qui  eft  terrible,  c'eft  la  deftmée  qui 
condamne  h mourir  & quelquefois  même  d’une 
manière  affreufe  *,  c'eft  l’approche  inévitable  de 
la  morr.  Les  Grecs  la  nommoient  Kery  fie  les 
Lit  ins  Lethum.  LcsancicnK  l’ont  aufli  repréfentée, 
& l'aulhnias  nous  apprend  qu’ils  lui  donnoient 
des  dents  fié  des  ongles  crochus. 

Dans  Homère,  Apollon  commande  au  fom- 
meil  & à la  mort,  deux  frères  jumeaux,  d’en* 
le-.er  le  corps  de  Sarpcdon.  Voilà  donc  deux 
frères  qui,  en  qualité  de  jumeaux,  doivent  fc 
reflcmbler  : l’un  eft  un  lhmmeil  partager,  l’autre 
cil  un  fommeil  éternel*  c'eft  le  fcul  trait  qui 
les  diftinguc. 

L’idée  du  prince  des  poètes  a été  adoptée 
par  1 es  arrives.  C’eft  fous  la  forme  de  deux 
génies  que  le  fommeil  fie  la  mort  font  repré- 
sentés fur  un  autel  qui  fc  trouve  à Rome, 
dam  le  jardin  du  palais  Albani.  Une  inferip- 
tion  , antique  airrfs  que  le  monument,  tic  per- 
met de  former  aucun  doute  lur  l'intention  de 
l’arrifte. 

Si  le  génie  de  la  mort  avoir  tous  fc$  attri* 
buts  , on  le  verroit  avec  une  urne  ou  une  fiole  , 
une  couronne , un  papillon  fie  un  flambeau  : mais 
on  fais  que  les  anciens  fc  difpcnfoient  le  plus 
fouvent  d’entarter,  comme  le  font  les  modernes, 
les  attributs  de  leurs  figures  mythologiques  ou 
allégoriques. 

Stir  un  farcophagc  publié  par  K*lIori , le  Dieu 
de  la  mort  eft  repréfenré  debout  fous  la  figure 
d’un  jeune  homme.  Il  a des  ailes;  les  jambes 
font  croifces  pour  marquer  l’ctat  de  repos.  Sa 
tête  inclinée  a Pexprcflion  de  la  tri  fierté.  Il 
s’appuie  fur  le  flambeau  de  la  vie,  éteint  fie 
renverfé,  qu’il  pôle  fur  Peftomac  du  mort.  Il 
tient  une  couronne,  parce  qu’on  couronnoic 
les  morrs , fie  un  papillon  qui  éroit  le  fym- 
bole  de  Pâme  au  moment  cû  elle  abandonne  le 
corps. 

Sur  une  pierre  gravée,  il  a aufii  des  ailes; 
il  tient  d’une  main  une  urne  cinéraire,  & de 
l’autre  ii  fecoue  l'on  flambeau  pour  l'éteindre: 
un  pagillon  rampe  fur  la  terre  à côté'  de  lui. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  ce  point 
d’antiquité  plus  approfondi,  pourront  confulier 
la  dijfertation  de  Lofling  fur  la  manière  de  rt- 
préfenter  la  mon  che\  les  anciens . Elle  a éré 
traduite  par  M.  Janfen,  dans  fon  recueil  de  pii * 
ces  ir.tércjfantes  concernant  les  antiquités , Its 
arts  6c  c. 

La  repréfentation  de  la  mort  fous  la  forme 
d’un  fquelete,  eft  rebutante,  & par  cela  même, 
indigne  des  anciens  : elle  cfi  encore  plus  in- 
d gne  d’eux , parce  qu'elle  offre  une  idée  faufli;; 
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elle  ne  prefenre  pas  l’image  de  la  mort,  mais 
d’une  fuite  éloignée  de  la  morr. 

H.  Hcrder  attribue  la  manière  dont  les  mo- 
dernes font  convenus  de  reprefenter  la  mort, 
à ces  peuple*  Icptcnmonaux  qui  détruilircnt 
l’empire  Romain  , 6c  adoptèrent  la  nouvelle 
religion  de  Rome.  Ces  barbares,  nés  fous  un 
climat  dont  la  rndefîc  les  rendoit  incapables 
de  toute  idée  gracieufc,  préférèrent  le  hideux 
ûc  le  terrible  à la  grâce  8c  à la  beauté.  Ne 


je’  de  quelque-uns  peut-être  dont  nous  nous 
applaudiffons  ? 

Neftoke.  Il  n’exifte  à Rome  qu’une  fia-, 
tue  antique  de  ce  Dieu.  £llc  Ce  trouve  à la 
Vîlla-Mcdicifl,  fie  ferait  peu  différente  de  celle» 
de  Jupiter,  fi  Neptune  n’avoir  pas  la  barbe 
crtÿue  , fie  les  cheveux  jetés  d'une  manière  toute 
différente  au-dertus  du  front. 

Palias.  Sa  chevelure,  dît  Winclcelmann  # 
eft  nouée  fort  bas  derrière  la  tête.  Son  main- 
tien eft  grave  : clic  a les  yeux  moins  ouverts 
que  Junon  *,  elle  les  tient  bairtes  8c  la  tête  in- 
clinée, comme  f»  elle  étoit  enfevelie  dans  une 
profonde  méditation.  Cette  expreflion  de  pudeur 
eft  convenable  à une  divinité  qui,  toujours 
exempte  de  foibîefle,  n’a  jamais  été  vaincue 
par  l’amour.  Elle  n’a  jamais  la  gorge  decou- 
verte : la  nudité  de  la  mamracllc  droite  cfi  < 
un  attribut  de  Diane,  fie  de  cette  divinité 
feule. 

On  fent  que  le  cara&ère  de  réflexion  8c  de 
pudeur  donne  ici  à Palias,  ne  fauroit  lui  con- 
venir dans  toutes  les  circonflanccs  où  l’on  peut 
la  reprefenter.  Doit-elle  avoir,  par  exemple  , 
les  yeux  baiffes,  la  tête  inclinée,  dans  le  pre- 
mier livre  de  l’Iliade?  Aufli  notre  antiquaire 
convient- il  lui -même  que,  fur  une  médaille 
Grecque  en  argent  de  Vélia,  ville  de  Laco- 
nie, elle  a de  grands  yeux  élevés,  fie  qu’elle 

forte  fes  regards  en  avant  : des  ailes  garnir- 
ent les  deux  côtés  de  fon  cafque;  fes  cheveux 
descendent  par  étages  en  longues  boucles  par- 
deitus  la  bandelette  qui  les  noue.  En  général, 
on  donne  à Palias  des  cheveux  plus  longs 
qu’aux  autres  deefles. 

Pan.  ^JPinckelmann  fc  flatte*  d’avoir  décou- 
vert la  véritable  conformation  de  U tête  de 
ce  Dieu , fur  une  médaille  du  Roi  Antigone: 
elle  cfi  couronnée  de  lierre;  la  phyfionomie 
annonce  de  la  gravité;  la  barbe  fournie  ref- 
femblc  dans  fon  jet  aux  poils  de  chèvres.  Une 
autre  tête,  à peu  près  aufli  peu  connue,  de 
de  la  même  divinité,  cfi  au  capitole;  des  oreilles 
pointues  la  cara&érifent  ; la  barbe  eft  moine 
Z i X i j 
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hériflVe  que  celle  de  la  médaille , 8c  reflemblc 
à celle  (le  quelques  philofophcs.  On  remarque 
un  air  de  réflexion  dans  les  yeux  enfoncés  qu  on 
peut  comparer  à ceux  de  la  tête  d’Homère.  Co 
morceau  eft  d’une  grande  exécution. 

Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques 
traits  de  la  nature  fauvage;  mais  qu’il  doit  avoir 
le  plus  grand  caraâère,  puifqu’il  eft  cette  na- 
ture elle-même.  « Il  eft,  dit  le  faux  Orphée, 
m le  ciel , la  mer,  la  terre  8c  le  feu  : toutes 
» les  parties  de  la  nature  font  les  membres 
* du  Dieu  Pan.  » 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan,  où  il 
eft  repréfenté  alfis  fur  le  mont  Olympe  , l’offre 
lous  les  traits  d’un  beau  jeune  homme  fans 
barbe.  Ses  cheveux  fiparés  au  milieu  du  front 
font  jetés  des  deux  côtés  avec  beaucoup  de 
grâce  : fa  tête  eft  noble,  fa  taille  ne  manque 
point  de  fveltcfle  ; tous  fes  membres  font  de 
forme  humaine  & d’une  belle  proportion.  Rien 
en  lui  n’indique  un  dieu  ruftique  que  le  bâton 
noueux  &:  recourbé  qu’il  tient  en  main , 8c  la 
Autre  à fept  tuyaux  qui  eft  à côté  de  lui;  ou 
plutôt  le  bâton  indique  fa  puilfance,  & la 
flûte  à fept  tuyaux , fymbole  du  l’harmonie 
des  fept  planètes , fait  connaître  fon  empire 
fur  toute  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dieu  Pan  , 
le  dieu  'l  out , les  Pans  ou  Æppans , divi- 
nités inférieures  tic.  champêtres.  Ils  ont  le  nex 
aquitain,  la  face  large  8c  groflicre , de  lon- 
gue» oreilles,  des  cornas,  des  pieds  de  chè- 
vres. Ces  Dieux  étoient  le  fymbole  de  la  na- 
ture champêtre , & l’on  a voulu  dcligner  la 
faculté  productive  & générattve  de  la  campa- 
gne par  la  falacitë  du  bouc  dont  ils  partagent 
les  formes.  Les  Pans  furent , avec  le  temps  , 
donnés  pour  cortège  à Jlacchus,  comme  l’a» 
voient  toujours  été  les  fatyres  : mais  il  eft 
vrailemblable  que  ce  n’a  été  que  dans  des 
ouvrages  Romains  , ou  faits  par  des  artifres 
Grecs*  pour  des  Romains.  Les  jeunes  Pans  fc 
noinmoient  des  Puni  quts  ♦ 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  figure 
du  dieu  Pan , dans  la  médaille  arcadienne , 
il  faut  avouer  qu’Homcrc,  ou  l’auteur  de 
l’hymne  homérique  ad'  effe  à ce  Dieu , lui 
donne  des  pieds  de  chevre  8c  des  cornes. 

On  peut  donner  à Pan  moins  de  grandeur, 
cviand  on  ne  le  confidcre  que  comme  un  Dieu 
a<»rcftc,  fils  de  Pénélope,  &:  amant  des  nymphe» 
des  Ilots.  Ce  n’eft  plus  alors  qu’un  Ægipan. 

Parques.  Piles  font  du  nombre  des  divi- 
nités auxquelles  on  fc  croit  oblige  de  donner 
de  la  laideur  : ce  caractère  , que  cependant 
uelqui‘5  modernes  ont  évite , eft  autorife  par 
’ancicns  poètes,  mais  non  par  les  artiftes  de 
l’antiquité.  On  voit  ces  déciles  aiîiftcr  à la 
mort  de  Méléagrc  : leur  forme  eft  virginale, 
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leurs  têtes  font  belles;  elles  ont  des  ailes  au  # 
dos,  clics  en  ont  aulli  à la  tête.  L’une  d’d i es 
eft  toujours  dans  1’aclion  d’écrire  fur  un  rou- 
leau. Panfanias  nous  apprend  que  Vénus  a été 
nommée  Ka  plus  ancienne  des  Parques,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  leur  donner  un  caraâère  de 
laideur.  La  manière  de  repréfenter  Vénus,  ref- 
fembloic  à celle  de  repréfenter  la  déeffe  des 
vengeances,  la  terrible  A «mi fis ^ puifque  ce 
fût  en  Ncméfis  qu’Agoracrite  , élève  de  Phi- 
dias, changea  la  ftatue  qu’il  ayott  faite  de 
Venus. 

PruTow  reflerable  , ainfi  que  Weptune  , à 
ton  frère  le  maître  des  Dieux  ; mais  il  s’enc 
diftingue  par  le  caraélère  de  la  fé vérité.  On  fa 
pris  fouvent  pour  un  Jupiter  à qui  fon  a cru 
devoir  donner  le  fur  nom  de  terrible.  C’eft  le 
même  Dieu  que  bérapis,  8c  il  eft  caraâérife 
par  le  modius  ou  boifTeau  fur  la  tête  ; mais 
ce  caraélère  n’a  pas  toujours  é é oblcrvé.  Ses 
cheveux  ne  font  pas  arrangé»  comme  ceux  de 
Jupiter  : pour  lui  donner  un  ait  plu»  Ibmbre, 
on  le  reprélènte  avec  les  cheveux  rabattus  fur 
le  front  : fur  quelques  têtes  de  Sérapis,  la 
ba;be  eft  fëparée  en  deux. 

Proserpinb.  Sa  tête,  fur  les  médailles  de 
Sicile  8c  de  la  Grande-Giece , eft  de  la  plus 
grande  beauté  : fur  une  médaille  du  cabinet 
de  M.  Pellerin,  elle  eft  couronnée  de  longues 
feuilles  qui  lbnt  probablement  des  feuilles  de 
bled  : mais  des  antiquaires  les  ont  prife*  pour 
des  feuilles  de  jonc  , 8c  en  conféqucnce  de 
cette  erreur , ils  ont  regardé  la  tête  de  Pro- 
ferpine  comme  une  tête  de  la  nymphe  Arc- 
thufe. 

Saisons  , ou  les  Heures  , fuivant  la  déno- 
mination des  Grecs  ; car  c’éoir  par  le  nom 
d’Heures  qu’ils  détignoient  les  parties  de  l’an- 
née, & non  celles  du  jour.  Us  appcloicnr  suffi 
heures  des  portions  de  temps  non  fériodiques 
8c  déterminées;  mais  ce  mot,  en  ce  dernier 
lens,  eft  étranger  aux  objets  de  fart. 

Les  Heures  ou  Saifons  font  compagnes  des 
Grâces;  elles  en  ont  la  beauté,  & quelque- 
fois la  nudité.  On  avoir  coutume  de  les  re- 
picfemcr  danfanes  : clics  furent  d’abbrd  au 
nombre  de  deux,  parce  que  le»  Grecs  ne  re- 
connoifToienr  alors  que  aeux  faifuns  ; ils  en 
diihnguérent  enfuitc  trois.  Leur  vêtement  eft 
ordinairement  court  , comme  celui  des  dan- 
feufes,  8c  ne  defeend  que  jufq..’aux*  genoux  : 
leurs  têtes  font  couronnées  de  feuille,  de  pal- 
mier. G’eft  air.fi  qu’on  les  voit  fur  une  baie 
triangulaire  du  Palais  Albanj.  Enfin  les  Sai- 
on»  furent  portées  au  nombre  de  quatre,  8c 
on  les  voit  en  ce  nombre  fur  une  urne  de  la 
même  vigne  : clics  y l'ont  reprcfcntécs  de  dif- 
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férens  âges,  8c  couvertes  de  longues  draperies  : 
elles  n’ont  pas  la  couronne  de  palmier.  Lr Heure 
du  printemps  a la  raille  & les  traies  naïls  du 
jeune  âge  , fes  trois  fœurs  augmentent  d’âge 
progreth veinent.  Mur  le  bas-relief  de  la  Villa- 
jBorghefe , les  Heures  danfent  avec  les  Grâces. 
Ces  quatre  derniers  articles  lonc  entièrement 
extraira  de  Winckelmann. 

Mat  vues  . Sous  ne  croyons  pas  devoir  leur 
donner  le  nom  de  faunes,  parce  que  l’art  an- 
tique appartient  fur  tout  aux  Grecs , & que  le 
nom  de  faunes  appartient  uniquement  à la 
langue  latine.  C’eff  faire  dans  le  langage,  une 
forte  de  faute  de  coftume,  que  de  donner  fans 
nêcelïiré  des  noms  latins  à des  idées  & des 
produdions  Grecques. 

Les  meilleurs  itatues  de  Satyres  offrent  ces 
dieux  inférieurs  fous  l’image  d’une  belle  jeu* 
neflé  bien  proportionnée  , mats  diftinguée  de 
celle  des  héros  par  un  profil  moins  noble, 
par  un  nez  camus,  par  un  air  de  (implicite  & 
d’innocence,  jointe  a une  forte  de  grâce  com- 
mune. On  leur  donnoic  ordinairement  des 
cheveux  hériffes  & un  peu  crépus  à la  pointe, 
pour  imiter  les  poils  de  chèvres.  On  trouve  h 
Rome,  continue  Winckelmann  , plus  de  trente 
llatues  de  jeunes  Satyres  qui  le  rclTemblcnt 
par  1a  forme  &:  l’attitude.  Il  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraif'mblancc  que  ces  nombreu- 
fes  imitations  avoient  pour  original  le  fameux 
Satyre  de  Praxitèle  : qui  étoit,  avec  fon  amour, 
celui  de  fes  ouvrages  que  ce  Aatuairc  aimoit 
!e  plus.  On  fait  par  les  relies  de  l’antiquité 
qui  font  parvenus  jufqu’à  nous , que  les  artifice  , 
plus  mode  (les  alors  qu’ils  ne  le  font  gé- 
néralement aujourd’hui , fe  difjputoient  à l’envi 
la  gloire  de  multiplier  les  chefs -d’œuvres  des 
grands  maîtres.  Si  l’on  ne  veut  pas  croire  à 
cette  mode  (lie  des  artiftes  , on  pourra  fuppofer 
qu’un  grand  nombre  d’amateurs,  8c  peut  être 
de  villes , ch  crchoicnt  à fe  procurer,  8c  payoient 
chèrement , les  copies  ou  les  imitations  de 
ces  chcfs-d’œuvres. 

Ceux  qui  ont  établi  que  la  nature  des  Satyres 
devoit  avoir  de  la  pefanteur , ne  fe  font  pas 
rappelle  le  Faune  nourricier  de  fiacchus , qui 
tient  ce  jeune  dieu  dans  fes  bras.  Cette  figure 
eft  bien  plutôt  fveltequ’epaifle  8c  pelante.  L’ori- 
ginal eftà  la  Villa- Borghefc;  mais  cllccflbicn 
connue  çn  1* rance  par  des  copies  ou  des  plâtres 
moulés , & elle  elt  d'une  fort  belle  étude,  l a 
beauté  de  fes  jambes  eft  cc-lrbre.  Si  elles  ne 
font  pas  idéales , la  nature  au  moins  n’en  offre 
pas  de  plus  belles,  par  raoporr  au  caraâcre  gé- 
néral de  la  figure.  Le  beau  Maryre  dormant  au 
palais  J3crbertni  n’eft  point  une  figure  idéale; 
mais  une  parfaite  image  de  la  nature  naïve  & 
abandonner  à elle-même. 

On  ne  trouve  non  plus  rien  de  lourd,  dit 
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Mengs,  dam  le  Faune  do  Florence  oui  joue 
des  crotales,  û ce  n’eft  la  tére  & les  bras  qui 
lotit  modernes.  Nous  avons  à Rome , ajoute 
le  même  artifte , quantité  de  Faunes  de  la 
forme  la  plus  élégante  , qui  pour  cela  ne  font 
pas  des  Apollino,  mais  qu’on  pourrait  comparer 
aux  plus  beaux  Bacchus , excepté  pour  la  phy- 
liunomie  & l’attitude. 

Deux  tableaux  du  cabinet  d’Herculanum 
repréfentent , l'un  un  jeune  Satyre  qui  renver* 
fe  amourculement  une  jeune  Bacchante,  l’au- 
tre un  Satyre  vieux  8e  barbu  qui  tâche  d’em- 
braffer  une  Nymphe  ou  plutôt  une  belle  her- 
maphrodite. * Ils  ont  entièrement  la  forme  hu- 
maine & n’en  différent  que  par  une  petite 
queue.  Le  premier  eft  d’une  nature  un  peu 
pelante , l’autr.  auGÎ  léger  que  le  permet  (on 
âge,  parait  avoir  été  fvcltc  dans  fa  jeu- 

neir-;. 

Dans  un  autre  tableau  d’Herculanum  , cm 
voit  l’Amour  luttant  avec  un  enfant  qui  a des 
cornes,  des  cuiflcs,  des  jambes  8e  des  pieds 
de  chèvre.  C’uft  un  panilquc,  c’eft  â dire  ua 
jeune  Pan  nu  Ægipan.  Par  cette  réunion  de  la 
nature  humaine  8e  animale,  les  anciens  ont 
peut-être  voulu  figurer  l’univerlalité  du  dieu 
l’an.  Mais  les  Grecs  n'ont  jamais  diftingné  lea 
Satyres  des  hommes  que  par  les  oreilles  poin- 
tues , la  petite  queue  & le  nex  camus  Xéno- 
phon  nous  apprend  que  Socrate,  qui  étoic 
camus,  rrff  mbloit  à un  Satyre.  Le  nez  aquilin 
dtfigne  un  Ægipan. 

Quelques  fculpteurs  antiques  ont  donné  au* 
Satyres  une  phylionomie  riante  avec  des  poi- 
reaux pendans  fous  les  mâchoires  comme  aux 
chèvres:  on  voit  une  belle  tête  de  ce  genre 
â la  Villa-  Albani. 

SitEDE.  LeSilene,  père  nourricier  de  Bac- 
chus, & en  général  les  vieux  fatyres,  que 
l’on  nomme  Silènes  , n’ont  pas,  dans  les  com- 
pufitions  ferieufes,  l’expremon  de  ia  gairé.  Ce 
(bnc  de  beaux  corps  dans  toute  la  maturité  de 
l’âge  : tel  eft  celui  dont  nous  venons  de  parler 
à l’article  précédent,  & que  nous  avons  ap- 
pcllé  Faune  . pour  nous  conformer  à la  déno- 
mination qu’on  lui  donne  ordmairetnent  en 
France.  Dans  quelques  figures,  dit  Winc- 
kclmann  , la  phyfioitomie  de  Silène  , annonce 
un  air  de  gairé;  il  porte  une  barbe  frifée  : 
dans  d’autres,  l’inftitureur  de  Bacchus  patoit 
fous  la  forme  d’un  philolbphe;  fa  barbe  vé- 
nérable lui  defeend  en  ferpenrant  jufques  fur 
la  poitrine.  C’eft  ainft  qu’il  eft  reprclenté 
fur  des  bas  reliefs  qui  ont  été  fouvent  répétés, 
& que  l’on  connoi;  fous  la  fauffe  dvnomina- 


(*)  Les  sncicnt  donnaient  Jbovent  des  Hetltlrphtoditcs 
ou  Andiogynet  pour  compagnes  aux  Satyres. 


t 


Digitized  by  Google 


ÎJO  M Y T 


M Y T 


tion  de  banquet  d?  Trimalcîon.  Dans  dci 
compofitions  gaies  8c  bacchiques , on  voit  fur 
plufieurs  bas-reliefs  le  vieux  Silène  avec  un 
corpj  d’une  grofleur  démel'urée  8c  chancellant 
fur  un  âne  qui  lui  fert  de  monture.  Dans  le 
tableau  d'Herculanum  qui  repréfcn.e  la  lutte 
de  l’Amour  8c  d’un  jeune  Ægtpan  , il  eft  d’une 
proportion  pelante.  On  nommoit  Silènes  les 
Satyres  avancés  en  âge. 

Tbitoks.  On  voit  k la  Villa- Albar.i  deux 
têtes  colloflales  de  ces  dieux  marins  inferieurs. 
Elles  font  cataclérifees  par  des  efprces  de  na- 
geoires qui  forment  les  fourcils  & par 
d’autres  nageoires  firmblables  qui  patient  au 
defloas  du  nex  , fur  les  joues  & fur  le  menton , 
& tiennent  la  place  de  la  barbe.  On  les  voit 
ainfi  repréfentés  fur  plufieurs  urnes  funéraires. 
L’oprcflion  que  leur  ont  prêtée  Ils  artiftes 
ftmblc  indiquer  le  calme  de  la  mer.  Les  épi- 
thètes qui  ont  été  quelquefois  donnée*  à ces 
dieux  par  les  poètes,  n’ont  pas  lervi  de  modè- 
les aux  fculpteurs. 


Venus  , déeiTe  de  la  beauté  dont  clic  eft  le 
premier  modèle.  Ordinairement  elle  eft  nue , 
ainli  que  les  grâces  8c  quelquefois  les  heures 
ou  la  lions. 

Vénus  a toujours  les  yeux  petits  8c  la  pau- 
pière inférieure  tirée  en  haut,  differente  en  cela 
de  Junon  dont  la  coupe  de  l’ccil  cil  grande 
& arrondie.  Quels  que  Ibicne  les  attributs  de 
Vénus  , elle  a toujours  des  regards  tendres  8c 
languitians,  8c  des  yeux  pleins  de  douceur: 
mais  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  donné  ces 
regards  lafçifs  qui  ne  lui  ont  été  prêtés  que 
par  quelques  modernes.  Elle  peut  être  conft- 
dérée  comme  la  dcctie  de  la  volupté,  8c  non 
comme  celle  de  l’impudence. 

Vénus  plus  généralement  nue,  étoit  quel- 
quefois drapée.  Telle  l’a  repréfentc  Praxitèle  -, 
w inckelmann  conjeânre  que  la  Vénus  drapée  , 
belle  ftatucqui  a patic  d’Italie  en  Angleterre, 
en  eft  une  copie.  Ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  du  fatyre  ouvrage  du  même  ftatuaire , 
& de  fus  nombreufes  imitations,  peut  donner 
atiez  de  fondement  à cette  conjeâurc,  fi  d’ailleurs 
elle  eft  foutenue  par  la  beauté  8c  le  ftyle  de 
l’ouvrage. 

.Sur  quelques  bas-reliefs  antiques  qui  re- 
préfenreuc  l’enléveraent  de  Profcrpine,  on  voit 
aufli  Vénus  drapée  & latêtoccinte  d’un  diadème. 

Quand  cette  déelTo  eft  entièrement  drapée, 
elle  a deux  ceintures;  Lune,  comme  les  fem- 
mes la  portoient  , au  deffous  du  fein  ; & l’autre 
au  deflus  des  hanches  : Wjjickelmann  prétend 
que  cette  fcconde  ceinture  étoit  le  ceftc , ef- 
pcce  dfe  ralilman,  qui  contenoit  tous  les 
moyens  de  iéduire  & de  plaire.  Al.  Hcyne  irad- 
pas  cette  conjcélurp. 


Winckeîminn  refufe  de  recofinottre  pour 
Vénus,  une  figure  à qui  l’on  a donne  ce  nom, 
8c  qui  fc  trouve  dans  un  tableau  antique  du 
palais  liarberini.  Elle  a des  mammelons  appa- 
rens,  8c  c’cft  ce  qui  bleflc  le  lavant  antiquaire, 
parce  que  Vénus  eft  ordinairemen  cara&èrifcc 
par  un  lein  virginal.  Mais  le  peintre  antique  a 
peut-être  voulu  figurer  venus  nourricière, 
Alma  y inus , fymbole  de  la  nature.  Parce- 
que  nous  connoiffons  quelques  idées  des  an- 
cien» artiftes,  nous  n’avons  pas  le  droit  de 
prononcer  que  nous  les  connoiffons  toutes , & 
ciue  jamais  aucun  d'eux  ne  s’eft  cru  permis 
a abandonner  les  idée*  les  plus  générales. 
Winckelmann  avoit  un  penchant  a généra - 
lifer  qui  lui  a procuré  des  conjectures  très 
ingenieufes,  & qui  a dû  quelquefois  l’égarer. 

Les  Vénus  que  l’on  appelle  de  Alcdicis,  par 
leur  conformité  avec  celle  qui  porte  ce  n'jin 
par  excellence,  font  en  très  grand  nomb;c  : 
on  les  trouve  fur  des  médailles  antiques  8c 
peut-être  en  refte  t-il  aujourd’hui  plus  de  cent 
ftatucs  de  différentes  proportions.  On  n’eft 
pas  cependant  obligé  de  croire  que  toutes 
ayenc  eu  originairement  cette  pofttion.  l’adrcl- 
fc  ou  plutôt  la  fraude  des  fculpteurs  Italiens 
modernes  eft  atiez  connue.  On  fait  que  d’un 
morceau  de  ftacue  antique,  ils  favent  faire 
une  ftatuc  entière  qu’ils  vendent  chèrement 
comme  un  chef-d’œuvre  de  l’antiquité , quoi- 
que ce  ne  foit  qu’uneproduâion  moderne  fou  vent 
très-médiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  de 
femmes,  trouvées  dans  des  décombres , ont  donc 
pu  fervir  à faire  un  grand. nombre  de  ces  Vénus. 

Mais  on  n’en  peur  pas  dire  autant  des  médail- 
les; & d’ailleurs  il  fandra  toujours  convenir 
qu’il  nous  refte  de  l’antiquité  beaucoup  de  Vé- 
nus dans  l’attitude  de  celle  de  Médicit:  d’où 
il  faut  conclure  que  cette  Vénus  fut,  plus  que 
toutes  les  autres,  révérée  des  anciens,  foit  que 
cette  vénération  ai^cté  religieufe  , foit  qu’elle 
ait  eu  pour  objet  la  beauté  de  l’art  qui  brilloit 
dans  le  premier  modèle , d’où  il  a réfulté  tant 
de  copies. 

C’elt  cette  Vénus  qu’Ovide  avoit  fous  Ifs 
yeux , ou  du  moins  dans  la  penfée  , lorfqu’il  dit  : 
o quand  elle  fe  montre  fans  voile,  elle  retire 
» à demi  en  arrière  fes  charmes  inférieurs  8c 
n les  cache  ,dc  fa  main  gauche  ». 

If  fa  Venus  puiem  , quoties  veUmina  pontî . * 

Protegitur  j lcrvê  ftmirtdufla  manu.  * 

Une  médaille  des  Cnidiens  , des  pierres  prf- 
cieufes  gravées  à Cnide  femblent  prouver , ou 
dumoins  rendre  très  probable , que  le  modèle 
de  cette  Vénus  fi  eftimée  des  anciens  , fi  fouvent 
répétée  par  leurs  artiftes  , fut  la  fameufe  Vénus 
de  Cniae,  ouvrage  de  Praxitèle.  En  effet.,  la 
vénus  que  les  Cnidiens  affcâérent  de  multi- 
plier fur  leurs  myédailfe*  8c  fur  les  pierres  gra« 
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véet , duc  êtré  celle  qu’ils  révéraient  dans 
leur  temple,  celle  qui  recevoit  leurs  pre- 
miers hommages. 

Il  eft  vrai  que  1a  Vénus  Cnidicnnc  des  mé- 
dailles & des  pierres  gravées  n'eft  pas  exac- 
tement celle  de  Médicis  : elle  lui  reffemble  par 
la  partie  inférieure  ; mais  la  partie  fuperieure 
eft  differente. 

Mais  il  faut  reconnofrrc  que  Cette  partie 
fuperieure  n'a  pu  être,  dans  la  ftatue,  telle 
qu’on  l a voit  fur  les  pierres  gravées  8c  fur  les 
médaillés.  Quoiqu’on  ne  puiiTe  pénétrer  la 
raifon  de  ce  changement,  il  eft  certain  que 
Praxitèle  n’a  pu  compofcr  ainfi  le  haut  de  la 
fiatuc.  Un  bras  étendu,  tenant  une  draperie 
légéro  au  - deffus  d’une  caffolercc  , aurait 
produit  dans  la  fculpturc  de  ronde-botte  une 
maigreur  8c  un  défaut  de  foliditc  que  le  grand 
artilte  aurait  été  loin  de  fe  permettre.  Or 
puifquc  les  pierres  gravées  & les  médailles 
ne  nous  donnent  pas  une  représentation  fidèle 
de  la  partie  fuperieure  de  ce  chef-d'œuvre  li 
célèbre  dans  l’antiquité,  nous  pouvons  croire 
que  cette  représentation  nous  a été  à peu -près 
confervéc  dans  la  ftatue  qu’on  nomme  de 
Médicis  & dans  celles  qui  ont  la  même  attitude. 

La  Vénus  de  Médicis  eft- clic  de  la  main  de 
Praxitèle  , ou  feulement  une  copie;  l’art  a t-il 
fait  des  progrès  depuis  Praxitèle  jufqu’au  temps 
où  vivoit  le  copifre , & la  copie  ell-ellc  plus 
belle  que  n’étoit  l’original  ; l’art  au  contraire 
a voit-il  dégénéré,  8c  la  Vénus  de  Médicis , mal- 
gré toutes  les  beautés,  ne  nous  donne  t-clle 
qu’une  foible  idée  de  la  perfeéUon  que  Pra- 
xitèle avoit  imprimé  à fa  ftatoe  de  Cnidef 
Toutes  queftions  qu'il  ferait  téméraire  de 
vouloir  rtloudre.  La  Vénus  de  Médicis  eft  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  nous  reftenc  des 
anciens:  y eût-il  un  temps  où  ils  produifirent 
des  ouvrages  encore  plus  parfaits  y c’eft  ce  que 
nous  ne  pouvons  favoir.  Mais  ce  dont  il  faut 
être  averti,  c'eft  que  toutes  les  parties  de  cette 
figure  ne  (ont  pas  antiques:  le  bras  droit  a 
cte  reftauré  depuis  l’épaule,  8c  le  bras  gauche 
depuis  le  coude;  les  jambes  ont  éé  brifées, 
8c  font  comp--.  (ces  aujourd'hui  de  parties  an- 
tiques & modernes. 

Il  nous  tefte  à parcourir  d’après  M.  Keyne , 
différentes  manières  dont  les  anciens  ont  re- 
préfemc  Vé"us.  Ceux  qui  defircront  de  plus 
grand  details  pourront  lire  fon  mémoire  dans 
Je  Rccu.il  de  pièces  intérejftuites  concernant 
les  antiquités , les  arts  Oc.  On  peut  auffi  con- 
fulter  le  (à/ant  mémoire  de  M.  Larcher,  8c 
celui  de  M.  l’Abbé  de  la  Chau. 

Vénus  anadyomene  ou  fonanc  des  eaux, 
tableau  d’Apelles.  Elle  ettuyoit  fes  cheveux  de 
fes  deux  mains.  Ce  n’é  oit  qu’une  figure  à mi- 
corps.  11  fe  peut,  comme  le  conjecture  M. 
Heync , qu'un  bas-rclicf  de  Rome,  qui  f» 
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trouve  dans  Vadmiranda , foir,  pour  la  figure 
de  Vénus  feulement,  une  copte  du  tableau 
d'Apellcs,  faite  par  un  fculpteur  fans  talent* 
La  fcette  eft  attife  fur  une  coquille  portée  par 
deux  tritons  ; un  amour  lui  préfente  un  mi- 
ro.r. 

Sur  une  méJaille  de  la  colonie  de  Corinthe, 
frappée  en  l’honneur  d’Agrippine,  la  déefTe 
s'ertuie  les  cheveux  d'une  feule  main.. 

C’eft  une  Vénus  fortant  du  bain,  8c  non  une 
Vénus  anadyomene  , que  celle  qui  fe  voit 
tantôt  à demi  drappce , tantôt  entièrement 
couverte , eiTuyant  les  cheveux  d’une  feule 
main  , 8c  tenant  quelque  fois  un  miroir. 

Il  faut  diftinguer  plufieurs  fortes  de  Vénus 
viclorieufes • 

r\  On  entend  quelquefois  par  Vénus  Viftrix  » 
cette  ddeffq  vicfcorieutc  de  Junon  8c  de  Pallas 
qui  lui  difputérent  le  prix  de  la  bcauré.  Vénus 
obtint  la  préférence  : clic  tient  la  pomme  que 
lui  donna  Paris. 

i“.  D’autres  fois , on  entend  par  Vénus 
* iélrix  cette  déefTe  viftoricufc  de  Mars.  Elle  a 
déformé  le  dieu  de  la  guerre,  8c  s'eft  elle- 
même  revêtue  de  les  a-racs  ; on  la  voit  alors 
cûcfiée  du  cafquc,  tenant  en  main  la  lance, 
& porrant  quelquefois  le  bouclier. 

3°.  Vénus  viflrix  indique  encore  cette  décile 
procuraht  la  vi&oire  aux  Céfars , 8c  devenue 
viâorieufe  par  leurs  mains.  Elle  eft  debout' 
entre  des  enfeignes  légionaircs.  Elle  porte  le 
pied  fur  la  proue  d'une  galère,  8c  tient  une 
victoire  et  une  branche  de  palmier  ou  d’oli- 
vier. 

4°  Enfin  quand  Vénus  ett  confidérée  comme 
ayant  mis  fin  à la  guerre  civile,  en  donnant 
la  vicloirc  à Jules  - Céfar,  elle  tient  un  ca- 
ducée. 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  viélrix 
n’a  été  donne  à Vénus  que  par  les  Romains: 
cc  qui  n'empéchc  pas  que  les  Crées  n’aienr  eu 
des  Vénus  armées.  Les  plus  anciens  monument 
la  repréfentent  avec  le  cafque  8c  le  bouclier. 
C’eft  cette  Vénus  qui  recevoit  le  culte  de» 
Spartiates. 

Winckelmann  parle  d*une  Vénus  qu'il  ap- 
pelle viétorieufe  & donc  on  voit  une  ftatue 
antique  à Cafcrte,  dans  le  palais  des  Rois  de 
Naples.  Flic  porte  un  diadôme  , & fon  pied 
gauche  eft  pofé  fur  un  cafque.  Si  ce  monu- 
ment eft  romain,  ou  fait  par  des  Grecs  pour 
les  Romains , ce  pourrait  être  une  Vénus  gé- 
nie rix. 

Jules-Céfar  qui  avoit  l'orgueil  de  faire  re- 
montée fon  origine  aux  amours  de  Vénus  8c 
d’Anchife  , regardoit  cette  déefTe  comme  fa 
mère , & dédia  un  temple  fous  le  nom 
de  Vénus  genitrix.  On  voie  la  déefTe , fous 
cette  dénomination , armés  de  la  lance  8c  da 
* bouclier. 
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Le»  médaille»  de  Cétir  repréfcntent  ordinai- 
rement ytnus  géniirix  vêtue  d’une  draperie 
trainanre  ou  relevée  , le  fein  gauche  décou- 
vert & un  diadème  fur  la  tête.  Quelqi4fois 
elle  tient  une  lance  d’une  main  & de  l’autre 
une  viâoire.  Cette  variation  dans  1er  attributs 
permet  de  rapporter  à la  décile  mère  de  Céfar 
la  Aatue  dont  parle  VPinckelmann. 

La  dénomination  de  Vénus  Uranie  ou  céleAe 
eft  très  ancienne  : on  la  diloit  fille  de  Jupiter 
Se  d’Harmonie.  Elle  indiqua  d’abord  la  force 
productive  de  la  nature , ou  la  nature  elle- 
même.  Le  temple  de  cette  déeffe  à Athènes 
étoit  un  des  plus  anciens  de  cette  ville.  A 
Cythere  fa  (ta tue  étoit  armée.  Les  plus  an- 
ciens monument  de  cette  déeile  connus  de  M. 
Heyne,  font  les  médailles  de  Julie  Sormie, 
mère  d’Héliogabale.  Elle  y eA  repréfentée  dra- 
pée & armée  de  la  lance  : elle  tient  de  la 
■nain  droite  un  globe,  quelquefois  avec  une 
étoile  ou  le  lôletl.  Auprès  d’elle  eA  l’amour. 


M Y T 

Winckclmann  reconnoît  pour  des  Venus- 
Uranie:»  , des  ftatues  de  femmes  ceintes  du 
diadème , & il  ne  les  diftingue  de  Junoa 
que  par  la  forme  des  yeux  plus  alongés  & 
moins  ouverts. 

Les  anciens  ont  connu  une  Vénus  Callipyge, 
uc  les  François  d clignent  par  le  nom  trivial 
e Venus  aux  belles  faites;  ce  qui  eft  une 
traduûioit  fidèlle  , mais  groflière  , du  mot  Grec* 
Deux  filles  de  Syraculè , toutes  deux  feeurs  9 
ayant  obtenu  un  riche  établiftement  par  le  même 
genre  de  beauté  qui  a fait  donner  ce  furnom  à 
la  déefTe , lui  érigèrent  un  temple.  On  connoit 
en  France , par  un  afTcz  grand  nombre  de  moules 
& de  copies,  la  Venus  Callipyge  du  Palais 
Farneie.  C’eft  tout  au  plus  une  antique  du 
fécond  rang,  la  figure  eft  ronde  6c  pelante  , 
le  linge  de  la  draperie  manque  de  légèreté  , 
& les  plis  en  font  fecs  & parallèles.  La  tète 
eft  moderne.  ( Article  de  il.  LirEsqvK.  ) 
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ÎÏ.A.1  F,  (adj.)  ce  mot  fignific  ce  «ju’on  ap- 
ror  c avec  foi  en  nailtinr , ce^  qui  n«(t  point 
acquis,  ce  qui  ne  doit  rien  à l’art  : il  vient 
du  latin  nativus,  d’uù  s’eft  formé  l’Italien  na- 
tio.  Il  femble  qu’il  devroit  être  fynonyme  de 
naturel-,  & il  cft  bien  vrai  que  le  naïf  eft 
toujours  naturel , mais  ce  qui  eil  naturel  n’cft 
pas  toujours  naïf.  La  majefté,  la  fierté,  la 
noblcfle  peuvent  Être  naturelles  ; la  grâce , la 
douceur  peuvent  être  naïves.  Le  naïf  n’ap- 
partient qu’aux  qualités  qui  s’artbeient  avec 
l’ingénuité,  la  ftmplicité,  la  candeur,  peut- 
être  même  avec  une  forte  de  foiblefie  phyfi- 
que  : suffi  l’aime-t-on  dans  les  femmes  même 
faites  ; & il  fembleroit  ridicule  dans  un 
homme  fait.  C’eft  peut-être  encore  qu’il  doit 
fon  plus  grand  charme  aux  grâces  ingénues , 
& la  nature  refufe  ces  grâces  I l’homme,  dès 
le  moment  où  elle  lui  accorde  la  force.  Ces 
races  & la  naïveté  doivent  donc  être  unies 

une  certaine  foiblelfe  : la  naïveté , aimable 
dans  l’enfance  & dans  la  jeuneffe,  ferait  dé- 
placée dans  l’àge  avancé , parce  que  la  fim- 
plicité  native  a dû  être  détruire  par  l’expé- 
rience d’une  longue  vie  : elle  continue  long- 
temps de  plaire  dans  les  femmes,  parce  que 
leur  vie  retirée,  fimplc,  exempte  d’affaires, 
les  laifle  long-temps  fans  cxpéricrcc. 

Dans  les  arts  , comme  dans  les  lettres , il 
ef>  plus  life  d’être  grand,  noble,  élevé,  fin, 
délicat , que  d’être  naïf  ; & cependant  la  naï- 
veté cft  le  comble  du  talent,  lorfqu'il  s’agit 
de  traiter  les  exprcfiîons  douces  qui  convien- 
nent i la  beauté  accompagnée  de  la  jeunefle. 
Dans  les  jeunes  perfonnes,  la  crainte,  la  ten- 
drtfle,  la  grâce,  la  douleur  font  d’autant  plus 
touchantes , qu’elles  font  plus  naïves.  Des  mou- 
vemens  faciles  font  toujours  naturels;  mais 
pour  qu’ils  foient  naïfs,  ils  doivent  être  im- 
primés par  la  candeur.  Les  enfans  du  Domi- 
niquin  ftmt  naïfs ,-  Tes  femmes  le  font  quel- 
quefois. Le  Sueur  a irè.-bien  exprimé  la  naï- 
veté dans  le  jeune  igc.  Dans  fes  tableaux  faits 
pour  le  cloître  des  Chartreux  , un  jeune  novice, 
les  yeux  baifles,  plaît  par  une  modeftie  naïve. 
Il  fe  fait  aimer,  8:  fait  chérir  la  mémoire 
de  l’artifte  qui  l’a  peint  : on  fenr  que  le  mo- 
dèle de  cette  figura  n’a  pu  fe  trouver  que  dans 
une  ame  douce. 

Il  ell  aifé  de  relever  le  prix  de  la  naïveté  : 
le  feul  confeil  qu’on  pu i (Te  donner  aux  artiftet, 
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pour  les  conduire  à l’exprimer,  c’eft  d’en  bien 
oblcrver  les  mouvemens  dans  la  nature,  mais 
ils  échappenr  aifement  par  leur  extrême  fitn- 
plicité  -.  li  l’on  ne  rend  pas  la  naïveté  avec  la 
plus  grande  précifion  , ce  n'eft  plus  elle  -,  ce 
n’cft  que  la  mine  ridicule  qui  a la  fotte  pié- 
icncion  de  l’imiter.  ( Article  de  M.  Levesqve.') 

NATURE.  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot  dans  le 
langage  de  l’art  a plufieurs  lignifications.  Il 
fe  prend  quelquefois  peur  le  modèle  vivant  : 
peindre , oellinor  d’après  nature  , c’eft  deflincr 
ou  peindre  d’après  un  modèle.  On  dît  d’un  ar- 
tifte  qui  a pris  un  modèle,  qu’il  a pris  ia  na- 
ture. 

Nature  s’oppofe  à copie.  On  peut  demander 
fi  une  tête  cù  une  copie,  ou  fi  elle  eil  faite 
d’après  nature. 

Nature  s’oppofe  encore  à ce  qu’on  appelle 
pratique,  c’eil-à-dirc  h ce  qu’on  fait  fans  mo- 
dèle & feulement  par  habitude.  On  font  que 
telle  figure , telle  draperie  eft  faite  d’après  na- 
ture , iSc  telle  autre  de  pratique. 

Mais  fur-tout  on  appelle  nature  les  qualités 
extérieures  & vifiblcx  de  tout  ce  qui  exifte. 
Ce  font  ces  qualités  que  l’art  prend  pour  objet 
de  fes  imitations. 

Dans  la  première  enfanee  de  l’art,  ceux  qui 
le  cul  ti  voient  n’rtoient  pas  même  capables  de 
voir  la  nature.  Ils  ne  le  douroient  pas  qu’il 
fût  ncceflairc  de  l’étudier,  &:  fans  fe  la  mettre 
fous  les  yeux , ils  la  repréfentoient  de  mé- 
moire telle  qu’elle  leur  fembloit  s’être  offerte 
à leurs  fens  erofliers.  C’eft  ainfi  que  les  per- 
fonnes' qui  n'ont  aucune  étude  du  dellin , Sr 
qui  n’ont  jamais  confidéré  avec  quelqu’auen- 
tion  les  ouvrages  de  l’art,  forment  des  trait» 
roides  , fans  mouvement  , (ans  proportion 
qu’ils  croyent  reffemblcr  à des  figures  d’hont- 
mes  ou  d’animaux.  Tels  furent  les  premier» 
clTais  des  peintres.  Ceux  des  fculpteur»  retiens  - 
bloicnt  à des  figures  d’hommes  à peu  prés 
comme  l’inftrument  dont  nos  paveurs  fe  fer- 
vent pour  enfoncer  les  pavés,  &.  qu’ils  nom- 
ment demoifelle  , relfemble  à une  figure  de 
femme. 

Quand  l’an  fut  plus  avancé,  quand  on  eut 
reconnu  que  pour  rendre  la  nature,  il  falloic 
en  faire  une  étude  , on  crut  qu’il  fufffoit  de 
la  faiûr  telle  qu’elle  s’offic  le  plus  commu- 
nément. Le  premier  modèle  qui  fe  préfenta 
Aaaa  ’ 
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fut  regarde  comme  un  beau  modèle  ; tout  ce 
qu*on  pût  faire  de  mieux  , fut  de  rejetter  la 
nature  difforme  ; mais  on  ctoit  encore  loin  de 
diftinguer  la  belle  nature  de  la  nature  com- 
mune : cette  fcconde  époque  de  l’are  fut  très- 
longue,  8c  même,  pour  la  plupart  des  peu- 
ples , elle  ne  fut  point  remplacée  par  une 
époque  plus  brillante. 

Les  arts , cultivés  long-temps  avec  de  foi- 
blcs  progrès  dans  l’Orient  8c  en  Egypte , par- 
feront enfin  cher  un  peuple  finfible,  né  pour 
connoitre  le  beau  , pour  l’aimer  , pour  le  cher- 
cher en  tout  : c’etoit  les  Grecs.  Ils  les  culti- 
vèrent d’abord  d’une  manière  barbare  -,  car  tels 
doivent  toujours  être  les  premiers  pas  : ils  les 
portèrent  enluite  à un  degré  qu’il  ne  fut  jamais 
permis  aux  Egyptiens  de  franchir  : bientôt  ils 
furpaf&èrent  de*  maîtres  trop  peu  dignes  de  les 
avoir  long-temps  pour  dit'ciplcs  , 8c  devinrent 
enfin  les  maîtres  de  tous  les  liée  les  qui  dé- 
voient fuivre,  de  tous  les  peuples  qui  dévoient 
fe  policer.  Nous  pouvons  du  moins  jufqu’à  prê- 
tent tenir  ce  langage  , puifque  nous  fommes 
encore  leurs  humoles  élèves  dans  les  parties 
capitales  des  arts  ; celles  qui  tiennent  à la 
beauté  des  formes,  & à la  grandeur  de  l’ex- 
preflion. 

Ils  connurent  ce  que  n’avoicnr  pas  fu  dé- 
couvrir les  Egyptiens,  que  la  nature  a du  mou- 
vement & de  l’exprcllion  > 8c  ne  tardèrent  pas 
à fencir  qu’elle  a la  beauté,  que  cette  beauté 
cfi  (on  vrai  caractère,  & qu’elle  cefl'o  d’êrre 
elfe- même  toutes  les  fois  qu’elle  s’en  écarte, 
l/ès  lors  imiter  la  nature , ou  exprimer  la  beauté, 
de. int  pour  eux  la  même  choie.  Peut-être  ren- 
fermèrent-ils l’idée  de  la  beauté  dans  la  figure 
humaine,  8c  négligèrent- ils  de  la  chercher 
dan-»  les  autres  phénomènes  de  Pcxifience  : mais 
au  moins,  dans  la  reprrfentation  de  l’homme, 
ils  combinèrent  tout  pour  parvenir  au  beau, 
u Tout  chez  eux , dit  M.  Hagedorn , jufqu’à 
» l’exprertion  du  corps  en  agitation  & de  la 
y nature  foufframe , efi  éloigné  de  toute  ccm- 
» torfior.  & de  toure  attitude  capable  de  bleffer 
» la  bienléance  ; défauts  qui  (ont  devenus  do- 
rt minans  par  la  fuite  des  temps,  n 

n L’antique  nous  fait  voir,  continue  cet  ama- 
n teur  délicat  & fenftblc,  que  pour  choifir  des 
» beautés  de  détail , il  falloir  que  l’œil  de 
» Panifie  fût  exercé,  8c  que  pour  lier  ces 
sa  beautés,  il  étoit  effentiel  que  Ton  jugement 
• eût  ccmçu  des  idées  ab  fixai  tes  d’une  forte  de 
» beauté  qu’il  no  trou  voit  pas  réunie  dans  les 
u objets  individuels.  S’il  s’agiffoit  de  donner 
« un  air  plus  noble  à un  corps  d’ailleurs  trèa- 
» beau,  ou  d’embellir  quelques  - unes  de  les 
n parties , défe&ueufes  relativement  au  tout 
» enfemble  , l'art  fuppléoit  aux  négligences  de 
» la  nature . En  combinant  Pexprduon  de  Pâme 
n 1a  plus  élevée  avec  le  corps  le  mieux  con- 


» fotmé  , Parti  fie  atteignoie  â cette  beauté  fu- 
« blime  dont  l’original  s’étoit  préfenté  à la  pen- 

» fée,  n 

C’efi  donc  la  nature  qui  cfi  la  première  maî- 
treffe  de  Parti  fie  pour  les  formes,  les  propor- 
tions, l’expiefiion  : mais  après  avoir  pris,  en 
dilciple  docile , les  leçons  qu’elle  lut  donne  , 
il  doit  concevoir  Porgueitleux  projet  de  la 
furparter  -,  non  qu’il  lui  foîc  accorde  de  créer 
quelque  beauré  dont  elle  ne  lui  ait  pas  offert 
le  modèle , mais  parce  qu’il  peut  réunir  des 
beautés  qu’elle  ne  lui  offrirait  jamais  afllm- 
blées  en  un  même  modèle. 

Elle  efi  aulli  le  premier  guide  du  peintre 
pour  le  clair-obfcur  8c  le  coloris  ; mais  dans 
ces  parties  encore,  il  fe  trouve  des  beautés 
difperlecs  que  l’artifte  peut  réunir  : il  y entre 
beaucoup  <lc  choix,  beaucoup  d’idéal,  ajoutons 
même  beaucoup  de  convention. 

Le  malheur  de  Panifie  cfi  d’avoir  des  juges 
qui  ne  connoifi'ent  pas  les  beautés  qu’il  leur 
louroet  : elles  leur  plairont  cependant,  non  par 
un  jugement  motivé,  mas  par  fentiment.  Le 
vulgaire  voit  la  nature  8c  ne  fait  pas  la  voir; 
l’œil  feul  exercé  de  Panifie  apperçoit  ce  qu’elle 
cache  aux  autres  yeux.  Quel  homme  étranger 
à Part  connoîc  la  pureté  de  ces  contours  qui 
terminent  les  belles  formes,  & de  ces  milieux 

3u'ils  renferment;  le  jeu  varié  des  lumières, 
es  demi-teintes  , des  ombres  &r  des  reflets  ; 
ces  nuances  multipliées  , ces  partages  infenfibles 
qui  conduifcnt  du  jour  à fa  privation  ; ces  va- 
riétés infinies  de  couleurs  dans  ce  qui  paroît 
n’être  qu’une  fei'la  couleur’  On  peur  même 
dire  que,  dans  cette  clarté  des  co  n no  i fiances , 
le  peintre  l’emporte  beaucoup  fur  le  fiat  u aire , 
parce  qu’il  confidère  la  nature  comme  ayant 
des  formes  8c  de  la  aouleur,  8c  que  le  fia- 
tuaire  ne  la  contemple  que  relativement  aux 
formes  : mais  combien  celui-ci  trouve  dans  cette 
partie  feule  d’obfervations  qui  échapperont  tou- 
jours à ceux  qui  n’auront  point  partagé  fis 
études  . 

Il  faut,  avant  que  Part  fc  pejfjréHonne , que 
des  générations  d’artifics  fe  fuccèdent  pour  t’mf- 
truire  mutuellement;  il  faut  que  les  généra- 
tions nouvelles  apprennent  des  générations  écou- 
lées , la  manière  de  bien  voir  la  nature.  A la 
nairtance  de  l'art , comme  nous  Pavons  remar- 
qué, les  artifics  ne  la  virent  que  comme  le 
vulgaire  ; dans  l'on  enfance  , ils  la  virent 
sèche,  roide  8c  monotone;  crefi  ainfi  que  la 
voyoient  les  peintres  gothiques.  Les  artifics 
parvinrent  cnluite  à la  voir  belle  : mais  les 
peintres  eux-mêmes  n’y  voyoient  guère  encore 
que  les  beautés  qui  croient  apperçues  par  les 
fiatuaires;  c’cft  peut-être  ainfi  que  la  virent 
toujours  les  Grecs.  Enfin  Titien,  Rubens,  8c c. , 
virent  moins  bien  les  beautés  de  fis  formes, 
8c  tout  cc  que  les  grands  fiatuaires  cm  ad- 
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miré  en  elfe  ; mais  ils  découvrirent  toutes  les 
beautés  que  répand  à fa  furface  le  jeu  des  lu- 
mières 8c  des  ombre#  , 8c  la  variété  des  cou- 
leurs. 

Lors  même  que  l’art  eft  parvenu  à fa  per- 
feclion  , il  refie  toujours  des  aitifics  qui,  dans 
la  nature , ne  yoycnr  guère  bien  que  fes  formes; 
d’autres  que  les  effets  qu’y  came  la  lumière  , 
d’autres  que  le  charme  des  couleurs;  d’autres 
enfin,  qui,  dcfiir.cs  par  la  nature  à n’avoir 
jamais  que  les  yeux  du  vulgaire , n’apperce- 
vront  toujours  que  très- imparfaitement  les  ob- 
jets même  que  leurs  makres  leur  indiquent. 
( Article  de  M.  Levbsqve.) 

NATUREL  (adj.  ) Ce  qui  cft  conforme  à 
la  nature.  On  fc  fort  aullï  de  ce  mot  fubfian- 
rivement  : on  dit  qu’un  ouvrage  efi  fait, 
deiîinc , peint  d’après  le  naturel , qu’il  faut 
conl'ulccr  lo  naturel , &c. 

NÉGLIGENCE  , NÉGLIGENCES,  (fub.  f.) 

J’expliquerai  au  mot  négliger  \e  fens  général 
que  le  mot  négligence  , su  lir.gulier , peut  avoir 
relativement  à la  peinture;  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  fur  celui  qu’il  a lorsqu’on  l’em- 
ployé  (ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement)  au 
pluriel  ; car  alors  il  a une  acception  (ènftblement 
différente.  En  effet,  fi  l’on  dit  : il  y a de  la  négli • 
gence  dans  ce  Poème , on  parole  en  attaquer 
l’enfcmble  ; fi  l’on  dit  : il  y a der  négligences , 
on  veut  faire  entendre  que  quelques  parties , 
ou  fimplemcnt  quelques  détails  n’ont  pas  été 
travaillés  avec  allez  de  foin , 8c  cela  n’attaque 
pas  aufii  eflemiellemenr  l’ouvrage. 

Il  en  efi  de  même  dans  les  ouvrages  de  pein- 
ture : ce  tableau  e/l  fait  avec  négligence  veut 
dire  que  l’enfemblc  , que  toutes  les  parties 
font  négligées.  U y a des  négligences  dans  ce 
tableau  fignifie  que  quelques  parties  ne  font 
pas  allez  étudiées  ou  allez  terminées. 

Ce  mot,  lorfqu’il  n’eft  pas  pris  dans  Ion  ac- 
ception la  plus  fevère , a plus  tbuvcnc  rap- 
port au  fiyle  qu’aux  autres  parties.  On  oit 
très-fréquemment  : U y a des  négligences , de 
grandes  négligences  dans  le Jlyle  lie  tel  Auteur , 
de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinture , c’eft  au  dclfin 
que  s’applique  aufii  plus  ordinairement  cette 
même  exprellion  , qui  n’emporre  pas  une  cri- 
tique abfolue  de  l’ouvrage  du  peintre. 

Cette  relation  confirme  le  rapprochement 
qu’on  peut  faire  à quelques  égards  entre  le 
doflin  aans  Part  de  la  peinture , Et  le  ftyle  dans 
l’éloquence  8c  la  poene.  Cependant  on  compare 
aufii  quelquefois  le  fty  le  à la  couleur;  c’eft  qu’on 
peut  s’a. tacher  dans  «te  que  nous  nommons 
ftyle  en  général , à la  correélion  , comme  dans 
le  dellin  ; & qu’on  peut  y confidérer  aufii  le 
caraâere  qui  a un  rapport,  nuis  moins  exaft  , 
avec  la  couleur.  Si  j’on  regarde  le  ftyle  ou  la 
manière  d’écrire  relativement  à la  partie  gram- 
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mitîcale  , il  cft  bien  véritablement  pour  l’élo- 
quence & la  poéfic , cg  qu’eft  le  dellin  pour 
la  peinture.  Si  l’on  envifage  le  ftyle  fous  le  rap- 
port des  nuances  dont  font  fufceptibles  les  dif- 
fërens  caraclcres  qu’un  orateur  ou  un  poete 
peut  lui  donner  , il  fe  rapproche  de  la  couleur; 
mais , pour  ne  pas  infiftcrlur  ces  rapprocliemens  , 
donc  on  fait  fi  finirent  un  ufage  peu  éclairé , 
& qui  d’ailleurs  ne  peuvent  jamais  être  d’une 
juftefie  extrême  , je  me  contenterai  de  dire 

3ue  les  négligences  qui  bleflent  la  correélion 
u dellin  , ont  pour  caufes  principales,  le  peu 
d’habitude  de  deiliner  d’après  l’antique  8c  la 
nature  choifie  ; par  confisquent  l’ignorance  des 
règles  primordiales , fondées  fur  la  connoiflance 
de  l’(  Mtéologic  8c  de  la  Myologie.  1 1 efi  poftible 
encore  que  Ja  vivacité  du  caractère  du  peintre, 
la  mobilité  8c  l’impatience  de  fon  imagination 
occafionncnt  dans  les  ouvrages  des  négligences 
de  correélion  dont  il  s’apperçoic  & que  (on  ca- 
ractère ne  lui  permet  pas  de  corriger. 

Il  efi  des  arrifics  qui  n’exécutent  point  avant 
que  d’avoir  bien  conçu , 8c  d’antres  qui  exé- 
cutent au  même  infiant  qu’ils  conçoivent.  Ne 
voyons  nous  pas  ainfi  8c  trop  fouvent  dans  la 
lociétc,  des  hommes  qui  parlent,  pour  ainfi  dire, 
avant  que  d’avoir  ponfè  ? Le  peintre  qui  conçoit 
vivement , 8c  dontlecaraclèrcefi  prompt  8c  im- 
patient , voudrait  que  (à  main  8c  fon  pinceau 
puflent  agir  avec  1a  même  rapidité  que  fon  ima- 
gination : on  obferve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  fignes , 8c  que  la  langue  même  qui  no 
produit  que  des  fons  rapides,  ne  peuvent  fui- 
vre  la  promptitude  de  la  penfée;  à bien  plus 
forte  raifon,  le  pinceau  qui  doit  imiter  phyfi- 
quement  les  objets  , & qu’il  faut  reprendre  à 
plufieurs  fois,  pour  repréfente  r les  moindres  dé- 
tails, fe  trouve-t-il  d’une  lenteur  fouvent  dé- 
fefpérante  pour  l'artifie  qu’entraîne  l’impd- 
tuoficé  de  la  penfee.  S’il  n’efi  parafiez  habitué 
à la  correélion  des  formes,  pour  que  l’inftinéi  f 
pour  ainfi  dire,  les  exécute  fidèlement,  en  quel- 
que forte  à fon  infçu , U ne  peut  manquer  de 
pécher  contre  cette  correélion.  Il  ©fi  alors 
néceïïaire  qu’il  revienne  fur  fes  pas  ; mais  il 
eft  cependant  des  beautés  attachées  à cet  ac- 
cord de  rapidité  qu’on  aime  à remarquer  entre 
Ja  main  qui  exécute  , 8c  l’amc  qui  conçoit. 
On  a regret  à les  fiicrifier  & l’on  finit  fouvent 
par  fe  pardonner  des  incorrections , des  négli* 
gences , en  penfant  qu'il  vaut  mieux  être  ani- 
mé, fpirituel,  plein  de  chaleur  que  coreét. 

I jc  juge  ferait  tenté  de  penfer  quelquefois 
comme  l’artifie;  mais  celui  qui  traite  des  pré- 
ceptes de  la  peinture  , dont  la  repréfen- 
rarion  physiquement  jufte  des  objets  qu’elle 
imite,  efi  la  baie  eflemielle , ne  peur  approu- 
ver les  négligences  : en  effet  leur  abus  trop 
facile  attaquerait  le  fondement  de  1\»t  , & de 
proche  ten  proche , pourrait  le  faire  dégénérer 
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en  art  de  convention  i il  finiront  môme , avec 
le  temps  , par  ne  plus  confiner  qu’en  une  efpcce 
d’hiéroglyphes,  puifquepluficurs  écritures  n’ont 
été  originairement  que  des  reprifen  tâtions  ab- 
lblument  incorreéles  des  objets  qu’on  vouloit 
défigncr. 

Celui  qui  traite  de  1 art  de  la  peinture,  ou 
qui  l’enfeigne  doit  donc  pofer  pour  principe 
ahfolu  que  les  négligences  dans  la  correction 
du  trait  font  des  lames  trè^-graves,  & que  les 
art  ides  ne  doivent  jamais  fe  les  permettre,  fauf 
à en  accorder  le  pardon  à ceux  qui  favenr  ra- 
cheter ce  péché  par  toutes  les  autres  perfections 
de  Part. 

Les  négligences  dans  les  effets  de  la  lumière 
& du  clair-obfcur  , pourroient  être  moins  ri- 
goureufement  condamnées,  parce  que  première- 
ment il  ed  plus  difficile  de  fatisfaire  à l’exacti- 
tude de  la  perfpeâive  aérienne  8c  aux  loix  de 
l’incidence  8c  de  la  rélratlion  des  rayons  lu- 
mineux, qu’aux  règles  des  proportions  plus  po- 
fivives,  8c  plus  aifees  à démontrer  ; d’ailleurs, 
les  fpcCtareurs  d’un  tableau,  fi  l’harmonie  ou 
l’accord  cd  fatisfaifant , ne  font  pas  la  plupart 
en  état  de  juger  de  Ton  exactitude  précité  aux 
règles  du  clair-oblcur , au  lieu  que  les  défauts 
de  proportion  font  le  plus  fouvent  apperçu*  , 
parce  qu’on  Partache  principalement  aux  figures 
d’un  tableau  8c  que  plus  elles  y font  un  rôle 
intéreflant,  plus  on  les  examine  ; comme  dans 
le  monde,  on  obferve  d’un  œil  plus  critique 
& plus  levère,  ceux  que  leur  place,  leur  rang 
ou  certaines  circondances  font  remarquer  da- 
vantage. 

Les  négligences  dans  les  plans , d’après  les 
notions  que  je  viens  de  donner , Mettent  Cou- 
vent de  manière  à être  abfolumcnt  blâmées  , 
parce  que  la  pcrîpcélivc  linéalc  étant  une 
lcicncc  plus  pofitive  > cd  auffi  plus  aifément 
démontrée;  que  d’ailleurs  pour  ceux  qui  n’en 
connoîtroient  pas  les  operations  , les  objets 
font,  les  uns  par  rapport  aux'  autres,  des  échel- 
les de  ccmparaifon  ; enforte  qu’un  homme  , 
repréfenré  fur  les  premiers  plans  d’un  tableau  , 
donne  à juger  par  la  feule  infpeétion  , de 
l’éloignement  où  doit  être  une  figure  qui  fe 
trouve  plus  petite.  Il  en  refaite  que  fi  la  figure 
qu’on  luppofe  éloignée  cd  trop  grande  par 
rapport  au  plan  & à la  grandeur  de  la  pre- 
micre  figure,  ou  des  autres  objets  , on  juge 
aifement  qu’elle  n’ed  pas  en  perfpeCtivc , ou, 
comme  difent  les  peintres  , fur  fon  plan . On 
s’en  apperçoi:  encore  allé*  diftinflemenc  , iorf- 
qu’ellc  ed  trop  éclairée  pour  l’éloignement  où 
le  peintre  la  luppofe  ; ou  trop  peu  , s’il  la  re- 
présente peu  éloignée. 

Quant  aux  négligences  dans  la  compofition 
8c  dans  l’ordonnance , à moins  qu’elles  ne  foient 
des  fautes  marquées  Sc  Choquanrcs , clics  de- 
mandent de.  connoiflànccs  plus  étendues  dans 
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ceux  qui  voyent  les  ouvrages  de  peinture  ? 
quelquefois  des  finettes  omifes  dans  la  difpo- 
fition  d’un  tableau  intéreflant,  font  des  négli- 
gences , parce  qu’on  juge  d’après  le  talent  de 
l’artiftc,  qu’il  a dû  s’en  appercevoir  .Sc  qu’il 
n’auroit  pas  dû  fe  les  permettre.  Ces  'fortes  de 
fautes  font  donc  relatives  ic  plus  fouvent  à la 
nature  du  fujet , 8c  au  mérite  des  pe:ntres  ; 
t’ed  ainfi  que  l’on  a droit  d’exiger  plus  o’exacU- 
tude  8c  plus  de  dclicatcflc  d’un  homme  qu’on 
fait  être  éclairé,  que  d’un  homme  qui  ne  l’eft 
pas.  Dans  l’un,  les  négligences  font  des  fautes 
de  volonté;  dans  l’autre,  clics  font  des  fautes 
d'ignorance. 

Le  malheur  des  artiftes  qui  fe  permettent 
des  négligences , eft  que  ce  défaut  a coutume 
d’augmenter  , par  la  rai  Ton  que  le  peint! e 
même  le  plus  corrcd  finit,  en  avançant  en 
âge,  par  être  plus  indulgent  pour  Ini-inOme.  le 
travail  de  conlulter  lan*  .çefle  la  Nature,  de 
revenir  fouvent  aux  principes  élémentaires  , 
coûte  peu  dans  la  face  de  l’âge  i mais  fen;- 
ble  un  devoir  pénible  à remplir  dans  l’âge  plue 
avancé.  On  croit  fouvent  d’ailleurs  que  la  lon- 
gue habitude  acquife  a tellement  empreint  le» 
formes  dans  l’imagination  8c  même  dans  la 
main  , qu’on  peut  s’en  repofer  fur  cette  fécondé 
nature.  * 

Je  finirai  par  dire  que  fi  quelques  négligences 
heureufes  do  ftyle  peuvent  produire  des  beau- 
tés, cet  heureux  effet  eft  bien  moins  fréquent 
dans  !c  deffin ■ Il  efl  à cet  egard,  peu  de  la 
Fontaine  en  peinture  , 8c  c’eft  dans  des  rap- 
prochcmens  de  cette  nature  qu’on  fent  que  le» 
Am  ne  peuvent  fouvent  le  compartr;  car  le 
A yle  , dans  l’art  -d’écrire , eft  fondé  fur  des 
formes  convenues,  & le  deffin  l’eft  fur  des 
formes  immuables.  Je  me  bornerai  à cette  obfcr- 
varion,  en  prévenant  les  jeunes  Artiftes  que  le» 
négligences  en  peinture  font  non-feulement  des 
defauts  en  elles-mêmes  , mais  des  eau  tes  fu  - 
neftes  de  défauts  par  leurs  fuites;  & que  les 
négligences , dans  quelques  parties  qu’on  le  les 
permette,  dégénèrent  prefqu’immanqLabltment 
en  négligence  générale  d’un  Art  qui  demande 
la  plus  grande  vigilance  & la  plus  grande  1c- 
véritc.  {Anide  de  M.  U'stelrt.  ) 

NÉGLIGER,  (V.  A.  ) 

Négliger  V/irt , négliger  fon  talent , c’eft 
l’exercer  moins,  ou  l’exercer  avec  moins  d’ap- 
plication. 

Négliger  la  nature , cft  pour  l’Artifte  une 
négligence  qui  influe  imtnéd  atement  fur  i’Arr , 
fur  le  talent,  far  la  pratique  du  raient.  Cette 
régligence  cft  donc  celle  qui  doit  nuire  da- 
vantage au  peinrre. 

Du  verbe  a élit  négliger , on  forme  le  verbe 
réfléchi  fc  négliger.  1 1 offre  alors  une  exprel- 
lion  générale  8c  vague,  qui  exprime  un  ralicn- 
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tiflemcnt  d’effort?,  d’études,  de  travaux,  de 
foin  de  dVtsntion. 

Il  n’efi  pas  nccclfaire  d’entrer  dans  de  grands 
détails  lur  des  termes  qui  r.c  comportent  que 
des  obfcrvations  très  - générales  ; nuis  il  n’eft 
pas  inutile  d’on  rappel  1er  au  moins  le  fouve- 
nir  à la  plupart  des  Artifies. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  négligent , 
c’efi-à  dire,  qui  ne  font  pas  rout  l’emploi  qu’ils 
pourroient  faire  de  leur  intelligente,  de  leur 
temps,  de  leurs  toins,  les  uns  Ibnr  entraînés  par 
défaut  de  caraftère , d’autres  par  défaut  de 
lamé  ; quelques-uns , parce  qu’ils  ont  peu  de 
lumières  8c  trop  d’amour-propre,  ce  qui  les 
aveugle  également , ou  bien  ils  fe  négligent 
en  travaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité , 
ou  trop  peu  8c  d’une  manière  peu  luivie,  par 
je  gode  dominant,  5 c devenu  trop  général  au- 
jourd’hui, des  plaifirs  8c  de  la  ditfipacion. 

Il  efi  d.fhcilc  de  remédier  aux  deux  premières 
caufes,  le  défaut  de  caraftcre  & la  privation 
de  la  fan*é.  L’homme  qui  manque  de  caraftère 
perd  la  plu*  grande  partie  de  la  vie  dans  l’in- 
décifion  de  les  idées.  Ce  défaut  efi  commun  : 
il  tient  à l’humanité , Couvent  a la  complcxion  , 
Couvent  à l’éducation  > 8c  il  femblc  ailli  parmi 
nous  tire  un  défaut  national  t au  moins  cft-on 
autorilc  à croire  que  l’cfprit  de  la  nation  , 
por;é  alTii  généralement  au  changement  8c  à 
la  légèreté,  doit  être  moins  propre  aux  appli- 
cations fumes  que  s’il  étoir  plus  grave  8:  plus 
fixe.  Ce  défaut  doit  encore  devenir  plus  fen- 
lible  avec  le  temps  8c  l’âge,  car  l’habitude 
l’augmente  , 8c  lorfque  les  forces  & les  fa- 
cultés diminuent,  il  devint  infurmontablc. 

Dire  h un  Artific  faible  de  tempérament  , 
ou  dont  l’cfprit  a peu  de  reflort  : foyez  labo- 
rieux & aftit,  c’cfi  à peu  pris  comme  fi  l’on 
c\igeoit  d’un  homme  engourdi , 8c  qui  n’a  point 
de  confifUr.ce,  de  marcher  d’un  pas  ferme  8c 
fans  s’arrêter. 

Se  négliger  parce  qu’on  ne  connoît  pas  l’im- 
portance de  fe  furveiller  8c  de  s’exercer  con- 
tinuellement à la  théorie  ou  à la  pratique  d’un 
art  dans  lequel  il  y a fans  ccffe  à apprendre, 
c’efi  céder  à une  caufe  à peu  près  aufli  abfolue 
que  celles  dont  j’ai  parlé. 

Il  refie  à parler  des  trois  autres  ca*;fes  qui 
entraînent  un  afitz  grand  nombre  d’Artiftcs  n 
fi  nedler  i fa  voir,  l’opinion  trop  avanogeufo 
qu’ils  ont  quelquefois  de  leur  talent,  la  cu- 
pidité 8c  le  goût  des  plaifirs. 

L'opinion  »rop  favorable  du  talent  dont  on 
fe  trouve  doué,  eft  aficz  générale  8c  naturelle 
à l’homme,  parce  que  chacun  "s’occupe  plus  de 
foi  que  de*  autres , & que  les  Comparai  Ions 
qu’on  fait  font  ou  partiales  ou  incomplettcs  ; 
ma»*  »1  fa-jt  convenir  que  cette  bonne  opinion 
e!l  généralement  plus  exaltée  chez  les  hommes 
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occupé?  des  travaux  auxquels  l’imagination  a 
parr.  L’imagination  devient  plus  active , lorl- 
qa’on  l'cxercc,  8c  clic  mec  de  plus  en  plus 
un  prix  imaginaire  à les  produftions  : L’inven- 
tion qu’elle  s’attribue  fur-tout , quoiqu'au  fond* 
clic  ne  puilTe  rien  créer  en  effet , la  porto  à 
une  vanité  indéfinie. 

Au  rcfic  le  remède  le  plus  pui fiant  qu’on 
puilTe  oppofer  à la  trop  bonne  opinion  qu’un 
Arcifte  a de  fon  raient , feroit  de  lui  prouver 
que  cette  exagération  eft  infiniment  contraire 
au  bon  ulage  qu'il  doit  faire  de  lbn  imagina- 
tion. 

J’ai  indiqué  la  cupidité,  comme  uneautre  caufe 
quicniraînolcsAmftcsàfc  négliger , &l’on  peur 
obferver  qu’en  fe  li.rant  à l’inierêc,  c’eft  par 
trop  d’aftiviré  que  i’Artifte  fi  né  liuf.  La  cu- 
pidité qui  dégénère  le  plus  lou vent  en  ava- 
nce, elt  une  forte  de  furie  qui,  armée  d’un 
fouet,  force  les  Artifies  qu’elle  pourfuit,  non 
à travailler  bien,  mais  à travailler  beaucoup. 
1:11c  ajoute  à l'ordre  qu'elle  leur  en  donne  des 
raifonnemens  faux  8c  captieux  : « Envifager, 
« leur  dit-elle  , la  gloire  & le  profit.  L’une 
» vous  promet  des  avantages;  l’autre  vous  les 
» donne.  Si  vous  vous  attachez  aux  grands 
» principes  , fi  vous  cherchez  à atteindre  aux 
» beautés  fublimcs-,  vous  perdrez  le  temps  fi 
* précieux  où  vous  pouvez  tirer  parti  de  votre 
n ratent.  Suivez  donc  le  goût  le  plus  général , 

» fût-il  mauvais  : les  Chinois,  les  Magots  , 

» les  Pantins,  les  fujets  fanrafqucs  font-ils  do 
» modt  i Qu’importe?  oubliez,  pendant  que 
n cette  mode  dure,  les  grands  modèles,  l’jn- 
» tique,  la  nature,  & peignez  tout  ce  qu’on 
« demandera , non  pour  être  loués  après  vous , 

» mais  pour  être  bien  payez  de  vorre  vi- 
» vant.  r> 

Quelle  réponfc  à ces  raifonnemens  ? une 
feule  : fi  vous  préférez  le  métier  d’Artifan  à 
celui  d’Artific  ; faîtes  ce  que  la  cupidité  vous 
ordonne.  Lorfque  l’efprlt  mercantile  !î»  répand 
univerfellement  dans  une  nation,  8c  que,  fe 
glifianr  dans  les  atteliers , dans  les  cabinets  , 
parmi  les  Artifies  & les  lavant,  il  attaque  la 
gloire  nationale  : cette  nation  peut  bien  deve- 
nir plus  riche , mais  certainement  elle  com- 
mence à s’avilir 

Le  goût  des  plaifirs , moins  vil  que  la  cu- 
pidité , plus  naturel  lans  doute  , & qui  l’eft 
d’aurant  plus,  qu’il  eft  exeufé  par  la  jeunette, 
peut  au  moins,  il  faut  en  convenir,  s’acco- 
moder,  jufqu’à  tin  certain  degré,  avec  les  ra- 
lens  regardés  comme  agréables.  Raphaël  même 
fut  cffcfcive  de  l’amour  : i trente-fix  ans  il  fut 
le  premier  des  peintres  qui  avoirnt  ex  i fié,  8c 
mérita  d’ùrre  le  modèle  de  ceux  qni  dcvoicnr 
naîrrc  ; mais  le  citer  n’eft  pas  âmorifer  les 
foibl elfes  , qui,  trop  communes  dans  l’hrfioirc 
des  Attifies,  ne  font  pas  auifi  bien  rachetez* 
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H eft  facile  de  fuivro  en  cela  les  traces  de 
Raphaël;  mais  on  ne  doit  trouver  la  même 
indulgence  qu'on  eut  pour  lui  qu’en  montrant 
les  memes  talens. 

En  dciîgnant  celui  des  plaifirs  qui  égaré  le 
plus  ordinairement  les  jeunes  Artiftes,  je  ne 
dilconvicndrai  pas  que  les  études  Sc  les  pra- 
tiques nécefiaircs  à la  peinture  ne  rendent  plus 
difficiles  , les  efforts  qu’il  faut  employer  pour  y 
ré  fi  lier.  J’irois  meme  ( fi  la  morale  de  ceux  qui 
traitent  d’inftruékions , ne  devoit  pas  être  fis* 
vère)  jufqu’à  avouer  que  quelquefois  la  cha- 
leur d’une  palfiçn  fi  naturelle  aux  hommes,  & 
qui,  chez  les  peintres,  eft  attifée  par  l’ufage 
habituel  qu’ils  font  de  l’imagination  , peut  leur 
donner  une  activité  Sc  une  émulation  qu’ils 
n’auroienr  pis  fins  elle.  Le  cœur  lupptéc  à l’ofi« 
prit,  & lui  donne  tout  l’intérêt  dont  il  eft 
fufccptible.  Lü  defir  des  grands  fuccès  peut  être 
éveilié  par  l’amour  chea  les  Artiftes,  comme 
parmi  !cv  guerriers*,  mais  l’effet  bien  plus  com- 
mun des  déré^lcmcns  où  les  Artiftes  font  plu* 
sujets  à être  cnrralnés  que  d’autres , eft  la  perte 
de  la  fanté,  fouvenc  une  mort  prématurée,  ou 
des  maux  qui  éteignent  le  talent,  en  éteignant 
les  forces,  Sc  qui  énervent  le  génie,  en  avi- 
lilfiint  l’ame -,  je  ne  parlerai  pas  des  autres  diî- 
fipations,  bien  plus  condamnables,  parce  qu’elles 
font  plus  étrangères  au  talent;  mais  j’ajouterai 
( fans  avoir  une  grande  efpérance  de  perfuader 
ceux  qui  auroienc  befoin  de  l’être)  qu’il  n’eff 
aucun  plaifir,  à plus  forte  raifon  aucune  dif- 
€pation  , qui  dédommage  des  jouiffances  que 
reçurent  l’exercice  heureux  des  raient,  & le 
ofihcur  que  font  goûter  leurs  fuccès.  ( Article 

dt  Jf.  IV AT  BLET.  ) 

NERF  , ( fubff.  maf.  ).  Quoique  ce  mot , 
dans  le  lcns  propre,  appartienne  a l’anatomie 
&:  à la  phvliologie  , il  a été  tranfporté  par 
métaphore  dans  la  langue  des  belles-lettres  & 
des  arts.  On  dit  d’un  écrivain  ou  d’un  artiffe , 
qu’il  a du  nef , que  fes  ouvrages  ont  du  nef-, 
« ce  mot  fignifie  alors  de  la  force  , de  la  fer- 
meté , autres  expreffîons  métaphoriques  ; car 
pour  défigner  des  qualités  intclleauellcs  , on 
eft  oblige  d’emprunter  des  expreffîons  à celles 
qui  tombent  (ous  les  fons. 

Nous  n’ajouterons  rien  fur  le  mot  nerf.  Irions 
nous  confeiller  d’avoir  du  nef  à un  artiffe 
formé  par  la  nature  pour  fedifflnguer  par  une 
aimable  mollette  * Voudrons-nous  qu’à  notre 
voix  le  peintre  des  innocens  plaifirs  devienne 
celui  des  combats  ? Les  grands  fuccès  ne  font 
promis  qu’à  l’homme  qui  donne  à Cet  travaux 
l’empreinte  de  fon  cara&ère.  Le  Guide  n’auroit 
pas  été  meme  un  artiffe  médiocre  , s’il  s’éroit 
propofe  d’avoir  le  nerf  de  Lanfranc  -,  Sc  pour 
citer  des  noms  encore  plus  illuffres,  la  nature 
•voit  preferit  à Michel -Ange  de  caraélérifer 
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j fes  ouvrages  par  l’excès  même  du  nef,  & elle 
avoit  prodigué  à Raphaël  Je  caractère  de  dou- 
ceur qui  convient  aux  fubffances  celelte».  Boi- 
leau n’a  pas  mo:ns  dit  pour  les  artiffes  que 
pour  les  poètes  : 

Craigne*  d’un  vain  p laiur  lcr  irovnpeufes  amorce* , 

Et  confoire*  longtcms  votre  efprrt  St  vo*  force». 

( Article  de  AI.  1.  f.  ve  sq  ul.  ) 

NETTETÉ,  (fubff.  fcm.  ) La  nettete  , birn 
plus  que  la  vivacité  d’efpric  , eft  ettenticllc 
aux  arriffes.  Elle  les  conduit  à la  netteté  de 
conception  par  laquelle  ils  voyent  intcllcâucl- 
leraenc  leur  lujet  avec  la  véritable  exprefiion 
qu’il  doit  avoir  , & dépouillé  de  tout  ce  qui, 
comme  étranger  , ne  pourroit  qu’y  mettre  de 
l’embrtrras.  Quand  le  lujet  eft  nettement  con- 
çu , il  eft  facile  de  le  compofer , de  l’ordon- 
ner avec  netteté  y en  forte  que  le  fpeâarcur  en 
faifira  fans  peine  l’cnfcmble  Sc  les  parties  : 

Scion  que  notre  idée  tft  plut  ou  mois*  obfcure, 

L’expretiton  U fuît  ou  moins  nette , ou  plu*  pure  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  . s'énonce  clairement. 

La  nettete * doit  préfider  à toute  l’cxécurion. 
Les  differentes  figures,  les  différent  acceffoircs 
doivent  , il  eft  vrai  , le  céder  les  uns  aux 
autres,  Sc  quelquefois  même  être  facrifiés  & 
falis,  comme  on  s’exprime  dans  le  langage  des 
arts  -,  mais  dans  cette  opération  même  de  falir, 
il  faut  encore  obferver  un  reffe  de  netteté  qui 
empêche  le  fpeâat?.r  de  tomber  dans  l’indé- 
cifion  fur  les  objets  du  tableau.  Les  couleurs 
doivent  être  fondues;  mais  la  netteté  confcrve 
encore  ici  Ion  empire  : elle  empêche  les  cou- 
leurs d’être  tourmentées , Sc  les  teintes  d’être 
brouillées.  ( Article  de  AI.  Levesque.  ) 

NETTOYER.  ( verb.  aét.  ) Nettoyer  des  ta- 
bleaux. Cet  art  appartient  à la  pratique,  & l’on 
en  traitera  dans  le  Diélionnaire  qui  y feraconfa- 
crc.  llfufiu  aux  leélcurs  qui  fe bornent  à la  théo- 
rie des  arts , de  trouver  ici  que  le  nettoiement 
des  tableaux  ne  peut  être  exerçé  fans  danger 
par  des  gens  qui  n’ont  qu’une  pratique  groffière  j 
qu’en  croyant  ôter  les  falotes  d’un  ouvrage  , 
un  nettoyeur  fans  intelligence , enlève  fouvenc 
des  glacis  & des  teintes  qui  en  formoi en t l’ac- 
cord , fi  même  il  ne  porte  pas  plus  loin  la  def- 
t ru  cl  ion,  &*  qu’en  fin  un  amateur  imprudent  peut 
être  puni  de  fon  mauvais  choix  par  la  perte 
d’un  ouvrage  précieux.  J’ai  ru  à Paris  un  aveu- 
gle qui  s’annonçoic  pour  nettoyer  les  rablcaux  ; 
il  n’y  auroit  eu  que  des  aveugles  qui  euffent 
pu  lui  en  confier. 
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NEUF.  ( tdj.  ).  Il  fignific  nouvellement  fait , 
6c  t dans  co  le  ns , nous  n'avon*  rien  h dire  fur 
ce  mot,  fi  ce  n*cft  qu’il  manque  quelquefois 
à un  tableau  neuf  un  charme,  une  perfection 
qu’il  recevra  du  temps.  Comme  un  tableau  , 
regardé  d’une  certaine  di fiance  , reçoit  un  fini 
plus  parfait  de  l’inccrpolition  de  l'air  qui  en 
Fond  toutcslcs  rein  es,  de  môme  leverrh  géné- 
ral dont  le  couvrira  la  vérufté , lai  donnera 
une  fonte  & un  accord  qi.*!i  n’a  pu  prendre 
fur  le  chevalet.  Mais  cela  fuppofe  que  l’artiftc 
a bien  connu  les  fubfiances  dont  il  a fait 
tifagc  , & qu’il  a prévu  les  effets  que  le  temps 
produiroit  fur  elles  : car  s'il  a employé  des 
teintes  dont  les  unes  s’éteignent  de  s’éva- 
porent , tandis  que  les  autres  pouffent  au  noir , 
le  temps  détruira  l’accord  qu’il  avoit  donné  à 
fon  ouvrage. 

Mais  on  entend  fouvent  par  le  mot  neuf,  ce 
qui  ctonnc  par  la  nouveauté , la  fingularité  de 
^invention,  de  la  penfee,  de  l’execution.  On 
peut  dire , en  prenant  ce  mot  en  cette  acception  , 
ne  l’cnviifc  de  produire  du  neuf  a perdu  bien 
es  gens  de  lettres  , de  bien  desarciftes.  Pour 
ne  reffembler  à aucun  de  fes  p ré  déc  e fleurs  , 
on  ne  reffemble  plus  à la  nature  qu’ils  ont 
tâché  d’imiter,  à la  vérité  qu’ils  ont  taché  d'at- 
teindre , 6c  ce  qu’on  produit  eft  neuf , parce 
que  pcrlonne  encore  n’avoit  eu  l’audace  de  rien 
produire  de  fi  bizarre.  On  croit  fc  diftinguer, 
parce  qu’on  a le  front  de  mettre  au  jour , ce 
que  les  elprits  Pages  avoient  mille  fois  rejette. 

Il  n'cft  point  d’homniq qui  n'ait  apporté  en 
n ai  fiant  fon  caraftère  particulier  -,  fa  manière 
de  penfer,  de  fentir,  de  voir,  d'exécuter  , lui 
eft  pcrfonnellc,  comme  les  traits  de  fon  vi- 
fage  : tout  bon  artifte  qui  fera  lui-même , de 
qui  n'aura  d autre  but  que  d’être  vrai , ne  man  • 
quera  donc  jamais  d’offrir  du  neuf  dans  Tes 
ouvrages.  Une  belle  figure,  une  exprefTion  bien 
fentie,  une  penfécqui  n’aura  d’autre  éclat  que 
celui  de  fa  fimplicité,  la  vérité  enfin  imprimée 
dans  tout  un  ouvrage  , voilà  ce  qui  fera  neuf 
au  moment  où  il  fera  créé  par  l’artifie  , & 
qui  le  fi.*ra  pluficurs  fièclcs  après  que  l’artifte 
ne  fera  plus.  Mais  s’il  veut  ôire  neuf  en  pro- 
duifant  des  conceptions  extraordinaires  , en 
tourmentant  fes  figures  6c  fes  compofuicns,  en 
outrant  fes  exprefiions  , en  recherchant  des 
effets  bifarcs  , en  fc  piquant  d'un  coloris  fingu- 
licr,  on  applaudira  peut-être  quelques  temps 
à les  efforts  mal  entendus  -,  mais  tôt  ou  lard  on 
fe  vengera  de  fa  charlatancric,  en  le  mettant 
môme  au-deffous  de  la  plate  qu’il  mériteroit 
d’obtenir.  ( Article  de  M.  Levesque,  ) 

NOBLE  ( adj.  ) & NOBLESSE.  ( fiibft.  fera.  ) 

Le  tiire  de  noble  eft  [armi  nous  l’effet  6c 
la  fuite  d’une  convention  ancienne  ou  d une 
inftituiion  nouvelle. 
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On  fe  tronvc  noble  par  fon  origine,  ou  bien 
par  la  volonté  du  prince.  Ces  conventions 
n’ont  pu  paffer  dans  les  Arts,  qui  ont  adopté 
les  mots  noble  6c  nobleffc , de  qui  ne  connoif- 
fent  cependant  de  diftintiion  que  celle  du  mé- 
rite : le  fils  ou  le  dciccndant  d’un  célèbre 
Artifte  eft  mis  dans  la  claffc  la  plus  roturière, 
lorfquc  le  talent  fc  trouve  dégradé  dans  fes 
ouvrages.  Cette  juftice  exaéle  eft  fondée  fans 
doute  fur  l’indépendance  inaltérable  de  la  pen- 
féc,  fur  le  droit  facré  de  la  raifon,  & fur  la 
dccifion  libre  des  yeux  6c  du  fentiment. 

Que  n’eft-il  polliblc  de  f.ire  palier  une  par- 
tie au  moins  de  cette  juftice  dans  nos  fecié- 
tés?  La  clafTc  des  nobles,  qui  ne  perdra  de 
/es  droits  que  par  l’extrême  multiplicité  à la- 
quelle elle  tenu,  feroit  moins  nombreufe , mais 
plus  relpeftéc. 

Pour  en  revenir  au  mot  de  cet  article,  ou 
plutôt  au  fens  qu’on  lui  donne  dans  les  Ans  \ 
quelles  font  donc  les  railôns  à la  faveur  des- 
quelles il  y a été  adopté  ? 

Si  nous  examinons  ce  qui  caraélérile  la  no- 
bleffe  d’un  genre  de  peinture,  ou  ce  qui  au- 
torile  à appcllcr  certains  fujets  nobles , c’cft 
que  ce  genre,  ou  ces  fujets  renferment , ou 
imitent  des  allions  dans  Icfquelles  brillent  les 
vertus  fublimes,  les  qualités  héroïques , les 
fentiraens  qui  honorent  l’humanitc.  L’hiftoire 
eft  donc,  par  cette  raifon,  ic  plus  noble  des 
genres,  6c  les  fujets  hiftorique*  qui  repréfen- 
tent  des  traits  de  magnanimité,  de  géncroliré, 
d’humanité  diflingués,  font  des  fujets  nobles . 

D’une  autre  part,  comme  nous  nous  repre- 
fentons  le  plus  ordinairement  les  héros  & les 
grands  hommes  , fous  les  apparences  relatives 
a leurs  vertus  8c  à leurs  qualités*,  nous  fonmu.* 
portés  à penfer  que  les  hommes,  dont  laftruc- 
ture  offre  des  formes  diftinguées  par  leur  per- 
fcflion , font  deftinés  à faire  des  allions  re- 
commandables , & nous  nommons  par  induc- 
tion , figuies  nobles  celles  donc  les  apparences 
approchent  de  cette  psrfcéiion. 

Lorfqu’il  s'agit  de  repréfenter  avec  un  ca- 
raélcre  de  nobleffc  des  figures  de  femmes;  l’i- 
dée devient  plus  vague,  parce  que  la  plupart 
des  allions  qui  appartiennent  aux  héros,  j.e 
conviennent  point  à un  fexe  généralement  doux 
8c  faible.  Nous  fuppléons  alors  au  vague  de 
l’idée  par  les  proportions  d’une  taille  au-deflus 
de  la  moyenne , par  un  maintien  grave , 8c  enfin 
par  le  caraétcre  de  la  phslionome  que  nous 
rendons  belle  d’une  beauté  fcrteulè , iiupofante  , 
r fans  trop  d’orgueil , 8c  dont  la  perfeelion  confifte 
furtout  dans  la  régularité  des  traits,  parce  que 
la  régularité  appartient  à l’ordre,  & que  l’ordre 
infiltré  le  refpctt. 

On  dit  dans  les  lettres , comme  dans  les 
Arts  du  deflin  , une  exprejfton  noble.  On  dit 
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d’un  monument  d’Architodurc  qu’il  a de  la 
noblejfe. 

Toutes  ccs  manières  de  parler  font  entendre 
quelque  chofe  de  majeftueux  , comme  le  font 
les  formes  fimples  & grandes  dont  nous  venons 
de  parler,  6c  que  nous  fuppoferons  principale- 
ment devoir  êrre  celles  des  dieux  , des  Hé- 
ros ; en  effet  elles  femblent  s’afiorrir  parfaite- 
ment avec  les  fentimens  qu’infpircnt  les  grandes 
vertus. 

On  é:end  dans  la  peinture  le  titre  du  noble 
jufqu’à  des  objets  purement  phyfiques  6c  ma- 
teriels : ainfi  dans  l’irchitefturc , on  donne  la 
noblejfe  à un  bâtiment  -,  cependant  on  dit  plus 
généralement  un  édifice  qui  a de  Ut  noblejfe , 
qu’un  bâtiment  noble. 

Je  reviens  aux  objets  matériels  que  l’on  ap- 
pelle nobles  dans  la  peinture.  Par  e'ctmlc,  on 
dit  un  psyfiige  noble  , un  fond  noble.  Il  efl 
facile  de  lentir,  d’après  ce  que  j’ai  dit,  qu’alors 
il  fe  fait  dans  l’efprtt  un  rapprochement  d’i- 
dées. Un  payfage  noble % eft  un  payfage  dont  le 
fite  prefente  quelque  chofe  d’impofant  par  Fé- 
renduo  6c  par  la  grandeur,  & la  fimplicité  des 
plans. 

On  voit  qu’il  fc  fait,  h l’aide  de  ces  carac- 
tères , un  rapprochement  d’idées  très -figurées, 
6c  rçffcmblam  au  rapprochement  qui  nous  fait 
appellcr  un  payfage  riant  ou  aujlère.  Ce  font 
ces  mêmes  liaifons  d’idées  qui  ont  fait  appellcr 
çerrain*  fonds  de  tableaux  des  fonds  nobles. 

Le  Gafpro  donnoir  de  la  twblejfe  à Tes  pavfa- 
gcs.  Plu ficurs  peintres  d’hifloire  (6c  fans  fortir 
do  notre  Ecole)  de  Troy , offre  dans  la  plu- 
part de  fc-î  tableaux,  des  fond;  nobles.  On  les 
qualifie  ainfi  d’après  des  fabriques  diftinguées 
Ce  une  certaine  pompe,  pour  parler  a*nfi,  dont 
il  ornoit  le*  feenes  où  il  plaçoic  fes  perfon- 
nages.  (*) 

Mais  comment  parvienr-on  à la  nobleffc  du 
trait,  de  la  compofrion  8c  du  roue  cnfemble  > 
C’cfl  par  l’infpiration  habituelle  d’une  certaine 
élévation  de  Famé , dont  tous  les  hommes  6c 
un  grand  nombre  d’Artiftex  n’ont  pas  été  doués 
par  la  Nature. 

C’eft  par  cette  élévation  d’ame  Ce  de  carac- 
tère, qu’on  exerce  noblement  fon  Art,  qu’on 
choifit  ks  belles  formes  ,*  les  fujets  élevés  , 
qu’on  n’arrête  fes  regards  que  fur  des  objets 
diftingués,  oû  fe  trouve  ce  qu’on  eft  convenu 


(*)I1  faut  bien  prendre  garde  de  ne  patroufondre  les  fond* 
noble;  avec  les  loodt  riche*  0C  ornés,  le*  fond*,  dam  un 
tableau  d’iûitoirc  , doivent  être  notle»,  fi  le  fujet  le 
permet  ou  l’exige,  maii  ils  doivent  être  lîtnplei.  S’ils 
font  trop  riches , trop  omis  , ils  jouent  un  trop  grand 
râle  dans  U composition , fie  tendent  i d'tlraire  le  fpec> 
rateur  de  l'aûion  principa'e.  De  Troi  eH  tombé  m:el<]uc- 
fai5  dans  ce  defaut.  Le  Paudîn  étoit  Hmple  djr.i  la  no* 
bietle  de  fes  londs.  ( Note  du  Ftdafltvr  ) 
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d’appeîkr  de  la  noblejfe , qu’on  a de  la  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  y eft  cppofé,  c’eft- 
ï-diro , pour  le  trivial  , le  mefquin  8c  le  bas. 

Si  les  difpofitions  heureufes  dans  lcfquelles, 
comme  Arrsftps,  vous  devez  trouver  la  fuurce 
de»  idées  noble,  qui  doivent  vous  difiingucr; 
ne  vous  or.r  pas  été  départies  libéralement  par  !a 
Nature  ; tâchez  de  démêler  par  des  oblerva- 
tions  attentives  ce  que  l’ooinion  la  plus  (aine; 
ce  que  les  homn  « inffruirs  & éclairés  regar- 

fent  comme  noble , élevé  8c  grand  dans  les 
eaux  ou /rages  de  tout  genre-,  vous  rcâifierez 
ainfi,  autant  qu’il  cft  polliblc  , la  Nature , ou 
vous  fuppléerez  peur-être  en  partie  à ce  qui  lui 
manque. 

Ce  qui  peut  au  reffe  confoler  & encourager  , 
c’eff  qu’on  a vu  quelques  produélions  des  Arts 
remplies  de  noblejfe , dont  les  auteurs  n’ont 
ar  paffé  pour  avoir  Famé  parfaitement  élevée. 
Is  Favoicnr  au  moins  vraisemblablement  dans 
les  montons  où  ils  compafoicnr;  mais  il  oftplus 
heureux  & plus  sflr  de  trouver  en  foi  un  principe 
d’idccs  nobles , fur-tout  fi  elles  ne  tiennent  ni 
à l’orgueil,  ni  à la  fotte  vanité.  {Article  de 
M.  I!  jtelxt.  ) 

NOCES  des  anciens.  Quand  en  n’oferoit 
pas  alfurer  qu’Homèrc  nous  a peint  avec  la 
plus  exaéle  fidélité  les  mœurs  des  Grecs  au 
temps  du  fiége  de  Troie,  il  faudroit  encore  le 
regarder  comme  un  témoin  irréprochable  des 
mœurs  de  fon  temps  : les  tifajjes  qui  étoient 
alors  obfervcs  pour  les  no:es  £ qu’il  nous  a 
confervés,  font  tels  que  nous  les  retrouvons 
encore  dans  des  ficelés  bien  poflér’etirs. 

Dès-lors  le  confen:cm?nt  du  père  6c  de  la 
mère  des  deux  époux  éroit  néccflairo,  comme 
on  voit  que  fix  fiècles  plus  tard,  il  l’étoît  en- 
core du  temps  de  Xénophon  , & çomrne  il 
continuoit  de  Fètrc  fous  le  baL-Fmpire,  lors- 
que Jufiinicn  en  fit  une  loi  que  les  nations  de 
FFurope  moderne  ont  en  général  adoptée. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Orient  , 
tant  ceux  qui  connoiflene  le  luxe  6c  les  richef- 
fes , que  ceux  qui  , dans  leur  pauvreté  native, 
monitent  encore  la  fimplictté  des  premiers 
âges  , l’ufage  veut  que  les  epoux  achètent  leurs 
é pou  (es , 8c  le  père  ne  livre  fa  fille  qu’à  Fa- 
niant  qui  lui  en  offre  le  plus  haut  prix.  Ceft 
ce  qui  fe  pratiquoit  du  temps  d’Homère,  & 
ces  dons  que  faifoit  l’époux , ou  plutêt  ce  prix 
u’ii  étoit  obligé  de  donner  pour  la  marchan- 
de qu’il  acquéroif , fe  nom  m oî  t Edna.  C’cff 
ce  que  faifoient  encore  nos*  ancêtres  dans  les 
premiers  fiècles  de  notre  monarchie;  6c  Fon 
trouve  même  de  nos  jours  les  dernière;  traces 
de  cet  ufage  dans  la  médaille  ou  la  pièce  de 
monnoie  que  Fépoufe  reçoit  de  fbn  epoux. 
Mais,  dans  le  fièclc  d’Homere  , fouventle  père 
de  Fépoufe  ne  gagnoit  rien  à ce  marché  , puif- 
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lui-même  donnoit  une  dot  à (a  fille.  QueK 
qaefois  l’amant  fc  contentoit  des  charmes  de  l’ob- 
jet aimé,  8c  faifant  lui-même  derichcs  préfons, 
il  n’acceptoic  aucune  dot;  quelquefois  l’époufe  , 
comme  Andromaque,  apporcoit  en  même-temps 
à fon  époux  la  beauté,  la  vertu  fie  de  grandes 
richeftes. 

Le  nouvel  époux  conduifoit  (olcmncllement 
fon  époufe  à fa  maifon,  fie  Couvent  cette  mai- 
fon  étoit  nouvellement  conftruite  pour  la  re- 
cevoir. Cet  ufage  familier  du  temps  d’Homère  , 
exiftoit  encore , au  moins  dans  les  mœurs  Am- 
ples fie  rufliques  , du  temps  de  Théocrite. 
» Tu  me  conftruîras  une  chambre  nuptiale  , 
» dit  l’amanre  de  Daphnis  à ce  pafteur,  tu  me 
» conftruiras  une  maifon  fie  une  bergerie». 

On  portotc  devant  l'époufe  des  torches  nup- 
tiales ; clics  écoient  allumées  par  la  mère  de 
l’éooux.  » » Je  n ai  point  allumé  pour  toi  les 
flambeaux  de  l’hymen  , » dit  dans  Euripide 
une  mère  défolée , en  déplorant  la  mort  de 
fon  fils.  Le  nom  d’hyménéc  retentiflbit  dans 
les  airs  , chanté  par  les  jeunes  compagnes  de 
l’cpoufe,  foit  que  ce  nom  fignifiit  feulement 
l’habitation  commune  qui  tait  le  caraôère  de 
l’union  conjugale , foit  qu’il  exprimât  le  fk- 
crificc  de  la  virginité  , (oit  qu’il  rappelUt  la 
mémoire  d’hymenée  , jeune  Argien  , qui  avoit 
autrefois  arrache  des  vierges  Athéniennes  anx 
bras  de  leurs  ravifleurs. 

Les  noces  étoienc  accompagnées  d’un  feftin 
en  l’honneur  des  Dieux  qui  préfidoient  au 
mariage.  AinG  Télémaque  en  arrivant  à Lacé- 
démone , trouva  Ménelas  célébrant  , par  un 
repas  folemnel , le  mariage  de  fa  fille  Her- 
mione  qu’il  envoyoit  au  fils  d’Achille,  & ce- 
lui de  fon  fils  Alégapenthe  , qu’il  avoir  eu 
d’une  clclave,  fie  qu’il  donnoit  à la  fille  d’A- 
lc&or.  Souvent  ces  repas  étaient  égayés  par 
des  danfeurs  de  profetfion  , qui  exerçoient  leur 
arc  au  fon  des  inftrumens. 

Telle  étoit  la  fimplicicé  des  mœurs  au  temps 
d’Homère  , que  les  filles  mêmes  des  rois  n’a- 
voient  pas  toujours  des  robes  neuves  pour  la 
cérémonie  dclcurmarhge,  mais  elles  né royoient 
elle-même  leurs  plus  beaux  habits,  8c  en  don- 
noient  à ceux  qui  dévoient  les  accompagner 
dais  ce  jour  folemnel.  Nauficaa,  fille  du  faf- 
tueux  Alcinoüs,  roi  det  Phéacicns,  va,  par  le 
confeil  de  Minerve  , laver  fes  robes  à la  mer  , 
parce  que  fes  noces  femblent  prochaines.  Ce- 
pendant l’époufe  recevoit  quelquefois  une 
robe  en  prêfent  de  fon  époux.  Ainfi  Hélène 
donne  une  robe  à Télémaque,  pour  qu’il  puifleun 
jour  l’offrir  è celle  qui  partagera  fon  lir. 

L’époufe  avoit  une  ceinture  , fymbolc  de  la 
virginité , qui  devoit  être  dénouée  par  l’époux 
fur  le  lit  nuptial. 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter  ne  fe 
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J troûrent  pas  dans  les  poc'mcs  d’Homère , mais 
fon  filence  ne  prouve  pas  qu’ils  n«  remontent 
point  j ii I qu’à  fon  temps  , & même  julqu’aux 
fiée  les  héroïques.  Comme  ils  conviennent  à 
des  mœurs  Amples,  Sc  qu’ils  fon*  générale* 
ment  fymboliqucs,  on  peut  croire  qu’ils  ap- 
partiennent à une  haute  antiquité.  C’cfl:  le 
caraélere  des  temps  anciens  de  tout  peindre 
par  des  fignes. 

Ce  n’etoit  ni  l’amant  ni  fon  père  qui  faifoît 
la  demande  aux  parens  de  l’époufe.  Une 
femme  étoit  chargée  de  ccrtc  comm  lïîon , Sc 
fe  nommoit  Promnejlria:  comme  fes  fonftion* 
n’avoient  rien  que  de  refpcftable  , nous  tra- 
duirions mal  ce  mot  dans  notre  langue  par 
«elui  àiEntremetteufe  qui  fe  prend  communé- 
ment en  mauvailc  parc.  Elle  jouott  le  plus 
grand  rôle  dans  toutes  les  cérémonies  qui  pré- 
cédoienc  8c  accompagnoient  le  mariage , fie 
c étoit  entre  fes  mains  que  les  deux  epoux  pro- 
nonçoient  leurs  ferment. 

L’époufe  , avant  la  célébration  , faifoît  en 
l’honneur  des  déelfes  ennemies  de  l’union  con- 
jugale un  facrificc  qui  avoit  pour  objet  d’ap- 
paifer  leur  colère  ; elle  leur  offrait  des  botr- 
cles  de  fes  cheveux  pour  fignifier  que  défor- 
mais livrée  aux  foins  du  ménage,  clic  ne  »*oc- 
cuDeroit  plus  à parer  fa  têre.  C’étoit  à ce  fa- 
crificc qu’croit  deftiné  l’autel  qu’on  voit  dans 
le  tableau  antique  de  la  noce  Aldob: andine. 
On  y voit  aulfi  une  patère  qui  déçoit  fervir  à 
répandre  des  libations  fur  les  meubles  avant 
8c  après  la  ceremonie  des  noces. 

Les  jeunes  filles  confervo'cm  la  parure  na- 
turelle de  leurs  cheveux  qu’elles  relevoicnt 
fur  la  têto  en  les  atrachant  d’une  bandelette  ; 
on  appclloic  ce  genre  de  coëffure  Corymbo j. 

Une  fille  accordée  à un  époux  fe  voiloie 
pour  la  première  fois  le  jour  où  il  devoir  pa- 
raître devant  elle.  Il  lui  levoit  le  vo’-le  8c 
payoit  par  un  préfent  1a  permilTion  qu’il  avoic 
obtenue  de  la  voir.  Après  la  cclcbranon  des 
noces  fie  l’accompliffement  de  fon  bonheur,  il 
lui  faifoit  un  autre  prelent  qui  étoit  regardé 
comme  le  prix  de  fa  virginité. 

Lorfque,  pour  la  première  fois,  il  conduifoie 
fon  époufe  au  lit  nuptial , un  de  fes  amis  gir- 
doit  la  porte  en  dehors.  On  le  nommoit  Tfly- 
rôros , gardien  de  la  porte.  Sa  fon&ion  étoit 
de  réfiffer  aux  femme*  qui  accouraient  aux 
cris  de  l’époufe  , 8c  feignoi eru  de  vouloir 
forcer  la  porte  pour  aller  défendre  là  virginité. 
Seul  contrc  cette  foule  afTemblée,  il  étoit  tou- 
jours vainqueur  de  ce  grand  nombre  d’enne- 
mies qui  ne  vouloient  pas  remporter  la  vic- 
toire. 

L’écoufo  étoit  ordinairement  menée  fur  un 
char  a la  maifon  de  l’époux  : quelquefois  ce- 
pendant elle  t’y  rendœt  à pied,  mais  toujours 
accompagnée  d’un  nombreux  cortège.  Elle  éîfj| 
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conduite  par  tme  femme  qu’on  nommolt  Nym- 
phe u tria  ; 8c  l’époux  par  un  homme  qu’on  ap- 
pelloir  Paranymphioj . 

Nous  avons  cru  que  la  fccherefle  de  ces 
détails  pourroic  n'êtrc  pas  inutile  auxartiftes: 
mais  nous  allons  les  confoler  de  cette  aridité , 
en  tranferivant  l'élégante  defeription  d’un  ma- 
riage célébré  fui  van  t les  loix  a*  Athènes.  Cet 
agréable  tableau  cft  tiré  du  voyage  du  jeune 
Anacharfis  , ouvrage  dont  nous  emprunterons 
plufiers  fois  des  rich  elles. 

» Les  habitans  de  Dclos  avoient  prévenu  le 
» lever  de  l’aurore;  ils  s’éroient  couronnés  de 
» fleurs,  & oftroient  fans  interruption  dan»  le 
9 temple  8c  devant  leurs  maifons  des  tâcrificcs 
» pour  rendre  les  dieux  favorables  à l’hymen 
» d’Ilmcnc.  L’inflanc  d’en  former  les  liens 
» étoic  arrivé.  Nous  étions  afiemblés  dans  la 
n maifon  dcphilocès,  ( pcrc  de  la  jeune  époufe). 
» La  porte  de  l’appartement  d’Ifmenc  s’ouvrit , 
n 8c  nous  en  vîmes  fortir  les  deux  époux , fui- 
» vis_  des  auteurs  de  leur  r.aifl’ance  8c  d’un 
» Onicicr  public,  qui  venoit  de  dre  (Ter  l’a&c 
» deleur  engagement.  Les  conditions  en  éteient 
M Amples  : on  n’avoit  prévu  aucune  difcullion 
w d*intérô:  entre  les  parens  , aucune  caufc  de 

* divorce  entre  les  parties  con traçantes  :8c  à 
” l’égard  de  la  dot  , comme  le  fang  unifloit 
» déjà  Théagcnc  à Philoclès , on  s’étoit  con- 

* tenté  de  rappeller  une  loi  de  Solon  qui  , 
” pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles  , 
» avoit  réglé  que  les  filles  uniques  epouferoient 
» leurs  plus  proches  parens. 

» Nous  étions  vêtus  d’habits  magnifiques  , 
» que  nous  avions  reçus  d’Ifmene.  Celui  de 
» fon  epoux  étoic  fon  ouvrage  : elle  avoir  pour 
» parure  un  collier  de  perles  prccieufes , 8c 
n une  robe  où  l’or  8c  I2  pourpre  confondoient 
» leurs  couleurs.  Ils  avoient  mis  l’un  & l’autre 
» fur  leurs  cheveux  flottans , 8c  parfumés  d’ef- 
» fenccs,  des  couronnes  de  pavots  . de  fêlâmes 
« Se  d’autres  plantes  consacrées  i Vénus.  Dans 
» cct  appareil  , ils  montèrent  fur  un  char  & 
» s'avancèrent  vers  le  temple.  Ifmcne  avoit 
» fon  epoux  à fa  droite , 8c  à fa  gauche  un 
» ami  de  Théagene  qui  devoir  le  luirre  dans 
9 cette  cérémonie.  Les  peuples  emprefles  ré- 
» pandoienr  des  fleurs  8c  des  parfums  fur  leur 
9 partage  ; ils  s’écrioicnr  : ce  ne  font  point  des 
» morrels  *,  c’eft  Apollon  & Corons,  c’eft 
» Diane  & Endyraion  , c’eft  Apollon  8c  Diane. 
» II*  chère hoient  a noua  rappeller  des  atigu- 
9 res  favorables  , à prévenir  les  augures  finif- 
>»  très.  L’un  difoit  : j’ai  vu  ce  matin  deux 
n tourterelles  planer  long-temps  enfcmble  dans 
» les  airs , 8c  fe  repoler  enfemble  fur  une 
9 branche  de  cet  arbre.  Un  autre  difoit  : écarte 
9 U corneille  folitaire;  qu’elle  aille  gémir  au 
» loin  fur  la  pcrc  de  fa  fidèle  compagne  ; rien 

*c  feroit  u funefle  que  fon  alpcéi. 
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» Les  deux  époux  furent  reçus  à 1a  porte  d* 

» temple  par  un  prêtre  qui  leur  préfenta  1 
» chacun  une  branene  de  lierre , fymbole  des 
» liens  qui  dévoient  les  unir  à jamais;  il  les 
» mena  enfuite  à l’autel  où  tout -étoic  préparé 
» pour  le  facrifice  d'une  gcnirtc  qu'on  dévoie 
» offrir  à la  chafle  Diane,  qu’on  tâchoir  d'ap- 
n paifer , ainû  que  Minerve  8c  les  divinités 
9 qui  n’ont  jamais  fubi  le  joug  de  l'hymen. 

» On  imploroit  aufli  Jupiter  & Junon,  dont 
9 l’union  8c  les  amours  font  éternelles  ; le 
n Ciel  8c  la  Terre,  dont  le  concours  produit 
o l’abondance  8c  la  fertilité;  les  Parques, 

» parce  qu’elles  tiennent  dans  leurs  mains  la 
9 vie  des  mortels  ; les  Grâces , parce  qu’elles 
9 cmbelliflent  les  jours  des  heuretfx  époux  ; 
n Vénus  enfin  , à qui  l’Amour  doit  fa  naif- 
9 fancc,  & les  Hommes  leur  bonheur. 

» Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les  en- 
» traillcs  des  viâtmes,  déclarèrent  que  le  Ciel 
n approuvoit  cet  hymon.  Pour  en  achever  les 
o ceiémonies,  nous  partîmes  à l’artcmifi  im  , 
» 8c  ce  fut  là  que  les  deux  époux  déposèrent 
n chacun  une  trerte  de  leurs  cheveux  fur  le 
9 tombeau  des  derniers  Théores  Hyperborccns. 
9 Celle  de  Théagene  étoic  moulée  autour  d’une 
9 poignée  d'herbes , & celle  d'ifmènc  autour 
» d’un  fufeao.  Cet  ufage  rappel  loi:  les  époux 
» à la  première  inflitutioo  du  mariage,  a ce 
« temps  où  l'un  devoit  s’occuper  par  prcfcrcncc- 
» dc-s  travaux  de  la  campagne,  & l’autre  des 
» foins  domefliques  9. 

9 Cependant  Philoclès  prit  la  main  de  Théa- 
» gene,  la  mi:  dans  celle  d'Ifmène,  8c  proféra 
9 ces  mots  : Je  vous  accorde  ma  fille,  afin 
» que  vous  donniez  à la  république  des  citoyens 
» légitimes.  Les  deux  épot.x  fe  jurèrent  auflï- 
» tôt  une  fidélité  inviolable , & les  auteurs 
9 de  leurs  jours,  après  avoir  reçu  leurs  ferment, 
» les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facrifices. 

9 Les  voiles  de  la  nuit  commcnçoient  à fe 
9 déployer  dans  les  airs,  lorfquc  nous  forri- 
9 mes  du  temple  , pour  nous  rendre  à la  maifon 
n de  Théagene.  La  marche,  éclairée  par  des 
9 flambeaux  fans  nombre,  étoit  accompagnée 
9 de  chœur»  de  muficicns  & de  danfeurs.  La 
9 maifon  étoit  entourée  de  guirlandes  8c  cou- 
» verre  de  lumières. 

o Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le 
9 feuil  de  la  porte  , on  plaça  pour  un  inflant 
» une  corbeille  de  fleur*  fur  leurs  :cres  ; c’éfoit 
o un  préfage  de  l’abondance  dont  ils  dcvoienc 
9 jouir.  Nou*  entendîmes  en  même  trmps  ré - 
9 péter  de  tous  cdtés  le  nom  d’Hyméncus , 
d de  ce  jeune  homme  d’Argos  qui  rendit  au  - 
» trefois  à leur  patrie  des  fille*  d’Aihènes  que 
9 des  corfaircs  avoient  enlevées  t il  obtint, 
» pour  prix  de  fon  -zèle,  une  de  ces  captives 
9 qu’il  aimoit  tendrement  ; 8c  depuis  cette 
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» époque , les  Grecs  ne  conrraflent  point  de 
» mariage , (ans  rappeller  fa  mémoire. 

» Ces  acclamations  nous  fuivircnt  dans  la 
» falle  du  feftin  , Sc  continuèrent  pendant  le 
a louper;  alors  des  poètes  s’étant  glitTts  auprès 
s*  de  nous , récitèrent  des  épithalamcs. 

» Un  jeune  enfant,  à demi-couvert  de  bran- 
« ches  d’aubépine  & de  chêne , parut  avec 
» une  corbeille  de  pains , & entonna  un  hymne 
a qui  commençoit  ainfi  : J’ai  changé  mon  an- 
» cien  état  contre  un  étar  plus  heureux.  Les 
a Athéniens  chantent  cet  hymne  dans  une  de 
» leurs  fêtes  deftinée  à célébrer  l’inftant  où 
» leurs  ancêtres,  nourris  jüfqu’aiors  de  fruits 
» fauvages , jouirent  en  fociété  des  préfens  de 
a Cérès.  Us  le  mêlent  dans  les  cérémonies  du 
» mariage,  pour  montrer  qu’après  avoir  quitté 
» les  forêts , les  hommes  jouirent  des  douceurs 
» de  l’Amour,  lies  danfeufes,  vêtues  de  robes 
n légères  8c  couronnées  de  myrrhe  , entrèrent 
» enfuite,  8c  peignirent,  par  des  mouvement 
» variés  , les  tranfports  , les  langueurs  & 
u l’ivrefTc  de  la  plus  douce  des  pallions, 

n Cette  danfc  finie , Leucippe  alluma  le 
n flambeau  nuptial , & conduifit  fa  fille  à 
a l’appartement  qu’on  lui  avoir  deftiné.  Plu- 
» fleurs  fymboles  retracèrent  aux  yeux  d’If- 
» mène  les  devoirs  qu'on  attaeboit  aurrefois  à 
n fon  nouvel  état.  File  pottoit  un  de  ces  vafes 
a de  terre  où  l’on  fait  rôtir  de  l’orge  ; une 
» de  les  fuivantes  tenoit  un  crible,  ec  liir  la 
a porte  étoit  un  infiniment  propre  à pilet  des 
» grains.  Les  deux  epoux  goûtèrent  d'un  fruit 
n dont  la  douceur  devoir  être  l’embiéme  de 
» de  leur  union. 

n Cependant  livrés  aux  tranfports  d’une  joie 
» immodérée , nous  pouflions  des  cris  rumul- 
» tueux,  & nous  affiégions  la  porte  défendue 
a par  un  des  fidèles  amis  de  1 héagcnc.  Une 
a foule  de  jeunes  gens  danfoient  au  fon  de 
n plufieurs  inflrumcns.  Ce  bruir  fut  enfin  in- 
n rrrrempu  par  la  théorie  de  Corinthe , qui 
a s’émit  chargée  de  chanter  l’hymenéc  du 
» fuir.  Après  avoir  félicité  Théagcnc  , elle 
a ajoutoit  : 

n Nous  Tommes  dans  le  printemps  de  notre 
» Sgc  : nous  fommes  l’élite  de  ces  filles  de 
» Corinthe  fl  renommées  par  leur  beauté.  O 1 
n Ifmcne  , il  n’en  efl  aucune  parmi  nous  dont 
» let  attraits  ne  codent  aux  vôtres.  Plus  légère 
* qu’un  courflcr  de  Theflalie , élevée  au-delfut 
n de  Tes  compagnes  comme  un  lys  qui  fait 
n l’honneur  d’un  jardin  , Ifmènc  e(l  l’ornement 
» de  la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  fes 
n yeux  ; tous  les  arts  rcfpirent  fous  fes  doigts, 
a O fille  , ô femme  charmante  1 nous  irons 
n demain  dans  la  prairie  cueillir  des  fleurs 
» pour  en  former  une  couronne.  Nous  la  fuf~ 
n pendrons  au  plus  beau  des  platanes  voifins. 
a Sous  l’ombre  de  cet  arbre  , nous  répandrons 
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» des  parfums  en  votre  honneur , & fur  fon 
» écorce  nous  graverons  ces  mots  : Offres-moi 
a votre  encens , je  fuis  l’arbre  dîjmine.  Nous 
» vous  faluons  , heureufe  epoufe  ; nous  vous 
» faluons  , heureux  epoux  : puiffe  Latone  voua 
» donner  des  fils  qui  vous  reflemblcnt  ; Vénus 
n vous  etnbrâfer  de  fes  flammes;  Jupiter  tranf- 
n mettre  à vos  neveux  la  félicite  qui  yjus 
» entoure  ! Repofez  - vous  dans  le  fein  des 
» plaiflrs  ; ne  rcfpires  déformais  que  l’amour 
» le  plus  tendre.  Nous  reviendrons  au  lever 
» de  l’aurore,  & nous  chanterons  de  nouveau  ; 
» O hymen  , hyménée , hymen  '. 

* lendemain  , i la  première  heure  du 
» jour,  nous  revînmes  au  même  endroit,  fie 
» les  filles  de  Corinthe  firent  entendre  l’hy- 
» menée  fuivant  ; 

» Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants , 
» Vénus,  ornement  de  l’olympe.  Amour,  dc- 
» lices  de  la  terre , & vous,  Hymen  , fotirce 
» de  vie  ; nous  vous  célébrons  dans  nos  chants, 
» Amour  , Hymen  , Venus  ’.  O Théagene , 
» éveiller - vous , jettez  les  yeux  fur  votre 
» amante,  jeune  favori  de  Vénus,  heureux  & 
n digne  époux  d’Ifmène  ! O Théagene,  éveii- 
» lez-vous  ! Jettez  les  yeux  fer  votre  époufe  ; 
» voyez  l’éclat  dont  elle  brille  ; voyez  cette 
» fraîcheur  de  vie  dont  tous  fes  traits  font 
o embellis.  La  rofe  ctt  la  reine  des  fleurs  ; 
» llmène  cft  la  reine  des  belles.  Déjà  fa 
» paupière  tremblante  s’entr’ouvre  aux  rayons 
* du  lolêil;  heureux  fie  digne  époux  d'ifiuènc, 
» ô Théagene , éveillez-vous  ? 

n Ce  jour  que  les  deux  amans  regardètent 
» comme  le  premier  de  leur  vie,  fut  prefque 
» tout  employé  de  leur  part  à jouir  du  rendre 
a intérêt  que  les  habitans  de  l’ile  prenoienc 
n à leur  hymen , 8c  tous  leurs  amis  furent  au- 
» torifés  à leur  offrir  des  préfens.  Ut  s’en  firent 
s eux-mêmes  l’un  à l’autre,  fie  reçurent  en 
» commun  ceux  de  Philoclès,  père  de  Théa- 
a gene.  On  les  avoit  apportés  avec  pompe. 
» Un  enfant,  vêtu  d’unr  robe  blanche,  ou- 
» vroit  la  marche  , tenant  une  torche  allumée; 
a venoit  enfuite  une  jeune  fille  ayant  une  cor- 
» beille  fur  la  tête  : elle  étoit  fuivie  de  plu- 
» fleurs  domefliquesqui  portoient  des  vafes  d’al- 
» bâtre,  des  boites  à parfums , diverfes  fortes 
» d’eflenees,  des  pâtes  d’odeur,  fir  tout  ce 
a que  le  goût  de  l’élégance  fie  de  la  propreté 
n a pu  convertir  en  befoin 

n Sur  le  foir,  Ifmcne  fut  ramenée  chez  fon 
n père  ; & moins  pour  fe  conformer  à l’ufage 
n que  pour  exprimer  fes  vrais  fentimens,  elle 
n lui  témoigna  le  regret  d’avoir  quitté  la 
a mai  Ion  paternelle  ; le  lendemain  , elle  fut 
n rendue  à fon  époux,  Sc  , depuis  ce  moment, 
» rien  ne  troubla  leur  félicité  ». 

11  n’efl  aucun  de  ces  détails  qui  ne  puifTe 
infpircr  d’agréables  tableaux  ; tous  font  appuyés 
Bbbb  «j 
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fur  l'autorité  des  anciens , & les  peintres  peu- 
vent les  confacrer  oar  leur  arc,  fans  craihce 
de  manquer  au  coltume. 

Partons  maintenant  aux  mariages  des  Ro- 
mains. Ils  fe  faifoient  ordinairement  par  con- 
trats : on  prenoic  en  môme  temps  les  aufpices , 
8c  l’on  voyoit  arriver  è la  lois  les  officiers 
publics  chargés  de  recevoir  & d’écrire  le» 
conventions  matrimoniales  , 8c  les  miniftres 
de  la  religion , dont  la  fonction  étoit  de  con- 
fulter  les  volontés  des  dieux. 

Cette  cérémonie  répondoit  à celle  que  nous 
appelions  les  fiançailles  ; le  fiancé,  pour  gage 
de  les  promettes  ; fai  foi  r à fa  future  eroufe  des 
prcfcns  qu’on  appelloic  des  arrhes.  Il  y joi- 
gnoit  un  anneau  qu’elle  portoit  au  quatrième 
doigt , parce  qu’on  croyoït  que  de  ce  doigt , 
parroit  une  veine  qui  fe  rendoit  au  coeur.  Cet 
anneau  étoit  de  fer  au  temps  de  Pline,  quoi- 
que ce  fût  un  fiècîe  de  luxe*,  cette  fimplicité 
rappel loic  à la  mémoire  l’ancienne  pauvreté  des 
Romains. 

Il  y avoir  trois  manières  de  concraâer  le 
mariage  ; par  l’ufagc,  par  la  farine,  par  l'achat. 

La  première  manière  étoit  une  commémora- 
tion de  l’enlèvement  des  Sabines,  de  reflem* 
bloit  à la  violence.  L’époux  , accompagné  de 
fes  amis  , fondoit  en  armes  dans  la  ruaifon 
paternelle  de  f époufe , & fembloit  l’arracher 
de  force  du  fein  de  fa  mère  ou  des  bras  de  fes 
parens.  Comme  le  rapt  étoit  concerté  , elle 
a voit  la  précaution  de  fe  revêtir  de'  fes  plu» 
belles  parures,  en  attendant  fes  ravilteurs.  Une 
année  d’habitation  de  l’epoufe  dans  la  maifon 
de  l’époux  , confacroit  leur  union. 

Dans  la  célébration  du  mariage  par  la  farine  , 
qu’on  appelloit  confarréation,  les  deux  époux, 
fe  tenant  la  main,  8c  prononçant  des  paroles  con- 
facrces , xnangeoient  enfemble  de  la  môme 
farine  qu’ils  repandoient  furies  viélimes.  Cette 
cérémonie  exigoit  la  oréfence  de  dix  témoins. 
Quelques  favans  pcnlcnt  qu’elle  étoit  réfervée 
aux  mariages  des  Pontifes  ; d’autres  croyent 
feulement  que  le*  Pontifes  dévoient  y prénder. 
On  voit  par  une  tragédie,  faurtement  attribuée  à 
Sénèque  , que  le  mariage  de  Néron  8c  d’Oéli- 
yie  a voit  été  célébré  par  la  confarréation  ; mais 
comme  les  Empereurs  croient  en  même-temps 
Souverains  Pontifes,  ce  partage  ne  lève  pas  la 
difficulté. 

Les  deux  époux  , dans  le  mariage  par  achat , 
fumbloicnt  s’acheter  réciproquement.  Varron 
parle  feulement  de  la  femme  qui  paroirtoit 
acheter  fun  mari , en  lui  donnant  une  de  ces 
pièces  ‘de  roonnoic  qu’on  nommoir  As  ; mais 
Le  nom  feul  de  Co'èmption  , témoigne  que  , 
dans  cette  formalité , l’achat  étoit  mutuel.  Les 
deux  contraélans  fe  demandoient , en  fe  don- 
nant la  main  ♦ s’ils  vouloicnt  s’acceptcr  l’un 
po.  r epoux  , l’autre  jour  femme. 
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Le  jour  de  la  célébration  , l'époux  leparoit 
avec  un  fer  de  lance  les  cheveux  de  foft  époufe, 
foit  pour  lui  ccmoigucr  qu’unie  déformais  à un 
homme  de  guerre , elle  devoit  renoncer  aux 
foins  trop  recherchés  de  fa  chevelure;  foit  pour 
fignifier  que  le  fer  pourroit  feul  rompre  Icut 
union.  Après  cette  formalité,  l’époufe  mettoit 
fur  fa  tête  une  couronne  de  vervene*,  elle  fa- 
rcvêroit  d’une  tunique  Ample,  & ccignoit  une 
ceinture  de  laine  de  brebis,  ceinture  virgi- 
nale, que  l'époux  devoit  dénouer. 

Lorsqu’elle  étoit  conduite  le  loir  à la  maifon 
de  l’époux  , elle  avoit  la  tête  couverte  d'un 
voile  taune,  qu’on  appelloit  flammtum , parce 
qu’il  étoit  de  la  couleur  des  flammes;  d’autre* 
cependant  difent  qu’il  étoit  rouge,  8c  qu’oa 
le  choifirtoit  de  cette  couleur,  pour  cacher 
le  rouge  de  la  pudeur,  dont  les  joues  de 
l’cpoulèfc  couvroient  en  cet  inftanr.  Sa  chauf- 
fure  étoit  de  la  même  couleur.  Trois  jeunes 
garçons  la  conduifoienr,  il  fall oit  qu’ils  eurtenc 
encore  leurs  pères  & leurs  meres , & ils  étaient 
vêtus  de  la  robe  prétexte.  Deux  d’cnti’cux 
tenoient  les  mains  de  l’époufe  , le  troifièrae 
portoit  un  flambeau  d’aubépine.  Cinq  'autres 
flambeaux  éclairoicnt  le  cortège.  On  portoit  en 
pomjpe  une  quenouille  chargée  de  laine  , 8c 
un  tufeau  : un  enfant  tenoit , dans  un  vafe 
couvert , les  ultcnfilcs  nécettairci  aux  femmes. 

Les  portes  de  la  maifon  où  elle  devoit  être 
reçue , éroient  ornées  de  verdure  8:  de  fleurs. 
A fon  arrivée  , elle  y atrachoic  des  bandelettes,. 
& les  frottoit  d’huile  , ou  , fui  van t Donat , 
de  graille  de  loup  pour  détourner  les  maléfices. 
On  la  portoit  pour  lui  faire  palier  le  feuil  de 
la  porte  , foit  parce  qu’on  auroit  regardé 
comme  un  augure  funefte  ou  qu’elle  y eût 
touché,  on  qu’elle  l’eût  franchi  du  pied  gau- 
che; foit  en  mémoire  de  l*cnlévemcnt  des  Sa- 
bines qui  furent  portées  malgré  elles  dans  les 
maifon.»  nuptiales.  Dès  qu’elle  étoit  entrée , 
on  lui  remettoit  les  clefs , pour  l’avertir  que 
la  fortune  de  fon  époux  étoit  déformais  entf- 
fiée  à fes  foin*  & à fon  économie.  Lui-même 
lui  préfentoit  l’eau  8c  le  feu , les  deux  chofes. 
les  plus  nécertaires  à la  vre,  8c  donc  l’inter- 
diôion  , prononcée  par  la  loû  , étoit  regardée 
comme  une  peine  de  moît.  Il  lui  fignifioit , 
par  ce  fymbole , qu'H  partageoit  là  vie  avec 
elle. 

L’époux  donnoit  en  fuite  à fon  époufe  & à 
ceux  qui  Tavoient  accompagnée , le  repas  nup- 
tial ; ce  repas  étoit  ordinairement  très  - (crap- 
tueux.  On  y appelloit  des  joueurs  de  flûtes» 
& l’on  y répéroit , dans  des  chanfons  , le  nom, 
de  Thalaflîus  , comme  chei  les  Grecs  celui. 
d’Hyménée.  Ce  Thalaflîus  étoit,  dit-on  , un. 
Romain  , pour  qui , du  temps  de  l'enlcvemcnc 
des  Sabines,  la  nation  avoit  un  grand  refpcd- 
Des  foidars  qui  lui  étoient  attachai  enlevèrent. 
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k plus  belle  des  Sabine*  pour  la  lui  offrir, 
& comme  on  leur  envioit  leur  proie,  & qu’on 
menacoit  de  la  leur  ravir  ; ils  x’écrioienc  en 
chemin  : Nous  la  portons  à ThalaJJîus . Il  étoit 
d’ufage  que  l’epoux  j écrit  des  noix  aux  enfans, 
8c  quoiqu’on  cherche  à cet  uljge  une  lignifi- 
cation fymbolique,  il  n’avoie  peut-être  d autre 
objet  que  de  leur  faire  prendre  part  aux  plaifirs 
de  la  fête , dont  la  folcmnké  fe  terminoit  dans 
l’ombre  de  la  chambre  nuptiale.  ( Article  de 
AI.  L k v £ s Q u s.  ) 

NOIR.  (adj.  ).  Ce  mot  fc  prend  fubftantîve- 
menr,  quand  il  exprime  le  noir  ou  les  noirs 
matériels , dont  les  peintres  font  ufage,  comme 
le  noir  d*os , d’ivoire  8c c.  C’cft  dans  le  dic- 
tionnaire Pratique,  qu’on  doit  parler  des  dif- 
férentes fortes  de  noirs  employés  en  pein- 
ture. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  la  Théorie  de  l’art, 
on  peut  feulement  remarquer  qud  c’cft  un  dé- 
faut de  peindre  noir  ; mais  on  a déjà  eu  plu- 
fieurs  fois  occafion  de  l'obferver,  8c  on  ne  le 
répété  ici  que  par  l’obligation  de  remplir  la 
nomenclature  alphabétique  de  l’art.  Il  n’eft 
pas  fort  commun  que  les  tableaux  fortent  noirs 
de  l’attclier*,  mais  il  arrive  trop  fouvent  qu’ils 
pouffent  au  noir  avec  le  temps.  C’eft  encore 
au  diélîonnaire  Pratique  qu’appartiennent  les 
moyens  de  prévenir  ce  défaut. 

NOURRI,  (ad).).  C’eft  le  contraire  du  fec 
8c  du  maigre.  Un  traie  fcc  eft  vicieux,  il  faut 
u’il  foit  nourri . Les  deffins  doivent  Être  faits 
’un  crayon  nourri.  On  doit  peindre  d’un  pin- 
ceau nourri , & c'cft  ce  qui  conduit  à un  faire 
gras  8c  moelleux. 

NOYER.  ( V.  aô.).  C’eft  mélanger  les  cou- 
leurs, marier  les  tons,  fondre  les  tein  ts , les 
unir  cntr’elles  par  des  pillages  in  fen  Cibles  , 
imiter  enfin  la  nature  qui,  par  exemple,  fur 
la  peau  d’une  perfonne  bien  faine , ne  place  point 
ar  tâches  féparées  différentes  couleurs  les  unes 
côté  des  autres,  mais  y répand  une  variété  ini- 
mitable de  tons,  dont  l'œil  le  plus  fubtil  ne 
peut  découvrir  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Cependant  des  maîtres , que  l’on  compte  avec 
juffice  au  nombre  des  grands  coloriftes,  ont 
négligé  de  noyer  leurs  teintes,  8c  fc  font  con- 
tentés de  les  placer  les  unes  à côté  des  autres  : 
c’étoit  la  pratique  de  Rubens,  8c  quelquefois 
Rembrandt  a pouffe  fi  loin  ce  procédé , que  fes 
ouvrages  , vus  de  près,  ne  femblent  que  des 
ébauches  groflières.  Mais  les  artiftes  qui  ont 
adopté  cette  manière , voulaient  que  les  fpec- 
«a tours  ne  regardaient  leurs  tableaux  que  d’une 
diftance  convenable,  parce  que  à’air  interpofe 
entre  l’œil  du  fpcélatcur,  & l’ouvrage  de  pein- 
ture en  noyé  les  teintes  encore  plus  parfaite- 
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ment  que  ne  pou rr oit.  faire  le  pinceau.  Elle* 
n’ont  donc  aucun  befoin  d’être  noyées  dans  les 
tableaux  qui  doivent  être  places  à une  cer- 
taine hauteur,  8c  demandent  à l’être  davan- 
tage dans  les  petits  tablciux  de  chevalet. 

u La  difiance  qu’on  demande  pour  bien  voir 
» un  tableau , dit  Félibien , n’eft  pas  feule- 
» ment  afin  que  les  yeux  aient  plus  d’cfpace 
» 8c  plus  de  commodité  pour  embraffer  les  ob- 
» jets  & les  mieux  voir  enfcrable;  c’cft  en- 
» core  afin  qu’il  fe  trouve  pim  d’air  entre  l’œil 
» & l’objet,  8c  que,  par  le  moyen  de  cette 
» plus  grande  denfité  d’air*,  les  couleurs  d’un 
» tableau  paroiffent  noyées  8c  comme  fon- 
v dues. 

» En  effet , quelque  foin  qu’on  apporte  à 
» bien  peindre  un  ouvrage,  toutes  fes  parties 

* étant  compofécs  d’une  infinité  de  différentes 
» teintes,  qui  demeurent  toujours,  en  qucl- 
» que  façon  . diftinctcs  & réparées  : ccs  teintes 
» n’ont  garde  d’être  mêlées  enfemblc  de  la 
o même  lbrte  que  font  celles  des  corps  nam- 

* rcls.  Il  eft  bien  vrai  que  quand  un  tableau 
» eft  peint  dans  la  dernière  perfe&ion,  il  peut 
» être  confidiré  dans  une  moindre  diftance , 
o 8c  il  a l’aranrage  d*  paroître  avec  plus  de 
» force  8c  de  rondeur,  comme  font  ceux  du 
» Corrègc.  C’efl  pourquoi  je  vous  aï  fait  re- 
» marquer  que  la  grande  union  Ec  le  mélange 
» des  couleurs  fert  beaucoup  à donner  aux 
» tableaux  plus  de  force  8c  de  vérité,  8c  qu’auffi 
» plus  ou  moins  de  diftance,  contribue  infi- 
» nimenc  à cette  union, 

» Je  vous  dirai  encore  que  c’efl  par  la  même 
» raifon  de  cette  grande  union  des  couleurs  , 
y>  que  les  excellons  tableaux  peints  à l’huile , 
y*  8c  qui  font  faits  il  y a long-temps,  paroiffent 
» avec  plus  de  force  8c  de  beauté,  parce  que 
» toutes  les  couleurs  dont  ils  ont  été  peints , 
» ont  eu  plus  de  loifir  do  fe  mêler,  de  fe  noyer , 
» de  fc  fondre  les  unes  avec  les  autres,  à mc- 
» fure  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus  aqueux  , 
» & de  plus  humide  dans  l’huile  s’eft  éva- 
» porc , ( ou  peut-être  encore  parce  que  l’huile, 
en  vicilliflant , a répandu  fur  l’ouvrage  entier 
une  teinte,  qui  marie  enfemblc  toutes  les 
teintes),  » c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  couvre  les 
n tableaux  avec  un  vernis  qui  émoufic  cette 
n pointe  brillante  8c  cette  vivacité,  qui  quel- 
» quefois  éclate  trop  8c  inégalement  dans  les 
» ouvrages  fraîchement  • faits  , & ce  vernis 
» leur  donne  plus  de  force  & plus  de  dou- 
» ccur.  Comme  les  peintures  en  miniature  ou 
n en  paftel  ont  toujours  plus  de  fcchcreffe  que 
n celles  à l’huile  , on  les  couvre  d’une  glace 
» de  chryftal , afin  d’en  attendrir  toutes  les 
n parties,  8c  de  les  voir  mieux  enfemblc.  Voua 
js  pouvcc  remarquer  qu’un  petit  portrait  peint) 
» en  émail  n’a  pas  bclo’rn  de  ce  fccours,  parce 
n que  les  couleurs  donc  U eft  travaille  étanc 
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» parfondusï  au  feu , comme  Jifent  Jet  ou- 
» vriers,  elles  acquièrent  cette  parfaite  unirn 
i>  & ce  grand  poliment  que  l'on  tâche  de 
» donner  aux  autres  peintures,  loit  par  le  rra- 
« vail  i foie  par  le  maniement  du  pinceau  , foit 
n par  les  vernis  ou  par  le  fccours  du  verre,  & 
» encore  en  s'aidant  de  l'air  qu'on  interpofe 
» entre  l'œil  & l'objet , par  le  moyen  des  dif- 
» férentes  diftances.  (L.  ) 

N U 

NUANCE,  (fubft  fém.)  Ce  mot  défigne  la 
gradation  d’une  couleur  depuis  fon  degré  le 
pluj  clair,  jttfqu’A  fon  degré  le  plu»  fombre. 
On  l'emploie  atifli  pour  exprimer  la  conve- 
nance, l’accord,  l'amitié  des  couleurs  qui  font 
placée»  près  les  unes  des  autres.  Il  appartient 
plus  à la  largue  commune  qu’à  celle  des  arcs: 
on  en  fait  fur-tout  ufage  en  parlant  des  c'toffcs , 
de  leurs  teintures,  de  leurs  deffins  : on  dit  des 
couleurs  d’une  étoffe,  de  fon  dcflin,  de  fes 
fleurs,  de  fes  rayures,  qu’ils  font  bien  nuan- 
cés. Cependant  l’idée  que  ce  mot  exprime  n’eff 
rien  moins  qu’étranger  à la  peinture  ;on  peut, 
dam  le  clair  - nbfcur , fuivre  des  nuances  in- 
fenfibles  & graduées  depuis  le  pins  grand  clair 
jufqu’à  la  demi-teinte  Scc.On  obfervc  de  même, 
dans  la  couleur,  des  nuances  douces  & in- 
fcnfibles  qui  conduifcne  d’une  teinte  à l’autre  ; 
mais  les  peintres  fe  fervent  plus  voiumiers  du 
mot  piijp tge,  ( L.  ) 

N UD  & NUDITÉ.  On  dit  étudier , de/finer, 
indiquer , prononcer  le  nud  : on  dit  airflt  dans 
un  Cens  fort  différent , peindre  des  nudités. 

Rien  dans  nos  foeiétes  ne  paroit  plus  con- 
traire aux  ufages  Se  plus  choquant,  relative- 
ment aux  bienféances , que  la  nudité;  cepen- 
dant elle  s’offre  fans  celle  dans  les  arts  dont 
je  traite,  fans  bleffer  l’opinion. 

Dr  ns  nos  moeurs,  le  feul  mot  nudité  rappelle 
à l’efprit  l’indécence  & prefque  l’oblcénité.  La 
nud'té  dans  les  arcs  eff  bien  fouvonc  plus  dé- 
cente que  quelques  hommes  habillés  ne  le  font 
dans  la  locicté.  Hébé.  Flore,  Vénus,  les  Nym- 
phes chaftes  & timides,  les  Dieux,  les  Hé- 
ros , nos  Auges  enfin  , êtres  fans  ceffe  repro- 
duits par  la  brode  & le  cizcau  de  nos  Ar- 
tiffci,  & vivant  parmi  nous,  puifqu’iis  habi- 
tent nos  palais,  nos  jardins,  nos  temples,  nos 
maifons,  s’y  montrent  avec  cette  nudité  dont 
le  mot  réveille  en  nous  des  idées  qui  ne  pa- 
roilTent  bleffer  la  décence  que  parce  quo  nos 
mœurs  en  manquent.  Fort  neureufeme.it  pour 
la  peinture  & la  fculpturo,  jufqu’ici  les  déli- 
cateffes,  qu’i  certains  égards  on  peut  regarder 
comme  fauffes,  ni  le  rigoriljne  religieux,  qui 
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tend  fi  facilement  à la  barbarie,  n’ont  encore 
proferit  la  reprélcntarion  des  beautés  de  la  na- 
ture , bafe  principale  de  la  perfeâion  de# 
Arts. 

Il  s’eft  donc  établi , par  l’effet  d’une  heu- 
reufe  contradiction  encre  les  ufages  de  la  fo— 
ciét-  8c  ceux  des  arts  , que  la  nudité  peut  diffé- 
rer 8s  diffère  fouvent  de  l’indccencc.  Audi  , 
comme  je  l'ai  fait  appcrcevoir , la  femme  vé- 
ritablement modede,  pourra  jetter  plutôt  fana 
rougir  des  regards  curieux  fur  Apollon,  fur 
Adonis , même  fur  Hercule  fans  vêtement, 
qu’elle  no  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunoi 
Sybarites,  dont  les  yeux,  lo  maintien  & le* 
vêtement  étroits  prononcent  ( pour  me  fervir 
du  langage  de  la  peinture  ) l’indécence  donc 
ils  font  profelTion. 

L’indécence  appartient  à l'intention.  L’in- 
tention qui  fe  tait  connoltre  , a une  infinité 
de  langages , d’aurant  plus  multipliés  8c  per- 
feâiontie*  que  les  Ihciétés  fe  montrent  pim 
foumifes  en  apparence  au  joug  des  bienfé- 
•nces , tandis  qu’elles  font  en  effet  plus  por- 
tées à s’en  affranchir.  Les  hommes  qui  (ont 
dans  ces  difpcfuions  s’efforcent , non  de  brifer 
leurs  liens  , mais  d’échapper  i ceux  qu’ils  font 
convenus  de  porter , & ce  qu’il  ne  leur  eft 
P?s  f*™'5  de  mettre  en  exécution , Vis  en  ma- 
nifeflent  l’intention.  Ce  langage  qui  a pour 
moyens  les  regards , le  maintien  , le  fourire, 
les  vêtemens , les  coëffürcs , les  orTVomcns  & 
diftributions  des  appartenions,  paffe  dans  les 
arts  libéraux  , lorfqu’ils  tendent  auffi  1 fe  cor- 
rompre , & c’eft  lui  qui  affocic  l’indécence  à 
la  nutlité , 8c  la  donne  même  à 1a  nature  ha- 
billée. 

C’eft  ainfi  que  dan  les  ouvrages  8c  les  eon- 
verfations , un  mot  à double  entente , une  ex- 
preffton  détournée,  une  allufion  fubffitne  une 
indécence  qu’on  nomme  trop  fouvent  fine  8c 
fpirituclle , à la  nudité  du  difeours  8c  de  l’ex- 
prefiion  qui  pafferoit  pour  groïîièreté. 

La  moindre  apparence  de  celle-ci  ferait  jetter 
des  cris  de  désapprobation  les  nuances  les 
plus  ha  fardées  de  l’autre,  couvertes  d’un  voile 
fort  tranfparent , n’excitent  que  le  fourire  ou 
un  furieux  affefté  chez  les  femmes  réfervées , 
un  léger  embarras  qu’elles  Tarent  bien  ne  té- 
moigner que  par  convenance 

On  peut  dire  cependant,  à l’honneur  de  nos 
arts,  que  ce  langage  d’intention,  1 l’ufagc  de 
l'indécence  , y garde  encore  des  mepagemens. 
Une  raifon,  entr’autres . y contribue  : c’eft 
que  les  figures  imitées  & repréfentées  par  les 
srts  du  dclfin  ont  une  Habilité  permanente, 
& que  l’inrention  indécente , lorfqu’elle  eft 
prolongée,  devient  choquante,  parccqu’ellc 
tient  de  l’effronterie.  C’eft  ainfi  que  la  répeti  ■ 
tion  d’une  phrafe  à double  entente  ou  d’un 
mot  8c  d’une  allufion  hafardée , le  rapproche 
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Àc  la  groflièreté  qui  choque  ou  qui  dégoûte. 
Voila  une  de  cei  différence»  remarquables 

3 ni  esiftent  entre  les  produélions  permanentes 
es  ar:i,  & entre  le»  productions  pafl'ageres  rie 
la  fuclété. 

Je  joins  dans  cet  article  au  mot  nudité , 
celui  de  tutd;  mais  ce  dernier  appartient  plus 
particuliérement  au  langage  de  l’art.  On  dit 
cet  a ni  fit  ne  connaît  pat  ajfe\  le  nud.  Sous 
cette  draperie  on  n’entrevoit  pas , on  ne  fini 
pas  uffe\  te  nud. 

Ces  manières  de  s’exprimer  ont  rapport  à la 
correâlon  du  deflin.  In  artiffe  peu  escrcé  à 
deffincr  la  figure  , ne  repréfente  que  des  fi- 
gure» vêtues;  mais  à travers  les  d aperits  de 
fc;  perftmniges  perce  fon  ignorance. 

Le»  vêtemens  en  effet  ne  reçoivent  leurs 
principales  formes  que  de  celtes  des  parties  du 
corps  qu’ils  couvrent , de  leurs  proportions , 
des  os  8e  des  jointures.  Voilà  ce  qui  décide 
les  plans,  les  effets,  le»  plis  des  étoffes;  Sc  le 
mannequin , ( comme  je  l’ai  dit  ) non-feule* 
ment  ne  fuppléo  pas  à la  Nature,  mais  trompe 
& égare  le  plus  fouvent  l’artifle. 

L’vtudc  du  nud  c’cft  aux  jeunes  artifles  fur- 
tout  que  je  m’adrefle)  efl  indifpenfable.  Cette 
étude  , lorfque  vr.ua  la  fai’es  d’après  les  fem- 
mes, efl  non  feulement  très-d.fficile  , mais  elle 
n’efl  pas  fans  danger  pour  les  mœurs;  8t  les 
moeurs  influent  beaucoup  fur  le  talent. 

Je  n’ai  pas  inten  i n d’affeéler  une  févérité 
pcdantefque  qui  me  blefferoit  dans  les  autres, 
& q i feroit  incompatible  avec  la  pratique  & 
avec  quelques-unes  des  idées  néceflaires  à s'os 
arts  ; mais  je  m’en  rapporte  à votre  propre  ex- 
périence , Sc  je  vous  laiffe  convenir  intérieu- 
rement, & feul  àfcul  avec  vous-mêmes,  de  ce 
que  je  m’abfliens  de  dire  ici. 

Si  vous  vouiea  au  reffe,  un  préfervatif  mo- 
ral, le  voici  : lorfque  vous  n’êtcs  pas  enflsm- 
m.'a  de  cet  amour  pur  £t  abfoiumcnt  libéral  de 
votre  art;  craignes,  ou  ne  vous  expofea  pas. 

Mai1  pour  revenir  au  nud , regardé  untque- 
snent  du  côté  de  l’arc,  ne  peignez  jamais  une 
figure  drapée  fans  l’avoir  aeffinéc  nue.  Cette 
fiqetion  efl  grande  ; mais  elle  efl  indifpenfa- 
• ble  & auffi  eflenticllc  que  de  bien  connoftre 
la  charpente  d’une  maifon , avant  de  la  vou- 
loir couvrir. 

Le  nud  defliné  & obfervé  décidera  naturel- 
lement les  malles,  les  plis  & les  effets  de 
votre  clair  ofeur,  que  fans  cela,  vous  cher- 
chercx  en  tâtonnant.  Par  ce*te  exaâitudc  à 
• deffincr  fans  ceffe  d’après  le  tutd,  vous  ne  fe- 
rez pas  difparoltre  les  forme  des  parties,  leurs 
proportions  ék  leurs  embot  emenr. 

Combien  il  efl  facile  à des  yeux  inflroits 
de  difeerner  dans  vos  ouvrages  une  figure  dra- 
pée de  pratique,  fans  que  vous  l’ayez  deflinée 
auparavant  d’après  la  Nature. 
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Quand  k cc  qu’on  appelle  proprement  ùirs 
nudités , ce  qui  entraîne  toujours  le  fens  d’ohf- 
cénités  : ne  vous  prêtez  pas  aux  dcfirs  que  des 
moeurs  corrompues  infpirent  trop  fouvcni  aux 
jeunes  gens  égarés,  aux  vieillard;  blaféà,  ou 
a des  homme»  d’un  rang  ou  d’une  richcffequi 
Icmblent  donner  le  droit  de  n’avoir  aucune 
mefure.  Il  doit  vous  fuffirc , pour  rèfifter  a.ix 
empreffemens  qu’on  pourroit  vous  témoigner 
aux  ordres  même  que  vous  pourriez  recevoir, 
de  penfer  que  vous  n’ofericz  écrire  votre  nom 
fur  votre  ouvrage.  ( Article  de  AL  U'jTBttr.  ) 


NUIT , ( fubft.  fém,  ) Ce  mot  n’eft  pas  plu, 
un  terme  de  peinture  que  le  mot  four  ou  le  mot 
aurore.  Cependant  cet  in  fiant  où  ia  lumière  de 
la  lune,  ou  bien  celle  du  feu  & des  flam- 
beaux éclairent  les  objets , donne  lieu  à de» 
effets  fi  pirtorefques , Sc  fi  neufs , oblige  à des 
éludes  fl  difficiles,  fi  particulières  & fi  intéref- 
fantes,  que  nous  croyons  devoir  en  parler 
ici. 

la  nuit,  ci  plu'ôt  les  diverfes  lumière»  qui 
l’cclatrcnt,  offrent  de  brillantes  occafions  d’em- 
ployer ce  que  les  couleurs  ont  de  plus  puif- 
fant,  Rr  ce  que  l’art  du  ciair-obfcur  peut  pro- 
duire de  plus  feduifant.  Mais  fans  études  allez 
confiantes , fans  obforvatîons  bien  précifes  , il 
feroit  aifé  de  fc  tromper  dan»  l’exécution  des 
Hz  jet*  de  nuit. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  tous  le»  dé- 
tails, dont  les  effets  de  la  lune  & des  lumières 
artificielles  font  fufceptibles.  Nous  ne  voulons 
pas  diâer  les  teinte»  que  ces  divers  corps  lu- 
mineux répandent  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit.  11  nous  fuffira  d’établir  que  ces  teintes  font 
variée»,  & fuivent  la  couleur  des  lumières  dont 
elles  émanent  : la  nouvelle  lune  , par  exemple  : 
étant  à l’horifon,  colore  les  objets  d’un  ton 
doré  , cette  teinte  devienc  argentine  St  vive 
quand  l’afire  de  la  nuit  eflau  Nadir,  & que  le 
temps  efl  l'erein. 

Heureux  l’artifte  qui , bien  inffruit  de  la 
marche  des  rayons  de  la  lune,  Sc  de  fes  cou- 
leurs, rencontre  l’occafion  de  la  faite  contrafler 
fur  la  même  toile,  avec  les  effets  d’une  incen- 
die, ou  ceux  d'un  volcan  dont  l’explofion  ré- 
pand a i loin  les  feux  , & le»  pierres  en  fu- 
fion  ; s’il  a bien  comparé  les  forces  diverfes  de 
ces  dernières  lumière»,  ave-  celle  de  la  lune, 
il  aura  reconnu  que  celle-ci  l’emporte  toujours 
en  éclat  , quelque  brillantes  que  foient  les 
flamme-  que  vomit  la  terre  : un  rouge  jau- 
nâtre très-clair,  efl  la  couleur  de  ces  flamme» 
dans  le  foyer  de  leur  plus  forte  lumière  ; l’autre 
au  contraire  préfentc  a fes  copifles  une  couleur 
Me. titre , de  la  teinte  la  plus  fraîche  Sc  la 
plus  vive. 

Si  l’on  conftdére  pendant  le  jour  la  lum’ère 
d’une  lampe , clic  n’offre  qu’une  teinte  rouge  : 


fJ8  NUI 

maiscctre  m'me  lumière,  vua  la  nuic  > fans  être 
comparée  avec  aucune  autre,  répand  une  lu- 
mière légèrement  douce  , 8c  le  centre  du 
principe  lumineux  eft  lui-même,  à nos  yeux 
trompés  par  le  défaut  do  comparaifon,  d’une 
teinte  fort  approchante  du  blanc.  Audi  c’eft  de 
cette  manière  que  l’ont  rendu  les  peintres  rai- 
fonnablcs  qui  noua  ont  donne  des  frêne*  de  nuit 
éclairées  par  des  lumières  que  l’on  nomme  ar- 
tificielles. Us  ont  eu  raifon , fans  doute,  puif- 
que  l’arc  confiée  à rendre  la  nature  telle  qu’elle 
paroît  k nos  organes,  8c  non  telle  qu’elle  eft 
réellement. 

Si  l’on  voit  des  tableaux  de  ce  genre,  djnt 
la  teinte  générale  foit  rouge;  on  peut  ère 
«duré  qu’elle  a été  imitée  fur  le  naturel , par 
un  peintre  qu'a  trompé  la  comparaifon  de  la 
couleur  propre  du  jour,  au  milieu  duquel  il 
fai  fuit  fon  tableau, 

C’eft  pendant  ia  nuit  qu’il  faut  concevoir 
les  tableaux  de  nuit , en  bien  faifir  l’effet , & 
le  pofféder  au  point  de  le  rendre  fans  avoir  fou 
modèle  devant  les  yeux. 

L’effet  des  flambeaux  , des  bougies  & d’autres 
feux  exige  tous  les  brillans  de  notre  palette. 
Hélas  ’ pourront-ils  encore  fuffirc  k rendre  l’c- 
ciat  de  la  nature  f Cependant  nos  efforrs  l’attein- 
dront plutôt  que  les  lumières  d’un  beau  jour  , 
auprès  duquel  un  peintre,  accoutumé  à la  com- 
ptraifon  , ne  trouve  dans  fej  couleurs  que  des 
teintes  lourdes,  & infuffifantes  même  pour  bien 
apprécier  le  moindre  degré  d’éclat  queprodui- 
fent  les  lumières  qui  nous  éclairent  la  nuit  ; 
le  peintre  obfervateur  étudie  l’effet  des  objets 
dans  les  ombres,  6c  juge  par  la  foiblcfle  des 
reflets  qu’ils  reçoivent  que  le  principe  lumi- 
neux n’a  lui- même  que  peu  de  force. 

Cette  obfervation  nous  amène  k une  différence 
de  principes  dans  la  fciencc  du  clair -obfcur  : 
elle  diftingue  ceux  qui  appartiennent  i un 
tableau  de  nuit,  & ceux  qui  doivent  être  ob- 
fervés  dans  une  feene  éclairée  d’un  beau  jour  : 
dans  ce  dernier  inftant,  les  ombres  du  devant 
font  les  plus  rcflcrtécs  , les  formes  & même 
les  couleurs  s’y  diftinguent  le  mieux  : au  lieu 
que  dans  l’autre,  tout  eft  nuit  même  fur  les 
premiers  plans , dans  les  parties  qui  ne  re- 
çoivent pas  les  rayons  direâs  de  la  lumière  ; 
de-là , la  difficulté  de  multiplier  les  plans,  6c 
de  rendre  une  grande  profondeur. 
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Nous  avons , cité  dans  l’article  myflérc , que 
ques  ouvrages  oil  les  effets  de  la  lumière  des 
flambeaux  font  rendus  avec  intérêts  : mais  ici 
ce  font  des  vafes  fcvncs  de  nuit  , où  les 
grands  maîtres  ont  développé  leur  fcience  Sc 
leur  gt  ùt  qu’il  faut  apporter  en  exemple,  fans 
parler  de  Vander-Neer,  6c  de  plufieurs  autres 
Tlarnan  ; ou  Hollandais  qui  ont  portédé  la  fei- 
ence  de  ces  effets  : c’eft  le  magnifique  8c  im- 
mente  cadeau  , où  l’on  volt  la  garde  Hol- 
ij.iJoill*  iailanc  la  patrouille  pendant  la  nuic 
dans  Amfierdaxn,  ouvrage  renommé,  6c  capital 
de  Rembrandt  ; c’eft  le  tableau  de  Rubens  où  Ma- 
rie Medicis  profile  des  ténèbres  pour  fuivre  à 
la  1 m ère  des  flambeaux  le  Duc  d'Epernon  , fou 
libérateur , lorfqu’elle  fe  fauve  de  fa  prifon  à 
Blois  : c’eft  cette  tempête  unie  aux  horreurs 
de  la  nuit  , où  Paris  Bordone  a fçu  mettre 
un  fi  grand  intérêt  dans  le  tableau  qu’il  a fait 
k VéiiMe , pour  l’Ecole  faint  Marc;  ce  fon  c 
enfin  les  produirions  des  Bartan , des  Claude 
Lorrain,  des  Valentin  6c  de  tous  les  grands 
maîtres,  dans  lafquelles  on  peut  voir  les 
étonnans  effets  dont  les  lumières  de  la  nuic 
font  fufceptibles,  quand  le  (avoir,  6c  l’art  du 
coloris  fe  réuniffent  à l’intérêt  du  fujet , 6c  aux* 
élans  d’une  imagination  vraiement  poétique'. 

Nous  n’avons  pas  k craindre,  fans  doute  , que 
nos  lecteurs  confondent  les  peintres  qui  onc 
tiré  parti  de  leurs  connoiffances  dans  les  effets 
des  diverfes  lumières  qui  éclairent  les  nuits 
pour  en  faire  des  ouvrages  dignes  des  fuffragea 
de  la  poftérité,  avec  ces  petits  cfprits  qui  n’onc 
fait  fervir  le  piquant  des  lumières  au  milieu 
des  ténèbres , que  pour  donner  quelque  intérêt 
k leurs  tableaux,  privés  d’ailleurs  do  nerf,  de 
grâces  & de  génie.  Ces  effets  n’ont  été  pour 
les  peintres  de  cette  dernière  claffe  qu’une  ref- 
fource  pour  cacher  (bus  les  ombres  la  foiblerte 
de  leur  talent  dans  toutes  les  parties  de  l’arc: 
auffi  le  véritable  appréciateur  du  mérite  ne  leur 
accordera  qu’une  très-foible  eftirae  : & cela 
nous  rappelle  un  mot  fpirituel  de  notre  fa- 
meux Jouvenet.  On  lui  demanda,  au  fortir  d’une 
Arterablée  de  l’Académie  de  Peinture , ce  qui 
s’y  étoic  parte;  (on  avoit  reçu  un  peintre  lur 
un  tableau  foible , repréfentint  une  femme  cn# 
bufte,  tenant  une  lumière  pendant  la  nuit.) 
u Nous  venons,  dit-il,  de  recevoir  un  Aca- 
» dcmicien  pour  un  bout  de  chandelle»  {Ar* 
f ùclt  de  M,  Koa/K.  ) » 
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O du  Ciotto . « C'efl  une  de  ces  fortes  d'hif- 
» coires  qui  ne  fignifient  pas  grand  chofe , & 
» donc  cependant  les  auteurs  font  quelquefois 
» grand  bruit.  Vous  l'aurez  donc  cjuo  renvoyé  du 
» pape  ( Benoît  IX  ) ayant  vu  à Sienne  & à Flo- 
» rcnce  tous  les  peintres  les  plus  fameux,  s’adrefla 
» enfin  au  Ciotto  ( pour  les  ouvrages  dont  le  pon- 
» tife  avoit  deflein  d’orner  l’cglifc  de  faint 
» Pierre).  Après  lui  avoir  témoigne  l’intention 
» du  pape  , il  lui  demanda  quelques  dcllins  pouf 
» les  lui  montrer,  avec  ceux  qu’il  avoit  déjà  des 
j*  autres  peintres.  Giotto,  qui  étoit  extrêmement 
» adroit  à defliner , fe  fît  donner  auffitôt  du  papier, 
» & avec  un  pinceau,  fans  le  fecours  d’aucun  autre 
n infiniment,  il  traça  un  cercle,  & en  fouriant 
» il  le  mit  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme. 
» Ces  envoyé  , croyant  qu’il  fe  moquoit,  lui  ré- 
» partit  que  ce  n’étoitpas  ce  qu’il  demandoit,  & 
» qu’il  fouhaitoit  un  autre  dcllîn.  Mais  Giono , 
«lui  répliqua  que  celui-là  fuffifoir , qu’il  l’en- 
» voyât  hardiment  avec  ceux  des  autres  peintres, 
» 8c  que  le  pape  en  connoitroit  bien  la  diffé- 
» rcnce:  ce  que  le  gentilhomme  fit  , voyant 
» qu’il  ne  pouvoic  rien  obtenir  davantage 

» Or  on  dit  que  ce  cercle  étoit  fi  également 
n tracé  & ïi  parfait  dans  fa  figure , qu’if 
b une  chofe  admirable  quand  on  fut  de 
b forte  il  avoit  été  fait,  8c  ce  fut  par- 
n le  pape  & ceux  do  fa  cour  comprirent  affez 
» combien  Gioito  étoit  plus  habile  que  tous 
» les  autres  peintres  dont  on  lui  envoyoit  les 
» dcllins.  Voilà  l’hifloirc  de  VO  du  Gioito , 
» qui  donna  Heu  aufli-tôt  à ce  proverbe 
« Tu  fcïpiu  tondo  cht  V O di  Giono,  pourfigni- 
u fier  un  homme  grollier  & un  efprit  qui  nefl 
» pas  fort  fubtil. 

■ Il  fcmble  par-là  que  le  plus  grand  favoir 
j»  de  tous  ccs  anciens  peintres  cxiflât  dans  la 
» fubtilité  & la  dclicatcfie  de  leurs  traits;  car 
» ce  fut  par  des  lignes  très  fubtil  es  8c  très 
» déliées,  qu’Apclle  & Protogène  difputèrent 
n à qui  l’cmportcroit  l’un  fur  l’autre,  8c  Proto- 
» gène  ne  céda  à Apelle  que  quand  celui-ci 
b eut  coupé  avec  une  troifième  ligne  plus  déli- 
» cate  les  deux  qu’ils  avoient  déjà  tracées  l’une 
» fur  l’autre.  A vous  dire  le  vrai , ni  VO 
» du  Giono  , ni  ccs  lignes  d’A pelle  & de 
b Protogène  ne  font  point  capables  de  nous 
b donner  une  haute  idée  de  leur  favoir.  ( Fe- 
libien.  ) 

On  reconnoît , dans  le  partage  que  nous 
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venons  de  citer,  le  langage  d’un  homme  qut 
connoît  les  arts,  & qui  ne  rapporte  pas  avec 
admiration  ce  qui  n’cll  admirable  qu'aux  yeux 
de  l’ignorance.  Tout  ce  que  prouve  le  cercle 
tracé  fans  compas  nar  U Ciotto , c'efl  qu'il 
avoit  la  main  très  fore,  8c  qu'il  pouvoit  tracer 
un  beau  contour  avec  fermeté  s’il  avoit  cc  beau 
contour  dans  la  tête,  ou  s'il  favoit  le  choifir 
dans  la  nature:  il  refloic  donc  à favoir,  & 
c'étoit  le  principal  , s’il  avoit  la  tête  ainfi  meu- 
blée & s’il  étoit  capable  d’un  pareil  choix;  à 
ces  conditions  , la  fermeté  de  fa  main  devenoie 
une  qualité  cflimablc.  L’O.licicr  du  pape  rai  fon  - 
noit  donc  mieux  que  ce  pontife  oc  toute  fa 
cour,  quand  il  demandoit  au  peintre  un  autre 
dcfTin. 

Quand  le  Pouflin  traçoit d'une  main  tremblante 
le  beau  tableau  du  déluge;  quand  Jouvence 
paralytique  pcignoit  de  la  main  gauche  fbn 
Magnificat  y ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  artifice 
n’auroit  tracé  un  cercle  fans  compas , & tous 
deux  firent  des  ouvrages  bien  fupérieurs  à 
ceux  du  Ciotto . l’Adrcfic  de  la  main  peut 
aider  un  artifle , mais  le  véritable  principe  de 
fon  talent  efl  dans  fon  efprit.  C’cll  abbaifàr 
les  arts,  c'efl  n’en  avoir  pas  lefentiment,  que 
d'élever  trop  haut  la  partie  purement  manuelle*. 

( L.  ) 

OBJET  ( fubfl.  mafe.  ) Ce  mot  fignific  la 
fin  qu’on  fe  propofe.  IJans  ce  Cens , le  premier 
objet  des  arts  qui  tiennent  au  deffin  ell  d’inf- 
truire  en  platfant  à l'efprit  parle  fens  de  la  vue. 
Cet  objet  important  cfl  fouvent  offert  au 
premier  des  genres , celui  de  l’hifloire.  Une 
aclion  noble,  grande , vertueufe , mile  fous  les 
yeux  des  fptèlatcur* , peut  les  engager  à 
l'imiter.  Cet  Objet  n’cfl  pas  même  étranger  à 
dos  genres  Tnlcrieurs.  Un  payfage  bien  repré- 
fente  peut  infpircr  ces  goilts  limptes  & purs  que 
fait  naître  l’afpeâ  delà  campagne;  le  portrait 
d’un  h cm  me  qui  s’efl  rendu  précieux  par  fes 
calens,  fes  vertus,  excite  à marcher  fur  fc* 
traces. 

l'Art  donne  ai  flî  des  inflations  qui  ne 
font  pas  morales,  mais  dont  on  ne  peut  conrcfler 
l'utilité.  Il  fait  connoîrre  des  lieux  , des  ani- 
maux, des  végétaux  qu'on  n’efl  point  à portée 
de  voir.  Il  fort  ainfi  le  guerrier , l’archittâe, 
l’anatoiuiflc,  l'érudit,  le  naturalise. 

Souvent , il  en  faut  çpovenir , l’art  n’a  d'autre 
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objet  que  de  plaire  , & en  eefa  11  n’efi  pas 
inférieur  à la  'poefie  qui  dans  un  grand  nom* 
bre  de  les  productions  ne  rcconnolt  pis  d’autre 
fin.  C'efi  ordinairement  la  feule  que  lé  propofe 
l’auteur  d'une  petite  pièce  fugitive  & quelque- 
fois même  d’une  comédie. 

On  appelle  aufii  dans  les  arts  objets  ce  qui 
eft  fous  les  yeux  , 8c  quelquefois  môme  feule- 
ment dans  l'elprit  de  l'artiîle,  8c  qu'il  fe  pro- 
pofe dimiter.  Un  tableau  original  efi  Pobjet  , 
de  celui  qui  en  veut  fa;re  une  copie  , un  mo- 
delé vivant  celui  de  l’artiüe  qui  veut  le  re- 
préfenter  f une  campagne  celui  du  payfagifie 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  rableau,  un 
fait  hifiorique  celui  a'un  peintre  qui  n'a  pa» 
vu  ce  fair  8c  qui  veut  cependant  en  faire  le 
fujet  de  fort  ouvrage;  enfin  un  fuje*  purement 
idéal  celui  du  peintre,  du  fiatuaire  , du  deilina- 
teur  qui  veut  lui  donner  une  exificncc  fcnfible 
par  le  moyen  de  fon  art. 

On  appelle  encore  objet  ce  qui  efi  expofé 
aux  regards  : c'efi  dans  ce  fen*  que  l’on  dit  qu’il 
ne  faut  pa*  multiplier  les  objets  dans  un  ouvra- 
ge, qu’il  faut  lier  tous  les  objets  dans  une 
compolttion.  ( article  de  AJ.  Lekesque.  ) 

OBSCUR  ( adij.  ) fombre , ténébreux.  Ce 
tableau  efi  trop  obfcur . Un  ton  obfcitr  con- 
vient à une  compofition  trifte.  Les  teintes 
obfcure j donnent  de  la  valeur  aux  tons  bril- 
lant. 

Le  mot  obfcur  y s'oppofe  au  mot  clair  dans 
le  compofc  clair- obfcur  y qui  fignific  le  jeu, 
l’oppolrion  des  lumières  8c  des  ombres. 

Mais  quand  on  décompofc  ce  motionne  dit  point 
le  clair  8c  V obfcur , mais  les  clairs  8c  le*  bruns 
les  jours  ^ les  ombres , la  lumière  & l’ombre. 

Chambre  obfcure  , infiniment  d’optique  dont 
les  peintres  font  quelquefois  ufage  il  en  fera 
parlé  dans  le  dictionnaire  de  pratique. 

(ECONOMIE,  (fubfi.  fem.)  Tac omomic 
d'un  tableau  eft  la  même  chofe  que  fbn  or- 
donnance. Pour  donner  à Ton  ouvrage  une 
bcllo  eTconomie,  il  faut  connoître  les  parties 
qui  y font  néccflairc.s , ou  qui  du  moins  font 
capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui  y font 
inutiles,  8c  qui  pourroient  mêmef  y jerter  la 
confufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le 
plus  beau  jour,  8c  dans  l'artirude  la  plus  con- 
venable, la  principale  figure,  de  la  faire  do- 
miner fur  tout  le  refie , d'attirer  fur  elle  les 
premiers  & les  derniers  regards , de  l’impri- 
mer profondément  dans  la  mémoire  du  fpec- 
tareur  par  fa  beauté  8c  par  la  vérité  de  fon  ex- 
preffion  ; il  faut  donc  avoir  suffi  l’art  de  donner 
aux  figures  fubordonnées  allez  de  beauté,  pour 
qu’elles  foient  de  bons  ouvrages  de  l'art,  fans 
qu’elles  deviennent  capables  de  difirairc  par 
cites  mentes,  ou  par  leurs  acccltoi  tes  l'attention 
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qui  doit  ferepofer  fur  la  figure  capitale.  Ajoutons 
que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  figures 
qu'exige  l'aftion,  fans  en  préfenter  un  trop  grand 
nombre  qui  feroient  foule,  8c  ne  fc  démeluroient 
pas  aifëment  ; que  toutes  doivent  Être  conve- 
nablement placées,  fans  fc  nuire  mutuelle- 
ment, 8c  que  toutes  doivent  avoir  le  mouve- 
ment 8c  l’expreflion  de  l’atfc&ion  que  leur 
prête  l'art i fie.  ( L.  ) 

ŒUVRE.  ( fubfi.  ) Ce  mot  eft  du  féminin  , 8c 
s’emploie  au  pluriel  quand  il  cfi  quefiion 
des  ouvrages  a’un  écrivain  : ainfi  l’on  d t : 
les  auvrts  de  Racine  , de  Montefquicu , 8cc. 

Il  efi  du  mafeulin  8c  s’emploie  au  fingulicr 
quand  il  efi  quefiion  des  ouvrages  d'un  ar- 
tifie  : on  dit  Pauvre  de  Raphaël , de  Rubens 
éfcc.  ; il  efi  difficile  de  le  procurer  Pauvre 
complet  de  Rembrandt. 

Comme  ce  mot  fignlfie  une  colleétion,  il  ne 
s’emploie  pas  en  parlant  des  ouvrages  de  pein- 
ture ou  de  fculpture,  parce  que  ces  ouvrages 
font  répandus  en  divers  lieux , & non  raflëtr.- 
btés  en  un  fcul  cabinet.  Il  faudroit  qu’un 
peintre  eût  bien  peu  travaillé , ou  que  fon 
talent  cA:  éré  bien  peu  recherchés  , pour 
qu'ils  fulTent  tous  réunis  dans  les  mains  d’un 
fcul  propriétaire.  Les  ouvrages  d’un  grand 
peintre,  fonr  difperfés  dans  tous  les  pays  de 
l’Europe  où  l’on  aime  les  arts. 

Le  mot  œuvre  fc  borne  donc  à exprimer  la 
collection  des  cflampcs  gravées  d’après  un  maî- 
tre : aînfi  Pauvre  de  Raphaël  comprend  les  ef- 
tampes  que  difhrens  graveurs  ont  faites  d’après 
lui. 

Quand  ce  mot  exprime  les  ouvrages  d’un  gra- 
veur, il  lignifie  ou  les  efiampes  qu’il  a faires 
d’après  Tes  propres  dertins  , comme  Pauvre  de 
Callot , ou  celles  qu’il  a gravées  d’après  diffé- 
rens  peintres  , comme  Pauvre  de  le  fias 
d’Aliamet. 

Quelques  amateurs  ont  la  manie  de  raffem- 
bler  l'œuvre  entier  d’un  artific,  8c  pour  y 
parvenir,  ils  dépenfent  à fe  procurer  les  plu» 
foibles  ouvrages  d’un  auteur  , des  tommes  dont 
ils  po>;rroient  faire  un  meilleur  emploi.  Ce 
fonr  quelquefois  les  premiers  e fiai  s de  la  jeu— 
nefle  que  ratifie  a tâche  de  fupprimer,  qu’on 
fe  procure  le  plus  difficilement,  8c  que  par 
conféqucnt  on  paye  le  plus  cher.  On  fait  des 
choix  par  goût , on  rartemble  des  œuvres  par 
vanité  8c  pour  avoir  la  fatisfaéfion  de  dire  qu\m 
les  pofi-ede.  ( L.) 

OMBRE  (fubfi.  fcm.  ) L'ombre  n’efi  pas  la 
même  chofe  que  l’obfcurité  des  ténèbres.  Celle- 
ci  cfi  noire  8c  ne  permet  de  rien  difiingucr, 
de  rien  reconnoltrc  : elle  n’entre  donc  pas 
dans  les  objets  d’un  art  qui  travaille  pour  le 
fens  de  la  vue  : s’il  a quelquefois  recours  i 


Digitized  by  Google 


O MB 


robfcurité  abfoluc,  c'eft  feulement  pour  re- 
préfenter  des  enfoncemens  profonds , où  la  lu- 
mière ne  peut  pénétrer.  Mais  t ombre  n'eft  que 
la  privation  de  la  lumière  immédiate»  & les 
parties  ombrées  lont  encore  éclairées  par  la 
lumière  éparfe  dans  l'aif. 

Quc  l’on  regarde  un  objet  éclaiié  par  la 
lumière  immédiate  du  foleil , les  parties  en- 
veloppées de  l'ombre  y feront  très -marquées. 
Cependant  ces  parties  , obfcLres  par  oppofition 
à la  clarté  brillante  de  celles  qui  lent  frap- 
pées du  foleil  , feront  fi  loin  d'être  d'une  obf- 
curité  abfoluc  , qu’elles  auront  précifcment  le 
même  degré  de  lumière  que  les  parties  éclai- 
rées dans  une  campagne  qui  feroit  à l'abri 
du  foleil.  Pour  voir  bien  diftinélemcnt  c es 
parties  ombrées , 6c  en  difeerner  aufli  bien  les 
détails  que  fi  elles  ëroient  lumineulcs,  il  fuffit 
de  fe  placer  de  manière  à pouvoir  les  confidérer 
feules.  Si  vous  vous  promenez  au  foleil  dans 
une  campagne , les  parties  ombrées  vous  pa- 
rodient oblcurcs  : promenez-vous  enluite  à l'om-  ; 
bre  , ces  mêmes  parties  perdront  k vos  yeux 
toute  leur  oblcurité.  Alors  tournez  le  dos  k la 
partie  éclairée  du  foleil , 6c  vous  verrez  dans 
la  partie  ombrée  où  vous  êtes  des  lumières , 
des  ombres  S : des  reflets.  Il  faut  donc  recon- 
noitre  avec  Félibien  , que  l’ombre  n’eft  qu'un 
léger  nuage  qui  couvre  le*  corps  & les  prive 
feulement  de  la  lumière  la  plu*  brillante,  fan* 
empêcher  que , par  le  fecours  d'une  autre  lu- 
mière moins  forte , on  n'apperçoive  les  formes 
6c  les  couleurs.  Aufli  voit-on  dans  les  tableaux 
du  Titien,  que  la  lumière  cft  doucement  & 
largement  répandue  fur  les  parties  éclairée* , 

& que  les  partie*  ombrées  parodient  feulement 
interceptées  par  un  nuage  lubtii  qui  les  cou- 
vre fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandré  Barden , s’accor- 
dent avec  ce  que  nous  venons  d'établir.  « Les 
» ombres  donnent,  dit -il,  aux  demi -teintes 
» l'éclat  dont  celles-ci  font  briller  le*  lumières. 

» Elles  feront  traitées  d’un  ton  vague , par 
» maflès  plates  , 6c  n'offriront  que  de  très-lé- 
» gers  détails  des  objet*  qu'elles  voileront.  » • 

Quoique  Ica  ombres  ne  foient  pas  téné- 
breufes,  quoiqu'il  y ait,  comme  nous  l’avons 
démontre,  de*  moyens  d'y  rcconnoltrc  les  dé- 
tails aulTi  nettement  que  dans  les  parties  lu- 
mineufes , le  favant  profefleur  recommande , 
avec  rai  Ton  , de  n'accufcr  que  légèrement  ces 
details  dans  l’ouvrage  de  l'art.  Sonjprincipe  cft 
fondé  fur  l'aipcft  de  la  nature.  En  effet , fi 
vous  regardez  un  objet  dans  fon  enfcmblc , 
c’cft-à-dire,  à la  fois  & d'un  feul  coup- d'oeil 
dans  fes  parties  lumineufes  &r  dans  fes  parties 
ombrées,  l’éclat  des  premières  fera  que  vous 
n’appercevrez  que  légèrement  les  détails  des 
autres.  Ce  feroit  donc  une  faute  contre  la 
nature  confidcrce  grandement  & d'un  coup- 
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d’œil  vafte,  que  de  prononcer  les  détail,  dans 
les  ombres  comme  fur  les  jour.  : ce  feroit  le 
procédé  d’un  art i fie  qui  ne  confidércroit  la  na- 
ture que  rar  petites  parties,  & qui,  après 
avoir  imiré  celles  qui  font  éclairées,  s’appro- 
cheroit  de  celles  qui  font  dans  l’ombre  pour 
en  étudier  melqu  nement  tous  les  détails.  En 
fc  piquant  d’exprimer  tout  ce  qu’il  peut  voir 
dans  la  nature,  il  mentiroir  en  effet  contre  la 
nature  : mais  continuons  d’écouter  le  protef- 
feur. 

« C’efV,  dit-il,  de  l’uniformité  des  couleurs 
» des  ombres,  que  naît  l’harmonie  d’un  tout 
» cnfemble.  Il  eff  néanmoins  convenable  que 
» tous  les  corps  y confcrvcnt  la  nuance  ca- 
» raâériftiquc  qu’ils  tiennent  de  la  nature  avec 
» les  modifications  que  la  privation  du  jour 
» peut  leur  donner.  Qu’on  ne  t’y  trompe  pas  ; 
» nous  parlons  des  ombres  légères  8c  reflétées , 
» telles  que  les  produit  le  naturel  éclairé  parles 
» rayons  de  l'alite  du  jour  ; des  ombres  qui 
» doivent  établir  leurs  effets,  moins  par  leur 
» oblcurité  tjuc  par  leur  étendue  , enfin  de. 
» ombre,  qui  font  fufoeptible.  des  différentes 
» nuances  qu’exige  l'intérêt  de  l’ouvrage  ; car 
» tout  eft  relatif.  Les  ombres  ne  doivent  être 
» obfcutcs  qu’à  raifon  de  la  vaguefledes  demi- 
» teintes;  8c  les  demi-teintes  ne  doivent  être 
« lourdes  qu’à  raifon  de  la  vivacité  des  clairs.  Il 
» eft  aile  de  conclure  qu’en  pratiquant  ces 
» principes,  on  peut  faire  un  tableau  très- 
» lumineux,  tel  qu’on  en  voir  de  Romanelli, 

» quoique  l’étendue  des  ombres  foit  à peu  près 
» aufli  confidcrable  que  le  volume  reuni  des 
» demi-teintes  & des  lumières. 

» Dans  une  compofttion  , continue  Dandrc 
» Bardon  , il  doit  y avoir  des  ombres  princi- 
» pales  & des  ombres  dégradées  relativement 
» a leurs  fîtes,  & aux  objets  qui  les  environ* 

» nent.  Les  plus  vigoureufes  auront  leur  place 
» dans  les  endroits  voifins  des  plus  brillantes 
o lumières,  & dans  ceux  qui  feront  le  moins 
» reflétés. 

» Quelquefois  les  mafles  les  plus  brunes 
■>  occupent  les  fîtes  les  plus  éloignés  : alors 
» les  plus  proches  de  l’œil , ceux  qui  font  for 
» les  premiers  plans  du  tableau,  ne  reçoivent 
» de  vivacité  que  par  les  touches. 

» Que  la  marche  des  ombres  foie  diago- 
» nalc,  & les  effets  triangulaires  comme  ceux 
» des  lumières.  La  progreifion  de  celles-ci  doit 
» fervir  de  modèle  aux  autres,  afin  que  les 
» clairs  & les  bruns  formant  entr’eux  une 
» balance,  concourent  mutuellement  à l’équi* 

» libre  de  la  compofuioni  la  qualité  des  om- 
» bres  dépend  de  l’élévation  plus  ou  moins  con* 

» fidérable  d’où  part  la  lumiètc  qui  les  occa- 
» Tienne,  & de  la  proximité  du  corps  qui  lea 
» produit  : aufli  font  - elles  plut  vives,  plus 
o obfcures  & plus  prononcées  dans  un  endroit 
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» renfermé,  où  le  jour  vient  d’en- h au  t , tel 
« qu’une  églife  , qu’en  pleine  campagne  où 
» «lies  font  adoucies  parla  réverbération  des 
» reflets. 

» On  doit  diftingucr  les  ombres  qui  fe  nichent 
» dans  des  creux , Se  fous  des  parties  fouillées  , 
n d’avec  celles  qui  s’étendent  8c  çlifient  fur 
» les  objets.  Les  premières  peuvent  être  mattes 
» 6e  traitées  fièrement  ; les  autres  doivent  être 
» moclleufes,  légères,  vives  à l’endroit ^d  ou 
» elles  partent,  & fondues  à roefure  quelles 
» s’éloignent  du  principe  qui  les  produit.  Niais 
dans  queWiu’cndroit  de  la  compofition  qu  on 
» les  place,  de  quelque  nature  qu’elles  foient, 

» les  ombres  portées  feront  toujours  plus  yi- 
» goureufes,  plus  expliquées,  plus  colorées 
» que  celles  des  corps  qui  les  portent.  » 

M.  Cochin,  dans  les  lettres  à un  jeune  ar- 
tifle , après  avoir  obiervé  qu’André  Sacchi  a 
fupérieurcment  entendu  Part  de  rompre  8c  d ac- 
corder fes  ombres  pour  faire  un  tableau  har- 
monieux; que  le  Titien,  Paul  Veroncfc,  Ru- 
bens, ont  tous  pofsèdc  cette  partie;  que  cette 
magie  fe  déeele  liir-tout  clairement  dans  les 
ouvrages  de  I.uca  Giordano  : ajoute  en  parlant 
des  tableaux  de  ce  maître , 8e  de  ceux  d’An- 
dré Sacchi,  « vous  y verrez,  en  général  , un 
» ton  d’ombre  en  quelque  forte  le  même  , 

» mais  plus  ou  moins  vifible,  félon  le  degré  & 
„ la  force  de  ccs  ombres.  Vous  y verrez  que 
,,  le  ton  qui  fait  les  ombres  fortes  d’une  dra- 

perie  blanche,  eft  le  même  que  celui  qui 
,,  fait  les  ombres  fortes  d’une  draperie  bleue, 
„ d’une  draperie  rouge  &c.  : je  ne  parle  pas, 
,,  dit-il,  de  la  partie  ombrée  qui  reçoit  des 
„ reflets,  dès  qu’il  peut  y arriver  des  lumières, 
„ quoiqu’elles  ne  foient  que  de  reflet;  car 
,,  ces  ombres  reflétées  reprennent  en  partie 
„ leur  couleur  propre  : mais  les  enfoncemens 
„ entièrement  prives  font  les  mêmes , quelles 
„ que  foient  les  couleurs  des  objets. 

,,  Certe  magic , clairement  expliquée  par 
,,  ces  maîtres , vous  mettra  à portée  ac  la  rc- 
,,  connoirre  dans  rous  les  tableaux  des  autres, 
,,  dent  l’accord  vous  paroîtra  agréable  Se  har- 
„ monieux.  Delà  vous  appcrccvrez  que  ce  prin- 
,,  cipea  été  connu  de  prefquc  tous  les  peintres 
„ qu'on  peut  appeller  peintres;  car  je  ne  parle 
,,  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  deltina- 
,,  tcurs. 

,,  Cet  examen  vous  conduira  à remarquer 
,,  combien  d’autres  peintres  ne  fe  font  pas 
,,  feulement  doutés  de  cct  effet  de  la  nature, 
j,  qui,  bien  connu,  ajoute  tant  à l’art.  Siir- 
,,  tout  dans  la  plupart  des  ftefqucs  dont  1*1- 
,,  talic  eft  remplie,  vous  verrez  fou  vent  une 
j,  draperie  bleue  ou  rouge,  ombrée  feulement 
,,  avec  le  même  bleu  ou  le  même  rouge , où 
,,  feulement  il  eft  entré  moins  de  blanc  ; mais 
,,  fans  aucune  rupture  ni  mélange  d’autres  cou- 
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,,  leurs  qui  puflent  falir  & rompre  ce  bleu  ou 
,,  ce  rouge.  Ils  n’ont  point  connu  ce  fecret 
,,  de  la  peinture  ; mais  ce  fecret  d’harmonie  a 
,,  été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui 
,,  fe  font  rendus  célèbres  comme  coloriftes , 

„ Se  particulièrement  par  les  Vénitiens. 

,,  En  obfervnnc  ce  principe  cfTcntic!,  vous 
,,  verrez  en  même-temps  les  erreurs  dans  lef- 
„ quelles  (ont  tombes  quelques  artiftes,  faute 
„ a’avoir  bien  choifi  le  véritable  ton  qui  doit 
,,  rompre  toutes  les  ombres.  Vous  verrez  Paul 
,,  Veroncfc  leur  donner  quelquefois  un  ton 
,,  trop  violâtre;  Solimcni,  un  trop  bleuâtre  ; 

,,  Paccicio,  un  ton  trop  jaur.c  &c.  Co  font 
,,  ccs  excès  qu’il  eft  néceffaire  d’éviter.  Il 
,,  faut,  pour  ainfi  dire,  que  ce  ton  général, 

,,  qui  fort  à donner  l’unifTon , 8c  à faire  chan- 
,,  ter  tout  d’accord , foie  tellement  rompu  , 

,,  qu’on  ne  puifle  proprement  y donner  le  nom 
„ d’aucune  couleur.  ,, 

Voye fur  la  difficulté  de  bien  repréfenter 
les  ombres  , l’article  illusion  dans  la  peinture , 
que  nous  avens  tranfcric  des  œuvres  du  même 
artifte. 

Mais  fur-tout  écoutez  Rubens  fur  la  manière 
de  traiter  les  ombres  & les  lumières.  “ Com- 
„ menccz , difoit-il , par  peindre  légèrement 
,,  vos  ombres.  Gardei-vous  d’y  laitier  gliffcr 
,,  du  blanc  ; c’cft  le  poilon  d’un  tableau , ex* 

,,  cepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc  émoufTe 
„ une  fois  cette  pointe  brillante  8c  dorée , 

,,  votre  couleur  ne  fera  plus  chaude,  mais 
,,  lourde  8c  grife.  Il  n’en  ell  pas  de  même 
„ dans  les  lumières  : on  peut  y charger  fes 
„ couleurs  tant  qu’on  le  juge  à propos.  Elles 
,,  ont  du  corps  : il  faut  cependant  les  tenir 
„ pures.  On  y réuflit  en  éiabliflant  chaque 
„ teinte  à fa  place , 8e  près  l’une  de  l’autre  , 
„ en  forte  que  d’un  léger  mélange  fait  avec 
,,  la  brofle,  ou  le  pinceau,  on  parvienne  à 
,,  les  fondre  en  les  partant  l’une  dans  l’autre 
„ fans  les  tourmenter  : & alors  on  peut  re- 
,,  venir  fur  cette  préparation , 8e  y donner 
„ les  touches  décidées  qui  font  toujours  les 
,,  marques  diftinâives  des  grands  maîtres.  ( L ) » 

OPPOSITION  ( fubft.  fem.  ) Ce  mot  eft 
d’un  ufage  fréquent  en  peinture.  En  parcourant 
toutes  les  occaftons  où  l’on  en  fait  ufage,  je 
hazarderai  quelques  opinions  fur  l’abus  qu’on 
en  fait. 

On  dit  qu’on  ne  peut  faire  valoir  une  feinte 
ou  un  ton  fans  oppofition.  Dans  le  premier 
cas,  on  entend  qu’en  plaçant,  par  exemple  y 
une  teinte  jaune  a côté  d’une  teinre  violette, 
on  fait  paroître  celle-ci  plus  violette  encore  v 
de  manière  que  cette  teinte  violette  dont  nous 
parlons,  fera  réellement  d’un  violet  impercep- 
tible, fi  elle  fe  voit  fur  la  palette  & féparé© 
de  la  teinte  jaune  qui  doit  en  être  voilinc  : 
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maîj  ces  deux  teintes  étant  placées  fur  la  toile, 
le  violâtre  paroitra  infiniment  plus  violet,  vu 
à côté  de  la  teinte  jaune  , 8c  par  oppojition 
avec  elle  *.  pour  moi,  je  penfc  que  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  efl  vicicufe,  parce  que  le 
changement  produit  cfl  plutôt  l'effet  de  la 
comparaifon  que  celui  de  Poppojition\  8c  mon 
avis  efl  que  , dans  cette  circonüancc , le  pre- 
mier de  ces  deux  mots  doit  être  exclufivc- 
ment  employé. 

Il  en  efl  de  même  de  ce  qui  regarde  le 
ton.  On  dit  ce  ton  n’cfl  pas  abfolument  clair, 
3c  il  ne  paroît  tel,  que  par  l'obOarité  de 
celui  qui  lui  cil  oppofé.  Je  crois  qu’il  laut  ab- 
folument dire  comparé. 

La  raifon  de  la  préférence  que  je  donnerois 
dans  ces  cas , à l’emploi  du  mot  comparaifon  fur 
le  mot  oppojition  , c’efi  que  bien  loin  que  le  ton 
voilin  d'un  autre  ton  , 8c  qu'une  teinte  voi- 
fine  d’une  autre  feinte , obtiennent  leur  vraie 
valeur  par  oppojition , elles  doivent  au  con- 
traire être  approchantes , amies,  & ne  produi- 
sent l’artifice  defiré  par  l’artifte  que  par  la 
comparaifon. 

Le  mot  oppojition  ne  me  paroît  pas  employé 
avec  plus  de  propriété  au  fujet  des  mouvement 
des  membres.  Cependant  on  dit  communément, 
les  bras  doivent  être  en  oppojition  l’un  avec 
l'autre,  ou  ceux-ci  avec  les  jambes;  la  tôto 
avec  le  corps  8c  ainft  du  refle,  afin  de  con- 
ferver  les  réglés  de  l'équilibre,  8c  de  fuivrC 
les  principes  reçus  pour  la  grâce  , la  force  , 
l'expreflion  &c.  : je  crois  que  le  mot  contrajie 
dr>it  feul  être  employé  dans  cette  circonf- 
tance. 

Quoique  l’on  doive  fentir  le  vice  de  ces 
emploi,  divers  du  mot  oppojition  dans  les  oc- 
cafions  dont  nous  parlons , puifqu’il  ne  fert 
qu'à  tenir  la  place  des  cxprelïions  propres , le 
mot  dont  il  s’agit  eft  encore  plus  déplacé 
quand  il  exprime  la  différence  de  la  grandeur 
des  figures,  fin  vint  que  leurs  plans  l'exigent. 
Ainfi  de  Piles  me  paroît  s’être  fervi  du  mot 
oppofirion  d’une  manière  peu  convenable  , 
quand  il  s'exprime  ainfi,  dans  fatradu&ion  du 
poeme  de  Dulrelnoy , au  fujet  de  Ja  diminution 
des  figures.  « Les  objets  du  premier  plan  doi- 
» vent  dominer  fur  les  choies  incertaines  8c 
n fuyantes;  mais  que  cela  fe  fafle  relative- 
n ment , c’eft-à-dirc , qu’une  chofe  plus  grande 
» & plus  forte,  en  chaffe  derrière  une  plus 
n petite  , 8c  la  rende  moins  fcnfiblc  par  fon 
» oppojition.  n Comme  fi  la  diminution  pers- 
pective des  objets  qui  entrent  dans  un  tableau, 
ctoit  un  moyen  arbitraire  que  le  peintre  pût 
employer  à fon  gré  pour  les  faire  fuir  ou 
avancer,  & comme  s’ils  n’avançoient  8c  n’é- 
toient  enfoncés  que  par  Poppofiiîon  que  pro- 
duit leur  grandeur  refpeôive  8c  non  par  une 
diminution  ou  augmentation  relative  , 8c 
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* calculée  fur  l’effet  mathématique  de  la  vl- 
fion. 

Voici  les  vers  dont  je  viens  de  rapporrer  la 
traduction  ; de  Arte  Graphita. y jr,  1^3  O feqq. 

Anttriora,  magis  ftmper finit  o remotit , 
t 3tuertit  domiaer.tur  f fr  objetdtniibua , idquc 
Mort  relative , at  majora  m:  non  bus  exrent. 

On  voit  qu’il  n’y  a pas  là  un  mot  d'oppoji- 
tion  : mais  c'cfl  prefque  toujours  ainfi  que  de 
Piles  défigure  l’ouvrage  de  Dufrcfnoi. 

Ces  emplois  abufifs  de  divers  écrivains,  ont 
ainfi  dénaturé  la  vraie  fignification  du  mot 
oppojition  dans  l’art , 8c  les  attelicrs  en  ont 
abufe  encore  davantage 

Pour  moi , je  penfe  qu’il  ne  peut  s’employer 
avec  précifion  que  dans  le  fci»»  donné  par  les 
Rhéteurs  pour  i’art  de  la  parole:  chez  eux, 
P oppojition  efl  une  figure  par  laquelle  les 
penfées  8c  les  expreflions  frappent  les  cfprirs 
par  leurs  grandes  différences.  L'oppojiiion  eft 
approchante  de  Pamithéjé. 

De  même,  dans  l’art,  Rembrandt,  Rubens, 
Ciorgion,  Tintorct  frappent  &.  entraînent  nos 
lens  par  la  forte  oppojition  des  grandes  maffes 
de  lumières  & d'ombres.  C’eft  par  P oppojition 
de  la  beaurc  des  figures  de  femmes,  avec  le 
déchirement  de  leur  douleur,  que  Daniel  de 
Voltaire,  Raphaël  8c  Lebrun  émeuvent  l’anie 
du  fpe&ateur  , ceux-là  par  le  fpeûacle  des 
1 feintes  femmes  aux  pièces  de  la  croix  , 8c  celui- 
ci  par  fon  tableau  du  mafiacrc  des  Innocent, 
dans  lequel  il  a fi  bien  peint  la  douleur  des 
mères  de  ces  vidimet. 

Souvent  d*cfl  par  Poppojition  qui  fc  trouve 
entre  les  formes  générales  d’une  compofition 
que  l’auteur  mérite  les  grands  fuccès  ; les 
p\2inc*  fuyantes  d’Arbelles  oppofées  aux  grands 
rouppes  du  devant  du  tableau  de  Lebrun  ; la 
auteur  des  combacrans  fur  les  ékphans,  8c 
celle  du  char  de  Darius  oppofés  aux  grouppes 
inférieurs,  animent  aufli  les  clprits  attaches  à 
cette  fuperbe  compofirion. 

Dans  le  coloris , un  vêtement  rouge  éclate 
& fixe  l’intérêt  fur  urc  figure,  quand  il  efl 
oppofé  à un  vafte  ciel  bien  ferein,  ou  à des 
draperies  de  couleurs  tendres. 

Si  je  mr  fuis  bien  fait  entendre  , Poppoji - 
tion  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  grands  effets. 
Je  Cens  bien  que  des  perfonnes  peu  difpofees 
à fuivre  mes  opinions  , pourront  oppofe r à la 
précifion  que  j'afiîgnc  à ce  mot  ; d'abt  rd  ton  em- 
ploi tifitc ; en  fécond  lieu,  elles  prétendront 
que  oppojition  doit  avoir  la  même  fignifica- 
tion dans  les  détails  que  dans  les  mafics , 8c 
que  par  confisquent  le  violâtre  d’une  teinte  «fl 
proportionnellement,  8c  dans  le  même  fens, 
oppofé  à la  teinte  jaunâtre,  que  la  draperie 
reuge  du  Bacchus  du  Titien,  l’oft  au  ciel 
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brillant  8c  lumineux  qui  lui  lcrr  de  fond  : Us 
fui/ront  le  môme  rayonnement  pour  ce  que 
j’ai  dit  lur  le  mouvement  des  membres;  mais 
au  moins  m’accorderont-ils  que  ces  idées  fur 
les  details  f le  rendent  mieux  encore  par  les 
mots  compraifon  8c  contraires  ; que  ces  mois 
mômes  font  techniques;  au  lieu  qu’on  n’en 
connolt  pas  d’autres  qu 'oppofition  pour  les  par-# 
fies  auxquelles  je  penfe  qu’il  faut  feulement  g 
l’appl.qucr,  lavoir,  aux  grands  effets  de  com- 
potkion  8c  d’exprcffion , de  qu’il  peut  fervir 
avec  plus  d’avantage  pour  rendre  les  iaiprcf- 
fions  du  coloris  8c  du  clair-obfcar , feulement 
dans  les  grands  partis • 

Simplifier , ôter  toute  confufion , me  pa- 
roiffent  la  bonne  manière  de  bien  claffer  les 
idées,  de  les  rendre  claires,  8c  il  me  lcmblc 
que  ces-  moyen»  font  les  feuls  pour  1a  perfec- 
tion du  langage,  8c  pour  celle  des  Arts.  ( Article 
de  M.  Robin.  ) 

OR.  ( fubft.  mafe.  ).  H ne  faut  qu’un  artifte 
ignorant,  defirant  de  plaire  à un  amateur  plus 
ignorant  que  lui , pour  introduire  des  prati- 
ques funeftes  à l’art.  Ce  fut  ainft  que  com- 
mença l’ufaqe  d’employer  l’or  dans  la  pein- 
ture. Le  pape  Sixte  IV  appella  de  Florence 
plufictirs  peintres  pour  décorer  fa  chapelle.  L’ur. 
d’eux,  Colnv.*  Roffelli,  ftérije  dans  l’inven- 
tion , peu  favant  dans  le  deflin  , 8c  d’autant 
plus  jaloux  de  l’emporter  fur  fes  émules  qu’il 
leur  ccdoit  davantage  par  le  talent , imagina  , 
oour  fafeiner  les  yeux  , d’employer  les  couleurs 
les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  8c  de 
les  rehauffer  par  l’éclat  du  l’or.  Sa  charla- 
tancric  eut  tout  le  fuccès  qu’il  en  avoit  attendu. 
Quand  les  tableaux  de  la  chapelle  furent 
découverts,  le  Pape  fut  ébloui  de  l’éclat  que 
jettoient  ceux  de  Roffelli , &:  non  content 
de  lui  donner  la  préférence  fur  fes  rivaux,  il 
voulut  qu’ils  rctouchaffcnt  leurs  ouvrages  , 
8c  qu’à  l’exemple  de  celui  qu’il  déclaroit  leur 
vainqueur,  ils  y prodiguaient  l’or  8c  l’azur. 

Le  Pinturicchio  enenérit  encore  fur  la  ma- 
niéré du  Roffelli.  Curieux  de  feduirc  les  per- 
fonnes  qui  ne  jugoient  du  mérite  des  ouvrages 
que  par  leur  éclat , il  faifoit  de  relief  les  or- 
nemens  de  fes  peintures , 8c  les  cnrichiffoit 
d’or.  Les  bâtiraens  qu’il  introduifoic  dans  fes 
tableaux , avoient  autant  de  faillie  que  les 
fculpteurs  en  donnent  à leurs  bas-reliefs  : 
il  n’a  pas  eu  d’imitateurs  dans  cette  inno- 
vation. 

Mais  l’ulage  d’introduire  l’or  dans  les  ta- 
bleaux eut  plus  de  duree.  Michel  - Ange  lui. 
môme  paraît  avoir  eu  deffein  de  s’y  foumettre 
dans  les  ouvrages  qu’il  faifoit  pour  la  chapelle 
Stxtinc.  Le  pape  Jules  11  l’en  preffoit  : la  nécef- 
fité  de  s’accorder  avec  les  autres  tableaux  qui 
ornoienc  cette  chapelle,  lui  en  frifoient,  en 
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ouelquc  forte,  une  loi  de  convenance  : mais 
l’impatience  du  pontife  qui  le  hâtoît  de  finir, 
8c  lo  menaçoir  meme  de  le  jetter  du  haut  de 
fes  échaftauds  , ne  lui  permit  pas  de  donner 
à les  peintures  cette  dccorarion  barbare. 

Raphaël,  dans  la  jcunelTe,  facritia,  comme 
le  Pérugin,  lion  maître,  au  goût  général.  Dans 
fon  tableau  connu  fous  le  nom  ae  théologie, 
ii  reprélënta  de»  Anges  & des  Chérubins  en- 
toures de  rayons  d’or  en  relief.  11  ne  pouvoir 
alors  avoir  plus  de  vingt  ans , & ce  n’elt  point 
à cet  âge  qu'un  artifte  peut  lutter  contre 
l’opinit  > commune.  Mais  il  l'entit  bientôt  que 
l’orne  s’accorde  point  avec  le*  couleurs,  & 
que  le  but  du  peintre  n’cil  pas  de  faire  de* 
reliefs,  mais  d’imiter  l’apparence  du  relief  fur 
une  lurface  plane.  Se*  dilciples  & les  contem- 
porains fuivirent  fon  exemple,  & l’or  fut  exilé 
de  la  peinture. 

On  continua  feulement  dans  des  chapelle* 
& dans  des  appartenons,  où  la  richelTc  & le 
luxe  font  plus  confultés  que  le  goût , de  pein- 
dre fur  de*  panneaux  dores,  8c  de  referver  ce 
fond  pour  fervir  de  champ  au  tableau.  On  a 
de  ce  genre  des  ouvrages  d’habiles  maîtres, 
& même  de  le  S'ueur.  Mais  il  eftaife  de  (en- 
tir  que  ces  peintures  qui  femblent  découpées 
& collées  fur  une  lurface  d’or,  ne  peuvent 
faire  aucune  illuüon  , ni  produire  un  ncureux 
effet.  Il  eft  dans  la  nature,  que  la  vue  foit 
principalement  attirée  par  ce  qui  a le  plus  d’é- 
clat : le  fond,  dans  ces  fortes  d’ouvrages,  at- 
tire donc  principalement  les  regards , & ne 
leur  permet  pas  de  s'arrêter  aux  objets  qui  y 
font  rcprclcntcs.  ( L.  ) 

ORDONNANCE  (fubft  fera.).  C’eft  le 
réfultat  de  la  difpofition  des  objets  qui  font  re- 
préfentes  dans  les  ouvrages  de  l’art.  L'ordon- 
nance eft  confufe  quand  l’ouvrage  eft  furchar- 
gé  d’objets  qui  le  nuifent  les  uns  aux  autres 
par  leur  dilpofition  ou  par  leur  multiplicité. 
Elle  eft  riche  non  par  le  grand  nombre  des 
objets , mais  quand  l’artifte  a lu  la  dil’pofer  de 
manière  que  le  champ  ne  fcmble  pas  réduit  1 
une  forte  de  nudité  qui  annonce  dans  l’auteur 
un  défaut  de  génie.  Elle  eft  pauvre,  quand 
elle  ne  répond  pas  à la  richelTc  du  fujet.  Elle 
eft  Bette,  quand  tous  les  objets  fans  être  ifolés 
ou  découpés  , fe  diftinguent  cependant  au  pre- 
mier coup-d’œil.  Elle  eft  embarralTcc  quand  elle 
offre  des  parties  que  le  l'peâateur  ne  démêle 
pas  aillment. 

La  belle  ordonnance  diffère,  je  crois,  de 
l’ordonnance  riche.  La  première  fuppofe  de  la 
fimplicité,  la  féconde  de  l’abondance.  Les  or- 
donnances de  Paul  Véronclè  étoient  ordinai- 
rement riches  ; celles  de  Raphaël  & des  grands 
maîtres  de  l’école  romaine  étoient  ordinairement 
belles.  Le  earaâère  de  celles  de  Rubens  était 
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fmpofant;  îc  cara&èrc  de  celles  dt  CoypeT 

croit  théâtral. 

Le  fujet  indique  quelquefois  le  genre  à'or- 
tfonnance  que  l’artiuc  doit  adopter.  Elle  doit 
êrre  riche  ^?ns  un  fujer  afiatique  . fimple,  dans 
«in  fujet  des  temps  héroïques.  Ce  ne  fera  peut- 
être  pas  un  défaut  qu’elle  loic  pauvre  dans  le 
repas  de  Philémon  oc  Baucis. 

Comme  V ordonnance  tient  de  près  à la  com * 
po  fit  ion  6c  h la  dijiribution , nous  croyons 
pouvoir  ici  renvoyer  le  le&eur  aux  articles 
qui  traitent  de  ces  deux  parties  de  Part. 

On  peut  s’en  tenir  fur  Yordonnance  à ce 
qu’a  die  Fclibien  : » il  eft  impofltble  de  réduire 
» en  règles  tout  ce  qui  eft  ncce  flaire  pour  bien 
» ordonner  les  figures  qui  compofcnt  un  tableau, 
» parce  que  I* ordonnante  eft  une  partie  qui 
» dépend  du  génie  & du  jugement  du  peintre  »; 
il  pouvoir  ajouter , 6c  du  fujet.  Audi  ne 
vois-je  pas  que  les  grands  maitres  qui  ont  écrit 
de  l’art  fe  foient  arrêtes  fur  cette  partie.  Ils  ont 
fans  doute  reconnu  que  tous  les  détails  dans 
Icfquels  ils  pourroient  entrer  auroient  trop 
rarement  une  jufte  application. 

Un  artifte  juftement  célèbre  loue  les  maî- 
tres qui  fe  plaifoicnt  à compofer  leurs  tableaux 
de  grandes  figures  en  petit  nombre  ; qui  les 
prefloient  & les  amoneeloient  en  quelque  forte, 
ce  qui  les  rendoit  très  grouppées  , en  forte 
qu’elles  s’entre-foutenoient  les  unes  les  autres. 
» Il  femblc  même,  ajoute-t-il,  qu’ils  aient 
» cherché,  pour  augmenter  ce  reflerrement, 
» à y employer  de  fréquens  raccourcis  qui  en 
» eflet  font  tenir  plus  de  chofes  dans  un  petit 
» efpace  ». 

Cette  manière  d’ordonner  cft-olle  conforme 
à la  nature?  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
hommes  cherchent  naturellement  à fe  raflem- 
bler  par  pelotons  , mais  Us  ne  cherchent  pas  à 
fc  prefler , à s’entafler , à moins  qu’ils  n’y 
foient  engagés  par  les  ci rcon fiances. 

Cette  manière  d’ordonner  eft-elle  favorable 
h la  beauté  de  la  compofition  ? N’y  a-t-il  pas 
plus  de  vraie  beauté  dans  les  développement 
des  figures  6c  des  grouppes , que  dans  leurs 
enraflemens  ? Une  belle  compofiton  doit  être 
enchainée , mais  non  , pour  ainfi  dire , enraflee 
en  paquets. 

* J’avoue  , continue-t-il , que  cette  manière 
» riche  & qui  a quelque  choie  de  grand,  m’a 
n toujours  beaucoup  réduit.  Cepcndanr  je  ne 
» difeonviens  pas  qu’elle  eft  peu  ufitée  en 
n France.  Lorfque  quelqu’un  la  hafarde , les 
n artiftes  en  fentent  le  prix  6c  lui  donnent 
» des  éloges  ; mais  les  critiques  difent  qu’il 
n n’y  a pas  d’air  entre  les  grouppes  ». 

SI  cette  manière  avoir  tant  de  prix  aux  yeux 
des  artiftes  François,  on  la  leur  verroit  adop- 
ter, 6c  cependant  ceux  d’entt’eux  qui  occu- 
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pent  les  premier,  rings  femblent  s’en  éloigner 
ce  plus  en  plus. 

Au  relie  le  fujet,  & I«  ferme  du  tableau 
peuvent  quelquefois  engager  i la  fuivre  : mai, 
les  critiques  ne  paroilfcnt  pas  avoir  tort  quand 
ils  veulent  qu’on  puifle  fe  promener  en  ima- 
gination autour  des  grouppes,  & qu’il  y ait 
de  l’air  entr’eux  comme  il  y en  a dans  la  ra- 
ture. Quand  les  Carrache-,  que  cite  notre 
artifte , ont  cru  devoir  prelfer  kc  amonceler 
leur  figures,  on  ne  voit  nas,  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
nous  font  connus  en  originaux  ou  ' par  la 
gravure,  qu’ils  aient  négligé  de  faire  lèntir 
qu’il  y a de  l’air  entre  les  grouppes,  qu'on 
, pourrait  en  faire  le  tour , fi  ces  grouppes 
ctoient  en  effet  de  relief. 

» Enfin,  dit  encore  le  même  artifte,  lea 
» raccourcis  ne  piaifent  guere  au  commun  des 
n hommes;  ils  ont  peine  à les  concevoir.  C’eft 
» cependant  une  beauté  dans  l’art , puifqu’en- 
» finla  difficulté  furmontéc  y doit  être  comptée 
n pour  quelque  chofe  ». 

J’ofe  croire  ici  que  le  commun  des  hommes 
n’a  pas  tort , & qu’il  raifonne  comme  devraient 
raifonner  les  artiftes  les  plus  diftingués. 

Convenons  d’abord  qu’on  ne  peut  deffiner 
une  feule  figure  dans  la  fituation  la  plus  fim- 
ple,  fans  exprimer  plufieurs  raccourcis.  Ce 
n’eft  donc  pas  de  ces  raccourcis  que  notre 
artifte  veut  parler;  mais  de  ceux  qui  font  plu, 
rares,  qu’on  peut  le  plus  fouvenr  éviter,  qui 
exigent  plus  de  fcience  , que  le  publie  appelle 
vulgairement  des  raccourcis  outrés,  & qu’on 
pourrait  louvent  appclicr  des  raccourcis  re- 
cherchés. 

Ces  raccourcis  fuppofenr  beaucoup  de  favoîr 
dans  ceux  qui  parviennent  à les  bien  expri- 
mer : nous  accorderons  encore  qu’ils  fuppo- 
fent  une  grande  difficulté  vaincue.  Mais  le 
favoir,  mais  l’art  de  vaincre  des  difficultés 
cft-il  le  but  de  fart’  Non;  ce  but  eft  de 
plaire.  Le  favoir,  l’art  de  faire  même  des  chofes 
difficiles  ne  font  que  des  moyens  de  parvenir 
à ce  but.  L’affeéiation  de  favoir,  celle  de  faire 
fentir  au  fpeSareur  qu’on  a eu  des  difficultés 
à vancre , en  éloignent.  Cette  aff'eélation  a nui 
mime  au  grand  raient  de  Michel-Ange. 

Quel  eft  le  vrai  moyen  de  plaire  n n’en 
eft  qu’un  général;  c’eft  l’expreflion  du  beau. 
Je  demanderai  donc  fi  ce  n’eft  pas  dans  leur 
développement , te  non  dans  leur  raccourci 
que  les  formes  montrent  toute  leur  beauté.  Si 
cela  eft  vrai . l’artifte  doit  chercher  à déve- 
lopper, & éviter  autant  qu’il  le  peut  les  rac- 
courcis. Aufli  voyons-nous  qu’en  général  les 
i grands  maitres  fe  font  appliqués  à développer 
I leur,  principales  figures:  mai*  ils  ont  montré 

I leur  favoir  ou  ont  obéi  à la  néceflité,  en  ad- 
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mettant  les  raccourcis  dans  des  figurea  Réor- 
données. 

Prenez  la  belle  tfte  de  l’Apollon  du  Vatican 
ou  de  la  Vénus  de  Médicis  : pofez-la  de  ma- 
nière que  vous  n’en  voyez  guere  que  le  deflous 
dû  menton , les  narines  , une  partie  du  front  ; 
faites-en  le  deflin  le  plus  précis  : ce  deflin 
pourra  être  fort  lavant,  mais  la  tête  ne  fera 
plus  belle. 

Choififlez  dans  la  nature  le  plus  beau  bras; 
pofcz-Ie  de  manière  qu’il  fe  préfente  diro&c- 
ment  à la  hauteur  de  votre  œil,  & faites- en  un 
delTin  ; ce  bras  ne  fera  plus  beau. 

Mais  changez  la  pofe , ou  placez-vous  de 
manière  que  vous  voyez  ce  b*a*  bien  déve- 
loppe, vous  pourrez  alors  en  faire  un  deflin 
digne  de  plaire. 

Toutes  les  fois  que  les  artiftes  travailleront 
pour  le  petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent 
juger  la  fcicncc , & non  pour  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  font  fcnfiblcs  à la  beauté  , 
ils  ne  trouveront  qu’un  petit  nombre  d’approba- 
teurs. 

L’artiftc  eft  obligé  d’acquérir  toute  la  fciencc 
&r  toute  la  manœuvre  de  Ion  art  : mais  comme 
ces  acquift  ions  lui  ont  coûté  beaucoup  de 
pcînc,  il  eft  porte  naturellement  à en  faire 
un  faftucux  étalage , 8c  même  à les  regarder 
comme  fon  principal  objet:  cette  difpofitîon 
lui  fait  fouvcnc  oublier  le  véritable  but  au* 
quel  il  doit  tendre. 

L’artiftc  favant  recherche  les  applaudifle- 
mens  des  artiftes  qui  en  lavent  à - peu  - près 
autant  que  lui,  & meprife  le  public  qui  ne 
fait  rien:  mais  c’ell  à ce  public  qu’il  doit 
plaire. 

De  toutes  les  feiences  qui  tiennent  à l’art , 
«elle  d’exprimer  le  beau  cil  fans  doute  la 
plus  difficile,  puifqu’un  fi  petit  nombre  d’ar- 
tjftes  l’a  pofledé. 

P j uci  quot  (tqutis  amavir 

Juppittr. 

( Article  de  M.  Levbsqv  B.  ) 

M.  de  Jaucourt , auteur  de  l’article  ordon- 
nance dans  l’ancienne  Encyclopédie,  diftinguc 
avec  raifon  deux  fortes  de  comportions,  d’oil 
réfultent  aulïi  deux  différentes  fortes  d’or</on- 
nances.  Dans  La  première  forte  de  compétition  , 
qu’il  appelle  pittorefque,  l’artifte  s’occupe  de 
Y ordonnance  des  oh  j ers  par  rapport  à l’effet 
général  du  tableau;  dans  la  tcconde,  qu’il 
nomme  poétique,  l'artîfte  cherche  furrour  à 
rendre  plus  vraifemblablc  & plus  touchante 
l’aélion  qu’il  veut  reprefenter. 

Nous  nous  contenrerons,  ajoute-t-il,  de 
remarquer  ici  que  le  talent  de  la  compofition 
poétique  , & le  talent  de  la  compofition  pit- 
torefque font  tellement  fcparés  , qu’on  con- 
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noît  des  peintre*  excellens  dans  l’une  8c  qui 
font  greffiers  dans  l'autre.  Paul  Véronefe , par 
exemple,  a très  bien  réufli  dans  cette  partie 
de  V ordonnance  quo  nous  appelions  compofi- 
tion pittorefque.  Aucun  peintre  n’a  lu  mieux 
que  lui  bien  arranger  fur  une  même  lcène 
un  nombre  infini  de  perfonnages,  placer  plus 
heureufement  fes  figures,  en  un  mot  bien  rem- 
plir une  grande  toile,  fans  y mettre  de  con- 
fufion  : cependant  Paul  Véronefe  n’a  pas  réufii 
dans  la  compofition  poétique;  il  n’y  a point 
d'unité  d’aclion  dans  la  plupart  de  fes  grande 
tableaux.  lTn  de  fes  plus  magnifiques  ouvra- 
es,  les  noces  de  Cana , qu’on  voir  au  fond 
tt  rofcéloire  du  couvent  de  Saint  Georges  à 
Venifc,  eft  chargé  de  fautes  contre  la  poc'fie 
pittorefque.  Un  petit  nombre  des  perfonnages 
innombrables  dont  il  eft  rempli,  parole  êtr* 
attentif  au  miracle  de  la  convcrfinn  de  l’eau 
en  vin  qui  fait  le  fujet  principal,  8c  perfonne 
n’en  eft  touché  autant  qu’il  faudroit.  Paul 
Véronefe  introduit  parmi  les  conviés  des  Re- 
ligieux bénédi&ins  du  couvent  pour  lequel  il 
travaille.  Enfin  fes  perfonnages  font  habillé* 
de  caprice , 8c  même  il  contredit  ce  que  nous 
favons  pofitivement  des  mœurs  8c  des  ufages 
du  peuple  dans  lequel  il  choifir  fes  a&curj. 

Comme  les  parties  d’un  tableau  font  placées 
l’une  près  de  l’autre,  & qu’on  en  voit  l’cn- 
femblc  du  même  coup  d’œil,  les  défauts  qui 
font  dans  l 'ordonnance  nuifent  beaucoup  à l’eftcc 
de  fes  beautés. 

ORIGINAL.  ( ad  ) Un  tableau  original , 
une  ftatuc  originale , c’cft-à-dire  un  tableau, 
une  ftatuc  pour  lefqucls  l’auteur  n’a  eu  d’autre 
modèle  que  la  nature  8c  fon  imagination» 

On  prend  aufli  ce  mot  lubftamivemcnt , & 
alors  on  l’oppofe  au  mot  copie.  >>  11  eft  quel- 
n quetois  très  - difficile  de  diftingucr  une 
» copie  de  l* original.  Voyez  l’article  Copie. 

Le  mot  original  ne  s’emploie  qu’en  parlant 
d’un  ouvrage  de  l’art,  8c  non  d’un  modèle 
qu’offre  la  narure.  Les  arriftes  ne  difent  pas 
qu’une  académie  rend  bien  l'original  pour 
lignifier  qu'elle  rend  bien  le  modèle  vivant 
d’après  lequel  on  l’a  faite.  Ils  ne  difent  pat 
qu’un  portrait  reflcmblc  bien  à t original , pour 
exprimer  qu’il  eft  rcffcmblant  à la  perfonne 
qu’il  repréfente.  Quan  ils  s’énoncent  ainfi  , ils 
veulent  faire  entendre  que  l’académie,  ou  le 
portrait  s’accorde  bien  avec  une  autre  academie, 
ou  un  autre  portrait  dont  l’ouvrage  qu’ils  ju- 
gent n’cft  qu’une  copie.  Lorsqu’un  maître  co- 
pie lui-même  un  de  fes  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  fo  nomme  pas  une  copie,  mais 
un  double,  & il  conferve  fon  rang  entre  le* 
originaux.  Une  eftampe  faite  d’après  un  ta- 
bleau ou  un  deflin  eft  originale.  Une  eftampe 
faite  d’après  une  autre  eftampe,  eft  une  copie. 

ORIGINALITÉ 
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ORIGINALITÉ.  ( fubft.  fem.  ) qualité  par  , 
laquelle  un  homme  fe  dîftingue  acs  autres  ! 
hommes,  & un  artiftc  des  autres  artiftcs,  par 
des  traits  de  caraâètc  qui  lui  font  propres. 
Quand  un  artifte  fait  bien , en  dédaignant  de 
marcher  fervilement  fur  les  traces  des  autres; 
quand  le  caraélère  particulier  qu’il  imprime  à 
les  ouvrages,  cft  pour  l’art  une  nouvelle  ac- 
quilition,  une  nouvelle  richefie,  fon  origina- 
lité ell  louable,  & prend  même  le  nom  de 
génie.  Quand  il  no  s’écarte  de  la  voie  com- 
mune que  pour  s’égarer , quand  il  fait  moins 
bien  que  les  grands  maicrcs , en  fc  piquant 
de  ne  pas  faire  comme  eux  , fon  originalité  ell 
yicicti le , & prend  le  nom  de  bifarrerie.  ( L.  ) 

ORIGINE  Naturelle  de  la  peinture  ( *_)  Si 
l’on  cherche  l’origine  naturelle  ou  elientiellc 
de  la  peinture,  je  veux  dire,  celle  qui  cil 
fondée  inaltérablcmcnt  fur  la  nature  de  l’hom- 
me ; & fl  l’on  veut  appercevoir  la  deftination 
univerfelle  & également  inaltérable  de  cet 
art,  il  faut  examiner  quels  font  les  befoins 
& lespeneftans  univorfelsde  l’homme,  foit qu’il 
vive  en  petites  fociétés,  ioit  que  réuni  à un  grand 
nombre,  il  devienne  membre  de  ces  alfcmbla- 
ges  immenfes  qu’on  defigne  par  les  noms  de 
peuples  & de  nations.  Il  faut  encore  obfervcr 
en  parcourant  l’hiftoire , qu’il  c fi  des  inf- 
titutions  remarquables,  en  ce  qu’elles  s’éta- 
blillcnt  dans  quelque  forme  de  fociété  que  les 
hommes  vivent. 

Il  cft  néceflairc  enfin  de  rcconnoltre  que 
les  arts  libéraux  , au  nombre  dcfquels  la  pein- 
ture , collectivement  avec  plufieurs  autres 
branches  du  deflin  , fe  trouve  comprife,  font 
des  langages,  & eflentlcllement  les  langages  font 
des  infticution»  attachées  à l’état  de  lociété  in- 
difpenfablc  à l’homme.  le  crois  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  qui  peut  conduire  a ces 
notions  intérefiantes  : fl  ce  fujet  cft  au-deflus 
de  mes  forces , de»  efprits  plus  éclairés  que 
le  mien  reélifieront  mes  idées,  ou  leur  donne- 
ront l’étendue  & la  clarté  néceflaires. 

L’hiftorique  de  la  peinture  confifte  dans  quel- 
ques fragment  que  les  hommes  ftudieux  ont 
recueillis  8r  rartemblés  en  lifant  les  écrit»  des 
anciens , & en  appuyant  fur  les  monumens 


(*)  On  l’ajjprtxevra  que  cet  article  auroît  <u^  befein 
«Terre  éclairci  8:  retouché  par  l’auteur  : mai*  près  de  fa 
fin  , quand  il  le  compofi , il  lui  relloit  le  btfnin  ôc  «on 
U force  de  produire  t la  défaillance  de  fon  cor-»  nui  foie 
à la  netteté  de  fon  efprit  , & il  ne  pouvoit  être  lêvèrc 
pour  lui*n»ê;«ie.  Ce  morceau , rempli  de  vue*  irgcnictifci , 
cft  fon  dernier  ouvrage,  & prdqu’aux  dernier»  faftaus 
de  fa  vie  , il  écrivit  encore  quelque»  ligne»  qu’il  avoit 
deffein  d’y  placer , & dont  on  n’a  pu  faite  utagê. 
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antiques  qui  exiflent  encore  , îcs  connoil- 
fances  qu’ils  y ont  puifëcs. 

Ces  témoignages  prouvent  effectivement 
d’une  manière  indubitable,  que  la  peinture, 
ainfi  que  les  arts  qui  ont  des  rapports  avec 
elle,  remonte  1-peu-prcs,  à ce  que  nous  nom* 
mons  une  grande  antiquité. 

Cependant  il  faut  obfcrver  qu’il  ne  refte 
que  des  fragment  des  peintures  les  plue 
anciennes,  8c  un  nombre  plus  confi  Jetable , à 
la  vérité , de  tableaux  déterrés  de  nos  jours 
dans  les  ruines  d’Herculanum  , mais  dont  la  plu- 
part (ont  altérés.  D’où  il  rcfulre  que  l’hiftoriquo 
de  la  pcinrurc  8c  les  monumens  de  cet  art  que 
nous  pofledonv,  font  aflei  inutiles  aux  progrès  des 
modernes  8c  à l’inftruftion  des  arrifte*  ; ils 
font  même  infuffifans  pour  contenter  la  curiofité 
rationnée  des  efprits  qui  comparent  ces  frag- 
mens  de  travaux  de  deux  ou  trois  nations  an- 
ciennes feulement  avec  la  maffe  générale  des 
hommes,  avec  le  nombre  de  peuples,  qui, 
depuis  li  longtemps , couvrent  liiccemvement  le* 
différentes  parties  de  la  terre,  8c  avec  fa 
fomme  des  temps , qui  paroit  à ceux  qui  U 
confiderent  philolophiqucmenc , ce  que  parott  à 
un  Navigateur  au  milieu  d’une  mcrimmcnfo, 
l’étendue  des  eaux  qu’il  croit  fans  limites. 

Au  refte , les  favans  qui  ont  parlé  Je  plu* 
des  ans , & je  penfe  qu’en  ne  peut  gucre 
nommer  que  Pline,  n’ont  pu  fans  doute  don- 
ner, faute  de  matériaux,  plus  d’étendue  qu’ils 
ne  l’ont  fait  aux  notions  hiftoriques  qu’ils 
nous  ont  tranfmifcs. 

L’Art  du  deffm  eft  la  baie  8c  le  principe 
de  la  fculpture,  de  la  peinture  8c  même  de 
l’archire&ure  ; mais  je  dois  me  reftreindre  à 
la  peinture  & à la  fculpture,  confidérces  com- 
me provenans  de  l’arc  du  dcUin. 

Quels  font  donc  les  élémens  de  l’art  du 
deflin  ! le  IcAcur  avec  un  peu  de  réflexion 
répondra  en  me  prévenant  : 

Les  élcmens  de  l’art  du  deffm  font  des  li- 
gnes droites , courbes , de  toutes  les  elpècc* 
& de  tcutes  les  courbures  poflibles  , qui , 
employées  avec  attention,  avec  adreffe,  avec 
intelligence , 8c  combinées  entre  elles , par- 
viennent A imiter  les  fermes  des  objets  natu- 
rels 8c  vifible».  Je  me  ferai  maintenant  une 
féconde  queftion  plus  embaraflante,  fur  la 
reponfe  de  laquelle  je  ferois  fur  pris  d’être 
prévenu , parce  qu’elle  fuppofe  8c  exige  des 
oblervations.  La  voici; 

A quoi  tient  en  nous,  que  tous  les  hommes 
apportent  en  naiffant  la  faculté  8c  la  néccflitu 
de  créer  les  arts?  à quoi , dis-je,  tient  danscha- 
que  individu  le  penchant  déterminant  de  tracer 
ces  lignes  8c  ces  traits  imitatifs  qui  conftitucn* 
l’art  du  deflin?  Après  avoir  obfervé  8c  réfléchi > 
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il  ma  paru  évident  qu’il  dérive  immédiatement 
de  la  pantomime. 

La  pantomime  eft , oomme  je  l’ai  fait  obfer- 
ver , le  premier  des  langages  8c  le  premier 
des  arts  -,  c’cft  la  pantomime  qui  nous  excite 
8c  nous  induit  lans  cette  à donner  une  ap- 
parence vifible  8c  même  durable  aux  lignes 
8c  aux  traits  qu’elle  trace  en  l’air  avec  les 
mains,  les  bras,  les  mouvement  du  corps  aux 
moindres  défignations  qu’elle  veut  communi- 
quer 8c  transmettre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves 
de  cette  attertion , mettons  le  ledeur , peut- 
être  furpris  de  fa  nouveauté,  fur  la  voie  des 
faits  qui  peuvent  lui  en  prouver  la  vérité. 

Qu’on  fc  repré  lente  donc  le  fauvage  ignorant 
la  langue  d’un  homme  qui  aborde  Ion  rivage, 
8c  qui  veut  par  des  (ignés,  obtenir  des  no- 
tions dont  il  a bclbin.  Le  lauvage  attenrif 
obier vc  ; 8c  s'il  croit  avoir  compris  8c  qu’il 
veuille  indiquer  quelque  diilance  ou  défigner 
uelqu’objec , H forme  avec  (es  mains  & l'es  bras 
es  lignes  de  toute  cfpèce , qu’il  defline , pour 
ainfi  dire,  dans  le  vague  de  l’air,  8c  à l’aide 
defquellcs  il  communique  à l’étranger  une  idée 
des  formes,  des  di  (lances  ou  des  dimenfions 
caradcriftimics  des  objets  8c  même  des  cour* 
bures  du  chemin  qu’il  a dciTcin  de  défigner: 
s’il  veut  indiquer  la  mer,  fus  bras  étendus 
forment  en  fc  raprochant  de  lui , des  courbes 
iuccefiî  ves  qui  délignent  les  ondulations  des  flots: 
nous  confervons  toujours  , dans  quclqu’ctat 
de  civil i Cation  que  nous  fuyons  parvenus,  des 
traces  de  cette  génération  de  l’arr  du  dellin. 
Les  arriftes  peuvent  à tout  inftanc  être  furpris 
ddTinant  pantomimement  les  objets  qu’ils  dé- 
crivent ou  dont  ils  s’occupent  : les  pantomimes 
fameux  perfectionnés  par  l’étude  ne  méritent 
une  grande  réputation  , qu’autant  qu’ils  deflinent 
exactement  de  avec  1a  plus  grande  juftefle  , par 
leurs  geftes  8c  leurs  mouvemens,  les  objets 
qu’ils  veulent  reptéienter. 

Cteft  d’après  ces  obfervations  qu’il  faut  fe 
rappeller  le  penchant  ftimulant  qui  incite 
l’homme  à donner  de  la  duree  à ce  qui  eft 
inftantanê. 

Les  productions  de  trois  des  fix  arts  liberaux 
font  paffageres,  inftantanée* , 8c  ne  laiftcnt 
aucune  «race  vifible  & palpable  de  leur  exif- 
tence.  Ces  arts  font  la  pantomime , les  Ions  arti- 
culés 8c  lesfons  modulés, le:;  productions  destrois 
autres  font  plus  ou  moins  durables  , & tombent 
fous  le  fens  de  la  vûe  8c  du  toucher;  ce  font 
la  fculpture  , la  peinture  8c  l’architedure.  Jai 
dit  que  l’homme  étoit  naturellement  & putfi- 
famment  incité  à donner,  autant  qu’il  luiétoir 
poffible  , aux  arts  d’une  de  ces  dattes  les  qua- 
lités diftindivement  propres  à ceux  de  l’autre, 
c’elt-à-diiOj  aux  productions  momentanées,  une 
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durée  quelconque  <Te  xi  fiance  ; 8c  aux  ouvra- 
ges durables , l’efprit  que  peut  communiquer 
aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  plufieurs 
font  autti-tôc  produits  que  conçus.  Il  eft  natu- 
rel à la  curiofitc  de  l’efprit  méditatif  de  dé- 
mêler quelle  pourroit  être  la  caufe  de  co  pen- 
chant fl  fécond  en  cfpéces  de  miracles  , qui  noua 
frappent  & nous  étonnent  tous  les  jours  dans 
les  inventions  dont  les  hommes  cnrichittent 
les  Potences  & les  ans. 

Peut-être  me  pardonnera  - t-on , par  cette 
railon , d’offrir  des  conjectures  tirées  d’un 
ouvrage  auquel  une  foible  fanré  6c  d’autru 
occupations  ne  m’ont  pas  permis  de  me  livrer 
entièrement.  L’homme,  je  l’a»  dit,  eft  néccf- 
faircment  excité  à exprimer  8c  à communiquer 
à Tes  femblablcs  ce  qu’il  éprouve  au  dedans 
de  lui  pour  obtenir  les  fecours  qui  lui  font  né- 
cettaires  dans  une  infinité  de  circonftancex  ; il 
cède  avrec  plaifir  au  penchant  plus  doux,  qui 
l’invite  à imiter,  même  fans  une  néceflîtcablblue, 
les  objets  qui  lui  plaifenc  ou  qui  l’intérefTenr. 

De  ces  divers  principes  naît  enfin , ou  plutAc 
s’allume  un  defir  inquiet  & curieux  de  connaî- 
tre , defir  plus  ou  moins  apparent , plus  ou  moins 
adif , mais  univerfel  & ettent  tellement  attaché 
à notre  nature  phyfique  & intellectuelle.  Tels 
font  les  motifs  de  prcfquc  toutes  les  operations 
de  l’intelligence  8c  de  l’indultric  des  hom- 
mes. 

En  effet , fi  vous  les  obfervex  lorfqu’ils  ne 
font  pas  abrutis  par  la  plus  épaitte  ignorance  , 
ou  anéantis  par  l’excès  des  travaux,  des  befoins , 
déchirés  par  les  douleurs,  ou  totalement  égarés 
par  le  délire  des  pallions , vous  apperccvrcz 
qu’en  toute  occurrence,  à toute  occafion,  ils 
interrogent  la  nature , ou  qu’ils  s’occupent  de 
l’imiter.  S’ils  l’interrogent,  ils  font  fur  la  voiç 
de  toutes  les  fciences. 

L’idée  feule  de  l’imiter  les  met  fur  la  route 
de  tous  les  arts. 

Mais  quelle  efl  à Ton  tour  la  caufe  interne 
8c  foin  dénient  adive  de  ce  defir  de  roue 
connoitrc  8c  de  ce  penchant  à tout  imiter? 

C’efl  un  infiind  univerfel  qui  (bllicite  cha- 
cun des  hommes  à furmonter  les  contrariétés 
attachées  indélébikment  à fa  nature.  L’homme 
tourmenté  par  le  peu  de  proportion  & d egalité 
de  fes  fens  entr’eux , par  les  imperfections 
diverfes  de  fes  organes , par  les  bornes  de  (es 
facultés,  eft  continuellement  prette  du  defir 
de  les  rendre  plus  égales  , mieux  attortîes  y 
8c  plus  parfaites.  Borné  dans  la  fenfibilité  du 
rad , fournis  dans  l’ufage  de  fa  vue  aux  vicif- 
fitudes  de  la  lumière,  pattif  à l’égard  de  fon 
odorat;  tâchant,  mais  en  vain,  de  retenir  des 
Ions  fugitifs  qu’un  fou  file  enlève  8c  porte  loin 
de  lui  i héfitant  fur  l’impreffion , 8c  plus  encore 
fur  la  nature  des  objets  qu’il  foumet  à fon' goût  ; 
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êôlhparant  fans  cette  fcs  facultés  les  unes  aux 
antres,  toujours  blette  dans  ces  comparaifons 
par  une  difcordsncc  8c  des  di (proportions  qui  le 
contrarient,  le  fatiguent  8c  l’numilicnc,  il  s'ef- 
force d’établir  un  accord,  une  égalité  qui  lui 
paroifTenr  le  terme  de  fa  perfectibilité.  Mais  dans 
cette  entreprife,  fi  l’intelligence  & l’induftrie 
lui  prêtent  dcsfccours  qui  flattentfon  cfpcrancc, 
elles  ne  lui  en  donnent  jamais  attez  pour  opuifer 
l'es  defirs  Se  fu (pendre  fcs  efforts. 

En  effet,  non  feulement  les  imperfections 
des  fens  dont  je  viens  de  parler  lui  font  éprouver 
des  contrariétés  : mais  combien  fcs  intentions 
méditées  en  renouvellent  & en  varient  fans  cette 
le  nombre?  L’homme  veut  mouvoir  un  corps, 
fa  force  eft  arrêtée  par  la  pcfantcur  de  la 
macicre  ; il  veut  au  moins  l’ébranler,  elle 
réfifte  fi  l’induftric  ne  le  fecoure:  fa  volonté 
prompte  & exigeante  ne  trouve  à employer 
qu’une  puittancc  tardive  Sc  foible  ; il  apper- 
çoit  avec  rapidité  l’objet  qu’il  ne  peut  attein- 
dre que  lentement.  Quelle  difproportion  entre 
la  vélocité  dont  s’élance  fon  regard  & la 
langueur  dont  fe  trainc  fon  aétionï  entre  l’é- 
tendue qu’il  embraffe  par  la  penfee  8c  l’efpace 
borné  qu’il  occupe'.  11  fe  meut,  fon  intention 
l’a  devancé,  il  fe  dirige  vers  un  but  avec  toute 
la  vîtefle  dont  il  eft  capable  ; (es  defirs  qui 
l’ont  atteint  fe  précipitent  déjà  vers  un  autre  ; 
les  objets  donc  la  poflefTion  le  flatte , fe  dé- 
truifent  ; il  y a attaché  fon  affeâion , ils  s’é- 
vanouittent.  Le  defir  fe  reproduit  aufft-tôt 
qu’il  eft  fatisfait;  le  pîaifir  difparoîc  à l’inftanc 
quon  le  goûte.  Sans  cette  des  effets  qui  pref- 
lent  l’homme  d’augmenter  certaines  facultés 
pour  les  rendre  égales  à d’autres , de  rendre 
Burable  ce  qu’il  voit  lui  échapper  & fe  perdre , 
de  prolonger  des  fouvenirs , d’adoucir  des 
regrets,  de  rappel  1er  des  jouittances;  par-tout 
enfin  des  motifs  qui  excitent,  qui  nourriffent 
le  defir  de  connoltre  & le  penchant  à imiter. 
C'eft  par  l’effet  de  ces  inégalités  indeftruôibles, 
de  ces  contrariétés  toujours  renaittantes,  que 
les  hommes  tourmentes  d’une  peine  utile, 
ouvrent  par-tout  8c  fans  cette  la  carrière  des 
fciences  & des  arts. 

Si  l’on  pente  que  ces  détails  de  la  marche 
naturelle  de  l’intelligence  humaine  m’ont  trop 
entraîné , il  faut  fc  rappeler  que  l’origine  hil- 
torique  de  la  peinture  , ne  m’offroit  .aucun 
moyen  de  fuivre  8c  de  faire  connoicre  l’ap- 
parence même  de  fes  premiers  pas  : eflayons 
de  la  rencontrer,  en  découvrant,  chemin  fai- 
fan  t , encore  quelque  raifon  de  la  différence 
que  je  trouve  entre  la  marche  de  la  peinture 
A-  ^.’e  la  fculpturc  : on  doit  en  foupçonner 
quelqu’une*,  car  ces  deux  arts  étant  fils  d’un 
même  pere  ( l’art  du  deflin  ),  on  a dû  s’at- 
tendre à les  voir  marcher  également.  Mais 
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examinons  R la  peinture  ne  conticndroic 
pas  quelques  -uns  de  ces  obftacles  qui  agil- 
lcnt  pour  ainfi  dire  lourdement  , fans  qu’on 
c’en  apperçoire  , 8c  qui  fufpendent  Sc  ral- 
IemifTent  néccffairemcnt  fcs  premiers  par  Sc 
fes  premiers  progrès,  l’ottr  cela,  rapprochons 
l’une  de  l’autre  les  définitions  de  1a  peinture 
Sc  de  la  fçulpture. 

La  fculpturc  eft  l’art  de  rendre  ou  d’imiter 
des  formes  d’objets  vifibles  & palpables  car 
des  formes  de  matières  quelconques,  égale- 
ment vifibles  & palpables. 

La  peinture  eft  l’art  d’imiter  des  objets 
vifibles  avec  le  fccours  de  la  couleur,  ou, 
pour  être  plus  oxaft , avoc  le  recours  de  plu- 
Ecurs  couleurs.  On  eft  aifï-mem  frappé,  pour 
peu  qu'on  réftéchiffe  fur  ces  deux  énoncés , d'une 
différence  cflentiellc;  car  imiter  des  forme» 
vifibles  & palpables  par  des  formes  qui  tombent 
pareillement  (ous  les  l'ens  de  la  vue  & du  tou- 
cher, c’eft  une  maniéré  fimple  d’imiter,  dan» 
laquelle  un  peut  comparer  l’imitation  & le 
modèle  , dans  laquelle , à l’aide  du  toucher, 
on  peut  apprécier  leur  plus  ou  moins  de  con- 
formité , dans  laquelle  enfin  des  mefures 
peuvent  être  employées  pour  vérifier  la  con- 
formité des  dimenfionsi  mais  imiter  les  objets 
vifibles,  palpables,  au  moyen  des  couleurs 
qui,  étendues  fur  des  furfaccs,  n’offrent  i la 
main  aucune  forme  palpable,  c’eft  évidemment 
un  art  moins  fimplc;  l’un  imite  les  formes  par 
des  formes,  le  relief  par  le  relief;  l’autre 
imite  des  formes  par  des  apparences  de  formes, 
& le  relief  par  des  Ululions  8c  des  artifices 
ingénieux  qui  manquent  de  réalité.  Ce  n’eft 
pas  tout  ; car  audi-tit  que  l’imitation  effaie 
d’employer  les  couleurs  , elle  rencontre  une 
fource  inépuifable  de  difficultés  que  lui  oppo- 
fe  la  variation  ou  progreffivc  ou  accidentelle 
de  la  lumière,  qui  fe  répand  Sc  fe  varie  fansceffe 
fur  tout  les  objets  vifibles,  ou  y répand  & y varie 
l’ombre  qui  n’eft  que  la  privation  de  la  lumière. 
Je  n'entrerai  pas,  oc  ce  n’eft  pas  le  moment,  dans 
les  détails  que  préfente  cette  fource  trop  féconde 
d’obftaclcs  qui  embarraffent  les  artiftes-peintrea 
les  plus  habiles  jufquet  dans  leurs  plus  grand» 
progrès,  & je  reviens  à examiner  à leur  tour 
les  exemples  que  la  nature  a fcmb]é  vouloir 
offriraux  hommes  pour  nourrir  leur  émulation, 
& fervir  même  de  modèle  à leurs  imitations. 

Le  peintre , c’eft-à-dire , celui  qui  employé 
des  couleurs,  guidé  par  l’art  du  deffm,  trouve , il 
eft  vrai , les  objets  naturels  colorés  ; fon  adreffe 
& fon  induftric  peuvent  parvenir  à compofer 
avec  des  teintures  naturelles,  formées  du  mé- 
lange de  terres  folubles  dans  l’eau  , ou  bien  de 
dillolutions  de  parties  métalliques  que  la  nature 
offre  abondamment,  le  moyen  d’affimilcr  la 
nuance  de  ce»  couleur»,  par  exemple,  à coll, 
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du  vcrd  dont  les  feuilles  font  teintes  î maïs 
alors  c’efl  la  teinture  qu'il  eflàie  & qu'il  dé- 
couvre , 8c  ce  n'eft  pas  la  peinrure:  la  nature 
opère  bien  de  même  -,  mais  fa  teinrurc  le 
change  naturellement  en  peinture  par  les 
effets  variés  que  lui  fait  éprouver  la  iumicre 
en  railbn  de  fes  accidens,  & en  raifon  des  for- 
mes  & des  plans  des  objets  ; au  lieu  que  la 
teinture  qu'aura  employée  celui  qui  cherche  à 
imiter  les  objets  avec  la  couleur  qu’il  a bien  affor- 
tie , en  fc  guidant , pour  les  formes  vîfiblcs , 
par  les  traits  & les  lignes  que  lui  prête  l’art 
du  deflin  , ccttc  teinture,  dis- je,  ne  reçoit 
qu'un  effet  uniforme  de  la  lumière  , 8c 
n'indîquc  ni  relief,  ni  plans  différons.  Invo- 
querons-nous ici  la  réflexion  des  objets  dans 
une  eau  limpide , qui  eft  fans  doute  le  plus 
parfait  modèle  de  la  perfection  de  la  peinture  , 
confidérée  jufques  oans  le  libéral  1 Helas  / 
c’eft  un  modèle  indéchiffrable  pour  ceux  qui 
eflaient  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  d'un 
des  arts  les  plus  difficiles  qu’il  y aie  à exer- 
cer avec  de  véritables  fuccès.  En  effet , toutes 
les  illufions  que  l’art  eft  obligé  de  créer  fe 
trouvent  raftcmblccs  dans  une  eau  tranquille, 
pure,  criftallinc,  ainfi  que  lurlc  miroir  fans 
defaut;  8c  les  détails  dcncrfc&ion  y font  pouf* 
fés  fi  loin,  qu’on  doit  defcfpcrcr , avec  jufte 
raifon  , d’y  atteindre  , qu’il  faut  même  que 
les  artiftes  craignent  de  s'y  attacher  trop. 

Voyons  présentement  les  exemples,  les  in- 
citations qu’offre  aufft  la  nature  à l'homme  qui 
veut  faire  les  premiers  pas  dans  l’art  d’imiter 
les  formes  par  des  formes. 

Eh!  dans  quel  climat,  on  diroit  prefque 
dm  ; quel  lieu  ne  fc  préfcntc-il  pas  à lui  une 
tcnc  propre,  au  moins  accidentellement,  à fa- 
vorifer  le  penchant  dont  le  premier  principe  , 
comme  je  fai  dit , eft  dans  l’eflenec  de 
l’homme  ? Cette  terre  amollc  par  la  pluie , 
pénétrée  de  rofée , fe  prête  fous  les  doigts 
qui  la  prcfïent  à recevoir  les  formes  que 
l hommc  veut  lui  donner.  En  retenant  la  tra- 
ce de  fes  pas,  elle  le  fait  appercevoir  de  fa 
docilité;  enfin  les  moyens  les  plus  faciles  fe 
préfentent  à lui  dans  les  lieux  qu’il  choifit  le 
plus  fou  vent  pour  fon  repos. 

S’arrête-t-il  aux  bords  des  ruiffeaux,  ou  des 
fontaines  ; ces  lieux  ombragés  8c  frais  lui  of- 
frent lejplus  ordinairement  une  argile  pâ.cufe, 
douce  8c  flexible  qui  , cédant  fans  effort  à 
llmprcffion  de  fa  main,  dont  elle  retient  jus- 
qu'aux moindres  linéamcns  , éveille  en  lui 
le  defir  d’imiter,  8c  même  dam  l’art  de  modeler 
porté  à fa  plus  grande  perfeftion , elle  confcrve 
encore  le  droit  d'é:re  confacréc  à l’imitation  des 
formes.  la  cire  s’offrira  prefqti’aufli  naturelle- 
ment à l’homme  Imitateur,  pour  farisfaire  fon 
penchant,  que  le  miel  qu’elle  renferme  s’eft 
offert  pour  contcnrer  fes  befoins. 
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Si , d’une  autre  part , l’homme  veuf  enfin 
tracer,  ou  légèrement,  ou  plus  profondément 
fur  une  lurface,  le  contour  de  l’objet  que 
l’ombre  vient  préfenter  à fes  yeux,  fecours 
commun  à la  peinture  8c  qu’on  lui  donne  pour 
première  origine;  une  branche  éclatée  qui 
forme  une  pointe,  une  arrête  de  poifibn  , une 
pierre  tranchante,  une  plume  d’oileau  , même  , 
ne  fe  prefentent- elles  pas  fous  fa  main  à l’envi  ? 
le  fable  mouillé,  la  terre  amolie  , l’écosce 
tendre  des  jeunes  arbres,  le  bois  applani, 
une  pierre  crayeufe  , liffc  8c  docile;  tout  ce 
qui  l’entoure  enfin  fe  transforme  en  moyens  0 
faciles  , fi  abondans , fi  funples,  qu’on  peut  les 
joindre  aux  moyeus  plus  immédiatement  at- 
tachés à l’homme  , tels  que  fi  l’on  peut  par- 
ler ainfi  , 1a  fidélité  & la  mémoire  exaéle  du 
fens  de  la  vue  , lorfqu’il  eft  exercé,  &c 
l'agilité  ainfi  que  l’adreflè  des  mains  ; dons  que 
la  nature  nous  diflribuc  , il  eft  vrai , inégale- 
ment; mais  de  maniéré  que  tous  les  individus 
participent  à des  bienfaits  fi  importants.  Voila 
un  tableau  fidele  qui , dans  fon  rcfultat,  offre 
moins  de  facilités  aux  premiers  r- fiais  de  la 
peinture  qu'à  ceux  de  la  fculprure.  La  peinture 
ne  peut  donc  accorder  fa  marche  avec  celle  de 
fa  Iceur. 

L’art  du  deffin,fi  informe  dans  fes  premiers 
temps,  ce  qui  doit  être  8c  fera  dans  tout  pays 
où  l’art  du  deflin  eflayera  de  germer , ou  dans  le- 
quel il  prendra  naturellement  racine , déiignoit 
feulement  les  premiers  traits  des  figures  par  des 
lignes  fimplcs  & pour  U plupart  droites. 

On  doit  bien  aîfcmcnt  penl’cr  d’après  l’ori- 
gine naturelle  de  l'an  du  deflin , qu'il  n’cft 
pas  polfiblc  que  les  premiers  cfiais  foient  plus 
compliqués  : ils  doivent  être  à -peu  - près  les  mê- 
mes, dans  quelque  lieu  qu'il  foient  tentés,  tic 
quel  que  foit  l'individu  qui  les  fafle  ; car  fi  l’on 
examine  ce  que  font  le  plus  naturellement  les 
traits  que  la  pantomime,  dans  fa  plus  grande 
fimplicué,  fuggère  à la  main  qui  entreprend  de 
defigner  un  homme,  par  exemple  , on  voit  que 
c'eft  toujours  une  ligne  droite  perpendiculaire , 
furmontée  d’un  rond  qui  indique  la  tête,  que 
deux  autres  lignes  indiquent  les  bras  8c  deux 
autres  les  jambes.  Les  preuves  de  ces  informes 
eflais  fe  préfentent  tous  les  jours  à nous  dans 
les  amutemens  des  enfants  8c  des  hommes 
ui  font  à-peu-près  dans  la  claffe  de  l’homme 
c la  nature  , quoique  faifant  partie  des  fo- 
ciétés  les  plus  inftruitcs.  Sur  quoi  j'engage  mes 
lefteurx  à obfcrvcr  que  nous  pouvons  louvent 
lupléer  aux  peines  infinies  qu'on  prend  de 
parcourir  des  pays  inconnus , ou  nouvellement 
découverts,  pour  étudier  l’hemme  dans  fa  na- 
ture; en1  effet  je  ne  penfc  point  qu'il  y :•*  de 
royaume  en  Europe,  où  l’on  ne  puifle  rencon- 
trer un  prodigieux  nombre  d’hommes,  qui, 
fans  participer  aux  idées  de  ceux  de  leur»  pat  cils, 
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<JGî  forment  des  dalles  plus  inftriiïtei  ou  plus 
façonnées,  ne  font  que  ce  que  la  narure  fait 
les  hommes  de  tous  les  pays  : on  peut  porter 
plus  loin  cette  réflexion,  te  remarquer  qu’il  y 
a une  quantité  d’efpcccs  de  peuplades  dans  les 
lieux  incultes  te  moins  acccifiblcs,  moins 
fufccptiblcs , par  conféqucnt  de  fréquentations 
& de  communication  d’idées,  où  l’on  apper- 
joit  la  marche  prcfqu’inipcrccpiible  des  grandes 
infticurions. 

Il  ne  faudroit  donc  peut-être  qu'avoir  la 
patience  de  s’y  introduire,  d’y-être  adopté  , 
d’y  féjourner,  d’y  obfervcr  enfin  » pour  étudier 
profondément  l'homme  en  lui  même,  fur-tout 
en  joignant  à ces  études,  celle  de  l'enfance, 
qui,  malgré  tout  ce  qu’on  lui  fuggère  , clt 
toujours  , pendant  un  plus  ou  moins  long- 
temps, prefqtie  l’ouvrage  de  la  feule  nature. 

Je  reviens  aux  lignes  ftmplcs  8c  droites  que 
la  pantomine  fait  tracer  d abord  à la  main  , 
te  qu’un  penchant  , dont  noua  avons  déjà 
parle  plus  d'une  fois,  nous  excite  à rendre 
viftbles , palpables  te  moins  fugitives.  Si  je 
m'arrête  à cette  époque , c'cft  qu’elle  me  fem- 
blc  être  celle  d une  des  inventions  les  plus 
ncccfl'aircs  à 1 homme  , 8e  qui  étonne  davan- 
tage lorfqu'clle  eft  perfeélionnée  ; je  veux  dire 
l'écriture.  La  marche  toute  extraordinaire  des 
comracnccmons  de  cet  art  dans  l'fcgypte  a fixé, 
mon  attention  , te  le  rcfultat  de  mes  réflexions 
eft  de  penfer  que  c'cfl  de  l’art  du  dcflïn  au 
berceau  te  n’ayant  point  perdu  le  caraâcre  de 
la  pantomine,  que  doivent  naturellement  naî- 
tre la  plus  grande  partie  des  premiers  (ignés 
employés  par  les  hommes  pour  conligner,  d’une 
manière  vifihlc  8e  durable,  des  drfignations 
qu’ils  veulent  préferver  de  l’oubli.  Ces  réfle- 
xions, que  je  me  fuis  permîtes,  m’ont  conduit 

Ïlus  loin  encore  , relativement  aux  anciens 
‘gyptiens  -,  je  me  fuis  repréfenré , d’après  des 
notions  hifloriques,  ce  peuple  déjà  gouverné 
defpotiqucmem  par  des  Rois,  qui  croient  eux- 
mêmes  prêtres  te  \ raifcmblablcment  chefs  dé 
la  religion  : j’ai  penfe,  comme  la  fuite  de  leur 
biftoire  le  fait  apçcrcevoir , que  l’inftiiution 
religieufe  étoit  alors  la  feule  qui  eùr  une 
influence  dccifive  *,  point  d’inftitution  pa- 
triotique, le  pouvoir  aofolu  lui  eft  abfolumcnt 
contraire -,  point  de  culte  héroïque,  les  héros 
eflrayent  les  del'pores.  Ii  m’a  femblé  voir  en- 
core que  le  culte , qui  fans  doute  avoir  été 
érabli  fans  fyftcme  général,  avoit  le  cara&ere 
abfolumrnr  inyflérieux;  te  il  me  ftmble  que 
ces  premiers  8e  informe»  effais  de  l’art  du 
deflin  , ces  traits  qui  repréfentoient  à (i  peu 
de  frais  des  figures  humaines  par  deux  fimpJes 
lignes  furmontées  d'un  rond  pour  le  corps  & 
la  tète,  par  deux  autres  lignes  pour  les  oras , 
te  encore  deux  lignes  pour  les  jambes;  il  m’a 
paru  , dis- je,  que  ces  productions  imparfaites 


O R I sft 

• auxquelles  il  faut  joindre  des  efquiflcs  grjf- 
I fières  d’animaux  , d’aftre*  te  de  plantes,  con- 
venoient  parfaitement  aux  Prêtres,  pour  y 
ajouter  à leur  gré  des  fens  allégoriques  te 
myfterieux  : ils  ne  donnoient  à connoftre  ces 
fecrets  qu’à  ceux  qu'ils  en  croyoient  dignea 
8c  au  degré  où  ils  vouloient  les  initier.  Il* 
s’étoient aitùré , d’après  ces  moyens,  un  fublime 
refpeA  que  nous  yoyonj , hélas  ! fouvent  en- 
core accordé  dans  les  Sociétés  éclairées , & do 
nos  jours , par  des  hommes  ncs  fpiritucls  8c 
intelligcns,  à de*  Ululions  moins  imposantes. 
Les  Egyptiens,  à qui  l’exercice  des  arts  étoic 
défendu,  dont  le  pays  étoit  en  quelque  façon 
fermé,  vivoient  privés  des  grand*  moyens  qui 
portent  les  hommes  à s’éclairer  ; ils  n’etoient 
employés  que  comme  des  artifan*  pour  exé- 
cuter les  volontés  de  leurs  despotes,  te  conf- 
rrtiirc,  par  exemple,  ces  mafles  énorme*  de 
bàrjmens  que  nous  allons  admirer. 

La  fculpture  en  relief  te  en  creux,  com- 
mandée par  le  defpotifme , étoit  condamnée 
à repréfenter  des  monftrcs,  de»  animaux,  fous 
les  conditions  fervllcs  impofees,  pour  que  ces 
repréfentations  s’accorJalfent  avec  les  profonds 
my Aères  qu’en  déroboit  à prefqut  toute  la 
nation.  La  peinture,  comme  les  autres  arts, 
arrêtée  par  tan:  d’obftaclos  accumulés  , éroic 
donc  forcée  d’attendre  que  les  entraves  de 
l'efclavagc  religieux  te  dclpotique,  enfin  mo- 
dérées, leur  îaUUflent  au  moins  quelque  liberté 
fur  le  choix  des  modèles  : ce  rems  arriva.  Les 
communications  avec  la  Grèce  furent  ouvertes  ; 
ce  beau  pays  étoit  aulli  gouverné  par  des  Rois; 
il  y eut  fans  doute  en  faveur  de  ce  peuple  des 
tranfmiflïons  de  cunnoiffance  & d’inventions 
de  la  part  des  Phéniciens,  avec  lefqucls  les 
Grecs  commerçaient  ; des  auteurs  afltircnr  que 
c’efl  ainli  que  font  vomies  aux  Egyptiens  les 
premières  lettres  apportées  par  Cadmus.  C’cft 
ici  qu’il  n’cft  pas  hors  de  propos  de  croire 

3 ue  l’idée  des  lignes  des  penfees , qui  fans 
oute , chez  les  Grecs  , avoit  été  ébauchée 
comme  en  Egypre  , & comme  elle  le  fera 
dans  tous  les  tem» , n’ayant  pas  été  gênée  par 
ce  delporifme  fotnb;c,  fous  lequel  elle  avois 
étéaflervie  en  Egypte,  ni  par  lapri/ation  impofée 
des  connoifiances  qu’on  peut  acquérir,  n’a  pas 
eu  pour  but  d’imiter  des  figures  snonftrueufes, 
fur  iefqueiles  on  pût  bâtir  des  allégories  te 
des  fens  cachés.  Les  di-fig/iations  des  Egyptiens 
tendaient  à rcpréltn-.er  grolfiéremcnt  lus  objets 
pour  les  indiquer  à i’efprit , & à faire  l'eryir 
les  repréfentations  de  choies  corporelles  à poin- 
dre même  les  idées  intellectuelles  : mais  le* 
Grecs  plus  aétifs,  plus  lubtiW,  plus  porte*  aux 
efforts  du  génie,  curent  pour  but,  à l’aide  de* 
fccu^rs  qu’ils  empruntèrent  , de  former  des 
aficmblagefl  te  des  combinaifons  de  ligne*  quj 
exprimaient  non  pas  des  idee» , mai*  les  lbn> 
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par  lefquels  les  hommes  fe  communiquent  mu- 
tuellement leurs  idées.  Ce  fut  ainfi  qu'ils  par- 
vinrent, par  les  combinaifons  infinies  d’un 
très-petit  nombre  de  fignes , à exprimer  toutes 
les  modifications  de  la  pcnfêe.  Ils  ne  furent 
donc  *pas  obligés  d’imiter  grolTiérement  les 
objets  de  la  nature  pour  les  faire  fervir  de 
(ignés  de  leurs  idées , 8c  en  compofer  une 
écriture  hiéroglyphique.  Ces  imitations  ne  de- 
venant plus  absolument  néccffaires,  furent  trai- 
tées avec  ce  foin  que  l’on  donne  à l’agréable 
& au  fiiperflu,  8c  l’art  fut  porté  par  degrés  à 
fa  perfection. 

Mais  nous  venons  de  franchir  en  quelques 
lignes  un  cfpace  immcntc.  Retournons  aux 
premiers  clTais  de  la  peinture , ou  plutôt  du 
delfin  -,  clTais  qui  ne  confifloicnc,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu’à  tracer  quelques  lignes  droi- 
tes furmontées  d’un  rond  pour  indiquer  la 
figure  d’un  homme,  &c. 

Après  en  être  venu  à ce  poinr , 8c  avoir 
ainfi  ébauché  grofliéreraent  les  formes  , on 
s*apperçuc  que  dans  la  nature  ces  formes  ctoicnc 
colorées,  & l’on  voulut  en  imiter  lec  couleurs. 
Cette  imitation  fut  plutôt  une  teinture  qu’une 
peinture  proprement  dite.  On  vouloit  Imiter  un 
objet  rouge , 8c  en  croyoit  l’avoir  en  eflct 
bien  reprefentc , en  étendant  bien  également 
une  couche  de  couleur  rouge,  fans  faire  atten- 
tion aux  dégradations  qu’oitroie , dans  la  nature, 
l’objet  coloré  , dans  fa  lumière  , dans  fos  demi- 
teintes  , dans  fon  ombre,  dans  les  reflets.  C'cft 
de  cette  manière  que  font  peintes,  ou  plutôt 
enluminées , les  bandelettes  des  momies.  Cette 
enluminure  fc  retrouve  aufli  fur  les  vafes  étruf- 
ques  8c  campaniens. 

Mais  je  fuppofe  ici  que  les  premiers  aniftes 
commencèrent  à employer  des  couleurs  broyées 
dans  une  eau  imprégnée  de  colle,  & que 
j’appelle  couleurs  humides.  C’eft  peut-être  en- 
core leur  fuppofer  de  trop  rapides  progrès,  8c 
je  fuis  porté  à croire  que  leurs  premiers  clTais 
en  peinture  confiftèrcnt  à employer  , telles 
qu’ils  les  trouvoieot,  les  lubftancos  colorées, 
que  j’appelle  des  couleurs  sèches. 

La  nature  leur  offrait  partout  les  modèles  de 
cette  peinture,  & ces  modèles  en  devenoient 
pour  eux  les  matériaux.  Ils  les  trouvaient 
dans  les  fleurs  qu’ris  convoient  rapprocher  & 
çombincr  à leur  gré.  Ils  les  trouvolcnt  dans 
jes  plumes  colorée*;  des  oilèaux , qui  forment 
fur  quelques  efpèces,  les  plus  agréables  mar- 
queteries. C’étoit  avec  des  plumes  d’oifeaux 
découpées  & collées,  que  les  Mexicains  fai- 
foient  leurs  tableaux.  Ils  les  trouvoient  lnr  la 
peau  des  ièrpens , dans  les  poils  de  plufieti» 
quadrupèdes,  dans  les  pierres,  les  maires, 
les  cailloux  , les  coquilles.  Ce  font  de  ièm- 
iriables  maté  riaux  qui  ont  dû  former  la  pa- 
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Jette  dej  premiers  peintre?.  LéJ  première* 
peintures  ont  été  des  efpéccs  de  broderies,  de 
marqueteries,  de  mofaïques. 

Mais  quelle  caufe  les  déterminoit  ? L’amour 
de  la  variété,  qui  eft  fi  naturel  à l’homme; 
la  vanité  qui  lui  eft  aufTi  naturelle.  La  plus 
petite  fociété  a eu  les  chefs  ; ils  ont  voulu 
le  diftingucr  par  des  fignes  remarquables, 
8c  ils  les  ont  empruntés  a ces  premiers  clTais 
de  peinture. 

Voilà  donc  une  première  diftin&ioti  vifiblc 
établie  entre  les  hommes.  Voilà  aulfi  un  pre- 
mier cataclère  de  ce  que  je  défigne  fous  le 
nom  de  peinture  ou  couleur  sèche.  Mais  ce 
qu’on  n'apperçoic  pas  d’abord  , 8z  ce  qu’on  a 
peine  à concevoir,  c’eft  le  nombre  inépuilable 
de  modifications  qui  fortent  de  cerre  ma- 
nière de  colorer.  Différons  art3  ont  confervé, 
dans  les  loc i étés  policées  8c  perfectionnées  , 
pliifieurs  de  ces  inventions  des  foc i étés  naif- 
tanres  8c  fauvages. 

Telles  font  les  induftrieufes  difpofitions 
de  différons  bois  dans  la  marqueterie  , de 
differentes  foies  dans  la  brodctic  & la  fabri- 
que des  étoffes,  de  différons  cailloux  dans  la 
mofaïtjue , de  différentes  coquilles  dans  .... 
( Article  de  A/.  H'atklbt  , que  la  mou  Va 
empêché  de  terminer.  ) 

ORNE  MENS.  ( fubft.  mate.  plur.  ) L’art 
d’orner , de  décorer  eft  proprement  du  reffort 
de  l’archire&urc.  Il  eft  donc  ncccfl'airc  que  le 
peintre  falfe  une  étude  de  i’architcchirc  , pour 
en  emprunter  les  décorations  qui  conviennent 
aux  feenes  de  fes  tableaux.  S’il  règne  un  mau- 
vais goût  de  décoration  dans  le  temps  où  un 
peintre  fait  les  ouvrages , 8c  qu’il  facrifie  à ce 
goût  yicieax , il  imprime  pour  l'avenir  une 
tache  à fes  productions , quelque  mérite  qu’il 
ait  d’ailleurs  ; s’il  eft  Ample  dans  fes  omemens , 
il  n’aura  pas  à craindre  ce  danger. 

On  a répété  fouvent  dans  ce  Di&ionnairc, 
que  le  peintre  , le  fculpreur  ne  fauroient  être 
trop  fobres  d’ornemens  dans  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qui  ont  delà  grandeur,  8c  qui  doivent 
plaire  fiirtout  par  la  juftefle  de  l’cxprefTion. 
Les  détails  de  décoration  partageraient  toujours 
l’attention  des  fpeâaceurs  8c  nuiraient  à l’objee 
principal.  C’e fl  toujours  cet  objet  qui  doit  faire 
le  premier  & le  véritable  ornement  d’un  ou- 
vrage. Toutes  Jes  décorations  accefToire*  ne 
doivent  y tenir  qu’un  rang  très  - liibordonné. 
le  peintre  doit  favoir  décorer;  mais  fon  but 
ne  doit  jamais  être  de  fc  montrer  décorateur. 
Que  furrouc  il  ne  partage  jamais  tellement  fou 
fu jet, entre  l’objet  principal  & la  décoration, 
qu'on  puifle  douter  s'il  eft  plutôt  peintre  d’hif- 
toirc  que  de  décoration  & d’archucclurc. 
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Les  grandi  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très- 
belles  (cènes  en  montrant  feulement  des  par- 
ties de  colomnes , de  portiques , &c. 

Avant  de  s’appliquer  à décorer  la  fcène  , il 
faut  chercher  li  elle  s’eft  paflcc  dans  un  ficelé 
de  luxe,  chez  un  peuple  faftueux.  On  a bien 
des  tableaux  dans  lefqucls  brille  une  richerte 
qui  eft  une  véritable  faute  contre  l'hiftoirc*. 

Il  iaut  favoir  aufïî  quel  ctoit  le  genre  d’ar- 
chitcélure  8c  de  d’eorarion  dans  le  ficclc  8c 
chez  le  peuple  où  fc  parte  la  fcène. 

C’cft  tomber  dans  le  mefejuin,  que  de  a'ar- 
rêter  à finir  & dérailler  des  orneitens  qui  doi- 
vent à peine  être  anpcrçus  du  l'pcélatcur , & 
dans  le  mauvais  goût  que  de  vouloir  trop  at- 
tirer fon  attention  fur  ces  détails.  Voyez  l’ar- 
ticle Détails. 

Le  genre  d’apparat  permet  la  recherche  des 
ornement  ; mais  il  eft  très-inférieur  au  genre 
expreflif. 

Orner  la  fcène  n’eft  point  ia  traiter.  L’hom- 
me de  génie  fuir  fon  grand  objet  : il  remarque 
à peine  les  acccrtoires  8c  les  fait  à peine  re- 
marquer. 

Il  eft  aifé  de  démontrer  que  les  omemens 
font  même  contraires  à la  nature  dans  un  fujet 
intéreflant.  Supportez  que  vous  ayez  éré  témoin 
de  l'inftant  où  Efthcr  parut  devant  Afluérus; 
que  vous  ayez  vu  cette  Princeflc  tomber  éva- 
nduie^  fes  femmes  frappées  de  teneur  , le 
Prince  attendri  -,  croyez-vous  qu’en  ce  moment 
vous  eulficz  bien  remarqué  la  décoration  & 
les  ornemens  du  fallon  où  fe  paflbit  la  fcène? 
Ces  détails  doivent  exciter  aufli  peu  votre 
attention  dans  le  tableau  , & fi  le  peintre  s’oc- 
cupe à vous  les  faire  admirer,  qu'il  s’attende 
à ne  pas  faire  fur  votre  ame  l'imprcflion  qui 
doit  être  l’effet  de  fon  art.  ( L.  ) 

OUTRÉ  ( adj.  ) Ce  terme  fignific  une  exa- 
gération excclfivc  & choquante.  Dans  la  pein- 
ture, il  fe  dit  relativement  à la  forme  de* 
objets,  à leurs  dimenftons,  à l’aâion  des  figu- 
res, à leur  exprefiion.  On  s'en  fert  aufli  en 
parlant  de  la  couleur,  8c  fi  l’on  dit  le  qefte , 
Taflion , les  proportions  de  cette  figure  ou  de 
ët s figures  font  oui  rés , on  dit  aufli,  le  coloris 
de  ce  peintre  ejl  outté. 

Les  figures  peintes  & les  afteurt  d'une  fcène 
au  théâtre  ont  de  grands  rapports.  Aufli  em- 
ploye-t-on  la  même  manière  de  s’exprimer , 
lor  (qu’on  parle  d’un  comédien  & d’un  peintre 
qui  partent  les  bornes  de  1a  vérité  dans  leurs 
imitations1,  mais  le  comédien  eft  au  moins  re- 
tenu par  fon  organifation  , dans  les  mouvemens 
outrés,  auxquels  il  pourroit  s’abandonner  -,  fa 
Jtruâurc  fe  refufe  à des  difiocations  de  mem- 
bres, auxquelles  l’on  voit  fouvent  que  les 
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prétentions  A l’exprcflion  & des  idées  faufles 
de  fon  art  l’entraîneroient , fl  la  nature  ne  s'y 
oppofoit  ; au  lieu  que  le  peintre  fait  prêter, 
autant  qu’il  le  veut,  les  articulations  dç  le»  figu- 
res au*  idées  exagérées  auxquelles  il  fe  livre. 

L’Anatomie  devroir  cependant  être  un  frein 
aufli  relpeftc  par  le  peintre  qu’il  eft  puiflant 
pour  le  comédien  ; mais  trop  fouvent  le  peu  de 
connoiflances  approfondies  de  l’artifte  , ou 
l’eflbr  déréglé  de  fon  imagination  , lui  font  cf- 
ttopicr  fes  figures,  8c  aftoiblir,  par  le  ridi- 
cule & l’invraifcmblancc  , l’expreifion  qu’il 
a voulu  rendre  forte,  énergique,  8e  qu’il  n’a 
rendue  qu’exagérée  Se  outrée. 

D’après  les  connoiflances  de  l’anatomie  & de 
la  pondération , on  peut  fe  convaincre  que  les 
bras,  les  jambes,  le  corps  ne  peuvent  compor- 
ter que  certaines  extcnlrons  ; mais  il  eft  moins 
de  fpeftateurg  encore  que  d’artiftes  en  état  de 
démontrer  les  bornes  véritables  des  moitvemens 
du  torps  humain-,  d’ailleurs  la  toile,  ainfique 
le  papier  & la  prelfe,  fouffrent  tout,  & il 
réfui  te  de  ces  caulits  que  l'oufré  fe  rencontre 
plus  fréquemment  encore  dans  la  peinture  que 
fur  nos  théâtres  -,  nuis  les  afteurs  qui  tombent 
dans  ce  défaut , fc  dédommagent  de  l’exagé- 
ration des  mouvemens , qu’ils  ne  peuvent  porter 
aufli  loin  qu’ils  le  defircroient , par  des  accenj 
8c  des  cris  fl  outrés , que  la  réunion  de  ces 
deux  excès  parvient  à fui  palier  celui  des  pein- 
tres outrés  , qui  tout  au  moins  ne  peuvent 
blcflcr  les  oreilles , comme  ils  blc-flcnt  les 
yeux.  * 

On  pourroit  fe  convaincre  que  le  plus  fou- 
vent, chez  les  uns  Sc  chez  les  autres,  c’ell 
la  foiblefle  qui  les  porte  à fe  montrer  plus 
outrés.  Les  peintres,  dent  l’imagination  man- 
que de  force,  croyent  par  l’exagération,  mon- 
trer de  l’énergie , comme  les  afteurs  foiblct 
croyent  réparer,  par  des  cria,  la  foiblefle  de 
leurs  moyens  & celle  de  leur  talent. 

Si  l’artifte  S:  le  comédien  font  outrés  par 
défaut  de  connoiflances,  ils  ont  la  rcflourcc  de 
celles  que  l’étude  & l’exercice  de  l’art  peu- 
vent & doivent  leur  donner.  La  crainte  de  ne 
pas  réuflir  , la  défiance  de  fon  talent , peut 
porter  quelquefois  A exagérer;  mais  l’outré  qui 
vient  du  caraftère  eft,  dans  les  arts,  une 
forte  d’inlblcncc  , & fi  l’on  voit  quelquefois 
les  hommes  nés  timides  devenir  hardis , l’on 
ne  voit  jamais  les  infolens  fe  corriger. 

Au  refte  , il  y a une  nuance  allez  line  A 
obferrer.  Les  tranfports  des  véritables  pallions 
forcent  quelquefois,  pour  ainfi  dire,  les  bornes 
impofees  à la  nature.  Il  y a des  circonftanccs 
où  les  mouvemens  de  l’ame  ajoutent  quelque 
chofe  qu’on  pourroit  regarder  comme  furna- 
turel , a la  puiflancc  du  corps  & A celte  de 
l’efprir.  Ainft  l’artifte  de  genie  pourroit  peut- 
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être  Te  permettre,  dans  les  grands  mouvemens 
que  produifent  les  grandes  pallions,  quelques  lé- 
gères nuances  d’une  exagération  qui  ne  peut  ce- 
pendant être  autorifëc  que  . par  un  talent  fupé- 
câeur;  mais  fi  cette  imraélion  aux  lois  de  la 
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ra'ifon  , aux  principes  de  l'anatomie  & do  11 
pondération  , peut  être  quelquefois  pardonnée 
d’après  fon  fuccès , elle  ne  peut  être  ni  de 
précepte , ni  de  confeil  pour  les  artifice.  ( Ar- 
ticle de  M.  WeTSLtr.  ) 
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P ALETTE  ( fubft.  fcm.  ) , planche  de  bois 
de  pommier , ou  de  noyer , fur  laquelle  le  pein- 
tre place.  Tes  couleurs  & fait  fes  teintes.  On  en 
parlera  dans  le  Visionnaire  de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  l'ont  pas  fondues 
dans  un  ouvrage  , quand  elles  rendent  mal  la 
nature  , quand  elles  lemblent  avoir  été  pla- 
cées fur  le  tableau  , ccmme  elles  l'étoie  nt  fur 
la  palette  , on  dit  que  ce  tableau  féru  la  palette . 

PANTOMIME.  ( fu bit.  fem.  ).  L’art  de 
tout  imiter  par  le  gefle.  La  connoiftance  de 
cet  art  efl  très-utle  ^tx  peintre»  , 8c  aux 
fculptcurs,  puifque  les  perfonnages  qu'ils  créent 
ou  repréfement  font  privés  de  la  parole  , 8c 
doivent  cependant  parler  aux  fpraa'eurs  un 
langage  intelligible.  C’efl  par  le  gefle  qu’ils 
fe  font  entendre,  8c  ce  gefle  doit  ê<re  fimple  , 
naturel  , tel  que  celui  de  perfonnes  qui  par- 
lent & qui  accompagnent  leurs  di (cours  d’une 
action  modérée , & non  pas  femblable  à celui 
des  muets  qui  n’ont  que  des  mouvemens  pour 
langage.  Quelquefois  même  la  pantomime  le 
pâlie  du  gefle  , proprement  dit  ; car  on  n’appelle 
gefle  que  lotion  des  membres,  8c  la  panto- 
mime peut  s'exprimer  éloquemment,  8c  d'une 
manière  intelligible  par  l’immobilité  même  , 
accompagnée  d'un  regard. 

Les  idées  fur  le  gefle  ^ qu'a  publiées  en  Al- 
lemagne M.  i ngel,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin  , peuvent  être  fou  vent  utiles  aux  artifles, 
quoiqu’il  ne  fe  foit  propofë  que  d'tnflruire  les 
comediens.  Tout  ce  que  nous  dirons  dans  cet 
article  fera  généralement  fondé  fur  ce  trai'é, 
dont  nous  retrancherons  tour  ce  qui  n'a  rap- 
port qu’à  l’art  théâtral.  On  peut  le  lire  entier, 
traduit  en  françois  par  M.  Janfcn  , dans  fon 
Kecueil  de  p tees  intirejfantes  concernant  les 
antiquités , les  beaux  arts  y 8c c.  T.  III  8c  IV. 

L'auteur  définit  la  pantomime  un  art  par  le- 
quel on  peut  juger  de  la  firuarion  de  l'ame 
par  les  mouvemens  momentanés  du  corps. 

Il  ne  fuflit  pas  à l’an i fie  pour  exceller  dans 
l’cxpreflion  de  la  pantomime  de  reprefenter  les 
pallions  avec  les  caraéltres  qu'elles  peuvent 
offrir  dans  la  première  perfonne  qui  en  feroic 
affe&ée.  La  colè  c d’un  fagen’efl  parcelle  d'un 
homme  vulgaire  : la  douleur  de  Régules  , s’il 
crt  vrai  qu’il  ait  été  livré  par  les  Carthaginois 
aux  plus  affreux  tournions , n’a  pu  ôrre  celle 
qu’suroit  témoignée  un  cfclayc  condamnée  au 
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même  fupplicc.  D'ailleurs  l’imitation  , la  copie 
fidelle  de  ferrite  de  la  nature  , ne  fufiit  dan* 
aucun  art.  la  nature  , il  cfl  vrai , crte  fou  vent 
les  choies  avec  une  telle  perfeélion,  que  l'are 
doit  fe  borner  à les  faifir  telles  qu’elle  noue 
les  préfente,  & à le*  rendre  avec  la  plus  feru- 
puleule  fidélité  » mais  quelquefois  aulli , meme 
en  développant  toutes  fes  forces,  elle  n’attcinc 
pas  au  degré  de  perfe&ton  nécclfaire  , 8c  fes 
productions  font  tan  ôt  équivoques  , tantôt 
foiblcs  , 8c  tantôt. outrées.  Alors  il  efl  du  devoir 
de  l'art  de  corriger  ce  qu’elle  offre  de  défec- 
tueux, d’adoucir  ce  qu’elle  a trop  fortement 
prononcé  , de  rendre  la  vigueur  à ce  qu'elle 
a trop  foiblcment  exprimé.  On  y parviendra  en 
raffcmbhnr  une  mafle  d'obfcrvarions  que  l’art 
doit  avoir  foin  de  recueillir,  8c  dont  il  formera 
des  principes  qui  en  feront  le  réfultar. 

L'homme  pailionné  exprimera  toujours  fa  paf- 
lion  d’une  manière  vraie  par  fes  paroles  ; mai* 
ccs  paroles  pourront  être  bafTcs  , peu  intelli- 
gibles, peu  conformes  au  génie  de  la  langue  \ 
8c  iVcrivain  qui  voudroit  profiter  de  ces  dif- 
cours , lèroit  obligé  d’en  changcrle  flyle.  Cet 
homme  pailionné  peut  faire  dans  le  gefle  le* 
mêmes  fautes  qu'il  commet  dans  le  langage  ; 
fon  gefle  aura  de  ne  befoin  d'être  corrigé  par 
l’an  i lie. 

Le  grand  artifle  à qui  l'antiquité  dut  la  prin- 
pale  figure  du  grouppc  de  Laocoon , avoit  fan» 
doute  obfcrvé  oe«  hommes  dans  les  fouffrance* 
de  corps  8c  d’cfprit  -,  mais  ces  hommes  qu'il 
avoir  obfervc*  n'avoient  pas  la  grande  ame 
qu’il  fuppofoic  à Laocoon  ; il  fut  donc  obligé, 
pour  créer  fon  chef-d’eetivre  , de  modifier  le* 
oblèrvations  qu'il  avoit  faite*  fur  la  nature  , 
8c  de  joindre  l’idéal  qu'il  ne  trouvoit  que  dans 
fon  génie , à la  vérité  inlufhfante  qu’il  rencon- 
troit  dans  fes  modèle». 

Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette 
partie  aux  oblcrvaions  8c  aux  réflexions  des 
artifles  , fans  effayer  de  la  fuumettre  à de* 
réglé*’  N'efl-il  pav  à craindre  qu'en  fungeant 
à obferver  des  règles  , ils  ne  produifent  de* 
ouvrages  qui  fentiront  la  gêne  8c  la  fatigue? 

11  efl  bien  vrai  que  tant  que  l' Artifle  n'efl 
encore  que  difciple  , tant  qu’il  efl  obligé  , pour 
opérer,  de  chercher  la  règle  dans  fon  efprit  , 
incertain  de  l’application  qu’il  en  doit  faire  , 
& craignant  toujours  de  l'enfreindre , il  n’aura 
qu'une  exécution  imparfaite , 8c  peut-être  même 
Ecco 
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inférieure  à ce  qu'il  ferait  capable  de  faire  en 
s'abamionnant  à lui-même.  Il  en  fera  comme 
de  toutes  les  parties  de  lirr,  dont  on  acquiert 
plus  lentement  la  pratique  par  l'étude  des  bons 
principes , que  fi  l’on  fe  comentoit  de  fe  livrer  à 
un  tan  naturel.  Mais  quand , après  l’obfcrvt- 
tion  timide  d’une  bonne  méthode  , on  eft  par- 
venu à fe  la  rendre  familière,  elle  fe  confond 
•vec  le  fen liment , & devient  , pour  l’efprit 
qui  l’a  contractée,  une  inamère  d’être  qui  lui 
eft  propre.  L’ame  qui  Veft  modifiée  avec  1a 
règle  elle  même  , n’a  plus  bel'oin  d'attention 
r la  fuivre  , Sc  ne  perd  rien  de  1a  force  Sc 
là  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l’artifte  puifl'e  fe  paffer 
de  principes  pour  la  partie  que  nous  entrepre- 
nons de  traiter  , & que  la  pratique  , guidée 
par  un  lcntiment  obtus  , loit  lu ffi lance  aux  be- 
ioins  de  fon  art  : il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
que  la  théorie  dont  nous  nous  occupons  ici 
réunit  des  connoiflances  nouvelles  fur  l'homme, 
Sc  qu'à  ce  titre  elle  ne  peut  être  lans  valeur  pu  .r 

Îiuiconque  aime  à réfléchir.  Nous  ne  connoif- 
ons  la  nature  de  lame  que  par  les  opéiacions  ; 
6c  n’cft-il  pas  vraifcmblable  que  nous  trouve- 
rions la  folution  d’un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés , fi  nous  voulions  obferver  avec  plus  de 
foin  les  exprelfions  varices  de  fes  pallions,  6c 
les  mouvexnens  correfpondans  que  ces  pallions 
produ ilenc  dans  le  corps  ! 

Si  l’on  objeâoit  que  ces  inouvemens  font 
en  G grand  nombre  8c  fi  variés  qu’il  eft  im- 

rflible  de  les  réduire  à des  règles  fixes , Sc 
une  théorie  folide  ; nous  avouerions  que  , 
de  toutes  nos  perceptions  , celles  qui  font 
mixtes  Sc  compofces  forment  le  plus  grand 
nombre  , mais  nous  n’en  croirions  pas  moins 
qu’on  peut  indiquer  une  expreflion  déterminée 
pour  les  plus  limpies  de  c es  percep:ions  y & que 
de  cette  indication,  réfultcroit  une  grande  fa- 
cilité d'exprimer  aufli  les  perceptions  mixtes. 
En  effet,  comme  elles  font  formées  de  plulieurs 
perceptions  (impies,  la  manière  de  les  rendre 
participerait  également  de  plufieurs  expreflîon* 
(impies  elles-mêmes  , & il  ne  fcmble  pas  im- 
potlible  de  trouver  certaines  règles  pour  diri- 
ger ces  fortes  de  réunions  d’une  manière  fûre 
Sc  invariable.  Mais  accordons  qu'on  ne  puifTe 
compléter  la  théorie,-  ferait- ce  une  raifon  de  ne 
la  pas  commencer?  Ne  pûr-on  rafTembler  que 
quelques  notions  préliminaires,  elles  applani- 
raient  du  moins  la  route  à de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Une  objection  plus  forte  en  apparence,  c'cft 
que,  dans  l’exoreflion  de  leurs  fentimens  , les 
nations  le  diftinguent  fouvent  les  unes  des 
autres  par  des  différences  frappantes , Sc  que, 
pour  exprimer  le  même  fentiment,  elles  font 
quelquefois  utàgc  de  moyens  ablblumcxu  con- 
traires cntx'eux.  Par  exemple  , les  Européens, 
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peut  témoigner  l’eltime  & le  rcfpcft , décou- 
vrent leur  tête  , tandis  que  1er  Orientaux  la 
tiennent  couverte  : les  Européens  fe  contentent, 
pour  dcfigner  le  plut  hjtut  dégrc  de  vénération  , 
d’incliner  la  tête  Sc  de  courber  ua  peu  le  dos  ; 
rarement  ils  tléchiflcnc  le  genou  ; les  Orien- 
taux, en  pareil  cas,  cachent  leur  vifage  , ou 
fè  prollcrncnt  la  face  contre  terre. 

Je  ne  croit  pas  que  l’ufagc  des  Européens  de 
découvrir  leur  tête  pour  témoigner  leur  relped 
loir  une  expreilion  didéc  par  fa  natu:  - : il  peut 
devoir  fon  origine  à des  eau  fes  oubliées  - peut- 
être  à la  coutume  des  Romains,  qui  ne  per- 
mettoient  1 leurs  efclaves  de  porter  le  chapeau 
que  lorlqu’ils  étoienr  affranchis  ; l’Europecn  , 
an  ôtant  (en  chapeau  devant  quelqu’un  , lui 
annoncerait  qu’il  le  refpede  cumme  un  en- 
clave refpede  fon  maître  , & ce  qui  proure- 
roit  que  c'eft  le  véritable  fens  de  ce  gefte  , 
c’eft  qu’il  ajoute  en  même-temps  , qu'il  eft 
le  fjuavo , Jtrvo , Jc/viccur  de  celui  qu’il 
iàlue. 

Se  voiler  , fc  couvrir  le  vifage  , eft  au 
contraire  l’expreflion  naturelle  du  plus  pro- 
fond refped,  de  la  plus  haute  vénération  : c’eft 
le  ftgne  de  la  honte  qui  fe  cache  ; c’eft  le 
plus  humble  aveu  du  lentimenr  de  fes  propre» 
imperfedions  comparées  aux  éminentes  qua- 
lités de  celui  avec  qui  l’on  le  trouve.  La  pu- 
deur, la  honta,  la  crainte  font  infpirées  par 
la  vénération  , & l’Européen  , plus  froid  que 
les  Orientaux  , exprime  ainfi  qu’eux  ce  der- 
nier fentiment,  mais  feulement  avec  moins  de 
force  ; au  lieu  de  fe  couvrir  la  tête  comme  lea 
Orientaux  , Sc  de  fe  prollerner  le  frona  contre 
terre  , il  fe  contente  d’incliner  le  do. , de 
baificr  les  yeux  , ou  de  no  les  lever  qu’avec 
timidité. 

Faites  maintenant  abftradion  des  nuances 
caradériftiques  ; il  refte  également  che* 
l’homme  de  l’Europe  ou  de  l’Orient , lefigne 
eflentie)  de  la  vénération  qu’il  exprime,  c’eft- 
à-dire  le  raccourcifTcmenr  du  corps.  Cette  ex- 
prelfton  eft  portée  au  plus  haut  degré,  quand 
l’homme  fe  profterne  tout  de  fon  long  avec 
le  vifage  contre  terre;  elle  eft  la  plus  foible, 
uand  il  1e  borne  à un  fimple  mouvement 
c tête  , ou  lorfque  l’inclinaifon  du  corps  , 
qui  ne  fe  fait  même  pas , eft  feulement  indi- 
quée par  un  gefte  de  la  main  qu’on  incline 
vers  la  terre.  Je  conclus  donc  que  le  rac- 
courcilfemenr  de  la  perlonne  eft  le  ftgne  na- 
turel Sc  effemiel  du  refped , ptâfqu’il  eft  gé- 
néral , & qu’il  fe  trouve  cher  tous  les  peuples 
fans  diftindien  dVrat , de  rang,  de  fexe  & de 
caradérc  , quoiqu’avcc  des  nuances  fans  nom- 
bre. Eft-il  aucun  peuple  , qui  pour  exprimer 
l’eftime,  le  refpod  , la  vénération,  élève  ht 
tête  & tâche  d’ajouter  â la  hauteur  du  corps  ’ 

Si  le  caradérc  général  des  nations  caule  des 
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variétés  dans  l’expreffion  des  paffiofls , cette  ex; 
preilion  eft  également  modifiée  par  le  carafUre 
p Jpre  à chaque  ige  8c  à chaque  fexe,  ainfl 
que  par  les  qualités  individuelles  de  chaque 
nomme  en  particulier.  Les  déterminations  ca- 
r -ibériques  de  fa  nature  morale  , & les  pro- 
priétés de  la  ftrufture  8c  de  l’organil'ation  de 
ion  corps , varient  de  mille  maniérés  Tes  fenti- 
mens  Bc  leurs  exptellions  , fans  cependant  en 
altérer  l’effcnce.  L’un  eft,  en  tout,  plus  im- 
pétueux , plus  fort , plus  léger  ; l’autre  plus 
indolent , plus  foible  , plus  lourd  : tandis  que 
l'un  exprime  déjà,  l’autre  eft  encore  immo- 
bile : l’itupaticnce  fait  tourner  en  tout  fens 
le  corps  de  celui-ci  ; chea  celui-là  le  méconten- 
tement, l’indignation  même,  ne  s’annoncent 
que  par  le  jeu  de  la  phyfionomie  : ce  qui  fait 
éclater  de  rire  le  premier,  ne  fait  qu’a  peine 
appercevuir  le  (bu rire  fur  les  lèvres  du  fé- 
cond. 


La  même  oblervation  a lieu  à l’égard  des 
états.  Le  ferrement  de  main , le  baifer , l’cm- 
braflade  font  trois  manières  d’afTurcr  quelqu’un 
de  Ion  amitié.  La  première  eft  la  plut  foible, 
parce  tju'elle  ne  fait  que  réunir  deux  des  ex- 
t.émites  du  corps  ; la  dernière  ell  la  plua  forte, 
parce  qu’elle  rapproche  entièrement  les  deux 
individus,  fie  IcmUle  ne  faire  qu’un  feul  tout 
de  leurs  deux  corps.  Les  gens  chéi  qui  la 
polirefTe  eft  devenue  une  clpècc  de  vertu , 8e 
qui  l’ont  réduite  en  art  , fe  précipitent  dans 
les  bras  l’un  de  l'autre  , lorfque  la  véritable 
exprelfion  fc  bornetoit  à faire  quelques  pas  en 
avant  d’un  air  ouvert  8e  amical.  L’baDitant 
de  la  campagne,  enfant  chcri  de  la  rature, 
fait  aulli  embrafler  ; mais  il  réferve  cette  der- 
nière expieffion  de  l’amour  pour  les  moment 
de  tranfport,  comme,  par  exemple,  lorfqu’un 
fils  , apres  une  longue  abfcnce,  revient  à Is 
maifbn  paternelle  ' l’amitié  ne  lui  commande 
qu'un  ferrement  de  main  , mais  comme  c’eft 
l’eijrcflion  du  cœur,  elle  eft  pleine  de  force, 
d’énergie  8c  de  chaleur.  Vous  voyez  qu’encorc 
ici  il  nous  refte  un  trait  effentiel  Sc  général  , 
lavoir  le  penchant  ou  la  tendance  à s’unir  , 
qui  eft  une  fuite  naturelle  de  l’amitié.  Toute 
la  différence  que  mettent  dans  cette  exprelfion 
les  differentes  clafles  de  la  fociété  , c’eft  le 
degré  & l’intimité  de  l’union. 


C’eft  fur  ces  traits  efTentiels , généraux  & 
naturels  , qu’il  faut  établir  les  principes  fon- 
damentaux de  la  théorie  de  la  pantomime , en 
faifant  abftraélion  de  tout  ce  qui  eft  indivi- 
duel ou  local.  Sans  cette  reftriâion  la  matière 
feroit  trop  étendue  -,  d’ailleurs  ce  rapproche- 
ment des  traita  généraux  fourniroit  une  con- 
noiflance  plus  philofophique  que  celle  qui  ne 
feroit  fondée  que  fur  des  obfervations  parti- 
c aliènes  dont  le  réfultat  ne  feroit  qu’une  con- 
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noiflânee  hlftorique.  Quant  eux  obfervations 
particulières,  l’anifte  peut  faire  dans  la  fociété 
celles  qui  appartiennent  à fon  paya , te  trou- 
ver les  autres  dans  les  récits  des  voyageurs  te 
des  hiftoriens. 

Pour  rendre  encore  le  travail  plus  facile  , 
il  eft  à propos  de  claffer  les  différentes  mo- 
difications du  corps.  Elles  fa  partagent  en 
deux  efpèces  principales  : celles  qui  font  uni- 
quement fondées  fur  le  mécanifme  du  corps  , 
comme  par  exemple  , l’affaiffcment  des  pau- 
pières 1 l’approche  du  fommeil  . & celles  qui, 
dépendant  davantage  de  la  coopération  de  l’ame, 
nous  fervent  à juger  de  fes  sffeflioas  , de  fe# 
defira  , comme  caufea  occafionne'.les  ou  mo- 
trices. 

Il  feroit  inutile  & même  ridicule  d’entre» 
dans  le  detail  des  modifica*ions  de  la  première 
efpèce  : tout  le  inonde  fait  que  le  ibmmeil 
oblige  à fermer  les  yeux  , &e.  C’eft  à l’anifte 
lut- même  à faire  , fur  la  nature  , les  obftrvs- 
tions  de  ce  genre.  Elle  lui  en  offrira  qui  lui 
pourront  fuggérer  de  ttèe-heurettfes  imitations. 
Nous  en  allons  citer  un  exempte  fourni  par 
une  aârice,  & l’on  ne  peut  dire  que  cet  exem- 
ple Toit  déplacé,  puilque  le  peintre  cherche 
ainfi  que  le  comédien  à reprefenter  la  nature 
fa  vérité. 

Si  cette  aârice  avoir  négligé  l’étude  d'ob- 
ferration  ,8e  ne  s’étoit  jamais  trouvée  à côté 
du  lit  d’un  mourant,  elle  attroit  perdu  un  des 
trsits  les  plus  fins  Se  les  plus  heureux.  On  * 
remarqué  que  les  perlonnes  agonifintes  ont 
coutume  de  pincer  8c  de  tirer  légèrement,  avec 
le  boift  des  doigts , leurs  vêtemens  ou  lescoté^ 
vertures  de  leur  lit.  Notre  aârice  , au  moment 
où  fon  ame  étoic  fuppofée  près  de  quitter  le 
corps,  fit  sppercevoir  tout-à-coup,  mais  feule- 
ment dans  les  doigts  de  fon  bras  étendu , un 
fort  léger  fpafme  ; elle  pinça  fa  robe  , 8e  fbn 
bras  s'affama  aufli-tfit.  Cette  comédienne  don- 
noir  une  leçon  aux  xrtiftes.  Ils  ne  doivent  pat 
'reprefenter  la  défaillance  & les  approches  de  la 
mort  atifli  effrayantes  qu’elles  le  font  trop  fou- 
vent  dans  la  nature  ; à moins  qu’ils  ne  repré- 
fentent  un  coupable  mourant  dans  l’agitation 
des  remords  , ils  doivent  donner  à leurs  per- 
fonnages  un  dernier  foupir , tel  que  chacun 
voudrait  l'avoir  à fon  dernier  muant.  Alors 
ils  toucheront,  au  lieu  défaire  horreur. 

Les  modifications  que  caufent  au  corps  les 
opéra  ri  ont  de  l’ame  n’ont  pas  leur  fiége  dans 
une  feule  partie.  L’ame  exerce  fur  tous"  les 
mufcles  un  pouvoir  égal  , & , dans  plufieura 
de  fes  affeft tons  , elle  agit  fur  tous  en  général. 
Chaque  membre,  chaque  mufclc  parle  dans  la 
figure  du  Laocooa. 

Mais  la  partie  1a  plus  éloquente  eft  le  vi- 
fage  , 8e  les  parties  les  plus  eapreffives  du  rf- 
Eeee  ij 
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&ge  font  Ici  yeux  , les  fourcils(t),  le  front,'1 
la  bouche  6c  le  nez.  Enfuit c le  mouvement 
de  U tête  entière  , du  col  , des  mains  , des 
épaules,  d$s  pieds,  Ici  changcmens  de  toute 
l’attitude  du  corps  concourent  à l'expreflion. 

Remarquez  bien  qu’il  y a une  loi  générale 
qui  détermine  rexprelïion,  6c  d’après  laquelle, 
en  certain  cas , on  pourroit  mefurer  la  vivacité 
6c  le  dégré  du  fcntimenr.  L’amc  parle  le  plus 
iôuvent  , Sc  de  la  manière  la  plus  lacilc  oc  la 
plus  ctaire  , par  les  parties  dont  les  mufcles 
ü>nt  les  plus  mobiles  : donc  elle  s’exprimera 
le  plus  louvent  par  les  traits  du  vifa^c  , 6c 
principalement  par  les  yeux  ; mais  ce  ne  fera 
que  rarement  qu'elle  employer*  des  changc- 
mens dans  les  attitudes  caraftériftiques  de  tout 
le  corps. 

La  première  efpèce  de  ces  expreffions , celle 
des  yeux  , s’opère  avec  tant  de  facilité  8c  fi 
fpontanément,  en  ne  laiflanc , pour  ainft  dire, 
aucun  intervalle  entiè  le  remiment  6c  fon 
effet , que  le  fang-  froid  le  plus  réfléchi  , 6c 
l’art  le  plus  exerçé  à marquer  les  penfees  fe>* 
crettes  , n’en  fauroient  arrêter  l’explofion  , 
Quoiqu’ils  le  rendent  maîtres  de  tout  le  relie 
dq  corps.  L’homme  qui  veut  cacher  les  affect 
lions  de1  fon  ame  dois  fur-tout  prendre  garde 
de  ne  pas  fe  laitier  fixer  dans  les  yeux;  il  ne 
doit,  pas»  vpilLer  avec  moins  de  foin  fur  les 
mufcles  .qui.  avoiûncnt  la  bouche  , 6c  qui  , 
lors  de  certains  mouvemens  intérieurs,  fc  mai- 
grirent très-difficilement,  n Si  les  hommes , dit 
» Leibnitz  , vouloient  examiner  avec  plus  de 
P,  foin,  & , d’un  efpric  plus  obfcrvareur  , les 

j figr.es  extérieurs  de  leurs  pallions,  le  talent 
fjjjuj,  fe  contrefaire  deviendroit  un  art  moins 

Facile  a.  Cependant  l’ame  conferve  toujours 
quelque  pouvoir  .fur  les  mufcles.;  mais  elle  n’en 
^ .aucun  fur  fe;  làog,  dit  Defcarvcs  , 6c  par 
èrte  rai  ion  , U rougeur  ou  la  pâleur  fubite 
épen dent  peu  ou  prefque  point  de  notre  yo- 
ïopté. 

. Ce  ne  font,  pas  foujejnent ’Je»  qiouvemcn^i 
fppntanés.,qui  /•rqienre  le  langage  4c  la  panu\- 
marrie  ; Jes  mouvement  volontaires  (qi\t  sme 
grande  partie  de  l’a  rieberib  : les  premiers  ex- 
jj^uncni  icf  a^célion&.de.l’gmç , & les  féconds 
les  vues,  dt;  qcljprit.  ,Cc  langage , comme  celui 
og.la  vçi^>r  a des  figures,  des  métaphores  : 

. .-j-.it-  i 1 *■  • . ■ 

t>r  , > ii  'tt\  i t mt  an ^ n 

, . Pline.  f le!?nncijr4l-;iifM  dt  d»m 

’loVyciix  3<  le  Bfitn  «Un*  Je*  fncjTtiis  Je  i/oq  l<  fc»- 
Htrfienc  au  ni  et  eû  d’un  ’bon.'obiiivaieVr..  Plulîcurt 

pafftoh< , rriopiWîitn¥(l’trri  Hé  fru;  mai»  Ij 

.cml’c  de  <t  feu  <*ell  te  rttfuvstupn^  ÀO  ' fbu-cih  qui 
^‘iadi^ue.  Pctte  cite  fera?  >1  encore  pas  dnsi  de  «lire  quVik 
feuie  partie  du  vifage  ne  donne  <uù>pc  ,r-\p  e:Fion  iodé- 
cife,  & que  c'e*t  le  co  .court  de  rexpicflion  de  plusieurs 
partirs  qui  (ait  connoîrtc  tûreirtm  de  quelle  pilion  lame 

jw  a%<^c#iT  *;q  Iq  ^ -•  £ . ;i  •' 
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Veft  fbr-tout  par  des  images  qu’il  repréfenté 
les  objets  qui  ne  tombent  pas  lous  les  feus  , 
les  Idées  inte  lleâuel’es.  Pour  indiquer  une 
ame  fublime  , on  éléve  le  corps  8c  les  regards  ; 
pour  peindre  un  cara&ètc  obftinë  , on  prend 
une  pofition  ferme,  on  ferre  le  poing,  on  re- 
dit le  dos»  Pour  défigner  la  divinité,  le  lan- 
gage du  gefte  montre  le  ciel , où  l’on  fuppofe 
que  la  divinité  habite.  Souvent  le  langage  du 
gefte  s’exprime  par  des  allufions.  L’aétion  de 
le  laver  les  mains  exprime  l’innocence,  &c. 

L’Italien  qui , en  général , parle  fouvenr  par 
le  gefte  d’une  maniéré  très- cl  aire , 6c  avec 
une  grande  vivacité,  lait  avertir  p^uneftzn- 
tomime  très-expreflive  de  fe  défier  d’un  homme 
faux  6c  diftimulé.  L’œil  fixe  cet  homme  de 
côté  avec  l’air  de  la  méfiance  ; l’index  d’uife 
main  le  montre  furtivement  cn-deflbus  v le 
corps  fe  tourne  un  peu  vers  celui  qu’on  aver- 
tit, 8c  l’index  de  l’autre  main  tire  aufti,  du 
côté  de  celui  à qui  l’on  s'a drefte , la  joue  en 
bas , de  forte  que  l’œil  de  ce  côté  devient 
plus  grand  que  l’autre  , qui  par  l’exprelfion 
propre  à la  méfiance  , parole  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu’il  ne  l’eft  naturellement.  De  cette 
manière  il  fc  forme  un  double  profil,  & un  vi 
fage  dont  une  moitié  ne  reriemole  aucunement 
à l’autre.  L’un  des  côrés , tourné  vers  l’homme 
fufpcél  , a tour -à -fait  l'expreflion  de  là  mé- 
fiance ; le  tiraillement  de  l’autre  joue  fcmble 
feulement  fervir  à agg  andir  l’œil,  8c  l’objet  de 
cet  aggrandiricment  paraît  indiquer  l'attention 
n ce  c (faire  pour  1e  garantir  des  pièges  du 
fourbe.  j;  . • . P 

L’Italien  fe  lert  d’uné  autre  pantomime , 
également  parlante,  lorfqu’il  veut  exprimer, le 
mépris  d’une  menace  ou  d'un  avertifîeraent  : 
il  pàfle  légèrement  8c  à plufieurs  rcprifcs  le  côté 
extérieur  de  la  main  (bus  fon  menton , en 
jçttint  la  tête  en  arriéré  avec  un  rire  ironi- 
que, fourd,  & pour  ainfldire,  concentré.  Il 
veut  peut-être  donner  à entendre  par  çe  geftet 
qu’il  Te  foucie  aulfi.pçu  de  l’avis,  ou  de  La 
menace , que  de  la  poufticre  qui  peut  s’ètrt 
Attachée  i fa  barbe.  , 

♦ Un  traité  de  pantomime  % écrit  par  un  Italien 
penfeur,  deviendroit  intertflant.  Les  etrangers 
trouveraient  chez  ce  peuple  des  cxprefGons  qu’à 
la  vérité  une  très-grande  énergie  des  pariions  peut 
feulement  créer  dans  ces  contrées  où  le  fang 
eft  plus  chaud  , mais  que  cependant  on  com- 
prendrait lùr  le  champ  , fans  reconnohre  leur 
origine  étrangère , 6c  qu’il  ferait  beibin  de 
modérer  feulement  un  peu. 

Les  geftes  dont  nous  venons  de  parler  fer- 
vent à peindre  des  idées  , nous  ne  nous  y ar- 
rêterons pas,  6c  nous  paflons  à ceux  qui  expri- 
ment des.  fentimens. 

Quelques  uns  des  eeftes  de  cette  demiere 
eipvee  (ont  motivés  & faits  à deffein  t-oe  fbnc 
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des  aôiont  volontaires  5c  extérieures  par  les- 
quelles on  peut  connoîrre  les  mou\*cmens,  les 

Penchans , les  tendances  5c  les  pallions  de 
ame  qu’ello-s  fervent  à tatisfaire  comme  moyens. 

A occte  claffe  appartiennent,  par  exemple,  ce 

Ïienchement  vers  l’objet  qui  excite  de  l’intérêt; 
'attitude  ferme  5c  prête  à l’attaque  dans  la 
colère  ; les  bras  étendu  de  l’amour  ; les  mains 
portées  en  avant  dans  la  crainte  5c  la 
frayeur. 

D’autres  ge (les  font  imitatifs,  non  qu’ils 
imitent  l'objet  de  la  penfée  ; mais  parce  qu’ils 
repréfentent  par  le  mouvement  du  corps  la 
fituation  de  rame.  Ainfi  lorfqu’on  refufe  fon  I 
afientiment  à une  idée,  on  fait  avec  la  ma  n i 
le  même  gefte  que  fi  l'on  rcpoulToit  quelque 
choie. 

D’autres  encore  font  involontaires  &'  ne  font 
que  les  effets  phyftqucs  des  mouvemens  inte-  I 
rieurs  do  lame.  Ainü  la  tri  fl  elle  agit  fur  les 
glandes  lachtymales  , 6c  fait  ver  fer  des  pleurs  ; 
l’anxiété  décolore  les  joues,  la  honte  les  cou- 
vre d'une  rougeur  fubire.  Ces  geftes  font  fou- 
vent  accompagnés  d autres  gcües  qu’on  peut  à 
la  rigueur  appeler  volontaires  , pareequ’une  vo- 
lonté forte  peut  les  reprimer.  Ainfi  la  douleur  lé 
manrfcfte  pat  des  lignes  fpontanés  proportionnés 
i fa  violence , cependant  Scevola  , & parmi 
les  modernes,  Je  célébré  Crammer,  Archevêque 
de  Cantorbery,  relièrent  imobiles,  renant  la 
main  dans  un  braficr  ardent.  La  première 
iiuprcflion  d’une  violente  colère  fc  peindra  fur 
les  traits  du  vifage  w5c  eau  fera  même  quelques 
mouvtmens  convulfifs  aux  autres  parties  du 
corps  : mais  dans  un  homme  capable  de  fc 

maîrrifer , clic  n’ira  pas  jufqu’à  faire  grimacer 
horriblement  le  vifage,  jufqu’à  gonfler  les  muf 
clés  Se  les  veines.  Un  homme  que  frappe  à l’inf- 
tanr  un  chagrin  terrible  ne  pourra  le  diiTi- 
mulcr;  mais  s’il  eff  fort  & courageux,  il  ne 
poulfera  pas  d’affreux  hurlemens  , il  ne 
s'arrachera  pas  les  cheveux  en  faifant  des 
grimaces  effroyables.  L’arrift  e , ami  du  beau , 
ne  dégradera  jamais  (es  principaux  perlon- 
nages  par  ces  expreflions  extrêmes  ; fi  quelque- 
fois il  croit  pouvoir  fe  les  permettre , ce 
fera  pour  repréfenter  des  âmes  ferviles  Se 
pufillanimcs  , faites  pour  être  commandées 
par  les  objets  extérieurs,  indignes  de  fc  com- 
mander  à elles-mêmes. 

Parmi  les  differentes  firuacions  de  l’amc  que 
Je  corps  exprime,  confidérons  d'abord  celle  de  la 
parfaite  inaction  , non  d’une  ina&ion  fhipide  5c 
tout  à fait  apathique,  mais  de  celle  dont  l’amc 
a la  confcicncc.  RepnHcntons  nous  un  homme 
qui  contemple  une  fcenc  tranquille  de  la 
nature  non  comme  l’cnthoufiaftc  Dorval  qu’a 
pcinr  Diderot  dans  le  deuxieme  entretien  im- 
primé à la  fuite  du  fils  naturel  ; ce  Dorval  qui, 
Ja  poitrine  dilatée,  refpiroit  avec  violence,  Sup- 
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pnfons  notre  contemplateur  muet  5c  tranquille  , 
comme  l’cft  en  ce  moment  la  nature  qu’il 
contemple;  ou  bien  imaginons  qu’il  écoute  une 
convcriation  ind  fKrentc  de  fon  ami  , vous  ne 
remarquer*  en  lui  aucune  trace  fcnfibte  dé 
plaifir  ni  de  chagrin  , point  de  plis  prononct  j 
fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  levres, 
le  regard  ni  fin  ni  troublé  , ni  vague;  en  un 
mot , vous  trouverez  tout  immobile , chaque 
clv.fc  à fa  place , 5r  tout  les  traits  dans  un 
parfait  équilibre;  l’attitude  du  refie  du  corps 
d bout  ou  aifis,  n’indiquera  pas  moins  le  re- 
pos 6c  l’inaélion  de  l’ame.  Les  mains  oifives 
le  repoferont  fur  les  genoux , dans  les  poches, 
fur  le  f*»n,  dans  la  ceinture  : fin  on  les  bras  feront 
entrelaces,  ou  quelquefois  jettes  derrière  le 
dos,  fi  l’homme  eft  de  bout,  8c  alors  les 
mains  fe  foutiendront  à la  hauteur  des  reins. 
Viiefl  aifis,  les  pieds,  également  privés  d’aâion, 
fe  croiferonc  près  des  chevilles,  ou  ils  feront 
tires  en  arriéré  5c  une  jambe  fe  trouvera  devant 
l’autre  : Il  pourra  arriver  auffi  qu’une  jambe 
foit  pofée  lur  le  genoux.  Le  tronc  du  corps 
s’offrira  tantôt  dans  une  attitude  droite , mais 
tranquille;  tantôt  dans  une  direâion  oblique 
5c  indolente , qui  approchant  de  la  fituation 
du  corps  pendant  le  fommeil , annoncera  une 
diljpofuion  prochaine  à laiToupiflcment. 

il  eft  poifible  gue  le  meme  objet  faffe 
prendre  à différent  individus  des  attitudes  très 
difparates  ; cela  peut  venir  d’une  difpofuion 
prclqu’mfeniiblc  de  l’cfprit  que  lui  ont  laifTée 
des  imprclfion*  précédentes  ; mais  fouvent  auffi 
il  indique  le  caraélère  de  l’homme , 5c  fa  ma- 
niéré habituelle  de  penfer  5c  de  fentir:  car 
une  certaine  habitude  de  penfée  ou  de  fenti* 
ment,  donne  aulïi  une  habitude  de  maintien. 
Ainfi  la  pofuion  ordinaire  du  corps  fait 
connoîtrc  la  difpofuion  ordinaire  de  l’amc.  4 

Suppofons  donc  que  l’homme  dont  nous 
venons  de  parler  , 5c  que  nous  avons  fup- 
pofé  dan<  l’inaélion,  foit  un  orgueilleux  ; fa 
pofition  fera**  rour  à fait  differente  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  S’il  eft  vêtu  d’uô 
habit  françois  , il  aura  peut-être  la  nuin  danjs 
fa  vefte , mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plus 
haut  ou‘i!  fera  poifible  ; l’autre  fera  appuyée 
fur  la  nanche , mais  le  coude  avancera  beau- 
coup en  dehors , car  l’orgueilleux  cherche  à te- 
nir le  plus  de  place  qufil  lui  eft  poifible.  Par 
la  même  railon , lès  pied*  feront  éloignés  l’un 
de  l’autre,  5c  tournés  en  dehors;  ou  **il  pofe 
fur  une  feule  jambe  ; l’autre  fera  très  ert 
avant.  Sa  tête  fe  jettera  en  arriéré  ; quoique 
fon  air  foit  diftrait , on  y lir*  l’expreiïion  ha- 
bituelle du  mépris. 

Mais  un  homme  d’un  caraélère  doux  tient 
plutôt  les  bras  croifés  vers  le  milieu  du  corps; 
fa  tête  n'eft  ni  jettée  en  arrière  , ni  inclinée 
fur  fa  poitrine.  S’il  marche  , fes  pas  font  p*-. 
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ries  ; «‘il  s’arrête,  fes  jambes  lont  un  peu  écartée» 
l’une  de  l'autre.  Cette  attitude  eft  celle  des 
femmes  ,&  elle  peint  1a  douceur  de  leurfexe. 

Un  tête  inclinée  Sc  tombante  lur  la  poitrine , 
des  lèvres  ouvertes,  qui  abandonnent  le  men- 
ton à fon  poids  naturel , des  yeux  dont  la  pru- 
nelle eft  prefque  cachée  feus  la  paupière,  des 
genoux  plié»  , un  ventre  avancé , des  bras  Tom- 
bant le  long  iu  corps,des  pieds  tournés  en  dedans, 
ne  permettent  pas  de  méconnoltre  un  ame  molle 
& parefleufe,  incapable  d'attention  & d’intétêt, 
qui  n’cft  jamais  bien  éveillée  , 8c  cjui  ne  poffede 
pas  même  la  foiblo  énergie  qui  donne  aux 
mufcles  la  renfion  néceflaire,  Sc  qui  fait  que 
le  corps  fe  fouiicnt  en  portant  convenablement 
fes  membres.  Cette  attitude  inanimée  eft  celle 
de  la  parfaite  imbécillité  , ou  de  la  parefle  la 
plut  lâche.  , 

Mais  retirons  l’homme  de  l'inaction.  Sup- 
pof'ons  que  quelque  chofc  l'invite  à déployer 
fon  aâivité  extérieure  : il  fera  connoître  fon 
intention  mémo  avant  que  cette  aâivité  fe 
manifefte.  Il  en  préparera  le  développement 
progrertif , 8c  l’on  s’appercevra  qu’il  difpofé 
les  membres  à obéir  au  premier  lignai  de  l’ame. 
L'attitude  la  plus  nonchalante  eft,  pour  le  corpi 
aflis  , de  l’appuyer  à demi  couche  tsn  arrière  , 
de  mettre  les  bras  croifés  dans  Ion  fein,  de 
jetter  un  genou  fur  l’autre  , ou  de  retirer  les 

rieds  en  arrière  en  crolfant  les  jambes.  Ainfi 
c dernier  temps  de  l’attitude  tranquille , ce- 
lui qui  tient  le  plus  immédia'ement  à la  pro- 
chaine aâivité,  eft  de  redreffer  le  corps  en  le 
dirigeant  vers  le  nouvel  objet  qui  intérefle  , 
de  placer  dans  une  pi  fition  plus  droite  les 
pieds  (épatés  8c  affermis  fur  la  tette  , de  fépartr 
aufli  les  mains,  de  les  poftr  fur  les  genoux  , 
8c  de  difpofer,  par  cet  préparatifs,  le  corps  à 
fe  lever  & à entrer  fur  le  champ  en  aâion. 

S’agit- il  de  confidcrer  un  objet  , ou  de 
prêter  fon  attention  à des  difeours  intérelTant; 
on  fe  tourne  vers  celui  qui  parle  , ou  l’on 
avance  la  tête  vers  l’objet  : le  corps  fe  met 
dans  un  état  qui  annonce  la  volonté  d'entrer 
en  aâion  : l’ame  parte , pour  ainfi  dire , dans 
l’organe  qui  lui  tianlmet  des  idées  intérefiantes, 
foit  celui  des  yeux  , foit  celui  des  oreilles, 
& dans  cet  état , toutes  les  forces  extérieures 
fe  réveillent  à la  fais. 

Les  réflexions  ou  le  raifonnemenc  ont  fou- 
vent  pour  caafcs  les  partions  ; c’cft  d’elles  que 
le  gefte  reçoit  fes  modifications  , fes  dégrcs  de 
Chaleur,  fes  tranfitions,  fes  repos  plus  ou  moins 
marqués.  Toutes  ces  nuances  doivent  être  pui- 
fées  dans  les  qualités  de  chtque  paflion. 

Quand  l’homtne  développe  fes  idées  avec 
facilité,  fa  marche  eft  plus  libre,  plus  rapide  ; 
fa  direâion  , fon  degré  de  riteffe  font  plus 
uniformes.  Quand  la  férié  des  idées  fe  pré- 
famé  difficilement  , le  pas  devient  plus  lent  , 
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plus  eiubarraffë.  Qu’un  doute  important  s'élève 
Ibudain  dans  l’efprit  ; la  marche  eft  alors  en- 
tièrement interrompue  , on  s’arrête  tout  court.  * 
Dans  les  fituations  où  l’ame  héfite  entre  des 
idées  dilparates , & trouve  par-tout  des  obsta- 
cles & des  difficultés  -,  lorfqu’elle  n’atteint 
qu’im parfaitement  chaque  fuite  d’idées  qu’elle 
pou'rluit  ; quand  elle  parte  rapidement  d'une 
idtc  à une  autre  qu’elle  abandonne  également 
bientôt;  alors  la  marche  irrégulière  , fans  uni- 
formi  é,  fans  direâion  déterminée  , fe  coupe, 
fe  crotle  en  tous  fens.  Delà  cette  démarche 
incertaine  qu’on  remarque  dans  toutes  les  af- 
feâiont  de  i'amc  , où  elle  eft  balancée  par 
l'incertitude  entre  différentes  idées,  mais  fur- 
tout  dans  ces  terreurs  qui  tourmentent  la  conf- 
ctence,  & dont  elle  cherche  vainement  à fe 
délivrer. 

le  jeu  des  mains  eft  modifié  de  la  même 
manière  que  1a  marche;  libre,  aile,  facile, 
truand  les  Idées  fe  développent  fans  effort  & que 
l'une  naît  Uns  difficulté  de  l’autre;  inquiet  , 
irrégulier  , fi  la  penfée  eft  arrêtée  dans  fa  mar- 
che, ou  pouffic  vers  des  routes  différentes  & 
incertaines  : alors  les  mains  s'agitent  dans  tous 
les  fens  , & le  meuvent  fans  deflein , tantôt 
.vêts  la  poitrine , tantôt  vers  la  tête  ; les  bras 
s’entrelacent  8c  fe  riéployent.  Du  mentent  qu’une 
dilficulté  fe  préfente , le  jeu  des  mains  s arrête 
entièrement,  l a main  étendue  fe  replie  fur 
elle-même  & le  rapproche  de  la  poitrine , ou 
lea  bras  fe  croifent  l’un  fur  l'autre  comme 
dans  l'état  d’inaâiun.  L’ail  qui,  de  même  que 
la  tête,  avoit  des  mouvement  doux  8c  faciles, 
tandis  que  la  ponfeo  fe  dcveloppoit  avec  fa- 
cilité; ou  qui  étroit  d’un  angle  a l’autre  , 
lorfque  I’amc  s’égaroit  d’idées  en  idées  ; re- 
garde , dans  cette  nouvelle  fituation  , fixement 
devant  lui,  8c  la  tête  fe  jette  en  arrière,  ou 
tombe  fur  la  poitrine , jufqu’à  ce  qu’aprês  la 
premier  choc  du  doute  , s’il  m’eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi,  l’aâivité lufpendue  reprenne 
fa  première  marche. 

Il  eft  à remarquer  que  le  corps  ne  garde 
jamais  la  même  poficton  , quanti  les  idéet 
changent  d’objet.  Si  la  tête  croit  d’abord  tour- 
née vers  la  droite,  elle  fe  portera  enluire  vers 
la  gauche.  Il  fe  pourroit  que  dans  cette  va- 
riera de  fituation,  il  fe  mêlât  obfcurément  un 
dertein  donc  on  ne  fe  rendit  pu  compte  à foi- 
même.  Il  eft  certain  du  moins  que  celui  qui 
veut  donner  un  autre  cours  1 fes  idées,  fait 
très-bien  de  changer  aurti  lea  impreffions  ex. 
térieures  auxquelles  il  n’s  que  trop  fixé  fs  reti- 
rée même  fans  le  vouloir.  Certain  favant  etort 
dans  l’ufage  de  fe  fauver , avec  fon  pupitre  , 
dans  un  autre  coin  de  fon  cabinet  , dès  que 
le  travail  ne  lui  réufltrtait  pas  à la  première 
place  où  il  t’étoit  d’abord  établi. 

Un  homme  qui  vient  de  trouver  une  idée 
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^ laquelle  il  croit  beaucoup  de  fincfTe , prend 
legefte  & la  phyfionomie  de  la  fineffe  pours’ap- 
plaudir.  Un  homme  à qui  fe  préfente  une  idée 
chagrinante  , lait  pour  la  repoulicr  le  même 
gefte  que  s’il  votiloit  chatTcr  un  objet  impor- 
tun qui  voUig'eroic  devant  lui  : fl  cette  idée  efb 
alîreufe,  fou  gclfe  eft  celui  qu’infpire  un  fenti- 
roenr  d’horreur,  i n repouffant  l’ideede  la  main, 
il  jette  la  tête  du  côté  oppofe  , fe  couvrant 
meme  les  yeux  de  l’autre  main  , & faifant 
quelque,  pa.  pour  prendre  la  fuite.  Dca  idées 
aclagreables  , que  la  bouche  rejette  avec  un 
non  répété,  font  en  quelque  forte  chjfl'écs  par 
la  main  qu'on  agite  de  côté  & d’au  re. 

Se  prélènte-t-il  1 l’cfprit  de  l'homme  qui 
médite,  des  idées  plus  importantes  que  les  au- 
tres ; l'on  regard  acquiert  de  la  vivacité , fes 
lourcils  font  attirés  vers  les  angles  du  nez  , 
& le  front  fe  couvre  de  plis.  Quelquefois 
l’œil  fe  rétrécir,  afin  de  mieux  concentrer  lea 
rayuns  vil'ucls  , comme  lors  quYn  veut  exa- 
miner un  objet  d’une  grande  finelfe  ou  placé 
à une  grande  diftance.  Quelquefois  , comme 
pour  impufer  ftlence  à toutes  les  idées  étran- 
gères à celle  dunr  on  veut  s’occuper,  on  pofe 
1 index  fur  les  lèvres  fermées.  D'autres  to  s 


on  pofe  le  bout  du  même  doigt  fur  le  milieu 
du  ftont , au-de(I'usde  l’entre-deux  de;  lourcils , 
comme  fl  le  point  qui  fcnible  êtra  le  fioge  de 
l’attention  avoit  befoin  d’êtie  affujetti.  Dans 
une  grande  contention  de  la  penfie  , on  fe  bou- 
che Je»  yeux  , on  fe  couvre  le  vifage  des  deux 
mains , parce  que  les  opérations  intérieures  s'e- 
xécutent d’autant  mieux  , qu’elles  ne  font  pas 
troublézspar  le»  impreflions  extérieures  des  fens. 

De  la  pantomime  infpiréc  par  la  petféc , paf- 
fons  à celle  qui  eft  infpiree  par  les  affeflion! 
de  l’ante. 

On  peut  appeller  affection  toute  aélivitc  de 
l’ame  caufee  pat  un  degré  fcnftblc  de  plaifir 
ou  de  peine. 

Le  rire  eft  une  affeflion  de  l’efprit  qui  n’a 
d’autre  nom  que  fon  effet.  Elle  fe  mêle  quel- 
quefois à d’autres  affèétions,  comme  au  mé- 
pris dans  le  rire  ironique  ; à la  haine  , dans 
le  rire  amer  & Sardonien.  Quand  elle  eft 
fimple , elle  eft  excitée  par  la  gaieté  que 
caul'e  l’obfervation  de  petits  défauts  innocens, 
de  contraftes  inattendus,  de  dilpofitions  dont 
on  eft  fubisement  frappé,  de  petites  erreurs 
qu’il  eût  été  facile  d’éviter , de  foibles  accident 
dont  on  ne  peut  craindre  les  fuites.  Les  geftes 
de  cette  affection  appartiennent  tous  à la  phy- 
fiologic  & font  af'cz  connus. 

Dans  l’admiration , le  corps  répréfeme  l’ex- 
panfton  de  l’ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet 
dont  elle  eft  occupée.  La  bouche  & les  yeux 
font  ouverts  , les  lourcils  font  un  peu  tirés  en 
haut , les  bras  font  i la  vérité  plus  voifins  du 
.corps  .que  dans  le  difir  vif  & anime  ; ce- 
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pendant  ils  font  tendus  : d’ailleurs  le  corps 
& les  trait»  du  vifage  font  en  repos.  Les  geltes 
de  cette  affeflion  lui  font  parfaitement  ana- 
logues & imitent  les  mouvemensde  l’ame.  L’œil 
s’aggrandit  , parce  que  l’ame  voudroit  attirer 
de  l’objet  autant  de  rayons  qu’il  eft  poffible  ; 
il  eft  immobile  , parce  que  c'eft  par  lui  leu]  quo 
l’ame  peut  feralfaifier  de  ce  qu’elle  admireM.es 
bras  font  érendus  dans  le  prcmicrmoment , parce 
que  c’eft  fur-tour  en  ce  premier  moment  que 
l’ame  s’efforce  à faifir  l’objet  dont  elle  commence 
à jouir.  Ce  premier  inftant  paffé  , les  bras 
retombent  dcuccmenr&l  e rapprochent  du  corps. 

L’admira  ion  du  fublime  produit  des  geftes 
différents  , msis  également  analogue  au  lenti- 
ment  qu’on  éprouve.  L’œil  eft  ouvert,  le  regard 
élevé,  toute  la  figure  de  l’hamme  le  redrcfi'e  : 
cependant  les  pieds , les  mains  & les  traies 
du  vifage  font  en  repos;  ou  fi  une  main  , 
ou  même  toutes  les  deux  font  mifes  en  mou-- 
ventent,  elles  ne  fe  portent  pas  en  avant,  comme 
dans  la  fimple  admiration  , mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces  corporelles  extra- 
ordinaires que  nous  admirons , alors  une  ef- 
pèce  d’inquiétude  intérieure  agite  dans  notre 
corps  des  forces  qui  y font  analogues,  L'Ston- 
nemcnt , qui  ell  feulement  un  degré  fupérieur 
de  l'admiration  , ne  diffère  de  celle-ci  qu’en 
ce  que  tous  les  traits  que  je  viens  d’indiquer 
Ibnt  plus  caraffériftique5  : la  bouche  eft  plus 
ouverte,  le  regard  plus  fixe,  les  fourcils  plus 
élevés  , la  refpirarion  plus  fortement  retenue; 
elle  s’arrête  même  tout  à coup,  ainfi  que  la 
penfee  , à la  vue  d’un  objet  intéreflant  qui 
le  prefente  d’une  manière  foudaine  à nos  yeux. 

Un  fuccès,  peu  important,  St.  feulement 
contraire  à notre  attente , caufe  une  furprift 
qui  fe  manifefte  communément  par  un  léger 
fourire  mocqueur;  fi  le  contra  (le  entre  la 
chofe  & l’idée  qu’on  t’en  étoit  formée  eft 
au  défavantage  de  la  première  , le  fourire  peut 
être  amer.  Si  l’on  prenoit  un  vif  intérêt  à l’é- 
vénement , & que  l’attente  foit  fubitemcnc 
trompée,  les  yeux  St  la  bouche  s’ouvrent , 
les  bras  tombent,  & toute  la  machine  du 
corps  femble  être  affaifTée  par  la  nouvelle 
qu’on  reçoit. 

Dans  une  furprife  violente , toutes  les  facul- 
tés corporelles  & intelleftuelles  font  enchaî- 
nées par  l’objet  qui  la  caufe  ; il  ne  refte  à l’ame 
aucune  pende  étrangère,  pus  même  celle  d’un 
changement  volontaire  de  la  jsofition  du  corps: 
l’homme  refte  dans  la  fituation  où  il  fe  trouve , 
comme  les  malheureux  qui  étotent  pétrifiés  par 
la  tête  de  Mcdufc. 

Le  defir  eft  fufceptible  de  modifications  très 
variées.  Une  de  ces  modifications  , c’eft  celle 
où  l’homme  fent  une  privation  fans  en  démêler 
ou  connoltre  l’objet;  celle  encore  où  il  ne  con- 
noit  l’objet  que  d’une  manière  vague;  ou  en- 
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for  (a  ne  l’objet  ne  peut  être  faifi  par  le  fens 
qui  lui  eft  propre,  ce  lbnt  le*  mains  qu’on  avan- 
ce. Elles  ne  font  même  jamais  parfaitement 
oilives  dan*  l’cxprelTion  d’un  defir  animé. 

A ces  chaneimens  qui  font  du  nombre  de 
ceux  que  j’ai  dljà  appelle  motives,  le  joignent 
des  changement  phyfiologiques.  Smvanc  la 
vivacité  du  dclir,  le*  yeux  font  plus  ou  moins 
brillans,  les  mul'cles  ont  plus  ou  moins  d’aéli- 
vites,  les  joues  lbn:  plus  ou  moins  colorées, 
la  marche  plus  ou  moins  accélérée,  le  corps 
s’écarte  plus  ou  moinr.  de  fou  à-plomb  : car 
le  defir  violent  le  pr  cipite  en  avant  comme 
s’il  alloit  tomber  fur  l’objet  de  ton  afteûion  , au 
lieu  que,  dans  un  diftr  faible  , il  s’incline 
feulement  vers  cet  objet  d’une  manière  douce  & 
prelqu’infenfible. 

Dans  le  defir  ardent , routes  les  farces  de 
l’a  me  font  éveillées  ; il  lemble  qu’elle  les  ap- 
pelle toutes  pour  l'aider  à la  fatisfairc.  Dans 
la  contemplation  fans  defir , elle  employé  une 
feule  de  les  farces  , & pour  jouir  avec  moins 
de  diftra&ion  & plus  de  volupté,  elle  fcmblc 
afioupir  toutes  les  autres.  L’homme  dévoré 
d’une  foif  brûlante  & le  gourmet  voluptueux 
nous  fourniront  les  exemples  de  ces  deux  ex- 
prefiions. 

Le  gourmet  eft  recueilli  en  lui  - même.  La 
main  qu’il  conferve  libre  fc  porte  fous  celle 
qui  fouttent  le  verre;  elle  n’a  qu’un  mouve- 
ment fart  doux,  & les  mufcles  n’en  font  pas 
tendus.  Se*  yeux  immobiles  deviennent  plus 
petits,  & s’il  cft  l'ubtil  connoificur , ils  pren- 
nent du  brillant  & de  la  finefle  : quelquefois 
ils  font  entièrement  fermés  &:  même  avec 
force.  Sa  tête  eft  enfoncée  dans  les  épaules  : 
enfin  l’homme  tout  entier  fcntblc  être  abforbé 
dans  la  feule  fenfatiom  qui  chatouille  agréa- 
blement ton  palais. 

Quelle  différence  dans  l’homme  altéré,  dans 
l’homme  qui  éprouve  cette  foif  dévorante , an - 
helu  Jîtis  y dont  parle  Lucrèce  ! Tous  les  fens 
à la  fais  prennent  parc  au  defir  qui  le  prefle  ; 
fes  yeux  hagards  fartent  de  fa  tête , fan  corpe 
avec  le  col  allongé  panche  en  avant,  les  pas 
font  grands  & écartés  , fes  main.*  ferrent  le 
vale  avec  force  ou  elles  fc  portent  en  avant  avec 
vivacité  pour  le  faiftr  ; fa  refpiration  eft  rapi- 
de & haletante.  Au  moment  où  il  fc  préci- 
pite fur  1«  vafe  , fans  le  tenir  encore , fa  bou- 
che eft  ouverte  , & fa  langue  defTéchée  pa- 
rolt  fur  fes  lèvres  & favoure  d’avance  la 
boifton. 

Prenons  un  autre  exemple  ; celui  d’une  ten- 
dre amante  qui  attend  fan  amant  avec  impa- 
tience. Elle  entend  quelque  bruit  ; c’eft  lui 
eut-être.  Immobile  pour  mieux  diftinguer  le 
mit  qui  l’a  frappée  , fan  oreille  , tout  fon 
corps  , font  penchés  du  côte  d’où  il  cft  venu. 
Ç’eft  de  ce  côté  feulement  que  fon  pied  pôle 
Bcaux-A/u.  Tome  1. 
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avec  fermeté  ; l’autre , appuyé  fur  la  pointe  , 
femble  être  ftitpendu.  Tout  le  refte  de  l'un  corps 
eft  dans  un  état  d’aélivité.  L’œil  cft  très  ou- 
vert , comme  pour  raficmblcr  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  de  l’objet  qui  ne  paruit  pas 
encore:  une  main  fe  porte  a l’oreille,  comme 
fl  elle  pouvoit  réellement  faifir  le  fon  ; & 
l’autre,  pour  tenir  l’équilibre  eft  dirigée  vers 
la  terre,  mais  détachée  du  corps  & la  paume 
en  bas  , comme  pour  repoufter  tout  ce  qui 
pourrait  troubler  l’attention  néceflàirc  dans  un 
tel  inftant.  Hile  entt’ouvre  la  bouche,  pour 
recevoir  le  Ion  par  tous  les  canaux  dans  lef- 
quels  il  peut  pénétrer. 

Dans  l’afteclton  du  defir , le  corps  fc  porte 
vers  l’objet  déliré,  & la  partie  qui  doit  jouir 
cft  la  plus  avancée  : de  même,  dans  1rs  mou- 
vemens  à'averjion  , le  corps  évite  l’objvr  qui 
fait  horreur,  mais  la  partie  la  plus  menacée 
ou  la  plus  Ibuftrante  cft  toujours  la  première 
retirée. 

Si  la  caufe  de  l’avcrfion  occupe  un  lieu 
déterminé , l’averfion  porte  à fuir  de  ce  lieu. 
S’il  n’cft  pas  parfaitement  déterminé , l’homme 
éprouve  de  l’incertitude , & le  defir  de  con- 
noltre  les  qualités,  la  proximité,  la  grandeur 
du  mal , 1e  juint  à celui  de  la  confervation. 
Si  le  mal  ne  femble  pas  impolfible  à écarter, 
un  fécond  defir  excite  à le  repoufier  , Sc  à 
déployer  toutes  fes  forces  pour  s’en  garantir. 

Le  premier  do  ces  defirs  a beaucoup  de  parc 
à l’exprcflxon  de  l’effroi  ; il  fait  ouvrir  confi- 
dérablcmcnt  les  yeux  , pour  mieux  connoitre 
l’objet  dont  on  eft  menacé.  Le  fécond  fe  raa- 
nifcfte  tant  que  la  crainte  , n’ayant  pas  entiè- 
rement fubjugué  l’homme , laiffe  quclqu’aéli. 
vite  à fes  mufcles.  Il  fe  remarque  liir  tout 
quand  des  obftaclca  s’oppofent  à la  fuite,  ou 
que  le  péril  eft  trop  vodin  pour  laiffer  l’efpé- 
rance  de  l’éviter. 

L’effroi  femble,  au  moins  dans  certains  cas, 
être  compliqué  d’étonnement , de  crainte  & de 
colère.  La  crainte  fait  reculer  , & décolora 
les  joues  ; l’étonnement  fait  refter  un  moment 
immobile  dans  la  môme  attitude  ; tous  deux 
font  ouvrir  contre  melitre  les  yeux  & la  bou- 
che , & la  colère  enfin  fait  prélentcr  les  bras 
au  péril  avec  impétuofué. 

Mais  te  dernier  gefte  n’a  pas  toujours  lieu. 
Lorfquc  le  péril  s’offre  tout-à-coup,  & avec 
une  force  fupéricure , les  bras , au  lieu  de  cher- 
cher à le  repoufler , & de  fe  raidir  contre  lui  , 
s’élèvent  comme  pour  demander  du  fccours  d’en 
haut. 

Mais  quand  la  crainte  eft  extrême,  l’hom- 
me fe  roule  en  quelque  forte  fur  lui-même, 
& cherche  à fe  rendre  le  plus  petit  qu’il  cft 
poffiblc  , comme  s'il  pouvoit  fc  fouftraire  au 
danger  , en  lui  offrant  moins  de  furface. 

Lorfqu’oa  entend  une  ficheufe  nouvelle. 

Ffff 
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ou  le  récit  de  quelque  atrocité  , on  jette 
le  corps  en  arrière  , comme  fi  l’objet  qu’on 
Te  peint  à l’imagination  étoit  préfent  , & 
qu’on  voulût  s’en  éloigner.  Un  projet  horrible 
qu'un  homme  forme  lui-même  , peut  le  faire 
reculer  avec  effroi,  quand  il  ne  s'eft  pas  en- 
core familiarité  avec  ce  qu'il  a d’aflreux* 

Bien  des  perfennes  ont  pu  obferver  que 
c’ell  un  mouvement  naturel  de  reculer  quand 
quelqu'un  raconte  quelque  chofe  d'incroya- 
ble. Seroit  ce  que  l'erreur  étant  un  mal  pour 
l'efprit  , on  la  fuit  comme  un  objet  effroya- 
ble, aufli-tôt  qu'on  la  rcconnoît  ? 

Une  furprife  très  forte , même  lorfqu’ellc 
eft  agréable  , a quelque  choie  qui  tient  de 
l’effroi.  Ainfi  le  premier  mouvement  eft  de 
reculer  à l’afpeél  imprévu  d'un  ami  qu’on 
croyoit  ou  mort,  ou  dans  un  pays  ton  éloi- 
gne. Les  yeux  s'ouvrent  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, comme  pour  s'affûter  que  c’eft  bien 
lui.  Mais  fouvcnc  les  bras  s'avancent  comme 
pourfaifir&  embraffer  l’objet,  en  même  temps 
que  le  corps  tcctile  comme  pour  le  fuir  , & 
tandis  que  l’expreflion  des  yeux  reffemble  à 
celle  de  la  terreur,  la  bouche  fourit  & peint 
la  joie. 

La  colère  donne  de  la  force  à routes  les  par- 
ties extérieures  du  corps  ; mais  elle  arme 
principalement  celles  qui  font  propres  à attaquer 
a faifir  , à détruire.  Gonflées  par  le  fang  & 
par  les  humeurs  qui  s'y  portent  en  abondance  , 
elles  s'agitent  d’un  mouvement  convulfif  ; les 
yeux  enflammés  roulent  dans  leurs  orbites  & 
lancent  des  regards  etineelans  , les  mains  , 
par  des  contrarions  violentes  , & les  dents 
par  des  grincemens  effroyables  , manifeffent 
une  efpècc  de  tumulte  & d'inquiétude  inté- 
rieure. C’cff  ainfî  que  le  fanglicr  furieux  fem- 
blc  aiguifer  fes  defcnl'es  , 8c  que  le  taureau 
laboure  la  terre  de  fes  cornes  , 8c  jette  en 
l'air  des  tourbillons  de  pou  (T;  ère.  Les  veines  fe 
gonflent  , fur  tout  autour  du  cou,  aux  tem- 
pes & fur  le  front , tout  le  vifage  eft  enflam- 
mé par  la  furabondancc  du  fang  qui  s'y  por- 
te *,  mais  cette  rougeur  livide  ou  pourprée  ne 
reffemble  pas  au  coloris  enchanteur  de  l'a- 
mour : tous  les  mouvemons  font  violens , im- 
pétueux i le  pas  cft  pelant  & irrégulier. 

Si  le  chagrin  de  l’infulte  l’emporte  fur  le 
defir  impétueux  de  la  vengeance  , le  fang 
retourne  au  coeur  , le  feu  des  yeux  s'éteint , 
une  pflleur  fubite  décolore  le  vifage,  les  bras 
pendent  le  long  du  corps  fans  force  & fans 
mouvement.  Il  fe  peut  auili  que  l'offenfe  inat- 
tendue caufe  le  faififfement  de  la  furprife , & 
donne  une  pâleur  qui  reffemble  à celle  de 
l'effroi.  " 

La  colère,  dans  touteLa  violence,  rend  l'hom- 
me. fi  hideux  , elle  cft  fi  contraire  à la  belle 
juature  qui  ejfl  l’objet  des  imitations  de  i'artifte  r 
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qu’il  doit  éviter  do  la  repréfenter  , I moine 
qu'il  n’y  foit  absolument  oblige  par  l'on  fujet : 
mais  à peine  fe  trouve-t-il  jamais  dans  cette 
obligation  , s’il  cft  egalement  judicieux  Se 
dans  le  choix  de  fes  l'ujeti , & dans  celui  des 
details. 

Nous  avons  parlé  de  la  furprife  affligeante; 
l’cxpreltion  do  la  furprift  agréable  ell  bien 
dilL-rente.  L’homme  faift  d’une  joie  inattendue 
ne  fe  fuffic  pas  à lui -même  , 8c  cherche  à ré- 
pandre Ion  exiftance  fur  tout  ce  qui  l’envi- 
ronne , à s’unir  à tout  ce  qui  l’approche.  Il 
aime  la  manière  d’être  aftuelle  , au  point 
d’aimer  tout  ce  qui  exifte  : il  embralfe  avec 
tranfport  fon  ami  , fon  ennemi,  fon  valet,  un 
inconnu.  Eft-ec  une  lettre  qui  caufc  fa  joie  ? 
Il  ia  Daife  , comme,  dans  la  colère,  on  déchi- 
ré , on  foule  aux  pieds  la  lettre  qui  l’excite. 
Des  larmes  concourent  i l’exprcllion  de  la 
grande  joie  ; mais  les  yeux  pleurent  8c  la  bou- 
che rit. 

Si  la  joie  de  l’homme  eft  excitée  par  la  fa- 
: sf  ci  ion  de  fca  qualités  perlonnelles  , l’ex- 
preffion  varie  fuivant  la  différence  des  qualités 
qui  caufcnt  cette  larixfaâion.  Sa  joie  eft-elle 
fondée  fur  les  grâces  de  fa  perfonne  ? Il  cher- 
che i développer  ces  grâces , il  les  conlidére  , 
il  a le  fourire  de  1a  fatuité.  L’ell-ellc  fur  la 
finefle  des  moyens  qu’il  a fu  employer  pour 
venir  à fon  but  ? Un  fourire  fugitif  lï-  fera  an- 
percevoir  fur  fes  joues  & autour  de  fes  lèvres  ; 
iun  oeil  contraélé  acquerra  plus  de  feu  ; il 
celui  qu’il  a trompé  eft  préfent,  il  l’indiquera 
furtivement  de  l’index  , & pour  rendre  le 
confident  de  la  rule  plus  attentif  à l’admirer, 
il  le  frappera  légèrement  du  coude.  Son  con- 
tentement intérieur  fe  fonde-t-il  fur  la  fupé- 
riorité  de  fon  efprir , de  fes  talens?  Il  me  1ère 
par  fa  hauteur  corporelle  les  rapports  avec 
ceux  liir  lefquels  il  croit  l’emporter  : il  lève 
la  tête  avec  fierté  , & toute  la  manière  d’être 
devient  d’autant  plus  concertée  , d’autant  plus 
froide,  que  le  fentiment  de  Ion  propre  mérite 
lui  caufe  plus  de  fatisfaâion.  S’agit-îl  de  naif- 
fance  , de  rang  , de  fortune  , de  toutes  les 
qualités  enfin  dont  la  jouiflancc  dépend  do 
l’effet  qu’elles  produifent  fur  les  autres  ? Alors 
le  maintien  tranquille  & concentré  du  véri- 
table orgueil  dégénère  en  fafte  & en  vanité. 
Il  femble  qu’un  cherche  à faire  du  bruit  pour 
fe  faire  remarquer.  Ainft  les  mouvemen-,  font 
grands  , les  jambe*  s’écartent  l'une  de  l’autre 
pour  occuper  plus  de  terrein  , les  geftel  ibnt 
libres  Sc  véhément  , les  bras  s’écartent  vo- 
lontiers du  corps  , comme  ils  s’en  rappro- 
chent dans  la  modeftic  ; la  tête  fe  jette  en 
arrière. 

L’homme, qui  réfléchit  , qui  compofe  , Ce 
félicite-t-il  d’une  idée  gracieufe  ? Il  fe  carelie 
le  menton  en  fouriant  : d’une  idée  fpitituclle  -, 
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il  fe  frappe  le  front  : d’une  idée  difficile  ï 
trouver  ; il  fc  frotte  les  mains , U frappe  fur 
fa  table.  Dans  toutes  ces  expreffions , la  gai  té 
anime  le  vifagc  ; la  tête  a l’élévation  de  l’or- 
gueil. 

Un  fentiment  contraire  à celui  de  l’orgueil 
eft  la  vénération.  Dans  la  préfenco  de  l’obiec 
oui  l’inlpire , non  feulement  les  mufcles  «es 
iourcils , de  la  bouche  8c  des  joues  devien- 
nent moins  fermes  8c  s’aftaiffent;  mais  il  en 
eft  de  môme  de  tout  le  corps  ; fur-tout  de  la 
tête , des  bras  & des  genoux.  Lorfque  les 
Orientaux  croifent  leurs  bras  fur  la  poitrine, 
tandis  qu’ils  inclinent  le  corps,  fans  doute 
leur  intention  eft  d’indiquer , par  ce  gefte  du 
recueillement  , la  profondeur  du  fentiment 
dont  ils  font  affeélés  : en  ferrant  fortement  les 
bras  contre  le  corps,  ils  veulent  defigner 
la  crainte  qui , de  môme  que  la  honte  , tou- 
che de  bien  près  à la  vénération.  La  raifbn 
en  eft  facile  à deviner  : car  fi  l’on  compare  une 
force  étrangère  avec  fa  propre  foibleffe,  on 
doit  éprouver  de  la  crainte , & l’on  ne  peut 
fe  défendre  d’un  fentiment  de  honte,  quand 
on  compare  fes  imperfections  aux  qualités  d’un 
être  plus  parfait. 

Par  l’effet  de  ces  deux  fentimens , celui  qui 
révéré  doit  tendre  à fc  tenir  loin  de  l’objet 
révéré  : l’homme  rempli  de  vénération  fe  croit 
indigne  de  tout  commctcc  intime  avec  l’être 
fupérieur  qui  lui  en  impofe  ; il  s’en  tient  à une 
certaine  diftance,  8c  cct  efpace  devient  le 
fymbole  phifique  de  la  différence  morale  qu’il 
met  entre  lui  & la  perfonne  qu’il  refprâe. 
L’homme  orgueilleux  au  contraire  s’approche 
de  ceux  qui  l’environnent  au  point  de  les  gêner , 
de  les  froiflèr,  de  les  heurter. 

Dan*  Vamoury  la  tête  eft  languiffamment  pen- 
chée d'un  côté,  les  paupières  fe  rapprochent 
plus  qu’à  l’ordinaire,  l’œil  eft  dirigé  vers  l’objet 
feulement  avec  douceur-,  la  bouche  eft  en- 
trouverte, la  refpiration  lente,  8c  de  temps 
en  temps  coupée  par  un  profond  foupir  *,  tout 
le  corps  eft  replié  fur  lui -même  , les  bras  tom- 
bent négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fym- 
promes,  accompagnées  d’une  exprelîion  de  lan- 
gueur & de  défaillance  , font  plus  ou  moins  mar- 
qués fuivant  que  lapalTion  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cette  paffion  eft  l’union  des  deux 
amans.  L’amant  timide  fe  contente  de  rendre 
à cette  union  en  touchant  d’une  main  trem- 
blante le  vêtement  de  l’objet  aimé.  Plus  hardi, 
il  ofc  lui  toucher  un  doTgt,  lui  prendre  la 
main  , l’embraffcr , l’entrelacer  dans  fes  bras, 
la  preffe  contre  fon  cœur , repofer  fa  tête  fur 
fur  fon  fein. 

Le  jeu  du  mépris  eft  la  bouffiffure  de  l’or- 
gueil *,  mais,  dans  ce  dernier  fentiment;  celui 
qui  l’éprouve  eft  plus  oie i»pd  de  fes  propres 
perfeftions,  & dans  le  p;em:cr  desi  mper- 
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ferions  d’autrui.  Les  marques  du  mépris  font 
de  détourner  le  corps  8c  de  fe  prelènrer  de 
côté,  de  lancer  d’un  air  fier  un  regard 
rapide  8c  quelquefois  auffi  jetté  négligemment 
par  deffus  l’épaule , comme  fi  l’objet  n’étoit  pas 
digne  d’un  examen  plus  attentif  8c  plus  fcrieux. 
Il  arrive  fou  vent  qu’on  y affocie  l’expreflion 
du  dégoût  par  le  nez  froncé  & la  lèvre  fupé- 
rieure  un  peu  élevée.  Quand  celui  qu’on  rné- 
prife  paroît  avoir  une  idée  trop  avantageufe  de 
lui-même , 8c  vouloir  oppofer  la  fierté  au  dé- 
dain, l’œil  le  mofurc  alors  d’un  air  railleur, 
tandis  que  la  rêre  fc  penche  un  peu  de  côté, 
comme  fi , de  fa  hauteur  , on  avoit  de  la 
peine  à anpercevoir  toute  la  petireffe  de  cet 
homme  : les  épaules  s’élèvent  ; un  ris  dédai- 
gneux 8c  mêlé  de  pitié  annonce  le  contrafte  que 
l’on  remarque  entre  la  grandeur  imaginaire  de 
l’objet  méprifé  & fa  petireffe  réelle. 

Le  jeu  de  la  honte  varie  fuivant  les  circons- 
tances. Quelquefois  la  honte  arrôre  fur  la  place, 
quelquefois  elle  fait  prendre  la  fuite.  Quel- 
quefois celui  que  l’on  couvte  de  honte  cher- 
che à détruire  par  fa  prèfence  8c  par  une  feinte 
fierté  l’opinion  défavantageufe  qu’on  a conçue 
de  lui.  Tantôt  il  accompagne  de  mouvemem 
gauches  8c  ccnfusfes  exeufes  balbutiées  ; tantôt 
par  une  a’tinidt  roide  & immobile  , accom- 
pagnée d’un  filence  morne  8c  d’un  décourage- 
ment complet , il  avoue  (on  impuiffince  à le 
fouftraire  à l’affront  mérite.  La  honte  rend 
quelquefois  abfolumem  immobile  : on  baiffe 
les  yeux,  on  plie,  on  chiffonne  quelque  partie 
de  Ion  vêtement;  on  fe  tourne  de  côté,  pour 
être  plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux 
de  celui  dont  on  fuit  le*  regards,  8c  le  men- 
ton fe  colle  fur  la  poitrine. 

La  fcuffrance  eft  une  affcâion  inquiété  8c 
aftive  qui  fe  manifefic  par  la  renfion  des  muf- 
cles ; c’eft  i.ne  lutte  intérieure  de  l’ame  contre 
une  fenfation  doulourcufe  ; c’eft  un  effort  pour 
s’en  debaraffer  & la  furmonrer.  Vahbattement 
ou  la  mélancolie  eft  au  contraire  une  affec- 
tion foible  8c  paflive;  c’eft  un  relâchement 
toral  des  forces,  une  refignation  muerte  8c  tran- 
quille , fans  refiftancc  ni  contre  la  caufe,  ni 
mémo  contre  le  fentiment  du  mal.  Ou  la  caufe 
du  mal  eft  fupépeure  à nous , ou  elle  ne  peut 
plus  être  icpouffée  : ainfi  nous  ne  voulons, 
ou  pour  mieux  dire,  nous  ne  pouvons  pen- 
fer  à la  vengeance.  Le  fentiment  du  mal  a 
déjà  laffé  no-re  réfiftance , épuile  nos  forces  j 
par  conf  quenr  il  a déjà  perdu  de  fa  violence. 
Le  premier  fentiment  de  Niobé  privée  de  fes 
enfans,  fut  l’crourdiffement;  le  fécond,  la  fu- 
reur de  la  douleur  portée  au  fiiprêmc  degré  / 
le  rroifiéme  feulement  fut  Pabbattement  ou  la 
mélancolie  \ car  les  Dieux  , émus  de  pitié,  ne 
la  changèrent  en  rocher  qu’après  qr.’clîe  fur 
de  retour  dans  (a  patrie,  Lei  Poc-es  % par  ce^o 
Ffff  ij 
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mératnorphofe  % ont  voulu  indiquer  le  filcncô 
fie  l'immobilité  dû  la  profonde  mélancolie.  La 
douleur  d’une  mcrc}  li  cruellement  privée  de 
tous  les  enfans  , doit  en  effet  être  immobile, 
l’ameeft  plongée  tcure  entière  dans  la  contem- 
plation de  Ion  malheureux  fort;  8c  comme  elle 
n'eft  occupée  que  d’une  feule  idee , le  corps 
entier  doit , par  analogie , n’avoir  qu’une  feul 
attitude.  LJc*là  ré  fuite  rinfcafibilité-ycar  unemé- 
lancolie  profonde,  fie  livrée  à les  idées  (ombres, 
eft  indifférence  à tout  ce  qui  l’entoure  ; elle 
ne  voit  point  les  avions  d’autrui,  elle  n’en 
entend  pas  les  difeours;  aucun  objet  ne  peut 
lui  faire  lever  les  regards  plongés  fur  la  terre. 

Le  commencement  de  cette  immobilité- , de 
cette  infenfihilirc  qui  fe  mar.ifcftcnt  lorfque 
la  mélancolie  eft  parvenu  au  fuprême  degré, 
s’annonce  déjà  par  une  certaine  nonchalance, 
une  certaine  froideur,  dans  l’homme  qui  eft 
jfaiû  par  la  trifleffe . Tout  en  lui  s’affaifle  : ia 
tête  faible  fie  lourde  tombe  du  côte  du  cœur; 
les  jointures  de  l'épine  dorfole,  du  col , des 
bras,  des  doigts,  des  genoux  font  relâchée*  ; les 
joues  font  décolorées  ,*  & les  yeux  attachées 
fur  l’objet  qui  caufc  la  trifleffe  \ ou,  s’il  eft 
abfent , les  regards  fe  fixent  vers  la  terre  ; 
tout  le  corps  meme  s’y  pane  h c ; le  mouve- 
ment de  tous  les  membres  eft  lent,  fans  force 
8c  fans  vie  ; la  marche  eft  cmbarrafîee , lourde 
8c  fi  traîninte  qu’on  diroit  que  des  liens  cm* 
pêchent  les  jambes  de  faire  leurs  fondions, 
tomme  on  ne  prend  plus  d’intérêt  aux  objets 
environnans , on  néglige  le  foin  de  plaire , 6c 
par  conféquent  on  néglige  fes  vetemms  de  fa 
chevelure.  Ajoutez  à ces  traits  la  pâleur 
des  joues,  la  tête  fouvent  légèrement  fou- 
tenue  par  la  main  , à la  hauteur  du  front,  6c 
dans  cette  attitude , les  yeux  couverts  par  les 
doigts  , la  bouche  ouverte , la  rcfpiratîon  lente , 
entrecoupée  par  de  profonds  foupirs. 

Tout,  dans  la  triftefle , marque  fabbatte- 
ment;  tout,  dans  la  fouffrance , marque  l’ac- 
tivité. Les  traits  du  vifage  8c  les  mouvemens 
décèlent  le  combat  intérieur  de  l’ame  avec  le 
fentiment  du  mal.  L’homme  qui  fouffre  n’cft 
pas,  comme  le  mélancolique  , dans  un  crat  de 
toibleflc  ; mais  dans  un  état  d’opprelïion  & d’an- 
goilles.  Les  angles  des  fournis  s’élèvent  vers 
le  milieu  du  fionr  ridé,  8c  vonr , pour  “lire, 
au  devant  du  cerveau  trouble  fie  ag.v.  par 
une  forte  tcnfion  ; tous  les  mufcles  du  vifage 
font  tendus  8c  en  mouvement;  l’œil  ,eft  rem- 
pli de  feu  , mais  ce  feu  eft  vague  8c  vacillant; 
la  poitrine  s’élève  rapidement  & avec  violence; 
la  marche  eft  preflec  8c  pelante  ; tout  le  corps 
s’allonge,  s’étend  6c  fe  contourne,  comme  s’il 
avoic  un  aftaut  général  à foifrcnir;  la  tête, 
jet  tco  en  arriére , fe  tourne  de  côté  en  jec- 
tant  un  regard  fuppliant  vers  le  ciel  ; les  épaules 
sMeyent  avec  une  violente  contraftion;  tous 
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les  mufcles  des  bras  , des  jambes  fe  roîdiflcntc 
les  doigts  , les  orteils  éprouvent  differentes 
contractions  convulfircs  fuivant  l’intenfité  do 
la  douleur»  Lorfque  les  pleurs  coulent  , ce 
ne  font  pa*  ces  larmes  gonfiucs  8c  ilolcei  qui 
s’échappent  des  yeux  de  l'homme  qui  n’a  pu 
aflbuvtr  fa  colcre;  ce  ne  font  pas  non  plus 
ces  larmes  douces  8c  filencicufes  du  mélanco- 
lique, qui  d’clles-mêmc  coulent  des  vaifTeaux 
pleins  & relâchés;  c’eftun  torrent  qu’une  com- 
motion vifiblc  de  la  machine  entière  fie  le» 
fîcoufles  convulfives  de  tous  les  mufcles  du 
vifage  expriment  avec  force  des  glandes  la- 
crymales. 

La  Jouffrance  ayant  par  Ci  nature  tant  d’ac- 
tivité , on  comprendra  que  , meme  dans  fes 
attaques  médiocrement  violentes,  l’homme  doit 
le  livrer  à toute  forte  de  mouvemens  indétermi- 
nés, fie  que  , s’agitant  danstousles  fens,  tantôt* 
ii  s’élancera  en  lut vant des  directions  irrégulières, 
tantôt  - il  errera  à l’aventure  , tourmenté  par 
Ion  anxiété.  L'individu  qui  fouffre  rcftemblc 
au  malade*  qui , éprouvant  dans  toutes  les  fi- 
xations des  inquiétudes  fie  un  malaife  , efpère 
toujours  trouver  une  place  moins  incom- 
mode , fie  qui  toujours,  fe  tournant  de  côté  fie 
d’autre  , la  cherche  fans  jamais  la  rencontrer. 
Lorfque  la  fouffrance  va  jufqu’au  dcfefpoir  , 
alors  ces  mouvemens  irréguliers,  caufes  far 
une  anxiété  intérieure,  deviennent  violons  ; 
dans  ccc  état,  l’homme  fe  jette  à terre  , le 
roule  dans  la  poulliere,  s’arrache  les  cheveux, 
fe  déchire  le  front  Se  le  fein. 

Il  y a des  affrétions  qui  s’expriment  par  un 
nomfimpic,  fie  qui  cependant  font  réellement 
composes. 

La  gratitude  eft  de  ce  nombre.  Quel  que 
foit  le  motif  qui  détermine  un  cœur  recon- 
noilfant  à la  manifefter,  elle  ne  peut  fe  ca- 
raélcriftr  par  des  traits  qui  lui  loient  propres; 
fie  li  elle  r,e  fe  manifefte  pas  fimplement  fous 
les  traits  de  l’amour  ou  de  la  vénération  , il 
faut  qu’elle  adopte  une  nuance  intermédiaire 
qui  tienne  de  ces  deux  fentimens , pareequ’en 
effet , elle  eft  compofée  de  l’un  8c  de  l’autre. 

La  pitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  le  jeu 
compote  de  rexpreftion  de  la  bonté  8c  de  la 
fouffrance,  puilqu’elle  conftftc  en  une  bonté 
ui  nous  fait  louffrir  au  fpedacle  des  maux 
'autrui. 

Venvie  ne  peut  fe  diftinguer  de  la  fouffiance 
fie  de  la  haine  , que  par  le  defir  acccffoirc  de 
fe  cacher  à tous  les  yeux  , 6c  par  le  regard 
furtif  8c  bain'e  de  cette  honte  qui , dans  une 
ame  encore  tant  foit  peu  fenfiblc,  accompagne 
toujours  cette  patfion  baffe  fie  mcpritable. 

Le  foupçon  ne  fe  trahira  qu’en  ajoutant  à 
l’cxprcflum  du  chagrin  fecret,  le  regard  tour- 
nois 8c  inquiet  de  la  curiolité,  fie  en  failânt 
prêter  à l’homme  foupçonneux  avec  anxiété  l’o- 
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rcifle  à toutes  le»  converfations  qu’il  croit  ca- 
pables da  lui  procurer  quelques  decouverte».  | 
VU  a des  témoins , il  t'ccirte,  & tâche  de 
paraître  ne  pas  écouter. 

• La  clémence  ne  peut  devenir  viftblc  , que 
torique  l’air  aimable  de  la  bonté  eit  accom- 
pagné de  l’eapreflion  de  la  fupé-riorité , tjui 
descendant,  pour  ainü  dire,  du  haut  de  la 
grandeur , permet  à l’autre  Sentiment  de  le 
développer. 

Ucfpéiansc , qui  ne  voit  le  bonheur  nue 
dans  l’avenir,  n’eft  jamais  entièrement  dé- 
gagée de  crainte  : elle  ne  pourra  donc  fc 
peindre  fur  le  vil'age,  que  par  i’exprefiion  du 
defir  avec  un  mélange  de  crainte  & de  joie. 

Le  relie  de  l’ouvrage  de  M.  Enghel  n’eft 
point  applicable  au*  arts  qui  nous  occupent: 
D’ailleurs  il  fulut  d’avertir  les  artiftes  de  1 at- 
tention qu’ils  doivent  donner  à la  pantomime  : 
c’eft  dans  nr.e  cbltrvation  allidue  de  la  nature 
qu’il»  un  apprendront  toutes  les  nuances. 

( Article  extrait  lies  idées  fur  le  gejle , pas 

A'/.  Enohsl.  ) 

PAPILLOTER:  ( V.  n.  ) On  dit  qu’un 
tableau  papillote  quand  les  lumières,  au  lieu 
d’y  être  établie»  par  grande»  mafles,  y font 
dilpcrf.cs  par  petites  parties  , de  font  a peu- 
pris  l'effet  que  produisent  fur  la  tête  des  pa- 
pillotes qu’on  [eut  compter  une  à une.  L’œil 
qui  cherche  toujours  ou  le  repos,  ou  un  feul 
objet  d’attention , eft  fatigué  de  tant  de  petites 
lumières , qui  l’appellent  de  tous  les  côtés  à 
la  fois.  Le  papillotage  en  peinture  cd  oppo- 
fe  à l’accord , à l’harmonie.  La  Sculpture  peut 
aufli  papilloter,  quand  elle  offre  trop  de 
petites  parties  qui  reçoivent  des  lumières  étroites 
v<  portant  de  petites  ombres.  Comme  les  deflins 
ombrés  & terminés,  & leseffampes  font  des  ou- 
vrages de  peinture  monochrome  ,ou  d’une  feule 
couleur,  ils  peuvent  papilloter  comme  les  ta- 
bleau*. 

PARLANT.  ( Part.  ) On  dit  qu’un  por- 
trait eft  parlant  quand  il  eft  d’une  redcmblan- 
ce  frappante.  Cette  cxprcllion  étoit  en  uligc 
chex  Ses  Grecs  dés  le  temps  d’Anacrcon  , il 
dit  à un  portrait  peint  à l’encauffique  : cire  , 
tu  vas  parler. 

Un  portrait  qui  offre  une  reffcmblance  grnf- 
fière  , ÿc  qui  n’eft , pour  pa-ler  le  langage  des 
ateeliers , «pu’unc  mauvaife  charge  , eft  Sou- 
vent ce  que  le  vulgaire  apellc  un  potrait 
parlant.  Cependant  loin  de  parier,  il  n'a  pas 
même  l’aparcnce  de  vivre.  Un  portrait  ne  fera 
parlant , au*  yeu*  des  comotffeurs,  que  lors- 
qu’il fera  fair  arrtftcmcnt,  quq  lorfque  l’ex- 
preffion  l’animer*  d’un  efprit  de  vie.  L’eapreflion 
eft,  dans  tous  les  genres , la  première  partie  de 
l’art , puifquc  c’clt  par  elle  feule  que  la  toile 
ou  le  marbre  tcfpiro 
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PARTIE.  ( fubft.  fen>.)  Lanx  le  deflin  ,on  en- 
tend lbuvcnc  par  ce  mot  les  à\Ü.rcnu}f>parii<s  du 
corps  humain.  Quand  on  dit  qu'il  faut  i’oigner 
les  parues  , on  veut  faire  enrçndin  qu'il  faut 
bien  étudier  & tâcher  de  rendre  avec  pcécifton 
les  bras,  les  jambes,  le»  extrémités  de.  Il  ne 
iufic  pas  de  donner  une  idée  v raifenf  labié  du 
tout  enfcmble  , on  doit  encore  rendre  avec 
cxaâitudc  les  differentes  parties. 

On  ic  fert  aufli  du  mot  parties  pour  d figner 
les  différentes  divifion*  de  l’art  de  peindre» 
Ces  principales  parties  font  iQ.  la  com  poli  ri  on, 
oui  embrafle  l'invention,  la  difpofition,  l'or- 
donnance,d:  qui  comprend  aufli  l'agencement  de 
chaque  objer  en  particulier.  i°.  le  dclfm  qui, 
dans  fa  lignification  la  plus  ftriélc , ne  com- 
prend que  ce  qui  concerne  les  formes,  & 
«jui  , ainfi  rcflrcinc,  eft  encore  d'une  immen- 
le  étendue  &:  d'une  extrême  difficulté.  }°.  Le 
clair -oblcur  qui  donne  le  relief  aux  objets, 
qui  les  detache  le»  uns  des  autres  & qui 
comprend  tous  les  effets  qu'operent  dans  la  na- 
ture la  lumière  & fa  privation.  40.  La  cou- 
leur qui  exprime  l’apparence  des  objets;  car  Ils 
rc  le  montrent  à nos  yeux  que  colorés.  j“. 
L’ovprcftîon  par  qui  tout  reçoit  le  mouvement 
qui  lui  convient.  Ces  parties  font  cffentîelles 
À l'art  de  peindre.  L'art  ne  peut  exifter  fans 
la  compofition  , puifqu'il  ne  peut  opérer  fans 
compolcr.  Il  ne  peut  exifter  fans  le  deflin, 
puifqu’il  ne  peut  opérer  que  fur  les  formes. 
Jl  ne  peur  exifter  fans  le  clair-obfcur,  puis- 
que les  objer?  ne  fc  diftinguent  à nos  regards, 
que  parce  qu'ils  le  détachent  les  uns  des  au- 
tres. Il  fe  reduiroit  au  camayeu  s'il  négligeoit 
la  couleur  qui  rend  feule  l’apparence  naturelle 
des  objets.  Il  ne  produirait  aucune  imitation 
du  vrai , s'il  étoit  privé  de  l'cxprclîion. 

L’art  ne  peut  donc  exifter  dans  fa  plénitude 
que  par  la  réunion  de  ces  différentes  parties: 
cependant  aucun  artifte  ne  peut  lcc  réunir 
toutes  au  plus  haut  degré  de  pcrfcâion  : on 
peut  donc  encore  demander  lefquclles  de  ces 
parties  doivent  mériter  la  préférence. 

Il  femble  que  le  fuict  fournis  à l'art  de  pein- 
dre étant  les  formes,  c’eft  le  talcnr  derepréfen- 
ter  ccs  formes  qui  en  eft  la  première  parue  : 8c 
que  les  formes  étant  fauffes  & à conrre-fcns  fi 
elles  ne  s'accordent  pas  avec  le  raouvcxnenc 
qu'elles  doivent  avoir  dans  l'aôion  l'appofoe  , 
rexpreflion  obtient  le  fécond  rang.  Cette  opi- 
nion femble  être  adoptée  par  les  meilleurs 
juges  de  l’art , puisqu'ils  accordent  une  grande 
eftime  à des  ccflins  au  Ample  trait , quand 
les  forme*  y font  purement  & la /amène rendues, 
8c  que  l'expreflion  en  eft  jufte.  On  pourrait 
ajouter  que  fi  les  formes  ont  le  premier  rang 
dan*  l’ordre  naturel , l'expreflion  obtient  co 
rang  dans  l’ordre  de  prééminence,  puifqu’ell» 
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domine  far  les  formes  elle»  mêmes,  en  ré- 
glant leurs  fflouvemens, 

Mais  les  ouvrages  où  ne  font  établies  que 
le»  formes  8c  l'exprelTion  ont  un  grand  désa- 
vantage : rien  ne  vy  diftingue  nettement , au- 
cun objet  ne  s'y  détache  d’un  autre , aucun 
corps  n’a  de  relief;  on  ne  peut  y démêler  une 
figure  qu'en  luivant  le  trait  dans  toute  fon 
étendue:  pour  fixer  la  vue,  pour  lui  épargner 
un  travail  difficile,  il  faut  donc  détailler  les 
objet»  par  les  effets  de  la  lumière  & de  l’ombre  ; 
le  clair -obfcur  fera  donc  la  troifiemc  partie 
de  l’art.  Ainfi  un  ouvrage  diltinguc  par  la 
beauté  du  deflin,  par  la  vérité  de  l’expreflion 
6c  par  une  intelligence  au  moins  fuffifant© 
du  clair -obfcur  fera  un  ouvrage  précieux. 
Telles  étoiene  les  belles  frifcs  du  Polidore  : 
telles  font  des  grifaillcs  faites  par  de  grands 
maîtres,  de  beaux  dcllins  terminés,  de  belles 
eftampes  : toutes  cfpcccs  de  peintures  mono- 
chromes. 

Un  très  grand  talent  dans  une  ou  deux 
parties  , mime  inferieures  , de  l’art  , tait 
oublier  la  foiblclfe  de  Partiflc  dans  les  au- 
tres parties.  Ainfi  quoique  nous  ayons  regardé 
comme  les  principales  parties  de  l’art,  le  deffin, 
l'cxpreifion  6c  le  clair  - obfcur,  Rembrandt  eft 
mis  au  rang  des  plus  grands  maîtres  pour  avoir 
excellé  dans  la  couleur.  La  partie  de  1a  com- 
pofition , en  fuppofant  une  grande  foiblefle 
dans  toutes  les  autres,  ne  fuffiroit  pas  à la 

f;loire  d'un  artifle , comme  un  poème  mal 
crit  fur  un  bon  plan  ne  fait  pas  la  réputation 
d'un  poète.  L'execution  fomblc  n'ètre  qu’une 
partie  fubaltcrne , 6c  cependant  elle  procure- 
roit  au  peintre  plus  de  fuccès,  comme  de  beaux 
vers  faits  fur  un  mauvais  plan  procurent  des 
applaudiffcmcns  au  poète. 

)»  Dans  les  ouvrages  d’un  même  genre , 
» comme  par  exemple  de  la  peinture  d’hiftoire, 
» dit  M.  Reynolds,  ouvrages  qui  font  compo- 
» fes  de  differente1»  parties , la  perfection  dans 
» une  partie  inferieure,  portée  à un  très  haut 
» degré,  rendra  un  ouvrage  très  cftiraable,  & 
» dédommagera,  en  quelque  forte,  des  qua- 
rt lités  fupéricures  qui  peuvent  y manquer,  u'eft 
n le  devoir  du  connoifleur  de  lavoir  diffinguer 
» chaque  partie  de  la  peinture,  6c  de  l'eftimer 
» fuivant  qu'elle  le  mérite.  De  cette  manière, 
n le  Baflan  même  ne  lui  paroitra  pas  indigne 
» de  fon  attention  ; car  quoique  ce  peintre 
» manque  ablolumcnt  d'expremon , ( * ) de 
» fens  , de  grâce,  & d’élégance,  on  peut 


(+)  Je  croit  qu’un  artide  qui  manquerait  a'ofolument 
d’expreflîon  . n’obriendroît  aucune  eitime.  Le  BalTan 
manquait  abColumciu  , comme  le  dft  M.  Reynolds , de 
l'expretfion  des  aflcftions  de  l'ame , ma»  du  moins  Tes 
figures  avoient  fexpreflion  de  U vie  j leurs  œQuvcmeai 
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n néanmoins  le  regarder  comme  eftimable  par 
» le  godt  admirable  qui  regne  dans  fon  co- 
» loris,  6c  qui,  dans  les  meilleurs  ouvrages, 
n cft  peu  intérieur  à celui  du  Titien* 

n Puifque  j'ai  nommé  le  BafTan,  je  do!» 
» également  lui  rendre  la  juftice  d’avouer  que 
» quoiqu'il  n'ait  pas  afpire  à la  dignité  d'ex- 
»»  primer  les  caraéteresdc  les  pa fiions  de  Phom* 
» me , il  y a cependant  peu  de  peintres  qui 
n puifi'ent  lui  être  comparés  par  la  fidélité  & 
» la  vérité  avec  lcfquelles  il  a reprélcnté  cou- 
rt tes  fortes  d’animaux,  &c  leur  a donné  ce  que 
n les  peintres  appellent  propriété  de  carac- 
» tére. 

* Au  BafTan  , nous  pouvons  joindre  Paul 
» Véroncfe  & le  Tintoret  , à caufc  de  leur 
» totale  négligence  dans  la  partie  eflentielle  de 
» Part,  favoir,  Pcxpreflîon  des  pallions.  Ce- 
» pendant,  malgré  ce*  défauts  confidcrables, 
i»  leur',  ouvrages  font  cftimés  avec  raifon  : mais 

* il  faut  fie  rapcller  que  ce  n’cft  pas  par  ces 
» defauts  qu'ils  plaifent , mais  par  leurs  gran- 
» des  beautés  dans  d'autres  parties , 6c  en  dépit 

* même,  pour  ainfi  dire,  de  ces  omilfions. 
» Ces  beautés  font  fondées , dans  le  rang 
» qu'elles  occupent,  fur  des  vérités  générales 
» de  la  nature  : Ces  arriftes  ont  bien  connu 
» la  vérité;  mais  il  n'ont  pas  fu  la  dévoiler 
» toute  entière. 

M.  Reynolds,  femble  avoir  découvert  la  vraie 
fource  des  luccès  ;c*eR  la  vérité,  ou  du  moins  fon 
apparence.  L’artifte  qui  excelle  dans  le  defiin  rend 
la  vérité  des  formes.  Celui  qui  excelle  dans  le 
clair-obfciir,  rappelle  des  effets  vrais  ou  vrai- 
femblablcs , d’ombres  8c  de  lumières.  S'il  fc 
di flingue  par  Pcxpreflîon  , il  s’accorde  avec 
la  vérité  acs  mou  verrions  de  la  nature.  S'il 
cft  grand  colorifte,  il  étonne  en  imitant  par 
des  moyens  difficiles  la  nature  colorée.  Mais 
s'il  ne  polfcde  d’autre  partie  que  la  compo- 
fition,  il  n’eff  pas  vrai  ; car  il  a beau  difpofer 
habilement  les  objets  qui  trouvent  place  dans 
fon  ouvrage,  U ne  peut  (eduire  un  fcul 
inftant,  s'il  n'exprime  aucune  des  vérités  qui 
frappent  fans  celTc  nos  ions  , celles  de  la 
forme,  du  mouvement,  des  effets  de  la 
lumière  6c  de  ceux  de  la  couleur. 

Ni  l'exécution  plaît , quoique  routes  les 
autres  parties  foient  médiocres  & n’expriment 
énergiquement  aucune  vérité,  c’eft  qù*clle  mon- 
tre beaucoup  d'adreffe,  & qu'on  ne  voit  pas 
fans  plaifir  opérer  adroitement. 

Peut-être  l’énumération  des  parties  qui  cn- 


étoiene  jurte»  pour  des  peifontu^ex  qu'aucune  palBon  n’af- 
fcckoK.  Comme  ordinairement  Part  a pour  fjjer  de*  êtres 
vivons,  il  ne  peut  fe  police  de  l’expretfion  de  la  vie,  8c 
c’eû  ce  que  je  ferois  tenté  d’appcllcr  Iç  pteauer  degte  de 
fcxyrcffion. 
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trent  dans  les  arts  qui  tiennent  au  deffm,  pour- 
roitclle  conduire  à établir  quel  eft  celui  de 
ces  arts  qui  doit  obtenir  la  première  place. 
Nous  avons  compte  cinq  parties  dans  l’art  de  la 
peinture,  en  y comprenant  l’exécution.  Deux  de 
ces  parties  manquent  à la  fculpture  ; le  clair-obf- 
cur  & le  coloris. 

On  pourrait  donc  accorder  la  prééminence 
2 la  peinture,  s’il  avoit  jamais  exifté  un  pein- 
tre qui  eût  excellé  dans  les  cinq  parties  prin- 
cipales qui  conftituent  fon  art.  Mais  comme  on 
ed  obligé  d’accorder  les  premiers  rangs  à ceux 
qui  réunifient  dans  la  peinture  quelques  par- 
ties de  leuf  art  à un  haut  dégré , on  ne  voit 
pas  qu’un  fculpteur  qui  réunirait  dans  la  fta- 
tuaire  , au  môme  dégré,  le  môme  nombre  de 
parties , dût  leut  Être  inférieur.  Cette  obfer- 
vation,  fl  elle  ed  jude,  établit  l’égalité  entre 
les  deux  arts.  ( Article  de  JM.  Lévesque  ) 

PARTIES,  comment  traitées  par  les  ar- 
tifles  Grecs.  Le  profil  grec  ed  le  principal  ca- 
raélère  d’une  haute  beauté.  Il  décrit  une  ligne 
prefqoe  droite  , ou  marquée  par  une  douce 
inflexion.  Dans  les  figures  du  jeune  âge  , & 
furtout  dans  celles  des  femmes  , cette  ligne 
delline  le  front  avec  le  ne?.  Cette  forme  (im- 
pie , tic  belle  par  la  fimplicité  tic  par  l’unité 
qui  en  réfultc  , fe  trouve  bien  plus  rarement 
fous  un  ciel  âpre  que  fous  un  climat  doux  ; 
aulfi  la  beauté  y ed-ellc  bien  plus  rare.  Les 
formes  droites,  ou  pour  s’exprimer  avec  plus 
de  précifion  , les  formes  qui  approchent  de  la 
ligne  droite , condiment  le  grand  ; ce  font  elles 
qui  produifent  les  contours  coulans  & délicats. 

On  peut  être  conduit  à connoître  ce  qui 
conditue  la  beauté  , en  examinant  ce  qui 
conditue  la  laideur.  La  laideur  du  profil  de- 
vient de  plus  en  plus  choquante  , a mefure 
qu’il  s’éloigne  davantage  de  la  ligne  qu’ont 
oblervée  les  anciens  ; plus  l’inflexion  du  nc2 
ed  forte  , & plus  le  profil  s’éloigne  de  la  belle 
forme  , & l’on  chercherait  envain  la  beauté 
avec  un  mauvais  profil.  Il  ed  donc  prouvé 
qu’on  fe  rapprochera  d’autant  plus  du  beau  , 
qu’on  fera  plus  près  de  la  ligne  tracée  par  les 
anciens. 

Le  caraflèrc  du  front  ne  contribue  pas  foi- 
blement  à celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains, 
d’accord  avec  les  anciens  artides  , nous  ap- 
prennent effet  qu’ils  donnoient  la  préférence 
aux  fronts  quf  nous  appelions  bas  , & qu’ils 
mettoient  le  front  élevé  au  rang  des  difformi- 
tés. Si  c’eft  dans  la  jeunefTe  qu’il  faut  cher- 
cher le  caraflére  de  la  beauté  parfaite,  fans 
doute  le  principe  des  anciens  étoit  inconref- 
sable.  Le  front  n’ed  pas  ordinairement  élevé 
dans  la  première  fleur  de  l’âge  ; il  ne  le  de- 
vient que  lorfqu’il  fe  dégarnit  de  cheveux. 
Comme  c’ed  le  premier  caraflèrc  de  la  dégra- 
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dation  du  beau  , ou  même  de  la  dégradation 
de  la  nature  , il  ed  afici  prouvé  que  le  beau 
fe  trouve  dans  le  caraélèrc  oppole. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  (oit  d’accord 
avec  elle-même  tic  décrive  un  ovale  , les 
cheveux  doivent  couronner  le  front  en  s'ar- 
rondiflânt , tic  faire  ainfi  le  tour  des  tempes; 
fana  cela  la  face  qui  fe  termine  par  un  ovale 
dana  fa  partie  inferieure  , décrirait  des  angles 
dans  fa  partie  fupérieure  , tic  l’accord  de  ce* 
deux  parties  entr’clles  ferait  détruit.  Ainfi  le 
front  arrondi,  qui  ed  le  caraflère  des  belles 
perfonnes  , fe  trouve -t-il  dans  toutes  les  tête* 
idéales  de  l’art  antique , & furtout  dans  celles 
du  jeune  âge.  On  n’en  rencontre  jamais  dont 
les  tempes  dégarnies  décrivent  des  angles  & 
des  pointes  ; difformité  dont  nous  nous  reflou- 
venons  encore  que  la  mode  avoit  fait  parmi 
nous  une  beauté.  C’ed  un  travers  dont  la  pof- 
terité  trouvera  le  témoignage  dans  les  produc- 
tions de  nos  arts. 

On  convient  généralement  que  les  grands 
yeux  font  les  plus  beaux  ; mais  ce  qui  fait 
la  heauté  des  yeux  dans  les  ouvrages  de  l’art, 
c’ed  moins  leur  grandeur  , que  la  forme  de 
leur  cnchaftcment.  Aux  têtes  idéales  antiques, 
les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés  qu’ils  ne 
le  font  , en  general  , dans  la  nature  , & par 
confequcnt  l’os  des  fourcilt  a plus  de  faillie. 
C’ed  que  , dans  les  grandes  figures  , placée* 
à une  certaine  didance  de  la  vue  , les  yeux 
auraient  peu  d’effet  fans  cet  enfoncement.  L’art, 
en  exagérant  la  cavité  qu'ils  occupent , produit 
un  plus  grand  jeu  d’ombre  Se  de  lumière , & 
donne  aux  datuet  plus  de  vie  tic  d’expreffion.  Il 
ed  vrai  que  cette  efpécc  de  régie,  pratiquée  pour 
les  grandes  datues  , fur  obfervée  de  mémo 
pour  les  petites  figures  tic  pour  les  médailles, 
tic  qu’elle  donne  à tous  les  ouvrages  de  l’art , 
de  quelque  genre  qu’ils  foient , un  caraflcre 
de  grandeur. 

Les  yeux  , fans  s’écarter  de  ccrte  forme  dé- 
terminée , différent  cependant  dans  les  têtes 
de  differentes  divinités.  La  coupe  de  l’ceil  eft 
grande  & arrondie  dans  les  têtes  de  Jupiter, 
d’Apollon  tic  de  Junon  : Pallaa,  qui  a de  grand* 
yeux  , conferve  l’air  virginal  par  fes  paupière» 
baillées  : Vénus  a les  yeux  petita;  il  ne  faut 
que  voir  la  Vénus  de  Médicis  , pour  recon- 
noitre  que  ce  n’cft  pas  la  grandeur  des  yeux 
qui  fait  leur  beauté  ; tic  pour  être  bien  con- 
vaincu de  cette  vérité , on  n’a  qu’i  comparer 
les  yeux  de  cette  Vénus  avec  ceux  qui  leur 
rcffcmblent  dans  la  nature  : on  fentira  tout  ce 
qu’ils  ont  de  touchant.  La  paupière  inférieure, 
légèrement  tirée  en  haut,  leur  communiqua 
une  langueur  pleine  de  grâce. 

La  finefT*  des  poils  dont  les  fourcils  font 
formés  eft  diflinguée  dans  la  ftatuaire  par  le 
tranchant  de  l’os  qui  couvre  les  yeux,  Ana- 
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les  mlan'èts  font  les  diffcrens  degrés  d’mrenfité 
d’une  couleur,  & les  paffages  fignifient  en 
peinture  l’ufage  qu’on  fait  des  nuances  pour 
parvenir  à l’harmonie  8c  la  vérité  que  préfente 
la  nature. 

On  die  d’une  tOre  peinte  avec  finefle  quant 
à la  couleur  , qu’il  y a dans  la  carnation  , 
dans  la  manière  dont  cette  tête  eft  peinte  , 
des  pajjages  d’une  finefle  , d’une  lcgereté  ex- 
trême ; des  paffages  furprenans. 

Les  paffages  lont  donc , comme  je  viens  de 
le  dire,  des  nuances  dégradées  ou  des  tons 
mêlés,  rompus,  qui  donnent  à la  couleur  gé- 
nérale 8c  au  clair  - oblcur  une  harmonie  & 
une  vérité  dont  on  eft  frappé. 

Ce  que  je  dis  aux  articles  demi  teinte , 
accord  8c  harmonie , a les  rapports  les  plus 
immédiats  avec  le  fujec  dont  il  eft  queftion 
ici. 

La  nature  offre  fans  ceffe  au  peintre  des 
tons  imperceptiblement  dégradés  8c  c’efl  ce 
qui  fait  la  difficulté  pour  les  arrives  qui  com- 
mencent à peindre,  de  diftingucr  8c  de  faifir 
les  paffages  fins  du  clair  -oblcur  qui  don- 
nent le  parfait  relief  aux  objets,  & les  paffages 
fins  de  la  couleur,  qui  en  font  le  charme. 

La  connoiflance  de  ces  procédés  de  la  na- 
ture s’acquiert  par  l’obfervation  8c  par  l’étude 
des  ouvrages  des  maîtres  qui  en  ont  été  les 
mieux  inltruits.  L’heureufe  application  qu’en 
fait  l’Attifte  dépend  de  l’habitude  qu’il 
contraâe  de  peindre  d’après  la  nature , en 
méditant  attentivement  fur  cette  partie.  Cette 


habitude  particulière  conduit  à finir  8c  quel- 
quefois même  à trop  terminer.  Les  Hollandois 
& l’école  Lombarde  offrent  des  artiftes  qui  ont 
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la  nature  feule  itnpofe  des  loi»  féveres.  Audi 
les  rranfttions  ont -elles,  dans  les  ouvrages 
d’efpric , des  differentes  plus  marquées  que  les 
paflagei  n’en  ont  dans  la  peinture;  car  il  eft, 
comme  ont  le  fait , des  tranfttions  qui  appar- 
tiennent au  plan  bien  médité,  des  rranfttions 
ingénieufes,  qui  tiennent  à l’ordre  des  idées, 
enfin  des  tranfitions  qui  confident  dans  les 
tours  & même  qu’on  établit  par  les  differen- 
tes acceptions  des  mots. 

On  peut  bien  dire  auffi  qu’il  y a des  paffages 

3 u i tiennent  & la  compofition  & à la  dilpoftrion 
es  objets  d’un  tableau  ; mais  ce  qu’on  entend 
pour  l’ordinaire  & le  plus  généralement  par  le 
mot  paffages  en  peinture,  eft  ftmplcment  la 
tranmion  d’un  ton  à un  autre  & des  lumières 
aux  ombres.  Je  ne  me  permets  ces  raprochemens 
des  parties  des  différent  arts,  que  pour  montrer, 
par  les  détails  dans  lefqucls  j’entre , combien  on 
s’expofe  à en  abufer , lorlqu’on  n’a  pas  allez 
de  connoiffance  de  leur  théorie  & de  leur 


ratique. 

( Article  de  M Wstelet.  ) 


fait  l’ufage  le  plus  favant  de  la  fineffe  des 

fi  afflige  j.  Rubens  en  a fupérieurement  connu 
'art,  mais  il  le  laifle  fouvent  trop  apperccvoir. 
On  peut,  1 l’aide  de  ce  defaut  qui  fe  fait 
fentir  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages,  étu- 
dier l’artiftee  des  paffages  , parce  qu’ils  font 
défignes  d’une  manière  plus  fcnfible  que  dans 
les  tableaux  de  plufteurs  autres  maîtres.  Van- 
Dyck  les  cache  plus  finement;  on  a peine  à 
les  appercevoir  dans  Gérard  Dow  & le  pein- 
tre le  plus  parfait  i cet  égard  feroit  fans 
doute  celui  dans  les  ouvrages  duquel  les  paf- 
fages & les  dégradations  feroienc  auffi  inpercep- 
tibles  que  dans  la  nature. 

Les  paffages  font  donc,  en  quelque  forte , 
les  tranfttions  de  la  couleur  & l’on  fait  que  les 
tranfttions  font  d'autant  plus  parfaites  qu’elles 
foninfenftbles.Le  plus  fouvent  dans  les  ouvrages 
d’efprit , elles  font  trop  viftbles  ; mais  il  eft 
vrai  que , lorfqu’elles  font  heureufes , on  leur 
pardonne  ce  défaut  : c’eft  que , dans  les  Arts 
que  j’ai  en  vue  , l’imagination  peut  avoir 
une  grande  parti  l’artificcdes  tranfttions,  au  lieu 
que  dans  les  paffages  des  tons  Si  des  couleurs, 
£ taux- Ait  s.  Jarnt  J, 


Addition  au  mot  paffages  (*). 

On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l’art  ; d’abord, 
dans  un  léns  général , pour  exprimer  la  tran- 
fttion  d’un  effet  à l’autre  dans  différentes  parties 
de  l’art:  ainfi,  en  parlant  du  defiin , on  doit 
dire  le  partage  du  mtifcle  deltoïde  au  biceps 
doit  être  très  - fenftblc  à raifon  de  leur  fitua- 
tion  & de  leur  formes  differentes.  Rubens  a 

2 u rendre  merveilieiifement  le  paffaee  de  la 
suleur  au  pliiftr  dans  l'expreffon  de  Marie  de 
Médicis  à l’inftant  où  elle  vient  de  mettre  un 
fils  au  monde.  On  dit  le  paffagt  de  l’ombre  au 
clair  doit  être  infenfible,  furtout  dans  les  objets 
circulaires. 

En  fécond  lieu,  on  fe  fert  du  mot  paffdge 
dans  un  fens  abftrait,  par  rapport  au  coloris. 
L’admiration  que  les  artiftes  donnent  aux  pajfa- 
ges  fins  , légers  , 8ec.  dont  parle  M.  Watelec 
dans  l’article  précédent,  ne  fe  rapporte  qu’aux 
paffages  d’une  teinte  i une  autre  dans  le  même 
objet.  Tachons  de  rendre  cette  définition  fcn- 
fible. Far  exemple  : la  couleur  des  tempes  eft 
d’un  violet  fin  dans  les  belles  peaux  : lorfqu’il 
eft  queftion  d’en  joindre  la  teinte  avec  la 
couleur  plus  rouge  des  jouas , & auffi  avec 
la  différence  que  produit  la  naiffanca  des  che- 
veux, il  faut  pour  rcuflircxcellemment  que  cette 
variété  de  teintes  foit  fcnfible  fans  être  tran- 
chée, 8c.  que  l’artifte  parte  de  l’une  à l’antre, 
lins  que  le  mélange  leur  farte  rien  perdre  de 
leur  fraîcheur,  & de  leur  franchifc.  Le  même 


(*j  Nous  remarquerons  ici  nr,  fuurane  les  cireonnan- 
ces  , ce  mot  s’emploie  au  SnfUiet  9e  au  pluriel  dans  loua 
lesïCns. 
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mérite  doit  tvoir  lieu  lorfqu’il  eft  queftion 
du  lier  la  peau  fine  du  col  a celle  du  vifage 
qui  eft  plus  épaiffe , & en  général  toutes  les 
fois  que  deux  couleurs  différentes  fur  la  même 
chair  fe  fuivent  immédiatement. 

Il  eff  encore  une  circonffance  où  ,dans  la 
peinture,  le  mot pajfage  eft  un  terme  propre, 
c’cft  à l’occafton  des  demi-teintes  données  au 
ton  qui  fe  trouve  entre  le  clair  & l’ombre. 
Si  ces  teintes  n’ont  éprouvé  aucune  altération 
par  le  maniment  du  pinceau  & la  fonce  nécél- 
faire  à l’effet,  li  enfin  elles  ont  confervé  toute 
leur  fraîcheur,  alors  ce  font  de  beaux  pajjiiges. 
Mais  cette  maniéré  de  s’exprimer  eft  toujours 
relative  au  coloris , & jamais  à 1a  juftcfl’e  du 
ton.  Car  fi  celas’entcndoit  du  clair-oblcur,  cette 
expreflion  ferait  aufft  d’ulage  pour  le  dclfin  , 
cependant  on  ne  dit  point  d’un  defftn  dont  l’effet 
eft  bon  : voilà  de  beaux  pajfages  , des  pajfages 
fins  &c. 

Telles  font  les  véritables  acceptions  du  mot 
pajfage  dans  l’art  de  peindre;  c’eft  ainfi  qu’il 
elt  employé  par  les  gens  qui  connoiffenr  fon 
lançage  : car  dans  les  autres  parties  de  cet  art, 
le  lens  de  ce  mot  eft  commun  avec  l’emploi 
qu’on  en  fait  pour  tous  les  beaux  arts  : éloquence, 
fculpturc,  poefie  &c.  Boileau  n’at-il  pas  dit , art 
poétique? 

Fades  du  grave  au  doux,  du  plaifant  au 
fevère. 

Quant  à l’eftime  qu’on  doit  faire  det  pajfages 
vrais,  elle  a la  fource  non-feulement  dans  leur 
franchifty  & dans  leur  fraîcheur;  mais  encore 
dans  leur  rareté.  Car  ailleurs  que  dans  Vandick 
le  Titien  , & quelques  autres  artifles  Vénitiens, 
il  ferait  difficile  de  rencontrer  des  pajfages 
d’une  grande  excellence.  Ceux  de  Rubens,  de 
Rembrandt  font  à la  vérité  frais,  & bien  dif- 
férenciés; mais  trop  tranchés  ; ceux  du  Guide 
de  l’Albane,  & même  du  Correge  (lion  ch 
excepte  le  beau  Tableau  de  Parme  ) quoique 
très  fins  dans  leurs  paffages,  perdent  parleur 
fonte,  les  différences  des  teintes  de  la  peau. 
( auuLc  Je  Al.  Robin.  ) 

PASSIONS  ( fubfki  fem.  plur.  ) On  défigne 
par  ce  mot  toutes  les  affeélions  de  l’amc , 
routes  fes  modifications  ; même  la  tranquillité: 
car  le  mot  grec  pathos , d’où  il  tire  fon  ori- 
gine , ne  lignifie  pas  feulement  les  agitations 
de  Pâme  , mais  routes  les  modifications  dont 
elle  fe  rend  compte  à elle-même  ; fi  elle  ne 
s’en  rend  pas  compte  , elle  eft  alors  dans 
l’apathie.  Ainft  le  mot  pajjion  eft  fynonyme 
de  fentimcnc,  de  fenfation  , & l’amc  ne  ceffe 
d’être  paffionnée  que  lorfqu’clle  ceffe  de  fe n - 
air.  C’eft  donc  faute  d’avoir  connu  le  fens 
propre  & originel  du  mot  pajjions  , qu’on  a 
critiqué  le  Brun  d’avoir  mis  au  nombre  des 
payions  la  tranquillité.  L’amc  tranquille  eft 


dans  un  état  de  pajjion  , lorfqu’elle  a la  conf- 
cience  de  fa  tranquillité.  - . 

Le  Brun  , célèbre  entre  les  peintres  de  l’école 
françoife,  a compolè  relativement  à fon  art  un 
traité  des  paffions  , 6c  s’eft  attaché  à décrire 
les  différons  effets  qu’elles  produifent  fur  les 
parties  extérieures.  Cet  ouvrage  eft  élémen- 
taire , & fa  brièveté  nous  permet  de  le  pro- 
duire ici. 

Discours  de  M.  le  BRUN  fur  le  earallire 
des  pajjions. 


L’Ex  pression  eft  une  naïve  & naturelle 
rcfièmblancc  des  choies  que  l’on  a à repre- 
fenter.  Elle  eft  néceflaire  elle  entre  dans 
toutes  les  parties  de  la  peinture  , & un  tableau 
ne  fauroit  être  parfait  fans  l’expreflion.  C’eft 
clic  qui  marque  les  véritables  cataélèrcs  de 
chaque  ehofe  ; c’eft  par  elle  que  l'on  diftin- 
guc  la  nature  des  corps  , que  des  figures 
femblent  avoir  du  mouvement  , fié  que  tout 
ce  qui  eft  feint  parait  être  vrai. 

Elle  eft  aulli  bien  dans  la  couleur  que  dans 
le  dclfein  : elle  doit  encore  être  dans  la  rc- 
préfemation  des  payfages,  & dans  l’affemblage 
des  figures. 

L’exprcffion  eft  suffi  une  partie  qui  marque 
les  mouvemens  de  l’ame  & rend  vifibles  les 
effets  de  la  palfion.  Le  nombre  des  favans  qui 
ont  traité  des  pallions  eft  fi  grand,  que  l’on 
ne  peut  que  répéter  ce  qui  eft  dans  leurs  écrits 
pour  donner  aux  érudians  en  peinture  une  no- 
tion plus  fenfible  de  ce  qui  concerne  cet  art. 

i*.  La  paÿion  eft  un  mouvement  de  l’ame 
qui  réfide  en  la  partie  fenfitive  qui  lui  fait 
parvenir  ce  qui  fcmble  lui  être  bon  , Se  fuir 
ce  qui  lui  paraît  être  mauvais.  Ce  qui  caufe  à 
l’amc  quelque  pafpon  , fait  faire  au  corps  cer- 
tains mouvemens,  & produit  certaines  altéra- 
tions. Il  eft  donc  néceffaire  d’exprimer  quels 
font  fes  mouvemens  , & ce  que  c’eft  qu’ac- 
tion. 


I 


L’aétion  n’cft  autre  chofe  que  le  mouvement 
de  quelque  partie  , & le  changement  ne  fe 
fait  que  par  le  changement  des  mufclct. 

Les  mufcles  n’ont  de  mouvement  que  par 
l’extrémité  des  nerfs  qui  les  traverfent  ; le» 
nerfs  n’agifTcnt  que  par  les  efprits  qui  font 
contenus  dans  les  cavités  du  cerveau  , & le 
cerveau  ne  reçoit  les  efprits  que  do  fang  qui 
paffe  continuellement  par  le  cœur,  qui  l’échauf- 
fe & le  raréfie  de  telle  forte  qu’il  produit  un 
certain  air  liibtil  qui  fe  porte  au  cerveau  & 
le  remplir.  Le  cerveau  ainft  rempli  , renvoyé 
de  ces  efprict  aux  autres  parties  par  les  nerfs 
qui  font  comme  autant  de  filets  ou  tuyaux 
qui  portent  ces  efprits  dans  les  mufcles  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  , félon  qu’ils 
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eh  ohc  befoin  pour  faire  l’adien  k laquelle 
ils  (ont  appelles  ( i ). 

Ainfi  le  raufcle  qui  agit  le  plus  , reçoit  le 
plus  d’efprirs  & parconféquenc  devient  plus 
enflé  que  les  autres  qui  en  font  privés , & 
qui , par  cette  privation  , paroiflbnt  plus  lâches 
que  les  autres. 

Quoique  l'arae  (bit  jointe  à toutes  les  par- 
ties du  corps  , il  y a néanmoins  diverfes  opi- 
nions touchant  le  lieu  où  elle  exerce  plus 
particuliérement  fes  fondions.  Les  uns  tien- 
nent que  c’eft  une  petite  glande  qui  eft  au 
milieu  du  cerveau  , parce  que  cette  partie  eft 
unique  Se  que  toutes  les  autres  font  dou- 
bles ( a ) : comme  nous  avons  deux  yeux  8c 
deux  oreilles,  & que  tous  les  organes  de  nos 
fens  extérieurs  font  doubles  , il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  lieu  où  les  deux  images  viennent 
par  les  deux  yeux  , où  les  deux  impreflions 
qui  viennent  d’un  feul  objet  par  les  deux 
organes  des  autres  fens  , fe  puiflent  aficmbler 
en  une,  avant  qu’elle  parvienne  à l’ame , afin 
qu’elle  ne  lui  repréfente  pas  deux  objets  au 
lieu  d’un.  D’autres  difent que  c'eft  au  coeur,  parce 
que  c’cft  en  cette  partie  qu’on  refient  les 
pallions  ; 8c  pour  moi , c’eft  mon  opinion  que 
rame  reçoit  les  impreflions  des  pallions  dans 
le  cerveau , & qu'elle  en  relient  les  effets  au 
coeur.  Les  mouvemens  extérieurs  que  j'ai  re- 
marqués me  confirment  beaucoup  dans  cette 
opinion. 

Les  anciens  philofophes  ayant  donné  deux 
appétits  à.  la  partie  (enfui  ve  de  l’ame  , ont 
logé  dans  l’appétit  concupilcible  les  palfions 
fimples  , 8c  dans  l’appétit  irafcible  , les  plus 
farouches  , 8c  celles  qui  font  compofees  : car 
ils  veulent  que  l’amour,  la  haine  , le  defir, 
la  joie  , la  tri fleffe  foienc  renfermés  dans  le 
premier  , 8c  que  la  crainte  , la  hirdiefic  , 
l’cfpérance  , le  défefpoir,  la  colère  & la  peur 


(i}  Cetce  théorie  que  le  Brun  rapporte  avec  confiance 
d'après  Delcartes , n'a  pas  cté  confirmée  par  l’oLfervation. 
Si  les  nerfs  ont  un  fiurdc,  il  eft  de  la  même  nature  que 
la  raoéle  (finale,  qui  n'cfî  pas  fpintueufe.  D'aunes  phy- 
ftologiftes  ont  comparé  les  nerf*  aux  cordes  d’un  infini- 
ment ; mais  les  cordes  d'un  infiniment  Tome  tendues , & 
l’on  n’ohfrive  pas  cette  tendon  dans  les  nerfs.  11  faut  donc 
que  les  aitifies  confentent  i ignorer  des  caufes  qui  ont 
jl  fqn’ici  a la  lag.tc foi  ac  aux  recherches  «les  na- 
turalises, nuis  ils  doivent  eonnotue  les  effets,  & quelle 
que  fuit  leur  caufie,  ils  font  tels  que  le  Brun  les  établie. 

(a}  Il  a cté  prouvé  que  cette  glande,  qu'on  appelle 

C'néale,  n'efi  pas  le  fiége  du  fentiment  & de  la  pentee. 

a manière  dont  l’ame  agit  fur  te  corp*  , eft  du  nombre 
des  connoiffances  qui  nous  font  refufecs.  Le  tempe  des 
aniftes  eft  trop  précieux,  pour  qu'ils  doivent  le  perdre  à 
étudier  les  Cystéines  m/uphydques , ou  plutôt  les  romans 
que  l'on  a créés  pour  expliquer  ce  mystère  , par  cette 
paffion  naturelle  aux  hommes  de  s'obstiner  i pouifuivic 
et  qui  leur  échappera  toujours. 
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réfident  dans  l’aurre.  D'autres  ajoutent  l’ad- 
miration qu’ils  mettent  la  première  , enfuite 
l’amour  , la  haine  , le  defir,  la  joie  , la  trlf- 
tefle  ; 8c  de  celles-ci  font  dérivées  les  autres 
qui  font  compofees  , comme  la  crainte  , la 
hardiefie,  l’cl’pérancc.  Il  ne  fera  donc  pas  hor* 
de  propos  de  dire  quelque  chofc  de  la  nature 
de  ces  deux  pajjions  pour  les  mieux  connoltre 
avant  que  de  parler  de  leurs  mouvemens  ex- 
térieurs. Nous  commencerons  par  l’admiration. 

L’admiration  eft  une  furprife  qui  fait  que 
l’ame  confidère  avec  attention  les  objets  qui 
lui  fcmblenc  rares  & extraordinaires  , cette 
furprife  a tant  de  pouvoir,  qu’elle  poufle  quel- 

Suefois  les  efprits  vers  le  lieu  où  eft  l'impref- 
on  de  l’objet  , 8c  fait  qu’elle  eft  tellement 
occupée  i confidcrer  cette  impreffion,  qu'il  ne 
refte  plus  d’efprits  qui  pafient  dans  les  muf- 
cles , ce  qui  fait  que  le  corps  devient  immo- 
bile comme  une  ftatue , & cet  excès  d’admi- 
ration caufe  l'étonnement  , 8c  l'étonnement 

f'eut  arriver  avant  que  nous  connoillions  fi 
’obiet  eft  convenable  ou  s'il  ne  l'eft  pas.  Il 
femble  donc  que  l’adminiftration  (oit  jointe 
à l’eftime  ou  au  mépris  fuivant  la  grandeur 
de  l'objet  ou  la  petitefle.  De  l'eftime  vient 
la  vénération , 8c  du  fimple  mépris  le  dédain. 
Mais  lorfqu’une  chofc  nous  eft  représentée  com- 
me* bonne  à notre  égard , elle  nous  fait  avoir 
pour  elle  de  l’amour;  8c  lorsqu'elle  nous  eft 
repréfrntée  comme  mauvaife  ou  nuifible  9 
elle  excite  en  nous  la  haine. 

L'amour  eft  donc  une  émotion  de  l’ame 
eau  fée  par  des  mouvemens  qui  l’invitent  à fe 
joindre  de  volonté  aux  objets  qui  lui  paroif- 
lent  convenables. 

La  haine  eft  une  émotion  caufée  pr  le 
mépris  qui  incite  l’ame  à vouloir  être  léparée 
des  objets  qui  fe  préfentent  à elle  comme 
nuifiblcs. 

Le  defir  eft  une  agitation  de  l’amc  caufée 
par  les  efprits  qui  la  dilpofent  à vouloir  des 
chofes  qu’elle  fe  repréfente  lut  être  convena- 
bles. Ainfi  on  ne  deftre  pas  feulement  U 
préfcnce  du  bien  abfcnt,  mais  aufli  la  con- 
iervatinn  du  bien  préfent. 

La  joie  eft  une  agréable  émotion  de  l’ame 
en  laquelle  confiftc  la  jouifiance  qu’elle  a 
du  bien  que  les  impremons  du  cerveau  lui 
repréfentent  comme  fien. 

La  triftefie  eft  une  langueur  défagréable 
en  laquelle  confifte  l’incommodité  que  l’ame 
reçoit  du  mal,  ou  du  défaut  que  les  impref- 
fions  du  cerveau  lui  repréfentent. 

Passions  composées.  La  crainte  eft  l’appré- 
henfion  d’un  mal  à venir  ; elle  devance  les 
maux  dont  nous  fommes  menaces. 

Vcfpérance  eft  une  forte  opinion  d’obtenir 
çe  que  l’on  deftre,  Lorfque  i’elpérance,  eft 

Ggggij 
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extrême  , elle  devient  furet/;  mais  au  con- 
traire, l’extrême  crainte  devient  défefpoir. 

Le  dè/efpoix  eft  l’opinion  de  ne  pouvoir 
obtenir  ce  que  nous  defirons , & fait  que 
nous  perdons  même  ce  que  nous  pofledons. 

La  hardieffe  cft  un  mouvement  de  l’appétit, 
par  lequel  l’arae  s’élève  contre  le  mal , afrti 
de  le  combattre. 

La  eoUre  eft  une  agitation  turbulente  que 
la  douleur  tk  la  hardieHe  excitent  dans  l’appétit, 
par  laquelle  l’ame  fe  retire  en  elle-même  pour 
s’éloigner  de  l'injure  reçue  , & s’élève  en 
même- temps  contre  la  caufe  qui  lui  fait  injure 
•fin  de  s’en  venger. 

Il  y a plufteurs , autres  paffions  que  je  ne 
nommerai  pas  ici,  me  contentant  feulement  de 
vous  en  faire  voir  quelques  figures  : mais 
auparavant  nous  dirons  quels  font  les  mou- 
vcmens  du  l'ang  & des  elprits  qui  caufent  les 
pallions  (impies. 

On  remarque  que  ^admiration  ne  caufc  au- 
cun changement  dans  le  cœur  ni  dans  le  lang , 
ainfi  que  les  autres  pallions.  La  raifon  en  cft, 
que  trayant  pas  le  bien  ou  le  mal  pour  objet, 
mais  feulement  de  connoftrc  la  chofc  qu'on 
admire,  elle  n’a  point  de  rapport  avec  le  coeur 
ni  le  rang  dcfquels  dépendent  tous  les  biens 
du  corps. 

Dans  1* amour  • quand  il  cft  feul , c*eft-â- 
dire  quand  il  n’eft  accompagné  d’aucune  forte 
joie,  ni  defir,  ni  triftefle  , le  battement  du 
pouls  eft  égal  , & beaucoup  plus  fort  & plus 
grand  que  de  coutume.  On  lent  une  douce 
chaleur  dans  la  poitrine,  & la  digeftion  fe  fait 
doucement  dans  l’cftomac,  enfortc  que  ccttc 
paftion  eft  utile  pour  la  fanté. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  haine  que 
le  pouls  cft  inégal,  plus  petit,  & fouvent 
plus  vif  qu’à  l’ordinaire.  Oii  fent  des  chaleurs 
entremêlées  de  je  ne  fais  quelles  ardeurs  âpres 
èc  piquantes  dans  la  poitrine  , & Teftomac 
celle  de  faire  Ces  fondions. 

Dans  la  joie , le  pouls  cft  égal  & plus  vif 
qu’à  l’ordinaire  ; mais  il  n’eft  pas  fl  fort  ni  fi 
grand  qu’en  l’amour,  tk  l’on  fent  une  chaleur 
agréable  qui  n’elî  pas  feulement  en  la  poitrine, 
mais  qui  le  répand  aulli  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  corps. 

Dans  la  irifiefft , le  pouls  eft  foible  &:  lent, 
& l’on  fent  comme  des  liens  autour  du  coeur 
qui  le  ferrent,  & des  glaçons  qui  le  cèlent 
& communiquent  leur  troideur  au  relte  du 
corps. 

Mais  le  défit  a cela  de  particulier,  qu’il  agite 
le  coeur  plus  violemment  qi. 'aucune  autic  paf- 
fion  , &:  fournit  au  cerveau  plus  d’cfprits,  îef- 
uc!*i  partent  de  là  dans  les  mufclcs,  & reti- 
ent tous  les  fens  plus  aigus  &:  toutes  les 
parties  du  corps  plus  mobiles. 

J’ai  parlé  de  ces  snouvemens  Ultérieurs,  pour 
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mieux  faire  comprendre  enfuite  le  rapport 
qu’ils  ont  avec  les  exrérieurs.  Je  dirai  main- 
tenant qu’elles  font  les  parties  du  corps  qui 
fervent  i exprimer  les  pallions  au-dchors. 

Comme  nous  avons  dit  que  l’ame  eft  jointe 
à toutes  les  parties  du  corps,  on  peut  dire  aufti 
que  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  fervir 
à exprimer  les  payions  de  l’ame  : car  la  peur 
peut  s’exprimer  par  un  homme  qui  court  &:  qui 
s’enfuit  ; la  colcre,  par  un  homme  qui  ferme 
les  poings  & qui  femble  frapper  quelqu’un. 
t Mû*  s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  une  partie  où 
l'ame  exerce  plus  immédiatement  fes  tondions, 
8:  que  cette  partie  fuit  celle  du  cerveau,  nous 
pouvons  dire  aufli  que  le  vifage  eft  la  partie 
du  corps  où  elle  fait  voir  plus  particulièrement 
ce  qu’elle  relfent.  Nous  ajouterons  encore  que 
le  lourcil  eft  la  partie  de  tout  le  vifagoèiù 
les  paffiunj  fe  font  mieux  reconnoître,  quoi- 
que plufteurs  ayent  penfe  qu’elles  fe  peignoient 
lurtout  dans  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  la  pru- 
nelle, par  fon  feu  & fon  mouvement,  fait 
bien  voir  l’agitation  de  l’ame;  mais  elle  ne 
fait  pas  connottrc  de  quelle  nature  eft  cette 
agitation.  La  bouche  & le  nei  ont  beaucoup 
de  part  1 l’exprcilion  ; mais  pour  l'ordinaire 
ces  parties  ne  fervent  qu’i  fuiyre  les  mouve- 
mens  du  cœur , comme  nous  le  marquerons 
dans  la  fuite  de  cet  entretien. 

Et  comme  il  a été  dit  que  l’ame  a deux  ap- 
pétits dans  la  partie  fcnfttive,  & que,  de  ces 
deux  appétits , naiflènt  toutes  Ici  pallions,  i]  y a 
aulli  deux  mouvemens  dans  les  fourci’lt  qui 
expriment  tous  les  mouvemens  des  pallions.  Ces 
deux  mouvemens  que  j’ai  remarques  ont  un  par- 
fait rapport  à ces  deux  appétits  ; car  celui  par  le- 
quel les  fourcils  s’elevent  exprime  toutes  les paf. 
jions\n  plus  farouches  & les  plus  cruelles.  Mais 
je  vous  dirai  encore  qu’il  y a quelque  chofc  de 
plus  particulier  dans  ces  mouvemens,  St  qu’i 
proportion  que  les  payions  changent  de  nature 
le  mouvement  du  lourcil  change  de  forme! 
Pourexprimer  une  paflîon  fimplc , le  mouvement 
eft  Ample,  &c  fi  elle  eft  compofée,  le  mouve- 
ment cft  compofé.  Si  la  paffion  eft  douce  le 
mouvement  cil  doux , & fi  elle  eft  aigre  le 
mouvement  eft  violent. 

Mais  il  fsut  remarquer  qu’il  y a deux  fortes 
d’élévation  du  fourcil.  Il  y en  a une  où  le 
fourcil  s’élève  par  fon  milieu  , & certc  élé- 
vation exprime  des  mouvemens  agréables.  On 
doit  obfcrvcr  que  lorfquc  le  lourcil  s’élevé  par 
fon  milieu  , la  bouche  s’élève  par  les  cotés  , au 
lieu  que  dans  la  triftclfe,  elle  s’élève  par  le 
milieu. 

Mais  lorfquc  le  fourcil  s’abbailTe  par  le  mi- 
lieu, ce  mouvement  marque  une  douleurcor- 
porelle,  & alors  la  bouche  fait  une  effet  con- 
traire, car  clic  s’abaifTe  par  les  cotés. 

Sans  le  rit,  toutes  les  parties  fa  fuirent; 
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car  les  Coût-cils  qui  s’abbaiffent  vers  le  milieu 
du  front , font  que  le  tien , la  bouche  oc  les 
yeux  fuivent  le  même  mouvement 

Dans  le  pleurer,  les  mouvemens  feront  eom- 
pofés  & contraires  ; car  le  fourcil  s’abbaiffera 
du  coté  du  nés  & des  yeux  , Se  la  bouche w 
s’élèvera  de  ce  coté -là.  Il  y a encore  une  ob- 
fervation  à faire  ; c’eft  que  fi  le  cœur  eft 
abbatu  , toutes  les  parties  du  vifage  le  font 
aufli. 

Mais  au  contraire,  fi  le  cœur  relTent  quelque 
paljiün  qui  l’échauffe  & le  roidiffe,  toutes  les 
parties  du  vifage  tiennent  de  ce  mouvement , 
& particulièrement  la  bouche;  ce  qui  prouve 
ce  que  j’ai  déjà  dit,  que  c’eft  la  partie  qui , de 
tout  le  vifage , marque  plus  particulièrement 
le  mouvement  du  cœur  ; car  il  cft  à oblèrver 
que  lorfqu'ilfe  plaint,  la  bouche  s’aboaiffe  par  les 
côtés;  que  quand  il  eft  content,  les  coins  de 
la  bouche  s’élèvent  en  haut;  & que  s’il  a de 
l’averfion  , la  bouche  fe  pouffe  en  avant  & s’éle  - 
vc  par  le  milieu. 

Chaut»»  I.  Admiration  Jim  pie.  Cette 
vajfion  ne  caufant  que  peu  d’agitation,  n’altcre 
aulli  que  très  peu  les  parties  du  vifage;  ce- 
pendant le  fourcil  s’élève  , l’œil  s’ouvre  un  peu 
plus  qu’à  l’ordinaire , la  prunelle  placée  égale- 
ment entre  les  paupières,  paroit  fixée  vers 
l’objet  ; la  bouche  s’entrouve  & ne  forme 
pas  de  changement  marqué  dans  les  joues. 

C n A rit  tt  II.  Admiration  avec  étonne- 
ment. Les  mouvemens  qui  accompagnent  cette 
pajion  ne  font  prefque  différent  de  ceux  de  l'ad- 
miration fimple  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  vifs 
& plus  marqués  : les  fourcils  font  plus  élevés , 
les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle  plus  élevée 
au-deffus  de  la  paupière  inférieure  eft  plus  fixe, 
la  bouche  eft  plus  ouverte,  & toutes  les  parties 
font  dans  une  tenfion  beaucoup  plus  fcnlible. 

Chaut»»  III  ta  tranquillité.  Comme 
nous  avons  dit  que  l’admiration  eft  la  première  Se 
la  plus  tempérée  de  toutes  les  pajfions , & celle 
où  le  cœur  fent  le  moins  d'agitation,  le  vi- 
fage reçoit  aufli  fort  peu  de  changement  en 
toutes  («parties,  Se  s’il  y en  a,  il  n’eft  que  dans 
l’élévation  du  fourcil  ; mais  il  aura  les  deux 
côtés  égaux.  L’œil  fera  un  peu  plus  ouvert  qu'à 
l’ordinaire,  & les  prunelles  limées  également 
entre  les  deux  paupières,  & fans  mouvement, 
feront  attachées  fur  l’objet  qui  aura  caufé  l’admi- 
ration. La  bouche  fera  entrouverte,  mais  elle 
paroitra  fans  altération  ainfi  que  les  autres  par- 
ties du  vifage.  Cette  paffion  ne  produit  qu'une 
fufpenfion  de  mouvement,  un  état  de  tranquil- 
lité, pour  donner  le  temps  a l’ame  de  délibérer 
fur  cequ’eüe  doit  faire  Se  pour  confidérer  avec 
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attention  l’objet  qui  le  prefente  a elle  : car  s’il 
eft  rare  Se  extraordinaire,  du  premier  & fimple 
mouvement  d’admiration  s’engendre  l’eftime. 

Chapitre  IV.  L'attention  & l’ejlime.  Le» 
effets  de  l’attention  font  de  faire  bailTcr  St  ap- 
procher les  fourcils  du  càtc  du  nés,  tourner  les 
runelles  vers  l’objet  qui  la  caufe,  ouvrir  la 
ouchc,  furtout  dans  fa  partie  fuperieures  baiffer 
un  pen  la  té:e , Se  la  rendre  fixe  , fans  aucune 
autre  altération  remarquable. 

L’ejlime  ne  peut  fe  réprefeeter  que  par  l’atten- 
tion Se  par  le  mouvement  des  parties  du  vifage  •> 
qui  femblent  être  attachées  fur  l’objet  qui  caufe 
cette  attention  : car  alors  les  fourcils  paroitront 
avancés  fur  les  yeux  & preffés  du  côté  du  nés, 
l’autre  partie  étant  un  peu  élevée;  l’œil  fera  fort 
ouvert , Se  la  prunelle  élevée.  Les  mufcles  & 
les  veines  du  front  paroitront  un  peu  gonfles  , 
ainfi  que  les  veines  qui  font  auteur  des  yeux. 

Les  narines  feront  tirées  en  bas , Se  les  joues  mé- 
diocrement enfoncées  à l’endroit  des  mâchoires. 

La  bouche  fera  un  peu  entrouverte , & les 
coins  inclinés  fe  retireront  en  arriéré. 

Ch  afitreV.  la  Génération.  Mais  fi  de 
l’eftime  s’engendre  la  vénération  , les  lourcils 
feront  baiff.s  en  la  même  fituation  que  nous 
venons  de  dire,  & le  vifage  fera  lui-même 
incliné  ; mais  les  prunelles  paroitront  plus  éle- 
vées fous  les  fourcils.  La  bouche  fe’-a  entr’ou- 
vertc,  & les  coins  retirés,  mais  un  peu  plus 
tirés  en  bas  que  dans  la  précédente  alleftion. 

Cet  abbaiffement  des  fourcils  & de  la  louche 
marque  la  foumilfion  & le  refpeét  que  l’ame 
éprouve  pour  l’objet  qu’elle  croit  au  - deffus 
d’elle.  La  prunelle  élevée  femblc  marquer  que 
l’ame  s’élève  vers  l’objet  qu’elle  conlidérc  Se 
qu’elle  reconnoit  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  elt  cauféc  par  un  objet  pour 
lequel  on  doive  avoir  de  la  foi,  alors  toutes 
les  parties  du  vifage  feront  abhaiffées  plus 

firofondément  que  dans  la  première  affcâion  ; 
es  yeux  & la  bouche  feront  fermés,  montrant  par 
cette  aâion  que  les  fens  extérieurs  n’y  ont 
aucune  part. 

Chapitre  VI.  Le  raviÿement.  Si  l’admira- 
tion eft  cauféc  par  quelqu’objet  qui  foit  au- 
deffus  de  la  connoiffance  de  l’ame,  comme 
peut  être  la  confidération  de  la  puiffance  de 
Dieu  8e  de  fa  grandeur , alors  les  mouvemens 
d’admiration  de  de  vénération  formeront  le 
raviffement  qui  fera  produit  par  le  même  objet 
que  la  vénération,  mais  confident  différemment. 
Aufli  les  mouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La 
tête  <ë  panche  du  côté  gauche  ; les  fourcils  Sc 
la  prunelle  s’élèvent  directement.  La  bouche 
s’entr’ouvre , & les  deux  côtés  font  aufli  un 
peu  élevés  : le  refte  des  parties  demeure  dan* 
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fon  état  naturel.  La  tête  penchée  fembte  mar- 
quer l’abbaifferaent  d’une  ame  qui  t’humilie, 
bi , au  conrraire,  l'objet  qui  a caufé  d’abord 
notre  admiration  , n’a  rien  en  lui-méme  qui 
mérite  notre  ultime,  alori  ce  défaut  d'eûime 
coulera  le  mépris. 

Chapitre  VII.  Le  mépris.  Les  mouvement 
du  méprit  font  très -vifs  St  trèt  - marqués.  Il 
t’exprime  par  le  front  ridé,  le  fourcil  froncé 
Sc  abbaifle  du  côté  du  nés,  St  fort  élevé  du 
côté  oppofé.  L’ail  eft  fort  ouvert , la  prunelle 
eft  au  milieu  ; les  narines  élevées  fe  retirent 
du  côté  des  yeux,  la  bouche  fe  ferme,  tes 
extrémités  s’abbaiffent,  St  la  lèvre  de  deflous 
excède  celle  de  deflus.  Quand  la  haine  eft 
caufée  par  le  mépris,  elle  en  partage  le  ea- 
n flore. 

Chapitrb  VIII.  L'horreur.  L’objet  méprifé 
caufe  quelquefois  de  l’horreur  : alors  le  fourcil 
Cs  fronce  & s'abbaiffe  beaucoup  plut;  la  pru- 
nelle , firuée  au  bas  de  l’ail , eft  i moitié 
couverte  pat  la  paupière  inférieure.  La  bouche 
s’emr’ouvrc  -,  mais  elle  eft  plus  ferrée  par  le 
milieu  que  par  les  extrémités  qui,  étant  reti- 
rées en  arriére , forment  des  plis  aux  joues.  La 
couleur  du  vifage  eft  plie,  les  lèvres  St  les 
yeux  un  peu  livides.  Les  mufcles  St  les  veines 
font  marqués,  & cette  afteflion  a de  la  ref- 
femblance  avec  1a  frayeur. 

Chapitri  IX.  La  frayeur.  La  violence  de 
cette  paillon  altère  toutes  les  parties.  Le  four- 
cil  s’élève  par  le  milieu,  fes  mufcles  font  mar- 
qués , enflés,  preffés  l’un  contre  l’autre,  St 
baifles  vers  le  nés  qui  fe  retire  en  haut,  aufli 
bien  que  les  narines.  Les  yeux  font  fort  ou- 
verts , la  paupière  fupéricure  cachée  foui  le 
fourcil , le  blanc  de  l’œil  environné  de  rouge; 
la  prunelle  égarée  fe  place  vers  la  partie  in- 
férieure de  l’ail  ; le  defious  de  la  paupière 
s’enfle  St  devient  livide  i les  mufcles  du  nés 
& des  joues  s’enflent  aufli  St  fe  terminent  en 
pointe  du  côté  des  narines.  La  bouche  eft 
tort  ouverte  , 8c  lia  coina  fort  apparens  ; les 
mufcles  8c  les  veines  du  col  font  tendus , les 
cheveux  hériflés,  la  couleur  du  vifage  , fur- 
tout  celle  du  bout  du  nés,  des  lèvres,  des 
oreilles  & du  tour  des  yeux  pâle  St  livide. 
£n  un  mot,  tout  annonce  le  faiflflcment  du 
cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui,  ce 
qui  l’oblige,  dans  le  befoin  de  rcfpircr , de 
faire  un  effort. Aufli  la  bouche  s’entr’ouvre-t-elie 
avec  un  mouvement  convulfif,  8c  quand  l’air 
de  la  refpintion  pafle  par  l’organe  de  la  voix, 
il  forme  un  fon  qui  n’eft  point  articulé. 

Chautre  X.  L'amour  fimple.  Les  mouve- 
ment de  cette  paflion  , quand  elle  eft  fimple , 
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font  furt  doux  & fort  (impies  eux  mêmes.  Le 
front  eft  uni,  les  lourcils  un  peu  élevés  du 
côté  que  fe  trouve  la  prunelle,  la  tête  incli- 
née vers  l’objet  qui  caufe  de  l’amour.  Lej  yeu* 
peuvent  être  médiocrement  ouverts,  le  blanc 
de  l'ail  fort  vif  Sc  éclatant,  la  prunelle  dou- 
cement tournée  du  côté  où  eft  l’objet  : elle 
paraîtra  un  peu  étincellanre  8c  élevée.  Le  néa 
ne  reçoit  aucun  changement,  non  plus  que 
toutes  les  parties  du  vifage  qui  étant  feule- 
ment remplies  d’efprits  qui  réchauffent  8c  l’ani- 
ment , rendent  la  couleur  plus  vive  8c  plus 
vermeille , particulièrement  i l’endroit  des 
joues  8c  des  lèvres.  La  bouche  doit  être  un 
peu  entr’ouvertc , 8c  les  coins  un  peu  élevés. 
Les  lèvres  paroiffent  humides  ; 8c  cette  humil 
dité  peut  être  produite  pas  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  du  cœur.  1 

Chapitre  XI.  Le  itfir  8c  l'e/pt  rance.  Le 
defir  rend  les  lourcils  preffes  8c  avancés  fur 
les  yeux  qui  font  plus  ouverts  qu’à  l’ordinaire; 
la  prunelle  enflammée  fe  place  au  milieu  dé 
l’œil  ; les  narines  s’élèvent  8c  fe  ferrent  du 
côté  des  yeux  ; la  bouche  s’entrouvre,  & le« 
efprits  qui  font  en  mouvement  donnent  une 
couleur  vive  & ardente. 

Les  mouvement  de  l’cfpérance  font  moins 
extérieurs  qu’intérieurs.  Cette  paflion  tient 
toutes  les  parties  du  corps  fufpendues  entre 
la  crainte  8:  l’afTurance,  de  forte  que  fl  une 
partie  du  fourcil  marque  de  là  crainte,  l’autre 
partie  marque  de  la  fllreté.  Ainfi  toutes  les 
parties  du  corps  8c  du  vifage  font  partagées 
8c  entremêlées  du  mouvement  de  ces  deux 
pajfions. 

Chapitre  XII.  La  crainte.  S’il  n’y  a point 
d’efpérance  d’obtenir  ce  qu’on  defire  , alors  la 
crainte  ou  le  défefpoir  prend  la  place  de  l’ef- 
pcrance.  Le  mouvement  de  la  crainte  s’exprime 
par  le  fourcil  un  peu  élevé  du  côté  du  nés. 
La  prunelle  , étincellsnte  8c  dans  un  mouve- 
ment inquiet,  eft  fituée  dans  le  milieu  de 
l’œil  ; la  bouche , plus  ouverte  par  les  côtés 
que  par  le  milieu,  fe  retire  en  arrière,  8c  la 
lèvre  inférieure  elt  plus  retirée  que  l’autre  : 
li  rougeur  eft  plus  grande  que  dans  l’amour 
8c  le  defir  ; mais  elle  n’eft  pas  fl  belle , car 
elle  tient  de  la  couleur  livide.  Les  lèvrea  font 
de  même,  8c  l’on  y obferve  aufli  plus  de  fé- 
cherefle,  quand  la  paflion  de  l’amour  change 
la  crainte  en  jalouue. 

Chapitre  XIII.  La  jalon  fe.  Elle  s’exprime 
par  le  front  ridé,  le  fourcil  abbattu  & froncé 
l’œil  étincellant  & la  prunelle  cachée  fous  les 
lourcils  , 8c  tournée  du  côté  de  l’objet  qui 
caufe  la  paflion  , le  regardant  de  travers , Sc 
d’un  côté  oppofé  à la  Ctuation  du  vifage,  La 
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prunelle  doit  paraître  fans  arrêt  8c  pleine  de 
feu,  aufli  bien  que  le  blanc  de  l'oeil  & les 
paupières.  Les  narines  (ont  pâles  , ouvertes , 
plus  marquées  qu’à  l’ordinaire,  & retirées  en 
arrière , ce  qui  caufe  des  plis  aux  joues.  La 
bouche  peut  être  fermée  & faire  connolrrc  que 
les  dents  fout  ferrées.  La  lèvre  de  defliis  ex- 
cède celle  de  deflous  , & le  coins  de  la  bou- 
che doivent  être  retirés  en  arrière  & fort  ab- 
baifTes.  Les  mufclcsdes  mâchoires paroiflent  en- 
foncés. Il  y a une  partie  du  vilage  dont  la 
couleur  doic  être  enflammée  & l’autre  jaunâ- 
tre. Les  lèvres  font  pâles  & livides. 

Chapitre  XIV.  La  haine.  De  la  jaloufle 
s’engendre  la  haine , & comme  la  haine  & la 
jaloufie  ont  un  grand  rapport  entr’ellcs  , & 
que  leurs  mouvement  extérieurs  font  prefquc 
les  mêmes , nous  n’avons  rien  à remarquer  en 
cette  pajjion  qui  n ait  été  obfervé  dans  la 
precedente. 

Chapitre  XV.  La  trijl'jfe  eft  une  langueur 
défagréable  , où  l’ame  reçoit' des  incommodi- 
tés du  mal  ou  du  défaut  que  les  impreflions 
du  cerveau  lui  repréfentent.  Cette  pajfton  fe 
figure  aufli  par  des  mouvement  qui  lèmblcnt 
marquer  l’inquiétude  du  cerveau  & l'abbatte- 
snent  du  cœur;  car  les  côtés  des  fourcils  font 
plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du 
côté  des  joues.  Celui  qui  eft  agité  de  cette 
pajjion.  a les  prunelles  troublées  , le  blanc 
de  l’œil  jaune,  les  paupières  abbattues,  & un 
peu  enflées,  le  tour  des  yeux  livides , les  na- 
rines tirant  en  bas,  la  bouche  entrouverte, 
8c  les  coins  abbaifles.  La  tête  parait  noncha- 
lamment penchée  fur  une  des  épaules  ; toute 
la  couleur  du  vifage  eft  plombée,  & les  lè- 
vres pâles  & fans  couleur.  L’abbattement  étant 
produit  par  la  trifteflic,  occafionne  les  mêmes 
effets. 

Chapitre  XVI.  Douleur  corporelle  fimple. 
Cette  pjffion  produit  à proportion  les  mêmes 
mouvemens  que  la  précédente,  mais  moins  ai- 
gus. Les  fourcils  s’approchent  & s’élèvent  moins; 
la  prunelle  parait  fixée  vers  un  objet  : les  na- 
rines s’élèvent,  mais  le  pli  des  joues  efl  moins 
fenfible.  Les  lèvres  s’élèvent  vers  milieu , 

& la  bouche  eft  à demi  ouverte.  > 

Chapitre  XVII.  Douleur  aiguë.  La  dou- 
leur aiguë  fait  approcher  les  fourcils  l’un  de 
l’autre,  & les  élève  vers  le  miliei».  La  pru- 
nelle fe  cache  feus  le  fourcil  ; les  narines 
s'élèvent  & marquent  un  pli  aux  joues  ; la 
bouche  s’entr’ouvre  & fe  retire  ; toutes  les 

rties  du  vifage  font  agitées  en  proportion  de 

violence  de  la  douleur. 
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Chapitre  XVIII,  Extrême  douleur  corpo - 
relie.  Si  la  triftelfe  eft  caul'èe  par  quelque  dou- 
leur corporelle,  & que  cette  douleur  foie 
aiguë,  tous  les  mouvemens  du  vifage  en  témoi- 
gneront la  violence.  Les  fourcils  feront  encore 
plus  élevés  que  dans  la  précédente  pajfton,  8c 
s approchèront  encore  plus  l’un  de  l’autre.  La 
prunelle  fera  cachée  fous  le  fourcil , les  na- 
rines s’élèveront  aufli  de  ce  côté-là,  & mar- 
queront un  pli  aux  joues.  La  bouche  fera  plus 
ouverte  que  dans  la  précédente  pajfton , & plu, 
retirée  en  arrière  ; les  coins  approcheront  de 
la  figure  quarrée.  Toutes  les  parties  du  vifage 
paraîtront  plus  ou  moins  marquées,  plus  ou 
moins  agitées  , félon  que  la  douleur  fera  plus 
ou  moins  violente.  r 

Chapitre  XIX.  Lajoie.  Si  au  lieu  de  routes 
les  pajfton s dont  nous  venons  de  parler,  la 
joie  s’empare  de  l’amc,  on  remarque  alors  très- 
peu  d’altération  dans  le  vifage  de  ceux  qui  en 
reflentent  les  douceurs.  Le  front  eft  ferein 
les  fourcils  fans  mouvement  & élevés  par  lé 
milieu  ; l’œil  eft  médiocrement  ouvert  & riant 
la  prunelle  vive  8c  brûlante,  les  narines  tan’c 
loir  peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  mo- 
dérément élevés,  le  teint  vif , les  joues  & les 
lèvres  vermeilles. 

Chapitre  XX.  Le  rie . De  la  joie  mêlée  de 
forprifo , naît  le  ris.  Ce  mouvement  s’exprime 
par  les  fourcils  élevés  vers  le  milieu  de  l’œil  & 
abaifies  du  côte  du  ncx.  Les  yeux  prcfque  fer- 
més paroiflent  quelquefois  mouillés  de  larmes 
qui  ne  changent  rien  au  vifage.  La  bouche  en- 
trouverte laifle  voir  toutes  les  dents.  Les  ex- 
trémités de  la  bouche  retirées  en  arrière  font 
faire  un  ois  aux  joues  qui  paroiflent  enflées  ; les 
narines  s’ouvrent , & le  vifage  devient  rouge. 

Chapitre  XXL  Le  pleurer.  Les  changement 
que  eaufo  le  pleurer  font  très  marqués.  Le  four- 
cil s’abaifle  fur  le  milieu  du  front  ; les  yeux 
font  prcfque  fermés,  mouillés,  & abaifles  du 
côté  des  joues.  Les  narines  font  enflées  , les 
mufclcs  & les  veines  du  front  forts  apparent. 
La  bouche  fermée  occafionne  , par  l’abaifle- 
ment  de  fes  côtés  , des  plis  aux  joues  ; la  levre 
inférieure  renverfée  prefle  celle  de  devant  - 
tout  le  vifage  fe  ride  , fe  fronce  & devient 
rouge  , furtout  à l’epdroit  des  fourcils  , des 
yeux  , du  net  te  des  joues. 

Chapitre  XXII.  La  colire.  Lorfqu’elle 
s’empare  de  l’ame,  celui  qui  reflent  cette  paflion 
a les  yeux  rouges  8e  enflammés  , la  prunelle 
égarée  8c  étincellante  , les  fourcils  tantôt  abat- 
tus , tantôt  élevés  également  ; le  front  parole 
très  ridé  ; on  remarque  des  plis  entre  les  yeux  • 
les  narines  s’ouvrent  & s’élargifl'ent  ; les  levres 
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porte  où  elle  n*a  pas  coutume  d’être  ; elle  aban- 
donne les  parties  au'clle  a coutume  d'embellir. 
Dans  les  exprellions  violentes  , où  le  cœur 

ronflé  rétrécit  les  partages  du  fang , 8c  le  force 
fejourner  avec  plus  d’abondance  dans  les  en- 
droits où  il  fc  porte  naturellement , une  cha- 
leur enflammée  domine  dans  prcfque  toutes  les 
parties  & s'élève  julqucs  dans  le  blanc  des  yeux. 
Telle  eft  la  fittiaiion  d'Hcrculc  qui  fc  brûle 
furie  bûcher,  ou  d'Anthée  qu'Alcide  étouffe. 
Mais  tandis  que  les  parties  fupéricures  devien- 
nent plus  languincs  8c  que  les  inférieures  con- 
Tervent  un  ton  de  lividité  , celles  du  milieu 
prennent  une  teinte  roussâtre  qui  tient  de  la 
«nuance  des  deux  autres. 

Une  paillon. forte  8c  qui  fc  fait  violence, 
telle  aue  celle  de  Mithridate  arrachant  le 
fecret  de  Monime  , retient-elle  le  fang  dans 
le  cœur , 8c  ne  lui  permet-elle  d'en  fortir  que 
difficilement  f Une  pâleur  générale  fe  répand 
fur  la  face  du  Prince  diifimulé.  Il  n'eft  coloré 
que  par  les  teintes  verdâtres  d'une  bile  extra- 
vafée  oui  , Te  mêlant  aux  tons  des  parties  ar- 
rofccs  d'une  petite  quantité  de  fang  , portent 
dans  les  yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint 
énergiquement  la  jaloufle  8c  la  terreur.  Le 
floi  de  Pont  a-t-il  pénétré  le  fecret  ? Il  change 
de  vilàge.  Le  trouble , la  fureur , le  défefpoir 
l'ont  fubitement  couvert  des  teintes  les  plus 
enflammées.  La  pâleur  & la  lividité  ne  font 
répandues  qu'au  tour  de  fes  yeux  & fur  fes 
lèvres  : tel  efl  le  jeu  des  paillons  violentes. 

Dans  les  afteélions  douces,  la  fraîcheur  des 
teintes  ne  fouffre  prefque  aucune  altération  ; 
il  efl  même  des  nuances  qui  en  deviennent 
plus  éclatantes.  La  pudeur  d'une  Veftale  colore 
tes  joues  8c  fon  front  d'un  vif  incarnat,  & fi 
les  lèvres  paliflent,  ce  n'eft  que  pour  rendre 
le  ton  général  plus  vermeil.  Le  defir  , l’efpéran- 
ce  répandent  plus  de  vivacité  dans  les  yeux  ; 
le  chryftal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net , 
8c  le  vifage  entier  fe  couvre  d'une  teinte  plus 
animée.  Telles  font  les  couleurs  qu’impriment 
fucccifivement  fur  le  front  de  Suzanne  , inful- 
rée  & calomniée  , les  divers  mouyemens  qu'é- 
prouve ion  innocence. 

Par  ccs  images , on  fent  avec  quelle  énergie 
les  divers  modifications  du  coloris  prêtent  ref- 
prit  8c  l'ame  aux  paffionj.  Joignons  à ces  nuan- 
ces celles  du  claîr-obictir.  Ménageons  des  lumiè- 
res douces  , des  ombres  tendres  aux  expref- 
iions  agréables  •,  répandons-y  des  demi  - teintes 
fuaves,  de  beaux  reflets,  & •nrichirtons  les  d'un 
moelleux  convenable  à la  ûruation  d'un  cœur 
heureux , d’un  efprît  fat  isfait.  Renaud  & Armidc, 
Aeis  & Gai  athée , Vénus  8c  Adonis  leront  peints 
da^.s  ce  goût. 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  &: 
le  piquant  des  clairs  fur  cette  phyfiunomie  qui 
préiente  le  caraétère  de  la  férocité  8c  de  la  rage* 
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telle  eft  la  barbare  lUdlc  ; tel  eft  le  furieux 
Ajax.  Que  des  lumières  aiguâ  pétillent  fur  les 
convexités  de  leur  front  ; qu’une  truffe  obfcure 
couvre  l’enchiffemem  de  leurs  yeux  ; que  ce* 
ombres  ficres  , contribuant  à faire  faillir  les 
parties  de  leur  tète  , en  articulent  quarréraent 
les  os  & en  prononcent  les  principaux  mufcles. 
Ces  exagérations  raifonnees  retraceront  1a  vio- 
lence des  caraâèrcs  & les  convulfions  du  cœur 
qui  en  eft  afteâe. 

Les  diverfes  nuances  de  couleurs  Sc  de  lu- 
mières ont  elles  rapproché  l'expreffton  du  degré 
d'excellence  que  nous  ambitionnons  d’atteindre  ! 
Les  touches  vont  l’y  conduire  avec  fucccs. 
Portons -les  avec  enthouftafme  dans  cette  phy* 
fionomie  fouffrante  de  Prométhée  ou  de  Mar  - 
fya*.  Ranimons  d’un  taâ  hardi , ferme , vi- 
goureux, ces  formes  fiéremcntprononcécs. Qu’un 
crayon  emouffe  écrafe  d’une  part  la  fanguine 
dans  cea  maffes  d’obi'cur , que  de  l’autre  il  porte 
une  craie  éblouiffante  fur  le  reiuifant  des  con- 
vexités; ou,  qu’un  pinceau  nourri  de  couleur 
laiffe  partout  des  traces  du  feu  qui  l’anime  ; 
u’un  ébauchoir  favament  téméraire  creufe  avant 
ans  l’argile,  fouille  fous  les  membres  ifolés  éfc  les 
détache  habilement  du  fond. 

Mais  qu’une  touche  délicate  précieufc  jette 
un  tact  lin  & fpirituel  dans  le  caraâere  de 
cette  jeune  Agite;  que  ce  taâ  ménagé  avec 
intelligence  forme  avec  précifion  & avec  goût 
les  parties  qu’il  embellit;  qu’il  loir  fondu  dans 
la  pâte  du  crav.n  & de  la  couleur,  dans  l’argille 
même  & qu'il  foit  partout  relatif  au  caratlere 
de  l’objet  qui  le  rcf.it  : hardi , large  dans  les 
maffes  de  cheveux , dans  tous  les  ornement  de 
la  coëffure  ; fin  & fpirituel  au  coin  des  yeux; 
reffentl , vigoureux  à l’endroit  du  nea  ; doux 
& gracicufement  lâché  aux  coins  de  1a  bouche; 
répandant  partout  la  vérité  de  l’expreffton  , les 
richeffea  de  l'art  & le  précieux  de  la  na- 
ture. 

Il  eft  donc  cinq  moyens  effentiels  qui  con- 
courent a l’exprelfion  d’une  tète  : t°.  le  bel 
enfemble;  i“.  les  divers  traita  que  la  paillon 
imprime  fur  le  vifage  ; J*.  les  variétés  des  toni 
qu’elle  y jette  ; 4“.  les  nuances  de  lumières 
Sc  d’ombres  que  l’on  dit  y porter  ; 50.  la  con- 
venance des  touches  dont  il  faut  l’affaifonner. 
Ccs  deux  derniers  moyens,  ainft  que  le  pre- 
mier , dédommagent  ia  fculpture  des  reffources 
du  coloris  qu’elle  n’a  pas.  Le  Taillant  réel  des 
objets,  la  fierté  des  touches,  qui  entrent  phy- 
fiquement  dans  l’argile , font  les  équivalent 
dv  la  couleur  locale.  Leurs  effets  ne  font  pas 
moins  énergiques.  Eft-il  de  tableau  qui  peigne 
une  cxprcllion  plus  vivement  que  le  marbre  dn 
Laocoon  ’ 

Mais  en  travaillant  à l’expreffton  , craignons 
de  tomber  dans  le  vice  des  grimaces  qui  ne 
font  que  des  exagérations  maniérées.  Ün  af* 
Hhhh  ij 
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faiblirait  le  caractère  d'une  paffion , fi  l’on 
adouciffim  les  traits , les  teinte* , les  touches 
dans  les  endroits  où  les  mufclcs  font  en  con- 
trition : là  , on  ne  rifquc  rien  .de  porter  d'une 
main  hardie  des  travaux,  des  effets  judicieu- 
femenr  repentis*,  il  faut  au  contraire  pafler 
légèrement  les  détails  & les  accidcns  de  lu- 
mière , affecter  meme  de  ne  pas  les  traiter 
d'un  ftyle  auffi  prononcé  , dans  les  parties  qui 
font  moins  intereflées  a l'adion.  De  cet  adroit 
ménagement  réfultent  l’énergie  fans  dureté , 
le  caraélèrt*  fans  manière  & l’expreffion  fans 
grimace*  Tel  l’habile  déclamateur , pour  don- 
ner à Ion  rôle  l'amc  & le  fentiment,  jette  dans 
fesaccens  &:  dans  Ton  gefie  les  nuances  conve- 
nables à la  fixation  ôc  au  caratlère  du  héros 
qu'il  reprélente. 

De  ferieufes  réflexions  fur  les  belles  têtes 
antiques  de  Miîhridare  (*)  de  Sénèque,  d’A- 
lexandre mourant,  de  Qcopatre,  d’Arrie,  de 
Niobé,  &c.  ; quelques  obfervations  fur  les 
mouvement  de  la  nature,  telle  qu’on  la  ren- 
contre fortuitement  dans  la  focictc,  feront,  à 
cet  égard,  d’un  trcs-çrsnd  fecours  pour  l'ar- 
tiflc.  Ou'il  conlulte  lurtoitt  fon  miroir;  quM 
étudie  d’après  lui-même  quels  font  , dans  telles 
8c  telles  cxprclïions,  les  mufcles  > les  traits, 
les  teintes  & les  accident  qui  cara&étifent  la 
fituation  de  l’ame.  11  cft  rare,  ainli  que  nous 
l’avons  obfervé  ailleurs , qu'un  modèle  qui 
n’eft  affeélé  d'aucun  fentiment  vrai,  préfente 
celui  que  nous  reflentons  avec  autant  d’éner- 
gie que  nous  pouvons  l’exprimer,  quand  nous 
fommes  notre  propre  modèle.  Puget  fit,  d*.a- 

rcs  Tes  jambes,  celles  de  Ion  Milon.  Plusieurs 

abilcs  artifles  ont  eu  recours  à de  pareils 
expéJiens,  Enfin,  être  touché  foi-même,  c’cft 
le  vrai  moyen  de  toucher  le  fpe&aceur. 

Ne  négligeons  point  de  tracer  fur  des  tablet- 
tes les  divers  caradères  que  la  nature  préfente 
dans  mille  occafions.  Méfions-nous  de  notre 
mémoire  trop  fouvent  infidcllc , 8c  des  ref- 
fources  que  l’on  rencontre  d ffuilement , lorf- 
qu’on  en  aurait  le.  plus  de  befoin.  Il  faut 
épier  les  circonflances  dont  nous  pouvons  re- 
tirer quelqu'utiltté , les  faifir  quand  elles  fe 
préfcnient  , 8c  craindre  de  perdre,  par  une 
négligence  irréparable  , le  fruit  des  h a la  rds  les 
plus  neureux. 

Tâchons  auffi  de  nous  pénétrer  du  fentiment 
de  l’exprelfion  qui  fait  l'objet  de  notre  étude, 
foit  en  nous  formant  l’image  des  chofcs  ab- 
fentes,  comme  fi  elles  éroient  préfentes  à nos 
yeux , foit  en  nous  affeélant  par  l'idée  vive 


(*)  L’Auteur  parle  vraifembîablement  de  la  belle  tête 
antique  qu’on  a cm  être  celle  de  Mirhridatc  , Sc  qui  cil 
plutôt  une  tête  de  Bacchus. 
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d’une  fituation  que  nous  avons  éprouvée,  ou 
donc  nous  avons  vu  d'autres  perfonnes  lingu- 
lièrcmcnt  touchées.  N'oublions  jamais  qve  tous 
ces  mouvement  terribles  ou  agréables,  violcns 
ou  légers,  doivent  être  naturels,  8c  traités 
relativement  à l’âge,  à l’état,  au  fexe  & à la 
dignité  du  perfonnage.  Ces  nuances,  que  l’art 
varie  fuivant  la  nature  des  lit  nations  & le 
cataélère  des  hommes  qui  s’y  trouvent , (ont 
le  chef-d’œuvre  du  difeernement , de  l’intel- 
ligence 8c  du  goût.  Elles  ont  tcé  l’objet  de 
l’attention  & des  recherches  que  fe  (ont  pro- 
poses les  Pouffin  , les  le  Sueur,  les  Lebrun, 
les  Coypels  , les  Cirardon  , les  Puget.  les 
Coyfevox  , les  Couftous , te c.  Elles  font  d’une 
importance  extrême  pour  arriver  au  degré  d’ex- 
cellence où  les  grands  maîtres  ont  porté  la 
fcience  de  l’sxprclfion. 

Nu  a u c e s des  passions»  Je  vais 
donner  ici  une  idée  de  quelques  pafflons 
principales  ; je  les  difpoferai  par  nuances , 8c 
je  tuivrai  l’ordre  que  leur  indique  la  na- 
ture. Je  crois  avoir  le  premier  établi  ces  nuan- 
ces dans  les  Réflexions  fur  la  peinture , que 
j’ai  publiées  à la  fuite  du  poème  de  VArt  <fe 
peindre.  Je  ne  ferai  que  répéter  ici  ce  qec  j’ai 
dit  alors,  5c  ce  que  le  public  m’a  paru  rece- 
voir avec  quclqu’indttlgencc. 

Lebrun  a ébauché  ce  fujet;  j’ai  emprunté 
de  ce  peintre  célèbre  ce  que  j’ai  joint  à mes 
propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement 
la  caufe  de  la  triftefle. 

L’engourdiflèment  & l'annéantiflement  de 
l’efprit  en  font  les  fuites  intérieures. 

L’affa'îflcmenr  & le  dépiriflement  du  corps 
font  fes  accidcns  vifibles. 

La  peine  d’efprit  eft  une  première  nuance. 

On  peut  ranger  ainü  les  autres  : 

Inquiétude. 

Regrets. 

Chagrin. 

Dép.a'fance. 

Langueur. 

Abbartemenr. 

Accablement. 

Abandon  général. 

Ai  humum , metrorc  , dt durit  & anplt. 

H or.  de  arte  poUicà. 

La  peine  d’efpric  rend  le  teint  moins  coloré, 
les  yeux  moins  brilîans  8c  moins  actifs  ; la 
maigreur  fuccéde  à l’embonpoint;  la  couleur 
jaune  8c  livide  s’empare  de  toute  l’habitude 
du  corps  ; les  yeux  s’éteignent , la  faiblcfle 
fait  qu’on  fe  foutient  à peine,  la  tête  refte 
penchée  vers  la  terre  ; les  bras , qui  reftent 
pendans,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains 
fe  joignent;  la  défaillance,  effet  de  l'abandon. 
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laiffe  romber  su  hasard  le  corps,  qui,  par  ac- 
cablement enfin,  refte  à terre  étendu,  fans 
mouvement,  dans  l’attitude  que  le  poids  a dû 
preicrire  à fa  chère. 

Quant  aux  traits  du  vifage  , les  fonrci1s 
s’élèvent  par  la  pointe  qui  les  rapproche  ; les 
yeux  , prefque  fermés  , fe  fixent  vers  la  terre  ; 
les  paupières  abbarues  font  enflées,  le  tour  des 
veux  eft  livide  &:  enfoncé,  les  narines  s’ab- 
battcnc  vers  la  bouche  , & la  bouche  elle- 
môme  entrouverte,  baille  fes  coins  vers  le  bas 
du  menton;  les  lèvres  font  d'auranc  plus  pâ- 
les, que  cette  palfisn  approche  plus  de  ion 
période.  Dans  la  nuance  des  regrets  feulement, 
les  yeux  fc  portent  par  intervalles  vers  le  ciel, 
& les  paupières  rouges  s’inondent  de  larmes 
qui  fillonnenc  le  vifage. 

Le  bien-être  du  corps  & le  contentement 
de  l'efpric  produifenc  ordinairement  la  joie. 

l-’cpanouiflèment  de  l’ame  l’accompagne. 

Les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l’eîpric  8c 
J’embdliflcmcnt  du  corps. 

Divilons  cette  partie  en  nuances  : 

Satisfaction. 

Sourire. 

Gaieté. 

Démon  {tracions , comme  geftes  , chants  & 
danfes. 

Kire  qui  va  jufqu’à  la  convulfton. 

Eclats. 

Pleurs. 

Embraficmcns. 

Tranfports  approchant  de  la  folie  8c  ref. 
fembtans  à l’ivrcffe. 

Les  mouvemens  du  corps  étant , comme  je 
viens  de  le  dire , des  geftes  Indéterminés , 
des  danfes,  &c. , on  peut  en  varier  Pcxpref- 
fion  à l’infini.  La  nuance  du  rire  involontaire 
a fon  expreffion  particulière,  fur  tout  lorfqu’il 
devient  en  quelque  forte  convullif  : les  veines 
s’enflent,  les  mains  s’élèvent  premièrement  en 
l’air  en  fermant  les  poings,  puis  elles  fe  por- 
tent fur  les  côtés,  en  s’appuyant  fur  les  han- 
ches ; les  pieds  prennent  une  pofition  ferme, 
pour  réfifter  mieux  à l’cbrarlcmcnt  des  mus- 
cles. La  tête  haute  fe  penche  en  arrière;  la 
poitrine  s’élève;  enfin,  u le  rire  continue,  il 
approche  de  la  douleur. 

Pour  l’expreflion  des  traits  du  vifage  , il 
faut  en  diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  fatisfa&ion , le  front  eft  ferein  ; le 
fourcil , fans  mouvement,  refte  élevé  par  le 
milieu;  l’œil  net  & médiocrement  ouvert, 
laifTe  voir  une  prunelle  vive  & éclatante  ; les 
narines  font  tant  foit  peu  ouvertes;  le  teint 
vif,  les  jouas  colorées  & les  lèvres  vermeil- 
les : la  bouche  s’élève  tant  foit  peu  vers  les 
coins , & c’cft  ainfi  que  commence  le  fourire. 

Dans  les  nuances  plus  forte?,  la  plupart  de 
cas  expreilions  s'accrôiflcnr.  Enfin,  dans  le  rire 
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84  les  éclats,  les  lourcils  font  elevés  du  côte 
des  tempes,  & s’abbaifTent  du  côté  du  nez;  les 
yeux , .prefque  fermés,  fe  relèvent  un  peu 
par  les  coins,  du  même  fens  que  les  fournis; 
la  bouche,  qui  laifle  voir  les  dents , s’enri’ouvre 
en  retirant  les  coins  & en  les  élevant  en  haut  ; 
il  s’enfuit  de  là  que  les  joues  fe  pliffenr,  s’en- 
flent , & furmontent  les  yeux  ; enfin  les  nari- 
nes s'ouvrent  ; les  larmes,  par  cette  conrradion 
générale , rendent  lea  paupières  humides , 8c 
le  vifage  animé  fe  colore. 

Parcourons  de  même  lot  nuances  que  fait 
éprouver  à l’ame  & au  corps  le  mal  corporel 
en  différent  degrés. 

La  fenfibilité  eft,  je  crois,  la  première# 
Après  elle , viennent  : 

La  fouffrance. 

La  douleur. 

Les  clanccmens. 

Les  déchircmens. 

Les  tourmens. 

Les  angoifles. 

Le  défefpoir. 

Les  fignes  extérieurs  de  ces  affedions  font 
des  crifrations  dans  les  nerfs , des  tremble- 
ment, des  agitations,  des  pleurs,  des  étouf- 
fement, des  lamentations,  des  cris,  des  grii- 
ccraens  de  dents.  Les  mains  ferrent  violemment 
ce  qu’elles  rencontrent  ; les  yeux  arrondis  f® 
ferment  8c  s’ouvrent  avec  excès  , fe  fixent 
avec  immobilité  ; la  pâleur  fc  répand  fur  le 
vifage;  le  nez  fc  contradc  8c  remonte;  la 
bouche  s’ouvre,  tandis  que  les  dents  fe  tcf- 
ferrent  ; les  convulfinns,  l’évanouiflement,  8c 
quelquefois  la  mort  en  font  les  fuites. 

L’amc  , dans  les  fouffrances  extrêmes,  paroft 
éprouver  un  mouvement  de  contradion  : elle 
fe  retire,  pour  ainli  dire,  &'  tous  les  cfprits 
fe  concentrent.  Les  efforts  qu’elle  fait  produt* 
fent  l’égarement  8c  le  délire  : enfin  l’aobsttc- 
menc  8c  la  perte  de  la  raifon  font  naître  une 
efpcce  d’in  fenfibilité. 

Il  eft  une  autre  forte  do  mouvemens  qu'oc- 
cafionne  le  plus  ordinairement  la  parefie  6c  la 
foibleflc,  tant  du  corps  que  de  l’elprit. 

C’eft  dc-là  que  naiffent  : 

L’irrélolution. 

La  timidité. 

Le  faififfcmcnc. 

La  crainte. 

La  peur. 

La  fuite. 

La  frayeur# 

La  terreur. 

L’épouvante. 

Les  effets  intérieurs  de  cette  paffion  font 
l’aviliflcment  de  l’ame , fa  honte  àc  l’égare- 
ment de  l’efprit. 

Les  effets  extérieurs  fournîffent  des  contraires 
dans  les  geftes  , des  oppositions  dans  les  mchi- 
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bre»,  &.  une  variété  d’attitude!  infinie! , foit 
dan»  i’aciron , Toit  dan!  l'immobilité. 

Fo;,r  ic  vifage,  voici  ce  que  Lebrun  a fort 
bien  h marqué. 

Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s’élève  par  le 
milieu;  les  mufcles  qui  occafmnncnc  ce  mou- 
vement , font  fort  apparent  ; ils  s’enflent , fe 
preflent  & a’abbaiflcnr  lur  le  nei , qui  paraît 
retiré  en  haut , ainfl  que  les  narines  : les  yeux 
font  ttes-ouverts  ; la  paupière  fupérieure  eft 
cachée  fous  le  fourcil  ; le  blanc  de  l’œil  eft 
environné  de  rouge,  la  prunelle,  égarée  du 
point  de  vue  commun,  eft  fituce  vers  le  bas 
de  l’œil;  les  mufcles  des  joues  font  extrême- 
ment marqués , & forment  une  pointe  de  cha- 
que côté  des  narines;  la  bouche  eft  ouverte; 
les  mufcles  & les  veines  font  en  général  fort 
ftnfibles;  les  cheveu»  fc  hériffent;  1a  couleur 
du  vifage  eft  pile  & livide,  furtout  celle  du 
nei , des  lèvres,  des  oreilles  & du  tour  des 
yeux. 

L’oppofltion  naturelle  de  ces  mouvement  fe 
trouve  dans  ceux  qui  naiflent  de  la  force  de 
l’ame,  de  celle  du  corps,  & que  l'exemple, 
l’amour-propre  & l’orgueil  fortifient. 

Force. 

Courage. 

Fermeté. 

Héfolution. 

Hardieffe. 

Intrépidité. 

Audace. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens 
nuancés,  font  la  fécurité,  la  fatisfaflion , la 
généralité.  Les  effets  extérieurs , quelquefois 
affes  femblablcs , dans  l’aétion , à ceux  de  la 
colère , n’en  ont  cependant  pas  les  mouvemens 
convulfifs  & défagréables , parce  que  l’amc 
conferve  fan  affiette.  Une  forte  tenfton  dans 
les  nerfs,  une  attitude  ferme  dans  l'équilibre 
& la  pondération,  fans  abandonnement ; une 
contenance  imperieufe , la  tête  élevée , le  re- 
gard ferme,  la  poitrine  haute,  le  corps  dé- 
veloppé , caraétérifent , dans  des  degrés  plus 
ou  moins  marqués,  les  nuances  que  je  viens 
de  parcourir. 

Le  courage  embellir  : il  met  les  erpsits  en 
mouvement , il  répand  une  fatisfaéiion  inté- 
rieure qui  rend  les  traits  impofans,  & qui  donne 
à tout  le  corps  un  cara&èrc  intéreffant  & animé 
au-deffus  de  l’habitude  ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradidion  , la  priva- 
tion , la  douleur  occafionnéc  par  une  caufe 
connue,  la  jaloufie,  l’envie  oc  la  cupidité, 
comme  les  fourccs  qui  produifent  l’averfion 
depuis  fa  première  nuance  jufqu’à  les  excès. 

On  en  peut  établir  -ainfi  les  partages  ; 
Eloignement. 
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Mépris. 

Railler'e. 

Antipathie. 

Haine. 

Indignation. 

Menace. 

Infultc. 

Colère. 

Lraporremenr. 

Vengeance. 

Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font 
principalement  le  réfroidiffement  de  l’ame, 
l’irritation  de  l’efprit  de  fbn  aveuglement  ; 
enfuite  l’aviliffemenr  8c  l’oubli  de  foi-même; 
enfin  le  crime  que  fuivent  le  repentir,  les 
remords  & les  furies  vengereffes. 

Les  ex pr  cillons  extérieures  de  ces  nuances 
font  très-aifférentes  , très-variées.  Cependant, 
jufqu’à  l’indignation  , les  geftes  font  peu  ca- 
radéril es.  Le  corps  n éprouve  que  des  mouve- 
mens j>eu  fenfibles , s’ils  ne  (ont  décidés  par 
les  circonftanccs,  & ces  circonllances  font 
tellement  indéterminées,  qu’on  ne  peut  lej 
fixer. 

Le  corps  entier,  dans  les  dernières  nuances, 
contribue  à fervir  la  paflion.  Ainfi,  lorfque 
l’indignation  produit  les  menaces,  l’adion  eft 
déterminée  à s’approcher  de  celui  qui  en  eft 
l’objet  : le  corps  s’avance , ainfi  que  la  tête 
qui  s’élève  vers  celle  de  l’ennemi  à qui  l’on 
annonce  ton  reffentiment;  les  brasfe  dirigent, 
l’un  après  l’autre  , vers  le  même  point  ; les 
mains  le  ferment,  fi  elles  ne  font  point  ar- 
mées; le  vifage  fe  cara&érife  par  une  contrac- 
tion des  traits,  comme  dans  11  colère  ; le  refte 
des  nuances  eft  tout  aflion. 

Je  rifquerois  de  palier  les  bornes  que  je  me 
fui#  preferites,  & de  faire  un  ouvrage  entier, 
fi  je  m’abandonnois  à t > t ce  que  prefente  cec 
objet  intéreffant.  Ce  ferait  fans  doute  ici  la 
place  d’  («reprendre , pour  dédommager  dea 
traits affligeans  que  je  viens  d’ébaucher,  quel- 
i ques  efquiffes  d’une  paflion  non  moins  violente 
t que  les  autres  ; mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables,  & les  excès 
meme , comme  moins  effrayant. 

le  pourrais  parcourir  la  timidité,  l’embarras, 
l’agitation,  la  langueur,  l’admiration,  le  defir, 
l’ardeur,  l’emprefirmcnt,  l’impatience,  l’éclat 
du  colora,  un  certain  frémiflèment , la  palpi- 
tation, l’aâion  des  yeux,  tantôt  enflammés, 
tantôt  humides,  le  trouble,  les  tranfports  ; 
& l’on  reconnoltroit  l’amour. 

On  reconnoltroit  suffi  ces  grâces  dont  j’at 
déjà  parlé  ( voye\  l’article  C races  ) : cet 
grâces  qui  fe  rejoignent  ici  naturellement  à 
l’exprcflton  &:  aux  paJJîonj.  Mais  lorlqu’il 
s’agirait  de  fuivre  plus  avant  cette  route  fé- 
duii'ante,  la  nature  elle-même  m’apptendroit , 
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en  fe  couvrant  du  voile  du  myftère , que  la 
réfer  ve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur 
eft  à l’amour.  ( Article  de  M.  JSTatzlet.  ) 

Pa^TiçtfE  des  artiftes  Grecs  dans  la  repiéfen - 
taùon  des  Passions 

La  beauté  étoît  le  premier  objet  do  l’art  anti- 
ue;  Pexprellion  lui  et  oit  fubordonncc.  Cepcn- 
ant  les  artiftes  ne  fembloient  pas  faertfer  Ja 
fécondé  partie  à la  première  ; mais  ils  évitoient 
de  fuppol'er  leurs  figurer  dans  des  fuuations  où 
Jes  mouvement  de  Pâme  euflént  é:é  trop  nui» 
fi  b les  à la  beauté  des  traits.  Ceux  des  artiftes 
modernes  qui  font  nés  avec  une  amc  douce  tic 
calme  , ont  le  plus  approche  des  anciens  dans 
cette  partie  de  Part.  Si  les  circonftaaces  dans 
lefquellcs  a vécu  Raphscl  ne  lui  ont  pas  per- 
mis d’égaler  on  tout  l’auteur  de  PApollon  du 
Relvcdcre  , en  peut  dire  cependant  *ue  Pâme 
de  Parti  (le  d'Urbin  , avoir  de  grandes  confor- 
mités avec  celle  du  (latuaire  Grec. 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  expri- 
moiont  les  pallions , avoient  une  autre  vue  que 
celle  de  manager  la  beauté.  Ils  auroicnc  craint 
de  choquer  la  décence  , en  ne  donnant  pas  à 
leurs  figures  une  aâion  calme  & tranquille. 
Ils  prccoicnt  bien  à certaines  figures  cct  air  de 
légèreté  par  lequel  elles  fembloient  moins  mar 
cher  fur  la  terre , que  planer  dans  les  cieux  ,* 
mais  ils  ne  leur  auraient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un  effort , qui  détruit 
la  noblcüc  extérieure  , tic  qu’ils  regardoient 
comme  immodefle  5c  ruftique.  L’exemple  de 
la  figure  d’Aralante  n’eft  pas  contraire  à ce 
principe  : elle  court  avec  la  légereté  du  vol , 
tic  fans  que  la  rapidité  de  fon  mouvement  pa- 
rodié la  pouvoir  fatiguer  ; fa  beauté  n’eft  point 
altcice  , parce  qu’elle  ne  fait  pas  d’tfforrs.  En- 
fin les  anciens  ne  donnoiant  de  mou yemens  forcés 
qu’à  des  cfclaves. 

V/inckclmann  , qui  nous  fournir  cet  article  , 
remarque  qu’ils  obfervoient  cet  extérieur  juf- 
ues  dans  leurs  figures  danfantes.  On  trouvera 
ans  les  antiquités  d’Herculanum  des  exemples 
qui  confirment  l’opinion  de  l’ingénieux!  anti- 
quaire. Il  penfe  même  que  les  mouvement  de 
l’arc  curent  de  l’influence  fur  le  maintien  des 
danfeufes  , qu’elles  cherchèrent  à imiter  le# 
grâces  décentes  dont  ils  leur  offroient  le  mo- 
dèle , & qu’elles  s’impoferent  une  bicnféance 
qu’ils  avoient  confacrcc.  Les  figures  des  Bacchan- 
tes croient  feules  exceptées  de  cette  loi.  On 
peut  remarquer  que  les  danfeufes  croient  dra- 
pées de  robes  amples  tic  longues  , mais  légè- 
res. Une  fiacue  de  danfeufe,  placée  au  dcAus 
de  l’entrée  du  palais  CarafFa-Côlobrano  , à Na- 
ples , a la  tête  couronnée  de  fleurs  8c  de  la  plus 
lubüme  beauté.  D’autres  de  ccs  ftarues  no 
lvmblent  point  avoir  des  têtes  idéales  , ce  font 
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peut-être  des  portraits  de  danfeufes  célèbres  » 
car  on  fait  qu’on  leur  élevoie  des  ftatues.  Une 
épigramme  de  l’anthologie  nous  apprend  qu’une 
danfeufe  eut  une  ftatuc  d’or  à liyfance. 

Le  calme  eft  rcligieufement  obfcrvé  dans  la 
repréfentation  des  Dieux  5c  même  des  Dieux 
fubalcerncs.  Jupiter  n’a  pas  befoin  de  colère 
pour  ébranler  l’Olympe  ; il  futfic  de  l’agitation 
de  fes  cheveux  tic  d’un  mouvement  de  les 
fourcils. 

Wmckelmann  croit  avoir  découvert  que, 
par  ces  mêmes  idées  de  bienféancc  , les  anciens 
ne  repréfentoienc  aucune  divinité  d’r.n  âge 
fait  5c  grave  avec  les  jambes  croifées.  On  fait 
que  cette  pofition  auroit  été  regardée  comme 
indécence  même  dans  la  perfonne  d’un  Orateur. 
Il  eft  vrai  que  , dans  quelques  ftatues , Apol- 
lon tic  Bacchus  font  dan9  cette  attitude;  mais 
c’cft  pour  exprimer  la  vive  jeuneflè  dans  le’ 
remier,  la  douce  mollefl'e  dans  le  fécond, 
lie  convient  à Apollon  Paftcur  , 5c  c’eft 
ainfi  qu’il  eft  reprél'enté  dans  une  ftacue  de 
marbre  de  la  Villa-Borghefe,  5c  dans  une  de 
brome  de  la  Villa-Albani.  La  même  pofition 
eft  donnée  à Mercure  dans  une  feule  ftatuc  t 
qui  eft  dans  la  galerie  du  Grand-Duc  de  Flo- 
rence. Il  femblc  qu’elle  ait  été  particulière- 
ment affrétée  à Paris , peut-être  pour  defigner 
fa  profeflton  paftorale,  peut-être  aulii  potr 
marquer  fon  curaélére  de  mollette.  On  ne  la 
voit  jamais  aux  Déciles  dont  l’antiquité  eit 
bien  prouvée  , mais  on  la  retrouve  quelque- 
fois dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  le  permettoiem  de  donner  cette 
pofition  aux  perfonnes  affligées  qui  négligent 
leur  maintien  : ils  la  don  noient  aulii  aux 
dieux  champêtres,  tels  que  les  Faunes,  pour 
indiquer  leur  caradèrc  fimplc  & radique. 

Les  anciens  repréfen  coion  t,  dans  les  pcrlon- 
nagos  héroïques , les  pallions  réprimées  par  le 
courage  5c  la  fagefl'e.  Quand  on  ne  connoitroic 
de  toute  l’antiquité  que  les  apophtegmes  de 
Plutarque,  on  devroit  lavoir  que  c’cft  un 
contre-fcns  de  repréfenter  les  anciens  fe  livrant 
à la  fougue  & aux,,  défordrts  des  un  p reliions 
de  l’amc  , même  dans  les  crilès  les  plus  vio- 
lentes de  la  nature.  Xénophon  continuant  fon 
facrifice  lorfqi’il  vient  d’apprendre  la  mort  de 
fon  fils,  dort-il  être  repréfen  té  dans  l’abandon 
de  la  douleur.  Quand  un  homme  grave , mai» 
fouffraA,  ne  pouvoir  refiftér  choc  des  af- 
fudions  violentes,  il  fe  couvrait  le  vîfagc.  I| 
auroit  cru  manquer  à la  décence  & à lui-même 
en  montrant  fon  front  dégradé  par  îa  douleur. 
C’eft  peut-être  cette  decence  qtté  Timanthe 
voulue  obferver  , en  couviant  o’un  voile  la 
tête  d'Agameranon. 

Ges  régies  de  bienféancc  y VrâifemMabfdnene 
introduites  par  la  philofophie,  ne  paroittent 
pas  avoir  été  connues  du  temps  d’Homcto* 
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Cependant  V7înckcîmann  fcmblc  croire  que 
les  artiftes  s’aftrcignoicnt  à les  obfcrver  même 
dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  fie  rappor- 
toient  à ces  temps  anciens  où  des  loix  de  con- 
vention ne  contrarioicnt  pas  encore  les  loix 
de  la  nature.  C’eft  que  Panifie,  obligé  de 
faire  un  choix  entre  les  plus  beiles  formes, 
fc  trouve  réduit  à un  certain  degré  d*expref- 
fion,  pour  ne  pas  dégrader,  par  la  peinture 
des  afFedions  violentes,  les  beautés  de  la 
configuration.  Il  donne,  pour  exemples  favo- 
rables à l'on  principe , deux  célèbres  monu- 
mens  de  l'antiquité , dont  l'un  offre  l’image 
de  la  plus  grande  terreur,  8c  l’autre,  de  la 
plus  grande  l’ouffrance  ; la  Niobé  8c  le  Lao- 
coon. 

Les  filles  de  Niobé  font  reprcfeme'cs  dans 
cet  engourdiffement  des  fens  qui  ravit  à l’ame 
jufqu’a  la  faculté  de  penl’er  , & que  caufe  la 
prtience  d’une  mort  inévitable.  La  mère  tou- 
che à ce  moment  où  la  fable  fuppolc  qu’elle 
fut  changée  en  pierre,  c’eft-i-dire  au  mo- 
ment où  elle  fut  frappée  de  cette  fttipeur  qui 
reffcmblc  h la  privation  du  lentimcnt.  Cette 
fupprcffion  de  lentimcnt  & de  penl’ée  altère 
peu  les  traits  de  la  phyfionomic , 8c  permet- 
coit  à l’art  i fie  d’imprimer  à fon  monument 
le  caraâèce  de  la  plus  haute  beauté. 

» Laocoon  eft  l’image  de  la  plus  grande 
* douleur  qui  puiffe  agir  fur  les  mufcles,  les 
» nerfs  8c  les  veines.  Le  fang  en  effcrvefcence 
n par  la  morfure  des  ferpens  fc  porte  avec 
n rapidité  aux  vifeeres , 8c  toutes  les  parties 
9 du  corps  en  comention  expriment  les  plus 
» cruelles  fouffranccs  •,  artifice  par  lequel  le 
i»  ftatuaire  a rois  en*jcu  tous  les  refforts  de  la 
» nature,  8c  a fait  connottre  toute  l’étendue 
» de  fon  favoir.  Mais  dans  la  convulfion  de 
» ces  affreux  tourraens  , vous  voyez  paroitre 
» l’ame  ferme  d’un  grand  homme  qui  lutte 
n contre  fos  maux , 8c  qui  veut  réprimer  l’ex- 
» cès  de  la  douleur  *♦ 

Cette  obfcrvation  de  l’antiquaire  nous  fem- 
ble  de  la  plus  grande  ju  flcflc , & nous  l’avions 
faite  avant  d’avoir  lu  fon  ouvrage. 

Il  remarque  aufii  que  les  poètes  repréfentent 
Philodctc  faifant  retentir  Lemnos  de  cris  8c 
de  fanglots  ; mais  que  les  artiffes  nous  l’of- 
frent dans  l’état  d’une  douleur  concentrée , 
tel  qu’on  le  voit  dans  les  marbres  &dur  les 
pierres  gravée*. 

Le  célèbre  peintre  Timomaque  n’avoit  pas 
repréfenté  Ajax  au  moment  de  fes  fureurs  , 
lorfqu’il  égorge  un  bélier  qu’il  prend  pour 
]p  chef  des  Grec?  : mais  il  avoit  choifi  l’inf- 
tant  où  le  héros , dans  ce  tranquille  défefpoir 
qui  reffcmblc  à l’apathie  , réfléchit  fur  fon 
erreur.  C’cft  encore  ainfi  qu’il  eft  figuré  fur 
Ja  table  iliaque  au  Capitole , 8c  fur  plulîcurs 
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pierres  gravées.  Une  feule  pâte  antique  le  rc* 
prefeme  tuant  un  bélier. 

Il  ne  faut  cependant  pas , avec  AVinckeî- 
mann  , applaudir  aux  anciens,  lorfque  , par 
un  defir  cxcellif  de  ménager  la  beauté,  ils  ont 
altéré  la  vérité,  comme  lorfqu’ils  ont  reprt- 
femé  la  décrépite  Hccubc  à peine  fur  le  re- 
tour de  l’âge,  &' que,  dans  d’autres  ouvrages 
ils  ont  fait  les  mères  aulli  jeunes  que  les  filles  : 
mais  on  leur  applaudira  d’avoir  banni  des  mo- 
nument publics  les  exprelTions  grimaçantes. 

On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce  que  > 
dans  le  maffacrc  des  Innoccns,  il  s’eft  permis 
à peine  d’altérer  la  férénitc  fur  le  front  de 
leurs  mères  : mais  on  blâmera  les  artiftes  qui 
ont  repréfenté  ces  femmes  infortunées  non 
moins  hideufes , non  moins  furieufes,  non 
moins  enragées  , que  les  bourreaux  de  leurs 
enfans.  i 

Le  principe  des  anciens  étoic  de*  repréfenter 
beaucoup  avec  peu  , comme  celui  d’un  grand 
nombre  de  modernes  fcmblc  avoir  été  de  re- 
préfenter  peu  avec  beaucoup , & de  fc  jetter, 
par  conféquent,  dans  l’exagération.  Winckcl- 
mann  compare  leurs  efforts  avec  ceux  des  co- 
miques qui,  fur  les  vaftes  théâtres  de  l’anti- 
quité, exagcroienc  les  geftes  & outraient  la 
vérité  pour  être  remarqués  des  fpeftatcurs  aflis 
aux  derniers  rangs.  L’exrreflion  que  les  mo- 
dernes donnent  a leurs  figures  eft,  continue- 
t-il  , celle  que  les  anciens  donnoient  à leurs 
mal’ques , qui  dévoient  produire  leur  effet  dans 
un  grand  éloignement.  ( L.  ) 

PASTICHES  ( fubft.  mife.  ) du  mot  italien 
pajliccio  qui  fignific  pâté.  On  donne  ce  nom 
à des  tableaux  qui  ne  font  ni  originaux  ni 
copies  , mais  qui  font  compotes  de  différentes 
parties  prîtes  dans  d’autres  tableaux  , comme 
un  pâte  eft  ordinairement  compote  de  différen- 
tes viandes.  On  a étendu  la  lignification  de 
ce  mot  à des  ouvrages  qui  font  bien  en  effet 
de  l’invention  celui  qui  Ica  a faits,  mais  dans 
Icfqucls  il  s’eft  affervi  à copier  la  manière  d’or- 
donner , de  deffiner  , de  colorer , de  peindre 
d’un  autre  maître  auquel  il  avoit  deffein  de  les 
faire  attribuer.  On  a vu  des  artiftes  parvenir 
à tromper  en  imitant  ainfi  de  grands  maîtres  9 
quoique  , dans  les  ouvrages  où  ils  fe  conten- 
taient d’êrre  eux-mêmes  , ils  fuffent  loin  de 
fe  montrer  les  dignes  rivaux  de  ceux  dont  ils 
favoienc  contrefaire  fi  bien  la  manière.  Com- 
me linges  ils  éroient  pleins  d’adreffe  ; comme 
hommes  , ils  n’étoient  que  médiocres. 

Nous  allons  extraire  ici  littéralement  ce 
qu’on  lit  fur  les  pajiiches  dans  Vidée  du  pein- 
tre parfait , ouvrages  imprimé  avec  les  œuyrca 
de  de  Piles  8c  celles  de  Felibien. 

Un  peinue  , dit  l’auteur  , qui  veut  tromper 

As 
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âc  cette  forte,  doit  avoir  dans  l'efprit  la  ma- 
nière tic  les  principes  du  maître  dont  il  veut 
donner  l’idée  , afin  d’y  réduire  fon  ouvrage  , 
ioic  qu’il  y faire  entrer  quelque  partie  d’un 
tableau  que  cc  maître  aura  déjà  fait , l'oit  que 
l’invention  étant  de  lui,  il  imite  avec  légèreté 
non  feulement  les  touches  , mais  encore  le  goût 
du  defiin  & celui  du  coloris.  11  arrive  très 
Ibuvcntque  le  peintre  qui  fe  propofe  de  con- 
trefaire la  manière  d’un  autre,  ayant  toujours 
«n  vue  d’imiter  ceux  qui  font  plus  habiles  que 
lui,  fait  de  meilleurs  tableaux  de  cette  forte 
que  s’il  produi  l'oit  de  fon  propre  fond. 

Entre  ceux  qui  ont  pris  plaifir  à contrefaire 
ainfi  la  manière  des  autres  peintres,  je  me  con- 
tenterai de  nommer  ici  David  Tenieri  , ( * ) qui 
a trompé  & qui  trompe  encore  tous  les  jours 
les  curieux  qui  n’ont  point  été  prévenus  fur 
l’habiletc  ou’il  avoir  à fe  transformer  en  Baf- 
fan  Se  en  Paul  Véronefe.  Il  y a de  cm  pajti- 
ckts  qui  font  faits  avec  tant  d’adrefle , que  les 
yeux  mime  les  plus  éclairés  y font  furpris  au 
premier  coup  d’œil  : tnaiv^prés  avoir  examine 
la  chofc  de  plus  prés , rts  démêlent  aulUtôt  le 
coloris  d’avec  le  coloris  '&  le  pinceau  d'avec 
le  pinceau. 

David  Teniers  , par  exemple,  avoit  un  ta- 
lent particulier  à contrefaire  les  ilaffans  : mais 
le  pinceau  coulant  & lcçcr  qu’il  a employé 
dans  cet  artifice  , eft  la  lourcc  même  de  l’évi- 
dence de  fa  tromperie.  Car  fon  pinceau  , qui 
eft  coulant  & facile  , n’eft  ni  lï  fpitituel , ni  fi 

S ropre  à caraélérifer  les  objets  que  celui  des 
atfans  , furtout  dans  les  animaux. 

Il  eft  vrai  que  Teniers  avoit  de  l’union  dans  fes 
couleurs  : mais  il  y regnoit  un  certain  gris 
auquel  il  étoir  accoutumé  , & fon  coloris  n’a 
ni  la  vigueur  , ni  la  fuavité  de  Jacqnrs  lladan. 
Il  en  eu  ainfi  de  tous  les pajlichcs  , Sc  pour  ne 
s’y  pas  laifler  tromper , il  laut  examiner  , par 
comparaifon  à leur  modèle  , le  goût  du  dedin  , 
celui  du  coloris,  & le  caraétere  du  pinceau. 


.Sans  eotrerdans  les  exceptions,  on  peutdire  en 
général  avec  M.  de  Jaucourt  ( article  Paflicht 
dans  l'ancienne  Kncyclopédie)  que  les  fauflaires 
en  peinture  contrefont  plus  aifement  les  ouvra- 
ges qui  ne  demandent  pas  beaucoup  d’inven- 
tion , qu’ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvra- 
ges où  toute  l’imagination  des  artiücs  a eu 
lieu  de  fe  déployer.  Les  faifeurs  de  paflichts 
ne  fauroient  contrefaire  l’ordonnance  , ni  le 
coloris , ni  l’exsredion  des  grands  maîtres.  On 
imite  la  main  d’un  autre  ; mais  on  n’imite  pas 


(*)  David  Teniers,  le  Jeune  , plus  célèbre  que  fon 

fête.  Il  jaitoit  les  niâmes  d'Italie  y ceux  de  Flandres. 
I a fais  des  paflichts  que  l'un  prend  pour  des  originaux 
de  Rubens. 
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de  même,  pour  parler  ainfi,  fon  efprit,  5c  l'on 
n’apprend  point  à penllr  comme  un  autre  , 
ainfi  qu'on  peut  à apprendre  prononcer  comme 
lui.  (4) 

Le  peintre  médiocre  qui  voudroir  contrefaire 
une  grande  compofition  du  Dominiquin  , ou 
de  Rubens  , ne  fauroit  nous  en  ixnpoler  plus 
quo  celui  qui  voudroit  faire  un  pajliche  loua 
le  nom  du  Giorgion  ou  du  Titien.  On  ne  fau- 
roit contrefaire  le  génie  de*  grands  hommes  ; 
mais  on  rcuflit  quelquefois  à contrefaire  leur 
main*,  c'eft-à-dire  leur  manière  de  manier  le  pin- 
ceau , d’employer  les  couleurs  & de  frapper 
les  touches,  ce  qu’il  y a de  manière  dans  leur 
trait , les  airs  de  tête  qu’ils  répètent,  enfin  tout 
co  qu'il  peut  v avoir  de  dé  tcôuetix  dans  leur 
pratique.  Il  eu  plus  facile  d’imiter  les  défauts 
des  grands  hommes  que  leurs  perfections. 

Luc  Giordano  , pcirtre  Napolitain  , que  fea 
compatriotes  appelloient  il  fa  prtjlo  , ( le  </é- 
pcche  befofint  ) croit , après  Teniers  , un  des  plus 
grands  failcurs  de  pajliches  qui  ait  tendu  dea 
embûches  aux  curieux.  Fier  d’avoir  contrefait 
avec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide  , il  cntre~ 
prit  de  faire  de  grandes  compofitions  dans  le 
goût  de  cet  aimable  artifte  , de  des  autres  c levés 
du  Carrache.  Tous  ces  tableaux  , qui  reprélen- 
tent  différons  évenemens  de  l’hiftoirc  de  Perlée, 
font  peut-être  encore  à Gênes.  Le  Marquis  Gril- 
lo  , pour  lequel  il  travailla , le  paya  mieux 
que  n’avoient  etc  rayés  dans  leur  temps  tes 
artiftes  dont  il  fe  failbit  le  finge.  On  eft  fur- 
pris  , il  efl  vrai  , en  voyant  ccs  tableaux  ; 
mais  c’cft  de  cc  qu'un  peintre,  qui  d’ailleurs , 
ne  manquoit  ras  de  talent  , ait  fi  mal  em- 
ployé fes  veilles  , & qu’un  Seigneur  Génois 
ait  fi  mal  employé  fon  argent. 

On  rapporte  que  Bon-Boullogne  faifilToit  à 
merveille  la  manière  du  Guide.  Il  fit  un  excel- 
lent tableau  dans  le  goût  de  ce  maître  , que 
Monfieur  , frère  de  Louia  XIV  , acheta  chè- 
rement , fur  la  décifion  de  Mignard  , pour  un 
ouvrage  du  peintre  Italien.  Cependant  le  vé- 
ritable auteur  ayant  été  découvert , Mignard 
déconcerté  dit  plaifammcnt  pour  s’exeufer  : 
» qu'il  fafTe  toujours  des  Guides  , & non  paa 
9 des  Boullognc  ». 

Pour  découvrir  l’artifice  des  pajliches , on 
n’a  guere  de  meilleur  moyen  que  de  les  com- 


(*)  Bien  des  peintre*  ont  une  manière  habituelle  d'or- 
donner qu’on  peut  imiter,  des  tons  qui  leur  (ont  fami- 
liers , te  que  l’on  peut  contrefaite.  Mais  il  faudroit  def. 
finer  comme  Riphati,  pour  contrefaite  (on  defleinj  il 
faudroit  avoir  fon  une  pour  contrefaite  fon  expredîon  ; il 
faudroit  avoir  fon  génie  pour  contrefaire  fa  manière  de 
compofer j j'entends  ici  par  consoler,  faite  concourir 
toutes  lm  pâmes  i r©b;ct  quç  l’artifle  fe  ptopoic.  ( 
du  RMüfteur.  ) 
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parer  attentivement  avet  l’expreflion  8c  l'or- 
donnance du  peintre  original  , examiner  le 
goût  de  dcflin , celui  du  coloris  8c  le  carac- 
tère du  pinceau.  Il  eft  rare  ou'un  artifte  qui  I 
fort  de  l'on  genre,  ne  laifle  ccnappcr  quelques 
traits  qui  le  deeelenr. 

PATE  ( fubft.  fem.  ) terme  propre  aux  arts 
de  peindre  , de  fculptcr  8c  de  graver.  On  dit 
peindre  dans  la  pâte . C’cft  exprimer  la  manière 
des  peintres  qui,  des  le  premier  travail  de  la 
peinture  à l'huile,  qu’on  apoelle  empâtement , 
chargent  leurs  tableaux  de  beaucoup  de  cou* 
leurs  , 8c  ont  encore  l’art  de  fondre  les  tons 
8c  de  retrouver  au  milieu  de  cette  quantité  de 
couleurs  , les  formes  de  la  nature.  Cette  façon 
de  faire  eft  ordinairement  celle  des  colon  (tes. 
Il  eft  prefque  impoiîible  qu’elle  l’oit  celle  des 
deiïinateurs  très  correéls.  Car  on  fent  qu’elle 
rend  inutile  le  foin  que  prennent  tous  les  ar- 
rives qui  vilent  à la  pureté , de  bien  & feru- 
puleufrment  arrêter  fur  leur  toile  tous  les  traits, 
avant  que  d’y  pofer  aucune  couleur. 

St  perdre  dans  la  pâte  & /avoir  s'y  retrou • 
ver,  comme  on  le  die  quelquefois  , eft  un  effort 
de  pratique  bien  remarquable  > mais  qui  ne 
réunit  que  très  raremenr. 

* Un  tableau  tout  d*irne  pâte , c’eft  celui  où 
les  couleurs  font  couchées  abondamcnc  dans 
toutes  fes  parties  , 8c  dont  le  maniment  de 
pinceau  qui  appartient  à cette  manière  cft  par- 
tout fourenu. 

Le  mot  pâte  eft  prefque  toujours  un  éloge 
■confacré  au  mérite  de  l'exécution.  Ce  mérite 
Ji’eft  gircre  fenti  que  par  les  gens  du  métier , ou 
par  les  connoifleurs  fort  exercés  dans  l’étude  des 
tableaux.  On  l’a  vanté  furtout  drpuis  la  cit&te 
de  l’art  -,  depuis  qu’on  s’eft  atraché  principa- 
lement aux  beautés  qui  proviennent  de  la  main  -, 
depuis  qu’on  a fait  moins  d’efforts  pour  attein- 
dre à U févériré  du  trait  , à l’cfprir  dans  les 
exprefTion»  , & 1 la  fublimiré  des  penl’ées  & 
des  carattcres  *,  feules  recherches  des  artiftes 
reffaurateur»  de  l’art. 

Tintorct  , Eafl’an  dans  l’ccole  vénitienne  : 
.Silvaior  Rr.fi,  peintre  d’hiftoirc  , Feri  , Carlo 
Lotti  , un  Rofa,  peintre  d’animaux  , 8c  nucl- 
qu’autres  encore  parmi  les  Homa  ns  * Rem- 
brandt , Brantrcr  , Jacques  Jordacns  chez  les 
Kollandois  St  les  Flamands  ; & chez  nous  la 
Foffe  , Blanchard  , 8cc  , ont  peint  dans  la  pd:e . 

Ainli  la  pâte  n’eft  pas  , comme  on  le  voit , 
une  qualité  eflentielle  à l'art  de  peindre  ; au 
.lieu  qu’empâter  cft  une  méthode  de  pratique 
néceflâire  dans  tous  les  genres  d’execution. 

En  fculpttirc  ou  fe  fert  du  mot  de  bonne 
pâte , quand  ou  fent  que  Parti fte  a ufé  jp-af- 
fement , largement , & ai  Cément  de  fes  maté- 
riaux. Cet  cloge  s’applique  plus  particulière- 
ment aux  ouvrage*  que  les  fculpteurs  ftnt  en 
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terre  , & au*  plâtres  forints  dans  tes  monte* 
qui  le  fabriquent  fur  leurs  modèles.  Quelque 
moelleux  que  Toit  le  travail  d’un  marbre  , il 
n’eft  pas  d’ufage  de  lui  appliquer  le  mot  de 
pâte. 

Si  un  graveur  a donné  bien  de  la  fouplefle , 
de  la  largeur  & furtout  du  mocleux  & de  la 
couleur  À les  tailles  : on  dit  cotre  eftampe  eft 
d’une  belle  pâte.  Ainli  Wifcher  , fiollvert 
Voficrmann  , Abraham  fiofle  , Nicolas  Dori- 
gnv,  Rouflelet  te  Balechoti  font  des  grareurs 
qui  ont  mérite  Couvent  cet  éloge.  On  peut  ce- 
pendant obfervcr  que  cette  exprellion  eft  plu- 
tôt employée  par  les  amateurs  de  la  gravure, 
que  par  les  graveurs  eux  - mêmes  ; ils  dirent 
plutôt,  pour  ca  primer  cette  idée,  qu’une  plan- 
che cft  d'un  burin  large  , d’un  travail  nourri, 
d’un  grain  moelleux.  (Article  Je  M.  Kosis.) 

PATEUX  ( adj.  ) Or  dit  quelquefois  que 
des  chars  font  pâteufes  pour  faire  entendre 
qu’elles  lonr  peintes  largement , moëleufement 
& dans  la  pâte.  On  ditjiulTi  de  la  touche  qu’elle 
eft  pâteufe  , ce  qui  cft  l’oppolë  de  la  touche 
feene.  Mais  on  ne  dit  point  d’un  tableau  qu’il 
cft  pâteux , quoiqu’on  dite  bien  qu’il  eft  peint 
dans  la  pitc. 

PAUVRE.  ( adj.  ) Une  tête  pauvre  eft  upe 
tête  ignoble  , une  draperie  pauvre  eft  celle  qui 
manque  de  l’apparence  d’ampleur  , une  cotneo- 
fition  pauvre  eft  celle  qui  n’oftrc  pas  la  richef- 
le  que  protnettoit  le  fujet  , un  aefTin  pauvre 
eft  le  même  qu’on  appelle  périt  , melqoin  , 
celui  qui  manque  de  grandeur  dans  les  formes. 

Quand  l’adjeétif  pauvre  , cft  placé  avant  le 
fubftantif,  il  fignilic  mauvais.  Voilà  un  pauvre 
tableau  , une  pauvre  ftatue  , un  pauvre  def- 
fin.  Cet  homme  ell  un  pauvre  peintre  , un 
pauvre  deftinateur. 

Le  mot  méchant  , placé  de  même,  prend  la 
même  lignification.  Un  peintre  méchant  leroit 
un  artifte  d’un  mauvais  caraélère  un  méchant 
peintre  peut  êirc  un  très  bon  homme  , mais 
c’eft  un  artifte  fans  taiens. 

Attjqser  Ch.pehin  ! Ah  ! Ceft  un  fi  bon  homme. 

Mais  le  bon  homme  Chapelain  étoic  un  mé- 
chant poète. 

PAUVRETÉ,  (fubft.  fem.  ) On  appelle  pau- 
vretés dans  l’art  toutes  les  petites  former  que 
prélcntc  la  nature  quanJ  on  l’examine  de  fort 
près  , & que  l’art  doit  négliger  parce  qu’elles 
s’évanouiflent  dès  que  l’on  lé  place  à une  jufte 
diftance.  C’eft  la  recherche  de  ces  pauvretés  , 
le  foin  de  les  rendre  avec  cxaSitude  , & le 
goût  melquin  qui  les  fait  préférer  aux  grande! 
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formes  , qui  conftitucnt  cc  qu’cffi  appelle  un 
deflm  pauvre. 

PAYSAGE  y ( fubft.  mafc.J  dérivé  du  raor 
pays  % parce  qu'un  payfage  eft  une  repréfenta 
cion  d'un  pays , une  imitation  de  quelqu’af- 
peâ  de  la  campagne  ou  autrement  de  la  nature 
champêtre. 

La  repréfentation  qu’en  fait  la  peinture  & 
cjui  fe  modifie  fous  des  formes  innombrables, 
s’appelle  Tableau  de  payfage. 

On  peut  reprélcnrcr  les  afpcéls  de  la  cam- 
pagne tels  qu’ils  s’offrent  aux  regards. 

On  peut , en  peignant  un  payjage  , prendre 
pour  bafe  des  afpeéis  réels , mais  auxquels  on 
le  permet  de  foire  des  changemens  tels  , que 
ces  reprefentattont  foient  en  parue  imitées  de 
Ja  nature  , 8c  en  partie  idéales. 

Enfin  l'on  peut  , fans  fonir  de  l’attelier  , 
peindre  U campagne. 

On  peut  en  compofer  la  repréfentation  , telle 
qu’on  l'imagine  d’après  tou  tes  les  combinailuns 
eparfes  fur  la  furface  de  la  terre  ; on  peut  le 
colorer  & l’éclairer  à fon  gré  d’aprés  lei  ef- 
fets de  couleur  & de  lumière  dont  onfe  rappelle 
le  fouvenir. 

Lca  afpeéis  que  l’on  imite  fidèlement  & 
tels  qu’ils  fe  prefentent,  s’appellent  des  vues. 
ainfi  l’on  dit  de  l'Artifle  qui  employé  sinft 
ion  talent , qu’il  delTinc  ou  qu’tl  peint  des 
Vues. 

Le»  afpeéis  champêtres  , imités  en  partie 
d’après  la  nature  & en  partie  imaginés  , font 
des  payfages  mixtes  , ou  des  vues  compofées. 

Les  Payfages  crées  fan»  autre  fecours^que 
les  fouvenirs  Oc  l’imagination  , font  des  repré- 
fentations  idéales  de  la  nature  champêtre. 

Les  T'ues  manquent  liauvènt  > par  trop 
d'exaélitude  ; des  agrément  que  l’imagination 
auroit  pô  leur  prêter. 

Les  Payfages  mixtes  ou  vues  compofe'es 
abondent  quelquefois  en  agrémens  d’imagina- 
tion , aux  dépens  de  l’cxaâitude  dea  pians 
perfpeéiifs , ou  d’une  unité  parfaite  dans  la 
vérité  des  effets  de  la  lumière. 

Les  reprefentations  idéales  enfin  ( genre  le 
plus  noble  du  Payfage , parce  que  le  génie, 
s’y  montra  davantage  ) exigent  auffi  le  plus 
grand  talent  & par  cette  raifon , ce  genre 
a produit  tes  plus  beaux  te  les  plus  mauvais 
tableaux  de  la  nature  champêtre. 

Je  vais  offrir  à mes  leéleurs  quelques  déve- 
loppemen!  d’idées  fur  ces  trois  différent!»  claf- 
fes  qui  embrsfient  toutes  les  fortes  de  payfages. 

DES  VUES. 

tes  vues  font  par  leur  nature  les  plus  vrai» 
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de  tou»  les  payfages  ; mais  ce  ’.e  font  pas  ceux 
qui  méritent  le  plus  d’admiration,  comme  ou- 
vrages de  l’art.  Elles  font  telativemcnt  au 
genre  du  payfage , cc  que  font  les  poitrails 
relativement  à \fhifloirt. 

Suivons  un  moment  ce  rapport  : 

L’imprcfTion  U plus  marquée  que  produire  un 
portrait  efl  celle  qu'on  éprouve  , lorfqu’on 
reconnolt  la  perfon  e repréfentée  St  que  l’on 
s’intéreflè  à elle. 

On  peut  encore  être  frappé  d'une  vérité 
d’imitation  qu’on  nomme  vérité  de  nature. 
Nous  éprouvons  ce  femiment  à la  vue  d’un 
portrait  de  Yan-Dyck  , du  Titien , de  Rinv- 
brand  , dans  lequel  nous  croyons  appcrcovoiti 
un  homme  ou  une  femme  qui  fe  ptéfente  à 
nous  & tèmble  prêt  à nous  parlera  une  im- 
preffion  plus  foible  , mais  plus  générale,  cft 
celle  que  produit  un  portrait , par  la  ftngula- 
rité  des  phyfionoroies  Se  des  ajuOcmens. 

Ramenons  ces  idées  du  genre  du  portrait , 
att  genre  des  vues. 

L’intérêt  de  refTemblance , dont  j’ai  parlé, 
efl  propre  i ceux  qui  reconnoiffent  un  afpcâ 
qu’on  a repréfenté  avec  cxaflitudr. 

Ce  nlaifir  regarde  le  poffeffcur  , l’artifle  qui  a 
fait  riiflttation  & ceux  qui , par  des  raifona 
particulières  , attachent  au  lieu  qu’un  a ro- 
pr.fenié  quelqu’intérêt  perfonncl. 

Je  m’arrêterai  un  moment  à chacune  de  ces 
imprefftons. 

Celle  qui  regarde  le  pofleffeur  cft  bornée  à 
lui  & tient  à la  perfonnalité. 

I ci  imprefftons  que  reffenrent  les  animes  en 
defTinant  ou  en  peignant  des  vues  & en  jouif- 
fant  de  l’exaéle  reffcmblance  qu’il»  s’efforcent 
de  leur  donner,  font  plus  intéreffante». 

La  nature  Sc  l’art  concourent  à l’envi  h 
l’intérêt  que  leur  caufent  ces  repréfemations. 

Auflî  efl- il  difficile  à quiconque  n’a  jamais 
deffmé  ou  peint  d’aprèi  nature  de  fe  faire  une 
jufle  idée  de  l’intérét  qu’éprouve  l’artifle  , 
lorfque  choififfant , ou  plutôt  faififfanr  avec 
ardeur  , une  vue  bien  éclairée , enrichie  d'ac- 
cident heureux  , il  fe  prépare  à en  faire  le  por- 
trait , dans  cette  difpefuion  favorable  (on 
pourroit  dire  délieieufe  ) dont  j’ai  parlé  à l’ar- 
ticle qui  explique  ce  que  e’efl  que  pcindro 
avec  autour.  liés  le  premier  moment  qu’il  pré- 
pare les  crayons  ou  fc«  pinceaux  , il  voit 
d ja  l’entreprife  terminée  au  gré  do  Tes  defirs. 

A chaque  trait  s’accroît  un  plaifir  que  rendent 
plus  vif  tes  difficultés  qu’il  éprouve  , lea  ré- 
fiftances  que  lemble  fai’e  la  nature  pour  trom- 
per fon  empreffemont , les  efforts  qu’il  redou- 
ble pour  la  faifir,  fes  jcuiflàncts  enfin,  à chaque 
fkvçur  qu’il  en  obtient. 
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plut  complette  , j 
;e  cju’é prouve  un 


Mais  U fatisfa&'on  la 
( mais  fort  difk  renie  de 
homme  bien  épris  ) eft  celle  qu*»l  goûte  lorf 
qu’élûîgnê  du  modèle , il  eft  frappe  dans  le 
portrait  qu'il  vient  de  faire  , d’une  ' vérité 
de  nature  & de  certaines  beautés  dont  il  n’au* 
roit  jamais  eu  l'idée  , s'il  ne  Ifs  tenoit  pas  de 
la  première  mtfin. 

Voilà  l’image  des  plaifirs  que  procurent  par 
eux-mêmes  & pour  eux  feuls  les  arts  & la 
pratique  des  talcns.  Eh  ! li  ces  fatisfaftions 
fans  remords , qui  font  oublier  les  maux  & 
las  peines  , qui  fbnr  couler  le  tems  avec  des 
mouvement  de  rapidité  fi  agréables  , croient 
plus  connues , combien  diminuerolc  le  nom- 
me des  oilifs , victimes  de  l’er.nui , qui  s'ef- 
forcent de  le  fuir  & le  portent  par-tout  avec 
eux  ! ' ♦ 

Les  vues  intércfTent  donc  l’artifte  imitateur 
par  leur  refletnb  lance , ainfi  que  les  poffcfTeurs 
des  afpeftt  imités;  mais  elles  peuvent  incércf- 
fer  quelquefois  bien  plus  vivement  encore 
ceux  à qui  ccs  afpcâs  rappellcroient  des  Sou- 
venirs chéris.  . 

' Je  laide  en  juger  ceux  qui  fc  repréfenteront 
Voîmar  , fixant  Ica  yeux  bientôt  mouillés  de 
pleurs  fur  une  vue  fidcle  des  Chalets  lblitaires 
uü  de  ŸEfyfec  de  Julie. 

Cette  indication  fuffirira  certainement  à ceux 
qui  réunifient  la  fènlibilité  au  goût  des  arts , 
& je  pafTe  aux  imprcflions  qu’occafionncnt  les 
vues  par  cette  vérité  qu’on  appelle  Kén  lan- 
gage de  l’art , fentiment  de  nature . 

Cette  forte  d'impreflion  vient  des  droits  de 
la  vérité,  donc  l’afcendant  eft  fi  abfolu  que, 
par  inftinâ  môme,  nous  lui  rendons  hommage. 

Ce  que  j’obferve  a tellement  lieu  dan*  la 
peinture,  que  fouvent  l’artifte  ignore  en  quel- 
que façon  lui-même  des  beautés  qui  font  le 
charme  de  fon  ouvrage  & que  les  admirateurs 
de  l’ouvrage  en  éprouvent  l’attrair  , fans  dé- 
mêler exactement  la  caufc  de  leur  plaifir. 

Quant  aux  imprcflions  que  caufeht  , ou  la 
firtgularité  , ou  les  accidens  de  la  nature’,  elles 
ont  lieu  , parce  que  l’homme  rrolrvc  du  plai- 
fir à être  remue  , &r  que  les  objets  peu  ord: 
naires  produifene  en  lui  cet  effét. 

Au  refte,  cet  effet  eft  relatif  à fon  caractère  Sc 
fouvent  même  à la  fuuation  momentanée  de 
fon  ame. 

Ainlîdes  accidens  bfrafres  de  rochers , de 
terrens,  de  précipices  arrêtent  généralement 
les  regards  fur  les  imitations  tiÜéles  quVn 
en  fait  ; mais  la  r-  préfentation  d'une  folirude 
d’une  caverne,  d’une  fombre  forêt,  fixera 
cirtîcnlicrcmenr  le  mélancolique  , tandis  que 
l’homme  en  iouriant  ? Ibn  bonheur  Te  plaira 
à 'contempler  la  vue  d’un  bocage  ou  d’un  val- 
lon émaillé  de  flettr* 

Ccs  diftcrenxcs  images  me  conduifcnr  natu- 

l • -i  : 


Tellement  à paflhr  au  genre  de  petyfages  quo 
j’ai  nommés  Vues  compofees  ou  payfagef 
mixtes. 

Des  payfages  mixtes . 

Dans  ce  genre  combiné,  le  payfagijle , 
comme  je  l’ai  dit , prend  pour  baie  quelque 
fite  conforme  à Ton  intention  , mais  il  fo 
permet  dans  les  difpofitions  , dan*  les  accidens 
ou  dans  les  effets  , des  changemcns  que  fort 
imagination  lui  préfemc  comme  plus  favora- 
bles à Ton  art. 

C’cft  dans  ces  fortes  de  payfages  que  fé 
font  diftïngués  les  Artiftcs  nombreux  & cé- 
lébrés qu’a  produit  la  Hollande. 

Potter , Vandcn-  V eide,  Auyfdael , Berghem  r 
Herman  6c  tant  d'autres,  ont  fouvent  peine, 
en  les  cmbellifTanr  & en  fe  permettant  d'être 
plus  ou  moins  fidèles , des  afpcâs  connus, 

Plufieurs  d'entreux  fe  font  quelquefois 
reftreints  au  portrait  exa&  de  quelque  lieu  , 
comme  Van- Goyen  , Vanden-Velde  j quelque- 
fois encore , ils  ont  prefqu'entiérement  créé 
leurs  payfages , comme  Polembourg , Wou- 
vermans , & dans  ce  cas,  ils  ont  droit  de  pren- 
dre place  dans  la  clarté  des  payfagijlcs  in-’ 
venteurs  , mais  en  général  la  nature  du  paysque 
ces  peintres  ont  habité , eft  tellement  empre  ntc 
dans  leurs  ouvrages  -,  les  études  qu’ils  faifoieni 
continuellement,  comme  on  le  voit  par  le 
nombre  de  leurs  deflins , y repandoient  une 
telle  vérité,  que  prcfque  tout  ce  qu’on  ap- 
•pelle  f Ecole  Hollandoife  établit  l’idée  que  je 
viens  de  donner  des  payfages  mixtes. 

AulTi  la  nature  femble-t-ellc  avoir  eu  driTein 
de  les  fixer  à ce  genre , en  leur  prodiguant  des 
beautés  qui  lui  font  infiniment  favorables  & 
en  leur  donnant  à eux-mêmet  comme  habirans 
d’un  pays  froid  Sz  tranquille,  un  caraflci- 
nationai , propre  au  talent  qu’ils  ont  exercé. 
Par-:out  en  effet  fc  préfement  en  Hollande , 
aux  regards  des  Artiftcs  , de  belles  prairies  , 
des  canaux  fans  nombre,  des  troupeaux  jouit- 
fans  d'une  abondance  qui  les  embellir  , des 
habitations  villagcoifcs  dont  les  enrours  & 
l’intérieur,  quoique  ruftiques,  offrent  ur.e 
propreté  peu  commune  6c  cloigne  l'image  de* 
la  pauvreté  malheureufc -,  les  marche*-  , les,? 
fêtex^  les  noces,  les  foires  <)u  icermefTes,  imi- 
tations fouvent,  corupof.es,  font  oependanl>* 
reconnoître  ,,  comme  li  on  les  avojent  déjà 
vus,  des  pays  où  l’on  n’a  point  été.  Enfin  r 
ce  pays  favorable  aux  payfagijlcs  fit  ce  genre  f 
leur  offroit  des  rendes- vous  de  buveurs,  des 
tabagies  où  le  prefentoienc  fouvenr  à leurs 
regards  les  effets -des  pallions  naturelles  , avec 
lune  énergie  grofiiére  à la  vérité , fouvent 
m$me  baffe,  mais  que  les  Artiftcs , attaché* 
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à tout  co  qui  tient  à la  nature,  dédaignent 
moins  que  les  gens  du  monde, 

Voilà  une  partie  des  richcffes  que  la  nature 
du  pays  & des  habitant  dont  je  parle  a pro- 
diguées à de»  Artiftes  dont  le  caraélère  na- 
tional eft  à l’egard  des  Arts , la  patience , 
le  goût  de  la  propreté  8c  de  la  vie  fedentairc. 

Audi  plufieurs  ont-ils  vécu  feparés  les  uns 
des  autres  dans  le  lieu  qui  les  a vu  naitre  & 
dont  la  plupart  portoient  le  nom.  Ils  n’ont 
point  eu  d’ Academies  fondées  & célébré»  , 
comme  l’Italie  8c  la  France  , mais  leurs  beaux 
8c  nombreux  ouvrages  dépotés  & confervés 
dans  les  colleâions  des  négociant  enrichis, 
ont  conftitué  ce  que  l’on  nomme  l’école  na- 
tionale ou  Holandoife. 

Les  artiftes  trouvoient  donc  , dans  prefque 
toutes  les  villes,  Quelques  cabinets  dans  Icf- 
quels  de  bons  tableaux  de  tous  genres  leur 
indiquoient  les  différentes  routes  de  l’imitation. 
I.a  nature  fe  chargcoit  de  pofer  autour  d’eux 
fans  celle  le  modèle. 

Vouloient-ils  imiter  des  animaux  ? Ils  en 
appcrçcvoient  de  leur  fenêtre  dans  toures  les 
attitudes  qu’ils  pouvoient  dcürcr.  Vouloient- 
ils  connoltre  8c  repréfemer  les  effets  des  eaux 
& peindre  des  marines  ? Pour  peu  qu’ils  le 
tranlportaffent  d’un  endroit  à l’autre , ils  avoient 
les  fpeâaclcs  les  plus  variés  de  ce  genre  t ils 
pouvoient,  en  navieeanr,  faire  des  études  de 
tous  las  accident  de  lumière  8c  d’effets  que 
prélcnte  une  multitude  de  barques  , de  vaif- 
l'eaux , de  pris  , de  rades  & de  canaux.  Dans 
les  villes  ils  trouvoient  pour  monter  leur  coloris, 
un  mélange  heureux  de  bàtimcns  de  brique  , 
d’arbres  , de  verdure  , de  voiles  , de  ponts 
pittoresques  qui  , fe  reflétant  dans  les  eaux  , 
leur  préfentoient  partout  des  tableaux  compo- 
fes  richement,  & brillans  par  la  variété  de  la 
couleur. 

. La  Hollande  éft  donc  le  pays  où  naturelle- 
ment doivent  fe  trouver  en  plus  grande  abon- 
dance les  payfagifles  du  genre  mixte  ou  des 
vues  compofées , fc  dans  lequel  ils  ont  eu  plus 
de  fecours  pour  ces  fortes  de  tableaux.  Il  relie 
à parler  des  repréfentations  idéales  de  la  nature 
champêtre. 

Des  repréfentations  idéales  de  la  nature 
champêtre. 

Il  faut  nous  tranfporter  en  Allemagne  , en 
France  & furtout  en  Italie  , pour  nous  faire 
une  jufte  idée  de  ce  genre. 

Dans  ces  climats , les  art  fies  de  la  peinture 
n’bm  pas  vécu  à part  comme  en  Hollande  -,  ils 
lAliabitercnt  guère  les  campagnes  , 8c  d’une 
autre  part  , les  modèles  champêtres  fc  trou- 
vent difperfc.,  de  maniéré  qu’il  cft  befoin  pour 
en  faire  ulage , de  les  chercher  , de  les  choifir. 
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Mais  Ct  nous  nous  arrêtons  principalement  à 
l’Italie  , nous  verrons  premièrement  que  les 
afpeéls  y font  généralement  plus  pittorefqucs 
8c  d’un  caraélère  plus  élevé  que  les  fîtes  de 
la  Hollande  : fecondcment  que  les  efprits  dans 
ce  climat  plus  chaud  , y font  aulît  plus  en 
mouvement  que  dans  les  plaines  & les  prai- 
ries Helgiqucs  , 8c  enfin  qu’une  tranlmiflion 
continuelle  d’idées  qu’infpirent  la  poéftc  , la 
multque  & généralement  tous  les  arts  libéraux  , 
porte  fenfiblement  l’imagination  vers  le  htau 
idéal.  Ainfi  les  peintres  de  figures  s’y  font 
livres  la  plus  part  au  genre  héroïque  8c  les 
payfagifles  aux  compofitions  de  génie. 

D’un  autre  cité , le  caraélcre  national  qui  porte 
au(B , dans  les  pays  dont  je  parle , les  hommes 
au  goût  des  Ipeâacles  , des  fêtes , par  comé- 

? [tient  à des  réunions,  a conduit  les  artiftes  à 
ormer  de  nombreuses  & célèbres  écoles  -,  en- 
fin l’émulation  fort  naturelle  entre  plufieurs 
petits  états  feparés , & un  nombre  d’artiftes  réu- 
nis , a excité  leurs  efforts  & contribué  à des 
luccès  diftingués. 

D’après  ces  obfervations  générales , fur  laf- 

3uelles  U ne  m’eft  pas  permis  de  m’étendre , 
ans  cet  ouvrage , les  fîtes  dont  les  payfagifles 
Italiens  fe  font  rempli  l’imagination  doivent 
être  un  mélange  des  grands  afpeéls  qu’offrent 
leurs  pays  & des  fabriques  intéreffames  qui  les 
embeltiflcnt  ou  qui  les  ont  jadis  embellis  , 
reftes  impofans  qui  attellent  la  vérité  des  récita 
qu’en  font  les  hiftoriens  8c  les  poètes.  I.es 
montagnes  , les  torrens  qui  s’y  précipitent  , 
les  belles  collines  , les  lacs , les  vallées  fer- 
tiles , ont  dû  naturellement  faire  la  baie  des 
payfages  Italiens  ; les  fabriques  nobles,  les 
temples,  les  monumens  antiques  ruinés,  ou 
modernes  8c  majeftueux  , fournifloient  les  ac- 
cefioires. 

C’eft  donc  là  que  devoir  s’établir , dans  toute 
fa  pompe,  l 'idéru  champêtre,  8c  c’eft  ià  qu’onc 
dû  fe  montrer  , 8c  que  fe  font  montrés  en  effet 
plus  nombreux  les  artiftes  de  tour  genre.  Le 
refte  de  l’Europe , fans  excepter  la  France  , a 
repu  de  l’Italie  les  germes  qui  ont  produit 
les  arts.  Depuis  cette  époque  on  n’a  pas  ceflë 
d’aller,  comme  en  dévot  peler  nage,  renou- 
veler ces  fcmences  , d’autant  plus  précieufes 
qu’elles  font  plus  fujcttei  à dégénérer  fur  les 
lois  étrangers. 

Par  ccs  foins  , le  genre  héroïque  de  l’hif- 
toire  & le  genre  du  beau  payfage  idéal  , nous 
ont  été  tranfmis. 

Mais  comme  le  caraélère  du  climat  qui  in- 
flue fur  les  fîtes , influe  encore  fur  les  idées  , 
les  ufages  & les  occupations  de  ceux  qui  l’ha- 
bitent , il  en  eft  refaite  des  diverfités  très  re- 
marquables entre  les  écoles  8c  en  général, 
entre  les  ouvrages  des  peintres  d’Italie  ic  ceex 
de  nos  peintres. 
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Pour  nous  reftreindre  ici  au  feul  genre  du 
payfite  qui  eft  l’objet  de  cet  article,  il  n> 
s’eit  trouve  dans  les  environs  de  notre  capitale 
où  les  arts  fcmblcnt  lises  , ni  le  ciel  lbuvent 
fercin  8 : prcfque  toujours  chaud  du  midi , ni 
cette  nature  gr.injio/e , dont  abonde  l'Italie , 
ni  ces  fabrique»  impofamet  , ni  ces  ruines 
majelfueufes  qui  y arrêtent  fl  fouvont  lea  re- 
gards & qui  rappellent  à l’efprii  Rome  ancien- 
ne & pir  elle  la  Grèce  immortelle. 

Il  ne  s’eft  pas  rencontre  non  plus  que  les 
habitans  de  nos  états  , longtemps  trouolés  par 
les  guerres , difpofës  par  cat-aâcre  à changer 
de  gmits  & de  licua  , raflent  fenfiblcs  aux  char- 
mes de  la  nature  champêtre.  Il  n’cft  donc 
pas  étonnant  que  nos  payfagiflrs  ayent  fuivi 
peu  exaâement  les  routes  des  payfagitles  Hol- 
landois,  ou  celles  des  artiftes  Italiens. 

Ils  ont  dd  peindre  le  plus  fouvont  de  pra- 
tique, ou  c’après  des  idées  luggérées,  4e  tom- 
ber par  lü  dans  la  maniéré  la  plus  pcrnicieufe 
1 tous  les  arts,  je  veux  dire,  l'imitation  des 
imitations. 

On  ne  doit  pas  cependant  douter  que  je 
n’admette  des  exceptions.  Il  en  eft  qui  lé 
prél'entcront  aux  défenfeurj  de»  ans  patrioti- 
ues  , au  nombre  defquels  je  fais  profeffion 
e me  ranger. 

Mais  gardons-nous  de  nous  autorifer  des  noms 
impofans  des  Lorrains  & des  Pouflini  ; car  on 
nous  obferveroit  que  , naturalifés , pour  ainfi 
dire  , dans  l’heureufe  Italie  , qu’ils  affeâion- 
noient  & où  ils  ont  paflë  une  grande  panie  de 
leur  vie  , ils  ont  profité  de  tout  les  avantages 
& de  toutes  les  tnfpirationt  de  leur  partie 
adoptive. 

On  peut  donc  , je  crois  , penfer  que  la 
plus  grande  panie  de  nos  peintres  payjagifiei 
ont  jufqu’ici  traité  leur  genre  trop  idéalement, 
ou  qu’ils  ont  copié  la  nature  , d’une  manière 
trop  fervile,  d’après  des  imitations  étrangères. 

Ce  n’eft  cependant  pas  que  la  France  ne 
pnifTe  offrir  aux  artiflea  des  fîtes  intércifans , 
variés  , quelquefois  majeftueux  , plus  or- 
dinairement agréables  & rians.  Notre  climat , 
dans  certaines  parties  , a des  reffemblances 
avec  l’Italie  , 1 laquelle  il  confine  au  midi  ; 
il  en  ofTre  le  ciel  & les  produâions.  D’autres 
provinces  partagent  quelques-uns  des  avanta- 
ges de  la  Hollande.  Nos  montagnes , nos  fleu- 
ves , nos  pays  de  bocages,  nos  fécondes  val- 
lées , font  des  modèles  heureux  d’une  nature 
qui  nous  appartient  -,  mais  nos  anifles  , (i  aff  ifs 
par  caraâère , font  pardieux  , lorfque  pour  tirer 
parti  de  ces  rlchefles  , il  faut  fe  priver  des 
jçifiances  de  la  capitale  ; car  reffemblant  en 
cela  1 nos  pofleffeurs  de  biens  de  campagne  , 
ils  n'ont  pas  d’attrait  réel  pour  les  beautés  & 
les  mours  champêtres.  Le  penchant  invincible 
pour  la  focialité  8c  l’appât  des  (Jiffipations  le* 
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enchaînent  aux  féjoura  où  cca  goûta  font  plu* 
complètement  fatiafai:*. 

Nos  payfagijlcs  enfin  , trop  choqués  du  dé- 
faut qu’on  reproche  quelquefois  aux  peintre» 
de  figures,  ne  voyent  pas  d’aflezprès  les  modèles. 

On  puurroit  penfer  qu’au  moins  nos  pay/it- 
gijles  pourraient  trouver  quelques  fecours  dans 
les  deicriptions  des  poètes  8c  des  romanciers  ; 
mais  les  mêmes  caufes  qui  fc  font  oppofêea  aux 
grands  fuccès  de  nos  peintres  de  payfage  , ont 
influé  fur  les  tableaux  poétiques  8c  fur  lea  def- 
criptions  de  no*  auteurs.  Audi  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  genre  pafWal  , ne 
confultanc  que  leur  imagination  , ont  décrit 
une  nature  trop  idéale  pour  guider  nos  artiftes 
à la  vérité.  En  effet  ceux  de  nos  aitiflcs  qui 
ont  parcouru  avec  d’Urfé  les  rives  du  Lignon  , 
les  bocages  de  l’Aftrée  , n’en  rapportent  guer» 
que  les  images  d’une  nature  maniérée. 

O Geflrer  ! O mon  ami  '.  C’eft  près  de  vous, 
c’eft  lur  les  bords  des  eaux  lympides  8c  om- 
bragées de  ce  beau  lac  où  vous  avet  guidé  no* 
pas  , qu’il  faut  étudier  avec  vous  l’originalité 
piquante  , (impie  & touchante  des  beautés  de 
la  nature.  C’eft  là  qu’on  apperçoit  encore  une 
idée  des  mtiurs  qu’on  deftreroit  avoir;  c’eft  là 
qu’on  trouve  les  fîtes  qu’on  voudrait  habiter. 
Vous  auriez  imagine  & créé  cei  trefors  , û lce 
Théocritc,  les  Virgile  , les  Ovide  ne  voua 
avoient  pas  devancés.  Ces  Mufes  voua  ont  fait 
naître  peintre  & poète , suffi  vos  ouvrages  em- 
bellis des  doubles  charmes  que  vous  y répan- 
des , font  des  Idylles  pittorefques  & vos  pay~ 
fages  des  Idylles  poétiques.  Enfin  , par  un 
avantage  qui  vous  diftingue  , voua  charmez 
les  fens  & vous  confolei  de  leurs  peines  & de 
leurs  maux  ceux  qui  s’occupent  de  vos  ouvra- 
ges. Je  me  borne  dans  ces  explications  déjà 
aflea  étendues  , aux  trois  diviftona  que  j’ai  tra- 
cées. Quant  aux  confeili  par  lefquela  j’ai  ha- 
îardé  de  terminer  quelques  articles  de  cet 
ouvrage  , il  me  femble  que  fl  je  les  adrefTois 
à ceux  des  véritables  amateurs  qui  s’occupent 
de  la  pratique  de  l’art  pour  en  mieux  connoltr* 
la  théorie  , je  ferais  peut-être  aflea  heureux  pour 
faciliter  lea  études  pour  lefqueiles  les  loifirs 
font  fouvent  trop  rares  & trop  courts. 

Mais  les  bornes  que  je  dois  me  preferire  m’ar- 
rêtent , & quant  aux  élévet,  doftinét  à s’occuper 
abfolumenr  de  la  peinture  , les  études  de  la 
figure  , par  lefqueiles  ils  commencent  tout , 
leur  donnent  les  principes  dont  ils  ont  befoia 
pour  le  payfage , & lcxfqu’ils  fc  font  initiés  dan» 
les  grands  myftères  de  l'hiftoire  , ceux  des 
imitations  de  chaque  genre  leur  deviennent 
aifement  familiers.  ( Article  de  JU • KGitez.it.  ) 

Additions  i l'article  PAYSAGE.  Quoique 
l’article  précédent  fait  d’unp  étendue  alfci  conft- 
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dérahle , it  y manque  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations  techniques , neceflaircs  aux  jeunes 
Ariillcs  qui  le  deftinent  à la  ceinture  du  pay- 
fage  : nous  nous  croyons  oonc  obligés  d’y 
joindre  un  aflbt  long  fupplément. 

De  Piles , amareur  éclairé , de  ami  de  D«- 
frelhoy  , ce  légiflateur  des  peintres  , uniflou  à 
l’amour  de  la  peinture  la  pratique  de  cet 
art.  On  ne  niera  pas  cependant  qu’il  ne  fe 
trouve  , dans  fes  ouvrages,  des  opinions  que 
lesurtiftes  ne  conviendraient  pas  généralement 
d'adopter;  mais  s’il  e (V  fur-tout  quelques  par- 
ties bien  traitées  dans  Ton  caurs  4e  peinture., 
l’article  du  puy/age  tient  entre  elles  le  pre- 
mier rang , 8c  nous  croyons  très-utile  d’en 
donner  ici  un  extrait  étendu.  On  ne  nous  repro- 
chera pas  , fans  doute,  de  nous  trop  arrêter 
tur  un  genre , qui , confidéré  dans  route  fa 
richcfle  , eft  le  premier  après  celui  de  l’hif- 
toire. 

C.’eft  de  Piles  qui  va  parler,  mais  un  peu 
plus  bricvcmenc  que  dans  Ton  livre. 

Si  la  peinture  dit-il , eft  une  efpèce  de 
création  , c’eft  le  payfagifte  lurtout  qui  jouit 
d’une  puiflance  qu’un  peut  nommer  créatrice, 
puilqu’il  peut  faire  entrer,  dans  les  tableaux, 
toutes  les  produirions  de  l’art  & de  la  nature  : 
tout  lui  appartient:  1a  folitude  8c  l'horreur 
des  rochers  , la  fraîcheur  des  torfirs  , les  fleurs 
Se  la  verdure  des  prairies , la  lympidité,  le 
cours  rapide  & ccumeux  & la  manche  tran- 
quille & majcftiieufo  des  eaux,  la  vafte 
étendue  des  plaines  , la  diftance  vaporcule  des 
lointains , la  variété  dvs  arbres , la  bizarrerie 
des  nuages  , Pinconftancc  do  leur  forme;  , 
l’intenftté  de  leurs  couleurs  , tous  les  effets 
que  peut  éprouver  1 toutes  les  heures  la  lu- 
mière du  foleil , tantôt  libre  , tantôt  enchaî- 
née en  partie  par  les  nuages  , ou  arrêtée  par 
les  barrières  que  lui  oppofent  des  arbres  , des 
montagnes,  des  fabriques  majcllueufes , des 
cabanes  couvertes  de  chaume.  Tout  ce 

3ui  refpke  demande  au  payfagifte  la  gloire 
'animer  fes  tableaux. 

Deux  ftyles  différent  peuvent  former  la  di- 
vlfion  de  ce  genre  ; l'un  eft  le  ftyle  héroïque 
( ou  idéal  ) l’autre  le  ftyle  champêtre. 

Tout  eft  grand  dans  le  ftyle  héroïque  : les 
fîtes  lont  pittorefques&  romanefques;  les  fabri- 
ques font  impofantes  & majeftueul'es.  Les  fabri- 
ques font  des  temples , des  pyramides  , des  obe- 
lifques,  d’antiques  ré  pu  hures , de  riches  fon- 
taines : les  accelToires  font  des  ftatues , des 
autels  ; la  nature  offre  des  roches  brifées , des 
cafcadcs , des  cataraâes  , des  arbres  qui  mena- 
cent les  nues.  Elle  n’eft  point  telle  qu’elle 
fe  montre  familièrement  à noi  regards  ; elle 
a réuni  pour  fe  manifefter  à l’artilie  dans  fes 
fort  g et  lublimes  des  parures  qui  lui  ap- 
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partier.nent  ; mais  qu’elle  a coutume  de  fe - 
parer. 

Dans  le  ftyle  champêtre  , elle  fe  commu- 
nique fans  ornement  & fans  fard  : quelque- 
fois cependant  elle  réunit  encore  plufteurt 
beautés  qu’elle  dévoils  rarement  cnfcmble,  8c 
permet  à l’artifte  de  lui  prêter  quclqi.es  pa- 
rures fimplcs,  mats  idéales,  c’cft-à-dirc  de  raC 
fenibler  dans  Ton  ouvrage  des  beautés  qu’il 
n’a  pss  vu  réunies.  II  peut  même  emprunter 
quelques  ornement  au  genre  héroïque  , & 

joindre  aux  richeffes  les  plus  fimples  de  la 
campagne  des  monceaux  ac  ruines  qui  ren- 
dront plus  touchant  les  charme*  de  la  vie  cham- 
pêtre. S’il  copie  fimplemcnt  la  nature  , fon  ou- 
vrage ne  fera  plus  que  cette  forte  de  portrait 
qu’on  appelle  des  vues.  C’eft  alors  qu'il  doit 
lurtout  remplacer  par  les  richelfes  du  coloris 
celles  qui  manquent  i l’afped  dont  il  fait 
une  repréfentation  naïve  -,  c’eft  alors  qu’il  doir 
relever  'le  peu  d’intérêt  de  fa  compofition  , 
ou,  fi  l’on  veut,  de  fa  copie,  par  des  effets* 
piquants  , extraordinaires,  & en  même  temps 
vrailcmblables  : s’il  ne  fe  permet  de  ri  un 
introduire  d’idéal  fur  la  terre,  qu’il  emprunte 
au  moins  quelque  choie  d’idéal  à lu  lumière 
du  ciel. 

Le  choix  du  fite  eft  ce  qui  doit  occuper 
d’abord  un  peintre  de  payfages,  comme  le 
pian  d’un  édifice  doit  occuper  d’abord  l’ar- 
chitefte.  Ce  mot  fite  , adopté  dans  la  langue 
des  arts,  vient  de  l’Italien  fito  : il  fignifie 
la  fituation , l’alfiette  d’une  contrée.  il  eft 
aife  de  l'cntir  que  de  cetee  première  alfiette 
plus  ou  moins  favorable  à l’art , doit  dépen- 
dre , en  grande  patrie  , le  fuccés  du  tableau. 
Les  fites  doivent  être  bien  liés  8c  bien  dé- 
brouilles par  leurs  formes  ; cnlbrte  que  le 
fpeélateur  puifle  juger  facilement  qu’ilvi’y  a 
rien  qui  empêche  la  jonélion  d’un  terrein  à 
un  autre  , quoiqu’il  n’en  voye  qu’une 
partie. 

Les  fîtes  les  plus  variés  font  en  même  temps 
les  plus  heureux  : mais  fi  le  peintre  eft 
obligé  d’adopter  un  fite  plat  & uniforme,  il 
lui  refte  la  reffource  de  le  rendre  agréable  par 
la  difpofition  d’un  bon  clair-obfcur , 8c  la  ri- 
chtflv  d’une  belle  couleur.  Il  doit  s’attendre 
i trouver  le  fpeélateur  d’autant  plus  difficile 
fur  ces  perties  de  l’art , qu’il  trouvera  moins 
d’objets  aztrayans  dans  la  compofition. 

L’un  dos  moyens  les  plus  puiffans  de  faire 
valoir  un  fite , de  le  varier , de  le  multi- 
plier en  quelque  forte  fans  changer  la  forme, 
c’eft  d’y  répandre  d’heureux  accident. 

On  appelle  accident  en  peinture  l’inter- 
ception qui  fe  fait  do  la  lumière  du  foloil 
par  quelque  nuage  , ou  par  quelqu’autre  ob- 
ftaclc  que  le  pointu  fuppol'e.  Les  accident 
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tlfte  dfe's  variétés  de  formes  & de  couleur. 
Elles  acquièrent  un  agrément  nouveau  , quand 
des  fourccs  , jtillifTant  de  leur  léin , & tom- 
bant en  cafcadcs,  leur  prêtent  le  mouvement 
& la  vie. 

On  appelle  terrein  en  peinturer  un  efpacc  de 
terre  distingué  d’un  autre  , 8c  fur  lequel  il 
n’y  a ni  bois  fort  clevéa  , ni  montagnes  fort 
apparentes.  Les  rerreins,  plus  que  tout  autre 
ODjec , contribuent  à la  dégradation  & à l’en- 
foncement du  payfage  , par  leurs  formes  , leur 
clair-oblcur , leur  couleur  propre  & la  chaîne 
qui  les  lie. 

Les  terrajfes  font  des  efpaces  de  terre  à peu 
près  nuds.  On  ne  les  emploie  guère  que  fur 
le  devant  du  tableau.  Elles  feront  fpacieufcs, 
bien  ouvertes  , 8c  femées  de  quelques  plan- 
tes , de  quelques  cailloux  , de  quelques  pier- 
res , de  quelques  débris. 

Les  fabriques  font  les  bâtimens  dont  un  pay- 
fage ell  décore.  Si  ces  bâtimens  ne  font  que 
des  cabanes  y des  chaumières  « des  retraites  de 
paylans  , on  les  appelle  fabriques  rujliques  : 
mais  on  réferve  le  nom  de  fabriques  par  ex- 
cellence aux  édiliccs  nobles  & réguliers. 

Les  fabriques  , lui  van  t les  circon  fiances  , 
peuvent  être  d’une  architcflurc  grecque  ou 
gothique  , neuves  ou  ruinées.  Les  fabriques 
ruinées  ou  gothiques  entraînent  une  idée  de 
vétufié  qui  ne  manque  pas  de  charmes  pour 
les  âmes  mélancoliques,  hiles  aiment  à com- 
parer la  nature  toujours  jeune  , toujours  Te- 
naillante, avec  les  plus  fol  ides  ouvrages  de  la 
main  des  hommes  qui  vieillifTenc  8c  finirent 
ar  ne  plus  offrir  que  des  décombres.  Les  fa- 
riques  nobles  ajoutent  au  payfage  beaucoup 
de  majefté  *,  les  fabriques  indiques  révcilléh: 
les  idées  agréables  de  la  vie  douce  8c  pure 
que  mènent  ceux  qui  les  habitent.  On  peut 
les  accompagner  avec  goût  de  ces  ofienfiles 
que  les  habirans  des  campagnes  laiflcnt  ordi- 
nairement hors  de  leurs  retraites  -,  des  échel- 
les , des  baquets  , des  cuves , de  vieilles  fu- 
tailles, des  auges,  des  charrettes,  des  char- 
rues. Les  chaumières  font  d’autant  plus  pir- 
torcfques  , qu’elles  offrent  plus  le  caraôcre 
de  la  vétufte. 

Comme  dans  la  nature  une  campagne  arro- 
fée  eft  bien  plus  agréable  qu’une  campagne 
aride , il  en  eft  de  même  des  campagnes  fein- 
tes ou  repréfentées  par  l’art.  Les  eaux  leur 
prêtent  un  charme  particulier,  foit  qu’elles 
tombent  du  creux  d’un  rocher  ; foie  qu’elles 
coulent  avec  impétuofiré  dans  un  ravin  pier- 
reux où  elles  fe  blanchiment  d'écume  ; foit  que 
bordées  de  rofeaux  , elles  s’avancent  lente- 
ment fous  la  voûte  des  arbres  qu’elles  baignent; 
foit  que  des  blocs  de  roches  menaçantes  por- 
tent lur  elles  d’épaiftes  ombres  ; foit  qu’elles 
fèrpenrcnt  entre  les  cailloux  & la  verdure. 
Mcaux-A/u  > Tjtmt  L 
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Mais  les  peintres  qui  en  introduiront  dans 
leurs  tableaux  doivent  être  parfaitement  inf- 
principes  de  la  réflexion  aquatique. 
Ce  n’cft  que  par  cette  réflexion  que  les  eaux 
en  peinture  offrent  l’image  de  véritables  eaux  ; 
fi  l’artiftc  , ne  conlelrant  qu’une  pratique 
aveugle  , manque  à la  vérité  , fon  ouvrage 
eft  privé  de  la  perfeftion  de  fon  effet,  & la 
jouiflance  du  fpeâatenr  eft  troublée  par  cc 
défaut  de  jufteffe.  Si  les  eaux  font  agitées  , 
leur  l'uperficie , devenue  inégale  , reçoit  fur 
fes  ondulations  des  jours  & des  ombres  qui  , 
fe  mêlant  avec  l’apparence  des  objets , en  al- 
tèrent la  forme  & la  couleur. 

Le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les  objet* 
qui  font  fur  les  premières  lignes  du  tableau: 
ils  attirent  les  yeux  du  fpeflatcur , impriment 
le  premier  caraflère  de  vérité , & contribuent 
beaucoup  à préparer  l’opinion  que  l’on  doit 
prendre  de  l’ouvrage 

Les  plantes  dont  on  enrichit  les  devants  de 
la  compofltion  doivent  être  d’un  beau  choix 
& fe  diftinguer  par  1a  grandeur  de  leurs  for-" 
mes.  11  eft  très-utile  d’en  faire  d’après  nature 
des  éludes  deflinées  & mêmes  peintes.  Elles 
auront  un  caraflère  frappant  de  vérité  qui  don- 
nera de  la  confiance  pour  le  refte  de  l’on— 
vraB?  » quoique  les  parties  n’en  foicn:  pas 
traitées  de  même  d’après  le  naturel.  Ce  font 
les  vérités  qui , dans  les  arts,  comme  ailleurs, 
font  paffur  le  mcnlbnge  & le  rendent  leduifant. 

On  peut  auffi  placer  fur  le  devant  du  tableau 
des  troncs  d’arbres  abattus  par  l’orage , des  br.n- 
ches  encore  chargées  de  leurs  bouilles , des 
arbres  déformés  dont  les  tiges  tonueufes  tan- 
tôt évitent  la  terre  Sr  tantôt  afl'eflent  de  ram- 
per à fa  furfacc , des  pierres  chargées  de  plan- 
tes & de  moufles , des  fragment  de  rochers  , 
&c. 

Les  figures  d’hommes  fié  d’animaux  peuvent 
être  comptées  au  nombre  des  richcfles  qui  or- 
nent les  devants  des  payfages  : mais  fi  ce* 
figures  font  mal  traitées  , elles  ne  font  que 
dégrader  l'ouvrage  au  lieu  de  l’embellir.  Ce- 
pendant elles  ne  font  que  des  acccfibires  à ce 
genre , & elles  y font  un  mauvais  effet , fi 
elles  offrent  un  fini  plus  recherché,  plus  pré- 
cicjx  que  celui  des  autres  ebjers.  Elles  doi- 
vent être  capables  de  foutenir  IVtenrion  du 
fpeflatcur,  ma  s elles  ne  doivenr  pas  l’appeücr 
principalement.  Le  payfage  demande  à être 
touché  avec  efprit , nous  en  avons  dit  ailleurs 
la  raifon  -,  il  faut  donc  que  les  figures  parti- 
cipent au  même  faire  , & foient  touchées  de 
même.  Il  y a de  très-beaux  pavfagcs  , ornés 
de  fort  bonnes  figures  faites  d’une  autre  main  , 
qui  nuifent  au  tout  - enfemble  par  le  défaut 
d’accord  dans  le  faire. 

Il  faut  auff'  prendre  garde  que  fi,  dans  la 
payfage  , les  figures  font  d’une  trop  'grand. 
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proportion  , elles  rendent  petites  toutes  les 
autres  parties. 

Les  arbres  font  un  des  plus  beaux  ornemens 
du  payfîge  , 8c  ce  que  do  Piles  en  a écrit 
eft  trop  rail'onnable  8c  trop  utile  pour  que 
nous  ne  rranferivions  pas  en  entier  cette  partie 
de  fon  ouvrage. 

» Quoique  la  diverfité  plaife  dans  tous  les 
» objets  qui  compofent  un  payfage  , c’eft  prin- 
» cipalcmcnt  dans  les  arbres  qu'elle  fait  voir 
n fon  plus  plus  grand  agrément.  Elle  s'y  fait 
» remarquer  dans  l'efpece  8c  dans  la  forme. 

» L'cl’pece  des  arbres  demande  une  étude  & 
» une  attention  particulière  du  peintre  pour  les 
n faire  diftingucr  les  uns  des  autres  dans  Ion 
n ouvrage.  11  faut  que,  du  premier  coup  d'ail 
»»  on  voyc  que  c'eft  un  chêne  , un  orme , un 
» lapin',  un  cicomorc , un  peuplier,  un  taule  , 
v un  pin  , ou  tout  autre  arbre  qui  , par  une 
* couleur  ou  une  touche  ( pic i tique  , puifle  être 
» reconnu  pour  une  efpecc  particulière.  Cette 
n étude  eft  d'une  trop  grande  recherche  pour 
» l’exiger  dans  toute  fon  étendue  , 8c  peu 
» de  peintres  l’ont  même  faite  avec  l’exa&itude 
n railonnablc  que  demande  leur  art.  Mais  il  eft 
n confiant  que  ceux  qui  approcheront  le  plus 
» de  cette  perfection  , jetteront  dans  leurs  ou- 
» vrage?  un  agrément  infini  , 8c  s’attireront 
» une  grande  diftinâion. 

» Outre  la  variété  qui  fc  trouve  dans  chaque 
n efpècc  d’arbre  , il  y a dans  tous  les  arbres  en 
» particulier  une  variété  générale.  Elle  fe  fait 
t>  remarquer  dans  les  differentes  manières  dont 
© leurs  branches  font  difpofécs  par  un  jeu  de 
» la  nature , laquelle  fo  plalr  à rendre  jes  uns 
n plus  vigoureux  8c  plus  touffus,  Üc  les  autres 
» plus  fccs  8c  plus  dégarnis  ; les  uns  plus  verds  , 
» 8c  les  autres  plus  jaunâtres. 

» La  pcrfe&ion  feroit  de  joindre  dans  la  pra- 
» n<jiie  ces  deux  variétés  enfemblc.  Mais  fi  le 
» peintre  ne  représente  que  médiocrement  celle 
» qui  regarde  l’efpece  des  arbres  , qu'il  air  du 
p moins  un  g and  foin  de  varier  les  formes  & 
» la  couleur  de  ceux  qu'il  veut  repréfenter  : 
w car  la  répci ition  des  mêmes  touches  dans  un 
» même  pttyfiig*  , etufe.  une  efpece  d’ennui 
n pour  les  yeux  , comme  la  monotonie  dans  un 
© à i (cours  pour  les  oreilles. 

» La  variété  des  formes  eft  fi  grande  , que 
» le  peintre  feroit  inoculable  de  ne  la  pas 
s>  mettre  en  ufage  dans  l'occafion  , principalc- 
n ment  lorfau'il  v’apperçoit  ou’il  a bcfoin  de 
» ré  ciller  l'attention  du  fpe  dateur.  Car  par* 
p mi  les  arbres  en  général,  la  nature  en  fait 
p voir  de  jeunes  , de  vieux  , d'ouverts  , de 
» ferrés,  de  pointus  -,  d'autres  â claire  voie, 
» à tiges  couchées  & c cndues  -,  d’autres  qui 
p font  l'arc  en  montant  , 8c  d’autres  en  def- 
p cendane , & enfin  d’une  infinité  de  façon 
p qu'il  eft  plus  aifé  d’imaginer  que  de  décrire. 
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» On  trouvera  , par  exemple , que  le  carae» 
n tère  des  jeunes  arbre»  eft  d’avoir  les  brao* 
» ehes  longues , menues  , 8c  en  petit  nombre  , 
» niais  bien  garnies  ; les  touffes  bien  refendues , 
» 8c  les  feuilles  vigoureufes  & bien  formées. 

o Que  les  vieux  , au  contraire  , ont  les 
» branches  courtes  , greffes , ramaffecs  8c  en 
o grand  nombte  s les  touffes  émouffées  , & 
» Tes  feuillet  inégales  8c  peu  formées.  Il 
» en  cil  ainft  des  aures  choies  qu’un  peu  d’ob- 
» Icrvation  8c  de  génie  fera  parfaitement 
» connoltrc. 

» Dans  la  variété  des  formes  de  laquelle  je 
» viens  de  parler  , il  doit  y avoir  une  diftribu- 
» tion  de  branches  qui  ait  un  jufte  rapport  8t 
» -une  liailon  vraifemblable  avec  les  touffes, 
» en  forte  qu’elles  fc  prêtent  un  mutuel  fe- 
rs cours  pour  donner  à l’arbre  une  légèreté  8c 
» une  vérité  fcnfibles. 

s>  Mais  de  quelque  manière  que  l’on  tourne 
» auc  l’on  taffe  voir  les  branches  des  arbres  , 
1)  8c  de  quelque  nature  qu’ils  l'oient , que  l’on 
n le  fouvienne  toujours  que  la  touche  en  doit 
» être  vive  Si  légère,  fi  l’on  veut  leur  donner 
» tout  l’efprit  que  demande  leur  caraâère. 

» Les  arbres  font  encore  différons  par  leur 
» écorce.  Elle  eft  ordinairement  grife  ; mais 
» ce  gris  qui  , dans  un  air  greffier  , dans  les 
» lieux  bas  8é  marécageux  devient  noirâtre , 
» fc  fait  voir  au  contraire  plus  clair  dans  un 
» air  fubtil  ; Sc  il  arrive  fouvent , que,  dans 
n les  lieux  fccs,  l’écorce  fc  revêt  d’une  mouff. 
si  légère  8c  adhérente  qui  la  fait  paraître  tout- 
s»  à-fait  jaune  Ainfi  pour  rendre  l’ccorce  d’un 
s»  arbre  lenftble  , le  pe'ntre  peut  la  fuppofer 
» claire  fur  un  fond  obfcur  8c  obfcure  fur  un 
ss  fond  clair. 

» I.’obl'er  vation  des  écorces  différentes  mé- 
» rite  une  attention  particulière.  Ceux  qui  vou- 
» dront  y faire  attention  trouveront  que  la 
» variété  des  écorces  des  bois  durs  confifte 
» en  général  , dans  les  fentes  que  le  temps  y 
» a mites  comme  une  efpecc  de  broderie  8c 
» tjü’à  melurc  qu’ils  vieilliflent , les  crcvàffea 
» des  écorces  deviennent  plus  profondes.  Le 
n refte  dépend  des  accident  qui  naiffent  de 
» l’humidité  ou  de  la  féchcrcfle , par  des  ta- 
* cher  blanches  8c  inégales. 

» L’écorce  des  bois  blancs  donnera  au  pein- 
» tre  plus  de  matière  à s’exercer  , s’il  veut 
» prendre  le  plaifir  d’en  examiner  la  diverfité 
n qu’il  ne  doit  pas  négliger  dans  fe»  études,  n 

On  peut  conudérer  fous  deux  points  de  vue 
l 'étude  du  payfage  ; i°.  par  rapport  à ceux  qui 
n’ont  pas  encore  pratique  ce  genre  de  peintu- 
re; i".  par  rapport  à ceux  qui  en  ont  déjà  co»- 
traâé  une  affex  grande  habitude. 

Le  deffein  8c  la  peinture  des  arbres  font  ce 
qui  donne  le  plus  de  peine  aux  commençant. 
On  ne  peut  point  leur  donner  , par  écrit  la 
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pratique  qui  leur  manque  ; mai»  on  peut  le» 
aider  à faire  quelques  oblervxtions. 

Tout  arbre  cherche  l’air  comme  la  caufe  de 
fa  vie.  Audi  dan»  leur  accroiflemcnt  , tous , fl 
l'on  en  excepte  le  cyprès  & quelques  arbres 
du  mime  genre,  cherchent,  autant  qu  ils  le 
peuvent,  a s’écarter  le»  uns  des  autres,  Sc  de 
tout  corps  étranger  ; leurs  branches  , leurs  feuil- 
les montrent  le  môme  penchant.  L art  doit  ex- 
primer dans  la  diftribution  dei  branches  , des 
touffes  , des  feuilles  , cet  amour  de  la  liberté 
qui  faitleur  caraftère  ; il  faut  qu’elles  le  furent , 
qu’elles  s’écartent  les  unes  des  autres , quelle» 
tendent  1 fe  porter  à des  cotés  differens.  Rien  , 
en  tout  cela  , ne  doit  fentir  1 arrangement  ; 
cette  direrfite  doit  reffembler  à un  jeu  du  ha- 
sard , à un  caprice  de  la  nature  qui  Couvent 
paraît  biiarc  , quoique  jamais  elle  n’agiffe  fans 
caufe. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres , le  fpcâacle 
de  la  nature  , en  apprendront , a ce  fujet,  bien 
plus  que  de  longs  difeours. 

» Parmi  un  sires  grand  nombre  de  ces  mal- 
» très  de  toutes  les  écoles  , je  préférerais  les 
» efiampes  en  bois  du  Titien  , où  les  arbres 
n font  bien  formés  , Sc  celles  que  Corneille 
„ Cort  Sc  Auguftin  C.arrachc  ont  gravées.  Ceux 
» qui  commencent  ne  fauroient  mieux  faire 
» que  de  contrafter  , avant  toutes  chofes , l’ha- 
» bitude  d’imiter  la  touche  de  ces  grands  mat- 
„ très,  8c  , en  les  imitant,  de  réfléchir  lur  la 
n perfpcélive  des  branches  & des  feuilles,  Sc 
„ de  prendre  garde  de  quelle  manière  elle» 
n paroiflent  lorsqu'elles  moment  Sc  qu’elles 
» font  vues  par  deflbus  , lorfqu’elles  fe  préfen- 
n tent  par  dédits  , lorlqu’elles  fe  montrent  de 
» front  8:  qu’elles  ne  font  vues  que  par  la 
» pointe  , lorfqu’ellcs  fe  jettent  de  côté  , & 
u enfin  aux  différons  afpefls  dont  la  nature  fe 
» préfente  fans  lôrtir  de  fon  caraëlcre.  » 

On  copiera  donc  au  commencement  les  ef- 
tampes  du  Titien  Sc  des  Carraches  , Sc  môme 
leurs  deflins  , fl  l’on  peut  s’en  procurer  , Sc 
l’on  tâchera  enfuite  d’imiter  leur  touche  au 
pinceau.  Si  l’on  ne  peut  avoir  pour  originaux 
les  tableaux  de  ces  maîtres  , on  cherchera  du 
moins  à étudier  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  réufli  dans  ce  genre.  De  ces  études 
préparatoires  , on  pillera  1 celle  de  la  nature 
qu’elles  auront  appris  à bien  lire  : car  étant 
impoffible,  dans  1 epayjage,  de  la  copier  avec 
la  précilion  qu’on  petit  mettre  dans  l’ctude 
d’une  tôte , il  eft  néceflaire  d’apprendre  d’abord , 
par  l’exemple  des  maîtres  , comment  il  faut 
la  voir  , la  choifir  , la  faiGr  Sc  en  repréfen- 
ter  une  apparence  léduifante  , dans  l’impolli- 
bilité  ou  l’on  eft  d’en  repréfenter  une  copie 
fidclle. 

Ceux  qui  ont  déjà  quelqu’habitude  de  def- 
fincr  ou  de  peindre  le  payfage  doivent  amaf- 
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fer  des  matériaux , & enrichir  leurs  porte-feuillet 
d'études  faites  fur  la  nature;  cesetudes,  qu’ils 
auront  do  frequentes  occafions  d’employer  9 
répandront  la  vérité  dans  leur»  ouvrages  , & 
leur  donneront  ur.  prix  que  ne  pourront  dif- 
puter  les  artiffes  qui  fe  livrent  uniquement  à 
la  pratique. 

» Je  louhaiterois  que  le  peintre  copiât  d’après 
o nature  les  effets  differens  que  l'on  remarque 
n aux  arbres  en  général  , & qu'il  fit  la  même 
» chofe  fur  les  differentes  elpéces  des  arbres 
» ca  particulier,  comme  dan*  la  tige,  dans  la 
m feuille  & dans  la  couleur.  Je  voudrais  même 
» qu'il  en  fît  autant  pour  quelques  plantes  dont 
» la  diverfire  eft  d'un  grand  ornement  pour  le* 
» terrafles  nui  font  fur  les  devant. 

» Je  vouarois  encore  qu’il  étudiât  de  la  mô- 
n me  manière  les  effets  du  ciel  dans  les  diffé- 
» rentes  heures  du  jour  , dans  les  différentes 
» faifons  , dans  les  différentes  difpofitions  des 
» nuages  , dans  un  temps  fcrcin , & dans  ce- 
» lui  des  orages  & des  tonnerres.  J'en  dis 
» autant  pour  les  lointains , pour  les  differens 
» caraéléres  des  eaux  , & des  principaux  objets 
» qui  entrent  dans  le  pciyfage  ». 

Différons  mai  r.'s  ont  employé  des  procédés 
differens  pour  faire  ces  études.  Les  uns  fe  font 
contentés  de  deffiner  les  formes  , les  effets  , 
les  accidcns  dont  ils  c*oicnt  frappés.  D'autres 
fe  muniffant  d'une  boëte  à couleur  portative  , 
les  ont  peints  fur  du  papier  fort  ( i ) , d'autres 
fe  font  contentés  de  tracer  les  contours  des  ob- 
jets & de  les  laver  en  couleurs  à l'eau  ; mé- 
thode par  laquelle  en  n’atteint  pas  à la  meme 
vérité  qu'avec  les  couleurs  à l'huile , mais  qui 
offre  du  moins  des  fbulagemens  8c  des  fée  ours 
à la  mémoire.  Quelques-uns  fe  font  contentés 
d'obfeiver  attentivement , <&  fe  font  fies  à leur 
mémoire  du  foin  de  conferver  ces  obfcrva- 
tions  .méthode  hazardeufe  , ou  plutôt  toujours 
infuffïfante.  Quelques  autres  ont  joint  enfem- 
ble  les  paftels  & le  lavis.  D'autres  plus  foi- 
gneux  , traçoient  la  première  fois  à la  campa- 
gne le  contour  des  objets  qu’ils  croyoicnt  dignes 
de  leurs  études  , & retournoient  enfuite  les 
revêtir  des  couleurs  qu'offre  la  nature,  & des 
effers  que  procurent  les  variétés  de  la  lumière. 

Mais  fi  i'artiftenc  peut  pas  toujours  fe  livrer 
à des  pratiques  qui  fuppofent  des  préparatifs  & 
de  l'embarras  , il  peut  du  moins  avoir  toujours 
fur  lui  du  papier  8c  du  crayon.  Il  doit  donc 
fe  tchir  toujours  prêt  à dtlUner  ce  qu'il  re- 
marque d'extraorainairc  ou  d’intéreflanc  pour 
l'on  arc  , & marquer  chaque  objet  d'un  figne 
qui  en  indiquera  les  couleurs,  (a)  mais  pour  tirer 


(i)  M.  Vetnet,  autant  qu’il  fa  pu,  a toujour»  peint  f« 
étude»  d’apré»  nature. 

( a)  C’ell  ce  qu*a  pratiqué  M.  Vemet,  quand  i!  n’svuij 
!a  comir-uJi;.'  d«  peindre. 
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des  ctuScs  de  ce  genre  tout  l’avantage  qu’elles  i 

feuvcnt  procurer  , il  faut  fans  trop  accorder  à 
a mémoire , fe  hârer  de  les  colorer  des  qu’on 
en  a la  commodité 

t e pay fa gifle  doit  étudier  la  nature  en  toute 
fa'fon,  parce  qu’il  n’en  eft  aucune  dont  il  ne 
puifle  avoir  bcloin  de  repréfenter  les  effert. 

De  Piles  a terminé  l'on  article  du  pciyfage 
par  des  obfervations  générales , dont  la  plupart 
ne  doivent  pas  être  neglgées. 

» Plus  les  feuilles  des  atbres  font  près  de  la 
» terre  , plus  elles  font  grandes  6c  verres  , 

» parce  qu’elles  font  plus  à portée  de  recevoir 
» abondamment  la  feve  qui  les  nourrit.  Les 
*>  branches  fu  péri  cures  commencent  les  pre- 
» miércs  h prendre  le  roux  ou  le  jaune  qui 
» les  colore  dans  l’arriere  faifon.  Il  n’en  eft 
» pas  de  même  des  plantes  dont  les  tiges  fe 
y*  renouvellent  tous  les  ans , 6c  dont  les  feuil- 
» les  fe  fuivcnc  dans  un  intervalle  de  temps 
» allez  peu  confidérable  : la  nature  étant  occupée 
» à en  produire  de  nouvelles  pour  garnir  la 
» tige  à mefurc  qu’elle  s’élève , abandonne  peu 
n à peu  celles  qui  font  en  bas  , qui  ayant 
» accompli  les  premières  leur  temps  6c  leur 
» office  , périflent  aufli  les  premières.  C’eft  un 
» effet  qui  eft  plus  fenfiblc  en  certaines  plan- 
» tes  , 6c  moins  dans  d’autres. 

» Le  defloi  s de  toutes  les  feuilles  eft  d’un 
» verd  plus  clair  que  le  defiiis  & tire  prefque 
» toujours  fur  l'argentin.  Ainfi  les  feuilles  qui 
» font  agitées  d’un  grand  vent,  doivent  être 
» diftinguccs  des  autres  par  cette  couleur.  Si 
» on  les  voit  par  deffous  lorfqu’elles  font  péné- 
j>  trées  de  la  lumière  du  foleil , leur  tranfparent 
» offre  un  verd  de  la  plus  belle  vivacité. 

Il  peut  arriver  qu’une  même  couleur  régne 
danstout  un  p^yfagCy  comme  un  même  verd  dans 
le  printemps  , un  meme  jaune  dans  l’automne  , 
ce  qui  donne  au  tableau  l’apparence  d’un  Ca- 
may eu  : mais  on  peut  interrompre  cette  mono- 
tonie en  introduifant  dans  la  compofition  des 
eaux,  des  fabriques,  &c. 

n L’arbre  n’a  point  de  proportions  arrêtées  ; 

7)  une  grande  partie  de  fa  beauté  confifte  dans 
» le  contrafte  de  les  branches , dans  la  diftri- 
b bution  inégale  de  Tes  touffes  , enfin  , dans 
» une  certaine  bizarrerie  qui  femblc  un  jeu 
j § de  la  nature.  Ce  jeu  fera  bien  connu  du 
b peintre  qui  aura  bien  étudié  le  Titien  6c  le 
n Carrachc.  Un  peut  dire , à la  louange  du  pre- 
» mier , qu’il  a ^ frayé  le  chemin  le  plus  fur, 
b puifqu’il  a fuivi  exa&cmcnt  la  nature  dans 
b fa  diverfiré  avec  un  goût  exquis,  un  coloris 
b précieux  Se  une  imitation  très  fidcllc.  » 

De  Piles  n’a  point  parlé  d’une  obfcrvation 
que  le  Titien  a faite  fur  la  nature , qu’il  a 
cranlporrée  dans  l’art  , 6c  qui  eft  très  utile  à 
l'harmonie.  C’eft  que  les  tiges  des  arbres  en 
forçant  de  la  terre  en  conforment  quelque  temps 
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la  couleur , 6c  ne  prennent  celle  qui  leur  eft 
propre  que  par  degrés  infenfibles  6c  à mefure 
qu’elles  s’éloignent  du  fol.  Si  les  arbres  s’é- 
lèvent fur  une  terrafle  , le  pied  de  leur  tige 
eft  blanchi  par  la  poulfièrc  de  cette  terrafle 
meme  : s’ils  lortcn:  d’un  lieu  feroé  de  verdure  , 
cette  verdure  enveloppe  leur  pied,  il  en  naît 
dans  leur  écorce , oit  du  moins  ccrte  écorce  en 
reçoit  les  reflets.  Si  cet  effet  n’cll  pas  conf- 
iant , il  fe  prefenre  du  moins  aflez  fouvent  dans 
la  nature,  pour  que  l’artifte  puifle  le  reproduire 
toutes  les  fois  qu’il  le  juge  agréable  ou  né- 
ceflaire. 

Ajoutons  ici  ce  qu’on  lit  fur  le  pnyfagc  dans 
Vidée  du  peintre  parfait.  » Comme  cc  genre  de 
» peinture  contient  en  racourci  tous  les  autres, 
» le  pcincre  qui  l’exerce  doit  avoir  une  con- 
» noiiVancc  univerfellc  des  parties  de  fon  art; 
» fi  cc  n’eft  pas  dans  un  fi  grand  dérail  que 
« ceux  qui  peignent  ordinairement  l’hifloire, 
»>  dumoins  fpéculativemcnt  &:  en  général.  .S’il 
n ne  termine  pas  tous  les  objets  en  particulier 
» qui  «ompofent  fon  tableau  ou  qui  accompa- 
h gnent  fon  pay f, âge  , il  eft  obligé  du  moins 
o d’en  fpecifier  vivement  le  goût  de  le  carac- 
» tere  , 6c  de  donner  d’autant  plus  d’efprit  à 
» lbn  ouvrage  qu’il  fera  moins  fini. 

n Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  de 
» cc  talent  î’^xaélitude  du  travail  : au  contrai- 
n rc  , plus  il  fera  recherché  , 6c  plus  il  fera 
» précieux.  Mais  quelque  terminé  que  foit  un 
» payfage,  fi  la  comparailon  des  objets  ne  les 
» fait  valoir  , 6c  ne  confcrvc  leur  caraftère  , 
» fi  les  fîtes  n’y  font  pas  bien  choifis,  ou  n’y  font 
u pas  fupplcés  par  une  belle  intelligence  de  clair» 
n obfcur , fi  les  touches  n’y  fontpas  fpiriruelles, 
» fi  I on  ne  rend  pas  les  lieux  animés  par  des 
n gurcs  , par  des  animaux  , ou  par  d’autres 
b objets  qui  font  pour  l’ordinaire  en  mouve- 
n ment,  6c  fi  l’on  ne  joint  pas  au  bon  goût  de 
» couleur  6c  aux  fcnUrions  ordinaires  Ja  ré - 
n rite  6c  la  naïveté  de  la  narure , le  tableau 
» n’aura  jamais  d’entrée  ni  dans  l’eftimc  ni 
» dans  le  cabinet  des  véritables  connoifleun. 

h II  faut  , dit  M.  Cochin  , en  étudiant  le 
» Payftlée  > apporrer  de  la  réflexion  8c  du  rai- 
» l’onncraenc  par  rapport  à les  formes.  Il  fauc 
n remarquer  , dans  chaque  cfpèce  d’arbres 
a comment  les  branches  s’élèvent , fi  elles  nail- 
» lent  deux-à-deux  ou  fucceffivement , qu’elle 
» eft  la  forme  de  lés  maflés  ou  bouquets  en- 
n fin  la  manière  dont  fe  terminent  fes  extrê- 
» mités,  l’ar  exemple  , le  bouquet  du  chêne 
b forme  comme  une  forte  d’étoile  élargie;  ceux 
n de  l’orme  font  allongé*  & les  extrémités  s’é- 
n chappent  en  baguettes  ornées  de  petites 
n feuilles  ; le  cyprès  produit  des  bouquets  à- 
» peu -près  quarrés-Iongs  en  hauteur;  le  ccdre 
m le  termine  comme  des  aigrettes  , 6cc.  Si  le 
b peintre  voyage  , il  doit  remarquer  lurtowc 
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* le*  efpèces  d’arbres  pittorefques  que  l’on 
» trouve  rarement  dans  ion  pays.  Ainfi  Parti  fie 
» François  obfervera  les  pins,  les  cyprès  qui  ne 
7)  font  pas  communs  en  France.  Il  en  obfer- 
» vera  la  couleur  de  diverfes  diflances.  De 
n toutes  ces  chofes  , il  faut  faire  des  r.o-cs 
» avec  des  croquis  pour  s’en  pouvoir  rcffbu- 
m venir  dans  tous  les  temps  8c  ne  jamais  fe 
« fier  à fa  mémoire  : les  idées  s’effacent  bien 
» facilement , fi  rien  ne  les  fixe. 

P E 

P E A U ( fubft,  féminin  ) ce  mot  cft  d’ufage 
pour  le  delTm  & la  fculpturc  , & on  dit , 
les  mouvemens  tir  les  plis  de  la  peau  font  lien 
rendus.. : ce  n'  e/l  pas  afle\  d’etre  [avant  de fli- 
nateur,  il  faut  encore  faire  fentir  ta  peau , &c. 

La  première  de  ces  locutions  feroit  ful'ccp- 
tiblc  d’une  longue  difeuflion.  Nous  allons 
tâcher  d’être  concis  , & de  dire  cependant 
tout  ce  qui  cfk  efiemiel  fur  cette  matière.  Les 
artiftes  n’ont  pas  toujours  étudié  les  princi- 
pes qui  doivent  déterminer  l’emploi  des  détails 
de  la  peau , ou  leur  «xclufion,  Delà  font  ve- 
nues des  manières  abfoiucs,  tjui  dans  les  uns  I 
ont  produit  des  ouvrages  pleins  de  molcflc  , | 
& dans  les  autres  de  la  fécherefle  & une  ex- 
trême dureté. 

Cependant  les  artiftes  antiques  ont  écrit 
cliiremenc  ces  principes  dans  ces  chef-d’iruvrcs 
qui  nous  ont  été  confervés  ; & les  bons  ob- 
fervateurs  ont  bien  vu  que  ces  anciens  maî- 
tres n’ont  pas  introduit  de  détails  dans  les 
flatues  de  leurs  divinités,  ni  dans  celles  qui 
étoient  dellincesà  être  placées  à une  aflez  grande 
diftance  des  l'peftateurs. 

Examinons  d’abord  le  motif  de  leur  pro- 
cédé dans  1a  reprélcntation  des  figures  divines. 
On  conviendra  que  les  petites  rides , les  mou- 
vemens fugitifs  de  la  peau,  toutes  fes 
inégalités  accidentelles  ou  individuelles  amoin- 
drilïsnt  l’exprcllion  des  mufcles,  feuls  organes 
des  mouvemens  du  corps  humain. 

Les  formes  que  donne  la  peau  font  acci- 
dentelles quand  ellcsnaiflentoude  l’abondance 
des  graiffes  ou  de  l’infiltration  de  la  lymphe, 
ou  enfin  de  la  lâcheté  de  la  fibre  qui  fait 
produire  des  plis  dans  la  vicillefle;  elles  font 
individuelles  par  les  habitudes  grofiieres  de  nos 
membres,  ou  par  la  qualité épaifle  , molle  ou 
dure  de  fon  tifiu.  Les  formes  des  mufcles  au 
contraires  font  nécéflaires,  parfaites  & invaria- 
bles dans  l’état  de  pcrfcél  on.  Alors  la  peau 
n’eft  plus  qu’une  enveloppe  douefe,  fine,  qui, 
fans  matières  intermédiaires,  fuit  routes  les  for- 
mes des  mufcles  & ne  laide  échapper  de  leur 
netteté  & de  leurs  allions  que  ce  qu’ils  ont 
de  trop  dur  dans  leurs  infertions  & de  trop 
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roîde  dans  U figure  des  tendons  qui’  les  ter* 
minent.  La  peau  adoucit  infiniment  les  impref- 
fions  des  glandes , des  grofics  veines  & dey 
aponévrofes  dont  les  détails  n’offrent  rien  d’u- 
tile aux  mouvements  , 8c  qui  n’ayant  rien  de 
fixe  tk  de  ré  fol  u , produiront  des  partages  in- 
certains , pauvres  ik  fou v en*  même  rebutans. 

Les  Dieux  reprefemés  par  l’art  dans  les  for- 
mes convenables,  ont  dû  erre  étudiés  dans  1c 
nature  humaine  prife  au  moment  de  fa  vigueur, 

& dans  1a  beauté  corporelle  que  donne  une 
éducation  aétivc.  Les  ffarues  antiques  n’y  ad- 
mettent donc  rien  qui  ne  foit  utile  , choifi  &c 
di  flingue;  d’où  cft  venu  le  ftyle  qu’on  nomme 
fublintc. 

Quant  au  motif  qui  a pu  déterminer  les 
anciens  à ne  mettre  que  les  grandes  martes 
des  formes  dans  les  figures  éloignées  de  la 
vue  , il  découle  tout  naturellement  ; 1»  , de 
l’effet  de  la  vifion  1 laquelle  les  détails  échap- 
pent à une  grande  diftance:  a*,  de  ce  que 
les  minuties  amolirtent  les  formes,  de  ce  qu’elles 
nuifcnc  à leur  unité de  ce  qu’elles  donnent 
à l’ouvrage  le  caractère  de  la  foibleffc  & de 
l’indécifion. 

Mais  gardons  nous  de  conclure  à la  vue 
de  ces  figures  exemptes  des  détails  de  ia  peau 
que  les  anciens  ignoroient  l’art  de  les  expri- 
mer. Il  fuffit  pour  nous  convaincre  de  leur 
excellence  dans  le  rendu  des  rides  & des  plis, 
de  confidérer  un  certain  nombre  de  leurs  plus 
belles  têtes , la  figure  de  Seneque  , 8c  lur- 
tour  celle  du  Laocoon  pere  où  tous  les  partages 
d’une  peau  agitée  par  le  gonflement  <ic*  vei- 
nes , la  crifpation  des  mufcles  cutanés,  8c  la 
contrition  violente  des  tendons  , fe  font 
fentir  de  la  manière  la  plus  légère  , la  plus 
moëllcule,  8c  en  même  tems  la  plus  précife. 

D’après  les  éclairciflcntens  auxquels  co  fujet 
intérertant  nous  a conduits  , il  cft  aifëde  j ger 
dans  quels  cas  , & à quel  degré  on  doit  faire 
fentir  la  peau , & cela  me  conduir  à examiner 
la  féconde  maniéré  d’employer  ce  terme  : faire 
trop  fentir  la  peau  eft  le  défaut  où  tombe 
l’ignorance  de  certains  dcffinaceurs  ou  fculp- 
tcurs  qui  ne  tachant  pas  lire  fous  la  peau  , 
la  caufe  des  mouvemens,  ne  font  sffedes  que 
des  détails  que  préfente  cette  enveloppe  -,  d’où 
il  réfuhe  , comme  je  l’ai  dit , un  ouvrage 
mou  , dont  le  défaut  ne  peut  être  jamais  ra- 
cheté par  la  manière  d’opérer  la  plus  ragoû- 
tante y pour  me  fervir  de  l’expreffion  confa- 
crcc  à ce  mérite  d’exécution. 

Ne  pas  faire  ajfe\  fentir  la  peau  , eft  le 
défaut  de  ces  favans  myologiftes,  qui,  trop 
confians  en  leurs  connoiffanccs  , ne  copient 
pas  a (Te*  la  nature , 8c  n’opërcnt  que  d’après 
le  réfultat  de  leurs  études  anatomiques.  Nous 
les  comparerons , dans  un  genre  a la  vérité 
trèi-fuperieur , à ces  froids  grammairiens  qui 
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s’attachant  eAenticllemcnt  1 l’exaflitude  fera- 
puleufe  du  langage  , ne  fentenc  gai  le  charme 
de  l’abandonner  à ces  cxpreflions  infpirées  , 
fouvent  peu  corrcâcj  , qui  partent  toujours 
du  fentiment  , ou  de  la  chaleur  du  l’elprit. 
L’homme  qui  ne  fait  pas  afi'ci  fentir  la  peaa 
ell  de  même  un  pédant  qui  ne  lait  pas  goûter 
les  détails  charmant  qui  font  refpirer  les  ou- 
vrages de  l’art.  Ce  défaut  a cependant  été 
velui  de  quelques  beaux  génies  : nous  nom- 
merons entr’autres  Jean  Couiin , André  Man- 
tegna , & quelquefois  même  , ol'ons  le  dire , 
le  fublime  Michel-Ange.  Quiconque  voudra 
trouver  le  milieu  entre  cet  excès  oc  celni  du 
Pujet,  de  Rubens,  de  Bcrnin  & autres,  peut 
regarder  les  ouvrages  de  Raphaël , du  Guide , 
les  ftatues  du  Laocoon  , du  gladiateur,  du  ré- 
mouleur, la  Vénus  agenouillée  , l’hermaphro- 
dite & beaucoup  d'autres  , fans  parler  de  plu- 
fieurs  ouvrages  diftingtiécs  de  peintres,  dclli- 
nateurs  & lculprcurs  modernes. 

Sur  l’emploi  du  mot  peau , il  faut  diftin- 
guer  l’art  au  coloris  de  celui  du  defftn , par- 
ce qu’il  ne  s’applique  guères  qu’à  cette  Jer- 
nicre  partie  de  l’art  de  peindre.  On  fe  fert 
du  mot  chair  en  parlant  de  ce  qui  regarde  le 
pinceau  ou  le  coloris,  tk  on  dit  : Us  chairs  de 
Rubens  font  fraîches  & vives , celles  du  Titien 
font  vraies  te  ainfi  de  tous  les  autres  cas  oû 
l’on  veut  exprimer  l’art  de  rendre  en  peinture 
les  chairs  de  la  figure  humaine. 

Il  en  de  même  de  la  gravure  : le  mot  chair 
y eft  en  ufage  & jamais  celui  que  nous  avons 
mité  dans  cet  article. 

( Article  de  M.  Robin  ). 

PEINDRE  & PEINTURE  ; ( v.  & fubft.  f.) 

Peindre , c’eft  imiter  les  objets  vifibles  par 
le  moyen  des  figures  qu’on  trace  & des  cou- 
leurs qu’on  applique  fur  une  furface. 

D’après  cette  explication  , l’aélîon  de  pein- 
dre a deux  buts  principaux  , d’oû  dérivent 
tous  les  autres.  L’un  de  rendre  l’imitation  fen- 
ftble  I la  vue  ; l’autre  de  fournir  à l’efprit 
l’occafton  de  juger  à quel  degré  de  pcrfcâion 
atteint  cette  imitation. 

Peindre  lignifie  donc  en  général  imiter  avec 
des  couleurs. 

Peindre  lignifie  aulïï  l’aûion  même  qui 
opère  l’imitation. 

Cette  aêlion  fuppofe  les  couleurs , les  mou- 
vement de  celui  qui  les  employé  , les  uften- 
files  avec  lefquels  il  les  met  en  œuvre  & la 
nature  des  procédés  dont  il  fe  fert. 

On  dit  : Cet  homme  fait  profefjion  de  peindre; 
eet  unifie  peint  avec  facilité,  & enfin  , il  peint 
ou  ri  V hurle  , ou  à frefque  , ou  en  détrempe  , 
ou  en  émail , Oc. 

Une  partie  des  explications  que  je  donne 
ici  convient  également  au  mot  Peinture  : c’eft 
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pourquoi  je  réunie  ces  deux  terme»  & je  doîl 
placer  pat  ces  mêmes  raifont  à U fuite1  de  c* 
met , toutes  les  maniérés  de  peindre  , ou  tout». 

d°  P.eln!“re  1U<=  ic  POE,rTai  recueillir. 

Atant  cet i details,  je  dois  encore  m’arrêter 

U° couleur.  ^ Uai0°  “e  Ce'Ui  V*VP»V 

5 *?ion  X ““maniement  de  la  couleur, 

i l aide  des  «Renfile,  qui  y font  » 

dû  var.er  & fe  perfeaionner  en  même  tems 
que  s cfl  perfcdlionne  l’art. 

■ î*  "e  .Ç3ro!t  P3S  jamais , même  dans  lea 
plus  grortters  ulages  qu’on  ait  fait  des  cou- 
leurs la  main  feule  ait  pu  (uffirc  à placer  & 
i mcler  ou  unir  ces  couleurs.  On  a donc  été 
obl.ge  naturellement  d’employer  des  moyen, 
qui  d une  pan  fuflënt  rufcepcibles  de  Te  char- 
ger  de  la  couleur  qu’on  vouloit  rranfporter  & 
appliquer  fui  une  furface  deRinéc  à être  peinte 

6 de  l’aune  qui  fuflent  facile,  à rneître  en 
u.age.  Le  but  qu  on  a dû  avoir  dans  le  per- 
lea.onncmentde  ce  procède,  étoit  de  concilier 
le  plu.  parfaitement  poffiblc  , ces  deux  con- 
vcnances. 

Nous  favons  que  les  anc'ens  fe  font  fervi. 

éponges  , mais  (t  | épongé  croit  en  effet  très- 
propre  i fe  charger  de  la  couleur,  en  la  fup- 
portant  liquide  ; fi  1 éponge  ajuRée  i une  forte 
de  manche  , pouvoir  fe  prêter  aux  mouvement 
de  la  mam  qui  en  faifoit  ufage  ; d’un  autre 
cüté,  la  nature  & fur-tout  la  forme  de  l’épon- 
ge ne  pouvoit  pas  contribuer  aulli  facilement 
à former  avec  exaftitude  & légereré  le,  traita 
dont  il  cR  indilpenfable  de  fe  fervir  pour  dé- 
lignct  certaines  formes,  figures  & details  des 
objets  qu  on  imite  en  peignant. 

On  peut  dire  que  nous  n’avons  peut  - être 
pas  une  connoiflànce  aflèa  exaéle  de  la  ma- 
nière dont  les  anciens  artiRes  préparoient  & 
mettoient  en  ufage  pour  l’aflion  de  peindre, 

1 éponge  qu  ils  empioyoicnc;  mais  il  eft  à pré- 
fjimcr  que  l’ufage  du  pinceau  , qui"  a été  lub- 
llitue  à 1 épongé , devoir  remplir  mieux  l’in- 
tention des  peintres.  En  effet  le  pinceau  & 
la  brofle  , qui  font  un  affemblage  de  poils 
peuvent , par  leur  difpofuion  , lé  rapproche^ 
ifc  s unir  plus  ou  moins  i leur  extrémité  • la 
pinceau  furtout  eft  fufceptiblo  de  former  une 
pointe  qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux  qu’on 
a fans  doute  employé,  de  tout  tems  pour  tra- 
cer les  figures  , les  caraftères  & pour  défi- 
gner  les  détails  les  plus  fins  de  certains  con- 
tours ou  des  formes  de  certaines  parties.  Les 
différons  moyens  qu’on  a empiuyés  pour  par- 
venir à cette  finelfc  de  déta’l  , ont  toujours 
dû  être  une  pointe  ; Toit  celle  d'une  plume , 
d’un  rofeau , d’un  ftilet , d’un  poinçon  , & 
enfin  d’un  pinceau. 

Mais  le  pinceau  , favorable  aux  détails 
devoir  paroitre  d$ns  d’autres  opérations  dà 
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l’are  , moîni  propre  à remplir  bien  l'intention 
de  l’artifte.  En  effet,  lorfqu’il  s’agiflbit  d’ap- 
pliquer la  couleur  d'une  manière  plus  large, 
plut  prompte  , fur  des  furfacei  vaftes  , ou 
pour  repréfenter  des  objet»  qui  n’exigeoient 
pa,  do  details,  le  pinceau  ne  remplilloic  pas 
aflez  vire,  ni  aflez  convenablement  l’intention 
de  l’artifte. 

La  brefle , plus  groflîe  8c  moins  pointue  que 
le  pinceau,  a été  employée  comme  propre  à 
fe  charger  d’une  glus  grande  quantité  de 
couleur , à couvrir  plu»  ailément  de  grandes 
furfacci  8c  k appliquer  plus  promptement  & plus 
abondamnent  la  couleur. 

Les  peintres,  avec  la  brofle  8c  le  pinceau, 
ont  fans  doute  cru  pofleder  à peu-prés  tous 
les  moyens  qui  conviennent  mieux  oc  au  but 
u’ils  ont  en  peignant  , & k l’a&ion  de  pein- 
re.  Du  moins  ivom-ils  rien  inventé  de  plus 
depuis  quelques  flécles. 

En  effet  la  broffe  $c  le  pinceau  érant  ajuf- 
tés  au  bout  d’un  morceau  de  bois  léger,  ar- 
rondi 8c  proportionné  dans  fa  longueur  à l’u- 
fage  qu’on  en  doit  faire , ne  chargent  pas  la 
main , ne  gênent  pas  Ton  aftion  8c  fe  prê- 
tent à celle  du  bras , de  la  main  8c  des  doigts 

2ui  en  accélèrent,  en  rallentiflent  & en  mo- 
ifienc  enfin  le  mouvement  d’après  le  but  de 

l’Arrïfte. 

La  broffe  eft  ordinairement  employée  par  les 
Artifice  qui  peignent  d’une  manière  qu’on  ap- 
pelle large  ; maniéré  qui  convient  & aux  gran- 
des furtaces  & aux  grandes  comportions* 

Le  pinceau  eft  plus  en  ufage  pour  les  petits 
tableaux  8c  pour  les  ouvrages  dans  lefqucls  on 
s'étudie  ï rendre  par  un  imitation  exaâe  , 
fine  8c  quelquefois  minutie  ufc , les  petits 
détails. 

Je  vais  pafTer  au  mot  peinture , 8c  après 
quelques  explications  générales  relatives  à ce 
mot  , je  parierai  des  differentes  peintures , ce 
qui  exige  des  dérails  aflez  longs.  Ils  fe  trou- 
vent déjà  dans  plufieurs  ouvrages  ; mais  il 
n’en  eft  pas  moins  indifpcnfàble  de  les  offrir 
ici,  en  les  abrégeant  autant  qu*il  me  fera 
poflible  & en  y joignant,  pour  les  rendre 
plus  utiles  & moins  faftidieux , quelques 
obfervatîons  fur  les  avanrages  particuliers  k 
chacune  , les  inconvéniens  qui  leur  font  pro- 
pres, les  objets  auxquels  chacune  d’elles  peut- 
être  plus  convenablement  employée  , 8c  enfin 
les  perfeékioftnemcns  dont  elles  lcroient  fuf- 
teptibles. 

Le  mot  peinture  peut-être  envifagé  ainfi 
que  le  mot  peindre , fous  des  points  de  vue 
dUSerens. 

On  dit , la  peinture  tfl  une  merveille ufe  in- 
vention qui  donne  pour  ainfi  dire , la  vie  à la 
matière,  qui  trompe  la  vue  en  fai  font  cioire 
de  relief  des  rtpréjenuu'tçns  qui , faites  fur  une 
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fut  face  plate  , n ont  effectivement  aucune  faillie» 
enfin  qui  charme  les  yeux , intéreffe  Vefprït  O 
affrète  le  cœur  par  les  impreffions  les  plus 
douces  & les  plus  fortes  qu'elle  y fait  paffer. 

On  fent  que  la  peinture  dans  cette  accep- 
tion , eft  prife  pour  l’art  dans  toute  fon  étendue. 
Mais  on  dit  encore  : cette  peinture  tfi  <Cun 
effet  admirable  ; cette  peinture  ou  ces  pein- 
tures décorent  d’une  manière  riche , agréable  , 
intérejjamc  le  palais  » le  temple  , la  galerie 
dans  lefqucls  on  les  a employées. 

Alors  le  mot  peinture  8c  peintures  lignifie 
les  ouvrages  peints.  Il  eft  générique,  parce 
qu’il  rm  b rafle  les  coupoles  , plafonds  8c  tous 
les  ouvrages  peints  , (bit  qu’on  les  défigne 
par  le  nom  de  tableaux  ou  non. 

On  dit  aulli  : cette  peinture  n’ejl  pas  du- 
rable , elle  noircit  , celle  ci  ne  refifie  point  d 
V humidité , celle-ci  convient  dans  les  endroits 
expofés  d fait : On  entend  alors  par-là  le 
matériel  de  la  peinture  8c  en  môme  teins  aulîî , 
les  dificrens  procédés  de  peindre  8c  ceux  qui 
fervent  à apprêter  les  couleurs  ; on  entend 
même  par-là  leur  choix,  leur  nature,  &c  , 
ce  qui  conduit  aux  détails  fur  lefquels  je  dou 
m’étendre.  On  dit  donc  : 

La  peinture  à frefque, 
en  détrempe, 
à gouache , 
en  miniature 
au  parte! , 
à la  cire  , 
en  mofaïque  , 

en  pierres  de  rapport  on  marquéterie , 
en  tapifl'erie , qui  eft  une  forte  de  mofaïque, 
fur  le  verre  , 

en  émail  8c  fur  la  porcelaine, 
par  planches  imprimées , 
en  enluminant 

( Article  de  M,  If  ât  E L et  y qui  ne  l’a  pas 
terminé.  Quelques  uns  des  détails  dans  lefqucls 
il  promettoit  d’entrer  fe  trouvent  dans  ce  dic- 
tionnaire, 8c  les  autres  fe  ont  placés  dans  le 
diélionnaire  de  la  pratique  des  beaux-arts  qui 
en  fera  la  fuite.  ) 

PEINTRE.  ( fubft.  mafe.  ) Celui  qui  par 
le  moyen  des  oulcurs  imise  les  apparences 
de  la  nature  vifible.  Cette  imitation,  confi- 
déréc  fous  differens  points  de  vue  , eft  un  mé- 
tier, ou  un  art  Amplement  agréable,  ou  un 
ait  utile. 

L’homme  qui  ne  fait  que  peindre,  8c  même 
bien  peindre , eft  un  homme  qui  poflede  bien 
un  métier  fort  difficile,  8c  dont  le  mérite 
ne  peut  être  apprécié  que  par  les  gens  du 
même  métier. 

L’Artifte  qui  invente,  compofe  8c  colore 
: des  conceptions  purement  agréables,  qui  flatte 
| les  yeux  des  fpeâatcurs,  mais  qui  ne  parla 
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qu’à  leurs  yeux  , eft  un  artifte  agréable  , & 
mérite  le  premier  rang  entre  les  décorateurs. 

L’artifte  qui  fe  diftingue  par  de*  concep- 
tion* nobles,  grandes,  profondes;  qui,  par 
le  moyen  d’un  defiin  pur  dé  d’une  couleur  plus 
capable  d’arrêter  les  regards  que  de  les  éblouir , 
de  les  fixer  que  de  les  fëduire  , fait  entrer 
dans  l’amc  des  fpe dateurs  les  lentimens  dont 
il  eft  pénétré,  les  échauffe  de  fon  génie, 
leur  infpire  des  perf.es  qui  lea  occupent  en- 
core lors  même  qu'ils  ne  voyent  plus  fon  ou- 
vrage : cet  Artifte  eft  un  poète,  de  mérite 
de  partager  le  trône  d’Homère. 

C’eft  en  fe  formant  cette  grande  idée  de 
fon  art  que  le  peintre  deviendra  grand  lui- 
même.  Mais  s’il  n’y  voit  que  des  moyens  de 
plaire  , ou  du  moins  d’éionner  par  le  pref- 
tige  de  la  couleur,  par  ce  qu’on  appelle  Ja 
grande  machine  de  la  composition , il  n’aura 
que  la  gloire  fecondaire  d’être  un  eolorifte, 
un  machinifte,  de  flatter  les  yeux  par  de*  va- 
riétés & des  oppoiîtions  de  teintes,  6c  par  des 
agcncemens  induftrieux  d’une  grande  mul- 
tiplicité d'objets  ; c’eft  à cette  place  que  des 
pcolcs  prcfqu’cntiercs  doivent  être  condamnées. 

Il  en  eft  de  la  peinture  comme  de  la  poe- 
fte.  L’homme  qui  fait  des  vers,  & qui  n’y 
renferme  que  des  idées  communes,  exerce  le 
métier  de  foumettre  des  fyllabes  à une  cer- 
taine mefure.  Le  pocte  qui  renferme,  dans 
des  vers  bien  faits,  des  idées  purement  agréa- 
bles , n’exerce  qn’un  art  d’agrément.  Celui 
qui  rend  plus  fublimes  encore,  par  la  ma- 
gie des  vers,  des  idées,  des  images  déjà  fu- 
blimes par  elles-mêmes,  eft  un  grand  poète , un 
grand  peintre  ; il  mérite  la  couronne  que  le* 
Nations  ont  décernée  à Homère,  à Virgile, 
à Raphaël,  au  ftatuaire  Auteur  de  l’Apollon 
antique:  car  pourquoi  ne  mettrions-  nous  pas 
au  même  rang  les  poètes  qui  fe  font  exprimes 
par  des  paroles,  par  des  couleurs,  par  des 
formes  empreintes  dans  le  marbre  ou  moulées 
fur  l’airain  i C’eft  le  même  génie  parlant  des 
langues  différentes. 

Comme  les  grands  poètes , les  grands  pein- 
tres , les  grands  ftatuaire*  fone  d’illuftres 
Artiftes,  il  r.’cft  que  trop  commun  de  voir 
des  hommes  ordinaires,  parce  qu’ils  font  des 
vers  , des  ftatues , des  tableaux  , fe  croire 
dkï  la  même  profeüion  que  ces  hommes  dif- 
tingucs  , prendre  leur  mcfqoine  vanité  pour 
la  noble  fierté  de  l’art,  fe  former  une  haure  idée 
de  leur  état,  parce  qu’ils  veulent  infpirer  une 
haute  idée  d’eux  mômes,  & prétendre  qu’on  doit 
leur  accorder  une  grande  confidérarion, parce  que 
le  hasard  capricieux  a mis  dans  leurs  mains  une 
plume,  tan  pinceau,  un  ibauchoir,  plutôt  qu’un 
rabot  ou  une  truelle  : Ils  fe  décorent  avec  orgueil 
du  titre d’artiftes  ou  de  poètes,  fansexamincr s’ils 
lie  font  pas  feulement  des  ouvriers  dont  le  mé- 
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| tier,  très- peu  refpeâable,  eft  de  comparer  déj 
| syllabes  , de  couvrir  une  toile  de  couleurs, 
i de  pétrir  de  la  terre  ou  de  tailler  du  marbre. 

Le  peintre,  le  ftatuaire,  vraiment  artifte* , 
méritent  tous  les  hommages  que  l’on  doit  au 
génie  : ils  font  du  nombre  de  ces  hommes 
que  les  fiècles  avares  accordent  rarement  à 
la  terre.  Sont-ils  fublimes  T iis  elevent  l’efpèce 
humaine  Sont- ils  feulement  agréables?  ils  lui 
procurent  de  douces  fenfations  néceffaires  à font 
bonheur  ; car  le  plaifir  eft  pour  nous  un  be- 
foin.  Mais  le  peintre  vulgaire  , le  ftatuaire 
médiocre,  loin  d’ulurper  la  dignité  d’artifte, 
6c  de  s'enorgueillir  de  fon  tifurpation  , dc- 
vroit  fe  fentir  humilié  de  n’exercer  qu’un 
métier  inutile.  <2u*nd  on  n’a  pas  les  grands 
talons  qui  honorent  l’humanité  , il.  faut  du 
moins  la  lerrirj  & quelle  utilité  peuvent 
tirer  les  hommes , pour  leurs  befoins  ou  pour 
leurs  plaifirs , de  mauvais  tableaux  ou  de  mé* 
chantes  ftatues  ? ( Article  de  AI.  L'eveque.  ) 

PEINTRES.  Un  art  n’cft  qu’un  être  meta- 
phyfique  , lorfqu’on  le  confidére  indépendam- 
ment des  ouvrages  de  ceux  qui  l’on  exercé. 
Ccft  dans  ces  ouvrages  qu’il  exifte  , c’eft  dans 
ccs  ouvrages  -aue  l’on  peut  en  prendre  connoif- 
fancc  , c’eft  l’hiftoîre  de  leurs  auteurs  qui  for- 
me l’hiftoire  de  l'art. 

Histoire  de  la  peinture  che\  les  anciens. 

Le  defir  d'imiter  eft  un  des  goûta  naturel* 
à l’homme  ; la  variété  des  formes  & des  cou- 
leurs eft  une  des  caufes  de  Tes  plaifirs.  Ainfi 
l’homme  a dû  partout  chercher  à imiter  ce  qu’il 
voyoit  ; partout  il  a dû  le  plaire  à tracer  des 
formes  variées , à réunir  des  variétés  de  cou- 
leurs. On  a cherché  quel  peuple  a inventé  la 
peinture  : ccttc  invention  , prtfe  dans  Ion  état 
le  plus  groffier  , a été  laite  partout. 

Les  peuple*  fauvagos  , qui  cachent  même  2 
| peine  leur  nudité,  n’ont  pas  de  galeries  de  ta- 
olcaux  , n’ont  pas  de  riches  étoffes  qui  font  des 
tableaux  elles-mêmes  : cependant  ils  ont  une 
forte  de  peinture , ils  la  portent  toujours  avec 
eux,  ils  fe  l’impriment  oouloureufement  dans 
les  chairs  Sc  favent  la  rendre  ineffaçable.  Les 
mères  procurent  de  bonne  heure*  leurs  enfans 
cette  difformité  qu’elles  regardent  comme  une 
beauté;  elles  leur  piquent  la  peau  avec  des  os 
aigus  ou  des  arrêtes  de  poiffons  , 8c  frottent 
ccs  plaies  récentes  de  fubîtances  colorées.  Ainfi 
les  fauvages  font  parvenus  à s’identifier  ce 
qui  leur  tient  lieu  d’étoffes  richement  peintes 
de  de  cabinets  de  tableaux.  Ils  ne  rilquent  de 
les  perdre  ou  de  les  voir  altérer  que  par  les 
b le  (Turcs  qu’ils  recevront  dans  les  combats. 

Cette  forte  de  peinture  eft  infpiréc  par  le 
luxe  ; une  autre  l’cft  par  le  bclein  ; mais  elle 
l'omble  n’a  voir  été  inventée  que  la  fçcunde  ; 
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tir  il  efl  aflet  naturel  à l'homme  de  faire 
marcher  le  fupetflu  avant  le  néccffairc.  Cetrc 
féconde  lbrte  de  peinture  cfl  celle  qui  con- 
ferve  le  fou  venir  aes  evénemens  : elle  a précédé 
l'écriture.  On  a commencé  par  tracer  la  chofc 
môme  dont  on  vouloir  conlerver  ta  mémoire 
longtemps  avant  que  d'imaginer  Par:  de  l'in- 
diquer par  des  caractères  ue  convention.  Les 
hiéroglyphes  ont  précédé  l'écriture  , fk  peut- 
être  l’écrirure  alphabétique  n’efl-elle  née  que 
des  abréviations  de  l’écriture  hiéroglyphique. 

La  peinture  n'a  d'abord  conliflé  que  dans  un 
(impie  trait  *,  on  a commencé  à indiquer  le 
contour  des  objers , longtemps  avant  que  d’en 
exprimer  le  relief  8c  la  couleur.  L'art  confif- 
toic  alors  tout  entier  dans  la  partie  que  nous 
appelions  deflin  , 8c  tant  que  cette  partie  a été 
connue  feule,  elle  eft  reflee  dans  le  plus  grand 
état  de  foibleflc  ♦.  lés  chefs  - d’œuvre  reflem- 
bloient  à ces  deflins  que  font  les  enfans  dans 
leurs  jeux.  On  demandera  comment  n'étant 
occupé  que  d'une  feule  partie  , on  ne  l'a  pas 
portée  ii  la  perfc&ion  ? Comment  des  hommes 
qui  n'avoient  à faire  qu’un  trait  n'étoient  pas 
parvenus  à le  faire  au  moins  audi  bien  que 
Raphaël , qui  étott  diflrair  par  la  nécclTiré  de 
s’appliquer  en  même  temps  au  clair-obfcur  & 
il  la  couleur  *.  Une  expérience  confiante  fournit 
la  réponfe  i c’eft  que  l’homme  ne  fait  bien  le 
moins,  que  quand  il  fait  faire  le  plus. 

Après  avoir  fait  long-temps  ces  fimplcs  traits  , 
on  s'efl  avifé  d'employer  des  matières  coloran- 
tes pour  imiter  les  couleurs  des  objets  qu'on 
reprefentoit  : 00  a imité  une  draperie  jaune, 
en  rempli Ifant  le  trait  d’une  touche  de  cou- 
leur jaune , & une  draperie  bleue  en  rcmplif- 
fant  le  trait  d'une  couche  de  couleur  bleue.  La 

feinture  n’etoie  que  ce  que  nous  appelions  de 
enluminure  , 8c  c'efl  en  cet  état  qu'elle  efl 
refiée  chez  bien  des  peuples  à qui  l'on  ne  peut 
même  refufer  le  titre  de  peuples  indullrieux  , 
tels  que  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Chi- 
nois. 

D’autres  peuples  plu*  obfervateurs  ont  re- 
connu que  , dans  la  nature,  les  objets  avoienr 
du  relief  , 8c  qu’ils  le  dévoient  au  jeu  de 
la  lumière  -,  ils  ont  inventé  la  partie  de  l’art 

Îru’on  nomme  le  clair-obfcur.  Les  Grecs  , ob- 
ervateurs  plus  fins  , plus  délicats  , plus  fenfi- 
bles  que  les  autres  nations  , ont  inventé  cette 
partie  avant  de  trouver  celle  du  coloris  , & ils 
ont  fait  des  peintures  monochromes  ou  des 
camayeux  avant  de  faire  des  tableaux  coloriés , 
au  lieu  que  d’autres  peuples  ont  fait  des  tableaux  | 
coloriés  ou  enluminés  , fans  être  jamais  parve-  1 
nus  au  point  de  pouvoir  faire  un  camayeu.  Il  j 
étoit  naturel  que  la  plupart  des  nations  s’en 
unlTent  à l'enluminure  , car  elle  a plus  de 
charmes  que  le  camayeu  pour  les  gens  qui 
«e  connoiifcnt  point  l'art,  & le*  connoilfeurs 
£41 hx-Aus.  Tmtl% 
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de  l’art  ne  fe  forment  qu’en  proportion  de  ce 
que  l'art  cfl  plus  ou  moins  perfeaionné.  Tant 
qu'une  nation  n'a  pas  de  bons  artifles  & de 
bons  connoilfeurs,  elle  cfl  réduite  , pour  l'art, 
au  point  de  ce  que  nous  appelions  le  petit 
peuple.  Or  , nous  voyons  que  le  petit  peuple 
cfl  plus  flatté  de  voir  des  couleurs  appliquée* 
k couches  plates  , 8c  dautant  plus  brillante* 
qu'elles  font  moins  rompues,  moins  mélangées, 
que  de  voir  la  grifailic  ou  le  camayeu  fait 
par  le  plus  lavant  artiflc. 

Mais  il  n'en  cfl  pas  moins  vrai  que  la  pein- 
ture monochrome,  la  grifailic,  le  camayeu  , 
exigent  bien  plus  de  talons  8c  d'obfervations 
de  la  part  de  l’artîfle  , que  la  fimple  enlumi- 
nure. L'enluminure  ne  confifle  qu'à  coucher 
une  couleur  bleue  partout  où  l'on  voit  du  bleue, 
une  couleur  rouge  partout  où  l'on  voit  du  rou- 
ge : la  peinrure  monochrome  exige  une  obfcr- 
varion  très  fine  8c  très  difficile  de  la  dégrada- 
tion qui  donne  le  relief  aux  objets  , & 
efl  caufce  par  le  jeu  de  la  lumière  & de 
l'ombre. 

Quoique  nous  ayons  regardé  comme  naturel 
à l'homme  le  goût  de  la  forte  d'imitation  que 
nous  nommons  peinture  ; quoique  l'on  trouve 
quelque  commencement  de  l'art  de  pcindte 
chez  prcfque  tous  les  peuples  ; il  s’en  faut  bien 
ue  le  plus  grand  nombre  aient  pratiqué  l'are 
'imiter  la  nature  à l'aide  du  pinceau  avec 
des  couleurs  délayées.  Pluficurs  n’ont  jamais 
employé  que  la  lbrte  de  peinture  que  M.  Wa- 
telet  appelle  en  couleurs  feches  , dans  fon  ar- 
ticle Ont  et  NE  de  la  peinture. 

On  peut  peindre  en  couleurs  lèches  en  rap- 
prochant  des  morceaux  de  bois  de  différentes 
couleurs  ; c’efl  ce  que  nous  appelions  mar- 
quetrerie  : en  rapprochant  des  pierres  diverfe* 
ment  colorées  ; c’efl:  ce  que  nous  appelions 
mofaïque  : en  fe  fervant  de  l'cguille  pour  atta- 
cher fur  un  fond  des  fubflances  fibreufes  , 
telles  que  le  coron  , la  laine  , la  foie  , c'efl 
cc  que  nous  nommons  broderie  : en  employant 
& diflribuant  ccs  mêmes  fubflances  à l’aide 
de  la  navette  , c’efl  ce  que  nous  appelions 
travailler  en  étoffes,  Rien  des  peuples  n'ont 
employé  que  quelques  - une*  de  cei  manière* 
de  peindre  , 8c  l'on  peut  foupçonner  qu'ci* 
général  clics  ont  précédé  la  peinture  au  pin^ 
ccau. 

Peinture  che\  les  Egyptiens . 

Platon  qui  vivoit  quatre  cent  ans  avant  l'ère 
vulgaire  , afliiroir  que  la  peinture  étoir  exercée 
en  Egypte  depuis  dix-mille  ans  , qu'il  reffoic 
encore  des  ouvrages  de  cette  haute  antiquité, 
tk  qu’ils  n'étoient,  A aucuns  égards,  different 
de  ceux  que  les  Egyptiens  laifoîent  encor* 
de  fon  temps.  Sans  regarder  l'époque  de  di*q 
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mille  ans  , fixée  par  Platon , comme  une  épo- 
que précifc,  nous  pouvons  la  regarder  du  moins 
comme  une  époque  indéterminée  qui  remonte 
à une  antiquité  inexprimable.  Le  témoignage 
du  dikiplc  de  Socrate  nous  prouve  donc  que 
Part  de  peindre  croit  fort  ancien  en  Egypte, 
que  les  ouvrages  de  cer  art  croient  d’une 
très  longue  durée  , mais  que , pendant  le  cours 
d’un  nombre  inexprimable  de  ficelés , les  Egyp- 
tiens n’y  avoienr  fait  aucun  progrès. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détail  de  l’art 
des  Egyptiens  dins  l’hiltoire  de  la  fculpture  : 
il  fumra  de  lavoir  ici  que  leurs  figures  pein-cs 
ou  fculptées  étoienc  toujours  dans  une  pofuion 
très  roidc  , les  jambes  rapprochées  , les  bras 
ordinairement  collés  fur  les  flancs.  11  fcmbloic 
qu’ils  euflent  pris  pour  modèles  leurs  momies 
emmai  j louées. 

Comme  ils  ne  difiequoient  point  de  cadavres , 
i*  ne  pouvoient  connoitre  ni  les  véritables 
formes  des  os  , ni  celles  des  mute  les , ni  leurs 
fondions.  Auflî  ne  repréfentoient  - ils  pas  les 
mufclcs  fur  leurs  ouvrages  , pas  meme  ceux 

?iu’ih  auroiem  pû  connoitre  à-peu-près  en  ob- 
urvant  d’un  oeil  ftudieux  la  nature  vivante. 
Un  a prétendu  qu’ils  connoiftoient  l'anatoiuie  ; 
mais  ce  n’eft  qu’un  abus  de  mors.  L’anatomie 
confiftoit  uniquement  chez  eux  dans  l’art  de 
vuider  les  cadavres  pour  les  préparer  à recevoir 
l'embaumement.  Cet  art  groflier  ne  les  con- 
duifoit  pas  à mieux  connoitre  la  forme  & les 
fondions  des  os  & des  mulcles  , que  les  valets 
de  cuilinc  ne  connoifienr  chez  nous  l’anaromic 
du  gibier  & de  la  volaille  , quoiqu’ils  s’oc 
cupenc  journellement  à vuider  des  pièces  de 
volaille  8c  de  gibier.  Les  Egyptiens  pouvoient 
connoitre  la  forme  des  entrailles;  8c  c’efl  pré- 
cifément  une  partie  de  l’anatomie  étrangère  aux 
beaux  - arrs. 

Les  Fgyptiens  n’étoient  beaux  ni  de  taille 
ni  de  figure  ; mais  ils  avoienr  du  moins  la 
conformation  néceflaire  à l’homme , & leurs  ar- 
tifles  ne  favoient  pas  rendre  cetre  confirma- 
tion , puilqu’ils  n’exprimoient  pas  les  parties 
fenfibies  des  mufc'es  8c  des  os,  puifqu’ils  né- 
gligoient  dans  l’homme  fa  charpente  8c  Tes 
reflbrts» 

Ils  étoient  même  fort  incorreds  dans  l’en- 
femblc  de  la  rôte  ; car  ils  plaçoient  les  oreilles 
beaucoup  plus  haut  que  le  nez.  D’ailleurs  ils 
donnoient  a la  face  la  forme  d’un  cercle  plutôt 
que  celle  d’un  ovale  , ils  faifoient  le  menton 
trop  court  8c  trop  arrondi , ils  arrondifTbicnt 
aulli  les  joues  avec  excès  , ils  relevoient  de 
môme  avec  excès  l’angle  extérieur  do  l’œil  8c 
faifoient  Pu  ivre  à la  bouche  le  même  mouve- 
ment. Plufieurv  de  ces  défauts  pouvoient  avoir 
leur  principe  dans  la  conformation  naturelle 
des  Egyptiens  ; mais  la  manière  dont  ils  pla? 
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çoient  les  oreilles  ne  pouvoit  Être  fondée  tjue 
liir  leur  caprice  ou  leur  ignorance. 

On  a beaucoup  célébré  leur  fciencc  dans  le* 
proportions  : mais  quand  nous  accorderions 
qu’ils  obl'ervoient  bien  la  longueur  des  diffé- 
rentes parties  du  corps , ils  auraient  encore  éié 
des  artifles  très  défeélucux  , puifqu'ils  n’en 
obfervoient  pas  la  largeur  , puilqu’ils  ne  pou- 
voient  pi«  même  l’oblervcr  dans  l’ignorance 
où  ils  ctoient  de  la  forme  des  mulcles.  Que 
l’on  prenne  exaéicment  la  longueur  de  toutes 
les  parties  du  célèbre  Apollon  du  Belvedere, 
de  qu'on  fafle  d’après  ces  tnefnrcs  une  ffarue  i 
laquelle  on  donnera  , pour  la  largeur  de* 
parties , des  mefures  toutes  différentes  de  celle 
| de  l’Apollon  -,  on  pourra  faire  une  figure  trè* 
mal  proportiunnée. 

C’étoit  d’ouvrages  religieux  ques’occupoienc 
principalement  les  artiftes  Egyptiens  , & ce» 
ouvrages  avoient  une  pofture  eonfaerée  : ils 
avoient  aulli  des  formes  convenues  , donc  on 
ne  pouvoit  s’écarter  , & ces  formes  étoient 
monlfrueuCcs  : c’étoient  des  corps  d’animaux  (bus 
des  têtes  d’hommes  ; c’étoient  , fur  des  corps 
humains  , des  têtes  d’animaux  : & ces  animaux 
étoient  Couvent  eux-mêmes  bizarres  imagi- 
naires , ÿc  n’avoienc  point  de  types  dans  la 
nature. 

Dire  que  les  Prêtres  ne  permettoienr  pas  de 
s’écarter  des  attitudes  convenues  pour  les  fimu- 
lacres  religieux  , c'elt  dire  qu’ils  ne  pennet- 
toient  pas  de  pcrteâionner  l’art  en  etudiant 
les  mouvement:  de  la  nature. 

Suppolbns  que  depuis  la  renaffiance  des  arrs, 
on  n’eùt  repréfenté  en  Europe  que  Jcfus-Chrift 
la  Vierge  , les  Apôtres  , & un  petit  nombre 
d’autres  Saints  perConnages , 4c  que  chacun  de 
ces  perlonnages  eût  eu  Ion  attitude  confacrée 
dont  on  n’eût  pu  s’écarter  jamais.  Dans  le  tempa 
où  l’art  étoit  encore  gothique  , toutes  ces  at- 
titudes auraient  été  trouvées,  8:  l’on  n’auroitfait 
ue  les  répéter  juftju’aujourd’hui  -,  l’art  au  lieu 
e faire  des  progrès , aurait  dégénéré  , parce 
qu’il  n’auroic  confiflé  qu’en  des  efpéces  de’  co- 
pies qu’on  aurait  faites  avec  négligence.  Bien- 
tôt chaque  peintre  aurait  fu  tous  Tes  Saint* 
par  coaur,  comme  Vateau  , qui  avoir  été  long- 
temps occupé  chez  un  marchand  du  pont  Notre- 
Dame  à peindre-  toujours  le  m-’me  Saint  Ni- 
colas, dilbit  qu’il  Cavoit  'bn  Sainr  Nicolas  par 
cœur.  Il  tant , puer  que  l’art  fafl’c  des  progiès 
qu’il  fuit  permis  , 4c  même  neceflaire  3ux  ar- 
rives , de  rcprélcntcr  tou-es  lortes  de  perlbn- 
nages  . d'aflions  , de  proportions , de  caracJc- 
res,  d’expreffions  de  mouvemens. 

Les  monument  les  plus  connus  de  la  pc-in- 
ture  des  Egyptiens  , dit  Winckclmann  , font 
les  bandelettes  des  momies.  Ces  ouvrages  ont 
réfifté  aux  injures  des  fn  clés  Sc  font  encore 
fournis  i l’examen  des  curieux.  Le  blanc,  cam- 
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JofiÇ  Je  céfufe  , faît  l’enduit  de  la  toile  ; c’eft 
ce  que  nous  appelions  Vimpresfion.  Les  con- 
tours des  figures  font  tracés  avec  du  noir  , 
Comme  dans  ceux  de  nos  delfins  au  lavis  dont 
on  fait  le  trait  i la  plume.  Les  couleurs  pro- 
prement dites  ne  font  qu’au  nombre  de  quatre; 
le  bleu  , le  rouge,  le  jaune  & le  verd  ; elles 
font  employées  entières,  fans  être  ni  mélangées 
ni  fondues.  C’eft  le  rouge  & le  bleu  qui  domi- 
nent Je  plus , & ces  couleurs  font  aflez  grof- 
fièremeiu  broyées.  Le  blanc  de  l’impreflion  efl 
épargné  aux  endroits  que  le  peintre  a jugé  à 
propos  de  laiffcr  clairs  , comme  les  modernes 
épargnent  l’ivoire  pour  former  les  lumières 
dans  la  miniature  , ou  comme  ils  lailTent  tra- 
vailler la  blanc  du  papier  dans  les  delfins. 
Cette  defeription  fuffit  , pour  qu’il  foit  permis 
de  prononcer  que  l’art  des  peintres  Egyptiens, 
au  moins  dans  ce  genre  , fe  bornoit  à l’en- 
luminure ; car  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
quelque  connoifTance  des  arts  conviendront 
que  , fans  teintes  , fans  mélange  de  couleurs, 
il  ne  peut  exiflcr  de  peinture  véritable.  Mais 
en  général  les  Orientaux  aiment  trop  l’éclat 
des  couleurs  vierges  pour  fe  permettre  de  les 
mélanger  : ils  croiraient  gâter  leurs  ouvrages , 
s’ils  oloient  rompre  la  variété  des  couleurs  na- 
turelles. Tant  qu’ils  conserveront  ce  goût , qui 
efl  celui  de  l’ignorance  , ils  n’auront  point  de 
véritable  peinture  , puifqu’ils  se  connoi tronc 
ni  la  vérité  ni  l’harmonie. 

La  haute  Egypte  poiTede  des  peintures  col- 
loflales  qui  n’ont  été  jugées  que  par  les  voya- 

feurs  ; & les  voyageurs  font  ordinairement  de 
ien  foibles  juges  des  arts.  Winckclmann  avoir 
raifon  de  fouhaiter  que  des  artifle*  , ou  du 
moins  des  hommes  qui  connuffcnt  bien  les 
arts  , eufTcnt  pu  examinêr  ces  morceaux  , & 
en  indiquer  la  manœuvre  , le  flyle , le  carac- 
tère. Des  murailles  de  quatre-vingt  pieds  de 
haut  font  décorées  de  figures  col  loflalcs  ; des 
colonnes  de  trenre-deux  pieds  de  circonfé- 
rence en  font  couvertes.  Suivant  la  relation 
de  Norden,  les  couleurs  de  ces  peintures  font 
entières  , comme  celles  des  momies  : ce  ne  font 
donc  encore  que  des  enluminures  col  loflales  : 
car  la  proportion  ne  change  rien  à l’eflencc 
des  choies.  Les  couleurs  font  appliquées  fur  un 
fond  préparé  6c  couvert  d’un  enduit  , ce  qui 
indique  le  procédé  de  la  frefque.  Elles  ont, 
ainfi  que  les  dorures  , conter vé  leur  fraîcheur 
pendant  plufteurs  milliers  d’années,  6c  le  temps 
n’a  pu  les  détacher  des  murs  où  elles  font  ap- 
pliquées. Winckelmann  ajoute  que  tous  les 
efforts  de  l’induflrio  humaine  ont  contre  elles  la 
même  impuiflance  que  le  temps  ; ce  qui  doit 
être  regardé  comme  une  exagération  de  cet 
antiquaire  trop  fouvent  enthoufiaflt.  La  pein- 
ture peut  avoir  U folidité  du  mur  fur  lequel 
«lie  eÛ  appliquée  ; c'eû  un  des  cara&ères  de 
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la  frefque  ; mais  il  n’efl  point  de  muraille 
dont  la  force  & l’induflrie  humaine  , aidées 
par  des  in firumens  d’acier , ne  puiflent  dégra- 
der la  furface. 

II  paraît  que  la  grande  occupation  des  pein- 
tres d’Egypte  étoit  de  colorer  de  la  vaiflelle 
de  terre  , de  peindre  des  perfonnages  fur  des 
couppcs  de  verre , d’orner  aes  barques,  8c  de 
charger  de  figures  les  bandelettes  oc  les  caifles 
des  momies.  Ils  peignoient  aufli  des  toiles» 
Toutes  ces  branches  d’induilrie  fuppofent  des 
ouvriers  pc:ntrcs , 8c  non  des  peintres  artifles. 
la  fonélion  de  décorer  les  temples  , 8c c.  de  fi- 
gures relatives  à la  religion  , & qui  étoienc 
toujours  les  mêmes  pour  l'attitude  8c  pour  la 
forme , ne  fuppofe  encore  que  des  ouvriers. 
On  ne  dira  pas  que  les  arcs  (oient  aujourd’hui 
cultivés  dans  la  Grèce  , quoique  des  ouvriers 
y peignent  des  images  de  dévotion  qui  font 
toujours  les  mêmes.  Les  ouvriers  qui  peignent 
en  Ruffie  des  Chrifls  tenant  un  globe  d’une 
main  8c  donnant  la  bénédiction  de  l’autre,  ne 
font  pas  aflociés  à l’académie  impériale  des 
beaux-arts. 

Pline  nous  apprend  que  les  Egyptiens  peî- 
gnoienc  les  métaux  précieux  : c’efl  à dire  qu’ils 
favoient  les  vernir  ou  les  émaillcr.  Il  efl  dou- 
teux que  ce  fût  un  art  : ce  n’étoit  probable- 
ment qu’un  métier  , qui  confiftoit  a couvrir 
l’or  8c  l’argent  d’une  feule  couleur  ou  même 
de  plufteurs  couchées  à plat. 

II  efl  vraifemblable  que  les  Egyptiens  gar- 
dèrent conflamment  leur  ancien  llylc  , juf- 
au'à  ce  qu’ils  fuflent  palTés  fous  la  domination 
des  Ptolémées. 

PsrNrvat  cke\  Us  Vtrjes* 

Les  Perfes  étoient  fi  loin  d’exceller  dans  les 
arts  , qu’ils  empruntèrent  l’induflrie  des  ar- 
«fies  Egyptiens  lorfqu’ils  curent  fait  la  con- 
quête de  l’Egypte.  On  connoît  dés  médailles 
frappées  en  Pcrfe  fous  les  Rois  fucceffcurs  de 
Cyrus  : elles  ne  peuvent  même  être  comparées 
à nos  ouvrages  gothiques  médiocres.  Elles  ref- 
femblcnt  aux  delfins  que  font  les  enfans  qui 
n’ont  point  appris  à defliner. 

Les  tapis  de  pcrfe  étoient  célébrés  dans  la 
Grece  , même  du  temps  d’Alexandre  , 8c  ces 
tapis  étoient  ornes  de  perfohnages  : mais  cela 
ne  fignifie  pas  que  ces  perlbnnages  fuirent  bien 
rcprdéntés.  On  connote  les  caprices  du  luxe  : 
on  voit,  dan*  les  pays  où  les  arts  font  main- 
tenant cultivés  & même  floriflans  , des  riches 
acheter  chèrement  des  magots  de  la  Chine  , 
tandis  qu’ils  mépriferoient  un  modèle  d’un  ha- 
bile fculpteur  , dont  ils  font  trop  loin  de  fentir 
les  beautés.  C’étoit  le  mélangé  induflrieux  de 
la  foie , & non  U vérité  des  rev  ré  Tentation  s de 
Llll  i x 
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la  nature  , mie  les  Grecs  admirolcnt  dans  les 
tapis  de  Pcrfe. 

Les  Pcrfes  , ainfi  que  les  Arabes  , ont  connu 
la  mnfaïque.  Cette  induftrie  efl  eftimablc  quand 
elle  reproduit  o’unc  manière  indcftruéliblc  les 
ouvrages  des  grands  maîtres  : mais  iî  les  Pcrfcs 
n’avotent  pas  de  bons  tableaux  à traduire  en 
mofaïque  , qu’importe  qu’ils  aient  eu  Padrctte 
de  ranger  d’une  manière  folide  , des  cailloux 
les  uns  à côté  des  autres  ! 

On  ne  connoîc  le  nom  que  d’un  fcul  peintre 
Perlât)  : mais  on  l’a  retenu  , non  parce  qu’il 
éroit  peintre  , mais  parce  qu’il  adapta  au  cnrif- 
tianilme  l’ancienne  doctrine  des  deux  principes, 
l^’aillcurs  , tour  ce  qu’on  die  de  Mânes  cfl  fort 
incertain  : il  efl  meme  douteux  qu’il  ait  été 
Pcrlan  : on  dit  qu’il  fe  nommoii  d’abord  Cur- 
bicos  , ce  qui  elt  un  nom  grec.  Ivil-on  plus 
certain  qu’il  croit  peintre  ? On  loue  le  peintre 
Giotto  en  Italie,  parce  qu’il  fit  un  cercle  fans 
compas  : on  loue  , di.-on  , le  peintre  Manès  en 
Afic,  parce  qu’il  tiroir  des  lignes  droites  fans 
régie.  Cela  prouve  tout  au  plus  que  Manès 
avoir  de  la  fermeté  dans  la  ma  n , oc  l’adrefle 
du  Giotto  ne  prouveroit  rien  de  plus , fi  l’on 
rte  lavoir  d’a. Heurs  qu’il  fut  le  meilleur  peintre 
de  fon  temps. 

Les  Perl’ans  modernes  n’ont  fait  aucuns  pro- 
grès dans  les  arts.  L’Empereur  Schah  - Abbas 
eut  le  caprice  de  vouloir  apprendre  à dclliner  : 
il  fut  obligé  d’avoir  recours  à un  peintre  hol- 
landois  qui  le  trouvoit  alors  dans  l'es  étais. 

Peikti/xe  dans  l’Jndi  (f  au  Thibet . 

Les  Perfans  modernes  peignent  des  toiles  ; 
les  Indiens  font  leurs  rivaux  dans  ce  genre 
d'induflrie  : mais  ces  peintures  font  purement 
capricieui'es.  Elles  représentent  des  plantes  , 
des  fleurs  qui  n'unc  aucune  exiftencc  ; elles 
ne  font  cflimccs  que  par  l’éclat  & la  folidité 
des  couleurs. 

D’ailleurs  Part  des  Indiens  fe  réduit  à pré- 
lent  , comme  dans  la  plus  haute  antiquité, 
h reprefenrer  des  figures  monflrueulcs , relatives 
à leur  religion  , des  animaux  qu’on  ne  trouve 

oint  dans  la  natuic  ; des  idoles  à plufieurs 

ras  , à plufieurs  têtes  , qui  n’onr  ni  vérité 
dans  les  fo-rnes,  ni  juftefle  dans  les  proportions. 
On  peur  en  voir  quelques  exemples  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Holwc  l. 

J’ai  vu  des  peintures  originales  du  Thibet. 
Elles  monrrem  beaucoup  de  paiience  , & font 
remarquables  par  U finette  du  trait  : mais  je 
parle  ici  d’une  finette  ou  plutôt  d’une  fubti- 
îité  phylique  , &:  non  de  celle  qui  efl  une  qua- 
lité cftimablc  de  l’art.  Lrs  peintres  Thibérain* 
«uroient  pô  le  diipuicr  à Apelles  & à Proto- 
gencs  pour  l’extrême  ténuité  du  pinceau  ; mais 
ce  n’ell  que  dans  ccuc  partie  qu'ils  pourroient 
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entrer  en  concurrence  avec  d’habiles  arriftes. 
On  peur  confulter  Ÿalphabetum  i hibtianum  : on 
y trouvera  la  gravure  de  quelques  ouvrages  du 
Thibet. 

On  connolt  aufTi  des  idoles  thibetaines  en 
relief,  es  font  les  p:«>Juéhon?  d’un  peuple  qui 
en  cfl  encore  à l’enfance  de  l’art,  8e  comme 
ce  peuple  cù  laid , i!  n'exprimera  jamais  l’idée 
de  la  b cautc  , qui  feule  peut  conduire  l’arc  à 
fa  perfection.  I.a  meme  caufe  condamne  pour 
toujours  les  Chinois  , les  Calmoucks  & la  nom- 
bre u le  famille  des  Mongols  à la  mediocrité  , 
fl  pourtant  on  peut  efpérer  qu’ils  fartent  jamais 
afl’cz  de  progrès  pour  y parvenir. 

P 3i  s tv fi  M à la  Chine . 

Un  peintre  Italien  nommé  Giovani  Ghi» 
rardini  a été  à la  Chine  : c’ctoit  un  artifle 
fort  oblcur  ; mais  fon  jugement  fur  les  objers 
d’un  art  qu’il  exerçoit , 6c  dont  il  devoir  avoir 
au  mo:ns  quelque  connoiflanc'-  , efl  bien  pré- 
férable à celui  des  voyageurs  qui  n’en  svoient 
aucune.  Il  a prononcé  que  les  Chinois  n’a- 
voient  pas  la  moindre  idee  dis  beaux  - airs, 
8e  fon  jugement  efl  fortifié  par  tout  ce  que 
nous  connoittuns  de  ce  peuple, 

Les  Chinois  femblcnt  ne  pas  même  foupçon- 
ncr  la  perfpetlive.  Us  font  des  payfages  , & 
n’ont  aucune  idée  des  plans,  aucune  du  fcuil- 
lcr  des  arbres , aucune  du  parti  que  l’on  peur 
tirer  des  fabriques  , aucune  de  la  fuite  des 
lointains  , aucune  des  formes  variées  que  pren- 
nent les  nuages,  aucune  de  la  dégradation  de» 
objets  en  proportion  de  leur  diltance  : c’efl- 
à-dirc  qu’ils  font  des  payfages,  qu’ils  ne  font 
guere  que  des  payfages , de  qu’ils  n’en  ont 
aucune  idée.  * 

Chez  eux  la  nature  humaine  n’efl  point 
belle:  loin  de  chercher  à l’embellir,  loin  de 
chercher  même  à la  rendre  telle  qu’elle  efl, 
ils  s’étudient  à la  rendre  encore  plus  difforme. 
Us  ont  une  forte  de  vénération  pour  les  gros 
ventres  : ils  croycnt  ne  pouvoir  donner  de  trop 
gros  ventres  aux  reprcfcn’ations  de  leurs  dieux  ; 
une  figure  courte  8e  ventrue  cfl  pour  eux  une 
figure  du  Oy le  héroïque  , un  g-os  ventre  efl 
le  caractère  extérieur  par  lequel  Ils  défigr.ent 
leurs  grands  hommes.  l es  figures  de  femmes 
au  contraire  minces,  allongées,  rcflcmblent  à 
des  ombres  plutôt  qu’à  de»  êtres  vivant. 

Pour  que  les  arts  tleuriifcn:  , il  faut  quMa 
fuient  confidcrés  8c  recompcnlVs.  Les  peintres 
font  les  ouvriers  les  plus  mai  payés  de  l’Em- 
pire. 

Les  ignorans  admirent  l’éclat  8e  la  propreté 
de  leur  couleur  : mais  il  faut  bien  qu’une  en- 
luminure faite  avec  des  couleurs  fans  mélange 
ait  du  brillant  8e  de  la  propreté.  La  difficulté 
de  l’arc  cfl  de  mélanger  de  de  tondre  les  cçu« 
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leurs  fans  les  tourmenter  & les  falîr  : mais  les 
Chinois  ne  peuvent  luccomber  aux  difficultés 
dp  l’art  , puisqu'ils  ne  connoilfeiu  pas  même 
l'art. 

Il  faut  bien  avouer  que  leurs  couleurs  na- 
turelles font  plus  brillantes  que  les  nôtres  : fi 
c'eft  un  mérite  , c'eft  celui  de  leur  climat  & 
non  de  leur  talent. 

Un  frère  Jéfuitc  qui  , dans  fon  enfance  , 
avoir  été  broyeur  de  couleurs  , fâc  clevé  au 
rang  de  premier  peintre  de  la  cour  : les  Chi- 
nois admirerenr  la  fupérioritc  de  fon  talent; 
jamais  Raphaël  ne  jouit  de  tant  de  gloire. 
L’éclat  que  les  fuccès  donnèrent  à fa  place  la 
lit  envier  par  les  pètes  , qui  depuis  s'en  font 
toujours  confervé  la  pofleflion.  On  fait  que  les 
batailles  envoyées  de  la  Chine  pour  ôtes  gra- 
vées à Paris  étoient  l’ouvrage  des  pères  Jé- 
fuites  : il  s'en  faloit  beaucoup  qu’aucun  Chi- 
nois fût  capable  de  faire  ces  mauvais  deftins  , 
qui  ont  été  corrigés  par  un  arrifte  célèbre  , Mi 
üoehin  , avant  que  d'être  difhibués  aux  gra- 
veurs. Je  me  fouviens  que  nous  admirions  , 
en  examinant  ces  chefs-d’œuvre,  qu'aucun 
cheval  ne  touchât  la  terre  , qu’aucune  figure 
ne  portât  d'ombre. 

En  général  , les  Chinois , comme  tous  les 
Orientaux , ne  connoilTcnt  qu'un  petit  nombre 
de  traits  qu’ils  répètent  toujours.  Us  multiplient 
tant  qu’on  veut  les  figures , mais  toutes  le  ref- 
femblent. 

Dans  les  ouvrages  de  poterie  , qu’on  peut 
regarder  somme  des  dépendances  de  la  fculp- 
ture  , on  ne  remarque  aucune  fcience  des  for- 
mes , aucun  fentimenr  des  mufcles  les  plus 
fenfibles , aucune  idée  de  proportion.  Enfin  ils 
ne  font  pas  aux  premiers  élémens  de  l’étude  de 
la  nature  ; loin  de  l’avoir  obfervée  , à peine 
femblent -ils  l’avoir  regardée.  On  peut  croire 
que  perfonne  ne  le  doute , dans  tout  l’Orient , 
que  l’anatomie  puiiTe  avoir  quelques  rapports 
avec  les  arts  qui  appartiennent  au  dcllin.  Quel* 
ues  tê  es  , faites  par  un  Chinois , ont  une  lorte 
e vérité  , mais  d'un  choix  bas  6c  vicieux. 
L’ampleur  des  draperies  cache  toutes  les  pâme:»; 
mais  on  lent  qu’on  n'a  pas  meme  pcnlié  qu'elles 
exi Rotent  fous  les  draperies  : on  ne  voit  que 
les  extrémités , 6c  elles  font  mal  faites.  Il  faut 
cependant  avouer  que  ft  la  iculpture.cft  très 
snauvailé  à la  Chine,  elle  a du  moins  quelque 
iuperiorîté  fur  la  peinture. 

PxiNTuxe  che\  Us  Etru/ques . 

Les  Orientaux  femblent  deftinés  par  la  na- 
ture à ébaucher  rous  les  genres  d’indu  fl  rie  t 
à n’en  pe:  fèâionncr  aucun.  S’ils  font  entrés 
dans  la  carrière  des  art»  avant  tous  les  peu- 
ples do  l’Europe  , ils  le  font  arrêtés  des  les 
premiers  pas. 
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Ce  font  le«  anciens  habitanj  de  1a  Thulcie 
ou  Etrurie,  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Tof- 
cane , qui  les  premiers  ont  fondé  le»  arts  lut 
l’étude  de  la  nature  , qui  les  premiers  ont  joint 
l’tdcal  à cette  étude.  Nous  parlerons  avec  plus 
d’etendue  des  différons  périodes  de  l’art  chez 
ce  peuple  , lorfoue  nous  traiterons  l’hilioire 
de  la  lculpture.  Nous  nous  contenterons  <Pob- 
ferver  ici  que,  dans  les  monument  étrulque» 
qui  ont  etc  refpeélcs  par  le  temps',  on  rccon- 
noit  un  premier  ttyle  qui  eft  celui  de  l’en- 
fanco  de  l’art , & un  lecond  ftyle  dans  le- 
quel on  oblerve  le  meme  caraflcre  qui,  chcx 
les  modernes,  diftingue  lesartiftes  florentins; 
plus  de  grandeur  que  de  grâce , plus  de  fierté 
que  de  préclfton  tk  de  beauté  , de  l’exagcra- 
tinn  dans  le  caraficre  du  dctlin  & dans  les 
mouvement.  C’ctoit  dans  cette  exagération 
qu’ils  placoicnt  l’idéal. 

Pline  dit  que  ta  peinture  étoir  déjà  portée 
à , la  perfeélitin  dans  l’Italie  avant  1a  fonda- 
tion de  Rome  : peut-être  ne  veut-il  parler  que 
d’une  perfeâion  relative  à L’état  d’enfance  od 
l’art  fe  trouvoit  encore  dans  la  Crece  : mais 
enfin  il  tcrable  que,  de  fon. temps,  les  pein- 
tures de  Ceeré , ville  de  l’Etrurie , foutenoient 
encore  les  regards  des  connoifTeurs. 

C'étoit  vraiiemblablement  de  l’Etruric  que 
le  Latium  mandoit  les  artifles  qui  dcor oient 
fes  villes  : tel  dut  être  celui  qui  peignit  1 
frelque  à Lanuvium  une  Hélene  & une  Ata- 
'inte  dont  on  admiroit  la  beauté.  Le  temple 
étoit  en  ruina?  du  temps  de  Vefpafien , & ce- 
pendant ces  peintures  n’etoient  pas  encore  en- 
dummagées.  C’étoit  peut-être  aulli  de  l’Etru- 
rie  qu’etoit  forti  ce  Ludius  Hclotas  , qui , 
avant  la  fondation  de  Rome  , peignit  à Ar- 
dée  la  coupole  du  temple  de  Junon , & dune 
l’ouvrage  conlérvoir  encore  la  fraîcheur  dans 
le  p'eroier  fiéclc  de  notre  ère.  Pline  dit  , il 
efi  vrai  , que  cet  artifle  étoit  originaire  de 
l’Etolie  ; mais  fes  peres  pouvoient  s’être  éta- 
blis dans  l’Etrurie  svant  fa  naifiancc.  On  ne 
peut  guère*  foupponner  qu’il  eût  appris  fon  art 
dans  la  Grèce  , puifqu  alors  cet  art  paraît  y 
avoir  été  loin  encore  de  l’époque  où  il  devint 
florifiant  Je  n’écris  tout  cela  qu’avec  un  cf- 
prit  d’incertitude  , parce  que  le  récit  de 
l'line , qui  peut  feul  me  conduire  , eft  fort 
embarraffé. 

Les  feules  peintures  qui  nous  reftent  des 
Etrulques  ont  été  trouvées  dans  les  tombeaux 
de  l’ancienne  Tarquinie.  On  y voit  dejongucs 
fri  lé-  pcin-cs  , de  des  pilaftres  ornés  de  gran- 
de:, figures  qui  occupent  depuis  la  baie  juf» 
qu’à  la  corniche.  Ces  peintures  font  rsécu- 
lées  fur  un  exduit  épais  de  mortier  ; plufieur. 
font,  d’une  bonne  conlcrvation  > d’autres  ont 
été  prelqu’entiérement  dévorées  par  l’air  qui 
a pénétré  dans  ces  fouierrain».  Winkclnuiii* 
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donne  une  defcriptionfuccinte  de  ces  ouvrages;  » 
mais  il  garde  le  ftlence  fur  l’arc  qui  y régné,  ( 
& c’eft  ce  qui  nous  auroic  le  plus  interefles. 

Peinture  che\  les  Campanieru. 

Des  colonies  grecques  établies  à Naples , à 
Noie, à Dicérarchic,  nommée  cnluire  Pufœoli, 
ont  vraii’emblablcnicnr,  dit  W inkelmann,  cultivé 
de  bonne  heure  le»  arts  d’imitation  & les  ont 
enfeignés  aux  campaniens  établis  au  centre 
du  pays.  Mais  ce  lavant  regarde  comme  des 
ouvrages  purement  campanicns  les  médailles  des 
villes  fituées  au  centre  de  la  Campanie,  Capoue 
Téanum,  ou  Tiano,  où  les  colonies  grecques 
ne  pénétrèrent  jamais.  Ces  medai  les  portent 
des  inferiptions  dans  la  langue  du  pays , & 
des  (avants  les  ont  prifes  pour  des  inferiptions 
puniques.  Le  coin  de  ces  médailles  n’a  rien  du 
ftylc  étrufque  & porte  un  caractère  qui  ap- 
partient  à la  patrie  des  artiftes  qui  les  ont  faîtes. 
La  tête  d'un  jeune  Hercule  fur  les  médailles 
de  deux  villes , 8c  la  tête  de  Jupiter  fur  celles 
de  Capoue  , font , au  jugement  de  Winkel- 
mann  , defftnées  d’après  le  plus  bel  idéal.  Il 
en  eft  de  même  d'une  viâoire  debout  fur  un 
quadrige , donc  la  forme  eft  auili  belle  que 
u elle  étoit  l'ouvrage  des  Grecs.  Elle  fe  trouve 
fur  des-  médailles  de  la  dernière  ville. 

Une  reflexion  arrête  ici.  Winkelmann  dit 
bien  que  les  inferiptions  {le  c es  médailles  font 
cimpanicnnes  , mais  il  n'en  donne  aucune 
preuve.  11  avoue  même  que  des  lavant  , 8c 
entr’autres  Bianchini , les  ont  regardées  comme 
puniques  , que  Maffei  , parlant  de  ces  mé- 
dailles , déclare  qu’il  ignore  ce  que  fignifle 
la  légende  , & que  , dans  la  cullcâion  des 
médailles  de  Pembrock  , i’inlcription  des  mé- 
dailles de  Tiano  eft  donnée  pour  Carthagi- 
noile.  Jufqu’à  ce  que  la  vraie  patrie  de  ces 
médailles  loir  mieux  décidée  , on  peut  donc 
foupçonner  qu'elle*  font  en  effet  puniques , 
8c  qu’elles  ont  été  apportées  dans  la  Campa- 
nie par  les  Carthaginois  d’Annibal.  Elles  font 
en  petit  nombre  : ce  qui  donne  une  nouvelle 
force  au  foulon. 

Mais  il  a été  trouvé,  ajoute  Winkelmann, 
un  grand  nombre  de  vafes  campaniens , cou- 
verts de  peinture.  On  les  a confondus  fous  la 
dénomination  de  vafes  étrulques  , parce  que 
Buonarroti  8c  Gori , qui  les  premiers  ont  pu- 
blié ces  vafes,  étoient  des  écrivains  Tofcans 
& chcrchoienc  k relever  l'honneur  de  leur 
patrie.  Le  pays  même  où  ces  vafes  ont  été 
découvert  ; luffir  pour  manîfefter  leur  erreurs 
la  plupart  ont  été  trouvés  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Mais  ce  lieu  même  femble  indiquer  qu’ils  peu- 
vent être  des  ouvrages  grecs.  Ccft  auffi  ce 
que  Winkelmann  avoue  du  plus  grand  nom- 
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bré.  Cependant  comme  plufieuri  peuvent 
être  des  productions  de  l’art  campanien  , 
nous  nous  lpmmes  crus  au  ton  les  à en  parler 
ici. 

Les  peintures  dont  ces  val'es  font  oméea 
doivent  plutôt  être  regardées  comme  des  delfin» 
colorés  que  comme  des  peintures  proprement 
dites.  Ce  Ibnt , ainfi  que  jcs  modernes  en  font 
encore  , des  deflîns  lavés  de  plufieurs  couleurs. 

Le  contour  y eft  tendu  par  des  traits,  ainû 
que  les  plis  des  draperies  , 8c  tout  ce  qu'on 
a coutume  d’indiquer  à la  plume  dans  les 
dclftns  qu’on  fe  propofe  de  laver.  Le  plus  fou- 
vent  les  figures  font  d’une  ièuie  couleur,  8c 
cette  couleur  eft  épargnée  lur  le  fond  du  vafe. 
Le  champ  eft  revetu  d’un  noir  brillant. 

n Le  dellin  de  la  plupart  de  ces  vafes  eft 
» tel  , dit  Winkelmann  , que  les  figures 
» puurroîcnc  occuper  uue  place  avantageufe 

u dans  une  compomion  de  Raphaël Qut- 

» conque  fait  apprécier  la  franchile  & l'êlé- 
» gancc  de  ce*  vafes  , de  juger  de  la  manière 
» de  traiter  les  couleurs  dans  des  travaux  ex- 
» pofes  à l’action  du  feu  , trouvera  ici  des 
» preuves  non  équivoques  de  la  facilité  8c  de 
» la  correction  des  maures  dans  la  manoeuvre. 
» Car  la  peinture  de  ces  vafes  n’eft  autre 
» choie  que  celle  de  nos  ouvrages  de  poterie  ; 
n ce  genre  de  peinture  exige  une  exécution 
u facile  8c  un  faire  rapide  ; car  toute  terre 
» cuite  tire  fou da in  l’humidité  des  couleurs  & 
a du  pinceau , en  forte  que  fi  l'artifte  ne  trace 
» pas  fon  contour  d’un  fcul  trait,  il  le  raan- 
» que , & il  ne  relie  dans  Ion  pinceau  que 
n les  parties  terreftres.  Par  conféqucnt,  com- 
» me  en  général  il  ne  le  trouve  point  de  re- 
» prifes  dans  les  contours , 8c  qu'on  n’y  re- 
» marque  point  de  lignes  ajoutées  «près  coup, 
a il  faut  que  chaque  trait  qui  forme  le  con- 
a tour  ait  été  trace  fans  interruption  ; ce  qui 
» femble  prcfqu'un  prodige  par  rapport  ait. 
a caractère  de  ces  figures.  Il  faut  confidérer 
a de  plus  que  cette  manoeuvre  n’admet  aucun 
*>  changement  ni  aucune  correction,  8c  que 
» le  trait  qui  forme  le  contour,  refte  tel  qu’il 
» a été  tracé  d’abord.  Ces  vafes  font  les  pro- 
» diges  de  l’arc  des  anciens , comme  les  moin- 
» dras  infcôes  font  les  merveilles  de  la  nature. 
» C’cû  ainfi  que  les  premières  efquiffes  de  Ra- 
» phaèl,  touchées  avec  tant  d’efpric , 8c  tracées 
» d'un  fcul  trait  de  plume  ou  ae  crayon,  ne 
» dévoilent  pas  moins , aux  yeux  du  connolf- 
» feur , la  main  habile  du  maître  que  (es  de£ 
n fuis  achevés  ; 8c  c’eft  ainft  que  les  vafes  an- 
» tiques  décélent  plus  la  facilité  8c  la  hardidfo 
» des  anciens  artiftes,  que  les  autres  produc- 
» tions  de  l’art.  Une  collc&ion  de  ces  vafes  eft 
» donc  un  tréfor  de  deflins  ». 

Les  éloges  de  Winckelmann  pourraient  être 
ici  fufpects  de  quelqu’exageration  : mais  ce  qui, 
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feroit  c*p»ble  d’infpirer  de  la  confiance  pour  Ton 
jugcmcnr , c’cll  qu’on  peur  croire  qu’il  ne 
l’a  ponc  qu’aprèi  avoir  confulté  M«"g» , fon 
ami  , qui  poflvdoit  lui  - meme  un  beau  vaie 
campanicn  ; e’eft  celui  qui  reprcfen.e  d’une 
manière  burlelque  les  amours  de  Jupiter  te 
d'Alcnicne.  il  eft  vrailemblublc  que  c’eft  la 
reprel'entation  d’une  fcènc  de  quelque  comudie 
grecque  qui  eft  perdue , & par  confequent , 
il  eft  vraisemblable  aulfi  que  ce  morceau  ap- 
partient à l’art  des  Grecs.  Le  Comte  de^Caylus 
«voit  déjà  fait  connoitre  ce  Sujet.  C’eft  un 
ouvrage  qu’on  doit  rapporter  au  genre  deCallor, 
Bc  s’il  mérite  les  éloges  qu’on  en  a fain,  e’eft 
en  le  comprenant  dans  cette  clafle.  Winckel- 
mann  auroit  dû  faite  cette  observation,  & il 
l’éloigne  w contraire  par  fa  cumparailbn  avec 
les  elquifle»  de  Raphaël. 

Peinture  ehe\  les  Cites. 

Quoique  l’hiftoire  de  la  peinture  chrt  les 
Crées  foit  bien  mieux  connue  que  celle  du 
même  art  chea  les  nations  barbares,  elle  offre 
cependant , à différentes  époques,  5c  Surtout 
pour  les  temps  anciens,  de  tics-grandcs  obs- 
curités. Pline  eft  prcl'que  le  Seul  écrivain  qui 
nous  en  ait  confer.c  les  matériaux;  il  ne  pou- 
voit  les  trouver  que  chea  lej  Grecs,  4r  il  fe 
plaint  qu’m  cette  occafton  ils  étoient  loin  de 
montrer  leur  caiSiiude  ordinaire.  Ils  ne  pla- 
gient, dit-il,  le  premier  peintre  dont  ils  par- 
taient que  dans  la  yo'.  olympiade , 410  ans  a.  ant 
notre  ère,  Sc  elle  remonte  1 des  temps  bien 
plus  reculés. 

Il  eft  certain  que  , conûdércc  du  moins  dans 
l’état  de  peinture  en  couleurs  sèches , elle 
exiftoir  dès  le  temps  du  ûége  de  Troie,  & l’on 
prut  prélumer  que,  des  lors,  la  peinture  au 
pinceau  n’vtoit  cas  entièrement  inconnue. 

Quand  Homère  nous  laifferoit  ignorer  qu’il 
y avoir  des  figures  fculpcées  à Troie,  & chet 
Antînoiis,  le  palladium  des  Troieh s eft  célè- 
bre dans  l’antiquité. 

Le  bouclier  d’Achille  , les  ornement  de 
plu  fleurs  armes  prouvent  que  l’on  connuiflbic 
les  bas-reliefs , genre  de  fculpture  qui  fe  rap- 
proche de  1a  peinture. 

Hélène  travadloit  à une  tapifierie  fur  la- 
quelle elle  repréfentoit  les  nombreux  combats 
dont  elle  avuit  été  caulè.  Voilà  donc  dès  le 
temps  du  ftége  de  Troye , ou  au  moins  dès  le 
teenp.  d'Homère,  de  la  peinture  d’hiftoirc.  On 
a lieu  de  penfer  que  les  couleurs  en  étoient 
variées  ; niais  quand  ces  tapilfcrics  enflent  été 
en  camayeu , c’eioit  toujours  d;  la  peinture. 

£H,  n’étoit , il  eft  vrai,  qu’tn  couleurs  lè- 
che.; mais  Hélène  ne  faifoit  pas  dé  lanapif- 
feric  , fans  que  le  deffîn  n’en  fût  tracé  fur  le 
canevas  ; voilà  donc  la  peinture  telle  qu’elle 
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fut  au  moins  dans  Ion  origine*  c’eft -à -dire 
Amplement  linéaire.  Mais  li  la  tapilferie  devoir 
être  variée  de  couleur,  elle  avoit  apparemment 
lous  ie*  yeux  un  dcllin  colorie  qu»  lui  fervoic 
dcmtdcle,  loît  qu'elle  l'eût  fait  elie-mèmc  , 
(oit  q.. 'il  lui  eût  etc  fourni  par  quelqu’artifte  i 
voilà  oonc  la  peinture  ayant  déjà  fait  quel- 
ques progrès  \ la  voilà  employant  differentes 
couleurs  au  pinceau  , & telle  à peu-prés  qu'elle 
eft  encore  aujourd’hui  dans  l'Orient. 

Dans  l'Iliade , lorfqu'Andromaque  apprend 
la  mort  de  fon  époux  , elle  eft  occupée  à 
représenter  en  raptfTcrie  des  Heurs  de  diverfes 
couleurs.  Il  devient  donc  certain  que  du  temps 
d xiomére,  la  peinture  n’étoit  plus  réduire  au 
Ample  irai.  , ni  même  au  camayeu,  mais  qu’elle 
cmployoit  des  couleurs  différente! *,  & il  nous 
eft  permit  de  croire  que  l’ouvrage  d'Hélène 
étoit  un  tabieau  d’hiftoire  t-n  tapifieric,  donc 
les  couleurs  étoient  varices. 

L’exiffanc.-  de  la  peinture  colorée  dès  le 
tcnipi  d Homère  peur  donc  être  poP  c comme 
un  lait  historique.  C’eft  dons  long-rcmps 
avant  Homère  qu’il  faut  placer  les  inven- 
teur* de  la  peinture  linéaire,  Cirantes  Sc  Ar- 
diccs  de  Corinthe  , Sc  Téléphane  de  Sicyone  ? 
c’eft  même  encore  avant  ce  poète  qu'il  faut 
p'acer  Cl  ophanre  de  Corinthe,  qui  imagina 
de  broyer  des  relions  de  terre,  pour  colorier 
les  figures.  Ou  bien  il  faudra  iiippofer  que 
l'Art  de  peindre  , connu  du  tenu  d'Homère 
dans  plufitors  endroits  , éro:t  encore  ignoré  à 
Corinthe  cù  il  for  interné  par  Citantes,  & à 
Sicyone  où  il  fut  trouvé  par  Téléphane.  Il  eft 
dificile  de  foutenir  ccrre  iiippofition  : car  nous 
avouons  que  la  peinture  étoit  connue  à Troie, 

il  alliftaau  fi  ge  deTroie  des  guerriers  venus 
de  Sicyone  Sc  de  Corimhe  qui  alors  s’appelloit 
Ephyre  : ils  durent  rapporer  l'idee  de  cet  art 
dans  leur  parr>.  D’ailie’trs  les  Corinthiens 
étoient  voiftns  d’Argo*  , cù  revint  Hélcne  après 
le  fiege  de  Troie. 

Mais  on  éclaircit  mal  des  fa‘rs  hiftoriques  par 
des  récits  peut-êrre  fabuleux.  Hérodote  raconte 
qu*Hélene  n'a  jamais  été  à Troie  8c  que  Mé« 
n las  la  trouva  en  Egypte  après  la  prife  de 
cette  ville.  Elle  peut  auffi  n'avioir  jamais  fu 
faire  de  tapiflerie  : peut-être  la  ptinturc  croit* 
elle  abfolument  inconnue  de  fon  temps  dans 
Argos  Sc  dans  tout  le  PénoponcTe , peut -être 
iVtoit- elle  de  même  dans  Troie  *.  Homère  aura 
prêté  aux  femmes  Troycnnes  l'induftrie  des 
femmes  Ioniennes.  Quoiqu'il  en  foit , on  ne 
peut  douter  que  la  peinttre  nr  fûr  connue, 
au  moins  dans  quelques  endroits  de  la  Grcce, 
du  temps  de  ce  poète  qui  vivoit , Amant  la 
chronftjuc  de  Paros , 907  ans  avant  notre  cre, 
Sc  l’on  peut  même  croire  . avec  beaucoup  de 
vraifemblance , qu’elle  étoit  deja  parvenue  à 
un  comraeniPcmcnt  de  perfeèHon  dès  le  temp* 
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du  fiége  de  Troie , dont  la  même  chronique 
place  le  commencement  1218  ans  avant  l’ere 
vulgaire* 

On  ne  lait  donc  à quelle  époque  placer 
Hygiemon  , Dinias , qui  ne  favoient  peindre 
encore  que  d*une  feule  couleur  , 8c  Char- 
made  qui  trouva  l’art  encore  fl  groiricrqu*il 
inventa  le  premier,  celui  de  faire  connoltre 
la  différence  des  fêtes  dans  les  ouvrages  de 
peinture. 

Ün  ne  fait  trop  ce  que  Pline  veut  dire, 
quand  il  parle  d’un  pumarus  qui  imita  toutes 
forte»  de  ligures.  Veut-il  faire  entendre  que 
ce  peintre  représenta  de*  figures  de  tout  âge  , 
de  tout  fexe  , & dans  toutes  fortes  de  pofi- 
lions  , ou  qu’il  ne  le  contenta  pas  de  faire 
des  figures  humaines  , mais  qu’il  repréfenra 
aullî  des  animaux  ? Quoiqu’il  en  luit , il 
nous  apprend  que  cet  Kutnarus  fut  imité  par 
Cimon.  Ce  fut  Cimon  qui  le  premier  varia 
le  mouvement  des  têtes,  les  fiifant  regarder 
en  haut , en  bas , de  côté  -,  il  marqua  les  ar- 
ticulations des  membres,  il  exprima  les  veines, 
il  fit  fentir  les  plis  8c  les  finuofités  des  dra- 
peries. Si  c’ctt  3 lui  qu’on  doit  toutes  ces  in- 
ventions , qu’croie  donc  la  peinture,  lorlqu’on 
ne  favoic  encore  rien  de  tout  cela  ? 

Ici  va  commencer  une  hiftoire  plus  fui- 
vie  de  la  peinture  grecque,  mais  dans  la- 
quelle cependant  il  no  le  rencontrera  que 
trop  fouvenc  encore  dos  incertitudes. 

( i ) Ce  n’crojt  pas  fans  douto  , un  peintre 
fnéprilable,  au  moins  pour  fon  teirçs  que  ce 
Bulakqoe  qui  peignit  le  combat  des  Ma- 
gnéfien*.  Pline  aie  que  ce  tableau  fut  payé 
au  poids  de  l’or  par  Candaule  qui  mourut 
environ  Jco  ans  avant  notre  ère.  On  peut  croire 
que  l’artifte  était  encore  plus  ancien  que  le 
prince  ; car  il  cfl  rare  que  l’on  paye^vec  cette 
céncrofité  los  ouvrages  d’un  peintre  vivant.  En 
luppofanc  à Bulahqve  le  mérite  que  femble 
indiquer  le  prix  de  fon  tableau  , l’art  avoir 
fait  plus  de  progrès  dans  la  Grèce  avant  la  fon- 
dation de  Homo  que  nous  ne  Pavons  indiqué 
en  parlant  de  la  peinture  chez  les  Etrufques. 
Si  nous  nous  égarons , c’eft  fur  les  traces  de  Pline 

3ui  eft  confus  dans  les  faits  , indécis  fur  les 
arcs , 8c  dont  le  récit  offre  des  contradictions 
fréquentes. 

Après  Kularque  , il  fe  trouve  dans  l’hiftoire 
des  peintres  une  lacune  de  deux  fiéclcs  8c 
demi.  Nous  (avons  feulement  que  , du  temps 
d’Anacréon  , plus  de  joo  ans  avant  notre  ère, 
la  peinture  florifToit  à Rhodes , 8c  qu’on  y 
peignoit  à l’encauflique.  Il  dit  en  adreffant 
la  parole  à un  peintre  : « fouverain  dans  l’art 
p que  l’on  cultive  à Rhodes. 

) Phidias  , co  célébra  fculpceur  qui  fia- 
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rifloit  du  temps  des  Périclcs  , vers  ans 
avant  notre  ère  , cultiva  at;ffi  la  peinture.  Il 
peignit  à Athènes  ce  même  Périclcs,  fur- 
nommé  1 Olympien  , comme  Pcnteridenc  quel- 
ques interprètes,  ou  plutôt  Jupiter  Olympien, 
comme  l’entend  A!  Hnyne,  qui  ne  croit  pas 
que  , pour  nommer  Périclcs  , on  ait  employé 
le  mot  Olympius  fans  rien  ajouter  qui  le 
délignâc  plus  particulièrement.  Nous  parlerons 
avec  plus  d’étendue  de  Phidias  \ à l’article 
des  fculpteurs. 

( 3 ) Panækus  étoit  frere  de  Phidias.  Il 
afibeia  fes  travaux  à ceux  de  l’immortel  fta- 
tuairc  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Il 
y peignit  Atlas  qui  fuppone  le  ciel  & la  terre  & 
Hercule  qui  fe  prépare  à le  fouhger  de  ce  far- 
deau, le  fils  d’Alcmène  cft  accompagne  dcThélëe 
8c  de  Pirithoüs.  Il  y repréfenta  la  Grece  8c 
Salamine  perfonifiées  ; celle-ci  tenoit  dans  fe* 
mains  un  ornement  compofé  de  roflres  de  na- 
vires, l'ymbole  qui  rappellott  aux  Athéniens 
des  idées  capables  de  flatter  leur  orgueil.  Il 
y peignit  aufîi  le  combat  d’Hercule  contre 
le  lion  de  Némce,  l’injure  qu’Ajax  fit  éprouver  à 
Cafiandrc  , Hippodamic,  fille  d’Œnomaüs,  avec 
fa  mère  ; Promet héc  charge  de  chaînes  8c 
qu’Hercule  regarde  prêt  à le  délivrer i Pcn- 
théfilée  rendant  le  dernier  (oupir  dans  les  bras 
(P  Achille;  enfin  deux  Hcfpèrides  portant 
les  pommes  donc  la  garde  leur  étoit  confiée. 
Il  rep retenta  dans  Athènes  la  bataille  de 
Marathon  j 8c  les  Athéniens  croy oient  re- 
connoltre  dans  ce  tableau  leurs  propres  chefs 
8c  ceux  des  ennemis  v de  leur  coté  Miltiade, 
Callimaquc  , Cynégire  , 8c  du  côté  des  Perfes, 
.Datif  & Arrapherne.  Nous  ne  pouvons  juger 
du  talent  qu’il  développa  lorsqu’il  peignit  en 
Elide  le  combat  des  Athéniens  contre  les  Ama- 
zones dans  l’intérieur  du  bouclier  de  la  Mi- 
nerve fculptéc  par  Colotcs  ; mais  nous  pouvons 
juger  du  moins  que  ce  travail , dont  les 
fpeclateurs  ne  devoiejic  pas  jouir,  étoit  fort  dé- 
placé. Charger  de  peinture  des  ftatuos  de  marbre 
ou  de  bronze  , c’eu  en  pas  connoîtrc  les  limites 
des  deux  arts.  Plutarque  nemme  Pliftenete  le 
frère  de  Phidias  , mais  les  autorités  réunies  do 
Pline,  de  Strabon  , de  Paufanias  doivent  l’em- 
porter fur  la  Benne. 

(4)  Poiy c note  de  Thafos  vfvoit  à peu- 
prés  42c  ans  avant  notre  cre.  P^inc  en  faifant 
l’éloge  de  ce  peintre  , dégrade  tous  ceux  qui 
l’ont  ptécédé  oc  les  réduit  à la  barbarie.  Po- 
Ivgnotc  eft  le  premier,  dit-il,  qui  ait  fu 
draper  les  femmes  d’étoffes  brillantes , qui 
ait  fu,  varier  les  couleurs  de  leurs  coëffures; 
il  çft^aulTi  le  premier  qui  ait  ouvert  la  bou- 
che «Je  le  i figures , qui. ait  fait  voir  les  dents, 
qui  aie  adouci  l’ancienne  roideuç  des  vifages 


Digitized  by  Google 


P E I 

Si  toutes  les  phyfior.omics  avoient  de  la  roideur 
<bns  les  tableaux  de  Panœnus , s’il  n’avoic  lu 
faire  ouvrir  la  bouche  à aucune  de  (es  figures 
dans  l'on  combat  de  Marathon , ce  n’éioic  pas 
un  Artifte  fupéricur  à nos  peintres  gothiques. 
Et  pendant  que  la  peinture  étoit  dans  cet  état 
d’enfance  , Phidias  avoit  porté  la  fculpturc 
à fa  pcrfeélion.  Cela  ne  fcmblc  pas  dans 
la  nature  t à la  renaiflancc  des  arts,  on  vit 
la  peinture  & la  ftatuairc  marcher  à peu- 
prés  du  môme  pas.  Il  feroit  trop  long  d’entrer 
ici  dans  le  détail  de  deux  grands  tableaux  de 
Polygnotc  décrits  par  Paulanias.  21?  croient 
à Delphes , l’un  tepréfentoit  la  prife  de  Troie 
& le  départ  des  Grecs  ; l’autre , la  defeente 
d’Ulylfe  aux  enfers.  M.  Falconct  en  a fait 
la  critique  d’après  le  récit  du  voyageur  grec: 
la  cenfure  efl  levere  ; mais  comme  elle  ne 
peut  porter  que  fur  la  compofition  , on  ne 
iauroit  la  trouver  injufte.  Peut-être  y avoit-il 
dans  ces  tableaux  des  beautés  de  dcdln , d’ex- 
prclTion  , de  détail , qui  l’auroient  délarmé 
s’il  avoit  pu  les  voir.  On  lait  que  Polygnotc 
écrivoit  fur  fes  ouvrages  le  nom  des  ligures 
qui  y étoient  repréfentées , 8c  cette  pratique 
Uuvage  prouve  qu’il  ne  connoilToit  pas  l’effet. 

Ariftote  plus  voifin  du  temps  de  Polygnotc  ; 
& habitant  de  la  ville  où  étoient  la  plupart 
de  fes  ouvrages  ; Arlftore  plus  fenfible  que 
Pline  & l’aufaniat,  & par  confisquent  pluscon- 
noiffeur,  accorde  à ce  peintre  d'avoir  excellé 
dans  l’expreflion  : c’eft  en  ce  fens  que  nous 
croyons  devoir  entendre  lo  mot  grec  ètkc  qui 
lignifie  les  mœurs*,  car  par  quel  autre  moyen 
peut-on  peindre  les  mœurs  que  par  l’expref- 
fign! 

Quintilien  lut  reproche  la  foiblefie  de  cou- 
leur : mais  ce  vice  étoit  plutôt  celui  du  temps 
que  celui  de  Parti  (le.  On  voir  même  qu’il  ne 
néçligcoit  pas  la  couleur  quand  clic  étoit  re- 
lative aux  aux  affe&ions  de  4’amc.  Il  avoit 
peint  Cafian dre  à Pin  fiant  où  elle  venoie  d’être 
violée  par  Ajax  : on  vqyoit  la  rougeur  fur  le 
front  de  cette  princeffe  à travers  le  voile 
dont  ellecachoit  la  tête.  Cette  figure  étoit  en- 
core admirée  du  temps  de  Lucien. 

Les  Grecs  faifoicnr  fur  Polygnotc  un  conte 
odieux;  mais  qui  prouve  du  moins  Pidée  qu’ils 
avoienr  de  fa  pafiion  violente  pour  l’étude  de 
l’expreflion.  Jls  pretendoient  qu’il  avoit  fait 
appliquer  un  efclave  à la  torture  pour  peindre 
d’apres  ce  malheureux  Ica  tournions  de  Pro- 
méthée.  On  a de  même  accofé  plufieurs  pein- 
tres modernes  d’avoir  poignardé  un  homme 
pour  peindre  un  Chnft  expirant. 

Il  peignit  dans  lcpœci1e,à  Athènes,  lecombjr 
de  Mara.hon  : fur  le  devant  du  tableau,  les 
peuples  de  PAttique  & les  barbares  combat- 
taient avec  une  égale  valeur  . mais  én  portant 
Ja  vue  au  centre  de  la  bataille , on  voyoit  les 
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barbares  prendre  la  fuite  y 8c  le  précipiter  les 
uns  fur  les  autres  dans  un  marais.  Au  fond 
croient  les  vaiffeaux  des  Phéniciens*,  les  bar- 
bares vouloienr  s’y  précipiter  , 8c  croient  maf- 
lacrés  car  les  Grecs,  Le  héros  Marathon  , qui 
avoir  donné  fon  nom  à la  campagne  où  s’eft 
livrée  la  bataille,  y paroifioic,  aulli  bien  que 
Phélee  qui  lcmbloit  forcir  de  terre  pour  pro- 
téger le  peuple  qui  avoit  reçu  fes  loix.  Le 
peintre  avoit  atifll  introduit  dans  fa  cempofi- 
rion  Palîas,  déefTe  rutélairc  des  Athéniens,  & : 
Hercule,  Pan  des  dieux  à qui  les  Marathoniens 
accordoient  leurs  premiers  hommages.  Entre 
les  combatrans,  fe  rcmarquoient  Callimaque, 
premier  Polémarquc  des  Athéniens;  Miitiade 
le  diflinguoic  entre  les  chefs , 8c  l’on  n’avoit 
pas  oublié  le  héros  Echetlus.  Voici  ce  que 
c croit  que  ce  héros  : on  racontoit  que,  pen- 
dant la  bataille,  en  avoit  vu  un  homme  d’une 
apparence  ruftique  qui  tuoit  un  grand  nombre 
de  barbares  avec  le  foc  d’une  charrue;  il  dif- 
parut  après  Pafiion.  Les  Athéniens  confulrcrent 
l’oracle  pour  connoltre  ieur  bienfaiteur,  8c  re- 
çurent pour  réponfe  d’honorer  le  héros  Echet- 
laius  ou  Echeclus,  car  on  rrouve  ce  nom  écrie 
des  deux  manières  dans  Paufanias. 

On  ne  peut  juger  l’ordonnance  de  ce  tableau» 
il  faudrait  l'avoir  vu  : mais  l’invention  n’en 
peut  être  condamnée,  & le  peu  que  Paulanias 
a fait  connoître  de  la  difpofition,  n’en  donna 
point  une  opinion  défavorable.  Ce  tableau 
refifta , fous  un  portique  découvert,  pendant 
près  de  900  ans , aux  injures  de  l’air  Si  des 
laifons,  fans  éprouver  une  dégradation  fenfible. 
Au  temps  de  Syncfius,  c’cft-à-dirc,  au  ccm- 
m.ncemcnt  du  cinquième  fiède  , il  mérita  de 
tenter  la  cupidité  d’un  proconful  gui  l’enleva 
aux  Athéniens.  Il  a péri , on  ne  fait  de  quelle 
manière,  l Conftaminople  , le  grand  tombeau 
des  ouvrages  de  l’art.  C’eft  M.  de  Pause  qui 
a découvert  ce  fait  dans  la  lettre  ru*.  de 
Synefms.  Polygnotc  aimoit  les  comportions 
d’un  grand  nombre  de  figures,  que  nous  ap- 
pelions grandes  machines.  Il  paraît  que  c’étuit 
. le  gofle  de  fon  fiécle  ; gode  qui  changea  de- 
' puis.  Quoiqu’il  fe  plût  à traiter  des  fujets 
graves  St  héroïques  , il  fe  plioit  quelquefois 
a des  fujets  agréables.  Il  repréfcnia  , dans  la 
temple  des  Diofcures,  les  nAccs  des  filles  dq 
, Leucippe. 

1 II  peignoir  à l’enciuftiquc , comme  les  maî- 
1 très  Rhodiens  dont  parle  Anacréon  , & ptut. 
être  Agtaophon  , fon  pète , dont  il  avoit  appri 
fon  art,  l'avoit-tl  étudié  lui -même  fous  les 
peintres  de  Rhodes.  M.  de  Pauv  , dans  fes 
Otfervaiions  fur  la  Grèce , ne  croit  pas  que 
tous  les  efforts  des  modernes  aient  pu  faire 
revivre  l’encauftique  des  anciens  , cet  enciuf- 
« lique  qui  bravoit  les  intempeties  de  l’air , & 
les  injures  des  Cèdes.  Il  accufe  le  Comte  de 
M tu  m m 
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Cayliif  d’avoir  même  confondu  les  inffrumens 
que  les  Grecs  employoient  à cc  procédé,  dont 
le' principal  étoir  un  fer  ardent  qu’ils  appelloicnt 
cautérion  y & auquel  on  lubfiitua  quelquefois 
un  feu  plus  aétif  encore  , fait  avec  des  noix 
de  galle  allumées,  pour  forcer  la  cire  à péné- 
trer plus  profondément  dans  le  fond  du  tableau. 
L'ouvrage  terminé,  on  le  lifloic  jufqu'à  cc 
qu'il  eût  acquis  un  poli  prefque  auili  brillant 
que  celui  d'un  miroir. 

Dans  cette  méthode,  il  n’étoît  pas  pofTiblc, 
fuivant  M.  de  Pauir,  de  rompre  fufftlamment 
les  couleurs,  ce  qui  ne  fcmblc  rien  moins  que 
prouvé,  fcn  effet , fi  les  couleurs  broyées  à la 
cire  étoient  auili  coulantes  que  les  couleurs 
broyées  à l'huile , les  anciens  peintres  à l'en- 
eau  (tique  pouvolent,  aufli  bien  que  les  pein- 
tres modernes  à l’huile,  mélanger,  fondre  les 
couleurs,  8c  noyer  les  teintes  ; & cette  fonte 
n'auroit  pas  été  détruite  par  le  travail  du  lifi- 
fige.  Mai*  de  ce  qu'ils  le  pouvoient,  nous  ne 
conclurons  pas  qu’ils  l’ont  fait.  Lnfuite,  ajoute 
M.  de  Pauw , de  tels  tableaux  ne  pouvoient 
être  vus  que  d'un  feul  côté,  fuivant  la  clnîte 
de  la  lumière,  qui  s’y  refléroit  tellement,  que 
les  fpeélateurs  placés  dans  un  point  oppofé  au 
jour,  ne  dilcernoient  cxaâcment  aucune  par- 
tie de  l'ouvrage.  On  peut  répondre  que  cet  in- 
convénient eft  le  même  pour  les  tableaux  en 
huile,  quand  ils  font  vernis.  Il  en  réfulte  qu'il 
faut  les  expofer  convenablement , ou  le  mettre 
foi-même  dans  une  place  convenable. 

( 5 ) Micon  croit  contemporain  de  Poly- 
gnote. Les  travaux  du  Pœcile  lui  furent  adju- 
gés ; mais  Polvgnotc  en  fit  genéreufement 
une  partie  confidérable  , fans  demander  ni  re- 
cevoir aucun  falaire.  Les  Amphiélyons , qui 
étoient  les  États- Généraux  de  la  Grèce  , ne 
furent  pas  infenfibles  au  procédé  du  peintre  de 
Thafos , & pour  lui  en  rcmolgner  leur  recon- 
noiflancc  , ih  ordonnèrent  qu  il  aurait  partout 
ftn  logement  gratuit.  Indépendamment  de  (es 
tableaux  du  Pœcile  , Micon  fit  des  ouvrages 
dans  le  temple  de  Thélee.  Paufanias  remar- 
que que  l'une  de  ccspeimures  n’étoit  pas  entière- 
ment de  fa  main  *,  ainfi  les  peintres  , dés  lors , 
fc  faifoien:  aider  dans  leurs  entreprîtes  confi- 
ai érables  , à moins  que  Micon  ne  foit  mort  avant 
d’avoir  fini  Ton  tableau. 

(6)  C'cff  suffi  vers  le  temps  de  Polygnote, 
u’il  faut  p acer  Pau  son  ou  Paffon.  Ariffote 
it  que  Polygnote  , fit  les  hommes  meilleurs 
qu'ils  ne  font  , Paufon  pires  , 8c  Dionyfius 
reh  qu’ils  font  en  effet  ; cc  qui  femble  ligni- 
fier que  Polygnote  releva  la  nature  humaine 
par  un  caraétère  idéal  , cjtic  Paufon  ne  repré- 
senta qu'une  nature  ignoble  & pauvre,  &c  que 
Dionyuua  fe  contenta  d'imiter  Ja  Aaxurc  telle 
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qu'elle  fc  préfente  ordinairement.  On  fera  le 
cas  que  l'on  voudra  d'un  vieux  conte  fur  Pau- 
fon qui  fc  trouve  dans  F.Iien.  Cc  compilateur 
dit  qu’on  chargea  le  peintre  de  repréfenter  un 
cheval  qui  fe  rouloit  par  terre  ; que  Paufon 
fit  un  cncval  courant  , & que  celui  à qui 
étoit  deffinc  l'ouvrage  étant  mécontent  de  co 
qu'on  n'avoii  pa*  rendu  fa  penfee  ; n il  n’y  a 
» qu’à  renverfer  le  tableau  , lui  répondit  le 
n peintre  , «Sc  ce  fera  un  cheval  qui  fe  rou- 
it le  ».  Si  l'on  admettent  ce  conte  , il  fau- 
droic  fuppofer  qu'alors  les  peintres  ne  repre- 
fentoient  pas  encore  les  ombres  portées  , 8c 
qu'ils  ne  faifoienc  voir  aucune  différence  entre 
le  ciel  & le  teircin.  Cette  fuppofition  ferait 
abfurde  , puifquc  les  tableaux  de  Polygnote 
cftimés  d’Ariftote  , l’étolent  encore  dans  le 
cinquième  ftèclc  de  notre  cre.  Mais  ,j»ourroit- 
on  dire , les  tableaux  de  Paufon  étoient  infé- 
rieurs à ceux  de  Polygnote.  J'en  conviens  : 
mais  s’ils  eufient  été  absolument  mauvais  pour 
leur  temps  , Ariffote  n’avoit  pas  daigné  le  nom- 
mer , & fon  nom  n’auroit  pas  encore  vécu  du 
temps  d'Elien.  On  ne  fait  des  contes  que  fur 
des  hommes  célèbres. 

(7)  Dionysius  de  Colophon  , imitoît  la  per- 
fection de  Polygnote  ; il  repréfentoir  les  objets 
moins  grands  ; mais  on  voyoit  d'ailleurs  dans  Tes 
ouvrages,  dit  Flien,la  même  exprelfion,  la  même 
obfervation  des  convenances  , le  même  choix 
des  attitudes , le  même  éclar  dans  les  draperies. 
Ce  pacage  d'Llien  pourrait  fervir  de  com- 
mentaire à celui  d'Ariffote  ; 8c  alors  le  phi- 
lolophc  aurait  dit  feulement  que  Polygnote 
faifoit  fes  figures  plus  grandes  que  nature  , 
Paufon  plus  petites  , 8c  Dionyfius  égales  -,  ce 
qui  eff  en  effet  la  traduction  littérale  de  la 
phrafe  d’Ariffote.  SI  l’on  en  croit  Plutarque  , 
on  fentoit  la  peine  & le  travail  dans  les  ta- 
bleaux de  Dionyfius. 

( 8 ) Apollodore  , Athénien  , que  Pline 
fait  plus  jeune  que  Polygnote.  U dit  de  ce 
peintre  qu’il  fut  bien  rendre  le  premier  l’ap- 

Îarcnce  des  objets,  que  le  premier  il  contribua 
la  gloire  du  pinceau , 8c  qu’on  ne  voit  au- 
cun tableau  fait  avant  lui  qui  arrête  les  re- 
gards. Cela  feinblc  contredire  ce  qu’il  avoic 
établi  lui-même  fur  le  talent  de  Polygnote, 
8c  ne  le  contredît  pas  en  effet.  Polygnote 
s’écarta  de  la  raideur  des  anciens  peintres , il 
vêtit,  il  cotfta  les  femmes  mieux  que  fes  pré- 
décelteurs , il  donna  un  grand  caraétère  à les 
figures  , il  fe  difiingua  par  l'expreliion  : voilà 
le  mérite  de  Polygnote  , que  l’un  pourrait 
comparer  à celui  de  Raphaël.  Mais  Apollodore 
J montra  plus  d’art  dans  le  maniement  du  pin- 
| ceau  , comme  Pline  nous  l’apprend  ; mais  * 
I comme  le  dit  Plutarque , il  inventa  la  fonte 
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Ôei  couleurs  & le  véritable  caraélère  des  om- 
bres : c'eft  un  mérite  différent  qu’on  pourrait 
comparer  à celui  du  Titien  ; c'ed  la  forte  de 
mérite  qui  appelle  & fixe  les  regards.  La  cou- 
leur de  Pohgnote  étoit  foible  , dit  Quinti- 
lien  : Apollodore  qui  fut  bien  rendre  les  om- 
bres , qui  trouva  le  moyen  de  faire  illuüon  en 
exprimant  l'apparence  des  objets  , qui  porta 
enfin  la  partie  du  clair-ubfcur  à un  degré  que 
nous  ne  pouvons  apprécier  , puifque  nous  n’a- 
vons p^$  les  ouvrages  , put  taire  des  tableaux 
vigouretrx.  M.  Cochin  , qui  rend  judice  à 
Raphaël , dit  qu’il  y a quantité  de  les  ouvra- 
ges dont  le  premier  afpea  doit  déplaire  à qui- 
conque n’cft  pas  connoiffeur.  11  y a donc  une 
grande  différence  entre  un  peintre  d'un  grand  , 
ffe  même  d'un  beau  caraélère  , & un  peintre  qui 
attache  les  regards.  On  pourrait  donc , fans  fe 
contredire  , après  avoir  raie  l’éloge  de  Michel- 
Ange  8c  de  Raphaël , dire  en  parlant  d'un  pein- 
tre coloridc  , qu'il  fut  le  premier  qui  arrêtât 
les  regards. 

On  écrivit  fur  les  ouvrages  d'Apollodore  : 
• on  l’enviera  plutôt  qu’on  ne  l'imitera  ». 

( 9 ) Zxuxis  d'Hériclée  , étoit , fuivant  Arif- 
cote  , cité  par  Suidas  , contemporain  d’ifocrate, 
qui  mourut  dans  un  âgr  très  avancé  ^78  ans 
avant  notre  erc , dans  la  troifièrae  année  de  la 
90e.  olympiade.  Pline  rapporte  qu’il  reçut  un 
défi  de  Parrhafius  , contemporain  de  Socrare , 
& ce  philofophe  mourut  400  ans  avant  notre 
ere  : on  peut  donc  croire  qu’il  fleurit  entre  la 
90e.  8c  la  9jf.  olympiade,  Peut-être  plus  jeune 
que  Polygaote  , il  étoit  fon  contemporain. 

Zeuxis  , défié  par  Parrhafius , apporta  des  rai- 
fins  peints  que  oes  oifeaux  vinrent  becqueter  : 
Parrhafius  apporta  de  fon  côté  un  rideau  peint  , 
que  fon  rival  le  pria  de  tirer,  afin  qu’on  pût 
juger  de  fun  ouvrage.  Zeuxis  le  déclara  vaincu  , 
parce  que  lui  - même  n’avoîc  trompé  que  des 
animaux  , 8c  que  Parrhafius  avoir  trompé  un 
peintre.  Ce  n'cd  pas  fur  ces  petites  illufions 
d’un  moment  que  l’on  juge  des  ouvrages  de 
l’arr.  Ce  n’eft  pas  fur  la  repréfenracion  d’une 
grappe  de  raifin  8c  d'un  rideau  , que  les  plus 
grands  peintres  d’un  fiècle  floriflant  par  les 
«rts,  fc  difputcn:  le  prix.  Voyez  l’article  Inu- 
sion.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  ce  récit  avoit  ! 
quelque  fondement  , il  peut  nous  faire  appré- 
cier les  progrès  que  l'art  avoit  faits  dans  les  par- 
ties nécclTaires  à des  illufions  femblabes. 

Ce  qui  pourrait  nous  donner  une  plus  haute 
ddcc  du  talent  de  Zeuxis  , ce  font  les  vers 
qu'Apollodore  fit  à fa  louange  , 8c  dont  Pline 
nous  a confervé  le  fens  : il  s’y  plaignoit  que 
cet  émule  lui  avoit  enlevé  l’art  8c  fe  l’ctott 
féfervé.  Il  étoit  beau  d’être  loue  par  un  artiHe 
qui  a reçu  lui-même  tant  d’éloges. 

Nous  avons  parlé  de  la  Cencaureftc  de  Zeuxis 
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à l'article  Mythoiocii.  Il  ne  paraît  pat  s'être 
principalement  occupé  , comme  Polygnote  8c 
Mycon  , de  grandes  comportions  fur  des  au- 
rai lies  ; il  fc  plue  à faire  des  tableaux  d’un  pe- 
tit nombre  de  figures  , 8c  ce  genre  a été  pré- 
féré par  lès  fucceffeur».  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  une  Pénélope  , dans  laquelle  , fuivant 
Pline , H paroiffoit  avoir  peint  les  mœurs  de 
cette  princeflè , ce  qui  fuppofe  plus  de  talent 
dans  l’expreUîon  qu'Ariftote  ne  lui  en  accorde  ; 
ce  font  un  Athlere  , un  Jupiter  fur  Ion  trône, 
entouré  des  Dieux  ; un  Hercule  enfant  qui 
étrangle  des  ferpens  en  prcfcncc  d‘ Amphitryon 
8c  d’Alcmcne  , une  Hélène  , un  Marfyas  lié. 
Chargé  de  faire  une  Hélène  nue  pour  )6i  Cro* 
toniates  , il  choilic  les  cinq  plus  belles  fille* 
de  ce  peuple  pour  réunir  aans  une  feule  fi- 
ure  ce  que  chacune  d’elles  avoit  de  plos  beau, 
e fut  ainfi  que  les  Grecs , chez  qui  la  nature 
étoit  féconde  en  beaux  modèles  , parvinrent  à 
élever  les  ouvrages  de  l'art  à la  plus  haute 
beauté. 

Quoique  les  peintres , long-temps  avant  Zeu- 
xis , employaient  différentes  couleurs  , il  fit  des 
peinrores  monochromes  ou  caraaveux  en  blanc 
lur  un  fond  brun  : c'eft  le  procédé  contraire  à 
celui  de  PoÜdorc  deCaravagequi  faifoir  enduire 
de  noir  une  muraille,  8c  la  peignoiten  enlevant 
le  noir  par  hachures. 

Zeuxis  acquit  de  grandes  richeffes , 8c  s’en 
fervit  pour  étaler  un  fade  impofant  : il  fe  mon- 
trait aux  jeux  olympiques  avec  un  manteau  fur 
lequel  fon  nom  étoit  brodé  en  lettres  d'or.  Dès 
lors  il  fit  préfent  de  lès  ouvrages , croyant  qu'ils 
ne  pouvoienc  être  payés*  dignement.  Si  l'on 
blâme  fon  orgueil  ,on  peut  avoir  quelqu’cdime 
pour  fa  fierté  ; elle  ne  meflied  point  aux  grands 
talens.  J’aime  à voir  le  peintre  Zeuxis  impo- 
1er  de  la  rcconnoiffance  au  Roi  Archélaus  , i 
qui  il  fit  préfent  d’un  tableau  qui  reprefentoie 
le  dieu  Pan.  Il  donna  aulli  une  Alcmene  aux 
Agrîgcntins.  + 

Ce  peintre  faifoir  des  modèles  en  argille.  Oi% 
tranfporta  à Rome  ceux  qui  repréfentoient  lea 
Mufcs.  Nous  avons  dit  ailleurs  combien  ce  ta- 
lent ed  utile  aux  peintres. 

Marius  Vi&orinus  , qui  vivoit  au  milieu  dia 
quatrième  fiècle  de  notre  ere,  dit  qu'il  exidoift 
encore  des  ouvrages  de  Zeuxis , ce  qui  fuppofe 
une  duree  de  fepe  ficelés  8c  demi.  Un  grandi 
nombre  d’ouvrages  de  nos  grands  maîtres  , 
dont  les  plus  anciens  ont  a peine  trois  ficelés # 
font  déjà  détruits  ou  dégrades  par  la  vétudé. 

Pline  reproche  à Zeuxis  d'avoir  fait  les  têtes 
trop  fortes  , 8c  Quintilien  d’avoir  gcnéralemeni 
chargé  les  membres  de  fes  figures. 

( 10)  Parrhasius  d’Ephefe  , fils  & difcîpl* 
d’Evcnor  , oblèrva  le  premier  , dit  Pline  , la 
proportion  dans  la  peinture,  rendit  la  fineffe  dty 
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virage , l'élégance  des  cheveux  , les  agrément  i 
de  la  bouche  , Se  de  l’aveu  des  artiftes  , il  | 
emporia  la  palme  par  fa  manière  de  rendre  les 
derniers  traits  qui  terminent  les  objets  ».  C’cft 
» ajoute  Pline  , d'après  les  écrits  de  deux  pcin- 
» ttea,  Antigone  & Xenocrate,  c’cft  un  grand 
» nitrite  de  bien  peindre  les  milieux  des  corps . 

» cependant  plusieurs  ont  eu  cette  gloire  : mais 
» bien  rendre  ce  qui  termine  ces  corps  , ce  qui 
» approche  dcscontdurs,  ce  qui  enveloppe  les 
» formes  , c’eft  un  luccès  bien  rare  ; car  les 
n parties  voifines  des  contours  doivent  s'enve- 
» lopper  elle  .'mêmes , finir  en  promettant  ce- 
» pendant  encore  autre  chofc  , Se  indiquer 
>>  même  ce  qu’ellescachenr  «.lin  etferfi  les  objets 
peints  qui  dans  la  nature  ont  du  relief,  paroif 
foient  en  peinture  fe  terminer  avec  le  contour, 
ils  ne  rcptéfentero:.ent  que  des  objets  plart  N. 
fans  rondeur.  L’éloge  qui  cft  accordé  ici  à Par- 
rhafius  eft  l’un  de  ceux  qu’a  fingulièrcmenc  mé- 
rité le  Corrcge  ; mais  le  peintre  Lpheficn . moins 
heureux  que  le  Lombard,  n’étoic  pas  égal  à lui- 
rnéme  dans  l’art  de  rraiter  co  que  les  arcifte* 
appellent  les  milieux» 

PJine  parle  d’un  tableau  de  Parrhafus  qui 
rcpréCentoit  le  peuple  d* Athènes.  Il  pareil  que 
c’etoic  un  tableau  d une  feule  figure  ; &.  ce 
fujee  fut  choifi  pluficurs  fois  par  les  peintres  & 
les  fculpreurs,  entr’autres  par  Kuphranor,  Ly- 
fon  , Léocharès.  Mais  quand  Pline  ajoute  que 
le  projet  de  Parrhafius  ctoit  de  rcprêfcntcr  le 
peuple  d’Athcnes  in  confiant  , colère,  injufte 
& en  mime  temps  cxorable  , clément,  com- 
pte ilfant,  hautain,  glorieux,  féroce,  porté  à 
prendre  la  fuite  , on  lent  qu’un  tel  dcflYin  ne 
peut  être  exécuté  dans  la  repréfentarion  d’une 
feule  figure  , parce  que  la  peinture  ne  peut  rc« 
préfenter  qu’un  leul  inftant  , te  que  1 expref- 
lion  de  ces  pallions  diverfes  exige  des  in  dans 
fuccefli  fs. 

Entre  les  ouvrages  célèbres  de  Parrhafius  , 
çn  diftinguoit  fur  tout  deux  tableaux  , chacun 
repréfentant  un  de  ccs  foldats  fortement  armés 

Î|uc  les  Grecs  appel loient  opines  -,  l’un  paroif- 
oit  courir  au  combat  avec  tant  d’ardeur  qu’on 
croyoit  le  voir  fuer  *,  l'autre  le  dépouilioit  de 
fes  armes  , &:  fcmbloit  cfToufflé.  Un  peut  remar 
quer  que  dès  lors  on  ne  trairoir  plus  guère  des 
fujecs  d’un  grand  nombre  de  figures,  comme 
du  temps  de  Polvgnote  : on  preferoit  les  ta- 
bleaux d’une  ou  de  deux  figures,.  & rarement 
on  en  introd  .ifoit  plus  de  quatre. 

Parrhafius  étoit  faftucux  & plein  d’orgueil  : 
si  diffoit  qu’il  croit  le  prince  de  l'arc,  é*  qu’il 
en  avoit  trouvé  la  pcrfcélion.  Il  ne  fc  trompoii 
peut-être  pas  en  fe  comparant  avec  les  pein- 
tres de  fon  romps-,  mais  il  fut  ftirparte  dans  la 
fuite.  Il  a peint,  dans  fes  délaîlemens,  de  pe- 
tits tableaux  licencieux». 

Sénèque  le  père  a écrit  que  Parrhafius  avoir 
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acheté  un  cfclave  & l’avoir  fait  mettre  à 11, 
torture  pour  reprtfenter  d’après  lui  les  tourraens 
de  Prométhce.  C'eft,  je  crois,  une  table;  mais 
elle  témoigné  que  ce  peintre  rccherchoit  Pcx- 
prtfflon.  ( ’tft  ce  que  prouve  le  choix  de  plu- 
fieurs  de  fes  lu  jets,  entr’autres  celui  de  Ph;- 
loÔcie  fouftiant.  On  peut  conclure  de  fon  en- 
tretien avec  Socrate,  rapporté  par  Xénophon, 
qu'il  cft  le  p cmicr  peintre  de  la  Grèce  qui 
le  fuir  occupe  de  cette  grande  partie  de  Part, 
8e  qu’il  ne  s’y  cft  livré  que  par  le  canfeil  du 
philofophe.  4P 

Mais  fi  Parrhafius  mit  le  premier  de  l’cxpref- 
fion  dans  les  tableaux , ce  qui  parole  confirmé 
par  Plsnc,  qui  dit  que  le  premier  il  rendit 
les  fincfl'cs  du  vifage  , comment  Polygnote 
a voit-il  dans  cette  partie  la  fupériorité  qu'A- 
riftotc  fcmblc  lui  attribuer?  Peut-être  faudra- 
t-il  entendre  par  le  mot  êthf , les  moeurs  > 
qu'employe  Ariftote,  ce  qu'on  entend  dans 
les  arts  par  le  caraâèrc,  Se  ce  qui  n’cft  point 
encore  l’exprclhon  des  afteflions  de  rame. 
Michel-Ange  avoit  un  grand  cara&ère;  mais 
il  n’a  voit  pas  l’cxprcfiion  de  Paphacl. 

Les  peintres  dcfiinoicnr  des-îors  des  érudes  8c 
peut  c rc  même  des  cîquifl’eslér  des  tablettes  ou 
du  parchemin.  Parrhafius  en  laifia  un  grand 
nombre  dont  les  arciftes  profilèrent. 

(i l)  Timanthe  de  Sicyone  dans  le  Pclopo- 
nefe,  ou  de  Cythnos  dans  l’Attiquc.  Il  fut 
vainqueur  de  Parrhafius  au  jugement  du  peu- 
ple. Né  dans  un  temps  où  l’un  commençoit  à 
faire  une  étude  de  l’exprellion , il  chercha  à 
fe  diftingucr  dans  cette  partie.  Il  ne  négligea 
pas  non  plus  ce  que,  dans  les  arts  , on  nomme 
des  penjèes  : ce  fut  ainfi  qu’ayant  repréfenré 
dans  un  fort  petit  tableau  un  cyclope  endor- 
mi , 8e  voulant  faire  connoîtrc  que  cette  pe- 
tite figure  du  cyclope  étoit  celle  d'un  géanr , 
il  peignit  des  faryres  beaucoup  plus  petits  qui 
mefurcicnc  fon  pouce  avec  leurs  thyrfes. 

Les  éloges  des  orateur?  firent  beaucoup  va- 
loir fon  tableau  du  facrificc  d’Iphigénie.  Il 
avoit  repréfenté  tous  les  fpeéiatcurs  affligés, 
& avoir  furtout  épuifé  les  cara&cres  de  la 
trifteflb  fur  la  figure  de  Ménclas,  oncle  de  la 
viôimc  : il  mit  un  voile  fur  le  vifage  du  père 
qu'il  ne  pouvoir  montrer  d gnemenr.  Potris 
if  fi 's  vif/tum  velavicy  quem  digne  non  poterat 
Ijiendere.  C’cft  a>ofi  «it-c  s’exprime  Pline,  8c 
fis  cxprclTions  font  au-aeflhs  de  la  critique.  Cn 
fait  -que  les  anciens  trou  voient  indécent  de 
fe  montrer  dans  une  extiùne  douleur,  & qu’ils 
fecouvroicnt  latê'c  de  leur*  manteaux,  quand 
ils  n’avoicnr  pas  la  force  de  la  dompter.  Sui- 
vant les  principes  de  ccttc  décence,  Timar- 
rhe  ne  pmivoit  montrer  dignement  Agamcmnon, 
digni  non  pou  rat  cfitndtre , qu’en  le  couvrant 
d’un  voile.  Pline  a mefurc  tous  Tes  termes  ; il 
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dit  que  le  peintre  avoit  épuifé  fur  les  autres 
figures  l’expreffion  de  la  triflejfe ; mais  il  y a 
loin  de  la  triftefle  à l’expreliion  de  l’extrême 
douleur. 

Cicéron  , Quintiüen  , Eufta.hc  prétendent 
que  Timanthe,  après  avoir  épuifé  fur  les  au- 
tres perfonnages  l’cxpreflion  de  la  douleur  , 
fut  obligé  de  voiler  Ion  Agameranon  *,  Valere 
Maxime  s’exprime  d’une  manière  qui  paroîr 
s'accorder  mal  avec  les  principes  des  Grecs 
fur  les  convenances  de  l’arc.  Il  prétend  que  le 
pcinti^avoit  repr  fente  Calchas  trifte , Vlyfle 
affligé,  Ajax  criant,  Mcnélas  fc  lamentant, 
& que  ne  pouvant  plus  cara&érifer  la  douleur 
du  père,  il  le  couvrit  d’un  voile.  Croira-r-on 
qu’un  peintre  Grec  , qui  refpeâoit  le  carac- 
tère de  la  décence  8c  celui  de  la  beauté,  ait 
repréfenté  des  Princes,  criant  8e  fe  lamentant 
comme  des  clcîavcs  qui  fe  livrent  fans  frein 
k toutes  leurs  paflions,  a toutes  leurs  affeélions  ? 
Aurait  il  donné  à des  Princes  une  foiblcfle 
qu’il  n’auroit  pas  même  ofé  prêter  à la  der- 
nière femme  de  Sparte  ? Je  crois  donc  que 
Ciccron , Quintiiien , Euftathe  n’avoient  pas 
ru  le  tableau  de  Timanthe , qui  ne  parolt  pas 
être  du  nombre  de  ceux  qui  eurent  une  lon- 
gue durée,  8c  qui  furent  apportés  à Rome.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  Pline  l’ait  vu;  mais 
je  penfe  que  dans  la  defcripcion  qu’il  en  a 
donnée,  U a fuivi  quelqu’auteur  grec  à qui 
le  tableau  écoit  bien  connu.  Timanthe  s’étoit 
montré  bon  peintre  d’expreflion  en  épuifant  fur 
les  differens  perfonnages  le  caraéïère  de  la 
triftefle  ; il  avoit  fenti  que  1a  triftefle  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  peindre  la  fituation  du  ccrc  , 
que  cependant  il  ne  pouvoit  le  montrer  digne- 
ment dans  les  crifes  de  1a  douleur,  de  il  prit 
le  parri  de  le  voiler.  C’cft  cette  délicateflc  & 
ce  fentiment  des  convenances  dont  Pline  fait 
l’éloge  : mais  les  autres  nous  montrent  un 
peintre  qui  ayant  épuifé  tour  fon  art  fur  les 
ligures  fubaltcrnes  ou  du  moins  fecondaircs, 
s\e  lait  plus  comment  traiter  fa  figure  princi- 
pale, & la  couvre  d’un  voile.  Us  font  un  grand 
éloge  de  cette  rcffource , qui  ne  feroit  que 
celle  de  la  ftérilité.  Suivant  eux  , c’eft  une 
fublime  invention  que  ce  voile  ; ma;s  , comme 
l’a  fort  bien  remarqué  Daléchamp  , cette  in- 
vention appartient  k Eurip'de. 

On  voyoic  à Rome  un  tableau  de  Timanthe 
qu’on  regardoit  comme  un  ouvrage  achevé; 
il  repréfentoit  un  héros. 

(n)  Androcydés  de  Cyzique  fe  fir  une 
réputation  dans  ce  que  nous  appelions  peinture 
Ae  genre.  On  célébrait  des  poiflbns  qu’il  avoit 
peints  autour  de  Scylla.  Il  y a tout  lieu  de 
ibopçonner  que  l’art  avoit  fai:  encore  de  bien 
foibles  progrès  dans  la  partie  de  la  couleur, 
JSc  dans  celle  de  la  manœuvre.  Si  ce  foupçon 
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cft  fondé  , Androcydes  ne  méritoit  pas  la  ré- 
putation qu’il  a obtenue  ; car  ce  font  ces  deux 
parties  de  l’art  qui  donnent  de  la  valeur  au 
genre  qu’il  exerçoit. 

(n)  Eu  pompe  eut  une  grande  célébrité  & 
fut  le  chef  de  l’école  de  Sicyone  fa  patrie. 

Il  eut  pour  dlfciple  Pamphile,  maître  d’Apcllcs. 

(14  Euxênidas  parolt  avoir  dd  fa  réputa- 
tion moins  à lui-même  qu’à  fon  difciple  Arif- 
tide  de  Thébes.  Les  Béotiens  paflbient*  pour 
avoir  l’elprit  lourd  , 8c  cependant  la  Jicorie  a 
produit  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres  : 
qu’il  fuflife  ici  de  citer  Pindare,  Epaminondas, 
Plutarque. 

(ij)Theon  de  Samos  fe  diftingua  par  la 
Angularité  de  fus  conceptions  auxquelles  les 
anciens  donnèrent  le  nom  de  fantaijhs.  Ils  ne 
précoient  pas  à ce  mot  le  même  lens  que  nous , 

8c  paroiflént  même,  par  rapport  aux  ares,  y 
avoir  joint  une  idée  de  désapprobation  , comme 
nous  faifons  au  mot  bicarré.  Par  exemple  Théon 
peignit  Orcfte  furieux , enfonçant  le  poignard 
dans  le  fein  de  fa  mère , 8c  l’on  voie  per  un 
pa(Tagc  de  Plutarque  que  les  anciens  déiâpprou- 
voient  le  choix  de  ce  fujet.  Combien  de  ta- 
bleaux admirés  par  les  modernes , que  les  Grecs 
auraient  placés  dans  la  elafle  des  fantaijies  8c 
des  bifarreries  atroces  1 Des  tableaux  repréfen- 
tant  la  folie  fimulée  d’Ulyfle  , Mcdée  donnant 
la  mort  à fes  rnfans , ont  été  rangés  dans  cette 
elafle  par  le  fage  Plutarque. 

Theon  avoir  peint  un  guerrier  qui  l’épée  nue , 
l’air  menaçant  , l’oeil  éçaré  fembloit  animé  de 
la  fureur  des  combats.  Cette  figure  étoit  feule  • 
dans  le  tableau  : le  peintre , l’homme  d’efprit , 
fentit  le  pouvoir  que  devoir  avoir  fur  un  pc.'tlc 
aflemblc  les  efforts  de  deux  arts  réunis,  & Y.q 
permit  de  lever  la  lo’lo  qui  cachoit  fon  tableau , 
qu’apres  avoir  fait  fonner  la  charge  à un  Trom- 
pette. La  multitude , animée  par  cette  nautique 
vive  &:  guerrière  , en  confondit  l’jmprcflion 
avec  celle  que  lui  caufoit  le  tableau.  Le  moyen 
étoit  adroit  ; mais  un  peintre  pour  remuer  i’ame 
des  fpc&a.enrs , ne  doit  employer  d’autres  ref- 
forts  que  ceux  de  fon  art  : toute  autre  reflbur- 
ce  ne  lui  procure  que  des  fuccès  d'un  mo- 
ment. 

( 16)  Pamphile  d’Amphipolis  en  Macédoi- 
ne, peintre  très  célèbre  par  Ion  talen;,  & plus 
encore  par  Apellesfon  difciple.  Il  fut  le  pre- 
mier des  peintres  qui  cultivât  toutes  les  parrics 
des  belles  lettres , or  fur  tout  les  mathématiques 
& la  géométrie  , fans  Icfqucllcs  il  foutenoit 
que  l’art  ne  pouvoit  fc  perfeflionner  : ce  qui 
prouve  que  les  peintres  de  ce  temps 
n’étoicot  pas  aufli  ignorans  en  perfpcétive  que 
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le  fuppofcnt  lej  modcrnei.  Il  fc  dl  A in  gu  a entre 
Ica  peintre»  de  l'antiquité , par  la  bonne  en- 
tente de  la  compofition.  La  réputation  dont  il 
^uuiffbit  lui  permit  de  mettre  tes  leçons  à un 
très  haut  prix.  Il  prenoit  les  clevcs  pour  dix 
ans,  8c  en  exigeoit  un  talent,  qui  failoit  5400 
livres  de  notre  mnnnoic.  Il  donna  tant  de  lufi 
tre  à la  peinture  , que  d’abord  â Sicyone  , & 
enfuire  dans  toute  la  Grèce , elle  fut  mile  au 
premier  rang  entre  les  arts  libéraux  , 8c  que 
tous  les  jeunes  gens  bien  nés  apprirent  1 def- 
finer.  On  fc  lervoit  pour  ces  delTins  élémentaires 
de  tablettes  de  buis;  apres  avoir  couvert  la  ta- 
blette d’une  étude  , on  la  néroyoit  pour  y faire 
une  étude  nouvelle  , fie  les  élevés  n’avoient 
pas  le  plaifirdc  conserver  leurs  dcüins,  commo 
ils  peuvent  le  faire  depuis  l’invention  du  pa- 
pier. L’art  de  la  peinture  conlèrva  la  gloire 
que  Pamphile  lui  avait  acquile  , il  n’y  eut 
que  des  ingénus  qui  pufletu  l’exercer  , À:  en- 
fuite  que  des  gens  de  la  condition  la  plus  hon- 
nête,- il  fut  toujours  interdit  aux  elclaves  ; il 
étoit  réfcivc  aux  Romains  de  le  dégrader  en 
le  failant  exercer  par  des  mains  ferviles.  Cet 
ufage  lit  perdre  , fans  doute  , quelques  bons 
artiiles  qu’auroit  pu  fournir  les  dernières  claf 
Tes  de  la  fociété  : mais  il  en  réfulta  un  avan- 
tage ; c’cft  que  la  peinture  n’étant  une  pro- 
feliion  honorable  fie  lucrative  que  pour  ceux 
qui  l’exercent  avec  diftinâion , cet  art  ne  fut 
pas  dégradé  chea  les  Grecs  par  la  misère  d’une 
foule  de  peintres  fans  talent.  Ceux  qui  avoient 
fait  fans  luccèt  les  premières  études  de  cet  art 
l’abandonnoient  , parce  qu’il  n’étoit  pas  leur 
feule  relfource. 

Pamphile  traita  des  fujets  de  grande  machi- 
ne, tels  que  le  combat  de  Phliunte  8c  la  vic- 
toire des  Athéniens.  Il  peignoit  à l’encauflique. 

(17)  AlttsTiDadeThebes,  éleve  d’Euxénidas, 
devoit  tire  à peu  - près  de  l’âge  de  Pamphile  , 
8c  vécut  a (foi  pour  être  témoin  des  fuecèa  d’A- 
peltes.  Il  fe  diflingua  par  l’expreflion  , & fut 
le  premier  de  tous  les  artiftes  pour  bien  pein- 
dre les  aftettions  8c  les  troubles  de  l'ame.  Il 
repréfenta , dans  le  fac  d’une  ville  , un  enfant 
qui  fe  tralnoit  vers  la  mamelle  blcflee  de  fa 
mère  mourante  ; il  refloit  encore  1 la  mère 
a fier  de  fentiment  pour  qu’on  s’appcrçAt  de  la 
crainte  qu’elle  éprouvoit  que  l’entant  ne  fuçât 
du  rang  au  lieu  de  lait.  Il  peignit  un  fuppliant 
à qui  il  ne  manquoit  que  oe  pouvoir  faire  en- 
tendre fa  voix  ; un  malade  lur  les  louanges 
duquel  on  ne  pouvoit  tarir.  Il  travailloit  à l’en- 
cauftique  , 8c  fit  de  très  grandes  machines  , 
entr’autres  un  tableau  rcprélenrant  un  combat 
contre  les  Perles , dans  lequel  il  n’y  avoit  pas 
moins  de  cent  ligures.  Chaque  figure  lui  étoit 
payée  10  mines  ou  900  livres  de  notre  mon- 
noic  ; ainû  le  tableau  de  «tnt  figures  lui  rap- 
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porta  90  mille  de  nos  livret  , qui  lui  furent 
payées  par  Mnafon  , tyran  d’Elaréc.  On  lui 
rep-ochoit  de  la  dureté  dans  le  coloris. 

Les  Romains  avoit  fl  peu  de  connoiflance 
des  arts  lorlqu’ilf  prirent  Corinthe  , que  le 
conful  Mummius , voyant  le  Roi  Attalc  ache- 
ter fix  mille  fcllerccs  un  tableau  d’Ariftide  , 
fe  figura  qu’il  y avoit  dans  cette  peinture  quel- 
que vertu  fecrette  qu’il  ne  conno-lfoit  pas, 
8c  le  retira  malgré  les  plaintes  d’Attale.  Lca 
Romains  fenroient  alors  fi  peu  le  prix  de  la 
einrurc  , qu’l  la  prife  de  cette  ville  , les  ta- 
lcaux  furent  jettes  confufement  par  terre , fit 
lesfoldata  s’en  lèrvoicnt  comme  de  tables  pour 
jouer  aux  des. 

( t8)  Araitas  , né  à Ephefe  , mais  origi- 
naire de  Colophon  , celui  de  tous  les  peintres 
anciens  qui  jouit  de  la  plus  grande  célébrité. 
Pline  fié  Ovido  lui  donnent  pour  patrie  l’ifle  de 
Cos.  Par  les  livres  qu’il  ccri/it  lur  Ton  art,  fie 
qu'il  adrefia  à foncière  Perlce  , il  contribua 
aux  progrès  de  la  peinture.  Pamphile , fon  maî- 
tre , avoit  écrit  auili  lut  la  peinture  fie  fur  lca 
peintres. 

Jamais  artifte  n’étudia  Ton  art  avec  tant  de 
foin  qu’Apellcs.  Quel  qu'affaire  dont  il  pût 
être  occupe  , il  ne  laiToit  palier  aucun  jour 
fans  faire  quelques  études.  Il  avoit  eu  d’abord 
pour  maître  léphore  d’Ephefe  ; curieux  de  fe 
former  1 une  plus  grande  école  , il  entta  dans 
celle  de  Pamphile.  Après  y avoir  palfc  dix  années 
entières,  fie  jouilfant  déjà  de  l'admiration  des 
connoiflèurs  , il  ne  put  être  latisfait  qu'il  n’eAt 
vifité  l’école  de  Sicyone  qui  le  fourenoit  encore, 
fie  qui  paflbit  même  pour  confetver  feule  les 
grands  principes  de  la  beauté.  Malgré  toute  la 
répuration  don:  il  jouüToit , il  ne  crut  pas  s’hu- 
railiar  en  donnant  un  talent  aux  peintres  de 
cette  école  pour  en  recevoir  des  leçons.  Plu- 
tarque ajoute  , il  efl  vrai , qu’il  fongeoit  plutôt 
à partager  leur  gloire  que  leurs  lumières,  dont 
il  n’avoit  pas  grand  bcloin.  Il  failoit  alors  , 
pour  impofer  ftlence  aux  malveillans  , avoir  fré- 
quenté l’école  de  Sicyone  , comme,  â préfenc , i( 
faut  avoir  été  1 Rome. 

Quand  il  avoit  terminé  un  ouvrage  , il 
l’expofott  en  public  , non  pour  refpirer  la  fu- 
mée des  éloges , mais  pour  recueillir  la  cri- 
tique fil  pour  en  profiter.  Il  avoit  même  foin  de 
fc  tenir  cache  derrière  le  panneau  , pour  que 
fa  préfence  ne  gênât  pas  les  propos  des  fpeo- 
tatcurs.  Critique  un  jot.rpar  un  cordonnier  parc* 

?|u’il  avoit  mis  une  courroie  de  moins  qu’il  n’en 
alloit  à u ne  chauflure  , il  fc  corrigea  , fit  expofa 
le  lendemain  le  rofme  tableau.  Le  cordonnier, 
fier  de  s’être  montré  fi  bon  juge  , s’avifa  do 
critiquer  la  jambe  ; mais  alors  Apclles  fe 
giontra  fie  lui  dit  j « cerdottnlor , oc  mqoip 
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• pas  plus  haut  que  la  chauffure  Ce  bon 
mot  eft  parte  en  proverbe. 

Quoiqu’il  ne  craignit  pas  , 8c  que  même 
il  cherchât  la  critique  , 6c  que  d’ailleurs  11 
fût  de  la  plus  grande  polit  elle  , il  fe  per- 
mettoit  quelquefois  de  railler  ces  hommes 
qui  croycot  devoir  être  conno  flcurs  dans 
les  jrrs , parce  qu’ils  font  riches  & d’un  état 
diftingué.  Un  jour  Mégablie  ♦ prêtre  du  tem- 
ple de  Diane  à Ephefe  , fe  trouvant  dans 
l’atteiier  du  peintre , s’avifa  de  raifonner  fur 
la  peinture.  « Prenez-garde , lui  dit  Apellet  ; 
» il  y a là  de  petits  broyeurs  de  couleurs 
» qui  vous  entendent  & femocqucm  de  vous  ». 
Pline  prétend  que  ce  mot  fut  adrefle  à Alexan- 
dre : c’eft  faire  l’éloge  du  prince  qui  ne  s’en 
offent'a  pas. 

Apellcs  aimoit  à railler.  Un  de  fes  cleves 
lui  montra  un  jour  une  Hélene  qu'il  avoit 
chargée  d’or  : » Jeune  homme,  lui  dit-il,  ne 
» pouvant  la  faire  belle  , tu  l’as  fait  riche  ». 

Un  peintre  lui  falloir  vc’r  un  méchant  ta- 
bleau 6c  fe  vantoit  de  n’avoir  mis  que  peu 
de  temps  à le  faire  : « Je  le  crois  bien  , lui 
» dit  Apelles  , & tout  ce  qui  m’étonne  , c’eft 
» que  aans  le  meme  temps , vous  n’ayez  pas 
» fait  encore  plus  d’ouvrage  ». 

Le  cheval  o’Alexandre  hennit  par  hasard 
devant  un  portrait  de  ce  prince  fait  par  Apel- 
les , & dont  le  héros  n’éroit  pas  content. 
» Votre  cheval,  lui  dit  le  peintre,,  fe  con- 
» noit  mieux  que  vous  en  peinture  ». 

On  a beaucoup  parlé  de  Ton  voyage  à Rhodes, 
de  fa  vilire  au  peintre  Protogenes  qui  y demeu- 
roit  & qu’il  ne  trouva  pas  , de  fa  ligne  très- 
fine  qu’il  traça  fur  un  panneau  que  Protogenes , 
de  retour,  fendit  par  une  ligne  encore  plus 
fine  , & qu’Apelles  refendit  par  une  ligne 
plus  fubtile  encore.  On  peut  voir  , fur  ce 
fait  affei  peu  important  , l'article  Ligue 
à'dpeUes. 

Apelles  étoit  modefte  , mais  il  n’avoit  pas 
la  modeftie  afFeétce  dont  on  fe  pare  fans  trom- 
per pcrlbnnc.  Il  reconnoifloit , il  célébroit 
les  talens  de  fes  rivaux  ; il  avouoit  que  les 
plus  habiles  d’entr’eux  poliëdoicnt  aufli  bien 
^ue  lui  toutes  les  parties  de  l’art  , excepté 
une  feule  ; la  grâce.  Ce  mérite  qu’il  s’attri- 
buoit , lu!  a été  accordé  par  tous  ceux  qui 
ont  pu  voir  fes  ouvrages.  Il  ferait  difficile 
de  refufer  aux  Crées  d’avoir. été  de  bons  juges 
dans  cette  partie. 

Loin  d’être  jaloux  de  fes  émules  & d’em- 
ployer pour  leur  nuire  ces  cabales , ces  démar- 
ches lourdes  , trop  familières  aux  hommes  à 
talens , lui-même  travailloit  à leur  réputation. 
Protogenes  étoit  pauvre  ; fes  concitoyens  le 
xécompenfoient  mal , parce  qu’ils  ne  femoiem 
pas  fon  mérite;  Apelles  lui  offrit  cinquante 
talens  de  fes  ouvrages,  & dès-lors  on  recon- 
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«ut  le  talent  d*un  artifte  qu’un  artifte  célèbre 
payoit  fi  chèrement  : il  fallut,  four  avoir  de 
fe*  ouvrages,  renchérir  fur  le  prix  cm’ApcIles 
avoit  fixé.  * 

U a fait  un  très-grand  nombre  d*ouvragc9. 
U réurtifioit  parfaitement  dans  le  porrrai: , 8c 
a taie  nombre  de  fois  celui  d’Alexandre.  Des 
écrivains  qui  ont  vécu  longtemps  après  notre 
artifte,  ont  arturé  que  lui  feu!  avoit  la  per- 
raiffion  de  peindre  ce  conquérant. 

Le»  plus  eftimés  de  fes  tableaux  étaient  le 
Roi  Antigone  à cheval,  8c  Diane  au  milieu 
d’un  chœur  de  vierges  qui  lui  facrifioient.  C’tft 
le  feul  de  les  ouvrages,  de  ceux  du  moins 
dont  on  a confervé  le  nom,  qui  exigeât  un 
grand  nombre  de  figures. 

Je  crois  que  les  anciens,  qui  ne  trairoient 
que  de*  coiapofitions  fort  ftmples , ne  cher- 
choient  pas  à briller  en  affrétant  la  fcience 
des  raccourcis  i mais  cependant  ils  ne  les  évi- 
taient pas  toujours.  Pline  parle  d’un  tableau 
d’Apellcs  placé  dans  le  temple  de  Diane  d’H- 
phelé  i il  repréfenroit  Alexandre  tenant  un 
foudre:  les  doigts  fcmbloient  c’avancer,  6c  le 
foudre  fortir  du  tableau  : ce  qui  luppole  un 
raccourci  capable  de  faire  la  plus  grande  il- 
lufion. 

^ On  célébroit  encore  , entre  les  ouvrages 
d’Apellcs,  la  Vénus  forta/it  des  eaux  , qu’on 
appelloit  Venus  Anadyomene.  La  partie  infé- 
rieure de  ce  tableau  fut  gâtée  par  le  temps,  6c 
il  ne  fe  préfenta  aucun  peintre  qui  osât  tenter 
de  la  racommodor.  Il  travailloit,  lorfqu’M 
mourut  , à une  autre  Vénus  deftinée  pour  l’ile 
de  Cos  $ 8c  vouloir,  par  cet  ouvrsge  , furpafler 
fa  première  Vénus  : la  mort  ne  lui  permit  pas 
de  le  finir , & perfonne  n’ofa  le  terminer  en 
lui  vint  fon  ébauche.  L’extrême  beauté  de  la 
tête  droit  l’efpérance  de  faire  un  corps  qui 
méritât  de  lui  être  artocié. 

Apelles,  comme  les  peintres  qui  l’avoient 
précédé , travailloit  à l’cncauftique , & n'em- 
ployoit  que  quatre  couleurs  ; cependant  avec 
1 ces  quatre  feules  couleurs  il  reprclenta  l’éclair 
& le  tonnerre,  avec  afle*  de  fuccès  au  moins 
pour  que  les  anciens  ayent  vanré  cct  effort  de 
l’art.  C’eft  que  le  clair  obfcur  a bien  autant  de 
part  à ces  grands  effets  que  l’extrême  variété 
des  teintes.  On  connaît  dans  ccttc  partie  les 
fuccès  de  la  gravure  qui  n’a  d’autres  reflour- 
ces  que  l’oppofitinn  du  noir  6c  du  blanc. 

On  raconte  qu’Apclles  devint  amoureux  de 
Campvfpc  ou  Pancafte,  en  faifanc  le  portrait 
de  cette  maître  rte  d’Alexandre  qui  le  lui  avoit 
demandé,  6c  que  le  héros  facrifia  fon  amour 
au  bonheur  de  l’artifte.  Bayle  & M.  Palconet 
répandent  un  doute  au  moins  très-bien  fondé 
fur  la  vérité  de  ce  récit. 

(19)  Protogenes  de  Cause,  viHe  fourni  b 
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aux  Khodiens.  On  ignore  quel  fut  Ton  maître, 
8c  l’on  peut  foupçonner  qu’il  fut  élève  do  quel- 
qu’artiuc  obfçur , 8c  qu’il  ne  dût  fes  progrès 
qu’à  fes  propres  études  8c  à fa  grande  appli- 
cation. En  effet  il  languit  lorgtems  dans  une 
grande  pauvreté,  occupé,  pour  vivre,  à pein- 
dre des  vaiffeaux  -,  ce  qui  probablement  ne 
fcro:t  pas  arrive,  s’il  fût  Ibrti  d’une  ecole  re- 
nommée avec  les  talcns  qu’il  auroit  dû  y ac- 
quérir : mais  il  eut  plus  de  gloire  , puifqu’il 
fut  fon  propro  ouvrage,  &:  il  le  fentoit  û bien 
que,  dans  le  tenqu  de  la  grande  réputation, 
peignant  à Athènes  le  vcftibule  du  temple  de 
ilincr/c,  il  y repreienta  de  perita  vaiffeaux 
entre  les  acccffoires  , pour  faire  connoîtrc  quels 
avoitnt  été  fes  commcncemens  ; énigme  affez 
oblcurc  par  elle-même  ; mais  dont  le  grand 
nom  de  l’artiffe  fie  tranfmenre  d’ige  en  âge 
l’explication. 

.Sa  première  pauvreté  lui  fie  contracter  une 
vie  dure  qui  fut  utile  à fon  talent.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  employa  à peindre  fon 
Jalyfus  (*),  il  ne  vécut  que  do  lupins  détrem- 
pés pour  latisfaire  fa  foif  8c  fa  faim.  Ce  Jalyfus 
étoit  un  chafTcur,  comme  on  peut  en  juger 
par  le  chien  qui  l’accoropagnoit.  Pline  raconte 
« que  Prorogene  mit  à ce  tableau  quatre  cou- 
>•  leurs  l’une  fur  l’autre,  pour  le  défendre  de 
» l’injure  du  temps  8c  de  la  vétufte  , afin 
m qu’une  couleur  venant  à tomber,  l'autre  lui 
» fuccédit.  » M.  Falconet , dont  nous  avons 
tranferit  ici  la  traduâion  qui  eft  précife, 
obferve  juftement  toute  la  froideur  du  procédé 
de  peindre  quatre  tableaux  l’un  fur  l’autre. 
En  effet,  de  la  manière  dont  Pline  s’exprime, 
le  quatrième,  la  troifième,  le  fécond  tableau, 
lieraient  que  de*  copies  fcrupuleufes  du  pre- 
mier qui  dévoie  n’être  vu  qu’après  que  les 
trois  autres  auroient  été  détruits  par  le  temps. 
On  fait  que  quand  un  peintre  traite  deux  fois 
le  même  fujet  de  la  même  manière , on  pré- 
féré le  premier  tableau  à celui  qu'on  appelle 
un  double , parce  que  celui-ci  n’a  pas  toute  la 
chaleur,  toute  la  liberté  de  la  première  corn- 

tcffition.  Que  tout-il  donc  penfer  de  quatre  ta- 
leaux  peints  l’un  fur  l’autre  , dans  lefquels 
chique  trait , chaque  touche  devoit  être  la 
reprefentation  fidèle  de  1*  toucha  qu’elle  cou- 
vrait ? 

Pline  ajoute  que  plus  le  peintre  metroit  de 
foin  à bien  repre Tenter  la  bave  du  chien  ha- 
letant, & moins  il  étoit  fatisfait  de  fon  tra- 
vail ; qu’enfin  dans  un  moment  d’impatience , 
il  jetta  fur  cet  endroit  l’éponge  remplie  de 
couleurs  avec  laquelle  il  effuyoit  fes  pinceaux, 


(*>  Jajfm,  comme  on  l’apprend  de  Pîndsre,  étoit  fil* 
du  Soleil  te  de  la  nymphe  RJiodot.  Il  donna  f «a  nom  i 
i anp  des  trait  villes  de  l’iîe  de  Rhodes. 
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8e  que  le  hafard  imita  parfaitement  la  naturA 
M.  Falcone:  demande  fi  Protogcnes  jetta  qua- 
tre fois  l’éponge  avec  le  même  lue  ces , furies 
quatre  tableaux  qui  le  couvraient  l’un  l’autre. 

Tous  ccs  laits  , rapportés  par  des  auteurs  qui 
vivoient  longtemps  après  Parti  fie , ne  méritent 
aucune  confiance.  Le  conte  de  l’éponge  jettée 
pour  produire  de  la  bave  ou  de  l’écume,  eft 
rapporté  de  plufieurs  peintres,  8c  peut  n’être 
vrai  d’aucun.  Il  peut  bien  être  vrai  que  Pro- 
togcncs  ait  peint  quatre  fois  fon  Jalyfus,  met- 
tant couleur  fur  couleur,  8c  ce  procédé  connu 
des  artiffes,  mais  mal  entendu  par  Pline,  aura 
été  mal  exprimé  par  cet  écrivain.  Que  le  pein- 
tre ai:  mis  fept  ans  à faire  la  feule  figure  du 
Jalyfus,  cela  eft  encore  peu  vraifemblable. 
CYtoit  un  irtifte  très-lbigneux  , 8c  incapable 
de  laiffcr  fortir  de  fon  attelier  un  ouvrage  donc 
il  n’auroic  pas  été  fatisfait  : il  devoit  donc 
mettre  à peu- près  le  meme  foin  à tous  fes  ta- 
bleaux. Or,  on  fait  qu’il  a peint  dans  le  vcf- 
tibule  du  tempte  de  illinerve,  Paralus , inven- 
teur des  va* (féaux  à trois  rangs  de  rames.  Se 
Nauficaa  qu’on  appel  loi  t la  muletier* , parce 
qu’elle  conduifoit  une  voiture  tirée  par  des 
mulets , fujet  fourni  par  l’Odyflce  : qu’il  a 
peint  un  fatyre  en  repos,  Cydippe,  Tlépolemc, 
Philifcus,  poc.'c  tragique  , occupé  à compofcr 
une  tragédie,  un  Athlete,  le  Roi  Antigone, 
le  portrait  de  la  mère  d’Ariftotc  , le  dieu  Pan  , 
Alexandre,  plufieurs  fujers  de  la  vie  de  ce 
héros  ; & làns  doute  d’autres  tableaux , dont 
les  noms  r.e  font  point  parvenus  jufqu’à  nous. 
Voilà  du  moins  treize  tableaux  connus,  à n’en 
comprcr  que  deux  pour  les  actions  d’Alexandre, 
8e  les  lujets  de  plufieurs  de  ces  tableaux  exi- 
geoient  bien  plus  d'ouvrage  que  celui  du  Ja- 
lyfus : lu p po fon  * cependant  qu’il  les  ait  un 
peu  moins  travaillés,  8e  qu'il  n’ait  mis  que 
cinq  ans  à chacun  \ voilà  loixantc  8c  cinq  an- 
nées de  fa  sic  occupées  par  ccs  ouvrages.  Mais 
il  ne  fit  longtemps  que  peindre  des  vaiffeaux, 
& ne  devoit  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  quand  il  commença  à faire  des  ta-* 
bleaux  : voilà  donc  une  vie  de  quatre-vingt- 
dix  à quatre-vingt-quinze  ans  occupée  toute 
entière.  Quand  donc  Protegenes  a-t-il  fait  les 
autres  ouvrages  dont  Pline  ne  nous  a pas  con- 
fsrvé  le  catalogne  ? Quand  a-t-il  fait  fes  figu- 
res de  bronze  ? Car  il  étoit  à la  fois  peintre  8e 
ftatuaire. 

On  favoic  que  Protogenes  finiffoit  cxccffivc* 
ment  fes  tableaux  -,  on  fitvoit  qu’Apellcs  lut 
reprochoit  de  ne  favoir  pas  s’atrêter-,  8e  fur 
ce  fondement , on  aura  établi  le  récit  des  fepe 
années  employées  au  Jalyfus. 

Ce  qu’on  peut  croire , c’cft  que  Protogencl 
étoit  un  peintre  très-pur,  mais  un  peu  froid, 
un  peu  timide,  un  peu  peiné.  On  peut  attribuer 
ces  défauts  à ec  qu’il  avoit  manqué  de  bons 

cnaitrçjf 


ti 


Digitized  by  Googft 


P E I 

mitres,  à ce  qu’il  avoit  été  obligé  de  cher- 
cher lui-mémc  en  tâtonnant  les  procédés  du 
métier  , & à ce  qu’il  avoit  commencé  trop 
tard  à pratiquer  ce  qu’on  peut  proprement 
nommer  l'arc.  Il  devoir  donc  pécher  dans  la 
manœuvre,  ce  qui  ne  fit  aucun  tort  à fa  répu- 
tation*, caries  anciens  daignoient  à peine  faire 
attention  â cette  partie  inférieure  , dont  les 
modernes  ont  fait  trop  fouvent  la  partie  capi- 
tale.* 

(zo)  Mélanthiüs  ou  Mêlant  fuis  étoit,  ainfi 
qu’Apellcs,  élève  de  Pamphile;  il  s’eft  diftin- 
gtié  par  le  même  caraélère  de  talent  que  fon 
maître  ; 8c  ce  caraâèrc  étoit  celui  de  la  fa- 
geffe.  Il  a écrit  fur  la  peinture. 

( zi  ) Asciêpiodore  , contemporain  d’A- 
pelles,  étoit  admire  de  ce  peintre,  pour  fon 
exaciirude  dans  les  proportions.  On  peut 
juger,  non  du  mérite  des  Artiftcs  , mais 
de  l’opinion  que  leurs  contemporains  avoient 
de  leur  mérite  , par  le  prix  qu'on  metroit 
à leurs  ouvrages.  Le  tiran  Mnalon  fit  peindre 
les  douze  Dieux  par  Afclépiodore  , 8c  lui 
donna  de  chaque  figure  trente  mines,  ou 
ijoo  livres  de  notre  monnoic. 

(za)  Nicophane  étoit  compte  entre  les 
plus  grands  Arrifrcs  de  fon  temps  par  l’élé- 
gance 8c  Pagrémcnt  de  fes  ouvrages.  Il  avoit 
une  grande  vivacité  de  conception  8c  d’exé- 
cution. Il  le  plaifoit  a peindre  des  courri- 
fanes  : on  a fait  le  même  reproche  à Arif- 
tide. 

( 13  ) Nicomaque  , fils  & élevé  d'un 
peintre  nommé  Ariftodemc.  Pline  lui  donne 
place  avec  Apelle  , Protogône  , Afcîépiodore  : 
Plutarque  compare  fa  manière  facile  de  peindre 
h celle  dont  Homère  faifoic  des  vers.  Il  fe 
diÇinguoit  de  tou»  fes  contemporains  par 
cette  facilité  qui  ne  femble  pas  avoir  nui  à 
fon  talent.  Ariftrate,  tiran  deS'icyone,  le 
manda  pour  peindre  un  monument  qu'il  vou- 
loir confacrer  à la  mémoire  du  poète  TéleP* 
ru*.  Le  jour  où  l’ouvrage  dévoie- être  fini  étoit 
fixé.  Nicomaque  ne  vint  que  quelques  jours 
pfurôc.  Le  tyran  irrité  vouloic  le  faire  punir; 
mai*  le  peintre  eut  fini  l’ouvrage  au  tems 
marqué,  & avec  autant  d’art  que  de  viteffe. 
Cet  Artifte  étoit  l’oppole  de  Prorogencs  pour 
4’éxécution. 

Quelqu’un  critiquoit  devant  lui  PHélene 
de  Zeuxis  , 8c  ne  I*  trouvoit  pas  belle.  « Prends 
» mes  yeux,  lui  .dit  Nicomaque,  8c  clic  te 
« paroitra  une  Déeffe.  n On  pourroit  fouvent 
«répondre  â ceux  qui  critiquent  le*  chcfs- 
d’œuvres  de  l’art.  « Prends  les  yeux  d’un 
artifte,  8c  tu  en  rcconnoltras  les  beautés  ». 

Tome  J.  Beaux- Art  s. 
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( *4)  Antiphiie  né  en  Fgypte , » ira- 
vaille  en  grand  & en  petit.  On  cire  de  lui 
des  fujets  qui , s’il  croient  traités  d'une  ma- 
nière conforme  à fa  réputation  , exigeoient  de 
la  beauté  , tels  que  fon  Héfione,  fa  Minerve, 
fon  Bacchus  ; d'autre  qui  exigeoient  de  l'ex- 
prefîion  , tels  que  l’Hippolyte  faifi  d’effroi  à 
la  vue  du  taureau  envoyé  contre  lui.  Jf  a 
peint  une  figure  ridicule  qu'il  appelloit  en 
riant  gryllos  , le  pourceau  : c’eft  de  là  que 
les  anciens  ont  nommé  grylles  les  peintures 
expliques  , que  les  modernes  appellent  bambo- 

Plinc,  liv.  35,  chap.  io,Thcon  lefophifte, 
Varron  , placent  cet  Artiffe  dans  la  première 
claffe , ce  qui  engage  M.  Falconet  à faire 
un  autre  Antiphilc  de  celui  que  Pline , 
chap.  11  , nomme  entre  les  peintres  qui  ont 
approché  des  plus  grands  maîtres  * mais  on 
peur  fuppofer  à Pline  une  diftraâion  dont 
M.  Falconet  ne  doit  pas  le  creirc  incapable. 
Comme  Antiphilc  approchoit  beaucoup  des 
plus  grands  maîtres  par  le  talent,  Pline  l’aura 
placé  avec  eux;  8c  dars  un  autre  chapitre, 
longeant  qu’il  leur  étoit  cependant  inférieur, 
il  l’aura  pu  mettre  dans  la  fécondé  claffe  , 
8c  oublier  de  rectifier  ce  qu’il  avoit  déjà  écrit. 
Ce  qui  me  ferait  prefumer  que  l’Antiphile 
des  deux  chapitres  eft  un  même  homme, 
c’cff  que  celui  que  Pline  a placé  dans  la  pre- 
mière claflb  croit  d’Egypte  , 8c  que  celui  qu’il 
range  enfuitc  dans  la  fécondé  a peint  Ftolenue 
roi  d’Egypte  chaffant;  d’où  je  conclurois  qu’il 
cft  encore  le  même  que  le  peintre  Antiph  l» 
dont  parle  Lucien  , qui  étoit  attaché  au  Koi 
Ptolcmée  , 8c  qui,  jaloux  d’Apcllc,  ofa  Tac» 
eufer  d’être  entré  dans  une  confpiration  : ca- 
lomnie qui  aurait  coûté  la  vie  au  peintre  chéri 
d’Alexandre , s’il  n’avoit  été  juftîné  par  la  dé- 
pofition  des  conjurés.  Un  tfiftinguoit  entre  les 
ouvrages  du  fécond  ou  du  fcul  Antiphilc  un 
très-beau  fatyre  couvert  d’une  peau  de  Pan- 
thère, 8c  un  jeune  homme  Jbufflant  un  feu 
qui  éclairait  en  môme  temps  fa  bouche  8c 
rapparr-  ment  ; effet  qui , s’il  étoit  bien  rendu  , 
fuppofe  dans  PArtifte  une  grande  intelligence 
du  jeu  de  la  lumière  , 8c  un  grand  talent  a ex- 
primer ce  qu’on  appelle  les  effets  de  nuit  * 
fi  la  fcènc  fc  paffoit  pendant  la  nuit  , ou  à 
bien  marquer  la  différence  de  la  lumière 
artificielle  8c  de  la  lumière  naturelle  , fi  elle 
fe  paffoit  pendant  le  jour.  Ces  deux  talcns 
ne  font  pas  des  parties  mcprifables  de  la  magie 
du  clair*  ebfcur  , & fur  le  peu  qui  nous  refte 
des  monumens  de  Part  antique  , 8c  des  écrits 
qui  traicoienc  de  cet  art , il  ferait  téméraire  de 
prononcer  qu’elle  ait  été  inconnue  aux  peintres 
de  l’antiquité. 

L’Ant*'phile  nommé  par  Pline  dans  la  fé- 
conde claffe,  avoit  peint  aufii  une  fabrique 
N n n n 
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d’ouvrages  en  laine , ou  des  femmes  fc  hi- 
foient  a’expedier  leur  tâche,  tableau  qui  me 
paroit  être  du  genre  du  premier  Antiphile , 

Îuifque  celui  - ci  peignoit  en  petit  ; car  je  ne 
bppofe  pas  que  ce  lujec  tiré  de  la  vie  com- 
mune , fût  traité  en  figures  grandes  comme 
nature. 

( a y ^ Pavsia  s,  de  Sicyone,  d’abord  élevé 
de  Bries,  Ton  père,  & enfuite  de  Pamphile. 
Nous  avons  vu  qu’Apclles , élève  de  Pam- 

Îihilc,  crut  que,  pour  acquérir  plus  de  cjg- 
idération  , il  devoit  fc  mettre  quelque  tc#pt 
fous  la  difeipline  des  maîtres  de  Sicyone,  6c 
voilà  qu’un  peintre  de  Sicyone  entre  à 
grands  frais  dans  l’école  de  Pamphile.  C’eft 
une  de  ces  nombreufes  difficultés  qui  fc  trou- 
vent dans  l’hiftoire  de  l’Art  antique , parce 
que  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  traité,  il 
ne  nous  refte  que  Pline  qui  en  a écrit  briè- 
vement fans  avoir  toutes  les  connoiflances 
«éccrtaires;  & que  fi  d’autres  écrivains  ont  parlé 
de  l’art  ou  des  Artiftes,  ce  n’a  été  qu’en  partant. 

Paufias  peignoit  à l’encauftique.  Il  voulut 
réparer  au  pinceau  des  murailles  peintes  au- 
rrefois  par  Polygnote  8c  il  fe  montra  inferieur 
à lui-même,  parce  qu’il  n’avoit  pas  combattu 
dans  fon  genre.  Ce  partage  de  rline  prouve- 
roit , comme  l’a  très- bien  remarque  Schefter, 
lavant  dans  les  lettres  ; & inftruit  dans  l’art 
de  peindre , que  l’encauftique  des  anciens  ne 
fe  peignoit  pas  au  pinceau , que  le  travail 
s’établifibit  comme  celui  de  la  mofaïque,  par 
pièces  de  cire  rapportées,  qu’on  les  appliquoit 
avqc  des  brochettes  de  fer  , & qu’on  faifoit 
enfuite  éprouver  à l’ouvrage  l’effet  du  feu. 

Paufias  fut  le  premier  qui  peignit  des  pla- 
fonds : on  n’avoit  pas  auparavant  l’ufage  d’or- 
ner ainft  les  appartenions.  Quoiqu’il  fût  au 
rang  des  plus  grands  peintres , il  aimoit  à 
faire  de  petits  tableaux  & y repréfentoit  vo- 
lontiers des  enfans  : fet  envieux  prétendirent 
qu’il  prenoi;  qc  parti  parce  qu’il  peignoit 
lentement.  Ce  reproche  le  piqua  de  pour  mon- 
trer qu’il  étoit  capable  de  joindre  la  promp- 
titude à l’art,  il  fit  un  tableau  qu’il  unit  en 
un  jour  8c  qu’on  appel  la  Héméréfioi,  c’eft- 
à-dire  , ttvuvre  (Tun  jour  : c’étoit  encore  un 
enfant  qu’il  repréfentoir. 

Il  aima  dans  fa  jeunefleGlycere  qui  inventa 
les  couronnes  de  fleurs,  combattit  d’émulation 
avec  elle  , & porra  cet  art  juqu’à  l’afTortimcnt 
de  la  plus  grande  variété  de  fleurs.  Il  peignit 
Glycere  elle-même  aflife  & ceinte  d’une  de 
ces  couronnes  qu’elle  faifoit  avec  tint  d’adrefle. 
Ce  fut  un  de  tes  tableaux  les  plus  célèbres  ; & 
Lucullus  en  acheta  deux  talens  ou  10800  li- 
vres une  fitnple  copie.  Cette  copie  ctoit  peut- 
£tre  un  double  de  la  main  de  l’Auteur, 
fautias  a fait  auffi  de  grands  tableaux  au 
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nombre  defqaels  ètoit  un  facrifice  de  boeuf* 
qui  fut  apporté  'à  Rome  & expofé  dans  le  por- 
tique de  Pompée. 


(ad)  Aetion.  C’eft  avec  beaucoup  d’in-* 
certitude  que  nous  plaçons  ce  peintre  entre 
les  contemporains  d’Apelles,  de  Protogêne, 
de  Nicomaque  : nous  n’avons  , pour  nous  dé- 
terminer , qu’un  partage  de  Cicéron  qui  le 
nomme  avec  ces  Àrriftcs,  fans  dire  cependanc 
qu’il  ait  vécu  dans  le  même  temps  : ce  que 
ce  partage  permet  de  foutenir  îvec  plus  d ai- 
lurancÿ , c’eft  que  s’il  ne  fut  pas  leur  con- 
temporain , il  fut  du  moins  leur  égal  ; & le 
témoignage  de  Cicéron  eft  appuyé  de  celui 
de  Lucien.  Du  temps  de  celui-ci  on  voyoit 
encore  en  Italie  un  tableau  d’Aëtion  qui  re- 
préfentoit les  noces  d’Alexandre  & de  Ro- 
xane.  L’appartement  étoit  de  la  plus  grande 
beauté,  air.fi  que  le  lit  fur  lequel  Roxane  étoit 
affile  tenant  les  yeux  fixés  fur  la  terre  : cette 
expreffion  peignoit  en  même  temps  la  pu- 
deur de  la  jeune  époufe  & le  refpcft  que  lui 
in  (pi  rôle  le  Héros.  L*n  amour  placé  derrière 
Roxane  lui  cnlcvoit  en  riant  fon  voile  & la 
monrroit  à fon  époux  : un  autre  ôtoit  une  ' 
dcl  fandalcs  du  Prince  , comme  pour  l’inviter 
à prendre  place  fur  le  lit  *,  un  autre  le  prenoit 
par  fon  manteau  & le  tiroit  vers  Roxane. 
Alexandre  préfentoit  une  couronne  à la  Prin- 
ccrte.  Hepneftion  tenoir  le  flambeau  nuptial 
& s’appuyoit  fur  un  adolefcent  d’une  grande 
beauté  qui  repréfentoit  l’hymen.  Toute  lafcène. 
infpiroit  la  gaieté  , fous  les  amours  ctoicnt 
rians.  Us  fc  jouoienr  avec  les  armes  d’Alexan- 
dre •.  on  en  voyoit  deux  qui  portoicnr  fa  lance  ; 
ils  plioicnt  fous  le  poids  comme  des  ouvriers 
qur  portent  une  poutre  : deux  autres  en  ti- 
roient  un  -troifieme  qui  étoit  couché  fur  lo 
bouclier , comme  s’ils  euflent  ttaîné  en 
triomphe  le  Héros  lui-même  : un  autre  encore  , 
pour  les  effrayer  quand  if»  parteroient  près  de 
lui  , s’étoit  caché  dans  la  cuira  fie.  Action 
expofa  ce  Tableau  aux  jeux  olympiques,  6c 
Proxenidcs , qui  cette  année  étoit  le  juge 
des  jeux,  fut  fi  charmé  de  l’ouvrage,  qu’il 
donna  fa  fille  à l’Auteur. 

Lucien  ne  dit  que  par  conjeâure  que  l’en- 
fant fur  lequel  s’appuyoit  Hépheftion  étoit 
un  Hyménéo , 8c  il  remarque  que  le  nom 
de  cette  figure  n’étoit  point  écrit.  Les  Grecs 
avoient  donc  conleivé,  même  dans  les  beaux 
fiéclcs  de  l’art,  la  coutume  barbare  d’é'crir» 
fur  les  tableaux  les  noms  des  perfonnages 
qui  y étoient  reprefenté*.  Qn  retrouve  encore 
cet  ufage  dans  un  tableau  d’Herciilanura  , ou- 
vrage d’Alexandre  d’Athcner. 

Plinc^rcmarque  qu’Apcllcs,  & fes  contemJ» 
j porains,  & tous  ceux  qui  Ica  avoient  précé- 
I des,  n’cmploy oient  que  quatre  couleurs le 
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blanc,  Je  rouge,  le  jaune  8r  le  noir.  Ilsfe 
lervoient  pour  le  rouge  de  la  finopis  de  Pont  ; 
M.  Faleonet  remarque  que  Polygnote  joignoit 
le  pourpre  à ce*  quatre  couleurs  , mais  ce 
n'étoit  ajourer  qu’un  nouveau  rouge  : il  le 
pourrait  même  que  Polygnote  n’eût  employé 
que  la  Sinopis  pour  repréfenter  la  robe  de 
pourpre  d’Hélène. 

J'ai  peine  J croira  qu’ici  le  récit  de  Pline 
loit  bien  esaél.  En  paroiffant  accorder  quatre 
couleurs  au*  anciens  peintres  de  la  Grèce  , 
il  ne  leur  en  accorde  en  effet  que  deu*  , 
car  le  noir  n’eA  quo  la  privation  de  la  lu- 
mière Sc  par  conféquent  de  toute  couleur  , 
Sc  le  blanc  n’eft  que  la  repréfentation  de  la 
lumière.  Il*  funpole  des  Attiffes  dont  il  cé- 
lébré l’habüetc  , beaucoup  plus  pauvres  dans 
le*  moyens  qu’ils  employoient  que  les  ouvriers 
qui  peignoient  en  Egypte  les  bandelettes  des 
momies.  En  effet , ceux-ci  employoient  au 
moins  quatre  couleurs  véritables  ; le.  bleu , 
le  rouge  , le  jaune  & le  verd.  Je  ferais  donc 
porté  i croire  , malgré  l’autofîté  de  Pline  , 
que  Polygnote  fc  fes  contemporains  faifoient 
ufage  de  ces  quatre  couleurs , auxquelles 
ils  joignoienr  le  blanc  &c  le  noir.  De  ces 
matériaux  Amples , pouvoir  naître  un  très- 
grand  nombre  de  combinaifons  qui  perract- 
toient  aux  peintres,  non  de  colorer  comme 
le  Titien , mais  de  produire  au  moins  des 
effets  impofans  Ce  couleur 

Pline  met  Appelles  & fes  contemporains 
an  nombre  des  peintres  qui  n’ont  employé 
que  quatre  couleurs.  Son  affertion  eff  com- 
battue , ou  du  moins  balancée  par  un  paffage 
de  Cicéron,  e c’eft  la  beauté  uea  formes , ait 
» l’Orateur , & la  pureté  du  trait  que  nous 
n louons  dans  les  ouvrages  de  Zeuxis,  de  Po- 
n lygnote  , de  Timanthc  & de  ceux  qui  n’ont 
a employé  que  quatre  couleurs  : mais  dans 
» Aëtion  , Nicomaque , Protogènes , Appelles  , 
» tout  eft  déjà  parfait  ».  Simili}  in  pillura 
ratio  ejl , in  quà  Zeitstim  , 6”  l’olignotum  , (je 
Tmanthem  , & eoru.n  qui  non  funt  ufi  pluf- 
quam  quatuor  coloriitu,  forma}  & linea- 
it  enta  laudamu}  : at  in  Aetiont , Ni  comacho , 
Ftotogene , Appelle , jam  perfefta  funt  omnia. 
( De  clar.  orat.  ) 

Cicéron  aimoit  les  arcs,  il  avoir  vu  en 
Grèce  les  ouvrages  des  grands  Artiftcs , il 
je  h e toit  de  ces  ouvrages  ; je  ne  dirai  pas 
qu’il  eût  une  connoiffance  profonde  des  arts  ; 
mais  il  étoic  ce  qu’on  appelle  communément 
un  connoiffcur  ; c’en  eu  affer  pour  la  quef- 
tion  dont  il  s’agir. , Or  il  oppofe  Apellcs  & 
fes  contemporains , aux  anciens  peintres  qui 
n’cmployoicnt  que  quatre  couleurs  , & qui 
étoient  moins  aes  peintres  que  des  deffina- 
reurs  qui  relevoientde  quelques  couleurs  leurs 
ccmpt.fitions.  J’aurai  plus  de  confiance  en  fon 
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jugement  qu’en  celui  de  Pline  qui  peut-être 
aimoit  peu  les  arts,  qui  ne  fut  engagé  à en 
parler  que  parce  qu'il  trairait  des  lubftance* 
employées  par  les  Artiftcs , Sç  qui  peut-être 
encore  ne  commença  à s’occuper  un  peu  de* 
arts,  que  lorfqu’il  fut  parvenu  i la  partie  d* 
fon  livre  oû  il  crut  devoir  en  parler. 

On  peut  donc  croire  que  peu  de  camps  après 
Parsaftus  & Zeuxis,  les  peintres  cefferentuiu 
fc  contenter  de  quatre  cdWleurs. 

(27)  PHiLoxxKit  , élevé  de  Nicotpaque  , 
fe  dillingua  par  de  grandes  compnfttions.  On 
remarquoit  fur-tout  fon  combat  d’Alexandre 
contre  DartUs , tableau  qui , au  jugement  de 
Pline  ou  de  ceux  qu’il  confulrait,  pou /oit  fe 
Ibutcnirà  côté  des  meilleurs  ouvrages  de  l’arr. 

11  imita,  dit  le  même  Auteur,  la  prompti- 
tude de  fon  maître , il  inventa  même  dos- 
moyens  dexpédier  encore  d’avantage , & 
dans  la  fuite  on  fe  piqua  d’être  encore  plus 
expéditif.  Telle  a été  aulft  la  marche  des  aria 
depuis  leur  renaiffance.  Après  avoir  vaincu 
la  maladreffe  gothique,  on  fe  piqua. d’être 
exa&  & purunfuire  on  fe  fit  gloire  d’avoir 
une  manœuvre  facile,  Sc  quand  on  y fut 
, parvenu  , on  ne  crut  pas  qu’il  fuffit  de  peindre 
1 facilement,  on  voulue  encore  opérer  avec  la 
plus  grande  promptitude  -,  ainfi  les  qualités 
de  l’art  furent  fa  cri  fié;  s à celles  do  la  main. 
Cette  folle  prétention  à la  grande  facilité 
de  produire  aurait  perdu  la  peinture,  fi  des 
Artiftes  fages  n’avotent  pas  lutté  contre  elle. 

(18)  PitxsÉr  élève  d’Apclles,  8c  trop  éloigné 
du  talent  de  Ion»  maître  , ferait  tombé  dans 
l’oubli  , fi  ce  grand  peintre  ne  lui  avoir  pas 
adrcfféles  écrits  qu’il  avoir  faits  fur  fon  art.  On 
no  l'aurait  trop  regretter  que  le  temps  ait  detruic 
tous  les  livres  écrits  par  des  artiftes  Grecs.  Il 
ne  fe  trouva  perfonne  rui  daignât  les  tranferire , 
quand  les  arts  furent  tombés  dans  le  mépris  chez 
les  Grecs  devenus  batbarcs.  Nous  pouvons  lira, 
encore  les  principes  des  fculprcurs  antiques  dans 
les  ftatucs  qui  nous  reftent  ; mais  les  peintures 

?|ui  ont  été  confervées,  ouvrages  d’artiftes  in- 
érieurs  , no  peuvent  ncus  faire  connoltre  les 
principes  des  grands  peintres. 

(ap)  Ctesiloque  , autre  élevé  d’Apelles  ; 
n’eft  connu  que  par  la  Angularité  du  fujec  de 
l’un  de  fes  tableaux.  Il  s’avifa  de  repréfenter 
Jupiter  accouchant  de  Bacchus.  Le  dieu  fembloit 
gémir  comme  una  femme  qui  eft  dans  les  dou- 
leurs de  l’enfantement , & les  déefljrs  lui  ren- 
doient  les  fervicei  de  fsges-femmes. 

(jb)  Ahistolaus,  fils  8c  éleve  de  Paufias, 
fut  au  nombre  des  peintres  tes  plus  fcvércs;  «c 
qui  fuppolc  qu’il  joignoit  à la  poreté  des  for-i 
mes  une  grand;  (implicite  de  compofuion  : julài 
Nnno  y 
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ne  choififlbit-îl  de  préfffence  pour  (esfujeta  que 
des  repreien  rations  de  perlunnages  héroïques  qui 
•voient  laifie  un  fou  venir  précieux  à la  patrie, 
tels  que  Thcfce  , Epaminondis  , Périclès.  Ses 
tableaux  n 'croient  ordinairement  que  d’une 
feule  figure.  On  lait  cependant  qu’il  peignit 
un  facrifice  de  boeufs. 

(}i)  Mechophanes  éroit  aufii  éleve  de  Pau- 
fia«.  On  lui  rcprochoic  de  la  dureté  dans  la  Cou- 
leur i mais  il  repartit  ce  défaut  par  une  exac- 
titude qui  ne  pouvoic  Être  bien  appréciée  que 
par  lcsArriftes. 

(32)  Socrate.  Nous  ne  pouvons  affûter  qu'il 
appartienne  à cette  époque  : nous  le  plaçons 
ici  parce  que  Pline  le  nomme  apiès  Mécho- 
phanes.  Cet  artiflc  plailoit  à tout  le  monde  8c 
méritoit  de  pla're.  Il  avoit  repréfenté  Efculane 
•Rvec  les  fille» , Hygia  , Egté  , Panacée.  On 
avoit  aufii  de  lui  un  tableau  que  les  Grecs  nom- 
motent  oenos  & que  Pline  appelle  le  parejjeux  ; 
il  atrroic  dâ  plutôt  le  nommer  le  négligent, 
le  d lirait.  Il  repréfentoit  un  homme  filant  une 
corde  ^ qu'un  Âne  rongeoit  à mefure  qu’il  la 
tordoir.  Cet  homme  n’éroir  donc  pas  parelTeux 
pu  il  qu’il  s’occupoit,  mais  il  étoit  diflrair  puif- 
qu’il  ne  s'appercevoit  pas  qu’un  âne  detruifoit 
Ion  ouvrage  à mefure  qu’il  croyoit  l’avancer* 

(33)  Arte.mon  , fi  news  le  plaçons  ici , c'cfl 
parce  que  Pline  nous  apprend  qu'il  a peint  la 
reine  Stratonice  ; nous  fuppr.f  »ns  qu’il  l’a  peinte 
de  l'on  vivant  & que  cette  orratonice  étoit  celle 
que  Séleucus  époûfa  300  ans  avant  notre  ere.  Il 
a peint  Panaê.  Il  a aufii  reprefemé  la  reine 
Stratonice  que  des  pêcheurs  admiroienr , (*) 
on  aaoic  encore  de  lui  Hercule  & Dcjantre. 
Mais  les  plus  célèbres  de  fes  ouvrages  furent 
ceux  qui  furent  apportés  à Rome  8c  placés  dans 
le  portique  d’ÜAavie.  Ils  reprefemoient  Her- 
cule qui  ayant  dépouillé  fur  le  mont  <Kca,  ce 
qu’il  avoit  de  mortel  , entroit  dans  le  ciel  du 
confentemcnr  des  dieux  , & l’hifioire  de  Lao- 
medon  avec  Neptune  8c  Hercule. 


* (*)  Si  l’on  fuit  la  ponâuation  de t édition»  de  Pline,  U 
faudra  dire  o«e  c’rtoit  Datait  qui  étoit  admirée  par  des 
pécheurs,  pi/cateribus , ou  même  par  des  briga-  H*,  prer- 
Joaibur , comme  on  lit  dans  a ptupan  des  éditions,  il 
n’eft  pas  ailé  de  comprendre  pourquoi  le  pcin  re  auroit 
chofi  des  pécheurs  ou  des  brigands  pour  adn  irarcurs«<ie 
Parue  Mau  en  changeant  la  ponctuation  , fie  rapportant 
f admiration  dn  pécheurs  i Stratonice , ce  trait  aura  rap 
port  4 une  aventate  de  cette  Reine  qui  a été  rrprefentée , 
con.me  nous  allons  le  voir,  par  le  peintre  Clchdct  Alors 
il  faudra  lire  & ponâuer  aiuû  Je  paflâge  de  Pline  : Artimon 
pin x :t  Donatm  ; mirantibus  eam  pi/catoribus  rtginam 
Straton'icem  ; Htnultm  Cr  Dtiantram.  La  leçon  pifcr.totibus 
eft  fondée  fur  des  wanuferits , Oc  le  changenn-m  de  la  ponc- 
tuation cü  ucceflaite  pour  donnes  un  Cens  ratiounable  i la 
ÿbrafe. 
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(34)  Clbsides  n’etoit  pas  un  peintre  de  la 
première  dalle  , mais  on  a lieu  de  croire  qu’il 
n’étoit  pas  destitué  de  talent  , 6c  il  fe  rendit 
fur  tout  célébré  par  finfulte  qu’il  oia  faire  à 
la  reine  Stratonice.  Piqué  de  n’avoir  pas  été 
accueilli  (te  cette  princefle  avec  la  diftinékion 
qu’il  croyoit  mériter,  il  la  peignit  fe  proftituant 
i un  pccncur  que  la  voix  publique  lui  donnoit 
pour  amant.  Il  expolà  ce  tableau  dans  le  porc 
d’Ephefe  , 8c  s’embarqua  aufii-tôt.  La  reine  ne 
voulut  pas  que  oe  tableau  fut  enlevé  , parce 
qu’elle  le  trouva  merveilieufement  reflemblante 
ainfi  que  l’objet  de  fon  amour.  C’cfl  à cette 
aventure  que  le  peintre  Artétnon  , dont  nous 
venons  de  parler  , falloir  allufion  , quand  if 
reprclenta  Statonicc  admirée  par  des  pêcheurs. 

(35)  Théodore  contemporain  de  Démétrius 
6c  vraifemblablement  celui  à qui  Diogcne  Lacr- 
ce  donne  Athènes  pour  patrie.  Il  avoit  peint  un 
homme  qui  fe  frottoit  d’huile  en  lortant  du 
bain  ou  avant  de  s’exercer  à la  lutte*,  Cly- 
temnefire  & Feiflhe  tués  par  Orefle  ; la  guerre 

de  Troye  en  plu  fleur  s tableaux  , qui  furent  ao-  . 
portés  à Rome  & placés  dans  le  portique  de 
rhilipe.  Il  avoit  peint  aufii  Caflandrc  , qui  étoit 
placée  à Rome  dans  le  temple  de  la  concorde* 

On  avoit  encore  de  lui  Démétrius , 8c  Léontium > 
maitrefie  d’Epicure  , livrce  à la  médiration. 

Pline  parle  d’un  Théodore  de  Samos  éleve 
d’un  Nicoflene  , 8c  Diogcnc  LaéK:e  parle  d’un 

Çeintrc  natif  d’Ephefe  , qui  fe  nommoit  aufii 
’héodore. 

(36)  Nkalces  , contemporain  d’Aratus  chef 
de  la  ligue  Achcene  , fiorifioit  à peu-prés  deux 
fieclcs  & demi  avant  l’ere vulgaire.  Une  Vénua 
étoit  du  nombre  des  tableaux  de  cet  artific  que 
l’on  remarquoit.  C’étoit  un  peintre  ingénieux. 
A)ant  à peindre  un  combat  naval  des  Egyptiens 
contre  les  Perles  , 6c  craignant  qu’on  ne  prît 
le  Nil  pour  la  mer,  il  reprefenta  lur  le  rivage 
un  âne  qui  fe  defalreroit  8c  un  crocodile  qui 
fe  difpofoit  à l’attaquer.  Rar  cer  épirodc  , il  mon- 
trait que  le  combat  fe  donnoit  lur  l’eau  douce 
puilqu’un  quadrupède  en  buvoic , & que  ce 
fleuve  étoit  le  NU  qui  nourrit  des  crocodiles. 

( 37  J Leontisqub  n’efl  connu  que  par  les 
fujers  de  deux  de  fes  tableaux , l’un  roptéfen- 
rant  une  joueufe  de  harpe  & l’autre  Aratus 
viâorieux  avec  un  trophée.  Nous  luppofons 
qu’il  vi voit  â peu-près  dans  le  même  temps  que 
celui  dont  il  célebroic  les  vi&oires. 

(38)  Ertgorus  étoit  un  fimple  broyeur  de 
couleurs  cher  Néalcès.  Il  fit  dans  l’art  allez  de 
progrès  pour  laifler  un  difciplc  qui  fut  célèbre 
dans  fon  temps , quoique  le  nom  de  fes  ouvrages 
ibit  entièrement  perdu.  Cet  éleve  fe  nommoit 
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Pafias.  L'exemple  d’Erigonus  eft  remarquable,  ayant  pprtc  l’art  au  plus  haut  degré  de  perfec- 

en  ce  qu’il  prouve  que  le  talent  potivoit  faire  rion  -,  il  entre  enfuite  dan» le  détail  «les  oratcura 

taire  la  loi  qui  ne  permattoit  qu’aux  homrac^  Romains,  8c  finit  par  nommer  Cicéron  qui  pat- 

d’une  condition  diltinguce  de  fe  livrer  à ta  vînt  à la  perfeélion  de  larr  oratoire  il  </u*il 
peinture.  La  loi  étoit  fage  en  elle-même*,  elle  compare  à Euphranor.  Il  nfulte  de  te  paiiagc 
auroit  etc  barbare  , li  jamais  elle  n’eût  été  Tuf*  Que  l’art  de  peindre  n’éroi:  pas  encore  parlait 
ceptiblc  d’exception.  du  temps  d’Apcllcs  , 8c  que  c’eft  Euphranor 

qui  le  premier  a réuni  toutes  les  parties  qui 
(39)  Euphranor  de  l’Ifthmc  de  Corinthe.  complettenc  fa  perfeélion  , comme  Cicéron  a 
Pline  le  met  au  premier  rang  enrre  les  peintres  réuni  le  premier  , chez  les  Romains  , toutes 
qui  fleurirent  après  Paufias  -,  époque  indéter-  les  parties  qui  complétât  l’éloquence.  Ai  A/, 
minée,  pu  ifqu’il  peut  s’être  écoule  plus  ou  moins  Tullium  non  ilium  habemus  Euphranorem  circa 
de  temps  après  Pau  fus  avant  qu’il  ait  paru  un  plurium  onium  fpteies  prœflanum  , fed  in  om~ 
peintre  d’un  très  grand  talent.  Suivant  les  édi-  ni  bus  , qu<r  in  quoque  laudantur  , cminentif- 
tions  de  P^ne,  Euphranor  florifloit  dans  la  *>4*.  fimum*  ( Inft.  Orat.  1.  11.  c.  10.  ) Cette  obfer- 
olympiade  dont  la  première  année  répond  à Pan  vation  a été  faite  avant  nous  par  M.  Falconer. 
364  avant  notre  ere  : époque  vicieufc , puifque  Jamais  arcifts  ne  fut  plus  docile  ni  plus 
Nicias  éleve  d’Antidotc  qui  eut  pour  maître  laborieux.  qu’Euphranor.  Peintre  8c  ftatuaire  , 
Euphranor  vivoic  dans  le  même  temps  qu’At-  il  cxcclloit  dans  tous  les  genres,  8c  étoit  tou- 
talus  : or  le  premier  Attalus  prit  le  titre  de  Roi  jours  égal  à lui-même.  Ilparojfloit  avoir  expri- 
de  Pergame  141  ans  avant  notre  ere  , fous  la  me  le  premier  la  dignité  des  héros  8c  avoir 
134e.  olympiade.  M- Faiconec  s’eft  apperçu  que  atteint  à l’entière  perfeétion.  C’eft  au  moins 
cette  epoque  des  éditions  de  Pline  étoit  fautive,  ce  que  dit  Pline  s’il  faut  entendre  par  le  mot 
V.  les  notes  fur  le  35P.  livre  de  Pline.  fymmttria  qu’il  emploie , ce  que  nous  entendons 

Cet  ariifte  a confulté  le  manuferit  de  Pline  par  proportion  : mais  je  foupçonne  qu’il  y a dans 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Petersbourg  : on  y la  fignificaticn  de  ce  mot  Jymmetria  une  légère 
lit  olympiade  ctnufimd  quinquagefimâ  prima.  nuance  qui  nous  échappe , 8c  qui  le  diftingue 
Je  trouve  en  marge  de  l’edirion  de  Pline  de  des  mors  commtnfus  y proponio  , dScc.  Lej 
Dalcchamp  la  leçon  d’un  autre  manuferit  qui  nuarices  entre  le  iens  des  mots  qui  paroiflenc 

F*orte  olympiade  Jcilicet  quinquagefima  prima.  fynonymes  feront  tpujours  , dans  les  langues 
1 eft  bien  certain  qu’Euphranor  n’a  pu  vivre  anciennes,  le  défefpoir  des  ftvans.  , 

dans  la  5 ie.  olympiade  ; il  eft  donc  clair  que  Pline  remarque  qu’Euphranor  faifoit  les  corps 
le  mot  fcilicei  a pris  la  place  de  ctntefima  8c  un  peu  trop  fveltes , 8c  les  têtes  un  peu  Trop 

que  ce  manuferit  s’accorde  avec  celui  de  Saint  fortes  ; ce  qui  feroic  un  vice  contre  la  psepor- 

rctersbourg  pour  placer  Euphranor  fous  la  1 ji*.  tion.  11  eft  vrai  que  fi  Ton  doit  retrancher  du 

olympiade.  texte  le  mot  fed^  on  pourrait  entendre  qu’E*- 

La  vérité  de  cette  leçon  eft  prouvée  par  le  phranor  donnoit  de  la  fvcItefTe  à (es  figures , 
récit  de  Pline.  Il  raconte  qu’Attale  voulut  8c  de  la  grandiofité  a fes  têtes  ; ce  qui  ferait 
acheter  de  Nicias  un  de  fes  tableaux.  Il  eft  au  un  éloge.  Il  avoit  écrit  fur  la  fymmétrie  8c  fur 
moins  très  probable  que  cet  Attale  , amateur  les  couleurs. 

des  arts,  étoit  le  même  qui  régnent  du  temps  Les  ouvrages  d’Euphranor  dont  les  fujers  nous 
de  la  prife  de  Corinthe,  8c  qui  mit  un  très  haut  ont  étéconicrvés  étoient  les  doute  dieux  , des 
prix  k un  tableau  d’Ariftide  de  Thebcs  qui  tableaux  célèbres  à Ephefe  repréfentant  Ulyfle  , 
provenoit  du  pillage  de  cette  ville  8c  que  Mum-  qui  contrefaifoit  la  aémence  & qui  atteloit  1 
mius  retira.  Corinthe  fut  détruite  146  ans  avant  la  charrue  un  taœuf  avec  un  cheval  ; des  hom- 
notre  ere,  la  iroifième  année  de  la  138e.  olym-  mes  en  manteau  , plongés- dan»  la  méditation  j 
piade.  un  général  qui  remettoit  fon  épée  dans  le  four- 

Nicias  fleurifloit  donc  à peu-près  140  ans  avant  reau  -,  il  avoit  peint  auflï  les  exploits  des  Arhc- 
notreere;  8c  parconlcqucnt  Euphranor  , maître  niens  à Mantinée,  ouvrage  plein  d’emhoufiaf- 
d’Antidote , dont  Nicias  étoit  l’éleve  , pouvoit  me  , une  Junon  , dont  on  admirait  la  chevelure , 
Jouir  de  toute  fa  réputation  à-peu-près  36  ans  & fous  un  portique  d’Athencs  , la  démocratie, 
plutôt,  c’eft-à  dire  176  ans  avant  notre  ere  , le  peuple,  & Théfée.  Je  ne  fai  fi  c’eft  ce  ThéfUc 
ce  qui  répond  à la  première  année  de  la  iji*.  qu’il  comparait  avec  celui  de  Parrhafius , difant 
olympiade.  La  leçon  des  éditions  de  Pline  doit  que  le  fien  étoit  nourri  de  rofes  8c  l’autre  de 
donc  être  corrigée  d’après  les  manuferits  que  chair, 
nous  avons  cités  , 8c  d’après  le  récit  de  Pline 

lui-même.  (40)  Cydias  de  Cythnos.  On  ne  peur  ap- 

Quinrilien  après  avoir  parlé  des  plus  grands  précier  fon  talent  que  par  le  haut  prix  qu’Hor- 
peintres  de  l’antiquité,  & d’Apelles  lui-même,  renfius  mit  à l’un  des  tableaux  de  ce  peintre  , 
nomme  enfin  Eupnranor , qu’il  regarde  comme  & par  l’honneur  qu’Agrippa  fie  à ce  même 
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tableau  en  le  dédiant  fous  le  portique  de  Nep* 
tune  , en  mémoire  de  fes  victoires  navales.  Tl 
repréfentoit  les  argonaute.*.  Les  peintres  durent 
à Cydias.une  nouvelle  couleur  rouge  ; cette 
découverte  lui  fut  fuggerée  par  de  Tochrc  demi 
brûlée  qu'il  trouva  oans  une  boutique  confu- 
nuc  par  le  feu. 

(4O  H*  rac i idf.  de  Macédoine  , avoit  com-  I 
mencé  , comme  Protogencs  , par  peindre  des 
vatfleaux  , & s’il  ne  parvint  pas  au  talent  de 
Protogenes  , il  s'éleva  du  moins  au  rang  des  * 
peintres  qui  méricoiene  d’être  cités.  Tout  ce 

3 uc  l’on  fait  de  lui  y c’eft  qu’après  la  captivité  ( 
e Perlée  , il  chercha  un  afylc  à Athènes, 

(41)  Mktrodohb  vivoit  à Athènes  dans  le 
même  temps  qu’Hcr*clidc.  Il  étoic  à la  fois 
peintre  8c  pJtilofophe  , & jouittbit  , dans  ces 
deux  genres  , d’une  grande  confidération.  C’eft 
le  témoignage  que  Pline  lut  a rendu  , tic  lui 
feul  l’a  lait  connottre  à la  pofterité. 

(44)  Antidote,  difcipîc  dTuphranor  , avoit 
plus  ÿ’exa&îtude  que  de  fécondité.  Sa  couleur 
étoit  févère.  On  avoit  de  lui  à Ajhenes  un  guerrier 
qui  fe  fervoie  de  fort  bouclier  pour  combattre , 
un  lutteur',  & un  joueur  de  flûte,  tableau  loué 
antre  le  petit  nombre  des  meilleures  pro  Judions 
de  l’art.  « 

(m)  Nicias  , fils  de  Nicomede , reçut  les 
leçons  d'Antidote , qui  fut  encore  plus  honoré 
par  les  talens  d'un  tel  difciple  que  par  fes  ou- 
vrages. Il  peignit  les  femmes  avec  beaucoup 
dé  loin  ; il  obferva  les  effets  de  l’ombre  de  de 
la  lumière  , ce  qui  conftitue  la  partie  poûtive 
du  clair-obfcur  y il  faudroit  voir  fes  ouvrages, 
peur  favoîr  s’il  porta  le  clair  - obfcur  jufqu’à 
l'idéal  que  les  artiftes  appellent  la  magie  de 
cette  partie  de  l'art  : il  fut  autti  donner  du 
relief  aux  objets  8c  les  faire  foriir  du  tableau  , 
talent  qui  tient  encore  au  clair  - oblcur.  Il  s’ap- 
pliquoit  au  travail  avec  tant  d'opiniâtreté  qu’on 
l'entendit  louvenc  demander  à fes  gens  s’il 
avoit  été  au  bain  , ou  s’il  avoit  dîné.  C’eft  co 
qui  lui  arriva  plufieurs  fois  lorfqu’il  peignoit  le 
tableau  qui  rcprclcntoic  Ulyfie  évoquant  les 
ombres  des  morts.  Le  Roi  Attale  voulut  acheter 
ce  tableau  foixante  talens  , c’c Pt  à-dire  170 
mille  de  nos  livres  t 8c  le  peintre  , qui  étoit 
extrêmement  riche  , aima  mieux  le  aonngr  à 
la  patrie.  Un  de  les  ouvrages  repréfentant  Né- 
mée  alTifc  fur  un  lion  , Tut  apporté  d'Afie  à 
Rome  par  Syllanus.  On  voypit  aufli  de  lui  à 
Rome  un  Bicchus  , dans  le  temple  de  la  con- 
corde , & Hyacinthe , à qui  il  donna  la  plus 
grande  beauté  , pour  faire  connoître  l’amour 
qu'Apt  lion  rettentit  pour  ce  jeune  hofllroe. 
Augufte  aimoit  tan;  ccj  gjprage  qu’ü  lç  fi; 
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apporter  à Rome  , après  s’être  rendu  maître  d’A- 
lexandrie , 8c  Tibere  Jp  confiera  dans  le  temple 
T^Augufte.  La  CalypSo  de  Nicias,  fon  lo  , l’on 
Alexandre  étoient  des  figures  de  très  grande 
proportion. 

Paufanias  raconte  qu’avant  d’entrer  à Tritia 
étoit  un  tombeau  de  marbre  blanc  digne  d’ail- 
leurs d’attacher  les  regards  , mais  fur  tout  par 
les  peintures  qui  le  décoraient  & qui  étoienc 
de  la  main  de  Nicia*.  On  voyoit  amie  fur  un 
trône  d’ivoire  une  jeune  femme  d'une  grande 
beauté  ; une  efclkYC  éteie  auprès  d’elle  tenant 
un  parafol  : un  jeune  homme  , encore  fans  bar- 
be ^étoit  de  bouc  , vêtu  d’une  tunique  que 
recouvrait  une  clamydo  de  pourpre  : à côté  de 
lui , un  valet  tcncrit  des  javelots , 8c  conduisit 
des  chiens  de  chatte. 

Pline  doute  fi  c’eft:  ce  Nic'as  , ou  un  autre 
peintre  du  même  nom  qui  vivoit  dans  la  11  a'1.  . 
i olympiade  : ce  doure  e(t  lingulicr  dans  la  boi- 
. che  d’un  homme  qui  lait  Nicias  contemporain 
d’Attalc.  Il  prétend  aùttî  que  Nicias  enduifoie 
d'un  vernis  les  ftatues  de  marbre  de  Praxitèle  i 
mais  comment  auroic  - il  pu  être  à la  fois  con- 
temporain de  Praxitèle  & d* Attale  ? Un  peintre 
cotnme  Nicias , qui  refufolt  60  talens  d’un  de 
les  tableaux  , auroit  été  d’une  bien  rare  com- 
plaifance  s’il  s'eroir  fait  le  vctnWTeur  des  ftatues  % 
de  Praxitèle.  Il  faut  donc  convenir  qu’il  y 
eut  au  moins  deux  peintres  nommés  Nicias  ; 
l'un  diftingué  par  le  talent  , 8c  l’autre  infé- 
rieur, mais  qui  cxcelloit  à vernir  les  ftatues, 
enforto  que  Praxitèle  difoit  que  ceux  do  fe* 
ouvrages  en  marbro  qui  lui  plaifoicnt  le  plus  „ 
étoient  ceux  qui  avaient  été  vernis  par  Nicias. 

Nicias  avoit  fa  fepulture  à Athènes  entre  les 
monumens  de  ceux  que  la  république  avoic 
jugé  dignes  de  cet  honneur.  Ce  peintre  , die 
raufanus  , l’emportoic  fur  tous  ceux  de  fon 
temps,  par  fon  habilité  à peindre  des  animaux. 
Aulft  voyons-nous  qu'il  avoit  peint  Ncmée  attife 
fur  un  lion  ; que  fur  le  monument  qu’il  dvoic 
décoré  de  peintures  près  <J  j Tritia,  il  avoit  re- 
préfenré  des  chiens  de  chatte  , oc  un  pattago 
de  Démétrius  de  Phalctc  nous  apprend  qu’îL 
aimoit  à reprefenter  des  combattue  cavalerie. 
Il  peignoit  à l’cncauftiquc  , 8c  ce  fur  dans  ce 
genre  de  peinture  qu’il  ht  le  tableau  de  Ncmée.. 

Suivant  Plutarque  , ce  ne  fut  pas  Attale , 
mais  l’tolémce  qui  voulut  acheter  loixante  talens 
l’évocation  des  ombres  de  Nicias.  Alors  ce  pein- 
tre pouvoir  être  le  même  que  Pline  rmuvoit 
foui  la  111e.  olympiade  ; alors  il  ne  feruir  pal 
impottible  qu’Euphranor  eût  vécu  dans  la  104e. 
olympiade.  Mais  Euphranor  auroit  donc  été  plus, 
ancien  qu’Apelles  , ce  que  le  pattage  de  Quin- 
tiiien  que  nous  avons  rapporté  ne  permet  ras* 
d’admetire.  Pline  dit  lui-  même  qu’Euphranox* 
ji’a  paru  qu’apréa  Paulin, 
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(4$)  Omtiuuon  avoit*éré  efclave  de  Niclas 
qui  l’avoit  aimé  d'un  amour  illicite.  Voilà  donc , 
contre  l’aflèrtion  trop  générale  de  Pline  , tin 
efclave  qui  exerça  la  peinture  & qui  s’y  dif- 
tinguï  » voilà  un  nouvel  exemple  qui  prouve 
que  le  talent  failbit  taire  la  loi.  On  voyoit  à 
MelTene  un  grand  nombre  d’ouvtages  d’Um- 
phalion  : la  plupart  repréfentoient  des  l'ouverains 
qui  avoienr  régné  dans  la  Meflenic. 

(46)  Athekiom  , élève  de  Glaucion  de 
Corinthe.  La  feule  rai  Ton  qui  noua  le  fait  placer 
ici,  c’eft  que  Pline  le  nomme  après  Niciat, 
car  d’aiileura  il  ne  marque  point  dana  quel 
tempa  vivoit  le  maître  ri  l’eleve..  Il  obferve 
qu’on  le  comparoit,  qu'on  le  préférait  même 
uclquefoia  à Niciat;  que  quoiqu’il  eût  plut 
’aurférité  dana  le  coloria  , il  éioit  cependant 
plus  agréable  dana  cette  auftérité  même  , & 
que  ce  caraflère  failbit  briller  fa  fcience  dana 
Part.  11  peignit  dans  le  temple  d’Eleufts  Phy- 
larque  , à Athènes  une  affemblée  de  temmea 
qu’on  apoclla  Folygyneecon.  Il  repréferta  aufli 
ïllyfle  découvrant  Achille  cache  loua  des  ha- 
bita  de  femme.  Mais  celui  de  tout  les  ouvrages 

Îui  qui  fit  le  plus  d’honneur  , fut  un  rale- 
renier  avec  un  cheval.  Si  cet  artifte  n’etoit 
pas  mort  dans  fa  jeuneffe  , perfonne  , dit  Pline 
ne  lui  ferait  comparé. 

(47)  Timomaque  de  Byfance  étoit  con- 
temporain de  Jolet-Ccfar.  11  fit  pour  ce  diéla- 
tcur  un  Ajax  furieux  de  une  Médée  malfacrant 
fes  enfant  , fujet  condamné  par  Plutarque  , 
fans  doute  parce  que  "les  Grecs  ne  vouloient 
pas  que  l’art  confac^p  des  a fiions  atroces.  Céf'ar 
paya  ces  deux  tableaux  80  talent,  36c  mille 
livres  de  notre  monnoic.  Une  fomme  li  confi- 
dérable , donnée  à un  peintre  vivant  pour  deux 
tableaux  , prouve  que  l’artifte  jouiflbir  d’une 
haute  réputation  , èé  que  l’art  ne  pafloir  pas 
encore  pour  avoir  dégénéré  dans  les  derniers 
tempa  de  la  république  Romaine  : car  on  aurait 
pu  fe  procurer  des  tableaux  anciens  au  même 
prix.  La  Médée  de  Timomaque , a été  célébrée 
pat  des  poetes  Grecs , dont  les  pièces  font  dans 
l'anthologie  ; l’une  d’elles  nous  apprend  que 
ce  tableau  étoit  à l’encauftiquc.  L’auteur  mourut 
avant  qu’il  fût  entièrement  terminé.  Une  Gor- 
gone étoit  regardée  comme  fan  chef-d’ccuvre. 

m „ 

Peintres  de  Cotre/. 

% 

(48)  PtreIcus.  Pline  dit  que  peu  de  peintres 
stéritoient  de  lui  être  préféré».  Il  ne  croit  pa» 
que  cet  artlfle  fe  foit  dt  grade  en  choififlanr  des 
fujets  bas,  puifqu’ii  s’elt  acquis  un  grand  nom 
malgré  Ch  1, milité  de  ces  fujets.  11  petgnoit  en 
petit  des  boutiques  de  barbiers  & de  cordon- 
niers , des  ânes , des  légumes  8c  autres  choies 
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fcmblaHet.  Scs  ouvrages  faifoîcnrle  plus  grand 
plaiftr  , & croient  payes  plus  chers  que  Ici 
nobles  & grandes  productions  de  beaucoup  d’au- 
tres. P^reicus,  par  le  genre  qu’il  avoir  adopté, 
pourrait  Être  comparé  aux  peintres  Hollandais. 
Ce  qui  ferait  cro  re  que  les  anciens  ne  man- 
quoient  ni  de  couleur,  ni  d’exécution , c’efi  que 
ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  guère  fefccptiblcs 
de  plaire,  quand  ils  font  dénués  de  ces  partiej 
de  l'art.  Ou  voit  qne  les  Grecs , aiitfi  que  les 
modernes  , avoient  du  goût  pour  ces  fujets , & 
les  mettoient  louvent  à plus  haut  prix  que  les 
compofitions  hiftoriques.  Les  tableaux  de  ce 
genre  dominoient  entre  ceux  qu’on  a décou- 
verts fous  les  cendres  d’Herculanum. 

( 49  ) Sera  pion  faifoit  de  très  grands  ta- 
bleaux -.  mxis  il  ne  repréfentoit  que  des  déco- 
rations , de  l’architeâtire  & ne  favoit  pas 
peindre  la  figuré. 

( yo)  C4Lllc1.it  , peintre  en  petit.  Scs  ta- 
bleaux n’avoient  pas  plus  de  quatre  deigts  de 
dimenfion  : mais  il  avoit  tant  de  talent  que  fa 
réputation  ne  lecédoit  pas  à celle  d’Euphranor. 

(5 1)  Caiaces  , Colaces , Cnlates  ou  Calades , 
car  l’on  nom  fe  trouve  écrit  de  toutes  ccs  maniè- 
res , pcignoic  en  petit  des  fujets  comiques.  On 
croit  qu’il  étoit  d1  Athènes. 

( ja  ) Diohysius  , peintre  en  petit , dont  les 
ouvrages  rcmpliffoirm  les  cabinets  de  tableaux. 
Il  ne  peignoit  que  des  hommes,  & vivoit  dans 
le  dernier  fiècle  avant  l’ère  vulgaire. 

. Femmes  Peintres. 

( 53  ) Timarstr  , fille  de  Micon  le  jeune , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ancien  Micon, 
quoiqu’il  fût  ancien  lui-même.  Timarctc  avoit 
peint  Diane  dans  un  tableau  qui  étoit  à Ephefe. 

(j4)In*NE  , fille  de  Cratinus  , peintre  & 
comédien,  dont  l’iee  cft  inconnu.  Pline  parle 
d’une  jeune  fille  qu’elle  avoit  peinte  à Eleufis, 
mais  je  crois  qu’il  n’a  pas  iraduit  avec  exac- 
titude l'auteur  Grec  qu’il  firtvoit.  On  fait  qu’E- 
leufis  étoit  un  lieu  confacré  aux  myfières  de 
Gérés  : ce  qui  me  fait  foupçonner  qu’Irene  y 
avoit  peint  Proferpine  , que  les  Grecs  délt- 
gnoient  Couvent  par  le  mot  , qui  fignifioit 
aufli  une  jeune  fille,  une  vierge.  Le  lieu  où 
fe  trouvoit  l’ouvrage  d’Ircne  , femble  indiquer 
qu’elle  avoit  de  la  réputation.  On  ne  choifit 
gueres  des  arrifles  oblcurs  pour  décorer  des 
temples  célèbres. 

(jf)  Caiteso  avoit  peint  un  vieillard  8c 
• un  charlatan  nommé  Thcodore. 
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queP  qû’il  étoît  Romain  , & fa  profeffion  , par 
la  railon  que  nous  venons  d’établir,  qu’il  étoic 
«l’une  naifiance  obfcure.  La  célébrité  que  Pline 
lui  accorde  prouve  qu’il  avoit  du  talent  ou 
qu’il  pafToit  pour  en  avoir.  Le  me  me  écrivain 
lui  fait  un  dur  reproche  d’avoir  repréfenté 
les  déefles  d’après  les  objets  paflagers  de  fes 
amours , & d’avoir  fait  autant  de  portraits 
de  courtifanes  que  de  tableaux  : pourquoi 
n’avoit-il  pas  fait  le  même  reproche  aux  plus 
grands  artiftes  de  la  Grcce? 

(64)  Lvdius  9 contemporain  d’Augufte. 

C’éioit  un  peintre  de  vues,  de  marines,  de 
payfages , qu*il  accompagnoit  de  figures.  Il 
imagina  le  premier  de  poindre  fuf  les  mu- 
railles, dc9  maifons  de  campagne,  des  porti- 
ques , des  bois  facrés  , des  forêts  , des  col- 
lines, des  étangs,  des  cafcades , des  fleuves, 
des  rivages.  Il  y repréfentoit  des  gens  qui  fe 
promenoient , d’autres  qui  navtguoient,  d’au- 
tres qui,  fur  des  ânes  ou  fur  des  voitures,  fe 
rendoient  à des  maifons  de  campagne.  Il  pei- 
gnoir des  pêcheur; , des  oifelcurs  , des  chal- 
leurs  , des  gens  occupés  de  la  vendange  ; on 
voyoit  dans  fes  tableaux  des  hommes  porter 
des  femmes  fur  leurs  épaules  dans  des  ave- 
nues marécageufes  qui  conduftoient  à des  mai- 
fons de  campagne.  Il  peignoir  aufïï  des  ports 
de  mer.  En  général  fes  inventions  étoient  finis 
& agréables.  1 

(65)  Quintus  Pedius.  Voilà  un  peintre 
romain  , ou  du  moins  un  éleve  de  peinture , 
d’une  naifiance  très-illuftre.  Il  étoit  petit-fils 
de  C.  Pedius  , homme  confulaire  8c  décoré 
des  honneurs  du  triomphe,  que  Jules-Céfar  avoit 
nommé  fon  héritier  conjointement  avec  Au- 

Î;ufte.  Comme  il  éroit  muet  de  naifiance,  Méf- 
ait l’orateur,  de  la  même  famille  que  l’aïeul 
du  jeune  homme  , confcilla  de  lui  enfeigner 
la  peinture  , 8c  cet  avis  fut  approuvé  par 
Auguftc.  Pedius  faifoit  déjà  de  grands  progrès 
lor  (qu’il  mourut.  Cet  exemple  ne  prouve  pas 
que  la  peinture,  confidérée  comme  profcllion, 
fut  alors  eftiince  à Rome  il  s’agifloit  moins 
de  choifir  un  état  au  jeune  homme  muet  8c 
incapable  des  fondions  de  la  fociété , que  de 
lui  trouver  une  occupation  dont  il  pAc  s’a- 
mufer. 

Cependant  comme  l’efprit  national  changea 
chez  les  Romains  fous  la  domination  des  Em- 
pereurs , on  oeut  croire  que  la  profefiîon  des 
artifles  acquit  alors  plus  de  confédération.  Les 
Romains  du  temps  de  la  république  n’étoient 
animés  que  de  TePprit  de  liberté  8c  de  celui 
de  conqtsêrei  • quand  ces  deux  pallions  furent 
affaiblies  , celle  des  arts  put  trouver  place  dans 
leur  ame.  On  n’ol'oit  pas  fans  doute  méprilec 
Sciux-Ans.  Tome  /« 
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Je*  arts  Tout  le  règne  de  Néron  , qnî  fe  faifoi  t 
gloire  d'être  artifte  lui-même. 

(66  AmuLius  : U gravité  de  ce  peintre  qui  ne 
quittait  pas  même  la  toge  pour -travailler,  peut 
faire  croire  qu’il  n’étoit  pas  d’une  condition 
commune.  L,  même  décence  qu’il  obfcrvoic 
fqr  fa  perTonnc  , le  rcmârquoir  dans  les  ou- 
vrages : c’étoit  un  peintre  à ia  fois  levere  & 
brillant.  Je  ne  Gus  pourquoi  Pline  l’appelle 
peintre  de  fujets  communs  . humilis  ni  pi(l,r, 
lorfqu'entre  fes  ouvrages , il  fait  mention  d’.mo 
Minerve  qui  regardoit  le  fpetia  cur  de  quelque 
côté  qu’on  la  regardât.  Ce  n’eft  point  fans  de.ute 
un  lujct  humble  & commun  , que  la  reprifen- 
tation  de  la  plus  lagc  , la  plus  impofante  , & 
l’une  des  plus  belles  des  DéefTes.  Amulius  ne 
donnoit  enaque  jour  que  peu  d’heures  à la 
peinture.  On  voyoit  peu  de  fes  tableaux,  parce 

3u’occupé  conltamment  par  Néron , la  mailon 
orée  de  ce  prince  fut  la  prifon  du  talent  de 
l'artifie. 

(67  ) Tuhpilius,  chevalier  Romain  , natif 
de  Vénétie.  On  voyoit  de  lui  de  beaux  ouvrages 
à Vérone.  Il  pcignoit  de  la  main  gauche.  . 

(68)  ANTtSTtus  Labeo.  Il  avoit  été  pré- 
teur 8c  même  proconful  de  la  province  Narbo-  . 
naife.  Il  le  faifoit  gloire  des  petits  tableaux  qu’il  * 
peignoir  : mais  ce  talent  dont  il  droit  vanité, 

Sc  qui  paroit  n’avoir  pas  éré  confidérablc  , ne 
lui  attirait  que  des  rifées  (je  du  mépris.  Il  mourut 
fort  âgé  fous  Vefpafien. 

( 69  ) Cornélius  Pjnus  peignit  dans  le 
temple  de  l’honneur  & de  la  vertu  que  Vefpafic» 
fit  rétablir. 

(70)  Accius  Priscos  exerça  dans  le  même 
temple  fes  talens  pour  ia  peinture.  Il  relTembloic 
plus  aux  anciens  que  fon  émule. 

Ién  parlant  de  la  peinture  chez  les  Romains, 
nous  ne  devons  pas  omettre  le  tableau  collof- 
fal  de  Néron.  Cet  empereur  s’étoit  fait  peindre 
fur  toile  dans  la  proportion  de  cent  vingt  pieds. 

C,  tableau  gigantefque  fut  brûlé  pr  la  foudre. 

Le  comte  de  Caylus,  8c  après  lui  le  chevalier 
de  laucourt  ne  pouvoient  choifir  plus  mal  que  et 
morceau  . pour  exalter  l’arc  de  pcinflre  des  an* 
cicns.  C’étoit  , diftnt  • ils , une  opération  que 
Michel-Ange  eût  pu  fcul  concevoir  , que  la 
Correge  eût  pu  feul  exécuter.  Mais  & le  fuccîi 
n’a  pas  répondu  au  projet  de  l’opération  , qu’elle 
bife  refie-t-il  à ces  éloges!  Pline  qui  avoit  vu 
l’ouvrage , dit  que  c’éroh  une  folie  de  Ion  ficelé; 
noflrtz  atatij  infaniam.  Si  ce  n’étoit  qu’une 
folie,  fur  quoi  le  comte  de  Caylus  prétend -il 
qu’on  ne  peut  prcfque  pas  douter  que  ce  Col- 
lollc  avoit  de  l’effet , 8c  qu’on  doit  le  regarder 
Oooo 
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non  feulement  comme  un  chef  - d'auvre  de 
peinture,  mais  comme  une  chofe  que  peu  de 
modernes  aitroient  été  capables  de  penfer  & 
d’exccutcr  f On  ignore  le  nom  de  l’artiflc  à 
qui  Rome  dus  cette  folie  ou  ce  chef-d’œuvre  : 
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maii  on  peut  croire  que  û c’eût  été  un  ch«G- 
d’œuvre , Pline  en  auroit  nommé  l’auteur.  Pea- 
fous  donc  avec  lui  que  ce  rv’ëtoit  qu’une  folie. 

C’eft  la  iëulo  fois  qu’il  foit  fait  mention  de 
tableau  fur  toile  dans  l’antiquité. 


TABLE'ALPHABÉJIQUE 

, . i • . , . 

DES  PEINTRES  DE  L’ANTIQUITÉ. 


Les  chiffres  rcnvoytnt  à l'ordre  chronologique  de  ces  peintres. 


Action  (ad.) 

Alcifthene  ( jd.  ) 

Amulius  (66.) 

Anaxandra  ( 55.) 

Androcydcs  ( i».  ) 

Antidote  ( 43.  ) 

Antiphile.  ( 14.  ) 

Amiftiua  Labeo.  V.  Labeo. 
Apelles  ( 18.  ) 

Apollodore  ( 8.  ) 

• Arellius  (6).  ) 

Ariftarete  ( 37.  ) 

ArifVide  ( 17.) 

Ariftolaus  ( 30.  ) 

Artémon  ( 33.) 

Afclépiodore  (it.) 

Athénien  ( 46.  ) 

Bularquo  ( 1.  ) 

Calacès  ( 31.  ) 

Calliclès  ( 30.) 

Calypfo  (33.) 

CléCdca  (34  ) 

Cornélius  Pinus.  V.  Pinus. 
Ctéfiloque  ( aç.  ) 

Cydias  ( 40.  ) 

' Dionyfus  de  Colophon  (7-) 
Dionyfius  ( 51.  ) 

Erigonus  (38.) 

Euphranor  ( 39.  ) 

Eupompe  ( 13.  ) 

Euxénidas  ( 14.  ) 

Eabius  Piélor  (6t.) 
Heraclide  (4t.) 

Irène  (54  ). 

Antiftius  Labeo  ( 68.  ) 
Lala(t9.) 

+ Leontifque  ( 37.  ) 


Ludiu*  ( 64.  ) 

Méchophancs  (31*) 
Mélantnius  ( 10.  ) 

Mérrodore  ( 4a.  ) 

Micon  ( 5.  ) 

Ncalces  ( 36.  ) 

Nicias  (44.) 

Nicomaque  ( 13.  ) 
Nicophanes  ( xx.  ) 

Olympia*  ( 60.  ) 
ümphalion  (43.) 

Pacuviu*  ( 6a.  ) 

Pamphile  ( î6.  ) 

Panænus  ( 2.  ) 

• Par  r li  afin  s ( 10.  ) 

Paufias  ( ij.  ) 

Paufon  ( 6*  ) 

Pcdius  ( 6y  ) 

Perfée  ( 28.  ) 

Phidias  ( x.  ) 

Philoxcne  ( 17.  ) 

Piâor.  V.  Fabius. 

Pinus  ( 69.  ) 

Poîygnotc  ( 4.  ) 

Prifcus  ( 70.  ) 

Protogenes  f 10.  ) 

Pyreicus  ( 48.  ) 

Quimus  Pédius*  V.  Pédius. 
Sêrapion  ( 49.  ) 

Socrate  ( 32.  ) 

Théodore  (35.  ) 

Théon  ( 15.  ) 

Timanthc  ( 11.  ) 

Timaretc  ( J3-  ) 
Timomaquc  ( 47.  ) 
Turpilius  ( 67.  ) 

Zeuxis  ( 9.  ) 


Confidêraiions  fur  la  peinture  des  anciens. 

• m 1 

' Perfonnf  n’ofe  propofer  le  moindre  doute  ■ vanité  des  modernes  fe  confoie  en  refufan»  aux 
fur  la  (lipériorité  des  anciens  dans  la  fculp-  artiftes  de  la  Grèce  la  même  fupériorité  dam 
tare  ; ce  doute  ferait  un  blafphème  : mais  la  I la  peinture.  Le  petit  nombre  de  monumens 
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<fbï  «du*  refont  de  la  peinture  antique , lè* 
conjrdures  rraifcmblable»  que  noui  pouvons 
former  fur  ceux  qui  ont  pcri , lemblent  prou- 
ver que,  furtour  «ans  la  compétition  , les  pein- 
tres Cirées  ne  luivoient  pas  les  mêmes  principes 

3ui  ont  reçu  force  Je  loix  Jans  nos  écoles  ; 

'où  nous  concluons  que  ces  peintres  étoicnc 
inférieurs  aux  noires  : encore  lornmes  - nous 
bien  modérés,  quand  nous  ne  prononçons  pas 
qu’ils  ctoient  des  peintres  me  pri  fables.  On  peur, 
en  faiiknt  ufago  du  même  rationnement,  prou- 
ver qu’ Homère  ne  lavoit  pas  taire  un  poèmo 
épique , que  Sophocle,  Euripide,  6c  encore 
plus  Efchyle  ne  fa  voient  pas  faire  de  tragédies. 
Aflurément  les  tragédies  do  Sophocle  , le  plus 
pariait  des  tragiques  anciens , ne  différent  pas 
moins  des  tragédies  angloifes  ou  trançoifes  , 
que  les  tableaux  d'Apeiles  ou  de  Proragcncs 
«ie  pouvoienc  différer  des  tableaux  de  -nos 
écoles.  _ 

La  principale  ciufc  de  cette  différence,  c’eft 
que,  dans  tous  les  genres,  nous  ne  cherchons 
pas  moins  1a  complication,  que  nous  décorons 
du  nom  de  richcfte,  que  les  anciens  ne  cher- 
choicni  la  {implicite  : c eft  ce  que  prouvent 
nos  tragédies,  nos  tableaux  , comparés  aux  ta- 
bleaux , aux  tragédies  des  Grecs. 

Ce  n’eft  pas  que  d’abord  les  Grecs  n’aient 
aimé  dan*  les  tableaux  les  fujets  compotes  d’un 

frand  nombre  de  figures  *.  ♦olygnote , l’un 
c leurs  plus  anciens  peintres , rejprelentoit 
tantôt  la  prife  de  Troie,  tantôt  Llyfle  aux 
enfers  : mais  bientôt  leur  goût  fe  décida  pour 
la  fimpliciîé  ; & leurs  peintres  ne  traitèrent 
ordinairement  que  des  fujets  d’une  ou  de  deux 
figures,  & très-rarement  de  plus  de  trois  ou 
quatre. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  peuple  ingénieux  fc 
foit  déclaré  fans  raifon  , pour  cette  extrême 
fini  plie  îté. 

' Homère,  dans  fes  poèmes,  avoir  multiplié 
les  perfonnages , de  les  actions  8c  même  les 
détails  de  ces  aâions  : mais  tous  ces  perfon- 
nages de  toutes  ces  a&ions  n’occupent  pas  à la  fois 
l’eforit  du  Leüeur*.  il  ne  peut  les  voir  que  les 
uns  après  les  autres*  à mefure  qu’il  lit  les  vers 
du  poète , dé  l’on  peut  dire  que  chacun  des 
vers  qui  prclcntent  une  aétion  ou  un  perlbnnage 
eft  un  tableau  fur  lequel  on  peut  s’arrêter: 
mais  l’œil  embrafle  une  peinture  toute  entière, 
il  veut  être  fixé  par  elle,  de  ne  l’eft  pas,  fi 
elle  lui  offre  vingt,  trente  cent  figures,  qu’il 
ne  peut  connoîtro  d’un  feul  regard , de  que 
cependant  il  veut  connohrc  toures.  On  a beau 
le»  groupper,on  a beau  par  la  lumière  appeler 
l’attention  furie  lu  jet  principal;  le  fpeelateur 
veut  connotire  tout  ce  qu’on  lui  montre,  & 
pourquoi  le  lui  montreroit-on  , fi  l’on  ne  vou- 
loit  pas  qu’il  le  connût  ? Si  l’ouvrage  eft  bon, 
•U  ne  les  parcourra  pas  fans  plaifir  ; mais  ce 
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plaifir  fera  mêlé  d’une  fatigue  } péu-près  fem- 
b labié  à celle  qu’on  éprouve  quand  on  par** 
court  une  galerie  meublée  d’un  grand  nombr 
de  tableaux  : on  veut  les  voir  tous»  on  vou- 
droit  cependant  s'arrêter  à quelques-uns,  de  en 
même  temps  on  eft  appelle  par  d’autres  : quel- 
ques efforts  que  l’on  faflc,  on  n’a  pour  chaque 
morceau  qu’une  attention  diltraice  , & l’on 
goûteroie  une  jouifiance  plus  calme  6c  plus 
pure,  fi  l'on  étoîc  dans  un  cabinet  où  »’on 
n’eût  à voir  qo’un  tableau  feul , ou  du  moins 
un  fort  petit  nombre  de  rableaux. 

A ces  obfèrvations  fur  l’attention  des  fpeéla- 
teurs,  les  Grecs  en  firent  d’autres  fur  l’attention 
des  artiftes.  Ils  fentirent  que  le  peintre  qui, 
dans  un  même  ouvrage,  auroit  à traiter  un  grand 
nombre  4e  figures,  ne  pourrait  les  étudier  toutes 
avec  un  foin  également  réfléchi  ; qu'on  aurait 
par  conf  quent  un  morceau  qui  étonneroit  par 
fon  étendue  > mais  qui,  conlidcré  dans  fes  dé- 
tails, offrirait  quelques  négligences  dans  toutes 
fes  parties.  Cet  inconvénient  devoir  frapper 
vivement  un  peuple  qui  avoit  tant  d’amour  pour 
le  beau  parfait. 

Comme  dans  les  beaux  ficelés  de  l’art,  leurs 
peintres  ne  le  livreront  que  très  rarement  à 
des  fujets  compliqués  d'en  grand  nombre  de  fi- 
gures , ils  ne  iom  pas  vraifemblablcmcnc  par- 
venus à ce  que  nous  mppellon  la  grande  nta* 
chine  : je  doute  fort  que  , par  leur  façon  do 
penfer  bien  différente  ac  la  nôtre,  elle  eût  eu 
pour  eux  beaucoupd'agremenr  .ihn'atiroientpas, 
je  crois,  goûté  1er.  grandi  lacrificc*  qu’elle  exige, 
qui  ‘peuvent  offrir  du  p<aifir  aux  yeux  6c  qui 
n‘en  offrent  pas  à la  penfee.  En  voyant  des  group- 
pe*‘  enveloppes  dans  l'ombre , d’autres  perdus 
dans  la  vapeur  , ils  auraient  regretté  les  beau- 
tés que  ces  objets  lemblent  promettre  & ne 
montrent  pas,  & ccr  regrets  auraient  combattu 
leurs  plaifirs. 

Si  tels  étoient  leurs  pr?nc;pes  , ils  ne  de  voient 
pas  multiplier  beaucoup  les  plans  de*  leurs  ta- 
bleaux , 8c  leurs  compofrions  en  Deinnrr# 
dévoient  reflembler  ï celles  de  leur  fculptur© 
en  bas-relief.  C’eft  ce  qu'on  obferve  en  effet 
dans  plufieurs  des  peintures  antiques  qui  nous 
reftent  ; c'eft  ce  qu'on  prélumc  de  celles  qui 
n’exiftent  plus  ; c’eft  ce  dont  conviennent  éga- 
lement 6c  ceux  qui  veulent  dégrader  les  pein- 
tres de  l’antiquité,  6c  ceux  qui  exaltent  le  plus 
la  gloire  de  ces  artiftes. 

Les  anciens  avoient  peut-être  obfcrvé  que 
la  peinture  peut  faire  illufion  quand  il  n© 
s'agit  que  de  reprélenter  de*  objets  qui  ont 
un  ou  deux  pied»  de  faillie;  mais  que  l’il lu— 
fion  devient  impoffiblc  fi  l’on  veut  exprimer  des 
reliefs  bt  tu coup  plus  faillans  ou,  des  enfonce- 
ment conlidetables  , parce  que  les  rayons  réfléchir 
par  une  fur  face  plane  , 6c  venant  tous  d'un# 
égalé  di fiance  * con fervent  entr’ettx  un  égaft 
Oopo  ij 
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degré  de  forcé  , en  forte  que  la  furface  parolt 
toujours  telle  qu’elle  eu.  Perfuadés  que  la 
difficulté  étoit  invincible  , ils  n’auront  pas  vou- 
lu  lutter  contre  elle  ; & ils  auront  cherché  1 
la  diminuer , en  diminuant  la  faillie  & l’cn- 
loncement  de  leurs  compofitions. 

Ils  firent  plus  encore  : voulant  jouir  pleine- 
ment des  figures  peintes , comme  ils  jouilfoiene 
de  l’afpefl  d’une  flatoe  , ils  curent  foin  , le 
plus  fouvent  , que  chaque  figure  lût  détachée 
des  autres  dans  un  même  tableau  , ce  qui  leur' 
procurait  la  facilité  de  lui  donner  plus  de 
relief  &:  de  la  rendre  plus  diftinélc  à l’œil  du 
fteélatcur  éloigné.  Je  crois  voir  ce  principe 
dans  la  compofition  de  la  plupart  de  leurs  bas- 
reliefs  qui  aevoit  être  1 peu-près  la  même  que 
celle  de  leurs  tableaux;  -je  crois  le  voir  indi- 
ué  dans  un  paflàge  de  Pline  , où  cet  écrivain 
it  qu’Apelles  cedoit  b Amphion  par  la  dif- 
pofttion  & à Afclépiodore  par  let  mefures  , 
e’eft-à  dire  , par  la  diftance  qui  doit  fe  trouver 
entre  chaque  objet  , quanta  qttid  à quo  dif- 
r.jr<  dtbtrtt.  Voyez  l'article  C o k r u s . Ce 
principe  eft  encore  plus  clairement  établi  par 
Quintilicn  : il  dit  qu’un  objet  peint  manquo 
de  relief  quand  rien  ne  l’entoure  ; & que  , 
pour  cïttc  raifon  , quand  les  artiflcs  introdui- 
lcnt  pluficurs  objets  dans  un  feul  tableau  , ils 
liificnt  de  la  diftance  entr’eux  , pour  que  les 
ombres  ne  tombent  pas  fur  les  corps.  Nec  pic- 
titra  , in  qtta  nihil  circumlitum  e fl  , eminet  ; 
itleoque  artifices  , etiam  cum  plttra  in  unam 
tahtlam  opéra  contulerunt , /punis  dfiingtiunt , 
ne  umhaein  corpora  codant.  I n fi . Orat.  lib.  b. 
cpa.  y 

Suivanr  cette  régie  de  compofition  , fi  étrange 
pour  nous,  chaque  figure  le  diftinguoit  dans 
toutes  fes  parties  avec  Ja  plus  grande  netteté, 
& il  n’crolt  pas  permis  àM’artifte  de  fo ' per- 
mettre la  moindre  négligence  ; tout  devoir 
ftre  beau  dans  Ton  ouvrage  , parce  que  rien 
n'y  pouvoit  échapper  à l’oeil  révère  de  la  cri- 
tique. 

Cependant  comme  les  modernes  6fent  quel- 
uefois  fe  fou  lira  ire  à la  Ici  qu'ils  fe  font  faite 
e pyramider  , de  lier  , de  groupper  , de  ne  pas 
laitier  dans  la  compofition  de  ce  qu'ils  appellent 
«les  trous  ; de  même  les  anciens  fc  permetroient 
mufli  y quand  il*  le  h geoienc  convenable,  de 
ne  pas  laitier  de  diftance  entre  leurs  figures. 
On  vo;t  de  fort  beaux  grouppes  dans  des  pein- 
tures antiques  , 6c  il  eft  prouvé  par  ces  ex- 
emples que  les  anciens  n'étoient  pas  dans 
l’imp  .ifTanoe  de  grorpper  ai.  (fi  bien  que  les 
modernes.  Dans  un  tableau  d'Herculanum  qui 
reprefenre  peur-être  l'éducation  d'Achille  , la 
figure  du  vieillard  qui  tient  un  enfant  fur  Tes 
genoux  , & celle  de  la  femme  qui  eft  derrière 
lui  , forment  un  grouppc  très  agréable.  Le 
tattleattd’uQ  peintre  Athénien  nommé  Alexan- 
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dré  , ouvrage  4e  la  même  côlleélion  , peint 
4’une  feule  couleur  fur  le  marbre  , eft  de  cinq 
figures  bien  compofécs,  même  fuivanrles  idée» 
des  modernes , fi  ce  n’eft  que  des  obfervatetin 
rigoureux  des  principes  clalfiaues , pourraient 
condamner  trois  têtes  placées  a la  meme  hau- 
teur. Troi»  de  ces  figures  forment  un  grouppe 
plein  de  grâce  ; les  deux  autres  font  lices 
entr’alles  fans  aucune  affcélion  ; les  aélioiu 
font  vraies  & naïves , les  draperies  font  légères. 
Il  eft  très  vraifemblable  que  ce  morceau  du 
cabinet  d’Hercuianumétoitla  copie  d’un  tableau 
monochrome  fait  dans  lea  beaux  tempa  de  l’art. 

Le  bas  - relief  antique  repréfentant  la  mort 
de  Meléagrcpeut  nous  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  compofer  des  peintres  antiques  ; & cette 
manière  mérite  d’êrre  adoptée  par  les  peintres 
modernes  qui  craignent  l’afleélation.  Les  figu- 
res , au  nombre  de  fept , en  font  bien  grouppées, 
& route  l’ordonnance  en  eft  afles  belle  pour 
avoir  été  adoptée  par  le  PoulTin  dans  fon  tableau 
de  l’extrême  - onttion. 

Ainft  la  loi  de  détacher  toutes  les  figures 
dans  un  tableau  étoic  donc  un  principe  d’école 
que  les  artiftes  ne  rcfpefloient  pas  toujours 
6c  quand  ils  jugeoient  à propos  de  s’en  écarter* 
ils  ne  nous  cédoicnt  pas  dans  le  genre  des 
compofitions  fages.  Quant  aux  compofitions 
tourmentées,  afteélées , ambitieufea,  théâtrales 
ils  ne  nous  en  %tt  tranfmis  aucun  exemple  ’ 
non  plus  que  Raphaël  , & c’eft  ce  que  bien 
des  modernes  ont  peine  à leur  pardonner. 

S’ils  ont  peu  multiplié  les  plans  de  leurs  com- 
pofitions , on  peut  préfumer , qu’ils  n’ont  pas 
moins  été  détournes  de  cette  multiplicité  de 
plant  par  le  fentiment  que  par  la  raifon.  Ils 
ont  femi  que  le  vague  d’une  fcène  très-pro- 
fonde repandoit  aufli  quelque  cltnfe  de  vague 
dans  l’efcrir  du  fpeftateur,  égarait  fon  imagi- 
nation, or  l’èmpéchoit  de  la  concentrer  fur 
l’objet  principal  qui  devoit  feul  l’occuper.  Aufîi  ' 
voyons  nous  que  les  peintres  les  plus  figes, 
furtout  Raphaël,  ne  fc  font  pas  ordinairement 
fort  écartes  à cet  égard  de  la  pratique  des  an- 
ciens. 

Mais  foutieadrons  - no  ta  qu’ils  ne  tnulti- 
plioient  pas  les  plans,  qu’ils  n’indiquoient  pas 
le  vague  de  l’air  , qu’ils  n’obfcrvoient  pas  la’ 
perfpeflivc  aerienne,  lorfqu’ils  repréfentoient 
des  payfages  , des  vues  , des  marines  ? Nous 
ferions  démentis  par  la  defeription  trop  fuccinto 
que  Pline  nous  a laifféc  des  rablcaux  de  Ludius  : 
nous  le  ferions  bien  plus  pqiffiimmem  encore  par 
un  affet  grand  nomdrc  de  tableaux  d'Hcrcula- 
nitm.  Je  ne  puis  parler  que  d’après  les  efiampes  ; 
pluficurs  offrent  des  vues  qui  fembleroient  gra- 
vées d’après  des  artiftes  modernes.' 

La  pureté  du  dcflïn , le  beau  choix  des  formes 
l’cxprrfiîon , la  convenance;  voilà  les  grande» 
parties  de  l’art  ; voilà  celles  qui  ont  affuré  à Ha- 
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phaè'l  le  fccptre  Je  la  peinture.  Toutes  cci  partiel 
le  trouvent  en  un  degré  cmincnt  d.ins  le*  belles 
fiatues  antiques  : pouvum-ncu»  m(mc  railon- 
nablemenc  préfumer  qu’elles  ne  le  trouvoient 
pas  au  menu*  dêgré  , dans'  les  beaux  tableaux 
de.»  grand»  peintres  de  la  Grece  ? Mais  fi  lea 
belle*  peintures  antiques  a .'oient  le  mérite  de 
réunir  ces  parties  furdticures  de  l’art , comme 
l’avouent  même  ceux  qui  veulent  dégrader 
les  peintres  anciens , combien  ne  dévoient -elle* 
pas  i’empoiter  fur  les  ouvrages  modernes  qui, 
n 'offrant  ces  parties  que  dans  un  degré  inférieur , 
brillent  par  les  alléchemens  du  coloris  , par  ces 
recherches  de  clair-obfcur  qu'on  appelle  ma- 
giques, par  le  fracas  de  la  compofition  , par  des 

Srouppes  artiftement  agencés , par  ce  maniaient 
9 pinceau  qu’on  nomme  gouftofe?  F.n  paroifTant 
n’attaquer  que  les  anciens,  on  détrône  Raphail 
lui-même,  pour  mettre  à fajplacc|des'am fies  d1  p- 
parat  , des  peintres  décoratears.  Il  n'excelloc 
pas  dans  ces  parties  inférieures  de  l'art  qu’on 
met  à fi  haut  prix  ; il  ne  réunifient  pas  au  même 
degré  que  les  anciens  fiaruaires  les  parties  émi- 
nentes que  dévoient  pofTéder  auffi  les  grands 
peintres  de  l'antiquité  j &:  cependant  il  eft  ic 
plut  grand  des  peintres  qui  (oient  nés  de  puis  la 
renaifVance  des  arts.  Ce  qui  peut  étonner  , c'eft 
que  les  détrafteurs  des  peintres  antiques , avouent 
la  fupérioriTC  de  Raphaël  fur  les  peintres  qui  l’ont 
fulvi , 8c  cet  aveu  , peut-être  peu  fincere  dans 
leur  bouche  , ne  leur  fait  pas  l'entir  l’inconfé- 
qucnce  de  leur  raifonnemenr. 

La  couleur  brillante  des  écoles  Vénitienne 
& Flamande  convient  peu  au  grand  genre  de 
l'hiftoirc,  6c  ne  peut-être  juftement  préférée  à 
la  grande  pureté  du  deflîn  , à la  luprême  beauté 
des  formes  , à la  profonde  fcience  de  l'expref- 
fion. 

Il  refiera  toujours  des  amateurs  du  grand  8c 
du  beau  qui  reconnoînont  que  fi,  depuis  Ra- 

Î>haël  , on  a perfeéfionné  certaines  parties  de 
'arc  , on  n’a  cependant  pas  égalé  cet  illufire 
maître.  Ces  parties  que  l’on  a perfectionnées  ne 
font  que  fecondaircs  -,  mais  on  eû  devenu  plus 
foible  dans  les  parties  principales,  8c  ce  n'eft 
pas  fur  leur  fuperiorité  dans  des  parties  infé- 
rieures que  les  artifies  réct^is  pourront  établir 
juflement  la  lupériorité  de  leur  raient  fur  celui 
de  Raphaël  6c  des  peintres  de  l'antiquité. 

Pir  rapport  à la  couleur,  il  faut  établir  deux 
époques  chez  les  anciens  . celte  de  Polygnote 
& de  fes  premiers  fucccfléurs , celle  des  pein- 
tres qui  ont  fieuri  dans  les  Âges  luivans. 

Le  coloris  de  Polygnote  ctoit  dur,  fa  manière 
avait  quelque  chofe  de  fa.ivage:  mais  fon  def- 
fin  ctoit  du  plus  grand  caractère.  Dan'  les  âges 
fui  vans  la  couleur  étoit  devenue  plus  varice  , 
plus  brillante  , plus  harmonieufe  , &■  la  ma- 
nœuvre plus  agréable  -,  mais  le  defiin  croit 
devenu  moins  «xafi  8c  moins  pur.  Aulli  Ica 
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véritables  connotffcuri  continuoient-ilt  de  pré- 
férer les  ouvrages  de  l’ancienne  école,  comme 
aujourd’hui  les  juges  féveres  , les  amateurs  du 
vrai  beau  préfèrent  les  ouvrages  des  anciennes 
écoles  romaine  & florentine  aux  tableaux 
plus  brillans  des  maîtres  poftéricurs. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  aucun  temps  , Ici 
peintres  Grecs  aient  porté  la  couleur  jufqu’au 
preflige  de  celle  du  Titien  ou  de  Rubens  : 
mais  il  faudrait  s’appuyer  fur  quelque  chofe 
de  plus  que  de  foibles  conjeflures,  pour  nier 
qu’ilsaienc  pu  avoir  du  moins  une  couleur  agré- 
able : on  fait  qu’il,  ont  traité  des  genres  qui 
n’empruntent  qu’à  cette  partie  leurs  moyens  de 
plaire  , 8c  c’eft  une  aflei  forte  préemption  en 
faveur  de  leur  coloris  : en  fait  aufli  qu’ils  ont 
mérité  les  reproches  des  connoiffeurs  pour  avoir 
facrifié  aux  charmes  de  la  couleur  des  parties 
plus  importantes  : ces  reproches  fc  trouvent- 
dans  Pline  8c  dans  Dcnys  d’Halycarnaffe.  Mengs 
dit  qu’on  voit  à Rome  la  figure  d’une  Rome 
tromphante  , peinte  à ce  qu’on  prétend  du  temps 
de  Conflantin  , qui  eft  d'un  très  bon  ton  de 
couleur.  Le  temps  de  Conftantin  étoit  loin  d’être 
le  bel  âge  de  la  peinture.  (*) 

Quant  au  travail  delà  main,  llsn’avoient  pas 
fans  doute  la  marteevre  qui  ne  cont  ient  qu’à  la 
peinture  en  huile  & que  n’admettoient  ni  la 
frefque,  ni  la  détrempe,  ni  l’encauftiquc  : jc'fuis 
également  perfuadé  qu’ils  n’avoient  pas  plus  de 
ce  que  nous  appelions  el'prit  dans  le  travail  do 
la  peinture  , que  leurs  grands  écrivains  n’a- 
voient de  ce  que  nous  appelions  cfprit  en  lit- 
térature ; c’eft  un  mérite  fubalterne  qne  , dans 
tons  les  genres , les  Grecs  ont  regardé  comme 
indigne  d’eux  : mais  on  loue  la  facilité  du  faire 
8c  la  touché  de  la  noce  aldcbrafiding  ; des  ar- 
tiftes  très  cftimables,  quitmr  bien  vu  les  pein- 
tures d’Hcrculanum  , afl'urentque  pluficurs  de 
ces  morceaux  font  très  bien  peints , avec  une 
franchife  ljavante  & d’une  très  bonne  frefque  : 
ils  ajoutent  qu’ils  font  d’une  bonne  couleur. 

On  fait  que  les  anciens  ont  traité  des  fujera 
qui  fuppofo.enc  de  grands  effets  de  clair-obfcur: 
tel  étoit  celui  de  cet  enfan.  qui  fouffloit  un  feu 
dont  fa  bouche  & l’appartement  étoient  éclairés. 
Peut-être  cependant  r.’onr-ils  pas  pouffé  cette 
partie  jufqu’a  cet  idéal  que  nous  appcllona  ma- 
gique  ; mais  ils  la  polfcdoient  aflVr  bien  pour 


( • ) Dans  1i  plupart  des  frtAjoe*  ci'ïulic,  on  voit  (buveur, 
dit  M Cocliin  une  draperie  bleue  ou  rouge  . ombrée  bonne- 
mène  avec  le  meme  b!eu  t»u  le  aient  rouge  , où  feule- 
ment il  cil  entre  moins  de  i-’anc  . nuis  fan*  aucun  mélange 
ou  rupture  d'une  autre  coi  leurrai  puidenr  falir  & rompre 
ce  Heu  ou  ce  rouge.  C’ett  un  grand  défaut  de  couleur  , 
nui  n'empêche  cepencant  nas  de  mette  le*  auteurs  de  ce* 
nef*]  « au  nombre  du  tins  grands  maitres,  De*  imper- 
fections dans  la  couleur  des  peintres  anu^ucs  , ne  doivent 
donc  pu  les  uegradec  à nos  yeux. 
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imiter  la  nature,  pour  exprimer  la  vérité.  Mengt 
accorde  aux  peinturei  d’Herculanum  une  belle 
partie  du  clair-obfcur  , & de  la  perfpcélive 
antienne  ; celle  que  pofledoit  ft  bien  le  Çor- 
rege  ; celle  qui  fait  que  les  objet»  femhlent 
s’arrondir  & qu'on  croit  pouvoir  fe  promener 
autour  d’eux  : elle  eft  dde  à une  jufte  dégra- 
dation , (avamiTtent  proportionnée  i la  diftanee; 
elle  eft  dde  à l’intelligence  de  la  nature  de 
l’air,  corpa  diaphane  qui  s’imbibe  de  lumière  , 
& qui,  pafiant  entre  le»  corps  , la  leur  com- 
munique même  dans  l«i  endroit»  que  le»  rayons 
direâs  ne  peuvent  frapper. 

Le»  anciens  n’igr.oroienr*  ras  la  perfpeâive 
linéaire.  V itruve  ntus  apprend  qu’elle  ctoit  con- 
nue dés  le  temps  d'Efchyle  8t  qu’un  en  faifoit 
ufage  pour  les  décorations.  Parrhafius  trouvoit 
fans  doute  qu’elle  évoit  néceflaïre  aux  peintre* 
puifqu’il  vouloir  qu’ils  apprirent  la  géométrie  • 
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mais  qu’avons-nous  befoin  de  ces  temoignaga»  • 
lorfque  nous  avons  fous  les  yeux  des  vues  , 
des  fabriques  peintes  à Herculanum  qui  font  en 
perfpeâive  ï 

En  un  mot  il  eft;  démontre  par  les  belle» 
ftaruesantiques , qu«  lcspcntres  Grec»  pou  voienc 
être  crèa-flvans  dans  le  dcilin  êr  dans  l’expreflion, 
8c  porter  la  beauté  jufqu’à  l’idéal.  Quant  aux 
autres  parties  do  l’art  , il  eft  prouve  par  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  relient,  qu’ils  en 
poffedoient  au  moins  futhlamment  le  plus  grand 
nombre  , & il  eft  probable  que  les  autres  ne 
leur  étoient  pas  ctrangcies.  Comment  donc 
ôferions-nous  prétendre  qu’ils  étoient  inférieur» 
aux  peintres  modernes?  Ne  pourrions-nous  pas 
même  fourenir  avec  avantage  que  , s’ils  leura 
cédoient  en  quelques-unes  des  parties  les  moins 
importantes  , il*  leur  ctoient  cependant  en 
effet  lupéricurs,  { ArxUU  de  M.  Lgygs^va-) 


«•FIN  PU  TOM  K PREMIER. 
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